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PIABDQUE.  Piahucus.  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Malacoptérygieiis  abdominaux, 
famille  des  Salmones,  apopté  par  G.  Cuvier 
{Règ.  anim.,  t.  II,  p.  310).  Les  Piabuques 
diffèrent  des  Saumons  proprement  dits  par 
une  tête  petite  et  une  bouche  peu  fendue, 
comme  celle  des  Curimates  ;  ils  ont  le  corps 
comprimé,  la  carène  du  ventre  tranchante, 
mais  non  dentelée,  et  l'anale  très  longue. 
Leur  première  dorsale  répond  au  commen- 
cement de  leur  anale. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces de  ce  genre  ;  nous  citerons  principa- 
lement îes  Salmo  argenlinus  RI.,  Marcgr., 
■notatus  Gm.,  gibbosus  Gronov.,  et  melanu- 
rusBl.  (Val.) 

PIARAXTHLS  (TTtapo;,  gras  ;  àvôoç, 
fleur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées,  tribu  des  Pergulariées,  établi 
par  R.  Brown  (in  Mem.  Werner.  soc,  I,  23). 
Herbes  du  Cap.  Voy.  Asclépiadées. 

lUALlIAU.  Querula.  ci.  —  Genre  de 
la  famille  des  Todidés,  créé  par  Vieillot 
{Ornilhologie  élémenlaire)  aux  dépens  des 
Gobe-Mouches  {Muscicapa)  de  Linné  et  de 
Labam,  et  caractérisé  par  un  bec  très 
déprimé,  Iriang  ulaire,  convexe  endessus  et 
en  dessous,  garni  à  sa  base  de  plumes  et 
de  soies  roides,  dirigées  en  avant;  des  na- 
rines un  peu  arrondies  et  recouvertes  par 
les  plumes  du  front;  des  ailes  allongées; 
quatre  doigts,  trois  en  avant,  un  en  arrière, 
les  externes  réunis  à  celui  du  milieu  jus- 
qu'au delà  de  la  première  arliculation. 

Ce  petit  genre  comprend  deux  espèces 
propres  à  l'Amérique  méridionale  :  la  Mus- 
cicapa vnlitaris  Gmel.  {Querula  rutra 
Vieill.,  l.c\;iill.,  Ois.  de  Um.  et  de  VInd., 

T.    XI. 


pl.  25  et  26,  et  la  Muscicapa  rubricollis 
{Querula  rubricollis  Ew.  :  Vieill.,  Gai.  des 
Ois.,  pl.  115).  Celte  dernière  est  remar- 
quable par  la  tache  d'un  rouge  pourpre  de  la 
gorge,  qui  tranche  avec  la  couleur  noire  de 
tout  le  reste  du  plumage. 

Les  Piauhaus  sont  des  oiseaux  vifs  et 
presque  toujours  en  mouvement.  Us  n'ha- 
bitent que  les  bois.  S'il  faut  en  croire  les 
voyageurs,  ils  ne  seraient  point  insectivores 
comme  les  Todiers  et  les  Gobe-Mouches, 
avec  lesquels  ils  ont  cependant  de  grands 
rapports,  mais  se  nourriraient  de  fruits.  On 
dit  aussi  qu'ils  se  rassemblent  en  troupes, 
et  que  la  Querula  rubricollis  se  plaît  dans 
la  société  des  Toucans,  qu'elle  précède  or- 
dinairement pendant  le  vol,  et  toujours  en 
poussant  le  cri  pi-hau-hau.         (Z.  G.) 

l'IAïE.  Piaya.  ois.  —  Genre  de  la 
famille  des  Cuculidés,  établi  par  Lesson 
pour  des  oiseaux  dont  Vieillot  faisait  des 
Coulicous,  mais  qui  se  distinguent  de  ceux- 
ci  p.ir  des  formes  plus  gracieuses,  et  surtout 
par  leur  plumage  qui,  au  lieu  d'être  rigide, 
est  doux  comme  de  la  soie. 

Ce  genre,  qui  a  pour  type  le  Cuculus 
Cayanus  Linn.  (Coccj/zus  niacrocerus  Vieil- 
lot; Buff.,  Pl.  eni,  211),  renferme  une 
dizaine  d'espèces,  toutes  des  contrées  chaudes 
de  l'Amérique,  telles  que  la  Jamaïque,  le 
Brésil,  le  Mexique,  etc.  Elles  ont  un  plumuge 
orné,  et  leurs  mœurs  ne  diffèrentpas  de  celles 
des  Couas  ou  Coulicous.  (Z.  G.) 

*  1'1AZ0\1IAS  (utâÇw,  je  comprime, 
o)(i.o;,  épaule),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères ,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonalocèrcs  et  de  la  divisioa 
des  Brachydérides,  établi  parSchœi)lierr(G3- 
1 


2  PIC 

aéra  et  species  Curculionidum,  synonymia, 
».  V,  2,  p.  936)  sur  une  espèce  du  nord  de 
la  Chine:  le  P.  virescens.  Cet  Insecte  a  quel- 
que ressemblance  avec  les  Drachyderes  et 
Silones.  (C.) 

*PIAZOr»HI\US  (TTtaÇu,  je  comprime; 
pi'v,  nez).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères tétramcres,  de  la  famille  des  Curcuiio- 
tiidcs  gonatocères  et  de  la  division  des  Éri- 
rliiiiides,  créé  par  Scliœnherr  {Gênera  et 
species  Curculionidum,  synonymia,  t.  III, 
p.  471  ;  VII,  2,  p.  352),  et  qui  a  pour  type 
le  Momonus  scuteUaris  Say,  espèce  originaire 
des  États-Unis.  L'auteur  y  place  une  seconde 
espèce,  le  P.  myops  Cbevt.  Elle  provient  du 
Brésil.  (C.) 

PIAZOr,US.  INS.  — Foy.  piAZURL's.     (C.) 

PIAZL'UL'S  (iriaÇw,  je  comprime;  ovpa, 
queue).  iN.'^. —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res télrumères,  de  la  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères  et  de  la  division  des  Apos- 
tasimérides  cryptorhynchidcs ,  établi  par 
Schœnhcrr  {Disposilio  methodica,  p.  303; 
Gênera  el  species  Curculionidum  synonymia, 
t.  IV,  p.  6S1  ;  VIII,  2,  p.  110),  et  qui  se 
compose  de  trente  à  quarante  espèces  de 
l'Amérique  équinoxiale.  Parmi  celles-ci 
sont  les  suivantes:  P.  phlesus ,pleuronertes, 
ceraslii  F. ,  caprimulgus  01 . ,  versicolor,  inilis, 
oslracion,  ciliatits  et  slipilosus  Germar.  Se/ 
caractères  principaux  sont  :  Yeux  grands, 
occupant  presque  entièrement  la  tête,  à  peu 
près  réunis  sur  le  front;  abdomen  renflé  à 
la  base,  et  non  énioiissé  à  l'extrémité.     (C.) 

riliOU,  PÏCOUIE  et  PIBOULADE. 
BOT.  rn.  —  Noms  vulgaires  du  Peuplier  noir 
dans  les  contrées  mériilionuk-s  de  la  France. 

riC.  Picus.  OIS.  —  Si  nous  adoptions  la 
nomenclature  de  quelques  unes  des  mé- 
thodes contemporaines,  nous  ne  devrions 
Comprendre  sous  le  nom  de  Pic  qu'un 
genre  borné  aux  Épeichcs  d'Europe  et  aux 
quelques  espèces  étrangères  qui  ont  avec 
elles  des  affinités.  Mais  à  l'exemple  de  G. 
Cuvier,  de  Vieillot,  de  M.  Temmiiick,  etc., 
nous  conserverons  cette  dénomination  géné- 
rique à  toutes  les  espèces  qui  présentent 
pour  caractères  :  Un  bec  aussi  long  ou  plus 
long  que  la  tète,  solide,  droit  ou  légèrement 
fléchi,  conique,  comprimé  en  coin  à  son 
extrémité  ou  aigu,  à  arête  ou  effacée  ou 
saillante;  des  narines  situées  à  la  base  du 
bec,  ovales,  percées  dans  une  membrane 
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revêtue  par  les  plumes  raides  et  étroites  du 
front;  une  langue  grêle,  charnue,  fort  lon- 
gue, pouvant  être  projetée  hors  du  bec; 
des  tarses  forts,  courts,  scutellés,  emplumés 
un  peu  au- dessous  des  genoux;  quatre  doigts, 
deux  en  avant  et  deux  en  arrière  ,  ou  trois 
seulement,  un  de  ceux  de  derrière  mai:- 
quant  :  le  doigt  externe,  qui  se  porte  en  ar- 
rière ,  le  plus  long  de  tous  ;  des  ongles  re- 
courbés, comprimés,  aigus  ;  une  queue  com- 
posée de  dix  ou  douze  pennes  à  tiges  raides 
et  élastiques  ,  légèrement  recourbées  vers 
leur  extrémité  ,  qui  est  garnie  de  barbcS 
usées  courtes  et  raides. 

Une  particularité  des  plus  remarquables 
chez  les  Pics,  est  celle  qui  a  rapport  à  l'or- 
ganisation de  la  langue.  Portée  par  un  os 
hyoïde  dont  les  cornes,  excessivement  lon- 
gues ,  remontent,  cachées  seulement  par  la 
peau,  au-dessus  de  la  tête,  pour  aller  se 
terminer  dans  l'une  des  narines  ,  à  la  base 
du  bec;  servie,  en  outre,  par  des  muscles 
roulés  comme  des  rubans  autour  de  la  tra- 
chée, la  langue,  chez  ces  Oiseaux  ,  peut ,  à 
la  faveur  de  cette  organisation  et  à  la  vo- 
lonté de  l'animal  ,  être  projetée  au  dehori 
et  atteindre  un  corps  placé  aune  distance  du 
bec  de  plus  de  5  centimètres,  et  peut  égale- 
ment être  ramenée  entre  les  mandibules, 
qui  la  cachent  alors  entièrement.  Dans  le 
mouvement  d'extension,  l'extrémité  des  cor- 
nes de  l'os  hyoïde  abandonne  le  front  et  se 
porte  vers  l'occiput  ;  et  dans  celui  de  rétrac- 
tion ,  elle  se  reporte  vers  le  front.  La  langue 
subit  alors  un  reploiement  sur  elle-même, 
et  se  loge,  en  grande  partie,  dans  le  fond 
du  gosier. 

En  outre,  deux  glandes  volumineuses, 
placées  sur  les  parties  latérales  et  inférieures 
de  la  tête,  viennent,  par  un  canal  qui  longe 
la  ace  interne  de  la  branche  des  os  maxil- 
laires inférieurs,  s'ouvrir  à  l'angle  de  réu- 
nion (jue  forment  ces  os.  Ces  glandes  sont 
destinées  à  sécréter  une  humeur  visqueuse 
qui,  versée  à  l'intérieur  du  bec,  sert  à  hu- 
mecter constamment  la  langue.  L'on  a  pensé 
que  cette  sécrétion,  assez  consistante  jarsa 
nature ,  était  une  sorte  de  glu  propre  à  re- 
tenirsur  l'organe  qu'elle  recouvre,  les  Insec- 
tes ou  les  larves.  Il  est  probable  que  tel  est 
en  partie  l'usage  de  celte  viscosité;  mais  i5 
nous  semble  aussi  qu'elle  doit  servir  à  cori- 
server  la  langue  dans  un  état  de  souplesse 
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propre  à  favoriser  en  elle  l'aclion  du  tauclicr  ; 
car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  i'ariicle 
oisr.Aiix,  la  laiif^tie,  chez  les  Pics,  nous  parait 
êlre  moins  un  organe  de  pnût  et  de  prélien- 
siiiu  que  de  toucher.  Quehiuc  opinion  que 
!'oii  adopte ,  il  sera  toujours  vrai  de  dire 
que  dans  nul  autre  Oiseau  les  glandes  en 
question  n'oITrent  un  développement  pareil  : 
les  Torcols  seulement  peuvent,  sous  ce  rap- 
port, leur  être  comparés.  Chez  les  jeunes  en- 
core au  nid  ,  ces  glandes  sont  si  volumi- 
neuses, et  proéminent  tellement,  sous  forme 
d'à  •  poule  ovoïde,  de  chaque  côté  des  com- 
missures du  bec,  que  la  physionomie  de  ces 
Oiseaux  en  est  totalement  changée. 

Les  Pics  sont,  de  tous  les  Oiseaux  de  l'or- 
dre auxquels  ils  appartiennent,  ceux  qui 
jouissent  au  plus  haut  degré  de  la  faculté 
de  grimper.  Ils  peuvent  parcourir  en  tous 
sens  un  tronc  d'arbre  avec  la  même  facililé. 
Quelquefois  on  les  voit  se  dirigeant  du  haut 
en  bas,  tantôt  horizontalement,  et  plus  sou- 
vent de  bas  en  haut;  mais  ils  ne  grimpent 
pas ,  comme  nous  avons  vu  que  le  font  les 
Perroquets,  en  posant  un  pied  après  l'autre, 
et  en  s'aidant  de  leur  bec;  c'est  en  s'accro- 
chant  aux  aspéritésque  présente  l'écorce  des 
arbres,  et  au  moyen  de  petits  sauts  brusques 
et  saccadés  ,  qu'ils  parcourent  les  grands 
troncs.  Leur  queue  leur  sert  à  cet  effet  :  elle 
est,  avons-nous  dit,  formée  de  pennes  rési- 
stantes et  légèrement  recourbées;  or,  dans 
l'action  de  grimper,  ces  pennes  s'appliquent 
par  leur  extrémiié  contre  le  tronc  de  l'arbre 
que  l'oiseau  parcourt,  s'y  arc-boutent,  et 
soutiennent,  en  partie,  le  poids  du  corps 
dans  les  mouvements  d'ascension. 

Quelques  auteurs  ont  attribué  la  courbure 
qu'offre  la  queue  des  Pics,  et  l'espèce  d'u- 
sure qui  a  lieu  à  l'extrémité  des  rectrices , 
au  frottement  continuel  que  cette  queue 
exerce  sur  les  troncs  d'arbres;  mais  il  n'en 
est  rien  :  les  pennes  caudales,  eu  naissant, 
sffrent  la  disposition  qu'elles  conserveront 
durant  toute  la  vie  de  l'individu;  leur  ex- 
trémité, terminée  en  pointe,  est  garnie  de 
(liubes  qui  dimiimeni  insensiblement,  et  la 
courbure  dont  nous  avons  parlé  s'y  mani- 
feste déjà.  Si  l'Oiseau,  pris  à  un  âge  fort  peu 
avancé  ,  et  seulement  quelques  jours  après 
son  éclosion,  ne  nous  rendait  témoin  de  ce 
fait,  et  ne  venait  en  preuve  contre  cette 
opinion  qui  veut  que  l'élai  de  la  queue  de 


l'Oiseau  adulte  soit  le  résultat  du  frntfemenS 
qu'elle  exerce  conlinuellemeiit ,  le  simpîg 
raisonnement  suffirait  pour  faire  rejeter 
cette  opinion.  En  effet,  s'il  était  vrai  que  le 
frottement  fût  pour  quelque  chose  dans  la 
dis;)osition  des  rectrices,  il  s'ensuivrait  que 
|eur  (isure  et  surtout  leur  courbure  devrait 
être  jtlus  sensible  quelques  jours  avant  qu'a= 
près  la  mue.  Or,  c'est  ce  qui  n'est  pas  :  la 
plume  qui  tombe  diffère  si  peu  de  celle  qui 
la  remi)lace  ,  qu'il  serait  bien  difficile  de 
distinguer  l'une  de  l'autre,  si  ce  n'était 
l'intensité  de  couleur  que  l'on  observe  sur 
celle  de  remplacement.  Nous  insistons  sur 
ce  fait,  parce  que  des  auteurs  justement  re- 
commandables  en  ont  faussement  attribué 
la  cause  à  l'usage  que  font  de  leur  queue 
les  Oiseaux  dont  il  est  question. 

Tous  les  Pics  ne  sont  pas  grimpeurs  au 
même  degré.  Si  la  plupart  se  tiennent  pres- 
que toujours,  même  en  dormant,  accrochés 
le  long  des  branches  verticales,  il  en  est, 
comme  le  Picus  dominicaniis,  qui,  sans  per- 
dre la  faculté  de  grimper,  se  posent  cepen- 
dant très  fréquemment  sur  les  branches  ho- 
rizontales; d'autres,  tels  que  les  P.  auratin 
et  olivaceus ,  sont  plutôt  des  Oiseaux  per- 
cheiirs  que  grimpeurs;  on  peut  même  dire 
qu'ils  n'ont  plus  de  ceux-ci  que  les  carac- 
tères ;  car  s'ils  s'accrochent  au  tronc  des  ar- 
bres, ce  qu'ils  peiivent  encore  faire,  il  sem- 
blerait qu'il  leur  est  interdit  de  les  par- 
courir en  grimpant. 

Les  espèces  que  nous  venons  de  citer  ont, 
d'ailleurs,  d'autres  habitudes  qui  les  distin- 
guent de  leurs  congénères.  Ainsi,  tandis  que 
ceux-ci  ont,  en  général,  des  mœurs  solitai- 
res ,  les  P.  doniinicanus  et  auralus  sont  plus 
sociables,  et  vivent  assez  souvent  en  petites 
familles.  Ils  ne  fréquentent  pas,  comme  les 
autres  Pics  ,  les  grandes  forêts  ou  les  arbres 
de  haute  taille  qui  sont  à  la  lisière  des  bois; 
mais  ils  vivent  dans  les  champs  découverts, 
et  sont  très  souvent  à  terre  ou  contre  les 
rochers.  Tous ,  du  reste ,  ont  un  naturel 
craintif  et  farouche. 

Les  Pics  n'ont  pas  un  vol  régulier;  ce 
n'est  que  par  bonds  et  par  élans  qu'ils  exé- 
cutent ce  mode  de  locomotion.  Ils  s'élèvent 
par  quelques  battements  d'ailes,  plongent 
en  serrant  contre  le  corps  leurs  organes  de 
vol;  s'élèvent  encore,  puis  replongent  de 
nouveau  de  manière  à  tracer  en  l'air  des 
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arcs  ondulés.  Mais,  malgré  celte  Taron  de 
voler,  qui  paraît  se  faire  péiiibletiiciil ,  les 
Pics  franchissent  d'assez  grands  intervalles, 
I)our  passer  d'une  forêt  à  l'autre.  Lorqu'à 
l'auloiime  ils  éniigrcnt,  ils  fournissent  éga- 
Innent  d'assez  longues  traites. 

La  plupart  des  Pics  sont  en  quelque  sorte 
muets,  mais  beaucoup  d'entre  eux  poussent 
des  cris  aigres  et  durs.  C'est  ordinairement 
après  lin  vol  un  peu  soutenu  et  au  moment 
oii  ils  se  posent  sur  un  arbre  qu'ils  les  font 
entendre,  ou  bien  à  l'époque  des  amours, 
lorsque  le  mâle  et  la  femelle  se  recherchent. 
Cependant,  à  ce  moment,  les  Pics  ont  un 
autre  moyen  de  s'appeler,  et  ce  moyen  con- 
siste à  frapper  à  coups  redoublés  avec  leur 
bec  contre  le  tronc  sonore  d'un  arbre  mort. 
Ces  coups  qui  retentissent  au  loin  ne  man- 
quent jamais,  surtout  à  l'époque  dont  nous 
venons  de  parler,  d'attirer  les  individus  qui 
sont  dans  le  voisinage.  Les  cris  du  P.  caro- 
linus  ressemblent  à  l'aboiement  d'un  petit 
Chien;  ceux  de  nos  Pics  sont  de  plusieurs 
sortes.  Ainsi  le  P.  viridis  en  fait  entendre, 
en  volant,  qui  peuvent  se  rendre  par  le  mot 
tiacacan  ou  piacatan  plusieurs  fois  répélé. 
D'autres  fois  il  semble  exprimer  distincte- 
ment les  syllabes  plieu,  plieu,  d'où  lui  est 
venu  le  nom  de  Pleu-Pleu  et  Plui-Plui  qu'il 
porte  dans  quelques  départements.  On  a 
prétendu  que  ces  cris,  poussés  d'une  manière 
plaintive  et  traînante,  annoncent  la  pluie; 
ce  qui,  dans  certaines  localités,  a  fait  appeler 
ce  Pic  Oiseau  pluvial,  et,  en  Bourgogne, 
Procureur  de  meunier.  Enfin,  d'autres  fois, 
et  cela  surtout  au  moment  des  ponces,  il 
repèle  jusqu'à  trente  ou  quarante  fois  de 
suite  le  cri  tiô,  dû,  tiô. 

Le  régime  des  Pics  consiste  en  Insectes, 
soit  à  l'élat  parfait,  soit  à  l'état  de  larve. 
Quelques  uns,  comme  le  Pic  noir' et  le  Pic 
dominicain,  s'attaquent  surtout  aux  Diptè- 
res; ils  font  une  grande  destruction  de  Guê- 
pes et  d'Abeilles.  Le  dernier  tire  aussi  ses 
aliments  du  règne  végétal  ;  car  il  mange  des 
oranges  douces,  des  raisins  et  d'autres  fruits 
sucrés.  C'est  sur  les  arbres  que  les  Oiseaux 
dont  nous  parlons  exercent  le  plus  ordinai- 
rement leur  industrie  ;  cependant  il  n'est  pas 
rare  de  voir  la  plupart  d'entre  eux  descendre 
a  terre  pour  y  chercher  les  Fourmis  et  leurs 
œufs;  il  en  est  même,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  qui  ne  vivent  qu'à  terre,  qui  font 
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«ur  le  sol  ce  qtie  les  autres  font  sur  les  ar- 
bres, et  qui  cherchent  sous  le  gazoa  le  Ver 
ou  l'Insecte  qui  s'y  est  réfugié. 

C'est  au-dessous  des  portions  d'écorce 
soulevées  ou  dans  les  trous  pratiqués  à  la 
partie  ligneuse  du  bois  que  les  Pics  cherchent 
leur  nourriture.  Pour  ce  faire,  ils  se  cram- 
ponnent contre  le  tronc  d'un  arbre,  font  de 
leur  queue  un  point  d'apfiui,  comme  nous 
l'avons  dit,  et,  dans  cet  état,  ils  visitent  à  la 
faveur  de  leur  langue  toutes  les  anfractuo- 
silés,  tous  les  accidents,  tous  les  trous  qui 
sont  à  leur  portée.  S'ils  aperçoivent  un  In- 
secte ou  une  larve  qu'ils  ne  puissent  saisir 
ou  ramener  au  moyen  de  leur  langue,  alors 
ils  font  usage  de  leur  bec.  Au  moyen  de  ce 
coin  dont  la  nature  les  a  pourvus,  ils  frap- 
pent à  coups  redoublés  la  portion  d'écorce 
qui  recèle  l'Insecte,  l'entament  et  finissent 
par  s'emparer  de  celui-ci  ;  d'autres  fois  ils 
sondent  à  coups  de  bec  le  tronc  d'un  arbre 
pour  voir  s'il  n'existe  pas  quelque  creux  qui 
puisse  leur  cacher  des  moyens  de  subsistance. 
Les  points  sonores  leur  indiquant  un  de  ces 
creux,  ils  en  cherchentl'ouvertureextérieure, 
y  dardent  leur  langue,  explorent  la  cavité  au 
moyen  de  cet  organe,  et,  s'il  est  un  coin 
qu'ils  n'aient  pu  atteindre,  leur  bec  alors 
fonctionne,  et  bientôt  la  brèche  faite  à  l'é- 
corce  est  assez  grande  pour  que  rien  ne  puisse 
échapper  à  l'exploration  de  cette  langue  ad- 
mirablement organisée  pour  celte  On.  Une 
singulière  habitude  qu'ont  les  Pics,  c'est  , 
après  avoir  donné  quelques  coups  de  bec, 
d'aller  vilement  explorer  le  côté  oppose  du 
trou  qu'ils  ont  ainsi  sondé.  Ils  agissent  de 
la  sorte,  non  pas,  comme  on  le  croit  dans 
le  vulgaire,  pour  voir  s'ils  ont  percé  l'arbre 
qu'ils  viennent  de  frapper,  mais  pour  saisir 
les  Insectes  qu'ils  ont  pu  mettre  en  mouve- 
ment. 

On  ne  connaît  que  quelques  espèces  do 
Pics ,  telles  que  les  P.  auralus ,  oliva- 
ceus,  etc.,  qui  nichent  au  fond  des  trous 
profonds  qu'elles  creusent  dans  les  murs 
abandonnés,  ou  sur  les  bords  escarpés  des 
ruisseaux;  toutes  les  autres  font  leur  nid 
dans  des  cavités  pratiquées  au  sein  des  vieux 
troncs  d'arbres.  Mais  tandis  que  les  unes  se 
conlenlent  des  trous  naturels  qu'elles  ren- 
contrent, les  autres  préfèrent  «e  creuser 
elles-mêmes  leur  nid.  A  cet  effet,  elles  choi- 
sissent un  arbre  dont  le  bois  ne  soit  pas 
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trop  dur,  cl'es  en  sondent  le  tronc  en  don- 
nant par-ci  par-là  quelques  coups  de  bec;  et 
lorsque  le  son  qui  résulte  de  ce  choc  leur 
indique  un  point  altéré,  elles  attaquent  vi- 
goureusement l'écorce,  y  font  une  brèche 
circulaire,  et  poursuivent  leur  travail  jus- 
qu'à ce  que  la  partie  vive  du  bois  étant  en- 
levée, elles  rencontrent  le  centre  vicié.  11  ar- 
rive quelqueTois  que  la  carie  de  l'arbre  n'est 
pas  assez  étendue  ou  n'est  pas  assez  avancée 
pour  qu'elles  puissent  y  pratiquer  une  exca- 
vniion  convenable;  dans  ce  cas,  elles  re- 
commencent la  même  opération  sur  un  au- 
tre point  ou  sur  un  autre  arbre  voisin.  Le 
rnàle  et  la  femelle  travaillent  alternative- 
ment. Le  trou  qu'ils  creusent  de  la  sorte  est 
quelquefois  si  profond  qu'on  ne  peut  en 
atteindre  l'extrémité  ,  et  son  ouverture 
extérieure,  quoique  toujours  proportionnée 
à  la  taille  de  l'oiseau  ,  est  si  étroite  que  la 
lumière  ne  peut  l'éclairer  dans  toute  son 
étendue.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est 
que  lorsque  le  nid  est  creusé  dans  une  bran- 
che horizontale,  ou  plus  ou  moins  oblique, 
ce  qui  se  voit  assez  souvent,  l'ouverture 
est  presque  toujours  pratiquée  de  manière 
à  regarder  le  sol  ,  ce  qui  en  rend  l'abord 
difficile  aux  petits  Mammifères,  surtout  aux 
Rongeurs.  Il  semble  qu'il  y  ait  ici  un  ins- 
tinct de  prévoyance  de  la  part  des  parents; 
on  dirait  qu'ils  comprennent  qu'en  prati- 
quant dans  une  pareille  position  l'unique 
ouverture  qui  donne  accès  à  leur  nid,  leurs 
petits  seront  moins  exposés  à  devenir  la  proie 
de  leurs  ennemis  naturels.  C'est  au  fond  de 
ce  nid ,  ou  plutôt  de  ce  long  boyau  ,  et  or- 
dinairement sur  un  peu  de  poussière  de  bois 
vermoulu,  que  sont  déposés  les  œufs,  dont 
le  nombre  varie  selon  les  espèces,  mais  dont 
la  couleur  est  invariablement ,  chez  toutes , 
d'un  blanc  pur  et  plus  ou  moins  lustré. 
Pendant  le  temps  des  couvées ,  le  mâle  chez 
les  Pics  abandonne  rarement  la  femelle; 
ordinairement  le  trou  qui  a  reçu  les  œufs 
leur  sert  de  gîte  pendant  la  nuit.  Les  petits 
ont  un  développement  assez  lent;  aujsi 
restent-ils  assez  longtemps  dans  le  nid  avant 
de  pouvoir  se  sufûre  à  eux-mêaies. 

L'habitude  qu'ont  les  Pics  de  frapper  les 
arbres  avec  leur  bec,  de  les  percer,  soit  pour 
trouver  sous  l'écorce  les  Insectes  qui  s'y  ca- 
chent, soit  pour  y  nicher,  a  fait  considérer 
ces  Oiseaux  comme  excessivement  nuisibles 
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aux  forêts  et  même  aux  verger»;  car  assea 
souvent  ils  font  élection  d'un  arbre  fruitier, 
à  cette  fin  d'y  creuser  un  nid.  Parmi  le» 
espèces  d'Europe,  le  Pic  noir  surtout  occa- 
sionne, a-t-on  dit,  de  grands  dégâts;  aussi 
est-il  fort  redouté,  et,  par  celte  raison, 
fort  pourchassé.  Cependant  les  Pics  ont  leur 
utilité  dans  l'économie  de  la  nature.  Au 
lieu  d'être  nuisibles,  comme  on  le  prétend, 
ils  rendent,  au  contraire,  de  très  grands 
services ,  en  débarrassant  les  arbres  d'une 
foule  d'Insectes  et  de  larves  qui  les  rongent 
et  quelquefois  les  font  périr.  D'ailleurs,  très 
rarement  ils  attaquent  avec  leur  bec  un 
arbre  sain;  on  ne  les  voit  exercer  leur  in- 
dustrie que  sur  ceux  dont  le  tronc  taré  et 
vermoulu  peut  servir  de  refuge  à  une  proie. 
Ce  ne  sont  donc  point  des  oiseaux  malfai- 
sants; nous  les  considérons,  au  contraire, 
comme  très  utiles,  et  nous  n'hésitons  pas  à 
les  ranger  parmi  les  animaux  dont  il  fau- 
drait favoriser  la  propagation. 

Les  services  que  les  Pics  nous  rendent 
d'une  manière  indirecte  en  faisant  la  chasse 
aux  Insectes  dévastateurs  de  nos  bois  sont, 
du  reste  ,  tout  ce  que  nous  pouvons  espérer 
de  ces  Oiseaux.  Ils  ne  sont  d'aucune  utilité 
sous  le  rapport  de  l'économie  domestique; 
l'homme  n'en  retire  rien  comme  aliment, 
car  leur  chair  est  coriace,  et  emporte  avec 
elle  une  odeur  repoussante.  Au  rapport  de 
Gmelin  (Foyagfe  en  Sibérie),  les  Tunguses 
de  la  Nijaia-Tunguska  attribuent  à  celle 
du  Pic  cendré  des  vertus  merveilleuses  ;  ils 
le  font  rôtir,  le  pilent,  y  mêlent  de  la 
graisse,  quelle  qu'elle  soit,  excepté  celle 
d'Ours,  et  enduisent  avec  ce  mélange  les 
flèches  dont  ils  font  usage  à  la  chasse.  Un 
animal  frappé  d'une  de  ces  flèches  tombe, 
disent-ils,  toujours  sous  le  coup. 

Les  Pics  sont  répartis  sur  toute  la  surface 
du  globe  et  y  sont  en  nombre  considérable. 
Le  nouveau  continent  est  relativement  le 
plus  riche  en  espèces.  L'Europe  en  possède 
huit  ;  sept  d'entre  eux  ,  y  compris  ceux  dont 
l'apparition  est  accidentelle  ,  vivent  ea 
France. 

Presque  tous  les  ornithologistes  ontrangé 
les  Pics  dans  un  genre  unique,  et  n'ont  admis 
dans  ce  genre  que  deux  sections  :  une  pour  les 
espèces  à  quatre  doigts,  et  une  autre  pour 
celles  à  trois  doigts.  Wagler,  dans  la  Monogra- 
phie  qu'il  a  donnée  de  ces  Oiseaux  [Svslema 
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dviiim) ,  toul  en  adoptant  cette  distinction, 
a,  de  plus,  proposé  dans  chacune  de  ces  di- 
visions un  certain  nombre  de  groupes  fondés 
sur  la  forme  du  bec.  Cependant  il  avoue, 
tout  en  reconnaissant  des  différences,  qu'il 
lui  paraît  douteux  si  tels  Pics,  dont  il  forme 
une  section,  méritent  réellement  d'être  dis- 
tingués. Ainsi ,  il  se  demande  si  les  espèces 
qui,  pour  lui,  ont  un  bec  ambigu,  et  parmi 
lesquelles  sont  nos  Pics  verts,  ne  pourraient 
pas  être  placées  avec  celles  qu'il  groupe  sous 
la  rubrique  de  :  «  Bec  droit  comprimé  ,  en 
forme  de  coin,  vers  le  bout,  «  tout  aussi  bien 
qu'avec  celles  à  bec  fléchi  et  terminé  en 
pointe.  M.  Lesson  {Trailé  d'Ornithologie), 
arrêté  par  les  mêmes  difficultés,  a  dû  re- 
noncer à  établir  des  démarcations  entre  les 
diverses  espèces  de  Pics.  Il  n'a  admis  que 
des  Picoïdes,  c'est-à-dire  des  Pics  à  trois 
doigts,  et  des  Pics  proprement  dits,  qu'il 
sest  borné  à  grouper  géographiquement. 
Cependant  des  classifications  plus  compli- 
quées se  sont  produites,  et  quelques  au- 
teurs n'ont  pas  hésité  à  introduire  de  nom- 
breux démembrements  dans  le  genre  Pic. 
G.-R.  Gray  est,  de  tous,  celui  qui  a  pro- 
posé les  plus  grands  changements  ;  il  n'a 
plus  considéré  les  Pics  comme  formant  une 
famille  unique  ,  ce  que  beaucoup  d'ornitho- 
logistes ont  fait ,  mais  comme  pouvant  com- 
poser quatre  sous-familles:  celle  des  Pi- 
cinœ,  qui  comprend  les  espèces  qui  ont  de 
l'analogie  avec  nos  Épeiches  ;  celle  des 
Dryocopiuœ ,  fondée  sur  le  genre  Dryoco- 
pus,  dont  le  Pic  noir  est  le  type;  celle  des 
Cdinœ,  pour  les  espèces  analogues  à  nos 
Pics  verts;  et  celle  des  Colaplinœ,  pour  les 
Pics  à  bec  fléchi  et  arrondi.  Vingt-deux 
genres  sont  distribués  dans  ces  quatre  sous- 
familles.  Nous  nous  bornerons  à  les  nom- 
mer, en  citant  les  espèces  sur  lesquelles  ils 
sont  fondés  ;  mais,  à  l'exemple  de  Vieillot,  de 
Cuvier,  de  Wagler,  de  M.  Temminck,  etc., 
nous  reconnaîtrons  seulement  des  Pics  à 
trois  doigts  et  des  Pics  à  quatre  doigts,  pour 
esquels  nous  établirons  deux  sections,  en 
ïyant  égard  à  la  forme  du  bec. 

I.  —PICS  A  TROIS  DOIGTS. 

■    (Genres  :  Picoides ,  Lacép.;  Tridactylia, 

Steph.;  Dendrocopus,  Kodi;  Aplerurus,  Sw.) 

Le  type  de  cette  division  se  rencontre  en 

Europe:  c'est  le  Pic  tridactvle  ou  Picoïde, 
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p.  Iridactylus  Linn.  Front  varié  de  noir  et 
de  blanc;  sommet  de  la  têted'un  jauned'or; 
occiput,  joues  et  moustaches  d'un  noir  lus- 
tré ;  un  trait  derrière  les  yeux  ,  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  d'un  blanc  pur;  haut  du 
dos,  flancs  et  abdomen  rayés  de  noir  et  de 
blanc. 

Ce  Pic  habite  les  vastes  forêts  ou  monta- 
gnes du  nord  de  l'Europe  ,  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique  ;  il  esttrès  abondant  en  Sibérie; 
on  le  trouve  assez  communément  sur  les 
Alpes  suisses;  il  visite  accidentellement  la 
France  et  l'Allemagne 

Nous  citerons,  en  espèces  étrangères  :  le 
Pic  A  riEDS  VELUS,  P.  /ii7suîus  Vieill.  (Buff., 
pi.  enl.  on9).  Iiessus  de  la  tête  d'un  beau 
jaune  doré  bordé  de  noir;  quatre  bandes  de 
chaque  côté  de  la  tête,  deux  blanches  etdeux 
noires;  tout  le  dessus  du  corps  noir;  des 
taches  de  celte  couleur  sur  la  poitrine  ;  flancs 
également  rayés  de  noir.  —  Habite  la  baie 
d'Hiidson  et  Cayenne. 

M.  HorsGeld  a  décrit,  dans  les  Transactions 
de  laSociélé  linnéenne  de  Londres,  sous  le  nom 
de  P.  Tiya,  une  troisième  espèce  de  Pic  tri- 
dactyle,  qui  se  dislingue  de  ses  congénères 
par  les  allributs  suivants  :  Front ,  tout  le 
dessus  de  la  tête  et  croupion  d'un  jaune 
safran;  dos  et  ailes  jaune-verdàtre;  dessous 
du  corps  d'un  blanc  roussâtre  avec  des  ban- 
des noires. — Habite  Sumatra  et  Java. 

Kaup  a  fait  de  celle  espèce  le  type  de  son 
genre  Tiga.  M.  Swainson  l'a  également  sé- 
parée génériquement  sous  le  nom  de  Cliryso- 
nolus. 

H. —PICS  A  QUATRE  DOIGTS. 

i"  Espèces  à  bec  droit,  en  forme  de  coin  et 
à  arêtes  saillantes  (Genre  :  Picus,  Auct.). 

Le  Pic  noir,  P.  martius  Linn.  (Buff.,  pi. 
enl.  596).  Tout  le  plumage  d'un  noir  pro- 
fond, à  l'exception  de  la  tête  qui  est  d'un 
rouge  vif  en  dessus.  La  femelle  n'a  qu'un 
petit  espace  de  celte  couleur  sur  l'occiput. 

CePic,dont  Boiéa  fait  le  type  de  son  genre 
Dryocopus ,  nom  que  Swainson  a  changé  en 
celui  de  Dryotomus,  est  abondant  dans  le 
nord  de  l'Europe  jusqu'en  Sibérie.  On  le 
trouve  aussi  dans  les  grandes  forêts  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  France. 

Les  espèces  étrangères  qui  ont  de  l'affinité 
avec  le  Pic  noir  sont  :  Le  Pic  a  bec  d'ivoire. 
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P.principalis  Lin.  (Bu(r.,pL  enl.  69)),  d'un 
Eoii"l)Icu  lustré,  avec  une  longue  huppe  rouge 
et  une  large  bande  blanche  qui  passe  sur  les 
côtés  du  cou  et  s'étend  sur  les  épaules.  — 
Habite  la  Caroline  du  Sud. 

TypedugenreCampep/ii7wsdeG.-R.Gray. 

Le  Pic  A  CAMAiL  ROUGE,  P.  eryllivocephalus 
Gtnel.  (BulT.,  pi.  enl.  117).  Tète  et  cou  rou- 
ges ;  une  bande  noire  sur  la  poitrine;  ventre 
et  miroir  sur  l'aile  blancs. ^ — Habite  les  Étals- 
Unis. 

Type  du  genre  Melanerpcs  de  Swainson. 

Le  Pic  DOMINICAIN,  p.  dominicanus  Vieill. 
(Spix.  Oiseaux  du  Brésil,  pi.  50).  Dessus  du 
Corps  noir;  un  trait  de  cette  couleur  derrière 
l'œil;  tête,  cou  et  dessous  du  corps  blancs. 
—Habite  le  Brésil  et  le  Paraguay. 

Ty()e  du  genre  Leuconerpcs  de  Swainson. 

Le  Pic  TRAPU,  P.  concrelus  Reinw.  (Tern., 
pi.  col.  90).  Tête  et  huppe  rouges  chez  le 
mâle;  ailes  et  dos  variés  de  noir  et  de  blanc; 
gorge,  cou  et  parties  inférieures  brun  de  suie. 
—  Habite  les  îles  de  Sumatra  et  de  Java. 

Type  du  genre  Hemicercus  de  Swainson. 

Le  Pic  MEUNIER,  P.  pulverulenlus  Temm. 
(pi.  col.  389).  Moustaches  rouges;  gorge  et 
devant  du  cou  d'un  roux  blanc;  le  reste  du 
plumage  d'un  gris  cendré.  —  Habite  Su- 
matra. 

Type  du  genre  Hemilophus  de  Swainson, 

Le  Pic  DE  Cayenne,  P.  Cayennensis  Gnici. 
(OulT.,  pi.  enl.  G13).  Huppe  et  moustaclies 
rouges;  joues  blanches;  gorge  noire  et  blan- 
che; dessous  du  corps  roux,  avec  des  taches 
noires.  — Habite  la  Guiane. 

Type  du  genre  ClirysopUlus  de  Swainson  ; 
Gccinus  de  Boié. 

Nous  citerons  encore  :  Le  Pic  onentou, 
P.  linealus  et  erythrops  Gmel.  (Bu(T.,  pLofi. 
717  ) ,  de  !a  Guiane.  —  Le  Pic  a  cou  rouge, 
P.  ruùricollis  Gmel.  (BulT.,  pi.  enl.  612),  de 
l'ayenne. — Le  Pic  robuste,  P.robuslus  Sjiix 
[Oiseaux  du  Bre'sil,  pi.  44),  du  Brésil. —  Le 
Pic  A  iiuite  nouGE;  P.pilealus  Linn.  (Bu(T., 
f)l.  enl.  718),  de  la  Caioline  du  Sud.  —  Le 
Pic  A  CASQUE,  P.  galealus  Natt.  (Teiinn.,pL 
col.  171). — Le  Pic  A  BEC  BLANC,  P.  albirosb'is 
Spix  [Oiseaux  du  Brésil,  pi.  32).  —  Le  Pic 
Chilien,  P.  Chilensis  Gariiot  {Zoologie  de  la 
Coquille,  45).  —  Le  Pic  de  Boié,  P.  Boici 
Wagl.,  de  Java.  —  Le  Pic  de  Horsfii.ld, 
P.  llorsficidii  Wagl.,  de  Java.  — Le  Pic  a  vf.n- 
lUE  ELANC,  P.  leucogas/^r  Reinw.  —  Le  Pic  a 
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BEC  COURT,  p.  hrachijrhynchus  Swains.,d()nî 
Swainson  a  fait  son  genre  Dendromws,  nom 
auquel  M.  G.-R.  Gray  substitue  celui  de 
Campeihcra. —  Le  Pic  rubigineux,  p.  rubigi- 
nosus  Swains.,  type  du  genre  Chloronopui 
de  Swainson,  etc. 

Le  Pic  ÉrEiciiE,  P.  major  (BufT.,  pi.  enl, 
196),  représenté  dans  l'atlas  de  ce  Diction 
naire.  Oiseaux,  pi.  ».  Frontgrissale;  sommet 
de  la  tète  noir;  occiput  roiipe  ;  joues  blanches  ; 
moustaches  et  dos  noirs;  ailes  varices  de  noir 
et  (le  blanc;  thorax  et  ventre  gris;  région 
anale  d'un  rouge  cramoisi.  La  femelle  n'a 
point  de  rouge  à  l'occiput. 

Cette  espèce,  que  l'on  trouve  dans  toute 
l'Europe,  est  le  ly[)e  du  genre  Dryobates  de 
Boié  et  Dendrocojius  de  Kock. 

Le  Pic  moyen  lii'KiCHE,  P.  médius  Linn. 
(Biiff.,  pi.  enl.  61 1).  Front  gris  ;  sommet  de 
la  tète  ronge  ;  joues,  cou  et  poitrine  bianchâ- 
Ires;  une  bande  sur  les  côtés  du  cou,  dos  et 
ailes  d'un  noir  profond;  flancs  roses,  cou- 
verts de  taches  longitudinales  brunes;  abdo- 
men et  couvertures  inférieures  de  la  queue 
cramoisis. — Habile  le  midi  de  l'Europe. 

Le  Pic  épeichette,  P.  minor  Linn.  (BulT., 
pi.  enl.  598).  C'est  le  plus  petit  des  Pics  eu- 
rojjéens.  Sa  taille  est  à  peu  près  celle  du 
Moineau  domestique.  Front,  région  des  yeux, 
côlés  du  cou  et  parties  inférieures  d'un  blanc 
terne;  sommet  de  la  têle  rouge;  occiput, 
nuque,  haut  du  dos  et  moustaches  noirs;  le 
resle  du  plumage  varié  de  noir  et  de  blanc. 
—  Habile  en  grand  nombre  la  Russie,  la  La- 
poiiie,  la  Sibérie;  moins  abondant  dans  le 
midi  de  l'Europe. 

.  Le  Pic  LEucoNOTE ,  p.  leucoiiotus  Bechst. 
(Naiim.,  pi.  125).  Sur  le  rro:it  une  haiHle 
d'un  blanc  jaunâtre;  sommet  de  la  têle  cK 
occiput  d'un  rouge  vif;  joues,  côtés  et  de- 
vant du  cou,  poitrine,  milieu  du  ventre,  dos 
et  croupion  d'un  blanc  pur;  une  bande  dé- 
liée, noire,  sur  les  côtés  du  cou  ;  flancs  ro- 
ses ,  avec  des  taches  longitudinales  noires  ; 
abdomen  et  couvertures  inférieures  de  Is 
queue  cramoisis. 

Cette  espèce,  dont  Kaiip  a  fait  le  type  da 
son  genre  Dendrodromas  ,  se  trouve  en  Si- 
lésie,  en  Courlande  et  en  Livonie. 

D'après  les  indications  de  Latham,  fl  fau- 
drait eniore  placer  parmi  les  Pics  européens 
le  Pic  chevelu,  P.  villosus  Lalh.  (Biiff.,  })l. 
enl.,  75 i),  espèce  dont  le  sommet  de  la  tête 
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est  noir,  l'occiput  rouge;  les  moustaches , 
la  nuque  et  le  haut  du  dos  noirs;  les  côtés 
du  cou  et  toutes  les  parties  inférieures  d'un 
blanc  sale. 

Dcui  individus  de  cette  espèce,  qui  habite 
l'Aiiiérique  du  Nord,  auraient  été  tués ,  se- 
lon Lalham,  dans  le  nord  de  l'Aiiglelcrre  , 
aux  environs  d'Halifax,  dans  le  Yorkshire. 

Parmi  les  espèces  étrangères  dont  le  sys- 
tème de  coloration  a  des  rapports  plus  ou 
moins  grands  avec  celui  des  Épeiches,  nous 
citerons  : 

Le  Pic  uiNULE,  P.  pubescens  Gmel.  (Wils., 
Ois.  d'Am. ,  pi.  9,  f.  4  ).  de  l'Amérique  du 
Nord.  —  Le  Pic  des  Philippines,  P.  malac- 
censis  Gmel. ,  variegalus  Lalh.  (  BulT. ,  pi. 
enl.,  748),  des  Moluques.  — Le  Pic  de  Macé, 
P.  Macei  Cuv.  (Temm.  ,  pi.  col,  59,  f.  2), 
du  Bengale.  —  Le  Pic  maculk  ,  P.  varius 
Gmel.  (Buir.,  pi.  enl.,  785),  de  la  Caroline. 

—  Le  Pic  canente,  P.  canente  Less.  [Cent, 
zool.,  pi.  73),  du  Pégou.  —  Le  Pic  a  ventre 
ROUGE,  p.  rubriventris  Vieill.  [Gai.  des  Ois., 
pi.  27),  du  Brésil.  —  Le  Pic  du  Canada,  P. 
Canadensis Gine\.  (Burr.,pL  enl.,  345,  f.  1). 

—  Le  Pic  ONDÉ,  P.  undosus  Cuv.  (BulT.,  pi. 
enl.  553  ).  —  Le  Pic  a  iiaguettes  n'on  ,  P. 
fulviscapus  Swains.  (Levaill.,  Ois.  d'Afr,  , 
pi.  253),  dont  Swainson  a  fait  le  type  de 
son  genre  Dendrobales.  —  Le  Pic  numide  , 
P.  numidus  A\[.  Malherbe,  de  l'Algérie,  etc. 

Le  Pic  VERT,  P.  viridis  Linn.  (Bu(T.  ,  pi. 
enl.,  371  et  131).  Dessus  de  la  têie  et  mous- 
taches rouges  ;  joues  noires  ;  dessus  du  cou, 
dos  et  couvertures  supérieures  de  la  queue 
d'un  vert  olive,  qui  prend  une  teinte  orange 
sur  le  croupion  ;  gorge  et  parties  inférieures 
d'un  vert  jaunâtre. 

Cette  espèce  est  le  type  du  genre  Gccinus 
de  Boié,  et  Brachylophus  de  Swainson. 

Kile  est  répandue  dans  toute  l'Europe, 
mais  surtout  dans  les  grandes  forêts  de  la 
Irance  et  de  l'Allemagne. 

Le  Pic  cr.NDiiÉ,  P.  canus  Gmel.  (Naum.  , 
Ois.  d'Eur.,  pi.  133).  Front  d'un  rouge  cra- 
moisi ;  un  trait  noir  entre  l'œil  et  le  bec  ; 
deux  bandes  de  cette  couleur  en  forme  de 
moustaches  ;  occiput,  joues  et  cou  d'un  cen- 
dré clair;  dos  vert;  croupion  jaunâtre;  les 
parties  inférieures  cendrées,  avec  une  légère 
nuance  de  vert. 

Ce  Pic ,  qui  est  quelquefois  de  passage  en 
France  ,  et  que  l'on  trouve  surtout  dans  le 
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nord  de  l'Europe,  habite  l'Asie  et  l'Anic- 
rique  du  Nord. 

Parmi  les  Pics  étrangers  qui  ont  plus  ou 
moins  d'analogie  avec  nos  Pics  verts  ,  nous 
décrirons  les  espèces  sur  lesquelles  ont  été 
fondées  des  coupes  génériques. 

Le  Pic  a  huppe  jaune,  P.  flavescens  Gmel. 
(Spix,  Ois.  du  Brcs.,  pi.  49).  Huppe  et  j(jucs 
jaune  paille;  front  et  moustaches  rouges; 
gorge  jaune;  dos  noir  et  blanc;  dessous  du 
corps  noir.  —  Habite  le  Brésil  et  le  Para- 
guay. 

Type  du  genre  Celeus  de  Boié,  MalacO' 
lophus  de  Swainson. 

Le  Pic  DU  Bengale,  P.  auranlius  Lalh. 
Dessus  de  la  tête  rouge;  deux  bandes  blan- 
ches sur  les  côtés  de  la  tête  ;  occiput  et  cô- 
tés du  cou  noirâtres;  joues,  gorge  et  devant 
du  cou  d'un  gris  sale;  dos  orange;  couver- 
tures inférieuresdelaqueue  rayées  transver- 
salement de  noir. — Habite  le  cap  de  Bonne  • 
Espérance. 

Type  du  genre  Brachyplernus  de  Strik- 
land. 

Le  Pic  DE  LA  Caroline,  P.  Caroiinus  Gmel. 
(Buff.  ,  pi.  enl.  593).  Front  blanc  sale  ; 
dessus  de  la  tête,  occiput,  nuque  et  ventre 
rouges  ;  dessus  du  corps  noir,  avec  des  raies 
jaunâtres.  —  Habite  la  Jamaïque. 

Type  du  genre  Centurus  de  Swainson. 

Nous  citerons  encore  le  Pic  goehtan  ,  P. 
goerlan  Gmel.  (BulT.,  pi.  enl.  320),  du  Sé- 
négal.—  Le  Pic  poiGNARDii: ,  p.  percussus 
Temm.  (pi.  col.,  390  et  424).  —  Le  Pic  du 
SÉNÉGAL,  P.  Senegalensis  Gmel.  (BufT.,  pi. 
enl.  345,  f.  2  ).  —  Le  Pic  rayé  de  CAVl.^NE, 
P.  melanochloris  Gmel.  (Buff.,  pi.  enl. 
719).  —  Le  Pic  STRIÉ,  P.  slrialus  Gmel. 
(BufT.,  pi.  enl.  281  et  614),  de  Saint-Do- 
mingue. —  Le  Pic  A  TÊTE  JAUNE,  P.   cMoiO- 

cephalus  Gmel.  (  Buff.  ,  pi.  enl.  784  ),  de 
Cayenne).  —  Le  Pic  des  Philippines,  P.  pa- 
lalaca  G.  Cuv.  (Buff.,  691).  —  Le  Pic  noux, 
P.  rufus  Gme\.  (  BulT.,  pi.  enl.  69i,  f.  1). 
—  Le  Pic  A  HUPPE  JAUNATKE  ,  P.  baduidcs 
Less.  (  Cent,  zool.,  pi.  14),  du  Mexique.— 
Le  Pic  Lherminier,  P.  Lherminieri  Le.ss.  (0. 
Desmurs,  Icon.  ornilhol.),  de  l'Amérique  du 
Nord.  —  Le  Pic  Rivoli  ,  P.  Rivolii  lîoi.ss. 
[Rev.  zool.,  1840,  p.  36).  —  Le  Pic  cai.lo- 
note  ,  P.  ca/?o)3o(ws  Waterh.  (Proc,  1840, 
p.  182),  de  l'Amérique  méridionale. —  Le 
.Iwfe/ctLess.  {Rev.  200L,  1839,  p.  16"),  etc. 
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2'  Espèces  à  bec  plus  ou  moins  ar- 
rondi ,  plus  ou  moins  arqué  et  pointu. 
(Genres  Colaptes  ,  Swairis. ,  et  Geocolaptes , 
Biiivh.) 

Le  Pic  aux  ailes  douéks,  P.  auralus  Lin. 
(  rcincseiilé  dans  l'allas  de  ce  dictionnaire, 
Oisoaux,  pi.  30).  Dessus  de  la  tête  et  du  cou 
d'un  gris  plombé;  occiput  écariale;  mousta- 
ches et  tache  sur  la  poitrine  noires;  devant 
du  cou  cendré  vineux;  dessous  du  corps  rons- 
sàtre  avec  des  taches  noires  en  forme  de  cœur. 
—  Habile  l'Amérique  septentrionale. 
Type  du  genre  Colaptes  de  Swainson. 
Le  Pic  MORDORÉ,  P.  cinnamomcus  Gmc]. 
(Buff.,  pi.  enl.  524).  Dessus  de  la  tête, 
Iiiippc  et  croupion  jaune  orange;  moustache 
rouge  ;  le  reste  du  plumage  roux  cannelle  , 
avec  le  mantenu  taché  de  blanc.  —  Habite 
r.Arnérique  du  Nord. 

Le  Pic  LABountuR  ,  P.  arator  Cuv.  (  Le- 
vain. ,  Promcp.  ,  pi.  254  ).  Tête  et  tout  le 
dessous  du  corps  d'un  brun  olivâtre,  tacheté 
et  vermiculé  de  fauve;  gorge  et  devant  du 
cou  bruns;  poitrine  ,  milieu  du  ventre,  et 
sous -caudales  rouges. — Habite  l'Afrique 
australe. 

Type  du  genre  Geocolaptes  deBiirch. 
Le  Pic  tiuste,  P.  tristis  Horsf.;  Poiciloîo- 
p/msTemm.  (pi.  col.,  197,  f.  1).  Tête,  cou, 
dessous  du  corps  flnement  rayés  de  roux  et 
de  brun;  deux  traits  rouges  sous  le  bec; 
ailes  et  manteau  brun  tacheté  de  blanc.  — 
Habite  Sumatra. 

Type  du  genre  Meyghjptes  de  Swainson. 
Ici  viennent  encore  se  placer  le  Pic  pro- 
«ÉPic  ,  P.  cafer  Lath.  (  Levaill.  ,  Promep. , 
pi.  1 1 3),  du  pays  des  Namaquois.  —  Le  Pic 
A  QUEUE  COURTE,  P.  Ivachyurus  Vieill.  ,  de 
Java.  —  Le  Pic  champêtre  ,  P.  campestris 
Licht.  (Spix ,  Ois.  du  Brés.,  pi.  46  ).  —  Le 
Pic  jaunet,  p.  exalbidus  Gmel.  (Bufl". ,  pi. 
enl.,  509),  de  Cayenne.  —  Le  Colaptes  Fer- 
dinandinœ  Vig.  ,  et  probablement  le  Col. 
superciliaris  du  même  auteur. 

11  n'est  peut-être  pas  de  famille  ornitho- 
logiqiie  qui  demande  plus  que  celle  des 
Pics  une  révision  ,  non  seulement  des  es- 
pèces qui  la  composent,  mais  encore  des 
genres  qu'on  a  cherché  à  y  introduire.  Es- 
pérons que  la  monographie  à  laquelle  tra- 
vaille depuis  longtemps  M.  Alf.  Malherbes, 
réi)ondra,  sous  ces  deux  rapports,  aux  espé- 
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rances  que  l'on  fonde  ,  avec  raison  ,  sur  ses 
persévérantes  recherches.         (Z.  Gi^rre.) 

PICA.   MAM. —  Foy.  FIKA. 

nCA.  OIS.  —  Nom  'latin  de  la  Pic  d'Eu- 
rope ,  devenu  nom  du  genre  dont  cette  es- 
pèce est  le  type.  (Z.  G.) 

nC./E.  OIS.  —  Dans  la  méthode  de  Liiiiié 
(Syslema  naturœ),  ce  nom  est  imposé  au 
deuxième  ordre  des  Oiseaux.  Latham  et 
beaucoup  d'autres  naturalistes  l'ont  adopté; 
mais  cet  ordre  était  trop  peu  nature!  pour 
que  l'on  ne  tentât  pas  de  le  modifier.  G. 
Cuvier,  le  premier,  dans  son  Tableau  élé- 
mentaire, le  supi)rima,  et  composa  des  élé- 
ments qui  le  formaient  son  ordre  des  Pas- 
seraux  et  celui  des  Grimpeurs.  Cette  ma- 
nière de  voir  a  été  depuis  généralement 
adoptée.  (Z.   G.) 

PICAFLORES,  Azar.  ois.  —  Syn.  de 
Becs-Fleurs. 

PICAREL.  Smaris.  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Acanthoplérygiens ,  famille  des 
Ménides.  Les  Picarels  oui  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  Mendoles  {voy.  ce  mot); 
ils  n'en  diffèrent  que  par  leur  palais,  qui 
est  lisse  et  sans  dents.  Leurs  couleurs  sont 
distribuées  à  peu  près  de  même  que  chez 
les  Mendoles,  et,  comme  ces  dernières,  ils 
vivent  sur  les  côtes  vaseuses  et  herbagées 
de  la  mer  ;  ils  s'y  nourrissent  de  petits  Pois 
sons  ou  de  Mollusques. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (//îs<.  des 
Poiss.,  t.  VI,  p.  403)  admettent  dix  espèces 
de  Picarels,  dont  la  moitié  vit  en  Europe, 
dans  la  Méditerranée;  les  autres  habitent 
les  îles  Canaries,  les  côtes  d'Afrique  et  la 
rade  de  Gorée;  il  y  en  a  même  jusqu'aux 
Antilles. 

Parmi  celles  qui  vivent  sur  nos  côtes, 
nous  citerons  principalement  le  Picarkl 
commun,  Smaris  vulgaris  Cuv.  et  Val.  Le 
corps  de  ce  Poisson  est  arrondi,  allongé,  fu- 
siforme  ,  aminci  aux  deux  extrémités;  sa 
tête  est  pointue  ;  son  œil  est  grand  ;  le  sous- 
orbiiaire  est  allongé,  élargi  en  avant;  le 
préopercule  est  assez  grand  ;  l'opercule  est 
de  grandeur  moyenne;  l'interopercule  est 
étroit  :  ces  trois  dernières  pièces  sont  cou- 
vertes d'écaillés  ainsi  que  les  joues  ;  la  bou- 
che n'est  pas  très  grande  quand  elle  est  fer- 
mée; les  deux  mâchoires  sont  d'égale  lon- 
gueur, et  sont  pourvues  d'une  bande  étroite 
de  dents  en  velours  fin;  l'inférienre  porte 
1* 
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«ieiii  liés  (leiiU's  (iiniiics  à  son  extrémité. 
Le  voftier  est  tout-à-fuit  lisse  et  sans  dciiis  ; 
la  peau  du  palais  est  chargée  de  petites  rides 
longitudinales,  qui  portent  sur  leurs  crêtes 
des  papilles  assez  élevées;  les  dents  pharyn- 
giennes sont  en  velours  ras.  La  membrane 
branchiosiège  est  étroite  et  à  six  rayons. 

La  couleur  du  Picarel  ordinaire  paraît 
d'un  gris  argenté  avec  quelques  reflets  dorés 
assez  vifs,  et  nuancé  de  taches  brunes  nua- 
geuses, irrégnlières.  Les  flancs  sont  sillonnés 
de  quelques  lignes  longitudinales  bleuâtres; 
sur  les  côtés  se  trouve  une  tatlie  brune  as- 
sez grande.  La  dorsale  est  olivâlie  ,  l'anale 
jaune  pâle,  la  caudale  rougcâtre,  les  pecto- 
rales allongées  ;  il  y  a  du  jaune  sur  les  ven- 
trales. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toute  la 
Méditerranée;  elle  vit  près  du  rivage,  où  elle 
se  nourrit  de  petits  Crustacés. 

Les  autres  espèces  de  la  Méditerranée 
sont  les  Sniaris  insidialor,  alcedo ,  chrysdis 
et  gagarella  Cuv.  et  Val. 

Les  Picarels  des  mers  étrangères  ont  été 
nommés  {loc.  cit.)  Sm.  angustalus  Cu\.  et 
Vyl. ,  Royeri  Bowd.,  melanurus,  marlinicus 
et  ballealus  Cuv.  et  Val. 

La  taille  de  ces  Poissons  varie  de  10  à  15 
ou  IG  centimètres.  (J.) 

*I»ICARI.'E.  OIS.— Nom  que  donne  Nitzsch 
à  une  famille  qui  comprend  le  grand  genre 
Picus  de  la  plupart  des  auteurs.     (Z.  G.) 

*PICATI1AI;TE.  Picallmnes.  ois.— Pe- 
tit sous-genre  établi  par  M.  Lesson  dans  la 
fuinille  des  Corbeaux  (Corvidées)  pour  une 
esiiece  qui  a  les  caractères  génériques  sui- 
vants :  Bec  convexe,  peu  robuste,  à  mandi- 
bule supérieure  plus  haute  que  l'inférieure  ; 
base  du  bec  dépourvue  de  soies,  et  garnie 
d'une  sorte  de  crin  ;  narines  médianes,  ova- 
jaires  ,  creusées  dans  une  fosse  oblongue  ; 
tête  entièrement  nue;  tarses  longs;  ailes 
courtes;  queue  longue,  étagée. 

Une  seule  espèce,  dont  la  patrie  est  in- 
connue, le  Corvus  gymnocephalus  Temm. 
{pi.  col.,  327  ),  appariient  à  ce  sous-genre. 
(Z.  G.) 
nCCIIION,  Vieill.   OIS.    —  Synonyme 
de  Tichodrome  (Tichodronia,  Illig.).  (Z.  G.) 
PICEA,  Link.  {Ilandb.,  Il,  476).  eot. 
PH.  —  Voy.  PIN  ,  Linn. 

*riCÉES.  Pka'.  OIS.  —  Sous  ce  nom  , 
M.  Lesson  a  établi  dans  l'ordredes  Grimpcuns 
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(Traité  d'ornithologie)  une  famille  qui  cont> 
prend  les  genres  Pic,  Picoïde,  Barbion,  Pi. 
cumne  et  Torcol.  (Z.  G.) 

*PICElVriIIE.  Pîcerlhiaipicus,  pic;  cer- 
thia,  grinipereau  ).  ois  —  Genre  créé  par 
M.  Isidore  Geofl'roy  Saint-IIilaire  dans  la  fa- 
mille des  Grimpereaux  (Cerihidées) ,  pour 
une  espèce  qui  >  ainsi  que  le  nom  l'indique, 
a  des  traits  de  ressemblance  avec  les  Picj 
et  les  Grimpereaux.  Ce  genre  est  caracté- 
risé par  un  bec  assez  long,  comprimé,  à 
mandibule  supérieure  courbe;  par  une  queue 
à  pennes  souples  et  un  peu  usées. 

L'espèce  sur  laquelle  cette  division  est 
fondée  avait  antérieurement  été  prise  jiar 
Swainson  pour  type  de  son  genre  Lochmia  , 
et  avait  reçu  par  conséquent  le  nom  de  L. 
squamulata  Sw.  Ses  mœurs  ne  sont  point 
connues  ;  elle  a  pour  patrie  l'Amérique  mé- 
ridionale. (Z.  G.) 

PICI,  OIS.  —  Meyer  et  Wolf  ont  donné 
ce  nom  à  leur  famille  de  l'ordre  des  Grim- 
peurs, qui  a  pour  représentant  le  genre 
Ficus.  (Z.  G.) 

♦PICIDÉES.  Picidœ.  ois.  —  Famille  de 
l'ordre  des  Grimpeurs,  établie  pour  les  es- 
pèces de  cet  ordre  qui  ont  pour  principaux 
caractères:  Un  bec  droit,  terminé  en  pointe, 
quelquefois  conique  et  quelquefois  pyrami- 
dal; une  langue  remarquablement  longue, 
très  petite,  pouvant  être  projetée  hors  du 
bec  et  enduite  d'une  humeur  visqueuse;  et 
des  pieds  généralement  robustes.  Ainsi  ca- 
ractérisée, la  famille  des  Picidées  comprend 
les  Pics  proprement  dits  ,  les  Picumnes,les 
Picucules,  les  Picoïdes  et  lesTorcols.  Quel- 
ques auteurs  ont  agrandi  ses  caractères  de 
façon  à  y  faire  entrer  les  Barbus:  c'est  ce  qu'a 
fait  Swainson  ;  sa  sous-famille  des  Bucco- 
ninces,  fondée  sur  le  genre  Ducco  de  Linné, 
fait  partie  pour  lui  de  la  famille  des  Pici- 
dées. (Z.  G.) 

*PICI1MÉES.  Picinœ.  ois.— Sous-famille 
établie  par  Swainson  dans  la  famille  des 
Picidées,  et  comprenant  les  Pics  proprement 
dits.  (Z.  G.) 

PICITE.  MIN.  —  Syn.  de  Rétinile. 

♦PICKEIÎl\GIA  (nom  propre),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Légumineiiscs- 
Papilioiiacées  ,  tribu  des  Podalyriécs  ,  établi 
par  Nuttall  (Msc.  ex  Torrey  et  A.  Gray, 
Flor.  ofNorth.  Amer.,  I,  389).  Arbrisseaux 
(lo  l'Aiiiériaue  boréale.  Voy.  lkciiminilUses. 
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*1»ICKEIU[MGIA,  Nuit.  {Annal,  of  nat. 
hisl.  New-York,  VU),  bot.  ru.  —  Synonyme 
d'Aidisia.  Swartz. 

PIC\0I\10I\I.  BOT.  PH.  —  r.cnre  de  la 
famille  des  Composécs-Tiibiililluics,  tribu 
des  Cynarées,  étjibii  piir  Lobol  [le,  III,  t.  14, 
f.  2).  Herbes  de  la  Mcditerrunoe.  Voy.  com- 
posées. 

PIC!VOCOMOIV,Daleoh.  (1456).  bot.  ni. 
—  Synonyme  de  Picnnmon,  l-nbel. 

PIC1V0C0M0.\,  Wallr.  (Msc).  noT.  pu, 
— Synonyme  de  Cephalaria,  Srbiaii. 

*FICOA  (nom  propre),  bot.  en.  —  Genre 
deChampignonsdela  famille  des  ïiibéracécs, 
que  V'itladini  a  consacré  à  la  [Mémoire  du 
docteur  Pici,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les 
Champignons  {Melelhemala ,  etc.).  l'oij.  tu- 

BIÎMACÉES.  (F.KV.)       . 

PICOIDE.  Picoides.  ois.  —  Nom  géné- 
rique donné  par  I.acépède  à  des  espèces  du 
genre  Pic,  qui  n'ont  que  trois  doi^is.  Toy, 
PIC.  (Z.  G.) 

PICOLAPTES.  OIS.  —  Nom  latin  du 
genre  Grimpic  dans  le  Traité  d'ornilh.  de 
M.  Lesson.  (Z.  G.) 

PICOTIA,  Rœm.  et  Schult.  {Siist.,  IV, 
84).  BOT.  PH. — Syn.  d'Omphalodes,  Touriief. 

*PICRADEMA(7r:xpor,  amer;  i^/iv,  glan- 
de). BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  desCom- 
po.sées-Tubuliriores,  tribu  des  Sénécioiiidées, 
établi  par  Hookcr  (Flor.  Dor.  amor.,  I,  317, 
t.  108).  Herbes  de  l'Amérique  boréale.  Voy. 

COMPOSÉKS. 

PIC1;AM1\!A  (Trtxpô;,  amer;  a;vtw,  en- 
veloppe). BOT.  PII.  —  Genre  delà  f.imille 
des  Térébintliacées-Burséracées ,  él.ibli  fiar 
Swarlz  {Flor.  Ind.  occid.,  I,  p.  217).  Arbres 
des  Antilles.  Voy.  buiisùilackils. 

PICl»IA(irixûo;,  amer),  bot.  ph. —  Genre 
de  la  famille  des  Gesnéracées  ,  tribu  des 
Eucyrtandrées,  établi  par  Loureiro  (  F/07-. 
Cochinch.,l,  77).  Herbes  de  la  Chine.  Voy. 

CKSNÉRACÉES. 

PICHIDE.  Picris  (m-xp^;,  amer)   bot.  pb. 

-  Genre  de  la  famille  des  Composées-Ligu- 
liflores,  tribu  des  Chicoracées,  établi  par 
Liiiiié(Gen.,  n.  907),  et  dont  les  principaux 
raractères  sont:  Capitule  multiflore  homo- 
carpe.  Involucre  polyphylle,  à  écailles  im- 
briquées. Réceptacle  plan  ,  nu,  alvéolé.  Co- 
rdes ligulées.  Akènes  uniformes,  rugueux 
ti  ans versalement  et  surmontés  d'une  aigrette 
pîumeuse. 
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Les  Piérides  sont  des  herbes  rameuses, 
hispides,  à  feuilles  alternes,  entières  ou  pin- 
nalifides;  à  capitules  terminaux,  solitaires, 
composes  de  fleurs  jaunes. 

Ces  plantes  croissent  dans  toute  rEurnp« 
principalement  dans  les  régions  méditerra 
néennes  et  dans  l'Asie  centrale.  Nous  cite- 
rons, comme  l'espèce  la  plus  répandue,  la 
PiciuDE  ÉPEitviÈUE,  Picris  hieracioides  Lin  , 
corniiiiineauxenvironsde  Paris  etdans  toute 
riîorope  tempérée,  sur  le  revers  des  collines, 
les  bords  des  champs,  etc.  Elle  fleurit  en  au- 
tomne. (J.) 

l'ICIUDIUiW.  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Chicoracées,  établi  par  Desfonlaines  (F/or. 
Allant.,  H,  t.  221).  Herbes  des  régions  mé- 
diterranéennes et  de  l'Europe  centrale.  Voy. 

COMPOSÉES. 

PIClîIS.  BOT.  PB.  —  Voy.  picniDE. 

PICIilTE.  MIN.  —  Nom  donné  par  Blu- 
menbach  à  la  Dolomie.  Voy.  ce  mot. 

PiCUIUM,  Schreb.  {Gen.,  n.  1726).  bot. 
PH. — Synonyme  de  Coutoubea,  Aubl. 

PICUOLITHE  (  TTcxpo';,  amer;  X  So: , 
pierre),  min.  —  Hausmann  a  donné  ce  nom 
à  une  variété  de  Serpentine  dans  laquelle 
une  portion  de  Magnésie  est  remjjlacée  par 
de  l'oxyduledeFer;  on  la  trouve  au  Taberg, 
en  Suède  ,  et  à  Relchenstein  ,  en  Silésie, 
en  masses  d'un  vert  jaunâtre  ,  à  texture  fi- 
breuse. (Del.) 

*l'ICnOPIlï>OEUS  (tt.xoo',-,  amer;  cploii^;, 
écorce).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Loganiacées,  tribu  des  Potaliées,  établi  par 
B!ume  {Bijdr.,  1019).  Arbrisseaux  de  Java. 
l'oy.  loganiacées. 

*PICnor.IIIZA  (u./po'ç,  amer;  p'Ça,  ra-- 
ciiie).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Scrophularinées,  tribu  des  Véronicées,  établi 
par  Royle(//(HiaZ.,  t.  71).  Herbes  du  Népaul. 

Voy.  SCROPHULAUINÉES. 

*PIC110SIA  (Ttt.po:,  amer),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Liguli- 
flores,  tribu  des  Chicoracées,  établi  par  Don 
{in  Linn.  Transact.,  XVI,  183).  Herbes  du 
Chili.  Voy.  composées. 

PICROS^IliXE  (TTtxpo'ç,  amer;  o^u-^ , 
odeur),  min.  —  Haidinger  a  donné  ce  nom 
à  un  minéral  à  odeur  argileuse,  d'un  blanc 
ou  gris  verdâlre,  ressemblante  de  l'Asbeste, 
et  qui  a  été  trouvé  dans  une  mine  de  Fer  de 
Presniiz  en  Bohème.  Ce  minéral  se  clivée» 


12 


PIC 


un  prisme  rectangulaire,  qui  présente  sur 
«es  arêtes  latérales  des  niodificalions  menant 
à  un  prisme  rhomboïiial  de  126"  52'.  D'a- 
près une  analyse  de  IMagnus,  c'est  un  bisili- 
cate  de  Magnésie  avec  9  pour  100  d'eau. 
M.  Scheerer  considère  celte  eau  comme  réa- 
lisant un  cas  particulier  d'isomorphisme  avec 
la  Magnésie,  et  il  assigne  à  la  substance  en 
question  la  formule  du  pyroxèiie  magnésien. 
Le  docteur  Thomson  la  réunit  à  la  Boltoriite 
du  Massachussets.  (Del.) 

l'ICTETIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Pa- 
pilionacées,  tribu  des  Hédysarées,  établi  [i.ir 
DeCandolIe  {l'rodr.,  II,  314)  auxdépens  des 
Ilobinia.  Arbrisseaux  des  Antilles.  \'oy.  lé- 
gumineuses. 

Î'ICTITE.  MIN.  — Nom  donné  par  Lamé- 
llierie,  en  riionneur  de  Piciet  de  Genève,  à 
un  minéral  trouvé  dans  les  roches  de  Cha- 
mounix,  et  qui  n'est  qu'une  variété  brune 
ou  jaunâtre  de  Sphèiie.  On  a  aussi  donné  ce 
nom  à  un  autre  minéral  du  Dauphiné,  qui 
parait  identique  avec  la  Turnérite  de  Lévy. 
(Del.) 
PICUCULE.  Dendrocolaptes.  ois.— Genre 
de  l'ordre  des  Passereaux,  delà  famille  des 
Ténuirostres  de  G.  Cuvier,  caractérisé  par  un 
bec  de  dimension  et  de  forme  variables, 
mais  généralement  grêle  et  long,  comprimé 
par  les  côtés  et  pointu;  par  des  narines  ar- 
rondies ou  ovalaires  ,  ouvertes  ,  situées  à  la 
base  du  bec;  par  quatre  doigts,  trois  en 
avant,  un  en  arrière,  les  deux  externes  d'égale 
longueur,  l'interne  moins  long;  par  une  queue 
longue,  élargie,  à  pennes  un  peu  arquées  et 
terminées  par  une  pointe  aiguë  et  roide. 

Les  noms  de  Picucule  ,  Pic-Grimpereau, 
que  l'on  a  imposés  aux  Oiseaux  de  ce  genre, 
•ndiquent  qu'ils  participent  des  Pics  et  des 
Grimpereaux,  d'une  part  sous  le  rapport 
de  l'organisation,  et  d'autre  part  sous  celui 
des  mœurs.  En  effet,  ils  ont  quelques  uns  de 
leurs  attributs,  et  si  l'on  consulte  leurs  ha- 
bitudes naturelles,  leur  genre  de  vie,  on  voit 
que  tous  habitent  .  comme  les  Oiseaux  que 
nous  venons  de  nommer,  les  bois,  les  forêts  ; 
qu'ils  se  nourrissent  de  Vers  qu'ils  cherchent 
sous  l'écorcc;  qu'ils  pondent  comme  eux 
dans  des  trous  creusés  au  sein  des  grands 
troncs  d'arbres;  qu'ils  ne  marchent  pointa 
terre,  el  qu'ils  ont  à  peu  près  la  même  ma- 
«lii're  de  voler. 
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Les  Picucules  se  tiennent  seuls  ou  par 
paires,  et  jamais  en  familles.  Ils  commencent 
à  grimper  le  long  des  arbres  à  environ  trois 
pieds  du  sol ,  ne  tirent  point  de  dessous  l'é- 
corce  les  Insectes  avec  leur  langue,  comme 
le  font  les  Pics,  mais  se  servent  de  leur  bec 
qu'ils  enfoncent  jusqu'à  ce  qu'ils  saisisseit 
leur  proie;  toutefois,  si  celle-ci  est  trop  ca- 
chée, ils  frappent  larbre  avec  leur  bec,  à  l.i 
manière  des  Pics,  et  s'en  servent  même 
quelquefois  comme  d'un  levier  pour  soulever 
l'écorce. 

La  plupart  des  espèces  que  ce  genre  ren- 
ferme présentent,  quant  à  l'ensemble  et  à  la 
distribution  des  couleurs,  une  telle  analogie, 
qu'il  est  souvent  très  difficile  de  les  distin- 
guer spécifiquement  ;  aussi  ont-elles  donné 
lieu  à  beaucoup  de  doubles  emplois,  leur 
bec  présente  aussi  des  différences  telles  qu'on 
a  cru  pouvoir,  en  ayant  égard  à  ces  différen- 
ces, établir  pources  Oiseaux  plusieurs  coupes 
génériques.  Vieillot  établissait  dans  le  genre 
Picucule  deux  sections  :  une  pour  les  espèces 
à  bec  plus  ou  moins  arqué,  et  une  autre  pour 
celles  à  bec  droit.  M.  Lesson,  dans  son  Ï'>ai7é 
d'ornithologie,  a  divisé  les  Picucules  des  au- 
teurs en  Nasicans  ou  Picucules  proprement 
dits,  en  Falcirostres,  en  Grimpics  el  en  Syl - 
viettes  (divisions  pour  la  plupart  antérieure- 
ment proposées  par  d'autres  ornilliologisles 
sous  d'autres  noms),  et  plus  tard  ,  dans  ses 
Notices  ornilhologiques  {Revue  zoologiquc , 
1840,  p.  269),  il  a  distingué  les  Picucules 
proprement  dits  en  espèces  à  bec  droit,  qu'il 
a  désignées  sous  la  dénomination  générique 
à'Orlhocolaples,  et  en  celles  à  bec  recourbé 
qu'il  nomme  Xiphocolaples.  G .  ■'R.  Gr.iy  (l.iil 
of  Ihe  gênera),  convertiss.int  le  genre  Den- 
drocolaples  en  sous-famille  des  Dciidroco- 
laptinœ,  a  introduit  dans  celte  sous-famiilc 
toutes  les  divisions  établies  aux  dépens  des 
Picucules.  Ainsi  il  y  admet  les  genres  Den- 
droplex,Glyphorhynchus,  Dendrocups,  Dryo- 
copus,  Dendrocolaptes,  Picolaptes,  Xiplio- 
rhynchus  el  Sittastomus.  G.  Cuvier,  prenant 
en  consiiiéraiion  la  forme  et  la  longueur  du 
bec,  a  distribué  les  espèces  dans  quaire 
groupes  distincts.  Il  nous  semble  que  sa 
manière  de  voir,  simplifiant  beaucoup  la  clas- 
sification des  Picucules,  peut  être  adu|)iée, 
surluuten  la  combinant  avec  ce  qu'ont  tenié 
pour  ce  genre  les  autres  ncturalistcs.  Ccsl 
ce  que  nous  essaierons  de  faire. 
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a.  f  icucules  h  bec  plus  ou  moins  arqué. 

î°  Espèces  à  bec  fort,  inédiocvenicnl  long 
et  légèrement  courbé  {Genres  :  Xiphocolaplcs, 
Less.;  Dendrocolaples,  auct.). 

Le  PicucoLE  pROPnEMENT  DIT,  Dcud.  Cayen- 
iiensis  lllig.  (Bull.,  pi.  enl.,  621).  Dos,  crou- 
pion, ailes  et  queue  d'un  rouge  brun  rayé 
(le  noir  ;  gorge,  poitrine  et  ventre  d'un  blanc 
sale  avec  des  bordures  noirâtres. — Habile  la 
Guiane. 

Le  PicuccLE  A  GORGE  nLANCHE  ,  Dcnd.  de- 
cumanus  Spix  {Oiseaux  du  Brésil,  87  et  88). 
Gorge  blanchâtre  ;  tête,  cou  et  poitrine  rous- 
sàlrcs,  avec  des  taches  longitudinales  blan- 
ches; parties  inférieures  striées  Iransversa- 
Iccrieiit  de  blanc  et  de  noir.  —  Habite  le 
Brésil. 

Le  Picucui.E  GHAND,  Dend.  majoj- Vieill., 
rubiginosus  La  Fres.  Tout  le  plumage  d'un 
roux  vif,  strié  de  noir  sur  la  gorge  et  le 
devant  du  cou.  —  Habite  le  Brésil. 

Le  PicucuLE  FLAMUÉ ,  Dcnd.  platrostris 
Spin.  {Ois.  da  Brésil,  89).  Plumage  roux- 
brun,  flammé  de  jaune-roux  bordé  de  brun; 
rectrices  d'un  roux  cannelle.  —  Habite  la 
Guiane. 

M.  Swainson  a  fait  de  cette  espèce  le  type 
de  son  genre  Dendrocops. 

Le  PicucuLE  AURiroLE  ,  Dend.  bivillalus 
Spix  {Ois.  du  Brésil,  pi.  90).  Tête  brune 
avec  deux  traits  blancs;  parties  supérieures 
roux  cannelle;  parties  inférieures  blanchâ- 
tres. —  Habite  le  Brésil. 

M.  Lesson  ,  dans  son  traité  d'Ornitholo- 
gie ,  rapportait  cette  espèce  à  son  genre 
Grimpic  [Picolaptes)  ;  dans  ses  Notices  orni- 
thologiques  il  la  range  parmi  les  vrais  Pi- 
cucuies. 

Le  même  auteur  décrit  comme  apppar- 
lenant  à  ce  groupe  une  espèce  nouvelle  à 
laquelle  il  donne  le  nom  de  Dend.  prome- 
mpirhytichus  Less.  {Rev.  Zool.,  septembre 
1840)  et  qui  se  dislingue  de  ses  congénères 
par  les  attributs  suivants  :  Plumage  en  des- 
sus olive  roussâtre  avec  une  ligne  jaune- 
roux  au  centre  de  chaque  plume;  ailes, 
(roupion  et  queue  cannelle;  devant  et  côté 
(lu  cou,  thorax  et  flancs  jaune  olive,  avec 
tics  flammèches  longitudinales  blanc  jau- 
nâtre; ventre  et  couvertures  inférieures  de 
la  queue  ponctués  de  noir,  —  Patrie  in- 
connue. 
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Nous  citerons  encore  dans  celte  sec-iion 
le  Dend.  squamatus  Licht.,  du  r.:c.>il; — ■ 
le  Dend.  tenuiroslris  Licht. ,  du  Brésil  ;  — 
le  Dend.  angustiroslris  YmW.  —  le  Djnd. 
albogularis  Kin^.,  du  détroit  de  MagclUiii  ; 
—  le  Dcnd.  rubricaudalus  Vieil!.,  de  li 
Plula;  —  \eDend.  /■usciisYicill.  ;  —  leDtin;. 
fuliginostis  \m\\.;  —  \e  Dend.  maculai its 
Vieill.  ,  du  Brésil;  —  le  Dend.  pyrrophitts 
Vieill.,du  Paraguay;  —  le  Dend.  griicica- 
pillus  Vieill.,  du  Paraguay  ;  —  et  le  Dend. 
turdina  Licht.,  dont  le  prince  Maximilicn 
de  Wicd  a  fait  son  genre  Dryocopus. 

2°  Espèces  à  bec  deux  fois  plus  long  que 
la  léle  et  arqué  seulement  du  bout  { Genres 
Nasica,  Less.;  Grimpart,  Levaill.). 

Le  PicucuLE  NASiCAN ,  Dcud.  longiroslris 
Vieill.  (  Levaill.  Prom.,  pi.  2i).  Dessus  do 
la  tête  et  du  corps,  ailes  et  queue  roux  vif; 
gorge  blanche  ;  une  bande  de  même  couleur 
sur  les  côtés  du  cou  ;  dessous  du  corps  roux 
taché  de  blanc,  chaque  plume  étant  bordée 
d'un  roux  brun.  —  Habile  le  Brésil. 

3"  Espèces  à  bec  très  long,  grêle  cl  forte- 
ment aj'guc  (Genres  A'ip/iO)7ii/Hc/ius,S\vai  Ils.; 
Falcirostre,    Less.). 

Le     PlCUCULE    A    BEC    E.\    FAUClLLlî,     Dcild. 

falcularius  Vieill.  {Gai.  des  Ois.,  pi.  l'.:>). 
Tout   le   plumage  roux,   avec   la    tète,   la 
gorge  et  le  cou  rayés  longiiuilin.ilciucnt  de 
blanc  roussâtre.  —  Habite  le  liiésil. 
b.  Picucules  à  bec  droit,  ou  presque  droit. 

En  prenant  en  considération  In  forme  de 
la  queue  et  celle  des  pennes  qui  la  compo- 
sent, on  pourrait  établir  d.ms  cette  divi- 
sion plusieurs  groupes  ,  correspondant  aux 
genres  qui  ontété  fondés  pour  quelques  unes 
des  espèces  qui  la  composent.  Nous  les  réu- 
nirons dans  une  seule  section,  en  ayant 
soin  toutefois  d'indiquer  les  coupes  qui  ont 
éé  établies  pour  ces  espèces. 

Le  PlCUCULE  TALAi'ioT,  Dcud.  picus  Lidil. 
(Bufl".,  pi.  enl.,  605).  Tête  ,  cou  et  poitrine 
tachés  de  roux  et  de  blanc;  dessus  ducorjis 
roux;  ventre,  ailes  etqucue  d'un  brun  rouù- 
sàlre.  —  Habile  Cayenne. 

Type  du  genre  Dendroplex  de  Swainson. 

Le  PlCUCULE  FAUVETTE,   Dend.  sylvielhis 

Temm.  {pi.  col,  72,f.  1).  Dessus  de  la  tète, 

du  cou  et  du  dos  d'une  seule  teinte  olive 

,  assez  vive;  toutes  les  parties  inférieures  dw 
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là  même  couleur,  mais  d'une  teinte  pius 
flaire;  plumes  de  la  queue  terminées  par 
de  longues  pointes  cuiitournées  en  spirale. 
—  Ha'oue  le  Brésil. 

Cette  espèce,  que  G.  Cuvier  range  dans 
son  genre  Synallaxe,  est  le  type  du  genre 
Sillasomus  de  Swainson  {Sylvielle.  Less.). 
Vieillot  en  fait  une  espèce  de  son  genre 
Neops. 

Le  PicucnLE  a  bec  en  coin  ,  Dend.  cunea- 
lus  Licht.  {Mag.  de  zooL,  1833,  pi.  1"). 
Tout  le  plumage,  en  dessus,  d'un  brun  som- 
bre; gorge  et  devant  du  <(iu  d'un  roux  clair 
assez  vif,  chaque  plume  étant  finement  bor- 
dée de  noirâtre;  parties  inférieures  flam- 
mées de  rotix  clair.  —  Habile  le  Brésil. 

Type  du  genre  G lyphorh; inchus  du  prince 
Maximilien  de  Wied  ;  SiUaciHa  àe  ^l.  Les- 
son  ,  et  Zenophasia  de  Swainson. 

Le  PicucuLC  TACHETÉ ,  Dend.  guUalus 
Licht.,  de  la  Guiiine.  —  Le  Picucule  roux, 
Dend.  rufus  Vieill.,  du  Brésil  ,  et  une  nou- 
velle espèce  que  M.  Lesson  décrit  jîous  le 
nom  de  Dend.  melanoceps  [Revue  zool.,  1840, 
n^Q,  p.  269),  appartiennent  aussi  à  cette 
division.  (Z.  G.) 

*I>ICLLE.  piculus,  Isid.  Geoff.  St-Hilaire. 
OIS. —  Synonyme  de  Picumne,  Temm.  Voy. 
ce  mot.  (Z.  G.) 

PICLiMX'E.  picumnus.  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Picidées  dans  l'ordre  des 
Grimpeurs,  établi  par  M.  Temminck,  et  ca- 
ractérisé par  un  bec  court,  droit,  conique, 
pointu,  plus  haut  que  large,  sans  arête  dis- 
tincte; par  des  narines  étroites,  linéaires, 
cachées  sous  les  plumes  du  front;  par  le  tour 
des  yeux  nu;  par  une  queue  très  courte, 
arrondie,  à  pennes  non  usées  ;  par  des  tarses 
courts;  trois  doigis,  deux  en  avant  et  un 
seul  en  arrière. 

D'après  d'Azara,  les  Picumnes  grimpent 
le  long  des  petites  tiges,  dans  les  forts  buis- 
sons. Ils  sautent  d'une  branche  à  l'autre  en 
la  saisissant  fortement  avec  les  doigts  et  en 
tenant  le  corps  en  travers.  Ils  n'ont  pus  la 
facilité  de  s'aider  de  leur  queue  lorsqu'ils 
Feulent  grimper,  ou  s'ils  le  font,  ce  n'est 
que  très  accidentciiement.  Du  reste,  ils  ont 
Jes  habitudes  de  la  plupart  des  Oiseaux  grim- 
peurs; comme  eux,  ils  se  creusent  avec  le 
bec  des  trous  dans  la  partie  cariée  des  vieux 
arbres,  et  ils  y  déposent  leurs  œufs,  qui  , 
dit-on,  soQt  au  nombre  de  deux.  Us  habi- 


PIE 

leni  les  rorêts  des  parties  les  plus  chaudes 
des  deux  continents. 

Les  espèces  qui  se  rapportent  à  ce  genre 
sont  peu  nombreuses.  M.  Temminck  y  ad- 
met : 

Le  Picumne  abschme  ,  Picum.  alnormis 
Temm.  {pi.  enl.,  371  ,  f.  3).  Parties  supé- 
rieures d'un  beau  vert;  occiput  nuancé  de 
cendré;  front,  lorum  et  joues  d'un  brun 
marron  ;  croupion  et  parties  inférieures  d'un 
roux  nuancé  d'orangé.  —  Habite  Java. 

G.-R.  Gray  a  distrait  cette  espèce  des  Pi- 
cumnes pour  en  faire  son  genre  Micro- 
laples. 

Le  PicusiNE  MINUTE ,  Picum.  minulis!iimus 
Temm.  (Buff.,  pi.  enl.,  786,  f.  1).  Brun  en 
dessus,  avec  des  taches  arrondies  blanches; 
front  et  sommet  de  la  tète  d'un  rouge  assez 
vif;  parties  inférieures  d'un  brun  f;iu\c, 
rayées  de  brun  foncé.  —  Habite  rAméri(iue 
méridionale. 

M.  Isidore  Geoffioy  Saint-Hilaire  a  pris 
cette  espèce  pour  type  de  son  genre  Piculus. 

Le  Picumne  MIGNON,  Picum.  exilis  Temm. 
(pi.  col.,  371  ,  f.  2).  Cendré-brunâtre  en 
dessus;  têie  noire,  tiquetée  de  blanc;  front, 
joues  et  nuque  d'un  roux  orangé  ;  parties 
inférieures  blanchâtres  rayées  de  brun.  — 
Habite  le  Brésil. 

Le  Picumne  a  toupet,  Picum.  cirralus 
Temm.  {pi.  col.,  361  ,  f.  1).  Brun  en  des- 
sus ;  sur  la  tête  une  huppe  noirâtre  tachetée 
de  blanc;  front  d'un  rouge  vif;  parties  in- 
férieures blanchâtres,  nuancées  de  brunâtre 
sur  les  flancs,  et  largement  rayées  de  brun. 
—  Habite  r.\mérique  méridionale. 

Les  deux  Oiseaux  dont  M.  Hodgson  a  fait 
ses  genres  Sasia  et  Vivia,  par  conséquent 
le  Sas.  ochracea  et  le  Viv.  nepalensis ,  se 
rapportent  encore  aux  Picumnes.     (Z.  G.) 

*PICLMi\Il\KES.  Picumninœ.  ois.  — 
Sous-famille  établie  par  G.-R.  Gray  {A  Lisl 
ofthe  gênera  ,eic.)  dans  la  famille  des  Pici- 
dées, pour  des  espèces  dont  M.  Temminck 
a  fait  son  genre  Picumne.  Les  genres  Picum- 
nus, Microlaples  ,  Sasia  el  Vivia  font  partie 
de  cette  sous-famille.  (Z.  G.) 

PICLS.  OIS.  —  Nom  latin  du  genre  Pic. 

PIE.  Pica.  OIS.  —  Division  générique 
de  la  famille  des  Corvidées,  dans  l'ordre 
desPassereaux,  démembrée  du  grand  genre 
Corvus  de  Linné.  Ses  caractères  sont  ; 
Bec  plus  court  ou  aussi  long  que  la  tête,  ea 
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forme  de  couteau  et  à  bords  tranchants  , 
pîus  ou  moins  garni  à  la  base  de  plumes 
gétacées,  couchées,  a  mandibule  .supéiieiiru 
droite,  ou  un  peu  fléchie  en  arc;  narines 
cl)longues  ou  rondes  ,  presque  nues  clicz 
(jiielques  individus,  cachées  sous  les  plumes 
tiiicapistrum  chez  d'autres  ;  ailes  médiocres, 
dépassant  à  peine  la  naissance  de  la  queue; 
(jualre  doigts,  trois  devant,  un  derrière,  les 
deux  extérieurs  réunis  à  leur  base;  queue 
très  longue  ,  étagée. 

Les  quelques  détails  de  mœurs  recueillis 
sur  les  Pies  étrangères  diUèrent  si  peu  de 
ce  que  nous  connaissons  de  notre  espèce 
d'JMirope  ,  que  l'histoire  de  celle-ci  peut  être 
considérée  comme  l'histoire  du  genre. 

Un  oiseau  tel  que  la  Pie  proprement  dite, 
ayant  des  habitudes  assez  singulières,  devait 
nécessairement  donner  lieu  au  merveilleux. 
On  a  parlé  de  son  penchant  pour  le  vol ,  de 
la  faculté  qu'elle  a  de  sentir  de  fort  loin  la 
poud're  que  porte  avec  lui  le  chasseur,  et 
même  de  son  aptitude  pour  l'arithméti- 
que (I).  On  a  fait  peser  sur  e.lle  bien  des 
accusations;  tout  le  monde  a  fait  des  récits. 
à  sa  manière,  et,  il  Tant    le  dire,  il    est 

(i)  Rien  n'est  plus  scrieux,  et  pour  qu'on  ne  nous  accuse 
pas  il'exas<Ter,  nous  niions  textuellement  citer  un  passage 
où  cette  opinion  est  exprimée  ;  ce  passnge  est  extrait  des 
Lettres  philosophiques  sur  fiiilelliieiice  et  la  perfectibilité  des 
CHimaux;  il  y  est  dit  que    h   les    bctes   comptent,  et  que 

poiirniit-on  lui  lionner  plus  d'étendue.  Dans  les  pajs  où  l'on 
conserve  avec  soin  le  gibier,  on  fait  lu  guerre  aux  Pies, 
parce  qu'elles  enlèvent  les  œufs  et  détruisent  l'espérance  de 
la  ponte  On  rcm:irqne  donc  assidiimpiit  les  nids  de  ces  oi- 
seaux destructeurs;  et ,  pour  anéantir  d'un  coup  la  famille 
carnassière,  on  tache  de  tuer  la  mèie  pendant  qu'elle  couve. 
Entre  ces  mères,  il  en  est  d'inquiètes,  qui  désertent  leur  nid 
dès  qu'on  approche;  alors  on  est  contraint  de  faire  un  affût 
bien  couvert  au  pied  de  l'ai  bre  sur  lequel  est  le  nid  ,  et  un 
homme  se  place  dans  l'affût  pour  attendre  le  retour  de  la 
couveuse;  mais  il  attend  en  vain,  si  la  Pie  qu'il  veut  sur- 
prendre a  été  quelquefois  manquée  en  pareil  cas;  elle  sait 
que  la  fuudie  va  sortir  de  cet  antie  où  elle  a  vu  entrer  un 
[lonime.  Pendant  que  la  tendresse  maternelle  lui  tient  la  vue 
Htarhte  sur  son  nid,  la  frayeur  l'en  éloisne  jusqu'à  ce  que  la 
unit  puisse  la  dérober  au  chasseur  Pour  tromper  cet  oiseau 
jnquiet,  on  s'est  avisé  d'envoyer  à  l'affût  deux  hommes,  dont 
î'un  s'y  plaCiiit  et  l'autre  passait;  mais  la  Pie  compte  et  se 
lient  toujours  éloignée.  Le  lendemain  trois  y  vont,  et  elle 
';oit  encore  que  deux  seulement  se   retirent.   Enfin  ,    il   est 

tent  son  calcul  en  défaut.  La  Pie,  qui  croit  que  cette  collec- 
tion .l'honinies  n'a  fait  que  passer,  ne  tarde  pas  à  revenir. 
Ce  phenouiéne  ,  renouvelé  toutes  les  fuis  qu'il  est  tenté, 
doit  être  mis  au  rang  des  phénomènes  les  plus  ordinaires  de 

Nous  nous  abstiendrons  de  toute  léOexion  aa  sujet  d'un 
ctDl*  aussi  in 'émeus. 
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peu  de  personnes  qui  les  aient  bien  faits. 
Sans  nous  préoccuper  de  toutes  les  exagé- 
rations dans  lesquelles  on  est  tombé  ,  nous 
nous  en  tiendrons,  pour  ce  qui  est  relatif 
à  l'histoire  des  mœurs  de  notre  Pie,  à  ce 
que  l'observation  et  la  raison  ne  permet- 
tent pas  de  nier. 

H  n'est  peut-être  pas  d'Oiseau  plus  dé- 
Gant  que  la  Pie.  Un  rien  la  tient  en  émoi  et 
la  fait  s'éloigner  bien  vite.  L'approche  de 
l'homme  surtout  la  détermine  a  fuir  au 
loin.  Au  contraire,  le  Chien,  le  Renard, 
les  grands  et  les  petits  Oiseaux  de  proie ,  au 
lieu  de  lui  inspirer  de  la  déûance  ou  de  la 
frayeur,  l'attirent  au  contraire  à  eux.  Elle 
les  aborde,  les  assaillit,  voltige  autour 
d'eux  en  poussant  des  cris  qui  ameutent 
tous  les  individus  des  environs,  les  pour- 
suit avec  acharnement,  les  frappe  à  coups 
de  bec,  et  ne  les  abandonne  que  lorsqu'ils 
sont  assez  éloignés  des  lieux  qu'elle  fré- 
quente ordinairement. 

Comme  presque  toutes  les  espèces  de  la 
famille  des  Corbeaux,  la  Pie  a  un  instinct 
de  prévoyance  remarquable;  elle  cache  les 
restes  d'un  aliment  dont  elle  vient  de  se  re- 
paître, et  fait,  en  automne,  des  amas  de 
provisions  pour  quand  viendront  les  jours 
de  disette.  «  Son  magasin,  dit  Sonnini, 
est  quelquefois  considérable,  et  si,  a  l'ap- 
proche de  l'hiver,  on  voit  dans  la  campagne 
des  Pies  se  battre  entre  elles ,  l'on  peut  être 
assuré  qu'en  cherchant  avec  soin  dans  les 
environs  on  découvrira  les  approvisionne- 
ments objets  du  combat.  »  C'est  ce  que 
font  parmi  les  Mammifères  presque  toutes 
les  espèces  du  genre  Rat.  Les  provisions  que 
fait  la  Pie  consistent  surtout  en  noix,  en 
amandes,  en  fruits  secs.  Au  reste,  elle  fait 
de  tout  sa  nourriture.  Si  de  jeunes  Poulets, 
déjeunes  Perdreaux,  s'écartent  un  peu  trop 
de  leur  mère,  elle  se  jette  dessus,  leur  perce 
le  crâne  et  leu».-  dévore  la  cervelle  ;  elle  porte 
aussi  le  ravage  dans  les  nids  des  Oiseaux  qui 
ne  sont  pas  assez  forts  pour  les  défendre, 
enlève  les  petits  et  mange  les  œufs.  Sou- 
vent aussi  elle  fait  sa  proie  d'Oiseaux  ma- 
lades et  impuissants  à  se  soustraire  à  ses 
attaques  ,  et  de  ceux  qui  sont  engagés  dans 
quelque  piège.  Si  les  ravages  occasionnés  par 
les  Pies  n'étaient  compensés  par  la  destruc- 
tion qu'elles  font  de  certains  animaux  nui- 
sibles, tels  que  les  Muluis,  les  Souris,  les 


16 


PIE 


gros  Insectes,  les  larves  mineuses,  etc.,  ces 
Oiseaux  pourraient,  à  bon  droit,  être  con- 
eidérés  comme  un  fléau  pour  l'agriculture; 
ils  font  beaucoup  de  dégâts  dans  les  vignes 
au  temps  des  vendanges,  dévastent  les 
champs  plantés  de  pois,  de  fèves  et  d'au- 
tres légumes,  et  n'épargnent  pas  les  vergers. 

Kn  captivité,  la  Pie  prend  un  certain 
l'Iaisir  à  s'attaquer  à  tous  les  corps  polis  ou 
luisants  qui  s'ofTrent  à  sa  vue.  Si  on  lui 
Jette  une  pièce  de  monnaie,  elle  la  consi- 
dère d'abord,  et  fait  entendre  quelquefois 
un  petit  i;ri  qui  semble  indiquer  que  ce 
coriis  l'affecte,  puis  elle  tourne  autour  ,  le 
béquetlc,  et  si  elle  peut  parvenir  à  le  sai- 
sir dans  son  bec,  elle  se  relire  à  l'écart  et 
essaie  de  l'entamer.  Ses  efforts  étant  inu- 
tiles, alors,  comme  elle  a  pour  habitude  de 
cacher  ou  de  mettre  en  réserve  tout  ce  dont 
elle  ne  peut  tirer  parti  dans  le  moment,  on 
la  voit  chercher  un  endroit  un  peu  retiré  où 
elle  puisse  déposer  l'objet  saisi.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  malice  dans  son  acte;  ce  n'est  pas, 
comme  on  l'a  prétendu,  un  penchant  au 
vol  qui  la  détermine  à  agir  de  la  sorte.  Si 
parfois  elle  choisit  un  trou  pour  cacher  son 
butin  (ce  qu'elle  fait  également  pour  une 
noix  ou  pour  tout  autre  corps  dur,  tel  que 
(les  noyaux  on  des  amandes) ,  le  plus  sou- 
vent elle  l'abandonne  au  hasard  ,  lorsqu'elle 
voit  qu'il  ne  peut  y  avoir  profit  pour  elle. 
Nous  avons  maintes  fois  trouvé  des  dés  à 
coudre,  des  clefs  de  montre,  ou  d'autres  ob- 
jets enlevés  par  des  Pies  apprivoisées,  soit 
sur  les  toits  des  maisons  où  elles  se  ren- 
daient ordinairement,  soit  dans  les  jardins 
qu'elles  fréquentaient,  et  cela  sans  beau- 
coup trop  chercher. 

Quoique  dans  son  état  sauvage  la  Pie  soit 
cMrêmement  méfiante,  au  point  qu'il  est 
ilildrile  de  l'atteindre,  c'est  cependant ,  de 
(diis  les  oiseaux  que  nous  avons,  celui  qui 
s'apprivoise  le  plus  facilement.  Il  se  laisse 
toucher  et  prendre  dans  les  mains,  ce  que 
les  autres ,  même  les  plus  dociles ,  ne  souf- 
frent pas.  Élevée  jeune,  elle  se  familiarise 
autant  et  plus  que  les  Pigeons;  prise  vieille, 
elle  est  encore  susceptible  d'un  certain  de- 
gré d'éducation.  Rechslein  parle  d'une  Pie 
qui,  comme  un  Chat,  venait  se  frotter  con- 
tre la  personne  qui  l'avait  élevée  jusqu'à  ce 
qu'elle  la  caressât.  Elle  avait  appris  d'elle- 
même  à  voler  à  la  campagne  et  à  revenir; 
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suivait  partout  son  maître,  l'accompagnait 
à  plus  d'une  lieue  de  dislance  hors  du  lo- 
gis, était  attachée  à  ses  pas  d'une  manière 
si  constante,  qu'il  était  obligé  de  l'enfer- 
mer lorsque,  dans  ses  promenades  ou  ses 
visites,  il  ne  voulait  pas  en  être  suivi.  Fa- 
rouche avec  toute  autre  personne,  elle  était 
avec  lui  d'une  familiarité  et  d'une  soumis- 
sion extraordinaires.  L'indépendance  de  ses 
semblables  vivant  en  liberté  ne  la  tentait 
pas  trop,  car  assez  souvent  elle  se  mêlait  à 
elles,  les  accompagnait  assez  loin  ,  mais  ne 
manquait  pas  de  revenir  au  logis. 

Comme  les  Sansonnets,  les  Geais,  les 
Corbeaux,  etc.,  la  Pie  peut  retenir  et  répéter 
quelques  mots  qu'elle  a  l'habitude  d'enten- 
dre souvent.  Margot  est  ceWii  qu'elle  prononce 
le  plus  facilement;  ce  nom  sert  même  à  la 
désigner  dans  le  vulgaire.  Pour  augmenter 
la  facilité  qu'elle  a  d'articuler  des  sons,  on 
lui  coupe  ordinairement  la  bride  fibreuse 
qui  assujettit  la  base  de  la  langue  (vulgaire- 
ment le  filet),  et,  pour  favoriser  son  raturel 
très  jaseur,  il  est  bon  de  la  tenir  en  cage. 

La  Pie  a  des  goûts  sédentaires.  Elle  a  ses 
cantons  d'où  on  la  voit  s'écarter  fort  peu; 
cependant  il  est  des  individus  qui  émigrent 
et  qui  passent,  vers  le  mois  d'octobre,  des 
pays  du  Nord  dans  ceux  du  Midi.  Ses  habi- 
tudes tiennent  de  celles  des  Geais  et  des 
Corheaux.Comme  les  premiers,  elle  fréquente 
ordinairement  les  bois,  les  coteaux  couverts 
d'arbres,  vit  plutôt  en  familles  que  par  gran- 
des troupes;  mais,  comme  les  seconds,  elle 
descend  fréquemment  à  terre  pour  y  cher- 
cher sa  nourriture.  Durant  la  mauvaise  sai- 
son, il  n'est  point  rare  de  voir  plusieurs  Pies 
ensemble  fouiller  les  bois,  parcourir  les 
champs  labourés  ou  en  chaume  pour  y  trou- 
ver des  aliments;  mais,  la  plus  grande  partie 
de  l'année,  on  les  rencontre  seulement  par 
couples. 

Autant  les  mouvements  de  cetOiseau  sont 
lestes  et  gracieux  lorsqu'il  courte  terre,  au- 
tant son  vol  est  pénible  et  disgracieux.  Il 
aime  beaucoup  à  se  percher  sur  les  branches 
mortes  qui  se  trouvent  à  la  cime  des  arbres  ; 
mais,  le  mouvement  paraissant  être  un  be- 
soin pour  lui ,  il  n'y  est  pas  longtemps  en 
repos.  Toujours  sautant  de  branche  en  bran- 
che, on  l'entend  ou  crier  d'une  manière 
étourdissante,  surtout  lorsque  quelque  chose 
l'affecte,  ou  caqueter  tout  doucement.  Lors- 
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<|uMI  marche,  ce  qu'il  fait  plutôt  en  sautant 
qu'en   avançant   un   pied  après  l'autre,  et 
souvent  lorsqu'il  vient  de  se  poser  sur  un 
arbre,  il  secoue  à  chaque  instant  sa  queue. 
Lorsque  l'époque  de  la  reproduction  est 
venue,  la  femelle,  en  compagnie  du  mâle, 
cherche  à  la  cime  des  plus  hauts  arbres,  ou 
même  dans  les  hauts  buissons,  une  place  où 
elle  puisse  convenablement  élever  son  nid. 
L'éiettion  faite,  le  couple  travaille  en  com- 
mun à  jeter  les  premiers  fondements  de 
J'espèce  de  forteresse  qui  doit  recevoir  les 
œufs.  Le  nid  de  la  Pie  ,  autant  par  sa  posi- 
tion que  par  sa  forme  et  sa  solidité  ,  est,  en 
elTet,  une  vraie  forteresse.  Il  est  consolidé 
extérieurement  par  des  bûchettes  flexibles , 
longues  et  liées  ensemble  avec  un  mo^-tier 
de  terre  gâchée.  Dans  toute  la  partie  supé- 
rieure est  une  sorte  de  couvercle  à  claire- 
voie,  fait  de  petites  branches  épineuses  so- 
lidement entrelacées,  qui  ne  laissent,  sur 
un  des  côtés ,  qu'une  ouverture  circulaire 
assez  grande  pour  que  le  mâle  ou  la  femelle 
puissent  aisément  sortir  et  entrer.  Le  fond 
de  ce  nid  est  garni  de  racines  de  Chiendent 
et  de  débris  d'autres  plantes  excessivement 
flexibles.  Vieillot  dit  avoir  observé  que  les 
Pies  commencent,  aux  approches  du  prin- 
temps, plusieurs  nids  à  la  fois  ;  seulement 
elles  ne  perfectionnent  que  celui  qu'elles 
destinent  à  leur  nouvelle  famille,  et  elles 
n'achèvent  les  autres  que  lorsque  celui-ci 
est  détruit.  M.  Nordmann  a  confirmé  ce  fait, 
et  a  ajouté  quelques  détails  qui,   s'ils  sont 
vrais,  dénoteraient,  chez  ces  Oiseaux,  beau- 
coup de  ruse.  Il  a  vu  ,  comme  Vieillot ,  des 
Pies  construire  en  même  temps  plusieurs 
nids,  mais  tandis  que,  dans  un  cas,  elles  tra- 
vaillaient dans  le  courant  de  la  journée  , 
qu'elles  ne  craignaient  pas  d'attirer  l'atten- 
tion de  l'homme  ,  qu'elles  paraissaient ,  au 
contraire,  la  provoquer,  en  poussant  des 
crûs  et   en    s'agilant   bruyamment;    dans 
l'autre,  elles  n'élevaient  leur  nid  que  dans 
la  matinée  ;  ne  s'y  rendaient  qu'après  s'être 
assurées  qu'on  ne  les  observait  pas  ;  ne  fai- 
saient entendre  aucun  cri;  semblaient,  en 
un  mot,  agir  de  la  manière  la  plus  secrète. 
M.  Nordmann  a  constaté  que  c'était  tou- 
jours dans  le  nid  ainsi  fait  qu'étaient  dépo- 
sés les  œufs.  Quant  aux  autres  ,  construits  , 
pour  ainsi  dire,  au  vu  et  au  su  de  tout  le 
Bonde  ,  l'auteur  que  nous  venons  de  citer 
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serait  tenté  de  croire  que  la  Pie  ne  les  élève 
qu'afin  de  détourner  l'attention,  et  de  trom- 
per sur  la  vraie  place  qu'occupe  celui  qu'elle 
destine  à  l'éducation  des  jeunes. 

La  Pie  ne  fait  ordinairementqu'une  cou- 
vée par  an  ,  lorsqu'elle  n'est  pas  dérangée  ; 
autrement  elle  en  fait  deux  et  même  trois. 
La  première  ponte  est  de  sept  ou  huit  œufs, 
la  seconde  est  moins  nombreuse,  et  la  troi- 
sième moins  encore.  La  couleur  des  œufs  est 
d'un  vert  blanchâtre  moucheté  de  gris  cen- 
dré et  de  brun  olivâtre.  Le  mâle  et  la  fe- 
melle se  partagent  le  soin  de  l'incubation  , 
dont  la  durée  est  de  quatorze  jours  environ. 
Les  petits  naissent  aveugles  ,  et  sont  plu- 
sieurs jours  sans  voir;  le  père  et  la  mère 
les  élèvent  avec  une  grande  sollicitude,  les 
défendent  avec  acharnement  contre  leurs 
ennemis  naturels,  et  leur  continuent  leurs 
soins  même  longtemps  après  qu'ils  ont  pris 
leur  volée. 

Les  jeunes  Pies  ou  Pials  (car  c'est  ainsi 
qu'on  les  nomme  dans  beaucoup  de  locali- 
tés )  sont  très  faciles  à  élever.  Toute  nourri- 
ture leur  est  bonne  :  la  viande  crue  ,  le  pain 
et  tous  les  débris  de  la  table  sont  de  leur 
goût.  On  peut  les  nourrir  aussi  avec  du  lait 
caillé  ou  du  fromage  mou.  Si  la  chair  des 
vieux  individus  n'est  pas  un  mets  fort  agréa- 
ble ,  celle  des  jeunes,  dit-on,  n'est  pas  à  dé- 
daigner. 

Le  genre  Pie  a  des  représentants  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  L'Europe  , 
l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique,  l'Australie 
ont  leurs  espèces  propres.  Parmi  elles,  nous 
décrirons  : 

La  Pie  commune,  P.  melanoleuca  Vieill. 
(Buff.,  pi.  enl.,  488).  Tête,  gorge,  cou,  haut 
de  la  poitrine  et  dos  d'un  noir  velouté; 
queue  d'un  noir  verdâtre  à  reflets  bronzés; 
scapulaires,  poitrine  etventred'un  blanc  pur. 
Elle  est  très  commune  dans  toutes  les 
contrées  en  plaine  de  l'Europe,  plus  rare 
dans  les  pays  montueux.  On  la  trouve  éga- 
lement dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique 
du  Nord. 

La  Pie  blede,  P.  ci/awea  Vieill.  Dessus  de 
la  tête,  joues  et  gorge  noirs;  derrière  du 
cou,  manteau,  scapulaires,  rémiges  et  rec- 
trices  d'un  beau  bleu  ,  seulement  les  der- 
nières sont  terminées  de  blanc;  devant  du 
cou  et  parties  postérieures  d'un  blanc  gri- 
sâtre. 
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Celte  espèce  se  rencontre  en  Espagne , 
et  dans  les  déserts  de  la  Mongolie  et  de  la 
Daourie. 

La  Pie  de  Collie  ,  P.  Colliei  Yig.,  P.  gu- 
bernalrix  Temm.  (pi.  col.,  436),  formosa 
Swains.  (  représentée  dans  l'allas  de  ce  Dic- 
tionnaire, Oiseaux,  pi.  •*)•  Huppe  noire  ;  dos 
et  tête  d'un  bleu  sale;  joues  et  gorge  blan- 
ches, encadrées  de  noir;  dessous  du  corps 
blanc,  queue  bleu-brun  ;  chaque  rectrice  ter- 
minée de  blanc.  —  Habite  le  Mexique. 

Type  du  genre  Ca!oc»«a  de  G.-R.  Gray; 
Cyanurus  de  Swainson. 

La  Pie  bleo  de  ciel  ,  P.  azurea  Wagl. 
(Temm.,  pi.  enl,  168).  Tout  le  plumage 
d'un  bleu  céleste;  la  tête  et  le  devant  du 
cou  noir  velours.  —  Habite  le  Brésil  et  le 
Paraguay. 

On  place  encore  dans  ce  genre  la  Pie  do 
SÉNÉGAL,  P.  senegalensis  Cuv.  (Buff.,  pi. 
enl.,  538).  —  La  Pie  a  tète  noire  ,  P.  mela- 
nocephalaWa%\.  (Levait.,  Ois.  d'Af.,  pi.  58), 
de  la  Chine.  —  La  Pie  acahé,  P.  chry- 
sops  Vieill.  (Temm.,  pi.  col,  58),  du  Brésil 
et  du  Paraguay.  —  La  Pie  housse,  P.  rufi- 
ventris  Vieill.  (Levaiil.,  Ois.  d'Afr.,ç\.  59), 
du  Bengale.  —  La  Pie  a  coiffe  blanche  , 
P.  coyana  Vieill.  (BulT.  ,  pi.  enl.,  373),  de 
la  Guiane.  — La  Pie  ceng,  P.  cyanopogon 
Wagl.  (Temm.,  pi.  col.,  169),  du  Brésil.— 
La  Pie  houpette,  P.  crislatella  Wagl.  (Tenu, 
vl.  col. ,  193  ) ,  du  Brésil.  —  La  Pie  vaga- 
bonde, P.  vagabondai mW.f  de  l'Inde  orien- 
tale.— La  Pie  a  bec  bouge,  p.  erythrorhyn- 
chus  "Vieill.  (Bull.,  pL  enl.,  622),  de  la 
Chine.  —  La  Pie  de  Bottan,  P.  Bollanensis 
Deless. ,  de  l'Inde.  —  La  Pie  ornée  ,  P.  or- 
»?ata  Less.  {Magas.  de  sool.,  1839,  p.  41). 
On  rencontre  dans  la  province  de  Bone 
(Algérie)  une  espèce  qui  a  la  plus  grande 
analogie  avec.la  Pie  de  Bottan  et  avec  celle 
que  possède  l'Europe;  elle  est  seulement 
un  peu  plus  petite  que  cette  dernière. 

(Z.  G.) 

PIE-GRIÈCHE.  Lanius.  ois.— Genre  de 
la  famille  des  Passereaux  dentiroslres  de 
G.  Cuvier,  de  celle  des  Lanidées  de  M.  de 
La  Fresnaye,  caractérisé  par  un  bec  fort, 
comprimé,  convexe,  crochu  et  armé  d'une 
forte  dent,  à  bords  droits  et  un  peu  dilatés, 
a  arête  vive;  par  des  narines  arrondies,  per- 
cées en  avant  des  plumes  du  front;  par  des 
;ar&es  assez  longs,  scutellés;  par  des  ailes 
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niédiocrenlfent  longues;  par  une  queue  d« 
forme  variable,  composée  de  douze  rectrices. 

La  dent  dont  le  bec  des  Pies-Grièches  est 
armé  et  le  naturel  cruel  de  certaines  espèces, 
les  avaient  fait  considérer  comme  de  petits 
Oiseaux  de  proie,  et  avaient  déterminé  quel- 
ques naturalistes,  Linné  entre  autres,  à  les 
ranger  dans  l'ordre  des  Rapaces.  M.  Tem- 
rninck  même,  dans  la  première  édition  de 
sou  Manuel  d'ornithologie,  les  avait  placées  à 
la  suite  de  cet  ordre;  mais,  plus  tard,  il  les 
a  rapportées,  avec  plus  de  raison,  parmi  ses 
Insectivores.  Dans  le  Règne  animal  de  G.  Cu- 
vier, les  Pies-Grièches  sont  à  la  tête  des 
Passereaux,  par  conséquent,  immédiatement 
après  les  Oiseaux  de  proie.  Beaucoup  d'orni- 
thologistes leur  ont  conservé  cette  place; 
mais  il  en  est  qui  les  ont  transportées,  soit 
vers  le  milieu,  soit  vers  la  fin  de  l'ordre  des 
Passereaux. 

L'histoire  des  mœurs  des  Pies-Grièches 
n'est  pas  sans  intérêt.  Ce  sont  des  Oiseaux 
d'un  caractère  fier,  hargneux,  méchant, 
vindicatif,  qui,  prenant  un  certain  plaisir  à 
déchirer  une  proie  vivante,  ont  par  consé- 
quent des  goûts  sanguinaires.  Courageux  et 
intrépides,  ils  se  défendent  avec  ardeur  con- 
tre des  animaux  plus  forts  qu'eux,  les  atta- 
quent même  audacieusement,  s'acharnent  à 
leur  poursuite,  et  les  déterminent  souvent, 
en  les  frappant  du  bec  et  des  ongles,  à  pren- 
dre la  fuite.  Plusieurs  d'entre  eux  poussent 
la  cruauté  jusqu'au  raffinement,  et  détruisent 
sans  nécessité  les  animaux  auxquels  ils  font 
la  chasse,  pour  le  seul  plaisir  de  détruire. 
Ainsi,  laPie-Grièche  écorcheur,  laPie-Griè- 
che  fiscale,  la  Pie-Grièche  rousse,  après  avoir 
chassé  pour  assouvir  leur  appétit,  après  s'être 
bien  repues,  chassent  encore,  peut-être, 
commeon  l'a  dit,  par  instinctde  prévoyance, 
mais  très  certainement  aussi  par  goût  de 
destruction.  L'on  voit  alors  ces  espèces,  tou- 
jours aux  aguets  d'une  proie,  fondre  sur  des 
Sauterelles,  des  Mantes,  des  petits  Oiseaux 
ou  des  petits  Mammifères,  s'en  saisir,  etlet 
emporter  aussitôt  pour  les  enfiler  aux  épines 
des  buissons  et  des  arbres  épineux  qui  se 
trouventdansle  canton  qu'elles  fréquentent. 
Elles  sont  si  adroites  dans  cette  sorte  d'exé- 
cution, que  l'épine  passe  toujours  au  travers 
de  la  tête  de  l'Oiseau  ou  de  l'Insecte  qui 
reste  ainsi  suspendu.  Lorsqu'elles  ne  trou- 
vent point  d'épines,  elles  assuietlis<ieut  la 
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tête  de  ranimai  dont  elles  viennent  de  s'em- 
parer à  l'enfourchure  d'une  petite  branche. 
Enfin  tous  les  instants  de  la  journée  sont 
marqués  par  quelques  meurtres  nouveaux, 
car  elles  chassent  continuellement.  On  croit 
assez  généralement  que  ces  espèces  ne  font 
ces  sortes  de  provisions  qu'en  vue  de  leurs 
futurs  besoins,  et  que,  quand  elles  ont 
faim,  elles  vont  visiter  leurs  gibets  et  en  dé- 
crochent ce  qui  leur  convient.  D'après  Le- 
vaillant,  les  Hottentots  prétendent  que  la 
Pie-Grièche  fiscale,  n'aimant  point  la  viande 
fraîche,  conserve  sa  nourriture  pour  la  lais- 
ser se  putréfier.  «  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
dit-il,  c'est  que  rarement  cet  Oiseau  dévore 
la  proie  dont  il  vient  de  se  saisir.  » 

Les  Pies-Grièches,  dont  la  méchanceté  est 
passée  en  proverbe,  se  dépouillent  pourtant 
de  leur  caractère  peu  sociable  vis-à-vis  de 
la  main  qui  les  nourrit  et  les  élève.  On  est 
surpris  de  voir  ces  Oiseaux  ,  qui,  libres,  se 
livrent  constamment  à  des  actes  de  cruauté, 
devenir  doux,  soumiset  familiers,  et  ne  cher- 
cher à  nuire  que  lorsqu'on  les  irrite  ou  qu'on 
les  attaque.  S'il  est  une  chose  qu'ils  parais- 
sent ne  pas  goûter,  c'est  l'esclavage.  Un  es- 
pace étroit  et  limité  les  rend  turbulents; 
mais  qu'on  leur  donne  plus  de  latitude,  in- 
continent ils  redeviennent  doux  et  sensibles 
aux  caresses  qu'on  leur  prodigue.  Du  reste, 
ce  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  les  Pies- 
Grièches,  certaines  du  moins,  sont  suscep- 
tibles d'éducation,  et  peuvent  devenir  fami- 
lières, c'est  que  jadis,  mettant  à  profit  leur 
instinct  carnassier,  on  les  dressait  à  la  chasse 
auvol.  Turnus  raconte  que  François  I*"^  avait 
coutume  de  chasser  avec  une  Pie-Grièche 
privée  qui  parlait  et  revenait  sur  le  poing. 
Cet  exemple  n'est  pas  le  seul  que  l'on  pour- 
rait citer.  Charles  IX  avait  aussi  des  Pies- 
Grièches  dans  sa  fauconnerie. 

Toutes  les  Pies-Grièches  ne  se  plaisent 
point  au  milieu  des  mêmes  circonstances. 
Les  unes  vivent  dans  l'épaisseur  des  forêts, 
des  bois  sombres;  les  autres  fréquentent  les 
bosquets,  les  remises,  les  broussailles,  les 
vergers;  celles-ci  recherchent  les  lieux  mon- 
tueux,  les  coteaux  secs  et  arides;  celles  là 
préfèrent  les  plaines  boisées,  les  lisières  des 
bois,  les  baies  qui  entourent  les  champs  ou 
les  pâturages.  Mais  toutes  aiment  à  rester 
en  possession  du  canton  qu'elles  se  sont 
choisi,  et  ne  supportent  pas  qu'une  de  leurs 
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congénères  ou  de  leurs  semblables  vienne 
s'établir  à  côté  d'elles.  Des  usurpations  de 
cette  nature  sont  entre  les  Pies-Grièchea 
de  fréquentes  causes  de  dispute  et  de  com. 
bats.  Toutes  aussi  ont  pour  habitude  com- 
mune de  se  percher  sur  le  haut  des  arbres, 
des  arbustes,  et  toujours  de  préférence  sur 
les  branches  sèches.  C'est  de  cette  position 
élevée,  et  qui  leur  permet  d'embrasser  un 
assez  vaste  horizon,  que  les  Pies-Grièches 
s'abattent  à  l'improviste  sur  toute  proie  qui 
vient  s'offrir  à  leur  vue.  C'est  également 
lorsqu'elles  sont  ainsi  perchées  qu'elles  font 
entendre  sans  cesse,  mais  principalement  le 
matin,  au  lever  du  soleil,  leurs  cris  aigres 
et  durs,  qu'elles  accompagnent  assez  souvent 
de  plusieurs  battements  d'ailes  et  d'un  ba- 
lancement de  queue.  Quelques  unes  de  nos 
espèces  d'Europe,  indépendamment  de  l'ha- 
bitude qu'elles  ont  de  se  poser  sur  les  bran- 
ches mortes  qui  couronnent  la  cime  des  ar- 
bres, aiment  encore,  comme  les  Traquets 
(avec  lesquels,  du  reste,  les  Pies-Grièches 
ont  quelque  analogie),  à  descendre  à  terre, 
où  elles  se  perchent,  soit  sur  une  pierre. 
Soit  sur  une  motte  élevée,  soit  sur  une  tau- 
pinière. 

Quoique  fixées  dans  un  canton  dont  elles 
ont  fait  choix,  les  Pies-Grièches  n'y  demeu- 
rent cependant  point  toute  l'année.  Rare- 
ment quelques  unes  des  espèces  que  nous 
possédons  passent  l'hiver  chez  nous.  Elles 
nous  quittent  en  août  et  septembre,  pour 
revenir  en  mars  et  avril.  La  plupart  des 
espèces  étrangères  émigrent  également. 

Avec  des  ailes  médiocres,  les  Pies-Griè- 
ches ne  pourraient,  en  volant,  parcourir  de 
grands  espaces.  Leur  vol  d'ailleurs,  quoique 
précipité  et  irrégulier,  figure  des  arcs-bou- 
tants  et  paraît  se  faire  d'une  manière  pé- 
nible. Lorsqu'elles  veulent  franchir  de  pe- 
tites distances,  se  porter  d'un  arbre  sur  un 
autre  arbre  plus  éloigné,  leur  vol  décrit  un 
arc  de  cercle,  c'est-à-dire  qu'elles  s'abais- 
sent insensiblement  presque  jusqu'à  terre, 
et  ne  commencent  à  remonter  que  lorsqu'elles 
sont  assez  près  du  point  qu'elles  veulent 
atteindre.  Elles  ne  volent  à  peu  près  direc- 
tement qu'alorsqu'ellesémigrentou  qu'elles 
passent  d'un  canton  dans  un  autre.  Cepen- 
dant, ainsi  que  la  plupart  des  Oiseaux  car- 
nivorfes  qui  chassent  en  volant,  ainsi,  pal 
exemple,  que  les  Marlins-Pêcheurs,  1»  plu« 
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part  des  Pies-Grièches  sivent  se  soutenir 
en  l'air,  sans  changer  de  place,  pour  guetter 
les  Insectes  qu'elles  ont  vus  se  cacher  sous 
l'herbe. 

La  plupart  des  Pies-Grièches  sont  très 
babillardcs;  quelques  unes  ont  un  chant 
mélodieux  et  presque  continuel.  Rien  n'est 
plus  agréable  que  celui  de  la  Pie-Grièche 
grise;  il  est  flûte,  doux  et  sonore.  Mais  une 
faculté  que  beaucoup  d'espèces  possèdent  à 
un  haut  degré,  est  celle  de  l'imitation.  Elles 
se  font  un  chant  de  celui  de  divers  autres  Oi- 
seaux. La  Pie-Grièche  rousse,  la  Pie-Griè- 
che à  poitrine  rose,  l'Écorcheur,  se  compo- 
sent un  ramage  des  chants  de  l'Hirondelle, 
du  Chardonneret,  des  Fauvettes,  du  Rossi- 
gnol, des  Rouges  Gorges,  etc.,  auxquels  elles 
mêlent  de  temps  en  temps  quelques  tons 
rauques  qui  leur  appartiennent.  Elles  re- 
produisent à  s'y  méprendre  le  courcaillet 
lie  la  Caille,  les  cris  d'appel  des  Mésanges, 
et  ceux  d'une  foule  d'autres  espèces.  La 
Pie-Grièche  à  poitrine  rose  l'emporte  sur 
ses  congénères  pour  1  imitation  ;  elle  ne  s'ap- 
proprie pas  seulement  quelques  unes  des 
parties  du  chant  qu'elle  entend,  mais  elle 
le  retient  tout  entier,  et  peut  le  répéter  sans 
le  momdre  changement.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'elle  parcourt  exactement,  et 
dans  leur  ordre,  toutes  les  nuances  du  ra- 
mage du  Rossignol ,  des  Alouettes,  plus  fai- 
blement cependant  et  comme  en  écho.  Il  y 
a  cependant  des  sons  que  les  Pies-Grièches 
ne  peuvent  rendre.  Ordinairement  les  Oi- 
seaux qui  vivent  dans  les  cantons  qu'elles 
fréquentent  sont  ceux  dont  elles  s'appro- 
prient le  chant.  Mais  si  elles  apprennent 
bien  et  très  promptement  à  siffler  l'air  qui 
les  a  frappées,  elles  l'oublient  avec  la  même 
facilité  pour  l'air  nouveau  qu'elles  enten- 
dent. Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que, 
en  général,  les  femelles  ne  le  cèdent  pas 
aux  mâles  sous  le  rapport  de  la  faculté  qu'ont 
ces  Oiseaux  de  chanter.  Beaucoup  d'espèces 
étrangères  ont,  comme  celles  que  nous  ve- 
nons de  citer,  le  talent  de  l'imitation. 

Les  Pies-Grièches  nichent,  les  unes  à  la 
cime  des  arbres  les  plus  élevés,  comme  la 
Pie-Grièche  grise,  le?  autres  sur  ceux  de 
taille  moyenne ,  et  d'autres  sur  les  gros  buis- 
sons épineux.  Leur  nid  est  grossièrement 
construit,  à  i'enfourchure  des  branches,  avec 
des  brins  d'herbes,  de  minces  racines,  de  la 
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mousse  à  l'extérieur,  de  la  laine  et  des  crins 
à  l'intérieur.  La  Pie-Grièche  à  poitrine  rose 
fait  entrer  dans  la  construction  du  sien  des 
tiges  de  plantes  odoriférantes.  Ces  Oiseaux 
ne  font  ordinairement  qu'une  ponte,  par 
exception  deux ,  lorsque  la  saison  est  favo- 
rable. Chaque  couvée  renferme  cinq  ou  si| 
œufs,  dont  le  volume,  la  forme  et  la  cou- 
leur varient  suivant  les  espèces.  Le  mâli 
partage  avec  la  femelle  les  soins  de  l'incu- 
bation. Cependant  le  premier  a  plutôt  pour 
fonction  de  veiller  sur  la  couveuse  et  de  dé- 
fendre les  alentours  du  nid  de  l'approche 
des  autres  Oiseaux.  Les  petits  sont  nus  en 
naissant,  ou  n'ont  que  quelques  bouquets  de 
duvet  dispersés  sur  le  corps.  La  vigilance  du 
père  et  de  la  mère  devient  alors  très  active.  Ils 
vivent  avec  eux  en  famille,  non  seulement 
tout  le  temps  que  réclame  leur  éducation, 
mais  encore  une  partie  de  l'automne. 

Comme  presque  tous  les  Oiseaux  qui  se 
nourrissent  d'Insectes,  les  Pies-Grièches  sont 
susceptibles  de  prendre  beaucoup  de  graisse. 
En  automne  surtout,  après  la  mue,  et  à 
l'époque  de  leurs  migrations,  elles  ont  un 
embonpoint  extrême.  Leur  chair  alors,  mais 
principalement  celle  des  jeunes,  est  fort 
délicate  et  fort  estimée. 

On  trouve  des  Pies-Grièches  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Sept  espèces  comptent 
parmi  les  Oiseaux  d'Europe. 

Le  genre  Pie-Grièche,  converti  aujour- 
d'hui en  famille  (celle  des  Lanidées),  est 
loin  d'avoir  des  limites  parfaitement  arrê- 
tées. Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  méthodes  ornitholo- 
giques.  Qoique  cette  division  ait  été  consi- 
dérablementépurée  depuis  Linné  et  Latham; 
quoique  telles  espèces  que  ces  auteurs  y 
rapportaient  aient  été  restituées  soit  aux 
Gobe-Mouches,  soit  aux  Merles,  soit  aux 
Coiingas,  etc.,  auxquels  elles  appartien- 
nent; que,  d'un  autre  côté,  telles  autres, 
que  l'on  plaçait  avec  les  Échenilleurs,  les 
Tangaras,  les  Manakins,  aient  été,  avec  rai- 
son, rétablies  parmi  les  Pies-Grièches,  tou- 
jours est-il  que  les  auteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  l'étendue  et  la  composition  de  la 
famille  des  Pies-Grièches. 

G.  Cuvier,  donnant  pour  caractéristique 
à  la  division  que  forment  ces  Oiseaux  un 
bec  conique  ou  comprimé  et  plus  ou  moins 
crochu  au  bout ,  s'est  trouvé  dans  la  né-es- 
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silc  (J'y  inlrodiiire  des  jjioupes  génériques, 
qui  n'ont  avec  les  Pies-Grièches  d'autres 
rapports  que  celui  de  la  conformalion  du 
^bec.  Ainsi  ses  Bélhyles  sont  reconnus  pour 
lêtre  des  Tangaras;  ses  Choucaris  et  ses  Bé- 
cardes  sont  plutôt,  comme  le  pense  M.  de 
LaFresnaye,  des  Échenilleurs,  et  doivent  se 
ranger  dans  la  famille  des  Muscicapidées. 
Indépendamment  de  ces  genres,  qui  ne  sont 
pas  à  leur  place,  G.  Cuvier  a  encore  groupé 
autour  des  Pies-Grièches  proprement  dites 
les  Vangas,  les  Langrayens  ou  Pies-Griè- 
ches Hirondelles,  les  Cassicans  ,  lesChaly- 
bés ,  les  Falconelles  et  les  Pardalotes. 

M.  de  La  Fresnaye,  dans  son  Essai  de  clas- 
sificalion  de  l'ordre  des  Passereaux ,  tout  en 
conservant  la  plupart  de  ces  sous-divisions, 
a  considéré  les  Pies-Grièches  d'une  façon 
toute  différente.  Basant  sa  classification  prin- 
cipalement sur  les  mœurs  des  espèces,  il  dis- 
tingue des  Pies-Grièches  .sylvaines  {Lanidœ 
sylvanœ),  qui  sont  représentées  par  le  genre 
Lanius;  des  Pies-Grièches  buissonnières  ou 
Turdoïdes  {Lanidœ  dumicolœ),  qui  compren- 
nent les  genres  Crocias,  Laniarius,  Colluri- 
cincla  et  Pachycephala;  des  Pies-Grièches 
Langrayens  {Lanidœ  ocypteroides) ,  dont  les 
genres  Hypsipeles  et  Arlamia  font  partie; 
des  Pies-Grièches  sylvicoles  {Lanidœ  sylvi- 
colœ),  comprenantles  genres  Brubru  ou  Pies- 
Grièches  insectivores,  Laniagra,  Falcunculus 
ou  Pies-Grièches  Mésanges,  et  Vireo  ou  Pies- 
Grièches  Fauvettes;  enfin  des  Pies-Grièches 
corvines  {Lanidœ  corvinœ) ,  composées  des 
genres  Barila  et  Chalibœus.  En  outre,  M.  de 
La  Fresnaye  admet  dans  celte  famille,  sans 
toutefois  déterminer  la  place  qu'ils  doivent 
occuper,  les  genres  Ramphocœnus  et  Parda- 
lolus. 

Dans  la  Revue  soologique  pour  1839 
(p.  133),  M.  Lesson,  dans  une  révision  de 
la  famille  des  Pies-Grièches,  distingue  dans 
cette  famille  :  1°  des  Pies-Ghièches  types  ou 
Compressirostres,  qu'il  divise  en  Pies-Griè- 
ches carnivores  ou  sylvaines,  genres  Lanius, 
Telephonus,  Chœloblema  et  Corvinella;  en 
Pies-Grièches  omnivores  ou  buissonnières, 
genres  Malaconolus ,  Crocias,  Colluricincla 
et  Prionops;  et  en  Pies-Grièches  entomopha- 
ges  ou  sylvicoles,  genres  Enlomovorus,  Lanic- 
terus,  Falcmiculus,  Cychloris,  Lanio  elOxy- 
nolus  ;  2°  des  Pies-Grièches  longipennes  ou  | 
Hirondelles, genres  Tephrodornis,  Arlamia,   [ 
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Hypsipeles,  Ocyplcrus;  3"  des  Pies-Grièches 
LONGiRosTREs OU  Gorvincs,  genres  Vanga,  Ply- 
riasis,  Plalylophus,  Phonygama,  Garrulax; 
4' des  Pies-Grièches  coniuostres,  subdivisées 
en  Pies-Grièches  Tangaras,  genre  Cissopis, 
en  Pies-Grièches  Loriots,  genre  Edolius; 
en  Pies-Grièches  Mésanges,  genre  Pardalo- 
tus;  en  Pies-Grièches  Merles ,  genres  Picno* 
nolus ,  Ceblepyris  ,  Crucivora  ,  Tricophorus, 
Trichixos ,  Micropus ,  Polyodon  et  Aplonis  ; 
en  Pies-Grièches  Sylvies,  genre  Vireo;  et  en 
Pies-Grièches  Motacilles  ,  genres  Enicura, 
Ajax;  5°  enfin  des  Pies-Grièches  Ampélides 
ou  syndactyles,  genres  Plilochloris ,  Pachy- 
cephala, Eopsallria,  Leiothrix  el  Plerulhius, 

Cet  exposé  succinct  de  la  manière  dont  les 
auteurs  les  plus  recommandables  ont  envi- 
sagé la  classification  des  Pies-Grièches ,  doit 
suffire  pour  montrer  combien  sont  incer- 
taines les  limites  qu'on  assigne,  et  nous  di- 
rons qu'on  peut  assigner  à  la  famille  que 
ces  Oiseaux  composent.  En  n'ayant  égard 
qu'aux  seuls  caractères  extérieurs ,  il  est 
excessivement  difficile,  sinon  impossible, 
de  dire  où  commence  et  où  finit  cette  fa- 
mille. Dans  cette  incertitude  ,  nous  croyons 
devoir  nous  borner  à  citer  ici  les  espèces  qui 
entrent  dans  la  division  des  Pies-Grièches 
proprement  dites.  D'ailleurs  les  autres  gen- 
res que  les  ornithologistes  introduisent 
dans  la  famille  des  Lanidées,  ont  été  eu 
partie  déjà  le  sujet  d'articles  spéciaux. 

Les  vraies  Pies-Grièches  ont  de  nombreux 
représentants  en  Europe.  Ce  sont  : 

La  Pie-Grièche  grise,  Lan.  excubilor 
Linn.  (BulT.,  pi.  cnl.,  445).  C'est  la  plus 
grande  de  nos  espèces.  Elle  a  la  tête,  la  nu- 
que et  le  dos  d'un  cendré  clair;  une  large 
bande  noire  sur  les  côtés  de  la  tête;  toutes 
les  parties  inférieures  et  l'extrémité  des  ré- 
miges secondaires  d'un  blanc  pur. 

On  la  rencontre  partout  en  Europe;  elle 
est  très  commune  dans  le  midi  de  la  France, 
où  quelques  individus  demeurent  toute  l'an- 
née. 

Elle  est  le  type  du  genre  Lanius  des  au« 
leurs,  et  Collurio  de  Vigors. 

La  Pie-Griècue  méridionale,  Lan.  meri- 
dionalis  Temm.  (Gould  ,  Birds  of  Europ., 
pi.  67).  Tète,  nuque  et  dos  d'un  cendré  très 
foncé;  sur  le  front  une  large  bande  noire; 
gorge  d'un  blanc  vineux,  et  toutes  les  par- 
ties inférieures  d'un  vineux  un  peu  cendré. 
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Originaire  d'Afrique,  cette  espèce  se  ren- 
contre en  Italie,  en  Dalmatie,  en  Espagne, 
en  Grèce  et  dans  le  midi  de  la  France,  no- 
tamment dans  le  département  du  Gard,  où 
elle  se  reproduit  et  vit  sédentaire. 

La  Pie-Griéchè  a  poitrine  rose,  Lan.  mi- 
nor  Linn.  (Buff.,  pi.  enl.,  32,  f.  1).  Front, 
région  des  yeux  et  oreilles  noirs;  nuque  et 
dos  cendrés;  gorge  blanche;  poitrine  et 
flancs  roses. 

Elle  habite  l'Italie  ,  la  Sicile,  l'Espagne  , 
selon  Pennant  la  Russie;  elle  est  assez  com- 
mune dans  le  midi  de  la  France  ,  et  se 
montre  dans  les  environs  de  Paris. 

La  Pie-Grièche  rousse,  Lan.  rufus  Briss. 
(Buff.,  pi.  enl.,  9,  f.  2).  Front,  région  des 
yeux  et  des  oreilles,  haut  du  dos  et  ailes 
noirs;  occiput  et  nuque  d'un  roux  ardent; 
scapulaires,  miroir  sur  l'aile  et  toutes  les 
parties  inférieures  d'un  blanc  pur. 

On  rencontre  cette  espèce  dans  toute 
l'Europe,  en  Egypte  et  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Kaup  a  séparé  génériquement  cette  espèce 
BOUS  le  nom  de  Phoneus. 

La  Pie-Grièche  écorcheur  ,  Lan.  collurio 
Linn.  (Buff.,  pi.  enl.,  31  ,  f.  2).  Sommet 
de  la  têie,  nuque,  haut  du  dos  et  croupion 
d'un  cendré  bleuâtre  ;  haut  de  l'aile  roux- 
marron  ;  gorge  et  abdomen  d'un  blanc  pur; 
flancs  roux-rose;  côtés  de  la  tête  noirs. 

Elle  est  répandue  dans  toute  l'Europe;' 
on  la  trouve  aussi  en  Afrique  et  dans  l'Amé- 
rique méridionale. 

Boié  en  a  fait  le  type  d'un  genre  qu'il 
nomme  Enneoclonus. 

La  Pie-Grièche  MASQUÉE,  Lan.  personatus 
Temm.  {pi.  col.  ,  256  ,  f.  ),  Lan.  nubiens 
Lichst.  Sur  le  front  un  large  bandeau  blanc; 
parties  supérieures  noires  ;  scapulaires  et  par- 
ties inférieures  blanches;  flancs  roussàtres. 

Elle  habite  l'Egypte,  la  Nubie,  le  Kordo- 
fan  ,  l'Abyssinie  et  l'Arabie  pétrée.  Elle  fait 
des  apparitions  en  Grèce,  où  elle  a  été  tuée 
plusieurs  fois. 

La  Pie-Grièche  a  capochon,  Lan.  cucul- 
latus  Temm.  (Buff.,  pi.  enl.,  479,  f.  1).  Sur 
la  tête  une  ample  calotte  noire;  larges  sour- 
cils blanchâtres;  nuque,  manteau  et  dos 
bruns;  ailes  d'un  roux  ardent;  gorge  et 
ventre  d'un  blanc  pur. 

Elle  habite  le  Sénégal  et  visite  le  midi  de 
l'Espagne. 
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Swainson  a  placé  cette  espèce  dans  son 
genre  Telophorus  sous  le  nom  spéciCque  de 
Erythropterus. 

Quelques  espèces  étrangères  se  rappro- 
chent beaucoup  des  nôtres  parleur  système 
de  coloration.  Parmi  elles,  nous  citerons  : 
La  Pie-Grièche  algérienne,  Lan.  Algeriensis 
Less.,  d'Afrique. — La  Pie-Griècbe  boréale, 
Lan.  borealis  Vieill.  {Ois.  d'Am.,  pi.  50  et 
51),  de  l'Amérique  du  Nord. — La  PiE- 
Griéche  a  DOS  ROUX,  Lan.  pyrr7iono<us  Vieill. 
{Gai.  des  Ois.,  pi.  8o  ),  des  Grandes-Indes. 

—  La  Pie-Grièche  fiscale,  Lan.  collaris 
Lath.  (Buff.,  pi.  enl.,  477,  f.  1),  du  cap  de 
Bonne-Espérance. — La  Pie-Grièche  Bentet, 
Lan.  Bentet  Horsf.,  de  Java  et  de  Sumatra. 

—  La  Pie-Grièche  sordide,  Lan.  sordidus 
Less.,  de  l'Inde.  — La  Pie-Griècue  bridée, 
Lan.  virgaius  Temm.  {pi.  col.,  256,  f.  1), 
des  Iles  de  Java  et  de  Banda.  —  La  Pie- 
Guièche  a  gros  bec,  Lan.  magnirostris  Less., 
de  l'Inde.  —  La  Pie-Grièche  colldroïde,  Lan. 
colluroides  Less.,  du  Pégou.  —  La  PIe-Griè- 
che  érythroptère  ,  Lan.  erythropterus  Vig., 
de  l'Himalaya.  —  La  Pie-Grièche  de  Hard- 
wiCK  ,  Lan.  Hardwickii  Vig.  ,  de  l'Inde  et 
de  l'Himalaya. — La  Pie-Grièche  a  dos 
ROUGE  ,  Lan.  erylhronolus  Vig.  ,  de  l'Inde. 

—  La  Pie-Grièche  noir-cap,  Collur.  nigri" 
ceps  Sykes,  des  rives  du  Gange.  —  La  Pie- 
Grièche  lathora,  Collur.  lathora  Sykes ,  du 
pays  des  Mahrattes. 

D'autres  espèces  ont  avec  celles  d'Eu- 
rope, sous  le  rapport  des  couleurs  et  de  leur 
distribution,  bien  moins  d'analogie  que  celles 
que  nous  venons  de  citer.  Parmi  elles  nous 
mentionnerons  la  Pie  Grièche  Perrin,  Lan. 
guUuralis  Daud.  (Levaill.  ,  Ois.  d'Afr.  , 
pi.  286  ) ,  dont  le  dos  est  vert  ;  la  gorge , 
l'abdomen  et  la  région  anale  rouges  ;  la  poi- 
trine noire;  de  la  côte  d'AiigoIe.  —  Et  la 
Pie-Grièche  bicolore,  Lan.  bicolor  Lath., 
figurées  toutes  deux  dans  l'atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire, Oiseaux,  pi.  2  A.  Gould  place  la 
première  dans  son  genre  Oreoica  démembré 
des  Falconelles  de  Vieillot.  Lessou  a  rangé 
le  Lan.  fc»co/or  dans  son  genre  Schetba,  et  Cb . 
Bonaparte  en  a  fait  un  Dyoscopus.    (Z.  G.) 

PIED.  Pes.  zooL.  —  Voy.  membres. 

Le  mot  Pied,  accompagné  de  diverse» 
épithètes  ,  est  devenu  le  nom  vulgaire  ou 
spécifique  de  certains  êtres  des  règnes  ani« 
mal  et  végétal.  Ainsi  l'on  a  appelé  «  [ 


PIE 

En  Ornithologie  : 

PiKD  DE  BcEUF,  le  Scolopax  Cayennensii; 

Pied  gris  ,  le  Tringa  variabilis; 

Pied  noih,  le  Molacilla  rubicola  ; 

Pied  no  ,  VAlauda  arborea  ; 

Pied  de  pot,  le  Molacilla  modularis  ; 

Pied  ROUGE,  l'Huîtrier; 

Pied  vert,  le  Tringa  ochropus. 
En  Conchyliologie  : 

Pied  dAne  ,  les  Sijondyles  ; 

Pied  de  Pélican  ,  une  espèce  de  Strombe. 
En  Botanique  : 

Pied  d'Aigle,  V^gopodium  podagraria; 

Pied  d'Alouette,  les  Dauphinelies; 

Pied  de  Boeuf,  le  Bolelus  bovinus ; 

Pied  de  Bouc,  l'Angélique  sauvage,  le 
Méiampyre,  la  Reine  des  prés,  etc.; 

Pied  de  Canard,  le  Podophijllum ; 

Pied  de  Chat,  VAnlennaria; 

Pied  de  Chèvre,  le  Gnaphalium  dioicum, 
l'Angélique  sauvage ,  le  Pimpinella  saxi- 
fraga,  une  espèce  de  Liseron  ; 

Pied  de  Chevreau,  le  Merulius  canlarel- 
lus  et  VAgaricus  procerus  ; 

Pied  de  Colombe,  divers  Géraniums; 

Pied  DE  Coq,  le  Panicum  crus-galli;  la 
Renoncule  rampante,  etc.; 

Pied  de  Corbeau  le  Ranunculus  aconiti- 
folius  ; 

Pied  de  Corbin,  le  Eanunculus  acris  ; 

Pied  de  Corneille,  le  Planlago  coronopus  ; 

Pied  d'Éléphant,  VElephantopus  scaber ; 

Pied  de  Céline,  diverses  Fumeterres; 

Pied  de  Griffon,  l'Hellébore  fétide; 

Pied  de  Grue,  diverses  Saxifrages; 

Pied  de  Lièvre,  le  Trèfle  des  champs  et  un 
Plantain  ; 

Pied  de  Lion,  l'Alchémille; 

Pied  de  lit,  le  Clinopode  commun  et  l'O- 
rigan ; 

Pied  de  Loup,  le  Lycopus  Europœus; 

Pied  de  Milan,  le  Thaliclrum  flavum; 

Pied  d'Oie,  quelques  Chénopodes; 

Pied  d'Oiseau  ,  VOrnithopus  perpusillus , 
un  Aspalat,  une  Astragale  et  une  Clavaire  ; 

Pied  de  Pigeon  ,  VErodium  columbinum  ; 

Pied  de  Poulain  ,  le  Pas  d'Ane; 

Pied  de  Poule  ,  la  Renoncule  rampante  , 
le  Lamier  blanc,  quelques  Panics; 

Pied  de  Sauterelle  ,  le  Campanula  ra~ 
punculus  ; 

Pied  de  Tigre  ,  un  Ipomœa  ; 

Pied  de  Veau  ,  le  Gouet  maculé. 
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PIEDS  BOTS.  BUT.  CR.— Cette  famille  de 
Champignons  de  Paulet  se  distingue  des  au- 
tres parce  que  les  individus  qui  la  composent 
ont  les  pédicules  élevés,  cylindriques,  tortus, 
tournés  à  peu  près  comme  un  pied-bot;  le 
chapeau  est  charnu,  convexe,  et  devient 
presque  plat  ou  déprimé  en  vieillissant.  L'A- 
garic échaudé,  Agaricus  crusluliniformis 
Bull.,  peut  en  être  considéré  comme  le  type. 
(LÉv.) 

PIERARDA,  Adans.  {Fam.,  Il,  699). 
BOT.  PH. — Synonyme  à'Ethuliaf  Cass. 

PIERAIIDÏA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées,  tribu  des  Buxées, 
établi  par  Roxburgh  {Flor.  indic,  II,  254). 
Arbres  de  l'Asie  tropicale.  Voy.  eupuorbia- 

CÉES. 

PIÉRIDE.  Pieris  (nom  mythologique). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères, 
famille  des  Diurnes,  tribu  des  Piérides,  établi 
parSihrank  {Faune  de  Bavière),  et  générale- 
ment adopté.  M.  Boisduval  {Hist.  des  Lepid.f 
suites  à  Duffon,  édit.  Roret),  caractérise  ainsi 
le  genre  Piéride:  Tète  assez  petite,  courte; 
yeux  nus,  médiocres.  Palpes  assez  longs,  peu 
comprimés,  un  peu  cylindriques  ,  parallèles 
ou  peu  divergents,  hérissés  de  poils  raides, 
assez  peu  serrés,  de  longueur  inégale,  légè- 
rement fascicules;  le  dernier  article  grêle, 
au  moins  aussi  long  que  le  précédent,  for- 
mant une  petite  pointe  aciculaire,  saillante 
au  milieu  des  poils  qui  l'environnent.  An- 
tennes de  longueur  moyenne  ou  un  peu  al- 
longées,  à  articulations  bien  distinctes, 
terminées  par  une  massue  obconique  com- 
primée. Abdomen  peu  robuste,  un  peu  plus 
court  que  les  ailes  inférieures.  Ailes  médio- 
crement robustes,  à  cellule  discoidale  fer- 
mée; les  inférieures  embrassant  plus  ou 
moins  le  dessous  de  l'abdomen. 

Chenilles  cylindriques,  allongées,  pu- 
bescentes,  un  peu  atténuées  à  leurs  extré- 
mités, marquées  de  raies  longitudinales, 
et  munies  de  petits  granules  plus  ou  moins 
visibles;  tête  petite  et  arrondie.  Chrysalidea 
anguleuses,  terminées  antérieurement  par 
une  pointe  plus  ou  moins  longue;  tantôt 
presque  lisses,  tantôt  munies  de  tubercules 
plus  ou  moins  aigus. 

Les  Piérides  sont  très  nombreuses  en  es- 
pèces. M.  Boisduval  (loc.  cit.)  en  décrit  plus 
de  160,  répandues  sur  toute  la  surface  du 
globe,  particulièrement  dans  les  contrées 
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intertropicales  de  l'ancien  continent.  La 
couleur  dominante  chez  ces  Lépidoptères  est 
le  blanc  plus  ou  moins  pur,  avec  une  bor- 
dure noire  plus  ou  moins  large,  quelquefois, 
mais  très  rarement,  nulle  chez  certaines 
espèces;  la  couleur  du  fond  est  jaune  ou 
même  orangée;  il  en  est  d'autres  ofj  elle 
est  noirâtre,  bleuâtre,  etc.  La  face  infé- 
;ieure  des  ailes  postérieures  est  souvent 
très  agréablement  variée  de  couleurs  bril- 
lantes. 

Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  M.  Bois- 
duval  pour  la  description  de  toutes  les  Pié- 
rides exotiques;  nous  nous  contenterons  de 
donner  ici  celle  des  espèces  qui  vivent  très 
communément  en  Europe. 

1.  Piéride  de  l'Alisier,  Pieris  Cralœgi 
Linn.,  Fabr.,  Latr.,  God.,  Boisd.,  etc.  {le 
Gazé  Geoffr.,  Ernst.).  Envergure  de  o  à  6 
centimètres.  Corps  noir;  antennes  noires; 
ailes  arrondies,  d'un  blanc  mat,  avec  leurs 
nervures  noires,  un  peu  élargies  et  dépour- 
vues d'écaillés  à  l'extrémité,  surtout  au  som- 
met des  ailes  supérieures.  Chenille  luisante, 
couverte  de  poils  blanchâtres,  avec  les  côtés 
et  le  ventre  d'un  gris  plombé,  le  dos  noir 
marqué  de  deux  bandes  longitudinales  fau- 
ves ou  d'un  fauve  roux.  Chrysalide  d'un 
blanc  verdâtre,  avec  deux  lignes  latérales 
jaunes  et  beaucoup  de  taches  noires. 

Celte  espèce  est  commune,  au  printemps, 
dans  toutes  les  prairies  de  l'Europe.  Sa  che- 
nille vit  en  famille  sur  l'Alisier,  le  Prunier 
sauvage,  le  Cerisier,  le  Poirier  et  autres  ar- 
bres fruitiers,  et  cause  souvent  de  grands  dé- 
gâts dans  les  jardins. 

2.  Piéride  du  Chou,  Pieris  Brassicœ  Lalr., 
God.,  Boisd.  (Papilio  id.  Linn.,  Fabr., 
Hubn.,  etc.;  grandPapillon  duChou,Geoff., 
Ernst.).  Envergure:  environ  6  centimètres. 
Corps  noir,  couvert  de  poils  blancs;  anten- 
nes blanchâtres,  annelées  de  noir;  ailes 
blanches,  avec  la  base  un  peu  obscure;  les 
supérieures  ayant,  chez  les  deux  sexes,  le 
sommet  et  une  partie  du  bord  postérieur 
noirâtre,  et  de  plus,  dans  la  femelle,  trois 
lâches  noires,  dont  deux  presque  rondes,  la 
troisième  en  forme  de  raie  ;  ailes  inférieures 
ordinairement  un  peu  lavées  de  jaunâtre 
dans  la  femelle,  marquées  chez  les  deux 
sexes,  sur  le  milieu  du  bord  central,  d'une 
lache  noire  plus  ou  moins  prononcée.  Des- 
sous des  premières  ailes  blanc,  avec  le  som- 
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met  d'un  jaune  ocracé,  et  deux  taches  noi- 
res; dessous  des  secondes  d'un  jaune  ocracé, 
piqué  de  noirâtre.  Chenille  d'un  vert  jaunâ- 
tre ou  d'un  jaune  verdâtre ,  avec  trois  raies 
jaunes  longitudinales,  séparées  par  de  pe- 
tits points  noirs  un  peu  tuberculeux,  don- 
nant naissance  chacun  à  un  poil  blanchâtre; 
tète  bleue,  piquée  de  noir.  Chyrsalide  d'un 
cendré  blanchâtre,  tachetée  de  noir  ei  de 
jaunâtre. 

Cette  espèce  est  très  commune,  pendant 
toute  la  belle  saison,  dans  les  jardins  et  les 
prairies  de  toute  l'Europe;  sa  chenille  vit 
sur  le  Chou  cultivé ,  elle  manga  aussi  les 
Capucines  et  les  Câpriers. 

3.  Piéride  de  la  Rave,  Pieris  Rapœ  Latr., 
God . ,  etc.  {Papilio id.  Lin .,  Fab. ,  Hubn . ,  etc., 
petit  Papillon  du  Chou  Geoffr.,  Ernst.).  En- 
vergure :  3  ou  4  centimètres.  Très  semblable 
à  la  Pieris  Brassicœ,  mais  un  peu  plus  petite. 
Ailes  supérieures  ayant  leur  sommet  moins 
noirâtre,  plus  pâle,  cette  couleur  ne  s'éten- 
dant  pas  le  long  du  bord  postérieur;  le  mâle 
présente  souvent  un  ou  deux  points  noirs. 
Chenille  verte,  pubescente,  avec  trois  lignes 
jaunes,  dont  une  dorsale  et  deux  latérales. 
Chrysalide  d'un  gris  cendré  plus  ou  moins 
pâle,  ponctué  de  noir,  et  souvent  lavée  d'in- 
carnat. 

Cette  espèce  est  très  répandue,  depuis  le 
milieu  du  printemps  jusqu'au  mois  d'octo- 
bre, dans  les  jardins  et  les  prairies  de  l'Eu- 
rope; sa  chenille  vit  sur  le  Chou,  le  Navet, 
le  Réséda,  la  Capucine,  etc. 

4.  Piéride  DU  Navet,  Pieris  iVapt  Latr., God., 
Boisd.,  etc.  (Papi/toid.  Linn.,  Fabr., Hubn., 
etc.  ;  Papillon  blanc  veiné  de  vert  Geoff. , 
Papilio  Napeœ  Esp.,  Schm.;  Papillon  blanc 
veiné  de  noir  Ernst.).  Envergure  :  3  ou  4  cen- 
timètres. Taille  et  port  du  Pieris  Rapœ.  Ailes 
blanches  avec  la  base  un  peu  cendrée;  les 
supérieures  ayant  le  sommet  et  ordinaire- 
ment l'extrémité  des  nervures  noirs;  leur 
disque,  tantôt  sans  tache,  dans  le  mâle,  et 
tantôt  avec  une  tache  noire,  marqué  ordi- 
nairement chez  la  femelle  de  deux  taches  et 
d'une  raie  noires;  ailes  inférieures  offrant 
une  tache  noire  sur  leur  bord  costal;  des- 
sous des  premières  ailes  blanc,  avec  deux 
points  noirs;  les  nervures  saillantes  et  le 
sommet  jaunâtre;  dessous  des  secondes  ailes 
d'un  jaune  pâle,  avec  des  veines  d'un  noir 
verdâtre  couvrant  les    nervures.    Chenille 
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pubcscente,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  plus  I 
clair  sur  les  côtés,  avec  les  stigmates  roux 
placés  sur  une  petite  tache  jaune.  Chrysalide 
d'un  gris  verdàtre,  pointillée  de  noir. 

Cette  espèce  est  commune  dans  toute 
l'Europe,  pendant  la  belle  saison.  Sa  che- 
nille vit  dans  les  champs  et  les  jardins,  sur 
le  Navet,  le  Réséda,  les  Capucines,  etc. 

Pour  compléter  l'énuméralion  des  autres 
espèces  qui  vivent  en  Europe,  nous  citerons 
encore  la  Pieris  callidice ,  assez  commune 
dans  les  Alpes  de  la  France,  de  la  Savoie  et 
de  la  Suisse,  dans  les  Pyrénées,  en  juillet  et 
août;  la  Pieris  chloridice  que  l'on  trouve  en 
juillet  dans  la  Russie  méridionale;  la  Pieris 
daphnidice  (var.  bellidice  Brahm.),  vivant 
dans  les  lieux  secs  etsablonneuxd'unegrande 
partie  de  l'Europe  ;  et  la  Pieris  leucodice,  qui 
habite  la  Russie  orientale.  (L.) 

PIÉRIDES.  Pieridœ.  ins.— Tribu  établie 
par  M.  Boisduval  {Ilisloire  des  Lépidoptères, 
Suites  àBuffon,  édition  Roret)  dans  l'ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  et  dont 
les  caractères  sont:  Antennesassez  allongées, 
tronquées  à  l'extrémité  ou  terminées  en 
massue.  Tête  de  grosseur  médiocre;  palpes 
cylindriques  ou  comprimés,  à  articles  dis- 
tincts, hérissés  de  poils  ou  finement  écailleux. 
Six  pattes  semblables  dans  les  deux  sexes. 
Les  quatre  ailes  entières;  cellule  discoïdale 
des  inférieures  fermée;  abdomen  reçu  dans 
une  gouttière  plus  ou  moins  prononcée. 

Chenilles  allongées,  plus  ou  moins  cylin- 
driques, légèrement  pubescentes,  sans  ten- 
tacule sur  le  cou.  Chrysalides  anguleuses,  un 
peu  comprimées,  terminées  en  pointe  à  cha- 
que extrémité. 

M.  Boisduval  comprend  dans  cette  tribu 
quinze  genres  nommés:  Euterpe,  Leptalis, 
Leucophasia,  Pontia,  Pieris,  Anthocharis, 
Jamais,  Nathalis,  Thestias,  Iphias,  Modo- 
cera,  Eronia,  Callidryas,  Colias  et  The- 
rias. 

*PIERIS  (nom  mythologique),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Éricacées,  tribu  des 
Andromédées,  établi  par  Don(m£'dJK6.  new 
Philos.  Journ.,  XVII,  159)  aux  dépens  des 
Andromeda  de  Linné,  dont  les  Pieris  dillèrent 
par  un  calice  5-parti;  par  une  corolle  tubu- 
leuse,  ovale;  par  les  filets  des  étamines  mu- 
nis de  deux  soies  au  sommet;  par  un  style 
pentagone  et  un  stigmate  tronqué.  VAndro- 
wçda  japonicaThunh.  (Flor.  japon.,  t.  22), 
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est  l'espèce  type  de  ce  genre.  C'est  un  ar- 
brisseau du  Népaul ,  à  feuilles  coriaces,  à 
fleurs  disposées  en  grappes  terminales.    (J.) 

PIERRE.  MIN.  —  On  donne  vulgaire- 
ment ce  nom,  accompagné  de  quelque  épi- 
thète,  à  un  grand  nombre  de  substances 
minérales.  Nous  nous  bornerons  ici  à  la  ci- 
tation des  désignalions  les  plus  connues. 

Ainsi  l'on  a  appelé: 

Pierre  d'Abvssinie,  l'Amiante; 

PiEuuE  AÉROPUANE  ,  uiie  Variété  diaphane 
d'Opale; 

Pierre  d'Aigle,  les  Géodes; 

Pierre  EN  aiguilles,  le  Mésotype  acicu- 
laire; 

Pierre  d'Aimant,  le  Fer  oxydulé; 

Pierre  d'Alun,  l'Alunite; 

Pierre  de  l' Apocalypse ,  l'Opale; 

Pierre  arborisée,  les  Pierres  qui  offrent 
dans  leur  intérieur  des  Dendrites  ou  arbo- 
risations; 

Pierre  argileuse,  les  Ardoises,  les  Marnes, 
les  Argiles  proprement  dites,  etc. 

Pierre  arsenicale  ,  le  Fer  sulfuré  arse- 
nical; 

Pierre  d'Asperge,  l'Asparagolithe; 

Pierre  aventurinée,  l'Aventurine; 

Pierre  d'azur,  le  Lazulite  ; 

Pierre  a  baguettes  ou  a  barres  ,  la  Sco- 
polite  ; 

Pierre  de  Basalte,  le  Basalte; 

Pierre  a  bouton,  le  Jayet; 

Pierre  a  briquet,  et  Pierre  a  feu,  le  Silex 
pyromaque  ; 

Pierre  a  brunir,  l'Hématite  ; 

Pierre  calaminaire,  la  Calamine; 

Pierre  de  Calcédoine,  la  Calcédoine; 

Pierre  de  Caméléon  ,  l'Opale  hydro- 
phane; 

Pierre  de  Candar  ,  le  Fer  sulfuré  ou  !a 
Pyrite  commune; 

Pierre  DE  Cannelle,  l'Essonite; 

Pierre  a  cautère,  la  Potasse; 

Pierre  céleste  ou  bleue,  le  Lazulite  ,  le 
Cuivre  carbonate  bleu  ,  la  Chaux  anhydro- 
sulfatée  et  la  Strontiane  sulfatée; 

Pierre  ciselée,  l'Harmotome  cruciforme; 

Pierre  de  crois,  la  Staurotide; 

Pierre  cruciforme ,  l'Harmotome; 

Pierre  électrique  ,  le  Buccin  ,  la  Tour- 
maline ; 

Pierre  d'Éueri,  l'Émeri  et  le  Corindon 
ferrifère  ; 
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PlERRR  A  FAnn,  le  Talc: 

Pierre  a  faux,  les  Grès  houillers ,  les 
Quartz  micacées  : 

Pierre  fétide  ,  la  Chaux  carbonatée  et  le 
Quartz  fétide  ; 

Pierre  a  fed  ,  voy.  pierre  a  briquet; 

Pierre  a  fusil,  le  Silex  pyromaque; 

Pierre  géodique  ,  les  Géodes  ; 

Pierre  graphique,  la  Pegmatiie  graphique; 

Pierre  grasse  ,  l'ElîBoliihe  ; 

Pierre  héliotrope,  le  Quartz  agate  hélio- 
trope; 

Pierre  hématite  ,  l'Hématite  ; 

Pierre  HYDROPHANE,  THydrophane; 

Pierre  infernale,  le  Nitrate  d'argent; 

Pierre  d'Ihis  ,  l'Iris ,  variété  de  Quartz 
byalin; 

Pierre  de  Labrador,  le  Labrador; 

Pierre  de  Lydie  ou  lydienne  ,  l'Àphanile 
noir  et  le  Pbtanite; 

Pierre  de  Lynx,  la  Bélemnite; 

Pierre  meulière,  voy.  meulière; 

Pierre  de  Miel,  voy.  mellite; 

Pierre  molaire,  voy.  meulière; 

Pierre  a  mouche,  l'Arsenic  natif; 

Pierre  néphrétique  ,  le  Jade  néphrite  et 
fa  Serpentine; 

Pierre  noire,  le  Schiste  alumineux  noir, 
ou  rAinpélile  graphique; 

Pierre  obsidienne,  l'Obsidienne; 

Pierre  ollaire  ,  les  Serpentines  et  les 
Stéatites; 

Pierre  d'outre-her,  le  Lapis- Lazuli; 
.    Pierre  a  picot  ,  la  Variolithe  ; 

Pierre  a  plâtre,  voy.  gypse  ; 

Pierre  ponce,  voy.  pdmite  et  ponce; 

Pierre  poreuse,  la  Ponce,  la  Meulière,  le 
Tuf,  etc.  ; 

Pierre  de  Sarde  ,  la  Sardoine; 

PiEURE  de  Serpentine  ,  la  Serpentine; 

Pierre  de  Stéatite  ,  la  Stéatite; 

Pierre  de  Turace,  le  Jayet; 

Pierre  tuberculeuse,  le  Silex  ménilite; 

Pierre  de  variole,  la  Variolithe; 

PiERBE  DE  LA  VESSIE,  Ics  Calculs  urinaires; 

Pierre  précieuse,  voy.  Pierres  pré- 
cieuses. 

PIERRES  A  CllAMPïG^'0^'S.  Pietra 
fungaja  des  Italiens,  bot.  cr. — Si  les  Truffes 
ont  excité  la  curiosité  des  botanistes  anciens 
sous  le  rapport  de  leur  mode  de  reproduc- 
tion, la  Pierre  à  Champignon,  qui  donne 
naissance  à  un  Bolet,  ne  les  a  pas  moins  sur- 
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pris.  Hermolatts,  Cardan,  Scaliger,  Mer- 
catus,  Marc-Aurèle  Séverin ,  Mathiole, 
Cesalpin,  Kirker  et  beaucoup  d'autres  au- 
teurs ont  écrit  son  histoire  avec  plus  ou 
moins  d'enthousiasme;  quelques  uns  même 
l'ont  chantée  comme  la  Truffe,  notammen 
Battista  Fiera, dansun  poëmeinlituléCoena. 
Des  auteurs  moins  anciens,  comme  Micheli, 
Seguin,  Battarra,  Secondât,  Jacquin  ,  oui 
aussi  étudié  celte  singulière  propriété,  et 
de  nos  jours  MM.  Brunner  etGasparininous 
ont  donné  de  nouveaux  détails. 

On  trouve  la  Pierre  à  Champignon  dési- 
gnée sous  plusieurs  noms.  Marc-Aurèle  Sé- 
verin rappelle  Lapis  fungiferus,  Cae»alpiii 
Lapis  Lyncœus,  Mercaïus  Lapis  Phrygius, 
Bieyn  Lac  tigridis,  Boccone  TuberasteTf 
Gasparini  Myceliles  fungifera. 

Son  origine  était  entièrement  inconnue 
aux  anciens,  et  pour  l'expliquer  ils  ont  dit 
qu'elle  résultait  de  la  condensation  de  l'u- 
rine du  Lynx,  il  était  très  facile  de  consta- 
ter si  celle  opinion  avait  un  peu  de  vraisem- 
blance ,  mais  on  a  mieux  aimé  s'en  tenir 
au  merveilleux.  Aujourd'hui  sa  nature  est 
parfaitementconnue:  on  sait,  en  effet,  d'après 
les  expériences  de  Micheli,  Battarra,  Jacquin, 
Paulet ,  etc.,  qu'elle  est  composée  de  terre, 
de  pierres  et  de  morceaux  de  bois  qui  sont 
agglomérés  ensemble  par  un  tissu  blanc, 
filamenteux,  quelquefois  membraneux,  et 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Mycélium. 
Ces  agglomérations  terreuses  ou  molles  se 
rencontrent  également  dans  tous  les  pays 
et  chez  beaucoup  d'espèces  de  Champignons, 
comme  les  Polysaccum,  Clavaria,  Hel- 
vellUf  etc.  ;  mais  comme  elles  n'ont  pas  un 
gros  volume,  on  n'y  a  pas  fait  attention, 
taudis  que  la  Pierre  à  Champignon  at- 
teint celui  d'une  tète  de  bœuf.  Son  poids 
n'est  pas  moins  étonnant;  Micheli  dit  en 
avoir  vu  du  poids  de  cent  livres.  Celle  que 
j'ai  vue  dans  la  cave  du  docteur  Pouget,  et 
qui  portait  deux  gros  Champignons,  avait 
le  volume  d'une  tête  d'enfant  et  pesait  prés 
de  sept  livres.  Ce  poids,  du  reste,  comme 
le  fait  observer  M.  Brunner  dans  ses  Re- 
cherches, doit  beaucoup  varier  en  raison 
de  l'humidité  dont  elle  est  pénétrée. 

On  trouve  la  Pierre  à  Champignon  dans 
les  environs  de  Naples,  sur  le  mont  Vé- 
suve; à  Villetri,  sur  le  mont  Saint-Ange; 
dans  la  Pouille,  sur  les  montagnes  qui  sont 
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situées  près  de  Sorrente,  d'AIbelIa,  etc.  II 
est  probable  que  si  l'on  faisait  des  recherches 
dans  d'autres  pays  aussi  méridionaux  on 
la  trouverait  également.  Comme  elle  pro- 
duit des  Champignons  bons  à  manger ,  elle 
est  devenue  un  objet  de  commerce  ,  et 
même  elle  se  vend  assez  cher.  Pour  se  pro- 
curer des  Champignons,  il  suffit  delà  tenir 
à  la  température  de  15  à  20  degrés  et  de 
l'arroser.  On  voit  bientôt  apparaître  une 
tache  blanche  ,  une  véritable  moisissure 
composée  de  filuments  qui  forment  une 
espèce  de  rosette;  le  point  central  ne  tarde 
pas  à  se  solidifier,  et  si  la  motte  est  couverte 
(Je  deux  ou  trois  pouces  de  terre,  il  en  sort 
des  jets  qui  ressemblent  à  déjeunes  Asper- 
ges; plus  tard,  ce  sommet,  qui  était  pointu, 
devient  plus  obtus,  s'élargit,  et  le  chapeau 
se  développe.  Marc-Aurèle  Séverin  ,  qui, 
le  premier,  a  le  mieux  compris  la  nature 
de  cette  singulière  pierre,  dit  que  le  sommet 
du  jeune  pédicule  présente  une  vésicule 
semblable  à  un  bourgeon  de  vigne  et  qu'elle 
contient  un  suc  aigrelet.  Cette  observation 
de  Séverin  mérite  d'être  notée  et  d'être  rap- 
prochée de  celle  de  Steinheil  et  de  M.  Tripier, 
qui  ont  reconnu  la  présence  de  l'acide  oxa- 
lique dans  le  Polyporus  sulphureus. 

La  Pierre  à  Champignon  cultivée  dans  les 
environs  de  Naples  réussit  très  bien  ,  et  sa 
végétation  dure  plusieurs  années  ;  mais 
transportée  en  Allemagne,  en  France,  il  est 
rare  qu'elle  donne  plusieurs  fois  des  Cham- 
pignons. On  dit  généralement  qu'ils  appa- 
raissent périodiquement  tous  les  deux  ou 
trois  mois;  il  paraît  que  cette  périodicité 
n'est  pas  réelle,  car  si  on  a  soin  d'arroser 
souvent,  on  les  voit  se  développer  presque 
sans  interruption.  Les  personnes  qui  au- 
raient occasion  de  la  cultiver  feront  bien 
de  suivre  les  avis  de  Paulet,  c'est-à-dire 
de  la  renfermer  dans  des  laves  pulvéri- 
sées (  cette  espèce  de  terrain  lui  convient 
particulièrement),  et  de  laisser  sécher  sur 
pied  quelques  Bolets  parfaits,  afin  que  les 
spores,  en  se  mêlant  avec  la  terre,  puissent 
donner  naissance  a  un  nouveau  Mycélium 
et  renouveler,  par  conséquent,  la  surface 
productive. 

La  Pielra  fungaja  se  présente-t-elle  tou- 
jours sous  la  forme  d'une  motte  de  terre 
qui  s'accroît  par  agglomération,  ou  bien  est- 
ce  un  Sclérote  ?  Celle  que  j'ai  vue  en  plein 


rapport  était  manifestement  une  motte  de 
terre  et  qui  paraissait  semblable  à  celles  qui 
ont  servi  à  Micheli,  liattarra,  Jacquin  et 
M.  Brunner  pour  leurs  descriptions.  Mais 
celle  que  M.  Gasparini  a  décrite,  et  dont  il 
existe  un  magnifique  échantillon  de  la  gros- 
seur d'une  tête  d'enfant  dans  les  galeries 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
ne  ressemble  plus  à  de  la  terre,  mais  à  un 
gros  Sclerolium;  elle  est  à  peu  près  arron- 
die, pesante,  rugueuse  à  sa  surface  et 
comme  recouverte  d'une  couche  corticale 
de  couleur  fuligineuse;  sa  substance  est  com- 
pacte, noire;  son  homogénéité  n'est  altérée 
que  par  quelques  veines  blanches  comme 
celles  que  l'on  voit  dans  les  Truffes,  mais 
infiniment  moins  nombreuses;  sa  saveur 
est  à  peu  près  nulle,  et  sa  consistance  est 
peu  modifiée  par  son  séjour  dans  l'eau.  Si 
c'est  bien  ce  Sclérote  qui  a  fourni  les  Cham- 
pignons qui  ont  servi  aux  observations  de 
M.  Gasparini,  comme  ils  sont  semblables  à 
ceux  de  Micheli,  de  Battarra,  etc.,  il  faut 
nécessairement  convenir  que  la  Pielra  fun- 
gaja se  montre  sous  deux  formes  si  diffé- 
rentes, qu'il  serait  impossible  de  la  reconnaî- 
tre ;  pourtant  ce  dimorphisme  n'a  rien 
d'étonnant  quand  on  connaît  les  proprié- 
lés  du  Mycélium  et  les  modifications  qu'il 
éprouve  suivant  les  circonstances.  Si  les 
pierres  de  Micheli  et  de  M.  Gasparini  ont 
donné  naissance  au  Polyporus  luberasler, 
on  doit  penser  qu'un  des  Mycélium  a  été 
contrarié  dans  son  développement,  qu'il 
s'est  étendu  dans  les  plus  petits  espaces 
qu'il  a  rencontrés  dans  un  sol  composé  de 
poussière  et  de  fragments  de  laves;  tandis 
que  t'autre  a  trouvé  un  terrain  parfaite- 
ment meuble,  qu'il  l'a  écarté  à  mesure 
qu'il  se  développait,  et  qu'enfin  il  a  pu  se 
condenser  en  véritable  Sclérote  et  n'être 
formé  que  d'une  seule  et  même  substance. 
Je  parle  ici  d'après  l'échantillon  que  j'ai 
sous  les  yeux;  mais  il  arrive  quelquefois 
qu'il  incorpore  avec  lui  -  même ,  comme 
le  dit  M.  Gasparini,  différents  corps  étran- 
gers. 

M.  Gasparini  a  fait  de  la  Pietra  fungaja 
une  étude  particulière ,  et  il  dit  avoir 
trouvé  dans  sa  substance  des  spores.  J'ai 
cherché  à  constater  la  présence  de  ces  or- 
ganes, et  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que 
M.  Brunner;  je  n'ai  rien  vu  qui  pût  même 
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m'en  imposer,  mais  j'ai  observé  la  structure 
filamenteuse  et  le  renflement  des  filaments 
a  leur  extrémité.  Je  ne  récuse  pas  les  ob- 
servations de  M.  Gasparini;  elles  ont  été 
faites  sur  les  lieux  et  sur  des  individus 
frais,  tandis  qu&  Je  n'ai  eu  à  ma  disposi- 
tion qu'un  individu  seulement  et  sec.  Si 
la  PieLra  fmgaja  a  véritablement  des  spo- 
res dans  l'épaisseur  de  sa  substance,  le 
genre  Mycelilhes  de  M.  Gasparini  doit  être 
conservé;  mais  s'il  est  bien  avéré  que  les 
échantillons  qui  ont  servi  à  ses  recherches 
ont  donné  naissance  au  Polyporus  tuberasler, 
je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  y  a  eu  illusion, 
car  personne  ne  pourra  jamais  supposer 
qu'il  y  ait  des  spores  pour  la  reproduction 
du  Sclérote,  et  des  spores  pour  celle  du  Po- 
lyporus. Les  observations  de  Micheli ,  Bat» 
tarra  ,  Jacquin  ,  Brunner,  etc.,  subsis- 
tent, rien  ne  peut  les  détruire.  Celles  de 
M.  Gasparini  ont  eu  lieu  sur  une  masse 
fongueuse  différente;  mais,  comme  je  l'ai 
dit  ,  cette  masse  a  éprouvé  des  change- 
ments en  raison  des  circonstances  dans 
lesquelles  elle  s'est  trouvée  :  le  Polyporus 
luberaster  qu'elle  a  produit,  puisque  c'est 
le  dernier  terme  de  sa  végétation ,  lui  im- 
prime son  caractère  particulier,  et  non  les 
spores  ou  plutôt  les  apparences  de  spores 
qu'elle  pourrait  renfermer  dans  son  inté- 
rieur, autrement  le  Polypore  serait  un  pa- 
rasite; ce  que  les  différentes  expériences 
des  auteurs  ne  permettent  pas  de  suppo- 
ser. (LÉv.) 

PIERRES  PRÉCIEUSES,  min.  —  La 
classe  des  pierres  est  une  des  trois  grandes 
subdivisions  du  règne  minéral.  On  distingue 
parmi  les  matières  miaérales, las  combustibles 
qui  brûlent  en  générai  facilement,  et  qui 
produisent  en  brûlant  de  la  lumière  et  de 
]a  chaleur;  les  métaux,  qui  conduisent 
assez  bien  la  chaleur,  pour  qu'en  les  chauf- 
fant à  une  de  leurs  extrémités,  même  quand 
ils  ont  la  forme  de  barres,  on  éprouve  plus 
ou  moins  vite  de  la  difficulté  à  les  tenir 
par  l'autre  bout,  et  dont  l'éclat  résultaut  à 
la  fois  de  leur  opacité  complète  et  de  leui 
pouvoir  réflecteur  toujours  assez  considéra- 
ble a  reçu  le  nom  d'éclat  métallique;  enfin, 
les  pierres  qui  ne  laissent  pas  l,i  disleur,  nL 
l'électricité,  se  propager  dans  leur  masse,  et 
auxquelles  un  éclat  variable,  combiné  avec 
une  transparence  d'un  degré  plus  variable 
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encore,  donne  un  aspect  particulier,  plus 
facile  à  rappeler  en  ce  moment  qu'à  définir 
d'une  manière  rapide  et  précise.  Ces  carac- 
tères seraient  quelquefois  en  défaut,  si  l'on 
en  faisait  une  application  trop  rigoureuse  à 
la  détermination  d'une  espèce;  ils  apparais- 
sent au  contraire  dans  toute  leur  netteté, 
^  quand  on  embrasse  l'ensemble  des  espèces 
minérales.  C'est  avec  ces  restrictions  que 
l'on  peut  dire  des  pierres  que  ce  sont  des 
matières  non  combustibles,  dénuées  d'éclat 
métallique,  ayant  un  aspect  analogue  à 
celui  du  verre,  mais  souvent  un  reflet  plus 
gras  et  plus  brillant,  lorsqu'elles  sont  trans- 
parentes, ou  bien  un  aspect  terreux,  lors- 
qu'elles sont  opaques. 

Plusieurs  d'entre  elles,   par  exemple  un 
grand  nombre   de  carbonates   métalliques, 
\  ne  doivent  leur  utilité  qu'au  métal  qu'on 
.  en  retire.  D'autres  peuvent  être  employées 
1  en  masses  pinson  moins  considérables,  soit 
pour  la  construction,  soit  pour   l'ornemen- 
tation; d'autres  enfin,  qui  réunissent  à  une 
dureté  plus  grande  un  éclat  plus  attrayant 
et  des  couleurs  plus  riches,  portent  le  nom 
plus  spécial  de  pierres  précieuses. 

La  dureté  joue  un  grand  rôle  dans  l'esti- 
mation de  la  valeur  d'une  pierre;  aussi  la 
plupart  des  minéralogistes  la  regardent-ils 
comme  un  caractère  important.  Outre  que 
la  dureté  est  liée  à  la  nature  de  la  matière 
et  à  son  arrangement,  elle  a  un  grand  in- 
térêt au  point  de  vue  de  l'art,  puisque  le 
poli  d'une  pierre  en  rehausse  toutes  les  qua- 
lités d'une  part,  et  que,  d'ailleurs,  le  poli 
n'y  persiste  que  si  elle  possède  une  dureté 
supérieure  à  celle  des  objets  dont  l'usage 
l'expose  à  subir  les  frottements.  C'est  pour- 
quoi l'on  a  établi  deux  groupes  parmi  les 
pierres  précieuses;  les  plus  communes,  dont 
la  dureté  est  au  plus  égale  à  celle  du  quartz, 
et  les  pierres  fines,  qui  sont  les  plus  dures 
de  toutes  les  substances  connues.  On  sait 
que  pour  les  joailliers,  comme  pour  les  mi- 
néralogistes, la  plus  dure  entre  deux  pierres 
est  celle  qui  raye  l'autre  sans  être  rayée  elle- 
même,  pendant  qu'on  frotte  une  face  de 
l'une  d'entre  elles  avec  une  pointe  ou  une 
arête  vive  de  l'autre,  et  non  pas  celle  qui 
résiste  le  mieux  au  choc  du  marteau,  ou  à 
l'ébranlement  d'une  chute.  Parmi  toutes  les 
espèces  connues  en  minéralogie,  on  en  a 
choisi  dix  comme  des  types,  par  rapport  aux- 
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quels  on  apprécie  la  dureté  des  autres. 
Voici,  en  allant  du  plus  faible  au  plus  élevé, 
les  degrés  de  ce  qu'on  nomme  l'échelle  des 
duretés  : 

i.  Talc. 

2.  Gypse 

3.  Calcaire. 

4.  Fluorine. 

5.  Apatite,  syn.  :  Phosphorite. 

6.  Feldspath. 

7.  Quarts. 

8.  Topaze. 

9.  Corindon,  syn.  :  Saphir  ou  Télésie. 
10.  Diamant. 

On  comprendra  qu'en  représentant  par 
7,5  la  dureté  de  l'émeraude,  les  minéralo- 
gistes expriment  par  ce  chiffre  que  la  pierre 
est  rayée  par  la  topaze,  mais  qu'elle  raye  le 
quartz,  et  dans  un  sens  analogue,  un  chiffre 
ordinairement  fractionnaire  indiquera  le 
rang  occupé  dans  la  série  précédente  par 
l'espèce  qu'il  concerne.  11  faut  bien  avoir  lo 
soin,  quand  on  veut  constater  la  raie  pro- 
duite par  le  frottement  réciproque  de  deux 
matières,  de  passer  le  doigt  légèrement 
mouillé  sur  celle  qu'on  examine,  afin  de  no 
pas  s'exposer  à  y  prendre  pour  une  raie  la 
trace  qu'aurait  pu  y  laisser  l'autre,  si  elle 
était  la  plus  tendre. 

Bien  que  cette  propriété  soit  caractéris- 
tique, et  assez  facile  à  reconnaître,  elle  n'est 
Pas  la  plus  essentielle.  En  effet,  la  composi- 
tion chimique  et  la  forme  cristalline  déd- 
ient avant  tout  de  l'espèce  à  laquelle  il  faut 
rapporter  une  substance  {Voy.  Espèce).  Mais 
la  pratique  a  ses  exigences,  et  lorsqu'il  s'agit 
de  déterminer  une  pierre  taillée  pour  servir 
dans  une  parure,  on  ne  peut  plus  penser  à 
y  chercher  une  forme  naturelle,  encore 
moins  à  la  soumettre  aux  réactifs  de  la 
chimie. 

Aussi  est-il  nécessaire  de  recourir  à  d'au- 
tres caractères.  Les  propriétés  optiques  per- 
mettent quelquefois  de  se  prononcer  sur  le 
choix  de  deux  espèces  entre  lesquelles  on 
pourrait  hésiter.  L'indice  de  réfraction,  le 
dîrhroïsme,  la  réfraction  double,  fournissent 
des  procédés  précieux  d'investigation,  qui 
ue  demandent  pas  même  le  sacrifice  de  la 
moindre  parcelle  de  matière  (Fo;/.  les  mots 
litFRACTiON,  Dichroïsme).  Oq    Yoit   doubles 
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les  objets  au  travers  d'un  cristal  qui  u'ap- 
partient  pas  au  système  cubique.  Cela  est 
vrai  pour  toutes  les  inclinaisons  dans  les 
cristaux  des  systèmes  où  l'on  ne  peut  pas 
trouver  deux  directions  rectangulaires  qui 
aient  la  même  symétrie  ;  mais  l'image 
reste  unique  pour  un  seul  objet  dans  la  di- 
rection de  l'axe  principal,  quand  on  le 
regarde  parallèlement  à  cet  axe  au  travers 
d'un  cristal,  dont  la  forme  naturelle  dérive 
d'un  rhomboèdre  ou  d'un  prisme  droit  à 
base  carrée.  Si  l'on  veut  observer  cette  pro- 
priété de  la  do\ible  réfraction  dans  un  cristal 
taillé  à  facettespour  la  bijouterie,  voici  deux 
méthodes  indiquées  par  HaQy  dans  son 
traité  des  pierres  précieuses.  Ordinairement 
la  pierre  est  disposée  en  pyramide  plus  ou 
moins  tronquée  à  l'une  de  ses  extrémités; 
mais  elle  présente  à  l'autre  une  face  plane 
assez  large,  par  rapport  à  laquelle  toutes 
les  autres  facettes  sont  orientées  symétri- 
quement. Mettons  cette  face  appelée  table 
devant  l'œil  ,  et  regardons  les  carreaux 
dune  fenêtre  au  travers  d'une  des  facettes 
latérales.  Puis,  interposons  entre  la  pierre 
supposée  transparente  et  la  fenêtre  une 
épingle,  et  cherchons  à  voir  au  travers 
de  la  même  facette  l'épingle  et  derrière 
elle  le  milieu  d'un  carreau.  Ola  fait,  éloi- 
gnons l'épingle  de  l'œil  peu  à  peu  ;  elle  pa- 
raîtra double  au  moins  vers  la  pointe,  à 
une  distance  variable  avec  la  nature  du  cris- 
tal, mais  qui  en  général  ne  dépassera  pas  la 
longueur  du  bras,  si  le  cristal  est  biréfrin- 
gent. La  seconde  méthode  convient  seule  à 
une  observation  faite  le  soir.  Elle  consiste 
à  regarder  la  flamme  d'une  bougie  en  ap- 
pliquant derrière  la  pierre  une  carte  percée 
d'un  très  petit  trou. 

A  ces  deux  procédés,  qui  peuvent  se 
trouver  en  défaut  dans  plusieurs  cas,  et 
dont  l'emploi  n'est  pas  toujours  bien  aisé, 
on  préfère  aujourd'hui  celui  que  fournis- 
sent les  appareils  de  polarisation.  Entre  deux 
tourmalines  dont  les  axes  sont  croisés,  ou 
bien  entre  deux  prismes  de  Nicol  à  sections 
principales  orientées  perpendiculairement 
l'une  à  l'autre,  ou  bien  encore  entre  le 
miroir  et  le  Nicol  de  l'appareil  de  Norrem- 
berg  ou  du  microscope  d'Amici,  plaçons  une 
pierre  taillée  à  facettes,  et  retournons-la 
dans  plusieurs  directions  ;  si  cette  pierre  est 
biréfringente,  elle  fera  toujours  réapparal- 
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tre  de  la  lamière  daos  le  champ  de  vision 
de  ces  instruments,  alors  qu'il  aura  été 
rendu  obscur  par  la  position  croisée  de  leurs 
éléments  essentiels,  l'analyseur  et  le  poia- 
riseur. 

Outre  le  caractère  de  la  réfraction  simple 
ou  double,  ou  celui  de  la  dureté,  il  en  est 
d'autres  qui  peuvent  recevoir  aussi  des 
applications  utiles  dans  la  reconnaissance 
des  espèces  miuéniles.  Nous  dirons  ici  quel- 
ques mets  de  la  densité,  des  couleurs. 

On  sait  que  pour  apprécier  le  poids 
relatif  de  deux  masses  quelconques,  il  faut 
les  comparer  sous  le  même  volume.  C'est 
toujours  au  poids  d'un  certain  volume  d'eau 
que  l'on  rapporte  celui  d'un  égal  volume  du 
corps  solide  ou  liquide,  et  l'on  appelle  den- 
iité  de  ce  corps  le  nombre  entier  ou  fraction- 
naire qui  exprime  ce  rapport.  Ce  caractère 
de  la  densité  est  un  .des  plus  précieux;  car 
il  varie  avec  les  dilTérentes  substances,  mais 
il  est  constant  pour  chacune  d'elles,  pourvu 
que  sa  composition  le  soit  aussi;  et,  déplus, 
l'opération  qui  le  fait  connaître  peut  être 
exécutée,  sans  qu'on  altère  en  rien  la  nature 
de  la  matière  ou  même  ses  moindres  qua- 
lités. Malgré  tous  les  moyens  proposés  pour 
obtenir  exactement  la  valeur  numérique  de 
ce  que  l'on  appelle  densité  ou  poids  spécifique 
d'un  corps,  le  plus  sûr,  sinon  le  plus  rapide 
est  toujours  celui  qui  porte  en  physique  le 
nom  de  méthode  du  flacon.  Il  consiste  à 
mettre  dans  une  bonne  balance  sensible  au 
milligramme  un  flacon  bouché  à  l'émeri 
plein  d'eau  distillée,  bien  essuyé,  bien  sec 
extérieurement,  et  à  côté  le  corps  dont  on 
cherche  le  poids  spécifique.  Dans  l'autre 
plateau,  on  mot  de  la  grenaille  de  plomb, 
des  petits  copeaux  de  cuivre,  jusqu'à  ce 
que  la  tare  soit  bien  faite.  Puis  :  1"  on 
retire  le  corps,  et  à  sa  place  on  pose  les 
poids  marqués  nécessaires  pour  rétablir 
l'équilibre.  Ces  poids,  substitués  au  corps 
dans  les  mêmes  conditions,  indiquent  ce 
qu'il  pèse;  on  note  leur  valeur;  2»  on  re- 
lire les  poids  marqués,  puis  le  flacon,  que 
l'on  débodche,  et  dans  lequel  on  laisse  tom- 
ber avec  précaution  le  corps  soumis  à  l'ex- 
périence ;  il  sort  de  l'eau  ;  ou  bouche  de 
nouveau  le  flacon,  en  ayant  soin  d'y  ajouter 
de  l'eau,  si  le  choc  l'a  partiellement  vidé; 
on  le  reporte  dans  la  balance.  Le  poids 
total  du  flacon,  de  l'eaa,  et  du  corps  est  plus 
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petit  actuellenient  que  todt  à  l'heure,  et  ta 
différence  est,  évidemment  le  poids  de  l'eau 
chassée  par  le  corps,  au  moment  où  il  a 
pénétré  dans  le  flacon.  Il  faut  donc  rcincllre 
dans  le  plateau  précisément  cette  dilléreiice 
de  poids,  pour  que  le  fléau  de  la  balance 
redevienne  horizontal  ;  mais  comme  c'est  le 
poids  d'un  volume  d'eau  égal  à  celui  du 
corps,  il  suffit  de  diviser  le  poids  du  corps 
obtenu  dans  la  première  partie  de  l'opéra- 
tion par  cette  différence  trouvée  dans  la 
seconde;  le  quotient  est  le  poids  spécifique. 
Ou  peut,  pour  aller  plus  vite,  employer  la 
balance^imagiuéc  par  Brard.  Elle  se  com- 
pose d'un  fléau  qui  tourne  autour  d'un 
axe  horizontal.  L'un  des  bras  porte  deux 
plateaux  superposés,  dont  le  moins  élevé 
doit  être  plongé  dans  l'eau.  L'autre  bras 
est  un  levier  divisé,  sur  lequel  peut  cou- 
rir une  masse  qui  fait  coutre  poids,  l.e 
levier  a  un  poids  calculé  de  façon  que  l'on 
est  obligé  de  varier  la  position  du  cur- 
seur, suivant  le  poids  de  la  masse  que  l'on 
dépose  dans  le  plateau  suspendu  au  bras 
opposé  ;  il  est  divisé  de  manière  que  le  chif- 
fre devant  lequel  ou  est  obligé  d'amener  le 
curseur  pour  que  le  fléau  soit  horizontal  in- 
dique le  poids  en  karats  du  cor|)S  que  l'on 
a  posé  dans  l'un  des  plateaux.  Si  l'on  veut 
connaître  la  densité  d'un  corps:  1°  on  ie 
place  sur  le]  plateau  supérieur,  on  fait 
plonger  le  plateau  inférieur  dans  l'eau,  et 
l'on  promène  le  curseur  sur  le  levier,  jus- 
qu'à ce  que  le  fléau  devienne  horizontal. 
On  lit  sur  le  levier  comme  nous  venons  de 
le  dire  le  poids  du  corps  évalué  en  ka- 
rats; 2"  on  n'a  plus  qu'à  transporter  ce 
dernier  du  plateau  supérieur  dans  celui 
qui  est  au-dessous;  ou  déplace  alors  le 
curseur,  et  la  nouvelle  division  devant  la- 
quelle il  s'arrête,  lors  de  l'équilibre,  repré- 
sente le  poids  du  corps  dans  l'eau.  Comme 
nous  l'avons  dit  déjà  pour  la  première  mé- 
thode, la  différence  entre  lès  deux  poids  est 
le  poids  de  l'eau.  Divisant  le  poids  du  corps 
par  celui  de  l'eau,  ou  a  le  poids  spécifique 
du  corps.  Cet  instrument,  comme  ou  le  voit, 
est  une  ingénieuse  combinaison  de  la  ro- 
maine et  de  la  balance  hydrostatique. 

Les  propriétés  électriques  peuvent  dans 
certains  cas  servir  aussi  de  caractères,  sur- 
tout celles  que  les  corps  acquièrent  sous 
l'action  de  la  chaleur,  et  pendant  que  l<  ui 
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température  s'élève  ou  s'abaisse.  Si  l'on 
cbauile  dans  un  bain  de  sable  des  aiguilles 
rie  tourmaline,  et  qu'on  les  relire  aumomenl 
où  elles  commencent  à  brûler  les  doigts,  elles 
présentent  pendant  leur  refroidissement  des 
pôles  électriques  de  noms  contraires  à  leurs 
deux  extrémités  opposées. 

Ce  sont  plus  spécialement  les  couleurs, 
qu'il  est  indispensable  d'apprécier  avec  la 
plus  grande  attention.  Mais  pour  éviter 
les  répétitions,  nous  en  renverrons  l'énu- 
mération  à  celle  des  pierres  dont  elles  for- 
ment avant  tout  le  caractère  dans  l'art  du 
joaillier.  Comme  la  nature  chimique  et 
la  forme  cristalline  d'une  substance  en 
constituent  lecaractère  vraiment  spécifique, 
nous  donnerons  d'abord  la  lisle  des  pierres 
envisagées  au  point  de  vue  de  leur  espèce 
miiiéralogique,  et  nous  rappellerons,  après 
!e  nom  de  ciiacune  d'elles,  ses  deux  proprié- 
tés essentielles. 

Diamant;  carbone  pur.  —  Forme  domi- 
nante :  un  polyèdre  arrondi,  à  48  faces. 
Forme  primitive,  l'octaèdre. 

Saphir,  rubis,  corindon.  —  Sesquioxyde 
d'alumine.  Formes  dominantes  :  le  prisme 
hexagonal,  la  pyramide  à  12  faces.  Forme 
de  clivage;  le  rhomboèdre. 

Spinelle,  —  Aluminate  de  magnésie.  For- 
me; l'octaèdre  régulier, 

Cymophane.  —  Aluminate  de  glucine. 
Formes  les  plus  habituelles  :  des  prismes 
hexagonaux  modifiés  sur  les  arêtes  de  leurs 
bases,  dérivant  de  prismes  droits  à  bases 
rhombes. 

Quartz,  cristal  de  roche,  améthyste.  — 
Silice  ou  acide  silicique.  Forme  :  un  prisme 
hexagonal  terminé  à  chacune  de  ses  extré- 
mités par  une  pyramide  régulière  à  6  faces, 
et  portant  quelquefois  des  facettes  peu  déve- 
loppées sur  ses  arêtes  ou  sur  ses  angles. 

Cordiérite  ou  dichroïle.  —  Silicate  d'alu- 
miue  et  de  magnésie.  Forme  ordinaire  : 
analogue  à  celle  de  la  cymophane,  si  ce 
n'est  que  dans  cette  dernière  espèce  les 
cristaux  sont  bien  plus  souvent  groupés. 

Topaze.  — .Silicate  d'alumine  etde  chaux, 
renfermant  de  l'acide  borique.  Forme:  un 
prisme  rhombique  surmonté  d'octaèdres  de 
même  section,  ou  modifié  par  des  facettes 
nombreuses. 

Tourmaline.  —  Silicate  d'alumine  elde 
diverses   bases  protoxydes,  (VuUsiJiunt  (U 
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l'acide  borique  et  du  fluor.Forme  :  un  prisme 
à  9  pans,  terminé  par  des  sommets  rhom- 
boédriques  de  structure  et  d'aspect  souvent 
dissemblables. 

Phénakite. — Silicate deglucine. en  prisme 
à  6  pans  et  à  sommets  rhomboédriques. 

Émeraude.  —  Silicate  d'alumine  et  de 
glucine.  Forme:  un  prisme  hexagonal  bordé 
de  facettes  ordinairement  peu  développées 
qui  modifient  ses  arêtes  ou  ses  angles. 

7Arcon.  —  Silicate  de  zircone  en  prisme 
à  4  ou  à  8  faces,  terminé  par  des  octaèdres 
à  base  carrée. 

Grenat.  —  Silicate  d'alumine  et  d'autres 
bases,  parmi  lesquelles  dominent  la  chaux 
dans  les  grenats  grcssulaires  [essonites]  ;  le 
sesquioxyde  de  fer,  dans  les  grenats  vermeil 
et  la  mélanite,  le  protoxyde  de  manganèse 
daas  les  spcssartines  ;  le  protoxyde  de  fer 
dans  les  almandins  ;  les  protoxydes  de  man- 
ganèse et  de  chrome  dans  les  pi/ropes;  le 
sesquioxyde  de  chrome  dans  le  grenat 
ouwarowite.  Formes  :  le  dodécaèdre  rhom- 
boïdal,  le  trapézoèdre,  ou  une  combinai- 
son des  deux  (grenats  émarginés). 

Idocrase.  —  Silicate  en  prismes  à  base 
carrée,  modifiés  par  des  octaèdres  de  même 
section  droite,  et  souvent  par  un  grand 
nombre  de  facettes. 

Feldspaths.  —  Silicates  compleies  en 
prismes  klinorhombiques. 

Péiidot.  —  Silicate  de  magnésie  en  prismes 
droits  à  base  rhombe. 

Les  principales  pierres  précieuses  sont 
mentionnées  dans  cette  liste  avec  leurs  pro- 
priétés spécifiques.  Mais  dans  les  arts  elles 
portent  généralement  deux  noms:  le  premier 
est  nn  substantif,  qui  en  caractérise  la 
couleur;  le  second,  un  adjectif,  qui  en  spé- 
cifie la  nature. 

Le  moidcjrubis,  par  exemple,  convient  à 
plusieurs  pierres  rouges  que  l'on  distingue 
l'une  de  l'autre  par  les  épilhètes  d'oriental, 
de  spinelle,  etc.  ;  plusieurs  pierres  bleues 
portent  le  nom  de  saphirs;  les  vertes,  celui 
d'émeiaudes;   les  jaunes,  celui  de  topazes. 

Il  serait  superflu  de  faire  suivre  ces  gêné-' 
ralités  de  l'histoire  de  chacune  des  gemmes,j 
puisque  les  propriétés  en  sont  exposées  en: 
détail  dans  ce  dictionnaire  aux  divers  mots 
qui  les  désignent.  Il  sera  au  contraire  utile 
de  parcourir  successivement  les  dillereuts 
groupes  qu'elles   coustituent,    lorsqu'elles 
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sont  envisagées  uniquement  au  point  de 
vue  technique  des  couleurs  qu  elles  pré- 
sentent, et  d'assigner  à  chaque  terme  de  ces 
groupes  un  signe  aussi  facile  que  possible  à 
constater,  qui  le  distingue  de  tous  les  autres. 
Nous  suivrons  à  peu  près  la  distribution  à 
laquelle  s'est  arrêté  Haiiy  dans  son  Traité 
des  pierres  précieuses,  et  qui  a  été  généra- 
lement admise. 

PIERRES   INCOLORES. 

Diamant,  saphir  blanc,  topaze  goutte 
d'eau,  cristal  de  roche  ou  quartz,  phénakite, 
zircon  blanc. 

Le  diamant  se  reconnaît  entre  toutes  les 
autres  merveilles  du  règne  minéral  à  son 
éclat  qui  lui  a  valu  le  premier  rang  parmi 
elles,  sans  contestation  possible.  L'indice 
de  réfraction  y  atteint  une  valeur  très-élevéc, 
d'où  il  résulte  un  grand  pouvoir  réflecteur. 
La  réflexion  superflcielle  est  déjà  si  consi- 
dérable, qu'un  diamant  poli  sur  une  face, 
ou  même  bien  dégagé  de  l'enduit  de  sa 
gangue,  paraît  brillant  comme  un  métal. 
Mais,  de  plus,  presque  toute  la  lumière  qui 
entre  dans  la  pierre  est  réfléchie  intérieure- 
ment. 

11  suffit  de  tourner  la  pierre  dans  difl'é- 
rents  sens,  de  façon  à  la  présenter  sous  dif- 
férentes inclinaisons  à  la  lumière;  on  ne 
tarde  pas  à  y  observer  un  éclat  aussi  vif  que 
celui  de  l'argent  ou  de  l'acier  poli.  La 
taille  ajoute  encore  à  cette  qualité.  Un 
prisme  de  cette  belle  matière  a  en  outre  le 
pouvoir  de  disperser  fortement,  c'est-à-dire 
d'éloigner  à  une  assez  grande  distance  an- 
gulaire les  unes  des  autres  les  couleurs  du 
spectre.  De  ces  propriétés  physiques  il  ré- 
sulte que  si  la  lumière  frappe  un  diamant, 
elle  est  en  partie  renvoyée,  elle  y  pénè- 
tre en  partie,  et  là  s'étale,  se  divise  en 
couleurs  innombrables  ;  celles-ci  se  réflé- 
chissent et  sortent  par  la  face  d'entrée 
ou  par  les  faces  voisines;  l'œil  qui  regarde 
la  table  d'un  brillant  est  ébloui  de  cette 
splendeur  sans  égale.  On  trouvera  au  mot 
Diamant  la  densité  3,53  et  toutes  ses  autres 
propriétés  de  clivage,  de  forme,  etc. 

Le  Saphir  blanc  possède  un  indice  de  ré- 
fraction encore  assez  considérable,  une 
dureté  qui  n'est  inférieure  qu'à  celle  du 
diamant;  mais  celui-ci  a  la  réfraction 
simple,  taudis  que  le  saphir  blanc  possède 


la  réfraction  double;  il  appartient  à  l'espèce 
minérale  que  l'on  appelle  corindon.  C'est 
une  des  substances  les  plus  lourdes;  il  a 
pour  densité  4 ,  et  se  distingue  par  là 
facilement  des  autres  pierres  incolores. 

La  Topaze  gouUe  d'eau  est  souvent  si 
limpide  et  si  brillante,  que  beaucoup  de 
personnes  la  prennent  pour  du  diamant; 
mais  l'œil  exercé  d'un  joaillier  habile  ne  s'y 
trompe  pas;  et  les  propriétés  physiques  de 
cette  pierre,  sa  dureté  plus  faible  que  celle 
du  corindon,  sa  réfraction  double,  son  in- 
dice de  réfraction  qui  varie  suivant  la  direc- 
tion de  1,614  à  1,624,  et  son  éclat  plutôt 
vitreux  qu'adamantin,  le  font  reconnaître 
facilement.  Sa  densité  est,  en  moyenne, 
des, 5. 

La  Phénakite  dont  l'indice  de  réfraction 
varie  de  1,671  à  1,696,  suivant  qu'on  la 
prend  par  rapport  au  rayon  ordinaire  ou  à 
l'extraordinaire,  a  une  dureté  qui  approche 
de  celle  de  la  topaze,  tout  en  étant  un  peu 
moindre,  mais  une  densité  plus  faible,  qui 
oscille  de  2,966  à  3. 

Cristal  de  roche.  —  L'éclat  est  complète- 
ment vitreux;  l'indice  de  réfraction  est  en 
moyenne  1,5;  la  dureté  7  ;  la  densité  2,2. 
La  réfraction  est  double.  Il  serait  facile  de 
vérifier  la  nature  d'un  brillant  formé  de  cette 
substance  qui  n'est  guère  employée  comme 
parure  que  par  des  peuples  peu  civilisés, 
mais  qui  fut  longtemps  très  recherchée  pour 
la  confection  de  coupes  et  de  vases  d'un  prix 
d'autant  plus  grand,  qu'ils  sont  quelquefois 
ciselés,  travaillés  avec  l'art  le  plus  heu- 
reux. 

Le  Zircon  blanc  a  un  indice  de  réfraction 
considérable;  mais,  quand  il  est  tout  à  fait 
incolore,  il  est  en  cristaux  si  petits,  qu'on 
ne  peut  guère  l'utiliser.  Sa  dureté  est  de 
7,5;  sa  densité  ûépasse  celle  du  corindon; 
elle  est  égale  à  4,  68. 

PIERRES    ROUGES. 

Elles  sont  assez  nombreuses.  Plusieurs 
portent  le  nom  de  rubis,  d'autres  celui  de 
grenat. 

Rubis  oriental.  —  C'est  un  corindon  d'un 
rouge  très  vif,  quelquefois  un  peu  violacé, 
devenant  souvent  d'une  nuance  groseille 
par  la  lumière  artificielle.  Il  a  l'éclat  un 
peu  adamantin,  et  se  distingue  par  là, 
comme  par  sa  deosité,  du  rubi$  sçinelle. 
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Rubis  spinelle.  —  C'est  le  spioelle  des 
minéralogistes.  Il  est  d'iiu  rouge  passant 
âu  rose,  quelquefois  à  l'écarlate  ou  au  rouge 
pourpré.  La  densité  est  d'environ  3,7 
à  3,8. 

Rubis  balai.  —  Spinelle  de  nuances  ana- 
logues aux  précédentes,  bien  qu'en  général 
un  peu  plus  violacées,  mais  toujours  mêlées 
l'une  teinte  laiteuse. 

Rubicelles.  —  On  appelle  ainsi  des  spi- 
nelles  d'un  rouge  jaunâtre  ou  orangé. 

Rxibis  du  Brésil.  —  Ce  sont  des  topazes 
jaunes  provenant,  en  effet,  du  Brésil,  mais 
qui  deviennent  d'uurose  vif,  ou  d'un  rouge 
pourpré,  lorsqu'on  les  porte  à  une  tempéra- 
ture un  peu  élevée. 

Il  faut  évidemment,  pouropérer  ce  chan- 
gement de  couleur,  sans  altérer  lasubstance, 
régler  l'action  de  la  chaleur;  c'est  ce  qu'on 
obtient  plus  facilement  en  les  chauffant 
dans  un  bain  de  sab'e,  ou  dans  une  enve- 
loppe d'amadou.  Nous  ne  répéterons  pas  ici 
les  caractères  distinctifs  de  la  topaze  et  du 
corindon  {Voy.  plus  haut). 

Grenats.  —  On  peut  lire  au  mot  grenats 
tout  ce  qui  intéresse  ce  groupe  assez  riche 
en  espèces  de  minéraux  très  abondamment 
répandus  dans  les  roches  cristallines.  Mais 
un  petit  nombre  seulement  méritent  que  les 
lapidaires  s'en  occupent. 

Grenat  syrien  ou  oriental.  —  Almandins 
de  la  minéralogie,  ils  sont  d'un  rouge  pour- 
pré. 

Grenat  pyrope,  —  Syn.  escarboucle, 
hyacinthe  la  belle,  grenat  de  Bohème.  Cou- 
leur rouge-coquelicot,  rouge  de  feu.  Le 
chrome  paraît  jouer  un  rôle  important  dans 
la  coloration  de  ces  grenats. 

Grenat  cramoisi.  —  Grenat  nobre,  gre- 
nat vermeil.  La  couleur  de  ces  pierres  est 
le  rouge  aurore  mêlé  de  brun.  Ce  sont 
ordinairement  des  almandins. 

Hyacinthes.  —  La  couleur  en  est  orangée. 
Les  hyacinthes  sont  presque  toujours  des  gre- 
nats essomfes  (  Koy.  Gkenats).  On  en  a  ren- 
contré qtieSques-unes,  qui  paraissaient  être 
des  zircons.  La  dureté  est  le  caractère  exté- 
rieur qui  aide  le  mieux  à  reeonnaître  les 
grenats.  Cependant  les  nuances  violacées,  ou 
même  un  ton  noirâtre  des  grenats  syriens 
«mpêchent  les  praiiciens  de  les  confondre 
avec  les  rubis.  EnGn,  ils  ont  la  rcfractioa 
simple,  et  rubis,  la  réfraction  double. 


WE 


S3 


Rubis  de  Sibérie  ou  tourmalines  d'un  rouge 
cramoisi.  —  On  peut  confondre  au  pre- 
mier abord,  avec  le  rubisoriental,  unevariété 
de  tourmaline  rouge,  qui  se  trouve  en  Si- 
bérie et  aux  Etats-Unis;  mais  la  dureté  des 
tourmalines  est  plus  faible  que  celle  des  co- 
rindons, ainsi  que  leur  densité.  La  Tour- 
maline rouge  acquiert  en  outre  des  proprié- 
tés électriques  particulières,  quand  cala 
chauffe  (Voy.  Tourmaline). 

PIERRES    BLEUES. 

Saphir  oriental  ;  variété  bleue  du  corio- 
don.  —  On  désigne  souvent  aussi  ces 
pierres,  d'après  le  ton  de  leur  couleur  bleue 
par  les  noms  de  Saphir  bleu  clair  ou  S. 
femelle  ;  de  Saphir  bleu  barbeau,  d'un  bleu 
velouté,  et  de  Saphir  bleu  indigo  ou  S. 
mâle. 

Béryl  bleu.  Syn.  Aigue-marine  bleue. 
Voy.  au  mot  Émeraude.  —  La  couleur  est 
généralement  le  bleu  pâle  ou  le  bleu  ver- 
dâtre.  La  pureté  est  un  peu  inférieure  à 
celle  delà  topaze:  la  densité  est  d'environ 
2,7.  Le  Béry  bleu  offre  la  double  réfraction. 

TournaUne  bleue  des  États-Unis. 

Saphir  d'eau.  —  Cette  pierre  a  une  cer- 
taine analogie  de  couleur  avec  le  Saphir 
oriental  ;  mais  sa  densité  n'est  que  de  2,6 
environ,  et  les  teintes  de  ses  couleurs  qui 
varient  suivant  les  différentes  directions 
suffisent  pour  la  faire  reconnaître. 

Topaze  bleue.  —  Cette  variété  de  topaze 
est  d'un  bleu  qui  tire  sur  le  vert. 

Disthène  bleu.  Syn.  Cyanite,  Sappare. — 
C'est  une  pierre  d'un  beau  bleu,  à  éclat 
assez  vif,  mais  la  transparence  en  est  géné- 
ralement troublée  par  d'abondantes  fis- 
sures; elle  est  rareraentemployée.  La  dureté 
est  inférieure  à  celle  du  quartz  ;  la  densité 
assez  forte  atteint  3,7  (Foy.  Disthène). 

PIERRES    VERTES. 

Émeraude  noble.  —  La  couleur  est  un 
vert  caractéristique  ;  on  la  reproduit  facile- 
ment dans  les  pierres  artificielles,  au  moyen 
du  sesquioxyde  de  chrome;  mais  ce  que 
l'on  ne  sait  pas  imiter,  c'est  ce  velouté  de 
la  pierre  naturelle,  cette  teinte  obscure  qui 
se  joue  sur  un  fond  vert,  qui  donne  à  cer- 
taines émeraudes  une  si  grande  valeur. 
Cette  pierre  a  la  même  densité,  les  mêmes 
propriétés  que  le  béryl  (  Voy.  Pieores  bleues)  . 
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Emeraude  orientale.  —  Ce  corindon,  de 
couleur  verte,  est  plutôt  cité  dans  les  au- 
teurs que  connu  dans  le  commerce.  Il  y  en 
existe  un  fort  estimé  dans  la  collection  du 
marquis  de  Drée  ;  mais  dans  ces  corindons 
verts,  les  nuances  sont  presque  toujours 
assez  différentes  de  celles  que  présente 
l'émeraude  du  Pérou. 

PIERRRS    BLEUES   VEUDATRES. 

Aigues-marines  orientales.  —  Coriadons 
à  éclat  très  vif. 

Béryls  j^u  aigues-marines  de  Sibérie. 
Emeraudes.  • —  l.es  caractères  extérieurs 
des  corindoas  et  des  éraeruudes  ayant  été 
déjà  indiqués  aux  pierres  blanches  et  vertes, 
nous  n'y  reviendrons  pas. 

PIERRES    JAUNES. 

Topaze  orientale.  —  Corindon  jaune  de 
jonquille,  parfois  verdâire,    très  éclalaïu. 

Topaze  du  Brésil.  —  C'est  la  variété  la 
plus  ordinaire  et  la  plus  abondante  de  la 
topaze  {Voy.  à  pieriies  blanches  les  pro- 
priétés caractéristiques  de  l'espèce).  La 
couleur  est  le  jaune  franc,  clair  quelquefois, 
plus  souvent  foncé,  souvent  aussi  nu  peu 
roussâtre. 

Aigue-marine  jonquille.  —  Variété  d'é- 
meraude  d'un  jaune  quelquefois  orangé. 

Jargon  de  Ceyian.  —  Zircou  d'un  jaune 
terne  dont  la  nuance  varie,  et  passe  au  gri- 
sâtre. Éclat  parfois  adamantin. 

PIERRES  JAHNE    VERDATRE    OU   VERT    JAUNATRE. 

Péridot  oriental.  —  Corindon  vert  jau- 
nâtre. 

Chrysobéril.  Syn.  Cymophane,  Chrysoliie 
oriental.  —  La  couleur  est  d'un  jaune  ver- 
dâtre,  ;iu  milieu  duquel  on  voit  vaciller  des 
reflets  d'un  blanc  laiteux  ou  d'uu  blanc 
bleuâtre.  Ce  chatoiemeni  n'existe  pas  dans 
toutes  les  variétés.  L'éclat  du  chrysobéril 
est  assez  vif;  mais  la  couleur  en  est  peu 
estimée.  Il  a  pour  densité  3,7;  pour  in- 
dice de  réfraction  1,74  ;  il  est  biréfrin- 
gent. Sa  densité  8,5  le  distingue  immé- 
diatement du  quartz  chatoyant,  du  péridot 
et  même  de  la  tourmaline.  Il  est  complète- 
ment infusible  au  chalumeau. 

Péridot.  Syn.  Chrysoliie.  —  11  est  d'un 
vert  olive  plus  ou  moins  jaunâtre  ;  il  est  à 
peu  près  am^'i  dur  que  le  quariz.  Sa  couleur 
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est  peu  estimée;  aussi  on  a  dit  que  qus- 
conquea  deux  bijoux  faits  de  cette  matière 
en  a  un  de  trop.  La  densité  est  3,5;  la 
dureté  7. 

Péridot  de  Ceyian.  —  Tourmaline  d'un 
jaune verdâtre, fusible  au  chalumeau,  quoi- 
que difûcileraent.  Ladensitéest  3,2;  la  du- 
reté, 7,5;  l'indice  de  réfraction,  1,66. 

PIERRES   VIOLETTES. 

Améthyste  orientale.  —  Corindon  d'un 
violet  pur  et  éclatant. 

Améihysle.  —  Quartz  violet,  rarement 
d'une  teinte  uniforme  ou  vive  {voy.  Quartz). 

Nous  avons  suivi  dans  cette  nomencla- 
ture la  distribution  adoptée  par  Haûy. 

On  pourrait,  à  l'exemple  de  notre  savant 
et  habile  minéralogiste  ajouter  à  cette  liste 
les  pierres  recherchées  pour  les  jeux  de 
lumière  qui  les  rendent  fort  agréables;  mais 
nous  ne  ferons  que  les  citer,  en  renvoyant 
aux  mots  par  lesquels  on  dénomme  les 
espèces,  dont  elles  ne  sont  que  des  variétés. 

Quelques-unes  montrant  le  phénomène 
de  l'astérie,  c'est-à-dire  une  étoile  brillante 
à  six  branches,  lorsqu'elles  sont  éclairées 
par  une  lumière,  tantôt  placée  par  derrière 
et  vue  par  transmission  (grenat),  tantôt  en 
face,  et  vue  par  réflexion  (saphir)  {Voy.  les 
mots  Astérie,  Corindon,  Grenat).  D'autres 
présentent  des  irisations  intérieures  d'un 
merveilleux  effet.  Telles  sont  les  op.'iles 
{Voy.  Quartz),  et  même  la  variété  de  feld- 
spath appelée  pierre  de  lune,  œil  de  poisson, 
pierre  de  soleil  ou  aventurine  naturelle  (  Voy. 
Feldspath).  Enfin  une  pierre  opaque  a  au- 
ourd'hui  surtout  une  assez  grande  valeur 
dans  le  commerce  :  c'est  la  turquoise. 

De  ces  détails  résumés  le  plus  brièvement 
possiblees,  il  ressort  qu'étant  donné  deux 
pierres  d'une  couleur  analogue,  il  est  tou- 
jours possible  de  les  distinguer  l'une  de 
l'autre,  soit  par  la  nuance,  ou  par  l'éclat 
de  la  couleur,  soit  par  la  densité  de  la  ma- 
tière, soit  par  l'espèce  de  leur  réfraction 
simple  ou  double,  et  l'on  peut  voir  dans  cet 
article  même  ou  au  mol  Kéfraction,  que  l'on 
peut  user  de  ces  procédés,  tout  en  laissant 
la  pierre  intacte.  Il  est  clair  aussi  que  l'on 
ne  se  fera  pas  scrupule  d'avoir  recours  à  la 
dureté  pour  déterminer  la  nature  de  pier- 
res taillées,  lorsque  l'opération  n'expose  pas 
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à  les  rayer,  ou  lorsque  l'espèce  à  laquelle 
ot)  est  obligé  de  les  rapporter,  si  elles  sont 
teuilrcs,  est  d  un  prix  relalivemeut  insigni- 
fiant. 

Aussi  avons-nous  jugé  intéressant  de  ras- 
sembler dans  un  tableau  synoptique,  que 
l'on  trouvera  ci-après,  ces  propriétés  si 
utiles. 

BFÏA  NATURE  DES  COULEURS  DANS  LES  PIERRES. 

Ou  n'a  encore  qu'un  petit  nombre  de 
notions  exactes  sur  la  cause  des  brillantes 
couleurs  offertes  par  les  substances  miné- 
rales. 

Ou  a  d'abord  attribué  les  couleurs  des 
pierres  au  mélange  d'oxydes  métalliques, et 
particulièrement  des  oxydes  de  fer,  de  nic- 
kel, de  manganèse  et  de  chrome.  Depuis 
cette  époque,  on  a  souvent  fait  intervenir 
dans  cette  coloration  l'influencei  de  la  struc- 
ture, c'est-à-dire  de  la  disposition  des  par- 
ties constituantes,  et  celle  jdu  mélange  de 
matières  organiques.  Le  rôle  de  la  structure, 
quoique  possible  dans  certains  cas,  n'est  pas 
facile  à  démontrer  par  des  preuves  posi- 
tives. Ces  préliminaires  posés,  passons  suc- 
cessivement en  revue  lesdifférentes couleurs 
des  gemmes  que  nous  avons  citées. 

Pierres  incolores.  —  Elles  sont  toutes 
pures,  c'est-à-dire  exemptes  de  matières 
étrangères. 

Pierres  rouges.  —  Le  rubis  oriental,  et 
les  rubis  appelés  spinelles  ou  balais  sont 
d'un  rouge  de  pourpre,  ou  d'un  rouge  rose 
à  la  température  ordinaire;  mais  lorsqu'on 
les  chauffe,  ils  deviennent  verts  aune  tem- 
pérature élevée;  ils  reprennent  leur  teinl(; 
primitive  après  le  refroidissement.  Ils  pa- 
raissent colorés  par  l'acide  chromique.  Ebi^l- 
men  et  M.  Gandin  sont  parvenus  à  repro- 
duire ces  différents  rubis  par  des  procédés 
chimiques,  avec  leur  couleur  naturelle  ;  les 
pierres  artificielles  colorées  par  l'acide  chro- 
mique, ollrent,  quand  on  les  chauffe,  le 
passage  du  rouge  au  vert,  et  après  qu'elles 
se  sont  refroidies ,  le  retour  du  vert  au 
rouge.  La  topaze  est  ordinairement  jaune  ; 
mais  lorsqu'on  la  porte  peu  à  peu  sur  un 
disque  de  porcelaine  à  une  température 
élevée,  on  la  voit  devenir  d'un  rouge  rous- 
sàtre,  quelquefois  d'un  effet  assez  agréable; 
elle  perd  à  une  haute  température  une  cer- 
taine quantité  de  fluorure  de  silicium.  C'est 
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à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  de  bien  cer- 
tain au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  La 
tourmaline  rose  se  décolore  quand  on  la 
chauffe.  Les  grenats  pyropes  (grenats  de 
Bohême)  sont  d'un  rouge  hyacinthe  par 
rédexion,  d'un  rouge  de  feu  par  transpa- 
rence. Ils  contiennent  du  chrome  que  Mo- 
berg  regarde  comme  s'y  trouvant  à  l'état  de 
protoxyde.  Chauffés  ils  deviennent  noirs  et 
opaques,  ,mais  à  froid  ils  recouvrent  leur 
diaphanéité.  Les  grenats  nobles  ou  syriens 
(almandins)  d'un  rouge  violet  ne  renfer- 
ment que  du  protoxyde  de  fer.  L'essonite 
qui  n'est  rouge  que  par  réflexion,  mais  qui 
est  complètement  jaune  quand  on  la  regarde 
par  transparence,  contient  peu  de  fer.  Le 
quartz  rose,  en  général,  se  décolore  sous 
l'action  seule  de  la  lumière. 

Pierres  jaunes.  —  Le  principe  colorant 
y  est  peu  abondant;  mais  dans  plusieurs 
d'entre  elles,  on  trouve  au  moins  des  traces 
de  fer.  M.  Halphen  a  vu  un  diamant  d'nn 
blanc  gris  se  colorer  en  rose,  pendant  qu'il 
le  chauffait,  et  reprendre  sa  couleur  après 
être  revenu  à  la  température  ordinaire. 

Pierres  vertes.  —  L'émeraude  contient 
du  sesquioxyde  de  chrome,  et  en  même 
temps  un  hydrogène  carboné.  Léwy  con- 
stata le  premier  l'existence  de  ce  dernier 
principe  dans  la  gemme  célèbre  du  Pérou;  il 
vit  en  même  temps  que  la  pierre  se  décolore 
en  perdant  son  carbure  d'hydrogène;  il 
attribua  donc  à  ce  dernier  la  coloration  verte. 
VVoehler  a  depuis  nié  celte  décoloration. 
Nous  avons  personnellement  observé  un 
changemenide  couleur  dans  une  argile  dure 
de  Santa-Fé  de  Bogota,  qui  est  colorée  en 
beau  vert  comme  l'émeraude,  qui  contient 
comme  elle  du  chrome,  et  qui  devient  violette 
à  chaud.  La  cymophane  verte  de  rOur?' 
(var.  alexandrile),  verte  par  réflexion,  de-; 
vient  d'un  rouge  violacé,  quand  on  la  regarde 
devant  une  lumière  vive.  Il  n'est  donc  pas 
impossible  que  dans  certaines  conditions, 
les  émeraudes  changent  de  couleur, ou  pren- 
nent une  teinte  plus  faible  et  moins  sensi- 
ble, quand  on  les  chauffe.  Nous  croyons 
néanmoins  qu'elles  doivent  en  général  leur 
teinte  verte  au  sesquioxyde  de  chrome. 
L'agate  prase  paraît  colorée  par  le  nikel. 

Pierres  bleues.  —  Le  saphir  de  Ceylan  se 
décolore  à  chaud,  et  redevenu  froid,  il  reste 
incolore.  Le  saphir  du  Puy,  dont  la  nuance 
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(1  l'air  d'être  peu  dilTércntc  au  premier 
abord,  ne  subit  pas  la  môme  alléralion. 
1  e  fer,  dont  le  saphir  n'est,  je  crois,  ja- 
mais exempt,  s'y  trouve-l-il  à  l'étal  d'oxyde 
(le  composition  plus  ou  moins  stable?  J'ai 
observé  la  même  décoloration  dans  les 
apatitcs  bleues  et  dans  certains  spinelles 
d'une  teinte  semblable,  et  de  la  même 
région,  que  j'ai  eus,  jusqu'ici,  en  trop 
petit  quantité  à  ma  disposition,  pour  y 
rechercher  la  présence,  soit  d'hydrogènes 
carbones  ou  de  principes  organiques,  soit 
même  d'oxydes  métalliques.  Le  saphir  d'eau 
est  bleu  violâtre,  et  très  facile  à  confondre 
avec  le  saphir  oriental  dans  une  direc- 
tion ,  mais  gris  bleuâtre  et  jaune  dans 
deux  directions  différentes,  perpendiculaires 
entreellesetà  la  première,  offrant  le  type  le 
plus  anciennement  connu  d'une  substance 
polychroïque.  11  est  vrai  de  dire  que  le  saphir 
oriental  présente  quelquefois  lui-même  un 
dichroïsme  assez  prononcé.  Le  saphir  d'eau 
renferme  une  proportion  notable  d'oxyde 
ferrique,  et  une  quantité  plus  faible  de 
protoxyde  de  manganèse.  Il  se  décolore 
aussi  sensiblement,  quand  on  le  chauffe  avec 
précaution.  Quant  au  diamant  bleu,  ou  n'en 
connaît  qu'un,  qui  appartenait  à  M.  Hope. 

Pierres  violetles. —  Le  quartz  améthyste 
contient  de  l'oxyde  de  manganèse  souvent 
appréciable  à  l'analyse,  et  ne  paraît  passe 
décolorer  toujours  quand  on  le  porte  même 
à  une  haute  température. 

Nous  pouvons  ajouter  ici  que  le  quartz 
enfumé,  noir  ou  au  moins  brun  par  trans- 
parence, paraît  souvent  teint  par  un  car- 
bure d'hydrogène  ;  au  moins  peut-on  ordi- 
nairement en  éclaircir  la  teinte  quand  on 
le  chauffe,  et  l'on  obtient  ainsi  des  quartz 
jaunâtres,  dont  la  nuance  diffère  plus  ou 
moins  de  celles  de  la  fausse  topaze. 

On  voit  que  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  le  rôle  des  oxydes  métalliques 
paraît  dominant,  sinon  exclusif,  dans  la  co- 
loration des  pierres  précieuses.  Il  est  proba- 
')le  que  le  plus  souvent  ces  oxydes  n'y  sont, 
omme  l'a  dit  Hauy,  qu'à  l'état  de  mélan- 
ges. Il  semblerait  sans  doute  rationnel  d'ad- 
mettre que  dans  l'émeraude,  le  sesquioxyde 
je  chrome  tient  par  une  substitution  isomor- 
phique  la  place  d'une  certaine  quantité 
d'alumine;  mais  nous  avons  pu  observer 
récemment  dans  un  minerai  de  cuivre  du 
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(>hili,  formé  de  sulfures,  d'hydrocarbo- 
nates  et  d'oxydule  de  ce  mét.il,  des  cristaux 
de  quartz,  coloré  en  rouge  vif  comme  des 
rubis  spinelles,  comme  les  verres  artiflciels, 
dans  la  pâte  desquels  on  fait  entrer  du  cui- 
vre oxydulé.  Or,  ces  cristaux  cédaient  faci- 
lement leur  oxyde  métallique  aux  acides; 
il  est  assez  évident  qu'ils  ne  le  contenaient 
qu'à  l'état  de  mélange  ;  ils  restaient  néan- 
moins transparents. 

Appendice.  —  Nous  placerons  ici  en 
appendice,  à  l'exemple  d'Hauy,les  pierres  qui 
ne  sont  pas  assez  dures  pour  rayer  le  quartz. 
Pour  celte  classe  de  pierres  précieuses,  nous 
nous  bornerons,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  la  classe  précédente,  à  donner  un 
simple  résumé  de  leurs  caractères  distinc- 
tifs. 

On peutles grouper  en  gemmes:  1" trans- 
parentes; 2"  translucides  ou  demi-transpa- 
rentes; 3°  opaques.  Le  premier  groupe  com- 
prend l'idocrase  employée  en  Italie,  mais 
dont  l'usage  ne  paraît  pas  s'être  répandu; 
l'épidote  verte,  de  couleur  peu  flatteuse; 
l'épidote  rose  qui  n'est  jamais  d'une  assez 
belle  eau.  On  pourrait  y  joindre  le  péridot 
qui  n'a  jamais  été  fort  estimé.  Les  pierres 
simplement  translucides  sont  en  assez  grand 
nombre,  et  plusieurs  sont  très  recherchées 
àcausedeleursaccidentsiie  lumiè  re.  Il  suffit 
de  citer  l'opale,  dont  les  belles  irisations 
sont  regardées  comme  analogues  aux  phé- 
nomènes appelés  en  optique  phénomènes 
des  réseaux;  le  feldspath  Labrador  ou  opa- 
lin, quartz  irisé,  dont  les  brillautescouleurs 
sont  évidemmeat  des  phénomènes  d'anneaux 
colorés;  enûn,  en  seconde  ligne,  et  à  une 
grande  distance  des  précédentes,  les  pierres 
chatoyantes,  à  structure  Gbrcuse  :  le  quartz 
chai05ant,  le    calcaire  et  le  gypse  soyeux. 

On  trouvera  au  mot  Fkldspath  les  carac- 
tères et  les  propriétés  du  labrador,  de  la 
pierre  des  Amazones,  de  la  pierre  de  lune  ; 
au  mol  Quartz  le  parti  que  l'on  tire  des  jas- 
pes uniformes,  rubanés,  fleuris,  et  des  diffé- 
rentes variétés  d'agates  (calcédoine,  sar- 
doinre,  coruiiline,  plasma,  géliotrope). 

Le  feldspath  a  pour  caractères  sa  densité 
2,58  (orthose),  ou  2,7  (labrador);  sa 
dureté  inférieure  à  celle  du  quartz,  supé- 
rieure à  celle  de  l'acier;  sa  fusibilité  au 
chalumeau,  que  l'on  peut  obtenir  en  opé- 
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rant  sur  de  petites  esquilles.  Le  calcaire  Tait 
effervescence  avec  les  acides  ;  il  se  laisse 
rayer  par  uae  pointe  de  canif.:  mais  non 
pas  par  l'ongle  seul,  comme  le  gypse.  Le 
gypse  est  très  tendre,  comme  nous  venons 
de  le  dire;  il  a  pour  densité  2,3;  il  e>t, 
comme  le  feldspath,  doublement  réfrincent. 
Les  propriétés  que  nous  avons  adoiitr-os 
comme  pouvant  servir  à  distinguer  les  dif- 
férentes pierres  ne  sont  pas  certaines  ;iu 
point  que  l'on  puisse  affirmer,  d'anrès  leurs 
indications  seules,  qu'unr^  matière  doive 
être  rapportée  à  telle  espèce  plutôt  qu'à  telle 
autre;  elles  ont  ravanta£:;e  d'être  applica- 
bles àdes  pierres  dont  la  taille  a  fait  dispa- 
raître la  forme  naturelle,  et  cela,  comme 
nous  l'avons  dit,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  les  briser  pour  en  observer  les  clivages, 
ni  de  les  mettre  en  poussière  pour  les  sou- 
mettre aux  réactions  de  la  chimie.  Pour  une 
détermination  scientifiquement  rigoureuse, 
il  faudrait  y  constater  leurs  caractères  essen- 
tiels; ceux  de  la  forme,  de  la  composition 
chimique,  et  même  ceux  de  la  structure, 
que  révèlent  les  phénomènes  physiques, 
anneaux  colorés,  pyroélectricité,  m.igné 
tisme.  Il  faut  remarquer  que  l'habitude  et 
le  maniement  épargnent  bien  des  essais, 
et  permettent  souvent  de  se  prononcer 
presqueà  coup  sûr  sans  essais  préliminaires. 
L'œil  saisit  vite,  à  force  de  Ips  voir,  ces 
nuances  que  la  plume  ou  le  pinceau  même 
de  l'artiste  ne  sauraient  exprimer  fidèlement. 
Quant  à  un  classement  dichotomique,  au 
moyen  duquel  on  pourrait  remonter  à  une 
espèce,  comme  l'on  remonte  d'un  fleuve  à 
l'un  de  ses  principaux  affluents,  de  celui- 
ci  à  un  ruisseau  qui  s'y  jette,  et  de  tribu- 
taire en  tributaire  à  l'un  des  cours  d'eau 
primitifs,  à  l'une  des  sources,  il  est  souvent 
aussi  difficile  d'apprécier  les  caractères  dis- 
tiiictifs  des  subdivisions  successives  du  sys- 
tème de  détermination  des  espèces  miné- 
rales, qu'il  l'est  de  distinguer  dans  une 
rivière  l'apport  de  deux  cours  d'eau  qui  la 
forment.  C'est  plutôt  un  ensemble  de  carac- 
tères qui  permet  de  diminuer  de  plus  en 
plus  le  nombre  des  espèces  entre  lesquelles 
on  pourrait  hésiter. 

Voici  néanmoins  la  marche  que  l'on  suit 
pour  déterminer  \me  pierre  taillée. 

On  en  observera  d'abord  la  couleur    et 
même  la  teinte  le  plus  exactement  possible. 


Il  faudrait,  il  est  vrai,  ajouter  à  la  liste  des 
pierres  fines  dont  nous  avons  présenté  plus 
haut  l'ensemble  dans  un  tableau  synopti- 
que,  toutes  celles  que  nous  n'avons  fait  que 
mentionner  à  l'appendice.  Mais  les  fei4 
étincelants  de  l'opale,  les  irisations  du  la- 
brador, le  chatoiement  du  quartz,  la  pierro 
de  lune  à  reflets  nacrés  et  bleuâtres,  commo 
ceux  de  l'astre  dont  elle  porte  le  nom, 
l'aventurine,  oii  des  milliers  de  points  s'il- 
luminent sur  un  fond  un  peu  terne,  comme 
la poiissièrequ'un rayon desoleil éclaire  dans 
l'obscurité,  l'éclat  soyeux  des  variétés  fibreu- 
ses de  calcaire  ou  de  gypse,  tout  cela  n'a 
besoin  que  d'avoir  été  vu  pourêtre  reconnu. 

On  peut  ensuite  comparer  la  dureté  de 
la  pierre  dont  on  cherche  la  nature  à  celle 
du  quartz;  si  elle  est  plus  dure,  on  n'a 
rien  à  craimire  de  cette  épreuve  ;  si  elle  est 
plus  tendre,  le  dommage  qu'elle  subit  n'est 
pas  bien  funeste  pour  celui  qui  la  possède, 
puisqu'elle  a  généralement  dans  ce  cas  une 
faiblevalpur.il  faut  en  excepter  la  turquoise 
qui  a  d  Jà  un  certain  prix,  et  que  sa  nuance 
tantôt  bleue,  tantôt  vert  céladon,  pourrait 
fïiire  confondre  avec  certaines  agates;  mais 
celles-ci  sont  toujours  pins  ou  moins  trans- 
lucides; la  turquoise  est  opaque.  On  peut 
y  ajouter  le  disthène  et  le  péridot  qui  ne 
rayent  pas  le  quartz  (cristal  de  roche);  mais 
la  densité  de  ces  deux  espèces  qui  atteint 
3,?),  les  caractérise  suffîsammen  t.  L'idocrase, 
la  semme  du  Vésuve,  raye  difficilement  le 
quartz;  elle  a  un  indice  de  réfraction  moyen 
1,72,  un  peu  plus  fort  que  celui  du  péridot, 
mais  une  double  réfraction  plus  faible,  une 
densité  d'environ  3,4  un  peu  plus  forte  que 
celle  de  la  tour  naline  ;  enfin,  par  sa  double 
réfraction,  elle  se  distiiigui'  du  grenat. 

Les  agates  et  les  jaspes  ont  la  densité,  la 
dureté  du  quartz;  les  premières  sont  trans- 
lucides; les  jaspes  sont  opaques;  leurs  cou- 
leurs, qui  sont  dues,  le  plus  souvent,  à  des 
o\ydes  de  fer,  sont  quelquefois  assez  vives; 
maisà  l'exception  du  jaspe  sanguin  ou  hélio- 
trope quartz,  agate,  dont  le  fond  vert  obs- 
cur est  parsemé  de  points  ou  de  taches 
rouges),  il  est  rare  que  l'on  emploie  dans 
la  bijouterie  fine  aucune  de  ces  matières  à 
l'état  naturel. 

Ayant  éliminé,  s'il  y  a  lieu,  par  cetts 
méthode  d'investigation,  les  pierres  pré- 
cieuses communes,  on  n'a  plus  qu'à  essayer 
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sùrcossivement  les  difTéreiites  propriétés indi- 
quéesd;iDs  notre  tableau  synoptique  ci-dessus. 

TAILLE  DES    PIERRES    PRÉCIEUSES, 

Les  formes  que  cette  opération  donne  aux 
gemmes  sont  assez  nombreusos;  mais  celles 
qui  ont  été  presque  exclusivement  adoptées 
par  les  lapidaires  en  Europe,  comme  les  plus 
propres  à  faire  valoir  les  qualités  de  chaque 
pierre,  se  réduisent  à  quelque  types,  et  font 
donner  à  l'opération  les  noms  de  taille  en 
briltnnts,  en  roses,  à  degrés,  en  cabochons, 
en  giiuitcs  de  suif. 

Un  brillant  se  compose  d'une  face  pleine 
assez  large,  entourée  d'une  sorte  de  pyra- 
mide tronquée  à  S  ou  1  2  faces,  nommée  la 
dc.iildle,  et  d'une  partie  inférieure,  la  fu- 
las^e.  Celle-ci,  environ  deux  fois  plus  haute 
que  la  dentelle,  est  formée  de  facettes 
encore  plus  nombreuses,  et  inclinées  en 
sens  inverse;  elle  se  trouve  engagée  par  sa 
moitié  supérieure  dans  la  monture,  pendant 
que  l'autre  moitié,  eu  forme  de  pyramide 
plus  aiguë ,  se  termine  en  dessous  par 
une  facette  très  étroite,  parallèle  à  la  table. 

Une  pierre  taillée  en  rose  est  cornpi)sée 
d'une  pyramide  ordinairement  à  six  faces, 
d'une  base  large  et  plane,  et  d'une  ceinture 
de  dix-huit  facettes  triangulaires  ;  la  den- 
Iclle,  intermédiaire  aux  deux  parties  précé- 
dentes, est  engagée,  avec  la  base,  dans  une 
monture  pleine.  Ces  formes  conviennent 
surtout  au  diamant  et  aux  pierres  trans- 
parentes incolores.  La  taille  en  degrés  est 
frcqueuiinent  appliquée  aux  pierres  colorées, 
de  couleur  homogène  et  pure,  aux  éme- 
raudes,  aux  topazes,  etc.  Elle  consiste  en 
une  table  carrée  ou  octogone,  entourée  de 
trapèzes  qui  se  coupent  parallèlement  aux 
arêtes  de  la  table,  et  dont  l'ensemble  rap- 
pelle un  brillant. 

Le  cabochon  est  convexe  et  arrondi  en 
dessus;  en  dessous,  il  est  plan  [cabochon 
simple),  uu  concave  {cabochon  chevé,  ou 
rvidé).  Les  gouttes  de  suif  ont  des  formes 
iinalogucs,  mais  un  peu  plus  surbaissées. 
Du  évide  les  cabochons,  lorsque  les  pierres 
sont  trop  chargées  en  couleur,  comme  les 
grenats  de  Bohème.  La  forme  de  cabochon 
est  appliquée  aux  opales,  aux  turquoises,  aux 
pierres  cliatoyanles  ou  aveniurines. 

Le  travail  des  pierres  revient  toujours  à 
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tailler,  à  polir;  il  est  souvent  précédé  d'au- 
tres opérations,  telles  que  le  clivage  ou  le 
sciage.  C'est  au  diamant  que  l'on  applique 
plus  particulièrement  la  première,  en  pro- 
fitant de  la  facilité  avec  laquelle  il  se  divise 
sous  l'action  du  choc,  dans  des  directions 
déterminées.  On  peut  à  l'aide  du  clivage 
séparer  dans  un  morceau  brut  les  parties 
qui  conserveraient  après  la  taille  des  ger- 
çures, des  fêlures,  ou  qui  nuiraient  pour 
d'autres  raisons  à  la  limpidité  de  la  pierre. 
On  délimite  d'abord  sur  le  diamant  soumis 
à  l'expérience  la  partie  que  l'on  veut  eu 
extraire;  on  appuie  dans  ce  but  à  sa  sur- 
face eu  l'agitant  d'un  mouvement  de  va- 
et-vient  une  lamelle  d'un  autre  diamant,  ce 
qui  dessine  cette  limite,  et  qui  de  plus  donne 
un  premier  ébranlement.  On  place  ensuite 
sur  ce  premier  trait  une  lame  d'acier;  ou 
donne  sur  cette  lame  un  petit  coup  de  mar- 
teau, et  les  parties  que  l'on  voulait  détacher 
tombent   et  sont   recueillies    avec  soin. 

Après  avoir  obtenu  des  diamants  propres 
à  recevoir  la  taille ,  on  les  dégrossit,  tou- 
jours au  moyen  d'autres  diamants  qui  ser- 
vent, pour  ainsi  dire,  de  ciseaux  ou  mieux 
de  burins  dans  cette  première  ébauche.  Cette 
opération  s'appelle  Végrisage,  et  la  poudre 
qu'elle  donne  est  l'égrisée.  Pendant  ces 
deux  opérations,  la  pierre  est  tenue  à  l'aide 
d'un  mandrin,  ou  manche  de  bois,  auquel 
un  ciment  formé  de  colophane  et  de  brique 
pilée  la  tient  solidement  assujettie. 

Le  diamant  ainsi  dressé,  on  le  fixe  dans 
une  coquille  de  cuivre  au  moyen  d'un  ciment 
métallique,  composé  de  deux  parties  de 
cuivre  et  une  d'étain.  La  coquille  est  posée 
suruue  meule  de  fer  horizontale,  qui  tourne 
rapidement  ;  elle  y  est  inclinée  de  manière 
que  la  facette  que  l'oa  présente  reçoive 
la  direction  convenable  à  sa  position  rela- 
tivement aux  autres.  Il  est  surtout  utile 
que  les  facettes  des  moitiés  supérieure  et 
inférieure  se  correspondent  bien.  Cette 
orientation  a  été  préparée  par  l'égrisage; 
mais  elle  doit  être  achevée  ici.  La  meule, 
mue  par  la  vapeur  dans  les  machines  de 
M.  Coster,  fait  plus  de  2000  tours  par  mi- 
nute; elle  reçoit  comme  mordant  de  l'égri- 
sée mouillée  avec  de  l'huile. 

Pour  les  autres  pierres  précieuses,  les 
meules,  ou  mieux  les  disques  qui  servent  à 
les  tailler  sont  de  matières  différentes;  de 
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plomb  pour  les  cymophanes,  la  topaze,  l'o- 
pale,la  turquoisg;  de  cuivre  pourles saphirs, 
les  rubiSj  l'idocrase  ;  d'éiain  pour  l'énie- 
raude.  La  poudre  qui  sert  principalement 
pour  tailler  les  gemmes  est  l'énieri,  que  l'on 
emploie  à  des  degrés  de  finesse  différents. 
On  laisse  l'émeri  pulvérisé  reposer  pen- 
dant trente  minutes  dans  de  l'eau;  les  par- 
lies  les  plus  grossières  tombent  au  fond  du 
vase; les  plus  fines  surnagent;  on  décante, 
et  l'eau  les  entraîne,  mais  elle  finit  aussi 
par  les  laisser  tomber  au  fond  du  nouveau 
récipient  où  elle  a  été  décantée.  Cet  émeri 
est  le  plus  fin  de  tous;  il  porte  le  numéro 
30,  ce  qui  exprime  le  nombre  de  minutes 
qu'il  a  mis  à  se  déposer  dans  la  première 
liqueur.  Le  résidu  que  l'on  retire  du  pre- 
mier vase  est  soumis  à  une  épreuve  du  mêtne 
genre  pendant  vingt  minutes,  et  l'on  obtient 
ainsi  des  émeris,  dont  le  plus  grossier  porte 
le  numéro  1,  et  les  suivants  les  numéros  2, 
3,  5,  10,  15,  20,  30,  suivant  le  nombre 
de  minutes  pendant  lesquelles  ils  ont  pu 
surnager  à  la  surface  de  l'eau.  Les  poudres 
à  polir  sont  la  potée  d'étain,  le  tripoli,  la 
pierre  ponce  pilée,  le  colcothar  ou  rouge 
d'Angleterre  pulvérisé.  On  polit  sur  des 
lisières,  sur  du  drap,  ou  même  quelquefois, 
et  surtout  si  l'on  a  affaire  à  des  pierres  trop 
tendres,  sur  du  papier.  Les  disques  à  tailler, 
à  polir,  sont  vissés  sur  des  axes  verticaux 
mis  en  mouvement  par  des  courroies  sans 
fin;  celles-ci,  en  effet,  s'enroulent  d'une 
part  sur  une  noix  traversée  par  Paxe  vertical 
qui  supporte  les  disques,  et  de  l'autre  sur 
la  gorge  d'une  roue  horizontale  emmenée 
par  une  manivelle  que  l'on  fait  tourner 
ordinairement  avec  la  main.  Un  établi 
sépare  la  manivelle  et  le  disque  des  pièces 
destinées  à  produire  la  rotation.  Pendant 
qu'il  dirige  la  manivelle  avec  la  main  gau- 
che, l'ouvrier  appuie  la  pierre  rendue  adhé- 
rente, à  un  manche  de  bois  au  moyen  du 
ciment  de  ciseleur,  sur  le  disque  enduit 
d'émeri,  et  le  plus  ordinairement  d'eau. 
Dans  les  appareils  perfectionnés,  le  manche 
de  bois  parcourt  un  arc  vertical  divisé  en 
90",  et  peut  être  incliné  sous  l'angle  qui 
convient  à  la  direction  que  l'on  veut  don- 
ner à  la  facette. 

Souvent  il  est  utile  de  scier  une  pierre. 
On  y  arrive  de  deux  manières  diffé- 
renteS;   soit   au  moyen  d'un  fil,  qui   est 


PIS 

tendu  de  manière  à  former  la  corde 
d'un  arc  de  bois  de  coudrier  recourbé, 
soit  au  moyen  dune  roue  de  tôle  mince. 
On  promène  le  fil  d'avant  en  arrière  sur 
la  pierre,  dans  le  premier  procédé;  dans 
le  second,  c'est  la  pierre  que  l'on  appuie 
sur  la  roue  qui  y  pénètre;  le  fil  et  la  roue 
sont  conlinuellement  imbibés  d'eau  et  d'é- 
meri, quelquefois  d'égrisée,  plus  rarement 
de  sable,  suivant  la  dureté  des  matières  que 
l'on  scie. 

Enfin,  on  a  quelquefois  aussi  à  forer  une 
pierre.  A  Oberstein,  où  se  polissent  à  si  bon 
marché  cesjolis  bijouxque  la  mode  rejette  un 
peu  trop  dédaigneusement  aujourd'hui,  les 
tailleurs  d'anale  forent  ces  matières  assez 
dures  avec  un  petit  diamant  enchâssé  dans 
de  l'étain,  au  bout  d'une  tige  de  fer.  Le 
diamant  repose  directement  sur  l'agate,  et 
la  tige  de  fer  bute  par  son  extrémité  supé- 
rieure contre  une  pièce  fixée  par  un  bout, 
de  manière  à  garder  à  peu  près  la  direction 
horizontale,  mais  flexible,  de  telle  façon  que 
l'ouvrier  la  prenant  par  son  extrémité  libre 
sous  le  bras  gauche,  peut  en  l'infléchissant 
plus  ou  moins,  exercer  à  son  aide  une  pres- 
sion dont  il  reste  le  maître  sur  la  pierre, 
tout  eu  faisant  tourner  la  tige  de  fer  au 
moyen  d'une  sorte  d'archet  qui  s'enroule 
autour  d'elle. 

La  taille  des  agates  est  exécutée  sur  une 
assez  grande  échelle  à  Oberstein,  et  mérite 
d'être  au  moins  esquissée.  Cette  petite  ville 
d'Oberstein,  si  connue  par  sa  vieille  indus- 
trie, est  située  sur  le  flanc  d'une  montagne, 
et  resserrée  par  la  Nahe  qui  coule  à  ses 
pieds.  Autrefois,  ses  environs  et  en  particu- 
liers Galgenberg,  fouillés  au  moyen  de 
puits  ou  même  de  galeries  souterraines, 
fournissaient  presque  toutes  les  pierres.  Au- 
jourd'hui le  sol  en  est  à  peu  près  épuisé; 
mais  ses  ateliers  reçoivent  d'un  grand 
nombre  de  pays  les  matériaux  de  leur  travail. 
Les  eaux  de  laNahe  en  font  comme  jadis  tour- 
ner les  meules.  Les  ouvriers  sont  littérale- 
ment couchés;  ils  ont  lo  ventre  et  l'estomac 
soutenus  par  un  siège  de  forme  convenable, 
et  leurs  pieds  butent  contre  deux  piquets.  I|g 
maintiennent  les  agates  fixées  au  bout  d'un 
manche  contre  les  meules,  qui  tournent  de- 
vant eux  de  haut  en  bas  à  une  distance  com- 
mode, et  il.s  peuveut  sans  trop  de  fatigue 
exercer  sur  la  pierre  la  pression  iudispeo- 


sable  au  frottement  et  à  l'usure  qui  ea  ré- 
sulte. (Voyez  la  planche  qui  représente  ce 
travail  daus  le  Journal  d'un  voyage  dô 
M.  Collini  a  Mannheim,  chez  Schwann  li- 
braire de  la  cour,  1776,  ou  dans  la  mi- 
néralogie appliquée  aux  arls  de  M.  lirard, 
t.  111,  p.  424.) 

Valeur  commerciale  des  pierres  pré 
cieuses,  —  On  comprend  combien  le  prix 
d'une  pierre  est  difficile  à  estimer.  Celui 
du  diamant  a  doublé  depuis  une  quin- 
zaine d'années.  Ou  parle  en  ce  moment 
de  300  à  400  francs  pour  prix  du  pre- 
,nier  carat,  après  la  taille,  et  l'on  peut 
voir  au  mot  Diamant,  avec  quelle  rapi- 
dité ce  prix  s'élève,  à  mesure  que  le  poids 
<io  la  pierre  devient  plus  fort.  Les  rubis 
atteignent  quelquefois  presque  la  valeur  des 
diamants  de  même  grosseur.  Mais  généra- 
lement, les  pierres  d'une  belle  eau,  c'est-à- 
dire  paifaitemcnt  limpides,  et  de  nuance 
homogène,  sans  fêlures,  ni  taches ,  sont 
évaluées  à  des  sommes  très  dilTéreutes,  sui- 
vant le  ton  ou  même  l'intensité  de  leur 
couleur,  suivant  l'impression  qu'elles  pro- 
duisent sur  l'œil,  que  je  pourrais  appeler  en 
style  littéraire  un  je  ne  sais  quoi,  mais  que 
la  science  n'a  pas  encore  analysé.  Eufin^ 
cette  valeur  pécuniaire  dépend  beaucoup 
aussi  des  caprices  de  la  mode,  et  les  joail- 
liers, qui  pourraient  seuls  indiquer  quel- 
ques règles,  ne  reconnaissent  d'autres  tarifs 
que  ceux  qu'ils  peuvent  faire  accepter  par 
l'acquéreur..         (Eûouard  Jànmëttaz.) 

PIERREUX.  zooL.,  GÉOL.— M.  de  Blain- 
ville  applique  ce  nom  à  une  section  de  la 
classe  des  Polypiaires,  à  laquelle  il  rapporte 
les  animaux  contenus  dans  des  cellules  cal- 
caires accumulées  de  manière  à  former  un 
Polypier  solide;  Lamouroux  désigne  sous  ce 
nom  un  ordre  de  la  classe  des  Polypes,  com- 
posé des  Polypiers  inflexibles.  M.  d'Omalius 
appelle  roches  pierreuses  une  classe  compo- 
sée de  celles  qui  ont  pour  base  de*  métaux 
hétéropsides. 

PIERROT.  OIS.— Nom  vulgaire  du  Moi- 
neau. 

*PIESMA  (ttteiîfi.a,  pression),  ins. — 
Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères ,  tribu  des 
Réduviens,  famille  des  Aradides,  établi  par 
MM.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  et  Ser- 
ville.  On  n'en  connaît  que  deux  espèces  : 
les  Piexma  capitalaW q\S,  et  maculala  Lap. 
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La  première  n'est  pas  rare  dans  les  champ 
de  l'Europe;  la  seconde  habile  principale 
ment  le  Caucase. 

*PIESTI!\IEMS.  Pieslini.  ins.— Huitième 
tribu  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  Brachélytres,  établie 
par  Erlchson  [Gênera  et  species  Slaphylino- 
rum,  p.  823)  sur  ces  caractères  :  Stigmates 
prolhoraciques  cachés;  hanches  postérieures 
transverses  ,  antérieures  globuleuses  ,  non 
avancées;  troclianters  postérieurs  simples. 
Genres  :  Leplochirus,  Lispinus,  Pieslus,  Pro- 
gnalha,  Isomalus  et  Hypolelus.  Ces  Insectes 
vivent  sous  les  ccorces  des  arbres.  Les  36  es- 
pèces rapportées  à  la  tribu  sont  ainsi  répar- 
ties :  Amérique  23  ,  Asie  5  ,  Afrique  4  et 
Europe  2.  (C.) 

*PIESTOCERA  (ircîaToç,  comprimé;  x/- 
paç,  corne),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères ,  de  la  famille  des 
Slernoxes  et  de  la  tribu  des  Élatérides,  éta- 
bli par  Perty  {Deleclus  animalium  art.,  p. 
23,  pi.  5,  fig.  11),  et  qui  est  adopté  par 
Laporte  {Revue  entomologique  de  Silbermann, 
t.  III,  p.  177).  Le  type,  le  P.  dircœoides  P., 
a  pour  patrie  le  Brésil.  (C.) 

*PIESTOSOMA  (TTtEaTo;,  déprimé;  <jû- 
pa,  corps).  INS.  — Genre  de  l'ortire  des  Hé- 
miptères, tribu  des  Réduviens  ,  famille  des 
Aradides,  établi  par  M.  Laporte  {Hémipt., 
83) ,  qui  n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce, 
/'.  depressumFahr.  Elle  se  trouve  en  France, 
principalement  aux  environs  de  Paris,  sous 
les  écorces  des  vieux  arbres,  et  notamment 
du  Chêne. 

PIESTUS  (irtEOTOî,  comprimé),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  Brachélytres  et  de  la  tribu 
des  Piesliniens  ,  crée  par  Gravenhorst  (  Mo- 
nographia,  p.  223),  adopté  par  Laporte 
{Éludes  enlotnologiques,  p.  126)  et  par 
Ericlision  (  Gênera  et  sp.  Staphylinorum  , 
p.  830).  Ce  genre  se  compose  de  11  espèces 
de  l'Amérique  équinoxiale,  savoir  :  P.  bi- 
cornis  01. .  spinosus  F. ,  sulcalus  Gr. ,  peni* 
cillus  Daim.,  capricornis,  Lacordairei,  pyg' 
mœus,  Mexicanus  Lap. ,  fulvipes  ^  erythro- 
pus  et  minulus  Er.  Ces  Insectes  ressembleni 
beaucoup  aux  Leplochirus  de  Gei  mar  :  leurs 
élylressontun  peu  plus  longues,  sillonnées, 
et  leurs  antennes  plus  allongées  et  un  peu 
poilues  à  l'extrémité.  Dalman  nomme  ce 
genre  Zirophorus,  elGray  Trichocorym. 
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Les  caractères  des  Pieslus  sont  :  Mandi- 
(mles  dentées;  palpes  maxillaires  à  dernier 
article  plus  long  que  le  pénultième  ;  tibias 
antérieurs  crénelés  en  dehors;  abdomen 
marginé.  (G.) 

PIÉTIN.  Pedipes.  moll.  — Genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes  que  toutes  les  analogies 
font  placer  dans  la  famille  des  Auricules 
qui  sont  des  Pulmonés,  quoique  les  Piétins, 
habitant  les  eaux  de  la  mer,  n'aient  qu'une 
respiration  branchiale.  L'animal,  subglobu- 
teux,  a  le  pied  mince,  aplati ,  divisé  en  deux 
parties  inégales  par  un  profond  sillon  trans- 
irerse.  Sa  tête,  courte  et  élargie  comme  le 
pied,  porte  une  paire  de  tentacules  coniques, 
ayant  les  yeuxsessiles  ovalaires  et  convexes 
à  la  partie  interne  de  la  base.  La  coquille, 
sans  opercule,  est  épaisse,  subglobuleuse, 
striée  transversalement,  à  spire  courte  et 
sans  épiderme  ;  l'ouverture  est  entière,  obli- 
que, grimaçante;  la  cohimelle  porte  trois 
grands  plis  inégaux,  et  le  bord  droit  une 
dent  médiane.  C'est  Adanson  qui,  le  premier, 
établit  ce  genre  pour  une  petite  coquille  des 
côtes  du  Sénégal,  longue  de  7  ou  8  millimè- 
tres et  un  peu  moins  large,  dont  Bruguière 
fit  un  Bulime  (B.  pedipes),  et  que  Lamarck 
nomma  Tornaiella  pedipes.  Précédemment 
Gmelin,  dans  le  Systcma  naturœ,  l'avait 
inscrite,  d'après  Scbrœtcr,  dans  le  grand 
genre  Hélix,  en  la  nommant  H.  afra.  Plus 
tard  Férussac  rétablit  ce  genre  dans  la  fa- 
mille des  Auricules,  et  M.  de  Blainville  l'a- 
dopta aussi,  en  le  nommant  Pedipes  Adanso- 
nii.  M.  Deshayes,  en  montrant  la  nécessité 
de  le  conserver,  a  aussi  indiqué  ses  vrais 
rapports  avec  la  famille  des  Auricules.  De- 
puis lors,  enfin,  M.  Lowe  a  confirmé  les 
excellentes  observations  d'Adanson,  et  a 
complété  la  connaissance  de  ce  Mollusque  et 
de  ses  rapports  en  constatant  que,  de  même 
que  lesConovuleset  V  Auriculamyosolis  (il]es 
espèces  voisines  ,  il  respire  au  moyen  d'une 
branchie,  tandis  que  les  grandes  espèces 
d'Auricules  respirent  l'air  comme  les  autres 
Pulmonés.  Par  conséquent,  c'est  donc  un 
véritable  Pectinibranche,  et  il  eût  dû  rester 
auprès  des  Tornatelles  et  des  Pyramidelles, 
s'il  n'eût  été  dépourvu  d'opercules,  et  si  tous 
les  autres  caractères  ne  l'eussent  rapproché 
des  Auricules.  Un  des  traits  les  plus  saillants 
de  l'organisation  du  Piétin,  c'est  la  structure 
de  son  pied  divisé  en  deux  portior  g  inégales 
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par  un  sillon  transverse  large  et  profond, 
très  extensible,  de  telle  sorte  que  ranimai 
rampe  à  la  manière  des  chenilles  arpenteu- 
ses,  en  s'appuyant  sur  la  partie  postérieure 
seule  du  pied,  pour  porter  en  avant  la  partie 
antérieure  au  moyen  de  l'extension  considé- 
rable de  la  portion  comprise  dans  le  sil- 
lon; puis,  quand  il  a  fixé  la  partie  anté' 
rieure ,  il  en  rapproche  brusquement  la  pos- 
térieure, et  recommence  à  s'avancer  de  la 
même  manière.  On  connaît  trois  ou  quatre 
espèces  vivantes  de  Piétins  et  une  espèce  fos- 
sile. (Ddj.) 

PIÉZATES,  Fabr.  ins.  —  Syn.  d'Hymé- 
noptères. 

*PIEZIA  (wte'Ço),  comprimer). INS.— Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  de  la 
famille  des  Carabiques  et  de  la  tribu  des 
Troncatipennes  ,  établi  par  Brullé  {Histoire 
nalurelle  des  Insectes,  t.  IX,  p.  272)  sur  deux 
espèces  africaines  :  la  P.  umbraculata  F. 
{Anthia  bellicosa  Dup.),  et  axillaris  Br.  La 
première  est  originaire  de  Guinée,  et  la  se- 
conde du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  In- 
sectes tiennent  le  milieu  entre  les  Anlhies  et 
les  Graphiptères ,  et  se  distinguent  de  l'un 
et  de  l'autre  par  les  derniers  articles  des  an- 
tennes qui  sont  élargis  et  aplatis  vers  l'ex- 
trémité. (G.) 

♦PIEZOCERA  (trit'Çco,  comprimer  ;  x/- 
p«ç,  corne),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
La  treille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Cérambycins,  établi  par  Serville 
(  Annales  de  la  Société  enlomologique  de 
France,  t.  III,  p,  92),  adopté  par  Dejean 
{Catalogue,  3'  édition,  p.  337).  Ce  genre 
renferme  les  sept  espèces  suivantes  :  P.  bi- 
vitlata  Serv. ,  gumma  Perty,  inœqualis,  hir~ 
tella,  rubiginosa,  rubicunda  et  fuliginosa 
Dej.  Les  six  premières  sont  originaiies  du 
Brésil,  et  la  septième  est  indigène  de  Cayenne. 
Leurs  antennes  sont  composées  de  onze  ar- 
ticles, qui  tous ,  à  l'exception  des  deux  pre- 
miers, sont  comprimés,  élargis  en  dent  de 
scie  à  leur  face  intérieii.e,  et  offrent  deux 
carènes  longitudinales.  (G.) 

*PIEZ0C0R1IV1US  {-rié^ta,  imprimer  ; 
xopûvY),  massue),  ins.  —  Gei  i  '■  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères  ,  de  la  famille  des 
Curculionides  orthocères  et  de  la  division 
des  Anlhribides ,  proposé  par  nous  ,  adopté 
par  Dejean  (  Catalogue,  3*  édit.,  p.  257)  et 
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par  Schœnherr  {Gen.  el  sp.  Curcul.  syn., 
t.  V,  p.  250  ).  Le  type,  le  P.  dispar  Dej., 
Sehr. ,  est  propre  au  Brésil.  (C.) 

•PIEZODERES  (-rritÇû),  comprimer; 
&'py),  cou).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères téiramères,  de  la  famille  des  Cur- 
culiouides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Cyclomides,  crée  par  Schœnherr  {Gênera  et 
speciesCurculionidum,  synonymia,  t.  VII,  1, 
p.  167),  et  qui  ne  renferme  qu'une  espèce, 
le  P.  Winlhemi  Sclir.;  elle  a  pour  patrie  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  (C.) 

PIEZO\OTlJS,  Schœnherr.  iNS.  —Syn. 
du  genre  Isomerinlhus  du  même  auteur.  (C.) 

♦PIEZOIUIOPALLS  (7rt£Ç<o,  comprimer; 
pôïtaXov  ,  massue  ).  inb.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  létramères,de  la  famille  des 
Xy  lophages  elde  la  tribu  des  Bostrichiens,créé 
par  M.  Guérin-Méneviile  {Revue  zoologique, 
1,  1838,  p.  107;  Icon.  lièg.  anim.  deCuv., 
p.  107),  et  qui  ne  renferme  qu'une  espèce, 
le  P.  nilidulusde  l'auteur.  Elle  est  originaire 
du  Brésil ,  et  ressemble  aux  Tomicus  de  La- 
ueille;  mais  elle  en  diffère  par  des  antennes 
beaucoup  plus  allongées  et  aussi  longues 
que  le  corselet,  formées  d'un  grand  article 
basilaire  renflé  a  son  sommet ,  des  deuxième 
et  troisième  petits  ,  de  forme  triangulaire  , 
et  d'une  grande  et  large  massue  aplatie.  (C.) 

*PI£Z0TRACI1ELUS  (ttuÇu,  compri- 
mer; Tp3ix»))-o;,  cou).  INS.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  Curculionides  orlbocères  el  de  la  divi- 
sion des  Apionides ,  établi  par  Schœnherr 
{Gênera  el  species  Curculion.  syn. ,  t.  V, 
p.  363  )  sur  les  sept  espèces  suivantes  :  P. 
cralalariœ  F.,  Germari,  liertstii,  langui- 
dus ,  pullus,  aspliallinus  et  failax  Schr.  La 
première  est  indiquée  comme  se  trouvant 
dans  l'Amérique  méridionale  ;  la  deuxième 
et  la  troisième  en  Cafrerie  ;  la  quatrième  et 
la  cinquième  sur  la  côte  de  Guinée,  et  la 
sixième  et  septième  à  Port-Natal,        (C.) 

PIGAMON.r/ia/Jcf/um. bot.  ph. — Grand 
genre  de  la  famille  des  Renonciilacées,  tribu 
des  Anémonées,  delà  Polyandrie  polygynie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  se  compose 
d'environ  90à  100  espèces  de  plantes  herba- 
cées vivaces  ,  propres  aux  parties  tempérées 
de  l'hémisphère  boréal.  De  leur  rhizome 
s'élèvent  chaque  année  des  liges  herbacées, 
souvent  fistuleuses,  chargées  de  feuilles  al- 
ternes, à  pétiole  ordinairement  enjjaînant 
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par  sa  base,  à  limbe  divisé  en  segments 
nombreux;  leurs  fleurs,  réunies  en  diverses 
inflorescences  composées,  sont  très  souvent 
dioiques  ou  polygames,  et  présentent  les 
caractères  suivants  :  Involucre  nul  ;  calice  a 
quatre  ou  cinq  sépales  colorés,  très  fugaces  ; 
corolle  nulle;  étamines  en  nombre  indéfini; 
plusieurs  pistils  à  ovaire  libre ,  uniloculaire, 
renfermant  un  seul  ovule  suspendu.  A 
chaque  fleur  succèdent  4  13  akènes  sessiles 
ou  stipilés,  tantôt  relevés  de  côtes  longitu- 
dinales, tantôt  pourvus  de  trois  ailes  ,  ou 
reiiflés-vésiculeux.  Le  genre  Piganion  est 
l'un  des  plus  difficiles  à  étudier  au  point  de 
vue  de  la  distinction  spécifique  des  plan  tes  qui 
le  forment.  Les  espèces  européennes  en  par- 
ticulier présentent  sous  ce  rapport  des  diffi- 
cultés que  certains  botanistes  ont  regardées 
comme  presque  insurmontables.  11  suffira, 
pour  donner  une  idée  du  vague  qui  règne 
dans  la  délimitation  de  ces  espèces,  de  dire 
que,  tout  récemment,  M.  Al.  Jordan  a  cru 
trouver  dans  l'étude  des  Thaliclrum  de 
Lyon,  et  même  d'un  seul  bois  des  environs 
de  cette  ville,  des  motifs  suffisants  pour 
ajouter  dix  espèces  nouvelles  aux  quinze  que 
M.  Duby  signalait  comme  appartenant  à  la 
Flore  française.  —  De  Candolle  a  divisé  le 
genre  entier  en  trois  sous-genres. 

a.  Triplerium,  DC.  Akènes  à  trois  an- 
gles ailés,  presque  stipilés. —  Racines  fi- 
breuses, feuilles  muliiséquées  à  pétiole  ra- 
meux,  pourvues  d'oreillettes  membraneuses 
à  la  base  des  ramifications  du  pétiole. 

1.   PiGAMON    A  FEUILLES  d'ANCOLIE,  Tlialic- 

trum  aquilegifolium  Lin.  Cette  plante  , 
connue  vulgairement  des  horticulteurs  sous 
le  nom  de  Colomhine  plumacée ,  croît  dans 
les  parties  montagneuses  un  peu  boisées  de 
l'Europe.  Sa  tige  fisiuleuse,  simple  ou  ra- 
meuse, s'élève  jusqu'à  un  mètre;  elle  est 
verte  dans  les  endroits  boisés,  rougeàire 
dans  les  localités  exposées  au  soleil  (L)G.), 
couverte  dans  l'un  el  l'autre  cas  d'une  pous- 
sière glauque  ;  ses  feuilles  iripinnatiséquées, 
présentent  deux  stipelles  ovales  membra- 
neuses à  chaque  ramification  du  pétiole,  et 
leurs  segments  sont  presque  orbiculaires , 
glabres,  un  peu  en  coin  a  la  base,  dentés- 
incisés  au  sommet.  Ses  fleurs  nombreuses 
ont  quatre  sépales  blancs,  caducs;  elles 
sont  surtout  remarquables  par  la  légèreté 
de  leurs  aigrettes d'élamines,  bl.unhps  dans 
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ie  type,  purpurines  dans  une  variélé  culU- 
▼ée.  Dans  nos  jardins  ,  on  cultive  cette 
plante  en  pleine  terre  légère  et  nutritive  ; 
on  la  multiplie  par  la  division  des  toulTes. 

b.  Physocarpum  ,  DG.  Akènes  renflés  • 
vésiculeux,  stipités.  —  Racines  flbreuses; 
feuilles  bi-trilernatiséquées.  Les  espèces  de 
cette  section  appartiennent  toutes  à  l'Amé- 
rique, 

c.  Eulhaliclrum  ,  DG.  Akènes  ovales- 
oblongs,  côtelés  striés,  sessiles.  — Racines 
fibreuses  ou  grunielées.  Feuilles  de  forme 
variable.  A  ce  sous-genre  appartiennent  la 
plupart  des  Pigamons,  et  en  particulier  la 
presque  totalité  de  ceux  de  France  et  d'Eu- 
rope. Nous  prendrons  pour  type  le  suivant  : 

2.  PiGAMON  GLAUQUE,  ThaUclruiii  glau- 
cum  Desf.  Cette  espèce  croît  dans  les 
parties  les  plus  méridionales  de  l'Europe  , 
en  Suisse  ,  etc.  Quoiqu'elle  ait  été  indiquée 
en  France,  son  indigénat  est  encore  fort 
douteux.  Sa  tige  droite,  simple,  fistuleuse, 
striée,  couverte  d'une  poussière  glauque, 
s'élève  à  10-15  décimètres.  Ses  feuilles,  en- 
gainantes à  Jeur  base,  sont  pinnati-ou  bi- 
pinnatiséquées  ,  à  segments  presque  en 
cœur  à  leur  base,  ovales-orbiculaires ,  tri- 
lobés, à  lobes  marqués  de  grosses  dents, 
glauques ,  surtout  en  dessous  ;  ses  fleurs  for- 
ment une  panicuie  très  serrée  ;  elles  sont 
dressées,  jaunâtres,  à  cinq  sépales  pour 
celles  du  milieu  des  inflorescences,  et  à 
quatre  pour  celles  des  côtés;  elles  ont  une 
odeur  désagréable.  On  cultive  quelquefois 
cette  espèce  à  litre  de  plante  d'ornement  et 
de  la  même  manière  que  la  précédente. 

Le  PiGAMON JAUNE,  Thaliclrum  flavutiiLin. 
Espèce  indigène,  connue  sous  les  noms  vul- 
gaires de  Rue  des  prés  ,  Fausse  rhubarbe  , 
Rhubarbe  des  pauvi-es,  qu'elle  doit  aux  pro- 
priétés purgatives  assez  prononcées  de  son 
rhizome  et  de  sa  racine.  Les  mêmes  parties 
peuvent  servir  pour  la  teinture  en  jaune. 
On  dit  que  le  mélange  de  la  plante  aux  her- 
bes des  prairies  rend  le  foin  mauvais  pour 
les  bestiaux.  D'après  MM.  Mérat  et  de  Lens, 
M.  Lesson  aîné  a  retiré  de  sa  racine  un  al- 
caloïde qu'il  a  nommé  Thalictrine  ,  et  dont 
il  a  obtenu  de  bons  effets  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes.  (P.  D.) 

PIGEA,  DG.  (Prodr.,  I,  307).  bot.  ph.— 
Synonyme  de  Jonidiuni,  Venten. 

PIGEOiV.  Columba.  ois.  —  Linné  et  la 
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plupart  des  naturalistes  qui  l'ont  suivi  ont 
donné  génériquement  ce  nom  à  un  certain 
nombre  d'Oiseaux  qui  ont  pour  caractères 
communs:  Un  becgénéralement  faible,  grêle, 
droit,  comprimé  latéralement,  couvert  à  sa 
base  d'une  membrane  voûtée  sur  chacun  de 
ses  côtés,  étroite  en  devant,  à  mandibule  su- 
périeure plus  ou  moins  renflée  vers  le  bout, 
crochue  ou  simplement  inclinée  à  la  pointe  ; 
des  narines  oblongues,  ouvertes  vers  le  mi- 
lieu du  bec ,  percées  dans  une  membrane 
qui  forme  une  protubérance  membraneuse 
plus  ou  moins  prononcée,  plus  ou  moins 
molle;  des  pieds  marcheurs;  quatre  doigts, 
trois  devant,  un  derrière,  celui-ci  articulé 
au  niveau  des  doigts  antérieurs,  et  des  ailes 
médiocres  ou  courtes. 

A  l'exemple  de  i'auteur  du  Syslema  na- 
lurœ ,  un  assez  grand  nombre  de  natura- 
listes ont  rapporté  cette  division  à  l'ordre 
des  Passereaux,  et  quelques  autres  aux  Gal- 
linacés. Mais,  avant  de  nous  enquérir  si  elle 
doit  être  laissée  dans  l'un  ou  dana  l'autre 
de  ces  ordres,  avant  de  nous  occuper  de  la 
classification  des  Oiseaux  qu'elle  comprend, 
il  importe  que  nous  étudiions  préalablement 
ceux-ci  sous  le  rapport  de  leurs  mœurs  ,  de 
leurs  habitudes,  de  leur  genre  de  vie,  etc. 

Presque  tout  ce  qui  est  capable  d'inté- 
resser dans  l'histoire  naturelle  d'un  Oiseau 
se  trouve  réuni  chez  les  Pigeons.  Ils  ne  se 
distinguentpas  seulementpur  leurs  attributs 
physiques,  par  des  formes  gracieuses,  quoi- 
que généralement  massives,  par  un  plumage 
qui  joint  quelquefois  l'éclat  à  la  vivacité 
des  couleurs,  mais  aussi  par  des  mœurs 
douces  et  familières,  par  un  caractère  aima- 
ble, par  des  habitudes  paisibles,  par  des 
qualités,  en  un  mot,  qui  leur  sont  particu- 
lières, et  qui  les  ont  fait  remarquer  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays. 

Tous  les  Pigeons  ont,  comme  la  plupart 
des  Gallinacés,  des  mœurs  sociables.  Ils  vl» 
vent  une  grande  partie  de  l'année  rassem- 
blés en  familles  composées  souvent  d'un 
nombre  considérable  d'individus.  Comme 
les  Gallinacés  aussi,  ilssont  réglés  dans  leurs 
besoins,  ne  vont  aux  champs  ou  dans  les 
bois  pour  y  chercher  leur  nourriture  qu'à 
de  certaines  heures,  par  exemple,  le  matin 
au  Jever  du  soleil ,  et  le  soir  quelques  heures 
avant  la  nuit,  et  chôment  tout  le  reste  d» 
la  journée  ;  quelques  espèces  principalement 
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ont  des  habitudes  qui  rappellent  totalement 
celles  de  certaines  Perdrix.  Ainsi  les  Pigeons 
que  l'on  a  distingués  sous  le  nom  de  Colombi- 
Colins,  ou  sous  celui  de  Colombi-Gallines, 
comme  i)our  indiquer  que  leurs  cjiractères 
participent  de  ceux  des  genres  Culumba  et 
&allus,  se  tiennent  et  vivent  à  terre,  où  ils 
trottent  à  la  manière  des  Gallinacés,  ne  se 
posent  sur  les  buissons  ou  sur  les  grosses 
branches  basses  des  arbres  que  pour  y  passer 
la  nuit  ou  pour  se  soustraire  a  la  poursuite 
d'un  ennemi  quelconque;  sont  plus  féconds 
que  les  Pigeons  proprement  dits.  En  outre, 
chez  ces  espèces,  les  petits,  en  naissant,  sui- 
vent le  père  et  la  mère  qui  l'ont  leur  éduca- 
tion, comme  les  Perdrix,  et  comme  elles 
les  réclament  lorsqu'ils  s'éloignent.  Une  au- 
tre espèce,  le  Pigeon  couronné  des  Indes  ou 
Goura,  a  les  mœurs  indolentes  et  3a  stupi- 
dité rare  des  Hoccos.  Perché  sur  les  branches 
les  plus  rapprochées  du  sol,  en  comp;ignie 
de  cinq  ou  six  individus  de  son  espèce,  il 
voit  tomber  l'un  après  l'autre  tous  ses  com- 
pagnons, sans  que  les  coups  de  fusil  qu'il 
entend  lui  fassent  prendre  la  fuite.  Enfin, 
comme  les  Gallinacés,  les  Pigeons  ne  sont 
point  des  Oiseaux  chanteurs;  toutefois  ils 
ne  sont  pas  silencieux.  Les  mâles  font  en- 
tendre, surtout  à  l'époque  des  amours,  des 
roucoulements  plaintifs ,  assez  semblables , 
chez  la  plupart  des  espèces,  à  des  vagisse- 
ments sourds  et  étouffés.  Ces  cris  doux  et 
traînants  sont  en  harmonie  parfaite  avec  le 
naturel  timide  de  ces  Oiseaux.  Il  serait  dif- 
ficile d'en  rencontrer  qui  fussent  moins  tur- 
bulents. Il  n'y  a  entre  eux  que  des  disputes 
fort  passagères,  provoquées,  au  moment  de 
la  reproduction,  par  la  jalousie  des  mâles. 
Jamais  ils  n'attaquent  les  autres  animaux, 
même  pour  défendre  leurs  petits  :  jamais  ils 
ne  se  sacrifient  pour  ceux-ci,  comme  le  font 
beaucoup  d'Oiseaux.  Ce  n'est  pas  qu'ils  soient 
moins  que  les  autres  accessibles  aux  senti- 
ments qu'inspire  l'amour  paternel  ou  ma- 
ternel ;  mais  il  y  a  chez  eux  un  caractère  de 
faiblesse  qui  domine  ces  sentiments  et  ne 
leur  permet  pas  de  les  manifester.  Si  la  plu- 
part d'entre  eux  ont  un  vol  rapide  et  facile, 
tous,  à  l'exception  des  Colombi-Gallines, 
lorsqu'ils  sont  à  terre  ou  sur  les  arbres,  ont 
des  mouvements  lents  et  une  démarche  assez 
lourde.  Ils  marchent  «t  ne  sautent  point , 
et  à  chaque  pas  qu'ils  font  ils  impriment 


à  leur  corps  un  balancement  de  latéralité, 
Les  forêts  épaisses  et  sombres,  les  crête? 
des  hauts  rochers,  les  bosquets  verdoyants, 
les  plaines  fertiles  et  cultivées,  sont  les 
lieux  que  les  Pigeons  habitent  et  fréquen- 
tent d'ordinaire,  selon  que  leur  nature  ou 
leurs  besoins  les  y  appellent  et  les  y  retien- 
nent. En  général,  ils  préfèrent  les  endroit» 
frais  et  humides  à  ceux  qui  ne  leur  offrent 
que  sécheresse  et  aridité.  Du  reste,  ce  choix 
est  déterminé  par  leur  régime.  Presque  tous 
sont  essentiellement  granivores  et  sémini- 
vores;  cependant  ils  ne  tirent  pas  seule- 
ment leur  nourriture  des  plantes  graminées 
et  des  légumineuses.  Le  Pigeon  ramier  d'Eu- 
rope se  nourrit  aussi  de  glands,  de  faînes 
et  même  de  fraises,  dont  il  est  très  friand  ; 
à  défaut  de  ces  aliments,  il  s'attaque  aux 
pousses  tendres  de  différentes  plantes.  Les 
Colombes  voyageuses  vivent  aussi  de  très 
petits  glands  qu'elles  détachent  de  l'arbre 
d'une  manière  toute  particulière.  Elles  mon- 
tent et  descendent  continuellement  du  haut 
en  bas  du  Chêne.  Chaque  individu  de  la 
troupe  s'élève  successivement,  donne  deux 
ou  trois  coups  d'aile  pour  abattre  le  gland, 
puis  descend  pour  manger  ceux  qu'il  a  fait 
ainsi  tomber,  ou  que  d'autres  ont  abattus. 
L'activité  avec  laquelle  ces  Oiseaux  montent 
et  descendent  fait  un  mouvement  perpétuel. 
La  Colombe  muUiraies  préfère  à  toute  autre 
nourriture  les  graines  encore  vertes  du  Poi- 
vrier et  les  baies  acres  des  diverses  plan- 
tes qui  croissent  dans  les  forêts  oîi  elle  vit. 
La  Colombe  magnifique ,  la  Colombe  kuru- 
kuru,  le  Colombar  aromatique,  vivent,  l'un, 
des  baies  de  l'arbre  à  chou  ou  cabbage-tree  ; 
l'autre,  du  fruit  rouge  d'une  Orangine  épi- 
neuse (Limonia  trifoliala) ,  qu'elle  trans- 
porte partout,  et  qu'elle  contribue,  par  ce 
moyen,  à  multiplier  d'une  manière  fortin- 
commode;  le  dernier,  du  fruit  du  Figuier 
religieux;  et  la  Colombe  marine  mange  des 
muscades.  Enfin  certaines  espèces  ont  à  la 
fois  un  régime  animal  et  végétal.  Ainsi  les 
Colombi-Gallines  nourrissent  leurs  petits 
avec  des  Insectes  et  des  larves  de  Fourmis  ; 
ces  aliments  font  même  la  base  de  la  nour- 
riture des  adultes.  D'un  autre  côté,  M.  de 
Cossigny  a  remarqué,  pendant  plusieurs  an- 
nées, que  les  Pigeons  de  l'intérieur  de  l'île 
de  France  mangeaient  de  préférence  de  pe- 
tits Colimaçons,  dont  la  grosseur  égalait 
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tout  au  plus  celle  d'un  grain  de  maïs.  II  est 
à  peu  près  certain  qu'il  doit  en  être  de  même 
de  beaucoup  d'espèces,  surtout  dans  les  mo- 
ments de  disette.  Avec  les  substances  qui 
servent  à  leur  alimentation ,  les  Pigeons 
avalent,  comme  beaucoup  d'autres  Oiseaux, 
et  principalement  comme  les  Gallinacés,  de 
petits  cailloux,  destinés  à  aider  les  fonc- 
tions digestives  du  gésier,  en  accélérant  la 
décomposition  des  aliments  par  l'action  im- 
médiate qu'ils  exercent  sur  eux. 

Si  quelques  Pigeons,  ceux,  par  exemple, 
qui  sont  trop  défavorablement  organisés 
pour  un  vol  soutenu,  tels  que  les  Colombi- 
Gallines  et  les  Colombi-Perdrix,  sont  sé- 
dentaires ou  ne  se  transportent  qu'a  de  fai- 
bles dislances;  beaucoup  d'autres  entre- 
prennent des  migrations  lointaines.  Ceux-ci 
se  réunissent,  après  l'époque  de  la  repro- 
duction ,  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses et  changent  de  climat,  soit  afin  de 
trouver  une  nourriture  plus  abondante,  soit 
pour  chercher  une  température  plus  douce. 
Nos  espèces  européennes  abandonnent  au 
commencement  de  l'automne  les  pays  du 
Nord  pour  se  porter  vers  le  Midi,  et  de  là 
passer  dans  les  lies  de  l'Archipel  et  en  Afri- 
que. Les  voyages  les  plus  remarquables  sont 
ceux  qu'entreprend  la  Colombe  voyageuse  , 
Oiseau  célèbre  dans  le  nord  de  l'Amérique, 
par  les  ressources  qu'il  fournit  aux  contrées 
qu'il  fréquente.  D'après  Vieillot,  cette  es- 
pèce traverse,  au  printemps  et  à  l'automne, 
les  contrées  qui  sont  situées  entre  le  20''  et 
Je  60*  degré  de  latitude  nord,  en  troupes  si 
pressées  et  si  innombrables,  que  le  jour  en  est 
littéralement  obscurci.  C'est  au  point  qu'on 
peut  charger  trois  fois  un  fusil  et  le  tirer  sur 
la  même  troupe.  Quelquefois  même  des  ban- 
des couvrent  deux  milles  d'étendue  en  lon- 
gueur, et  un  quart  de  mille  en  largeur.  Les 
battements  répétés  de  leurs  ailes  produisent 
dans  les  airs  un  bruissement  continuel. 
Tantôt  ces  Pigeons  parcourent  les  contrées 
voisines  de  la  mer,  tantôt  ils  prennent  leur 
direction  dans  l'intérieur  des  terres;  c'est 
alors  qu'on  les  voit  sur  les  bords  des  lacs, 
et  traverser  sans  interruption  celui  d'On- 
tario, dans  une  étendue  de  8  à  10  milles. 
Ils  se  fatiguent  tellement  quand  ils  Voya- 
gent sur  celle  mer  interne,  qu'on  peut,  à 
leur  arrivée  sur  le  rivage,  eu  tuer  plusieurs 
centaines  à  coups  de  bâton.  On  ne  les  voit 
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qu'une  fols  en  huit  ans,  et  le  passage  est  si 
régulier,  que  les  naturels  appellent  cette 
année  Vanvée  des  Pigeons.  Des  bandes  ne 
sont  composées  que  déjeunes;  d'autres  de 
femelles  et  de  quelques  mâles;  dans  d'au- 
tres, les  individus  sont  presque  tous  mâles. 
Le  passage  dure,  à  l'automne  et  au  prin- 
temps, quinze  ou  vingt  jours,  après  lesquels 
on  ne  rencontre  plus  ces  Oiseaux  au  centre 
des  État-Unis.  M.  Audubon  ,  qui  a  assisté 
à  ces  migrations  curieuses  ,  tout  en  confir- 
mant ce  qu'avait  dit  Vieillot,  a  ajouté  quel- 
ques détails  à  ses  observations.  Ce  natura- 
liste patient  et  infatigable  a  vu  sur  les  rives 
de  rohio  d'immenses  légions  de  Colombes 
voyageuses,  dont  les  évolutions  présentaient 
un  rare  coup  d'oeil.  «  Lorsqu'un  Faucon  , 
dit-il,  poursuit  l'arrière  garde,  on  voit  ces 
Colombes  se  serrer  en  phalange  compacte, 
qui  s'élève,  s'abaisse  et  tourbillonne  dans  les 
airs  avec  vélocité  pour  fuir  l'ennemi.  Les 
colons  américains  en  tuent  des  millions  dans 
les  endroits  où  elles  passent,  et  plus  encore 
dans  les  lieux  de  la  halte  nocturne,  qui  sont 
assez  communément  des  bois  de  haute  fu- 
taie. »  M.  Audubon  a  assisté  a  ces  chasses 
de  nuit,  et  il  déclare  avoir  vu  des  arbres  de 
2  pieds  de  <lianiètre  rompus,  à  peu  de  dis- 
tance de  leur  base,  par  le  poids  des  Pigeons 
qui  les  surchargeaient  en  se  suspendant  aux 
branches  comme  des  essaims  d'abeilles.  Le 
sol  était  assez  unirormément  couvert  d'une 
couche  de  leurs  excréments  épaisse  de  plus 
d'un  pouce.  Ces  Oiseaux  arrivaient  se  per- 
cher par  milliers  d'individus,  et,  malgré  le 
carnnge  qu'on  en  faisait,  il  en  arrivait  tou- 
jours davantage.  Selon  le  même  auteur,  des 
fermiers  viennent  de  plus  de  10  milles  de 
distance  avec  leurs  voilures,  leurs  chevaux, 
des  fusils,  des  munitions  et  des  centaines 
de  porcs.  On  engraisse  ces  derniers  avec  les 
débris  des  Pigeons ,  dont  les  chairs  sont  sa- 
lées comme  provisions.  La  chasse  terminée, 
les  Loups,  les  Renards,  les  Ours,  les  Oppos- 
sums,  les  Aigles  ,  les  Vautours,  viennent 
encore  butiner  au  milieu  de  ces  amas  de  dé- 
bris. Il  est  difficile  de  citer  un  autre  Oiseau 
.dont  le  passage  puisse  présenter  le  même 
intérêt  a  cause  des  circonstances  qui  l'ac* 
compagnent.  Les  migrations  que  d'innom- 
brables légions  d'Antilopes  exécutent  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique ,  lorsque ,  abandon- 
nant une  contrée  où  règne  la  disette,  ils  vont 
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à  la  recherche  d'une  terre  plus  fertile,  peu- 
vent seules  être  coniparées,  sous  plusieurs 
rapports,  à  celles  que  la  Colombe  voyageuse 
entreprend. 

D'après  les  observations  faites  sur  un 
grand  nombre  de  Pigeons,  et  principalement 
sur  nos  races  domestiques,  on  a  pensé  q'<e 
ces  Oiseaux,  dans  l'état  de  nature,  devaient 
ne  former  qu'une  union,  à  moins  cependant 
que  la  mort  de  l'un  des  deux  contractants 
ne  forçât  celui  qui  reste  à  s'engager  dan» 
un  nouveau  lien.  Ce  qui  a  fait  croire  qu'il 
doit  en  être  ainsi,  c'est  que,  dans  la  géné- 
ralité des  cas,  la  poMie  est  de  deux  œufs, 
qui  produisent  ordinairement  un  mâle  et 
une  femelle  destinés  à  perpétuer  leur  es- 
pèce. Cependant  on  ne  peut  rien  dire  de  po- 
sitif à  cet  égard,  par  la  raison  qu'après  les 
pontes  et  l'éducation  des  jeunes,  les  Pigeons 
forment,  chacun  selon  son  espèce,  des  so- 
ciétés nombreuses,  vivent  dans  une  sorte 
de  pèle-méle  qui  rend  l'observation  impos- 
sible, et  par  conséquent  celte  question  dif- 
ficile à  juger.  On  ne  pourrait  la  résoudre 
qu'en  portant  les  recherches  sur  les  races 
domestiques;  or,  nous  verrons  bientôt  que 
celles-ci  donnent  souvent  un  démenti  à  celte 
opinion  trop  absolue  qui  veut  que  les  Pi- 
geons contractent  des  liens  indissolubles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  retour  du  prin- 
temps, toute  société  se  dissout,  les  couples 
se  forment,  se  séparent  et  vont  se  cantonner 
dans  des  lieux  favorables  à  leur  reproduc- 
tion. Les  uns,  comme  le  Pigeon  ramier,  la 
Colombe  voyageuse,  choisissent  nu  fond 
d'une  forêt  solitaire  un  arbre  élevé,  sur  le- 
quel ils  puissent  convenablement  établir 
leur  nid;  les  autres,  tels  que  la  Tourterelle 
d'Europe,  le  Colombar  aromatique,  le  Co- 
lombi-Perdrix  montagnard,  préfèrentles  jeu- 
nes taillis,  les  bosquets,  les  grands  buissons, 
les  branches  les  plus  basses  et  les  plus  touf- 
fues d'un  arbre  ;  ceux-ci ,  comme  le  Pigeon 
colombin  et  le  Pigeon  Waalia ,  le  logent 
dans  les  trous  creusés  au  sein  des  vieux 
troncs  d'arbres;  ceux-là  ne  l'établissent  que 
sur  les  rochers  les  plus  inaccessibles  ,  dans 
les  crevasses  des  bâtiments  en  ruines,  c'est 
ce  que  fait  le  Pigeon  biset;  enfin,  il  en  est 
parmi  les  Colombi-Gallines  qui  le  font  à 
terre. 

Il  est  impossible  de  reconnaître  une  dif- 
férence fondamentale  dans  la  manière  dont 


PIG 


Ul 


les  Pigeons  font  leur  nid.  Il  est  totijours 
informe,  presque  plat,  et  assez  large  pour 
contenir  le  mâle  et  la  femelle.  Les  maté- 
riaux qui  entrent  dans  sa  composition  con- 
sistent en  gramens  et  en  bûchettes  légères) 
et  sèches,  si  mal  coordonnées,  si  peu  cohé- 
rentes ,  qu'elles  se  désagrègent  avec  la  plus 
grande  facilité. 

S'il  en  est  de  toutes  les  espèces  comme 
du  Ramier  d'Europe,  le  mâle,  chez  les 
Pigeons,  prend  une  part  plus  active  que 
la  femelle  dans  la  construction  du  nid. 
Celle-ci  choisit  la  place  où  ce  nid  devra 
s'élever;  mais,  ce  choix  fait,  son  rôle  se 
borne  à  coordonner  les  matériaux  que  le 
mâle  apporte.  L'une  ne  s'écarte  pas  de  la 
branche  où  elle  va  jeter  les  premiers  fonde- 
ments du  berceau  qui  recevra  ses  œufs;  l'au- 
tre se  met  en  quête  et  parcourt  tous  les 
arbres  des  alentours.  Lorsqu'il  aperçoit  des 
bûchettes  mortes  aliftiiani  à  leur  tronc,  il 
s'y  porte,  en  choisit  une  parmi  le  nombre, 
la  saisit  avec  ses  |)ieds  ou  quelquefois  même 
avec  le  bec,  et  cherche  à  la  détacher,  soit 
en  appuyant  dessus  de  tout  le  poids  de  son 
corps,  soit  en  agissant  sur  elle  fortement 
par  des  tractions  réitérées;  s'il  parvient  à 
l'enlever,  il  l'emporte,  la  remet  à  sa  femelle, 
et  repart  pour  continuer  sans  relâche  ,  pen- 
dant des  heures  entières,  le  même  manège. 
La  femelle  reçoit  et  dispose;  le  mâle  n'est 
que  manoeuvre.  L'ouvrage,  il  est  vrai,  n'an- 
nonce pas  beaucoup  d'art,  car  à  la  grossiè- 
reté il  réunit  peu  de  solidité;  il  est  même 
quelquefois  complètement  détruit  avant  que 
les  jeunes  aient  acquis  assez  de  force  pour 
pouvoir  prendre  leur  essor.  Du  reste,  le  Ra- 
mier, comme  tous  les  autres  Pigeons,  donne 
à  son  nid  une  large  base  de  sustentation. 

Le  nid  fait,  la  ponte  commence  ;  elle  n"a 
généralement  lieu  qu'une  fois  i'an,  du  moins 
dans  nos  climats.  Les  espèces  étrangères  sont 
trop  peu  connues  sous  le  rapport  de  leur 
reproduction,  pour  qu'on  puisse  dire  si  elles 
élèventplusieursnichées.  L'on  saitcependant 
que  les  Colombi-Gallines  pondent  de  six  à 
huit  oeufs ,  et  que  les  Pigeons  proprement 
dits  n'en  produisent  que  deux,  comme  nos 
espèces  d'EuTope.  La  couleur  des  œufs,  chez 
tous  ces  Oiseaux,  est  ordinairement  d'un 
blanc  pur  ou  d'un  blanc  jaunâtre.  Le  mâle 
partage  avec  sa  femelle  les  soins  de  l'incuba- 
tion et  de  l'éducation  des  jeunes ,  et  lors< 
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qii  il  ne  couve  pas,  il  demeure  auprès  d'elle 
el  cherche  à  la  désennuyer  par  un  roucou- 
lement plaintif  et  langoureux.  La  durée  de 
l'incubation  est,  selon  les  espèces,  de  douze 
à  quinze  jours.  Les  petits  en  naissant  sont  cou- 
verts d'un  duvet  rare  cbez  les  uns,  plusabon- 
dant  chez  les  autres.  Les  Colombi-Galliîies  à 
peine  éclos  abandonnent  le  nid  et  suivent  leurs 
parents,  qui  les  conduisent  et  leur  indiquent 
leur  première  nourriture,  comme  font  les 
Perdrix  ou  les  Poules  à  l'égard  de  leurs 
Poussins.  Mais  les  autres  Pigeons,  naissant 
tous  infirmes  et  aveugles,  réclament  de  leurs 
parents  des  soins  plus  assidus,  et  demandent 
a  être  nourris  dans  le  nid  quelque  temps 
avant  de  le  quitter.  Pendant  les  premiers 
jours,  la  femelle  ne  les  abandonne  pas  et 
les  rétbauiïe;  plus  tard  elle  demeure  dans 
les  environs,  à  portée  de  les  surveiller.  Le 
premier  aliment  qu'ils  reçoivent  est  une 
sorte  de  bouillie  qui'a  une  grande  analogie 
avec  le  lait  des  Mammifères.  Cette  bouillie 
est  un  produit  sécrété  par  les  cryptes  mu- 
queux  qui  criblent  la  face  interne  des  parois 
de  l'œsophage,  produit  auquel  se  mêlent 
des  substances  ingérées,  et  qui  ont  subi, 
par  l'eOi'et  de  la  digestion,  une  décomposi- 
tion préalable. 

Les  Pigeons  ont  une  manière  toute  parti- 
culière de  donner  la  becquée  a  leurs  nour- 
rissons. Ces  derniers,  au  lieu  d'ouvrir  lar- 
gement leur  bec,  ainsi  que  le  font  presque 
tous  les  Oiseaux  élevés  dans  un  nid,  afin  de 
recevoir  leur  nourriture,  l'introduisent  en 
entier  dans  celui  de  leur»  parents  et  l'y  tien- 
nent légèrement  enlr'ouvert;  de  cette  façon 
ils  saisissent  les  matières  a  moitié  digérées, 
que  leur  dégorge  le  père  ou  la  mère,  par  un 
mouvement  convulsif  qui  parait  assez  péni- 
ble, et  qui  a  quelquefois  des  suites  dangereu- 
ses pour  certaines  races  domestiques.  Cette 
opération  est  toujours  accompagnée  d'un 
tremblement  rapide  des  ailes  et  du  corps. 
Nous  avons  dit  que  les  Pigeons  étaient  ré- 
glés dans  leurs  besoins,  qu'ils  n'allaient  à 
la  recherche  de  leur  nourriture  qu'à  de  cer- 
taines heures  de  la  journée;  ce  qu'il  y  a  de 
curieux,  c'est  qu'ils  règlent  également  leurs 
petits.  Les  observations  que  nous  avons  fai- 
tes sur  nos  espèces  d'Europe,  telles  que  le 
Ramier  ou  la  Tourterelle,  nous  ont  appris 
qu'elles  ne  donnent  que  deux  repas  à  leurs 
iiamçreaux  ou  à  leurs  Tourlereaux  ,  le  pre- 


mier  à  huit  heures  du  matin,  et  le  second 
entre  trois  et  quatre  heures  du  soir.  Malgré 
l'attention  que  nous  y  avons  apportée,  nous 
n'avons  jamais  pu  surprendre  le  mâle  ou  la 
femelle  de  ces  espèces  appâtant  leurs  petits 
à  d'autres  heures  de  la  journée.  J.es  jeunes 
Pigeons  pris  au  nid  sont  faciles  à  élever  et 
se  familiarisent  aisément. 

BulTon  et  beaucoup  d'autres  naturalis  te> 
ont  vu  dans  les  Pigeons  des  modèles  dr 
presque  toutes  les  qualités  domestiques  cl 
sociales  ;  mais  on  en  a  fait  surtout  des  em- 
blèmes de  la  fidélité  réciproque,  de  la  chas- 
teté et  de  l'amour  sans  partage.  Les  Pigeons 
domestiques,  auxquels  on  a  plus  particuliè- 
rement attribué  ces  qualités,  sont  quelque- 
fois loin  de  répondre  à  la  haute  opinion  qu'on 
s'est  faite  à  tort,  soit  de  leur  constance,  soit 
de  cet  amour  réciproque  et  durable  qu'ils 
semblent  se  témoigner.  En  effet,  il  arrive 
souvent,  d'après  M.  Boitard,  qu'après  avoir 
été  plus  ou  moins  longtemps  accouplés,  une 
femelle  se  dégoûte  de  son  mâle;  elle  refuse 
d'abord  ses  caresses  ,  puis  ,  quelques  jours 
après,  le  fuit  et  l'abandonne  pour  se  livrer 
au  premier  venu,  sans  que  l'on  puisse  en 
trouver  d'autres  raisons  que  le  caprice.  «  Il 
arrive  encore,  ajoute-il,  qu'un  Pigeon  ,  ce 
modèle  de  constance  et  de  chasteté ,  non 
seulement  est  infidèle  a  sa  compagne,  mais 
encore  la  force  à  vivre  en  commun  avec  une 
rivale  préférée;  il  les  veille  toutes  deux  ,  et 
les  force,  en  les  battant,  à  lui  rester  fidèles, 
au  moins  en  sa  présence.  »  Les  Tourterelles 
aussi  ont  été  considérées  par  les  anciens , 
non  seulement  comme  le  symbole  de  la  vo- 
lupté, maisaussicomme  l'emblèmede  la  fidé- 
lité ;  cependant  un  observateur  digne  de  foi, 
dont  Buffon  a  reproduit  des  notes  dans  ses 
ouvrages,  nous  apprend  que  les  Tourterelles 
dillèrent  du  Ramier  et  du  Pigeon  biset  par 
leur  libertinage  et  leur  inconstance.  «  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  femelles  enfermées 
dans  des  volières,  écrivait  M.  Lerroy  à  l'au- 
teur de  VHisioire  nalurelle  des  Oiseaux,  qui 
s'abandonnent  indifféremment  à  tous  les 
mâles,  j'en  ai  vu  de  sauvages  qui  n'étaient. 
ni  contraintes,  ni  corrompues  par  la  domes- 
ticité, faire  deux  heureux  de  suite  sans  sor- 
tir de  la  même  branche.  »  Ces  faits  prouvent 
au  moins  qu'on  s'est  permis  quelquefois 
l'exagération  à  l'égard  des  Pigeons  domesti- 
ques ,  lorsqu'on  a  voulu  les  prendre  poirr 
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modèles  dans  l'histoire  des  mœurs  des  Pi- 
geons en  général.  BiilTon  n'est  pas  le  seul 
auteur  qui  ait  sacrifié  la  vérité  à  la  poésie; 
Sa  plupart  de  ses  successeurs  l'ont  imité,  et 
quelques  uns  de  ses  devanciers  avaient  déjà 
introduit  bien  des  fables  dans  leur  histoire 
des  Pigeons. 

Selon  nous,  le  seul  moyen  d'éviter  l'er- 
reur, autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  en 
pareille  occurrence,  aurait  été  de  porter  l'ob- 
servation moins  sur  les  races  domestiques 
que  sur  les  espèces  vivant  en  liberté.  L'on 
aurait  pu  voir  alors  que  ces  poétiques  em- 
blèmes d'une  ûiléliié  à  toute  éi)reuve  ont, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  dans  notre 
article  oiskaux  ,  leur  époque  de  bonheur  et 
leurs  jours  d'iinilITérence. 

Plusieurs  faits  recueillis  sur  les  races  do- 
mestiques tendraient  à  démontrer  que  les 
Pigeons  condamnés  au  repos  peuvent  sup- 
porter un  long  jeûne.  M.  Boitard  parle  , 
entre  autres,  d'un  Pigeon  qui,  oublié  pen- 
dant toute  une  semaine  dans  la  poche  d'une 
redingote,  était  encore  très  vigoureux  lors- 
qu'on l'en  retira.  Nous  citerons  un  autre  fait 
non  moins  curieux  :  il  nous  a  été  commu- 
tu(|ué  par  une  personne  digne  de  foi.  Un 
Pigeon  mâle,  de  la  race  des  Polonais,  acheté 
à  Alexandrie,  tomba  ,  pendant  la  traversée 
pour  la  France,  ou  fut  mis  par  méchancheté, 
dans  le  fond  d'un  caisson  où  se  trouvait  le 
linge  des  matelots.  On  le  croyait  perdu  , 
lorsque,  cinq  ou  six  jours  après,  un  dômes-, 
tique,  en  voulant  prendre  quelques  pièces 
d'habillement,  le  trouva  sous  un  linge,  res- 
pirant encore,  et  lui  fit  prendre  une  cuille- 
rée de  vin.  «  Je  ne  sais ,  ajoute  la  personne 
à  qui  nous  devons  ces  détails,  si  cela  le  rap- 
pela à  la  vie;  mais  tant  il  y  a  que,  deux  heu- 
res après,  il  paraissait  ne  se  ressentir  au- 
cunement de  son  séjour  forcé  dans  sa  prison 
de  nouvelle  espèce.  »  Du  reste  ,  beaucoup 
d'autres  Oiseaux  nous  offrent  des  exemples 
de  cette  facilité  à  supporter  le  jeûne,  même 
à  l'état  de  liberté  ;  il  n'y  aurait  rien  d'éton- 
nant que  les  Pigeons  fussent  de  ce  nombre  : 
leurs  besoins  doivent  être  d'autant  moins 
vifs  qu'ils  sont  plus  indolents. 

Les  Pigeons  fournissent  à  l'homme  d'im- 
menses ressources.  Répandus  en  abondance 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  ils  servent 
quelquefois  à  alimenter  toute  une  contrée 
pendant  une  partie  de  l'année.  Ainsi  la  Ce- 
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lombe  voyageuse  est  considérée  par  les  Cana- 
diens comme  une  espèce  de  manne  ;  on  la 
saie,  on  en  fait  des  provisions  d'hiver,  comnie 
nous  avons  vu  que  dans  les  lies  de  l'Archipel 
on  en  faisait  de  la  Caille.  La  chair  de  toutes 
les  espèces  est  d'ailleurs  excellente.  D'après 
M.  Lesson  ,  eeHe  du  Goura  couronné  est 
blanche  ,  parfumée  ,  et  la  plus  exquise  que 
l'on  puisse  manger.  Celle  du  Colonibar 
aromatique,  de  la  Colombe  mullira.es,  de 
la  Colombe  magnifique  ,  du  Pigeon  à  tête 
blanche,  a  les  mêmes  qualités.  Quant  à  nos 
Pigeons  d'Europe  el  à  nos  Tourterelles  ,  leur 
chair,  sans  être  ni  aussi  délicate  ni  aussi 
parfumée,  est  cependant  très  savoureuse. 

On  conçoit  qu'en  raison  du  seul  avantage 
que  les  Pigeons  peuvent  procurer  à  l'homme 
comme  aliment,  celui-ci  ait  multiplié  les 
moyens  de  les  chasser.  Parmi  ces  moyens,  le 
fusil  est  le  plus  souvent  usité;  cependant  on 
fait  à  certaines  espèces  une  chasse  bien  plus 
avantageuse  à  l'aide  de  vastes  filets.  C'est  en 
employant  de  pareils  engins  que,  dans  toute 
l'Amérique  septentrionale,  on  prend  la  Co- 
lombe voyageuse.  A  la  Louisiane  on  détruit 
aussi  cette  espèce  en  quantité  considérable, 
en  brûlant  du  soufre  sous  les  arbres  où  elle 
se  relire  pendant  la  nuit.  Dans  quelques 
contrées  de  PKurope  ,  par  exemple  dans  la 
Russie  méridionale,  en  Espagne  et  même  en 
France,  on  chasse  également  les  Pigeons  ra- 
miers au  moyen  de  très  grands  filets  que  l'on 
suspend  verticalement,  avec  des  cordes,  à 
deux  longues  perches  solidement  fichées  en 
terre.  Ces  filets  s'abattent  ou  se  relèvent  à 
la  volonté  du  chasseur.  On  les  place  ordinai- 
rement dans  les  gorges  que  les  Ramiers  ont 
l'habitude  de  traverser  lorsqu'ils  émigrent. 
A  l'instant  où  ces  Oiseaux  passent,  une  per- 
sonne ,  à  qui  ce  rôle  est  dévolu  ,  décoche  en 
l'air  une  flèche  empennée  ;  aussitôt  les  Ra- 
miers effrayés  se  précipitent  vers  le  sol  ,  et 
vont  donner  dans  le  filet  qu'un  autre  chas 
seur  fait  tomber  à  l'instant.  Cette  chasse  a 
paru  apocryphe  à  quelques  personnes,  et 
notamment  à  l'auteur  de  VAvkeptolngie  ; 
cependant,  selon  M.  Nordmann  ,  les  Tatars 
la  pratiquent  tous  les  ans  au  double  passage 
des  Pigeons  ramiers,  et  en  tirent  de  grands 
profits. 

Nous  avons  déjà  bien  souvent  fait  obser- 
ver que  tel  Oiseau  que  nous  apprécions  seu- 
lement sous  le  rapport  de  l'économie  dômes» 
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tique  était ,  pour'  les  anciens ,  la  source 
Vune  foule  d'applications,  surtout  en  méde- 
iine.  Les  Pigeons  devaient  nécessairement 
jouer  leur  rôle  dans  la  thérapeutique  médi- 
cale. Dioscoride  ,  Galien  ,  Celse  ,  Foresius  , 
Jean  Becier,  tous  auteurs  très  recommanda- 
bles ,  employaient  dans  beaucoup  de  cas  la 
fiente  et  le  sang  de  ces  Oiseaux,  et  leur  attri- 
buaient des  vertus  merveilleuses.  Si,  de  nos 
jours,  on  ordonne  encore  à  certains  malades 
l'usage  de  la  chair  de  Pigeonneau  ,  ce  n'est 
pas  parce  qu'on  lui  reconnaît  telle  ou  telle 
propriété  médicatrice,  mais  parce  qu'elle  est 
tendre,  succulente,  de  facile  digestion,  qu'elle 
contient  beaucoup  de  principes  nutritifs,  et 
i[u'elle  est  fortement  azotée. 

Si  l'homme  retire  déjà  de  grands  avan- 
tages des  diverses  espèces  de  Pigeons  que  la 
chasse  peut  lui  procurer,  à  plus  forte  raison 
les  races  provenant  de  quelques  unes  de  ces 
espèces,  races  qu'il  a  su  multiplier  et  fixer 
auprès  de  lui,  doivent-elles  lui  être  d'une 
grande  utilité,  non  seulement  sous  le  rap- 
port de  l'économie  domestique,  mais  aussi 
sous  îelui  de  l'économie  rurale.  En  effet, 
les  Pigeons  dits  de  colombier  ou  de  volière, 
quoique  le  nombre  en  soit  aujourd'hui  con- 
sidérablement diminué  par  suite  de  l'arrêt 
qui  les  a  frappés,  ajoutent  cependant  beau- 
coup encore  à  ses  ressources  alimentaires. 
M.  de  Vitry,  dans  un  mémoire  lu  à  la  So- 
ciété d'agriculture  de  la  Seine ,  a  démontré, 
par  un  calcul  très  simple,  la  perte  que  la 
France  avait  faite  en  détruisant  ou  dépeu- 
plant les  colombiers  qu'elle  possédait  avant 
notre  première  révolution. 

«  Au  moment  de  l'arrêt  porté  contre  les 
Pigeons  fuyards,  dit-il,  il  y  avait42,000 com- 
munes eu  France;  il  y  avait  donc  42,000 
colombiers.  Je  sais  que  dans  les  villes  il  n'en 
existait  pas  et  qu'on  n'en  voyait  pas  dans 
les  communes  rurales  des  environs  de  Paris; 
mais  je  sais  aussi  qu'on  en  trouvait  deux, 
trois  et  quelquefois  plus  dans  un  très  grand 
nombre  de  villages;  et  je  pense  être  bien 
loin  de  toute  exagération  en  comptant  ud 
co'iombier  par  commune. 

"  Il  y  avait  des  colombiers  oii  l'on  comp- 
tait 300  paires  de  Pigeons  ;  mais,  pour  aller 
au-devant  de  toute  objection,  je  ne  compte- 
rai que  100  paires  par  colombier ,  et  seule- 
ment deux  pontes  par  an  ,  laissant  la  troi- 
sième pour  repeupler  et  remplacer  les  vides 
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occasionnés  par  les  événements.  Or,  100 
paires  par  colombier  donnerait  un  total 
de  4,200,000  paires  ;  or,  chaque  paire  don- 
nant facilement  quatre  Pigeons  par  an  ,  il 
en  résulte  16,800,000  Pigeonneaux. 

»  Chaque  Pigeonneau  pris  au  nid  au  bout 
de  18  ou  20  jours,  plumé  et  vidé,  pèse  4 
onces.  Les  42,000  colombiers  fournissaient 
donc  64,800,000  onces  d'une  nourriture 
saine  ,  et  en  général  à  un  prix  assez  bas. 
On  a  vu  le  jeune  Pigeonneau  ne  se  vendr' 
couramment  que  quatre  sous  dans  plusieurs 
déparlements. 

»  Enfin,  en  divisant64,800,000par  seize, 
pour  connaître  le  nombre  de  livres  de  viande 
dont  l'arrêt  contre  les  Pigeons  nous  a  pri- 
vés, on  trouvera  qu'à  l'époque  de  leur  pro- 
scription ,  les  colombiers  entraient  pour 
4,200,000  livres  pesant  de  viande  dans  la 
nourriture  de  la  France  ,  et  diminuaient 
d'autant  la  consommation  des  autres  sub- 
sistances animales. 

»  Il  résulte  un  autre  dommage  de  la  sup- 
pression des  colombiers  :  la  perte  de  leur 
fiente,  un  des  plus  puissants  engrais  pour 
les  terres  qu'on  destine  à  porter  du  chanvre, 
et  qu'on  a  vu  vendre  dans  certains  dépar- 
tements au  même  prix  que  le  blé.  » 

La  Colombine  est  en  etTet  un  engrais  des 
plus  énergiques.  Elle  fertilise  en  peu  de 
temps  les  prairies  humides  et  froides,  et 
double  les  récoltes  des  Légumineuses.  Em- 
ployée dans  la  proportion  d'un  sixième,  elle 
est  très  efficace  pour  la  culture  des  plantes 
étrangères;  elle  améliore  la  terre  de  bruyère. 
On  l'emploie  encore  pour  diminuer  la  cru- 
dité des  eaux  de  puits,  particulièrement 
pour  neutraliser  la  Sélénite  qu'elles  con- 
tiennent quelquefois,  et  la  rendre  rnoina 
susceptible  de  s'évaporer.  Le  fluide  ainsi 
chargé  de  Colombine  est  employé,  dans  les 
potagers,  pour  arroser  les  arbres  fruitiers 
qui  sont  jaunes  ou  malades. 

Les  Pigeons,  dont  l'homme  a  fait  des  cap- 
tifs volontaires,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
pour  leurs  fèces,  ont  donc  leur  utilité  dans 
l'économie  domestique  et  rurale.  Mais  il 
est  un  autre  genre  de  service  qu'ils  lui 
rendent  et  qu'ils  paraissent  lui  avoir  rendu 
de  tous  les  temps  :  nous  voulons  parler  de 
leur  emploi  comme  messagers  fidèles  et 
rapides.  Les  mariniers  d'Egypte,  de  Chypre 
et  de  Candie,  au  rapport  de  Belon,  élevaient 
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des  Pigeons  sur  leurs  navires,  pour  les  lâcher 
quand  ils  approchaient  de  terre  ,  afin  de 
faire  annoncer  leur  arrivée.  Dans  l'Orient 
cet  usage  était  surtout  répandu.  Selon  Pline, 
on  s'était  servi  de  pareils  messagers  pour 
faire  passer  des  lettres  dans  Modène  assiégée 
par  Marc-Antoine.  On  en  renouvela  l'usage 
en  Hollande  en  1574.  Enfin,  de  nos  jours, 
des  spéculateurs  anglais,  français  et  belges 
qui  ont  des  fonds  sur  la  Bourse,  ont  des 
Pigeons  qui  leur  annoncent  le  cours  des 
opérations. 

Lorsqu'après  avoir  considéré  cette  innom- 
brable quantité  dePigeons  domestiques  dont 
l'homme  retire  un  si  grand  avantage;  lors- 
qu'après avoir  constaté  la  diversité  de  leur 
taille,  de  leurs  formes,  de  leurs  couleurs, 
etc.,  l'on  s'est  demandé  s'il  était  possible 
que  tant  d'êtres,  en  apparence  si  différents, 
tirassent  leur  origine  d'une  seule  et  même 
espèce,  les  uns  ont  nié  la  possibilité  d'une 
généalogie  qui  aurait  le  Pigeon  biset  {Co- 
lumba  livia)  pour  point  de  départ,  et  les 
autres  ont  invoqué  des  preuves  qui  ont  fait 
croire  à  la  probabilité  d'une  pareille  généa- 
logie: ainsi  s'est  trouvée  partagée  l'opinion 
sur  l'origine  des  races. 

Brisson,  et  avec  lui  quelques  naturalistes, 
ont  pensé  que  le  Pigeon  romain  était  une 
espèce  primitive,  et  que  de  lui  et  du  Pigeon 
biset,  avec  ses  variétés,  étaient  issues  toutes 
nos  races.  D'autres  auteurs  les  ont  attribuées 
au  mélange  du  Ramier,  de  la  Tourterelle, 
du  Biset  et  de  quelques  autres  espèces  do- 
mestiques; et  pour  que  leur  opinion  ne 
tombât  pas  devant  les  faits  qui  prouvent 
que  le  produit  issu  de  deux  espèces  diffé- 
rentes, bien  qu'appartenant  au  même  genre, 
est  infécond,  et,  par  conséquent,  incapable 
de  se  perpétuer  dans  le  temps,  ces  auteurs 
ont  supposé,  et  l'on  pourrait  dire  admis, 
qu'il  n'y  avait  pas  d'espèces  dans  la  nature, 
mais  seulement  des  races  primitives. 

Buffon,  après  avoir  admis  qu'on  doit  re- 
garder les  Pigeons  de  volière  et  ceux  de 
colombier,  c'est-à-dire  les  grandes  et  petites 
races  domestiques,  comme  émanant  de  la 
même  espèce,  qui  est  le  Pigeon  biset,  finit 
néanmoins  par  dire  qu'il  pourrait  bien  se 
faire  que  ce  dernier,  le  Pigeon  ramier  et  la 
Tourterelle,  dont  les  espèces  paraissent  se 
soutenir  séparément  et  sans  mélange  dans 
l'état  de  nature,  se  soient  cependant  unis 
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dans  celui  de  domesticité,  et  que  de  leur 
mélange  soient  issues  Ja  plupart  des  races 
de  nos  Pigeons  domestiques.  Ce  qu'il  y  a 
d'étonnant  c'est  de  voir  Buffon  arriver  à  ce 
doute,  après  être  parti  de  ce  principe  :  que 
des  individus  engendrés  de  deux  espèces 
diflerentes  ne  peuvent  se  reproduire.  Or,  si 
c'est  là  une  loi  que  des  expériences  multi- 
pliées sur  les  animaux  et  les  plantes  mêmes 
ont  démontrée  invariable,  pourquoi  y  aurait- 
il  exception  pour  les  Pigeons? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  sera  toujours  vrai 
de  dire  que  le  Pigeon  biset  est  la  souche  de 
tous  nos  Pigeons  de  colombier  et  d'un  bon 
nombre  de  ceux  de  volière.  Quant  à  cer- 
taines races,  leur  origine  est  beaucoup  plus 
obscure  et  ne  pourra  probablement  jamais 
être  bien  connue. 

On  est  aussi  peu  d'accord  sur  le  nombre 
de  races  pures  que  l'on  doit  admettre,  qu'on 
l'est  sur  leur  origine;  mais  ici  une  pareille 
diversité  dans  les  opinions  est  concevable. 
Quelques  éleveurs  que  nous  avons  consultés 
nous  ont  avoué  en  reconnaître ,  les  uns  seu- 
lement neuf,  les  autres  quinze.  Buffon  di- 
visait ses  Pigeons  en  douze  races  ou  varié- 
tés principales,  auxquelles  il  rattachait  une 
foule  de  variétés  secondaires.  MM.  Boitard 
et  Corbié ,  dans  leur  Monographie  des  Pi- 
geons domestiques,  le  seul  ouvrage  un  peu 
complet  qui  ait  été  écrit  sur  ces  animaux, 
ont  décrit  vingt-quatre  races,  parmi  les- 
quelles il  en  est  qui  correspondent  aux  va- 
riétés secondaires  de  Buffon  :  nous  indique- 
rons plus  loin  les  principales. 

Classification  des  pigeons. 

L'opinion  des  ornithologistes  a  été  long- 
temps partagée  et  l'est  encore  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  Pigeons  sont  ou  Passe- 
reaux ou  Gallinacés,  ou  bien  s'ils  forment 
un  ordre  indépendant  des  uns  et  des  autres. 

Ceux  qui,  à  l'exemple  de  Linné,  en  ont 
fait  un  genre  de  l'ordre  des  Passereaux, 
invoquent,  en  faveurde  leurmanièredevoir, 
des  faits  puisés  dans  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes de  ces  oiseaux  :  comme  les  Passereaux, 
les  Pigeons,  disent-ils,  sont  monogames; 
comme  chez  eux  le  mâle  et  la  femelle  tra- 
vaillent en  commun  à  la  construction  du 
nid,  ils  se  partagent  le  soin  de  l'incubaliun 
et  de  l'éducation  des  jeunes.  Ceux-ci  en 
naissant,  aveugles  et  incapables  de  chercher 
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eux-mêmes  leur  nourriture,  sont  longtemps 
nourris  par  les  parents  dans  le  nid  avant 
de  le  quitter.  Enfin  un  caractère  pliysique 
qui  a  encore  contribué  à  faire  rapprocher 
les  Pigeons  des  Passereaux,  est  celui  qui 
consiste  dans  la  manière  dont  le  pouce  est 
articulé  sur  le  tarse;  il  est  presque  au  ni- 
veau des  doigts  antérieurs ,  ce  qui  permet 
à  cesOiseauxde  percher.  Le  contraire  ayant 
lieu  chez  les  Gallinacés,  il  paraît  assez  ra- 
tionnel que  l'on  ait  proposé  d'introduire 
les  Pigeons  dans  l'ordre  auquel  ils  semblent 
appartenir  sous  tant  de  rapports. 

Les  méthodistes  au  contraire  qui  n'ont  eu 
égard  qu'aux  faits  purement  matériels,  à 
certains  caractères  zoologiques  qui  leur  sont 
communs  avec  les  Gallinacés,  se  sont  crus 
autorisés  à  classer  les  Pigeons  avec  ces  der- 
niers. Ils  ont  vu  que  les  uns  et  les  autres 
ont  un  bec  voûté,  sur  lequel  sont  percées, 
dans  un  large  espace  membraneux,  des  na- 
rines que  recouvre  une  écaille  cartilagineuse 
renflée;  un  sternum  osseux  profondément 
et  doublement  échancré  ;  un  jabot  extérieu- 
rement dilatable;  et  ces  caractères  leur  ont 
suffi  pour  laisser  les  Pigeons  et  les  Gallina- 
cés dans  le  mêmeordre.  Enfin,  comme  parmi 
les  premiers  il  existe  des  espèces  qui  ont 
avec  les  seconds  une  grande  analogie,  soit 
par  leurs  mœurs  et  leurs  allures,  soit  par 
leur  faciès;  comme  les  espèces  de  Pigeons 
qui  ont  reçu  le  nom  de  Colombi-Gallines 
ont  des  pieds  plus  allongés  et  des  habitudes 
qui  rappellent  celles  des  Gallinacés,  quel- 
ques auteurs  se  sont  encore  servis  de  ces 
particularités  pour  motiver  le  rapproche- 
ment qu'ils  faisaient  de  ces  Oiseaux. 

Dans  quel  ordre  convient-il  donc  de  laisser 
les  Pigeons?  Ce  ne  doit  être  ni  dans  celui  des 
Passereaux,  nidansceluidesGallinacés:  il  est 
plus  convenable,  ce  nous  semble,  comme  l'a 
fait  Brisson,  et  comme  après  lui  l'ont  fait 
beaucoup  d'ornithologistes  recommandables, 
de  créer  pour  eux  un  ordre  particulier  qui , 
naturellement,  doit  trouver  place  entre  les 
Passereaux  et  les  Gallinacés  ,  parce  que  les 
Pigeons  sont  évidemment  une  transition 
des  uns  aux  autres;  ils  sont  le  lien  par  le- 
quel les  premiers  passent  sans  interruption 
aux  seconds.  Si  les  Pigeons  ont  dans  leurs 
habitudes  naturelles,  oudans  leurs  caractères 
zoologiques,  des  traits  qui  ont  pu  les  faire 
confondre,  soit  avec  les  uns ,  soit  avec  les 
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autfes,  on  ne  saurait  nier  qu'ils  n'aient 
en  général  dans  leur  manière  d'être,  dans 
leur  mode  de  vivre  ,  un  caractère  dislinclif 
qui  servira  toujours  à  les  difl'érencier,  La 
inanière  dont  ils  nourrissent  leurs  petits  ; 
le  son  guttural  qu'ils  font  entendre,  à  dé- 
faut de  chant,  et  de  là  la  faculté  de  dilater 
leur  œsophage  au  moyen  de  l'air  qu'ils  y 
introduisent;  leur  nature  indolente;  leurs 
singuliers  témoign;iges  de  tendresse  ;  la 
fixité  remarquable  du  nombre  d'œufs  qu'ils 
produisent;  leur  façon  de  boire,  etc.;  et  plus 
que  cela  un  faciès  tellement  typique  qu'on 
ne  confond  jamais,  ou  que  très  difficilement, 
un  Pigeon  ,  à  quelque  espèce  qu'il  appar- 
tienne, avec  un  autre  Oiseau,  sont  autant 
de  motifs  propres  à  légitimer  l'ordre  établi 
par  Brisson  ,  et  adopté  par  Latham  ,  Tem~ 
minck,  Levaillant,  et  aujourd'hui  par  la 
généralité  des  ornithologistes. 

Si  cette  question  est  à  peu  près  résolue 
pour  presque  tous  les  méthodistes  moder- 
nes, il  est  un  autre  point  sur  lequel  les 
opinions  tendent  également  à  se  rencontrer. 
En  effet,  on  est  généralement  d'accord  pour 
admettre  que  les  Pigeons  composent  une 
famille  susceptible  d'être  décomposée  en 
un  assez  grand  nombre  de  coupes  géné- 
riques. 

Tous  les  auteurs,  jusqu'à  Levaillant,  ont 
réuni  les  Pigeons  dans  une  division  unique. 
Ce  naturaliste,  le  premier,  les  distribua 
dans  trois  sections  distinctes:  celle  des  Co- 
lombi-Gallines, renfermant  les  espèces  voi- 
sines des  Gallinacés  par  leurs  caractères  et 
leurs  mœurs;  celle  des  Colombes  ou  pigeons 
proprement  dits;  et  celle  des  Colomhars  , 
pour  les  espèces  à  bec  plus  fort  et  à  tarses 
plus  courts  que  chez  les  vrais  Pigeons.  C'est 
cette  classification  qu'ont  adoptée  G.Cuvier 
dans  son  Règne  animal  ,  M.  Temminck 
dans  son  Histoire  naturelle  des  Pigeons ,  cî 
Vieillot  dans  sa  Galerie  des  Oiseaux;  seu- 
lement ce  dernier  a  distingué,  sous  le  nom 
de  Lophyrus,  les  Gouras  des  Pigeons ,  et  a 
donné  une  valeur  générique  au  groupe  que 
formaient  les  Colombars.. 

Plus  tard ,  le  genre  Pigeon  ayant  été  élevé 
au  rang  de  famille,  de  nombreux  démem- 
brements proposés  par  Stephens  ,  Spix  ,  Ch. 
Bonaparte ,  Selby,  et  surtout  par  Swainson, 
sont  venus  augmenter  le  nombre  des  genres 
déjà  adoptés.  Ces  genres,  portés  actuelle- 
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Eaent  à  vingl-dfux,  composent,  dans  !.i  Lisl 
ofthe  gênera  de  G.-R.  Gray,  trois  sous-fa- 
milles qui  correspondent  aux  trois  divisions 
primitivement  admises  par  Levailiant  et  mo- 
difiées par  Vieillot:  la  sous-famille  des  Tre- 
roniiiœ  comprend  les  espèces  du  genre  Tre- 
ron  de  Vieillot,  et  par  conséquent  les  Co- 
lombars;  celle  des  Columbinœ  renferme  les 
vrais  Pigeons  ,  et  celle  des  Gourinœ  corres- 
pond en  partie  aux  Colombi-Gallincs  et  aux 
Lophyrus  de  Vieillot. 

Les  Pigeons  composent  donc,  pour  la  plu- 
part des  ornithologistes,  un  ordre  particulier 
(Columhœ  Latham,  Meyer  et  Wolf,  Temm., 
Sponsorcs  de  Blainville) ,  qui  comprend  une 
famille  unique  (Co/om6îdœ  Vig.,  Peristères 
Dum.,  Colombinus  Vieill.),  dans  laquelle 
viennent  se  ranger  un  certain  nombre  de 
divisions  que  nous  allons  faire  connaître. 
Nous  prendrons  pour  guide  de  cette  partie 
de  notre  travail  la  classiticaiion  que  M.  Les- 
son  a  donnée  des  Pigeons,  dans  ses  Complé- 
ments aux  œuvres  de  Buffon. 

l.  GOURAS  ou  COLOMBI-HOCCOS  Less. 

Bec  à  mandibule  supérieure  légèrement 
aplatie  à  son  sommet  et  dépassant  l'infé- 
rieure; tarses  nus,  longs,  robustes,  aréoles; 
ailes  simples  et  concaves;  tête  surmontée 
d'une  huppe. 

Genres:  Lophyrus,  VmW .; Goura,  Steph.; 
Megapelia,  Kaup;  Plilophyrus,  Swains. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  a  été  décrite 
par  Buffon  sous  le  nom  de  Pigeon  couronné 
des  Indes;  on  la  connaît  aujourd'hui  sous 
celui  de  Goura  couronné,  Lophyrus corona- 
tus  Vieill.,  Col.  coronala  Linn.  Cet  Oiseau, 
qui  est  représenté  dans  l'atlas  de  ce  Diction- 
naire, Oiseaux,  pi.  7,  a  tout  le  plumage  d'un 
beau  bleu  cendré ,  rembruni  sur  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue;  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  d'un  marron  pourpré  ;  un 
irait  noir  à  travers  l'œil  ;  et  une  belle  huppe 
composée  de  plumes  à  barbes  désunies  et  un 
peu  frisées. 

Le  Goura  est  excessivement  commun  à  la 
Nouvelle-Guinée  ;  on  le  trouve  aussi  dans  plu- 
sieurs îles  de  l'archipel  des  Moluques,  dans 
celle  de  Waigiou ,  et  à  Tomogui ,  où  il  porte 
le  nom  de  Matutu.  Les  Papous  l'appellent 
Manipi,  et  les  Papous  du  havre  de  Dorey 
Mambrouke. 


II.  COLOMBI-PERDRIX,  Levaill. 

Tarses  nus,  élevés,  réticulés;  ailes  courtes 
et  arrondies  ;  queue  courte,  étagée,  basse  et 
pendante,  comme  celle  des  Perdrix. 

Genre  Slarnœnas ,  Ch.  Bonaparte. 

Cette  section  ne  comprend  que  des  espè- 
ces américaines. 

Le  Col. -Perdrix  a  cravate  noire.  Star, 
cyanocephala  Bonap.  ,  Col.  cyanocephala 
Linn,  (Suff.,  pi.  enl.,  174 ,  sous  le  nom  de 
Tourterelle  de  la  Jamaïque).  Sommet  de  la 
tête  et  côtés  de  lu  gorge  bleus;  une  bande 
semi-circulaire  blanche  sur  le  cou;  un  trait 
blanc  sur  l'œil  ;  parties  supérieures  d'un 
brun  vineux;  parties  inférieures  d'un  cen- 
dré rougeâtre.  —  Habite  les  Antilles. 

Le  Col. -Perdrix  MONTAGNARD,  Col.  mon- 
tana  Linn.  (Temm.,  Pig.  et  Gai.,  pi,  4). 
Sommet  de  la  tête  et  derrière  du  cou  d'un 
vert  doré,  à  reflets  pourprés;  dos  et  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue  violets,  à 
reflets  pourpres;  deux  bandes  blanches  sur 
les  côtés  de  la  télé;  queue  rousse;  base  du 
bec,  tour  des  yeux  el  pieds  rouges.  — Ha- 
bile la  Jamaïque. 

Le  Col. -Perdrix  de  la  Martinique,  Col. 
Martinica  Gmel.  (Temm.,  Pig.  et  Gai.,  pi. 
5  et  6).  Du  Brésil ,  des  îles  Caraïbes  et  de 
Porto-Rico,  —  Le  Col. -Perdrix  a  face  blan- 
che, Col.  erythrolhorax  Temm.  {Pig.  et 
GalL,  pi.  7; ,  de  Surinam?,  —  Et  le  Col,- 
Perdrix  a  front  gris,  Col.  fronlalis  Temm, 
{Pig.  et  GalL,  pi,  10)  ,  de  la  Guiane,  du 
Brésil  et  du  Paraguay,  appartiennent  encore 
à  ce  groupe. 

III.  COLOMBI-GALLINES,  Levaill. 

Base  de  la  mandidule  inférieure  pourvue 
d'un  barbillon  charnu  et  rouge;  tarses  al- 
longés, nus;  ailes  amples,  arrondies;  queue 
courte  et  pendante. 

Genre  Verrulia,  Flem.;  Geophilus,  Selby. 

Les  espèces  de  ce  groupe  sont  le  Col.- 
Galline  a  barbillons  ,  Ver.  carunculala 
Flem.,  Col.  carunculala  Temm.  (Levaill  , 
Ois.  d'Afr.,  pi.  278).  Tête,  cou  et  poitrine 
gris  ardoisé;  scapulaires  et  couvertures  dea 
ailes  d'un  beau  blanc;  pieds  rouge-vineux. 
—  Habite  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Col.-Galline  oricou.  Col.  auricularis 
Temm.  {Hist.  des  Pig.,  pi.  21).  Cette  espèce 
se  distingue  par  trois  barbillons  cfaarnu» 
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rouges,  adhérents  à  la  peau  dénudëe  qui  re- 
couvre le  devant  du  cou  ,  et  par  un  tuber- 
cule arrondi  comme  une  cerise,  qui  sur- 
monte le  bec  à  sa  base;  tout  son  plumage 
est  d'un  blanc  uniforme.  —  Habite,  dit-on, 
l'Ile  des  Amis,  dans  la  mer  du  Sud. 

IV.  NICOBARS,  Lesson. 

Bec  assez  épais,  renflé  à  la  pointe  ,  com- 
primé sur  les  côtés;  ailes  aussi  longues  que 
la  queue;  celle-ci  très  courte  et  arrondie; 
tarses  courts,  forts  et  garnis  d'écaillés:  plu- 
mes du  cou  longues,  étroites  et  contour- 
nées. 

Genres  :  Calœnas,  G.-R.  Gray  ;  Geophilus, 
Selby. 

Une  seule  espèce  de  ce  groupe  est  le  Pi- 
geon NicoBAR,  Col.  nicobaricaTemm.  {Buff., 
pi.  eni., 491). Tout  son  plumage,  à  l'exception 
des  tectrices  qui  sont  blanches,  est  d'un  beau 
vert  à  reflets  pourpres  et  rouge  cuivreux. 
Les  plumes  du  cou  retombent  en  forme  de 
camail,  comme  celles  du  Coq.  —  ll.ibite  les 
Moluques  et  la  Nouvelle-Zélande,  où  les  nè- 
gres le  nomment  Manico. 

V.  COLOMBI-COLINS,  Lesson. 

Bec  mince,  renflé  à  l'extrémité;  fosses 
nasales  profondes;  narines  percées  en  avant; 
tarses  allongés,  assez  robustes,  scutellés , 
nus;  ailes  médiocres;  queue  moyenne  et 
arrondie. 

Genres:  Chamœpelia ,  Syva'wson ;  Colum- 
bina,  Spix. 

Les  Colombi-Colins  sont  les  plus  petites 
espèces  de  la  famille  des  Pigeons. 

Le  CoLOMBi-CoLiN  PYGMÉE,  Col.  minula 
Lath.  (Temm.,  Histoire  des  Pigeons,  pi.  16). 
Parties  supérieures  d'un  brun  cendré;  ailes 
tachées  de  bleu;  devant  du  cou  et  poitrine 
d'un  gris  vineux;  parties  inférieures  d'un 
blanc  roussâtre.— Habite  le  Brésil  et  le  Pa- 
raguay. 

Le  CoLOMBiCoLiN  cocoTziN,  Col.  passerina 
Lath.  (BulT.,  pi.  enl. ,2i3,  fig.  2,  sou^  le  nom 
de  petite  Tourterelle  de  la  Martinique).  Dessus 
de  la  tète  et  du  cou  d'un  cendré  bleuâtre; 
front,  gorge,  dessous  du  cou  et  poitrine  d'un 
gris  vineux  ;  sur  les  ailes,  quelques  taches 
d'un  bleu  brillant;  parties  supérieures  d'un 
cendré  foncé;  parties  inférieures  vineuses. 
—  Habite  le  Pérou,  Saint-Domingue,  Porto- 
Rico  et  la  plupart  des  autres  lies  Caraïbes. 
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Le  CoLOMBi-CouN  picoi,  Coî.  picui  Temm. 
Front  et  côtés  delà  tête  blanchâtres;  toutes 
les  parties  supérieuresbrunes,  avec  des  taches 
d'un  bleu  d'émail  sur  les  ailes;  parties  infé- 
rieures blanchâtres. — Habite  le  Paraguay. 

Le  Pigeon  talpacoti.  Col.  talpacoti  Temm. 
{Histoire  des  Pigeons,  pi.  12),  du  Brésil  et 
du  Paraguay;  et  le  Colombi-Caille  uottkn- 
TOT,  Col.  holtentola  Temm.  {Histoire  de.»;  Pi- 
geons, pi.  15),  se  rangent  à  côté  des  espèces 
qiye  nous  venons  de  décrire. 

M.  Lesson  y  place  encore  deux  espèces 
que  quelques  auteurs  regardent  comme  des 
Colombi-Gallines.  Ce  sont: 

La  Colombe  ensanglantée,  Col.  cruentata 
Linn.,  Temm.  {Histoire  des  Pigeons,  pi.  8  et 
9),  représentée  dans  l'atlas  de  ce  Diction- 
naire, Oiseaux,  pi.  6.  Ellea  l'occiput  et  le  haut 
du  cou  d'un  violet  foncé  à  reflet  vert;  iedos, 
les  scapulaires,  les  petites  couvertures  des  ai- 
les, ainsi  que  les  côtés  de  la  poitrine,  gris- 
ardoisé;  toutes  les  plumes  de  ces  parties  lisé- 
récs  de  vert  brillant  métallisé;  la  gorge,  les 
côtés  du  cou  et  la  poitrine  d'un  blanc  pur, 
avec  une  tache  sanguine  sur  cette  dernière 
partie.  —  Habite  les  îles  Philippines. 

La  Colombe  Jameison,  Col.  Jameisonii  Quoj 
et  Gaimard  {Zoologie  de  l'Uranie,  p.  123). 
Tout  le  plumage  en  dessus  ardoisé-clair; 
poitrine  et  ventre  blancs,  avec  des  taches 
triangulaires  ardoisées. — Habite  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud. 

VI.  COLOMBARS,  Levaillant. 

Bec  court,  épais,  assez  robuste,  renflé  à 
l'extrémité,  comprimé  sur  les  côtés;  nari- 
nes entièrement  couvertes;  tarses  robustes, 
courts,  emplumés  jusqu'au  talon;  doigts 
réunis  par  la  base;  ailes  moyennes;  queue 
courte  plus  ou  moins  cunéiforme. 

Genres:  Treron  ,  Vieill.;  Vinago  ,  Cuv.; 
Toria,  Uodgs.;  Palumbus,  Mohr.;  Sphenwus^ 
Swains.;  Sphenocercus,  G.-R.  Gray. 

Le  Colombar  aromatique.  Col.  aromatica 
Linn.  (Buff.,  pi.  enl.,  163).  Parties  supérieu- 
res d'un  brun  pourpré;  sommet  de  la  têlei 
gris-cendré;  nuque  cendré-verdàtre  ;  cou 
poitrine  et  ventre  d'un  vert  sale  ;  plumes  des 
jambes  vertes,  terminées  de  blanc. — Habito, 
Java,  Sumatra  et  l'Ile  de  Tanna. 

Le  Colombar  unicolore,  Col.psitlaceaTem\ 
{Histoire  des  Pigeons,  pi.  4).  Tout  le  plumage 
d'un  beau  vert  avec  les  couvertures  inférieur 
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tês  de  la  queue  terminées  de  blanc— Habite 
les  Iles  de  Java  et  de  Timor. 

Le  CoLOMBAR  A  QUEUE  POINTUE,  Col.  oxyuva 
Reinw.  (Temm., pi. eoi., 240). Queue étagée, 
les  deux  pennes  médianes  dépassant  d'un 
pouce  les  deux  qui  les  a  voisinent.  Tout  le  plu- 
mage en  dessus  d'un  vert  pré;  sur  la  poi- 
trine une  bande  couleur  de  rouille;  bas- 
ventre  jaune  d'or;  couvertures  inférieures 
de  la  queue  frangées  de  jaune  brillant. — 
Habite  l'île  de  Java. 

Swainson  a  fait  de  cette  espèce  le  type  de 
son  genre  Sphenurus,  nom  que  G.-R.  Gray 
a  changé  en  celui  de  Splienocercus. 

A  celte  section  appartiennent  encore  :  Le 
CoLOMBAR  COMMANDEUR,  Col.  mililaris  Tcmm. 
(Histoire  des  Pigeons,  pi.  1),  du  Bengale.  — 
Le  CoLOMBAR  Maitsou,  Col.  auslralis  Linn. 
(BulT.,  pi.  enl.,  -lH),  de  Madagascar.  — Le 

COLOMBAR   A    COL  BRUN,    Col.  fulviCoUs   Wagl.  , 

de  Java.— LeCoLOMBAR  joujou,  Col.  vernans 
(Bu(T.,pL  enl.  138),  de  Java,  de  Sumatra, 
desPbilippines. — Le  Colombar  a  quece  éta- 
cÉE,  Vinago sphenura^igoTs,de  l'Himalaya. 
Le  Colombar  odorifère.  Col.  olax  {Temm., 
pi.  col.   241),   de  Sumatra,  de  Java  et  de 
Banda,  l'une  des  Moluques.  — Le  Colombar  A 
FRONT  NO,  Çol.  calva  Temm.   {Histoire  des 
Pigeons,   pi.  7),  de  la  côte  occidentale  d'A- 
frique.—  Le  Colombar  Waalia,  Col.  Abys- 
smica  Lath.  (Vieill.,  Galerie  des  Oiseaux,  pi 
145),  du  Sénégal,  de  l'Abyssinie  et  du  cap 
de  Bonne-Espérance. — Le  Colombar  de  Cap 
pellen,  Col.  Capellei (Y emm.,  pi.  col.,  143) 
de  Sumatra  et  de  Java.  — Le  Colombar  de 
S\é.eoLM,Col.  Sieboldii  {Temm., pi.  col.,  569) 
du  Japon. 

VIL  PTILINOPES  ouKURUKURUS,  Less. 

Bec  légèrement  renflé  ;  narines  médianes, 
obliques;  tarses  courts,  robustes,  épais, 
emplumés  jusqu'au  milieu  ;  ailes  aiguës  ; 
queue  arrondie  et  flabellée. 

Genres  :  Plilinopus,  Swains.  ;  Plilopus, 
Strickl  ?. 

Toutes  les  espèces  de  cette  section  sont  des 
îles  indiennes  de  l'est  ou  de  l'océan  Paci- 
fique. 

La  Colombe  KunuKunn ,  Col.  purpurata 
Linn.  Sommet  de  la  tête  d'un  beau  rouge 
rosé,  encadré  d'une  bordure  jaune;  occiput, 
cou  et  poitrine  gris-cendré;  parties  supé-- 
rieures  d'un  beau  vert  lustré,  avec  les  cou- 


vertures moyennes  des  ailes  frangées  de 
jaune;  parties  inférieures  jaunes;  queue 
terminée  par  une  bande  blanche  nuancée 
de  vert.  —  Habite  Timor,  les  îles  des  Amis 
et  de  la  Société ,  et  quelques  autres  îles  de 
la  mer  du  Sud. 

La  Colombe  mentonnière,  Col.  gularii  3uoj 
etGaim.  (  Voy.  de  l'AslroL,  pi.  29).  Tôte , 
gorge  et  poitrine  cendrées  ;  une  large  tache 
marron  sous  le  bec;  dos  et  ailes  d'un  vert 
magnifique;  ventre  fauve;  abdomen,  cuisses 
et  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un 
roux  vif.  —  Habite  l'île  de  Célèbes. 

La  Colombe  poiîphvre,  Col.  porphyrea 
Reinw.  (Temm.,  pi.  col.,  106).  Tête,  cou, 
nuque  et  poitrine  d'un  pourpre  très  vif;  sur 
la  poitrinp  un  large  collier  blanc  ;  dos  vert, 
milieu  du  ventre  et  flancs  cendrés  et  nuan- 
cés de  vert  et  de  jaunâtre;  abdomen  jaune; 
couvertures  inférieures  de  la  queue  vertes  . 
bordées  de  jaune  pur.  —  Habite  les  îles  de 
la  Sonde  et  des  Moluques. 

Ici  viennent  encore  se  placer  la  Colombe 
TURGRis,  Col.  melanocephala  Linn.  (  BulT.  , 
pi.  enl. ,  214  ,  sous  le  nom  de  Torirlerelle 
de  Batavia),  de  Java.  —  La  Colombe  tur- 
vert.  Col.  viridis  Gmel.  (Buff.,  pi.  enl, 
142),  d'Amboine.  —La  Colombe  jambos  , 
Col.  jambos  Linn.  (  Temm. ,  Hist.  des  Pig. , 
pi.  27  et  28),  de  Java,  de  Sumatra  et  de 
Malac.  —  La  Colombe  bi.ku-verdin  ,  Col. 
cyanovirens  Less.  {Zool.  de  la  Coq.,  pi.  42 
f.  1  ),  de  la  Nouvelle-Guinée.  —  La  Colombe 
verte  ,  Col.  virens  Less.  {Zool.  de  la  Coq., 
pi.  42  ,  f.  2),  de  la  Nouvelle-Guinée.  —  La 
Colombe  monacale  ,  Col.  monacha  Reinw. 
(Temm.,  pi.  col.,  253),  de  l'île  Célèbes.  — 
La  Colombe  hyogastre,  Col.  hyogastraReiavf. 

(Temm.,pL  col.,  252),  de  l'île  Célèbes. 

La  Colombe  naine.  Col.  nana  Temm.  {pi. 
col.,  565),  de  la  Nouvelle-Guinée.—  La  Co- 
lombe mignonne  ,  Col.  pulchella  Temm.  {pi, 
col.,  564),  de  la  Nouvelle-Guinée.  —  La  Co- 
lombe perlée.  Col.  perlala  Temm.  {pi.  col., 
559),  de  la  Nouvelle-Guinée.  — La  Colombs 
DES  Mariannes,  Col.  roseicapilla  Less. — La 
Colombe  Forster,  Col.  Forslerii Besm., pur- 
purata Temm.  {Hist.  des  Pig.,  p|.  35),  des 
îles  des  Amis  et  de  Tonga-Tabou.  —La  Co- 
lombe d'Otaïti ,  Coi.  Taitensis  Less.  {Zool. 
de  la  Coq.,  t.  I,  p.  297).  —  La  Colombe  a 
ventre  jaune  ,  Col.  xanthogasler  Wagl. 
(Temm  •  vl.  col.,  254),  des  Moluques.  — 
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La  Colombe  poukiopou  ,  CoL  superba  Temm. 
{Hist.  des  Pig.,  pi.  33),  d'Otaïii.  —  La 
CoLOMDE  Elpihnstone  ,  PlUinopus  Elphinslo- 
nii  Sykes  (Proceed.,  t.  11,  p.  149),  du  pays 
des  Mahraties.  — La  Colombe  vlocvlou,  Col. 
holosericea  Temm.,  des  îles  Sandwich.— La 
Colombe  krythhoptère  ,  Col.  erylhroplera 
Lûih.,  des  îles  de  la  mer  du  Sud  et  des  Nou- 
velles-Hébrides. —  La  Colombe  cenduillon, 
Col.  cinerana  Temm.  (pi.  col.,  563),  de 
Timor.  —  La  Colombe  métallisée,  Col.  me- 
tallica  Temm.  {pi.  col. ,  562),  de  Timor. 

VIIL  TURVERTS,  Less. 

Bec  long,  grêle,  légèrement  convexe  à  la 
pointe  ;  narines  obliquement  percées  au  mi- 
lieu du  bec;  tarses  longs,  grêles,  complète- 
ment nus;  doigts  faibles;  ailes  longues  et 
pointues;  queue  médiocre  et  légèrement 
arrondie. 

Genres  :  Peristera ,  Swains.;  Ocyphaps , 
Gould. 

La  Colombe  cendrée,  Col.  cinerea  Temm. 
(pi.  col.,  260).  Front,  gorge,  devant  du  cou, 
poitrine  et  ventre  d'un  blanc  teint  de  gris- 
bleu  ;  sommet  de  la  tête  et  nuque  gris-bleu 
foncé;  le  reste  des  parties  supérieures  gris 
de  souris.  —  Habite  le  Brésil. 

La  Colombe  papusan  ,  Col.  papusan  Quoy 
et  Gaim.  (  Voy.  de  l'Ur.  ,  pi.  30  ).  Tout  le 
plumage  généralement  roux,  avec  les  plu- 
mes du  dos  à  reflets  métalliques  un  peu  ver- 
dâtres ,  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  d'un  roux  vif.  —  Habite  les  îles  Ma- 
riannes. 

Nous  citerons  encore  le  Turvert  malais. 
Col.  javanica  Lath.  (Temm.,  Hist.  desPig., 
pi.  26  ),  de  Timor,  de  la  Nouvelle -Guinée 
et  de  Sumatra. — La  Colombe  a  masquic 
BLANC  ,  Col.  larvala  Temm.  (Hist.  des  Pig. , 
pi.  31),  du  cap  de  Bonne-Espérance.  —  La 
Colombe  a  nuque  violette  ,  Col.  violacea 
Temm.  {Hist.  des  Pig. ,  pi.  29),  de  l'île 
Saint-Thomas.  —  La  Colombe  a  oreillon 
blanc.  Col.  leucolis  Temm.  (pi.  col.,  189), 
des  Philippines.  —  Et  la  Colombe  longup  , 
Col.  lopnotes  Temm.  (pi.  col.  ,  142),  de  la 
Nouvelle- Guinée.  M.  Gould  a  séparé  géné- 
riquement  cette  espèce  sous  le  nom  d'Ocy- 
phaps. 

IX.  TOURTERELLES,  Less. 

Bec  mince,  renflé;  narines  simples;  tarses 
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longs,  grêles,  nus,  garnis  de  scutelles  eo 
avant;  ailes  longues,  subaiguës;  queue 
moyenne,  légèrement  arrondie  ou  presque 
recliligne;  formes  élancées,  sveltes,  allon- 
gées. 

Genres:  Turtur,  Less.;  Perislera,  Boié* 
Columbina,  Spix;  Geopelia,  Swains. 

On  trouve  des  Tourterelles  en  Europe, 
en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique. 

La  Tourterelle  proprement  dite,  Col.  tur- 
tur Linn.  (Buff.,  pi.  enl.,  394).  Cette  es- 
pèce ,  que  l'on  connaît  généralement  en 
France  sous  le  nom  de  Tourterelle  des  bois, 
a  la  tête  et  la  nuque  d'un  cendré  vineux  ; 
sur  les  côtés  du  cou  un  croissant  composé 
de  plumes  noires  terminées  de  blanc;  le  de- 
vant du  cou,  la  poitrine  et  le  haut  du  ven- 
tre d'un  vineux  clair;  le  dos  d'un  brun  cen- 
dré ;  l'abdomen  et  les  couvertures  inférieures 
de  l;i  queue  d'un  blanc  pur. 

Elle  habite  toute  l'Europe,  mais  le  Midi 
plus  abondamment  que  le  Nord  ;  on  la 
trouve  aussi  en  Afrique  et  en  Asie. 

D'autres  espèces,  sans  être  originaires 
d'Europe  ,  s'y  trouvent  de  passage  ou  y 
vivent  dans  une  sorte  de  domesticité.  Ce 
sont  : 

La  Tourterelle  d'Égïpte,  Col.  ^gyptiaca 
Lath.  (Temm.,  Hist.  des  Pig.,  pi.  45).  Tête 
et  cou  d'un  rose  vineux;  poitrine  roussàtre, 
variée  de  lignes  noires  simulant  des  mailles; 
dos  brun  mélangé  de  roussàtre;  ventre  vi- 
neux; couvertures  inférieures  de  la  queue 
d'un  blanc  pur. 

Cette  Tourterelle  ,  qui  s'avance  jusqu'en 
Grèce,  où  elle  a  été  tuée  plusieurs  fois,  ha- 
bile la  Turquie,  l'Asie  mineure  et  l'Egypte. 
La  Tourterelle  rieuse.  Col.  risoria  Linn. 
(Temm.,  Hist.  des  Pig.,  pi.  41).  Tout  le 
plumage  blanc,  avec  un  collier  noir. 

C'est  cette  espèce  qui ,  introduite  en  Eu- 
rope, y  est  élevée  en  cage,  sous  le  nom  de 
Tourterelle  de  Barbarie.  On  la  trouve  ré- 
pandue à  l'état  sauvage  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'Afrique  méridionale,  de  l'Asie  et  de 
l'Europe.  Elle  est  aussi  très  commune  à  Java, 
oùon  la  nomme  Pwfcj',  etsetrouveégalement 
dans  l'Inde,  dans  le  pays  des  Mahrattes. 

Parmi  les  espèces  asiatiques,  nous  décri- 
rons la  Tourterelle  de  Bantam,  Col.  Banta- 
mensis  Sparm.  (Temm.,  Hist.  des  Pig.,  pi. 
47).  Plumage  en  dessus  cendré,  avec  des 
taches  lunulées  brunes  sur  le  dos  «t  sur  le» 
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fiSles;  cou  et  poitrine  sur  les  côtés  rayés; 
thorax  d'un  hlanc  vineux. 

Elle  est  commune  dans  toutes  les  îles  des 
Moluques  et  de  la  Sonde. 

Swainson  en  a  fait  le  type  de  son  genre 
Geopelia. 

Parmi  les  espèces  américaines,  nous  choi- 
sirons la  Tourterelle  BRUYANTE,  Col.  ilre- 
pitans  Spix  {Ois. du  Brés.,  pi.  75, f.  1).  Front, 
joues  et  parties  inférieures  blanches,  légè- 
rement bordées  de  rose  sur  la  poitrine;  pe- 
tites couvertures  des  ailes  striées  en  long 
de  noir  olivâtre;  les  grandes  blanches,  fran- 
gées de  brun  ;  parties  supérieures  cendrées. 

—  Habite  le  Brésil ,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière des  Amazones. 

Spix  en  a  fait  le  type  de  son  genre  Co- 
lumbina. 

Les  espèces  qui  se  rapportent  encore  à 
cette  section  sont  :  la  Tourterelle  émerau- 
DiNE,  Col.  afia  Linn,  (Temm.,  Hist.  des Pig., 
pi.  37),  d'Afrique.  —  La  Tourt.  tambou- 
rette,  Col.  tympanislria  Temm.  {Hist.  des 
Pig.,  pi.  36),  de  la  Cafrerie.  —  La  Tourt. 
PEINTE,  Col.  picturala  Shaw.  (Temm.,  pi. 
col.,  2-42),  de  Madagascar,  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon.  —  La  Tourt.  tigrée,  Col. 
tigrina  Temm.  {Hist.  des  Pig.,  pi.  43),  des 
Moluques  et  du  pays  des  Mahraltes.  —  La 
Colombe  terrestre  ,  Col.  humilis  Temm. 
{pi.  col.,  258  et  259),  du  Bengale,  des  Phi- 
lippines et  du  pays  des  Mahraltes.  —  La 
Tourt.  a  double  collier  ,  Col.  hilorquala 
Temm.  {Hist.  des  Pig.,  pi.  40),  du  Sénégal. 

—  La  Tourt.  de  Dussumier  ,  Col.  Dussu- 
mieri  Temm.  {pi.  col.,  188),  de  Manille. 

—  La  Tourt.  meena.  Col.  mcena  Sykes,  du 
pays  des  Mahraties.  —  La  Tourt.  mulle- 
RiENNE,  Col.  Mulleri  Temm.  {pi.  col.,  566), 
de  la  Nouvelle-Guinée.  —  La  Tourt.  gla- 
pissante, Col.  gelastis Temm.  {pi.  col.,  550), 
du  Papou.  —  La  Tourt.  bleue  ,  Col.  cœru- 
leaTemm.,  du  Bengale.  —  La  Tourt.  Geof- 
froy, Col.  Geoffroyi  Temm.  {Hist.  des  Pig., 
pi.  37),  du  Brésil.  —  La  Tourt.  jaseuse  , 
Col.  loculrix  Vieil.  (Temm.  pi.  col.,  166), 
du  Brésil.  —  La  Tourt.  vineuse,  Col.  vi- 
nacea  Temm.  {Hist.  despig.,  pi.  41),  de  la 
Guiane.  —  La  Tourt.  sylvestre.  Col.  syl- 
vestris  Vieil.,  du  Paraguay.  —  La  Tourt. 
roussette.  Col.  rufina  Tamm.,  de  Cayenne, 

—  La  Tourt.  brunette.  Col.  infuscala  Lichs., 
de  Babit.  —  La  Tourt,  auriculée,  Coi.  au- 

T.  SI. 


PIG 


57 


ri/MTemm.  {Hist.  des  Pig.,  pi.  25),  du  Pa- 
raguay et  de  la  Martinique. — La  Tourt.  do- 
minicaine ,  Col.  dominiccnsis  Lalh.  (BufT., 
pi.  enL,487),  de  Saint-Domingue.  — - 
La  Colombe  a  moustaches  blanches  ,  Col. 
mystacea  Temm.  {Hist.  des  Pig.,  pi.  56),  de 
l'Amérique  méridionale. 

X.  COLOMBI-TURTURES,  Less. 

Bec  mince,  droit,  renflé  à  l'extrémité; 
tarses  courts,  faibles;  queue  fort  longu«î, 
cunéiforme  ou  flabellée,  composée  de  rectri- 
ces  très  étagées  entre  elles. 

Genres:  Ectopislesel Macropygia,  Sv/ains.  ; 
Ze^(aida,Ch.Bonap.;Peîis(eraet^"aa,Selby. 

Une  des  espèces  de  ce  groupe  fuit  des  ap- 
paritions en  Europe.  C'est  la  Colombe  voya- 
geuse, Col.  migratoria  Linn.  (BulT.,pL  etîL, 
176).  Elle  a  tout  le  plumage  en  dessus  d'un 
gris  bleuâtre,  avec  l'occiput  vert-doré  bril- 
lant; la  poitrine  d'un  roux  vineux,  et  le 
ventre  blanc.  —  Habite  l'Amérique  du 
Nord;  on  cite  plusieurs  exemples  de  captu- 
res faites  en  Angleterre,  en  Norvège  et  en 
Russie. 

Type  du  genre  Ectopistes  de  Swainson. 

La  Colombe  zénaïde  ,  CoL  zenaida  Ch. 
Bonap.  Elle  ressemble  beaucoup  à  la  précé- 
dente. Tout  son  plumage  en  dessus  est  d'un 
roux  cendré,  en  dessous  d'un  roux  vineux. 
Elle  a,  en  outre,  le  pourtour  des  yeux 
blanc  et  une  tache  améthyste  en  avant 
des  oreilles.  —  Habite  la  Floride. 

Type  du  genre  Zenaida  du  prince  Ch. 
Bonaparte. 

La  Colombe  tourtelette  ,  Col.  capensis 
Linn.  (BulT.  pi.  enl. ,liO).  Tout  le  plumage 
en  dessus  d'un  gris  cendré,  avec  trois  ban- 
des noires  sur  le  croupion;  face,  devant  du 
cou  et  milieu  de  la  poitrine  noirs  ;  ailes  ta- 
chetées de  noir  violàire;  parties  inférieures 
blanches.  —  Habite  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

Type  du  genre  JEna  de  Selby. 

La  Colombe  phasianelle,  Col  Amboinen^is 
Linn.,  phasianellaTemm.  {pi.  col.,  100). 
Dessus  du  corps  d'un  roux  brun  éinaillé  de 
roux  clair;  derrière  du  cou  violet;  dessus  de 
la  tète  et  parties  inférieures  d'un  rouge  Sa- 
turne; gorge  d'un  blanc  mat.  —  Habite  la 
Malaisie.  On  la  rencontre  dans  les  îles  de  la 
Sonde,  des  Moluques,  des  Philippines,  de 
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Ja  Nouvelle-Guinée,  jusqu'au  nord  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

Type  du  genre  Macropy g ia  de  Swa'mson. 

A  ce  groupe  se  rapportent  aussi  la  Co- 
lombe DE  LA  Caroline,  Col.  carolinensis  Linn. 
(BulT.,  pi.  enl.,  175),  de  New-York,  de  la 
Caroline  du  sud,  des  îles  Caraïbes,  de 
Porto-Rico,  et  du  Brésil . — La  Colombe  écail- 
lée, Col.  sqiiamosa  Temm.  {Hist.  des  Pig. , 
pi.  59),  du  Brésil.  —  La  Colombe  turteline, 
Col.  campestris  Spix  {Ois.  du  Brésil,  pi.  73, 
t.  Il),  du  Brésil.  —  La  Colombe  mélanop- 
tère.  Col.  melanoptera  Molina  ,  du  Para- 
gay  et  du  Chili.  —  La  Colombe  tourocco  , 
Col.  macrouraLinn.  {Butt.,  pi.  enl.  329), 
de  Ceyian.  —  La  Colombe  onchall,  Col. 
unchall  Wag.,  de  Java.  —  La  Colombe  mul- 
TiRAiEs,  Col.  leplogranimicaTemm.  {pi.  col. 
500),  de  Java  et  de  Sumatra.  —  La  Colombe 
A  TÈTE  rousse,  Col.  Tuficeps  Temm.  {pi.  col., 
S61j,  de  Java  et  de  Sumatra.  —  La  Colombe 
Reinwardt,  Col.  Reinwardlsii  Temm.  {pi. 
col.,  248),  desîles  Céièbes  et  des  Moluques  et 
de  la  Nouvelle-Guinée.  —  La  Colombe  mo- 
DiiSTE,  Col.  modeslaTemm.  {pi.  col.,  532), 
de  Timor.  —  La  Colombe  maugé  ,  Col.  mau~ 
g-eeTemm.  {Hist.  des  Pig.,  pi.  52),  deTimor. 
—  La  Colombe  de  Manado  ,  Col.  manadensis 
Quoy  et  Gaim.  {Voy.  de  l'Ur.  ,  pi.  30) ,  de 
Manado.  —  La  Colombe  macquaiue.  Col.  cu- 
neata  Lath.  (  Quoy  et  Gaim.,  Voy.  de  l'Ur., 
pi.  31  ),  de  la  Tasmanie.  —  La  Colombe  a 
COLLIER  ROUX,  Col.  fiumeralis  Tcmm.  {pi. 
col.,  191),  de  la  Nouvelle-Hollande.  —  La 
Colombe  australe  ,  Col.  meridionalis  Lath., 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

XL   PALOMBES  ou  COLOxMBINES,    Less. 

Bec  mince,  droit,  renflé  au  bout  ;  tarses 
médiocres,  à  demi  couverts,  dans  quelques 
espèces,  par  les  plumes  des  jambes  ;  doigts 
minces,  allongés;  queue  moyenne,  presque 
rectiligne  ou  un  peu  arrondie. 

Genres:  P/îaps deSelby;  Geophaps,  Gould. 

Toutes  les  espèces  appartenant  à  cette 
section  sont  de  l'Océanie  ou  de  l'Austra- 
lie. 

La  Colombe  lumachelle,  Col.  chalcoptera 
Lath.  (Temm.,  Hist.  des  pig.,p\.  8).  Tout 
le  plumage  d'un  brun  cendré  émaillé,  avec 
des  bordures  rousses  à  chaque  plume  ;  le 
front  et  la  gorge  d'un  blanc  pur;  des  taches 
brillantes  d'un  noir  doré,  disposées  en  deui 
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rangées,  sur  les  ailes;  queue  terminée  de 
noir.  —  Habite  la  terre  de  Diemen  et  plu- 
sieurs parties  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Type  du  genre  phaps  de  Selby. 

M.  Lesson  place  encore  dans  ce  groupe  la 
Colombe  magnifique  ,  Col.  magnifica  Temm. 
{pi.  coi.,  103), de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
et  de  la  Nouvelle-Hollande.  —  La  Colombe 
AMARANKiE,  Col.  puella  Less.  ,  de  la  Nou- 
velle-Irlande et  de  la  Nouvelle-Guinée.  — 
La  Colombe  leucomèle,  Col.  leucomelaTemm. 
(pLcoL,  186),  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 
— La  Colombe  élégante,  Col.  eleg ans  Temm. 
{Hist.  des  Pig.  ,  pi.  22  ) ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  —  La  Colombe  spiloptère,  Col. 
spiloptera  Vig.,  delà  Nouvelle-Hollande. — 
La  Colombe  marquetée.  Col.  scripta  Temm. 
(  pi.  col.,  187  ),  de  la  Nouvelle-Hollande. 
M.  Gould  a  fait  de  cette  dernière  espèce  le 
type  de  son  genre  Geophaps. 

XII.  MUSCADIVORES,  Less. 

Bec  robuste,  comprimé  sur  les  côtés,  sur- 
monté à  sa  base,  chez  quelques  espèces,  d'une 
caroncule  graisseuse  qui  se  développe  au 
temps  des  amours  ;  narines  libres  et  média- 
nes ;  tarses  robustes ,  emplumés  ou  nus  ; 
doigts  gros,  longs,  forts;  queue  ample,  rec- 
tiligne ou  échancrée  au  milieu  ;  ailes  larges 
dépassant  un  peu  le  croupion. 

Genres  :  Carpophaga,  Selby;  Ducula^ 
Hogds. 

Toutes  les  espèces  appartenant  à  cette  sec- 
tion vivent  exclusivement  dans  la  Malaisie, 
l'Océanie  et  les  îles  de  l'Australie,  et  toutes 
ont  un  plumage  métallisé  ou  rigide. 

La  Colombe  muscadivore,  Col.  arnea  Linn. 
(Temm.  ,  Hist.  des  Pig.,  pi.  3  et  4  ).  Plu- 
mage en  dessus  d'un  vert  foncé,  irisé;  tête, 
cou ,  poitrine  et  ventre  d'un  gris  bleuâtre  , 
nuancé  de  vineux;  rémiges  d'un  bleu  ver- 
doyant; couvertures  d,»i  dessus  de  la  queue 
rousses.  — Habite  les  Moluques. 

Ici  viennent  encore  se  ranger  la  Colombe 
PACIFIQUE,  Col.  pacificaGme\.  (Temm.,  Hist. 
dss  Pig.,  pi.  9),  de  l'île  des  Amis.—  La  Co- 
lombe OCÉANIQUE,  Col.  oceanica  Less.  {Zool. 
de  la  Coq.,  pi.  41),  de  l'archipel  des  Caro- 
lines  et  des  îles  Pelew.  —  La  Colombe  viti, 
Col.  vitiensisQuoy  etGaim.  {Voy.  de  l'Astr. , 
pi.  28),  des  îles  Fidgis. — La  Colombea  queue 
rayée.  Col.  radiata  Quoy  et  Gaim.  {Voy.  de 
l'Aslr.y  pi.  26),  de  l'île  de  Céièbes.  -^  La 
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CotOMBE GÉANTE,  Col.  spadiceaLsiVn .  (Temm., 
Hist.  des  pig.  ,  pi.  1  ) ,  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. —  La  Colombe  a  lunettes,  Col.  per- 
tpicillala  Temm.  {pi.  col,  46),  des  Philip- 
pines et  des  Moluques.  ~  La  Colomhe  Zoé  , 
Col.  Zoe  Less.  [Zool.  de  laCoq.,  pi.  39),  de 
la  Nouvelle  -  Guinée.  —  La  Colombe  finon  , 
Col.  pinon  Quoy  et  Gaim.  (  Foy.  de  l'Ur. , 
pi.  28  ) ,  de  la  terre  des  Papous.  —  La  Co- 
lombe A  ventre  roux  ,  Col.  rufigaster  Quoy 
et  Gaim.  (  Voy.  de  l'Aslr. ,  pi.  27  ),  de  la 
Nouvelle -Guinée.  — La  Colombe  marine, 
Col.  alba  Linn.  (Temm.,  Hist.  des  Pig., 
pi.  7),  des  Moluques  et  de  Java.  —  La  Co- 
lombe LUCTU05E,  Col.  tuciwoso  Temm.  (pi. 
col.,  247),  d'Amboine.  —  La  Colombe  man- 
TELÉE  ,  Col.  lacernulata  Temm.  {pi.  col., 
164),  de  Java. — La  Colombe  capistrate. 
Col.  capistrata  Temm.  {pi.  col.,  163),  de 
Batavia.  —  La  Colombe  marron  ,  Col.  badia 
Raffles,  de  Sumatra.  —  La  Colombe  a  cein- 
ture. Col.  cincla  Temm.  {Hist.  des  Pig., 
pi.  23),  de  Batavia.  L'espèce  que  M.  Ne- 
boux  a  publiée  dans  le  Magasin  de  zoologie 
(1840,  n°  10)  sous  le  nom  de  Colombe  Du- 
petit-Thouaiis  ,  Col.  Dupelit-Thouarsii  Neb. 
(des  Marquises),  nous  paraît  encore  se  rap- 
porter à  cette  section. 

XIII.   COLOMGALLES,  Less. 

Bec  épais  ,  fort,  élargi,  enveloppé  à  la 
base  d'une  peau  nue;  joues  ordinairement 
dénudées,  papilleuses;  tarses  courts,  era- 
plumés  jusqu'au  milieu;  plumes  de  la  tête 
et  du  cou  rigides,  étroites,  lancéolées,  comme 
hérissées  et  échancrées. 

Genres  :  Aleclrœnas,  G.-R.  Gray;  Lopho- 
rhynchus,  Sv/ àins. ;  Lopholaimus,  G.-R. Gray. 

Ce  groupe  se  compose  seulement  de  quatre 
espèces  ,  qui  sont  des  archipels  indiens  ,  de 
Madagascar  ou  de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  plus  anciennement  connue  est  le  Pi- 
geon FouNiNGO  ,  Col.  Madagascarensis  Lalh. 
(BulT. ,  pi.  enl.,  11 ,  sous  le  nom  de  pigeon 
ramier  bleu  de  Madagascar).  Tcle  noire  ;  cou 
et  thorax  gris-brun  glacé;  tout  le  corps 
bleu  indigo ,  avec  du  blanc  sur  la  région 
anale;  queue  rouge  de  sang  en  dessous  et 
au  milieu.  —  Habite  Madagascar. 

Les  autres  espèces  sont  le  Pigeon  hérissé, 
Col.  jubala  Wagl.  (Levaill.,  Ois.  d'Afr.^ 
pi.  267  ) ,  de  Madagascar ,  des  îles  Bourbon 
et  Maurice. —  Le  Pigeon  rocgecap,  Col. 
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rubricapilla  Temm.  {Hist.  des  Pig.,  pi.  30), 
et  le  Pigeon  a  double  huppe  ,  Col.  diloplia 
Temm.  {pi.  col.,  162),  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Cette  dernière  espèce,  qui  se  dis- 
tingue par  une  première  huppe  qui  com- 
mence au  front  et  s'arrête  sur  le  devant  du 
crâne,  et  par  une  seconde  qui  part  de  la 
terminaison  de  cette  première  pour  descen- 
dre jusqu'à  l'occiput,  a  été  prise  par  Swain- 
son  pour  type  de  son  genre  Lopliorynchus. 
G.-R.  Gray  a  remplacé  ce  nom  par  celui  de 
Lopholaimus. 

XIV.  RAMIRETS  ou  PICAZUROS, 

Less. 

Bec  grêle,  mince,  peu  renflé,  assez  dur; 
tarses  courts,  à  demi  emplumés  ;  pouce 
grêle;  ailes  atteignant  le  milieu  de  la  queue; 
celle-ci  ample,  arrondie. 

On  ne  rencontre  les  Ramirets  qu'en  Amé- 
rique ,  depuis  les  Antilles  et  le  golfe  du 
Mexique  jusqu'au  Paraguay,  au  Chili  et  aux 
îles  de  Chiioé. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  espè- 
ces que  M.  Lesson  introduit  dans  ce  groupe  : 
le  Pigeon  leucoptère.  Col.  leucoplera  Neuw. 
(Temm.,  Hist.  des  Pig.,  pi.  18),  du  Brésil 
et  du  Paraguay.  —  La  Colombe  tigrée.  Col. 
maculosa  Temm.,  du  Paraguay.  —  La  Co- 
lombe araucanienne.  Col.  Araucana  Less. 
{Zool.  de  la  Coq.,  pi.  40),  du  Chili.  — 
La  Colombe  méridionale  ,  Col.  meridionalis 
King.,  du  détroit  de  Magfillan.  —  La  Co- 
lombe Denise,  Col.  Denisea  Temm.  {pi.  col.^ 
502),  du  Chili.  —  Le  Pigeon  ramiret.  Col. 
speciosa  Temm.  (Buff.,  pi.  enl.,  213),  de  la 
Guiane.  —  La  Colombe  a  queue  annelée , 
Col.  canèea  La  th.  (Temm.,  Hist  des  Pig., 
pi.  10),  de  Porto -Rico.  —  La  Colombe 
RAYÉE,  Col.  fasciata  Ed\y.,  de  l'Amérique 
du  Nord.  —  Le  Pigeon  imbriqué.  Col.  im- 
bri'^.aa  Wagl.  (Temm.,  Hist.  des  Pig.,  pi. 
15),  de  l'Amérique  méridionale.  —  Le  Pi- 
geon de  FiTzoRY,  Col.  FUzorii  King.,  des 
îles  de  Chiioé.  —  La  Colombe  simple,  Col. 
inornata  Vig.,  de  Cuba.  —  Et  le  Pigeon  a 
tète  BLANCHE  ,  Col.  leucocephola  Lin.  (Te m., 
Hist.  des  Pig.,  pi.  13),  du  golfe  du  Mexique 
et  des  Grandes-Antilles. 

XV.  RAMIERS   ou  BIZETS ,    Less. 

Bec  mince,  comme  formé  de  deux  pièces; 
chaque  narine  recouverte  d'une  lame  ren- 


©0  PIG 

flée  et  convexe,  séparée  de  celle  du  côté  op- 
posé par  un  silinn  profond;  tarses  emplu- 
més  au-dessous  de  l'arliculation,  et  quel- 
quefois jusqu'aux  doigts;  queue  ample,  ar- 
rondie ou  rectiligne. 

Genre  Palumbus,  Ray,  Briss. 

Les  espèces  de  cette  section  appartiennent 
toutes  à  l'ancien  monde.  Trois  d'entre  elles 
sont  originaires  d'Europe. 

Le  Pigeon  RAMIER ,  Col.  palumbus  Linn. 
(Buff.,  pi.  enl.,  316).  Il  a  tout  le  plumage 
d'un  cendré  plus  ou  moins  bleuâtre,  avec 
les  côtés  et  le  dessous  du  cou  d'un  vert  doré, 
ihangeant  en  bleu  et  en  couleur  de  cuivre 
rosette,  et  la  poitrine  d'un  roux  vineux.  Il 
a,  en  outre,  sur  chaque  côté  du  cou  et  sur 
chaque  aile,  une  tache  blanche. 

Le  Pigeon  Ramier  est  répandu  dans  toute 
l'Europe,  mais  plus  en  Suède  que  partout 
ailleurs;  il  visite  en  hiver  le  nord  de  l'Afrique 

Le  Pigeon  colombin  ,  Col.  œnas  Linn 
(Temm.,  Hist.  des  Pig.,  pi.  H).  Vulgaire 
ment  connu  sous  le  nom  de  petit  Ramier 
il  a  ,  en  effet,  avec  celui-ci  de  grandes  ana 
logies.  Tout  son  plumage  est  bleu  cendré 
avec  les  côtés  du  cou  d'un  vert  chatoyant 
et  la  poitrine  couleur  lie  de  vin.  Il  n'a  de 
blanc  ni  sur  les  côtés  du  cou ,  ni  sur  le 
ailes;  mais  sur  ces  dernières  existent  deux 
taches  noires. 

Le  Colombin  habite  les  grandes  forêts  de 
l'Europe;  on  le  trouve  dans  la  Sibérie  occi- 
dentale, et  il  visite,  en  hiver,  le  nord  de 
l'Afrique. 

Le  Pigeon  BISET,  Col.  livia  L\an.  (Buff., 
pi.  enl.,  510  et  110).  Il  a  tout  le  plumage 
d'un  bleu  cendré  ;  les  côtés  du  cou  d'un  vert 
chatoyant;  le  croupion  d'un  blanc  pur; 
deux  bandes  transversales  noires  sur  les 
ailes. 

,  On  le  trouve  dans  un  état  complet  de  li- 
iberté  sur  les  côtes  rocailleuses  de  l'Angle- 
terre, de  la  Norvège  et  du  midi  de  l'Europe, 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  dans  la 
Daourie  et  l'Afrique  septentrionale. 

Cette  espèce  est  généralement  considérée 
comme  la  souche  de  nos  Pigeons  de  volière 
et  de  colombier.  Buffun  divisait  ceux-ci  en 
14  races,  offrant  chacune  de  nombreuses 
variétés;  M.  Lesson  en  reconnaît  14,  et 
MM.  Boiturd  et  Corbié  eu  ont  ;uimis  24. 
Nous  donnerons  ici,  d'après  M.  Lesson,  le 
catalogue  de  ces  races, 


PIG 

1"  race.  Le  Pigeon  mondain  {Col.  man- 
suefacta),  14  variétés. 

2*  race.  Le  Pigeon  miroite  {Col.  spécula- 
ris). 

S'  race.  Le  Pigeon  grosse-gorge  ou  bou- 
lant {Col.  guUurosa),  3  variétés. 

i'^  race.  Le  Pigeon  culbutant  {Col.  gyra- 
trix),  1  variété. 

5'  race.  Le  Pigeon  tournant  ou  batteur 
{Col.  gyrans). 

6'  race.  Le  Pigeon  trembleur  ou  Paom 
{Col.  lalicauda)^  2  variétés. 

7*  race.  Le  Pigeon  hirondelle  {Col.  hi- 
rundinina),  1  variété. 

8*  race.  Le  Pigeon  tambour  ou  glouglou 
{Col.  tympanisans),  2  variétés. 

9*  race.  Le  Pigeon  nonain  {Col.  cucul- 
lata),  2  variétés. 

10*  race.  Le  Pigeon  a  cravate  {Col.  tur- 
bita). 

11'  race.  Le  Pigeon  polonais  {Col.  brevi' 
roslrala),  1  variété. 

12'  race.  Le  Pigeon  romain  {Col.  Cam^ 
pana),  4  variétés. 

1 3'  race.  Le  Pigeon  turc  {Col.  carunculata 
ou  turcica),  2  variétés. 

14'  race.  Le  Pigeon  bagadais  {Col.  forti- 
ruslrala),  3  variétés. 

Quelques  espèces  étrangères  se  rapportent 
encore  à  la  section  des  Ramiers  ou  Bisets; 
ce  sont:  Le  Pigeon  violet.  Col.  janthina 
Temm.  (pL  coL,  5015),  du  Japon.  —  Le  Pi- 
geon Ramerin,  Col.  arqualrix  Temm.  {Hist. 
des  Pig.,  pi.  5),  d'Afrique. — Le  Pigeon 
ROUSSARD,  Col.  Guinea  Linn.  (Temm.,  Hist. 
des  Pig.,  pi.  16),  d'Afrique.  —  Le  Pigeon 
d'Hodgson,  Col.  Hodg sonii Y ig.,da  Népaiil. 

—  Et  le  Pigeon  Leuconote,  Col.  leuconola 
Gould.  ,  de  l'Himalaya. 

M.  Lesson  range  dans  un  Incertœ  sedis  les 
espèces  suivantes  qui  sont  encore  trop  peu 
connues,  soit  pour  être  conservées,  soit  pour 
être  placées  dans  telle  ou  telle  autre  section. 

Le  Pigeon  Goord-gand,  Col.  melanoleuca 
Lath.,  de  la  Nouvelle-Zélande. — Le  Pigeon 
tacheté.  Col.  maculaia  Gmel.,  patrie  in- 
connue. —  La  Colombe  mordorée.  Col.  mi- 
niala  Lath.,  de  la  Chine.  —  La  CoLOsuiE 
égyptienne.  Col.  jEgijpliacaLHh.,  esp.49. 

—  Le  Pigeon  hagarkero.  Col.  Zealandica 
Lath.,  de  la  Nouvelle-Zélande. — La  Colombb 
d'Eyméo,  Col.  Eymensis  Gmel.,  d'Otaiti.  — 
La  Colombe  asiatique,  Col,  asiatica  Lath., 
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de  l'Inde.  —  La  Colombe  a  ventrk  rouge. 
Col.  Sinica  Linn.,  de  la  Chine.  —  Le  Pjgeon 
BRUVERT,  Col.  hrunea'Lalh.,  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  —  La  Colombe  de  Surinam,  Col. 
Surinamensis  Lalh.  —  La  Colombe  du  Mala- 
bar ,  Col.  Malabarica  Linn.  —  La  Colombe 
DE  Norfolk,  Col.  Norfolcienis  Lalh.  —  La 
Colombe  pale.  Col.  pallida  Lalh.,  de  la  Nou- 
velle-Hollande. —  Et  la  Colombe  orientale. 
Col.  onenlalis  Lalb.,  de  la  Chine.  (Z.  Gerde.) 

PlGEOiMIVEAU.  OIS.  —  Nom  des  jeunes 
Pigeons. 

PIGEOIVIVIERS.  BOT.  CR.  —  Famille  de 
Champignons dePaulet,  qui  sedislingue  par 
un  pédicule  allongé  et  un  chapeau  irrégulier, 
plus  étendu  dans  un  sens  que  dans  un  aulre, 
quelquefois  visqueux  et  d'une  couleur  blan- 
che qui  rappelle  celle  de  l'argent. 

VAgaiicus  spermalicus  et  une  autre  es- 
pèce mal  déterminée  appartiennent  à  celle 
famille.  (Lév.) 

PIGME.  BOT.  PH.  —  Nom  des  fruits  ou 
cônes  de  Pins  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France. 

PIGIVEROLLE.  bot.  ph.  —  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  Chausse-Trappe. 

*PIGRIetPIGRITIA.mam.— Vicq  d'A- 
zyr  {Système  anatomique des mnma^lx,  1192) 
désigne  sous  le  nom  de  Pigri  le  Bradype  qui 
a  aussi  reçu  quelquefois  la  dénomination  de 
Pigrilia.  (E.  D.) 

PIKA.  MAM. — Voy.  lagomys. 

PIKROPHARMACOLITE.  min.  —  Va- 
riété de  Pharmacolite.  Voy.  arséniates. 

PILA.  MOLL. — Nom  générique  donné  par 
Klein  à  quelques  Nérites,  telles  que  la  N. 
p/i'caia  de  Linné.  (Duj.) 

*P1LACRE  (TtrAo;,  chapeau  ;  à'xpov,  som- 
met). BOT.  CR.  —  Genre  de  Champignons 
créé  par  Pries  {Syst.  orb.  veget.  add., 
p.  364).  Son  caractère  essentiel  consiste  en 
un  chapeau  (réceptacle) en  forme  lie  lêle,  per- 
sistant, ombiliqué  en  dessous,  très  mince, 
membraneux  en  dessus,  et  se  réduisant  en 
poussière.  Les  spores  sont  simples  (non  an- 
guleuses) et  recouvrent  toute  la  face  supé- 
rieure. 

Suivant  le  célèbre  mycologue  d'Upsal,  ce 
genre  ressemble  au  Vibrissea  sous  le  rapport 
de  la  végétation ,  et  n'en  diffère  que  par 
l'absence  d'un  hyménium ,  qui  est  remplacé 
par  une  couche  de  spores. 

l^&i  caractères  de  ce  genre  semblent  le  j 
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rapprocher  des  Tubercularia oa  des  Slilbum, 
comme  le  pensait  Weinmann  ,  et  non  pas 
des  Aslerophora,  qui  appartiennent  aux  Tri- 
chosporés,  ni  desOnygena,  dont  les  organes 
de  la  frucliOcalion  rappellent  ceux  des  Tu- 
béracés. 

Le  Pilacre  Weinmanni  Fr. ,  qui  a  été 
trouvé  en  automne,  par  le  professeur  Wein- 
mann, sur  des  troncs  et  des  rameaux,  dans 
les  environs  de  Saint  Pétersbouig,  a  deux 
ou  trois  lignes  de  haut;  le  pédicule  est 
ferme,  cylindrique  ,  égal,  glabre,  lisse,  du 
volume  d'un  ù\  ;  le  chapeau  est  petit,  len- 
ticulaire, ombiliqué  en  dessous;  sa  face  su- 
périeure se  réduit  en  poussière,  et  présente 
dans  l'état  frais  une  couleur  incarnat  qui 
devient  brune  par  la  dessiccaticm. 

Avant  de  pouvoir  donner  à  ce  genre  une 
place  certaine  dans  la  classification  myco- 
logique,  il  faudrait  l'étudier  sur  le  vivant; 
et  je  crois,  d'après  les  caractères  qui  lui  ont 
été  reconnus,  qu'il  serait  mieux  placé  dans 
les  Tuberculariés  que  parmi  les  Trichoder- 
macés.  (Lév.) 

PILEA  (Ttrto;,  chapeau),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Urticacées ,  établi  par 
Lindiey  (Co/iecf  ,  t.  4).  Herbes  des  régions 
tropicales  et  subtropicales  du  globe.  Voy. 
urticacées. 

PILEAlMTHlJS(7rnoç,  chapeau;  £vOo<i, 
fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Myrtacées,  tribu  ou  sou.s-ordre  des  Chama>- 
lauciées,  établi  parLabillardière(A'ou.  Holl., 
II,  11,  t.  149).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande.   Voy.   MVRTACÉF.S. 

PILÉIFORMES.  Pileiformes.  moll.  — 
Dénomination  employée  par  Latreille  pout 
désigner  la  seconde  famille  de  ses  Mollus- 
ques scutibranches.  Cette  famille,  caractéri- 
sée par  la  forme  de  la  coquille  en  forme  de 
bonnet  ou  de  bouclier,  correspond  à  peu 
près  à  la  famille  des  Calyptracéens  de  La- 
marcli,  et  comprenait  de  plus  le  genre  Na- 
vicelle  qui  appartient  incontestablement  à 
la  famille  des  Néritacés.  (DuJ.) 

PILEOLA.   MOLL.  —  Voy.  PILÉ0LE. 

*PILEOLA  {pileus,  chapeau),  acal. — 
Genre  d'Acalèphes  médusaires  proposé  par 
M.  Lesson  pour  une  espèce  trouvée  dans  le 
détroit  de  Gibraltar,  et  incomplètement  dé- 
crite par  MM.  Quoy  et  Gaimard  qui  l'avaient 
nommée  Phorctjniapileala.  Elle  est  incolore , 
hyaline,  longue  de  18  millimètres  et  largp 
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de  13  millimètres.  M.  Lesson,  qu!  classe  son 
genre  Piléole  dans  la  première  tribu  (les 
Endorées)  de  son  groupe  des  Méduses  non 
proboscidées,  lui  donne  pour  laraclères  de 
manquer  de  bras  etde  folioles  marginales,  et 
d'avoir  une  ombrelle  conique,  tronquée  et 
entière  au  bord  inférieur,  largement  ou- 
verte, avec  une  cavité  pyriforme  très  petite. 
(Duj.) 
♦PILEOLARIA  ipileolus,  petit  chapeau). 
BOT.  CR.  —  Genre  de  Champignons  créé  par 
M.  Castagne  {Catalogue  des  plantes  des  envi- 
ro»sdeJl/arse(7/e),  caractérisé  par  un  sporange 
globuleux,  un  peu  déprimé  et  supporté  par  un 
long  pédicule  tortueux.  LePileolariaTerebin- 
t/itCast.,  a  été  trouvédepuis  un  grand  nombre 
d'années  dans  le  midi  de  la  France,  et  distri- 
bué par  M.  Requien  à  plusieurs  Mycolo- 
gues, comme  devant  former  un  groupe  par- 
ticulier, différant  des  Uredo  par  la  longueur 
des  pédicelles  qui  soutiennent  les  spores. 
Je  l'ai  rencontré  très  abondamment  en  Cri- 
mée et  à  Smyrne ,  et  je  l'ai  décrit  et  figuré 
dans  la  partie  botanique  du  Voyage  de  De- 
midoff  dans  la  Russie  viéridionale  (p.  1 29, 
tab.  6,  fig.  2)  sous  le  nom  d'Uredo  Decais- 
neana.  M.  Castagne,  qui  ignorait  cette  pu- 
blication quand  il  a  décrit  sa  plante,  en  a 
(hangé  les  noms  générique  et  spécifique. 
Tout  en  adoptant  le  nouveau  nom  générique, 
je  crois  devoir  conserver  le  spécifique,  qui, 
selon  les  usages,  doit  l'être  parce  qu'il  a 
l'antériorité.  Je  continuerai  donc  d'appe- 
ler ma  plante  nieolaria  Decaisneana.  Ce 
Champignon  croît  sur  les  Pistacia  leiebin- 
thus  f  vera,  lenliscus:  il  forme  sur  les  deux 
faces  des  feuilles ,  mais  le  plus  souvent  sur 
la  supérieure,  des  taches  d'un  brun  noir, 
irrégulières,  saillantes,  confluentes,  comme 
pulvérulentes, et  qui  pourtant  ne  se  détachent 
pas  au  contact  du  doigt.  Dans  les  temps  hu- 
mides, elles  représentent  des  petits  coussins 
assez  saillants.  Examinées  au  microscope, 
on  voit  de  petites  vésicules  parfaitement 
sphériques,  lisses,  d'une  couleur  brune  très 
foncée,  et  supportées  par  des  pédicelles  sim- 
ples, blancs,  transparents,  très  longs  et  con- 
tournés sur  eux-mêmes  comme  des  crins. 
Ils  adhèrent  très  intimement  a  la  feuille.  Je 
ne  puis  mieux  comparer  cette  plante  pour 
l'aspect  général  qu'à  VAscophora  Mucedo  ; 
mais  là  se  borne  la  comparaison,  car  les 
petits  sporanges  paraissent  indéhiscents  et , 
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de  plus,  ils  ne  renferment  pas  de  spores  dam 
leur  intérieur. 

Depuis  les  observations  de  M.  Castagne, 
j'ai  examiné  de  nouveau  le  Pileolaria  Decais- 
neana, et  je  puis  assurer  que  je  n'ai  jamais 
aperçu  que  les  spores  ou  les  sporanges  fussent 
déprimés  ni  tuberculeux,  comme  l'auteur 
l'indique  et  le  représente;  je  les  ai  toujours 
trouvés  lisses  et  parfaitement  sphériques. 

Dans  quelle  famille  doit  être  rangé  ce  genre 
de  Champignons?  Celle  question  est  assez 
difficile.  La  sphère  qui  termine  les  pédicelles 
est  formée  d'une  membrane  épaisse ,  très 
résistante;  sa  cavité  ne  renferme  pas  de 
spores.  J'ai  essayé  d'obtenir  la  germination  ; 
mes  expériences  ont  été  sans  résultat,  et  je 
crois  que  l'on  sera  dans  l'embarras  aussi 
longtemps  que  l'on  n'aura  pas  vu  cette  ger- 
mination ou  découvert  dans  l'intérieur  ou 
à  l'extérieur  des  spores  proprement  dites. 
C'est  cette  absence  de  spores  qui  m'a  engagé 
à  placer  le  Pileolaria  parmi  les  Urédinées; 
on  doit  même  encore  lui  conserver  cette 
place,  quoique  le  mode  de  végétation  ne  soit 
pas  semblable.  Il  existe  des  circonstances  où 
il  faut  se  contenter  de  l'apparence,  et  ici 
nous  en  avons  un  exemple.  (LÉv.) 

PILÉOLE.  Pileola  (pileolus,  petit  cha- 
peau ).  MOLL.  —  Genre  établi  par  Sowerby 
pour  des  coquilles  fossiles  du  terrain  ooli- 
tique  en  Angleterre  ,  et  auquel  se  rap- 
portent aussi  deux  coquilles  fossiles  du 
terrain  marin  tertiaire  des  environs  de  Pa- 
ris et  de  Valognes.  Ce  genre,  intermédiaire 
entre  les  Navicelles  et  les  Néritines ,  fait 
également  partie  de  la  famille  des  Nérita- 
cées,  et  présente  les  caractères  suivants:  La 
coquille  est  patelliforme,  régulière,  ellip- 
tique ou  circulaire,  conique  ;  le  sommet  est 
droit  ou  légèrement  contourné  en  spirale,  et 
incliné  en  arrière;  la  face  inférieure  est 
concave  ,  à  bords  tranchants,  et  l'ouverture 
eir  occupe  à  peine  le  tiers  ;  le  bord  columel- 
laire  est  denté  ou  strié  ,  et  le  droit  est  lisse. 
Les  deux  espèces  d'Angleterre  (P.  lœvis  et 
P.plicatus)  sont  circulaires,  à  sommet  droit 
et  central  ;  leur  spire  n'est  nullement  appa- 
rente à  l'extérieur  :  elles  sont  larges  de  6  à 
8  millimètres.  Les  deux  autres  espèces  sont 
ovalaires,  à  sommet  incliné  postérieure- 
ment, et  leur  spire  est  un  peu  visible  :  l'une, 
P.  neritoides ,  décrite  par  M.  Deshayes,  n'a 
que  6  millimètres  de  longueur  ;  l'autre,  P 
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altavillensis  ,  longue  de  10  à  12  millimè- 
tres, avait  été  précéilemnicnt  décrite  par  De- 
france  comme  une  Crépidule.  (Duj.) 

PILÉOLE.  Pileohis  (diminutif  de  pileus). 

■OT.  eu.  —  Expression  dont  on  se  sert  pour 

exprimer  le  chapeau    de  plusieurs  petites 

espèces   de  Champignons.  Voy.  mycologie. 

(Lùv.) 

*PILEOPHORUS  (7t~)oç,  bonnet;  •po- 
pôc,,  qui  porte),  ins.  — Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  Curculionides  gonalocères  et  de  la  di- 
vision des  Erirhinides,  établi  par  Schœnherr 
{Gênera  et  sp.  Curculionidum  syn.,  t.  7,  2, 
p.  148  )  sur  une  espèce  du  Brésil  et  des 
environs  de  la  Nouvelle-Fribourg ,  le  P. 
nyclicans.  iC.) 

PILEOPSIS,  Lam.  moll.  —  Syn.  de 
Cabochon. 

PILET.  OIS.  —  Division  établie  par  G. 
Cuvier  parmi  les  Canards.  Voy.  ce  mot. 

PILEUS.  BOT.  en.  —  Nom  latin  dont  on 
se  sert  pour  exprimer  l'hyménophore  des 
Champignons  proprement  dits  (  Agarics  , 
Bolets  ,  etc.).  Voy.  mycologie.  (Lév.) 

PILIDILM  {nùtS^ov,  petit  chapeau),  bot. 
eu.   —  Genre  de   Champignons   créé   par 
Kunze  (  Myc.  Heft.,  2,  pag.  92),  apparte- 
nant aux  Sphéropsidés,  de  la  division   des 
Clinosporés  endoclines,  et  non  aux  Cliosto- 
més,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma   classifica 
tion  mycologique  (voy.  mycologie,  p.  490) 
Il  présente  les  caractères  suivants:  Concep 
tacles   hémisphériques,   aplatis  à  la  base 
innés,  recouverts  par  l'épiderme;  l'osliole 
quand  le  Champignon  est  jeune,  reiJiésente 
une  petite  papille,  et,  dans  un  âge   plus 
avancé,  il  s'ouvre  en  plusieurs  lanières  qui 
s'étendent  du  centre  à  la  circonférence;  les 
spores  forment  une  petite  masse  blanche; 
elles  sont  allongées,  continues,   transpa- 
parentes  ,  courbées  et  aiguës  aux  deux  ex- 
trémités. 

Le  Phacidium  acerinum ,  seule  espèce  du 
genre  connue  jusqu'à  ce  jour,  a  été  décou- 
vert par  Chaillet,  en  Suisse,  sur  les  feuilles 
6e  V Acer  pseudoplalainis  ;  il  forme  sur  la 
face  inférieure  des  petits  points  noirs,  plus 
ou  moins  rapprochés  les  uns  des  autres, 
mais  généralement  épars;  ils  sont  hémisphé- 
riques, noirs,  recouverts  par  l'épiderme,  et 
restent  longtemps  dans  cet  état.  Rarement 
on  y  rencontre  les  caractères  indiqués  par 


Kunze;  pourtant  on  peut  les  observer,  si 
l'on  tient  les  feuilles  dans  un  endroit  hu- 
mide :  alors  on  voit  des  conceptacles  s'ou- 
vrir en  quatre  lanières,  du  centre  à  la  cir- 
conférence; mais  il  y  en  a  un  plus  grand 
nombre  dont  l'ouverture  est  parfailemeiu 
circulaire.  Malgré  ces  variations  dans  le 
mode  de  déhiscence ,  le  genre  est  bon  ,  mé- 
rite d'être  conservé,  et  doit  cet  avantagea 
la  forme  de  ses  spores.  Comme  elles  ne  sont 
pas  renfermées  dans  des  ihèques ,  c'est  à 
tort  que  Pries  l'a  placé  entre  les  genres  Pita- 
cidium  et  Hyslerium.  (Lév.) 

PILIFÈUES.  Pilifera.  mam.— Synonyme 
de  Mammifères  {voy.  ce  mot),  suivant  M.  de 
Blainville.  (E.  D.) 

*PILIGENA,  Schum.  {Flor.  sach.,  II, 
211).  BOT.  CR. — Synonyme  d'Onyg'eHa,  Pers. 

*PILIOLODA  {■nnoç,  bonnet;  loSo^, 
lobe  ).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères hétéromères,  de  la  famille  des  Méla- 
somes  et  de  la  tribu  des  Opatrides,  formé 
par  Solier,  adopté  par  Dejean  {Catalogue, 
3*  édit.,  p.  215)  et  par  Hope  (  Coleoplerist's 
manual,  t.  III,  p.  110).  Le  type  ,  la  P.  sa- 
lax  Lac,  est  originaire  du  Tucuman  (Am. 
mer.).  (C.) 

*P1LIP0G0IV  (ttDo;,  laine;  n^j-cov  , 
barbe),  bot.  cr.  —  Genre  de  la  famille  des 
Mousses,  tribu  des  Bryarées,  établi  par  Bri- 
del  [Bryolog.,  I,  519).  Mousses  des  Andes 
de  Quito.  Voy.  mousses. 

PILISCELOTUS.  ACAL.  —Genre  de  Mé- 
duses proposé  par  M.  Templeton  pour  une 
espèce,  P.  vilreus,  trouvée  dans  la  mer  du 
Nord,  et  ayant,  comme  l'Obélie  de  Pérou  , 
un  appendice  au  sommet  de  l'ombrelle  ,  et 
des  tentacules  marginaux;  l'auteur  carac- 
térise ainsi  ce  genre  :  Le  corps  est  hyalin  , 
hémisphérique,  avec  le  sommet  prolongé  en 
un  appendice  allongé,  charnu,  fusiforme,  et 
le  bord  muni  de  quatre  tentacules  partant 
chacun  d'un  petit  tubercule.  (Duj.) 

*PILLERA,Endl.(Ge».p;anf.,p.  129u, 
n.  6665).  BOT.  pu.  —  Voy.  mucuna,  Adans. 

PILLUPtlOIV.  OIS.— -Foy.  tangara. 

PILOBOLUS  (7r~>oç,  chapeau;  gâUu, 
lancer  ).  edt.  cr.  —  Genre  de  Champi- 
gnons éuibli  par  Tode  (  in  Schrift  der  Derl. 
Gesselscli.  naturforsch.  fr.,  t.  V,  p.  46, 
tab.  1  ).  Il  appartient  à  la  division  des 
Cystosporés,  tribu  des  Saprophiles-Piio- 
bolés.  Ses  caractères  sont  très  difficiles  à 
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énoncer,  parce  qu'il  se  présente  sous  plu- 
sieurs formes  ;  pourtant  on  peut  lui  assi- 
gner les  suivants:  Réceptacle  vésiculeux, 
urcéolé ,  membraneux ,  recouvert  à  sa  partie 
supérieure  par  un  opercule  hémisphérique 
corné,  caduc  et  chassé  avec  élasticité;  spo- 
range globuleux,  membraneux,  transpa- 
rent, d'abord  inclus,  puis  exsert  et  cou- 
ronnant le  réceptacle;  spores  globuleuses, 
transparentes,  nageant  dans  un  liquide  qui 
distend  le  sporange ,  et  s'écoulant  quand 
celui-ci  vient  à  se  rompre. 

Le  genre  Pilobolm  est  très  curieux  à  étu- 
dier; il  faut  le  suivre  avec  attention  pour 
saisir  et  expliquer  les  changements  qu'il 
éprouve  à  mesure  qu'il  se  développe.  Toutes 
les  figures  qui  en  ont  été  données  sont 
inexactes  ;  elles  le  représentent  seulement  à 
la  moitié  de  son  existence.  Dans  un  mémoire 
que  j'ai  publié  en  1826,  et  qui  est  inséré 
dans  les  Annales  de  la  Société  linnéenne  de 
Paris,  t.  IV,  p.  625,  pi.  XX,  lig.  B.  C, 
j'ai  consigné  les  observations  que  j'ai  faites. 
Pendant  longtemps  on  a  considéré  ce  genre 
comme  un  Mucor;  en  effet,  sa  structure 
jiqueuse,  son  développement  sur  les  excré- 
ments de  rhornme  et  des  animaux  exposés 
à  l'humidité,  la  facilité  avec  laquelle  il  dis- 
paraît quand  on  le  touche,  autorisaient  ce 
rapprochement  ;  si  à  ces  caractères  on  ajoute 
qu'il  vit  presque  toujours  en  société  avec 
des  moisissures  ,  qu'il  croît  comme  elles 
avec  une  grande  rapidité ,  l'analogie  devient 
encore  plus  frappante. Persoon,Schumackcr, 
Pries,  et  d'autres  auteurs,  en  voyant  qu'il 
se  débarrassait  avec  élasticité,  et  qu'il  lan- 
çait au  loin  son  opercule,  ont  pris  celui-ci 
pour  les  spores,  et  l'ont  rapproché  des  genres 
Thelebolus,  Sphœroholus  et  Au-actobolus , 
avec  lesquels  il  n'a  aucune  ressemblance 
sous  le  rapport  des  organes  de  la  reproduc- 
tion,  puisque  dans  ceux-ci  les  spores,  du 
moins  dans  le  Sphœrobolus,  sont  fixées  à  des 
basides  et  qu'elles  sont  renfermées  dans  un 
fporange  charnu,  solide,  qui  est  lui-même 
lancé  comme  une  petite  balle  par  un  méca- 
nisme particulier. 

Le  Pilobolus  cryslallinus,  que  j'ai  étudié 
particulièrement,  présente  les  parties  sui- 
vantes :  un  mycélium  nématoïde,  un  my- 
célium scléroïde,  un  réceptacle,  un  oper- 
cule, un  sporange  et  des  spores. 

Le  mycélium  nématoïde  est,  comme  celui 
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des  autres  Champignons ,  représenté  par  de» 
filaments  très  fins,  qui  résultent,  comme 
je  m'en  suis  assuré  par  l'observation  ,  de  la 
végétation  des  spores.  J'ai  mis  dans  une  as- 
siette de  l'eau  qui  tenait  en  suspension  de 
la  bouse  de  Vache,  sur  laquelle  s'étaient 
développés  des  Pilobolus,  puis  j'ai  recou- 
vert le  fond  de  l'assiette  avec  un  linge  après 
avoir  tracé  à  la  surface  supérieure  des  cer- 
cles isolés  avec  un  crayon;  dans  chacun  des 
cercles  j'ai  fait  crever  un  sporange  :  trois 
jours  après  les  spores  avaient  émis  des  fila- 
ments, et  deux  fois  il  se  forma  un  petit 
Sclérote.  L'expérience  n'eut  pas  d'autres 
résultats;  elle  me  prouva  seulement  la  vé- 
gétation des  spores. 

Le  mycélium  scléroïde  succède,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  au  nématoïde;  c'est 
un  corps  charnu ,  jaune,  d'une  forme  irré- 
gulière, lisse  ou  mamelonné,  arrondi  ou 
oblong.  Persoon  en  avait  parfaitement  con- 
staté l'existence. 

Dans  un  temps  j'ai  cru  que  ce  corps 
différait  des  Sclérotes  ;  mais  depuis  les 
recherches  que  j'ai  faites  sur  ce  prétendu 
genre,  j'ai  acquis  la  certitude  que  c'est  un 
Sclérote  :  en  effet,  comme  quelques  uns, 
il  donne  naissance  simultanément  ou  suc- 
cessivement à  plusieurs  réceptacles,  et  finit 
par  disparaître. 

Lorsque  les  circonstances  sont  favorables 
et  que  des  réceptacles  naissent  du  mycé- 
lium scléroïde,  on  voit  apparaître  de  petits 
corps  allongés,  cylindriques  et  jaunes; 
bientôt  leur  extrémité  supérieure  se  tuméfie  : 
alors,  ils  ressemblent  à  de  petites  épingles. 
Cette  tête  augmente  peu  à  peu  de  volume, 
devient  blanche  ;  un  point  noir  se  mani- 
feste à  sa  partie  supérieure,  et  il  arrive 
un  moment  oîi  on  croit  avoir  devant  les 
yeux  une  urne  recouverte  d'un  couvercle 
noir.  A  cette  époque  le  Pilobolus  n'a  par- 
couru que  la  moitié  de  sa  carrière,  et  c'est 
dans  cet  état  que  les  auteurs  l'ont  repré- 
senté. Il  ne  vit  que  peu  de  temps  sous 
cette  forme;  d'un  moment  à  l'autre  on  le 
voit  jeter  avec  élasticité  cet  opercule,  pren- 
dre une  nouvelle  forme;  et  il  présente , 
comme  dans  les  Puccinies,  deux  vésicules 
superposées  et  supportées  par  un  pédicule 
unique. 

L'opercule  est  une  partie  à  peu  près  hé- 
misphérique, de  consistance  cornée,  noire  | 


dont  l'exislcnce  ne  se  manifeste  qu'a  une 
certaine  époque.  On  pourrait  croire  qu'il 
est  jaune  dans  les  premiers  moments;  à 
mesure  que  le  développement  a  lieu,  on 
voit  le  sommet  du  Champignon  devenir 
brun  ,  puis  d'un  noir  opaque.  Ce  corps  , 
que  tous  les  auteurs  considèrent  comme  le 
fruit  lui-même,  ne  l'est  pas;  c'est  un  corps 
cartilagineux ,  corné ,  d'une  substance  ferme 
et  serrée.  Si ,  à  l'analyse ,  il  donne  quelques 
spores ,  elles  ne  lui  appartiennent  pas  ;  elles 
ont  été  entraînées  lors  de  sa  séparation  d'a- 
vec le  réceptacle  et  de  la  rupture  acciden- 
telle du  sporange.  Il  est  assez  difficile  d'être 
témoin  de  la  projection  de  l'opercule,  mais 
on  peut  la  produire  artificiellement  avec 
une  épingle,  en  cherchante  le  détacher. 
Lorsque  \e  Pilobolus  croît  dans  des  endroits 
trop  humides,  il  arrive  quelquefois  que  le 
sporange  fait  issue  par  deux  ou  trois  points 
à  la  fois:  mais  quand  l'opercule  est  déta- 
ché, il  reprend  sa  régularité. 

Le  sporange,  dans  les  premiers  temps  du 
Champignon,  n'est  pas  visible;  il  ne  de- 
vient manifeste  qu'après  la  projection  de 
l'opercule,  et  c'est  lui-même  qui  en  est  la 
cause.  Il  fait  effort  de  dedans  en  dehors 
pour  sortir,  et,  arrivé  au  terme,  il  repré- 
sente une  vésicule  blanche ,  transparente, 
qui  recouvre  le  réceptacle.  Celte  forme  ne 
dure  pas  longtemps,  il  se  crève  bientôt  et 
s'affaisse,  ainsi  que  le  réceptacle,  et  ne 
laisse  de  traces  qu'une  membrane  blanche 
pliée  sur  elle-même.  Soumis  à  l'examen 
microscopique,  et  même  à  un  faible  gros- 
sissement, M.  Ehrenberg  a  remarqué  dans 
l'intérieur  des  corps  allongés,  semblables 
à  des  vers  qui  étaient  entraînés  par  un 
mouvement  involontaire.  J'ai  constaté 
l'exactitude  de  ces  observations,  et  je  suis 
encore  à  me  demander  comment  ces  vers  ont 
pénétré  dans  le  sporange,  et  à  quel  genre  ils 
appartiennent.  Ils  ne  sont  pas  constants,  et 
les  spores,  malgré  leur  absence,  ne  cessent 
pas  de  se  mouvoir.  Quelle  est  la  nature  du 
liquide  que  renferme  le  sporange?  En  vertu 
de  quelle  loi  les  spores  et  les  vers  se  meuvent- 
ils?  Je  l'ignore  entièrement.  Ces  deux  ques- 
tions me  paraissent  dignes  de  fixer  l'atten- 
tion des  mycologues. 

Les  spores  du  pilobolus  sont  sphdriques, 
lisses  ,  transparentes  ;  elles  nagent ,  se 
meuvent  dans  le  liquide  que   renferme  le 
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sporange,  se  répandent  quand  celui-ci  se 
rompt;  quand  les  circonstances  sont  favo- 
rables elles  végètent ,  c'est-à  dire  émettent 
des  filaments  qui  plus  tard  se  réunissent 
et  forment  un  Sclérote  d'où  naissent  des 
Champignons  parfaits. 

La  science  possède  sur  ce  petit  genre  do 
Champignons  quelques  mémoires  qu'on  ne 
lira  peut  être  pas  sans  intérêt.  Ce  sont  ceux 
de  Tode,  d'Ehrenberg,  de  Montagne,  de 
Durieu  de  La  Maisonneuve,  de  Cachet,  et 
celui  que  j'ai  publié. 

On  connaît  trois  espèces  de  Pilobolus; 
elles  se  développent  sur  les  excréments  des 
animaux.  Le  PU.  crystallinus  A  le  réceptacle 
ovale,  blanc  transparent,  recouvert  d'un 
opercule  hémisphérique;  son  pédicule  est 
droit,  court  et  cylindrique.  Il  naît  d'un  Sclé- 
rote jaune  et  charnu. 

On  le  trouve  principalement  dans  les  mois 
d'octobre  et  de  novembre  quand  le  temps 
commence  à  devenir  froid. 

Le  Pilobolus  œdipus  Mntg.  ,  ne  diffère 
du  précédent  que  par  le  renflement  vésicu- 
leux  que  présente  le  pédicule.  J'ai  rencontré 
si  fréquemment  ces  deux  espèces  mélangées 
ensemble  qu'elles  pourraient  bien  n'être 
qu'une  variété  de  forme.  Le  PU.  roridus 
Pcrs.  est  plus  distinct;  le  pédicule  est  long 
et  cylindrique;  le  réceptacle  globuleux, 
transparent,  et  l'opercule  ponctiforme,  ce 
qui  lui  donne  l'apparence  d'une  épingle. 
L'espèce  que  j'ai  représentée  dans  mon  mé- 
moire sous  ce  nom  doit  être  rapportée 
au  Pilobolus  roridus,  dont  elle  n'est  qu'une 
variété  plus  grêle  parce  qu'elle  avait  végété 
dans  un  lieu  trop  humide.  (LÉv.) 

*PILOCAH'PÉES.  Pilocarpeœ.  bot.  pu. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Diosmées.  Voy. 
RUTACÉi.s.  (Ad.  J.) 

PILOC.IRPUS  (TtrÀo;,  chapeau;  xior.ou 
fruit).  liOT.  PII.  —Genre  de  la  famille  des 
Rutacces  Diosmées,  tribu  des  Pilocarpées, 
établi  par  Vahl  {Eclog.  1,  29,  t.  10).  Arbris- 
seaux du  Brésil.  Voij.  rutacées. 

*PILOGYIVE,  Schrad.  {Indcx-sem.  hort. 
Gœling,  1833).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Zchno- 
ria ,  Endl. 

PILON.  MOix.  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  Strombe,  le  Strombus  lamhis. 

PILOPHORA ,  Jacq.  {Fragm.  32,  t.  35, 
36).  BOT.  PH.  —  Synonyme  de  Manicaria, 
Gœrtn. 


66  PIL 

a'îf.OPHORA,  Wallr.  {FI.  germ.,U, 
310).  BOT.  ca.  — Synonyme  d" Ascophora  , 
Tode. 

PILORIS.  MAM.  —Les  naturalistes  ne  sont 
pas  encore  d'accord  sur  l'animal  des  Antilles 
désigné  sous  ce  nom.  D'après  Buffon  et  Linné, 
on  doit  le  rapporter  au  genre  Rat,  et  c'est  le 
Mus  pilorides  ;  Rocliefort  indique  sous  le 
même  nom  un  Rat  musqué  qui  semble  ap- 
partenir au  genre  J/Msara/^'ie,  comme  le  fait 
observer  M.  Lesson;  suivant  A. -G.  Desma- 
rest,  le  Piloris  serait  bien  réellement  une 
espèce  de  Rat.  Quelques  zoologistes  ont  rap- 
porté le  même  animal  au  genre  Capromys. 
Enfin,  Fr.Cu\ier  (.l/nmm;/.)  a  démontré  que 
le  Piloris  appartenait  réellement  au  genre 
Rat.  Toy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*PILOSTYLES,  Guillem.  {in  Nouv.  Ann. 
se.  nal.,  II,  21 ,  t.  1).  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Froslia,  Berter. 

PILOTE.  Naucrales.  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille  des 
Scombéroïdes, établi  parRaOnesqueetadopté 
par  MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  {Histoire 
desPoisso»s,t.IX,  p.  312).  Les  Pilotes  oirrent 
une  grande  ressemblance  avec  les  Maque- 
reaux par  leur  forme  oblongue  et  compri- 
mée, leurs  écailles  minces  et  uniformes;  ils 
se  rapprochent  aussi  des  Thons  par  la  carène 
cartilagineuse  dc^  côtés  de  la  queue,  mais 
ils  diffèrent  des  uns  et  des  autres  par  leur 
première  dorsale  dont  les  rayons  sont  libres. 

Le  nom  de  Pilote  paraît  avoir  été  donné  à 
ces  Poissons  à  cause  de  l'habitude  qu'ils  ont 
de  suivre  ou  d'accompagner  les  navires.  Ils 
suivent  les  vaisseaux,  comme  les  Requins,  et 
encore  avec  plus  de  persévérance,  pour  s'em- 
parer de  ce  qui  en  tombe.  Bosc  assure  qu'ils 
se  tiennent  toujours  à  une  assez  grande  dis- 
tance du  Requin,  et  nagent  assez  vite  dans 
tous  les  sens  pour  éviter  ses  poursuites. 

Ce  genre  comprend  un  très  petit  nombre 
d'espèces.  MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes 
{loco  cilato)  en  décrivent  quatre  parmi  les- 
quelles nous  citerons  principalement  le  Pi- 
lote CONDUCTEUR  ,  Naucrates  ductor  Cuv.  et 
Valenc.  (  Scomber  ductor  Linné  ,  Fanfre 
et  Fanfré  des  matelots  de  la  Provence  et  de 
Nice,  Fan/iij-u  en  Sicile,  Paijipana  à  Messine). 
Ce  Poisson  a  pour  l'enseniliie  à  peu  près 
l'aspect  d'un  Maquereau.  Les  lignes  du  dos 
pj.  du  ventre  sont  presque  parallèles,  et  ne 
fie  rapprochent  que  vers  la  queue  et  le  bout 
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du  museau.  La  bouche  est  peu  fendue,  et  le 
maxillaire,  qui  est  large  et  strié,  ne  s'avance 
que  jusque  sous  le  bord  antérieur  de  l'œil. 
Des  dents  en  velours  ras  occupent  chaque 
mâchoire  sur  une  bande  étroite.  Il  y  a  une 
bande  semblable  à  chaque  palatin;  une 
plus  large,  mais  plus  courte,  le  long  du  de- 
vant du  vomer,  et  une  sur  le  milieu  de  la 
langue.  Les  membranes  ont  chacune  sept 
rayons.  Le  front,  le  museau,  les  mâchoires, 
le  limbe  du  préopercule,  la  plus  grande  par- 
tie des  pièces  operculaires ,  sont  dépourvus 
d'écaillés;  on  en  remarque  sur  tout  le  reste 
du  corps. 

Tout  ce  Poisson  est  d'un  gris  bleuâtre 
argenté,  plus  foncé  vers  le  dos,  plus  pâle 
vers  le  ventre.  De  larges  bandes  verticales 
d'un  bleu  ou  d'un  violet  plus  ou  moins  foncé 
entourent  son  corps  et  ses  flancs.  Les  pecto- 
rales sont  nuancées  de  blanc  et  de  violàtre; 
les  ventrales  sont  presque  noires,  et  la  cau- 
dale est  en  grande  partie  d'un  bleu  foncé. 

Le  Pilote  conducteur  se  trouve  à  peu  près 
dans  tous  les  parages  de  la  Méditerranée; 
sa  taille  varie  de  10  à  35  centimètres.     (M.) 

PILOTHICIELM,  Palls.  {Prodr.,  37). 
BOT.  en.  —  Syn.  de  Cryphœa,  Brid. 

PILIILAIIIES.  INS.  —  Nom  vulgaire  des 
Ateuchiles.  Voy.  ce  mot. 

PILLLAIUA.  BOT.  c«.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Marsiléacées,  établi  par  Linné 
{Gen.  n.  1183).  Herbes  de  l'Europe.  Voy. 

MAnSlLÉACÉES. 

PILUHIÎVIE.  Pilumnus  {  nom  mytholo- 
gique). CRUST. —  C'est  un  genre  de  la  famille 
des  Cyclométopes,  de  la  tribu  desCaiicériens, 
qui  a  été  établi  par  Leach  et  adopté  par  tous 
les  carcinologistes.  Ce  genre  est  extrême- 
ment rapproché  des  Nautiles  et  des  PseudO" 
cariens  {voy.  ces  mots).  Le  seul  caractère 
bien  précis  qui  l'en  distingue  réside  dans 
les  antennes  externes,  dont  l'article  basi- 
laire  n'atteint  pas  tout-à-fait  le  front,  et 
n'est  guère  plus  large  à  son  extrémité  que 
le  seconil  article  qui  est  presque  aussi  long 
que  le  premier,  dépasse  le  front,  et  n'est 
pas  encaissé  dans  l'hiatus  orbilaire,  mais 
complètement  mobile;  dont  le  troisième  ar- 
ticle est  également  assez  long,  et  la  tige 
terminale  très  allongée;  elle  atteint,  en 
général,  le  milieu  du  bord  antérieur  de  la 
carapace. 

Ce  genre  est  un  des  groupes  les  plus  nalu- 
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rels,  et  cependant  il  est  répandu  dans  pres- 
que toutes  les  mers.  On  en  connaît  neuf  ou 
dii  espèces  dontlaPiLuaiNE  spinifèiuî,  PUum- 
nus  spinifer  Edw.  (  Hhloire  naturelle  des 
Crustacés,  1. 1,  p.  420,  ii.  1),  peut  cire  con- 
sidérée comme  le  type  de  cette  coupe  géné- 
rique. Cette  espèce  est  très  abondamment 
répandue  dans  toute  la  Méditerranée. 
(II.  L.) 

*PILD:«.ï\OIDE  (  Pilumnusy  Pilumne; 
fWo;,  aspect).  CRUST.  —  M.  Miine  Edwards 
et  moi  nous  désignons  sous  ce  nom,  dans 
le  Voyage  de  l'Amérique  méridionale ,  par 
M.  A.  d'Orbigny,  une  nouvelle  coupe  géné- 
rique qui  appartient  à  la  Tamille  des  Cyclo- 
méiopes  et  à  la  tribu  des  Cancériens. 

Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  espèce 
de  ce  genre  qui  est  le  PUumnoides  perla- 
lus  Edw.  et  Luc.  {Crust.  de V Amer,  mérid., 
p.  21,  t.  9,  fig.  1).  Celle  espèce  a  été  ren- 
contrée sur  les  côtes  du  Pérou  près  de  Lima. 
(H.  L.) 

*P1LIJM1\IJS  (nom  mytholog.).  auacun. 
—  M.  Koch  ,  dans  son  Aracliniden  Systems, 
donne  ce  nom  à  un  genre  de  la  famille  des 
Scorpionides  dont  les  deux  yeux  du  verles 
sont  très  avant  sur  la  longueur  de  la  tête, 
assez  gros;  les  trois  premiers  des  paires  la- 
térales rapprochés,  plus  petits  de  moitié; 
ceux  de  la  quatrième  paire  sont  plus  petits, 
un  peu  en  dedans,  et  la  cinquième  à  peine 
visible,  à  angle  droit  avec  la  troisième;  la 
queue  est  longue,  mince,  filiforme;  il  y  a 
une  épine  sous  l'aiguillon.  (H.  L.) 

*PILUMNIJS,  Megerle.  ins.  —  Syn.  de 
Erirhinus,  Schœnberr.  (C.) 

*  PILLS  (  TtDo;,  bonnet.  )  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  hétérotarscs,  de 
la  famille  des  Malacodermes  et  de  la  tribu 
des  Clairones  de  Latreillc,  des  Clérites-Clé- 
roides  de  Spinola,  créé  par  Newmann  {The 
enlomologisl's,  2,  p.  464),  et  qui  se  compose 
de  deux  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande. 
P.  fatuus  et  bicinctus  New.  :  la  première  a 
élé  décrite  par  Klug  sous  le  nom  de  Cl. 
ochropus,  et  ensuite  par  Spinola  sous  celui 
générique  et  spéciûque  de  Ayliolis  Parse- 
rinii.  (C.) 

PIS3ELEA,  Lour.  {Flor.  Cochinch. ,  II  , 
493).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Canarium,  Linn. 

PIMÉLÉE.  Pimelea{niiJ.ù-n,  graisse),  bot. 
m.  — Genre  de  la  famille  des  Daphnoïdécs, 
Établi  par  Banks  et  Solander  {ex  Gœ'^U',,.  !, 
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t.  39),  ctdoiU  iospiiiicipaux  caractères  Mnit.; 
Fleurs  lieriiiapliroilitcs  ou  dioïques.  rciijj;:. 
the  coloré,  iiifiiiidibulifornie  ,  à  limbe  4- 
fidc,  dépourvu  d'écnilles  à  la  gorge.  Eia- 
mincs  2,  opposées  aux  divisions  extérieures 
du  périantbe,  saillantes.  Squarnules  hypo- 
gynes  nulles.  Ovaire  à  une  seule  loge  uni- 
ovulée.  Style  latéral;  stigmate  capité.  Noix 
monosperme,  recouverte  d'une  écorce  mince. 

Les  Piniéléessont  des  arbrisseaux  à  feiiii- 
les  opposées ,  ou  très  rarement  alternes; 
à  fleurs  disposées  en  tètes  terminales,  ou 
en  épis  ,  ou  axillaires. 

Ces  plantes  croissent  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  et  dans  les  îles  qui  l'avoisincnt. 
Quelques  unes  {Pimelea  linifoUa,  drupacoa) 
sont  cultivées  en  France  comme  plantes 
d'ornement 

Plusieurs  sections  ont  élé  établies  dans 
le  genre  Pimélée.  En  voici  l'énumération 
avec  les  caractères  qui  les  distingj^nt  les 
unes  des  autres:  — a.  Thccanthes ,  VV'.ciislr. 
{in  Ad.  Holm.,  1818,  p.  271):  involucre 
monophylle  ,  infundibuliforme  ,  4-flde; 
fleurs  Gxées  sur  des  pédicelies  membraneux. 
—  b.  Ilelerolœna,  Endl.  {Gen.  lAant.,  p.  .331, 
n.  2098)  :  involucre  téiraphylle.  —  c.  Plnjl- 
lolœna,  Endl.  {toc.  cit.):  involucre  à  2  ou 
plusieurs  folioles.  —  d.  Choristachys ,  Endl. 
{loc.  cit.)  :  involucre  nul  ;  fleurs  en  épis. — 
e.  Malistachys,  Endl.  {loc.  cit.):  involucre 
nul;  fleurs  2-4  ,  axillaires.  —  f.  EpallagCf 
Endl.  {loc.  cî«.):  involucre  nul;  fleurs  ca- 
pilées.  Dans  les  espèces  que  renferme  celle 
dernière  section,  les  feuilles  sont  alternes, 
tandis  qu'elles  sont  opposées  dans  les  plantes 
des  autres  groupes.  (J.) 

PIMÉLEPTÈRE.  Pimelepterus  (jri,aeH, 
graisse;  ■nrépnv ,  nageoire),  poiss. —  Genre 
de  l'ordre  des  Acanthoplérygiens,  famille 
des  Squamipennes  ,  établi  par  Lacépède  et 
adopté  par  MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes 
{Histoire  des  Poissons,  t.  VU,  p.  234),  qui  le 
caractérisent  ainsi  :  Corps  ovale,  comprimé  ; 
dorsale  unique,  dont  la  partie  molle  ainsi 
que  celle  de  l'anale  et  toute  la  caudale  sont 
écailleuses;  dents  traïuhantes  disposées  sur 
un  seul  rang  et  implantées  dans  les  màclioi- 
res  au  moyen  d'un  talon  qui  se  prolonge 
horizontalement  en  arrière. 

Ces  Poissons  habitent  les  deux  Océans.  On 
en  connaît  actuellement  dix  espèces  (Cuvier 
(  i  Valenciennes,  loco  cilal^}),  parmi  lesquelles 
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nous  citerons,  comme  lypc,  le  Pimùlkptèri: 
Ds  Bosc,  Pimeleplerus  Boscii  Lacépède.  Ce 
Poisson  a  la  têle  petite,  le  museau  arrondi, 
les  lèvres  prolractiles;  les  mâchoires  garnies 
de  petites  dents  dont  la  forme  est  très  re- 
marquable; leur  partie  antérieure  est  sail- 
lante, ovale,  plate,  tranchante  au  bord; 
mais  leur  base  a  en  arrière  un  talon  horizon- 
tal ou  qui  fait  angle  droit  avec  la  partie 
tranchante,  et  par  lequel  elles  s'attachent  à  la 
mâchoire  ;  ces  dents  sont  au  nombre  de  vingt- 
deux  ou  vingt-quatre  à  chaque  mâchoire. 
Derrière  celles-ci,  il  y  en  a  une  bande  en  fin 
velours.  Il  y  a  sept  rayons  à  la  membrane 
branchiostége.  Les  écailles  qui  recouvrent  le 
corps  de  ce  Poisson  sont  disposées  régulière- 
ment, arrondies,  larges,  argentines,  brunes 
Bur  les  côtés. 

La  couleur  de  ce  Poisson  est  brune,  plus 
foncée  sur  les  nageoires  et  au  museau,  et 
d'un  blanc  argentin  assez  brillant  sur  les 
flancs.  Il  atteint  ordinairement  la  taille  de 
12  à  15  centimètres.  (M.) 

PIMELIA  (7r,_a£)„',  graisse),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéro- 
mères,  de  la  famille  des  Mélasomes  et  de 
la  tribu  des  Piméliaires,  créé  par  Fabricius 
{Syslema  Eleulhei^alonim,  I ,  p,  131),  et  gé- 
néralement adopté  depuis.  Klug,  puis  So- 
lier,  ont  fait  connaître  dans  leurs  ouvrages 
un  grand  nombre  d'espèces;  le  premier 
(Stjmbolœ  phtjsicœ,  voyage  de  Hemprich  et 
Ehrenberg,  1829  ),  et  le  second  (Anii.  de  la 
Socicléent.  do  France,  t.  V,  p.  16).  Ce  genre 
renferme  plus  de  60  espèces,  réparties  dans 
l'Europe  centrale,  l'Afrique  septentrionale 
et  l'Asie.  On  ne  les  trouve  que  dans  les 
plaines  sablonneuses  et  les  terrains  impré- 
gnés de  sel  marin;  nous  citerons  comme  y 
étant  rapportées  les  suivantes:  p.  angulala, 
muricata  Linn.,  bipunclata,  ruslica,  grossa 
i\,  angulosa,  soiiegalensis,  sericea,  rugosa 
01.,  irrorala  Kl.,  etc.,  etc.  (C.) 

PIMÉLIAIRES.  Pitneliariœ.  ins.— Tribu 
de  Coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
Mclasomes,  établie  par  Latrcille(fiè5'neani- 
uial  de  Cuvier,  t.  V,  p.  5)  sur  des  Insectes 
privés  d'ailes,  et  dont  les  étuis  sont  générale- 
tnent  soudés;  les  uns  ont  les  palpes  presque 
filiformes  ou  terminés  par  un  article  médio- 
crement dilaté,  et  ne  formant  point  une 
massue  distinctement  en  hache  ou  triangu- 
laire. Genres  :  Pimelia,  Tachydermus,  Cryp- 
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tochile,  Erodius,  Zophosis,  Nijclelia,  Ifegeter, 
Tcnlyria  ,  AJcis ,  Elenophorus ,  Eurychoraf 
Âdelosloma ,  Tagenia,  Psammelicus ,  Seau- 
rus ,  Scolobius,  Sepidium,  Tachynotus,  Mo- 
luris.  En  outre  de  ces  genres,  Dejean  men- 
tionne les  suivants  :  Leptonychus ,  Capnisat 
Epiphysa ,  Plerocoma,  Pachyscelis,  Pteroîa- 
sia,  Melanoslola,  Prionotheca,  Trigonoscelis , 
Lasioslola,  Pliysosterna,  Adesmia,  Diosia, 
Plalyope,  Physogasler,  Plalyholmus,  Pran 
cis,  Calymmapliorus,  ArcLylus,  ^thaïes,  le 
phohius,  liipomdus,  Trachynolus ,  Oxura, 
Leplodes,  Echinolus,  Cyrloderes,  Ancylognoi- 
thus ,  Dicrossa  ,  Eurychora ,  Morica ,  Br<k- 
dyles,  Scolera,  Cacicus,  Scotobius,  Ccphalo- 
slenus,  Herpiscius,  Polypleurus,  NycloporiSf 
Eulaois,  Selenomma,  Hyperops  ,  Sciaca, 
Stenholma ,  Evaniosomus  ,  Mesoslena ,  Ana- 
tolica,  Acisba  et  Melanchrus.  (C.) 

PIMÉLITE  {niu.tl-nç,  gras),  min.  — Sorte 
de  Stéatite  d'un  vert  pomme,  colorée  par 
l'oxyde  de  Nickel,  qui  se  rencontre  avec  la 
Chrysoprase  dans  la  Serpentine  de  Kosemutz 
en  Silésie.  (Diîl.) 

PIMÉLITES.  INS.  —  Voy.  pimùliaikes. 
*PIilELOCERUS  (TrcfxeVôç,  gras;  xepaç, 
corne),  ins. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  Curculioni- 
des  gonatocères  et  de  la  division  des  Cléomi- 
dcs,  formé  par  Dejean  [Calalogue,  3*  édition, 
p.  2So)  avec  une  espèce  de  Java  qu'il  nomme 
P.  cinclus.  (C.) 

PIMÉLODE.  Pimelodus  {n^ixa-n-,,  gras). 
BOT.  rii.  —  Genre  de  l'ordre  des  Malaco- 
ptérygiens,  famille  des  Siluroïdcs ,  établi  par 
Lacépède,  mais  considérablement  modiGé 
par  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (Hist.  des 
Poiss.,  t.  XVII,  p.  122),  qui  en  ont  retiré 
les  Bjgres  et  les  Arius  {voyez  ces  mots).  Tel 
qu'il  est  actuellement  restreint,  le  genre 
Pimélode  se  compose  des  Siluroïdes  qui 
présentent  pour  caractères  principaux:  Tête 
large  et  déprimée,  couverte  de  lames  grandes 
et  dures;  corps  dépourvu  d'ccailies,  à  peau 
gluante  et  visqueuse;  premier  rayon  des 
pectorales  et  celui  de  la  nageoire  dorsale 
durs,  forts,  souvent  dentelés  ;  bouche  gar- 
nie de  barbillons;  palais  lisse  et  sans  dents. 
MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  décri- 
vent (^/(st.  des  Poiss.,  t.  XV,  p.  123  et 
suivantes)  plus  de  40  espèces  de  ce  genre 
réparties  en  deux  grandes  sections,  carac- 
térisées principalement,    la  première  par 
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liuil  barbillons,  la  seconde  par  six  barbil- 
lons. 11  y  a  aussi  des  espèces  qui  manquent 
de  casque  {Pimelodcs  calus  Cuv.  et  Val.); 
d'autres  le  montrent,  tantôt  continu  avec 
le  bouclier  du  premier  rayon  osseux  de  la 
dorsale  {Pimclodui-  lUochii  Cuv.  et  Val.), 
tantôt  distinct  et  non  continu  (Pimelodus 
bagrarius  Buch.). 

La  plupart  de  ces  Poissons  appartiennent 
aux  fleuves  de  Tindc  et  de  l'Amérique; 
beaucoup  sont  recherches  comme  aliment. 
Leur  taille  varie  de  0"',10  à  O^eO.     (M.) 

llMi\IEL0PUS(7Ter«Vfl\',  gras;  tioO,-,  pied). 
INS.— Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Scarnbéides  xylopliiles, 
établi  par  Erichson  {Ârchiv.  fur  Nalur- 
gcschichle  ,  1842,  p.  159)  sur  une  espèce 
de  la  Nouvelle-Hollande,  le  P.  porcellus  de* 
l'auteur.  (G.) 

PIIÎIEIVT.  Capsicum.  bot.  po.  —  Genre 
de  la  famille  des  Solanacées,  tribu  des  So- 
lanécs,  établi  par  Tournefort  {Inst.,  66),  et 
dont  les  principaux  caractères  sont  :  Calice 
îi-G-lide.  Corolle  hypogyne,  rotacée,à  tube 
1res  court,  à  limbe  plissé,  S-G-fide.  Éta- 
niines  5-6,  insérées  à  la  gorge  de  la  corolle, 
saillantes;  filets  très  courts;  anthères  con- 
nivenies  ,  s'ouvrant  longitudinalement. 
Ovaire  à  2,  3  ou  4  loges  multi-ovulées. 
Style  simple,  en  forme  de  massue;  stigmate 
obtus ,  à  2  ou  3  lobes.  Baie  sèche ,  lisse  et 
luisante,  de  forme  et  de  grosseur  variées,  à 
2  ou  3  loges  polyspermes. 

Les  Piments  sont  des  herbes  annuelles  , 
vivaces  ou  frutescentes;  à  feuilles  alternes, 
solitaires  ou  géminées,  très  entières  o«  si- 
nuées,  pétiolées;  à  pWoncules  dichotoméai- 
res  ou  latéraux,  solitaires,  ou  géminés  ou 
ternes,  uniflorcs;  à  corolle  blanchâtre  ou 
jaunâtre,  petite. 

Ces  plantes  sont  indigènes  de  l'Asie  et  de 
5'Amérique  tropicale;  elles  sont  cultivées 
(l.ms  toutes  les  régions  du  globe  à  cause  de 
leurs  fruits  qui  servent  d'assaisonnement, 
.surtout  dans  les  climats  chauds;  ces  fruits 
sont  acres  et  irritants. 

Parmi  les  espèces  que  ce  genre  renferme, 
:!ous  citerons  principalement,  comme  la  plus 
abondante  dans  nos  jardins  potagers,  le  Pi- 
BiiNT  ANNUEL,  Copsicum  annuum  Linn.  (vul- 
y.:n\cnicr\\.Poivrelong,PoivredeGumée,clc.). 
Plante  annuelle,  haute  de  30  à  33  cenli- 
niclres.  Tige  glabre,  dressée,  dichotomie, 


PIM 


()3 


anguleuse.  Feuilles  glabres ,  très  entières  , 
ovales,  acuminées ,  longuement  pétiolées, 
brusquement  rétrécies  vers  leur  base,  dé- 
currentes  sur  le  pétiole.  Pédoncules  solitai- 
res ou  géminés,  plus  ou  moins  allongés, 
supportant  des  fleurs  nutantes ,  petites , 
blanchâtres.  Fruit  jaune  ou  rouge  ,  de  vo- 
lume et  de  forme  très  variés,  renfermant 
des  graines  petites  ,  minces ,  lisses ,  d'un 
jaune  pâle.  De  l'Amérique  méridionale. 

On  a  encore  appelé  : 

Piment  d'Abeilles,  la  Mélisse  officinale; 

Piment  aquatique  ou  Piment  d'eau  ,  le  Po- 
hjgonum  hydropiper  ; 

Piment  de  la  Jamaïque,  le  Myrlus  pi- 
menta; 

Piment  de  marais  ou  royal,  le  Myrica 
gale,  etc.  (J.) 

PIMPIIVELLA.  BOT.  PH.  —  Voy.  bou- 
cage.  —  Adanson  a  donné  le  même  nom 
{Fam.,  Il,  293)  au  genre  Polerium  ou  Pim- 
prenellc.  Voy.  ce  dernier  mot. 

PISIPLA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  tribu  des  Ichneumoniens  , 
famille  des  îchneumonides,  groupe  des  Pim- 
plites,  établi  par  Fabricius  {Syst.  Pies.),  et 
caractérisé  principalement  par  des  antennes 
très  longues;  par  une  tarière  toujours  sail- 
lante, plus  ou  moins  longue,  et  par  un  ab- 
domen presque  sessile. 

L'espèce  type  est  le  Pimpîa  manifeslalor 
Lin. ,  grand  insecte  noir,  avec  les  pattes 
longues  et  roussâtres,  ayant  les  jambes  pos- 
térieures noirâtres.  Cet  insecte  est  très  com- 
mun dans  presque  toute  l'Europe.  Voyes 
pour  plus  de  détails  l'article  ichneumoniens. 
(L.) 

♦PIMPLITES.  Pimpliles.  ins.  —  Groupe 
de  la  tribu  des  Ichneumoniens,  famille  des 
Ichneumonides,  caractérisé  par  un  abdo- 
men arrondi,  par  une  tarière  plus  ou  moins 
saillante  ,  quelquefois  très  longue.  Ce  groupe 
se  compose  des  genres:  Ospryncholes ,  Pel- 
lastes ,  Pimpla ,  Phytodietus. ,  Pezomachiis , 
Agryotypus,  Hemileles,  Brachyceros  et  Cryp- 
tus.  (L.) 

PIMPRENELLE.  Polerium  (woryjptov, 
coupe).  BOT.  PH.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Rosacées -Dryadées,  rangé  par 
Linné  dans  la  Monœcie  polyandrie  de  son 
système.  Tournefort  avait  établi  sous  le  nom 
de  Pimpinclla  un  groupe  générique  à  peu  près 
correspondant,  mais  un  peu  plus  étendu: 
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Linné  subdivisa  ce  groupe  en  deux  genres , 
hsPolerium  et  ]cs  Sanguisorba,  qui  ontélé 
presque  universellement  adoptés.  Les  Pim- 
prenelles,  dont  il  s'agit  ici,  sont  des  plantes 
herbacées  vivaces,  rarement  frutescentes, 
qui  croissent  naturellement  dans  les  parties 
moyennes  de  l'Europe,  dans  la  région  mé- 
diterranéenne et  dans  les  îles  Canaries; 
leurs  feuilles  alternes,  pennées  avec  impaire, 
ont  leurs  folioles  dentées  en  scie;  elles  sont 
accompagnées  de  stipules  adnées  au  pétiole. 
Leurs  fleurs  sont  groupées  en  épis  termi- 
naux courts  et  serres,  pourvues  de  bractées 
et  de  bractéoles;  elles  sont  constamment 
polygames  et  apétales;  dans  chaque  épi,  les 
supérieures  sont  femelles,  et  les  autres  her- 
maphrodites; mais,  parmi  ces  dernières,  les 
plus  rapprochées  des  fleurs  femelles  n'ont 
qu'un  petit  nombre  d'étamines  (1-5),  tandis 
que  les  inférieures  eu  comptent  de  dix  à 
trente.  Le  calice  est  herbacé,  à  limbe  4-parti, 
marcescent,  mais  tombant  à  la  fin;  à  tube 
court,  presque  globuleux,  télragone,  accres- 
cent,  resserré  à  la  gorg^,  finissant  par  de- 
venir ligneux.  Les  étamines,  en  nombre  in- 
défini, insérées  sur  un  disque,  ont  leur  filet 
allongé,  capillaire,  pendant  chez  la  fleur 
ouverte.  Les  pistils,  au  nombregénéralement 
de  deux,  quelquefois  d'un  ou  de  trois,  sont 
libres  ;  leur  ovaire  est  enfermé  dans  le  tube 
du  calice,  oblong,  1-loculaire,  àun  seulovuie 
Buspendu  au  sommet  de  l'angle  interne; 
leur  style  est  terminal,  filiforme,  saillant, et  se 
termine  par  un  stigmate  en  goupillon.  Le  fruit 
se  compose  de  deux  nucules  monospermes, 
enfermées  dans  le  tube  du  calice  accru  et  en- 
durci, dont  la  surface  est  devenue  réticulée 
ou  rugueuse,  ou  verruqueuse,  ou  muriquce. 
D'après  M.  Spach,  qui  a  fait  récemment  une 
révision  monographique  de  ce  genre  {Anna- 
les des  sciences  naturelles,  troisième  série, 
janvier  1846,  pag.  31-44),  ce  fruitnc devient 
caractéristique  qu'à  sa  parfaite  maturité,  et, 
tel  qu'il  se  trouve  le  plus  souvent  dans  les 
herbiers,  il  devient  une  source  féconde  d'er- 
reurs et  de  confusions. 

Tous  les  auteurs,  jusqu'à  ce  jour,  suivant 
l'exemple  de  Linné,  ont  décrit  sous  le  nom 
de  PiMPRENELLE  SANGuisonoE,  Poterium  san- 
guisorba Linn.,  une  plante  commune  sur 
les  tertres,  dans  les  prés  secs  et  montagneux, 
inléressanteà  cause  de  ses  usages  médicinaux 
et  économiques,  fiéquçmuieut  cultivée  dans 


les  jardins  potagers  et  introduite  récemment 
dans  les  cultures  comme  fourragère.  Mais 
en  étudiant  avec  soin  les  plantes  auxquelles 
on  appliquait  la  description  de  Linné, 
M.  Spach  a  cru  reconnaître  qu'elles  forment 
deux  espèces  distinctes.  Nous  indiquerons  ici 
les  caractères  par  lesquels  il  les  distingue. 

1.   PiMPRENELLE  A  FRUIT  RÉTICULÉ,  Polerium 

dictyocarpum  Spach  (P.  sanguisorba  (ex 
parte)  Linn.  et  Auct.).  Cette  plante  croît 
spontanément  en  France,  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  Italie,  dans  les  parties  moyennes 
et  méridionales  de  la  Russie,  dans  le  Caucase, 
l'Altaï,  etc.  Mais  elle  paraît  manquer  dans 
les  pays  voisins  de  la  Méditerranée.  Sa  tige, 
haute  de  15'^  à  l^OOS  dressée  ou  ascen- 
dante, verte  ou  rougeâtre,  est  le  plus  sou- 
'  vent  hérissée-laineuse,  au  moins  à  sa  base; 
ses  feuilles  portent  de  9  à  23  folioles  gla- 
bres ou  pourvues  en  dessous  de  poils  appli- 
qués ;  les  folioles  des  feuilles  inférieures  sont 
profondément  dentées,  crénelées  ou  en  scie, 
presque  arrondies  ou  oblongues,  à  base  tron- 
quée, ou  en  cœur,  ou  en  coin;  celles  dei 
feuilles  supérieures  sont  plus  allongées,  acu- 
minées  ou  aiguës,  le  plus  souvent  incisées- 
dentées  en  scie.  Ses  épis  sont  gros,  longs  de 
1  à  2  cent.  Les  étamines  sont  beaucoup  plus 
longues  que  le  calice;  les  pistils,  au  nom- 
bre de  deux,  portent  des  stigmates  d'abord 
blancs  ou  jaunâtres,  qui  d'ordinaire  rougis- 
sent plus  tard.  Le  fruit  présente  quatre  an- 
gles distinctement  marginés;  il  est  marqué 
de  rugosités  en  réseau,  sans  fossettes  ;  il  est 
sessile  ou  à  peu  près. 

2,    PiMPRENELLE  MURIQUÉE,  PolCrium  WluW- 

catum  Spach  {P.  sanguisorba  (ex  parte)  Lin. 
et  Aucl.,  P.  poly g amum  Walds.  et  Kit., 
P.  hybridum'Uces  jun.,  Gen.).  Celte  plante 
se  trouve  dans  les  lieux  secs  de  la  France, 
de  l'Allemagne,  etc.,  et  probablement  de 
toutel'Europeméridionale.D'aprèsM.  Spach, 
elle  ne  se  distingue  de  la  précédente  ni  par 
son  port,  ni  par  ses  feuilles,  ni  par  ses  fleurs, 
mais  seulement  par  son  fruit  à  quatre  angles 
en  forme  de  crêtes,  marqué  de  rugosités  qui 
circonscrivent  des  fossettes,  muriqué  par 
l'effet  de  la  denticulation  du  rebord  des  fos- 
settes, tantôt  sessile,  tantôt  rétréci  en  pédi- 
cule. C'est  toujours  celle-ci  qu'on  cultive, 
d'après  le  même  botaniste. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  ces  deu« 
espèces,  soit  qu'on  les  adopte,  soit  qu'on 
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les  regarde  comme  des  formes  de  la  Pîm 
prenclle  sanguisorbe  ,  cette  plante  a  été  au- 
trefois très  estimée  comme  astringente,  vul- 
néraire, diurétique,  etc.  On  lui  a  aussi  at- 
tribué à  un    très   haut   degré    la    propriété 
d'augmenter  la  sécrétion  du  lait.  ]\î;ils  elle 
n'est  guère  usitée  aujourd'hui  sous  ces  divers 
rapports.  Comme  herbe  potagère,  elle  figure 
dans  les  jardins,  à  cause  du  mélange  qu'on 
en  fuit  Tréquemment  avec  les  salades.  On  la 
niante  le  plus  souvent  en  bordures,  et  on  la 
multiplie  soit  par  semis,  soit  par  division 
des  pieds.  Dans  ces  dernières  années,  on  a 
commencé  de  la  cultiver  en  prairies  artifi- 
cielles, et  divers  cultivateurs  ontassuré  avoir 
retiré  de  sa  culture  des  avantages  réels.  Son 
grand  mérite  serait,  a-t-on  dit,  de  fournir 
de  très  bons  pâturages  sur  les  terres  les  plus 
pauvres  et  les  plus  sèches,  tant  sablonneuses 
que  calcaires.  Il  paraîtrait  que,  par  suite  de 
son  introduction  dans  leur  agriculture,  cer- 
taines parties  de  la  Champagne  ont  éprouvé 
une  amélioration   sensible.  Au  reste,  son 
foin  n'est  réellement  bon  que  pour  les  Mou- 
tons. Pour  ce  genre  de  culture,  les  semis 
se  font  \i^  plus  souvent  au  mois  de  mars. 
(P.   D.) 
PIN.   Pmus  (étymologie  latine  obscure, 
d'après  Linné;   d'origine  celtique,  d'après 
Smith  et  quelques  autres  auteurs),  bot.  ph. 
—  Genre  important  de  la  famille  des  Conifè- 
res-Abiétinées,  rangé  par  Linné  dans  la  mo- 
r.œcie  monadelphie  de  son  système.  Les  es- 
pèces qui  le  forment  ont  pour  la  plupart  une 
haute  importance  et  figurent  pour  une  large 
part  dans  la  composition  des  forêts  de  notre 
hémisphère.  Le  nombre  en  est  aujourd'hui 
d'environ  50.  En  effet ,  M.  Hartig  en  signa- 
l.iil46  en  1841  (voy.  Lehrbuch  der  Pflan- 
nenkunde,  in-4°,  Berlin,  1841  ),  et  quel- 
ques-unes ont  été  décrites  plus  récemment. 
Sur  ce  nombre  de  46  signalées  par  l'auteur 
que  nous  venons  de  citer,  12  appartiennent 
a  l'Europe  et  à  la  région  méditerranéenne; 
27   à   l'Amérique  ,    plus    particulièrement 
aux  Étals-Unis;  5  à  l'Asie;  1  aux  îles  Ca- 
naries. 

Le  genre  Pin  a  été  envisagé  par  les  bota- 
nistes de  manières  diverses  et,  par  suite, 
SCS  limites  varient  beaucoup  dans  les  ou- 
vrages, ïournefort  avait  établi  comme  trois 
genres  distincts  et  séparés  les  groupes  des 
Pins,   des   Sapins   et   des  Mélèzes.   Linné 


réunit  ces  trois  grouiics  en  un  seul ,  es  «Iq 
leur  réunion  il  forma  son  genre  Pinus.  Or, 
parmi  les  auteurs  modernes ,  les  uns  mu 
adopté  la  manière  de  voir  de  Linné;  les 
autres  se  sont  rangés  à  celle  de  Tournefori, 
Parmi  les  premiers  on  compte,  par  exemple, 
Smith  (art.  Pinus  dans  la  Cyclopœdia  de 
Rees,  vol.  XXVII,  1819);  Lambert  (a  des- 
criplion  of  Ihe  gcnus  Pinus  illustraledwiUi 
figures;  magnifique  ouvrage;  2'édit.,  3gr. 
in-fol.;  Londr^es  1828);  de  Tristan  (^dnn.  dw 
Muséum,  t.  Xyi ,  pag.  240);  Endlicher  (Gê- 
nera, n"  1795);  parmi  les  derniers,  A.  h. 
de  Jussieu,  MM.  L.  G.  et  A.  Richard,  Le 
Candolie,  Spach,  Hartig,  etc. ,  etc.  Nous 
adopt;jns  ici  cette  dernière  division  qui  nous 
semble  basée  sur  des  motifs  suffisants. 

Envisagé  comme  le  font  ces  derniers  au- 
teurs, le  genre  Pin  se  compose  d'arbres 
généralement  de  haute  taille,  quelquefois 
bas  ou  réduits  même  à  l'état  de  buissons 
très  rameux;  leurs  feuilles  linéaires-subu- 
lées,  roides,  persistantes,  sortent,  par  grou- 
pes de  deux  à  cinq  ,  de  gaines  formées  d'é- 
cailles  scarieuses;  récemment  MM.  Torrey 
et  Frémont  en  ont  fait  connaître  une  espèce 
des  montagnes  de  la  Californie,  à  feuilles 
presque  toujours  solitaires,  rarement  gé- 
minées, presque  dépourvues  de  gaîne  (P. 
monophylla  Torr.  et  Frém.).  Les  fleurs  sont 
monoïques,  les  deux  sexes  portés  sur  des  ra- 
meaux distincts.,  groupées  en  chatons.  Les 
chatons  mâles  sont  globuleux-ovoïdes,  quel- 
quefois cylindracés,  nombreux,  ramassés 
vers  l'extrémité  des  rameaux  en  une  sorte  de 
gros  épi  composé ,  ovoïde.  Chaque  fleur  mâle 
en  particulier  se  compose  uniquement  d'une 
étamine,  à  filet  court,  à  anthère  biloculaire, 
s'ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales, 
surmontée  par  un  prolongement  du  connec- 
tif  en  forme  décrète  transversale.  Certains 
botanistes  regardent  ces  deux  loges  comme 
constituant  deux  anthères  soudées  entre 
elles  longitudinalement.  Les  chatons  femel- 
les sont  solitaires  ou  groupés  par  2,  3  on 
plus,  vers  l'extrémité  des  rameaux;  ils  ré- 
sultent de  la  réunion  d'écaillés  imbriquées, 
qui  portent,  extérieurement,  une  petite 
écaille,  et  intérieurement,  à  leur  base, 
deux  fleurs  très  simples  formées  chacune 
d'un  ovule  nu.  A  ces  derniers  chatons  suc- 
cède,  pour  fruit,  un  cône  ou  strobile  de 
forme  variable,  composé  d'écaillés  imbri- 
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quées ,  ligneuses,  épaissies  au  sommet,  qui 
obritent  des  graines  nues,  à  tégument  co- 
riace ou  ligneux,  prolongé  sur  un  côté  en 
une  aile  tnembraticnse  de  longueur  va- 
riable La  longueur  de  ces  cônes  varie  de- 
puis 3  ccriiimètres  jusqu'à  3  décimètres  ou 
même  un  peu  plus  (P.  Lamlerliana) .  Leur 
développement  est  toujours  lent.  Au  mo- 
ment de  la  floraison  le  chaton  femelle,  qui 
doit  les  former,  est  toujours  petit;  son  vo- 
lume change  peu  sensiblement  pendant 'a 
première  année;  ce  n'est  qu'au  printemps 
de  la  seconde  année  que  son  accroissement 
commence  à  devenir  appréciable,  après  quoi 
il  s'opère  avec  rapidité  jusqu'à  la  maturité, 
qui  agénéralement  lieuàl'automne  de  cette 
mênieannée.  Néanmoins  chez  le  Pin  pignon, 
le  cône  n'est  mûr  que  dans  l'automne  de  la 
troisième  année.  Parfois,  le  cône  écarte  ses 
écailles  et  s'ouvre  dès  sa  maturité;  mais 
ailleurs  il  ne  s'ouvre  qu'un  an  ou  même 
deux  ans  (Pin  pignon)  plus  lard. 

La  plupart  des  auteurs  se  bornent  à  sub- 
diviser les  espèces  de  Pins  d'après  le  nombre 
de  feuilles  réunies  dans  chacune  de  leurs 
gaines;  de  là  résultent  trois  sections  distin- 
guées par  des  feuilles  géminées,  ternées , 
ou  quinées,  et  auxquelles  il  faudrait  au- 
jourd'hui en  joindre  une  quatrième  pour  le 
Pinusmonophylla  Torr.  etFrém.,  à  feuilles 
solitaires.  Cependant,  Lambert  {loc.  cit., 
vol.  II,  suppl.,  pag.  23)  avait  déjà  proposé 
une  division  plus  méthodique  et  il  avait 
établi  deux  sous-genres,  les  Pinus  propre- 
ment dits,  à  cône  pyramidal,  formé  d'écail- 
lés épaisses,  ligneuses,  dilatées-anguleuses 
au  sommet,  à  feuilles  géminées  ou  ternées; 
et  les  Slrobus,  à  cône  lisse,  formé  d'écaillés 
planes,  convexes  à  leur  côté  dorsal,  apicu- 
lées;  à  feuilles  déliées,  quinées,  sortant  d'une 
gaine  très  courte  et  tombante.  Récemment 
M.  Spach,  dans  ses  Suites  à  Duffun  (vol.  XI, 
p.  369),  a  établi  une  classiOcation  des  Pins 
en  4  sous-genres  que  nous  adopterons  ici. 

a.  Eupilys,  Spach.  Gaines  foliaires  per- 
sistantes (à  écailles  plus  ou  moins  soudées) 
de  même  que  les  écailles  phyllodiennes 
(l'auteur  nomme  ainsi  les  écailles  aux  ais- 
selles desquelles  sont  insérées  les  feuilles 
fasciculées).  Feuilles  géminées  (accidentel- 
lement ternées),  demi-cylindriques  (con- 
vexes en  dessous),  carénées,  unicolores. 
Canes  ou  strobiles  coniques,   ou  ovoïdes. 
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ou  subovales,  à  écailles  ligneuses,  trètj 
épaissies  vers  le  haut,entre-gre{Tées  jusqu'aia 
sommet. — Jeunes  branches  et  rameaui  for- 
tement aréoles  par  la  décurrence  des  écail- 
les phyllodiennes.  Écorce  adulte  se  séparant 
le  plus  souvent  en  lamelles.  —  A  ce  sous- 
genre  appartiennent  les  espèces  les  plus 
importantes,  parmi  lesquelles  les  plus  utiles 
seulement  nous  arrêteront. 

i.  Pin  Pignon,  Pinus  Pinea  Lin.  Celle 
belle  espèce  porte  vulgairement  les  noms  de 
Pin  cultivé,  Pinpinier.  Elle  se  trouve  soit  à 
l'état  spontané,  soit  cultivé ,  dans  les  di 
vers  pays  qu'embrasse  la  région  méditerra- 
néenne. Elle  résiste  assez  bien  aux  froids 
de  l'hiver  sous  le  climat  de  Paris.  On  la  dis- 
tingue de  prime-abord  à  sa  forme  en  pa- 
rasol ,  c'est-à-dire  à  sa  cime  convexe  et  éta- 
lée, terminant  un  tronc  élancé  et  dénudé, 
formée  de  branches  horizontales.  Son  tronc 
est  droit,  souvent  comme  tordu,  et  l'écorce 
qui  le  couvre  est  brunâtre,  crevassée.  11  s'é- 
lève en  moyenne  à  20  mètres.  Ses  feuilles, 
nombreuses  sur  les  rameaux,  sont  géminées, 
épaisses,  longues  de  i-2  décimètres,  d'un 
vert  foncé.  Ses  cônes  sont  ovoïdes,  renflés, 
longs,  en  moyenne  ,  de  14  ou  15  centimè- 
tres, brunâtres  et  luisants  ;  la  portion  sail- 
lante de  leurs  écailles  est  épaisse  et  très  con- 
vexe ou  pyramidale.  Les  graines  qu'il  ren- 
ferme sont  grosses,  à  coque  très  dure,  ex- 
cepté dans  une  variété  cultivée,  ovoïdes,  et 
leur  aile  est  ovale  ou  arrondie,  beaucoup 
plus  courte  qu'elles.  L'amande  de  ces  grai- 
nes, charnue,  d'un  goût  agréable,  est  con- 
nue vulgairement  sous  les  noms  de  Pignon  , 
Pignon  doux.  Dans  nos  départements  mé- 
ridionaux et  dans  les  autres  pays  où  cet 
arbre  est  commun,  on  consomme  une  grande 
quaniilé  de  ces  Pignons,  soit  en  les  man- 
geant à  la  main,  soit  en  les  faisant  entrer 
dans  des  préparations  et  des  friandises  très 
recherchées,  dont  certaines  leuremprunicni 
leur  nom  (Pignonat).  Elles  servaient  fré- 
quemment autrefois,  en  médecine,  à  la  pré- 
paration d'émulsioiis  adoucissantes;  mais, 
de  nos  jours ,  leur  usage  est  beaucoup  ])liis 
restreint  sous  ce  rapport.  Le  bois  du  Pin 
pignon  ,  quoique  de  qualité  inférieure  à  ce- 
lui de  certaines  aulrescspèces.est  néanmoins 
employé  avec  avantage  pour  la  menuiserie, 
pour  les  bordages  des  embarcations,  et,  dans 
l'Orient,  pour  la  mâture  des  nsvires.  En&o, 
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Se  port  élégant  de  cet  arbre  le  fait  recher- 
cher dans  les  parcs  comme  espèce  d'orne- 
ment. Dans  les  cultures ,  il  demande  un  sol 
profond,  sec,  sablonneux  et  une  exposition 
un  peu  ombragée.  Ses  graines  sont  très  len- 
tes à  germer,  à  cause  de  l'épaisseur  et  de  la 
dureté  de  leur  tégument.  Le  jeune  plant  qui 
en  provient  est  fort  délicat  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  années,  et  demande 
beaucoup  de  soins  pendant  ce  temps. 

2.  Pin  sylvestre,  Pinus  sylveslris  Lin. 
Ce  Pin,  le  plus  important  de  tous  à  certains 
égards,  croît  naturellement  dans  toute  l'Eu- 
rope, dans  le  Caucase,  en  Sibérie.  Il  appar- 
tient plus  particulièrement  aux  climats 
froids,  et  on  le  voit  s'avancer  beaucoup  vers 
le  Nord;  aussi  dans  le  midi  de  l'Europe  se 
tient-il  à  une  hauteur  assez  considérable  sur 
les  montagnes.  Ses  proportions  sont  plus 
fortes  que  celles  du  précédent,  et  il  s'élève 
jusqu'à  30  et  35  mètres.  Son  tronc,  droit, 
couvert  d'une  écorce  épaisse,  crevassée,  bru- 
nâtre-ferrugineuse dans  le  bas,  plus  claire 
et  grisâtre  vers  le  haut ,  se  termine  par  une 
cime  pyramidale,  formée  de  branches  hori- 
zontales, comme  chez  la  généralité  des  es- 
pèces du  genre;  il  se  dégarnit  graduellement 
sur  une  grande  longueur  dans  les  individus 
réunis  en  massifs,  tandis  que  sa  cime  com- 
mence notablement  plus  bas  sur  les  pieds 
isolés.  Ses  feuilles,  géminées,  roides,  d'un 
vert  un  peu  glauque,  n'ont  d'ordinaire  que 
de  7  à  10  ceiilimètres  de  long;  elles  per- 
sistent trois  ou  quatre  ans.  Ses  cônes  varient 
."ssez  de  forme  et  de  dimensions;  mais,  le 
plus  souvent,  ils  sont  petits,  coniques-allon^ 
véi^  non  luisants,  d'un  brun  un  peu  gri- 
i-àtre  ou  jaunâtre  à  la  maturité;  la  portion 
«aillante  de  leurs  écailles  est  généralement 
convexe  et  pyramidale,  plus  ou  moins  dé- 
jclée  vers  le  bas.  Us  mûrissent  aux  mois  de 
décembre  et  dejiinvier.  Ils  se  montrent  ré- 
fléchis dés  la  première  année.  Ses  graines 
n'ont  guère  que  4  millimètres  de  long,  et 
elles  portent  une  aile  allongée,  lancéolée  au 
sommet,  qui  égale  presque  l'écaillé.  On  con- 
naît plusieurs  variétés  de  Pin  sylvestre, 
iloiit  certaines  ont  été  regardées  comme  des 
espèces  distinctes  par  quelques  auteurs,  et 
dont  les  plus  remarquables  sont  le  Pin  du 
Nord  ou  Pin  de  P,iga ,  et  le  Pin  rouge  ou 
Pin  d'Ecosse.  Le  Pin  sylvestre  se  recom- 
mande surtout  par  son  bois,  meilleur  que 
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celui  de  tous  les  autres  Pins,  pour  les  con- 
structions navales,  pour  la  charpente,  la 
menuiserie,  etc.  Ce  bois  varie  beaucoup  de 
poids  et  de  densité,  suivant  l'âge  de  l'arbre 
et  suivant  les  circonstances  sous  l'innuencc 
desquelles  il  s'est  développé;  ainsi,  il  pèse 
de  ri4  à  74  livres  par  pied  cube  (Loudon) 
lorsqu'il  est  vert  ;  de  31  à  41  livr.  lorsqu'i! 
est  sec.  Celui  qui  nous  vient  des  contrées 
quiavoisinent  la  Baltique  est  regardé  comme 
de  qualité  supérieure,  et  on  l'emploie  de 
préférence  à  tout  autre,  soit  pour  les  mâ- 
tures des  navires,  soit  pour  les  ouvrages  de 
menuiserie.  Les  qualités  qui  distinguent  le 
bois  du  Pin  sylvestre  sont  surtout  son  élas- 
ticité, son  tissu  uni  et  liant ,  à  la  fois  léger 
et  résistant ,  son  inaltérabilité.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  on  l'a  comparé  au  bon  bois 
de  Chêne;  Smith  dit  même  en  avoir  vu  des 
pièces  qui,  après  un  séjour  de  trois  siècles 
dans  les  combles  d'un  vieux  château,  avaient 
élé  trouvées  aussi  saines  et  aussi  fraîches 
que  si  elles  fussent  provenues  d'arbres  abat- 
tus depuis  peu.  On  a  reconnu  que  les  qua- 
lités supérieures  qui  distinguent  le  bois  de 
cet  arbre,  lorsqu'il  a  végété  dans  les  parties 
froides  de  l'Europe,  et  qui  le  rendent  pré- 
férable à  tout  autre  pour  la  mâture  des  na- 
vires, tiennent  surtout  au  peu  d'épaisseur 
des  couches  ligneuses  dont  il  est  formé.  L'é- 
corce  du  Pin  sylvestre  est  assez  astringente 
pour  être  substituée  sans  désavantage  à  celle 
du  Chêne,  dans  le  nord  de  l'Europe,  pour 
le  tannage  des  peaux.  Dans  les  temps  de 
disette,  les  Lapons  et  les  Finlandais  font 
une  sorte  de  pain  avec  ses  couches  inté- 
rieures triturées.  Les  produits  résineux  de 
cet  arbre  ont  beaucoup  d'importance.  Ses 
jeunes  pousses  sont  antiscorbutiques,  et 
remplacent  quelquefois  le  Houblon  dans  la 
fabrication  de  la  bière.  Enfin  le  charbon 
fuit  avec  son  bois  est  de  bonne  qualité  et 
très  estimé  pour  les  forges.  Le  Pin  sylvestre 
croît  dans  les  sols  secs,  sablonneux  ou  cail- 
louteux, granitiques  ou  argileux  ;  mais  rare- 
ment il  prospère  dans  les  terres  calcaires. 
Dans  les  terrains  secs  et  pauvres,  il  végète 
encore  très  bien  et  n'a  guère  d'égal,  sou* 
ce  r.ipport,  que  le  Mélèze. 

3.  Pin  maritime,  Pinus  marilima  Lam. 
{P.  pinasler  Ait.).  Cette  espèce  porte  vulgai- 
rement les  noms  de  Pin  de  Bordeaux,  Pin- 
ceau, Pin  des  Landes.  Il  croît  naturel'omenî 
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dans  le  miai  de  l'Europe,  et  sa  cuUiirc  a 
pris  dans  ces  derniers  temps  une  grande  im- 
portance dans  nos  départements  de  l'ouest 
et  du  sud,  parLiculièrement  dans  les  Landes 
(te  Gascogne.  On  sait  que,  depuis  que  l'in- 
çenieur  Bremonlier  a  eu  l'heureuse  idée  d'en 
l'dire  des  plantations  dans  ces  sables  mou- 
V  in  ts,  pourarrèter  leur  marche  envahissante, 
i;ie  source  abondante  de  richesses  s'est  ou- 
•  crle  pour  cette  partie  de  la  France  jusque 
a  presque  entièrement  stérile  et  abandon- 
née. LePin  marilimeacquiertdosdirnensions 
a  peu  prés  égales  à  celles  du  Pin  sylvestre; 
son  tronc  devient  même  plus  gros,  mais  gé- 
néralement il  est  moins  droit.  Sa  cime  est 
pyramidale,  formée  de  branches  étalées;  ses 
feuilles,  géminées,  roides,  épaisses,  d'un 
vert  foncé,  ont  de  15  centimètres  à  près  de 
3  décimètres  de  long.  Ses  cônes,  jamais  pen- 
dants, sont  verlicillés  au  nombre  de  trois  à 
six,  coniques,  un  peu  renflés,  longs  de  1  à  2 
décimètres,  brunâtres  à  la  maturité;  la  por- 
tion saillante  de  leurs  écailles  est  épaisse, 
fortement  bombée  ou  pyramidale.  Ses  grai- 
nes sont  luisantes,  noirâtres,  assez  grosses, 
ovoïdes,  et  elles  portent  une  aile  oblongue, 
élargie  dans  le  milieu,  arrondie  au  sommet. 
Le  Pin  maritime  croît  rapidement  ;  il  atteint 
environ  3  ou  4  mètres  en  dix  ans  après  le 
semis,  10  mètres  environ  en  vingt  ans.  Son 
bois  est  un  peu  mou  et  médiocrement  du- 
rable; néanmoiiison  l'emploie  frc'.uiemment 
pour  la  charpente,  pour  la  confection  des 
caisses  d'emballage,  etc.  Il  est  bon  pour  pi- 
lotis. On  l'emploie  même  habituellement,  à 
Toulon,  pour  le  doublage  des  embarcations. 
Le  principal  avantage  que  présente  cette 
espèce  résulte  de  la  grande  abondance  de 
matières  résineuses  qu'elle  renferme  et  qui 
font  Tobjcl  principal  de  sa  culture.  Sous  ce 
rapport,  elle  parait  l'emporter  sur  toutes  ses 
congénères.  Elle  réussit  principalement  dans 
les  terres  siliceuses,  dans  les  sables  même 
très secseimouvants. Elle  s'accommode  assez 
bien  du  climat  de  Paris;  mais  néanmoins 
elle  ne  résiste  pas  aux  froids  des  hivers  ex- 
ceptionnels. 

4.  Pin  d'Alf.p  ,  Pbnts  Ilalcpensis  Mill. 
Ce  Pin,  qui  porte  également  le  nom  vulgaire 
de  Pin  de  Jérusalem,  croit  naturellement  en 
Syrie  et  dans  le  midi  de  l'Europe.  Dans  nos 
départements  septentrionaux,  il  souffre  sou- 
sentdes  grands  froids,  et  doit  dès  lors  y  être 


cultivé  à  des  expositions  chaudes  et  bien 
abritées.  Il  ne  s'élève  guère  qu'à  15  mètres 
de  hauteur.  On  le  reconnaît  à  ses  feuilles 
menues  et  douces ,  presque  filiformes,  d'un 
vert  foncé,  longues  au  plus  de  15  centimè- 
tres, sortant  de  gaines  courtes;  à  ses  cônes 
longs  de  6  à  12  centimètres,  roussâtres  ou 
jaunâtres,  luisants,  finissant  par  devenir 
déclinés,  dans  lesquels  la  portion  saillante 
des  écailles  est  généralement  aplatie  ou  peu 
convexe,  Il  aime  surtout  les  terrains  secs, 
sablonneux,  même  arides.  Il  abonde  en  prin- 
cipes résineux. 

5.  PiN  DE  Corse,  Pinus  Laricio  Lin.  Cette 
belle  espèce  appartient  à  la  Corse,  à  l'Italie, 
à  l'Autriche,  à  la  Crimée,  etc.  Elle  joue  un 
rôle  important  dans  nos  plantations,  soit 
d'agfément,  à  cause  de  sa  beauté,  soit  d'u- 
tilité, à  cause  des  usages  de  son  bois.  C'est 
la  plus  grande  de  toutes  celles  que  nous  pos- 
sédons en  Europe,  sa  hauteur  arrivant  jus- 
qu'à 40  et  même  50  mètres,  et  son  tronc 
pouvant  acquérir  jusqu'à  3  mètres  de  diamè- 
tre. Ce  tronc  s'élève  droit,  et  porte  une  écorce 
grisâtre,  crevassée.  Ses  feuilles  ressemblent 
à  celles  du  Pin  sylvestre,  mais  elles  sont  or- 
dinairement plus  longues  et  souvent  arquées. 
Ses  cônes,  sessiles,  solitaires,  souvent  gémi- 
nés ou  même  verlicillés  par  trois  et  quatre, 
ont  environ  deux  fois  les  proportions  de  ceux 
du  Pin  sylvestre;  leur  forme  est  conique  ou 
ovoïde;  leur  couleur  est  brunâtre,  luisante; 
la  portion  saillante  de  leurs  écailles  est  peu 
convexe  ou  même  à  peu  près  plane;  ses  grai- 
nes sont  assez  grosses  et  portent  une  aile  al- 
longée. L'accroissement  de  ce  Pin  est  plus 
rap  de  que  celui  du  Pin  sylvestre  ;  mais  son 
bois  est  inférieur  en  qualité  à  celui  de  ce 
dernier;  néanmoins  on  l'emploie  avec  avan- 
tage pour  les  mâts  des  navires,  après  l'avoir 
dépouillé  de  son  aubier  qui  est  volumineux 
et  rougeâtre.  Le  cœur  lui-même  en  est  blanc 
et  durable.  De  plus,  comme  il  est  facile  à 
travailler,  liant,  et  d'un  grain  uni  et  assez 
fin,  les  sculpteurs  en  font  fréquemment 
usage.  Le  Pin  de  Cor.^e  réussit  dans  les  soh 
Icsplusaridcs,  fanlsabionneux  que  calcaires. 
Il  existe  aujourd'hui  en  grande  quantité 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Nous  nous  contenterons  de  nommer 
comme  appartenant  encore  au  même  sous- 
genre  les  Pinus  milis  IMich.,  P.  inops  Lin.  , 
et  P.pungens  Lanib.,  espères  derAtuériqiio 
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«cptcîîtrionale,  aujourd'hui  assez  répandues 
dcins  les  plantations  européennes. 

b.  Tœda,  Spach.  Gaines  foliaires  (à  écailles 
Jilus  ou  moins  soudées)  persistantes,  de 
frême  que  les  écailles  pliyllodiennes.  Feuil- 
IfS  lernées  (accidentellement  géminées), 
trièdres,  unicolores.  Cônes  ou  strobiles  co- 
niques, ou  ovoïdes,  ou  subovales,  plus  ou 
moins  déclinés  à  la  maturité,  à  écailles  li- 
gueuses, très  épaissies  vers  le  haut,  entrc- 
grelTées  jusqu'au  sommet.  — Jeunes  bran- 
ches et  rameaux  fortement  aréoles  par  la  dé- 
currence  des  écailles  phyllodiennes.  Écorce 
adulte  crevassée,  lamelleuse. —  Les  espèces 
de  ce  sous-genre  appartiennent  presque 
toutes  à  l'Amérique  septentrionale.  Nous 
nommerons  parmi  elles  les  l'inus  rigida 
Lin.,  P.  longifolia  Lamb.,  P.  Tœda  Lin.  , 
et  nous  nous  arrêterons  un  instant  sur  la 
suivante. 

6.  Pin  austral,  Pinus  auslralis  Mich. 
(P.  paluslris  Mill.).  Il  est  plus  connu  de  nos 
horticulteurs  sous  le  nom  impropre  de  Pin 
des  marais,- \\  porte  en  Amérique  les  noms 
de  Pin  jaune,  Pin  à  goudron  ,  Pin  à  lon- 
gues feuilles.  Il  croît  en  abondance  dans  les 
parties  sèches  et  arides  de  la  Louisiane,  des 
Florides ,  de  la  Caroline,  en  un  mot,  dans 
le  midi  des  États-Unis;  aussi  ne  peut  il  ré- 
sister au  froid  de  nos  hivers.  Il  forme  un 
grand  et  bel  arbre,  haut  de  2rj  à  30  «t 
35  mètres,  à  tronc  droit,  revêtu  d'une 
écorce  peu  crevassée,  lamelleuse.  Ses  feuil- 
les sont  ramassées  vers  l'extrémité  des  ra- 
meaux, longues  de  trois,  quatre  et  même 
cinq  décimètres,  souvent  flasques  et  pen- 
dantes, d'un  beau  vert.  Ses  chatons  mâles 
sont  longs  et  cj iindratés.  Ses  cônes,  de  forme 
conique  ou  un  peu  cylindrique,  ont  environ 
2  décimètres  de  long;  leur  couleur  est  brune; 
les  écailles  qui  les  forment  sont  dépourvues 
de  pointe  au  sommet  ou  n'en  ont  au  plus 
qu'une  petite  recourbée.  Cette  espèce  l'em- 
porte en  utilité  sur  la  plupart  de  ses  congé- 
nères américaines;  son  bois,  d'un  grain  fin 
et  serré,  est  très  résineux,  compacte  et  dura- 
ble. Les  A  mérirains  l'emploient  fréquemment 
pour  la  construction  et  pour  la  mâture  des 
navires,  pour  la  grosse  menuiserie,  la  char- 
pente. Ils  en  exportent  une  grande  quantité. 
Michaux  le  dit  même  plus  durable  que  celui 
lies  Pins  sylvestres  du  Nord.  De  plus,  cet 
arbre  donne  beaucoup  de  résine.   Indépen- 
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dammcnt  de  ces  qualités  qui  le  rendent 
précieux,  il  figiirerait  avec  le  plus  grand 
avantage  dans  les  plantations  d'agrément  ; 
malheureusement  il  ne  supporte  pas  les  froids 
du  climat  de  Paris,  ce  qui  oblige  à  le  cultiver 
en  pots  pour  le  rentrer  en  orangerie  pendant 
l'hiver,  et  même  dans  nos  départements 
méridionaux  il  végète  mal  et  grandit  lente- 
ment. 

c.  Sirobus,  Sweet.  Gaines  foliaires  (à  écail- 
les distinctes  presque  dès  leur  base)  caduques, 
de  même  que  les  écailles  phyllodiennes. 
Feuilles  quinées  (accidentellement  par  trois, 
quatre,  six  ou  sept),  trièdres,  bicolores  (ver- 
tes en  dessous,  glauques  en  dessus).  Strobiles 
cylindracés,  allongés,  pendants  dès  la  pre- 
mière année;  écailles  à  peine  épaissies  vers 
lesommet,  ligneuses, entregreffécs  seulement 
jusqu'au-delà  du  milieu,  lâchement  imbri- 
quées dans  leur  partie  adhérente,  quelque- 
fois recourbées  au  sommet.  Graines  plus  ou 
moins  comprimées,  longuement  ailées.  Jeu- 
nes branches  et  rameaux  dépourvus  d'aréoles 
saillantes.  Écorce  finalement  crevassée,  mais 
non  lamelleuse.  Écailles  gemmaires  non  fim- 
briées. 

7.  Pin  DU  Loud,  Pinus  Strobus  Linn. 
Cette  belle  espèce  porte  aussi  le  nom  vulgaire 
de  pin  de  H'e/mott/Zi.  El  le  croît  abondamment 
dans  l'Amérique  septentrionale,  entre  43  et 
50°  de  latitude.  Elle  est  aujourd'hui  très 
répandue  en  Europe ,  dans  les  parcs  et  les 
jardins  pittoresques  où  elle  se  fait  remarquer 
par  sa  beauté.  Elle  résiste,  du  reste,  sari,„ 
difficulté,  aux  plus  grands  froids  de  nos  cli- 
mats. Elle  compte  parmi  les  plus  hautes  du 
genre,  et  s'élève  jusqu'à  50  et  60  mètres. 
Son  troncconservedansunegrandelongueur 
une  rectitude  remarquable,  et  se  termine 
par  des  branches  médiocrement  étalées,  re- 
dressées même  dans  le  haut,  formant  une 
cime  conique;  son  écorce,  d'abord  verdâtre 
et  lisse,  finit  par  devenir  grisâtre  et  crevas- 
sée. Ses  feuilles,  quinées,  grêles,  ordinaire- 
ment flasques,  d'un  vert  gai,  glauques  en 
dessous,  ont,  en  moyenne,  1  décimètre  de 
long,  et  sont  ramassées  vers  l'extrémité  des 
riinicaux.  Ses  cônes  sont  longs  de  12  ou  15 
centimètres  sur  3  au  plus  de  diamètre,  cy- 
lindracés, un  peu  arqués,  pédoncules;  les 
écailles  qui  les  forment  sont  minces,  striées, 
obtuses.  Le  Pin  du  Lord  croît  naturellement 
dans  des  sols  profonds,  frais  ou  même  hu- 
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mides.  Son  accroissement  est  rapide  et  tei 
qu'on  le  voit  souvent  former  un  bel  arbre 
CM  vingt  ou  trente  ans.  Les  proportions  con- 
fidérables  qu'il  acquiert  permettent  d'en 
tbtenir  de  très  fortes  pièces,  ce  qui  lui  donne 
une  importance  particulière  pour  la  marine. 
De  plus,  son  bois,  quoique  tendre  et  léger, 
se  conserve  bien  et  se  prête  facilement  au 
travail.  Aussi  les  Américains  en  font-ils  usage 
pour  une  infinité  de  travaux.  On  l'emploie 
en  particulier  à  peu  près  exclusivement,  dans 
une  grande  partie  des  États-Unis,  pour  la 
mâture  des  navires,  et.  quoique  inférieur  en 
force  et  en  durée  à  celui  du  Pin  sylvestre, 
il  est  cependant  très  estimé  sous  ce  rapport. 
11  fdit  aussi  la  matière  d'un  commerce  étendu 
d'exportation.  En  Europe,  sa  rusticité  per- 
mettrait aisément  d'en  tirer  parti  pour  les 
plantations  d'utilité;  néanmoins  on  ne  le 
cultive  guère  que  comme  espèce  d'ornement, 
et,  à  cet  égard,  il  l'emporte  sur  plusieurs  de 
ses  congénères. 

C'est  encore  dans  la  même  section  que 
rentrent  le  Pinus  excelsa  Wall.,  espèce  de 
l'Inde,  et  lep.  Lamberliana'Doug\.,  de  l'A- 
rnérique  septentrionale,  remarquable  parla 
grosseur  de  ses  cônes. 

d.  Cembro,  Spach.  Gaines  foliaires  cadu- 
ques, de  même  que  les  écailles  phyllodien- 
nes.  Feuilles  quinées,  trièdres,  bicolores 
(glauques  en  dessus).  Strobiles  ovoïdes,  ar- 
rondis au  sommet,  dressés  (même  à  la  matu- 
rité); écailles  presque  subéreuses,  à  peine 
épaissies  vers  le  sommet,  entregreffées  seu- 
lement jusqu'au-delà  du  milieu,  apprimées. 
Graines  grosses,  obovées,  peu  comprimées, 
aptères.  Jeunes  branches  et  rameaux  dé- 
pourvus d'aréoles  saillantes.  Écorce  finale- 
ment crevassée,  mais  non  lamelleuse.  Écail- 
les gemmaires  non  fimbriées. 

8.  Fin  Cembro,  Pinus  Cembro  Linn.  Ce 
Fin  porte,  dans  les  Alpes,  les  noms  vulgaires 
(le  Ceinbrot,  Alvier,  Tenter.  Il  croît  naturel- 
lement dans  les  parties  hautes  et  froides  des 
Alpes,  des  Carpathes,  de  l'Oural,  dans  la 
Sibérie,  où  il  s'avance  jusque  vers  70°  de  la- 
titude. De  là,  il  réussit  peu  et  croît  lentement 
dans  les  plantations  en  plaine.  11  s'élève 
jusqu'à  25  et  40  mètres  de  hauteur.  Son 
tronc  monte  droit  et  se  dégarnit  progressive- 
ment jusqu'à  une  grande  hauteur;  il  se 
termine  par  des  branches  étalées,  verticillées 
par  trois  ou  quatre,  réunies  en  une  belle 
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cime  pyramidale.  Ses  feuilles,  quince?,  r.'?- 
massées  et  serrées  à  l'extrémité  des  branches, 
sont  un  peu  grêles ,  roides,  longues  de  S  à 
•13  centimètres,  droites  ou  courbes,  d'un 
vert  foncé  à  l'état  adulte.  Ses  cônes  ovoïdes 
ont  de  8  à  10  centimètres  de  long  sur  6  à  8 
de  diamètre  ;  ils  sont  obtus  ou  aplatis  à  leurs 
deux  extrémités,  violacés  avant  leur  matu- 
rité, finalement  bruns;  leurs  écailles  sont 
larges,  obtuses.  Ses  graines  sont  assez  gros- 
ses, très  bonnes  à  manger,  fort  recherchées 
dans  les  contrées  où  l'espèce  abonde.  Le  bois 
du  Pin  Cembro  est  estimé  pour  la  menuise- 
rie, surtout  pour  la  sculpture;  mais  il  résiste 
peu  à  l'action  des  agents  atmosphériques,  et, 
par  suite,  il  n'est  employé  dans  la  construc- 
tion que  pour  les  parties  abritées  contre 
l'humidité.  En  Russie,  on  s'en  sert  pour  la 
mâture  des  navires.  Dans  les  plantations,  cet 
arbre  demande  un  sol  frais  ou  mêmehumide, 
et  une  exposition  froide. 

Les  Fins  ne  se  recommandent  pas  seule- 
ment par  les  nombreux  usages  de  leur  bois, 
par  le  rôle  important  qu'ils  jouent  dans  nos 
plantations;  à  ces  mérites,  déjà  très  grands, 
ils  joignent  celui  de  donner  en  abondance 
des  matières  résineuses  dont  l'industrie ,  les 
arts  et  la  médecine  font  une  consommation 
considérable.  Nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser de  signaler  ici  ces  divers  produits. 

En  pratiquant  des  entailles  latérales  peu 
profondes  au  tronc  du  Pin  maritime  ,  on 
détermine  l'écoulement  de  la  matière  con- 
nue dans  le  commerce  sous  le  nom  de  7'eVc'- 
benlhine  commune  ou  Térébenlliiue  de  Bor- 
deaux. Ces  entailles  se  pratiquent  sur  les 
arbres  déjà  forts  et  dont  la  végétation  est 
vigoureuse,  d'abord  dans  le  bas,  et  ensuite 
de  plus  en  plus  vers  le  haut.  Au  moyen  d'un 
oulil  particulier  ou  d'une  sorte  d'herminctît.' 
bien  tranchante,  l'ouvrier  maintient  la  |)ai- 
tie  supérieure  de  la  plaie  constamment  fr;:i- 
che,  en  enlevant  une  nouvelle  lame  mintr. 
tous  les  huit  jours.  Par  là,  la  hauteur  toiah; 
de  l'entaille  atteint  environ  0"',8  à  1  mèii  e 
dans  la  saison.  Lorsque  ces  entailles  sur- 
ajoutées s'élèvent  à  4  ou  5  mètres  au-dessus 
du  sol,  on  en  commence  de  nouvelles  à  côté 
des  premières,  parallèlement  à  elles,  et  en 
partant  également  du  bas.  Une  rigole  creu- 
sée dans  le  sol,  autour  de  la  base  du  tronc, 
ou  un  vase  particulier,  sert  ordinairemeiit 
de  réservoir  à  la  matière  résineuse  qui  coula 
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pendant  la  belle  saison  ,  de  mai  à  sep- 
tembre. Les  Pins ,  irailés  coinine  nous  ve- 
nons de  le  dire,  vivent,  en  moyenne,  de 
soixante  à  quatre-vingts  ans;  chacun  d'eux 
donne  annuellement  3  à  4  kilogrammes  de 
Térébenthine.  Celte  Térébenthine  commune 
est  un  liquide  épais  et  visqueux,  d'une  cou- 
leur jaune  clair,  d'une  odeur  forte  et  pénc- 
Iranie,  d'une  saveur  acre  et  amcre.  Klie 
entre  dans  la  grosse  peinture  à  l'huile.  En 
médecine,  elle  sert  à  la  préparation  de  di- 
vers onguents,  baumes,  emplâtres  et  autres 
médicaments  externes.  On  en  fait  rarement 
nsage  à  l'intérieur.  La  portion  du  suc  rési- 
neux du  Pin  maritime,  qui,  pendant  l'hiver, 
se  concrète,  soit  le  long  du  tronc  de  l'arbre, 
soit  même  à  son  pied,  constitue  la  matière 
connuedans  le  commerce  sous  le  nom  de  Ga/î- 
pol  ou  Garipot.  Celle-ci  se  présente  sous  la 
forme  de  croûtes  sèches,  fragiles,  jaunâtres, 
demi  opaques,  d'uneodeur  semblable  à  celle 
de  la  Térébenthine,  d'une  saveur  amère.  On 
la  puriDe  en  la  filtrante  travers  de  la  paiTlle 
après  l'avoir  liquéfiée  par  la  chaleur.  Le 
produit  de  celte  fillraiion  constitue  la  Poix 
de  Bourgogne.  On  l'emploie  également  en 
médecine  et  dans  les  arts;  quelquefois  on 
donne  ce  nom  de  Galipot  au  produit  brut  des 
Pins,  considéré  dans  son  ensemble. 

En  distillant  la  Térébenthine  avec  de 
l'eau,  on  obtient  l'huile  essentielle  qui  entre 
dans  sa  composition  pour  environ  un  quart, 
et  qui  estconnue  sous  les  noms  d'/mi^ede  Tc- 
rcbeiuhine,  essence  de  Tcrébenthine  (G^"  H"'). 
Celte  essence  pure  forme  un  liquide  très 
limpide,  incolore,  d'une  odeur  pénétrante 
et  bien  connue,  d'une  saveur  acre  et  amère, 
d'une  densité  égale  à  0,872,  qui  bout  à 
168".  Dans  le  commerce  elle  est  toujours 
mêlée  d'un  peu  de  Résine ,  dont  on  la  dé- 
barrasse par  une  nouvelle  distillation  avec 
de  l'eau.  Les  usages  de  celte  substance  sont 
1res  importants.  Dans  les  arls,  on  l'emploie 
surtout  pour  rendre  siccatives  les  couleurs 
à  l'huile.  Dans  l'industrie,  on  la  mêle  à 
l'alcool  pour  la  préparation  d'un  liquide 
propre  à  l'éclairage,  et  qui  porte  le  nom 
vulgaire  et  impropre  d'Hydrogène  liquide. 
On  s'en  sert  pour  dissoudre  le  Caoutchouc, 
et  tout  le  monde  connaît  l'importance  que 
celte  opération  a  prise  dans  ces  dernières 
ennées.  En  médecine  elle  est  employée  en 
diverses  circonstances  ;  on  l'a  même  préco- 


nisée pour  le  trùilcment  de  l'épilepsie,  puuï 
l'expulsion  du  ta;nia,  etc. 

La  Colophane  est  le  résidu  de  la  dislill.i- 
tion  par  laquelle  on  a  obicim  l'essence  de 
Térébenthine.  C'est  une  matière  solide,  jau- 
nâtre, que  les  chimistes  regardent  comme 
un  mélange  de  trois  Résines  ou  plus,  parmi 
lesquelles  deux  sont  acides ,  et  ont  reçu  les 
noms  d'acide  sylvique  et  acide  pinique.  La 
Colophane  est  employée  par  les  musiciens 
pour  frotter  l'archeldes  instruments  à  cordes. 
Elle  entre  aussi  dans  la  fabrication  de  quel* 
ques  vernis. 

La  Résine  commune,  ou  Poix-Résine  ou 
Brai  sec ,  n'est  autre  chose  que  le  résidu  de 
la  distillation  de  la  Térébenthine  versé  bouil- 
lant dans  un  vase  de  bois  oii  il  est  brassé 
forlement  avec  10  pour  100  d'eau  ,  et  non 
recueilli  à  part  sous  forme  de  Colophane. 

La  Poix  noire  s'obtient  par  l'incinéralion 
du  bois,  particulièrement  de  celui  des  ra- 
cines du  Pin  sylvestre.  C'est  un  mélange  de 
Résine  et  de  matières  charbonneuses  aux- 
quelles il  doit  sa  couleur. 

Le  Goudron  s'obtient  en  brûlant  le  bois 
des  Pins.  Pour  cela  on  divise  les  arbres,  déjà 
épuisés  de  Résine  au  moyen  des  entailles  , 
en  tronçons  courts  qu'on  subdivise  en  bû- 
chettes minces.  On  entasse  ce  bois  dans  un 
grand  four  circulaire,  dont  la  sole  est  percée 
d'une  ouverture  centrale  qui  communique 
avec  un  réservoir;  on  recouvre  le  tout  de  ga- 
zon ;  après  quoi  on  enflamme  le  bois ,  et  l'on 
en  dirige  la  combustion  comme  dans  la  car- 
bonisation ordinaire  du  bois.  Le  Goudron 
s'écoule  par  l'ouverture  centrale ,  et  va  se 
rendre  dans  le  réservoir.  Tout  le  monde 
connaît  la  haute  importance  du  Goudron 
dans  la  marine,  oîi  il  sert  à  enduire  les  cor- 
dages, les  toiles  à  voiles,  à  calfater  les  na- 
vires ,  etc.  ,  soit  seul ,  soit  mêlé  de  Résine 
commune.  En  médecine,  il  a  aussi  de  l'im- 
portance pour  le  traitement  des  maladies  do 
la  peau,  des  affections  scrofuleuses,  etc.  En 
Angleterre,  on  lui  attribue  une  action  des 
plus  salutaires  sur  la  phlhisie  pulmonaire  , 
et  sous  ce  rapport,  on  en  fait  un  très  grand 
usage. 

La  culture  des  Pins ,  considérés ,  soit 
comme  arbres  d'ornement,  soit  surtout 
comme  espèces  forestières,  a  une  impor- 
tance majeure.  Nous  ne  pouvons  néanmoins 
nous  en  occuper  ici  que  succinctemenl     ^ 
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cause  de  la  nature  de  cet  ouvrage.  Toutes 
les  espèces  de  ce  genre  se  propagent  unique- 
ment de  semis.  Cependant,  dans  ces  der- 
nières années,  on  a  tiré  un  très  grand  purli 
lie  l'application  de  la  greffe  herbacée  ou 
greffe  Tschudy  à  la  multiplication  de  cer- 
laines  espèces.  Ainsi  plusieurs  milliers  de 
pins  Laricio  ont  été  ainsi  obtenus  dans  la  fo- 
rêt de  Fontainebleau  par  greffe  herbacée  sur 
le  Pin  sylvestre.  Les  graines  employées  pour 
les  semis  sont  retirées  de  cônes  cueillis  gé- 
néralement un  peu  avant  leur  parfaite  ma- 
turité. On  les  dégage  de  l'enveloppe  her- 
métiquement fermée  que  leur  forment  les 
écailles  des  cônes ,  en  exposant  ceux-o^  soit 
aux  rayons  d'un  soleil  ardent,  soit  près  du 
feu  à  une  chaleur  modérée.  Les  semis  se 
font  à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
d'avril  dans  des  plates- bandes  de  terre  par- 
raitement  ameublie,  au  nord-est,  ou  en  terre 
de  bruyère  dans  des  terrines  ;  pour  les  gran- 
des cultures  ils  se  font  souvent  en  place  , 
dans  des  trous  espacés  de  près  d'un  mètre, 
et  dont  chacun  reçoit  plusieurs  graines.  La 
germination  a  lieu  d'ordinaire  après  un  ou 
deux  mois  ;  pour  le  Pin  pignon  elle  est  beau- 
coup plus  lente,  et  ne  s'opère  souvent  qu'a- 
près une  année  entière.  Dans  tous  les  cas,  on 
doit  prendre  des  précautions  pour  préserver, 
soit  les  graines ,  soit  surtout  le  plant  nais- 
sant des  atteintes  des  Oiseaux,  qui,  sans 
cela,  ne  tarderaient  pas  à  le  détruire  entiè- 
rement. Dans  ce  but,  on  couvre  la  terre  de 
filets  ou  de  plumes,  et,  pour  la  grande  cul- 
ture, de  broussailles  et  d'herbes  sèches.  La 
terre  doit  être  débarrassée  de  toutes  mau- 
vaises herbes ,  dans  les  petites  plantations; 
au  contraire  ,  dans  la  grande  culture  ,  afin 
d'abriter  et  de  protéger  le  jeune  plant  pen- 
dant les  premiers  temps ,  on  respecte  les 
mauvaises  herbes ,  au  moins  en  partie  ,  ou 
bien  l'on  sème  entre  les  jeunes  arbres  des 
plantes  qui  offrent  le  double  avantage  de 
donner  quelque  produit  et  de  servir  d'abri 
protecteur  aux  jeunes  Pins.  Dans  ces  der- 
niers cas,  les  soins  se  bornent  à  peu  près  à 
éclaircir  la  plantation  à  diverses  reprises,  à 
proportion  que  l'accroissement  des  jeunes 
pieds  les  porte  l'un  sur  l'autre,  et  les  expose 
ainsi  à  se  gêner  réciproquement.  C'est  même 
là  un  moyen  de  retirer  du  produit  des  plan  • 
lationsencore  jeunes,  les  piedsarrachésfour- 
ant  des  échalas,  des  perches,  etc.  Dans 
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les  pépinières  et  les  jardins  on  commence  à 
éclaircir  le  jeune  plant  pendant  l'été,  et 
l'on  replante  à  part  les  jeunes  pieds  qui  sont 
piovenus  de  ces  écluircies.  On  opère  de  telle 
sorte  que  les  pieds  se  trouvent  disposés  en 
rangs  espacés  d'environ  12  centimètres,  et 
écartés  d'environ  1  décimètre  dans  chaque 
rang.  Pendant  l'hiver,  les  espèces  délicates 
sont  préservées  des  gelées  par  des  châssis  ou 
des  paillassons.  Après  un  an  ou  un  peu  plus, 
on  les  transplante  en  pépinière  par  rangées 
espacées  de  6  ou  7  décimètres,  en  écartant 
les  pieds  l'un  de  l'autre  d'environ  4  déci- 
mètres dans  chaque  rang.  On  les  laisse  là 
jusqu'au  moment  de  la  plantation  défini- 
tive. Le  meilleur  moment  pour  les  trans- 
plantations est  la  fin  du  mois  de  mars  et  le 
commencement  de  celui  d'avril.  Il  est  bon 
de  ne  pas  attendre  trop  longtemps  pour  plan- 
ter les  jeunes  arbres  à  leur  place  définitive. 
On  a  reconnu,  en  elTet,  que  leur  reprise  est 
plus  difficile  lorsqu'ils  sont  trop  développés. 
Dans  toutes  les  transplantations,  on  doit 
avoir  le  soin  de  conserver  les  racines  dans 
un  état  d'intégrité  aussi  parfait  que  possi- 
ble ,  de  même  que  les  branches  et  surtout  le 
sommet  de  la  tige.  Souvent  pour  les  grandes 
plantations  ,  on  élève  d'abord  en  pépinière 
de  la  manière  que  nous  venons  d'indiquer; 
mais  on  recommande  alors  de  faire  les  se- 
mis et  les  premières  transplantations  dans 
une  terre  identique,  ou  du  moins  aussi  ana- 
logue que  possible  à  celle  que  les  arbres 
doivent  occuper  plus  tard  définitivement. 

(P.  D.) 
*PINALIA,  Gr.  (Proc.  zool.  Soc.  Lond., 
1837).MAM.  — Synonyme  de  Cros5opus, Wagl. 

(E.  D.) 
PIXANGA,   Uumph.   {Ambium.,   1,  26). 

BOT.  PH.  —  Voy.   AKECA. 

PIMARDA  {Flor.  Flum.,  I,  t.  52).  bot, 
PH.  —  Synonyme  de  Micranlhemum ,  L.-C. 
Richard. 

PIIVARDIA.  BOT.  PH.— Genredelafamillc 
desComposées-Tubuliflores,  tribu  des  Séné- 
cionidées,  établi  par  Cassini  {Dict.  se.  nat., 
XLI,  39),  et  que  De  Candolle(Prodr.,  VI,  64) 
considère  comme  une  simple  section  du  genre 
ChrtjsanUiemum.  L'espèce  type  de  ce  genre  a 
reçu  de  Cassini  le  nom  de  l'inardia  anisoce- 
phala,  qui  n'est  autre  q\ie\eClirysanlhemum 
Dîscostim  Desfont.  (J) 

*PI1\A110PAPPLS  (Ttivapo's,  sale;  Ttâw- 
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Rû,-,  aïgiette).  dot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  CoinposéesLiguliflores,  tribu  des 
Cliicoracées ,  établi  par  Lessing  (Synops., 
143).  Herbes  du  Mexique.  Vorj.  composées. 

PINARLS(Trivapoç,  sordide),  ins.— Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  télramèrcs,  de  la 
famille  des  Curculionides  gonatocères  et  de 
la  division  des  Apostasimérides  cryplorhyn- 
chides,  établi  par  Schœnherr  (Disposilio  me- 
ihodica,  p.  307  ;  Gênera  et  specics  Curculio- 
nidum,  synomjmia,  t.  IV.  p.  682;  VIII,  2, 
p.  179),  et  adopté  par  Dejean  (Catalogue, 
3*  édition,  p.  323)  qui  en  mentionne  sept  es- 
pèces de  l'Amérique  équinoxiale.  Le  type,  le 
P.  spiculus  Gerin.,  Schr.,  est  originaire  du 
Brésil.  (C.) 

PIIVASTELLA,  Dill.  {Nov.  Gen.,  168). 
BOT.  PU. — Synonyme  d'i^ippuris,  Linn. 

riNCE.  Chelifer.  arach.  —  Ce  genre, 
qui  a  été  établi  par  Geoffroy  et  adopté  par 
tous  les  aptérologistes  ,  appartient  à  l'ordre 
des  Scorpionides,  avec  lesquels  il  ne  pourra 
être  confondu  à  cause  de  son  corps  muiti- 
articulé  ,  scorpioïde  ,  sans  prolongement 
uroïde  de  l'abdomen  ,  sans  pince  ,  sans  ai- 
guillon ni  appendices  pectiniformes  de  l'ap- 
pareil génital;  les  anneaux  de  l'abdomen 
sont  subsemblables;  ils  présentent  deux  ou 
quatre  yeux  sur  le  céphalothorax  ;  la  repro- 
duction est  ovipare;  quant  à  la  respiration, 
elle  est  trachéenne.  Les  Pinces  ou  Chelifers, 
car  ces  deux  noms  sont  synonymes  ,  vivent 
dans  les  mêmes  pays  que  les  Scorpions  [voy. 
ce  mot),  et  se  voient  aussi  dans  des  régions 
où  l'on  ne  rencontre  pas  ces  derniers.  Il  y 
en  a  fort  avant  dans  le  nord  de  l'Europe  , 
et  partout  leurs  habitudes  sont  les  mêmes. 
Ces  petits  animaux  se  tiennent  à  la  surface 
(!u  sol  humide,  sous  les  plantes  herbacées  ou 
.'uiis  la  mousse;  il  y  en  a  aussi  dans  les  fo- 
tèls ,  sous  l'écorce  de  certains  arbres,  et  il 
en  est  d'autres  espèces  qui  fréquentent  les 
liabilations,  et  se  fourrent  souvent  dans  les 
papiers,  les  livres  ou  les  herbiers.  Ces  Pinces 
unt  été  les  premières  connues  ;  leur  analogie 
avec  les  Scorpions  a  frappé  de  tout  temps 
les  observateurs.  Aristote,  en  parlant  du 
Scorpion,  dit  qu'il  a  des  pinces ,  comme  en 
a  aussi ,  ajoute-t-il ,  cette  petite  espèce  de 
Scorpion  qui  s'engendre  dans  les  livres. 
Ailleurs  il  dit  que  les  Scorpions  de  cette 
sorte,  qu'il  nomme  ar.cpniûS-n; ,  sont  extrê- 
mement petits ,  et  n'ont  point  de  queue. 


PIN 


79 


M.  Pouchet ,  dans  son  Trailc  de  l'Iùsloire 
nalurelle,  dit  qu'on  en  a  trouvé  qui  étaient 
parasitesde  laRIouchedomestique,  remarque 
qui  avait  déjà  été  faite  par  Hermann.  Le 
nombre  d'espèces  de  Pinces  européennes  que 
l'on  connaît  est  présentement  assez  consi- 
dérable, et  des  pays  plus  ou  moins  éloignés 
en  ont  aussi  fourni.  J'en  ai  trouvé  en  Bar- 
barie; quelques  unes  d'Egypte  sont  figurées 
par  Savigny,  qui  donne  même  à  leur  égard 
des  détails  iconographiques  fort  remarqua- 
bles. Comme  espèce  représentant  ce  genre 
singulier,  je  citerai  la  Pincf.cancroïde,  Che- 
lifer cancroides  Linn.  (de  Theïs ,  ^^nn.  des 
se.  nat.,  l'^série,  t.  VII,  p.  69,  pi.  3).  Celle 
Pince,  qui  n'est  pas  rare  à  Paris  et  dans  ses 
environs,  vit  dans  les  lieux  ombragés  et  ausi'C 
dans  les  appartements.  Elle  se  fourre  fré- 
quemment dans  les  livres,  les  herbiers,  etc. 
(H.  L.) 

PÏNCEAU.  Penicillus.  polvp.,  alg.?  — 
Genre  proposé  par  Lamarck  pour  des  Algues 
calcifères  de  la  famille  des  Coraliines,  dont 
Lamouroux ,  de  son  côlé,  fit  le  genre  Nésée. 
L'espèce  type  avait  été  nommée  par  Linné 
Corallina  penicillus;  deux  autres  espèces 
furent  décrites,  par  Ellis  et  Solander,  sous 
les  noms  de  Corallina  peniculum  et  C.  phœ- 
nix,  et  Lamouroux  en  ajouta  encore  deux 
dans  son  genre  Nésée.  Les  Pinceaux,  comme 
leurnom  l'indique,  se  composent  d'une  tige 
simple  encroûtée  à  l'extérieur,  remplie  in- 
térieurement de  flbres  nombreuses  fascicu- 
lées,  et  divisée  au  sommet  en  un  faisceau 
de  rameaux  filiformes,  dichotomes,  articu- 
lés. (Dcj.) 

PSKCEAU  EN  PLUME,  moll.  ~  Nom 
vulgaire  de  la  Mitre  épiscopale. 

PINCHE.uam. — Espèce  du  genre  Ouistiti 
Voy.  ce  mot. 

Pïi\CIIIIVADE.   Pinchinado.  bot.  cit. 
Nom  que  t*on  donne  dans  le  Languedoc  a  la 
Coulemelle,  Agaricuspi-ocerus  L.,  à  cause  d 
la  régularité  de  ses  lames  qui  ressemblent 
des  dents  de  peigne.  (Lév.) 

PIXCKIVEYA.BOT.  PB.  — Genredc  la  fa- 
mille des  Rubiacécs-Cinchonacécs,  lri!)n  diîs 
Ciiichonccs-Encinchonées,  établi  par  L.-C. 
Richard  {in  Michaux  Flor.  bor.  Amei\,  I  j 
103,  t.  13).  Arbustes  de  la  Caroline.  Voy. 

UUBIACÉES. 

PINEBA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
dcsBixacées,  tribu  des  Prockiées,  établi  par 
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P.iiiz  el  Pjvon  {Prodr.,  1G,  t.  14).   Aibiis- 
•  (.'.iiix  (lu  Pérou.  Voy.  BiXACÉiis. 

*ri\ELLIA.  liOT.  ru.  —  Genre  de  la  fu- 
niille  des  Arokices,  iribu  des  Anaporccs, 
iMahli  iiarTcnorc  {Scm.  horl.  Ncap.,  1830). 
lieiljRS  de  l'Inde.  Voy.  Anoïciiiis. 

riXGOUIN.  Alca  { pin  guis,  ^ras).  ois. 
—  Genre  de  la  lunulle  des  Alcidées ,  dans 
l'ordre  des  Palmipèdes,  et  caractérisé  ainsi  : 
Bec  long,  droit,  élevé,  très  comprimé,  à 
arête  convexe,  vive,  à  pointe  courbée,  sil- 
lonné près  de  l'extrémité;  mandibule  in- 
férieure renflée  en  dessous,  recourbée  et 
pointue;  narines  placées  de  chaque  côté, 
vers  le  milieu  du  bec,  linéaires,  presque 
entièrement  fermées  par  une  membrane 
cmplumée;  pieds  courts,  très  reculés, 
scuteiles  en  avant;  doigts  totalement  pal- 
mes; pouce  nul;  ongles  presque  plats;  ailes 
et  queue  courtes. 

Les  Pingouins  sont  les  représentants, 
dans  la  région  boréale,  des  Manchots,  qui 
vivent  exclusivement  sur  les  limites  du  pôle 
austral.  Les  uns  et  les  autres  ont  de  si 
grandes  affinités  qu'on  les  a  quelquefois  con- 
fondus sous  la  même  dénomination.  Cepen- 
dant, les  Pingouins  dilTèrent  des  Manchots 
en  ce  que  leur  corps,  au  lieu  d'être  revêtu 
d'un  duvet  pressé  el  ressemblant  à  du  poil, 
est  couvert  de  véritables  plumes  courtes  et 
serrées,  et  que  leurs  pieds  manquent  de 
pouce.  Les  Pingouins  ont,  du  reste,  comme 
les  Manchots,  le  corps  couvert  d'une  épaisse 
couche  de  graisse,  destinée  sans  doute  à  les 
protéger  contre  l'action  trop  violente  du 
froid  qui  règne  dans  les  contrées  qu'ils  ha- 
bitent. C'est  même  de  là  que  vient  leur 
nom. 

Comme  ces  peuplades  d'oiseaux  qui  four- 
millent sur  la  vaste  étendue  des  mers  com- 
mises dans  les  régions  du  cercle  arctique  , 
L's  Pingouins  ont  des  habitudes  essentielle- 
ment aquatiques.  Ils  n'abandonnent  que 
très  rarement  les  côtes ,  et  on  ne  les  voit  sur 
le  rivage  que  pendant  le  temps  des  pontes; 
à  toute  autre  époque  de  l'année,  leur  ap- 
parition à  terre  ou  sur  les  mers  de  l'inlé  ■ 
licur  est  due  à  des  causes  accidentelles.  La 
|iiisitioii  très  reculée  de  leurs  pieds  rend 
Il  ;i!-  iii.irdu'  diflicile;  quelquefois  dans  le 
rc  pus  ils  se  liennenl  droits  et  sont  comme 
assis  sur  !c  croupion.  L'espèce  la  plus  ré- 
pandue en  Europe,  VAlca  iorda,  vole  très 
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rapidement,  mais  le  plus  souvent  en  effleu- 
rant la  surface  des  eaux,  et  sans  fournir  uns 
longue  traite.  VAlca  impcnnis,  dépourvu 
de  pennes  comme  les  Manchots,  est  comme 
eux  aussi  incapable  de  voler.  Si  les  Pin- 
gouins ne  peuvent  marcher  qu'avec  diffi- 
culté, si  leur  vol  n'est  pas  très  étendu  ou 
même  impossible,  ils  nagent  et  plongeur, 
avec  une  facilité  remarquable.  A  terre,  cei 
oiseaux  se  tiennent  sur  les  rochers  ,  et  sa 
retirent  dans  des  trous.  Leur  naturel  esî 
indolent;  la  présence  de  l'homme  les  effraie 
peu  ;  ainsi  on  a  vu  des  femelles  qui  cou- 
vaient ne  pas  faire  le  moindre  mouvement 
qui  indiquât  de  l'inquiétude.  Comme  la  plu- 
part des  oiseaux  qui  vivent  dans  les  mers 
du  Nord,  les  Pingouins  ne  font  point  de 
nid.  Un  trou,  une  anfractuosité,  un  creux 
de  rocher  suffisent  pour  recevoir  leur  ponte, 
qui  consiste  en  un  seul  œuf  oblong,  mar- 
qué de  raies  ou  de  taches  noires  et  à  fond 
très  coloré.  Ils  nichent  en  société  et  quel- 
quefois en  si  grand  nombre,  que  dans  une 
descente  sur  l'un  des  rochers  où  ces  oiseaux 
ont  l'habitude  devenir  se  reproduire,  le 
capitaine  Wood  put  ramasser  environ  cent 
mille  de  leurs  œufs.  Quelques  uns  de  ces 
œufs  furent  conservés  à  bord  pendant  plus 
de  quatre  mois,  et  furent  longtemps  une 
ressource  pour  l'équipage.  La  nourriture 
des  Pingouins  consiste  en  crustacés  et  vers 
marins,  en  poissons  et  en  plantes  marines. 
M.  Temminck  a  remarqué  que  leur  mue 
est  double,  que  les  deux  sexes  ne  dilTèrent 
pas,  et  que  leur  plumage  d'hiver  est  pré- 
cisément celui  qu'on  avait  pris  jusqu'ici 
pour  le  plumage  de  la  femelle.  Les  jeunes 
se  distinguent  facilement  des  adultes  par 
leur  bec  plus  petit,  sans  aucune  trace  de 
sillon. 

Linné  réunissait  aux  Pingouins  les  Ma- 
careux, que  tous  les  auteurs,  avec  Brisson, 
en  ont  distingués.  G.  Cuvier  lui-même,  tout 
en  reproduisant  le  genre  Alca  de  l'auteur 
du  Syslema  nalurœ ,  a  séparé  générique- 
ment  ces  oiseaux ,  qui ,  du  reste  ,  ont  de  si 
grands  rapports,  qu'ils  font  partie  de  la 
môme  famille. 

Le  genre  Pingouin  est  essenlicllcmcnt 
européen  ,  et  n'est  composé  que  de  deux 
espèces,  dont  on  a  cru  devoir  faire  deux  sec- 
tions génériques;  l'uiic  pour  l'espèce  à  ailes 
dégarnies  de  pennes,  et  l'autre  pour  celle 
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tsiii  en  est  pourvue.  Nous  les  laisserons 
réunies. 

Le  Pingouin  brachyptère,  Alca  impennis 
Lin.  (BufT.,p/.  enl.  367).  Toutes  les  parties 
•  supérieures  d'un  noir  prorond  ;  la  gorge  et 
le  devant  du  co-i  d'un  noir  nuancé  de  brun 
sombre;  toutes  les  parties  inférieures  et  une 
tache  en  avant  des  yeut  d'un  blanc  pur; 
les  sillons  du  bec  blancs. 

Il  habite  les  plus  hautes  latitudes  du 
globe;  visite  quoique  rarement  les  îles  Or- 
cades  et  de  St-Kilda  ,  et  est  assez  commun 
au  Groenland. 

Type  du  genre  Alca,  Cuvier;  Pinguinus, 
Uonnaterre. 

Le  Pingouin  macroptère  ,  Alca  tarda  Lin. 
(  Buff.,  pi.  enl.  1003  ).  Toutes  les  parties 
Siipérieures  d'un  noir  profond;  toutes  les 
parties  inférieures  de  la  gorge  à  l'anus,  une 
bande  qui  du  bec  va  à  l'œil  et  une  autre 
sur  l'aile,  d'un  blanc  pur;  un  des  sillons 
du  bec,  blanc. 

Il  habite  les  mers  arctiques  des  deux  mon- 
des, et  visite  en  hiver  les  côtes  de  l'Angle- 
leire,  de  la  Norwége ,  de  la  France  et  de  la 
Hollande. 

Type  du  genre  Utamania  de  Leack  ,  Ste- 
phens  et  Ray.  (Z.  G.) 

PIIVGR/EA,  Cass.  {Dict.  se.  nat.,  XLI, 
08).  BOT.  PH.  —  Synonyme  de  Baccharis, 
Linné. 

PIIVGUICULA.  BOT.  PH.— Nom  scientifi- 
que du  genre  Grassette.  Voy.  ce  mot. 

*PII\GUI1VARIA,  Sbaw.  ois.  —  Syn.  de 
Aplenody tes,  Forsler.  (Z.G.) 

PINGUINUS.  OIS.— Nom  latin  du  genre 
Pingouin  dans  Bonnaterre.  (Z.  G.) 

PIIVGUITE.  MIN. —Silicate  ferrugineux 
hydraté.  Voy.  silicates. 

PINICOLA,  Bréb.  et  Latr.  ins.  —  Syn. 
de  Xyelus,  Daim. 

*PINILLOSIA.  bot.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Sénécionidées, établi  parOssa  {exDC.Prodr., 
V,  528).  Herbes  des  Antilles.  Voy.  compo- 
sées. 

*PIIVIPHILUS ,  Megerle.  ins.  —  Syno- 
nyme de  Pissodes,  Germar,  Schœnherr.  (G.) 

PINITE  (de  la  mine  Pini,  en  Saxe),  min. 
—  Substance  opaque  ,  d'un  aspect  gras  ou 
stéatiteux,  qui  se  rencontre  en  cristaux  dis- 
séminés dans  les  Granités  et  les  Porphyres, 
en  Auvergne  et  dans  la  Bretagne,  en  Saxe, 
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en  Cornouailles ,  et  aux  États-Unis  dans  le 
Connecticut.  Les  plus  grandes  incertitudes 
refînent  encore  et  sur  la  forme  et  sur  la 
composition  de  ce  minéral.  Ses  cristaux  ont 
une  si  grande  ressemblance  avec  ceux  de  la 
Cordiérite,  que  l'on  est  tenté  de  la  regarder 
comme  une  épigénie  de  cette  dernière  sub- 
stance. Sa  couleur  est  le  gris  de  cendre  ou, 
le  gris  rougeâlre.  Elle  est  composée  de  Si- 
lice, d'Alumine,  d'oxyde  de  Fer,  de  Magnési» 
et  de  Potasse.  (Del.) 

PINKNEA,  Pers.  {Ench. ,  I,  197).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  PincJcneya,  L.-C.  Rich. 

PINNATIFIDE.  Pinnatifidus.  bot.  — 
On  nomme  ainsi  les  feuilles  et  les  bractées 
qui ,  ayant  les  nervures  pennées  ,  ont  les 
lobes  divisés  jusqu'au  milieu  de  leur  largeur 
(  Serratula  pinnalifida.  Solarium  pinnalifi- 
dum,  etc.,  Melampyrum  pralense). 

PINNATIFOLIÉ.  pinnatifolius.  bot.  — 
Épithète  appliquée  aux  feuilles  pinnatifides. 

PINNATILOBÉ.  Pinnatilobus.  bot.  — De 
Candoile  donne  cette  épithète  aux  feuilles 
qui ,  ayant  les  nervures  pennées  ,  ont  les 
lobes  incisés  à  une  profondeur  plus  ou  moins 
grande. 

PINNATIPÈDES.  Pi^natipedes  {penna, 
nageoire;  pes,  pied),  ois.  —  Dans  la  mé- 
iliode  ornithologique  de  Latham  et  de 
M.  Temminck,  ce  nom  désigne  un  ordre 
particulier  d'oiseaux  qui  ont  pour  carac- 
tère essentiel  des  doigts  bordés  de  chaque 
côté  par  une  membrane  découpée  en  fes. 
tons.  Cet  ordre  est  excessivement  peu  na» 
turel,  aussi  la  majeure  partie  des  ornitho- 
logistes ne  l'a-t-elle  pas  adopté,  il  renferme 
des  oiseaux  qui ,  évidemment,  ont  des  affi- 
nités très  éloignées,  et  qui,  malgré  cette 
particularité  d'avoir  les  doigts  pourvus  de 
rudiments  de  membranes,  trouvent  bien 
plus  naturellement  leur  placeailleurs.  Ains;, 
les  Foulques  sont  de  vrais  Échassiers  ma- 
crodactyles et  ne  peuvent  être  éloignés  des 
Poules  d'eau;  les  Grebi-Koulqiies  et  les 
Grèbes,  doivent,  sous  tous  les  rapports, 
prendre  place  à  côté  des  Plongeons  ,  et  les 
Phalaropes  sont  également  des  Échassier* 
fort  voisins  des  Chevaliers  et  des  Bécasseaux. 
L'ordre  des  Pinnatipèdes ,  composé  seule- 
ment de  ces  quatre  genres,  doit  donc  être 
rayé  des  méthodes  ornithologiques.     (Z.  G.) 

PINNATISÉQUÉ.  Pinnaliscctus.  bot. — 
Selon  De  Candoile,  cette  épit^*f'le  s'applique 
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ai]iL  feuilles  qui ,  ayant  leurs  nervures  pen- 
nées, ont  leur  limbe  divisé  en  plusieurs 
loges  ou  portions  qui  se  prolongentjusqu'à 
la  nervure  moyenne.  On  désigne  aussi  ces 
feuilles  sous  le  nom  de  Pinnali-parlUes. 

FIIMNATISTIPIJLÉ.  Pinnalislipulatus. 
BOT.  —  On  donne  cette  épithète  aux  plantes 
qui  ont  des  stipules  pinnatifides  {Tacsonia 
piimatistipula). 

PlIViVIi.  Pinnaipinna,  nageoire),  moll. 
—  Genre  de  Mollusques  conchifères  di- 
myaires ,  de  la  famille  des  Mytilacés,  ca- 
ractérisé par  sa  coquille  longitudinale,  cu- 
néiforme, équivalve,  bâillante,  au  bord 
libre  et  pointue  à  l'extrémité  antérieure, 
où  aboutissent  les  crochets,  qui  sont  droits  ; 
la  charnière  esi  latérale,  sans  dents;  le 
ligament  est  marginal ,  linéaire  ,  fort  long, 
presque  intérieur.  L'animal  lui-même  est 
allongé,  assez  épais,  subtriangulaire;  les 
lobes  du  manteau  ,  réunis  au  bord  dor- 
sal, sont  séparés  dans  le  reste  de  leur 
étendue,  et  ordinairement  ciliés  sur  les 
bords;  le  pied  est  grêle,  conique,  vermi- 
forme,  et  sécrète  un  byssus  soyeux  qui  part 
de  sa  base.  Les  lèvres,  foliacées,  sont  très 
allongées  et  se  terminent  par  deux  paires 
de  palpes,  qui  sontsoudés  dans  presque  toute 
leur  longueur.  LesPinnes,  comme  tous  les 
.lutres  Conchifères,  sont  comestibles,  mais 
<;'est  surtout  leur  byssus,  qui,  de  tout  temps, 
a  fixé  sur  ces  Mollusques  l'attention  des  pc- 
l'heurs  de  la  Méditerranée.  En  effet,  ce  bys- 
sus, très  fin  et  très  soyeux,  représente  pour 
chaque  coquille,  une  houppe  de  filaments 
longs  de  12  à  16  centim.,  d'une  belle  cou- 
leur brune  ou  mordorée,  qui,  autrefois  sur- 
tout, ont  pu  servir  à  la  confection  des  plus 
riches  étoffes.  Mais  aujourd'hui,  la  soie, 
non  moins  brillante,  et  susceptible  de  rece- 
voir toutes  les  nuances  les  plus  vives,  a  ré- 
duit les  tjssus  de  byssus  à  n'être  plus  que 
des  objets  de  curiosité.  Toutefois  sous  ce 
même  nom  de  Pinne,  les  Grecs,  et  après 
eux  les  Romains,  connurent  bien  ce  Mol- 
lusque; les  naturalistes  du  xvi^  et  du  xvii* 
siècle  durent  donc  le  connaître,  d'après  ce 
que  les  anciens  en  avaient  dit;  Lister,  et 
après  lui  Langius,  Tournefort,  Klein,  etc., 
en  firent  même  une  section  distincte  parmi 
les  Bivalves.  Linné  rangea  dans  son  système 
les  Pinne»  à  côté  des  Moules,  avec  lesquelles 
il  avait  bien  compris  leurs  rapports.  Àdau- 
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son  alla  plus  loin  encore  en  réunissant  dans 
un  mênr>e  genre ,  sous  le  nom  de  Jamboti- 
neau,  lesPinnes,  les  Moules  et  les  Modioles, 
avec  des  Avicules  et  des  Cardites.  Bruguière 
rapprocha  aussi  les  Pinnes  et  les  Moules  ; 
mais,  suivante  tort  l'exemple  de  Klein,  il 
les  plaça  entre  les  Telliiies  et  les  Solens. 
Poli,  en  faisant  enfin  connaître  l'anatomie 
des  Pinnes  qu'il  nomme  Cb.mœra,  prouva 
définitivement  leurs  vrais  rapports  avec  les 
Moules  et  les  Modicîes  en  même  temps 
qu'avecles  Avicules.  Aussi  Lamarck  classa- 
t-il  d'abord  les  Pinnes  dans  sa  famille  des 
Byssifères,  et  plus  tard  dans  la  famille  plus 
restreinte  et  plus  exacte  des  Mytilacées. 
Cependant  Cuvier,  malgré  l'analogie  si  évi- 
dente de  ces  genres,  persista  a  les  séparer 
en  plaçant  les  Moules,  avec  les  Anodontes, 
les  Cardites  et  les  Crassateiles,  dans  sa  fa- 
mille des  Mytilacés,  et  les  Pinnes  ou  Jam- 
bonneaux, au  contraire,  dans  la  famille  des 
Ostracés,  entre  les  Avicules  et  les  Arches. 
LesPinnes,  comme  les  Moules  et  beaucoup 
d'autres  Bivalves,  ont  la  coquille  formée 
de  deux  couches  d'une  structure  fort  diffé- 
rente; mais  chez  elles  la  difl'érence  est  en- 
core plus  frappante,  car  tandis  que  la  cou- 
che interne  est  formée  de  lames  minces, 
parallèles  et  nacrées,  la  couche  externe  est 
forntiée  de  fibres  perpendiculaires  à  la  sur- 
face; cette  couche  externe,  sécrétée  par  le 
bord  du  manteau,  dépasse  beaucoup  la  cou- 
che nacrée,  qui  n'acquiert  une  épaisseur 
notable  qu'à  la  partie  la  plus  concave  de  la 
valve;  aussi  les  bords  de  la  coquille  devien- 
nent-ils très  fragiles  après  la  dessiccation. 
Toutefois  cette  structure  n'appartient  pas 
exclusivement  aux  Pinnes;  presque  toutes 
les  espèces  de  la  famille  des  Malléacées  l'of- 
frent aussi  plus  ou  moins  distinctement, 
surtout  parmi  les  fossiles  dont  le  têt,  beau- 
coup plus  épais,  a  conservé  la  couche  fibreuse 
seule,  tandis  que  la  nacre  interne  a  été  dis- 
soute. 

On  connaît  quinze  ou  seize  espèces  vi- 
vantes du  genre  Pinne,  et  cinq  à  six  espèces 
fossiles.  Plusieurs  espèces  deviennent  très 
grandes,  telle  est  la  P.  rouge  (P.  rudis), 
qui  acquiert  une  longueur  de  1/2  mètre; 
elle  est  couverte  de  sillons  épais,  sur  chacun 
desquels  sont  de  grandes  écailles  relevées, 
semi-tubuleuses,  irrégulières  ;  elle  se  trouve 
dans   l'océan  Atlantique  et  sur  lef  côtes 
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d'Amérique.  La  P.  écailleuse  (P.  squa- 
mosa)  devient  encore  plus  grande,  car  on 
en  voit  qui  ont  58  et  60  centimètres  de 
longueur;  elle  vit  dans  Tocéan  Âtluntique 
austral.  (Duj.) 

PIINilVÉ.  BOT.  Voy.  PENNÉ. 

PlIVIMIFÈRES.  Pinnifera.  poiss.  —  M.  de 
Blainville  donne  ce  nom  aux  Poissons  ,  pour 
désigner  que  leurs  appendices  locomoteurs 
sont  des  nageoires. 

PlIMlXlGËrSiA.  MOLL.  —  Nom  proposé  par 
Deiuc  pour  une  coquille  fossile  a  têt  fibreux, 
que  Guetlard  avait  précédemment  nommée 
Trichile  pour  exprimer  la  conlexiurede  son 
têt  fibreux,  et  formé  de  fibres  minces  comme 
des  cheveux.  Elle  se  trouve  dans  le  Coral- 
rag  du  Mont-Salève,  de  la  Lorraine  et  de  la 
Normandie.  C'est  la  Pinna  Saussurei  Desh ., 
dont  le  têt,  long  de  18  à  21  centimètres,  est 
épais  de  4  à  5  millimètres.  (Duj.) 

PIIVNIPÈDES.  Pinnipedia.  ois.— Famille 
établie  par  M.  Duméril  {lool.  analytique) 
dans  l'ordre  des  Palmipèdes  pour  les  es- 
pèces de  cet  ordre  qui  ont  les  quatre  doigts 
réunis  dans  une  même  membrane.  Les 
genres  Pélican  ,  Cormoran,  Fou,  Frégate  et 
Pbaélon  la  composent.  (Z.  G.) 

PIOiMPÈDES.  MAM.  —  Voy.  pinnicedia. 

*Pl!>itMIPEDIA  {yinna,  nageoire;  ;)es, 
pied).  MAM.  —  lUiger  {Prodr.  syst.  Mam.  et 
Av.  1811)  indique  sous  ce  nom  un  ordre  de 
la  classe  des  Mammifères  caractérisé  par  des 
pieds  transformés  en  nageoires,  et  compre- 
nant les  Phoques  et  les  Morses,  qui  com- 
posent la  famille  des  Carnassiers  amphibies 
des  auteurs  modernes.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

♦PlIVUMlTAliSES.  Pinnilarsi.  cnusT.  — 
Lalreille,  dans  son  Cours  d'enlomologie  , 
désigne  sous  ce  nom  une  tribu  de  l'ordre 
des  Décapodes  brachyurcs  qui  comprend 
d'une  part  les  Matuleset  les  Orylhies  (uo;/. 
ces  mots),  de  la  famille  des  Oxystomes  de 
M.  Milne  Edwards,  et  d'une  autre,  les  Por- 
tuniens  {voy.  ce  mot)  de  ce  même  savant. 
M.  Milne  Edwards,  dans  son  Histoire  na- 
turelle des  Crustacés,  n'a  pas  adopté  cette 
manière  de  voir.  (H.  L.) 

PI \ IMITE.  MOLL.  —  Nom  donné  aux 
Pinnes  fossiles. 

*P1MN0DACTYLES.  Pinnodactyla. 
CRUST.  —  Ce  nom  désigne,  dans  le  Cours 
d'entomologie  de  Latreille,  une  tribu  qui 
correspond  d'une  part  a  la  tribu  des  Argu- 


liens  de  M.  Milne  Edwards,  et  d'une  autre  à 
celle  des   Caligiens  du  même  savant.  Voy. 

ARGULIENS  et  GALICIENS.  (H.   L.) 

*PIIVIM0PII1LAX. CRUST. — Rondelet,  diins 
son  Histoire  naturelle  des  Poissons,  donne 
ce  nom  à  un  crustacé  qui,  actuellement, 
forme  un  genre  désigné  sous  le  nom  de  Pin- 
nolhère.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

PIIVIVOTUÈliE.  Pinnotheres  (  pinna  , 
nageoire;  Oyipaco  ,  rechercher),  crust.  — 
C'est  un  genre  de  l'ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures,  de  la  famille  des  Catométopes,  <le 
la  tribu  des  Pinnolhcriens,  établi  par  La- 
treille aux  dépens  des  Cancer  de  Linné  cl 
de  Herbst.  Les  Pinnotheres  sont  des  Crusta- 
cés remarquables  par  leur  taille  et  lema 
mœurs:  ce  sont  les  plus  petits  des  Bra 
chyures  et  ils  ont  la  singulière  habitude  dm 
se  loger  entre  les  lubes  du  manteau  des 
Moules,  des  Pinnes  et  de  quelques  auties 
mollusques  bivalves;  particularité  que  l'un 
peut  attribuer  a  la  mollesse  de  leur  test.  Les 
femelles  sont  beaucoup  plus  grosses  et  plus 
nombreuses  que  les  mâles,  et,  dans  cer- 
taines saisons  de  l'année  ,  on  les  trouve 
quelquefois  réunies  par  paire  dans  la  même 
coquille.  Ces  petits  animaux  étaient  connus 
des  anciens,  et  ils  figurent  dans  le  langafie 
hiéroglyphique  des  Egyptiens  ;  mais  leur 
histoire  a  été  pendant  longtemps  chargée 
de  fables.  La  structure  des  Pinnotheres  est 
remarquable  :  leur  corps  est  circulaire  et 
arrondi  en  dessus;  leur  front  ne  se  suude 
pas  à  l'épistome  ;  les  yeux  sont  très  petits  , 
elles  orbites  presque  circulaires;  les  an- 
tennes internes  ont  la  forme  ordinaire ,  et 
les  fossettes  qui  les  logent  sont  à  peine  sé- 
parées entre  elles;  les  antennes  externes 
sont  courtes  et  occupent  l'angle  interne  do 
l'orbite.  Le  cadre  buccal  est  très  large  en 
arrière  et  décrit  un  demi  cercle  en  avant. 
Les  pattes  mâchoires  externes  sont  placées 
très  obliquement,  et  leur  portion  élargie  et 
valvulaire  est  formée  en  entier  par  leur  troi- 
sième article,  qui  est  très  grand,  tandis 
que  le  deuxième  est  rudimentaire;  l'appen- 
dice latéral  est  caché  presque  en  entier  sou3 
celui  que  nous  venons  de  signaler;  le  qua- 
trième article  s'insère  au  sommet  du  pré 
cèdent,  et  le  cinquième,  qui  est  assez  déve- 
loppé, s'articule  avec  le  sixième  par  le  mi- 
lieu de  son  bord  interne,  de  façon  que 
celui-ci  se  trouve  placé  a  peu  près  comme 
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le  pouce  des  pinces  didactyles.  Le  plastron 
gternal  est  très  large,  et  chez  le  mâle  les 
ouvertures  des  organes  générateurs  en  oc- 
cupent le  dernier  segment.  Les  pattes  sont 
médiocres.  Enfin,  l'abdomen  du  mâle  est 
petit,  tandis  que  chez  la  femelle  il  est  d'or- 
dinaire très  bombé  et  plus  grand  que  le 
plastron  sternal. 

Après  les  observations  de  M.  Thompson  , 
il  paraîtrait  que  dans  les  premiers  temps  de 
la  vie,  les  Pinnothéres  ont  l'abdomen  très 
allongé,  et  terminé  par  «ne  nageoire,  la 
carapace  armée  de  trois  grands  prolonge- 
ments spiniformes  ,  les  yeux  très  gros  et  les 
pattes  natatoires  ;  en  un  mot,  qu'ils  avaient 
la  plus  grande  analogie  avec  les  Zoés  {voy. 
ce  mot).  Ce  genre,  peu  nombreux  en  espèces, 
habite  particulièrement  les  mers  d'Europe; 
cependant,  je  ferai  remarquer  que  derniè- 
rement il  a  été  trouvé,  sur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique méridionale,  deux  espèces  appartenant 
à  cette  coupe  générique.  Comme  type  de  ce 
genre,  je  citerai  le  Pinnothèhe  pois  ,  Pinno- 
iheres  pisum  Leach  (Malac.  BrU.,t.ii, 
lig.  2  et  3).  Cette  espèce  est  très  commune 
sur  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre. 
C'est  elle  qui  se  trouve  ordinairement  dans 
les  Moules.  •      (H.  L.) 

*PIIVIVOTHÉRIEI\S.  Pinnolherii.  cnusT. 
—  M.  Milne  Edwards,  dans  son  Histoire 
naturelle  des  Crustacés,  donne  ce  nom  à 
une  tribu'  de  l'ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures  et  qu'il  place  dans  la  famille  des 
Catométopes.  Les  Pinnolhériens  sont  de 
petits  Crustacés  dont  la  carapace  est  presque 
circulaire,  et  dont  les  segments  conservent 
beaucoup  de  mollesse;  leurs  yeux  sont  en 
général  très  petits;  la  disposition  de  leur 
front  et  de  leurs  antennes  varie;  il  en  est 
de  même  pour  les  pattes-mâchoires  externes 
qui  présentent  des  anomalies  remarquables  ; 
leurs  pattes  sont  courtes  et  de  longueur 
niédiocre,  et  en  général  très  faibles;  enfin, 
l'abdomen  du  mâle  est  beaucoup  plus  étroit 
à  sa  base  que  la  partie  correspondante  du 
{lîastron  sternal. 

Les  mœurs  de  ces  Crustacés  sont  très  sin-- 
gulières;  ils  se  tiennent  d'ordinaire  entre 
les  lobes  du  manteau  de  certains  mollusques 
bivalves,  tels  que  des  Moules,  des  Pinnes , 
des  Mactres. 

hl.  Milne  Edwards  range  dans  ce  petit 
groupe  les  genres  Doto,  Pinnothère,  Myctire, 


PIN 

Pinnothérélie ,  Hyménosome  et  Élamène. 
Voy.  ces  différents  mots.  (H.  L.) 

*PmNOTHÈiiÉL\E.  Pinnolherelia.CHVST. 
—  M.  Milne  Edwards  et  moi,  nous  dési- 
gnons sous  ce  nom ,  dans  le  Voyage  de 
l'Amérique  méridionale,  par  M.  Al.  d'Or- 
bigny,  un  genre  de  Crustacés  qui  appartient 
à  l'ordre  des  Décapodes  brachyures  et  que 
nous  rangeons  dans  la  famille  des  Catomé- 
topes, et  dans  la  tribu  des  Pinnothériens,' 
Ce  genre,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  les 
Pinnothéres  {voy.  ce  mot),  près  desquels  il 
vient  se  placer,  ne  pourra  être  confondu 
avec  ces  Crustacés  à  cause  de  sa  carapace 
qui,  ordinairementplus  large  que  longue,  est 
presque  plane;  des  orbites  qui  sont  ovalai- 
res;  des  pattes-mâchoires  externes  qui  ne 
sont  pas  placées  obliquement,  et  du  dernier 
article  qui  ne  forme  pas  suite  avec  le  pré- 
cédent. Nous  ne  connaissons  qu'une  seule 
espèce  dans  ce  genre,  c'est  le  Pinnothérélie 
LISSE  ,  Pinnotherelia  lœvigata  Edw.  et  Luc. 
{Crust.  de  l'Amer,  mérid.,  p.  23,  pi.  11, 
fig.  1).  Cette  espèce,  dont  le  mâle  seulement 
est  connu,  a  été  rencontrée  sur  les  côtes  du 
Chili.  (H.  L.) 

PIIVNULE  ou  PEIVÎVULE.  Pinnula.  bot. 
—  Nom  donné  à  chaque  foliole  ou  division 
d'une  feuille  composée.  Voy.  feuilles. 

PIIMOIMA,  Gaudich.  (Voy.  Freyc,  369, 
t.  21).  BOT.  CR. — Syn.  de  Ci6o(«wm,  Kaulf. 
*P»IVOPniLirVIEIVS.  PimphiUni.  ms.  — 
Cinquième  tribu  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Brachélylres, 
établie  par  Erichsou  {Gênera  et  species  Sta- 
phylinorum,  p.  668)  qui  en  fait  ainsi  con- 
naître les  caractères  principaux  :  Stigmates 
prothoraciques  cachés  ;  intervalle  existant 
entre  les  hanches  antérieures  cornées;  han- 
ches postérieures  coniques;  antennes  insé- 
rées au-dessus  de  la  marge  latérale  du  front. 
Genres  Pinophilus,  Tœnodema,  Palaminus^ 
Œdichorus  et  Procirrus. 

Ces  genres  renferment  trente  espèces,  qui 
se  trouvent  réparties  de  la  sorte  :  Vingt-trois 
sont  originairesd'Amérique,  trois  d'Afrique, 
deux  d'Asie  et  deux  d'Europe.  (C.) 

PIIVOPIIILUS  {nlvo; ,  ordure;  yù/co,  ai- 
mer). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Brachélytre.»;  et 
delà  tribu  des  Pinophiliniens,crééparGrave!i- 
horst  {Coleopteramicroptera,  p.  211),  adopté 
par  Laporte  {Études  entomologiquçSf  1, 1?  '  ;, 
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par  Noidinann  {Syinbolœ,  p.  154,  t.  2,  f.  6) 
et  par  Erichsoii  {Gênera  et  spccies  Slaphyli- 
noium,  p,  669)  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères principaux:  Palpes  maxillaires  à  qua- 
trième article  transverse,  linéaire;  abdomen 
niarginé;  tarses  antérieurs  avec  les  quatre 
premiers  articles  dilatés,  et  formant  réunis 
une  patelle.  Ce  genre  comprend  vingt  es- 
pèces :  Quinze  sont  originaires  d'Amérique, 
trois  d'Afrique  et  deux  d'Asie.  Nous  citerons, 
comme  ei\  faisant  partie,  les  suivantes  :  P.  la- 
tipes  Gr.,  niger,  palmatus  Nord.,  brunneus 
La  p.,  tencbrosus,  Javanus,  JEgyplius  et  Ca- 
pensis  Er.  On  ne  sait  encore  rien  sur  leur 
genre  de  vie. 

Nordmann  a  donné  à  la  deuxième  espèce 
le  nom  générique  d' Arcocerus ,  et  Brullé  à 
«ne  autre  celui  de  Pityophilus.  (C.) 

MIVSOiV.  Cœlebs.  ois.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Fringillidées,  dans  l'ordre  des 
Passereaux,  établi  par  G.  Cuvier  aux  dépens 
du  genre  Fringilladc  Linné,  et  ayant  pour 
type  le  Pinson  ordinaire.  Ses  caractères  sont: 
Bec  conique,  presque  droit,  fort,  long,  mé- 
diocrementépaisà  la  base,  nullementbombé; 
narines  arrondies,  percées  près  de  la  base  du 
bec,  et  en  partie  cachées  par  les  plumes  du 
front;  tarses  médiocres,  scutellés;  ailes  lon- 
gues; queue  moyenne  et  fourchue. 

Par  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs,  les 
Pinsons  se  distinguent  également  des  autres 
espèces  de  la  famille  des  Fringilles;  aussi 
conçoit-on  difficilement  que  quelques  auteurs 
aient  persévéré  à  les  ranger  a  côté  des  Linot- 
tes,  des  Moineaux,  etc.,  et  dans  le  même 
genre.  Quoique  vivant  en  troupes  durant  une 
grande  partie  de  l'année,  on  ne  les  voit  ja- 
mais former  des  bandes  serrées  comme  les 
Linottes  ou  les  Chardonnerets;  ils  volent 
toujours  très  séparés  les  uns  des  autres. 
\Lorsqu'ils  descendent  à  terre  pour  y  chercher 


leur  nourriture,  ils  font  de  même,  se  dis- 
persent sur  le  sol  et  ne  cherchent  point  à  se 
rapprocher.  Lorsqu'une  bande  de  Moineaux, 
(le  Linottes,  de  Chardonnerets  s'envole,  tous 
les  individus  composant  cette  bande  prennent 
leur  essor  à  peu  près  en  même  temps.  Les 
Pinsons  n'agissent  point  ainsi;  ils  s'élèvent 
un  à  un  ,  ceux  qui  sont  le  plus  rapprochés  de 
l'objet  qui  les  détermine  à  fuir,  partant  d'a- 
bord et  n'étant  suivis  que  de  loin  par  d'au- 
tres individus  qui  quittent  le  sol  après  eu:. 
Cependant  le  Pinsoa  d'Ardennes  faitexce|i- 


lion  et  ressemble  sous  ce  rapport  aux  Linot- 
tes- En  outre,  les  Pinsons  marchent  plus 
qu'ils  ne  sautent,  tandis  que  toutes  les  espè- 
ces avec  lesquelles  on  les  confondait-  sautent 
et  ne  marchent  que  fort  rarement.  Leur  vol 
a  aussi  quelque  chose  de  particulier;  il  est 
moins  rapide  que  celui  des  Moineaux  ;  il  est 
moins  ondulé  que  celui  des  Linottes.  On  di- 
rait que  les  Pinsons  avancent  péniblement 
dans  les  airs  et  comme  par  saccade.  Autant 
sous  le  rapport  des  caractères  physiques  que 
des  habitudes,  on  a  donc  eu  raison  u":*  les  con- 
sidérer comme  formant  une  section  particu- 
lière. 

Les  Pinsons  sont  généralement  répandus 
dans  foute  l'Europe.  Sédentaires  dans  quel- 
ques contrées,  ils  émigrent  dans  d'autres. 
On  a  prétendu  que  les  femelles  seules  voya- 
gent; il  n'en  est  rien.  Le  nombre  des  mâles 
émigrants  est  aussi  grand  que  celui  des  fe- 
melles; mais  ils  ont  été  méconnus  par  la 
raison  que  leur  plumage  prend  en  automne 
des  couleurs  plus  claires  qui  les  font  ressem- 
bler aux  vieilles  femelles.  En  hiver,  les  Pin- 
sons ,  mêlés  aux  Friquets,  aux  Verdiers,  aui 
Bruants,  etc.,  forment  des  compagnies  in- 
nombrables que  l'on  voit  dans  les  champs 
et  les  vignes,  et  qui  viennent,  quand  la  neige 
couvre  les  terres  et  leur  enlève  tout  moyen 
de  subsistance,  partager  devant  les  granges 
la  nourriture  de  nos  volailles. 

Mais ,  dès  les  premiers  beaux  jours,  les 
Pinsons  s'isolent  et  vont  chercher  des  lieux 
propices  à  leur  reproduction.  Les  uns  restent 
dans  nos  jardins  et  nos  vergers,  les  autres  se 
retirent  dans  les  bois;  le  Pinson  niverolle 
gagne  les  hautes  crêtes  des  Alpes  où  il  niche, 
et  le  Pinson  d'Ardennes  quitte  nos  climats 
pour  se  porter  vers  le  nord.  Le  Pinson  ordi- 
naire est  un  des  premiers  à  nous  annoncer 
le  retour  du  printemps  ;  car  c'est  un  des  pre- 
miers à  entrer  en  amour  et  à  nous  faire  en- 
tendre son  ramage.  Durant  l'hiver,  il  est 
muet,  en  ce  sens  qu'il  n'a  pas  de  chant  et 
qu'il  ne  pousse  qu'un  cri  dont  la  syllabe 
pinck,  pinck,  plusieurs  fois  répétée  peut  étie 
l'expression.  11  est  probable  que  c'est  de  ce 
cri  même  que  lui  est  venu  le  nom  qu'il  porte. 
Celui  du  Pinson  d'Ardennes  est  rauque  et 
duret  a  quelque  rapport  avec  le  miaulement 
d'un  Chat.  Pris  dans  le  nid  et  élevés  auprès 
d'autres  Oiseaux  chanteurs,  les  Pinsons  ont 
la  faculté  de  s'approprier  leur  chant;  l'on 
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peut  même  parvenir  a  leur  faire  articuler 
quelques  mots.  Enfin  ils  sont  d'un  naturel 
assez  vif,  et  ce  naturel,  joint  à  la  gaieté  de  leur 
refrain  continuel,  a  donné  lieu  a  un  proverbe 
assez  connu  (1). 

Le  mâle  a  un  caractère  jaloux.  Une  fois 
accouplé,  il  ne  souffre  pas  de  concurrents 
auprès  delui.  Il  n'abandonne  plus  sa  femelle, 
l'accompagne  lorsqu'elle  cherche  des  maté- 
riaux pour  la  construction  du  nid,  veille  sur 
elle  lor^u  eile  couve,  ou,  s'il  s'éloigne  alors 
quelques  instants,  c'est  pour  aller  chercher 
une  nourriture  qu'il  partage  avec  la  cou- 
veuse. 

Les  Pinsons ,  entrant  de  bonne  beure  en 
amour,  sont  aussi  des  premiers  à  se  repro- 
duire. Il  est  assez  commun,  surtout  dans  les 
environs  de  Paris  où  les  arbres  se  couvrent 
assez  tard  de  leurs  feuilles,  de  voir  le  Pinson 
ordinaire  faire  son  nid  alors  même  que  les 
bourgeons  se  montrent  à  peine.  Ce  nid,  qui 
est  d'une  élégance  et  d'un  travail  achevé,  est 
quelquefois  si  bien  dissimulé  qu'on  ne  peut 
le  découvrir  qu'après  de  palienies  recherches. 
Différentes  mousses  blanches  et  vertes  et  de 
petites  racines  en  forment  la  charpente;  du 
lichen  pareil  à  celui  dos  branches  sur  les- 
quelles ce  nid  est  posé  le  tapissent  à  l'exté- 
rieur, et  l'intérieur  est  garni  de  laine,  de 
crins  et  de  plumes.  La  ponte  est  de  quatre 
à  six  œufs  d'un  blanc  verdàtre,  clairsemé 
de  taches  et  de  petites  bandes  d'un  brun 
couleur  de  café  chez  le  Pinson  ordinaire, 
jaunâtres  et  tachetées  de  brun  chez  le  Pin- 
son d'Ardennes  ,  et  entièrement  d'un  blanc 
bleuâtre  chez  le  Niverolle.  En  outre,  celte  es- 
pèce, au  lieu  de  nicher  sur  les  arbres,  choisit, 
a  cet  eflet,  les  trous  ou  les  crevasses  des  ro- 
chers; son  nid  est  également  fort  négligé  et 
assez  semblable  à  celui  des  Moineaux.  11  entre 
beaucoup  de  bourre  et  de  plumes  dans  sa 
composition.  L'incubation,  que  la  femelle 
partage  avec  le  mâle,  dure  environ  treize 
jours,  et  les  petits  naissent  couverts  de  du- 
vet. Leurs  parents  leur  dégorgent  leur  pre- 
mière nourriture,  comme  le  font  les  Linottes, 
les  Chardonnereis  et  les  Serins. 

Les  Pinsons  se  nourrissent  de  toutes  sor- 
tes de  graines  ;  et,  à  défaut  de  Millet,  d'A- 
voine, de  Blé  ou  de  Chanvre,  ils  mangent 


(i)  On  dit  ordinairement  d'un  homme  dont  le 
«t  enjoué,  et  qui  manifeste  son  enjouement  par  des  cbants, 
^u'il  est  gai  comme  un  Piitsuu, 
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des  semences  du  Sapin  et  du  Pin.  Le  Piii- 
son  niverolle  mêle  a  ce  régime  les  insectes 
et  les  graines  de  quelques  plantes  aqua- 
tiques. 

LachairdesPinsons.sansêtre  très  délicate, 
comme  celle  des  Insectivores,  n'est  cepen- 
dant pas  a  dédaigner.  L'hiver,  elle  contracit 
un  goût  amer  qui  ne  la  rend  pas  pour  cela 
trop  désagréable. 

En  considérant,  comme  Pinson,  le  Nive- 
rolle, dont  quelques  auteurs  ont  fait  le  type 
d'un  genre  particulier,  l'Europe  possède  trois 
espèces  de  Pinsons.  Ce  sont  : 

Le  Pinson  vulgaire  ,  Fringill.  cœlebs  Lin. 
(Buff.,  pi.  enl.  54,  f.  1),  que  tout  le  monde 
connaît  trop  pour  que  nous  en  donnions  la 
description. 

Le  Pinson  d'Ardennes,  Fr.  montifringilla 
Linn.  (Buff.,  pi.  enl.  54,  f.  2).  Le  mâle,  au 
printemps,  a  la  tète,  les  joues,  la  nuque, 
les  côtés  du  cou  et  le  haut  du  dos  couverts 
déplumes  d'un  noir  brillant;  la  gorge,  le 
devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  haut  de  l'aile 
d'un  beau  roux  orangé;  le  croupion  et  les 
parties  inférieures  d'un  blanc  pur;  les  flancs 
roussàtres  avec  des  taches  noires. 

Il  est  de  passage  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe;  mais  c'est  un  Oiseau 
qui  appartient  plus  au  Nord  qu'au  Midi. 

Le  Pinson  niverolle,  Fr.  nivalis  Linn. 
(Gould,  Birds  of  Europ.).  Sommet  de  la  tête, 
joues  et  nuque  d'un  cendré  bleuâtre;  dos  et 
scapulaires  d'un  brun  foncé  avec  des  bordu- 
res plusclaires;  rectrices  blanches  terminées 
de  noir  ;  rémiges  d'un  noir  profond  ;  parties 
inférieures  blanches  ou  blanchâtres,  suivant 
l'âge. 

Il  habite  les  plus  hautes  montagnes  de 
l'Europe,  telles  que  les  Alpes  suisses,  les  Py- 
rénées et  les  Alpes  du  Nord,  est  de  passage 
en  hiver  dans  les  pays  de  montagnes  et  ra- 
rement dans  les  plaines. 

M.  Prehm  a  fait  de  cette  espèce  le  type  de 
son  genre  Montifringilla.  Kaup  l'a  aussi  sé- 
parée génériquement  sous  le  nom  de  Chio- 
nospiza. 

On  trouve,  en  Algérie,  un  Pinson  si  voisin 
de  notre  Pinson  vulgaire  qu'au  premier  coup 
d'oeil  il  est  difficile  de  les  distinguer;  cepen- 
dant, en  les  comparant,  on  peut  saisir  des 
différences  spécifiques.  Ce  Pinson  va  être  pu-' 
blié,  comme  espèce  nouvelle,  dans  VExpédi\ 
tion  scienlifique  de  1-' Algérie^  {Z.  (j.J 
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PINSONNIÈRË.  OIS.  -  Un  des  noms  vul- 
gaires de  la  Mésange  charbonnière. 
PIMTADE.  OIS.  —  Voy.  peintade. 
PII\iTADIIVE.iJ/e?eagfn>ia.MOLL.  —  Genre 
de  Conchifères  monoinyaires  de  la  famille 
des  Margaritacés  ou  Malléacés,  proposé  par 
Lamarck  pour  quelques  espèces  d'Avicules  à 
coquille  presque  équivalve,  arrondie,  à  bord 
cardinal  (truitsansprolongementenforinede 
queue,  ayant  la  facelte  ligaïuentaie  dilatée 
dans  sa  partie  moyenne,  et  un  angle  calleux 
et  rentrant  sur  chaque  valve,  à  l'ouverture 
qui  donne  passage  au  byssus.  C'est  la  Moule 
pcriière  {Mylilus  margarililerus)  de  Linné 
qui  est  le  type  de  ce  genre,  que  la  plupart 
des  zoologistes  suppriment  comme  superflu, 
en  reportant  les  Pintadines  avec  iesAvicuIes. 
Ces  belles  coquilles,  qui  fournissent  presque 
toute  la  nacre  employée  dans  les  arts  indus- 
triels, produisent  aussi  les  plus  belles  perles, 
et  c'est  pour  cela  que  des  plongeurs  en  pè- 
chent chaque  année  d'immenses  quantités 
dans  le  golfe  Persique,  sur  les  côtes  de  Cey- 
lan  et  dans  le  golfe  du  Mexique.  La  produc- 
tion des  perleséiant  tout  à-faitaccidentelle, 
on  retire  de  la  mer  une  grande  quantité  de 
coquilles  dont  on  laisse  l'animal  se  décom- 
poser par  la  putréfaction,  afin  d'avoir  la 
rhance  d'y  trouver  des  perles.  Dans  le  nom- 
bre, quelques  unes  présentent  des  perles 
adhérentes,  ou  tout-à- fait  isolées  dans  l'é- 
paisseur du  manteau.  Les  Pintadines,  ou 
Avicules  mère-perle,  ont  12  à  20  centimètres 
de  largeur;  elles  sont  vert-noiràlre  eu  des- 
sus, avec  des  rayons  blanchâtres  peu  dis- 
tincts et  des  lamelles  imbriquées  en  rangées 
longitudinales.  (Dcj.) 

I»I\TAGA.  OIS.  —  Voy.  niRNTEVKO. 

PIIVllS.  BOT.  Foss.  —  Genre  de  Conifères 
fossiles  ,  établi  par  M.  Ad.  Brongniart 
(  Prodr.,  107),  qui  le  décrit  ainsi  :  Feuilles 
réunies  au  nombre  de  deux,  trois  ou  cinq 
dans  une  même  gaîne  ;  cônes  composés  d'é- 
cailles  imbriquées,  élargies  à  leur  sommet 
en  un  disque  rhomboiMal. 

M.  Ad.  lirongniart  (loc.  cit.)  en  cite  neuf 
espèces  :  P.  pseudoslrobus ,  du  terrain  la- 
custre palseolhérien  ;  P.  Corlesii,  Defrancii, 
Faujasii,  ornala,  familiaris ,  du  terrain  de 
sédiment  supérieur;  P.  microcarpa,  unci- 
nala,  decoraia ,  trouvées  dans  la  formation 
des  lignites  de  sédiment  supérieur.      (J.) 

PIIMLS.    BOT.  PH. —  Voy.  PIN. 
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♦PIIVZONA.  BOT.  PH.— Genre  delà  famille 
des  Dilléniacées,  tribu  des  Délimées,  établi 
par  Martius  et  Zuccarini  (  in  Flora  ,  1832). 
Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  dilléniacéiîs. 

PIONLS.  OIS.  — Genre  de  la  famille  deg 
Perroquets  établi  par  Wagler  sur  lePsitta-' 
eus  menslruus  Lion.  (Z.  G.) 

PIOPIIILA  (irrov,  graisse;  tp'doç,  qui 
aime),  ms.  — Genre  de  l'ordre  des  Diptères, 
famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides- 
Piophilides,  établi  par  Fallen,  et  adopté  par 
Meigen  et  M.  Macquart.  Ce  dernier  auteur 
{Diptères,  Suites  à  Duffon,  édit.  Roret,  t.  II, 
p.  541)  en  décrit  9  espèces,  qui  vivent  dans 
la  France  et  l'Allemagne.  Parmi  elles,  nous 
citerons  principalement  les  Pioph.  casei  Fall. 
(Musca  id.  Linn.),  dont  la  larve  se  nourrit 
de  fromage,  atrala,  faveolata  Meig.,  etc. 

PIPA,  t'ipa.  REPT.  —  Nom  générique 
d'un  genre  très  singulier  de  Batraciens 
anoures,  propre  à  l'Amérique  méridionale. 
Ce  nom  a  été  proposé  parLaurenti,  en  1758, 
dans  son  ouvrage  sur  les  Reptiles,  et  rem- 
placé depuis  lors  par  Wagler,  en  1830,  dans 
son  Système  des  Amphibies ,  par  celui  d'Aste- 
rodactylus  (âaT^'p,  étoile;  «îaxTuAoç, doigt). 

Les  Pipas  ont  une  physionomie  aussi  hi- 
deu.se  que  bizarre.  Leur  tête  est  aplatie  et 
triangulaire,  séparée  par  un  cou  très  court 
du  tronc, qui  est  lui-même  déprimé,  et  dont 
les  quatre  pattes  ont  les  doigts  complète- 
ment libres  et  divisés  à  leur  extrémité  en 
quatre  petites  digitations  stelliformes  ;  ils 
n'ont  point  de  tympan  visible,  manquent  de 
parotides,  et  sont  dépourvus  de  dents  aux 
deux  mâchoires,  ainsi  qu'au  palais.  Leurs 
yeux  sont  d'une  extrême  petitesse,  et  leurs 
narines  sont  prolongées  chacune  extérieu- 
rement en  un  petit  tube  cutané  au  sommet 
du  triangle  formé  par  la  tête. 

Ces  animaux  présentent,  dans  leur  orga- 
nisation intérieure,  un  certain  nombre  de 
particularités  tout  aussi  remarquables  que 
celles  qui  les  distinguent  à  l'extérieur.  Le 
squelette,  par  lequel  nous  commençons  cet 
examen  ,  a  déjà  été  décrit  par  divers  au- 
teurs. Il  frappe  à  la  première  vue  par  l'ex- 
trêuie  aplatissement  du  crâne,  dont  la  forme 
générale  rappelle  celle  des  Tortues  mata- 
mata.  Par  suite  de  ia  disposition  tout-à-fai( 
singulière  des  narines,  les  os  du  nez  sont 
assez  grands  et  complètement  portés  en 
avant,  où  ils  recouvrent  par  leur  bord  an- 
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térieur  les  ouvertures  nasales  et  les  os  inci- 
sifs. La  fosse  temporo-zygomatique  ,  en 
avant  de  laquelle  est  l'œil  si  petit  de  ces 
animaux,  est  bordée  intérieurement  par  le 
pariétal  et  le  vomer ,  qui  sont  très  dévelop- 
pés; extérieurement,  par  le  maxillaire  su- 
périeur et  l'apophyse  ptérygoide  interne  ;  en 
arrière,  par  la  même  apophyse;  et  en 
avant,  par  l'os  maxillaire  et  une  partie  du 
pariétal.  L'atlas,  ou  la  première  vertèbre, 
est  soudé  à  la  deuxième,  dont  l'apophyse 
transverse  ressemble  à  celle  des  autres  Ba- 
traciens; mais  les  troisième  et  quatrième 
vertèbres  ont  les  mêmes  apophyses  fort  lon- 
gues et  conformes,  celle  de  la  quatrième 
s'étendant  même  jusqu'au  niveau  du  sa- 
crum. Après  elles,  viennent  deux  vertèbres, 
la  cinquième  et  sixième, dont  les  apophyses 
transverses  sont  au  contraire  faibles,  sim- 
plement étendues  dans  le  sens  transversal  , 
tandis  que  celles  des  deux  suivantes  sont 
dirigées  obliquement  d'arrière  en  avant.  La 
neuvième  vertèbre,  ou  le  sacrum,  a  ses 
apophyses  transverses  fort  dilatées  dans  leur 
partie  articulaire,  disposition  en  rapport 
avec  un  élargissement  proportionnel  de  l'os 
des  iles.  Le  sternum  est  cartilagineux,  quoi- 
que très  élargi;  les  deux  paires  de  clavicules 
(la  clavicule  proprement  dite  et  le  prœiskion 
ou  coracoïdien)  qui  s'y  insèrent,  sont  très 
vigoureuses  et  viennent  se  joindre  sur  la 
ligne  médiane.  L'omoplate  a  sa  surface  con- 
sidérablement agrandie  par  une  large  plaque 
cartilagineuse.  Les  os  sésamoTdes  du  Pipa 
sont:  Une  rotule  cubitale  constituant  dans  le 
tendon  ou  triceps  brachial  un  pointd'ossiflca- 
tion  comparable  à  la  rotule  cubitale  des  Chéi- 
roptères ;  une  rotule  au  coude-pied ,  dans  le 
tendon  des  muscles  jumeaux  avant  l'élar- 
gissement de  ce  muscle  en  aponévrose  plan- 
taire. Le  triceps  crural  n'a  point  d'os  sé- 
samoïde  et  la  véritable  rotule  manque  par 
conséquent. 

L'appareil  digestif  des  Pipas  est  fort  sin- 
gulier. Ces  animaux  sont  complètement  dé- 
pourvus de  langue  ,  particularité  qui  leur 
est  commune  avec  les  Dactylèthres,  et  qui 
les  a  fait  distinguer  en  un  groupe  à  part 
sous  le  nom  de  Phrynaglosses.  Leur  pharynx 
et  leur  œsophage  réunis  forment  un  large 
entonnoir,  après  lequel  vient  l'estomac,  et 
ensuite  un  intestin  fort  court.  Ils  n'ont  , 
comme  les  Dactylèthres  ,  qu'un  seul  orifice 
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médian  pour  les  trompes  d'Eustache,  etcôl 
orifice  est  fort  petit.  Le  mécanisme  de  leur 
respiration  est  assez  profondément  modifié 
par  l'absence  de  langue  et  par  la  disposition 
de  l'hyoïde,  et  il  n'est  pas  le  même  que 
chez  les  autres  Batraciens  anoures.  Ils  ont 
un  diaphragme  qui  rappelle  jusqu'à  un  cer- 
tain point  celui  des  Mammifères,  et  leurs 
deux  paires  de  grandes  apophyses  transver- 
ses costiformes  servent  très  probablement 
aussi  à  faciliter  l'inspiration  etl'expiration  do 
l'air.  C'est  à  tort ,  suivant  nous,  que  M.  Mor- 
ren  leur  attribue  un  rôle  dans  la  progression. 
Le  larynx  offre  aussi  une  disposition  toute 
particulière ,  décrite  par  M  MuUer.  et  il  en 
est  de  même  de  l'oreille  interne. 

«  L'organe  vocal  du  Pipa  mâle  présente, 
dit  M.  Muller,  une  anomalie  spéciale  en  ce 
que  les  sons  y  sont  produits  par  des  corps 
solides  qui  vibrent.  La  trachée-artère  man- 
que comme  chez  les  Batraciens  en  général , 
et  les  bronches  sortent  immédiatement  du 
larynx.  Celui-ci  forme  une  vaste  poche  carti- 
lagineuse, décrite  par  Rudolpbi,  et  qui  reçoit 
l'airen  devant  par  la  glotte.  Dans  l'intérieur 
de  cette  poche,  se  trouvent  deux  tiges  carti- 
lagineuses, presque  aussi  longues  qu'elle, 
et  dont  Mayer  a  donné  la  description.  Ce  ne 
sont  pas  des  battants  libres  et  mobiles, 
comme  celui  d'une  cloche,  car  leur  extré- 
mité antérieure  est  fixée  par  une  articula- 
tion ;  la  postérieure  libre  se  trouve  précisé- 
ment en  face  de  l'orifice  de  chaque  bronche. 
Le  bord  de  l'ouverture  de  la  bronche  dans 
la  poche  présente  une  languette  membra- 
neuse mince,  qui  est  surtout  bien  prononcée 
en  dehors.  Ces  tiges  agissent  comme  des 
languettes  en  forme  de  verges,  ou  comme 
un  diapason  ,  tandis  que  les  organes  vocaux 
des  animaux  sont  ordinairement  membra- 
neux. Lorsque  M.  Çagnard  Latour  me  fit 
voir  plusieurs  instruments  producteurs  du 
son  qu'il  avait  imaginés ,  j'en  aperçus  un 
dans  le  nombre  qui  me  frappa  sur-le-champ 
par  son  analogie  avec  l'organe  vocal  du 
Pipa;  il  consiste  en  un  tube  dont  l'un  des 
bouts  est  formé  par  une  plaque  dans  la- 
quelle se  trouve  une  fente  ;  l'intérieur  du 
tube  renferme  une  petite  languette  métal- 
lique placée  sur  une  traverse  ,  et  dont  l'ex- 
trémité libre  avoisine  la  fente  de  la  plaque. 
On  fait  vibrer  la  languette  en  soufflant  par 
la  fente,  n 
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Les  Pipas  sont  principalement  curieux 
par  leur  mode  de  reproduction.  Comme  la 
plupart  des  Crapauds,  ils  sontovipares,  mais 
ils  n'abandonnent  pas  leurs  oeufs  dans  Teau 
comme  le  font  ces  animaux.  Après  leur  ponte, 
les  mâles,  cramponnés  sur  les  femelles,  leur 
étalent  sur  le  dos  les  œufs  qu'elles  viennent 
de  pondre,  au  nombre  de  cent  environ,  et 
ils  les  fécondent.  Ensuite,  les  femelles  ga- 
gnent les  marais  et  s'y  plongent.  Bientôt  la 
peau  de  leur  dos  qui  supporte  les  œufs 
éprouve  une  sorte  d'inflammation  érysipé- 
laieuse,  sorte  d'irritation  déterminée  par 
la  présence  des  œufs  eux-mêmes  qui  sont 
alors  saisis  dans  la  peau,  y  restent  enfoncés 
comme  dans  autant  de  petites  alvéoles  et  s'y 
développent.  Les  petits  Pipas  restent  dans 
ces  espèces  de  poches  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
pris  un  développementsuffisant,  comme  les 
petits  des  Sarigues  dans  la  poche  de  leur 
mère,  et,  lorsqu'ils  en  sortent,  ils  ont  la 
forme  des  adultes.  Ce  n'est  qu'après  s'être 
débarrassée  de  sa  progéniture  que  la  femelle 
abandonne  sa  résidence  aquatique. 

On  trouve  les  Pipas  dans  la  Guyane  et 
dans  plusieurs  provinces  du  Brésil.  Quel- 
quefois, ils  s'approchent  des  habitations,  ou 
même  ils  y  établissent  leur  demeure.  On 
dit  que  dans  certaines  localités,  les  nègres 
se  nourrissent  de  leur  chair. 

La  seule  espèce  que  l'on  8oit  fondé  à 
admettre  parmi  ces  animaux  a  été  nommée 
Bufo  ou  Pipa  amcricana  (Seba) ,  Rana  pipa 
(Linné),  Rana  dorsigera  (Schneider),  Pipa 
ledo  (  Merrem  )  ,  Leptopus  asterodaclylus 
(Mayer).  Les  deux  autres  espèces  de  Pipas 
qu'on  a  voulu  en  distinguer  n'en  diffèrent 
réellement  pas.  Elles  ont  été  appelées  Pipa 
curururu  {Sp\\),  et  P.  lœvis  (  Cuvier  ). 
D'après  M.  Bibron,  ce  Pipa  lœvis  repose 
sur  l'inspection  d'un  exemplaire  trop  bourré 
ou  mal  empaillé.  Cuvier  le  dit  du  Rio- 
Negro. 

Le  genre  Pipa,  réuni  à  celui  des  Dacty- 
lèlhres  ou  Engystomes,  forme  un  groupe  très 
distinct  parmi  les  Batraciens  anoures  , 
groupe  auquel  on  a  donné  les  dénomina- 
tions suivantes  :  Pipoïdes  (Fitzinger),  Ba- 
traciens dorsipares  et  Pipa-Crapauds  (  de 
Blainv.  ),  phrynaglosses  ou  Pipœformes 
(Duméril  et  Bibron),  Pipœ  (Tschudi),  Pi- 
fina  (Bonap.),  etc. 

Les  premières  notions  que  l'on  ait  eues 
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sur  la  génération  des  Pipas  sont  dues  à  ma- 
demoiselle Sibylle  de  Mérian;  elles  sont 
accompagnées  d'une  Ggure.  Ruysch  en  1710, 
Vallisnieri  en  1715,  Vincent  en  1726,  Seba 
enl734,Fermin  en  1762,  Laurentien  1768, 
Ch.  Bonnet  en  1780  et  en  1782,  Camper  et 
Blumenbach  en  1799,  Schneider  pendant  la 
même  année,  et  depuis  lors,  un  plus  grand 
nombre  de  naturalistes  se  sont  successive- 
ment occupés  des  Pipas.  A  présent,  ces  ani- 
maux né  sont  pas  très  rares  dans  les  collec- 
tions et  on  en  a  donné  la  figure  dans  un 
très  grand  nombre  d'ouvrages.  Ils  ont  été  re- 
présentés d'après  nature  dans  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire,  Reptiles,  pi.  17,  f.  2.    (P.  G.) 

*PIPA-CRAPAlJDS.REPr.— M.deBIain- 
ville,  dans  le  t.  IV  des  Nouvelles  annales  du 
Muséum,  a  désigné  sous  ce  nom  une  subdi- 
vision de  son  genre  des  Crapauds ,  qui  ne 
comprend  que  le  genre  Xenopus  ou  Dacty- 
lèthre.  Voy.  dactylèthre.  (P.  G.) 

*PIP;E.  REPT.  —  Nom  de  la  famille  qui 
comprend  les  Pipas  et  lesDactylèlhres,  dans 
M.  Tschudi.  Voy.  ces  mots.  (P.  G.) 

*PIP^FORMES.  REPT.— Nom  du  groupe 
des  Pipas  et  Dactylèlhres  dans  V Erpétologie 
générale  de  MM.  Duméril  et  Bibron.  (P.  G.) 

*PIPASTES.  ois.  —  Genre  établi  par 
Kaup  sur  YAnthus  arboreus  Bechst.  Voy. 
pipiT.  (Z.  G.) 

PIPE,  poiss.  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  Syngnathe. 

PIPEAU.  EOT.  PU.  — Nom  vulgaire  de  la 
Potentilla  replans. 

PIPER.   BOT.  PH.  —  Voy.  POIVRIER. 

PIPÉRACÉES.  Piperaceœ.  bot.  ph. — Les 
Poivres  formaient  primitivement  un  seul 
genre  Piper,  que  la  structure  particulière  de 
ses  tiges  et  de  son  embryon  firent  considérer 
par  plusieurs  auteurs  comme  une  plante  mo- 
nocotylédonée.  Aujourd'hui  la  connaissance 
perfectionnée  de  l'ovule  a  permis  d'expli- 
quer cette  anomalie  apparente,  et  on  s'ac- 
corde à  rapporter  le  Piper  aux  dicotylédo- 
nées.  Ce  genre  fut  ensuite  subdivisé  en  deux. 
Piper  et  Peperomia,  dont  on  composa  une 
famille  distincte  des  Pipéracées.  Plus  tard 
encore  on  les  sépara  en  un  plus  grand  nom- 
bre, et  ils  devinrent  chacun  le  type  d'une 
tribu  distincte.  Le  travail  le  plus  récent  et 
le  plus  complet  sur  ce  sujet  est  la  monogra- 
phie de  M.  Miquel ,  que  nous  suivrons  ici , 
dans  l'exposition  des  caractères  généraux  de 
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la  famille  et  des  genres  qui  s'y  rapportent. 
Ces  caractères  sont  les  suivants  :  Fleurs  por- 
tées sur  des  axes  plus  ou  moins  allongés  et 
renflés,  rarement  raccourcis  en  sphère,  ses- 
silesou  rarement  pédicellées ,  et  consistant 
en  plusieurs  étamines  groupées  autour  d'un 
pistil  unique  à  l'aisselle  d'une  écaille  pel- 
tée.  On  considère  généralement  chacun  de 
ces  groupes  comme  une  fleur  ordinairement 
hermaphrodite  ,  plus  rarement  unisexuée  : 
peut-être  aussi  pourrait-on  admettre  que 
chaque  étamine  représente  une  fleur  mâle  , 
et  alors  le  diclinisme  serait  un  caractère 
général.  Ces  étamines  sont  au  nombre  de 
deux ,  de  trois  à  cinq,  ou  même  de  dix  pour 
chaque  groupe;  leurs  filets  caducs  ou  per- 
sistants, minces  ou  épais,  libres  ou  quelque- 
fois soudés  aux  côtés  de  l'ovaire  :  ils  peu  • 
ventaussi  manquer  tout-à-fait.  Les  anthères 
sont  à  deux  loges  distinctes  ou  confluentes 
en  une  seule  réniforme,  s'ouvrant  dans  leur 
longueur,  portées  sur  un  connectif  épais; 
le  pollen  à  grains  globuleux  ,  lisses ,  trans- 
parents. Le  stigmate,  porté  sur  un  style  cy- 
lindracé,  est  plus  ordinairement  sessile,  ter- 
minal ou  rejeté  Un  peu  sur  le  côté  exté- 
rieur, simple  et  en  pinceau ,  ou  quelquefois 
partagé  en  branches  au  nombre  de  deux  à 
six.  L'ovaire  est  à  une  seule  loge,  dans  la- 
quelle est  un  seul  ovule  dressé  et  ortbotrope. 
Le  fruit  devient  une  baie  sèche  ou  charnue, 
remplie  par  une  graine  dressée,  dans  la- 
quelle la  masse  est  presque  entièrement 
formée  par  un  périsperme  farineux  ou  un 
peu  cartilagineux,  et  présentant  une  lacune 
vers  le  centre;  au  sommet  est  l'embryon, 
beaucoup  plus  petit,  à  radicule  supère,  à  co- 
tylédons très  courts ,  enveloppé  par  un  sac 
charnu  qui  n'est  autre  chose  qu'un  péri- 
sperme  interne  résultant  de  l'épaississement 
du  sac  embryonnaire.  Les  espèces  sont  des 
herbes  rarement  annuelles,  plus  communé- 
ment vivaces,  plus  ou  moins  charnues  ,  ou 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  qu'on  trouve 
entre  les  tropiques  ou  un  peu  au-dela,  plus 
communément  dans  le  nouveau  continent 
que  dans  l'ancien.  La  tige  offre  ce  caraclère 
remarquable,  que  des  faisceaux  fibreux  épars 
dans  la  moelle  lui  donnent  l'apparence  d'une 
plante  monocotylédonée,  ce  qui,  au  reste, 
s'observe  dans  d'autres  plantes  de  ce  grand 
embranchement,  notamment  dans  quelques 
Ombellifères.  Mais,  dans  les  arbres,  autour 
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de  cette  moelle  ainsi  parcourue  par  des  fais* 
ceaux  vasculaires,  on  observe  un  cercle  li- 
gneux avec  des  rayons  médullaires,  seule- 
ment sans  cercles  concentriques  apparents. 
Les  feuilles  sont  alternes,  opposées  ou  ver- 
ticillées,  entières,  charnues  ou  membra- 
neuses ,  à  nervures  digitées  ou  pennées ,  à 
côtés  souvent  inégaux,  sessilesou  péliolées, 
souvent  criblées  de  petites  lacunes  oléifères, 
et  par  suite  de  points  transparents  qu'on 
remarque  également  da«ns  d'autres  parties 
notamment  dans  la  graine.  Il  n'y  a  pas  de 
stipules,  ou  il  y  en  a  deux,  ou  distinctes  ou 
soudées  en  une  seule  oppositifoliée.  Les  épis 
do  fleurs  sont  axillaires  ou  terminaux,  sou- 
vent opposés  aux  feuilles,  en  général  assez 
grêles  et  même  filiformes. 

Les  propriétés  aromatiques  si  connues  des 
Poivres  sont  dues  à  une  résine  acre,  associi  e 
à  une  huile  volatile  et  à  une  matière  cristal- 
line qu'on  a  nommée  piperine.  Des  diverses 
combinaisons  de  ces  principes  et  de  leur 
distribution  diverse  dans  la  plante  résultent 
les  qualités  différentes  des  espèces.  Elles 
sont  beaucoup  moins  prononcées  dans  les 
herbacées,  se  concentrent  principalement 
dans  les  fruits. 

GENRES. 

Tribu  1.  —  PÉPÉROMiÉES. 

Herbes  ou  sous- arbrisseaux.  Feuilles  gé- 
néralement charnues,  sans  stipules.  Épis 
axillaires  ou  terminaux.  Deux  étamines  à 
loges  confluentes.  Stigmate  généralement 
simple. 

Verhuellia,  Miq.  —  Phyllobryon,  Miq.— 
Acrocarptdium,  Miq.  — Peperomia,  R.  Pav. 

—  Erasmia,  Miq. 

Tribu  2.  —  Piperees. 

Arbrisseaux  ou  arbres.  Feuilles  alternes, 
membraneuses  ou  coriaces,  stipulées.  Épis 
oppositifoliés.  Étamines  dépassant  souvent 
le  nombre  binaire,  à  deux  loges  distinctes. 
Plusieurs  stigmates. 

Potomorphe,  Mip.  —  Macropiper,  Miq. — 
Chavica,  Miq.  —  Rhyncolepis ,  Miq.  —  Cu~ 
beba,  Miq.  —  Piper ,  L.  —  Muldera ,  Miq. 

—  Coccobryon,  KIotzsch. — Callianira,  Miq. 
{Schilleria,Kih. —  Centridobryon,  KIotzsch.) 

—  Enckeaj  Kth.  —  Peltobryon,  Klotzscli.— 
Arlanlhef  Miq.  —  Oitnnia ,  Kth.  [Serronin  , 
Gaud.)  —  Zippelia,  Bl.  (Ad.  i.) 
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PIPEREH.A,  Presl  (R  sicul. ,  XXXVI), 
■OT.  PB.  —  Voy.  MiCROMERiA,  Bcnth. 

*PIPÉR1TÉES.  Piperiteœ.  bot.  ph.  — 
M.  Endiicher  nomme  ainsi  un  groupe  na- 
turel ou  classe  formée  des  Pipéracées,  des 
SaururéesetdesChloranthées.  Il  esta  remar- 
quer que  ces  dernières  diffèrent  essentielle- 
ment par  la  structure  de  leur  graine.  (Ad.  J.) 

PIPILO.  OIS.  —  Nom  latin,  dans  la 
méthode  de  Vieillot,  du  genre  Touit.  (Z.  G.) 

*PIPIIVA.  REPT.  —  M.  Ch.  Bonaparte  a 
donné  ce  nom,  dans  son  Prodromus  sysle- 
matiserpetologiœ,  à  une  sous-famille  de  son 
ordre  des  Ranœ,  qui  comprend  le  Pipa  et 
le  Dactylèthre.  (P.  G.) 

PIPIO  MORT-DE-FROID.  bot.  cr.  — 
Mot  patois  qui  sert  à  désigner  VAgaricus 
proccrus  L. ,  dans  quelques  départements 
méridionaux  de  la  France.  (LÉv.) 

PIPISTRELLE.  MAM.  —  Espèce  du  genre 
Vespertilion.  Toy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*PIP1STRELLUS.  MAM.  —  M.  Kaup 
(Eur.  Thierw.  I,  1839)  a  créé  sous  ce  nom 
un  groupe  de  Chéiroptères,  formé  aux  dé- 
pens des  Vesperitlio,  et  dont  le  type  est  la 
Pipistrelle.  Voy.  vespertilion.        (E.  D.) 

PIPI  ou  PIPIT.  Anthus.  ois.  —  Genre 
de  la  famille  des  Alouettes  (Alaudidées) , 
dans  l'ordre  des  Passereaux,  caractérisé  par 
un  bec  grêle,  droit,  cylindrique,  taillé  en 
alêne,  à  bords  fléchis  en  dedans  vers  le  mi- 
lieu, et  à  pointe  légèrement  échancrée;  des 
narines  situées  à  la  base  et  sur  les  côtés  du 
bec,  à  moitié  fermées  par  une  membrane 
voûtée;  quatre  doigts,  trois  devant  et  un 
derrière,  l'ongle  de  celui-ci  plus  ou  moins 
courbé  et  quelquefois  plus  long  que  le  doigt; 
deux  des  grandes  couvertures  des  ailes  aussi 
longues  que  les  rémiges. 

Dans  le  système  de  Linné,  les  Pipits  font 
partie  du  genre  Alauda.  Bechstein  les  en  a 
séparés  génériquement  sous  le  nom  de  An- 
thus, et  a  été  imité  en  cela  par  tous  les  or- 
nithologistes qui  sont  venus  après  lui.  Mais, 
tandis  que  les  uns  les  rangent,  avec  raison 
selon  nous,  dans  la  famille  des  Alaudidées, 
les  autres  les  placent  dans  celles  de  Mota- 
cillidées.  C'est  ce  qu'a  fait  G.  Cuvier;  sous 
la  dénomination  de  Farlouses,  il  en  compose 
un  groupe  de  sa  grande  division  des  Becs- 
Fins  (Motacilla).  Il  est  de  fait  que  les  Pipits 
ont  des  traits  physiques  et  des  habitudes 
qui  les  lient  presque  autant  aux  Beigeron- 
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nettes  qu'aux  Alouettes ,  ce  qui  en  fait  def 
Oiseaux  de  transition.  Comme  les  premières, 
leur  mandibule  supérieure  est  échancrée 
vers  le  bout;  leur  taille  est  svelte,  et  leur 
queue  a  presque  constamment  un  mouve- 
ment de  bas  en  haut,  caractère  qui  est  très 
marqué  dans  les  Bergeronnettes;  comme  les 
secondes  ,  leurs  rémiges  secondaires  sont 
échancrées  à  leur  extrémité,  et  leurs  habi- 
tudes sont  essentiellement  terrestres;  ils  ne 
cherchent  leur  nourriture,  ne  nichent  et  ne 
couchent  qu'à  terre;  comme  elles  aussi  ils 
chantent  en  volant.  D'ailleurs  leur  système 
de  coloration  les  fait  ressembler  beaucoup 
plus  aux  Alouettes  qu'aux  Bergeronnettes, 
ce  qui  explique  pourquoi  on  a  pu,  en  ayant 
égard  à  toutes  ces  particularités,  les  rappor- 
ter au  genre  que  forment  les  premières. 

Les  Pipits  ne  vivent  pas  tous  au  milieu  des 
mêmes  circonstances.  Les  uns  fréquentent 
les  champs  cultivés  et  les  prairies;  les  au- 
tres se  plaisent,  surtout  dans  la  belle  saison, 
sur  la  lisière  des  bois ,  dans  les  clairières, 
les  terrains  arides ,  les  bruyères  et  les  bos- 
quets clair- semés;  d'autres  préfèrent  les 
montagnes,  les  falaises,  les  écueils  *t  les  pâ- 
turages maritimes;  quelques  uns  enfin  ha- 
bitent, pendant  l'été,  les  collines,  les  lieux 
sablonneux  ou  pierreux,  et  se  tiennent,  a 
l'arrière-saison,  sur  les  bords  des  rivières. 

Quoique  les  Pipits  aient  la  faculté  de  se 
percher,  cependant  ils  se  tiennent  rare- 
ment sur  les  arbres,  et  lorsqu'ils  s'y  ren- 
dent, ce  n'est  que  momentanément.  Lr 
Pipit  des  buissons  fait  seul  exception;  car 
on  le  voit  assez  souvent,  durant  la  journée, 
y  chercher  un  refuge  ou  y  prendre  du  re- 
pos. Tous  ont  une  démarche  leqte  et  gra- 
cieuse quand  rien  ne  les  inquiète;  mais  lors- 
qu'ils sont  pourchassés,  ils  courent  avec  lé- 
gèreté, à  la  manière  des  Alouettes.  Leur 
naturel  n'est  point  sauvage;  on  le^  approche 
assez  facilement,  et  lorsqu'on  les  déter- 
mine à  fuir,  ils  vont  se  poser  à  peu  de  dis-, 
tance.  Tous  les  Pipits  ont  un  cri  qu'ils  font 
entendre  en  volant,  et  principalement  lors- 
qu'ils s'élèvent  du  sol.  Celui  du  Pipit  des 
buissons  peut  être  exprimé  par  la  syllabe 
pi{l),  prononcée  très  distinctement  et  d'une 

(t)  CVst  de  ce  cri  qu'a  été  fait ,  par  imitation  ,  le  n..m  d« 
Pipi  ou  Pipit,  nom  qui  ensuite  a  été  donné  à  tontes  les  es- 
pèces qui  ont  des  rapports  génériques  avec  celles  qui  le  foof 


92 


PIP 


manière  traînante;  la  Farlouse  pousse  le 
même  cri,  mais  plus  faible,  plus  bref,  et 
plusieurs  fois  de  suite;  celui  du  Pipit  à 
gorge  rousse  difTère  si  peu  du  cra  du  Bruant 
des  roseaux,  qu'on  ne  sait,  en  l'entendant, 
auquel  des  deux  1  attribuer;  enfin  le  Pipit 
richard  et  la  Rousseiine  en  ont  un  qui  se 
rapproche  de  celui  de  la  Calendre  et  de  la 
Calendrelle,  et  qui  peut  être  rendu  par  les 
Syllabes  pnou,  priou,  pripriou.  Mais,  en 
outre,  les  Pipits  ont  un  chant  fort  agréable 
et  retentissant,  qu'ils  font  entendre  à  l'é- 
poque des  amours.  Le  Pipit  des  buissons, 
perché  sur  les  branches  mortes  d'un  arbre 
qui  avoisine  son  nid,  après  quelques  pré- 
ludes, prend  son  essor  en  chantant,  s'élève 
droit  en  battant  des  ailes,  et  descend,  en 
planant,  ordinairement  sur  la  branche  d'où 
il  est  parti,  et  sur  laquelle  il  finit  son 
chant.  Après  un  instant  de  repos,  il  recom- 
mence le  même  jeu  jusqu'à  six  ou  huit  re- 
prises, et  toujours  en  chantant.  Les  autres 
Pipits  agissent  de  même,  avec  cette  diffé- 
rence pourtant  qu'au  lieu  de  se  tenir  sur 
les  branches  mortes  des  arbres  ,  ils  se  per- 
chent sur  une  pierre,  sur  un  petit  mon- 
ticule de  terre,  sur  les  pointes  d'un  roc. 

Tous  les  Pipits  nichent  à  terre.  Ils  établis- 
sent leur  nid  dans  une  touffe  d'herbe,  dans 
les  bruyères,  au  pied  d'un  buisson  ,  contre 
une  motte  ou  une  pierre;  ils  le  comjjosent 
de  mousse  et  de  tiges  d'herbes  à  l'extérieur  ; 
l'intérieur  est  tapissé  de  brins  plus  déliés  et 
de  crins;  la  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs 
cendrés  ou  rougeâtres,  tout  couverts  de  pe- 
tits points  bruns  ou  bruns-rougeâtres.  Les 
jeunes,  au  sortir  du  nid,  portent  une  livrée 
particulière.  Celle  du  Pipit  rousseiine  res- 
semble beaucoup  à  la  livrée  des  jeunes 
Alouettes  avant  leur  première  mue. 

Les  Pipits  commencent  à  émigrer  dans 
les  premiers  jours  de  septembre.  Les  uns, 
comme  le  Pipit  des  buissons  et  le  Pipit  spion- 
celle,  voyagent  isolément  ou  par  petites 
compagnies  de  trois  ou  cinq  individus;  les 
autres,  comme  la  Farlouse,  forment  de  plus 
grandes  bandes.  A  l'époque  de  leurs  migra- 
tions, ces  Oiseaux  sont  susceptibles  de  de- 
venir très  gras,  surtout  si  la  ûti  de  l'été  est 
pluvieuse,  parce  qu'alors  ils  trouvent,  à  ce 
qu'il  paraît,  une  plus  grande  quantité  de 
\ers  et  de  petits  insectes  que  l'humidité  fait 
sortir  du  sol.  Le  Pipit  des  buissons  surtout  | 


PIA 

prend  un  embonpoint  excessif.  Le  moindre 
vol  le  fatiguant  alors,  il  devient  très  pares- 
seux et  laisse  approcher  l'homme  à  la  dis- 
tance de  deux  ou  trois  pas.  Malgré  l'auto- 
rité de  G.  Cuvier,  nous  «ommes  persuadé 
que  ce  n'est  point  la  Farlouse  {Anth.  pra~ 
tensis)  qui  s'engraisse  en  automne  en  man- 
geant du  raisin,  mais  bien  l'espèce  dont 
nous  parlons.  La  Farlouse  n'arrive  dans  nos 
départements  méridionaux  qu'après  les  ven- 
danges, ne  fréquente  d'ailleurs  que  les  prai- 
ries en  plaines;  tandis  que  le  Pipit  des  buis- 
sons commence  à  y  paraître  en  septembre, 
et  aime  alors  à  se  tenir  dans  les  vignes.  C'est 
donc  lui  qu'on  recherche  dans  plusieurs  de 
nos  provinces  du  midi  de  la  France,  sous  le 
nom  de  Bec-Figue  et  de  Vinette,  et  c'est  lui 
aussi  qui  est  la  Pivote -Or  lolane  des  Proven- 
çaux. Du  reste,  dans  les  environs  de  Paris, 
et  à  Paris  même,  ces  deux  Oiseaux  portent 
indistinctement,  pour  le  vulgaire,  le  nom 
de  Bec-Figue.  La  taille  seule  les  distingue; 
i'un  (le  Pipit  des  buissons)  est  le  grand  Bec- 
Figue ,  et  l'autre  (la  Farlouse)  est  le  petit 
Bec-Figue.  Q  -  qu'il  en  soit,  la  chair  de 
ces  deux  Oisea  n'est  pas  au-dessous  de  la 
réputation  qu'on  lui  a  faite,  et  elle  ne  le 
cède  en  rien  à  celle  de  nos  meilleurs  Becs- 
Fins. 

La  synonymie  des  Pipits  d'Europe  a  été 
pendant  longtemps  une  des  plus  embrouil- 
lées. Aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  de 
MM.  Meyer  et  Temminck,  toute  dilficulté 
sur  ce  point  a  disparu.  Les  espèces  que  l'on 
connaît  sont  bien  déterminées,  et  leur  syno- 
nymie bien  établie.  Comme  tant  d'autres 
divisions,  le  genre  Pipit  devait  subir  des 
démembrements.  Vigors  en  sépara  d'abord 
le  Pipit  richard,  sous  le  nom  générique  de 
Corydalla;  plus  tard,  Kaupprit  le  Pipit  des 
buissons  et  le  Pipit  farlouse  pour  types  de 
deux  genres  distincts;  enfin  M.  Swainson  ji 
fait  du  Pipit  rousseiine  le  sujet  d'une  sec- 
tion particulière,  en  sorte  que  les  sept  es- 
pèces que  possède  l'Europe  sont  distribuées 
dans  cinq  î^enres  différents.  Il  n'y  a  pour- 
tant pas  de  division  plus  naturelle  que  celle 
des  Pipits,  et  il  nous  paraît  impossible  do 
tirer,  des  légères  différences  que  présentent 
les  espèces  entre  elles,  des  caractères  géné- 
riques ayant  quelque  valeur.  Ou  pourrail 
tout  au  plus  admettre,  dans  cette  division, 
des  groupes  que  l'on  établirait  moins  sur 
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les  attributs  physiques  que  sur  le  genre  de 
\ie  et  l'habitat.  Ainsi  la  seule  distinction 
qui  nous  paraîtrait  légitime  serait  celle  que 
l'on  ferait  entre  les  Pipils  rousseline  et  ri- 
chard ,  qui  sont  appelés  par  leur  nature  à 
vivre  sur  les  coteaux  secs  et  arides,  et  les 
autres  Pipits  qui  exercent  leur  industrie  au 
milieu  de  circonstances  un  peu  diiïérentes. 
D'ailleurs,  comme  G.  Cuvier,  Vieillot, 
M.  Temminck,  et  un  très  grand  nombre 
d'autres  ornithologistes,  nous  réunirons  ces 
Oiseaux  dans  un  seul  genre. 

On  rencontre  des  Pipits  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Les  sept  espèces  bien  au- 
thentiques que  possède  l'Europe  se  trouvent 
en  France.  Ce  sont  : 

Le  PipiT  DES  BUISSONS ,  Atith.  arboreus 
Bechst.  (BulT.,  pi.  enl.,  660,  f.  1 ,  sous  le 
nom  faux  de  Farlouse).  Brun  olivâtre  en 
dessus,  avec  des  taches  longitudinales  noi- 
râtres sur  le  centre  de  chaque  plume;  toutes 
les  parties  inférieures  jaunâtres  ou  couleur 
d'ocre,  avec  des  traits  noirs  sur  le  haut  de 
la  poitrine  et  les  flancs;  ongle  du  pouce 
plus  court  que  ce  doigt  et  arqué. 

Il  habite  toute  l'Europe  jusqu'en  Sibérie, 
mais  il  est  plus  abondant  dans  les  contrées 
du  Midi  que  dans  celles  du  Nord.  On  le  ren- 
contre aussi  dans  l'Afrique  septentrionale. 

Type  du  genre  Pipastes  de  Kaup. 

LePiPiT  A  GORGE  ROUSSE,  Anth.  rufogula- 
m  Brehm.  (Gould  ,  Birds  of  Europ.,  pi. 
140).  Parties  supérieures  d'un  brun  plus 
foncé,  avec  des  taches  noirâtres  plus  nom- 
breuses et  plus  larges  ;  gorge  d'un  roux  plus 
ou  moins  vif,  ou  roux  lie  de  vin;  sur  les 
deux  plus  grandes  couvertures  inférieures 
de  la  queue  un  trait  noir;  ongle  du  pouce 
plus  long  que  ce  doigt,  très  grêle  et  faible- 
ment arqué. 

Cette  espèce,  qui  est  commune  en  Egypte 
et  en  Syrie,  se  montre  en  Sicile,  en  Dal- 
matie,  et  plus  rarement  en  Allemagne.  Elle 
habite  aussi  la  Sibérie.  Nous  l'avons  ren- 
tontrée  plusieurs  fois  dans  les  environs  de 
Paris ,  où  elle  paraît  être  régulièrement  de 
passage  à  l'automne. 

Le  PipiT  Farlouse,  Anth.  pratensis  Bechst. 
(BulT.,  pi.  enl.,  660,  f.  2,  sous  le  nom  de 
Cujelies).  Fort  semblable  aux  deux  précé- 
dentes espèces  pour  la  coloration  du  plu- 
mage et  la  disposition  des  taches;  mais  le 
devant  de  la  poitrine  et  la  gorge  sont  plus 
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grivelés,  et  l'ongle  du  pouce ,  plus  long  que 
ce  doigt,  est  presque  droit. 

C'est  le  plus  abondant  de  nos  Pipits.  On 
le  trouve  dans  toute  l'Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique;  on  l'a  découvert  aussi  au  Japon ^ 
sur  le  pourtour  du  cercle  arctique  et  en 
Nubie. 

Type  du  genre  Leimoniptera  de  Kaup. 

Le  PiPiT  SPioNCELLE,  Atilh.  aquaticus  Bech. 
(Buff.,  pi.  enl.,  t.  2).  Parties  supérieures 
d'un  cendré  brun ,  chaque  plume  ayant  un 
trait  plus  foncé  au  centre;  parties  inférieu- 
res blanches,  variées,  sur  les  côtés  du  cou, 
de  la  poitrine,  sur  les  flancs,  de  taches  lon- 
gitudinales brunes;  un  large  sourcil  blanc 
au-dessus  des  yeux;  pennes  externes  de  la 
queue  bordées  de  blanc,  avec  une  tache  de 
celle  couleur  à  leur  extrémité.  —  Habile 
l'Europe  tempérée  et  méridionale;  vit  aussi 
au  Japon  et  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Il  est  probable  que  VAnth.  palustris  de 
Meisner  doit  être  rapporté  à  cette  espèce. 

Le  PiPiT  RUPESTRE ,  Anth.  rupestris  Nils. 
(Gould,  Birds  of  Europ.,  pi.  138).  Toutes 
les  parties  supérieures  d'un  vert  olivâtre 
foncé;  toutes  les  parties  inférieures  d'un  jau- 
nâtre très  clair,  devant  du  cou,  poitrine  et 
flancs  comme  dans  l'espèce  précédente;  un 
petit  sourcil  blanc  jaunâtre  très  peu  étendu; 
penne  latérale  de  la  queue  cendré,  à  bout 
blanchâtre. 

Celle  espèce  habite  toujours  les  bords  de 
la  mer  ou  les  lieux  humides  dans  le  voisi- 
nage des  côtes  maritimes,  à  partir  du  cen- 
tre de  l'Europe,  jusqu'aux  plus  grandes  hau- 
teurs vers  le  pôle. 

Quelques  ornithologistes  distinguent  de 
celte  dernière  le  Pipit  obscur,  Anth.  obscu- 
rus  Temm.,  qui  n'en  diffère  d'ailleurs  que 
par  les  teintes  plus  sombres  de  son  plu- 
mage. 

Le  PiPiT  ROUSSELINE ,  Anth.  campeslris 
Bechst.  (Buff.,  pi.  enl.,  661,  f.  1).  Tout  le 
plumage  Isabelle  avec  le  centre  des  plumes 
plus  foncé,  la  gorge  et  un  large  sourcil  blan- 
cbàires ,  et  un  trait  délié  en  forme  de  mous- 
tache ,  noir. 

11  habite  l'Europe  tempérée  et  méridio- 
nale,  et  l'Afrique.  Il  est  assez  commun  eu 
France. 

Type  du  genre  Agrodroma  de  Swainson. 

Le  Pipit  Richard  ,  Ant.  Richardii  Vieiil. 
(Gould,  Birds  of  Europ. ,  pi.  135).  Parties 
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supérieures  d'un  brun  fonce,  chaque  plume 
étant  bordée  d'un  brun  plus  clair;  toutes  les 
parties  inTérieures  blanchâtres,  à  l'exception 
de  la  poitrine  qui  est  roussâtre  et  fortement 
grivelée;  un  large  sourcil  blanc  au-dessus 
des  yeus;  tarses  très  longs,  avec  l'ongle 
postérieur  plus  long  que  le  pouce  et  presque 
droit. 

Cette  espèce,  qui  est  figurée  dans  l'atlas  de 
ce  Dictionnaire,  Oiseaux,  pi.  29,  fig.  2,  paraît 
habiter  l'Europe  méridionale;  on  la  trouve 
eu  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne.  En 
Trance  elle  est  de  passage  dans  plusieurs  dé- 
partements ,  et  notamment  dans  celui  du 
Nord  ,  et  Polydore  Roux  la  dit  sédentaire 
en  Provence. 

Type  du  genre  Corydalla  de  Vigors. 
Les  espèces  étrangères  qui  se  rapportent 
au  genre  Pipit  sont  :  Le  Pipit  de  payta, 
Anth.  payta  Less.  (  Compl.  aux  OEuvr.  de 
Buff.,  t.  VIII,  p.  167),  espèce  qui,  par  la 
longueur  de  ses  tarses  ,  a  du  rapport  avec 
VAnlh.  Richardii.  —  Le  Pipit  brun  ,  Anlh. 
fuscus  Vieill.,  de  Buenos- Ayres  et  du  Para- 
guay. —  Le  Pipit  sombre  ,  Anih.  sordidus 
Less.  (  Zool.  de  la  Coq.  ,  p.  664) ,  du  Chili. 
—  Le  Pipit  correndera  ,  Anlh.  correndeta 
Vieill.  ,  du  Paraguay.  —  Le  Pipit  variole, 
Anlh.  variegatus  Vieill.  (Buff.  ,  pi.  enl., 
738 ,  f .  1  ) ,  de  Buenos  -  Ayres.  —  Le  Pipit 
DES  ROCHERS,  Anth.  fupestris  Ménét.  (  Cat., 
li"  80  ) ,  du  Caucase.  —  Le  Pipit  codtelle  , 
Anth.  coutellii  Aud. ,  d'Egypte.  —  Le  Pipit 
Cécilb,  Anth.  Cecilii  Aud.,  d'Egypte,  de  la 
Syrie  et  de  la  Barbarie.  —  Le  Pipit  ledco- 
PHRYS,  Anlh.  leucophrysYieiU.,  du  cap  de 
Bonne-Espérance.—  Le  Pipit  Rocsset,  Anth. 
rufulus  Vieill.  (Gai.  des  Ois.,  pi.  161),  du 
Bengale.  —  Le  Pipit   agile  ,   Anth.    agilts 
Frank.  ,  de  l'Inde.  —Le  Pipit  chu  ,  Anth. 
chii  Vieill.,  du  Paraguay  et  du  Brésil.— Le 
Pipit  austral,  Anlh.   auslralis  Vieill.,  du 
Port- Jackson.  —  Le  Pipit  pale,  Anth.  pales- 
cews  Vig.  et  Horsf.,  du  Port-Jackson.  —  Le 
Pipit  nain  ,  Anlh.  minimus  Vig.  et  Horsf.  , 
de  la  Nouvelle-Hollande.  —Le  Pipit  fuligi- 
neux ,  Anlh.  fuliginosus  Vig.  et  Horsf. ,  de 
la  Terre  de  Diémen.  —  Le  Pipit  roussâtre, 
Anth.  rnfescens  Vig.  et  Horsf.  ,  de  la  Nou- 
velle-Hollande. (Z.  G.) 

PIPIZA.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Di- 
ptères ,  famille  des  Athéricères ,  tribu  des 
Syrphides  ,  établi  par  Fallen  et  adopté  par 
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Mpigen  et  Latreille  ,  ainsi  que  par  M.  Mac- 
quart.  Ce  dernier  auteur  (  Dipl.  ,  Suites  à 
Bvffon,  édit.  Roret,  t.  I,  p.  568)  en  décrit 
20  espèces,  qui  habitent  la  France  et  l'Aile- 
liiagiie.  Nous  citerons  principalement  les  P. 
fasciata  Meig.  ,  noctiluca  Fall.,  lugubris 
Meig.,  lucluosa  Mucq.  ,  cœrulescens  ,  nigri- 
pes  Macq.,  etc.  (L.) 

*PIPOIDES.  rept.  —  Même  signification 

que  les  mots  Pipœ  et  Pi>ino  ci-dessus.  Cette 

dénomination  est  de  M.  Fitzinger.     (P.  G.) 

PIPKA.  OIS.  — Nom  latin  du  genre  Ma- 

nakin. 

*PIPRADÉES.  Pipradœ.  ois.  —  Famille 
établie  par  M.  Lesson  dans  sa  division  des 
Passereaux  hétérodactyles.  Elle  est  caracté- 
risée par  un  bec  court,  voûté,  comprimé,  à 
narines  cachées  par  les  plumes  du  front. 
Deux  genres  seulement,  les  Manakins  et  les 
Rupicoles,  en  f  i.t  partie.  (Z.  G.) 

♦PIPRAEl/'f.!.  OIS.  —  Genre  créé  par 
Swainson  dans  la  sous-famille  des  Piprinœ, 
sur  une  espèce  qu'il  nomme  Pip.  cyanea, 
et  dont  les  caractères  participent  de  ceux  des 
Manakins  et  de  ceux  des  Colingas.  (Z.  G.) 
*PIPKEOLA.  OIS.  —  Genre  établi  par 
Swainson  dans  la  sous-famille  des  Piprinœ, 
sur  une  espèce  qu'il  nomme  P.  chlorolepi- 
dota.  (Z.  G.) 

*PIPRIDÉES.  Pipridœ.  ois.  —  Famille 
établie  par  M.  de  Lafresnaye  dans  l'ordre 
des  Passereaux.  Elle  correspond  a  la  sous- 
famille  des  Piprinœ  antérieurement  fondée 
par  Swainson.  (Z.  G.) 

*PIPRL\ÉES.  Piprinœ.  ois.  —  Sous- fa- 
mille de  la  famille  des  Ampelidœ,  dans  l'or- 
dre des  Passereaux,  établi  par  Swainson  sur 
le  genre  Pipra  des  auteurs.  Dans  le  List  of 
Ihe  gênera  de  G.-R.  Gray,  les  genres  Phœ- 
nicercus,  Metopia,  Pipreola,  Pipra,  Piprœi- 
dea,  lodopleuray  Calyplura ,  Pardalotus, 
jElhiops  et  Prionochilus,  font  partie  de  cette 
sous-famille.  (Z.  G.) 

*PIPROIDEA,  Strickl.  ois,  —  Synonyme 
de  Ptpraeidea,  Swains.  (Z.  G.) 

♦PIPTAIMTHLS,  Sweet  {FI.  gard. ,  t.  264). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Anagyj-is,  Linn. 

PIPTATHERLM  ( -rrÎTiTt» ,  je  tombe; 
ôtO/j'p,  épi).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées  ,  tribu  des  Panicées,  établi 
par  Palisot  de  Beauvois  {Agrost.,  18,  t.  5, 
f.  10).  Gramens  des  régions  méditerra- 
néennes de  l'Asie  centrale.  Voy.  graminées. 
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PIPTOCARPHA  (îtt'TTTû),  je  tombe;  xâp- 
fn,  paille).  BOT,  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Liguliflores,  tribu  des  Chico- 
racées,  établi  par  R.  Brown  {inLinn.  Trans., 
Xliji  21).  Arbrisseaux  du  Brésil.  F.coMPOsÉEs. 

PIPTOCARPHA,  Hook.  et  Arn.  {in 
Comp.  Bot.  Mag.,  I,  110).  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Flolovia,  Spreng. 

PIPTOCOMA  («ÎTCT»,  Je  tombe;  xoVyi, 
chevelure),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
desComposées-Tubuliflores,  tribu  des  Ver- 
noniacées,  établi  par  Cassini  {Bull.  soc.  phil., 
1817,  p.  10;  1818,  p.  50).  Sous-arbrisseaux 
des  Antilles  et  du  Brésil.  Voy.  composées. 

PIPT0LEPIS(7rtVTa,,  je  tombe;  leViç, 
écaille),  bot.  ph.  —  Nouveau  genre  de  la  pe- 
tite famille  des  Forestiérées  {voy.  stilagi- 
NÉEs),  établi  par  Benlham {Plant.  Hartweg., 
29).  Arbrisseaux  du  Mexique. 

♦PIPTOSTOMUM  (uÎTtTû.,  je  tombe  ;  <Tro'- 
(jia,  bouche).  BOT.  CR.  — Genre  de  Cham- 
pignons de  la  tribu  des  Sphéropsidés ,  de  la 
division  des  Clinosporés  endoclines,  carac- 
térisé par  un  réceptacle  corné,  globuleux , 
surmonté  d'un  ostiolequi  se  détache  circu- 
lairement  à  une  certaine  époque,  et  laisse 
à  nu  les  organes  de  la  fructification,  qui 
sont  composes  de  spores  elliptiques,  simples, 
fixées  isolément  à  l'extrémité  des  filaments 
du  clinode.  Ce  genre  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  les  Cylispora,  dont  il  diffère  par 
le  réceptacle,  qui  n'est  pas  cloisonné,  et  pur 
les  spores,  qui  ne  sortent  jamais  sous  forme 
de  fils.  On  peut  le  confondre  également  avec 
plusieurs  Sphéries  dont  ^o^tiole  se  détache, 
mais  l'absence  de  thèques  le  fait  bientôt 
reconnaître.  Il  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce,  le  t^iptostomum  domingense,  que  j'ai 
trouvé  sur  des  écorces  venant  de  Saint-Do- 
mingue. Il  ressemble  à  une  Spbérie  quand  il 
possède  son  ostiole;  mais  quand  celui-ci 
vient  à  tomber,  il  ne  reste  plus  qu'une  cu- 
pule noire,  large  de  1  à  2  millimètres,  per- 
sistante, et  qui  simule  un  Slictis.    (Lév.) 

PIPUIVCULLS.  INS. —  Genre  de  l'ordre 
des  Diptères ,  famille  des  Athéricères ,  tribu 
des  Céphalopsides ,  établi  par  Latreille. 
M.  Macquart,  qui  adopte  ce  genre  {Diptères, 
Suites  à  Buffon,  édil.  Roret,  t.  II,  p.  9), 
ien  décrit  13  espèces ,  que  l'on  trouve,  en 
France  et  en  Allemagne,  sur  les  buissons  et 
les  herbes  des  prairies.  Nous  citerons  sur- 
tout les  Pipunc.  sculellatus  Macq. ,  cam- 
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pestris  Latr.,  sylvaticus  Meig.,  pratorum' 
Meig.  (L.)     I 

PIQUANTS.  BOT.  CR.  —  Mot  emprunté 
à  la  phanérogamie,  et  que  l'on  substitue 
quelquefois  à  celui  d'aiguillons  quand  on 
parle  de  la  face  fructifère  des  Hydnes.  (Lév) 

PIQUE-BOEUF.  Buphaga  {  Sov<fûyoi  , 
qui  mange  les  bœufs),  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Conirostres  de  G.  Cuvier,  de 
celle  des  Sturnidées  de  Swainson,  carac- 
térisé par  un  bec  droit,  entier,  presque 
quadrangulaire,  un  peu  comprimé,  à  pointe 
renflée  dessus  et  dessous,  et  obtuse  ;  des  na- 
rines ovales  ,  couvertes  d'une  membrane 
voûtée,  situées  à  la  base  du  bec;  quatre 
doigts  totalement  séparés;  des  ongles  très 
comprimés  latéralement,  arqués  et  aigus. 

Les  Pique-Bœufs  ont  des  habitudes  assez 
singulières.  Dans  l'économie  de  la  nature  , 
ils  paraissent  avoir  pour  fonction  de  débar- 
rasser certains  grands  Mammifères  des  paru- 
sites  qui  vivent  à  leurs  dépens,  d'exiraiie 
de  leur  peau  les  larves  de  Mouches  qui  s  y 
développent.  Ils  sont  constamment  à  la  re 
cherche  des  troupeaux  de  Bœufs ,  de  Buffles 
et  de  Gazelles ,  et  de  tous  les  grands  ani- 
maux sur  lesquels  les  Taons  surtout  dépo- 
sent ordinairement  leurs  œufs.  Lorsqu'ils 
aperçoivent  sur  un  de  ces  Mammifères  une 
petite  élévation  qui  indique  la  présence 
d'une  larve,  ils  se  cramponnent  fortement 
à  leur  peau,  attaquent  la  petite  élévation  a 
coups  de  bec,  la  pincent  fortement ,  et  eu 
font  sortir  avec  effort  et  avec  une  sorte  de 
pression  la  larve  ou  l'insecte ,  comme  nous 
pourrions  le  faire  nous-mêmes  avec  les 
doigts.  Les  animaux  accoutumés  au  manège 
de  ces  Oiseaux  les  souffrent  avec  complai- 
sance,  et  sentent,  selon  toute  probabilité, 
les  services  qu'ils  leur  rendent  en  les  débar- 
rassant de  vrais  parasites  qui  ne  peuvent 
que  leur  être  incommodes. 

Les  Pique-Bœufs  sont  assez  ordinairement 
plusieurs  ensemble  ;  jamais  cependant  ils 
nevolenten  grandes  bandes.  Levaillant,  qui 
a  observé  ces  Oiseaux  pendant  son  voyage 
au  Cap,  en  a  rarement  vu  plus  de  six  à  huit, 
dans  le  même  troupeau  ,  soit  de  Buffles  oui 
de  Gazelles.  Ils  sont  très  farouches,  et  nesCi 
laissent  pas  facilement  aborder.  Ils  n'onti 
qu'un  cri  aigre,  qu'ils  jettent  au  moment 
où  ils  prennent  leur  volée.  Outre  les  larves 
de  Taons  doot  les  Pique -Bœufs  sont  très 
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friands  ,  ils  mangent  aussi  les  Punaises  de 
bois  ,  et  généralement  toutes  sortes  d'In- 
sectes. On  ne  sait  absolument  rien  de  leur 
mode  de  nidification  ,  ni  des  autres  circon- 
stances qui  tiennent  à  la  reproduction. 

Le  peu  que  l'on  connaît  de  la  manière 
de  vivre  des  Pique  Bœufs  justifie  assez  la 
place  que  Brisson  assignait  à  ces  Oiseaux  et 
que  d'autres  ornithologistes  leur  ont  con- 
servée. Ils  ont,  en  edet,  par  leurs  habi- 
tudes, trop  d'analogie  avec  les  Étourneaux, 
pour  qu'on  ne  doive  pas  les  ranger  dans  la 
même  famille. 

Les  Pique-Bœufs  sont  d'Afrique. 

L'espèce  type  est  le  Pique-Boeuf  rocssatre, 
Buph.  africana  Linn.  (Buff.,  pi.  enl.,  293), 
dont  toutes  les  parties  supérieures  sont  d'un 
brun  roussâtre  ,  et  toutes  les  parties  infé- 
rieures d'un  fauve  clair. —Il  habite  l'Afrique 
méridionale. 

On  a  encore  placé  dans  ce  genre,  sous  le 
nom  de  Pique-Boeuf  bec  corail,  Buph.  ery- 
throrhyncha  Temm.  {pi.  col.,  463),  un  Oi- 
seau du  nord  de  l'Afrique  et  de  Madagascar, 
dont  on  avait  fait  un  Tangara  sous  la  déno- 
mination de  Tang.  erylhrorhyncha.  (Z.  G.) 

PIQUE-BOIS.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du 
Pic  noir. 

PIQUE-BROT.  INS.  —  Nom  vulgaire  de 
VEumolpus  vitis 

PIQUE-MOUCHE,  ois.  —  Un  des  noms 
vulgaires  de  la  Mésange  charbonnière. 

PIQUEREAU.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du 
Casse-Noix. 

PIQUERIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Eupatoriacées-Eupatoriées,  établi  par  Cava- 
nilles  (  le,  III,  19  )  et  dont  les  principaux 
caractères  sont:  Capitule  3-5-flore,  homo- 
game.  Involucre  à  3-5-folioles  oblongues. 
Réceptacle  nu,  plan,  petit.  Corolles  tubu- 
leuses,  souvent  hirsutées,  à  tube  court, 
à  limbe  5-fide.  Anthères  dépourvues  d'ap- 
pendice. Stigmates  obtus.  Akènes  d'abord 
comprimés,  puis  pentagones,  glabres,  por- 
tés sur  un  pédicelle  court,  articulé.  Aigrette 
nulle. 

Les  Piqueria  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux,  à  feuilles  opposées,  souvent 
trinerviées;  à  capitules  petits,  corymbeux 
ou  paniculés,  composés  de  fleurs  blanches. 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
les  andes  du  Pérou;  on  les  rencontre  aussi, 


mais  rarement,  dans  les  contrées  tempérées 
du  Mexique. 

De  Candolle  {Prodr.  p.  104)  cite  et  décrit 
7  espèces  de  ce  genre  qu'il  répartit  dans 
les  trois  sections  suivantes  : 

a.  Eupiqueria:  Capitules  4-flores;  écail- 
les de  l'involucre  obtuses,  mucronées;  tube 
de  la  corolle  hirsute.  Tiges  herbacées  (P.  tri- 
ncrvia  Cav.  ,  et  pi/osa  H.  B.  et  K.). 

b.  Piquer ioides:  Capitules 5-flores;  écailles 
de  l'involucre  striées,  et  terminées  par  un 
appendice  subulé. Tiges  frutescentes;  feuilles 
trilobées  {P.  pubescens  Smith ,  el  quinque- 
flora  Cass.). 

c.  Arlemisioides  :  Capitules  3-4-flores; 
écailles  de  l'involucre  acuminées  ou  ob- 
tuses; corolles  glabres,  à  tube  allongé,  un 
peu  dilaté  à  la  base  au-dessus  de  l'ovaire. 
Tiges  frutescentes,  glabres,  pubescenles  ou 
visqueuses  au  sommet  (  P.  florihunda  DC, 
arlemisioides  H.B.  et  K.,  galioides  DC.)- 

PIQUERIOIDES,  DG.  {Prodr.  V,  103). 
BOT.  PH.  —  Voy.  PIQUERI.V ,  Cav. 

PIRARDA.  BOT.  PH.  —  Voy.  pyrarda, 

♦PIRATESA  (-rr£cpo(Ty)ç,  pirate),  annél.— 
M.  Templeton  a  fait  connaître  .«jous  ce  nom, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  géolo- 
gique de  Londres ,  t.  Il ,  p.  28 ,  un  genre 
d'Annélides  voisin  des  Arxiphilrites  et  des 
Sabelles,  et  dont  voici  la  description: 
Bouche  entourée  de  longs  appendices  bra- 
chiformes  disposés  sur  un  seul  rang;  tube 
cylindrique,  calcaire,  droit,  faisant  une  po 
tile  saillie  à  la  surface  des  pierres. 

L'espèce  type  de  ce  genre,  P.  nigro-an- 
nulata  Tery  (/oc.  cit.,p\.  5,  fig.  15-18),  vil 
près  de  Rivière-Noire,  à  l'île  de  France,  dans 
les  récifs  madréporiques.  (P.  G.) 

PIRA'IINERA,  Aubl.  {Guian.,  II,  888  , 
t.  340).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Brosimum  ^ 
Swariz. 

PIRAZE.  Pyrazus.  moll.  —  Genre  pro- 
posé par  Montfort  pour  quelques  espèces  de 
Cérithes,  telles  que  la  C.  ebeninum;  mais  ce 
genre  n'a  point  été  adopté.  (Duj.) 

PIREL.  MOLL.  — Nom  employé  par  Adan- 
son  pour  désigner  la  Tellinacancellata.  (Duj.) 

PIRÈIVE.  Pyrena(-jrvp7)y,  noyau),  moll. 
—  Genre  proposé  par  Lamarck  pour  quel 
ques  espèces  de  Mélanopsides ,  qui  dif- 
fèrent de  leurs  congénères  par  leur  forme 
tuniculée  ,  plus  effilée,  et  par  une  échan- 
crure  marginale  au  bord  droit.  Mais  ces 
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faractères  n'onl  pas  assez  de  fixité  pour  dé- 
terminer d'une  manière  absolue  la  sépara- 
tion des  Pyrène»  et  des  Méianopsides  ;  aussi 
la  plupart  des  zoologistes  ont-ils  réuni  ces 
deux  genres,  sauf  quelques  espèces  telles 
que  la  P.  aurita  Lamk.,  qui  sont  de  vraies 
Mélanies.  L'espèce  prise  pour  type  par  La- 
marck  est  la  P.  atra,  que  Linné  avait  nom- 
mée Strombus  ater,  MuUer  Nerila  alra,  Bru- 
guière  Cerilhium  alrum,  et  qui  doit  repren- 
dre le  nom  de  Melanopsis  atra.  Elle  est 
longue  de  4  à  5  centimètres ,  et  présente 
environ  quatorie  tours  de  spire.  Elle  est 
assez  commune  dans  les  eaux  douces  de 
l'Inde  et  des  Moluques.  (Duj.) 

PIRGO.  Pyrgo.  moll.  —  Genre  proposé 
par  M.  Defrance  pour  une  petite  coquille 
fossile  que  M.  de  Blainville  a  cru  devoir 
provenir  d'un  Ptéropode ,  et  que  M.  Aie. 
d'Orbigny  plaçait  dans  son  genre  Biloculine 
parmi  les  Foraminifères.  (Dm.) 

PIRGOPOLE.  Pyrgopolon.  moll.  — 
Genre  proposé  par  Montfort  pour  une  co- 
quille fossile  qu'il  supposait  devoir  être 
analogue  aux  Bélemniles  ,  mais  qui ,  en 
réalité,  paraît  être  une  Dentale.     (Duj). 

PIllIGARA,  Aubl.  {Guian.,  I,  487, 
t,  192,  193).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Guslavia, 
Linn. 

PIRIMÈLE.  Pirimela.  crcst.— Foiy.  fé- 
BIMÈLE.  (H.    L.) 

PIRIPEA,Aubl.(GM!an.,lI,  628,t.  253). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Buclmera,  Linn. 

PIRIQUETA.  BOT.  PH.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Turnéracées  ,  établi  par  Aublet 
(Guian.,  1,  298,  t.  117).  Herbes  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Voy.  TunNÉRACÉEs. 

PIROGUE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  de 
VOstrea  virginica. 

PIROLL  ou  PIROLLE.  ptilonorhyn- 
chus.  OIS.  —  Genre  de  la  famille  des  Corvi- 
dées  dans  l'ordre  des  Passereaux,  et  caracté- 
risé ainsi  ;  Bec  court,  fort,  dur,  robuste,  <ié 
primé  à  la  base,  courbé,  à  pointe  échan- 
crée;  mandibule  inférieure  forte,  renflée 
dans  le  milieu  ;  narines  situées  à  la  base 
du  bec,  rondes,  entièrement  cachées  par 
les  plumes  arrondies  de  la  base  ;  pieds  forts, 
robustes;  tarses  plus  longs  que  le  doigt  du 
milieu  ;  ongles  recourbés,  le  postérieur  fort, 
et  ailes  médiocres. 

Les  espèces  appartenant  à  ce  genre  ont 
été  confondues  par  Yieillot  avec  les  Pyrrho- 
T.  ^U 
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corax  et  les  Cor.aias;  par  Illiger  avoc  le;.' 
Corbeaux.  Kuhl  les  en  a  séparées  généri-' 
quement  sous  les  noms  de  KillaH  PlilonO' 
rhynchns  ,  et  M.  Temminck  leur  a  imposé 
celui  de  Pirolle.  L'on  n'en  connaît  jusqu'ici 
qu'un  fort  petit  nombre.  Toutes  sont  pro- 
pres aux  îles  des  grands  archipels  Indien  et 
Océanique.  On  est  à  peu  près  dans  une  igno- 
rance complète  sur  les  habitudes  naturelles 
et  la  manière  de  vivre  de  ces  Oiseaux.  Tout 
ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'ils  se  tiennent  de 
préférence  dans  les  broussailles  des  forêts  les 
plus  épaisses  ;  qu'ils  sont  farouches  et  ne  se 
laissent  pas  approcher,  et  que,  surtout,  ils 
cachent  leur  nid  avec  tant  de  soin  qu'on 
ignore  totalement  comment  et  de  quoi  ils  le 
composent.  Le  type  de  ce  genre  est  le 
PinoLL  VELOUTÉ  ,  PlU.  holosericeus  Kuhl 
(Ternm.,  pi.  coL,  395  et  422).  Son  plu- 
mage est  noir-bleu  ,  à  reflets  doux  et  velou- 
tés ;  le  bec  et  les  tarses  sont  jaunes. 

Il  habite  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Deux  autres  espèces,  le  Piroll  verdin  , 
Kilta  virescens  Temm.  [pi.  col.,  396),  pro- 
venant des  mêmes  localités,  et  le  Piroll 
unccoïoE,  Ktlta  buccoides  Temm.  {pi.  col.  , 
575),  de  la  Nouvelle-Guinée,  appartiennent 
aussi  à  ce  genre. 

Jardine  et  Selby  ont  encore  décrit  soug 
le  nom  de  PlU.  nuchalis  une  espèce  dont 
M.  Gould  a  fait  son  g.  Chlamydera.  (Z.  G.) 

PISAURA,  Bonalo  {Monograph.,  1793), 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Lopesia,  Cav. 

PISCICOLA.  ANNÉL.  —  Nom  donné  par 
M.  de  Blainville  au  genre  Hœmocharis  de 
Savigny.  Voy.  h.«mocharis. 

PISCICULTURE.  —  On  nomme  ainsi 
une  des  branches  de  la  zoologie  appliquée, 
qui  a  pour  objet  la  multiplication,  princi- 
palement dans  les  eaux  douces,  des  poissons 
qui  servent  à  la  nourriture  de  l'homme; 
l'acclimatation  de  certains  d'entre  eux 
dans  les  fleuves,  les  lacs,  les  étangs  aux- 
quels ils  sont  étrangers. 

La  pisciculture  a  à  son  service  des  pro- 
cédés naturels  et  des  procédés  artificiels. 
Quoique  les  uns  et  les  autres  de  ces  pro- 
cédés soient  applicables  à  tous  les  Pois- 
sons, cependant  les  premiers  sont  plus 
particulièrement  réservés  pour  ceux  dits 
Poissons  blancs,  tels  que  l.i  Carpe,  le  Gar- 
don, la  Perche,  la  Brème,  etc.,  et  les  se- 
conds pour  ceux  qui,  comme  les  Truites, 
1 


98 


PIS 


les  Saumons,  les  Ombres,  les  Barbeaux,  etc. , 
ODtdes  œufs  volumineux  et  libres. 

Toutes  les  eaux  ne  conviennent  pas  indif- 
féremment à  toutes  les  espèces.  Celles  qui 
«ont  vives,  claires,  froides;  qui  coulent  ou 
reposent  sur  un  fond  de  sable,  de  cailloux, 
et  dont  la  température,  au  moment  des  for- 
tes chaleurs,  ne  s'élève  pas  au-dessus  de 
16  degrés,  sont  généralement  favorables  à 
tous  les  Salmonidés  ;  celles  qui  offrent  des 
conditions  contraires,  qui  reposent  sur  un 
fond  vaseux  ou  marneux  plus  que  grave- 
leux, et  dont  la  température,  l'été,  s'élève 
et  se  maintient  au-dessus  de  20  degrés, 
conviennent  plus  particulièrement  aux  Car- 
pes, aux  Tanches,  aux  Perches,  aux  An- 
guilles, etc.,  selon  que  l'on  veut  élever 
telle  ou  telle  espèce,  il  faut  donc  avoir 
égard  à  la  qualité,  à  la  température  des 
eaux  et  à  la  nature  des  fonds. 

Les  époques  de  ia  reproduction  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  à  connaître,  soit  pour 
établir  en  temps  opportun  les  frayères  arti- 
ficielles sur  lesquelles  on  veut  attirer  les 
Poissons,  afin  de  rendre  plus  facile  la  récolle 
des  œufs  qu'ils  y  auront  déjiosés-,  soit, 
lorsqu'on  veut  opérer  des  fécondations  arti- 
ficielles, pour  obtenir  des  sujets  dont  la 
ponte  est  imminente. 

Quoique  ces  époques  varient  un  peu 
selon  les  climats,  on  peut  cependant  les  lixer 
d'une  manière  générale  :  d'octobre  en  jan- 
vier, pour  les  Truites,  les  Saumons,  la  Lotte 
commune  ;  en  février  et  mars,  pour  le  Bro- 
chet; eu  avril  et  mai,  pour  le  Barbeau,  la 
Brème,  la  Sandre,  l'Ombre  commune;  et 
de  juin  en  fin  août,  pour  les  Carpes,  la 
Tanche,  le  Goujon,  les  Meuniers. 

Quelle  que  soit  l'espèce  dont  on  veuille 
féconder  artificiellement  les  œufs,  on  ne 
peut  opérer  avec  succès  si,  du  côté  du  mâle, 
comme  du  côté  de  la  femelle ,  les  produits 
des  organes  génitaux  ne  sont  pas  mûrs  et 
sains.  Tant  que,  du  côté  de  la  femelle, 
les  œufs  sont  encore  adhérents  au  tissu  de 
l'ovaire,  toute  tentative  pour  en  provoquer 
la  ponte  serait  infructueuse  :  leur  expulsion 
n'est  possible  que  lorsqu'ils  sont  complète- 
ment libres  dans  la  cavité  du  ventre. 

Cette  liberté  qui  est  un  indice  de  matu» 
ration,  c'est-à-dire  d'aptitude  à  la  féconda- 
tion, se  traduit  à  l'extérieur  et  sans  qu'il 
soii  nécessaire  d'ouvrir  les  Poissons,  par  des 
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signes  appréciables.  Le  pourtour  de  Tanus, 
rouge  et  turgescent,  proémine  sous  forme 
de  bourrelet  hémorrhoïdal.  Dans  beaucoup 
de  cas  même,  des  œufs,  descendus  par  leur! 
propre  poids,  y  sont  engagés.  Le  ventre  est) 
mou,  flasque,  cède  facilement  à  la  pression, 
et  l'on  sent,  à  travers  ses  parois,  les  œufs 
se  déplacer  sous  les  doigts;  enfin  le  plus 
léger  effort,  souvent  même  la  simple  sus- 
pension par  les  ouïes,  de  l'animal,  suffit 
pour  provoquer  la  ponte. 

Mais  ces  signes  de  maturation  se  mani- 
festent aussi  bien  quand  les  œufs  sont  sains, 
que  lorsqu'ils  son  altérés,  et  l'on  ne  peut 
juger  de  leur  état  qu'après  en  avoir  reçu 
quelques-uns  dans  un  vase  contenant  de 
l'eau.  Les  œufs  sains,  au  moment  de  leur 
chute,  sont  plutôt  transparents  qu'opaques; 
ils  ont  une  teinte  franche  et  sont  couverts 
extérieurement  d'un  petit  enduit  visqueux 
qui  ne  blanchit  pas  au  contact  de  l'eau.  Les 
œufs  altérés,  oni  au  contraire  des  teintes 
louches  ;  ils  sont  parfois  totalement  ou  par- 
tiellement opaques;  d'autres  fois,  avec  une 
transparence  extrême,  ils  ont  un  noyau 
central  plus  ou  moins  volumineux,  résultant 
de  la  condensation  de  tout  leur  contenu,  et 
la  mucosité  qui  les  enveloppe  est  ordinai- 
rement sanieuse,  blanchit  et  trouble  l'eau 
du  récipient.  Tenter  la  fécondation  avec  des 
œufs  qui  offrent  de  pareils  caractères  serait 
peine  perdue;  la  plupart  d'entre  eux  étant 
en  voie  de  décomposition  et,  par  consé- 
quent, impropres  a  être  fécondés. 

Chez  le  mâle,  l'aptitude  à  la  reproduction 
s'annonce  par  les  mêmes  signes  extérieurs; 
seulement  le  bourrelet  anal  est  moins  pro- 
éminent et  le  ventre  est  bien  moins  dis- 
tendu que  chez  la  femelle.  Si  la  semence  est 
mûre,  de  légers  frottements  le  long  des 
flancs,  les  efforts  que  l'animal  fait  eu  se 
débattant,  provoquent  son  écoulement  : 
elle  est  dans  de  bonnes  conditions,  siellea 
la  couleur,  la  consistance  et  la  fluidité  de 
la  crème.  La  laitance  que  l'on  obtient  k 
l'aide  de  fortes  pressions,  qui  sort  pargout- 
tes  épaisses,  difficiles  a  délayer  dans  Peau, 
et  dont  la  teinte  est  jaunâtre  ou  rougeâtre, 
n'a  plus  toute  sa  vertu  prolifique;  aussi 
doit-on  la  rejeter,  ou  ne  l'employer  qu'à 
défaut  d'autre. 

Pour  accomplir  rapidement  et  avec  suc- 
cès la  fécondation  artificielle,  il  faut  avoir 
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égard  à  ia  taille  des  Puissous  ;  il  iaui  cuusi- 
dérer  si  les  œufsque  l'on  va  féconder  restent 
libres  ou  se  fixent  aux  corps  éirausers  (cette 
différence  dans  la  manière  dont  ils  se  com- 
portent eu  entraînant  nécesairetnent  une 
dans  le  mode  de  procéder)  ;  il  faut  enfin, 
préalablement,  et  quelle  que  soit  l'espèce, 
placer  dans  deux  baquets  ou  tous  autres 
récipients  pleins  d'eau,  d'un  côté  les  mâles 
de  l'autre  les  femelles. 

Cette  précaution  prise,  et  après  s'être 
pourvu  d'un  vase  de  terre,  de  faïence,  de 
bois,  de  fer-blanc,  à  fond  large  et  plat,  et 
l'avoir  rempli  à  moitié  ou  an  tiers  seule- 
nicnl  d'une  cm  pure  cl  umpide,  et  dont  la 
température,  en  supposant  qu'il  s'agisse  de 
Saumons  et  de  Truites,  soit  de  8  à  10  de- 
grés, voici  comment  on  procède  à  la  fécon- 
dation. On  s'assure  d'abord  d'une  femelle, 
que  l'on  saisit  des  deux  mains,  mais  de 
telle  sorte  que  la  main  gaucbe,  si  c'est  pos- 
sible, corresponde  à  la  tète,  et  la  droite  à  la 
queue.  Dès  qu'on  est  maître  de  la  femelle, 
dès  qu'elle  a  cessé  de  se  contracter,  on  l'ap- 
proche du  récipient,  et  on  la  délivre  en  lui 
pressant  légèrement  les  flancs  entre  le  pouce 
et  les  autres  doigts  de  la  main  droite,  que 
l'on  fait  glisser  de  haut  en  bas  autant  de 
fois  qu'il  est  nécessaire  pour  l'expulsion 
complète  des  œufs.  Il  arrive  assez  souvent 
qu'une  première  tentative  est  sans  résultats: 
de  violentes  contractions  de  l'animal  arrê- 
tent les  œufs  au  passage;  mais  quelque» 
secondes  suffisent  ordinairement  pour  que 
cet  état  spasmodique  cesse,  et  les  organes 
reprenant  leur  souplesse,  la  ponte  arti- 
ficielle peut  alors  être  provoquée. 

Après  cette  première  opération,  on  change 
l'eau  du  vase  si  elle  a  été  salie  par  des 
mucosités  ou  des  déjections  de  la  femelle; 
puis  on  saisit  immédiatement  un  mâle 
dont  on  extrait  par  le  même  procédé  quel- 
ques gouttes  de  laitance,  et,  pour  que  les 
molécules  fécondantes  se  répandent  unifor- 
mément partout  dans  le  récipient,  on  iu)- 
prime  une  légère  agitation  à  l'eau  et  aux 
œufs,  soit  avec  la  main,  soit  avec  une  plura  ■, 
sùil  même  avec  la  queue  du  poisson  que 
l'on  lient. 

Une  minute  environ  de  repos  rend  l'im- 
prégnation suffisante.  Ou  lave  alors  les  œufs 
eu  renouvelant  plusieurs  fois  I  eau  du  vase 
qui  les  a  reçus.  Si  leur  incubation  doit  se 
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faire  non  loin  du  lieu  où  les  opérations  se 
sont  accomplies,  on  les  y  porte  sans  retard 
pour  les  placer  dans  des  appareils  disposés 
à  cet  effet  ;  si,  au  contraire,  la  distance  que 
l'on  a  à  franchir  est  de  plusieurs  heures,  on 
les  meta  sec,  par  couches  superposées,  dai^s 
une  boîte  de  bois  ou  de  fer-blanc,  entre  de 
la  mousse  et  des  herbes  légèrement  hun)ides. 
Emballés  de  la  sorte,  ils  arrivent  sûremciit 
à  destination  et  avec  moins  de  pertes  que 
si  on  les  laissait  dans  l'eau. 

Toutes  les  manœuvres  de  fécondation,  si 
les  sujets  sont  de  petite  taille,  peuvent  être 
exécutées  par  une  seule  personne;  mais 
des  sujets  de  1  à  2  kilogrammes  réclamenf 
déjà  l'assistance  d'un  aide,  dont  le  rcMe 
consiste  à  maintenir  la  queue  du  Poisson 
pour  en  empêcher  les  contractions.  Un  aide 
et  quelquefois  deux  sont  également  néces- 
saires pour  des  Poissons  de  3  kilogrammes  et 
au-dessus.  L'opérateur  qui  provoque  l'ex- 
pulsion des  œufs  ne  le  petit  bien  alors  qu'en 
comprimant  avec  ses  deux  mains ,  qu'il 
promène  de  la  tète  vers  la  queue,  les  flancs 
de. la  femelle.  Un  premier  assistant  la  sus- 
pend et  la  maintient  au-dessus  du  récipient 
par  les  ouïes,  pendant  qu'un  deuxième  lui 
maintient  fortement  la  queue,  pour  préve- 
nir tout  mouvement  brusque. 

Une  femelle  de  Truite  ou  de  Saumon 
produisant  ordinairement  mille  œufs  par 
livre,  il  n'est  pas  rare  "de  rencontrer  chez 
ces  espèces  des  individus  de  forte  taille  qui 
en  fournissent  de  dix  à  vingt  mille.  Dans 
ces  cas,  au  lieu  de  laitancer  à  la  fois  tous 
ces  œufs,  il  est  préférable  de  les  répartir 
dans  des  vases  distincts,  par  lots  de  trois  à 
cinq  mille,  et  de  faire  des  fécondations 
partielles.  Si,  au  contraire,  les  individus 
sont  de  petite  taille,  comme  chacun  d'eux 
ne  peut  donner  que  quelques  ccnta.ues 
d'œufs,  on  fait  des  fécondations  collectives, 
c'est-à-dire  que  l'on  reçoit  dans  le  même 
vase,  avant  de  les  laitancer,  les  pontes  de 
deux,  trois  ou  quatre  femelles. 

S'agit-il  d'espèces  telles  que  la  Carpe,  la 
Perche,  le  Goujon,  etc.,  dont  les  œufs  s'at- 
tachent aux  corps  étrangers  sur  lesquels  ils 
tombent,  on  opère  dans  des  conditions  uu 
peu  différentes  :  un  baquet  de  capacité  con- 
venable, renfermant  de  l'eau  à  la  tempéra- 
ture de  16  à  20  degrés,  des  plantes  aqua- 
tiques ou  de  petits  balais  de  bruyères,  de 
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brindilles,  du  chevelu  de  certains  arbusU-s, 
tout  alors  nécessaires,  et  trois  pcrsonues 
doiventconcourirsimijlt.Tnénient  à  la  fécon- 
dation. L'un  desopérateurs  saisit  la  femelle, 
et,  par  le  procédé  indiqué  plus  haut,  la  déli- 
vre d'une  partie  de  ses  œufs  ;  en  même 
temps,  un  second  prend  le  mâle  dont  il 
exprime  un  peu  de  laitance,  pendant  qu'un 
troisième  reçoit  les  deux  produits  sur  des 
touffes  d'herbes  ou  des  bouquets  de  bruyères 
plongés  dans  le  baquet,  et  favorise  le  mé- 
lange en  agitant  doucement  ces  touffes  et  en 
les  retournant  pour  que  les  œufs  se  fixent 
un  peu  partout. 

Ici  les  fécondations  sont  nécessairement 
partielles  :  lorsqu'une  touffe  est  suffisam- 
ment garnie  d'œiifs,  et  après  une  minute 
ou  deux  rie  repos,  on  la  relire  pour  l'immer- 
ger provisoirement  dans  un  autre  récipient; 
puis,  l'eau  qui  a  servi  à  cette  première  fé- 
condation étant  renouvelée,  on  prend  une 
seconde  touffe  sur  laquelle  on  fait  de  nou- 
veau tomber  des  œufs  et  de  la  laitance,  et 
ainsi  de  suite,  tant  que  les  Poissons  dont  on 
dispose  ne  sont  pas  à  peu  près  complète- 
ment épuisés. 

Pour  ces  espèces,  les  fécondations  de;nan- 
dent  donc  plus  de  soins,  exigent  des  ma- 
niapulations  plus  délirâtes  :  si  elles  ne  sont 
pas  bien  faites,  le  résultat  ne  répond  pas 
aux  peines  qu'elles  ont  données  ;  aussi  est- 
il  préférable  de  récolter  leurs  œufs  sur  des 
frayères  naturelles,  et,  lorsqu'il  n'en  existe 
pas  dans  les  bassins  et  les  cours  d'eau  où 
elles  vivent,  sur  des  frayères  artificielles 
préparées  et  disposées  d'avance  sur  des 
points  convenables. 

Les  frayères  artificielles  peuvent  varier 
dans  leurs  dimensions,  leurs  formes,  leur 
structure.  Les  plus  simples  sont  celles  que 
l'on  construit  avec  quatre  lattes  ou  perches 
d'un  mètre  et  demi  à  2  mètres  de  long, 
dont  on  fait  un  cadre,  auquel  on  fixo,  paral- 
lèlement à  l'un  (les  côtés  et  à  des  distances 
à  peu  près  égales,  cinq  ou  six  autres  lattes. 
Des  touffes  d'iierbcs  ou  de  racines,  des 
balais  de  bruyère,  de  menu  bois,  placés 
à  côté  les  uns  des  autres  de  manière  à  for- 
mer de  petits  massifs,  et  attachés  aux  per- 
ches transversales,  sont  les  éléments  essen- 
tiels de  ces  frayères. 

Ou  peut  encore  eu  former  de  très-simples 
à  l'aide  de  gâteaux  de  gazon  un  peu  dru, 
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que  l'on  arrange  côte  à  côte,  ou  bien  avec 
des  plantes  aquatiques,  longues  et  touffues, 
enlevées  avec  la  terre  qui  les  soutient,  et 
groupées  ensuite  dans  des  caisses  de  bois, 
à  fond  plat  et  peu  profondes. 

C'est  un  mois  environ  avant  l'époque 
présumée  de  la  ponte  de  telle  ou  telle  autre 
espèce  dont  on  veut  obtenir  les  œufs,  que 
ces  frayères  doivent  être  mises  en  place. 
On  les  établit,  en  général,  à  de  petites  pro- 
fondeurs, dans  des  points  où  les  eaux  sont 
lilutôt  calmes  que  courantes,  sur  les  bords 
en  pente  douce,  dans  les  lieux  exposés  au 
soleil,  et  dans  une  position  oblique  ou 
horizontale,  selon  que  les  localités  le  com- 
mandent. Un  lest  de  pierre  ou  de  fonte  de 
fer  sert  à  les  couler. 

Quel  que  soit  le  procédé  à  l'aide  duquel 
on  s'est  procuré  des  œufs, que  ces  œufs  soient 
libres  ou  adhérents,  il  faut  les  mettre  à 
l'abri  des  causes  de  destruction  qui,  dans 
la  nature,  en  font  périr  la  plus  grande  par- 
tie. On  y  parvient  en  les  plaçant  dans  des 
appareils  particuliers.  Un  succès  garanti  par 
une  expérience  d'une  quinzaine  d'années,  a 
fait  presque  exclusivement  adopter  pour 
l'incubation  des  œufs  des  Salmonidés  i':\p- 
pareil  imaginé  par  M.  Coste.  Cet  appareil 
se  compose  de  rigoles  ou  augeltes  de  Icrre 
vernie,  ou  en  fonte  émailléc  de  50  centi- 
mètres de  long,  sur  15  de  large  et  10  de 
profondeur,  ayant  un  petit  déversoir  saill.int, 
les  unes  à  droite  les  autres  à  gauche  de  l'un 
de  leurs  grands  côtés  et  près  des  extrémités. 
A  chacune  d'elles  est  adaptée  une  claie 
destinée  à  recevoir  les  œufs;  claie  dont  les 
barreaux  formés  par  des  baguettes  de  vrrre, 
que  maintient  de  chaque  côté  une  mince 
lame  de  plomb,  ont  un  écartemrnt  de  2  à 
3  millimètres.  On  peut,  selon  les  besoins, 
réduire  cet  appareil  à  une  seule  rigole,  ali- 
mentée par  l'eau  d'une  fontaine,  d'un  ton- 
neau ou  de  tout  autre  réservoir;  on  peut 
en  multiplier  les  rigoles,  les  ét.iger  à  côté 
les  unes  des  autres  sur  un  double  rang  de 
gradins,  se  correspondant  conmie  les  mar- 
ches d'un  double  escalier,  ou  les  disjioser 
par  séries  parallèles  sur  un  écliaf;ui(lage 
en  forme  de  marchepied,  de  telle  sorte 
que  les  déversoirs  par  lesquels  l'eau  s'é- 
chappe et  alternent. 

Un  petit  (ilet  d'eau,  qu'un  robinet  per- 
met de  régler  à  volonté,  cDirelientdans  cei 
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flpjiarcils  un  courant  suffisant  pour  le  déve- 
loppement régulier  des  œufs. 

Un  autre  appareil  avec  lequel  on  obtient 
aussi  de  bons  résultats  est  celui  dont  .larobi 
faisait  usage  pour  ses  expériences.  Cet  appa- 
reil consisle  eu  une  caisse  de  bois  de 
1  mètre  environ  de  long  sur  50  centimè- 
tres de  large  et  de  profondeur,  à  fond 
plein,  ayant  à  ses  deux  extrémités  une  ou- 
verture assez  large,  garnie  d'une  toile  mé- 
tallique, et,  en  dessus,  vers  le  milieu  de  la 
boîte  et  occupant  tout  l'espace  compris 
entre  les  deux  lonj;s  côtés,  une  autre  ou- 
verture fermée  par  un  couvercle  plein  ou 
par  un  châssis  également  garni  d'une  toile 
métallique.  Un  petit  lit  de  gravier,  sur 
lequel  on  disperse  les  œufs,  en  couvre  le 
fond.  Cette  boîte,  que  l'on  immerge  dans 
une  eau  médiocrement  courante,  sur  un 
fond  régulier  et  à  une  petite  profondeur,  n'a 
que  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  permettre 
une  surveillance  suffisante. 

A  défaut  d'appareils  de  cette  nature,  qui 
sont  d'une  parfaite  innocuité,  on  peut  faire 
développer  les  œufs  des  Truites,  des  Ombres, 
des  Saumons,  etc.,  dans  de  petits  ruisseaux 
naturels  à  fond  graveleux,  à  condition  qu'ils 
y  seront  à  l'abri  de  tout  accident,  notam- 
ment de  la  gelée,  et  que  l'eau  ne  sera  ni 
très  profonde,  ni  très  courante ,  ni  trop 
froide,  ni  trop  chaude  La  température  la 
plusconvenablepour  lesœufs  de  ces  espèces, 
dans  «luelques  conditions  qu'on  les  place, 
est  celle  qui,  offrant  le  moins  de  variations, 
se  maintient  entre  6  et  10  degrés  au-dessus 
de  zéro. 

Dans  aucun  cas,  les  œufs  ne  doivent  ôtre 
abandonnés  au  hasard,  en  pleine  rivière  ou 
dans  un  lac.  Les  soustraire  aux  soins  qu'ils 
réclament  serait  s'exposer  à  uu  insuccès. 
Ces  soins  consistent  à  entretenir  autour 
deux  la  projireié,  à  les  débarrasser  des  sé- 
diments trop  abondants  que  les  eaux  non 
ifiltrées  déposent  sur  eux,  et  de  tous  les 
petits  animaux  aquatiques  qui  les  mangent 
ou  les  allèrent  en  les  piquant,  à  séparer 
des  œufs  sains  ceux  qui  sont  altérés  et  l'en- 
veloppent de  byssus. 

Les  œufs  adhérents  demandent  à  être 
protégés  autant  est  plus  que  lesœufs  libres; 
car,  indépendamment  d'une  foule  de  petits 
animaux,  tous  les  Poissons,  ceux  mêmes  qui 
U'it'ul  pondus,  en  font  leur  pâture.  On  les 
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soustrait  h  leur  voracité  en  renfermant  les 
corps  sur  lesquels  ils  se  sont  fixés,  non  plus 
dans  des  rigoles,  quoique  ces  appareils 
puissent  leur  convenir,  mais  dans  des  caisses 
comme  celle  de  Jacobi,  et  mieux,  dans  des 
paniers,  des  mannes  d'osier  ou  des  boîtes  à 
claires-voies,  que  l'on  place  en  pleine  eau.  Si 
ce  sont  des  œufs  auxquels  l'insolation  est 
nécessaire,  des  flotteurs  de  liège  adaptés 
aux  paniers,  aux  boîtes  dans  lesquelles  on 
les  loge,  les  maintiennent  à  la  surface  des 
eaux;  si,  au  contraire,  ils  ne  prospèrent 
qu'à  de  certaines  profondeurs  et  au  cou- 
rant, des  lest  de  pierre  servent  à  couler, 
à  fixer  au  fond  les  mannes,  les  cages  qui 
les  contiennent.  Du  reste,  la  température 
doit  ici  guider  pour  le  choix  des  lieux  où 
ces  engins  doivent  être  mis.  Les  milieux 
froids,  qui  sont  favorables  au  développe- 
ment des  Truites,  des  Saumons,  ne  sau- 
raient l'être  aux  Poissons  dits  d'été.  Les  œufs 
de  ceux-ci  ne  prospèrent  bien  que  dans 
des  eaux  tempérées  ou  relativement  chaudes: 
ainsi,  il  faut  qu'elles  aient  de  12  à  15  de- 
grés pour  les  Meuniers,  les  Perches;  20  au 
moins  pour  les  Carpes,  et  de  20  à  25  pour 
les  Tanches. 

Les  œufs,  après  leur  ponte  naturelle  ou 
artificielle,  et  une  incubation  de  quelques 
heures,  éprouvent  des  modifications  qui  se 
manifestent  aussi  bien  sur  ceux  qui  ont 
reçu  l'influence  du  fluide  séminal  que  sur 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  subie.  Tous,  sans 
exception,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  le  siège 
d'une  altération  prononcée,  deviennent  plus 
transparents.  En  même  temps,  on  voit 
paraître  sur  un  point  de  la  superficie  du 
globe  intérieur,  au-dessus  d'un  amas  de 
gouttelettes  d'huile,  une  petite  proémi- 
nence formant  une  tache  circulaire  blan- 
châtre, qu'on  a  cru,  à  tort,  être  le  signe  de 
la  fécondation,  puisqu'elle  se  produit  tou- 
jours, que  l'œuf  ait  été  fécondé  ou  non. 

Chez  les  Poissons  qui  pondent  l'été,  une 
heure  ou  deux  suffisent  pour  que  cette 
tache,  qui  représente  le  germe,  se  réalise; 
tandis  qu'il  en  faut  huit  ou  dix  chez  les 
Salmonidés.  Si  l'œuf  est  infécond,  la  tache 
re^lc  en  quelque  sorte  immobile  et  persiste 
quelquefois,  mais  avec  des  contours  alté- 
ré?, jusqu'au  terme  du  développemcni  de 
ceux  qui  ont  subi  l'influence  de  lélémeiit 
mille  ;  elle  éprouve  au  contraire  des  cima- 
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genients  profonds  si  Tœuf  est  imprégné. 
Alors,  en  eflet,  on  voit  le  germe  s'afTais- 
ser,  mais  en  même  temps  s'agrandir  et  se 
transformer  en  membrane.  Son  extension 
augmentant  de  plus  en  plus,  il  envaiiit  le 
tiers,  la  moitié,  enfin  la  totalité  du  globe 
intérieur  de  l'œuf,  qui  offre  alors  sur  un 
de  ses  points,  mais  transitoiremeut,  l'appa- 
rence d'un  trou.  En  même  temps,  l'em- 
bryon se  manifeste  sous  la  forme  d'une  ligne 
blanchâtre,  occupant  un  quart  de  la  cir- 
conférence de  l'œuf. 

Durant  cette  première  période  du  déve- 
loppement, il  faut  se  garder  de  soumettre 
les  œufs  à  de  fréquentes  manipulations,  ou 
de  les  transporter  au  loin  ;  on  doit,  au  con- 
traire, les  laisser  dans  une  immobilité  com- 
plète et  ne  leur  faire  subir  aucun  déplace- 
ment. Plus  tard,  quand  les  formes  du  jeune 
Poisson  se  dessinent  bien  à  travers  la 
membrane  externe,  quand  les  yeux  appa- 
raissent comme  deux  points  noirâtres ,  les 
mouvements,  l'agitation  qu'on  leur  im- 
prime, n'ont  plus  le  même  danger,  il  sem- 
blerait même  qu'ils  leur  sont  favorables. 
On  peut  alors,  s'il  y  a  nécessité,  nettoyer  les 
appareils,  retirer  les  œufs  de  l'eau,  les 
laisser  quelque  temps  à  sec,  les  transborder 
d'une  claie  sur  une  autre.  Si  on  a  à  les  faire 
arriver  au  loin,  c'est  aussi  cette  période  du 
développement  qu'il  faut  choisir.  Ils  peu- 
vent alors,  sans  trop  grande  perte,  sup- 
porter un  voyage  de  dix,  quinze,  vingt 
jours  et  plus. 

Nous  avons  vu  que,  pour  le  transport  à 
de  petites  distances  des  œufs  qui  viennent 
d'être  fécondés,  on  mettait  ces  œufs  à  sec 
dans  des  boîtes,  et  par  couches  alternant 
avec  de  la  mousse  ou  des  herbes  humides: 
on  agit  de  même  pour  le  transport  à  grandes 
distances  des  œufs  incubés,  mais  ici  d'au- 
tres précautions  sont  à  prendre.  Si  l'on  a  à 
redouter  la  trop  grande  chaleur,  il  faut 
entourer  la  boîte  de  réfrigérants,  ou  dis- 
perser quelques  morceaux  de  glace  parmi 
la  mousse  qui  protège  les  œufs  ;  si,  au 
contraire,  c'est  l'excès  du  froid  qui  est  à 
craindre,  il  faut  reurermcr  dans  une  seconde 
boîte  plus  vaste  celle  où  sont  les  œufs,  et 
combler  les  vides  que  ces  deux  boîtes  lais- 
sent entre  elles  avec  de  la  mousse  parfai- 
tement sèche,  du  son,  de  la  sciure  de  bois, 
du  foin  fin  ou  tout  autre  corps  qui  s'oppose 
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à  l'action  trop  directe  du  froid.  Arrivés  à 
destination,  les  œufs  doivent  être  immé- 
diatement déballés  et  remis  en  incubation. 
Leur  développement  se  poursuivant  comme 
s'ils  u'avaieut  jamais  abandonne  l'eau,  ils 
ne  tardent  pas  à  éclore. 

Le  terme  de  l'évolution  est  très  variable 
selon  les  espèces  et  le  degré  de  température 
du  milieu  ambiant.  Dans  les  conditions 
normales  et  ordinaires,  les  unes,  telles  que 
la  Carpe,  le  Barbeau,  la  Tanche,  etc.  ,éclosent 
après  une  semaine  ou  deux  d'incubation  ; 
les  autres,  comme  le  Brochet,  l'Ombre  com- 
mun, vers  le  vingtième  jour,  d'autres  enfin, 
comme  les  Truites,  les  Saumons,  n'arrivent 
à  délivrance  qu'au  bout  de  deux  mois  en- 
viron, en  moyenne.  Cependant  il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  dépasser  ce  terme  et  de 
n'arriver  à  leur  complet  développement  que 
vers  le  centième  jour.  C'est  ce  qui  arrive 
lorsque  les  eaux  se  maintiennent  long- 
temps ;\  la  température  de  4  à  6  degrés. 
Le  contraire  a  lieu  lorsqu'elles  dépassent 
10  degrés.  Ou  a  alors  des  développements 
hâtifs  et  des  éclosions  vers  le  quarantième 
et  même  le  trente-cinquième  jour. 

En  naissant,  les  jeunes  ne  montrent  pas 
tous  le  même  instinct.  La  plupart  des  Pois- 
sons blancs,  les  Feras  et  les  Corégones, 
parmi  les  Salmonidés,  se  dispersent  pres- 
que aussitôt  dans  l'eau,  montent  à  la  sur- 
face, et  se  dérobent  par  leur  vivacité  et 
leur  petitesse  aux  soins  qu'on  pourrait  leur 
donner.  11  n'en  est  plus  de  même  des  Om- 
bres, des  Saumons  et  des  Truites.  Ceux-ci, 
ausortir  de  l'œuf,  portent  dans  le  ventre  une 
énorme  vésicule  qui  les  condamne  à  l'im- 
mobilité, et  les  rend  incapables  de  se  sous- 
traire, par  la  fuite,  à  la  voracité  de  leurs 
ennemis.  L'action  de  l'homme  doit  donc  ici 
intervenir,  et  elle  le  peut  d'une  m  anière  effi- 
cace en  con.^ervant  pendant  quelque  temps 
ces  espèces  précieuses  dans  les  appareils  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  mais  on  doit  les 
y  laisser  dans  le  repos  le  plus  absolu  et 
à  l'abri  de  la  lumière,  ce  qu'on  obtient  en 
couvrant  les  auges  d'une  planche  ou  d'une 
ardoise,  après  en  avoir  enlevé  les   claies. 

Durant  les  six  ou  sept  premières  semaines , 
les  éléments  renfermés  dans  l'énorme  po- 
che abdominale  que  portent  les  Salmonidés 
suffisant  à  leurs  besoins,  il  est  inutile  de  les 
nourrir.  Ce  n'est  que  lorsqu'ils  ont  presque 
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perdu  cette  poche,  ou  lorsqu'elle  est  com- 
plètement résorbée,  que  leur  appétit  s'éveil- 
lant,  on  les  retire  alors  des  appamils,  pour 
les  mettre  dans  des  bassins,  des  rigoles  plus 
spacieuses,  pourvus  d'abris,  de  retraites. 
Alors  aussi  on  fournit  à  leur  alimentation 
en  leur  donnant,  par  petite  quantité,  deux 
ou  trois  fois  par  jour,  de  la  chair  muscu- 
laire crue  ou  du  foie  hach^,  pilé  et  réduit 
en  une  sorte  de  pâte.  Cependant  il  est  pré- 
férable, de  les  jeter  en  pleine  eau,  dans 
des  étangs,  des  ruisseaux  que  l'on  aura 
préalablement  purgés,  du  mien\  qu'on  l'aura 
pu,  de  tuul  animal  nuisible.  Par  ce  moyen, 
on  supprime  une  pratique  des  plus  minu- 
tieuses, celle  de  l'alimentation  artificielle, 
lais.santaux  jeunes  le  soin  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  subsistance. 

Du  reste,  l'expérience  démontre  qu'il  est 
d'autant  plus  facile  de  transporter  des 
Poissons,  du  lieu  où  ils  viennent  d'éclore, 
dans  les  pièces  où  les  cours  d'eau  auxquels 
on  les  destine,  qu'ils  sont  plus  jeunes.  Au 
moment  où  les  Salmonidés  vont  perdre  leur 
vésicule  ombilicale,  on  peui  leur  faire  par- 
courir de  très  grandes  distances  dans  de 
simples  bocaux  de  la  capacité  de  2  à 
3  litres,  à  la  seule  condition  d'en  renou- 
veler l'eau,  en  totalité  ou  en  partie,  toutes 
les  deux  ou  trois  heures,  ou  de  l'aérer,  en 
se  servant  pour  cela,  soit  d'une  pipette,  soit 
d'un  soufflet  auquel  ou  adapte  un  tube  de 
caoutchouc,  assez  long  pour  plonger  jusqu'au 
fond  des  bocaux.  Ces  bocaux,  dont  le  trans- 
port est  très  facile  dans  des  paniers  à  com- 
partiments, peuvent  être  multipliés  selon 
les  besoins,  et  renfermer  chacun  environ 
cinq  ou  six  cents  jeunes  Poissons. 

Pour  l'alevin  dont  la  taille  est  de  5  à 
fî  centimètres,  les  bocaux  devenant  insuf- 
fisants, leur  transport  doit  se  faire  dans  de 
petits  tonneaux  à  large  ouverture,  bien 
dépouillés  par  une  longue  macération  des 
substances  nuisibles  dont  le  bois  aurait  été 
pénétré,  et  remplis,  aux  deux  tiers,  d'une 
eau  à  basse  température,  que  l'on  renou- 
velle, si  c'est  possible,  durant  le  trajet,  et 
que  l'on  aère  de  temps  en  temps  à  l'aide 
d'une  petite  pompe  à  jet  continu,  plongeant 
dans  le  tonneau  et  y  rejetant  l'eau.  On 
transporte  aussi,  par  le  même  moyen,  et 
généralement  sans  trop  de  perte,  des  Pois- 
sous  d'assez  grande  taille. 
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Parmi  les  espèces  estimées  et  qui  s'ac- 
commodent très  bien  des  eaux  closes,  sta- 
gnantes, il  en  est  une,  l'Anguille,  qu'on  n'a 
pu  jusqu'ici  obtenir  à  l'état  d'œuf,  ni  par  la 
ponte  naturelle,  ni  par  la  ponte  artificielle. 
On  ne  la  recueille,  aux  syzygies  d'avril  et  do 
mai,  près  de  l'embouchure  des  fleuves  dont 
elle  remonte  le  cours,  qu'à  l'état  d'alevin^ 
auquel  on  donne  le  nom  de  montée.  Cette 
montée,  qu'il  est  facile  de  se  procurer  e» 
aussi  grande  abondance  qu'on  le  désire,  se 
transporte  non  plus  dans  des  bocaux  ou  des 
tonneaux,  c'est-à-dire  dans  l'eau,  ce  qui 
lui  serait  nuisible  et  en  ferait  périr  le 
plus  grand  nombre;  mais  à  sec,  dans  des 
paniers  à  mailles  serrées,  dont  on  recouvre 
le  fond  avec  un  vieux  linge  ou  avec  un  pa- 
pier assez  fort,  et  que  l'on  emplit  ensuite, 
sans  toutefois  la  tasser,  de  paille  bien  imbi- 
bée, à  tige  entière,  à  laquelle  oo  associe 
quelques  plantes  aquatiques.  Des  panier» 
ainsi  orjjjanisés  peuvent  recevoir  deux  et 
même  trois  livres  de  montée,  c'est-à-dire 
de  quatre  à  cinq  mille  Anguilles,  et  arriver 
aux  plus  lointaines  destinations  avec  des 
pertes  relativement  insignifiantes. 

Tel  est,  en  substance,  l'exposé  des  procé- 
dés auxquels  la  Pisciculture  doit  des  suc- 
cès incontestables;  procédés  aujourd'hui  en 
usage  dans  une  grande  partie  de  l'Europe, 
et  qui  ont  permis  dans  quelques  pays,  no- 
tamment en  Ecosse  et  en  Irlande,  de  dou- 
bler la  production  naturelle  des  fleuves,  et 
même  d'introduire  les  Salmonidés  dans 
les  eaux  de  l'Australie,  qui  en  manquaient 
complètement.  (Z.  Gerbe.) 

PISCIDIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille desLégumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Dalbergiées  ,  établi  par  Linné  (Gen. , 
n.  856  ).   Arbres  de  l'Amérique  tropicale. 

Voy.   LÉGUMINEUSES. 

PISCIPUL.4  (/«.,  275).  BOT.  PH.  — Syn. 
de  Piscidia,  IJnn. 

*PISCIVOR A. (pjsds,  poisson;  »oro,Je 
mange).  MAM.  —  M.  Tschudi  (m  Wiegmann, 
Archiv.  1844)  a  créé  sous  cette  dénomina- 
tion un  groupe  de  Mammifères  qui  corres- 
pond à  celui  des  Phoques.  Voij.  ce  mot.  (E.D.) 

PISE.  Pisa.  CRUsr.  —  C'est  un  genre  qui 
appartient  à  l'ordre  des  Décapodes  brachyu- 
res,  à  la  famille  desOxyrhynques  et  à  la  tribu 
des  Maiens.  Cette  coupe  générique ,  établie 
par  Leach  et  adoptée  par  tous  les  carcinolo- 
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gisles,  se  compose  d'un  certain  nombre  de 
Maien»  remarquables  par  leur  forme  trian- 
gulaire et  par  la  longueur  de  leur  rostre  qui 
est  formé  de  cornes  très  longues  et  ordinai- 
rement coniques.  La  carapace  ainsi  que  les 
organes  de  la  locomotion  des  espèces  qui 
composent  ce  genre  sont  ordinairement  hé- 
rissés de  poils;  souvent  ces  poils  sont  recour- 
bés au  bout  et  accrochent  les  corps  qu'ils 
touchent;  aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  ces 
Crustacés  couverts  d'herbes  marines  et  sou- 
vent même  d'épongés.  Les  Pises,  dont  on 
connaît  cinq  espèces,  appartiennent  presque 
toutes  aux  mers  d'Europe,  et  vivent  en  géné- 
ral dans  les  eaux  assez  profondes;  on  en 
prend  souvent  dans  les  filets  traînants  des 
pécheurs  et,  à  mer  basse,  on  en  trouve  ca- 
chées sous  des  pierres ,  mais  on  ne  les  em- 
ploie pas  comme  aliment.  Comme  type  de  ce 
genre,  je  citerai  la  Pise  tétraodon,  Pisa  te- 
Iraodon  Leach,  Desm.  {Considérations  géné- 
rales sur  les  Crustacés,  pi.  23,  fig.  1).  Celte 
espèce  est  abondamment  répandue  sur  les 
côtes  de  France  et  d'Angleterre.     (H.   L.) 

nSlDIA.  CRUST.  —  Ce  genre,  établi  par 
Leach,  n'a  pas  été  adopté  par  M.  Milne 
Edwards  dans  son  Histoire  naturelle  des 
Crustacés,  qui  rapporte  cette  coupe  généri- 
que aux  Porcellana.  Voy.  ce  mol.     (H.  L.) 

PISIDIUM  {Pisum,  pois;  lêéoi,  forme). 
MOLL.  —  Genre  de  Conchifères  dimyaires, 
proposé  par  M,  Pfellfer  pour  quelques  espèces 
de  Cyclades,  qui  se  distinguent  de  toutes  les 
autres  parce  que  leurs  siphons,  beaucoup 
plus  courts,  dépassent  à  peine  les  bords  de 
la  coquille.  Telles  sont  la  Cyclas  obliqua 
Lamk.  ,  et  la  C.  obtusalis  Lamk.  Ce  genre 
n'a  pas  été  généralement  adopté.     (Duj.) 

PISITHOE.  CRUST.  — Ce  genre,  établi  par 
Rafinesque,  n'a  pas  été  adopté  par  M.  Milne 
Edwards  qui  rapporte  cette  coupe  générique 
à  celle  des  Phrosina.  Voy.  ce  mot.     (H.  L.) 

PI80CARPIUM,  Link  (in  Berl.  Magaz., 
III,  33).  BOT.  CR.— Syn.  dePolysaccum,  DC. 

*PIS01DE.  Pisoides  (Pisa,  Pise  ;  cîêo;,  as- 
pect), crcst.— M.  MilneEdwardsetmoi  nous 
désignons  sous  ce  nom ,  dans  le  Voyage  de 
l'Âmér.  mérid.,  par  M.  A.  d'Orbigny,  un 
nouveau  genre  de  Crustacés  qui  appartient  à 
l'ordredes  Décapodes  brachyures,  et  que  nous 
rangeons  dans  la  famille  des  Oxyrhyriques  et 
dans  la  tribu  des  Maïens.  Chez  ce  nouveau 
genre,  la  carapace  est  Iriynguliforme  et  jégè- 
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rement  bossue;  le  rostre  est  court  et  bi- épi- 
neux; le  second  article  des  antennes  externe.'i 
est  inséré  sur  les  côtés  du  rostre;  l'épistomc 
est  très  étroit;  les  pieds  de  la  première  paire 
sont  courts,  et  les  suivants  sont  terminés  par 
un  tarse  courbé  et  lisse  en  dessous.  Ce  nou-| 
veau  genre ,  que  nous  avons  désigné  sous  lei 
nom  de  Pisoïde,  à  cause  desa  grande  analogie) 
avec  les  Pisa  (voy.  ce  mot),  se  lie  aussi  de  Ifi' 
manière  la  plus  étroite  au  genre  Hyas  {voy. 
ce  mot),  mais  se  distingue  au  premier  aspect 
par  la  forme  presque  linéaire  de  l'épistome. 
La  seule  espèce  connue  dans  ce  genre  est  le 
PisoïDE  TUBERCULEUX,  Pisoides  tuberculosus 
Edw.  et  Luc.  (Voyage  dans  l'Amérique  mé- 
rid.,  f.  11,  pi.  5,  fig.  1).  Cette  curieuse  es- 
pècea  été  prise  sur  les  côtesduChili.  (H.  L.) 

PISOLITHES.  MIN. —Syn.  de  Dragées 
de  Tivoli.  Voy.  ce  mot. 

PISOLITHUS,  Alb.  etSchwein.  (iVeJsfc., 
82  ,  t.  1 ,  f.  3  ).  BOT.  CR.  —  Syn.  de  Poly- 
saccum,  DC. 

PISOIV.  INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, tribu  des  Crabroniens,  famille 
des  Crabronides,  groupe  des  Nyssonites, 
établi  par  Spinola  {Ins.  Ligur.).  La  princi- 
pale espèce  est  le  Pison  Jurini  Spin.,  trouv»? 
dans  le  midi  de  la  France  et  à  Gènes. 

PISONIA.  BOT.  PH. —  Genre  de  la  famille 
des  Nyctaginées,  établi  par  Plumier  (/c. 
edit.  Burm.,  t.  227,  f.  1).  Arbres  ou  arbris- 
seaux des  régions  tropicales  du  globe.  Voy. 

NYOTAGINÉES. 

PISOMA,  Rottb.  (Act.  Bafn.,  II,  536, 
t.  4,  f.  2)  BOT.  PH.  —  Synonyme  de  Maba, 
Fors  t. 

PISSASPHATIIE. KiN.— Syn.  de Mallhr. 

Voy.  BITUME. 

PISSCCIIIEN.  BOT.  CR.  —  Nom  que  l'on 
donne  communément  aux  Coprins  dans  le 
centre  de  la  France,  et  particulièrement  à 
VAgaricus  micaceus  Pers.,  parce  que  les 
chiens,  quand  ils  les  rencontrent,  OQt  l'ha- 
bitude de  les  arroser  de  leur  urine.     (Lév.) 

PISSEÎMLIT.  Taraxacum  (  rapâdau ,  jo 
rennie).  bot.  pu.  —  Genre  de  plantes  do 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chico- 
racées,  de  la  syugénésic  polygamie  égale 
dans  le  système  de  Linné.  Il  correspond  au 
Dens  Leonis  de  Touriicforl,  et  à  une  portion 
des  Leontoaon  de  Linné.  Établi  sous  son 
nom  actuel  par  Ilaller,  il  a  été  adopté  par 
Pe  Çandollc,  Lçssing  et  par  la  plupart  des 
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botanistes  de  nos  jours,  lise  compose  do 
plantes  herbacées ,  vivaces ,  répandues  dans 
les  diverses  parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
lempérée;  à  tige  très  simple,  nue,  fistu- 
Jeuse,  terminée  par  un  seul  capitule  de 
fleurs;  à  feuilles  toutes  radicales,  oblon- 
gues  ,  entières  ou  plus  souvent  sinuées  , 
roncinées,  très  polymorphes.  Leur  capitule 
est  formé  d'un  grand  nombre  de  fleurs  jau- 
nes, souvent  rougeâtres  vers  la  circonfé- 
rence; il  est  entouré  d'un  involucre  double, 
dont  les  folioles  extérieures  sont  plus  pe- 
tites, étalées  ou  réfléchies,  tandis  que  les 
intérieures  sont  plus  ou  moins  allongées , 
dressées  et  disposées  en  un  seul  rang.  Leur 
réceptacle  est  nu.  Les  akènes  qui  succèdent 
à  ces  fleurs  sontoblongs,  striés,  cylindri- 
ques ou  anguleux,  dépourvus  d'ailes,  pro- 
longés en  un  bec  allongé,  très  grêle,  fra- 
gile, pourvu  à  sa  base  de  petits  tubercules 
en  forme  de  dentelures ,  et  terminé  par  une 
aigrette  très  blanche,  pileuse, multisériée. 
Il  est  très  difOcile  de  déterminer  le  nom- 
bre des  espèces  de  Taraxacum  aujourd'hui 
connues.  Ces  plantes  sont,  en  effet,  telle- 
ment polymorphes,  que  certams  botanistes 
se  sontcrus  autorisés  a  admettre  parmi  elles 
un  nombre  assez  grand  de  coupes  spécifi- 
ques, tandis  que  d'autres  n'ont  \u  là  que 
des  formes  dilTérentcs  d'une  même  espèce. 
Ainsi ,  De  CandoUe  décrit  dans  son  Prodro- 
nius  (VII,  sect.  i  ,  pag.  145)  30  espèces  de 
Pissenlits  divisés  en  trois  sections.  La  2'  de 
ces. sections,  celle  des  vrais  Pissenlits,  ne 
renferme  pas  moins  de  25  espèces.  Or,  des 
botanistes  dont  le  nom  fait  autorité  dans 
la  science,  comme  MM.  Pries,  Koch  ,  etc. , 
voient  dans  ces  plantes  tout  autant  de  va- 
riétés d'une  seule  espèce.  Ce  dernier  savant, 
en  particulier,  a  publié  {Flora,  1834, 
n  '  IV,  pag.  49  59  ;  en  extrait  dans  Ann.  des 
se.  nalur.,  2"  sér.  ,  loin.  II,  pag.  119)  les 
résultats  d'observations  dans  lesquelles  il 
a  vu  des  graines  de  la  plante  qu'on  a  décrite 
comme  espèce  particulière  sous  le  nom  de 
Tai'axacum  palnslre ,  donner,  des  Tannés 
suivante,  des  formes  diverses  qui  constituent 
pour  plusieurs  auteurs  autant  d'espèces  , 
savoir  :  1"  Taraxacum  palustre;  2"  T.  erec- 
lum  Hoppe;  3°  T.  nigricansKit.]  4°  T.  cor- 
niculalum;  5°  T.  officinale.  Il  en  conclut 
naturellement  que  ces  prétendues  espèces, 
et  celles  très  voisines  d'elles  qu'on  a  voulu 
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distinguo',  n'en  l'oriueiit  rce!!cmc:)t  (jifune 
seule,  qui  est  la  suivante  : 

1.  Pissenlit  officinal,  Taraxacum  officu 
nale  W^igg.  ,  Koch  (  T.  dens  Leonis  Desf., 
Leonlodon  Taraxacum  Lin.).  Cette  plante, 
extrêmement  polymorphe,  croît  dans  les 
prés  tant  humides  que  secs,  dans  les  pâtu- 
rages, dans  les  lieux  cultives  et  incultes,  eu 
un  mot  à  peu  près  partout,  et  fleurit  sans 
interruption  du  printemps  à  l'automne. 
C'est  certainement  l'une  des  plus  vulgaires 
de  nos  contrées.  Ses  feuilles  présentent  des 
variations  presque  infinies  ;  elles  se  mon- 
trent oblongues-lancéolées  ou  linéaires-lan- 
céolées, très  entières  ou  dentées,  ou  sinuées, 
ou  enfin  roncinées-pinnatifides;  quelquefois 
même,  dans  ce  dernier  cas,  leurs  lobes  sont 
à  leur  tour  laciniés  ;  leur  surface  est  glabre 
ou  pubescente-srabre.  Sa  tige  est  le  plus  .■sou- 
vent laineuse,  surtout  vers  le  sommet ,  et 
elle  varie  considérablement  de  largeur  sui- 
vant les  localités  et  la  bonté  ou  l'humidité 
du  sol,  depuis  quelques  centimètres  jusqu'à 
3  décimètres  ou  davantage.  Ses  akènes  sont 
linéaires-obovés,  striés,  écailleux-muriqnés 
au  sommet;  les  stries  de  ceux  placés  vers  la 
circonférence  du  capitule  sont  tuberculées- 
rugueiises  dès  leur  base  ,  celles  du  disque 
sont  lisses;  ils  sont  plus  courts  que  le  bec 
qui  les  surmonte.  Le  Pissenlit  officinal 
abonde  tellement  dans  nos  campagnes,  que  le 
plus  souvent  on  se  borne,  aux  premiers  jours 
du  printemps,  à  l'y  recueillir  pouren  man;;er 
les  jeunes  pousses  et  les  racines,  qui  for- 
ment alors  une  très  bonne  salade.  Plus  tanl 
la  plante  durcit,  devient  plus  difficile  à  di- 
gérer, et  alors  on  ne  la  mange  guère  que 
cuite.  Mais  depuis  quelques  années  certains 
horticulteurs  ont  essayé  de  le  cultiver  afin 
de  l'améliorer,  et  d'introduire  ainsi  dans 
nos  potagers  une  nouvelle  salade  aussi  saine 
qu'agréable.  Leurs  efforts  ont  déjà  produit 
de  bons  résultats,  et  il  n'est  guère  plus  per- 
mis de  douter  qu'ils  ne  finissent  par  ctra 
couronnés  d'un  plein  succès.  Pour  cette  cul- 
ture ,  le  risseniit  se  multiplie  de  graines 
choisies  sur  les  pieds  les  plus  vigoureux  et 
les  plus  fournis  de  feuilles;  les  semis  s'en 
font  sur  place  ,  ou  mieux  encore  dans  uns 
plate-bande  bien  préparée  ,  de  manière  à 
repiquer  ensuite  le  plant  en  place.  Kn  mé- 
decine, on  estime  le  Pissenlit  comme  diuré- 
tique ,  laxatif  (d'où  lui  viennent  ses  deu.i^ 
7' 
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noms  français  et  latin)  et  dépuratif.  On  fait 
grand  usage  de  son  suc,  au  piiiilemps , 
comme  désobstruant.  On  en  prépare  aussi 
un  extrait  qui  est  usité  comme  anliscoibu- 
tique,  fébrifuge,  etc.  (P.  D.) 

PISSITE.  INS.  —  De  Lamétherie  a  donné 
ce  nom  nu  Silex  résinite. 

PISSODES  (ttitctw^"»);  ,  résineux),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  Curculionides  gonatocères 
et  de  la  division  des  Erirbinides,  établi  par 
Germar(.S;)ecjes  Insectorum,  p.  316)etadopté 
par  Schœnherr  (D/sposihor?iei/iodica,  p.  223. 
Gênera  et  species  Curculionidum,  synonymia, 
t.  III,  p.  199  ;  VII,  2,  p.  133),  qui  lui  donne 
pour  caractères  :  Antennes  à  funicule  de  sept 
articles;  trompe  allongée,  mince,  arquée, 
[cylindrique;  corselet  très  rétréci  en  avant; 
bisinué  à  la  base  ;  écusson  arrondi,  distinct; 
élytres  oblongues,  calleuses  près  de  l'extré- 
mité ;  épaules  obtusément  anguleuses  ;  pieds 
robustes;  tibias  munis  à  l'extrémité  inté- 
rieure d'un  onglet  robuste.  Il  se  compose  des 
dix  espèces  suivantes:  P.  pini  Lin.,  notatns 
F.,  piniphilus,  Ilarcyniœ  Est.,  piceœ  Illig., 
validirostris  GhI.,  nemorensis  Gr.,  Fahricii 
Leach,  insignatus,  Gyllenhalii  Scbr.  Ces  In- 
sectes se  trouvent  sur  le  tronc  des  arbres 
résineux.  Leurs  larves  vivent  dans  l'intérieur 
de  ceux  qui  sont  morts;  elles  filent,  lors- 
qu'elles sont  sur  le  point  de  se  métamorpho- 
ser, une  coque  oblongue  qu'elles  fixent,  soit 
extérieurement,  soit  au  milieu  de  l'écorce. 
La  couleur  des  Pissodes  est  d'un  brun  clair 
mélangédegris-blanchâtre;  ilsse  rapprochent 
assez  des  Heilipm  ;  leurs  antennes  sont  plus 
courtes,  plus  épaisses,  et  le  corselet  est  entier 
en  dessous.  (C.) 

PISTACHE.  BOT.  PH.  —Fruit  du  Pista- 
chier. Voy.  ce  mot. 

PISTACHIER.  Pistacia,  Un.  (étymologie 
grecque  obscure),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Aiiacardiacées,  de  la  diœcie  pen- 
tandrie  dans  le  système  de  Linné.  Tour- 
nefort  avait  établi  comme  genres  distincts 
et  séparés  les  Térébinihes  et  les  Lentisques  ; 
Linné  réunit  ces  deux  groupes  en  un  seul, 
auquel  il  donna  le  nom  de  Pistacia,  que  les 
botanistes  ont  adopté.  Néanmoins  A.-L.  de 
Jussieu  (Gen.,  p.  371)  avait  substitué  à  ce 
dernier  nom  celui  de  Terebinthus;  mais 
cette  substitution  n'a  pas  été  admise.  Les 
Pistachiers  sont  des  arbres  souvent  bas,  qui 
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croissent  dans  la  région  méditerranéenne  ; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  ternées  ou  pen- 
nées avec  ou  sans  foliole  impaire,  dépour- 
vues de  stipules;  leurs  fleurs,  diuiques, 
apétales,  sont  réunies  en  panicules  ou  eu 
grappes  axillaires,  et  chacune  d'elles  est 
portée  sur  un  pédicelle  muni  d'une  bractée. 
Les  fleurs  mâles  présentent  un  calice  petit, 
quinquéfide;  cinq  étamines  insérées  sur  le 
calice,  opposées  à  ses  divisions,  dont  les  an- 
thères, grosses,  biloculaires,  s'ouvrent  longi- 
tudinalement;  leur  centre  est  occupé  par  un 
rudiment  d'ovaire.  Les  fleurs  femelles  ont 
un  calice  petit,  à  3  ou  4  divisions  appliquées 
sur  l'ovaire;  un  pistil  à  ovaire  sessile,  uni- 
loculaire,  rarement  triloculaire  avec  deux 
loges  rudimenlaires,  contenant  un  seul  ovule 
suspendu  à  un  long  funicule  ascendant;  à 
style  très  court,  terminé  par  trois  stigmates 
papilleux,  recourbés.  Le  fruit  est  une  drupe 
sèche,  à  noyau  osseux,  monosperme. 

a.  Terebinlhiis,  Touvn.  Feuilles  ternées  ou 
pennées  avec  foliole  impaire,  tombantes. 

1.  Pistachier  franc,  Pistacia  vera  Lin. 
C'est  un  grand  arbrisseau  ou  un  petit  arbre 
originaire  de  Syrie,  d'où  il  fut  inipurté  en 
Italie  par  Viiellius.  Depuis  cette  époque,  il 
s'est  répandu  dans  presque  toute  la  région 
méditerranéenne.  Ses  branches  sont  longues 
proportionnellement;  ses  feuilles,  pennées 
avec  impaire,  présentent  trois  ou  cinq  fo- 
lioles ovales,  légèrement  rétrécies  à  leur 
base,  obtuses,  coriaces  et  glabres;  ses  fruits 
Sont  ovoïdes,  un  peu  renflés  d'un  côté  vers 
la  base,  de  la  grosseur  d'une  olive  moyenne, 
jaunâtres,  ponctués  de  blanc  vers  l'époque 
de  leur  maturité,  teintés  de  rouge  du  côté 
éclairé  directement  par  le  soleil.  Ils  s'ou- 
vrent, à  la  maturité,  en  deux  valves.  L'a- 
mande de  leur  graine,  bien  connue  sous  le 
nom  de  Pistache,  a  ses  deux  cotylédons  volu- 
mineux, charnus  et  d'un  beau  vert  gai.  Sa 
saveur  est  agréable,  délicate  et  parfumée. 
Sa  substance  est  nourrissante  et  renferme 
une  assez  forte  proportion  d'huile  grasse. 
Les  Pistaches  constituent  un  aliment  très 
agréable ,  mais  toujours  d'un  prix  assez 
élevé.  On  les  mange  en  nature,  ou  bien  on 
les  fait  entrer  dans  diverses  préparations  et 
friandises  fort  recherchées.  En  médecine, 
on  en  prépare  des  émulsions  adoucissantes. 
Le  Pistachier  franc  a  été  plusieurs  fois  cul- 
tivé avec  succès  en  pleine  terre  aux  envi- 
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rons  de  Paris ,  et  il  y  a  toujours  bien  fruc- 
tifié, toutes  les  fois  qu'on  a  eu  le  soin  de  le 
disposer  en  espalier  le  long  d'un  mur,  à 
une  exposition  méridionale,  et,  à  cause  de 
sa  diœcie,  de  placer  des  pieds  mâles  à  côté 
des  femelles  ,  ou  de  féconder  ceux-ci  avec 
des  branches  détachées  des  premiers.  Sa  mul- 
tiplication s'opère  par  marcottes  ou  parsemis, 
qu'on  fait  sur  couche  chaude  couverte  d'un 
iliàssis;  on  tient  le  jeune  plant  en  pot  pen- 
<i;int  les  premières  années ,  en  ayant  soin  de 
l'enfermer  dans  rorangerie  pendant  l'hiver. 
2.  Pistachier  Térébinthe,  Pislacia  Tere- 
binthus  Lin.  Cette  espèce  habite  l'Europe 
méridionale,  l'Afrique  septentrionale  et  l'O- 
rient. En  France,  elle  s'avance  jusque  dans 
le  haut  du  département  du  Lot-et-Garonne. 
Elle  forme  un  petit  arbre  au  plus  de  la  taille 
du  précédent;  ses  feuilles  sont  composées 
de  sept  folioles  ovales-lancéolées,  arrondies 
à  la  base,  aiguës  et  mucronées  au  sommet, 
d'un  vert  foncé  et  luisantes  à  leur  surface 
supérieure,  plus  pâles  et  blanchâtres  à  l'in- 
férieure. Ses  fruits  sont  petits,  a  peu  près 
arrondis,  renflés  d'un  côté  vers  le  haut,  rou- 
geâtres  ou  violacés.  De  Candolle  {Prodr., 
t.  Il ,  p.  64)  en  signale,  d'après  M.  Requien, 
une  variété  à  fruit  plus  gros  et  plus  arrondi. 
Le  Pistachier  Térébinthe  fournit  la  Térében- 
IhiiiedeChio,  la  plus  rare  des  substances  con- 
nues sous  le  nom  de  Téi-ébenlhine  dans  le 
commerce,  et  qui  coule  par  les  incisions 
pratiquées  au  tronc  de  l'arbre.  Celte  ma- 
tière résineuse  se  présente  sous  l'aspect  d'un 
liquide  pâteux  et  très  épais,  jaunâtre,  d'une 
odeur  et  d'une  saveur  agréables.  A  cause 
de  son  prix  élevé,  on  la  sophistique  souvent 
avec  de  la  Térébenthine  de  Conifères,  ou 
même  on  la  remplace,  en  médecine,  par 
celle-ci,  substitution  sans  inconvénient,  à 
cause  de  l'identité  de  propriétés  de  ces  dcîix 
substances.  Les  feuilles  de  cet  arbre  sont 
sii'uvent  piquées  par  un  Insecte ,  qui  déter- 
mine la  production,  à  leur  face  inférieure, 
(le  galles  d'abord  arrondies  ou  bosselées, 
qiii  s'allongent  parfois  en  langue  corne,  et 
qui  renferment  un  liquide  résineux  d'une 
odeur  térébinthacée.  Ces  galles  rougissent 
à  leur  état  de  développement  complet,  après 
quoi  elles  noircissent.  Cueillies  avant  ce 
moment,  elles  servent  pour  la  teinturerie 
ia  soie,  ce  qui  en  fait,  en  Orient,  la  matière 
d'un  commerce  étendu.  Sous  le  climat  de 
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Paris  ,  le  Pistachier  Térébinthe  passe  en 
pleine  terre;  mais  il  doit  être  couvert  pen-j 
dant  l'hiver.  On  le  multiplie  de  la  même 
manière  que  le  précédent. 

b.  Lenliscus,  Tourn.  Feuilles  brusquement 
pennées,  persistantes. 

Pistachier  Lkntisque,  Pistacia  Lentiscus 
Lin.  Ce  Pistachier  est  répandu,  à  peu  près 
comme  le  précédent,  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  région  méditerranéenne.  C'est  un 
arbrisseau  rameux  et  tortu,  à  écorce  brune 
ou  rougeâtre;  ses  feuilles  sont  formées  de 
huit  folioles  lancéolées,  obtuses,  glabres,  et 
d'un  pétiole  commun  ailé  et  comme  plan. 
Ses  fleurs  sont  rougeâtres.  Ses  fruits  sont 
de  la  grosseur  d'un  pois  et  rougeâtres.  II 
existe  dans  l'Ile  de  Chio  une  variété  de  Len- 
tisque  de  taille  un  peu  plus  élevée,  à  feuilles 
ovales,  qui  fournit  la  substance  connue  sous 
le  nom  de  Mastic.  Cette  matière  résineuse 
coule  par  de  nombreuses  incisions  super- 
ficielles pratiquées  à  la  tige  et  aux  grosses 
branches  du  Lentisque.  Elle  constitue  la 
principale  richesse  de  l'Ile  de  Chio.  D'après 
les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux 
par  Olivier,  on  fait  chaque  année  deux  ré- 
coltes de  Mastic:  la  première  a  lieu  après 
le  27  août;  elle  dure  huit  jours  et  fournit 
la  qualité  la  plus  estimée.  Dès  qu'elle  est 
terminée,  on  pratique  des  incisions  nou- 
velles, et  la  substance  qui  en  découle  est 
l'objet  d'une  seconde  récolte,  qui  se  fait  à 
partir  du  25  septembre.  Plus  tard  les  règle- 
ments locaux  défendent  de  recueillir  ce  qui 
peut  s'écouler  encore.  Le  Mastic  est  une  sub- 
stance d'un  usage  habituel  dans  tout  l'O- 
rient. On  en  distingue  deux  qualités,  qui 
portent  les  noms,  l'une  de  Mastic  en  larmes 
ou  mâle,  c'est  la  plus  estimée;  l'autre  de 
Mastic  commun  ou  femelle.  La  première  se 
présente  sous  la  forme  de  gouttes  solidifiées 
ou  de  larmes  de  grosseur  variable,  d'un 
jaune  clair,  pulvérulentes  à  leur  surface, 
translucides,  d'une  odeur  agréable  quand  on 
les  chauffe  ou  qu'on  les  frotte,  d'une  saveur 
aromatique.  Sous  la  dent,  elles  se  ramollis- 
sent et  deviennent  ductiles.  Cette  qualité 
supérieure  provient  des  gouttes  qui  se  sont 
concrélées  sur  l'arbre  même.  La  qualité  in- 
férieure'est  en  morceaux  plus  volumineux 
et  irréguliers;  elle  est  impure  et  de  couleur 
grisâtre.  Cette  matière  estsoluble  dans  l'al- 
cool aux  4/5  environ,  et  entièrement  dans 
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l'éiher.  Dans  l'Orient,  les  femmes,  et  sou- 
vent aussi  les  hommes,  mâchent  continuel- 
lement du  Mastic  dans  le  but  de  parfumer 
leur  haleine,  de  raffermir  leurs  gencives  et 
de  blanchir  leurs  dents.  On  en  brûle  aussi 
comme  parfum  dans  l'intérieur  des  maisons. 
En  Europe,  le  Mastic  a  été  très  employé  par 
les  anciens  médecins;  mais  ,  de  nos  jours, 
son  importance  a  beaucoup  diminué.  Il  est 
cependant  encore  des  circonstances  dans  les- 
quelles on  en  fait  usage,  à  cause  de  ses  pro- 
priétés toniques  et  excitantes.  On  l'intro- 
duit aussi  dans  certaines  poudres  denti- 
frices ;  enfin  en  l'emploie  quelquefois  en 
fumigations  contre  les  douleurs  rhumatis- 
males. La  graine  du  Lentisque  renferme 
une  huile  grasse  qu'on  utilise  pour  l'éclai- 
rage en  Espagne  et  dans  l'Orient.  Dans  nos 
jardins,  on  cultive  cette  espèce  comme  les 
deux  précédentes;  mais  on  l'enferme  dans 
l'orangerie  pendant  l'hiver.  (P.  D.) 

PISTACï.'l.  BOT.  PH. — Voy.  pistachier. 

PISTAZÏTE.  HiN.  — Syn.   de  Thallite. 

Voy.  ÉPIDOTE. 

riSTIA  (irtoroç,  liquide),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Aroïdées,  tribu  des 
Pistiacées,  établi  parLinné(F/oj-.  ZeîyL,152). 
Herbes  aquatiques  croissant  dans  toutes  les 
régions  tropicales  du  globe.  Voy.  aroïdées. 

PISTIACÉES.  Pisliaceœ.  bot.  ph.— Tribu 
de  la  famille  des  Aroïdées.  Voy.  ce  mot. 

PISTIL.  DOT.-— Organe  sexuel  femelle  des 
végétaux ,  composé  de  trois  parties  qui  sont  : 
Y  Ovaire  f  le  Style  et  le  Stigmate.  Voy.  ces 
Diols. 

PISTORINIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Crassulacées  ,  tribu 
des  Crassulées-Diplostémones,  établi  par  De 
Candolle  (/Vodj-.  ,  III,  399).  Herbes  d'Es- 
pagne et  de  la  Barbarie. 

PISUM.  eot.  ph.  —  Nom  latin  du  genre 
l'ois.  Voy.  ce  mot. 

PITA\Gl]S,  Swains.  ois.— Synonyme  de 
Tyrannus,  Vieill.,  Cuv.  (Z.  G.) 

PITAÎl.  MOLL.  —  Nom  donné  par  Adan- 
on  à  un  Conchifère,  rapporté  à  tort  par 
timelin  à  la  Venus  islandica  ou  Cyprina 
idandica  Lamk. ,  mais  qui  appartient  au 
genre  Cythérée.  (Ddj.) 

PITAUT.  MOLL. —Nom  donné  par  les 
pêcheurs  aux  Pholades  ou  aux  Moules  qui 
percent  les  pierres. 

*PITAVIA.  BOT.  PH.— Genre  delà  famil'o 
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des  Zanthoxylëes,  établi  par  Molina  {Chili^ 
édit.  2,  p.  287).  Arbres  du  Chili.  Voy.  zan- 
rnoxYLÙRS. 

PITCAIÎ\^'lE.  Pitcairnia  (  dédié  par 
rilcritier  à  l'anglais  Williams  Pitcairn , 
amateur  zélé  d'horticulture),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Broméliacées,  de 
l'hexandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  formé  de  végétaux  de  l'Amé- 
rique tropicale  et  des  Antilles,  à  tige  herba- 
cée ,  droite,  simple;  à  feuilles  linéaires-lan- 
céolées ou  ligulées,  généralement  bordées  en 
tout  ou  en  partie  de  dents  épineuses  ;  à 
fleurs  réunies  en  grappe  terminale,  grandes 
et  de  couleurs  brillantes,  accompagnées  de 
bradées  parfois  colorées.  Chaque  fleur,  en 
particulier,  présente  :  Un  périanthe  demi- 
supère  ,  tubulé  infcrieurement ,  divisé  pro- 
fondément en  six  lobes,  dont  les  trois  exté- 
rieurs calicinaux  courts  ,  et  les  trois  inté- 
rieurs plus  longs,  pétaloïdes,  portant  ordi- 
nairement des  écailles  à  l'intérieur;  six 
étamines  à  filet  libre,  subulé,  à  anthère 
linéaire,  sagittée  infcrieurement;  un  pistil 
à  ovaire  demi-adhérent,  triloculaire,  à  style 
filiforme,  terminé  par  trois  stigmates  linéai- 
res ,  contournés  en  spirale.  A  ces  fleurs  suc- 
cède une  capsule  demi-adhérente,  trilocu- 
laire, à  déhiscence  septicide  ,  qui  renferme 
de  nombreuses  graines  cylindracées,  brunâ- 
tres. Quelques  espèces  dePitcairnies  figurent 
avec  distinction  dans  les  collections  de  plan- 
tes ,  où  elles  se  font  remarquer  par  la  beauté 
de  leurs  grappes  de  fleurs.  Nous  dirons 
quelques  mots  des  plus  remarquables. 

PlTCAIRNIE  A  GRANDES  BRACTEES,  PUcaimia 

bracteala  Ait.  Cette  belle  espèce,  originaire 
des  Antilles  ,  s'élève  à  6  ou  7  décimètres; 
ses  feuilles,  allongées-étroites,  sont  bordées, 
seulement  à  leur  base,  de  dents  épineuses  ; 
ses  fleurs,  grandes  et  brillantes ,  sont  réu- 
nies en  grand  nombre  en  une  belle  grappe 
terminale  serrée  ;  chacune  d'elles  est  accom- 
pagnée d'une  bractée,  qui  égale  en  longueur 
le  pédoncule  et  le  rang  externe  du  périanthe. 
En  établissant  cette  espèce  (  Hort.  Kew. , 
t.  II,  p.  102),  Alton  en  a  distingué  deux  va- 
riétés :  l'une  à  fleurs  rouges ,  c'est  le  Pil- 
cairnia  lalifolia  de  Redouté  {Liliac,  tab.  73, 
74);  l'autre  à  fleurs  jaunes,  c'est  le  Pil- 
c airnia  sulphurea  Andr.  {Hepos.,  2i9.;  Red., 
Liliac,  tab.  75).  Cette  belle  plante  se  mul- 
tiplie par  semis  faits  sur  couche  et  sous  cbà^" 
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sis,  ou  par  drageons.  Elle  est  de  serre 
chaude,  ainsi  que  ses  congénères.  La  Pit- 
CAiRNiE  A  FEUILLES  d'Ananas  ,  Pitcaimiahro- 
meliœfolia  Ait.  ,  est  encore  une  très  belle 
espèce,  qui  ressemble  à  la  précédente  pour 
le  port  général  et  pour  les  feuilles  dentées- 
épineuses  à  leur  base  seulement ,  mais  qui 
s'en  distingue  par  ses  fleurs  rouges  en  grappe 
lâche,  dont  les  bradées  n'ont  que  la  lon- 
gueur du  pédoncule,  qui  ,  lui-même,  égale 
en  longueur  le  rang  externe  du  périanthe. 
Elle  provient  des  parties  montagneuses  de 
la  Jamaïque.  Enfin  la  Pitcairnie  a  feuilles 
liTROiTES  ,  Pilcairnia  anguslifolia  Ait.  ,  se 
dislingue  facilement  des  précédentes  par  ses 
feuilles  plus  étroites,  bordées  dans  toute 
leur  longueur  de  dents  épineuses,  cornées, 
droites,  espacées;  ses  fleurs  rouges  forment 
une  grappe  lâche.  (P.  D.) 

*PITCHERIA,  Nuit,  (m  Journ.  academ. 
Philadelph.,  VII,  93).  bot.  ph.  —  Voy.  rhyn- 
CHOSIA,  DC. 

*PITHA1V0TES  (TriGavo'î,  docile).  iNS.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  subpenta- 
mères,  tétramères  deLatreille,  de  la  famille 
desLongicornes  et  de  la  tribu  des  Prioniens, 
établi  par  Newman  {Ann.  of  nat.  hist.  by 
Jardine,  1840)  sur  une  espèce  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  (C.) 

»PITHECHIRUS  {nie-nxoç,  singe;  x^'p, 
main.)  mam.  —  F.  Cuvier  (Mamm.  66''  livr., 
1822)  a  créé  sous  cette  dénomination  un 
groupe  de  Rongeurs  dans  lequel  il  ne  place 
qu'une  seule  espèce,  le  Pithechirus  melanu- 
rus  provenant  probablement  du  Bengale. 

La  tête  et  la  queue  des  Pithechirus  rap- 
pellent la  tête  et  la  queue  des  Rats,  tandis 
que  les  pieds  de  derrière  et  un  peu  la  têle 
ressemblent  à  ceux  des  Sarigues:  les  pouces 
sont  très  séparés  aux  pieds  de  derrière,  avec 
un  ongle  plat ,  et  ceux  de  devant,  quoique 
très  courts  ,  sont  garnis  aussi  d'ongles 
aplatis  et  paraissent  opposables  aux  autres 
doigts. 

Le  pelage  du  seul  individu  de  ce  genre 
envoyé  au  Muséum  par  Alfred  Duvaucel,et 
que  F.  Cuvier  indique  dans  l'ouvrage  que 
iious  avons  cité  plus  haut,  avait  le  pelage 
d'un  beau  fauve  uniforme  et  la  queue 
noire. 

M.  Lesson  {Species  des  Mamm.)  place  ce 
genre  à  la  fin  de  sa  famille  desQuadruma- 
pes,  à  côté  de  l'Unau  et  duBradype,  mais 
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i!  n'en  donne  pas  plus  les  caractères  géné- 
riques que  ne  l'avait  fait  F.  Cuvier.  (E.  D.) 
rmiECI,  Blumenb.  (^and6.  dernat. , 
1779).  MAM.  —  Syn.  da  Singes.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D  ) 

*PITHECI  (Pî7/iecMs,  singe),  mam.  — - 
M.  de  Blainville  {Prodr.  d'une  nouv.  class. 
Soc.phil.  1816)  indique  sous  cetie  dénomi- 
nation une  famille  de  Quadrumanes  qui  cor- 
respond à  celle  des  Singes  catarrhinins,  de 
M.  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Voy.  ce  mot. 
(E.  D.) 
PITHECIA,  A.- G.  Desm.  {Dict.  d'hist. 
nat.,  édit.  de  Déterville,  t.  XXIV,  1804). 
MAM.  —  Syn.  de  Saki.  (E.  D.) 

*PITHECIiE  (Pilhecus,  singe),  mam.  — 
M.  de  Blainville  indique  sous  ce  nom  la 
famille  de  Singes  qu'Ét.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  avait  précédemment  désignée  sous 
celui  de  Platyrrhiniens.  Voy.  l'art,  singes. 
(E.  D.) 
*  PITHECIEA'S.  Pilhecina.  mam.  — 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  {Arch.  du 
Muséum  d'hist.  nat..  Il,  1843)  propose  de 
partager  en  quatre  tribus  distinctes  la 
grande  famille  des  Singes:  la  première  tri- 
bu, qu'il  nomme  les  Pithéciens,  Pilhecina, 
et  qui  comprend  les  Singes  à  cinq  molaires 
(trente-deux  dents  en  toui),à  ongles  courts. 
à  membres  antérieurs  plus  longs  que  les 
postérieurs,  se  subdivise  en  trois  genres, 
ceux  des  Troglodytes,  Pilhecus  ou  Orang,  et 
Hylobales.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

*PITHECOPSIS.  REPT.  —  Nom  proposé 
par  MM.  Duméril  et  Bibron,  pour  un  genre 
de  Batraciens  raniformes  et  qu'ils  ont 
remplacé  eux-mêmes  par  celui  de  Cyclo- 
rhamphe.  (P.  g.) 

*P1THEC0SERIS  (TrfGvixo;,  singe;  a/p<:, 
espèce  de  chicorée),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu 
des  Vernoniacées-Albertiniées,  établi  par 
Martius  (ex  DC.  Prodr.,  V,  84).  Herbes  du 
Brésil.  Voy.  composées.  i 

PITHECLS.  mam.— LesGrecs  nommaient 
ttt'Gyixo;  un  Singe  que  quelques  anciens  au- 
teurs regardaient  comme  étant  le  même  que 
rOrang-Outang,  et  que  les  zoologistes  mo- 
dernes rapportent  maintenant  avec  plus  de 
fondement  au  Magot,  Macacus  inuus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  Et.  Geoffroy  St- 
Hilaire  {Ann.  du  Muséum,  XIX,  1812),  la 
dénomination  de  Pilhecus  est  appliquée  au?f 
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Singes  du  groupe  des  Oiaiigs-Outangs.  Toy.   ' 
ce  mot.  (E.  D.) 

PITHELEMUR,  Less.  {Sp.  des  Mam., 

1840).  MAM.  Voy.    INDRI. 

*P1THESCIUUEUS  (7t.'0>jxoç,  singe; 
tfxtoupo;,  écureuil),  mam. —  M.  Lesson  {Spec. 
des  Manim.,  1840)  a  créé  sous  celte  déno- 
mination un  sous  genre  de  Singes  catarrhi- 
niens,  appartenant  au  genre  des  Sagouins 
{voy.  ce  mot).  Une  seule  espèce,  le  Pilhes- 
ciureus  saimiri  Lesson,  qui  comprend  plu- 
sieurs variétés,  entre  dans  ce  groupe.  (E.  D.) 

*PITHO  (nom  mythologique),  crhst.  — 
M.  Bell  désigne  sous  ce  nom  ,  dans  les  Pro- 
ceedings  of  ihe  zoological  Society  o/  London, 
1 845,  un  nouveau  genre  de  Crustacés  qui  ap- 
partient à  l'ordre  des  Décapodes  brachyures, 
et  qui  doit  venir  se  ranger  dans  la  famille 
des  Oxyrhy  nques  et  dans  la  tribu  des  Maïens. 
Ce  genre  a  de  l'analogie  avec  les  Micippa  et 
les  Paraniicippa  {voy.  ces  mots),  avec  les- 
quels il  ne  pourra  être  confondu  à  cause  de 
son  rostre  qui  est  beaucoup  plus  petit. 

Deux  espèces  composent  ce  genre;  parmi 
elles,  je  citerai,  comme  représentant  celte 
nouvelle  coupe  générique,  le  Pitho  a  six 
Dzms,  Pilho sex-dentataBeW  {op. cit.,  f.  172). 
Cette  espèce  a  été  prise  sur  les  côtes  des  lies 
Gallapagos.  (H.  L.) 

*PHI10CARPA  (Tti'Goç,  tonneau;  xap- 
^ôi ,  fruit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-TubuliOores,  tribu  des  Séné- 
cionidées-Hélichrysées ,  établi  par  Lindley 
{Swan-River,  XXIII).  Herbes  de  la  Nou- 
velle-Hollande.  Voy.  COMPOSÉES. 

PITHOPHILUS  («iGoç,  tonneau;  9a- 
ytiv,  manger),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Engides  et  de  la  tribu  des  Cryplophagites, 
établi  pa  iHeer  {Fauna  Helvetica,  I,  p.  433) 
lur  le  Cryptophagus  atomus  de  GhI.,  espèce 
qui  se  trouve  dans  une  partie  de  l'Europe, 
et  qui  est  peut-être  la  même  que  le  Cyrtoce- 
phalus  cephalotes  de  Dejean.  (C.) 

PITIIYS.  Pithys.  OIS.—  Genre  delà  famille 
des  Fourmiliers  dans  l'ordre  des  Passereaux, 
caractérisé  par  un  bec  grêle,  médiocre,  plus 
large  que  haut  à  la  base,  anguleux  en  des- 
sus ,  à  mandibule  supérieure  entaillée  et  re- 
courbée vers  le  haut  ;  des  narines  rondes  , 
un  peu  cachées  par  les  plumes  du  front;  des 
tarses  longs  ;  des  ailes  et  une  queue  moyen- 
nes. 
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La  seule  espèce  que  renferme  ce  genre  ■ 
été  placée  par  Latham  et  Gmelin  parmi  Ici 
Manakins;  Buffon  avait  déjà  exprimé  l'opi- 
nion qu'elle  ne  pouvait  être  laissée  avec  ces 
derniers,  lorsque  Vieillot  l'en  a  séparée  géné- 
riquement  sous  le  nom  de  Manikup,  nom 
qu'il  a  changé  plus  tard  en  celui  de  Pithys. 
Celte  espèce,  dont  les  mœurs  ne  sont  point 
connues,  est  le  Pithys  a  plumet  blanc,  Pi</ii/.<J 
leucops  Vieillot  (BufTon,  pi.  enl.  707,  fig.  1, 
sous  le  nom  de  Manikup  de  Cayenne).  Elle 
se  distingue  par  une  huppe  de  plumes  blan- 
ches, étroites,  pointues,  qui,  à  l'état  de  re- 
pos, sont  étendues  sur  la  tête  :  son  plumage, 
en  dessus,  est  d'un  cendré  foncé  tirant  au 
bleu,  et,  en  dessous,  d'un  orangé  plus  ou 
moins  éclatant;  la  gorge  est  blanche,  bordée 
d'une  zone  noire  qui  va  d'un  œil  à  l'autre. 
Elle  habite  la  Guiane.  (Z.  G.) 

PITOMLLUS.  MOLL.  —  Nom  donné  par 
Monifort  au  genre  Hélicine  ou  au  genre 
Roulette,  suivant  quelques  auteurs.  (DuJ.) 
PIT-PIT.  Dacnis.  ois. —Genre  de  la  fa- 
mille des  Passereaux  conirostres  de  G.  Cu- 
vier,  caractérisé  par  un  bec  long,  très  pointu, 
légèrement  recourbé,  arrondi,  a  bords  lisses, 
à  mandibules  très  aiguës  à  leur  sommet; 
des  narines  situées  à  la  base  du  bec  et  percées 
dans  une  membrane  nue;  des  tarses  médio- 
cres et  grêles  ;  des  ailes  et  une  queue  moyen- 
nes; celle-ci  fourchue. 

La  place  que  doit  occuper  ce  genre  est 
loin  d'être  parfaitement  arrêtée.  G.  Cuvier 
le  met  à  côté  des  Oxyrhynques,  à  la  suite  des 
TroupialesetdesCarouges;  Vieillot  l'a  con- 
sidéré comme  une  simple  division  de  son 
genre  Sylvia;  M.  Lesson  le  range  dans  sa 
famille  des  Mésanges,  etG.-R.Gray  dans  sa 
famille  des  Sucriers  {Nectar inidœ). 

L'espèce  type  de  cette  petite  section  est  le 
PiT-PiT  BLED,  Dacnis  cayana  Cuv.,  Motacdla 
cayana  Gmel.  (Buïf.  pi.  enl.  669,  fig.  2),  Le 
plumage  de  cet  Oiseau  varie  beaucoup,  et  a 
donné  lieu  à  de  doubles  emplois.  Dans  son 
état  parfait,  il  est  noir  au  front,  sur  les  côtés 
de  la  lêle,  sur  le  dos,  les  ailes  et  la  queue. 
Tout  le  reste  du  plumage  est  d'un  beau 
bleu. 

On  le  trouve  en  Amérique,  sous  la  zone 

torride,  où  il  est  sédentaire.  11  se  tient  dans 

les  bois,  sur  les  grands  arbres,  se  plaît  à  leur 

cime,  et  vit  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 

1  breuses.  (Z.  G.) 
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PITTA.  OIS.— Nom  latin  du  genre  Brève. 
Voy.  ce  mot. 
.    PITTIZIÏE  (TTiTTa  ou  irî(T<ja,  po'ix).  MIN. 

—  Le  Fer  résinite  d'Haûy,   l'Eiseiipecherz 
des  Allemands,  la  Sidérétine  de  Beudant. 

lOy.  FER  ARSÉNIATÉ.  (Del.) 

PITTOCARPIUM,  Lnk.  {in  Berl.  Ma- 
f/as.,  III,  24).  BOT.  CR. — Synonyme  d'.(£//ta- 
tium,  Lnk. 

PITTOIVIA,  Plum.  (le,  t.  230).  bot.  ph. 

—  Synonyme  de  Tournefortia y  établi  par 
R.  Brown. 

PITTOSPORE.  Pittosporum{ith-<x,  poix; 
uTopoç,  graine  ;  a  cause  de  la  viscosité  des 
graines),  bot.  ph.  —  Genre  qui  donne  son 
nom  à  la  famille  des  Pittosporées,  de  la 
pentandrie  monofiynie  dans  le  système  de 
Linné.  Les  végétaux  qui  le  forment  sont  de 
petits  arbres  ou  des  arbrisseaux  qui  crois- 
sent, pour  la  plupart,  dans  les  parties  de 
la  Nouvelle-Hollaniie  situées  en  dehors  des 
tropiques,  et  à  la  Nouvelle-Zélande;  quel- 
ques uns  se  rencontrent  dans  l'Inde,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  aux  Canaries,  etc. 
Plusieurs  sont  aujourd'hui  communément 
cultivés  dans  nos  jardins.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  généralement  entières  ;  leurs  fleurs 
sont  solitaires  ou  groupées  en  corymbe  à 
l'aisaelle  des  feuilles  ou  à  Textrémilé  des 
branches,  accompagnées  de  bractées:  elles 
présentent  un  calice  quinquéfide  ou  quin- 
quéparti;  cinq  pétales,  connivents  ou  même 
soudés  en  tube  à  leur  base,  étalés  ou  réflé- 
chis supérieurement;  cinq  étamines  inclu- 
ses, alternes  aux  pétales;  un  ovaire  sessile, 
divisé  incomplètement  en  deux ,  trois  ou 
cinq  loges  par  des  demi -cloisons,  qui  por- 
tent de  nombreux  ovules  le  long  de  leur 
bord,  surmonté  d'un  style  court,  que  ter- 
nune  un  stigmate  presque  en  tête.  Le  fruit 
est  une  capsule  a  parois  épaisses  et  coriaces, 
anguleuse  ou  un  peu  comprimée,  s'ouvrant 
par  2-5  valves,  renfermant  des  graines  nom- 
breuses ,  résineuses  -  visqueuses,  souvent 
ramassées  en  paquets  globuleux  après  la 
débiscence  de  la  capsule.  Dans  son  Synopsts 
Pittosperearum  (Vienne  1839,  in- 8  de  32 
pag.  ),  Pulterlick  a  décrit  36  espèces  de 
Pittospores.  Sur  ce  nombre,  six  ou  sept 
sont  aujourd'hui  répandues  dans  les  jardins. 
Nous  signalerons  les  plus  iuléressantes  d'en- 
tie  elles. 

■i,  PiTTOspoBE  ONDULÉ)  PUiosporumundu- 
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totum  Vent.  Celte  espèce,  indiquée  à  tort 
par  Ventenat  et  Willdenow,  et  après  eux 
par  beaucoup  d'auteurs,  comme  originaire 
des  Canaries,  croît  naturellement  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  (Nouvelle-Hollande). 
Elle  a  été  introduite  en  Europe  en  1789. 
Elle  forme  un  petit  arbre  de  4  mètres  de 
haut;  !^es  feuilles  sont  lancéolées  ou  ellipti-. 
ques-lancéolées,  longues  de  10-12  centimè- 
tres, aiguës,  très  glabres,  ondulées  sur  les 
bords,  odorantes  lorsqu'on  les  froisse;  ses 
fleurs,  blanches,  à  odeur  de  jasmin,  se  mon- 
trent au  printemps  ;  elles  sont  portées  sur  des 
pédoncules  solitaires  divisés  en.cymes,  pauci- 
flores,  ombelliformes;  ces  pédoncules  et  les 
pédicelles  sont  pubescents;  leur  calice  est 
quinquéparti,  les  deux  fentes  qui  séparent 
les  trois  divisions  inférieures  des  deux  supé- 
rieures descendant  plus  bas  que  les  autres. 
Ce  Pittospore  se  multiplie  ordinairement 
dans  les  jardins  par  semis.  C'est  sur  lui 
qu'on  greffe  habituellement  les  autres  es- 
pèces. H  est,  comme  les  suivants,  d'orange* 
rie  ou  de  serre  tempérée. 

2.  PiTTOSPORB  CORIACE,  PUtosporum COTta- 
ceum  Ait.  Celui-ci  est  originaire  des  mon- 
tagnes de  Madère.  D'après  Andrews  {Repos., 
lab.  loi),  c'est  de  graines  envoyées  de  cette 
île  en  Angleterre,  en  1783,  que  provinrent 
les  premiers  individus  qu'on  en  posséda  en 
Europe,  tandis  que,  d'après  Putterlick,  il 
aurait  été  introduit  quatre  ans  plus  tard 
seulement  par  James  Webster.  Il  forme  un 
très  petit  arbre  de  2  mètres  de  haut;  ses 
feuilles,  oblongues-ovales  ou  obovales  ,  ar- 
rondies au  sommet ,  planes  aux  bords  ,  gla- 
bres, coriaces,  ont  de  6  à  12  centimètres  de 
long;  ses  fleurs,  blanches,  à  odeur  de  jasmin, 
forment  un  corymbe  terminal  ;  elles  se  mon- 
trent au  mois  de  mai  et  passent  assez  vite. 
On  la  propage,  soit  par  greffe  sur  l'espèce 
précédente,  soit  par  boutures  de  jeunes 
branches,  faites  au  mois  d'avril  et  tenues 
sous  cloche  jusqu'à  l'automne. 

3.  Pittospore  ïobira  ,  PUtosporum  Tohira 
Ait.  Ce  Pittospore  croît  dans  le  Japon,  où  il 
porte  le  nom  de  Tobera  ou  Tobira,  qui  est 
devenu  sa  dénomination  spécifique.  Il  a  été 
introduit  dans  les  cultures  d'Europe  en 
1804.  Il  forme  un  arbuste  de  taille  peu 
élevée.  Ses  feuilles ,  coriaces,  pubescentes 
dausleur  jeunesse,  plus  lard  glabres  et  lui- 

I  sautes,  sont  obovales  ,    arrondies  ou  même 
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ëchancrées  au  sommet,  rélrécies  peu  à  peu 
en  pétiole  à  leur  base,  longues  de  6  à  8 
centimètres.  Ses  fleurs,  blanches,  odorantes, 
assez  grandes,  en  corymbe,  se  montrent  assez 
rarement  dans  nos  jardins;  mais  son  beau 
feuillage  le  fait  cultiver  communément. 

Enfin  on  trouve  encore  assez  fréquem- 
ment dans  nos  jardins  les  Pittosponim  revo- 
lutum  Ait.  cl  vh-idiflorum. 

PITlOSPOr.ÉES.  Pillosporeœ.  dot.  pu. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées  poly- 
pctalcs  hypogynes  ,  ainsi  caractérisée  : 
Calice  libre,  de  cinq  folioles  distinctes  ou 
soudées  à  la  base  ,  imbriquées  dans  la  pré- 
floraison  ,  caduques.  Autant  de  pétales  al- 
ternes, à  onglets  connivents  ou  même  con- 
fluents, à  préfloraison  imbriquée,  caducs. 
5  clarnines  alternipétales  ,  à  filets  libres,  à 
anthères  iiitrorses,  biloculaires,  s'ouvranl 
dans  leur  longueur  ou  par  une  fente  courte 
en  forme  de  pore  au  sommet.  Ovaire  libre, 
dont  la  cavité  est  partagée  par  des  cloisons 
incomplètes  au  nombre  de  deux  à  cinq,  plus 
rarement  en  deux  loges  par  le  prolongement 
de  ces  cloisons  jusqu'à  l'axe:  placentas  bor- 
dant les  cloisons  et  couverts  d'ovules  nom- 
breux, anatropes,  horizontaux  ou  ascen- 
dants. Style  terminal  simple,  terminé  par 
un  stigmate  également  simple  ,  quelquefois 
partagé  en  lobes  dont  le  nombre  correspond 
à  celui  des  placentas.  Fruit  tantôt  indéhis- 
cent et  plus  ou  moins  charnu,  tantôt  cap- 
sulaire,  se  séparant  en  valves  dont  chacune 
emporte  sur  son  milieu  une  cloison  avec  les 
graines.  Celles-ci,  souvent  réduites  en  nom- 
bre par  avortemcnt,  globuleuses,  anguleuses 
ou  réniformcs,  souvent  enveloppées  d'une 
matière  semi-liquide,  à  tégument  lisse  et 
luisant,  à  raphé  court,  souvent  renflé  en 
élrophiole.  Embryon  à  l'extrémité  d'un 
périsperme  charnu  du  côté  du  bile,  très 
petit,  globuleux  ou  cordiformc  avec  des  coly- 
édons  à  i)cine  disiincts.  Les  espèces,  répan- 
dues surtout  dans  la  Nouvelle-Hollande 
extra-tropicale,  se  trouvent  aussi,  mais 
beaucoup  plus  rares,  dans  les  îles  de  la  mer 
du  Sud  ,  au  Japon  ,  dans  les  régions  inler- 
Iropicales  de  l'Asie  ,  le  Népaul ,  les  îles  Mau- 
rice, et  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Ce  sont  des  afbrcs  ou  des  arbrisseaux, 
quelques  uns  grimpants,  à  feuilles  alierncs, 
entières  ou  déiîoupées,  dépourvues  de  sti- 
pules; à  inflorescences  axillaires  ou  termi- 
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nales,  et  quelquefois  oppositifoliées,  uni- 
flores  ou  composées  de  plusieurs  fleurs  en 
grappes,  corymbcs  ou  cymes,  blanches, 
jaunes,  rouges  ou  bleues. 


CUriobathus ,  A.  Cunningh.  —  Pillo'^po- 
rum  ,  Sol.  —  Bursaria  ,  Cav.  —  Ohco.v/'o- 
ruin  ,  Putterl.  —  Marianihus,  llng.  —  Clici- 
ranlhera,  A.  Cunn.  —  Sollya  ,  Lindl.  — 
Pronaya,  Hiig.  (Siiiranlhera  et  Campv!an- 
thera,  Hook.  )  —  Billardiera ,  Sm.  (Lnld" 
lardiera,  Rœm.  Sch.).  On  y  ajoute,  coiiimo 
ayant  des  affinités,  sans  rentrer  précisément 
dans  la  définition  précédente,  les  Slaclvj^- 
rus,  Sieb.  Zucc. ,  et  Kœberlinia  ,  Zucc. 
(Ad.  J.) 

PITYLE.  Pilylus  (frt'-vXo;,  agitation). 
OIS.  —  Genre  de  la  famille  des  Fringilles 
dans  l'ordre  des  Passereaux,  caractérisé  par 
un  bec  fort,  large  à  la  base,  un  peu  com- 
primé sur  les  côtés,  renflé  et  convexe  en  des^ 
sus;  à  mandibule  supérieure  munie  sur  ses 
bords  d'une  forte  dent;  des  narines  nues, 
ouvertes  en  avant  du  front  ;  des  tarses  mé- 
diocres et  robustes;  des  ailes  courtes;  une 
queue  allongée,  élargie,  presque  égale. 

Les  Pityles,  dans  la  méthode  de  Gmelin, 
font  partie  du  genre  Loxia;  G.  Cuvier  les  en 
a  séparés,  et  celte  coupe  a  été  généralement 
adoptée  par  les  orniihologisles.  L'auteur  du 
Règne  animal  place  ces  Oiseaux  à  la  fin  de 
son  grand  genre  FringiUa,  et  en  fait  un  pas- 
sage aux  Bouvreuils,  cequ'ont  fait  aussi  d'au- 
tres méthodistes;  G.-R.  Gray,  dans  sa  List 
of  Ihe  gênera,  les  rangea  côté  des  Tangaras, 
dans  sa  sous-famille  des  Tanagrinœ. 

On  connaît  fort  peu  les  mœurs  des  Pityles, 
L'espèce  type  de  cette  division  est  le  Pityi.e 
A  GORGE  BLANCiin: ,  Pit.  grossus  Cuv.,  Loxia 
grossa  Gmel.  (Buff.,  pi.  enl.  134).  Tout  le 
plumage  est  d'un  cendré  bleuâtre,  avec  la 
gorge  blanche.  Le  bec  est  d'un  rouge  vif. 
Habite  Caycnne. 

Les  espèces  que  l'on  rapporte  encore  à  ce 
genre  sont:  Le  Pityle  flavekt,  Lox.  cana- 
densis  Gmel.  (ButTon,  pi.  enl.  152,  fig.  2), 
du  Brésil.  —  Le  Pitvle  érythromém:  ,  Lox. 
crylliromdns  Lath.  (Vieillot,  Galerie  des  Oi' 
seaux,  pi.  59),  de  la  GuTane.  —  Le  Pitvle 
DE  PoRTO-Rico,  Lox.  ■  Povla  Ricensis  Daud., 
des  grandes  Anlillcs.  —  Le  Pitvi.i:  a  gosgb 
Kouu:,  C(»io//(,  ccçriilçsçens  Vieill,,  di;  Br^il, 
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—Le  PiTYLE  GNATuo,  Frlngilla  gnaiho  Licht. 

—  Le  PiTYLK  CHUYSOGASTRE,  PU.  chrysogastcr 
Less.  {Cent.  zool.,p\.  6~). — Le  Pityi.e  pour- 
piiK,  Pit.  ati-o-purpuralHS  de  la  Fresn.,  du 
Mexique. —Le  Pityle  NOin-ouvE,  PU.  atro- 
oiivaceus  de  la  Fresn.,  du  Mexique.  —  Le  Pi- 
tyle ardoisé,  Pi7.  mdesianus  Less.,  du  Biésil. 

—  Et  le  PiTYLE  PERSONNE,  PU.  persoimalus 
Lcsson   {Revue  zoologiqaCy    1839,    p.    12). 

(Z.  G.) 

♦PITYOPII.'IGUS,  Schuckard.  ins.  — Sy- 
nonyme de  //).;,  l'ai).,  lleer.  (G.) 

*P1ÏY0PI1ILUS  ,  Brullé  {Histoire  natu- 
relle des  Insectes,  III,  p.  75).  ins. — Synonyme 
de  Pinophilus,  Gravenhor.st.  (G.) 

*PITVIIIASIS.  OIS. —  Division  générique 
établie  par  M.  Lcsson  aux  dépens  des  Cas- 
sicans  {Barila)  sur  le  Bar.  gymnocephalus 
de  M.  Temminck.  (Z.   G.) 

PlTVriOOIA  (îttTupô(î/j;,  semblable  au 
son).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Ver- 
bénacées,  tribu  des  Lanlances,  établi  par  R. 
Drown  (Prodr.,  513).  Arbrisseaux  delà  Nou- 
velle-Hollande tropicale.  Voy.  verbenacées. 

PIVOINE.  Poeonia  (  Péonie,  contrée  au 
nord  de  la  Grète).  bot.  ph.  —  Beau  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Renoncula- 
cées,  tribu  des  Pœoniées,  de  la  Polyan- 
drie digynie  dans  le  système  de  Linné. 
Etabli  primitivement  par  Tournefort,  il  a 
été  adopté  sans  modifications  par  Linné  et 
par  les  botanistes  modernes.  Il  se  compose 
de  plantes  herbacées  vivacesou  frutescentes, 
qui  croissent  naturellement  dans  les  parties 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal  et  dont  la 
plupart  sont  aujourd'hui  répandues  dans 
les  jardins ,  à  cause  de  la  grandeur  et  de  la 
beauté  de  leurs  fleurs.  Elles  possèdent  un 
rhizome  horizontal  auquel  se  rattachent  des 
racines  quelquefois  renflées  en  tubercules, 
et  duquel  partent  les  tiges  aériennes,  en- 
tourées à  leur  base  d'écaillés  engainantes; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  deux 
fois  ternatiséquécs.  Leurs  fleurs  sont  rouges, 
rosées,  blanches,  même  jaunes  dans  une 
espèce  récemment  découverte.  Leur  calice 
est  à  5  sépales  inégaux,  persistants;  leur 
corolle  est  à  5  pétales,  quelquefois  6-10; 
leurs  étamines  sont  très  nombreuses;  leurs 
pistils,  insérés  sur  un  disque  charnu,  sont 
au  nombre  de  2  à  5,  libres,  uniloculaires, 
lerminés  par  un  stigmate  sessile  épais ,  pa- 
pilleux;    ils   donnent    autant   décapsules 
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folliculaires,  coriaces,  qui  s'ouvrent  lougi- 
tudinalement  sur  leur  ligne  interne,  ou 
ventrale. 

a.  Moutan,  DC.  Tige  frutescente;  disque 
développé  en  un  godet  qui  enveloppe  plus 
ou  moins  complètement  les  ovaires. 

1.  Pivoine  Moutan,  Pœonia  moutan  Sims. 
Cette  magnifique  espèce  croît  naturellement 
en  Ghine,  sur  le  montHo-nan  (Ronpland). 
Depuis  une  longue  suite  de  siècles  elle  fi- 
gure au  premier  rang  parmi  les  plantes 
d'ornement  les  plus  recherchées  dans  tout 
l'empire  Ghinois  et  dans  le  Japon  ;  certaines 
de  ces  variétés  ont  même  dans  ces  pays  un 
prix  extrêmement  élevé.  Mais  elle  n'a  été 
introduite  en  Europe  qu'en  17S9,  par  les 
soins  de  Jos.  Banks,  et  en  France,  qu'en 
1S03.  Depuis  cette  époque  elle  est  devenue 
assez  commune  dans  nos  jardins  et  ne  peut 
manquer  d'y  être  recherchée  de  plus  en 
plus.  Quoiqu'on  lui  donne  vulgairement  le 
nom  de  Pivoine  en  arbre,  elle  ne  forine 
qu'un  arbuste  d'un  mètre  de  hauteur  en 
moyenne  ,  s'clevant  quelquefois  exception- 
nellement à  3  mètres  ou  un  peu  plus.  Sa 
tige  est  rameuse,  flexueuse  ,  cylindrique, 
à  peu  près  de  la  grosseur  dn  doigt,  lisse; 
ses  rameaux  jeunes  sont  feuilles,  les  autres 
nus  ;  ses  feuilles  sont  profondément  divi- 
sées de  manière  à  paraître  biternées  ou 
bipinnées,  et  leurs  segments  sont  ovales 
ou  oblongs,  les  inférieurs  entiers,  les  supé- 
rieurs trilobés,  tous  glabres  et  d'un  vert 
foncé  en  dessus,  glauques  et  pourvus  de 
poils  épars  et  courts  en  dessous.  Ses  grandes 
et  belles  fleurs  sont  roses  ou  blanches, 
agréablement  odorantes.  —  Les  horticul- 
teurs européens  possèdent  déjà  de  nom- 
breuses variétés  de  celte  belle  Pivoine.  Ces 
variétés  se  rattachent  à  trois  races  ou  gran- 
des variétés,  que  quelques  uns  regardenS 
comme  des  espèces  distinctes.  Ce  sont:  «. 
La  Pivoine  Moutan  papavéracée  (  P.  papai 
veracea  Anders.),  à  corolle  de  8-12  pétales 
d'un  blanc  pur,  marqués  à  leur  base  d'une 
grande  tache  pourpre  ;  à  pistils  entièrement 
recouverts  d'un  godet  pourpre  formé  p;ir 
une  expansion  du  disque.  — 13.  La  Pivoine  da 
Banks,  à  fleurs  très  doubles,  d'un  rose  dé- 
licat vers  la  circonférence ,  beaucoup  plus 
vif  au  centre,  comprenant  un  grand  nombre 
de  pétales  irrégulièrement  divisés  au  som- 
met, y.  La  Pivoine  rose,  ou  Pivoine  en  arb'-ç 
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oforanîe  des  horticulleiirs ,  à  fleurs  moins 
doubles,  d'un  rose  assez  vif  et  uniforme, 
exhalant  une  i^deur  de  rose  très  prononcée. 
—  La  floraison  de  toutes  les  variétés  de 
cette  espèce  est  printaiiiére.  On  les  cultive 
d'ordinaire  en  pleine  terre,  en  ayant  seule- 
ment le  soin  de  répandre  sur  leur  pied  des 
feuilles  sèches  ou  de  la  litière  pendant  les 
grands  froids;  ou  bien  on  les  lient  en  caisse 
pour  les  enfermer  en  orangerie  pendant 
l'hiver.  Les  jardiniers  recommandent  de 
les  placer  en  terre  de  bruyère,  ou  dans  un 
mélange  de  terre  à  oranger  et  de  terre  de 
bruyère,  et  de  renouveler  cette  terre  tous 
les  deux  ou  trois  ans.  On  les  multiplie  par 
éclats,  par  marcottes  ou  boutures  qui  exi- 
gent des  précautions  particulières,  enfin, 
par  semis,  lorsqu'on  veut  en  obtenir  de 
nouvelles  variations;  à  part  cet  avantage, 
les  semis  constituent  un  moyen  de  multi- 
plication peu  commode,  les  pieds  qui  en 
proviennent  ne  fleurissant  qu'après  sept  ou 
huit  ans. 

b.  Pœon,  DC.  Tige  herbacée;  disque  à 
peine  dilaté  ou  enveloppant  tout  au  plus  la 
partie  inférieure  des  ovaires.  —  La  délimi- 
tation des  espèces  de  cette  section  offre 
beaucoup  de  diffiouliés,  plusieurs  botanistes 
ayant  cru  devoir  élever  au  rang  d'espèces 
des  formes  que  d'autres  ont  considérées 
comme  constituant  au  plus  des  variétés. 
Au  reste,  la  plupart  des  Pivoines  herbacées 
sont  aujourd'hui  cultivées  dans  nos  jardins, 
où  elles  sont  aussi  précieuses  parleur  beauté 
que  par  la  facilité  de  leur  culture.  Nous 
nous  arrêterons  ici  sur  les  deux  plus  inté- 
ressantes. 

2.  Pivoine  officinale,  Pœonia  officinalis 
Lin.  Cette  plante  croît  naturellement  dans 
les  prés  montagneux  de  l'Europe.  On  la  cul- 
tive dans  tous  les  jardins.  Ses  racines  se 
renflent  en  nombreux  tubercules  générale- 
ment allongés;  sa  tige  herbacée,  droite, 
rameuse,  un  peu  glauque  et  glabre,  s'élève 
à  six  ou  sept  décimètres;  ses  feuilles  sont 
deux  fois  pinnatiséquées,  à  segments  lan- 
céolés, aigus ,  inégaux,  très  glauques  en 
dessous.  Ses  fleurs,  solitaires  et  terminales, 
sont  très  grandes.  Leur  teinte  rouge  un  peu 
violacée  varie  par  la  culture,  qui  les  rend 
de  plus  extrêmement  doubles.  Leurs  deux 
pistils  sont  cotonneux  et  deviennent  deux 
capsules  également  cotonneuses  »   un  peu 
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renflées  dans  le  bas.  —  Envisagée 
nous  le  faisons  ici,  à  l'exemple  de  certains 
botanistes,  celle  espèce  correspond  non  seu« 
Icrnent  au  Pœonia  officinalis  ï\e\.z. ,  mais 
encore  à  quelques  autres  plantes  décrites 
comme  distinctes  spécifiquement  par  beau- 
coup d'auteurs,  telles  que  les  P.  corallina 
Retz.  ,  P.  décora  Anders  ,  P.  percgrina 
Mill.,  etc.  —  La  racine  de  Pivoine  a,  lors- 
qu'elle est  fraîche,  une  odeur  forte,  unj 
saveur  nauséeuse  et  désagréable.  La  dessic- 
cation affaiblit  notablement  en  elle  ces  deus 
propriétés.  Elle  a  joui,  dans  l'ancienne  mé- 
decine, d'une  réputation  et  d'une  vogue 
extraordinaire  et  même  ridicules.  Ainsi  , 
aux  yeux  des  médecins  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge,  non  seulement  elle  guérissait 
l'épilepsie,  les  maladies  mentales,  déter- 
minait rapidementla  cicatrisation  des  plaies 
les  plus  fortes,  etc.,  mais  encore  elle  avait 
des  vertus  surnaturelles:  elle  était  propre 
à  chasser  les  esprits,  à  éloigner  les  tempê- 
tes, etc.  Les  médecins  modernes,  moins 
crédules  que  leurs  devanciers,  ont  reconnu 
que,  même  abstraction  faite  du  merveilleux, 
la  racine  de  Pivoine  ne  mérite  qu'un  rang 
secondaire  dans  la  liste  des  substances  mé- 
dicinales. Ils  la  regardent  et  l'administrent 
encore  quelquefois  comme  antispasmodi- 
que, mais,  au  total,  ses  usages  sont  au- 
jourd'hui fort  limités.  Quant  aux  graines, 
elles  sont  encore  moins  usitées  de  nos  jours 
que  la  racine.  —  Le  principal  mérite  de  la 
Pivoine  officinale  est  donc  de  fournir  à  nos 
jardins  l'un  de  leurs  plus  beaux  ornements. 
Parmi  les  nombreuses  variétés  qu'on  en  pos- 
sède ,  on  en  distingue  de  très  belles  à  fleurs 
rouge  écarlate  et  cramoisi  foncé,  de  roses 
et  couleur  de  chair,  de  panachées,  etc.  Elles 
se  cultivent  toutes  sans  la  moindre  diffi- 
culté en  pleine  terre,  et  se  multiplient  par 
division  des  racines. 

3.  Pivoine  de  Sidérie  ,  Pœonia  aWiflora 
Pallas(P.  edulis  Salisb.).  Cette  espèce  est 
originaire  de  la  Sibérie,  de  la  Daourie  et 
du  nord  de  la  Chine.  Sa  tige  est  rougcàtre, 
haute  de  5  à  7  décimèlres ,  un  peu  angu- 
leuse; ses  fCLriHzs  biicrnatiséquées  ont  leur 
pétiole  long  et  leurs  segments  étalés  ou  re- 
courbés, obovales  lancéolés,  généralement 
entiers ,  vert  foncé  en  dessus  avec  quelques 
places  rougeâtres,  plus  pâles  en  dessous, 
garnis  de  poils  courts  et  roides  sur  les  ner- 
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vures  et  aux  bords.  Ses  grandes  et  belles 
fleiiis  solitaires  sont  d'abord  rosées,  puis 
bhinches,  ai'ooinpagnées  ordinairenienl  d'une 
ou  deux  feuilles  flurales  rapprochées  du  ea- 
lice;  elles  ont  une  odeur  agréable,  mais  lé- 
gère. Aujourd'hui  celte  Pivoine  est  recher- 
chée dans  les  jardins,  où  on  la  cultive  connue 
la  précédente,  qu'elle  égale  au  moins  en 
rusticité.  Les  Mongols  en  mangent  les  tu- 
bercules après  les  avoir  fait  cuire. 

Nous  signalerons,  en  terminant,  l'intro- 
duction toute  récente  dans  les  jardins  d'une 
Pivoine  à  fleur  vraiment  jaune  ;  celte  plante 
reniarquable  est  la  Pœonia  Willmannimm 
llarlwiss;  elle  avait  été  reçue,  en  18i2, 
d'Abcliaria  par  M.  de  Hartwiss,  directeur  du 
jardin  de  Nilika,  en  Crimée,  qui  envoya 
en  Angleterre  l'individu  d'après  lequel  il  en 
a  été  fait  une  figure  dans  le  Dotanical  lîe- 
gistcr,  février  1846,  pi.  9.  (P.  D.) 

PIVOT.  DOT.  CR.  —  Mot  Impropre  dont 
on  se  sert  quelquefois  vulgairement  pour  ex- 
primer le  pédicule  des  Champignons.  (Lév.) 

nVOL.  DOT.  PU.  —  Syn.  de  Pibou. 

riVOULADE.  BOT.  CR.  —  Dans  le  Lan- 
guedoc, on  nomme  ainsi  le  Champignon  du 
l\eu\)\\er(AgaricusœgerilaF.).  Celle  espèce 
est  très  bonne  à  manger;  elle  a  été  décrite 
depuis  longtemps  par  Mathiolc  et  Garidel. 
J'ai  indiqué  à  l'article  mycologie  le  moyen 
de  la  multiplier.  Voy.  ce  mot.  (Lùv.) 

PLACEXTA.  ANAT.  —  Voy.  ovoi.ogie.— 
En  botanique,  ce  nom  s'applique  à  la  partie 
intérieure  du  fruit  a  laquelle  sont  attachées 
les  graines. 

PLACENTA.  ÉCHiN.  —  Nom  donné  par 
Klein  à  plusieurs  Écbinides,  qui  font  partie 
des  genres  Scutelle  et  Galérite.       (Duj.) 

PLACENTAIRE,  bot.  —  Nom  donné  par 
M.  de  Mirbel  à  la  réunion  de  plusieurs  pla- 
centas. 

PLACEI>JTULA.MOi.L.?roRAMiN.  — Genre 
proposé  par  Lamarck  d'abord  sous  le  nom 
de  Pulvinule,  et  confondu  par  Férussac  avec 
les  Lenliculines  :  il  comprend  deux  espèces 
fossiles  rapportées  par  M.  Aie.  d'Orbigny  à 
son  genre  Nonionine.  (Diu.) 

PLACOBiîANCHUS  (  nld^  ,  plaque  ; 
Ëp-J.y/^ici.,  branchies),  moi-l.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  nudibranches,  éta- 
bli par  Van-IIasselt  pour  des  Mollusques 
nus  de  la  mer  des  Indes,  qui  ont  deux  ten- 
tacules et  deux  lobes  labiaux.  Tout  leur  dos 


PLA 


11! 


élargi  par  ses  bor.ls  est  recouvert  de  siiios 
nombreuses  cl  rayonnantes,  qui  sont  les 
branchies.  Les  bords  élargis  du  manle;iu 
sont  susceptibles  de  se  relever  et  de  se  croi- 
ser l'un  sur  l'autre  pour  former  une  enve- 
loppe aux  branchies.  La  seule  espèce  comme 
{P.  ocellalus  ou  llasscltii)  a  la  partie  infé- 
rieure du  corps,  ainsi  que  la  lête,  d'un  vert 
olive,  bordée  d'une  série  d'ocelles  entourés 
d'un  cercle  noir  ;  le  reste  des  flancs  est  semé 
d'ocelles  blancs  dont  le  centre  est  noir;  le.-; 
branchies  sont  vertes.  (Duj.) 

*PLACOCElilJS  { TT^ot? ,  croûte  ;  x/p«s , 
corne).  iNS.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  Mala- 
codermes  et  de  la  tribu  des  Clairones,  établi 
par  Klug  (Mémoires  de  i Académie  des  sciences 
de  Berlin).  Le  type,  le  P.  dimialus  de  l'au- 
teur, oITie  une  sorte  de  capuchon  velu.  (C.) 

*PLACODES(Tr),a?,  surface  plane),  ins. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  Clavicornes  et  de 
la  tribu  des  Ilistéroïdes ,  proposé  par  Klug 
et  publié  par  Erichson  {Jalirbmher  der  In^ 
secienkunde  Klug  ,  1834,  p.  103).  L'espèce 
type,  P.  co/"/er  des  auteurs,  est  la  seule  con- 
nue. (G.) 

PLACOAÏA,  Gmel.  bot.  ph.  —  V.  pi.ocama. 

PLACOMIJS.  POLYP.  —  Genre  proposé  par 

Oken  pour  quelques  espèces  de  Gorgones  , 

telles  que  la  G.  j^lacomus  ,  qui  ont  une  lige 

flbro-ligneuse,  avec  des  verrues  saillantes. 

(Duj.) 

*PLACOSTIGMA  ,  Blum.  (F/or.  Jav. 
prœf.,  VI).  BOT.  PU.  —  Syn.  de  Podochilus, 
Blume. 

*PLACUNAXOMIA.  moll.  —  Genre  de 
Conchifères  monomyaires  élabli  par  M.  So- 
werby  pour  une  coquille  fossile  de  la  famille 
des  Anomiaires  faisant  le  passage,  comme 
son  nom  l'indique,  entre  les  Anomies  et  les 
Placunes.  Sa  charnière,  en  effet,  est  ana- 
logue à  celle  des  Placunes,  avec  lesquelles 
on  l'avait  confondue  d'abord;  mais  sa  valve 
inférieure,  au  lieu  d'êlre  perforée  comma 
celle  des  Anomies,  présente,  adhérant  sur 
une  partie  de  son  contour,  le  même  osselet 
que  ces  coquilles  fixent  sur  les  corps  marins 
qui  leur  servent  de  support.  (Duj.) 

PLACLNE.  Placuiia  {  n).a?  ,  plaque  ). 
MOLL.  — Genre  de  Coni'hifèrcs  monomyaiies 
constituant  à  lui  seul  une  famille  inter- 
médiaire entre  les  Anomiaires  et  les  Os- 
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tracés  ,    en    attendant    que    de   nouvelles 
observations    aient  fait   connaître  son  or- 
ganisation.   Les    Placunes    dont    l'animal 
n'est  pas  encore  connu  sont  des  coquilles 
libres,  irrégulières,  aplaties,  presque  équi- 
valves.   La  charnière  intérieure  offre,  sur 
une  valve,  deux  côtes  longitudinales  tran- 
chantes, rapprochées  à  leur  base  et  diver- 
gentes en  forme  de  V,  et  sur  l'autre  valve 
deux  impressions  correspondantes  donnent 
également  attache  au  ligament.  Ces  coquilles 
avaient  été  confondues  avec   les  Anomies 
par  Linné  et  par  les  naturalistes  qui  vinrent 
ensuite.  Ce  fut  Bruguière  qui,  le  premier, 
distingua  le  genre  Placune,  en  le  laissant 
toutefois  à  côté  des  Anomies.  Lamarck,  qui 
vint  ensuite,  caractérisa  ce  genre,  et,  après 
l'avoir,  dans  un  premier  ouvrage,  placé  en- 
tre les  Pernes  et  les  Peignes,  il  le  classa 
enfin  entre  les  Anomies  et  les  Vulselles, 
dans  sa  famille  des  Ostracés.  On  ne  connaît 
que  trois  espèces  de  Placunes ,  vivant  toutes 
dans  l'océan  Indien  ou  dans  la  mer  Rouge; 
l'une  (P.  sella)  est  courbée  et  irrégulière- 
ment sinueuse,  lamelleuse  et  ondée;  on  la 
nommait  autrefois  la   Selle  polonaise;  elle 
est  large  de  15  à  20  centimètres.  Une  autre, 
P.  placenta,  vulgairement  nommée  la  Vitre 
chinoise,  est  plane,  presque  ronde,  demi- 
transparente  et  nacrée;  elle  devient  large 
de  18  centimètres.  (Duj.) 

ri.ADERA,  Soland.  {Msc.  ex  Roxburgh 
Flor.  ind.  ,  1,  416).  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Canscoya,  Lain. 
PL/KSCOMA.  iNFus. —  Voy.  ploesconia, 
PLAGIAiVTlIUS  {■Kldyioi,  oblique;  «v- 
Ooç,  fleur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Sterculiacécs  ,  tribu  des  Ilélictérées  , 
établi  par  Forster  (  Char,  gen.,  t.  43).  Ar- 
bres ou  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  de  l'île  Diomen.  Voy.  sterculiacées. 

*PLAGIOBOTKYS  (  «Àa^ro;  ,  oblique; 
SûTpv;,  grappe),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Aspérifoliées ,  tribu  des  Anchu- 
sées,  établi  par  Fischer  et  Meyer  [Index  seni. 
horl.  Pelropolit.,  1833,  t.  II,  p.  48).  Herbes 
du  Chili.  Voy.  aspérifoliées. 

*PLAGIOCIIASMA  (  nUyioq ,  oblique  ; 
j^aVfjia,  ouverluie,  crevasse),  iior.  cr.  — 
Hépatiques.  Ce  genre  a  été  fondé  par 
MM.  Lehmann  et  Lindenberg  {Pug.  PL, 
IV,  p.  13),  pour  deux  Marchanliées  du  Né- 
paul,  auxquelles  dcpuÎ!»  lors  plusieurs  au- 
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1res  espèces  de  différentes  contrées,  même 
d'Europe,  ont  été  ajoutées.  11  repose  sur 
les  caractères  suivants  :  Réceptacle  femelle 
pédoncule,  divisé  en  un  à  quatre  lobes 
courts,  profonds  et  ascendants,  qui  de- 
viennent autant  d'involucres  verticaux  bi- 
valves; fruits  solitaires  à  l'extrémité  des 
frondes  ou  sériés  le  long  de  la  nervure  de 
celles-ci;  involucres  amples,  monocarpes, 
s'ouvrant  tantôt  horizontalement  {Antroce- 
phalus,  voy.  ce  mot),  tantôt  verticalement; 
périanthe  nul;  calyptre  ou  coiffe  persistante 
à  la  hase  du  fruit;  capsule  recouverte  d'un 
involucre  propre,  munie  d'un  court  pédi- 
celle  et  s'ouvrant  irrégulièrement;  élalères 
à  deux  ou  à  quatre  spires;  spores  polyèdres; 
réceptacle  mâle  placé  ou  dans  l'échancrure 
du  sommet  des  frondes,  ou  enfoncé  dans 
leur  milieu;  fronde  remarquable  par  ses 
innovations  parlant  du  sommet  ou  par  des 
proliGcations  qui  tirent  leur  origine  du  des- 
sous de  la  nervure  moyenne.  Ces  plantes, 
qui  ne  croissent  que  dans  les  contrées  chau- 
des du  globe,  viennent  sur  la  terre  et  les 
rochers.  On  en  connaît  une  douzaine  d'es- 
pèces. Nous  n'en  avons  point  en  France, 
mais  l'Algérie  nous  a  fourni  le  P.  Rousse- 
lianum,  dont  nous  avons  donné  une  figure 
dans  les  Annales  des  sciences  naturelles , 
2' série,  tomeX,  t.  9,  f.  1.         (C.  M.) 

♦PLAGIOCUEILLS  (TtÀayio;,  oblique; 
XEfÀoç,  lèvre),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Sénécionidées-Hippiées  ,  établi  par  Arnolt 
(Msc.  ex  DC.  Prodr. ,  VI,  142  ).  Herbes  de 
l'Amérique  australe.  Voy.  composées. 

PLAGIOCHILA  (nXa'ro;,  oblique;  x^'-- 
).o;,  lèvre).  BOT.  CR. — Hépatiques.  Convaincus 
tous  deux  de  la  nécessité  de  subdiviseï  Tim- 
mense  groupé  de  plantes  comprises  par 
Linné  et  les  auteurs  plus  modernes  sous  le 
nom  de  Jongermannes,  nous  avons ,  d'ac- 
cord, avec  M.  le  professeur  Nées  d'Esenbeck, 
établi  ce  genre  très  tranché,  en  prenant  pour 
type  l'espèce  de  nos  contrées  appelée  J.  as- 
plenioides.  Voici  les  caractères  que  nous  lui 
avons  assignés  :  Périanthe  terminal,  latéral 
ou  sessile  dans  l'angle  de  la  dichotomie  des 
rameaux,  lisse,  latéralement  comprimé, 
droit  ou  cambré  à  son  sommet,  qui  est  le 
plus  souvent  denté,  cilié  ou  nu,  obliquement 
tronqué  et  indivis,  ou  fendu  en  deux  lèvres 
d'un  seul   côté  (d'où  le  aom  générique), 
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Feuilles  involucrales  au  nombre  de  deux, 
plus  grandes  que  les  caulinaires,  auxquelles 
du  reste  elles  ressemblent  assez.  Pistils 
nombreux.  Capsule  s'ouvrant  en  quatre  val- 
ves jusqu'à  la  base.  Élalères  dispires,  cadu- 
ques, insérées  sur  le  milieu  des  valves. 
Fleurs  mâles  en  épis  ou  en  chatons.  Anihé- 
ridies  disposées  sur  deux  rangs.  Feuilles  pé- 
rigoniales  ventrues.  Plantes  terrestres,  rare- 
ment corticales.  Tige  rampante  d'où  s'élè- 
vent les  rameaux  fructifères.  Feuilles  succu- 
bes,  dimidiées.  Ampliigastres  manquant 
dans  la  plupart.  Au  temps  de  Linné,  on  ne 
connaissait  que  deux  espèces  de  ce  genre 
qui  a  pris  un  si  grand  développement  dans 
ces  derniers  temps,  et  qui  n'en  compte  pas 
moins  aujourd'hui  de  cent  cinquante.  Pres- 
que toutes  sont  équatoriales  ou  croissent  au 
moins  dans  le  voisinage  des  tropiques.  Il  n'y 
en  a  que  cinq  en  Europe.  (G.  M.) 

*PrAGIODEKA  (-TTÀaVco;,  transversal; 
Scû-o  ,  cou).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères subpentamères,  tétramères  de  La- 
treille,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de  la 
tribu  des  Chrysoméiines ,  proposé  par  nous 
et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue ,  y  édit.  , 
p.  428  ).  37  espèces  sont  rapportées  à  ce 
genre:  26  sont  originaires  d'Amérique,  7 
d'Afrique,  3  d'Asie,  et  une  seule  est  propre 
à  l'Europe.  Nous  désignerons  comme  en  fai- 
sant partie  les  suivantes  :  Ch.  armoraceœ 
Lin.,  thoracica,  Cayennensis^  F.,  nigrivcn- 
tris,  pallidivenlris  Gr.,  transversa 0\.,  rufes- 
cens  Grond.  ,  rajah  Guer.,  Clivinoidis  Ky., 
arca  Ey.  Soûl.  Le  corps  de  ces  Insectes  est 
orbiculaire ,  convexe  en  dessus ,  aplati  en 
dessous;  le  corselet  est  brièvement  trans- 
versai ;  leurs  antennes  sont  courtes  et  subi- 
tement renflées  au  sommet.  Les  Plagiodera 
cîit  un  peu  le  faciès  des  Coccinelles.     (C.) 

*  1»LAGI0D0IVTIA  (7r:iaVo;,  transverse; 
c'Iov'î,  dent).  MAM. — Fr.  Cuvier  {Annales  des 
scicH'ces  naturelles .  deuxième  série,  t.  VI, 
1836)  a  créé  sous  le  nom  de  P/ag-iodonda  un 
genre  de  Rongeurs  de  la  division  des  Rais 
qui  ne  comprend  qu'une  seule  espèce ,  qu'il 
nomme  Piagiodontia  œdiuni,  et  qui  provient 
des  Antilles  d'oii  M.  Ricord  en  a  rapporté  les 
dépouilles  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris. 

Le  Plagiodonte  est  un  peu  plus  petit  que 
le  Lapin  ;  sa  longueur,  du  bout  du  museau  à 
l'origine  de  la  queue,  est  de  1  pied,  et  sa 
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queue  a  5  pouces  de  long.  Sa  physionomie 
générale  est  celle  des  Rats,  avec  une  tête 
moins  lourde;  ses  oreilles,  proportionnelle- 
ment à  sa  taille,  sont  très  petites;  ses  yeux, 
situés  entre  l'extrémité  du  museau  et  les 
oreilles,  sont  un  peu  plus  rapprochés  de  cel- 
les-ci; ses  narines  sont  étroites  et  environ- 
nées d'un  petit  mufle,  et  sa  bouche  est  do 
médiocre  étendue.  Tous  les  pieds  ont  cinq 
doigts;  le  pouce  deceuxde  devant  n'est  que 
rudimentaire  ;  les  quatre  autres  doigts  sont 
armés  d'ongles  minces,  crochus  et  assez  forts; 
les  deux  moyens  sont  d'égale  longueur  et 
plus  grands  que  les  deux  externes,  aussi 
d'égale  longueur;  les  doigts  des  pieds  de 
derrière,  plus  grands  que  ceux  de  devant, 
sont  tous  armés  de  forts  ongles  crochus  et 
comprimés;  le  pouce  est  le  plus  court,  puis 
le  doigt  externe  ;  les  trois  moyens  sont  à  peu 
près  d'égale  longueur.  La  queue  est  cylinc, 
drique,  entièrement  nue,  et  rien  ne  fait  croii- 
qu'ellesoit  prenante. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  groupe 
porte,  à  Saint-Domingue,  le  nom  de /?aJ- 
Cayes,  c'est-à-dire  Mt  des  habitations,  d'où 
Fr.  Cuvier  a  fait  sa  dénomination  de  Plagio- 
donlia  œdium  {loco  citalo  et  pi.  17)  ;  en  effet 
il  se  rapproche  des  lieux  habités,  mais  pen- 
dant la  nuit  seulement,  car  il  fuit  la  clarté 
du  jour.  Le  mâle  et  la  femelle  se  quittent 
peu.  Leur  nourriture  principale  consiste  en 
racines  et  en  fruits.  Comme  tous  les  Ron- 
geurs frugivores,  ils  sont  fort  bons  à  manger, 
et  les  Hailiens,  qui  en  sont  très  friands,  les 
recherchent  si  soigneusement,  qu'ils  ont  fini 
par  rendre  ces  animaux  très  rares.  Leur  pe- 
lage est  généralement  d'un  brun  clair  qui 
devient  d'un  blond  jaunâtre  aux  parties  in- 
férieures; des  moustaches  bien  fournies  se 
voient  de  chaque  côté  du  museau,  au-dcssu-i 
des  yeux  et  au-dessous.  Leur  queue  est  nue 
et  revêtue  d'écaillés  pentagones  très  petites, 
serrées  l'une  contre  l'autre  et  répandues  uni- 
formément sur  toute  la  surface  de  la  peau. 
(E.  D.) 

*PLAGIOGIVATHA  (n>a>°?.  oblique;  yv^î. 
Oo;,  mâchoire),  sïstol.  — Genre  de  Systo- 
lides  ou  Rotateurs,  proposé,  dans  notre  His- 
toire naturelle  des  Infusoires,  pour  des  Fur- 
culariens  à  corps  arqué  ou  bossu ,  et  que  la 
forme  de  leurs  mâchoires  distingue  de  tous 
les  autres.  Ce  sont  de  petits  Vers  microsco- 
piques, longs  de  12  à  14  centièmes  de  milli' 
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mètre,  oblongs,  courbés  et  convexes  d'un 
côte,  ou  en  cornet  obliquement  tronqué  en 
av.int,  et  terminé  en  arrière  par  une  queue 
plus  ou  moins  distincte  portant  deux  sty- 
lets. Ils  sont  pourvus  de  mâchoires  à  brun- 
ches  parallèles  tournées  d'un  même  côté  et 
recourbées  vers  le  bord  cilié,  avec  une  lige 
centrale  droite,  très  longue,  élargie  en  ar- 
rière. Les  Plagiognathes  ont  ordinairement 
un  ou  deux  points  oculiforrnes.  Plusieurs 
espèces  habitant  les  eaux  douces  ont  été  dé- 
crites par  O.-F.  Mûiler  comme  des  Infusoircs 
sous  les  noms  de  Vorticelles  ou  de  Trichodes. 
Telle  est  la  Vorlicella  fclis  de  cet  auteur, 
que  M.  Ehrenberg  a  placée  dans  son  genre 
Nolommata ,  et  qui  est  longue  de  22  cen- 
tièmes de  millimètre;  sa  V.  lacinidala  a 
été  classée  par  Lamarcket  par  Bory  de  Saint- 
Vincent  dans  le  genre  Furculaire  :  c'est  aussi 
une  Nolommata  de  M.  Ehrenberg.     (DuJ.) 

*PLAGIOGOMJS(u),ayto;,  oblique;  7<ovi'a, 
angle),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  Lamelli- 
cornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides  aréni- 
coles, établi  par  Mulsant  (Histoire  nalurelle 
des  Coléoptères  de  France,  1842,  p.  306)  aux 
dépens  du  genre  Aphodius  de  l'abricius.  Il  a 
pour  caractère  principal;  Élytres  oblique- 
ment coupées  à  l'anglesutural,  et  pour  type, 
le  Se.  arenarius  01.  On  le  trouve  en  France, 
mais  il  y  est  assez  rare.  (C.) 

l'LAGlOLA  (ti/oc/co;,  oblique),  moll.  — 
Sous-genre  établi  par  Rafinesque  dans  son 
genre  Obliquairc  ,  qui,  lui-même,  doit  être 
réuni  aux  Uuio  ou  Mulettes.  Il  comprend 
des  espèces  vivant  dans  les  rivières  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  particulièrement 
dans  rOhio.  Ces  coquilles  ont  l'axe  extra- 
médial;  la  dent  lamellaire  ainsi  que  le  li- 
gament. (Duj.) 

*  PLAGIOLOBILM  (nldyio,;,  oblique; 
JiôÇiûv,  gousse).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Lotées,  établi  par  Swcet  {Flor.  austr., 
X.  2).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande 
irientale.  Voy.  légumineuses. 

*PLAGIOMTE(n).a)'tcç,  oblique).  MIN. — 
Synonyme  :  Iloscnite.  Nouvelle  espèce  de 
julfure  d'Aniimoine  et  de  Plomb  décrite  par 
G.  Rose,  et  qui  cristallise  en  prisme  oblique 
rhomboïdal.  Elleestd'un  gris  de  plomb  tirant 
sur  le  noir,  etse  trouve  avec  la  Bournonite,à 
Wolfsberg,  au  Harz.  Voy.  sulfcues.     (^Del.) 
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*PLAG!0!VOTLS  {nUy^o;,  oblique;  vS- 
To;,  dos).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères subpentamères,  lètramères  de  La- 
treille,  de  la  famille  des  Loiigicorncsetde  la 
tribu  desCérambycins,  établi  par  Mulsant 
{Histoire  naturelle  des  Coléoptères  de  France, 
1842),  qui  l'avait  proposé  sous  le  nom  de 
Platynotus  dont  s'était  servi  avant  lui  Fa- 
bricius.  Les  types  de  ce  genre  sont  les  P. 
détritus  et  armatus  Linné  {Cerambyx).  Ou 
les  trouve  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
et  ils  ont  pour  caractères  :  Prothorax  en  ovale 
transversal;  antennes  sétacées ,  épaisses, 
subéi)ineuses  extérieurement  au  sommet  de 
leurs  articles.  (C.) 

*PLAG10PE  (7t>;>io;,  oblique),  ins. — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramèrcs, 
de  la  famille  des  Colydiens,  créé  par  Erichson 
{Naturgeschichte  der  Insecten  Deutschlands  , 
p.  238),  et  qui  a  pour  type  le  P.  lubcrcu' 
lala  de  l'auteur.  Il  a  été  trouvé  dans  l'île  de 
Puerto-Rico.  (C.) 

*PLAGIOPnYLLUM,  Schlectend.  (m 
Linn.,  XIII,  429).  bot.  PH.  — Syn.  de  Ce«- 
tradenia,  G.  Don. 

*PLAGIOr.LTIS,  Ser.  (in  DC.  Prodr.,\l, 
486).  noT.  PII.  —  Voy.  mélilot.. 

*PLAGIOSTEMO\,  KIotsch.  (m  Linnœa, 
XII).  BOT.  PU.  —  Voy.  siMOCHiLus,  Beuth. 

PLAGIOSTOMA  {^Idytcç,  oblique;  czé- 
li^t  bouche).  MOLL.  —  Genre  de  Conchifères 
monomyaires  établi  par  Sowerby  et  adopté 
par  Lamarck,  pour  des  coquilles  fossiles, 
que  M.  Deshayes,  avec  raison  ,  a  réunies, 
les  unes  au  genre  Lime,  les  autres  au  genre 
Spondyle;  ces  dernières  avaient  été  consi- 
dérées par  M.  Defrance  comme  devant  for- 
mer un  genre  à  part,  sous  le  nom  de  Pa- 
c/iy/a.  Plusieurs  Limes  fossiles,  désignées 
par  ce  nom  de  Plagiostome,  sont  caracté- 
ristiques de  certains  terrains,  tel  est  le  Pla- 
giostoma  giganleum  du  lias,  qui  est  long  dâ 
13  à  17  centimètres,  aplati  sur  le  côté  an- 
térieur. Lamarck  caractérisait  ce  genre  par  sa 
coquille  subéquivalve,  libre,  subauriculéc, 
à  base  cardinale  transverse,  droite,  avec  les 
crochets  un  peu  écartés  ayant  leurs  parois 
internes  élargies  en  facettes  transverses; 
l'une  droite,  l'autre  incJinée  obliquement. 
La  charnière  d'ailleurs  est  sans  dent  et  sim« 
plement  creusée  d'une  fossette  cardinale  co« 
nique,  recevant  le  ligament  au-dessous  de» 
crochets.  (Dui.) 
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PrAGIOSTOMIîS.  Plagiosloma.  poiss. 
—  Famille  élahlie  par  M.  Diiméril  dans 
l'ordre  (les  Choiidroplérygiens,  et  qui  répond 
à  celle  (1rs  Sélaciens.  ]'oy.  ce  mot. 

*l>l,A(ilOTA\IS,Wall.{Ca«a!.,n.l2C9, 
1270).  noT.  PU.  —  Syn.  de  Chklirassia,  Ad. 

JlJSS. 

*ri-AGIOTOMA  {nUyioi,  oblique;  -ro'- 
(!•/),  toiipc).  iNFus.  —  Nous  avons  propose 
fc  nom  générique  pour  un  Infusoire  de  la 
famille  des  Dur.'^ariens,  qui  vit  dans  l'in- 
testin des  Lombrics ,  et  qui  ,  décrit  d'abord 
par  Gleiclien,  à  été  nommé  parSehrank  Lcu- 
rophra  Lumbrici ,  et  par  M.  Ehrenberg,  Pa- 
ramecium  compressum.  Il  est  long  de  16  à 
2o  centièmes  de  millimètres,  et  dilTèrc  des 
autres  Bursariens  par  sa  forme  très  dépri- 
mée ou  en  lamelle  mince  et  flexible,  irrégu- 
lièrement ovale,  avec  une  échancrure  laté- 
rale. La  bouche  est  située  latéralement  vers 
le  milieu,  au  fond  de  l'échancrure.  Elle  est 
précédée  par  une  rangée  de  cils  très  forts  et 
très  nombreux,  disposés  comme  un  peigne 
sur  la  moitié  antérieure  du  bord.      [Dus. 

PLAGIOTRICIIA  (Tr)i«yco;,  oblique;  0p,'^, 
Tpi;(oç,  cheveu),  infus. — Genre  formé  par 
Bory-Saint-Vincent,  dans  sa  famille  des 
Mystacinées,  de  l'ordre  des  Trichodes,  pour 
y  comprendre,  d'après  les  figures  de  Millier, 
tous  les  Infusoires  ayant  une  rangée  de  cils 
sur  un  des  côtés  du  corps.  Ces  Infusoires, 
dispersés  par  MUlier  dans  ses  genres  Leuco- 
phre ,  Cercaire  ,  Tricbode ,  Kolpode  et  Vor- 
licelle,  sont  des  individus  altérés  ou  défor- 
més par  une  décomposition  partielle  et 
appartenant  à  d'autres  espèces.  (Duj.) 

PLAGIURES.  Plagiuri  (  nliyior,  trans- 
verse; ovpx,  queue),  mam.  —  Synonyme  de 
Cétacés,  suivant  quelques  auteurs  et  princi- 
palement Linné  (%st.  wa«.,  173).     (E.  D.) 

*rLAGILS  (-rJ^xyio;,  oblique).  BOT.  m. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Tubuli- 
flores,  tribu  des  Sénécionidées-Artémisiées, 
établi  par  l'Héritier  {Msc.  DC.  Prodr.,  VI, 
13o).  Herbes  méditerranéennes.  Voy.  com- 
posées. 

TLAGUSIE.  Plagusia.  crust.  —  C'est  un 
genre  de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures, 
de  la  famille  des  Catomélopes  ,  de  la  tribu 
des  Grapsoïdiens,  établi  par  Latreille  aux 
dépens  des  Cancer  de  Fabricius.  Les  Plagu- 
sics  ressemblent  beaucoup  aux  Grapses  {voy. 
ce  mot)  par  leur  forme  générale  ,  mais  s'en 
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distinguent  au  premier  coup  d'œil  par  une 
disposition  singulière  des  antennes  internes, 
qui  nese  rencontrentdans  aucun  autre  Déca- 
pode  brachyure.  Ces  organes,  au  lieu  de  se 
reployer  sous  le  front,  se  logent  chacun  dans 
une  échancrure  profonde  de  cette  partie,  de 
manière  à  rester  toujours  à  découvert  supé- 
rieurement. 

Ce  genre  ,  dont  on  connaît  environ  trois 
espèces,  appartient  plus  particulièrement  à 
l'Océan  Indien,  et  se  trouve  depuis  le  cap  de 
Bonne-Espérance  jusqu'au  Chili. 

L'espèce  qui  peut  être  considérée  comme 
type  de  cette  coupe  générique  est  la  Plagu- 
siE  ÉCAiLLEUSE,  Plugusia  sqnamosa  Herbst 
(t.  I,  p.  360,  pi.  20,  fig.  113).  Cette  espèce 
habite  la  mer  Rouge,  l'océan  Indien,  et 
peut-être  aussi  les  îles  de  ta  côte  occiden- 
tale d'Afrique.  (H.  L.) 

*PLAI\AGETES.  iNS.— Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  subpentamères,  tétramères 
de  Latreille,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de 
la  tribu  des  Chrysomélines,  proposé  par  nous 
et  adopté  par  Dejean  {Catalogue,  y  édition, 
p.  428).  Deux  espèces  font  partie  de  ce 
genre:  \es  Planageles  signala  et  variegata 
Dej.  Elles  proviennent  du  Brésil  et  ressem- 
blent à  notre  Diaperis  Boleli.  (C.) 

PLANAIRE.  Planaria  {planus,  aplati). 
HELM.  —  O.-F.  MUller,  en  1776,  a  donné  le 
nom  de  Planaria  à  un  genre  de  Vers  dont 
les  espèces,  pour  la  plupart  d'eau  douce, 
sont  remarquables  par  leur  forme  aplatie  , 
et  semblent,  au  premier  abord,  être  consti- 
tuées par  le  pied  seul  des  Mollusques  gasté- 
ropodes. La  diffluence  de  leurs  tissus  est 
aussi  un  fait  à  citer  ;  ils  manquent  d'organes 
propres  de  respiration,  et  on  ne  leur  connaît 
pas  encore  d'appareil  circulatoire.  Toutefois 
ces  animaux  ont  un  organe  spécial  pour  la 
digestion,  un  organe  pour  le  sexe  mâle  et  un 
pour  le  sexe  femelle.  Ils  sont  monoïques. 
Leur  organisation  a  été  étudiée  avec  soin 
par  Baer  {Nova  acla  nalurœ  curiosorunUf 
t.  XIU),  par  Dugès  {Ann.  se.  nat.,  1"  sé- 
rie ,  t.  XV  ),  par  Mertens  (  Acad.  de  Sl-Pé- 
tersbourg),  par  M.  Focke  {Ann.  du  Musée  de 
Berlin,  t.  I),  par  M.  de  Quatrefages  (  y4nn. 
se.  nat.,  3e  série,  t.  IV),  et  par  quelques 
autres  naturalistes ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons MM.  Desmoulins  et  Quoy. 

Les  Planaires  ont  un  système  nerveux 
composé  de  deux  ganglions  cérébraux  plus 
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ou  moins  confondus  entre  eux  ,  et  placés  à 
la  partie  antérieure  du  corps  et  de  quelques 
nerfs,  dont  les  deux  principaux  sont  laté- 
raux à  l'appareil  digestif,  lis  n'ont  ni  collier 
oesophagien  ni  ganglions  infra-abdominaux. 

I,e  genre  Planaria,  tel  que  l'avait  accepté 
M'dllcr,  comprenait  bien  des  espèces  qu'on 
ise  (levait  point  y  laisser,  et  Dugès  en  a  le 
premier  arrêté  les  limites  d'une  manière 
précise  en  le  caractérisant  ainsi  :  Oriûce  uni- 
que de  l'appareil  digestif,  placé  au  dessous 
et  au  milieu  du  corps  ou  plus  en  arrière; 
estomac  ramifié;  un  suçoir  exserlile  ;  corps 
généralement  aplati. 

Ainsi  ont  été  séparées  des  Planaires  toutes 
les  espèces  de  forme  analogue  ,  ruais  qui  en 
diderent  par  la  présence  d'un  canal  intesti- 
nal complet  et  à  deux  oriSces.  Dugès  réser- 
vait à  celles-ci  les  noms  de  Prostomes  et  de 
Di'ROSTOMF.s,  aux  articles  desquels  nous  ren- 
voyons. M.  Elireiiberg  réunit  les  espèces  de 
ces  deux  groupes  aux  Némertes  sous  le  nom 
de  IViabdocœla  ,  et  comme  il  divise  les  Pla- 
naires de  Diigès  en  plusieurs  genres  ,  il  leur 
donne  pour  nom  de  famille  celui  de  Dcn- 
drocœla  (  àîvêoov,  arbre  ;  xoDo;,  cavité  intes- 
tinale). 

Dans  le  travail  qu'il  a  publié  sur  les  Pla- 
naires dans  ses  Symbolœphysicœ ,  M.  Khren- 
berg  les  partage  en  genres  d'après  la  consi- 
dération du  nombredesyeux.  Les  appendices 
lentaculiformes  que  l'on  voit  à  la  partie  an- 
térieure du  corps  de  ces  animaux  lui  servent 
aussi  pour  les  distinguer.  M.  de  Quatrefages 
a  ajouté  plus  récemment  trois  genres  à  ceux 
qu'on  avait  déjà  établis.  Nous  les  étudierons 
tous  d'une  manière  rapide. 

E.  PLANOCERA,Blainv.  (Diction»,  se.  naL^ 
t.   LVII,   p.  578). 

Corps  déprimé,  ovale,  assez  peu  allongé, 
un  peu  plus  large  en  arrière  qu'en  avant, 
portant  avant  le  milieu  du  dos  une  paire 
d'appendices  tentaculi formes;  bouche  infé- 
rieure fort  reculée,  et  donnant  issue  à  une 
sorte  de  trompe  élargie  en  disque  lobé  à  sa 
circonférence;  uriSces  de  l'appareil  généra- 
teur fort  reculés,  celui  de  l'organe  mâle  don- 
nant naissance  à  ud  appendice  cylindrique 
et  court. 

PL  Gaimardi  Blainville  {loc.  cit.,  pi.  40, 
fig.  iS).  Espèce  marine,  type  du  genre,  li 
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faut  considérer  comme  Planocèrcs  les  espèces 
qu'on  a  nommées  Slylochus. 

II.  STYLOCHUS,  Ehrenberg  (Symbolœ 
pivjsicœ). 

Espèces  multi-oculées,  pourvues  de  deux 
prolongements  tenlaculaires  sur  le  tiers  an- 
térieur du  corps- 

Styl.  suessensis  Ehrenberg  {Symb.  phys., 
pi.  5,  fig.  5).  Espèce  de  la  mer  Ronge  à  la- 
quelle se  rapportent  aussi  les  Planat'ia  Mul- 
leri  Audouiu  (d'après  ."^avigny,  planches  de 
l'ouvrage  d'Egypte),  P.  gigas  Lenckart,  et 
P.  iiluberculata  Leuckart  de  la  mer  Rouge. 

Slylochus  palmula  Quatrefages  (Ann.  se. 
liât.,  3'=  série,  t.  IV,  p.  143,  pi.  â,fig.l),  de 
la  Méditerranée,  sur  les  côtes  de  Sicile. 

Slyloclius  maculatus,  id  {ibid.,  pi.  4, 
fig.  3)  de  la  côlede  Bretagne,  à  Saint-Malu. 

III.  EOLIDICEROS,  Quatref.  {ibid.,  p.  140). 
Corps  bitentaculé  en  avant;  yeux  multi- 
ples ;  dos  garni  d'appendices  qui  rappellent 
ceux  des  Éolides. 

Planaria  Brocchii  Risso  {Europe  mérid., 
t.  V,  p.  '26i;  Eolid.  Br.  Quatref.,  lac.  cil.] 
p.  140,  pi.  5,  fig.  3),  jolie  espèce  de  la  Mé- 
diterranée, trouvée  à  Nice  par  M.  Risso,  à 
Naples  par  M.  de  Quatrefages,  à  Toulon  par 
M.  Dujardiu,  et  à  Cette  par  nous. 

Eolid.  panormus  Quatref.  {ibid.,  p.  142 
pl.  3,  fig.  2)  de  laMéditerrauce.àPalcrnie! 

IV.  PROCEROS,  Quatref.  {ibid.,  p.  137). 
Yeux  multiples  ;  deux  prolongements  len- 
taculiformes à  la  partie  niargino-anléricurc 
du  corps. 

Tels  sont  les  Proc.  argus,  deSaint-Malo  ; 
Pr.  sanguiiwlentus,dc  Sainl-Malo;  et  Pr. 
cridatus,  de  Saint-Vast  la  Hogue,  trois  es- 
pèces marines  décrites  et  figurées  par  M.  de 
Quatrefages. 

V.  POLYCELIS,     Ehrenberg    {Symholœ 

physicœ). 

Yeux  multiples  en  rang  sur  la  région  fron- 
tale. Point  de  tentacules  ni  d'ajipendices 
lentaculiformes.  Ce  groupe  comprend  des 
espèces  marines  et  d'autres  fiuviatiles.  A  la 
première  catégorie  appartient  le  Planaria 
tremellaris  Mûller  et  Dugès,  ainsi  que  di- 
verses espèces  delà  Méditerranée  ou  de  l'O- 
céan, décrites  par  M.  de  Quatrefages;  à  la 
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Mconde  se  rapportent  les  PI.  nigra  et  Irun- 
nea  de  Muller,  qui  ont  été  retrouvés  aux  en- 
virons de  Paris  par  Dugès. 

VI.  TRICELIS,   Eiirenberg  {Symbolœ 
physicœ). 

Yeux  au  nombre  de  trois.  M.  Ehrenberg 
cite  pour  type  le  PL  gesseriensis  de  Muller, 
qui  aurait  besoin  d'être  étudié  de  nouveau. 
M.  de  Quatrefages  ajoute  le  T.  fascialus , 
jolie  espèce  de  la  eôte  nord  de  Sicile. 

VII.  PLANARIA,  Muller,  parttm;  Ehrenb. 
{Symbolœ  physicœ.) 

Point  d'appendices  sur  le  dos;  quelque- 
fois deux  prolongements  tentaculiformes  du 
bord  anlécieur  comme  dans  les  Proceros  ; 
deux  yeux  seulement. 

Les  espèces  connues  sont  des  eaux  douces 
ou  saumâtres  ;  nous  citerons  les  Planaria 
laclea,  torva,  ienlaculala  et  fusca  de  Muller, 
ainsi  que  les  PL  vilta ,  longiccps,  gonoce- 
phala  et  viganensis  de  Dugès  {Ann.  se.  naL, 
1"  série,  t.  XXI). 

VIII.  GEOPLANA. 

Nous  appellerons  ainsi  le  groupe  des  Pla- 
naires terrestres,  qui  se  distinguent  princi- 
palement des  précédentes  par  leur  extérieur 
plus  semblable  à  celui  des  Limaces. 

Tel  est  le  Planaria  terreslris  de  Muller, 
qu'on  a  trouvé  dans  plusieurs  parties  de 
l'Europe,  et  notamment  en  France.  En  effet, 
nous  en  avons  pris  plusieurs  fois  aux  envi- 
rons de  Paris,  et  Dugès  en  a  vu  auprès  de 
Montpellier. 

On  en  connaît  un  plus  grand  nombre 
d'exotiques.  M.  de  Blainvilie  et  Férussac  en 
ont  signalé  une  au  Brésil  {Dicl.  se.  nat.  , 
pi.  40,  fig.  16,  et  Ann.  gén.  se.  physiques  , 
t.  VIll,  p.  233),  et  depuis  lors,  M.  Ch.  Dar- 
win en  a  décrit  dix,  en  1844,  dans  les  Ann. 
md.  mag.  of  nat.  hisl.,  t.  XIV,  pi.  5. 
Elles  viennent  de  Rio -Janeiro,  de  Monte- 
Video  ,  de  Maldonado  ,  de  Valdivia  ,  de  Val- 
paraiso,  des  îles  Chonos  et  de  Van  Diemen. 

K.  TYPHLOPLANA,  Ehrenberg  {Symbolœ 
physieœ). 

Semblables  aux  Planaria,  Ehr.,  mais  dé- 
pourvus d'yeux.  Tels  sont  les  PL  falva  de 
Muller  et  cwea  de  Dugès. 

Nota.  D'autres  espèces  de  Planaires  ma- 
tines 011  fl;i\ialik's  n'ont  pas  été  classées 
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encore  dans  les  genres  dont  on  vient  de  lire 
la  caractéristique.  Quelques  unes,  celles  de 
Risso  entre  autres,  ne  sont  encore  qu'incom- 
plètement connues;  d'autres,  au  contraire, 
et ,  en  particulier,  celles  de  Mertens  {Mcm. 
Acad.  Sl-Pélersbourg,  t.  VI,  2'  série),  ont 
été  observées  et  représentées  avec  beaucoup 
de  soin,  et  il  sera  facile  de  leur  assigner  leur 
rang  véritable. 

M.  Ehrenberg  a  joint  à  la  famille  des 
Planaires  ou  Dendrocœla  les  genres  Abran- 
chus,  Kuhl  et  Van-Hasselt,  et  Phœnicura  , 
dont  les  caractères  ont  besoin  d'être  étudiés 
de  nouveau.  (P.  G-) 

♦PLAXARIÉES.  Planariœ.  helm.  —  Du- 
gès ,  qui  a  donné  des  observations  pleines 
d'intérêt  sur  les  animaux  de  l'ancien  genre 
Planaria  de  Muller,  et  qui  l'a  divisé,  d'après 
la  considération  de  particularités  importan- 
tes ,  en  trois  genres ,  Prosloma,  Derosloma 
et  Planaria,  a  nommé  PLANAniiiEs  la  famille 
dans  laquelle  il  les  laissait  réunis.  Depuis 
lors,  M.  de  Blainvilie  en  a  distrait  le  genre 
Prostome,  et  M.  Ehrenberg  en  a  fait  au- 
tant pour  celui  des  Dérostomes  ;  aussi  le 
genre  Planaria,  tel  que  le  définissait  Du- 
gès ,  forme-t-il  à  lui  seul ,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science,  la  famille  des  Planariées 
ou  Dendrocœles.  Voyez  l'article  planaire. 
(P.  G.) 

*  PLA1\ARÏ0I>A  (dim.  de  Planaria,  Pla- 
naire). INFUS.  — Nous  avons  désigné  provi- 
soirement sous  ce  nom  desinfusoires  marins 
symétriques,  à  corps  lamelliforme,  oblong, 
diversement  sinueux  au  bord,  convexe  et  gla- 
bre en  dessus ,  concave  et  cilié  en  dessous. 
Ils  ressemblent  à  de  très  petites  Planaires  , 
mais  ils  sont  dépourvus  de  bouche  et  de  tout 
autre  orifice  externe,  et  ils  ne  sont  pas  en- 
tièrement couverts  de  cils  vibratiles.  Une 
espèce  très  commune  dans  les  étangs  salés 
des  côtes  du  Languedoc  est  remarquable  par 
sa  couleur  rouge;  elle  est  longue  de  0,0001. 
(Duj.) 

PLANAXE.  Planaxis{planus,  plan;  axis, 
axe).  MOLL.— G.  de  Mollusques  gastéropijdes 
pectinibranches,  de  la  famille  des  Paludinés, 
établi  par  Lamarck  pour  des  coquilles  que 
Linné  et  Bruguière  confondaient  avec  lesBiic- 
cins.  Ce  genre  a  été  adopté  par  tous  les  natu- 
ralistes, mais  diversement  classé  dans  la  série, 
parce  que  sa  coquille,  échancrée  en  avant, 
semblait  indiquer  plus  de  rapport  avec  les 
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Buccins  qu'avec  les  Littorines,  dont  il  est, 
au  contraire,  très  voisin.  Il  est  caractérisé 
par  sa  coquille  ovale-conique,  solide,  avec 
l'ouverlure  ovale,  un  peu  plus  longue  que 
large,  la  columelle  aplatie,  tronquée  à  sa 
base,  et  séparée  du  bord  droit  par  un  sinus 
étroit,   La  face  interne  du  bord  droit  est 
d'ailleurs  sillonnée  ou  rayée,  et  porte  une 
callosité  décurrente  à  l'origine.  L'opercule 
est  corné,   ovale,   mince,  avec  une  spire 
courte  au  sommet  ;  il  ressemble  assez  à  celui 
des  Mélanies.  L'animal ,  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  par  MM.  Quoy  etGaimard,  a  le 
bord  du   manteau  simple,  sans  canal   ni 
échancrure  antérieure ,  triais  légèrement  ou- 
vert au-dessus  de  la  tête  pour  donner  en- 
trée à  une  cavité  respiratoire  qui  contient 
deux  branchies  très  inégales.  La  tête,  allon- 
gée en  forme  de  trompe,  se  termine  par  une 
fente  buccale  longitudinale,  et  porte  deux 
tentacules  assez  minces,  pointus,   plus  ou 
moins  longs,  suivant  les  espèces,  et  à  la 
base  desquels  sont  les  yeux,  sur  un  simple 
rendement  en  dehors.   Le  pied  ,  court  et 
épais,  porte  l'opercule  à  son  extrémité  pos- 
térieure.  Le   nombre  des  espèces  vivantes 
de  Planaxes  est  de  dix  ou  onze,  et  on  en 
connaît  une  fossile.  Ce  sont  des  coquilles  de 
moyenne  ou  de  petite  taille;  les  plus  gran- 
des, telles  que  les  P.  sulcala  Lk.,  P.  lucci- 
noides  Desh.,  et  P.  decoUala  Quoy,  ont  28 
à  30  millim.  de  longueur;  les  plus  petites, 
comme  la  p.    brevis    et  la    P.    nigra  de 
M.  Quoy,  n'ont  que  10  mill.  Cette  dernière 
est  remarquable  parce  que  sa  callosité  dé- 
currente est  remplacée  par  un  canal  à  l'an- 
gle postérieur  de  l'ouverture.  Elle  est  toute 
noire,  assez  mince,  lisse  et  sans  sillons;  sa 
spire,  courte  et  obtuse,  est  corrodée  à  la 
pointe.  Quelques  auteurs  ont  voulu,  à  tort, 
rapporter  aussi  au  genre  Planaxe  le  Purpura 
nucleus,  que  son  opercule  et  ses  autres  ca- 
ractères en  séparent  complètement.  (Duj.) 
PLA\'ÈRE.  Planera   (dédié  à  Planer, 
botaniste    allemand  ).    bot.    vu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Ulmacécs,   de   la   pcn- 
tandrie  digynie  dans  le  système  de  Linné. 
Il  est  formé  de  végétaux  arborescents,  qui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Nord  et  dans 
les  i)ays  voisins  de  la  mer  Caspienne.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  ovales,  dentées ,  un 
peu  rudes  ;  leurs  fleurs  sont  hermaphro- 
dites ou  polygames  par  avortement;  elles 
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se  composent  d'un  périanthe  membraneux, 
4-5-fide;  de  1  à  Bétamines;  d'un  ovaire 
uniloculaire,  à  un  seul  ovule  suspendu,  sur- 
monté de  deux  sl\les  divergents  qui  portent 
des  papilles  stigmatiques  à  leur  côté  inté- 
rieur. Le  fruit  est  coriace,  indéhiscent,  uni- 
loculaire et  monosperme. 

Dans  un  mémoire  spécial  (  Note  sur  les 
Planera;  Ann.  se.  nalur.,  2"  série,  t.  XV, 
1841,pag.  349-359),  M,  Spach  a  cru  de- 
voir diviser  les  Planères  en  deux  groupes 
distincts  :  les  Planera  proprement  dits ,  et 
les  Zelkova.  Nous  considérerons  ici  ces  deux 
groupes  comme  deux  sous- genres. 

a.  Planera,  Spach.  Fleurs  en  glomérules 
se  montrant  avant  les  feuilles;  pas  de  dis- 
que; ovaire  stipité,  tuberculeux  ,  à  styles 
allongés;  péricarpe  latéral,  pédicule,  fra- 
gile, réticulé,  relevé  de  lamelles  irrégulières; 
endocarpe  membraneux,  lisse. 

Cette  section  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce  :  la  Planère  aquatique,  planera  aqua- 
lica  Gmel.  ,  arbre  de  taille  moyenne  ,  qui 
croît  dans  les  parties  chaudes  de  l'Amérique 
septentrionale;  dont  le  bois  est  lourd  et  ré- 
sistant, très  propre  à  la  confection  de  divers 
ouvrages  ,  mais  qui  ne  paraît  pas  appelé  à 
prendre  jamais  beaucoup  d'importance  dans 
nos  pays,  parce  qu'il  ne  peut  résister  aux 
froids  rigoureux  de  nos  hivers.  On  le  cultive 
néanmoins  en  Europe ,  mais  seulement 
comme  espèce  d'ornement. 

b.  Zelkova,  Spach.  Fleurs  non  gloméru- 
lées,  paraissant  presque  en  même  temps  que 
les  feuilles;  disque  nui  dans  les  fleurs  sté- 
riles, développé  chez  les  fleurs  fertiles  en 
une  capsule  charnue,  adhérente  au  fond  du 
périanthe;  ovaire  sessile,  lisse,  à  styles 
courts  ;  péricarpe  axillaire,  sessile,  rugueux 
transversalement;  endocarpe  osseux,  ridé. 

Ici  se  rapporte  une  espèce  d'un  très  grand 
intérêt,  la  Planère  CRÉNiîLiiE,  Planera  cre- 
nalaïicit.  (P.  lUchardi  iNlich.,  Zclkovacre- 
nala  Spach),  qui  a  fourni  à  M.  André  Mi- 
chaux le  sujet  d'un  mémoire  spécial  {Mém. 
sur  le  Zelkova ,  in  ••  8°  de  13  pag.  et  1  pi  , 
Paris,  1831);  elle  est  connue  sous  le  nom 
impropre  d'Orme  de  Sibérie.  Elle  croît  natu- 
rellement dans  les  contrées  transcaucasicu- 
nes  qui  avoisincnl  la  mer  Caspienne.  Elle 
forme  un  grand  et  bel  arbre  qui  s'élève  à 
plus  de  25  mètres,  avec  un  tronc  droit,  nu 
jusqu'à  8  ou  9  mètres,  très  faiblement  co* 
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nique  ,  de  3  ou  4  mètres  de  circonrércnce  , 
et  avec  une  cime  large,  touffue,  formée  de 
branches  redressées.  Dans  les  pieds  adultes, 
il  se  détache  de  son  écorcc  des  latnclles  ana- 
logues à  celles  du  Platane,  et  très  dures.  Ses 
rameaux  et  ses  feuilles  sont  distiques  ;  celles- 
ci  sont  brièvement  pétiolées ,  presque  co- 
riaces, ovales,  le  plus  souvent  obtuses,  cré- 
nelées ou  sinuées  dentées  ,  à  côtés  parfois 
inégaux  ,  accompagnées  de  deux  stipules 
l>resque  scarieuses,  libres,  caduques  :  elles 
appellent  celles  de  lOrme.  Ses  fleurs  sont 
petites  ,  à  odeur  forte  et  désagréable.  Ses 
'^uits  sont  petits ,  brunâtres  ou  noirâtres  ; 
ils  ne  mûrissent  qu'en  automne.  Cet  arbre 
porte  dans  son  pays  natal  le  nom  de  Zelkova, 
qu'il  peut  très  bien  conserver  dans  notre 
langue  usuelle.  Il  se  distingue  par  des  qua- 
lités tellement  précieuses ,  qu'on  ne  saurait 
trop  encourager  son  introduction  sur  une 
grande  échelle  dans  nos  plantations.  Son 
bois  parfait  est  rougeâlre  foncé,  lourd  ,  te- 
nace et  très  dur,  au  point,  dit  M.  Michaux, 
qu'on  n'y  enfonce  des  clous  que  difficile- 
ment. Son  aubier  est  blanc,  et  il  égale  le 
bois  de  Frêne  en  force  et  en  élasticité.  Dans 
les  pays  où  il  croit  naturellement,  on  le  pré- 
fère à  celui  du  Chêne  pour  la  charpente, 
pour  les  planchers  des  maisons,  bien  que  ce 
dernier  soit  abondant.  On  l'y  emploie  aussi 
préférablement  à  tout  autre  pour  la  fabri- 
cation des  meubles ,  parce  qu'il  a  une  jolie 
couleur,  qu'il  est  bien  veiné  ,  que  son  grain 
dur  et  fin  permet  de  lui  donner  un  très  beau 
poli.  Même  longtemps  après  qu'il  a  été  mis 
en  œuvre,  il  n'est  pas  sujet  à  être  attaqué 
par  les  Insectes.  Enfin  il  se  conserve  très 
bien  en  terre  ou  dans  l'eau ,  et  il  résiste 
longtemps  à  l'action  destructive  des  agents 
atmosphériques.  Ces  nombreuses  qualités  du 
bois  de  l'espèce  qui  nous  occupe  sont  rele- 
vées encore  par  la  rapidité  de  son  accrois- 
sement. Ainsi  des  Zelkovas,  plantés  par  le 
comte  Dijon,  près  de  Nérac,  en  1789, 
avaient,  en  1831,  25  mètres  de  haut,  avec 
un  tronc  de  2  mèllres  8  centimètres  de  cir- 
conférence à  environ  1  mètre  du  sol;  des 
Ormes  voisins,  plus  âgés  de  trente  ans, 
avaient  à  peine  quelques  centimètres  de  plus 
eu  grosseur.  Cette  espèce  précieuse  réussit 
surtout  dans  un  sol  un  peu  frais.  Elle  s'ac- 
commode parfaitement  du  climat  deja  plus 
grande  partie  de  la  France.  On  la  niultiplie 
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facilement  par  la  greffe  en  fente  pratiquée 
au  niveau  du  sol  sur  l'Orme.         (P.  D.) 

*PLANETI':S  (7r)«w;Tïi;,  errant),  ms.— 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  Carabiques  et  de  la  tribu 
des  Helluoiiides  de  lloiie,  créé  par  Mac  Leay 
(.i)i))u/osaJ«i'a/!ica,  édition  Lcquin,  p.  130" 
et  adopté  par  Ilope  (Coleoplerist's  Manual , 
1,  p.  110).  Trois  espèces  sont  comprises  dans 
ce  genre  :  les  P.  bimaculatus  M.-L.,  dislinc- 
lus  E<ch.,  et  distigma  F.;  elles  sont  propres 
aux  Indes  orientales.  (C.) 

E'ï.  \IVÈTES.  ASTRON.  — I-e  nombre  des 
Piniiètes  qui  circi  lent  autour  du  Soleil,  dans 
des  orbites  elliptiques,  est  de  cent  quatorze, 
dans  l'état  actuel  des  connaissances  astro- 
nomiques. Cinq  d'entre  elles  sont  accom- 
pagnées de  corps  secomiaires  qui  tournent 
auîour  de  chacune,  de  la  mciiie  manière 
qu(!  la  planète  tourne  autour  du  Soleil  :  on 
sait  que  ces  corps,  aujourd'hui  au  nombre 
de  dix-huit,  sont  connus  sous  le  nom  de 
SalcViies  ou  de  Ln^e;^.  Cela  fait  en  tout, 
comme  ou  voit,  cent  trente-deux  corps 
célestes  pour  la  population  planétaire  de 
notre  système,  qui  comprend,  en  outre,  un 
nombre  assez  considérable  de  comètes  (250 
environ). 

Voici,  dans  l'ordre  de  leurs  distances 
croissantes  au  Soleil,  les  noms  des  planètes 
principales  : 

Mercure; 

Vénus; 

La  Terre,  avec  un  satellite,  la  Lune; 

Mars; 

106   planètes   télcscopiques,    ou    pctitei 

planètes; 
Jupiter,  avec  4  satellites; 
Saturne,  avec  8  satellites; 
Uranus,  avec  4  satellites; 
Neptune,  avec  1  satellite. 

Il  y  a  un  siècle,  on  ne  connaissait  que 
6  planètes,  les  quatre  plus  voisines  du  Soleil, 
Jupiter  et  Saturne.  Uranus  a  été  découvert 
en  1781  par  W,  Herschel  ;  le  i^''  janvier 
1801,  Piazzi  découvVit  Cérès,  la  première 
des  planètes  télescopiques,  située  entre 
Mars  et  Jupiter  ;  celte  découverte  fut  sui- 
vie, de  1802  à  1807,  de  celle  des  trois 
autres  planètes  télcscopiques,  l'alias,  Junon 
etVesla.  Jusqu'en  1845,  ou  ne  connut  (|ue 
ces  onze  planètes;  mais  à  partir  de  cette 
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époque,  le  nombre  des  planètes  télesco- 
piques  s'accrut  avec  rapidité,  et  d'autre 
part,  UQ  astronome  de  Doriiu  découvrit 
Neptune  en  1846,  d'après  les  indications 
purement  théoriques  fournies  par  M.  Levcr- 
rier.  Il  ne  se  passe  plus  maintenant  d'année 
sans  qu'une  ou  plusieurs  découvertes  vien- 
nent augmenter  le  nombre  des  corps  cé- 
lestes de  notre  système  |)lanétaire  :  c'est 
ainsi  qu'en  l'année  1S68  on  a  trouvé  onze 
planètes  nouvelles,  faisant  toutes  parlie, 
d'ailleurs,  du  groupe  qui  circule  entre  Jupi- 
ter et  Mars. 

Les  mouvements  apparents  des  planètes, 
leur  marche  sur  la  sphère  étoilée,  tantôt 
directe,  tantôt  rétrograde,  parfois  station- 
naire,  s'expliquent  de  la  façon  la  plus  sim- 
ple par  la  combinaison  de  leurs  mouvements 
réels  avec  le  mouvement  de  la  Terre.  Tout 
le  mondo  sait  que  c'est  à  Copernic  que 
revient  hi  gloire  d'avoir  établi  cette  vérité 
fondamcnt;sle  de  l'astronomie-,  mais  c'est 
Kepler  qui  découvrit,  en  étudiant  et  en 
discutant  les  nombreuses  observations  de 
son  maître  Tycho  Brahé  et  les  siennes  pro- 
pres, les  lois  des  mouvements  planétaires. 
Voici  l'énoncé  de  ces  lois  immortelles  qui, 
à  leur  tour,  ont  permis  à  Newton  et  à  ses 
successeurs,  de  remonter  jusqu'à  la  cause 
générale  dont  elles  sont  de  simples  corol- 
laires, et  (le  fonder  enfin,  sur  des  bases 
solides,  la  mécanique  céleite. 

La  première  loi  de  Kepler  est  relative  à  la 
forme  des  orbites  décrites  par  les  planètes. 
Chacune  de  ces  courbes  est  une  ellipse,  dont 
le  Soleil  occupe  un  des  foyers.  Mais  les  orbi- 
tes elliptiques  des  planètes  ne  sont  pas  sem- 
blables; elles  s'écartent  plus  ou  moins  de 
la  forme  d'un  cercle  ;  elles  sont  plus  ou 
moins  allongées,  et  l'élément  d'où  dépend 
cet  allongement  est  Vexcentricilé,  rapport 
numériiiue  entre  la  distance  du  centre  de 
l'ellipse  à  sou  foyer  et  le  demi-grand  axe. 
L'excentricité  est  très  petite  dans  les  orbites 
de  la  Terre,  de  Neptune,  de  "Vénus,  de  sorte 
que  ces  courbes  diffèrent  peu  d'un  cercle; 
elle  est  beaucoup  plus  considérable  dans 
l'orbite  de  Mercure,  ainsi  que  dans  celle  de 
la  plupart  des  petites  planètes  circulant 
entre  Jupiter  et  Mars. 

La  seconde  loi  de  Kepler  est  relative  à  la 
vitesse  dont  chaque  planète  est  animée,  aux 
divers  points  de  son  orbite  :  cette  vitesse 
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varie  pendant  tout  le  cours  d'une  révolution 
entière  autour  du  Soleil,  et  Kepler  a  trouvé 
qu'il  existe  une  relation  constante  entre  le 
temps  employé  par  la  planète  à  décrire  un 
arc  de  son  orbite  et  l'aire  comprise  entre 
l'arc  et  les  deux  rayons  vecteurs,  ou  les  deux 
'ignés  qui  joignent  le  centre  du  Soleil  aux 
extrémités  de  l'arc  parcouru.  Si  les  surfaces 
de  ces  sortes  de  triangles  sont  égales,  les 
temps  employés  à  les  parcourir  sont  égaux; 
si  elles  sont  inégales,  les  temps  leur  sont 
proportionnels;  en  un  mot,  et  c'est  ainsi 
qu'on  formule  la  seconde  loi  de  Kepler: 

Les  aires  décrites  ou  balayées  par  les 
rayons  vecteurs  d'une  planète  autour  du 
foyer  solaire  ^ont  proportionnelles  aux 
temps  employés  à  les  décrire. 

La  troisième  loi  do  Kepler  établit  un  rap- 
port entre  les  durées  des  révolutions  sidé- 
rales des  planètes  et  les  longueurs  des  grands 
axes  de  leurs  orbites.  U  a  prouvé  que  si 
l'on  fait,  d'une  part,  les  carrés  des  temps 
des  révolutions,  et,  d'autre  part,  les  cubes 
des  demi-grands  axes,  c'est-à-dire,  des 
moyennes  distances  des  planètes  au  Soleil, 
les  nombres  de  la  première  série  sont  pro- 
portionnels aux  nombres  de  la  seconde,  de 
sorte  que  la  troisième  loi  s'énonce  ainsi  : 

Les  carrés  des  temps  des  révolutions  des 
planètes  autour  du  Soleil  sont  proportionnels 
aux  cules  de  leurs  moyennes  distances. 

C'est  en  combinant  les  trois  lois  de  Kepler, 
et  en  s'appuyant  sur  la  théorie  des  forces 
centrales  d'Huyghens,  que  Newton  découvrit 
le  principe  général  de  la  gravitation  uni- 
verselle qui  est  la  cause  des  mouvements  de 
tous  les  astres  du  système  solaire,  et  dont 
la  pesanteur  terrestre  n'est  qu'un  cas  parti- 
culier. {Voy.  l'article  Pesanteur.) 

Les  éléments  qui  déterminent  complète- 
ment les  orbites  planétaires  sont  au  nombre 
de  six;  ce  sont  :  la  distance  moyenne  de 
chaque  planète  au  Soleil,  d'où  se  déduisent 
les  durées  des  révolutions  sidérales,  d'après 
la  troisième  loi  de  Kepler;  l'excentricité;  la 
longitude  du  périhélie,  c'est-à-dire  la  posi- 
tion de  l'extrémité  du  grand  axe  la  plus 
rapprochée  du  Soleil  ;  la  longitude  du  nœud 
ascendant,  ou  la  position  de  la  planète  à 
l'époque  où  elle  passe  par  le  plan  de  l'éeli- 
ptique,  de  l'hémisphère  austral  dans  l'hémi- 
sphère céleste  boréal;  l'inclinaison  de  l'orbite, 
ou  l'angle  que  son  plan  fait  avec  le  plan  de 
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l'orbile  terrestre,  enfin,  la  loiipilude  mo- 
yenne de  la  planète  à  une  époque  donnée. 
Nous  nous  contenterons  de  donner  ici,  pour 
les  planètes  principales,  les  distant  es  et  les 
durées  des  révolutions ,  en  renvoyant  à 
VAnnuaii-e  du  Bureau  des  Longitudes  pour 
les  autres  élémenis  : 

Mcrcuic 0,387  87,0Gf) 

Vernis 0,7-13  22'.,7U1 

laTene -1,000  305  «50 

Mars 1.52i.  0SG,'J80 

.Iiipil^i- 5,103  4:i3  ,585 

Saliirnc U,5H8  i075',),2-20 

Uraïuis tU,tS3  300S(;,S-M 

Nopluiio 30,037  G01--G,7iO 

Nous  rcuvcrrni.s  nu  môme  recueil  pour 
avoir  les  noms  et  les  éléments  des  106  pla- 
nètes télescopiijues  situées  entre  Mars  et 
Jupiter,  ainsi  que  les  auteurs  et  les  époques 
de  leurs  découvertes. 

Outre  les  élémenis  astronajiiqa.'3,  il  y  a 
lieu  de  considérer  les  éléments  physiques 
propres  h  chaque  planète ,  tels  que  les 
mouvements  de  rotation  de  chacune  d'elles, 
leurs  dimensions,  leurs  volumes,  leurs 
masses,  et  enfin  les  particularités  que  l'ob- 
servation télescopiqne  a  permis  de  décou- 
vrir à  leur  surface.  Nous  renvoyons,  pour 
les  détails,  aux  articles  spéciaux  que  le 
Dictionnaire  d'iiisloire  naturelle  a  consacrés 
aux  huit  planètes  principales;  mais  nous 
allons  ici  montrer^  en  comparant  entre  eux 
quelques-uns  de  ces  cléments,  quels  rap- 
piochemenls  on  peut  établir  entre  les  divers 
membres  du  système  planétaire,  et  com- 
ment OR  peut  les  considérer  comme  formant 
trois  groupes  naturels. 

Dans  le  premier  de  ces  groupes,  se  trou- 
vent les  quatre  planètes  les  plus  voisines  du 
Soleil,  Mercure,  Vénus,  la  Terre  et  Mars 
I.e  second  groupe  est  formé  par  un  vérita- 
ble anneau  de  corpuscules  planétaires,  très 
nombreux  et  très  resserrés  dans  l'intervalle 
qui  sépare  la  dernière  planète  du  premier 
groupe,  ou  Mars,  de  la  première  planète  du 
troisième  groupe,  ou  de  Jupiter.  Jupiter, 
Saturne,  Uranus,  Neptune,  les  quatre  pla- 
nètes les  plus  éloignées  du  Soleil,  consti- 
tuent donc  ce  troisième  groupe.  Le  lait  de 
l'existence  des  106  petites  i)lanèles,  dont 
les  orbites  s'entrecroisent  en  un  espace 
relativement  étroit,  suffirait  pour  justifier 
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celte  divison;  mais  il  y  a  bien(rauir{>srai>oiiiï 
h  Tappui. 

Il  est  d'abord  remarquable  (pie  les  grou- 
pes e\tr(^mes  se  distinguent  du  groupi' 
moyen  par  deux  des  six  éléments  asiroim- 
miques,  l'inclinaison  et  l'excentriciié.  lies 
orbites  des  huit  planètes  principales,  une 
seule  celle  de  Mercure,  a  une  excenlrici.é 
un  peu  forte,  égale  à  0,206  ;  aucune  d's 
autres  n'atteint  le  cliirrre  des  dixièmes  ;  au 
contraire,  parmi  les  petites  planètes,  les 
trois  quarts  ont  des  excentricités  supérieures 
à  0,1  ;  vingt  d'entre  elles  ont  des  excentri- 
cités supérieures  à  celle  de  Mercure,  cl  la 
pins  allongée  des  orbites,  celle  de  la  planète 
Polymriie,  aune  excentricité  comparable 
à  celle  de  quelques  orbites  cométaires  :  elle 
est  égaleau  nombre  0,3397.  De  même,  tandis 
que  l'inclinaison  lu  plus  forte  parmi  les  pla- 
nètes des  groupes  extrêmes,  celle  de  Mer- 
cure, n'atteint  que  7°,  il  y  en  a  trente-huit, 
parmi  les  petites  planètes,  dontl'inclinai.-on 
dépasse  ce  dernier  nombre;  celle  de  Pallas 
atteint  même  34°.  Les  limites  de  l'ancienne 
zone  zodiacale,  c'est-à-dire  de  la  zone  cé- 
leste où  se  trouvaient  resserrés  les  mouve- 
ments des  planètes  connues  des  anciens, 
sont  ainsi  notablement  dépassées. 

Voilà  pour  les  éléments  astronomiques. 
Sous  le  rapport  des  dimensions  et  des  élé- 
ments physiques,  les  trois  groupes  ne  présen- 
tent pas  des  dilTérences  moinç  caractéris- 
tiques. Au  point  de  vue  des  dimensions, 
Mercure,  Vénus,  la  Terre  et  Mars  forment 
le  groupe  des  planètes  moyennes;  en  pre- 
nant le  diamètre  de  la  Terre  égal  à  1000, 
ceux  des  trois  autres  planètes  sont  372, 
931  et  540.  Jupiter,  Saturne,  Uranus  ot 
Neptune  ont  des  diamètres  beaucoup  plus 
considérables,  respectivement  égaux  aux 
nombres  1 1  130,  9107,  4156  et  4380  : 
ils  forment  donc  naturellement  le  groupe 
des  grosses  planètes,  tandis  que  les  plus 
volumineuses  des  planètes  télescopiques  ont 
des  dimensions  infiniment  plus  petites  que 
celles  de  la  Terre  ;  la  plus  grosse  de  toutes, 
Pallas,  a  un  diamètre  13  fois  moindre,  un 
volume  plus  de  '.'000  fois  moindre  que  celui 
de  notre  globe. 

On  connaît  la  durée  des  mouvements  de 
rotation  de  six  planètes.  Or,  cette  durée  est 
presque  la  même  pour  les  quatre  planètes 
moyennes;  et  elle  est  plus  du  double  de 
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celle  (le  Jupiter  et  de  Saturne  qui  diiïèrent 
aussi  très  peu  l'une  de  l'autre,  et  dont  les 
aplatissements  se  trouvent  nalurellcniei.t 
aussi  beaucoup  plus  considérables.  Mûmes 
analogies  sons  le  rapport  des  masses  et  des 
densités.  Enfin,  tandis  nue  la  Terre  est  la 
geulc  des  planètes  moyennes  qui  ait  un 
satellite,  aucune  des  grosses  planètes  ne  se 
trouve  dépourvue  snus  ce  rapport,  et  trois 
d'entre  elles  sont  môme  ricbementparta>;ées. 

I,a  comparaison  que  nous  venons  de  faire 
entre  les  divers  astres  qui  composent  notre 
système  n'offre  pas  seulement,  à  notre  avis, 
un  intérêt  de  curiosité.  Les  analogies  sont 
trop  nombreuses  et  trop  frappantes,  pour 
qu'elles  ne  soient  pas  l'indice  d'une  diffé- 
rence vraiment  caractéiisli.|ue,  dont  la  cause 
remonte  sans  doute  à  l'origine  même,  à  la 
formation  du  système.  N'est-on  pas  en 
droit  d'en  conclure  que  cette  formation  a 
eu  trois  phases,  trois  actes  principaux  qui 
ont  dû  s'accomplir  en  des  périodes  et  sous 
des  conditions  distinctes?  Si  l'on  adopte 
la  théorie  de  Laplace  comme  une  hypothèse 
au  moins  fort  vraisemblable,  il  y  aurait  lieu 
de  chercher  les  raisons  physiques  de  cette 
division  du  monde  planétaire  en  trofs  zones, 
dont  les  deux  extrêmes  ont  produit,  par  des 
condensations  limitées  de  la  matière  nébu- 
leuse primitive,  un  nombre  restreint  de 
globes  planétaires,  les  uns  de  moyenne 
grosseur  et  très  denses;  les  autres,  beau- 
coup plus  volumineux  et  d'une  plus  faible 
densité  ;  tandis  que  la  matière  de  la  zone 
moyenne  est  restée  disséminée  de  façon  à 
former  une  multitude  de  corpuscules  beau- 
coup plus  petits.  Mais,  avant  d'aborder  ce 
problème  très-intéressant,  il  faut  laisser  les 
découvertes  se  compléter  encore. 

Terminons  ces  généralités  sur  les  pla- 
nètes par  un  tableau  des  éléments  physiques, 
;i  l'aide  duquel  le  lecteur  pourra  vérifier 
les  analogies  que  nous  avons  signalées  entre 
h-s  astres  de  chacun  des  deux  groupes  des 
•  ilanètes  moyennes  et  des  grosses  planètes  : 


Durée  des 
rotaiions.    Diamètrns.      Vulumcs 
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Mosscs.      DensilL'. 


Mercure. 
Vcnns.  . 
La  Terre. 
Mars  .  . 
Jupiter.  . 
Saturne. 
Lirai)  Il  s  . 
Neptune. 


h.  m. 

2'(  C5 
23  21 
23  56 
2i  37 
0  55 
lu  30 


0,373 

0,iJ.Ï4 
l.OOU 
0,5:)0 
11.117 
9,490 
4,205 
4,300 


0,C52 
0,874 
1  ,U00 
0,154 
l-Wl.UOO 
0S5,0i  0 
75,000 
85.G00 


Mercure  .  . 

0,0S^2 

1,140 

pcsoiilciir 
0,54 

Vïniis  .  ,  . 

()>0i> 

O.OiO 

0,110 

La  Terre.  . 

1 ,000 

1,000 

1.00 

Mars.  .  .  . 

0117 

0,779 

0,49 

Jupiter  .  . 

.     305, (iOO 

0,2.',7 

2,10 

Saturne  .  . 

.      91,000 

0,132 

l,-20 

Uranus.  .  . 

.      10,000 

0,2i8 

0,96 

Neptune  .  . 

.      18,01)0 

0,23G 

1,0* 

Ces  éléments  sont  à  peu  près  tous  incon- 
nus pour  les  planètes  télcscopiques.  Les 
diamètres  de  cinq  ou  six  des  plus  grosses 
ont  seuls  pu  être  mesurés  avec  une  certaine 
approximation.         (.\MÙDi:i';  Guillemin.) 

*  PLAÎVETIS.  OIS.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Lari'iés  et  du  groupe  des  Sierniens, 
établi  par  Wagler  (Sept,  avium)  sur  la 
Sterne  mouchetée  (Slema  gntlala  Forst.), 
qui  n'est  que  le  jeune  ilge  de  la  Ster.  Powa- 
yensis,  Lath.  Wagler  a  changé  plu  tard  le 
nom  de  Planelis  en  celui  d'Haliplana. 
(Z.  G.) 

PLANICEPS  (p/anus,  plan;  capiU,  tête). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hyménoptères, 
tribu  des  Sphégiens,  famille  des  Sphégides, 
groupe  des  Pompilites ,  établi  par  Laireille 
(  Gen.  Crust.  et  Ins.  )  aux  dépens  des  Pom- 
piles,  et  dont  les  principaux  caractères  sont  : 
Mandibules  dentées;  pattes  ayant  une  seule 
rangée  d'épines. 

Les  espèces  de  ce  genre,  peu  nombreuses, 
habitent  l'Europe,  surtout  les  contrées  mé- 
ridionales. L'espèce  type  a  reçu  le  nom  de 
P.  LalreilUi.  (L.) 

PLAMFORMES.  iNS.  —  Syn.  d'Oma- 
loïiles.  Voy.  ce  mot.  (C.) 

PLAIVIPENX'ES.  Planipennes.  ins.— Fa- 
mille établie  par  Latreille  dans  l'ordre  des 
Névroptères.  Foy.  ce  mot. 

PLAMROSTRES.  ois. —M.  Duméril  a 
établi  sous  ce  nom  ,  dans  l'ordre  des  Passe- 
reaux, une  famille  qui  correspond  aux  Pis- 
sirostres  de  G.  Cuvier  et  aux  Niantes  d'illi- 
ger.  (Z.  G  ) 

PLANITES.  MOLL.  — Genre  proposé  jiat 
M.  de  Ilaan  ,  pour  les  Ammonites  dont  les 
tours  de  spire  se  recouvrent  très  peu,  de 
telle  sorte  que  la  coquille  reste  discoïde  et 
fort  aplatie;  mais  ce  caractère  purement  re- 
latif ne  peut  suffire  pour  délimiter  conve- 
nablement un  genre.  (Duj.) 

*PLA!VOCERA  (p?anMS,  plan;  x/py.-,, 
corne),  helm.  —  Genre  de  Planaires  appelé 
aussi  StyJochiis.  Voy.  planaiiie.  (P.  G.) 

♦PLAIVODES  (n).«vci^yi5,  errant),   ins 
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—Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  subpen- 
îamèros,  télramères  de  Lalreille,  de  la  fa- 
mille des  Longicornes  et  de  la  tribu  des  I.a- 
miaires,  établi  par  Newinan  (Tlw  Entomolo- 
giiCs,  I,  p.  323)  sur  une  espc'.'C  des  îles 
Philippines:  le  P.  qualernaria  de  l'auteur. 
(G.) 
PLAiVORBE.  Planoriis  {planns ,  plan; 
orbis,  orbe),  moll.  —  Genre  de  Mollusques 
gastéropodes  pulmonés,  de  la  famille  des 
Lyiiinécns ,  renfermant  un  grand  nombre 
d'espèces  de  moyenne  taille  ou  très  peti- 
tes ,  habitant  les  eaux  douces  des  régions 
tempérées.  Les  Planorbes  sont  caractérisés 
par  la  forme  de  leur  coquille  discoïde ,  à 
spire  aplatie  ou  surbaissée,  et  dont  les  tours 
sont  apparents  en  dessus  et  en  dessous. 
L'ouverture,  sans  opercule,  est  oblongue, 
lunulée  ,  très  écartée  de  l'axe  de  la  coquille , 
et  à  bords  tranchants  non  réfléchis.  L'ani- 
mal conique,  très  allongé,  fortement  en- 
roulé, a  un  manteau  simple  sans  collier,  le 
cou  allongé,  deux  tentacules  filiformes,  très 
longs,  avec  les  yeux  à  leur  base  interne  ;  la 
bouche  est  armée  supérieurement  d'une  dent 
en  croissant ,  et  inférieurement  d'une  lan- 
gue hérissée;  le  pied  est  ovale;  l'anus  et 
l'orifice  respiratoire  sont  au  côté  gauche  : 
c'est  là  ce  qui  avait  fait  croire  que  le  Pla- 
norbc  corné,  la  plus  grosse  de  nos  espèces 
indigènes ,  est  une  coquille  senesire  ou  en- 
roulée à  gauche  ;  mais  M.  Desmoulins  a  fait 
voir  que,  malgré  celte  interversion  des  ori- 
fices et  du  cœur  signalés  par  Cuvier,  tous 
les  organes  de  la  génération  et  de  la  diges- 
tion conservent  la  même  position  que  chez 
les  Mollusques  enroulés  à  droite  ;  la  coquille 
elle-même  a  aussi  cette  direction  si  l'on 
prend  pour  règle  dans  la  détermination  de 
sa  vraie  position  ,  non  la  profondeur  de 
Vombilic  ,  mais  l'obliquité  de  l'ouverture 
dont  le  bord  supérieur  est  le  plus  avancé. 
Le  genre  Planorbe  a  été  indiqué  d'abord  par 
Lister  comme  une  section  particulière  des 
coquilles  fluviatiles  ;  mais  ce  fut  Guettard  , 
qui,  le  premier,  le  caractérisa  plus  nette- 
ment ,  et  lui  donna  le  nom  qu'il  porte  au- 
jourd'hui. L'année  suivante,  Adanson  établit 
«•e  même  genre  sous  le  nom  de  Goret;  Geof- 
froy lui  restitua  le  nom  de  Planorbe,  et  c« 
pendant  Linné  le  confondit  dans  son  grand 
genre  Hélice.  Depuis  lors,  Muller,  Bruguière, 
Lamarck  et  tous  les  autres  concbyliologistes, 
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ont  admis  le  genre  Planorbe,  qui,  en  effet, 
est  un  des  plus  tranchés;  et  Cuvier  enfin  a 
public  une  anatomie  assez  complète  du  Pla- 
norbe corné,  sans  toutefois  avoir  reconnu 
sa  vraie  position  par  rapport  à  la  coquille. 
Lamarck,  qui,  d'abord,  avait  classé  les  Pla- 
norbes entre  les  Ampullaires  et  les  Hélices, 
trop  loin  des  Lymnées,  établit  plus  lard  la 
famille  des  Lymnéens  comprenant  avec  eux 
ce  dernier  genre,  ainsi  que  les  Physes  et  les 
Conovules;  mais  dans  son  dernier  ouvrage, 
il  en  sépara  définitivement  ces  dernières 
coquilles.  A  l'exemple  de  MUller  et  de  Bru- 
guière, il  avait  rangé  parmi  les  Planorbes 
VHelix  cormi-ariclis  de  Linné;  mais  plus 
récemment,  Sowerby  a  montré  que  celte 
coquille  des  rivières  du  Brésil,  large  de  37  à 
40  millimètres,  est  pourvue  d'un  opercule, 
et  doit  être  reportée  avec  les  Ampullaires, 
La  plus  grande  espèce  du  genre  est  donc  le 
Planorbe  corné,  si  commun  dans  nos  riviè- 
res :  il  est  large  de  25  à  30  millimètres.  Le 
Pl.  caréné,  large  de  15  à  17  millimètres,  est 
proportionnellement  beaucoup  plus  aplati, 
et  son  dernier  tour,  au  lieu  d'être  arrondi, 
est  anguleux.  Le  Pl.  tuile  (  P.  iinbricalus 
MUll.),  remarquable  par  les  lamelles  trans- 
verses relevées  comme  des  tuiles  sur  le  der- 
nier tour,  n'a  guère  plus  de  2  millimètres 
de  largeur  :  il  se  trouve  sur  les  plantes  aqua- 
tiques. On  en  connaît  aussi  plusieurs  espèces 
fossiles  dans  les  terrains  tertiaires  de  for- 
mation lacustre.  (Duj.) 

PLA\OUBULI\A.  foram.  —  Genre  de 
Rhizopodes  ou  Foraminifères  établi  par 
M.  Aie.  d'Orbigny  pour  de  petites  coquilles 
vivantes  ou  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires. 
Ce  genre  est  caractérisé  par  sa  coquille  iné- 
quilalérale,  enroulée  obliquement  en  spire 
complète,  avec  une  seule  ouverture  en  crois- 
sant sur  la  dernière  loge  ,  du  côté  de  la 
spire;  il  fait  partie  de  la  famille  des  Turbs- 
noïdes,  dans  l'ordre  des  Hélicostègues. 

L'espèce  type  de  ce  genre,  P.vidgaris,  large 
de  trois  millimètres ,  se  trouve  dans  la  Médi- 
terranée et  dans  l'océan  Atlantique.    (Di'j.) 

PLA^OSPIïlITES.  MOI  L.  — Nom  donné 
par  Lamarck,  en  1801,  à  une  Huîirc  ou 
(îrypliée  fossile  de  la  craie  de  Maastricht, 
nommée  par  M.  Goldfuss  Exogijra  plano- 
sphites.  M.  Defrance  a  proposé  ce  même 
nom  pour  un  fossile  indéterminé,  qui  paraît 
être  aussi  une  Gryphée.  (.Duj.) 
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PLAIMTAGINÉES.  flanlagineoe.  bot. 
»H.  —  Le  genre  Plantain  {Planlago),  type 
de  cette  famille,  en  fournit  presque  tous 
les  représentants  et,  par  conséquent,  les 
caractères,  un  peu  inodiOés  dans  deux  au- 
tres genres  monotypes  et  pourvus  de  fleurs 
disiinctes.  Ces  caractères  sont  les  suivants  : 
Calice  herbacé,  persistant,  à  4  divisions 
imbriquées  dans  la  préfloraison,  scarieuses 
sur  les  bords.  Au-dedans,  un  tube  membra- 
neux découpé  supérieurement  en  autant  de 
parties,  considéré  comme  une  corolle  par 
les  auteurs  les  plus  modernes,  quoique  dif- 
férant par  sa  structure  de  celle  des  corolles 
en  général.  Étamines  en  nombre  égal ,  in- 
sérées au-dedans  sur  ce  tube  et  alternant 
avec  ses  divisions,  rarement  réduites  à 
J'unité;  filets  capillaires  et  allongés;  anthè- 
res internes,  biloculaires,  s'ouvrant  lon- 
giludinalement  ,  oscillantes  et  caduques. 
Ovaire  libre,  terminé  par  un  style  simple 
et  un  stigmate  indivis,  très  rarement  bi- 
denlé,  présentant  dans  les  fleurs  hermaphro- 
dites deux  loges  qui  contiennent  chacune, 
un,  deux  ou  plusieurs  ovules  peltés  fixés 
au  milieu  de  la  cloison  médiane;  dans  le' 
fleurs  femelles,  une  seule  loge  avec  un  ovule 
unique  attaché  à  sa  base,  dressé  ou  amphi- 
trope.  Le  fruit  est  un  nucule  monosperme 
ou  plus  ordinairement  une  pyxide  membra- 
neuse, contenant  de  même  un  nombre  de 
grains  variable  suivant  les  espèces  :  celles- 
ti  pourvues  d'un  tégument  membraneux 
•u  mucilagineux,  dont  le  bile,  le  plus  sou- 
vent placé  vers  le  milieu  de  la  face  interne, 
se  trouve  ainsi  perpendiculaire  à  la  direction 
de  l'embryon  droit,  dans  l'axe  d'un  pério- 
tperme  charnu  ou  très  rarement  un  peu  ar- 
i]ué,  à  radicule  infère  ou  rarement  centri- 
fuge, à  cotylédons  plans- convexes.  Les 
espèces  sont  des  herbes,  rarement  des  sous- 
arbrisseaux;  leurs  feuilles,  dans  les  uns, 
caulinaires,  alternes  ou  opposées;  dans  les 
outres,  réduites  à  une  rosette  radicale,  tan- 
dis que  la  tige  nue  forme  une  hampe.  Elles 
sont  entières,  ou  dentées,  ou  pinnatiGdes, 
quelquefois  charnues  ,  sessiles  ou  rélrécies 
inféricurement  en  pétioles.  Les  fleurs  her- 
maphrodites forment  des  épis  serrés,  plus 
eu  moins  allongés,  terminaux;  diclines, 
elles  se  groupent  plusieurs  femelles  au-des- 
sous d'une  seule  mâle.  Les  Plantains,  rares 
dans  les  régions  tropicales,  se  plaisent  dans 
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les  tempérées,  recherchent  l'habitation  de 
l'homme  et  les  terrains  salés  et  sablonneux, 
abondantes  surtout  dans  la  région  méditer- 
ranéenne de  l'ancien  continent,  dans  le 
nouveau  monde  aux  États-Unis  et  au  Chili. 
Quelques  unes  habitent  les  hauteurs  dcj 
montagnes,  comme  par  exemple  le  Dougueria 
celles  des  Andes.  Quant  au  Lillorella,  c'est 
en  Europe,  sur  le  bord  des  eaux  douces  el 
stagnantes  qu'on  le  rencontre  fréquemment. 
Leurs  propriétés  sont  peu  prononcées;  et 
elles  ne  sont  guères  employées  que  pour  le 
mucilage  de  l'enveloppe  de  leurs  graines. 


Trib.  1.  Plantaginées  anomalfs.  —  Fleurs 
monoïques  ou  polygames.  Fruit  osseux, 
indéhiscent,  monosperme. 
Lillorella,  L.  —  Bougueria,  Decaisne. 

Trib.  2.  Plantaginéf.s  vraies.  —  Fleurs 
hermaphrodites.  Pyxide  polysperme. 

Planlago ,  L.  {Psyllium  et  Coronopus^ 
Tourn.).  (Ad.  J.) 

PLA\TAGIIVELLA  ,  Vaill.  bot.  ph.  — 
Syn.  àe  Limosella,  Linn. 

PLAIVTAGO.  BOT.  ru.—  Voy.  plantain. 

PLAIVTAIN.  Planlago  {Planta  tangen- 
da ,  Lin.)  bot.  ph.  —  Grand  genre  de 
la  famille  des  Plantaginées,  à  laquelle  il 
donne  son  nom,  et  qu'il  compose  presque 
en  entier,  de  la  tétrandrie  monogynie  dans 
le  système  de  Linné,  il  est  formé  de  végé- 
taux herbacés,  quelquefois  ligneux  à  leur 
partie  inférieure,  disséminés  sur  presque 
toute  la  surface  du  globe,  mais  plus  nom- 
breux dans  les  parties  tempérées  de  l'hémi- 
sphère boréal.  La  plupart  d'entre  eux  sont, 
selon  l'expression  usitée  dans  le  langage  des- 
criptif, acaules,  avec  leurs  feuilles  réunies 
en  rosette,  et  un  pédoncule  radical  ,  nu; 
quelques  uns  ont  une  tige  rameuse,  feuillée. 
Leurs  fleurs  sont  réunies  en  un  épi  cylin- 
drique terminal,  serré,  ordinairement  cylin- 
drique et  allongé,  et  chacune  d'elles  est  ac- 
compagnée d'une  bractée.  Elles  se  compo- 
sent :  d'un  calice  4-parti,  à  divisions  pres- 
que égales;  d'une  corolle  tubuleuse,  sca- 
rieuse,  à  limbe  4-parti,  persistante;  do 
4  étamines  insérées  sur  le  tube  de  la  coroll» 
et  alternes  à  ses  lobes  ,  dont  les  anthères 
biloculaires  sont  portées  sur  des  filaments 
longuement  saillants  et  grêles;  d'un  piitii 
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à  ovaire  libre,  biloculaire,  renfermant  un 
ou  plusieurs  ovules  fixes  à  la  cloison,  à  slyle 
•impie,  surmonlé  d'un  stigmate  indivis,  très 
rarement  à  deux  lobes  cotirls.  I,e  fruit  est 
une  capsule  membraneuse,  à  deux  loges, 
quelquefois  subdivisées  chacune  en  deux  lo- 
gettes  par  une  fausse  cloison,  laquelle  s'ou- 
vre par  dcliiscence  transversale  à  sa  matu- 
rité (Pyxide). 

Le  nombre  des  espèces  de  Plantains  au- 
jourd'hui connues  est  d'environ  IIS,  dont 
plus  de  20  appartiennent  à  la  fiore  fran- 
çaise, et  qu'on  peut  subdiviser,  avec  M.  End- 
licher,  en  trois  sous  genres,  de  la  manière 
suivante  : 

a.  Psyllium.  Capsule  à  deux  loges  mono- 
spermes. Plantes  caulescentes  ou  acaules. 
Nous  citerons,  comme  exemple  de  cette  sec- 
lion,  lePLANTAiN  PuciER,  Planlogo  PsylHiim 
Un.,  plante  commune  dans  les  champs  et 
■  dans  les  lieux  sablonneux  de  l'Europe  méri- 
dionale. Sa  tige  est  herbacée,  rameuse, 
feuillée,  pubescenle  ;  ses  feuilles  sont  linéai- 
res, marquées  sur  leurs  bords  de  quelques 
dents  espacées,  pileuses  à  leur  base;  ses 
épis  de  fleurs  sont  petits,  ovoïdes  ou  globu- 
leux ,  entremêlés  de  bractées  linéaires  ou 
linéaires-lancéolées,  égales  en  longueur  au 
calice,  dont  les  divisions  sont  scarieuses  à 
leur  bord.  Les  bractées  inférieures  ne  dé- 
passent pas  les  (leurs.  Cette  espèce  doit  son 
nom  à  ses  graines  oblongues,  ovoïdes,  con- 
vexes d'un  côic  seulement ,  d'un  brun  noi- 
râtre et  d'une  grosseur  qui  les  ont  fait  com- 
parer à  une  puce.  Le  tégument  de  ces  grai- 
nes renferme  un  mucilage  abondant,  qui, 
dans  la  bouche,  épaissit  la  salive,  qui  en 
vend  la  décoction,  dans  l'eau  bouillante, 
éjiaisse  et  visqueuse.  Aussi  celle  graine  est- 
elle  employée  aux  mêmes  usages  que  celle 
ûu  Lin.  Sa  décoction  est  usitée,  en  méde- 
cine, comme  émolliente,  adoucissante  ,  cal- 
mante, etc.  Cependant  elle  est  remplacée 
ordinairement  par  celle  de  graine  de  Lin, 
celle-ci  étant  commune  partout  et  d'un  prix 
peu  élevé.  Dans  l'industrie,  on  se  sert  de 
cette  graine  pour  gommer  et  blanchir  les 
mousselines.  C'est  particulièrement  pour  ce 
dernier  objet  qu'on  la  recueille  dans  nos 
ilcparternents  méditerranéens,  où  quelques 
jjersonnes  ont  même  essayé  de  cultiver  la 
piaule  pour  cet  objet.  On  y  mêle  presque 
toujours  la  graine  du  Plantain  des  sadli:s,. 

T.  XI. 
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Planta  go  arcnaria  Waldst.  et  Kit.,  espèce 
très  voisine. 

b.  Covonopns.  Capsule  à  deux  loges  dis- 
permes,  subdivisées  plus  ou  moins  complè- 
tement chacune  en  deux  logettes  par  une 
fausse  cloison.  Plantes  acaules,  à  feuilles 
dentées  ou  incisées-pinnatifides.  Le  type  de 
ce  sous  genre  est  le  Plantain  coRNE-DE-ccnF, 
Planlago  coronopus  Lin.,  espèce  commune 
dans  les  lieux  stériles,  secs  et  sablonneux  de 
toute  la  France,  dont  on  mange  les  feuilles 
en  salades  dans  certains  pays.  Il  en  existe 
plusieurs  variétés  remarquables  ,  surtout 
une  à  feuilles  charnues,  épaisses,  qui  croît 
dans  les  terres  salées  ou  marais  salants  du 
littoral  des  mers. 

c.  Arnoglosson.  Capsule  bilocnlaire,  à 
loges  polyspermes.  Plantes  acaules.  Parmi 
les  espèces  de  celte  section,  nous  prendrons 
pour  exemple  le  Plantain  maji;ur,  Planlago 
major  Lin.,  vulgairement  connu  sous  les 
noms  de  Plantain  ,  grand  Plantain  ,  planle 
vulgaire  dans  les  prés,  dans  les  lieux  secs, 
le  long  des  chemins,  etc.  Ses  feuilles,  réu- 
nies en  roselte,  sont  grandes,  ovales,  eri- 
lières  ou  marquées  sur  leurs  bords  de  dénis 
espacées,  traversées  par  sept  nervures ,  ré- 
Irécies  à  leur  base  en  un  pétiole  marginé; 
ses  hampes  ou  pédoncules  radicaux  s'élèvenl 
à  3  décimètres  ou  plus;  ils  sont  pubescents, 
cylindriques,  et  se  terminent  par  un  épi 
droit,  cylindrique,  qui  s'allonge  beaucoup 
et  finit  souvent  par  avoir  plus  d'un  décimè- 
tre de  long;  les  bractées  qui  accompagnent 
les  fleurs  sont  ovales,  aiguës,  un  peu  plus 
courtes  que  les  divisions  du  calice,  qui  sont 
ovales,  obtuses.  Parfois  toute  la  plante  prend 
des  proportions  très  réduites.  Le  Plantain 
majeur,  auquel  on  substitue  fréquemment 
le  Plantain  moyen  ,  a  eu  une  très  grande 
réputation  auprès  des  médecins  anciens.  On 
le  regardait  comme  propre  à  arrêter  les  hé- 
morrhagies,  les  vomissements,  comme  sa- 
lutaire dans  la  phlhisie,  comme  un  vulné- 
raire très  efficace,  etc.  Aujourd'hui,  se? 
usages  sont  beaucoup  plus  restreints.  On 
emploie  cependant  quelquefois  la  décoction 
de  ses  racines  et  le  suc  de  ses  feuilles,  qu 
sont,  les  unes  et  les  autres,  légèrement  as- 
tringentes, contre  les  fièvres  intermittentes. 
On  en  prépare  aussi  une  eau  distillée  qui 
entre  dans  la  composition  de  certains  cul- 
Ivres  résolutifs.  Les  Oiseaux  sont  très  friands 
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de  ses  graines,  qu'on  donne  habiluellcmcnl 
à  ceux  conservés  en  cage.  (P.  D.) 

PLAl^TAMER.  bot.  pn.  —  Nom  donné 
quelquefois  au  fruit  du  Bananier  du  Paradis. 

Voy.  BANANIER. 

PLAIVTE.  BOT.  PH.  —  Voy.  végétal. 

PLAXTIGRADES.  Planligradœ.  mam. 
—  G.  Cuvier  {Règne  animal)  donne  le  nom 
de  Plantigrades  aux  animaux  qui  constituent 
l'une  de  ses  tribus  des  Mammifères ,  de  la 
famille  des  Carnassiers  carnivores,  et  qui 
ont  pour  caractère  particulier,  dans  la  mar- 
che, de  poser  sur  toute  la  plante  du  pied. 

Voy.  CARNIVORES. 

PLAIMISLGES.  iNs.  —  Syn.  de  Pbyta- 
delges. 

PLAIVTIJLE.  Planlula.  bot.  —  L.-C.  Ri- 
chard nomme  ainsi  l'embryon  quand  il  com- 
mence à  se  développer  par  l'effet  de  la  ger- 
mination. 

PLAIVULACÉS.  Planulacea.  moll.  — 
Famille  établie  par  M.  de  Blainville,  dans 
«on  deuxième  ordre  des  Céphalopodes  cellu- 
lacés,  contenant  seulement  les  genres  Rénu- 
liiie  et  Pénérople,  qui  doivent  aujourd'hui 
être  classés  parmi  les  Rhizopodes.     (Duj.) 

PLAMJLAIRE.  Planularia.  moll.?  fo- 
RAH.  —  Genre  proposé  par  M.  Defrance  pour 
de  petites  coquilles  vivantes  et  fossiles, 
classées  précédemment  avec  les  Nautiles,  et 
que  M.  de  Blainville  a  réunies  avec  ses  Pé- 
néroples;  M.  d'Orbigny  adopta  ce  genre  et 
y  comprit  plusieurs  espèces  fossiles  du  ter- 
rain jurassique  des  environs  de  Caen  ;  il  est 
compris  dans  l'ordre  des  Stiehostègues  de 
cet  auteur.  (Duj.) 

PLAIVLLITES.  moll.  —  Genre  proposé 
par  Lamarck  pour  certaines  Ammonites 
aplaties,  dont  les  tours  sont  nombreux,  mais 
peu  épais  ;  cet  auteur  l'a  supprimé  lui-même 
ensuite  comme  trop  peu  important,  mais 
M.  de  Haan  l'a  repris  en  le  nommant  l'ia- 
nilcs.  (Duj.) 

PLAPPERTIA  ,  Reiehcnb.  (  Consp.  , 
n.  3824).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Chaillelia,  DC. 

PLAQUEMIIMER.  Diospyros  (Trvpô;, 
grain;  Aio'ç,de  Jupiter),  bot.  ph.  —  Genre 
importantde  la  fainilledes  Ebénacées;  rangé 
par  Linné  dans  la  polygamie  diœcie  de  son 
système.  Il  comprend  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux presque  tous  propres  aux  contrées 
intertropicales;  à  feuilles  alternes,  très  en- 
tières; à  fleurs  polygames,  portées  sur  des 
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pédoncules  axillaires  paucidorcs.  Ces  fleurs 
ont  un  calice  divisé  profondément  en  quatre, 
plus  rarement  en  3-6  lobes;  une  corolle 
urcéolée ,  à  quatre,  plus  rarement  à  3  6  di- 
visions. Les  fleurs  mâles  ont  leurs  étamincs 
insérées  à  la  partie  inférieure  de  la  corolle,  e:j 
nombre  double,  plus  rarement  quadruple 
des  divisions  de  cette  dernière  ;  leur  centre 
est  occupé  par  un  rudiment  d'ovaire.  Le» 
fleurs  hermaphrodites  et  femelles  ont  un 
nombre  moindre  d'étamines  plus  ou  inoins 
mal  conformées,  et  un  ovaire  à  8-12  loges 
uni-ovulées,  surmonté  de  deux  styles  à  plu- 
sieurs branches  terminées  par  des  stigmates 
simples  ou  bifldes.  Le  fruit  est  une  baie 
globuleuse,  accompagnée  par  le  calice,  à 
plusieurs  loges  monospermes. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  méritent  de 
nous  arrêter  un  instant;  ce  sont  les  sui- 
vantes : 

1.  Pl.AQUF.MINlER    LOTUS,    DiospyVOS   lOlUS 

Lin.  Cette  espèce  est  connue  aussi  sous  lo 
nom  de  Plaqueminier  d'Italie.  C'est  la  seule 
qui  s'avance  jusque  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope et  même  de  la  France,  où  on  la  re- 
garde comme  naturalisée.  C'est  un  arbre  de 
taille  médiocre,  droit,  à  branches  et  ra^ 
meaux  horizontaux,  quelquefois  pendants, 
déforme  pyramidale,  lorsqu'il  croît  libre» 
ment;  son  écorce  est  lisse;  ses  feuilles  ovales 
oblongues,  ou  oblongues-lancéolces.acumi- 
nées ,  sont  d'un  vert  foncé  en  dessus,  pâles 
et  glauques  en  dessous ,  ou  elles  portent  un 
duvet  court  et  des  points  glanduleux  vers 
leur  sommet.  Sa  baie  est  d'un  orangé  un  peu 
obscur  ,  presque  globuleux  ,  marquée  do 
quatre  légères  dépressions  longitudinales,  de 
15  millimètres  à  2  centimètres  de  diamètre. 
Sa  saveur  est  assez  âpre  pour  qu'elle  ne  soit 
guère  mangeable  ;  mais  il  est  probable  qu'on 
réussira  à  l'améliorer  sous  ce  raiiport.  Cet 
arbre  n'est  encore  cultivé  que  comme  espèce 
d'ornement.  Son  bois  est  assez  dur  et  sert 
à  la  confection  de  divers  ouvrages  de  tour 
et  autres. 

2.  Plaqueminier  de  Virginie,  Dinspi/ros 
Vi7-giniana  Lin.  Celui-ci  croît  naturclleinciit 
aux  États-Unis  ,  et  il  est  assez  fréquemment 
cultivé  en  Europe.  C'est  un  arbre  de  taille 
moyenne,  à  cime  arrondie,  dont  le  tronc 
acquiert  6  ou  7  décimètres  d"éi>aisseur  ,  à 
rameaux  et  feuilles  distiques  ;  celles-ci  sont 
plus  grandes  que  chez  le  précédent,  d'un 
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vert  foncé  el  luisantes  en  dessus,  glauques 
en  (icssoiiî,  où  se  trouvent  aussi  quelques 
petites  glandes  ,  ovales  ou  oblongues  ,  acu- 
minces ,  plus  ou  moins  pubescenles;  son 
fiuit  est  environ  deux  fois  plus  gros  que 
celui  du  précédent,  à  peu  près  globuleux  , 
luisant ,  d'un  jaune  rougeâire,  quelquefois 
d'un  rouge  assez  vif  sur  le  côlé  touché  par 
le  soleil.  Le  truit  est  comestible  et  estimé 
des  Américains.  Sa  chair  est  molle,  vis- 
queuse, un  peu  acerbe  avant  sa  maturité 
parfaite;  mais  elle  s'adoucit  en  mûrissant  , 
ce  qui  a  lieu  à  la  fin  d'octobre.  Avant  de  le 
cueillir,  on  lui  laisse  souvent  subir  l'action 
de  quelques  gelées  légères.  Après  l'avoir 
cueilli,  on  l'élend  sur  de  la  paille  ou  sur 
des  tables,  où  il  achève  de  mûrir  et  de  s'a- 
doucir, delà  même  manière  que  les  Nèfles, 
il  l'emporte  sur  celles  ci  en  ce  qu'il  se  con- 
serve longtemps  mou  et  bon  à  manger  sans 
pourrir.  Eu  Amérique  ,  on  le  manpe  en  na- 
ture; on  en  fait  du  cidre,  ou  bien  on  en 
prépare  des  gâteaux  et  des  sortes  de  petits 
pains  avec  sa  pulpe  écrasée,  passée  au  tamis 
et  séchée  au  four  ou  au  soleil.  En  France  , 
ce  fruit  reste  toujours  inférieur  à  ce  qu'il  est 
dans  son  pays  natal  ;  cependant,  dans  nos 
départements  du  Midi,  il  est  déjà  d'assez 
bonne  qualité.  Le  bois  de  ce  Pluqucniinicr 
est  estimé  pour  des  ouvrages  de  tour,  pour 
les  brancards  de  voiture  ,  etc.  Son  écorce  est 
astringente,  et  sert  quelquefois  comme  fé- 
brifuge. On  le  cultive  en  pleine  terre  un  peu 
légère  et  fraîche,  à  une  exposition  un  peu 
chaude.  On  le  multiplie  par  semis  sur  couche 
tiède. 

Ce  sont  plusieurs  espèces  de  Plaquemi- 
nicrs  qui  fournissent  aux  arts  le  bois  connu 
sous  le  nom  ù'Ébène,  si  remarquable  par 
son  beau  noir,  par  son  grain  uni  et  fin ,  et 
sa  dureté  qui  permettent  de  lui  donner  un 
poli  parfait.  Ce  bois  a  été  pendant  longtemps 
la  matière  première  mise  en  œuvre  par  l'é- 
bénisterie,  qui  lui  a  emprunté  son  nom.  Au- 
jourd'hui,  quoique  la  mode  l'ait  un  peu 
délaissé,  il  n'en  reste  pas  moins  l'un  des  plus 
estimés  entre  les  bois  exotiques  de  haut  prix. 
L'aubier,  qui  l'accompagne,  et  qu'on  en- 
lève généralement  avant  de  le  livrer  au 
commerce,  est  beaucoup  plus  mou  ,  de  cou- 
leur claire  ou  même  blanc.  Le  bois  d'Ebène 
nous  vient  de  Ccylan  et  de  l'Inde;  il  est 
fourni  par  plusieurs  espèces ,  dont  les  prin- 
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cipales  sont  :  le  Piaqueminmer  kbénikr,  Dioz- 
pyros  ebeniim  Lin.  fil.,  grand  arbre  des 
Indes,  cultivédans  nos  pays  eu  serre  chaude, 
glabre;  à  feuilles  distiques ,  oblongues,  lui- 
santes, brièvctnent  péUolées  ;  a  fleurs  en 
grappe,  renfermant,  les  mâles,  environ  20 
élamines,  les  femelles,  huit  seulement  ;  le 
Plaquewinicr  faux  v.bvmkk  ,  DiospyrosebB- 
naslcr  Willd.  ,  bel  arbre  de  Ceylan;  le 
Plaqueminier  a  bois  noi«  ,  Diospyros  mela- 
noxylum  Roxb.,  de  Ceylan  et  des  Indes ,  et 
quelques  autres.  (P.  D.) 

PLAQLEIVIINIEKS.  bot.  ph.  —  Famille 
actuellement  connue  sous  le  nom  d'Ebéna- 
cécs.  \'oy.  ce  mot. 

1>LAS:>ÎA  (-rr>oÎ7p.«,  ouvrage  façonné). 
MIN. — Variété  d'Agate  verte  que  l'on  trouve 
en  petites  pièces  travaillées  ou  gravées  dans 
les  ruines  de  Rome.  Voy.  quaiîtz.      (Dei..) 

PI.ASO,  Rheede  (Malab.,\[,  29,  t.  16). 
DOT.  PH.  —  Syn.  de  Buiea,  Kœn. 

♦PLASTENIS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Lépidoptères  ,  famille  des  Nocturnes  , 
tribu  des  Orthosides,  établi  par  M.  Boisdu- 
val  et  adopté  par  Duponchel  (  Catal.  des 
Lépid.  d'Eur.,  p.  112),  qui  y  rapporte  deux 
espèces  :  P.  subiusa  et  relusa,  de  la  France 
et  de  l'Allemagne. 

♦PLASTOLOtilJS  [■Kloi'jTéloyoç ,  qui  f.iit 
des  perfidies),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Cléonides,  établi  par  Scliœiihcrr  {Genei-a 
et  species  Curculionidum,  synomjmia,  t.  VI, 
2,  p.  139),  et  qui  ne  renferme  qu'unecspèce  : 
le  p.  coslalus  Sch.,  originaire  de  Cafrerie. 
Elle  se  rapproche  du  genre  Gronops  ;  mais 
elle  en  diffère  par  le  corps  qui  est  plus  briè- 
vement ovalaire;  par  le  corselet  plus  court, 
plus  large,  plus  étroit  en  avant,  enfin  par 
ses  pattes  beaucoup  plus  fortes  et  allongées. 
(C.) 

PLASTRON.  REPT.  —  Nom  donné  au 
sternum  des  Chéloniens.  Voy.  ce  mot, 

PLASTKON  BLAMC.  ois.  —  Nom  vul- 
gaire du  Turdus  lorquatus  L.  Voy.  meule. 

PLATAGOIMI.MAM.— Synonyme  de  Daim. 
Voy.  CERF.  (K.  D.) 

PEATALEA.  ois. —  Nom  latin  de  la  Spa- 
tule devenu  nom  du  genre  dont  celte  espèc3 
est  le  type.  (Z.  G.) 

*PEATALÉII\ÉES.  PlalaUince.  ois.  — 
Sous-famille  établie  par  le  prince  Ch.  Bona- 
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parte  dans  !a  famille  des  Ardéidécs,  ei  roii- 
dée  sur  le  genre  Spatule,  qui  seul  le  rcpié- 
sente.  (Z.  G.) 

PLATANARIA,  Gray  {Brit.  pi.,  II,  39). 
BOT.  PH.  — Syn.  de  Sparganium,  Tournef. 

PLATAINE.  Platanus  (7r/aTv';,  large). 
BOT.  PII.  —  Genre  qui  donne  son  nom  à  la 
peliie  famille  des  Plalanées ,  et  qui  ap- 
liarlient  à  la  Monœcie  polyandrie  dans  le 
système  de  Linné.  Il  a  été  primitivement 
établi  par  Tournefort.  Il  se  compose  d'ar- 
bres répandus  dans  les  contrées  tempérées 
et  sous-tropitalcs  de  l'un  et  de  l'autre  conti- 
nent ,  dans  l'hémisphère  boréal.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  palmatinerves,  lobées- 
palmées,  accompagnées  de  stipules  cadu- 
ques (Spach).  Leurs  fleurs  sont  monoïques , 
ramassées  sur  des  réceptacles  globuleux  , 
dépourvues  de  périanthe;  les  mâles  se  com- 
posent uniquement  de  nombreuses  étamines, 
entremêlées  d'écaillés  presque  en  massue, 
à  filet  très  court,  à  anthère  biloculaire;  les 
femelles  présentent  des  pistils  nombreux, 
à  ovaires  en  pyramide  renversée,  entremê- 
lés aux  écailles,  uniloculaires ,  à  un  seul 
ovule  ou  à  deux  ovules  superposés;  le  style 
est  un  peu  latéral,  allongé-subulé ,  couvert 
de  papilles  stigmaliques  sur  un  côté.  A  ces 
fleurs  femelles  succèdent  de  petits  fruits 
coriaces,  entourés  d'une  aigrette  à  leur  base, 
monospermes. 

La  délimitation  spécifique  des  Platanes 
présente  de  très  grandes  difficultés.  Linné 
en  avait  distingué  deux  espèces,  les  Plalanus 
oricntalis  et  occidenlalis ,  qu'il  distinguait 
uniquement  par  des  caractères  d'une  appli- 
cation au  moins  très  difficile,  en  attribuant 
au  premier  des  feuilles  palmées,  au  second 
des  feuilles  lobées.  Plus  lard  ,  Willdenow 
ajouta  deux  nouvelles  espèces  qu'il  nomma 
Plalanus  cuneala  et  P.  acerifolia.  Quoique 
lous  les  botanistes  aient  adopté  les  deux 
espèces  linnéennes,  une  étude  spéciale  et  très 
suivie  a  démontré  à  M.  Spach  que  leur  dis- 
tinction ,  ainsi  que  celle  des  deux  espèces 
'Je  Willdenow,  est  entièrement  impossible  à 
cause  de  l'extrême  variabilité  du  petit  nom- 
bre de  caractères  par  lesquels  on  a  cherché 
à  les  séparer,  et  aussi  à  cause  de  la  simi- 
litude complète  qu'elles  présentent  dans 
leurs  fleurs,  tant  mâles  que  femelles,  et 
dans  leurs  fruits.  De  là  ce  botaniste  a  été 
conduit  à  n'admettre  qu'une  seule  espèce 
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de  Platane,  dans  laquelle  les  espèces  des  au- 
teurs viennent  se  ranger  comme  variétés 
rattachées  entre  elles  par  une  série  conti- 
nue de  formes  intermédiaires.  Nous  le  sui- 
vrons ici  en  prenant  pour  guide  sa  note  sur 
les  Platanes  (  Ann.  des  se.  nalur.,  2"=  scr., 
t.  XV,  p.  289-294). 

Platane  commun,  Platanus  vulgaris  Spa  ch . 
Feuilles  palmées,  ou  sinuées-lobées,  ou  an- 
guleuses, le  plus  souvent  deniées-sinu  i-cs 
ou  rongées-dentées  ;  les  adultes  glabres,  ou 
pubescentes  en  dessous  sur  les  nervures. 

a.  Platane  commun  à  feuilles  de  Iiiqu  À> 
dambar,  PI.  V.  Uquidambarifolia  Spach,  — 
P.  oricntalis  Lin.  Feuilles  cordées-orbicu- 
laircs,  palmées  (3-3  ou  rarement  7-lobées), 
Iripli-ou  quintuplinervées,  en  coin  à  la  base; 
lobes  lancéolés,  ou  deltoïdes- lancéolés,  ou 
oblongs-lancéolés  ,  acuminés,  ou  aigus, 
paucidentés,  ou  très  entiers,  le  plus  souvent 
étroits.  —  C'est,  dit  M.  Spach  ,  sous  cette 
forme,  qui  est  rare  dans  les  plantations  en 
France,  que  le  Platane  paraît  se  rencon- 
trer le  plus  souvent  en  Orient  et  dans  l'Ar- 
chipel. 

j3.  Platane  commun  à  feuilles  de  Vigne, 
PI.  V.  vitifolia  Spach  ,  —  P.  oricnlalis  Lin. 
Feuilles  cordées-orbiculaires  ou  suborbicu- 
laires,  palmées  (3-3-lobées),  triplinervées, 
en  coin  à  leur  base;  lobes  rhomboïdes- 
lancéolés,  ou  subrhomboïdes,  ou  deltoïdes, 
acuminés,  profondément  et  inégalement 
sinués-dentés,  ou  laciniés,  le  plus  souvent 
larges.  —  Cette  variété,  moins  rare  dans  les 
plantations  que  la  précédente,  croît  en 
Orient,  dans  l'Europe  méridionale,  et  pro- 
bablement aussi  en  Amérique. 

y.  Platane  commun  à  feuilles  flabellifor- 
mes,  PL  V.  flabellifolia  Spach, — P.  cuneala 
Willd.  Feuilles  flabelliformes  (en  éventail), 
ou  subrhomboïdes,  ou  subovales,  tripli- 
nerves,  brièvement  trilobées,  ou  presque 
5-lobées ,  dcnticulées,  ou  rongées-dentées, 
ou  sinuées,  en  coin  à  leur  base  ;  lobes  égaux 
ou  inégaux,  le  plus  souvent  obtus. — Cette 
variété,  que  Willdenow  dit  être  originaire 
d'Orient,  mais  qui  se  rencontre  aussi  en 
Amérique  et  partout  ailleurs  où  croît  ie 
Platane,  paraît  n'être  qu'une  variation  ac- 
cidentelle, duc  à  une  végétation  languis- 
sanle. 

ê.  Platane  commun  à  feuilles  d'ÉraLIe, 
PI.   V.    acerifolia  Spach.,  —  P.  accrifo'ia 
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Willd,,—  p.  occidenlalis  Mich.,—  P.  orien- 
(alis,  P.  occidenlalis,  P.  accvifolia  et  P. 
hispanica  Horlul.  Feuilles  orbiculaircs  ou 
coi(Jées-orbicuIaires,sinuées-3-5-lobées{plus 
ou  moins  prorondément),  irinervées  ou  tri- 
plineives,  à  base  tronquée  ou  échancrée; 
iiibcs  delioïdes  ou  ovales,  aigus,  ou  acu- 
niincs,  pauci-dentés  ,  larges.  — Cette  va- 
riété, la  plus  commune  de  toutes  dans  les 
plaiilalions  ,  croît  en  Amérique ,  dans  l'Eu- 
ri)|)c  méridionale,  et  suivant  Willdenow,  en 
Orient;  elle  se  confond  parune  fouled'inler- 
tiicdiaircs  tant  avec  les  précédentes  qu'avec 
la  suivante. 

£.  Platane  commun  à  feuilles  anguleu- 
ses, PL  V.  angulosaSpacïi,  — P.  occidenlalis 
Lin.,  Mich,  fil.  Feuilles  réniformes-orbicu- 
laircs  ou  cordées-orbiculaires ,  ou  suborbi- 
culaircs,  acuminées,  triplincrves  ,  ou  an- 
guleuses, ou  légèremcntsinuées-3-5-lobces, 
inégalement  sinuées-dcntées ,  ou  rongées- 
dcnlées,  ou  denliculées,  à  base  tantôt 
échancrée,  tantôt  tronquée,  tantôt  en  coin  ; 
lobes  acuminés,  subdeltoïdcs  ,  ou  arrondis. 
'-Cette  variété  qui  est  rare  dans  les  plan- 
tations, parait  propre  à  l'Amérique  septen- 
trionale. 

Le  Platane  est  un  des  arbres  les  plus 
anciennement  connus  et  cultivés.  Depuis 
les  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie,  nous  le  voyons  recherché 
pour  sa  beauté  et  pour  son  ombre  épaisse 
qui  rend  ses  plantations  très  agréables  dans 
les  climats  chauds.  Les  Romains  reçurent 
des  Grecs  leur  prédilection  pour  ce  bel  arbre, 
et  ils  en  ornèrent  leurs  promenades  et  leurs 
maisons  de  campagne.  De  l'Italie,  le  Platane 
a  pu  passer  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope; mais  sa  propagation  a  été  assez  lente 
et  ce  n'est,  par  exemple,  que  vers  le  milieu 
du  16°  siècle  qu'il  est  arrivé  dans  les  lies 
Britanniques.  —  Cet  arbre  est  susceptible 
d'acquérir  une  très  grande  épaisseur  cubi- 
que; sa  hauteur  ne  dépasse  guère  2.^  mè- 
tres. On  en  trouve  la  preuve  dans  les 
exemples  rapportés  par  Pline  (lib.  XII,  §  5), 
parmi  lesquels  le  plus  remarquable  est  ce- 
Jui  d'un  Platane  qui  existait  en  Lycie  ,  à 
côté  d'une  source,  dont  le  tronc  présentait 
une  cavité  de  81  pieds  de  tour;  le  consul 
Licianus  Mucianus  y  passa  la  nuit  avec  18 
personnes;  tel  était  encore  un  autre  arbre 
de  la  même  espèce  qui  servit  à  Caligula  de 
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salle  de  festin  pour  un  repas  donné  à  quinze 
convives.  A  ces  exemples  on  peut  joindre 
celui  rapporté  par  De  Candolle  [Phys.  vég. 
p.  993),  d'après  un  voyageur  modcrïc, 
relatif  à  un  Platane  situé  dans  la  vallée  do 
Dujukdéré ,  à  trois  lieues  de  Constantinop  le, 
dont  la  hauteur  serait  de  90  pieds,  et  dent 
le  tronc  aurait  luO  pieds  de  ciicouférence. 
Toutes  les  parties  jeunes  du  Platane  sont 
recouvertes  de  poils  nombreux,  assez  roides, 
qui  se  détachent  plus  tard  en  totalité  ou 
en  partie,  et,  transportés  par  l'air,  s'intro- 
duisent  dans  les  voies  aériennes  de  l'homme, 
des  animaux,  et  peuvent  déterminer  des 
accidents  funestes.  Cet  inconvénient  grave 
a  été  signalé  surtout  dans  ces  derniers 
temps  par  M.  Morrcn;  il  semble  compenser 
d'une  manière  fâcheuse  les  avantages  nom- 
breux qui  distinguent  cet  arbre. 

Le  tronc  du  Platane  se  compose  en  grande 
partie  d'un  aubier  blanc-jaunâtre;  ce  n'est 
qu'après  une  longue  suite  d'années  que  cet 
aubier  se  transforme  dans  le  centre  en  bois 
parfait,  de  couleur  brune  et  veiné;  celui- 
ci,  frotté  d'huile  et  soigneusement  poli,  imite 
assez  exactement  le  bois  de  noyer.  D'après 
Hassenfratz,  le  bois  de  Platane  sec  pèse 
49  livres  3  onces  par  pied  cube.  Dans 
l'Orient  il  est  employé  fréquemment  pour 
la  menuiserie,  la  charpente,  les  construc- 
tions navales.  Son  grain  uni,  la  faculté 
qu'il  a  de  recevoir  un  beau  poli  permettent 
d'en  faire  des  objets  de  luxe  et  des  meubles 
de  prix.  D'après  Olivier,  il  ne  le  cède,  sous 
ce  dernier  rapport,  à  aucun  des  bois  d'Eu- 
rope. En  Suisse,  il  sert,  concurremment 
avec  l'Erable,  à  la  confection  d'un  grand 
nombre  de  petits  vases,  de  corbeilles,  de 
mille  objets  ouvragés  que  le  commerce  ré- 
pand ensuite  dans  presque  toute  l'Europe. 
Aux  avantages  divers  qui  distinguent  le 
Platane  se  joint  celui  de  n'être  pas  attaqué 
par  les  Insectes. 

Le  Platane  réussit  surtout  dans  une  terre 
profonde  et  fraîche  ,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
pas  trop  humide  dans  sa  partie  inférieure. 
Il  végète  mal  dans  les  sols  argileux  compac- 
tes, dans  les  lieux  élevés  et  découverts.  On 
le  multiplie  de  semis,  de  marcottes  et  de 
boutures.  Pour  les  semis,  on  recueille  le» 
graines  en  octobre  ou  novembre;  on  les 
sème  ensuite  immédiatement,  o'.:  bien  on 
les  conserve  stratiOécs  avec  du  sable  jus- 
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qu'au  mois  de  féviier  ou  de  mars,  en  ayant  1 
soin  de  les  préserver  des  gelées.  Générale- 
iiieiil  on  sème  en  automne,  à  l'ombre, 
dans  une  bonne  terre  humide,  et  en  cou- 
vrant à  peine  la  graine.  La  germination  se 
fait  au  printemps  suivant,  et  après  lieux 
ans,  le  jeune  plant  est  bon  à  être  mis  en 
pépinière.  Les  boutures  se  font  en  hiver, 
avec  des  branches  de  l'année  auxquelles  on 
laisse  tenir  un  morceau  du  bois  de  Tannée 
précédente;  mais  leur  reprise  est  un  peu 
lente;  aussi,  les  pépiniéristes  adoptent-ils 
rarement  ce  mode  de  multiplication  auquel 
ils  préfèrent  le  marcottage  ;  celui-ci  donnant 
assez  vile  des  pieds  bons  à  être  mis  en 
plaie.  (P.  D.) 

PLATAMÎES.  Plalaneœ.  bot.  pu.  —  En 
divisanten  plusieurs  familleslegrand  groupe 
des  Amentacées,  le  Platane  s'est  trouvé  ne 
rentrer  dans  aucune,  et  constitue  jusqu'ici 
seul  celle  à  laquelle  il  sert  de  type  et  donne 
son  nom,  dont  les  caractères  sont,  par  con- 
séquent,  ceux  du  genre  lui-même,  c'est-à- 
dire  les  suivants  :  Fleurs  monoïques ,  grou- 
pées en  têtes  globuleuses  :  les  mâles  consis- 
tant chacune  en  une  étamine,  dont  les  deux 
loges  sont  adnées  à  un  connectif  squami- 
forme  porté  sur  un  court  filet,  et  se  prolon- 
geant au-dessus  d'elles  en  tète  de  clou  :  ces 
étamines  sont  entremêlées  de  bractées  squa- 
miformes;  les  femelles  également  dépour- 
vues de  calice,  formées  chacune  par  un 
ovaire  obconique  ,  hérissé  de  longs  poils 
dressés  ,  surmonté  d'un  style  un  peu  rejeté 
latéralement,  et  stigmatifère  sur  l'un  de  ses 
côtés  ,  renfermant  dans  une  loge  unique 
deux  ovules  suspendus,  superposés,  ortho- 
Iropes.  Il  devient  un  akène  monosperme; 
la  graine,  sous  un  tégument  membraneux, 
présente  un  périsperme  charnu,  et  dans  son 
axe  un  embryon  droit  de  même  longueur 
antitrope,  c'est-à-dire  à  radicule  infère: 
celle-ci  est  longue,  cylindrique,  avec  des  co- 
tylédons elliptiques  à  peine  plus  larges.  Les 
Platanes  sont  de  beaux  et  grands  arbres  des 
régions  tempérées ,  originaires  les  uns  de 
l'ancien  ,  les  autres  du  nouveau  continent , 
et  se  plaisant  au  bord  des  eaux.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  palmatilobées,  sans  stipules. 
(Ad.  J.) 

PLATANISTES.  mam.  —  Sous-genre  de 
Dauphins.  Voy.  ce  mot. 

PLATANOCARPUlM,EndI.  [Gen.  plant., 
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p.  5o7,  n.   32S0).  bot.   ph.  —  Voy.  hav 

CLÉE. 

I>L.4TA\0CEPHALUS,  Vaill.  {in  Act. 
Acad.  Paris,  1722  ,  191).  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Cephala7ïllms ,  Linn. 

PLATANTIIERA  {nla-Cc,  large;  «vO^pa, 
floraison),  bot.  ph.  —  Genredela  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Ophrydécs,  élabli  par 
L.-C.  Richard  {Orchid.  Europ.,  3o).  Herbes 
de  l'hémisphère  boréal.  Voy.  oncniDUES. 

PLATAIVLS.  BOT.  PH.  —  Voy.  platane. 

♦PLATASTERIA.  ÉcniN.  —  Nom  d'une 
des  divisions  établies  par  M.  de  Blainville 
dans  le  grand  genre  Astérie.  Celte  division 
comprend  les  espèces  pentagonales  et  plus  ou 
moins  lobées  et  articulées  à  leur  circonfé- 
rence ;  telles  sont  les  A.  tessellala,  punclala, 
cuspidata,  ocellifera,  etc.,  de  Lamarck,  1'^. 
oculala  de  Link  ,  etc.  Plusieurs  de  ces  es- 
pèces rentrent  dans  le  genre  Goniaster  de 
M.  Agnssiz.  (Dcj.) 

PLATAX  (-Àa-v;,  large),  poiss.  —  Genre 
de  Tordre  des  Acanihoplcrygiens,  famille  des 
Sqiiamipennes ,  élabli  par  MM.  Cuvier  et 
Valenciennes(//jsf.  des  Poiss.,  t.VIII,  p.213) 
aux  dépens  des  Chétodons,  dont  il  diffère  par 
un  premier  rang  de  dents  tranchantes  divisées 
chacune  en  trois  pointes,  situées  en  avant  de 
leurs  dents  en  brosse.  Leur  corps,  très  com- 
primé et  très  élevé,  semble  se  continuer 
avec  des  nageoires  verticales,  épaisses,  écail- 
leuses  ;  les  épines  de  ces  nageoires  se  ca- 
chent dans  le  fond  antérieur ,  de  sorte  que 
le  Poisson  entier  est  beaucoup  plus  haut 
qu'il  n'est  long. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  appartien- 
nent à  la  mer  des  Indes  ou  à  l'océan  Paci- 
fique. MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  {lac. 
cit.  )  en  décrivent  quatorze  (  n.  Gaimardi , 
Raynaldi,arlhriticus,orbicularis,  eic).  (M.) 

PLATEA.  DOT.  PH. —  Genre  de  la  famille 
des  Olacinées?,  établi  par  Blume  {Bijdr., 
616).  Arbres  de  Java.  Voy.  olacinées. 

PLATEA,  Brisson.  o:s.  —  Synonyme  d' 
Plalalca,  Linn.  (Z.  G.) 

PLATEAU.  BOT.  CR.  —  Nom  employé 
quelquefois  par  Paulet  pour  indiquer  le  cha- 
peau ou  réceptacle  des  Agarics  et  des  Bo- 
lets. (LÉv.) 

PLATEAU  GRIS.  bot.  cr.— Synonyme, 
dans  Paulet,  de  VAgaricus  pileolarins  de 
Bniliard.  (LÉv.) 

PLATEIA,  deHnnn^  Dei^an  (Catalogue, 
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3«  ciiit.,  p.  22i),  INS. — Synonyme  de  Cata- 
pieslus.  (C.) 

PLATEMYS.  REPT.  Foss.  —  Voy.  tortues 

VOSSILES. 

Ï'I>ATESSA.  poiss.  —  Voy.  plie. 
PI.ATIXE  (de  Tespiignol  plathm,  pelit 
argent),  min.  —  Métal  d'un  gris  d'acier,  ap- 
prochant du  blanc  d'argent ,  et  qui  doit  son 
nom  à  celte  ressemblance  avec  un  des  mé- 
taux les  plus  connus.  Les  premières  décou- 
vertes du  Platine  ont  eu  lieu,  en  1735,  dans 
les  provinces  de  Choco  et  de  Barbacoas,  en 
Colombie.  Il  a  été  apporté  en  Europe,  pour 
la  première  fois,  en  1741,  par  don  Antonio 
de  Ulioa.  Il  se  présente  tuvijours  sous  la 
forme  de  pépites  ou  grains  arrondis  et 
comme  roulés,  plus  ou  moins  volumineux, 
mais  généralement  fort  petits,  à  surface  ru- 
gueuse, et  même  caverneuse,  et  dans  les 
cavités  desquels  on  aperçoit  quelquefois  des 
indices  de  cristallisation  cubique.  Le  Pla 
line  est  malléable,  mais  très  peu  dilatable; 
il  est  infusible  au  feu  le  plus  violent  de  nos 
fourneaux,  inaltérable  à  l'air,  inattaquable 
par  la  plupart  des  agents  chimiques ,  et  so- 
luble  seulement  par  le  moyen  de  l'eau  ré- 
gale. Il  a  été  regardé  jusqu'à  présent  comme 
le  plus  lourd  de  tous  les  métaux,  et  par 
conséquent  de  tous  les  corps  connus;  il  pa- 
raîtrait cependant  que  l'Iridium  natif,  un 
des  métaux  qui  accompagnent  ordinaire- 
ment le  Platine  dans  ses  gisements,  aurait 
une  densité  plus  considérable,  de  22,8,  sui- 
vant G.  Rose,  tandis  que  celle  du  Platine 
natif  varierait  de  16  à  21.  Cette  variation 
provient  de  ce  que  le  Platine  natif  n'est  ja- 
mais parfaitement  pur;  il  contient  toujours 
environ  2H  pour  100  de  métaux  étrangers, 
qui  sont  le  Fer,  l'Iridium ,  le  Rhodium ,  le 
Palladium  et  l'Osmium, 

Pendant  longtemps  le  Platine  n'a  été 
trouvé  qu'en  grains  ou  en  rognons,  dissé- 
minés dans  les  terrains  d'alluvion  qui  ren- 
ferment de  l'Or  et  des  Diamants.  C'est  ainsi 
qu'on  l'a  rencontré  d'abord  en  Colombie, 
dans  les  provinces  de  Choco,  d'Antioquia  et 
de  Barbacoas.  On  l'a  retrouvé  ensuite  au 
Brésil,  dans  les  provinces  de  Minas  Geraes, 
et  de  Matto  Grosso,  puis  à  Saint-Domingue, 
daus  le  lit  du  Iaky,  au  pied  du  mont  Sibao; 
et  à  Bornéo,  dans  les  monts  Ratoos;  enfin, 
vers  1825,  on  l'a  découvert  sur  la  pente 
orientale  des  monts  Ourals,  à  Kuscbwirsk 
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et  à  Newiansk ,  et  depuis  on  l'a  retrouvé  sur 
la  pente  occidentale  de  la  même  chaîne,  à 
Nijni-Tagilsk  ,  où  est  actuellement  le  grand 
centre  d'exploitation  du  Platine  en  Europe. 
Ce  métal  y  est  en  si  grande  abondance, 
qu'il  est  devenu  une  monnaie  ayant  cours 
légal  en  Russie.  Les  grains  ordinaires  de 
Platine  varient  depuis  la  grosseur  de  la  pomirc 
de  chasse  jusqu'à  celle  de  la  graine  de  chan- 
vre. Cependant  on  cite  quelques  pépites 
d'un  volume  remarquable,  une,  entre  au- 
tres, provenant  de  l'exploitation  de  Nijni- 
Tagilsk,  et  dont  le  poids  était  de  plus  d9 
8  kilogrammes. 

L'origine  du  Platine  qui  se  rencontre 
avec  l'Or  et  les  Diamants  dans  les  terrains 
d'alluvion  a  été  longtemps  fort  probléma- 
tique, et  l'on  n'avait  pas  encore  de  notions 
bien  arrêtées  sur  le  gisement  primitif  de  ce 
métal,  lorsque  M.  BoussingauU  annonça  l'a- 
voir observé  en  filons  avec  l'Or  dans  une 
Syénite  de  la  Colombie.  C'est  dans  les  filons 
aurifères  de  Sanla-Rosa,  province  d'Antio- 
quia ,  qu'il  a  fuit  celte  découverte  intéres- 
sante; la  gangue  des  filons  se  compose  prin- 
cipalement de  Fer  hydraté,  qu'il  suffit  de 
broyer  pour  en  obtenir  ensuite,  par  le  la- 
vage, l'Or  et  le  Platine  qu'il  contient.  Les 
grains  d'Or  et  de  Platine  retirés  de  la  pou- 
dre étaient  semblables,  pour  la  forme  et 
pour  l'aspect,  à  ceux  que  l'on  recueille  dans 
le  Choco.  On  a  cité  aussi  des  grains  de  Pla- 
tine disséminés  dans  ces  roches  quarljû^ 
micacées ,  nommées  Ilacolumiles  au  Brésil, 
au  milieu  desquelles  l'Or  et  le  Diamant  ont 
été  pareillement  observés,  ce  qui  explique 
la  présence  simultanée  de  ces  trois  subslau' 
ces  précieuses  dans  les  matières  arénacées 
qui  proviennent  de  la  destruction  de  ces  ro- 
ches. En  Sibérie,  MM.  G.  Rose  et  Leplay 
ont  vu  que  les  sables  platinifères  se  trou- 
vaient dans  les  vallées  ouvertes,  au  milieu 
(le  roches  serpentineuses ,  en  sorte  que  là 
le  Platine  paraît  encore  être  un  résultat  de 
phénomènes  éruptifs. 

Les  sables  platinifères  sont  débarrassé», 
parle  lavage,  des  corps  les  plus  légers;  on 
traite  ensuite  le  résidu  métallique  de  cette 
opération  par  l'amalgamation  pour  en  ex- 
traire l'Or  :  ce  qui  reste  alors  constitue  ce 
que  l'on  nomme  dans  le  commerce  la  mme 
de  Platine,  dans  laquelle  ce  métal  se  trouva 
encore  allié  ou  mélangé  avec  les  substances 
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que  nous  avons  drjà  iioniniôcs ,  le  Palla- 
diiitn,  le  Rhodium,  riridiiuii  cl  rOsrnium. 
Par  voie  humide  ,  on  parvient  à  obtenir  un 
précipité  de  Platine,  qui,  calcine,  donne  le 
Platine  en  éponge.  Celte  masse  spongieuse 
peut  se  ramollir  à  une  certaine  tempéra- 
ture, et  se  laisser  forger  comme  le  Fer. 

La  propriété  dont  jouit  le  Platine  de  résister 
au  feu  le  plus  violent,  d'être  inattaquable 
par  la  plupart  des  acides  et  par  l'action  de 
l'air  atmosphérique,  le  rend  exlrcmcmenl 
jjrccieux  dans  les  arts.  Ou  l'emploie  pour 
faire  des  creusets,  des  capsules,  des  pinces 
cl  des  cuillers  à  l'usage  des  chimistes  el  des 
minéralogistes;  on  s'en  est  servi  dans  la 
construction  des  miroirs  de  télescope;  cl 
c'est  en  Platine  qu'on  exécute  la  pointe  des 
paratonnerres,  les  étalons  de  mesure,  etc. 
On  l'applique  sur  la  porcelaine  en  manière 
de  couverte,  ce  qui  donne  à  cette  poterie 
l'apparence  de  l'argenterie.  Enfin  on  en  fait 
en  Russie  des  pièces  de  monnaie  et  des  mé- 
dailles. Le  Platine  serait  au  nombre  des  mé- 
taux usuels,  s'il  était  plus  commun  el  tnoins 
difflcile  à  purifier  et  à  mettre  en  œuvre. 
(Dkl.) 

♦PLATOINilA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille desCanellacées  (démembrée  de  celle 
des  Gutlifères),  établi  par  Martius(A"ou.  gen. 
et  sp.  m,  108,  t.  2S8,  f.  2,  t.  289).  Arbres 
du  Brésil.  l'o;/.  curTiFÈncs. 

PLATOMA,  Kunth  [Gram.,  139,  t.  71). 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  Cliusqiiea,  Kunth. 

PLATRE.  Giioi..  —  l'oy.  gypse. 

♦PLATLRUS.  OIS.  —  Coupe  établie  par 
M.  Lesson  dans  la  famille  des  Oiseaux  Mou- 
ches sur  le  Troch.  plalurus  de  Latliam.  Voy. 
COLIBRI.  (Z.   G.) 

*PLATYARTIIRO!V  (Tc).aTvç,  large;  âz- 
Or-o-j,  articulation),  ins.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  subpentamères,  létramcres 
(le  Lalreille,  de  la  famille  des  Longicorncs  el 
de  la  tribu  des  Cérambycins,  formé  par  De- 
jcan(Cafalo5fue,3'cdit.,p.348)etadoptépar 
M.  Guérin-Méneville  { Icortographie  du  /îc- 
ç^nc  animal  de  Cuvier,  texte,  t.  III,  p.  230). 
Le  type,  le  P.  curvilinealnm  Dej.,  G. -M. 
{lalicorne  Dup.,  Ammatoccra  curvilineala 
Chvt.),  est  originaire  du  Mexique.  Ce  genre 
est  remarquable  par  la  brièveté  de  ses  an- 
tennes, la  largeur  des  articles;  par  la  lon- 
gueur du  corselet  et  par  son  corps  lisse. 
Dejean  l'a  placé  près  des  Trachelia.  Nous 
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pensons  qu'il  doit  venir  à  côté  dei  S.'eiiy- 
0>a.  (C.) 

*PLATYARTHRUS  (rr^aTOç,  large;  ip- 
Opov,  articulation),  chust.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Isopodes,  établi  par  M.  Brandi,  et  range 
par  M.  Milne  Edwards  dans  sa  famille  des 
Cloportides  el  dans  sa  division  des  Clopor- 
tides  terrestres.  Les  Crustacés  dont  M.  Brandi 
a  formé  ce  nouveau  genre  ne  paraissent  dif- 
férer des  Porcellions  (uojy.ce  mot)  que  par 
la  conformation  de  leurs  antennes.  Ces  or- 
ganes sont  composés  de  six  articles  comma 
chez  les  Trichonisques  {voy.  ce  mot),  et  leur 
dernier  article  est  conique  comme  d'ordi- 
naire; mais  l'avant-dernier  article  est  plus 
large  et  plus  long  que  les  précédents,  oblong, 
dilaté  du  côté  externe  el  très  comprimé.  Oa 
ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre  :  c'est  le  Platyarture  d'Hoffmansecg, 
Plaiyarlhrus  Hoffmannseggii  Brandi  (Cons- 
pcct.,  p.  12).  (II.  L.) 

*PLATYASPISTES  {nU-ci^,  large;  ii- 
ni'ç,  écusson).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères ,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  el  de  la  division 
des  Brachydcridcs,  créé  par  Schœnherr  {Gê- 
nera et  spccics  Curculionidum,  synonymia, 
t.  VI,  i ,  p.  396),  el  qui  comprend  deux  es- 
pèces du  Chili:  les  Chlorophanus  pvannus 
el  venuslus  Er.  (C.) 

*PLATYAlJCIIEIVIA(7t>atv;,  large;  aix^v, 
cou).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléojjtèrcs 
subpentamères,  tétramères  de  Lalreille,  de 
la  famiilç  des  Cycliques  et  d»;  la  tribu  des 
Cassidaires  hispites,  établi  par  Sturm  {Ca- 
talogue, 18i3,  p.  359,  t.  6,  f.  8)  sur  une 
espèce  du  Brésil ,  la  P.  iimbala,  qui  corres- 
pond au  Sphœiopalpus  cincliis  Chev.,  Dej. 
{Catalogue,  1836,  p.  391).  (C.) 

♦PLATVliLEIVIMA  (Tr),aTvç ,  large  ;  Sh'fj.- 
pa  ,  face).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Or- 
thoptères ,  tribu  des  Grylliens,  famille  des 
Gryllides ,  groupe  des  Gryllites ,  établi  pai 
M.  Serville  {llist.  des  Orlhopt.,  Suites  à  Buf- 
fon  ,  édit.  Rorel),  qui  y  rapporte  5  espèces 
{Plat,  velalus  ,  lusitaniens ,  Ramburi ,  um~ 
Iraculalus,  deleclus).  On  ignore  la  patrie  de 
la  première;  les  deuxième  et  troisième  ont 
été  trouvées  en  Espagne;  la  quatrième  en 
Barbarie,  et  la  cinquième  au  Bengale.  (L.) 

*PLATYBl]NE.  Plalylunus  («larv?. 
large;  Souvo'? ,  cou),  arachn. — M.  Koch  , 
dans  son  Ubersicht  der  arachnidensyslems. 
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désigne  sous  ce  nom  un  nouveau  genre  de 
Phalangium ,  dont  l'espèce  type  est  le  Pla- 
tybunus  iinvalus  Koch  ,  ou  le  Phalangium 
uncalum  llerrn.  {Mdm.  apt.,  p.  106,  ii.  17, 
pi.  8,  flg.  5).  (il.   L) 

*l»LATÏCAPIVOS(ir)aTv.:,  large;  xairvo'ç, 
fumelcrre).  cor,  th.  —  Genre  de  la  famille 
des  Papavéracëes,  tribu  des  Fumariëes,  éta- 
liii  par  M.  DcCandolle  {Syst.,  t.  II,  p.  131; 
Prodr.,  130)  aux  dépens  des  Fumetcrrcs. 
L'espèce  type,  Fumaria  spicata  Linn.,  croît 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

*I>LATÏCARC1N.  Plalycarchms  (^).o.- 
Tv;,  large;  -/apxc'vo;,  crabe).  cnusT.  —  Ce 
genre,  qui  appartient  à  l'ordre  des  Déca- 
podes brachyurcs,  acte  établi  par  M.  Milnc 
Edwards  aux  dépens  des  Cancer  des  auteur.".-, 
et  rangé  pur  ce  savant  zoologiste  dans  la 
tribu  des  Cancériens.  La  carapace,  chez  les 
cspècesqui  composent  cette  coupe  générique, 
est  très  bombée  ;  le  front  est  étroit  et  divisé 
en  plusieurs  dents.  Les  bords  luléro-anté- 
rieurs  de  la  carapace  sont  divisés  par  des 
fissures  en  un  grand  nombre  de  lobes  den- 
tiformes;  leur  extrémité  postérieure  atteint 
le  niveau  du  bord  antérieur  de  la  région  cor- 
diale, et  se  continue  avec  une  ligne  élevée 
qui  surmonte  le  bord  latéro-postérieur.  Les 
antennes  internes  se  dirigent  presque  direc- 
tement en  avant.  Les  antennes  externes  ont 
leur  article  basilaire  très  développé ,  et  le 
logent  en  partie  dans  l'espace  qui  existe  entre 
l'angle  interne  du  bord  orbitairc  inférieur 
et  le  front;  quant  au  second  article  ,  il  s'in- 
sère à  peu  de  distance  de  la  fossette  anlen- 
naire.  On  ne  connaît  que  trois  espèces  de  ce 
genre,  qui  appartiennentaux  côtes  de  France, 
d'Amérique  etde  la  Nouvelle-Zélande.  Parmi 
elles,  je  citerai  comme  type  le  Platycarcin 
PAGURE  ,  Plalycarcinus  pagurus  Herbst  , 
t.  1,  pi.  29.  Ce  Crustacé,  qui  est  très  com- 
mun sur  nos  côtes  océaniques,  et  qui  pèse 
quelquefois  plus  de  cinq  livres,  est  très  es- 
timé comme  aliment.  On  le  connaît  vulgai- 
rement sous  les  noms  de  Tourteau,  de 
Pouparl,  et  de  Houvet.  (H.  L.) 

♦PLATYCAUPIIA  {nla-iç,  large;  xap- 
ifr,  paille).  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées  Tubulidores,  tribu  des  Ver- 
iioiiiacées-llélérocomées,  établi  par  Lessing 
(in  Linnœa,  t.  VI ,  p.  688).  Herbes  du  Cap. 
Voy.  cosiPosùn;s. 

E'LATVCAUPIJM  {nloi^^i,   large;   xap- 


iti's,  fruit).  DOT.  rii.  —  Genre  de  la  familla 
des  Bignoiiiacées?,  établi  par  llumbohll  et 
lionpland  (Plant,  uquinoct.,  II ,  81,  t.  104). 
Arbres  des  bords  de  l'Orénoque. 

PLATICIÎPIIALE.  Plalycephahis  {nla.^ 
Tv:,  large;  xt-^a)./),  tête),  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Acanllioptérygiens,  faniille  des 
I   Joues  cuirassées,  établi  par  Blocb,  et  ado[ilé 
1    par  MM.  G.  Cuvicr  et  Valencicnnes  {IIisl. 
!   des  Poiss.,  t.  IV,  p.  226).  Les  Piatycéphaies 
j    avaient  été  rangés  parmi  les  Cottes,  à  cause 
I   de  la  forme  déprimée  de  leur  tête  et  de  ieura 
dents  dorsales  ;  mais  un  examen  plus  alten» 
tif  a  fait  découvrir,  chez  ces  Poissons,  des 
particularités  d'organisation   assez  remar- 
quables pour  constituer  un   genre  à  part. 
Les  caractères  qui  les  distinguent  des  Cottes 
sont  principalement  :  Des  ventrales  grandes, 
à  six  rayons,  et  placées  en  arrière  des  pec- 
torales ;  une  lète  très  déprimée,  tranchante 
par  les  bords  ,  armée  de  quelques  épines, 
mais   non   tuberculeuse  ;   sept  rayons   aux 
branchies  couverts  d'écaillés;  des  palatins  à 
une  rangée  de  dents  aiguës. 

MM.  Cuvier  et  Valenciennes  (  lac.  cit.  ) 
en  décrivent  21  espèces;  elles  habitent 
principalement  la  merdes  Indes. 

Une  des  espèces  les  plus  remarquables  de 
ce  genre  est  le  Platycéimiale  insidiatkur, 
Plalyc.  hisidialor  Bi.  {Collus  id.  Linn.). 
Tète  aplatie  ,  de  forme  ovale  ,  ressemblant 
assez  à  une  spatule.  Yeux  situés  à  la  face 
supérieure,  et  présentant  au-devant  de  cha- 
cun d'eux,  en  dedans  du  premier  sous-orbi- 
taire,  les  deux  orifices  de  la  narine,  ronds, 
petits.  Bouche  fendue  horizontalement,  peu 
protraclile;  mâchoire  inférieure  s'ava.nçant 
plus  que  la  supérieure,  garnie  d'une  bande 
fort  étroite  de  dents  en  velours;  à  la  mâ- 
choire supérieure,  cette  bande  est  beaucoup 
plus  large;  au  bord  antérieur  duvomer,  et 
tout  le  long  du  bord  externe  de  chaque  pa- 
latin ,  règne  une  seule  rangée  de  petites 
dents  pointues,  serrées  et  nombreuses.  Lan- 
gue plate,  mince,  très  libre,  large,  obtuse^ 
et  dépourvue  de  dents.  La  membrane  bran- 
chiostège  a  sept  rayons.  Les  pectorales  sont 
petites,  à  dix-neuf  rayons;  la  première  dor- 
sale a  sept  rayons  ;  la  seconde  treize  rayons; 
l'anale  a  également  treize  rayons;  la  cau- 
dale est  coupée  carrément ,  et  soutenue  par 
quinze  rayons.  Le  corps  de  ce  Poisson  est 
entièrement  couvert  d'écailles.  11  est  bruo 
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foncé  en  dessus,  blaiicliâlre  en  dessous,  cl 
les  deux  couleurs  sont  assez  nellernent  tran- 
chées. La  caudale  est  blanche ,  mêlée  de 
jaune,  avec  quelques  teintes  brunes  au  bord 
•upérieur  et  trois  bandes  noires  ;  les  autres 
nageoires  ont  leurs  rayons  annelés  de  brun. 
Le  nom  d'Insidialeur  a  été  donné  à  ce  Pois- 
son ,  parce  que,  suivant  Forskal  ,  il  a  l'ha- 
bitude de  s'ensevelir  dans  le  sable  pour  y 
tendre  des  embûches  aux  autres  Poissons. 
C'est  en  sondant  les  gués  où  il  se  cache,  que 
les  pêcheurs  parviennent  à  le  débusquer  et 
à  le  prendre.  Sa  taille  ordinaire  est  de 
50  centimètres.  (M.) 

PLAÏYCLPIIALUS.  iNS.  —  Genre  de 
CurcuiioniiJes.  Voy.  RHYNCOPHoriE.       (C.) 

PLATYCERCL'S.  ois.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Perroquets,  établi  par  Vigors  sur 
les  Perruches  à  queue  large.  Voii.  pkrro- 
QUKT.  (Z.   G.) 

PLATYCERUS  (7T)aTv',-,  large;  x/oc.:, 
corne),  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes pétalocères  et  de  la  tribu  des  Luca- 
nides,  établi  par  Geoffroy  {Abrégé  de  l'Hist. 
nat.  des  Ins.,  t.  I,  p.  G3,  i  ),  et  qui  a  clé 
généralement  aduplé.  Il  présente  pour  ca- 
ractères :  Joues  n'étant  pas  prolongées  sur 
les  yeux  ;  proslernutn  formant,  entre  les 
pieds  antérieurs,  une  lame  aussi  saillante 
que  les  hanches;  mandibules  armées  de 
deux  dents  chez  la  femelle  et  de  cinq  chez 
le  mâle;  mâchoires  inermes,  terminées  par 
un  lobe  pénicillé;  paljjcs  maxillaires  allon- 
gés ,  à  dernier  article  renflé  vers  l'extrémité, 
moins  long  que  le  deuxième  ;  palpes  labiaux 
à  dernier  article  graduellement  renflé,  et 
plus  allongé  que  les  précédents  ;  menton  ar- 
que en  demi-cercle,  à  surface  plane;  an- 
tennes géniculées,  à  massue  de  4  lamelles; 
tête  plus  étroite  que  le  prolhorax  ;  corps  lé- 
gèrement convexe,  subparallèle.  Ce  genre  se 
compose  des  4  espèces  suivantes  :  p.  cara- 
boides  Lin.,  F.  {rufipes  P.),  virescens  F.  {hc- 
lopioides  Dej.?) ,  piceits  Web.  et  securidens 
Say.  La  première  est  propre  à  l'Europe,  et 
se  trouve  assez  communément  aux  environs 
de  Paris,  dans  l'intérieur  du  bois  mort,  sous 
les  bûches  ou  après  les  tiges  du  Chêne  qu'elle 
dévaste  ainsi  que  les  nouvelles  feuilles  (c'est 
îa  Chevrette  bleue  de  Geofl.);  les  autres  es- 
pèces sont  originaires  des  Étals-Unis. 
La  larve  de  la  P.  caraboides  a  élé  trouvée 


par  Mulsanl  dans  les  troncs  d'arbres  en  dé- 
composition. Sa  métamorphose  n'a  lieu  dans 
les  Alpes  françaises  que  vers  le  20  au 
25  juillet.  L'Insecte  parfait  apparaît  aux  en- 
virons de  Paris  du  15  avril  au  20  mai.  (C.) 
*PLATYCnEIRAU)aTy;,  large;  ^ûo  , 
main  ).  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides  phyl- 
lophages,  formé  par  Dejean  {Catalogue, 
S'édit.,  p.  174).  Le  type,  la  P.  Lacordairei 
Dcj.,  est  originaire  du  Brésil.  (C.) 

*l»LATYCHELl)S  («JaTuç,  large  ;  ^eî'"?, 
lèvre).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides  phyl- 
lophages,  établi  par  Burmeister  (  Handbuch 
der  Entomologie,  1844  ,  p.  141  ),  et  qui  se 
rattache  aux  Gymnosomides  de  cet  auteur. 
Ce  genre  comprend  23  espèces  de  l'Afrique 
australe,  qui  toutes,  à  l'exception  du  P.  py- 
ropus  111.,  ont  été  décrites  par  lui.     (C.) 

*PLATYCHILEouPI-ATYCHEILAU)a- 
TUç ,  large  ;  x*"-^*?  >  lèvre),  ins.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pentamères ,  de  la 
f.imille  des  Cicindélides  et  de  la  tribu  des 
iMaiilichorides ,  créé  par  Mac-Leay  {Annu- 
losa  Javanica,  p.  9),  et  adopté  par  Dejean, 
Latreille,  GistI  et  Lacordaire.  Ce  dernier  lui 
donne  pour  caractère  principal  :  Prolhorax 
à  angles  saillants,  surlotil  les  postérieurs.  Ce 
genre  ne  renfermequ'uiie  espèce,  la  PI.  pal- 
lida  {Manticora)  F.,  insecte  excessivement 
r.ire,  cl  dont  on  ne  conii;iU  encore  que  deux 
à  trois  individus.  Elle  est  originaire  de  l'A- 
frique australe.  (C.) 

*PLATYCLERUS  {t^ïo^t^-,  ,  large;  x).-- 
poç,  sorte  de  ver),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Malacodermes,  et  de  la  tribu  des  Clairones, 
créé  par  Spinola  {Essai  monographique  sur 
les  Clériles,  1844,  t.  I,  p.  332),  qui  le  com- 
prend parmi  ses  Clérites  cléroïdes.  Ce  genre 
renferme  2  espèces  :  les  P.  planatus  Lap.  et 
clongalus  Sp.  ;  l'une  et  l'autre  se  trouvent 
à  Madagascar.  Ce  genre  est  remarquable 
par  la  longueur  et  par  l'aplatissement  de 
son  corps.  Ses  fosses  coxales  fermées  le  dis- 
tinguent très  bien  des  vrais  Clériles  avec 
lesquels  on  pourrait  le  confondre.        (C.) 

♦PLATYCODON  (wUtv;,  épais;  xo5,îa>v, 
lige).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  dei 
Campanulacées,  tribu  des  Wahlenhergiée? 
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élabli  par  Alpb.  De  Cuiidolle  {Comp.,  12S). 
Herbes  de  l'Asie  boréale  et  des  régions  mé- 
diterranéennes,   l'oy.  CAMPANULACliliS. 

♦PLATYCOELIA  (t^V^tv;  ,  large;  xoUou 
creux).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères penlamères,  de  la  famille  des  La- 
mellicornes, et  de  la  tribu  des  Scarabéidcs 
phylioph.iges,  formé  parDejcan  {Calalogue, 
3*  éd.,  p.  171),  et  quia  été  publié  par  Bur- 
meister  {Ilandbuch  der  Entomologie,  1844, 
p.  452).  L'espèce  type,  la  p.  valida  B.,  est 
propre  à  la  Nouvelle-Grenade.  (G.) 

PL.ITVCOPES  (7t>aTvç,  large;  xÛtivi  , 
rame),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères ,  et  de  la  division  des 
Brachydérides,  établi  par  Dalinan,  et  adopté 
par  Schœnherr  (Disp.  melhodica,  p.  lOO; 
Gênera  et  sp.  Ciirciilion.  syn.,  t.  I,  p.  553; 
V,  p.  898),  et  qui  se  compose  des  9  espèces 
suivantes,  qui  toutes  sont  originaires  de 
l'Afrique  australe,  savoir  :  P.  gonopierus, 
allernans,  spatulalus,  squalidus,  turgidus, 
piigmœus  ,  virens ,  prasinalus  Schr.  el  ar- 
gyrellusSp.  Chez  ces  Insectes,  le  scapus  des 
antennes  est  modérément  allongé,  large,  et 
liés  dilaté  en  dedans;  la  trompe  est  aplatie 
en  dessus,  et  séparée  du  front  par  une  strie 
transversale  et  anguleuse.  (G.) 

*PLATYC0R1XUS  (ir)iaTu'ç ,  large;  xo- 
pvvyj,  massue),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Cycliques,  et  de 
la  tribu  des  Colaspidcs,  formé  par  nous,  et 
adopté  par  Dejean  {Catalogue  ,  3*  édit., 
p.  437).  12  espèces  sont  rapportées  à  ce 
genre;  8  sont  originaires  d'Asie  (Ind.  or.), 
3  d'Afrique,  etla  dcrnièreestdepatrieincon- 
nue.  Nous  citerons  comme  en  faisant  partie 
les  suivantes:  P.  compjYssicomJs,  cijaneua , 
anlennatus,  femoraliis  F.,  Sonegalensis,  bi- 
fascialus,  chrysis,  cyanicollis  01.,  et  indi- 
gaceus  Ghv.  Ce  sont,  en  général,  de  beaux 
et  brillants  Insectes,  de  taille  moyenne,  à 
corps  oblong,  et  dont  les  antennes  vont  en 
s'éiargissant  jusqu'au  sommet  et  sont  apla- 
ties. Hope  [ColeoplerisCs  manual ,  t.  III  , 
p.  162)  leur  a  donné  depuis  le  nom  géné- 
rique de  Corynodes.  (C.) 

*PLATYCRAI\IA  {■nUriç,  large;  xoa- 
»'cv ,  crâne),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Orthoptères,  tribu  des  Phasmiens,  établi 
par  Gray  {Synops.  ),  qui  y  rapporte   trois 
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espèces  {plat,    macuhita,    viridana  el  vo- 
nuslula),  toutes  d'Amérique. 

PLATYCr.ATER  (,r),aTv;,  épais;  -/py- 
T/ip,  coupe).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Saxifragacées ,  tribu  des  Ilydrangées, 
établi  Sicbold  et  Zuccarini  {Flor.  japon., 
I,  62,  t.  27).  Arbrisseaux  du  Japon.  Voy. 

SAXIFRAGACÉES. 

*PLATYCREPIS  (îr^aTu'?,  large  ;  yp-nnlç, 
pantoufle),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères hétéromèrcs  ,  de  la  famille  des 
Taxicorncs  et  de  la  tribu  des  Diapériales, 
proposé  par  EschsihoUz  et  adopté  par  De- 
jean {Catalogue,  Z"  éiiit.,  p.  219).  L'espèce 
type  et  unique,  la  P.  violacca  Esch.  ,  es 
originaire  des  îles  Philippines.  (C.) 

PLATYCRIMITES.  ÉciiiN.  —  Genre  de 
Criiioïdes  établi  par  Miller  pour  des  fossiles 
du  terrain  de  transition  qui  ont  une  cupule 
formée  de  pièces  non  articulées  entre  elles, 
mais  adhérentes  par  des  sutures;  le  bassin 
est  formé  de  trois  pièces  inégales,  patelli- 
formes  et  pentagonales  ;  les  pièces  costales 
manquent,  mais  il  y  a  cinq  pièces  scapu- 
laires  portant  autant  de  rayons.  La  tige  est 
comprimée  ou  pentagonale,  traversée  par  un 
canal  cylindrique.  Les  rayons  accessoires  de 
la  tige  sont  épais  et  en  petit  nombre.  Depuis 
l'établissement  de  ce  genre,  plusieurs  autres 
espèces  de  Platycrinites  ont  été  observées, 
notamment  dans  les  terrains  de  craie.  (Duj). 

*PLATYDACTYLUS  [nloiT^ç,  large;  d^ax- 
Tu).o;,  doigt).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Orthoptères,  tribu  des  Grylliens,  famille  des 
Gryllides,  groupe  des  Phalangopsites,  établi 
par  M.  Brullé  {Hist.  nat.  des  Ins.,  t.  IX, 
p.  176).  Il  ne  comprend  que  5  espèces 
[Plat,  surinamensis  ,  vicinus  ,  Gaimardi  , 
hclvolus  et  Uuqucli),  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

PLATYDACTYLUS  (-.T^aTv'.:,  large;  Ja'x- 
Tvîio; ,  doigt).  REPT.  —  Genre  de  lu  famille 
des  Geckotiens,  élabli  par  G.  Cuvier  [Règ. 
anini.,  t.  H,  p.  52),  et  caractérisé  principa- 
lement par  des  doigts  élargis  plus  ou  moins 
sur  toute  leur  longueur,  et  garnis  en  des- 
sous de  lamelles  transversales,  imbriquées, 
entières  ou  divisées  par  un  sillon  médi.iif 
longitudinal. 

MM.  Duméril  et  Bibron  (  Hist.  des  Rep- 
tiles ,  Suites  à  Duffon  ,  édit.  Roret,  t.  li!  , 
p.  290)  décrivent  treize  espèces  de  ce  genre, 
qui  habitent  l'Afrioue  et  l'Amérique  mér^ 
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dionale  {Plalyd.  ocdlalus  Oppel,  ccpedianus 
Pér. ,  lugubris  Duin.  et  Bibr.  ,  thcconyx 
Dum.  et  Bibr.,  etc.).  (L) 

*PLATYDEI\IA  (  ,r>aTu'ç ,  large  ;  d%>a; , 
corps  ).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères liétéromcres,  de  la  famille  des  Taxi- 
cornes  et  de  la  tribu  des  Diapériales,  créé 
en  commun  par  MM.  Laporte  et  Brullé(So- 
ciélé  d'histoire  nalurelle  de  Paris,  1828,  ex- 
trait, p.  26),  et  renfermant  plus  de  50  es- 
pèces, dont  40  sont  originaires  d'Amérique, 
5  d'Afrique,  4  d'Europe  et  2  d'Asie  (Java). 
Il  a  pour  caractères  :  Antennes  allant  sen- 
siblement en  s'élargissant  ,  à  1"'  article 
court ,  épais  ;  à  2*  très  court,  subglobuleux  ; 
à  3*  très  long,  presque  conique  ;  les  sui- 
vants sont  plus  épais,  plus  ou  moins  allon- 
gés,  coniques,  le  dernier  ovalaire  ;  tête  de 
certains  mâles  cornue;  corps  ovalaire  ,  di- 
laté ,  plus  ou  moins  déprimé  ,  de  couleur 
noire  et  opaque  chez  le  plus  grand  nombre. 
La  larve  et  l'insecte  parfait  se  trouvent  sous 
les  ëcorces  un  peu  humides.  Nous  citerons 
comme  faisant  partie  de  ce  genre  les  espèces 
suivantes  :  p.  Picicomis ,  violacea,  bicolor, 
Janus,  elUptica,  fasciala,  flavi}]es  {Mycelo- 
phagus),  mœrens,  maculata,cruenlata  Perty, 
bifasciata  el  xignnlaK\.  (C.) 

*PLATÏDÊ!VIE.  Plalydesmus  {nlarC;, 
large  ;  (J/u^oç  ,  lien  ).  myriap.  —  Dans 
les  Annales  de  la  Société  entomologique  de 
France,  je  désigne  sous  ce  nom  un  genre 
de  l'ordre  des  Diplopodes,  de  la  famille 
des  Polydesmides  dont  les  caractères  peu- 
vent être  ainsi  présentés:  La  tête,  com- 
parée au  corps  de  l'animal,  est  très  petite, 
triangulaire  et  en  forme  de  suçoir;  les  yeux, 
de  forme  arrondie,  assez  saillants,  lisses, 
sont  composés  d'un  seul  ocelle  ovalaire  et 
occupent  les  parties  latérales  de  la  tête;  les 
antennes,  placées  à  la  partie  inférieure  des 
yeux,  sont  courtes  et  composées  de  sept  ar- 
ticles ainsi  disposés  :  le  premier  est  très 
tourt,  le  second  et  ensuite  le  sixième  sont 
les  plus  longs;  ceux  qui  suivent,  c'est-à- 
dire  les  troisième,  quatrième,  cinquième 
et  septième  sont  les  plus  courts.  Le  corps  est 
comprimé,  fortement  marginé,  composé  de 
quarante  quatre  segments,  la  tête  et  le  seg- 
ment anal  non  compris.  Les  pattes  sont 
grêles,  au  nombre  de  quarante-quatre  pai- 
res dans  les  femelles  et  de  quarante-trois 
feulement  dans  les  mâles.  La  seule  espèce 


connue  est  le  Plalijdesinus  pohjdesmoidei 
Luc.  {Ann.  de  la  Société  eut.  de  France,  2' 
série,  t.  1,  p.  51,  pi.  3,  n°  1  ).  Ce  curietis 
myriapode  habite  la  province  du  Guatemala 
au  Mexique,  (H.  L.) 

*PLATYDERES,  Stephens.  ins.— Syn.  de 
Calalhus  eldc Pœcilus,  Bonelli,  Dejean.  (C.) 
*PLATYDERLS(n).arvç,  large;  Sip-n,  cou). 
INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  Clavicornes  et  do 
la  tribu  des  Hisléroïdes?,  fondé  par  Dejean 
{Catalogue,  3°  édition,  p.  140)  sur  une  es- 
pèce provenant  d'Egypte,  qu'il  nomme  P. 
loricatus.  (C.) 

PLATYGASTER  («Àaru;,  large;  yxT- 
TYjp,  ventre),  ins. — Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, tribu desProctotrupiens,  famille 
des  Proctolrupides,  groupe  des  Plalygastcri- 
tes,  établi  parLatreille(/Jè5f»!eantmai,  t.  IV), 
et  caractérisé  principalement  par  des  anten- 
nes de  dix  articles  et  un  abdomen  allongé. 

Ce  genre  renferme  plus  de  cent  espèces 
ayant  souvent  à  peine  1  ligne  de  longueur. 
Toutes  sont  de  couleurs  sombres  ou  noires, 
mais  très  luisantes.  Ces  petits  Insectes  se  font 
surtout  remarquer  par  l'aplatissement  de 
leur  abdomen.  Us  rendent  de  grands  services 
dans  les  localités  où  ils  abondent,  en  détrui- 
sant les  larves  de  certains  Diptères  (Cécido- 
myies)  trop  fréquemment  nuisibles  aux  cé- 
réales. 

L'espèce  qu'on  peut  considérer  comme 
type  de  ce  genre  est  le  Platygasler  Boscii  Lair. 
(loco  cilalo).  Cet  Insecte  est  long  de  1  ligne 
et  demie  au  plus,  noir;  ses  ailes  sont  trans- 
parentes. Le  premier  segment  de  l'abdomen 
émet  en  dessous  une  corne  qui  se  courbis 
sur  le  dos  du  corselet  et  dont  l'extrémité 
touche  la  tête.  Il  se  trouve  assez  fréquem- 
ment aux  environs  de  Paris,  dans  le  mois 
de  mai,  sur  les  fleurs.  (L.) 


PLATIGEIVIA   (n\o 


large; 


menton),  ins. — Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides  niéli- 
lophiles,  créé  parMac^Leay  {Horœ  Enlomolo- 
gicœ,  p.  loi),  et  généralement  adopté.  Ce 
genre  ne  comprend  encore  qu'une  espèce: 
le  P.  6a)'6«/aAfzelius  (ZaJn'ca  M.-L.).  On  la 
trouve  au  Congo,  sur  la  côte  de  Guinée  et  eo 
Sénégambie.  (C.) 

*PLATYGlVATnUS  (7r),a-vç,  large;  yvâ* 
Soç,  mâchoire),  ins,  —  Genre  de  l'ordre  des 
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Coléoptères  subpenlaincres,  Idlramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Prioniens,  proposé  pur  Dejean 
(Catalogue,  3*  édition,  p.  342),  et  publié  par 
Scrville  (Annales  de  la  Société  entomologiqiie 
de  France,  t.  I,  p.  126,  150).  Il  se  compose 
de  deux  espèces  :  P.  octangnlaris  01.  et  pa- 
♦  a/Wus  Serv.,  originaires  de  l'île  Maurice. 
(G.) 

*PLATYGONIUM  (  TrJ.ar^îç ,  large  ;  ycJ- 
vi'a  ,  angle),  ins.  —  Genre  de  l'orore  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
lîrachélytrcs  et  de  la  tribu  des  Slaphyliniens, 
proposé  par  Motchoulsky  (Remarques  sur  la 
collection  des  Coléoptères  russes  do  V.  M.  ■ — 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  impériale 
des  naturalistes  de  Moscou,  t.  XVIII,  1845, 
p.  40,  i  05),  et  qui  comprend  quatre  espèces. 
Deux  proviennent  des  steppes  des  Kirguises, 
une  est  propre  à  la  Sibérie  boréale,  et  l'au- 
tre aux  environs  de  Kharcof.  (G.) 

*PLATÏHOLHÎL'S  (,r),aTu';,  large;  S^ 
(jo;,  cylindre),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
Mélasomes  et  de  la  tribu  des  Praocites,  éta- 
bli par  Solier  (Annales  de  la  Société  entomo- 
logique  de  France,  t.  IX,  p.  241)  sur  deux 
espèces  de  l'Amérique  méridionale  (  du  Tu- 
cuman),  les  P.  dilaticollis  et  nigrilus.  De- 
jean a  adopté  ce  genre  (Catalogue  ,  3*  édi- 
tion ,  p.  200),  et  il  en  énumère  trois  autres 
espèces,  dont  deux  du  même  pays  et  une 
du  Pérou,  savoir:  P.  gravidus,  vilis  Lac.,  et 
picipes  Kl.  (C.) 

1»LATYLEPIS  («>«Tv'î,  épais;  )e'7ri; , 
écaille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Néottiées,  établi  par 
A.  Richard  (in  Mem.  Soc.  h.  n.  Paris,  IV, 
34,  t.  6,  r.  4).  Herbes  des  îles  de  France  et 
de  Mascareigne.  Voy.  orchidées. 

PLATYLOBIUM  (nlaz^,-,,  épais;  îtoÇrov, 
gousse).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacées ,  tribu  des  Lo- 
tccs-Génistées,  établi  par  Smith  (in  Linn. 
Transact.,  II,  350).  Arbrisseaux  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Voy.  LÉGUMINEUSES. 

*PLATYLOPHUS,  Swains.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Lophocitta,  G.-R.  Gray,  qui  lui  est 
postérieur;  Corvus,  Cuv.  (Z.  G.) 

*PLATYLOPHUS  (nUr-i^,  épais  ;  >c<poç, 
panache),  bot.  ph,  —  Genre  de  la  famille 
des  Saxifragacées ,  sous-ordre  ou  tribu  des 
Cunoniées,  établi  par  Don  (in  Edimb.  neiv 
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philosoph.  Jonrn.,  IX,  92).  Arbres  du  Cap. 

Voy.  S.'kXIFRAGACÉES. 

PLATYMEIVE,  DC.  (Prodr.,  IV,  72). 
bot.  ph.  —  Voy.  traciiymilNR,  Rudg. 

*PLATYMER1UM  (Tr),o(Tv,-,  large;  pr'p<ç, 
tige).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  I\u- 
biacées-Ginchonacées,  tribu  des  Gardcniées 
Eugardéniées,  établi  par  Bartling  (Msc.  ex 
DC.  Prodr.,  IV,  G 19).  Arbrisseaux  de  Ma-- 
nille.  Voy.  bubiacéf.s. 

*PLATYMEIil]S  (7r),aTvî,  large;  pyjp^;, 
cuisse).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  Curculioiii- 
des  orthocèresetdela  division  des  Antliarhi- 
nides,  établi  par  Schœnherr  (Generae<spec/cs 
CurcuUonidum,  synonymia,  t.  III,  p.  826; 
V,  2,  p.  586),  et  qui  se  compose  de  cinq  es- 
pèces de  la  Cafrcrie:  P.  Eckloni,  Zeyheri, 
Winthcmi,  Lehmanni  et  Germari  Schr.  Ces 
Insectes  sont  de  taille  moyenne,  plans,  avec 
une  trompe  mince  et  des  cuisses  épaisses. 
Ils  ont  été  trouvés  dans  l'intérieur  du  Za- 
mia  en  décomposition.  (G.) 

*PLATYMETOPUS  (7r)aTv'5 ,  large  ;  ,,{- 
TûJTTov,  front).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Carabiques  et  de  la  tribu  des  Harpaliens. 
établi  par  Dejean  (Spécies  général  des  Co- 
léoplères,  t.  4  ,  p.  68  ) ,  et  généralement 
adopté.  Ce  genre  se  compose  de  onze  es- 
pèces"; 6  sont  originaires  d'Afrique  et  5 
d'Asie,  savoir:  P.  i-maculatus,interpuncla- 
tus,  amœnus ,  veslilus ,  Guineensis,  Schœn- 
herri,  lepidus ,  tessellalus  Dt].,  Thunbergi 
Schr.,  laticeps  Esch.  et  exaralus  Kl.    (C.) 

*PLATY]VIfSCIl)M.  BOT.  pu.  —Genre  de 
la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
tribu  des  Dalbergiées,  établi  par  Vogel  (in 
Linnœa,  XI,  198).  Arbres  ou  arbrisseaux  du 
Brésil.  Voy.  légumineuses. 

PLATYIVA  (niaTu'ç,  large),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Nota- 
canthes,  tribu  des  Stratiomydes,  établi  par 
Wiedemann  (Anal,  entom.,  p.  12).  L'espèce 
type  et  unique,  Plat,  hastata  Wied.  (Slra- 
tiomys  id.  Fab.),  habite  la  Guinée. 

*PLATYNASPIS  (^Uzic,  large;  àaTcc'; , 
écusson  ).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères subtétramères,  trimères  de  La- 
treille, familledes  Aphidiphages  de  Latreille, 
des  Sécuripalpes  de  Mulsant,  et  de  la  tribu 
des  Coccinellides,  créé  par  Redtenbacher(i« 
Germars  Zeitsch,  t.  V,  p.  121 ,  1844),  et 
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qui  a  été  adopté  par  Mulsant  {Ilist.  nat.  dos 
Coléoptères  de  France,  1S4G,  p.  215).  Le 
type,  la  Coccinellabipuslulala  F.,  est  propre 
à  l'Europe.  (C.) 

*PLATYNEMA  (nlarv:,  épais  ;  v~;jO(,  fil). 
BOT.  PII.  — Genre  delà  faniilledes  Malpighia- 
cces?,  établi  parWijihtet  Ariiolt  (m  Edinb. 
new  pliilosopli.  Journ.,  XV,  179).  Arbres 
de  l'Asie  tropicale. 

*PLATY\OCIl.€;TtS  (  7t),aTv; ,  large; 
Y^-^Un,  poil).  INS.  —  Genre  de  l'onlre  des 
Diptères,  famille  des  Brachystonies ,  tribu 
des  Syrphides,  établi  par  Wieilcmanii  {Auss. 
Zwcif.),  qui  n'y  rapporte  qu'une  seule  es- 
pèce, Plalyn.  sctosus  (Eristalis  id.  Fabr.  ), 
de  la  Barbarie. 

*PLATl^•O^TERA(7^î,aTu;,  large;  «ts- 
pov,  élytre).  ins.  — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Malacodermes  et  de  la  tribu  des  Clairones, 
créé  par  nous  (Revue  Ent.  de  Silberm.  t.  2, 
et  adopté  par  Spiiiola  (  Essai  monographi- 
que sur  les  Clérilcs,  t.  1  ,  p.  64,  2,  p.  67), 
qui  le  comprend  parmi  ses  Clérites  Hydno- 
céroïdes.  Ce  genre  se  compose  des  5  espèces 
suivantes  de  l'Amérique  équinoxiale,  savoir: 
P.  Lyciforme  Chv.,  Duponli,  Lycoides  Sp., 
Goryi  Lep.  et  amplialum  Kl.  La  massue  de 
l'antenne  de  ces  Insectes  est  formée  d'un 
dernier  article  fort  long,  cylindrique;  leur 
corselet  est  étroit ,  allongé;  et  les  élytres 
sont  dilatées.  (G.) 

*PLATY\ORIIY\CnL'S,  Chevrolat.  ins. 
—  Syn.  de  Plilœophihis,  Schœnherr.      (C.) 

PLATYXOTLS  (  7r)aTvç  ,  large  ;  vo!- 
Toç,  dos  ).  INS.  • —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères hétéromères ,  delà  famille  des 
Melasomes  et  de  la  tribu  dos  Asidides,  créé 
par  Fabricius  (Syslcma  eleulheralorum ,  1. 1 , 
p.  138),  adopté  par  Dejean  (Catalogue,  3" 
éd. ,  p.  211  )  ,  et  par  Hope  (  Coleoplerist's 
manual,  3,  p.  110).  Ce  genre  se  compose 
de  10  espèces,  savoir:  P.  excavatus,  reli- 
culalus ,  crenalus ,  dentipes ,  granulalus? 
F.,  strialus  01.,  perforalus,  capicola  Dej., 
arcuatus  Ency.,  et  Habourdinii  Petit.  Elles 
proviennent  soit  des  Indes  orientales,  soit 
de  l'Afrique  australe.  (C.) 

PLATYIMOTLS,  Mulsant.  ins.  —  Nom 
que  l'auteur  a  changé  depuis  en  celui  de 
Plagionotus.  Voy.  ce  mot,  (C.) 

PLATYIVUSKWu;,  large),  ins.— Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères ,  de 
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!a  famille  des  Carabiques  et  de  la  tribu 
des  Féroniens,  établi  par  Bonelli  (  Ofcsei- 
valions  Entomologiques  )  ,  qui  lui  assigne 
pour  caractères:  Labre  traiisverse  entier  ; 
palpes  à  dernier  article  cylindrique,  ova- 
laire  ,  à  peine  tronqué  ;  corps  très  déprimé  ; 
corselet  sessile;  abdomen  très  large;  men- 
ton muni  d'une  dent  simple  et  obscure. 
Dejean,  qui  a  adopté  ce  genre  [Catalogue,  3, 
p.  34),  en  cite  13  espèces,  savoir:  P.  scro- 
biculalus,  picensY .,  erylhrocephalus,  Peiro' 
leri  Bassi,  complanalus  Bon.,  fulvipes,  elon- 
gatus  Mût.,  depressus,  etc.,  etc.,  Dej.  8 
sont  propres  aux  Alpes  européennes,  2  aux 
États-Unis,  1  à  l'Afrique  australe;  on  ignore 
la  patrie  des  deux  autres.  (C.) 

*PLATYODO\  («latû;,  large;  ô^ou'î, 
dent).  MOLL. — Sous-genre  formé  par  M.  Con- 
rad pour  des  espèces  de  Mya  qui  diffèrent  du 
type  générique  par  les  dents  cardinales  plus 
larges  et  moins  saillantes.  L'impression  pal- 
Icale  est  faiblement  arquée  en  avant  et 
profondément  échancrée  en  arrière;  l'ani- 
mal a  deux  siphons  qui  portent  à  l'extrémité 
quatre  appendices  écailleux  destinés  à  fermer 
en  manière  de  valves  les  orifices  des  siphons. 
C'est  la  M.  cancellata  qui  a  servi  de  type  à 
ce  sous-genre.  (Duj.) 

*VL\'l\OLOPnE.  Plalyolophus  (uiaTu's, 
large;  li<foç,  crête),  aiiacun.  —  C'est  aux 
dépens  des  OpiUo  ,  que  celle  nouvelle  coupe 
générique  a  été  établie  par  M.  Koch  ,  dans 
son  Ubersicht  der  arachnidensu stems.  Elle 
renferme  cinq  espèces,  dont  le  Platyolophus 
rufipes  Kock  [Die  Arachn ,  tom.  III,  f,  15, 
pi.  78,  fig.  174)  peut  être  considéré  comme 
le  type.  (H.  I.) 

*PLATYOMIDA  (^),aTv;,  large;  <i>o5, 
épaule).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Brachydérides,  créé  par  Ad.  While  [TIiq 
zoological  voy.  of  Ihe  Erebus  and  Terrer, 
p.  14)  et  qui  ne  renferme  qu'une  espèce,  le 
P.  binodis  Wh.  Elle  est  indigène  de  la  Nou- 
velle-Zélande. (C.) 

*  PLATYOUIIDES.  Plalyomidœ  (ttUtv',', 
large;  wpo;,  épaule),  ins,  -^  Duponchel 
{Ann.  Soc.  ent.  deFr.,  l"série,  t.  III,  1834) 
a  créé  sous  le  nom  de  Pi.atïomides,  Plalyo- 
midœ ,  une  tribu  de  Lépidoptères  nocturnes 
qui  correspond  au  genre  Torlrix  de  Linné, 
à  celui  des  Pyrales  de  Fabricius ,  et  en  par» 
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lie  à  la  famille  des  Tordeuses  de  Latreiilc. 
Les  Platyomides,  dont  le  caractère  le  plus 
saillant  est  d'avoir  la  côte  des  premières 
niles  plus  ou  moins  arquée  à  sa  base,  ce  qui 
leur  donne  une  physionomie  particulière, 
qui  les  a  fait  appeler  Papillons  aux  larges 
épaules  par  Réaumur,  et  Phalènes  chapes  par 
GcolTroy,  se  font  remarquer,  à  leur  état 
parfait,  par  leurs  couleurs  vives  et  varices 
et  quelquefois  métalliques.  Duponchel  leur 
assigne  pour  caractères:  Antennes  filiformes 
(l.iMs  les  deux  sexes,  excepté  dans  le  genre 
Antphisa,  où  celles  du  mâle  sont  pectinées, 
Cl  le  genre  Nola,  où  elles  sont  ciliées.  Pal- 
pes inférieurs  seuls  visibles  et  avancés  ; 
premier  article  court,  mince,  obconique  , 
presque  nu  ;  le  deuxième  beaucoup  plus 
gr.ind,  ordinairement  en  massue  compri- 
mée ,  quelquefois  fusiforme,  toujours  garni 
d'écaillés  ou  velu;  le  troisième  et  dernier 
article  court,  cylindrique,  tronqué  ou  ob- 
tus, presque  toujours  nu.  Trompe  mem- 
braneuse, très  courte,  souvent  nulle  ou  in- 
visible. Corselet  ovale,  lisse  et  quelquefois 
crcic  à  sa  base.  Abdomen  ne  dépassant  pas 
1rs  ailes  dans  l'état  de  repos,  conico-cy- 
lindrique,  terminé  par  une  houppe  de  poils 
dans  les  mâles.  Pattes  courtes,  surtout  les 
antérieures,  avec  les  cuisses  plates;  les  in- 
termédiaires et  les  postérieures  armées  cha- 
rnne  de  quatre  épines  courtes  et  obtuses. 
Ailes  entières;  les  supérieures  généralement 
larges  et  arquées  à  leur  origine,  le  plus 
souvent  coupées  carrément  et  obliquement 
à  leur  extrémité  ,  et  quelquefois  ayant  leur 
sommet  courbé  en  crochet;  toujours  plus 
grandes  que  les  inférieures,  qu'elles  cachent 
entièrement  dans  l'état  de  repos,  en  formant 
un  toit  plus  ou  moins  écrasé.  Chenilles  à 
16  pattes  d'égale  longueur,  et  toutes  pro- 
pres à  la  marche ,  à  Texccplion  de  celles  du 
genre  Nola,  qui  n'en  ont  que  14.  Elles  ont 
le  corps  ras  ou  garni  de  poils  courts  et  iso- 
lés, implantés  sur  des  points  verruqueux. 
Elles  habitent ,  pour  la  plupart ,  dans  les 
foi;iilcs,  tantôt  roulées  en  cornet ,  tantôt 
ic;iliées  sur  leurs  bords,  et  tantôt  réunies 
en  paquet.  Quelques  unes  seulement  vivent 
dans  l'intérieur  des  tiges  ou  des  fruits,  ou 
se  tiennent  à  découvert  sur  les  feuilles.  Les 
chrysalides  sont  pyriformes  ou  claviformes, 
presque  toujours  nues,  et  rarement  conte- 
nues dans  des  coques. 


Il  ne  manque  à  ces  Lépidoptères,  à  leur 
état  parfait,  que  la  taille  pour  attirer  l'at- 
tention des  amateurs  ;  car  rien  de  plu< 
agréablement  nuancé  que  les  couleurs  dont 
ils  sont  ornés  pour  la  plupart;  quelques 
uns  même  oITrent  sur  leurs  ailes  l'éclat  des 
métaux  les  plus  précieux.  La  nature  en  les 
formant  semble  s'être  complu  à  reproduire, 
sur  une  plus  petite  échelle,  les  espèces  les 
plus  remarquables  des  autres  tribus. 

Les  vergers,  les  jardins,  les  allées  ombra- 
gées des  bois,  et  surtout  les  haies  et  les 
charmilles,  sont  les  lieux  où  il  faut  les 
chercher.  Rarement  ils  s'éloignent  de  l'en- 
droit qui  les  a  vus  naître.  La  plupart  se 
tiennent  sur  les  feuilles,  quelques  espèces 
seulement  contre  le  tronc  des  arbres  re- 
couverts de  lichens,  où  leur  couleur  grise 
ou  verte  se  confond  avec  celle  de  ces  plan- 
tes parasites.  Leur  vol  est  vif,  mais  court, 
et  n'a  lieu  qu'au  crépuscule  du  soir.  On  en 
trouve  depuis  le  commencement  du  prin- 
temps jusqu'à  la  fin  de  l'automne;  mais 
c'est  en  été  qu'ils  sont  le  plus  communs. 

Sur  plus  de  400  espèces  de  Platyomides 
que  l'on  connaît  à  l'état  parfait ,  il  s'en 
trouve  à  peine  60  dont  les  chenilles  aient 
été  observées,  et  celles-ci  peuvent  être  par- 
tagées en  9  classes,  sous  le  rapport  de  la 
manière  de  vivre  :  1°  celles  qui  vivent  à  dé- 
couvert sur  les  feuilles  et  qui  se  construi- 
sent des  coques  de  soie  d'un  tissu  très  serré, 
en  forme  de  nacelle,  telle  que  les  Halias 
quercana  et  prasinana;  2°  celles  qui  se 
nourrissent  du  parenchyme  des  feuilles 
qu'elles  plissent  sur  'eurs  bords  ou  qu'elles 
roulent  en  cornet,  de  manière  à  s'en  former 
un  abri  où  elles  se  tiennent  cachées,  depuis 
leur  naissance  jusqu'à  leur  dernière  méta- 
morphose, telles  que  la  Torlrix  viridana, 
la  xyloslcana ,  et  en  général  toutes  les 
espèces  du  genre  Torlrix  proprement  dit; 
3»  celles  qui  vivent  au  centre  de  plusieurs 
feuilles  qu'elles  lient  ensemble  par  des  fils, 
telles  que  les  Phoxopleris  siculana  et  ra- 
mana;  4°  celles  qui  vivent  dans  l'intérieur 
des  fruits  à  pépins  et  à  noyaux,  telles  que 
les  Carpocapsapomonana,  armana  elwœ- 
hcriana;  5°  celles  qui  vivent  entre  l'écorce 
et  l'aubier  de  certains  arbres  fruitiers,  oîr. 
elles  se  creusent  des  espèces  de  labyrinthes, 
d'où  découle  une  humeur  qui  trahit  leui 
présence  ,    telles  que   la   Sciaphila  walbo* 
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miana;  6"  celles  qui  habitent  les  jeunes 
branches  du  Pin  sylvestre  où  elles  causent 
des  tumeurs  dans  lesquelles  elles  subissent 
leur  dernière  métamorphose,  telles  que  la 
Torlrix  resinana;  1"  celles  qui  se  nourris- 
tentaux  dépens  des  jeunes  pousses  du  même 
arbre,  dont  elles  occasionnent  souvent  la 
mort  par  leur  grand  nombre,  telles  que  le 
Coccyx  buoliana;  S"  celles  qui  attaquent 
les  bourgeons  des  vignes,  auxquelles  elles 
causent  les  plus  grands  ravages  dans  certains 
pays,  telles  que  la  Cochylis  roserana;  et 
9  '  celles  qui  se  nourrissent  de  plantes  basses, 
et  se  métamorphosent  dans  une  toile  com- 
mune, à  l'instar  des  Yponomeutes,  telles 
que  VAspidia  solandriana. 

Les  Plalyomidcs  formaient,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit ,  les  Torlrices  de  Linné  et 
les  Pyrales  de  Fabricius;  Latreille,  le  pre- 
mier, en  a  fait  une  tribu  particulière  sous 
la  dénomination  de  Tordeuses;  mais  il  n'a 
formé  aucun  genre  particulier  dans  ce  grand 
groupe  naturel.  Les  auteurs  du  Catalogue 
syslémaiiquc  des  Lépidoptères  des  envii'ons  de 
Vienne  sont  les  premiers  qui  aient  établi  des 
divisions  dans  le  genre  Tortrix  de  Linné  ; 
ils  y  rapportent  96  espèces  qu'ils  partagent 
en  6  familles,  qu'ils  nomment  Torlrices  vi- 
rides,  metallicœ ,  /îauœ,  ferrugineœ,  cineréœ 
et  obscurœ.  Hubner,  qui  a  figuré  avec  plus 
ou  moins  de  vérité  350  Tordeuses,  les  par- 
tage en  8  sections  sous  les  dénominations 
de  Torlrices  vcrœ  ,  lascivœ  ,  geminœ  ,  noc- 
tuoides  ,  pyralidoides  ,  pseudo  -  torlrices  , 
pseudo-bombyces  et  tineioides ,  etc.  Frolich  , 
en  1828,  dans  un  ouvrage  sur  les  Tordeuses 
du  Wurtemberg,  décrit  149  espèces  de  cette 
tribu  qu'il  partage  en  8  divisions  particu- 
lières (  fseudo-tortrices  virides  et  Verœ  tor- 
lrices cxasperatœ,  lœvigalœ,  metallicœ,  pis- 
cipelles ,  margine-punclalœ  ,  speculares  et 
caudalœ  ),  et  en  26  groupes,  auxquels  il  ne 
donne  pas  de  noms,  ne  les  considérant  que 
comme  des  sous-genres.  Depuis  cette  époque, 
MM.  Curtis,  Stephens  etTreitschke  ont  créé 
un  assez  grand  nombre  de  genres  dans  cette . 
tribu  ,  et  la  plupart  d'entre  eux  ayant  paru 
naturels  ont  été  généralement  adoptés.  En 
1 834,  Duponchel  a  donné  une  révision  com- 
plète de  la  tribu  qui  nous  occupe  :  il  lui  a 
assigné  le  nom  de  Platyomides.  Il  y  a  rapporte 
environ  300  espèces ,  qu'il  a  réparties  dans 
23  genres  distincts,  et  il  a  trouvé  les  ca- 
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ractcres  de  ces  coupes  génériques  principa- 
lement dans  la  forme  des  palpes  combinée 
avec  celle  des  premières  ailes,  et  subsidiai- 
rement  dans  la  forme  et  les  mœurs  des  che- 
nilles. MM.  le  docteur  Boisduval  [Index  me- 
Ihodicus)  et  Blanchard  (  Hist.  nat.  des  Ins. , 
1845),  tout  en  adoptant  la  plupart  des  gen- 
res de  Duponchel,  n'ont  pas  cru  devoir  con- 
server sa  division  des  Platyomides ,  et 
M.  Blanchard,  en  particulier,  a  réuni  cette 
tribu  à  celle  des  Pyraliens,  et  il  en  a  fait  sa 
famille  des  Pyralides.  Enfln,  en  1844  ,  Du- 
ponchel {Cat.  mélh.  des  Lepid.  d'Europe)  a 
légèrement  modifié  son  premier  travail  en 

(   formant  dans  cette  tribu  29  genres ,  dans 
lesquels  il  fait  entrer  plus  de  400  espèces. 
Nous  allons  terminer  cet  article  en  indi- 
quant les  divers  genres  que  renferme  la  tribu 

j  des  Platyomides:  Xylopoda,  Latr.  ;  Noia, 
Leanh ;  Sarrothripa,  Dup.; //eii'as,  Treit.; 

I    Torlrix,  Linn.  (  Pyralis,  Fabr.  );  Amphisa, 

I  Curt.  ;  OEnophlhira,  Dup.  ;  Flycholoma , 
Curt.  ;  Xanthoselia,  Sl&çh.;  Argyroloza  , 
Curt.  ;  Peronea,  Curt.;  Glyphiplera,  Dup.; 
Teras,  Treit.;  Phtbalocera,  Steph.;  Hyper- 
callia,  Steph.;  Aspidia,  Dup.  ;  Anthistesia, 
Steph.  ;  Penthina,  Treit.;  Sciaphila,  Treit.; 
Pœdisca,  Treit.  ;  Sericoris,  Treit.;  Coccyx f 
Treit.;  Carpocapsa,  Treit.;  Grapholilhaf 
Treit.  ;  Ephippiphora ,  Dup.  ;  Phoxopleris ^ 
Treit.;  Cochylis,  Iteit.iArgyrolepis,  Steph.; 
et  Argyroplera,  Dup.        (E.  Desmakest.) 

PLATYOMUS  (7ti«T^5,  large;  «/o^, 
épaule).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères tétramères,  de  la  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères  et  de  la  division  des  Bra- 
chydérides,  établi  par  Schœnherr  {Dispositio 
mclhodica,  p.  109;  Gênera  et  species  Curcu' 
lionidum,  synonymia,  t.  1,  p.  632  ;  VI,  1, 
p.  153),  et  composé  d'une  soixantaine  d'es- 
pèces, toutes  originaires  de  l'Amérique  équi- 
noxiale  ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
suivantes:  P.  argyreus  Linn.,  lacleus , 
clarus  F. ,  puber  01. ,  lilialus  111. ,  auriceps 
Say  ,  cullricollis ,  piscalorinus ,  Beskii ,  ago- 
nista,  hyslricosusGr.,  Botsduvalii  S{:hr.,  etc. 
Schœnherr  a  divisé  le  genre  Plalyotnus  en 
plusieurs  sections  qu'il  caractérise  ainsi  : 
Tibias  mutiques  à  l'extrémité;  écusson  pe- 
tit, triangulaire.  Elytres  tuberculeuses,  di- 
vergentes et  acuminées  à  l'extrémité  ;  épau- 
les pointues  et  latéralement  étendues.  Ély  très 
égales,  non  tuberculeuses,  presque  obtuse- 
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ment  arrondies  à  re&trémité  ;  dpaules  obtu- 
sément  anguleuses;  écussoii  ou  arrondi  ou 
oblong.  Élylres  tuberculeuses,  acuminées 
au  sommet;  épaules  presque  émoussées,  an- 
guleuses. Tibias  antérieurs  munis  au  sommet 
d'un  ongle  robuste  et  horizontal  ;  écusson 
arrondi  à  l'extrémilé.  (G.) 

PLATVOiWCIlLS  (7c>aT«ç,  large;  owÇ, 
ongle).  CRUST.  —  C'est  un  genre  de  l'ordre 
des  Décapodes  brachyures ,  établi  par  La- 
Ireille  aux  dépens  des  Cancer  de  Linné ,  des 
Portunus  de  Leach ,  et  rangé  par  M.  Miliie 
Edwards  dans  la  tribu  des  Portuniens.  Lei 
quatre  espèces  que  ce  genre  renferme  ap- 
partiennent aux  côies  de  France  (  trois)  et 
à  l'océan  Indien.  Comme  type  représentant 
ce  genre,  je  citerai  \e  Plalyo7iychus  lalipes 
Herbst,  pi.  21,  Cg.  196.  Cette  espèce  est 
assez  abondamment  répandue  sur  nos  côtes 
océaniques  et  méditerranéennes.      (H.  L.) 

*PLATYOIM\X  (ttUtÛç,  large;  ow^, 
ongle  ).  MAM.  —  Genre  d'Édenlés  fossiles 
indiqué  par  M.  Lund  (Ann.  se.  nat.,  2"  sé- 
rie,  t.  Xlll,  1840).  (E.  D.) 

PLATl'OIMYX  (it>aTuç,  large;  ovu?,  on- 
gle). INS. —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  Curculionides 
gonatocères  et  de  la  division  des  Apostasi- 
mérides  baridides,  créé  par  Schœnherr  {Dis- 
posilio  rnelhodica,  p.  272  ;  Genei'a  et  species 
Ciirculionidum,  synonymia,  t.  III,  p.  795; 
VIII,  1,  p.  279),  et  qui  a  pour  type  une  es- 
pèce de  Cayenne:  le  P.  ornalus  Dej.,  Schr. 
Dejean,  quia  adopté  ce  genre,  en  mentionne 
une  seconde  espèce  du  Brésil  qu'il  nomme 
P.  tomeiitosus.  (C.) 

PLATYOIMX  ,  Reiche.  iNS.  —  Synon. 
de  Sebaris  de  Castelnau.  (G.) 

PLATÏOPES  {nmzCi,  large;  i-rn,  face). 
ihs. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  hété- 
romères,  de  la  famille  des  Mélasomes  et  de 
la  tribu  des  Piméliaires,  créé  par  Fischer 
{Entomologie  de  la  Russie,  Coléoptères,  pi.  1  S, 
fig.  2  et  3),  et  adopté  par  Dejean,  Hope  et 
Solier  (inna/es  de  la  Société  enlomologique  de 
France,  t.  IV,  p.  570).  Sept  espèces  font 
partie  de  ce  genre,  savoir:  P.  leucographaF., 
granulala,  pioctoleuca,  collaris  Fisch.,  Mon- 
golica  Fab.,  wncolor  Esch.,  et  Bassii  Sol. 
Elles  sont  originaires  de  la  Tartarie,  de  la 
Mongolie,  de  la  Sibérie  et  de  la  Russie  mé- 
ridionale. (G.) 

*PLATÏPALPIJS  (nXoiTvç,  large;  palpus, 
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palpe).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Diptères, 
famille  des  Tanystomes  ,  tribu  des  Empides. 
établi  par  M.  Macquart  {Diptères  du  Nord) 
aux  dépens  des  Tachydromies ,  dont  il 
dilTère  principalement  pur  les  pattes,  dont 
les  cuisses  antérieures  et  intermédiaires 
sont  très  renflées,  avec  ces  dernières  den- 
ticulées. 

M.  Macquart  (Histoire  des  Diptères,  Suites 
à Duff on,  édiûon  Roret,  1. 1,  p.  351)enciieet 
décrit  vingt-trois  espèces  assez  communes  en 
France;  telles  sont  les  P.  albisela,  niger, 
flavipalpis,  annulipes,  annulalus,  bivittalus» 
(lavipes,  etc.  (L.) 

PLATYPETALUM  {nlocrii,  large  ,  «/- 
Ta),ov,  pétale).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Crucifères,  tribu  des  Camélinées, 
établi  par  R.  Brown  (in  Parry's  voyage , 
CGLXVI).  Herbes  des  régions  arctiques  de 
l'Amérique.  Voy.  crucifères. 

PLATYPEZA(7T^aTÛ;,  large;  «f'Ça,  pied). 
INS. — Genre  de  l'ordre  des  Diptères,  famille 
desAthéricères,  tribu  des  Plaiypézines,  établi 
par  Meigen  ,  et  adopté  par  Latreille  (Fam. 
nat.)  et  par  M.  Macquart  (Hist.  des  Diptères, 
Suites  à  Buffon,  édition  Roret,  t.  II,  p.  17). 
Ce  dernier  en  décrit  dix  espèces,  toutes  pro- 
pres à  l'Europe.  Telles  sont  les  P.  fasciala, 
rufiventris,  subfasciata ,  brunnipennis,  etc. 

PLATYPÉZllMES.  Platypezinœ.  ms.  — 
Tribu  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des 
Athéricères,  établie  par  Fallen  et  Meigen  aux 
dépens  des  Dolichopodes  de  Latreille.  Ses 
principaux  caractères  sont:  Face  large;  pal- 
pes cylindrique^  ou  en  massue;  style  des  an- 
tennes apical,  de  trois  articles  ;  tarses  posté- 
rieurs ordinairement  dilatés  ;  ailes  couchées; 
trois  ou  quatre  cellules  postérieures;  anale 
ordinairement  peu  allongée. 

Cette  tribu  se  compose  des  trois  genres  sui- 
vants: Platypeza,Ue\q,.;  Callomyia,Ueig., 
et  Opetia,  Meig.  Ces  Diptères,  assez  rares,  se 
trouvent  la  plupart  au  mois  de  septembre 
sur  le  feuillage  des  buissons  et  des  haies.  On 
en  a  découvert  aussi  quelques  uns  sous  le 
chapiteau  de  certains  Champignons»       (L.) 

PLATYPHYLLLUI  (Tt/ax^ç,  large;  <pv.- 
lov,  feuille).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Or- 
thoptères, tribu  des  Locustiens,  groupe  des 
Ptérochrozites  ,  établi  par  M.  Audinet-Ser- 
ville  (Hist.  des  Orlh.,  Suites  à  Buffon,  édit. 
Roret,  p.  443).  On  en  connaît  5  espèces 
(  Plat,  perspicillatum ,  vindifolium  ,  coria- 
10 
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ceum,  scabricoîle  et  macuUpenne),  qni  ha- 
bitent l'Amérique  méridionale.  (L.) 

PLATYPHYLLUM ,  Vent.  {  E.  B.  , 
t.  688,  1181).  BOT.  CR.  —  Syn.  de  Rmnal- 
lina,  Achar. 

♦PLATYPODA.  MAM— Le  prince  Charles 
Bonaparte  (Sagrpfio,  1831)  indique  sous  cette 
dénomination  une  famille  de  Mammifères 
marsupiaux  comprenant  principalement  le 
genre  Ornithorhynque.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 
PLATYPODES.  Plalypoda.  ois.— Lacé- 
pède,  dans  sa  Méthode  ornithologique,  éldihVit 
sous  ce  nom  une  sous-division  qui  comprend 
les  Passereaux  dont  les  doigts  extérieurs  sont 
unis  dans  presque  toute  leur  longueur;  par 
conséquent,  les  Calaos,  les  Momots  ,  les  Al- 
cyons ou  Marlins-Pêcheurs ,  les  Todiers,  les 
Manakins  et  les  Guêpiers.  Cette  sous -divi- 
sion correspond  en  grande  partie  à  l'ordre 
fies  Alcyons  de  M.  Temniinck.       (Z.  G.) 

*  PLATYPODILM  ,  Vog.  (  in  Linnœa  , 
XI,  420).  BOT.  PH.  —Syn.  de  CalUsemœa, 
Benth. 

*PLATYPRIA  (7t>«T^ç,  large;  npiov,  scie). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
subpentamères,  tétrarnères  de  Latreille,  de 
la  famille  des  Cycliques  et  de  la  tribu  des 
CassidaireshispiteSjCrééparM.GuérinMéne- 
ville  {Revue  zoologique,  1840,  p.  139) ,  qui 
le  compose  des  cinq  espèces  suivantes  :  p. 
hislrix  F.,  erinacea  Gl,  echidna,  coronala  et 
cen^e/es  Guér.;  trois  sont  originaires  des  Indes 
orientales  et  deux  du  Sénégal.  Leur  corps 
offre  des  dilatations  épineuses  sur  les  côtés 
du  corselet  et  des  élytres;  leurs  antennes 
sont  allongées,  et  les  trois  derniers  articles 
sont  soudés  ensemble,  ce  qui  porte  à  neuf 
le  nombre  de  ces  articles.  (C.)   . 

*PLATYPK0S0PDS(7r>aT,;,-,  large;  ^po'- 
uoTTov,  face).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères ,  de  la  famille  des 
Brachélylres  et  de  la  tribu  des  Staphyli- 
niens,  créé  par  Mannerheim  {Brachélytres, 
p.  36),  adopté  par  Dejean  (Cam/og^Me,  3*  éd., 
p.  72),  et  par  Erichson  {Gênera  et  sp.  Sta- 
phylinorum ,  p.  292  ).  Ce  dernier  lui  donne 
pourcaractères:  An  tenues  droites;  languettes 
bilobées  ;  paraglosses  nulles;  tous  les  palpes 
niiformes.  Ce  genre  se  compose  des  cinq  es- 
pèces suivantes  :  P.  Beduinus  Nord.,  Senega- 
knsis  Dej.,  elongatus  Man. ,  Indiens  et 
Orientons  Dej.  Les  deux  premières  sont  pro- 
pres à  l'Afrique,  les  deux  dernières  à  l'Asie, 
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et  la  troisième,  qui  en  est  le  type,  se  trouve 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Rus- 
sie. Steven  lui  a  donné  le  nom  générique 
de  Metopius.  (C.) 

PLATYPROSOPUS,  Chevrolat  {Coléopt. 
du  Mexique,  i  cent.  f.  3).  ins.  —  Synon. 
d'Oxygona,  Chevr. ,  Dejean.  (C.) 

♦PLATYPTERIA,  Jard.  etSelby.  ois.  — 
Synonyme  deMuscipeta  (Moucherolle),  Cuv.; 
Platyrhynchus  ,  Vieill. ,  genre  établi  sur  U 
Muscicapa  melanoptera  {Gme\.),     (Z.  G.) 

*PLATYPTÉRIDES.  Plalypteridœ.  ins. 
—  Tribu  de  l'ordre  des  Lépidoptères ,  fa- 
mille des  Nocturnes ,  établie  par  Duponchel 
{Catal.  des  Lépid.  d'Eur.,  p.  85),  qui  la  ca- 
ractérise ainsi  :  Corps  assez  grêle.  Tête  large, 
aplatie  sur  le  vertex.  Yeux  écartés.  Palpes 
très  petits,  presque  coniques.  Trompe  courte 
et  membraneuse  lorsqu'elle  existe.  Antennes 
pectinées  dans  les  mâles,  ciliées  ou  presque 
filiformes  dans  les  femelles.  Ailes  grandes 
relativement  au  corps. 

Chenilles  glabres,  à  quatorze  pattes  seu- 
lement; les  anales  sont  remplacées  par  une 
queue  relevée  en  pointe  tronquée  et  immo- 
bile. Ces  Chenilles  vivent  sur  les  arbres 
dans  les  bois ,  et  se  filent  un  cocon  à  claire- 
voie  entre  des  feuilles  à  demi  roulées. 
Leurs  chrysalides  sont  tachetées  de  blanc  ou 
bleuâtres. 

Duponchel  n'a  compris  dans  cette  tribu 
que  deux  genres ,  qui  sont  :  Cilix  ,  Leach  ; 
et  Platypteryx,  Lasp.  (L.) 

PLATYPTERIS,  DC.  {Prodr.,  V,  617). 

BOT.  PH.  —  Voy.  VERBESINA,  LeSS. 

*PLATYPTERLS  (  ,r;iaTvç ,  large  ;  rrre'- 
pov,  aile).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  Ca- 
rabiques  et  de  la  tribu  des  Féroniens,  établi 
par  de  Chaudoir  {Tableau  d'une  nouvelle 
subdivision  du  genre  Feronia  ,  Extrait  des 
Mémoires  de  la  Soc.  imp.  des  nat.  deMoscou^ 
1838,  p.  10,  17),  et  qui  est  formé  des  Pte- 
rostichus  Panzeri  elpinguis  Dej.  Le  premier 
habile  l'Autriche,  et  le  second  le  Piémont, 
la  Suisse.  (c.) 

PLATYPTERYX  (TT^aTi;;,  large;  «rt'- 
pvÇ,aile).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Lépido- 
ptères, famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Pla- 
typtérides,  établi  par  Laspeyres  {Sesiœ  Europ. 
icon.  et  descript.  illuslr.,  1801).  Dupon- 
chel ,  qui  a  adopté  ce  genre  {Catalogue  des 
Lépidoptères  d'Europe,  p.  16),luidonnepour 
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enraclères:  Antennes  peclinées  dans  le  mâle, 
dentées  ou  ciliées  dans  la  femelle.  Trompe 
courte,  membraneuse,  à  filets  disjoints.  Ailes 
étendues  horizontalement  dans  le  repos,  et 
les  inférieures  étant  alors  à  peine  cachées 
parles  supérieures  dont  le  sommet  est  courbé 
en  faucille. 

Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  de  six, 
ont  été  réparties  en  deux  sections  caractéri- 
sées, la  première  par  les  ailes  supérieures 
dentelées  {Platypleryx,  Steph.),  la  seconde 
par  les  ailes  supérieures  entières  {Drepana, 
Steph.). 

Les  Platypleryx  sont  répandus  dans  la 
France  et  l'Allemagne  où  on  les  trouve  de- 
puis mai  jusqu'en  septembre.  Un  des  plus 
communs  est  \e  Platypl.  falculaLasp. ,  etc. 
{Phalœna  id.  Linn.,  la  Faucille  Engram). 
(L.) 

PLATYPUS.  MAM.  —  Synonyme  d'Orni- 
thorhynchus  (  voy.  ce  mot  ),  d'après  Shaw 
(Nalural.  mise.,  1799).  (E.  D.) 

PLATYPUS,  Brehm.  ois. —Synonyme 
de  Fuligula ,  Stephens,  genre  de  la  famile 
des  Canards,  établi  sur  le  Canard  morillon 
{Anas  crislata  Linn.)  (Z.  G.) 

PLATYPUS  (TtAaru;,  large;  -toîç,  pied), 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  té- 
tamères ,  de  la  famille  des  Xylophages  et 
de  la  tribu  des  Scolytaires,  créé  par  Herbst 
(Co/eop«.,  t.  V,  49,  fig.  3),  adopté  par 
Dejean(Cataio5fMe,  3*  éd.,  p.  333)  et  parLa- 
treille(GeneraCrMs<.  e«/»is.,t.  II,  p.  276).  Ce 
dernier  lui  donne  pour  caractères  :  Massue 
des  antennes  commençantau  sixièmearticle, 
très  comprimée,  à  anneaux  peu  ou  point 
distincts;  articles  des  tarses  entiers,  longs; 
corps  linéaire;  élytres  tronquées.Vingtetune 
espèces  sont  comprises  dans  ce  genre:  dix- 
huit  sont  originaires  d'Amérique ,  deux 
d'Afrique  et  une  d'Europe;  et  nous  cite- 
rons parmi  celles-ci  les  suivantes  ;  P.  cy- 
lindrus  F.,  flavicornis  01.,  et  composilus 
Say.  Ces  Insectes  vivent  dans  le  bois  carié. 
La  larve  n'a  pas  été  décrite.  (G.) 

*PLATYPYGA    (  ^r^arv?  ,   large;    Trvyv,', 

fesse  ).  MAM.  —  Illiger  (  Syst.  mam.  et  av., 
1811)  a  créé  sous  cette  dénomination  un 
groupe  (le  Rongeurs  qui  rentrent  dans  le 
genre  naturel  des  Agoutis.  Voy.  ce  mot. 
(E.  D.) 
♦PLATYRHIIVUS  (  Tr^otrv'ç  ,  large  ;  pc'«  , 
nez).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
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res  tëtramères ,  de  la  ramille  des  Curculio- 
nides  orthocères  et  de  la  division  des  Anlhri- 
bides ,  créé  par  Clairville  (  Enlnmologia  Hel' 
veiica,  t.  I,  p.  112,  t.  14),  adopté  par 
Schœnherr  (Genero  e(  sp.  Curculion.  syn.f 
t.  I ,  p.  166  ;  t.  V ,  p.  230  ).  Il  se  compose 
de  17  espèces  :  une  est  propre  à  l'Europe  ; 
toutes  les  autres  appartiennent  à  l'Amérique 
équinoxiale.  Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  suivantes:  P.  laliroslris,  aculeatus, 
clavicornis,  maculalus  F. ,  fcreuicornjs  Say, 
albosparsus  Im. ,  leopardinus  Schr.  ,  etc. 
La  première,  type  du  genre,  se  trouve  quel- 
quefois à  Fontainebleau,  au  mois  de  juin  , 
dans  l'intérieur  des  Hêtres  cariés.  C'est  l'un 
des  plus  grands  Curculionites  du  pays  :  il  a 
environ  15  millimètres  de  longueur  sur  5  de 
largeur.  Son  corps  est  noir;  sa  tête  et  l'ex- 
trémité sont  d'un  blanc  sale;  sa  trompe  est 
large ,  courte,  et  ses  yeux  sont  très  sail- 
lants. (C.) 

*PLATYRHOPALUS(7rXotTv';,  large;  ^o'- 
iraÀov,  massue),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  hétérolarses ,  de  la  famille  des 
Xylophages  et  de  la  tribu  des  Paussides , 
établi  par  Westwood  (1844  ,  p.  161,  162  , 
pi.  88),  et  qui  renferme  8  espèces  des  Indes 
orientales.  Nous  citerons  principalement  les 
P.  suluralh-,  Mellii  et  aploslrifer  West.  (G.) 

*PLATYRHYIVCIIUS,  Mégerle.  ins.  — 
Synonyme  de  Chlorophanus.  (C.) 

PLATYRHYI\CIIUS(tiWu?,  large;  ^v'y- 
j(oç,  bec).  MAM.  —  Fr.  Cuvier  {Dict.  se.  nat., 
t.  XXXIX,  1826)  a  créé  sous  celte  dénomi- 
nation un  genre  de  Carnassiers  amphibies  , 
formé  aux  dépens  de  l'ancien  groupe  natu- 
rel des  Phoques. 

Les  caractères  des  Platyrhynchus  sont  : 
Trente-six  dents,  savoir  :  vingt  à  la  mâ- 
choire supérieure  (six  incisives,  deux  cani- 
nes, douze  molaires) ,  et  seize  à  l'inférieure 
(quatre  incisives,  deux  canines,  dix  molai- 
res) ;  les  molaires  n'ayant  de  pointe  secon- 
daire qu'à  leur  partie  antérieure  ,  et  les  in- 
cisives pointues  ;  la  région  cérébrale  très 
élevée;  le  museau  élargi. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe: 
c'est  le  Platyrhynque  lion  ,  Platyrhynchus 
leoninus  Fr.  Cuv.  {loco  cilalo) ,  Lion  marin 
Stell.,  Forster,  Cook  ,  Pernetti ,  Buffon.  Sa 
longueur  varie  de  6  à  10  pieds,  et  son  corps 
est  entièrement  revêtu  d'un  pelage  fauve 
brunâtre.  Le  mâle  a  une  forte  crinière  sur 
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le  cou,  qui  lui  couvre  une  partie  des  épaules 
et  de  la  tête.  Les  membranes  qui  réunis- 
sent les  doigs  sont  noires,  ainsi  que  les  mous- 
taches, qui,  dit-on,  blanchissent  en  vieil- 
lissant. Les  ongles  des  membres  antérieurs 
sont  très  petits  et  manquent  en  partie.  La 
voix  des  mâles  ressemble  à  un  fort  mugisse- 
ment; celle  des  jeunes,  beaucoup  faible  et 
plus  douce,  a  cependant  le  même  caractère. 
D'après  les  voyageurs  naturalistes,  le  Lion 
marin  se  rencontrerait,  comme  l'Ours  ma- 
rin ,  dans  les  mers  australes  et  dans  les  mers 
boréales.  (E.  D.) 

PLATYRHYXQUE.  platyrhynchus  {-rtla- 
rû;,  large;  p^yx^i^  bec),  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Muscicapidées  dans  l'ordre 
(les  Passereaux ,  créé  par  Desmarest  et  établi 
sur  des  espèces  qui  sont  caractérisées  par 
un  bec  court,  très  déprimé,  très  élargi,  à 
mandibule  supérieure  fortement  échancrée 
à  la  pointe,  garni  à  sa  base  de  longues  soies 
raides;  des  narines  étroites  percées  sur  les 
côtés  du  bec;  des  tarses  courts,  médiocres, 
faibles;  et  des  ailes  courtes. 

La  plupart  des  Platyrhynques  ont  été 
confondus  avec  les  Todiers  et  les  Gobe- 
Mouches ,  dont  ils  diffèrent  complètement 
sous  plusieurs  rapports.  Tous  sont  des  oi- 
seaux intertropicaux.  On  dit  leur  chant 
agréable.  Leur  nourriture  consiste  en  In- 
sectes ailés ,  qu'ils  saisissent  au  vol ,  en 
s'élançant  des  branches  des  buissons  ou  des 
arbres  au  milieu  desquels  ils  se  tiennent 
cachés  et  embusqués. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Platyrhynque 
BRUN,  PL  /mscms  Vieill.  {Gai.  des  Ois.,  pi. 
426).  Son  plumage  est  d'un  brun  jaunâtre, 
avec  la  tête  d'un  gris  plombé,  une  bande- 
lette sur  le  vertex  et  la  gorge  blanches.  Il 
habite  le  Sénégal  et,  dit-on,  aussi  le  Brésil. 
On  y  rapporte  encore  le  PLATYRHyNQUE 
CANCROME,  PL  cancromus  Temm.  {pL  coL, 
12,  f.  2),  du  Brésil.  —  Le  Petit  platîrhyn- 
QVK,  PL  pusillus  Swains.,  du  Mexique.  — 
Le  Platyrhynque  pullata  ,  Muscicapa  pul- 
lata  Ch.  Bonap.,  de  l'Amérique  méridionale. 
—  Le  Platyrhynque  de  vanikoro  ,  PL  vani- 
korensis  Quoy  et  Gaim.  (Voy.  de  l'Aslr.,  pi. 
.^> ,  f.  1).  —  Le  Platyrhynque  a  tète  bleue  , 
Todus  cyanocephalus  Quoy  et  Gaim.  {Voy. 
de  l'Aslr.,  pi.  5,  f.  4  ),  de  la  Nouvelle- 
Guinée. 
Plusieurs  autres  espèces    dont  ou  avait 
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fait  des  Platyrhynques  en  ont  été  séparée» 
pour  êtreplacéesdansd'autresgenres.  Ainsi, 
celle  que  M.  Swainson  avait  d'abord  nom- 
mée Pkf.  Ceylanensis,  est  devenue  plus  tard 
pour  lui  le  type  de  son  genre  Cryptolopha; 
le  même  auteur  a  placé  le  Plat,  perspicil- 
latus  de  Vieillot  dans  son  genre  Leucocera; 
le  Plat,  olivaceus  (Desmarest)  est  devenu  le 
type  du  genre  Cyclorhynchus  (Sunderval); 
les  Plat,  nasutus  et  Horsfietdii  Vieillot 
sont  devenus  des  Eurylaimes  ;  les  Plat.  r«- 
gius  (espèce  figurée  dans  l'atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire, Oiseaux,  pi.  8,  fig.  1)  et  paradi- 
sii  ont  été  rangés,  le  premier,  avec  les  Mou- 
cherolles  par  G.  Cuvier,  le  second  parmi  les 
Tchitrecs  de  Lesson  ;  enfin  ,  ce  dernier  a 
encore  pris  le  Plat,  collaris  de  Vieillot,  ou 
Musc,  melanoptera  Gmel.,  pour  type  de  son 
genre  Bias.  (Z.  G.) 

PLATYRRHIIVIIVS.  Plalyrrhini  (Tr)aTv';, 
aplati;  pi'v,  nez),  mam. — Et.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  (  Mém.  du  Muséum  )  a  appliqué  ce 
nom  aux  Singes  du  nouveau  continent , 
qui  ont  pour  caractère  principal  d'avoir  les 
narines  non  saillantes  et  séparées  par  un 
espace  habituellement  plus  large  que  dans 
les  Singes  du  nouveau  monde,  ce  qui  fait 
paraître  leur  nez  déprimé.  Tels  sont  les 
Alouates,  Atèles  ,  Eriodes ,  Sajous,  Sakis, 
Ouistitis,  etc.  Voy.  ces  divers  mots  et  l'ar- 
ticle singes.  (E.  D.) 

PLATYSCELIS  (  «Xarv; ,  large  ;  axAo; , 
jambe),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères hétéromères,  de  la  famille  des  Méla- 
somes  et  de  la  tribu  des  Blapsides ,  établi 
par  Latreille  {Règne  animal  de  Cuvier,  t.  V, 
p.  2!)  et  adopté  par  Dejean  {Catalogue, 
3°  édit. ,  p.  210  ).  Il  est  formé  des  6  es- 
pèces suivantes  :  P.  hypoUthos  Pall.,  rugi- 
frons,  mêlas,  gages,  femoralis  et  phylacoides 
Fisch.  Elles  appartiennent  à  la  Russie  méri- 
dionale, à  la  Sibérie  et  à  la  Songovie.  On 
les  trouve  à  terre  ou  cachées  sous  les  pier- 
res. (C.) 

PLATYSCÈLE.  platyscelum.  arach.— 

Voy.  PALPIMANE.  (H.   L.) 

*  PLATYSCIIYSTA.  mam.  —  M.  Otto 
(  Nov.  Act.  nat.  Curios.  Bonn. ,  XVII  )  in- 
dique sous  celte  dénomination  un  petit 
groupe  de  Mammifères  carnivores  de  la  di- 
vision des  Viverra.  (E.  D.) 

*PLATYSEMA  (7r>aTvç,  large;  c'nu.a, 
étendard),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
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des  Légumînenses-Papilionacées,  tribu  des 
Phaséolées,  établi  par  Bentham  (m  Annal. 
Wiener.  Mus.,  II,  122).  Arbrisseaux  des 
bords  du  fleuve  des  Amazones.  Voy.  légu- 

KINEUSES. 

PLATYSMA  (rrJaTvç,  large),  ins.— Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  de  la 
famille  des  Garabiques  et  de  la  iribu  des  Fc- 
roniens,  établi  parBonelli  {Observations  en- 
tomologiques  tableau)  sur  le  Carabus  niger 
de  [\,  espèce  européenne  que  Dejean  réunit 
à  ses  Plerostichus.  (C.) 

PLATYSMA  (rt>o(Tvç,  large),  ins.  — 
Genre  ou  sous -genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  (amille  des  Cara- 
biques  et  de  la  tribu  des  Féroniens,  proposé 
par  Sturm  ,  et  que  Dejean  n'a  adopté  que 
comme  division  du  grand  genre  Féronie, 
Voy.  ce  mot.  (C.) 

PLATYSOMES.  Platysoma  ,  Latr.  ins. 
—  Syn.  de  Cucujipes,  Casteln.  (C  ) 

PLATYSPERMUM  (  TtWv? ,  large; 
(iTT;p(xa ,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
f  jmille  des  Crucifères,  tribu  des  Camélinées, 
établi  par  Hooker  {Flor.  Bor.  Amer.,  I,  68, 
t.  18).  Herbes  de  l'Amérique  boréale.  Voy. 

CRUCIFÈRES. 

PLATYSPHiERA ,  Dumort.  bot.  cr.  — 

Voy.   SPH^RIA.  (LÉV.) 

PLATYSTE.  P0I5S.  —  Nom  donné  par 
Bloch  au  genre  Asprède. 

*PLATYSTEMOIV  {nlar-jç ,  large  ;  urn- 
pwv,  filament),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
milte  des  Papavéracées,  tribu  des  Platysté- 
monées  ,  établi  par  Bentham  {in  HorlicuU. 
Transact.  N.  Ser.,  I,  405).  Herbes  de  la  Ca- 
lifornie. Voy.  PAPAVÉRACÉES. 

♦PLATYSTÉIMOIVÉES.  Plalystemoneœ. 
ôOT.  PH.  —  M.  Endlicher  établit  dans  les  Pa- 
pavéracées trois  tribus,  dont  une  ,  celle  des 
Plalyslémonées,  nous  a  paru  ne  devoir  for- 
mer qu'une  division  d'un  ordre  un  peu 
moins  élevé.  Voy.  papavéracées.  (Ad.  J.) 
*PLATYSTER^-US  {n\arvç,  large;  <rT/p- 
Kov ,  Sternum),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères ,  tétramères  de 
Lalreilie,  de  la  famille  des  Longicornes  et 
de  la  tribu  des  Lamiaires ,  établi  par  Dejean 
{Catalogne,  3*  édit.,  p.  362)  sur  le  Ceram- 
byx  hebrœus  de  F.,  01.,  espèce  qui  habite  la 
Çuianc  française.  (C.) 

^PLATYSTETIIUS  (TrXaT^iç, large;  aTî;9o;, 
poiu-jne).  îNs.  —Genre  de  l'ordre  des  Co- 
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léoptères  trimcrcs,  de  la  famille  des  Braché- 
lytres  et  de  la  iribu  des  vrais  Oxytéliniens, 
créé  par  Mannerheim  {Brachélytres,  p.  46), 
adopté  par  Dejean  [Catal. ,  3'  édit.,  p.  77), 
et  par  Erichson  (Ge»iera  et  sp.  StaphylinO' 
rum,  p.  781  ).  Ce  genre  renferme  les  7  es- 
pèces suivantes  :  P.  morsilans,  cornulus Gr. , 
nodi  fr  on  s  Sah\.,  spinosus,  spiculus,  Ameri- 
canus  Er.  ,  et  polilus  Dej.  Les  4  premières 
sont  originaires  d'Europe,  et  les  2  dernières 
de  l'Amérique  septentrionale.  (C.) 

*PLATYSTIGMA (tiXoituç, large;  (j^Va, 
sligmaie).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
dc^  Papavéracées,  tribu  des  Platystémonées, 
établi  par  Bentham  {in  HorlicuU.  Transact. 
N.  Ser.,  I,  407).  Herbes  de  la  Californie. 
Voy.  papavéracées. 

PLATYSïOMA  (  Tr^aruç ,  large  ;  aréaoi , 
bouche).  INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Diptè- 
res ,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Mus- 
cides,  sous  tribu  des  Ortalidées,  établi  par 
Meigen,  adopté  par  Latreille  {Fam.  nat.)  et 
par  M.  Macquart  (  Hist.  des  Dipt. ,  Suites  à 
Buffon,  édit.  Roret,  t.  H,  p.  644).  Ce  der- 
nier auteur  en  cite  et  décrit  sept  espèces , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
le  platystoma  seminationis  Latr.  [Diclyaid. 
Fab.),  assez  commun  en  France,  sur  les 
buissons  et  à  terre. 

*PLATYSTOiMUS,  Swains.  ois.— Syno- 
nyme d'Erolla,  Less.;  Eurylaimus,  Temm, 
(Z.  G.; 

*PI.ATYSTYLA  (,r>aTu'; ,  large;  arvlo^, 
style).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères, 
famille  des  Athéricères  ,  tribu  des  Muscides, 
sous -tribu  des  Loxocérides  ,  établi  pat 
M.  Macquart  {Hist.  des  Dipt.,  Suites  à  Buf- 
fon, édit.  Roret,  t.  II,  p.  374)  aux  dépens 
des  Loxocera  de  Meigen.  L'espèce  type  et 
unique,  Plat.  Hoffinanseggii ,  a  été  trouvée 
dans  le  nord  et  le  midi  de  la  France. 

*PLATYSTYLIS  Marv;,  large;  <jtv:Ii;  , 
style).  BOT.  PH.  — Genre  de  îa  famille  des 
Orchidées  ,  tribu  des  Pleurolhallées  ,  établi 
par  Blume  {Bijdr.,  389,  fig.  34).  Herbes  de 
Java.  Voy.  orchidées. 

*PLATYSTYL1S  ,  Sweet  (  Flor.  Gard.^ 
t.  239).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Orobus , 
Tournef. 

*PLATYSUS  {■nU-vç,  large),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  à  mâles 
héléromères ,  à  femelles  pentamères,  de  la 
famille  des  Cucujipes  et  de  la  tribu  des  Cu- 
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miniens,  établi  par  Erichson{ Wieôfm.  Arch., 
t.  VIII,  1.  s.,  p.  216),  et  qui  a  pour  type 
une  espèce  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  le  P. 
obscurus  Er.  (C.) 

♦PLATYTARSUS  («^arv'?,  large;  Tot'p- 
ooq,  tarse).  iNS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Brachydérides,  créé  par  Schœnherr 
(Gênera et  sp.  Curculion.  syn.,  t.  V,  p.  921), 
et  qui  ne  comprend  qu'une  espèce,  le  P.  se- 
tiger  Meg.,  Sch.  Elle  n'a  encore  été  trouvée 
qu'en  Autriche.  (C.) 

♦PLATYÏIIRIX  (TrXaTvç,  large;  Ope'Ç, 
queue),  mam. — M.  Pklel{Schweiz.Not.  Ges., 
1842)  a  donné  ce  nom  à  un  petit  groupe  de 
Rongeurs.  (E.  D.) 

♦PLATITOMA,  Dejean.  ins.  —  Syn.  de 
Hœmatodes,  Laporte,  Erichson.  (G.) 

*PLAT1T0MLS  (TtAcTiiç,  large;  to^y,, 
section  ).  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  La- 
mellicornes et  de  la  tribu  des  Scar.ibéides 
coprophages,  établi  par  Mulsant  {Ilist.  nat. 
desColéopt.  de  France,  1842,  p.  310).  L'es- 
pèce type,  le  jP.  sabulosus  Dej.,  Muis.,  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  France.         (C.) 

*PLAT1TRACHELUS  (TtAaTuç,  large; 
Toa'xvi'oç,  cou).  INS.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  Curculionides  gonatocères  et  de  la  di- 
vision des  Phyllobides,  établi  par  Schœnherr 
(  Gênera  et  sp.  Curculionid.  syn.,  t.  7,  1, 
p.  48)  sur  une  espèce  de  Siam,  le  P.  pis- 
tacinus  Sch.  (C.) 

PLATVURA  (ir^arûç,  large;  ovpâ,  queue). 
INS.  —'  Genre  de  l'ordre  des  Diptères  ,  fa- 
mille des  Tipulaires  ,  tribu  des  Tipulaires 
fongicoles  ,  établi  par  Meigen  et  adopté  par 
M.  Macquart  {Hist.  des  Dipt.,  Suites  à  Buf- 
fou,  édil.  Roret,  t.  I ,  p.  140).  On  en  con- 
naît douze  espèces ,  qui  vivent  toutes  en 
France  et  en  Allemagne  (  Plat,  marginala, 
nigra,  nemoralis,  fasciata,  discoloria,  etc.). 
(L.) 

*PLATYURUS,  Swains.  ois.  —  Synon. 
de  Merulaxis  et  Sylviaxis,  Less.       (Z.  G.) 

PLATYZOMA  {nla-:^;,  large  ;  Çw,t^.Gc,  en- 
veloppe). BOT.  CR.  —  Genre  de  Fougères  de 
la  famille  des  Gleichéniacées  ,  établi  par  R. 
Brown  {Prodr.,  160).  Petites  Fougères  delà 
Nouvelle-Hollande.  Voy.  gleichéniacées. 

♦PLAUBELIA.   BOT.  cr.  —  Genre  de  la 
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famille  des  Mousses,  tribu  des  Bryacées , 
établi  par  Bridel  {Bryolog.,  1,  552  ,  f.  1). 
Mousses  terrestres  des  Antilles. 

*PLAZERIUM,Willd(Msc.).  bot.  ph.^ 
Syn.  à'Eriochrysis,  Palis. 

PLEA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères hétéroptères,  tribu  des  Népiens, 
famille  des  Notonectides,  établi  par  Leach 
{Linn.  Transact.,  XII).  L'espèce  type,  Plea 
minutissima  {Nolonecla  id.  Fabr.),  se  trouve 
dans  les  eaux  stagnantes. 

PLÉBÉIEKS.  Plebii.  ms.  —  Nom  que 
Linné  donnait  à  une  des  divisions  du  genre 
Papillon.  Voy.  ce  mot. 

PLÉCOPODES.  Plecopodœ.  poiss.  — 
M.  Duméril  donne  ce  nom  à  une  famille  de 
Poissons  qui  correspond  à  celle  des  Gobioïdes 
de  G.  Cuvier. 

PLÉCOPTÈRES.  Plecoptera.  poiss.  — 
FamilleétablieparM.Duméril(ZooLa«aiî/<.), 
et  qui  renferme  les  genres  Cycloptère  ,  Cy- 
clogastre  et  Lépadogastre  que  G.  Cuvier  a 
placés  dans  des  familles  différentes.  Voy.  «es 
mots. 

PLECOTLS.  MAM.  —  Nom  latin  du  genre 
Oreillard.  Voy.  ce  mot. 

PLECTAIXE,  Plectana.  ahacbn.  —  Voy. 

GASTÉRACANTHE.  (H.    L.) 

PLECTAINEIA.  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Apocynacées,  tribu  des  Plumé- 
riées,  établi  par  Dupetit-Thouars  {Gen.  Ma- 
dagasc.,  n.  38).  Arbrisseaux  de  Madagascar. 

Voy.   APOCYNACÉES. 

PLECTAIMTHERA,  Mart.  et  Zuccar. 
(Nov.  gen.  etspec,  I,  39,  t.  36).  bot.  ph. — 
Synonyme  de  Luxemburgia,  St-Hil. 

PLECTES,  Fischer  de  Waldheim.  ins.— 
Suivant  certains  auteurs,  ce  genre  est  syno- 
nyme des  genres  Carabus  ou  Pleroslichus , 
et  ne  formerait  qu'une  division  établie  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  genres.  (C.) 

*PLECT0C0II1IA  (TtXexT.ç,  entrelacé; 
xo^v),  chevelure),  bot.  ph. —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Palmiers,  tribu  des  Lépidocary- 
nées,  établi  par  Martius  et  Blume  (m  Sckul- 
les  f.  syst.  VII,  1333).  Palmiers  de  Java. 

Voy.    PALMIERS. 

PLECTOGNATHES.  Pleclognatha  («/t- 
xToç,  entrelacé;  yvotGo;,  mâchoire),  poiss. — 
Sixième  ordre  des  Poissons  osseux  ou  fibreux 
établi  parG.  Cuvier(Règ'.  an.,  t.  II,  p.  366) 
pour  des  Poissons  qui  ont  de  grands  rapports 
avec  les  Cboudroplérygieus  {voy.  ce  mol). 
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Leur  principal  caractère  distinctif  tient  à  ce 
que  l'os  maxillaire  est  soudé  ou  attaché  fixe- 
Tnent  sur  le  côté  de  l'intermaxillaire  qui 
forme  seul  la  mâchoire,  et  à  ce  que  l'arcade 
palatine  s'engrène  par  suture  avec  le  crâne, 
et  n'a  par  conséquent  aucune  mobilité.  Les 
opercules  et  les  rayons  sont  en  outre  cachés 
sous  une  peau  épaisse,  qui  ne  laisse  voir  à 
l'extérieur  qu'une  petite  fente  branchiale. 
On  ne  trouve  que  de  petits  vestiges  de  côtes  ; 
les  vraies  ventrales  manquent;  le  canal  in- 
testinal est  ample,  mais  sans  cœcums,  et 
presque  tous  les  Poissons  qui  composent  cet 
ordre  ont  une  vessie  natatoire  considérable. 

Les  Plectognaihes  ont  été  répartis  en  deux 
familles,  qui  sont:  les  Gymnodontes  et  les 
Sdérodermes.  Voy.  ces  mots.  (M.) 

*PLECTORHA!MPHUS, G.  R.  Gray,  ois. 
—  Synonyme  de  Pleclorhyncha ,  Gould  ,  qui 
lui  est  aniérieur.  (Z.  G.) 

*  PLECTORBY^QL'E.  Pleclorhyncha. 
OIS. — Genre  de  la  famille  des  Melliphagidées 
et  de  la  sous-famille  des  Mélithreptinées, 
établi  par  M.  Gould  sur  un  Oiseau  de  l'Aus- 
tralie (Plect.  lanceolatus  Gould)  qui  a  quel- 
ques rapports  avec  les  Philédons.      (Z.  G.) 

PLECT0RHYIVQUE.PZector%nc/itts(7c)ie- 
xTÔç,  tresse;  pûyxo;,  bec),  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Acanlhoptérygiens,  famille  des 
Sqiiamipennes,  établi  par  Lacépède  (t.  III, 
p.  135),  qui  n'y  rapporte  qu'une  seule  es- 
pèce ,  Plectorhynchus  chetodonoides.  Elle 
habite  la  mer  des  Indes.  G.  Cuvier  n'a  pas 
mentionné  ce  genre  dans  son  Règne  animal. 

PLECTRAIXTAE.  Plectranthus  {nlv.x-. 
Tpov,  éperon;  avGoç,  fleur),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Labiées,  de  la  Di- 
«lynamie  gymnospermie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  a  été  établi  par  L'Héritier  pour 
des  plantes  comprises  précédemment  parmi 
les  Ocymum..  11  est  formé  d'espèces  herba- 
cées ,  sous-frutescentes  ou  frutescentes, 
presque  toutes  propres  aux  parties  les  plus 
chaudes  de  l'Asie  ,  de  l'Afrique  et  de 
l'Australie,  entièrement  étrangères  à  l'Amé- 
rique; dont  les  fleurs,  réunies  en  faux  ver- 
licilles  peu  serrés,  rapprochés  eux-mêmes 
en  grappe  lâche,  présentent  les  caractères 
suivants  :  Calice  campanule,  à  5  dents  éga- 
les, ou  dont  la  supérieure  plus  grande, 
accrescenl  après  la  floraison.  Corolle  à  tube 
dépassant  le  calice ,  pourvu  à  sa  base  et  en 
dessus  d'une  bosse  ou  d'un  éperon  ;  à  limbe 
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bilabié,  la  lèvre  supérieure  offrant  trois  ou 
quatre  lobes,  tandis  que  l'inférieure  est 
entière,  ordinairement  plus  longue  et  con- 
cave. 4  étamines  didynames,  déclinées; 
style  divisé  au  sommet  en  trois  branches 
courtes,  presque  égales,  subulées,  termi- 
nées par  des  stigmates  très  petits. 

M.  Bentham  ,  dans  sa  Monographie  des 
Labiées ,  décrit  39  espèces  de  ce  genre.  Dans 
ce  nombre  il  en  est  une  que  nous  croyons 
devoir  décrire  en  quelques  lignes. 

1.  Plectranthe  frutescent,  Plectranthus 
frulicosus  L'Hérit.  {Germanea  urlicifolia 
Lam.).  Ce  joli  arbuste  est  originaire  du  cap 
de  Bonne-Espérance;  il  est  assez  commun 
dans  nos  jardins.  Sa  tige  frutescente  s'élève 
à  environ  un  mètre  et  dcnne  des  rameaux 
pubescents;  ses  feuilles  sont  pétiolées,  ova- 
les, presque  en  cœur,  doublement  dentées, 
à  peu  près  glabres,  les  florales  dégénérant 
en  bractées;  ses  fleurs  d'un  beau  bleu  lé- 
gèrement violacé  forment  des  grappes  lâches 
paniculées;  elles  sont  au  nombre  de  six  à 
chaque  faux  verticille;  l'éperon  de  la  corolle 
se  montre  hors  du  calice  que  dépasse  deux 
fois  environ  son  tube  brusquement  courbé; 
la  lèvre  supérieure  est  réfléchie,  très  grande, 
brièvement  quadrifide;  l'inférieure  est  plus 
courte,  concave.  Cette  plante  demande  une 
terre  légère  et  une  exposition  méridionale; 
elle  redoute  l'humidité.  Elle  est  d'orangerie. 
On  la  multiplie,  soit  de  graines  qu'on  sème 
au  printemps  sous  châssis,  soit  de  bou- 
tures qu'on  fait  en  été.  —  On  cultive  aussi 
le  Plectranthus  nudiflorus  Willd.,  petite 
plante  élégante,  connue  dans  les  jardins 
sous  le  nom  de  Basilic  de  la  Chine.  (P.  D.) 
*PLECTRA1\THÉES.  Plectrantheœ.  bot. 
PH.  —  Dans  la  tribu  des  Ocymoïdées  de  la 
famille  des  Labiées,  les  unes  ont  le  lobe  in- 
férieur de  la  corolle  à  peu  près  égal  aux 
autres  et  plane;  les  autres,  allongé  et  con- 
cave. De  là  leur  division  en  Moschosmées  e% 
Plectranthées.Toules  sont  des  plantes  tropi- 
cales; les  premières  disséminées  sur  toute  la 
terre,  les  secondes  particulières  à  l'ancien 
continent.  (Ad.  J.) 

*PLECTRIS(7r>7;xTp  V,  éperon),  ins.— 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  Lamellicornes  et  de 
la  tribu  des  Scarabéides  phyllophages,  créé 
par  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  et  Serville 
{Encyclopédie  méthodique,   1825,   t.  10, 
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p.  369),  et  adopté  par  Dejean  {Catal.,  3*  éd. , 
p.  i79),quieninentionnel2espèces,  dontll 
«ont  originaires  de  l'Amérique  équinoxiale  et 
1  seule  est  propre  à  l'Asie  (Indes  orientales). 
De  Castelnau  {Hist.  nat.  des  Anim.  articul., 
t.  2,  p.  143),  écrit  ce  nom  Pleclus.  Le 
type,  la  PI.  tomeulosa  des  auteurs,  se  trouve 
au  Brésil.  Ce  genre  offre  pour  caractères 
principaux  :  Antennes  composées  de  9  arti- 
rles;  palpes  labiaux  courts;  palpes  maxil- 
laires à  dernier  article  long,  cylindrique; 
tarses  allongés,  filiformes;  jambes  posté- 
rieures munies  d'un  long  appendice  crochu 
et  pointu;  crochets  antérieurs  égaux;  cro- 
chets intermé'Jiaires  inégaux.  (C) 

*PLECTRITÏS.  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Valérianées,  établi  parDeCandolIe 
(Mem.  Valerian.,  13;  Prodr.,  IV,  631). 
Herbes  de  la  Californie.  Voy.  valéuianées. 

*PLECTROCARPA  {7zl7,>cxpov,  lanière; 
xopTto'ç,  fruit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Zygophyilées ,  tribu  des  Zygophyllées 
vraies,  établi  par  Gillies  {ex  Hooker  et 
ArnoU  Bol.  MsceU.,  III,  166).  Herbes  des 
Andes  de  Bonnaire.  Voy.  zygophyllées. 

PLECTROCERUM  (itX^xxpov ,  éperon  ; 
xépaç ,  corne  ).  iNs.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères ,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et 
de  la  tribu  des  Cérambycins,  formé  par 
Dejean  (Calai.,  3"  éd.,  p.  356)  sur  une 
espèce  de  Saint-Domingue  qu'il  nomme  P. 
dimidialum  Dej.,  et  que  cet  auteur  a  con- 
fondue avec  le  Callidium  spinicorne  01. , 
espèce  voisine  du  même  pays  et  qu'on  doit 
rapporter  à  ce  genre.  (C.) 

*PLECTROCUCHLRlJS(7r>^x-pov,  fouet; 
j(orpoç,  porc).  MAM.  —  M.  Pictet  {Rev.  zool. 
1843)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Ron- 
geurs de  la  division  des  Hyslrix,  qui  corres- 
pond à  celui  des  Chatomys  de  M.  Gray  {Proc. 
zool.  soc.  Lond.,  1842). 

La  têie  de  cet  animal  est  médiocre ,  le 
front  est  plat,  le  nez  relevé  ,  les  yeux  pe- 
tits ,  les  oreilles  externes  presque  nulles;  la 
queue  est  prenante;  les  pattes  sont  médio- 
cres et  terminées  par  quatre  doigts  presque 
égaux  munis  d'ongles  forts  et  arqués  ;  tout 
le  corps  est  couvert  de  piquants  qui  ne  sont 
pas  mélangés  de  poils. 

Le  crâne  diffère  de  celui  des  Hyslrix  et 
des  Synethères,  parce  qu'il  n'est  pas  renflé; 
il  se  rapproche,  sous  ce  point  de  vue,  davan- 
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tage  de  celui  des  SpKiggures  et  des  Éréihi- 
zons;  mais  il  se  distingue  de  tous  ceux  des 
Ilyslricins  connus  par  la  largeur  de  sa  ré- 
gion frontale.  Les  molaires,  au  nombre  de 
quatre  ».e  chaque  côté,  à  chaque  mâchoire, 
ne  sont  pas  composées  connue  celles  de  tous 
les  autres  Hystricins;  elles  rappellent  pluiôt, 
avec  un  peu  plus  de  complication,  celles 
des  Nelomys. 

L'espèce  type  de  ce  genre,  Pleclrochœrus 
Moricaudi  Piciet  {Ckœlomys  spinosus  Gray), 
provient  de  Bahia.  Les  piquants  qui  recou- 
vrent la  peau  de  cette  espèce  sont  d'un  brua 
plus  ou  moins  foncé  avec  leur  base  blan- 
châtre; les  pattes  sont  brunes;  la  queue 
est  d'un  gris  noirâtre.  (E.  D.) 

*PLECTRODERA  (  Tri^xrpov  ,  éperon; 
(ît'pïî ,  cou).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères subpentamères,  tétramères  de  La- 
treille, de  la  famille  des  Longicornes  et  de  !a 
tribu  des  Lamiaires,  établi  par  Dejean{Ca<a/., 
3'  édit.,  p.  367)  sur  le  Lamia  scalalor  F. 
La  L.  viUalor  F.,  les  Tœnioles  Buquelti  Tarlé 
et  quadrilœnialor  "While,  nous  semblent  de- 
voir rentrer  dans  ce  genre.  La  première  se 
trouve  à  la  Louisiane,  la  deuxième  à  Cam- 
péche ,  la  troisième  au  Mexique  et  la  qua- 
trième à  Guyaquil.  (C.) 

♦PLECTROiVIERUS ,  Dejean  (Cal.,  3, 
p.  338  ).  NS.  —  Synonyme  de  Curius,  New- 
man.  (C.) 

PLECTRONIA  (Tr^Tîxrpov,  lanière),  dot. 
PU. — Genre  de  la  famille  des  RubiacéesCof- 
féacées,  tribu  desPsychotriées  Cofféées,  éta- 
bli par  Linné  (Mant.,  6).  Petits  arbustes  dii 
Cap  et  de  l'Afrique  tropicale.  Voy.  rubiacées. 
PLECTROPHAIME.  Pleclrophanes  (ttà-^x- 
Tpov ,  éperon;  yai'vû) ,  montrer),  ois.  — 
Genre  de  la  famille  des  Bruants  (  Emhe* 
risidœ,  Vig.),  dans  l'ordre  des  Passereaux, 
caractérisé  par  un  bec  court,  conique,  ar- 
rondi sur  l'arête  qui  entame  les  plumes  du 
front,  à  bords  légèrement  rentrés;  des  na- 
rines ovalaires,  en  partie  couvertes  de  plu- 
mes; uu  tubercule  osseux  au  palais;  des 
ailes  longues,  pointues;  une  queue  médio- 
cre, un  peu  fourchue;  des  pieds  grêles;  l'on- 
gle du  pouce  long  et  presque  droit,  comme 
celui  des  Alouettes. 

Les  Plectrophanes  ont  été  séparés  des 
Bruants  par  Meyer;  ils  répondent  à  la  seo 
tion  des  Bruants  éperonniers  de  M.  Tem- 
minck,  et  Vieillot  eu  a  fait  des  Passeriues. 
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Si,  par  quelques  uns  de  leurs  caractères, 
ils  tiennent  aux  Bruants;  s'ils  ont,  comme 
ceux-ci,  un  bec  fort  et  conique  et  le  palais 
luberculeux,  sous  beaucoup  d'autres  rap- 
ports, ils  se  rapprochent  des  Alouettes.  Ils 
ont  l'ongle  droit,  le  plumage  grivelc,  et  jus- 
qu'aux habitudes  de  ces  dernières.  Les  Plec- 
Irophanes,  en  elTet,  vivent  sur  le  sol,  y  pas- 
sent la  nuit,  et  ne  se  perchent  que  rarement. 
Leur  démarche  se  fait  avec  régularité  et  nul- 
lement par  sauts  ,  comme  chez  les  Bruants. 
Ils  courent  fort  vite;  leur  vol  est  puissant 
et  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des 
Alouettes.  Ils  se  nourrissent  de  graines  de 
plantes  alpestres  et  d'Insectes  à  l'éiat  par- 
fait ou  à  celui  de  larves.  Le  chant  de  ces 
Oiseaux  est  court,  faible  et  sans  nul  agré- 
ment. Ils  le  font  entendre  depuis  la  fin  de 
mai  jusque  vers  le  milieu  de  juillet,  et  sou- 
vent pendant  la  nuit.  Leur  cri  d'appel  est 
doux  et  assez  agréable;  mais  celui  de  la 
frayeur  ou  de  l'inquiétude  est,  au  contraire, 
aigre  et  fort.  Ils  nichent  en  mai,  et  posent 
leur  nid  soit  par  terre,  dans  des  terrains  ma- 
récageux et  élevés,  soit  dans  les  crevasses 
des  rochers.  Ce  nid,  extérieurement  com- 
posé d'herbes  sèches ,  est  doublé  à  l'inté- 
rieur de  plumes  de  Gelinottes  et  de  poils  de 
Renards.  La  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs 
d'un  blanc  cendré  ou  rotissâtre,  avec  des 
taches  et  des  stries  noires  et  brunes. 

Les  Plectrophanes  sont  européens  et  ha- 
bitent presque  exclusivement  les  régions 
boréales  du  pôle,  d'oîi  ils  émigrent  en  hi- 
ver, souvent  en  compagnie  des  Alouettes. 
On  n'en  connaît  que  deux  espèces. 

Le  PLECinoPHANE  DE  Laponie  ,  Pi.  Lapo- 
nica  Meyer,  Emberiza  calcarataTemm.  Le 
vieux  mâle  en  noces  a  le  plumage  d'un  noir 
profond  et  comme  velouté  ;  des  sourcils 
blancs;  le  cou  en  dessus  ferrugineux;  les 
deux  rectrices  externes  marquées  d'une  tache 
blanche  cunéiforme,  et  le  bec  jaune. 

Il  habite  la  Laponie  et  d'autres  contrées 
montueuses  du  Nord,  et  se  montre,  dans  ses 
migrations,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en 
Angleterre  et  en  France. 

Le  Plkctrophane  des  neiges,  PI.  nivalis 
Meyer,  Emb.  nivalis  Linn.  (Buff.,  pi.  enl., 
497  ,  f.  1).  Dans  son  plumage  de  noces 
cette  espèce  a  la  tête,  le  cou,  toutes  les 
parties  inférieures,  les  grandes  et  les  petites 
rectrices  alaires  et  la  moitié  des  rémiges 
T.  xu 
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d'un  blanc  pur;  tout  le  reste  du  plumage 
blanc.  La  femelle  a  du  roux  dans  son  plu- 
mage, et  le  noir  moins  pur. 

Cette  espèce  est  très  commune  dans  l'A- 
mérique du  Nord,  au  Spitzberg,  en  Islande  et 
en  Allemagne,  et  s'avance  jusqu'en  France. 
Plusieurs  individus  ont  été  pris,  pendant  les 
hivers  de  1844  et  de  1846,  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  (Z.  G.) 

PLECTKOPnORE.  p;ec«?-op/iorus  (tt^i-x- 
Tpov,  éperon;  «pîpo;.  qui  porte),  moll. — Genre 
de  Mollusques  gastéropodes  pulmonés,  fa- 
mille des  Limaciens,  établi  par  Férussac 
{Mollusques  terrestres  et  fluvialilcs)  aux  dé- 
pens des  Testacelles.  Voy.  ce  mot. 

PLECTROPHORUS  {■K}.7„,zpov ,  éperon  ; 
!p-'po;,  qui  porte),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Brachydérides,  créé  par  Schcenherr  {Dis- 
positio  melhodica  ,  p.  107;  Gcnera  et  sp. 
Curculion.  syn.,  t.  I,  p.  611  ;  t.  VI,  p.  109), 
et  qui  se  compose  d'une  dizaine  d'espèces 
de  l'Amérique  équinoxiale.  Les  types  sont 
les  P.  lutea  Schr.  et  serrimanus  Dej.  Ils  pro- 
viennent de  la  Guiane  française.  Ces  In- 
sectes ont  le  corps  court  et  arrondi ,  la  tête 
large,  triangulaire,  étroitement  sillonnée 
dans  sa  longueur  ;  leurs  tibias  antérieurs 
sont  dentés  sur  le  bord,  et  armés  d'une 
grande  dent,  qui  est  située  près  de  l'ex- 
trémité. ■  (C.) 

*PLECTROPIIORi;S,  J.-E.  Gray.  ois. 
—  Synonyme  de  Illiaginis,Waq,\er;  Perdix, 
Temm.;  genre  de  la  famille  des  Perdrix. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

PLECTROPOME.  Pleclropomus  {tzIt.x- 
Tpov,  éperon;  ■nîau.a,  couvercle),  poiss. — 
Genre  de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  fa- 
mille des  PercoMes,  établi  par  G.  Cuvier 
[llègne  animal,  t.  II,  p.  142).  Les  Plectro- 
pomes  ressemblent  aux  Serrans  par  la  forme, 
les  nageoires,  les  dents  elles  épines  de  l'o- 
percule; ils  n'en  diffèrent  que  par  le  préo- 
percule, dont  le  bord,  autour  et  au-dessus  de 
l'angle,  est  divisé  en  dents  plus  ou  moins 
grosses,  dirigées  obliquement  en  avant  et 
plus  ou  moins  semblables  à  celles  d'une 
roue  d'éperon.  Leurs  écailles  sont  petites, 
ailées,  et  s'étendent  assez  loin  sur  les  na- 
geoires verticales. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  {Histoire 
des  Poissons,  t.  II,  9.  317)cilent  etdécrivent 
10* 
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treize  espèces  de  ce  genre  qui  toutes  habitent 
les  mers  des  pays  chauds.  Telles  sont  les 
Plectropomus  melanoleucum  {Bodianus  mela- 
noleucus  Lacép.),  leopardinum  (Holocentrum 
kopardus  Lacép.),  Hispanwn,  Brasilia- 
ntun,  etc.  (M.) 

*PLECTROPTÉnmÉES.  Plectroplerinoe. 
OIS.  —  Sous-famille  de  la  famille  des  Ana- 
lidées  dans  l'ordre  des  Palmipèdes  ,  établie 
parG.-R.Gray  pour  des  Oiseaux  qui  se  distin- 
guent des  Oies  ordinaires  par  l'éperon  corné 
qu'ils  ont  aux  ailes.  Les  genres  Anseranas, 
yi«€lropterus ,  Sarkidiornis  et  Chenalopex 
font  partie  de  cette  sous-famille.  (Z.  G.) 
*PLECTROPTEKUS.  ois.— Genre  établi 
par  Stephens  dans  la  famille  des  Canards 
(Anatidées)  sur  l'Oie  de  Gambie  {Anas  gani- 
bensis  Liun.).  —  Synonyme  de  Anatigralla, 
Lafr.  (Z.  G.) 

*PLECTROPlJS,  Less.  ois.— Synonyme 
de  Ilhaginis,  Wagl.,  genre  de  la  famille 
des  Perdrix.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

♦PLECïROSCELIS  (Tr^Tixrpov  ,  éperon  ; 
axéloi,  jambe),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Lalreille  ,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de 
la  tribu  des  AI  licites,  créé  par  nous  et  adopté 
par  Dejean  {Catalogue,  3*  éd.,  p.  417),  qui 
en  mentionne  15  espèces.  12  sont  originaires 
d'Europe,  et  3  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Nous  citerons  comme  en  faisant  partie 
les  suivantes  :  P.  calcarala  F.,  dentipes  01. 
{viridissimaDei.),semicœrulea,  denlipcs  (es- 
pèce distincte,  Ent.  Hefle.),  aridella  Pk., 
Salhbergii,  Mannerheimii  Ghl.,  etc.,  etc. 

Molchoulsky  a  établi  aux  dépens  de  notre 
genre  ceux  de  Chœlocnema  et  de  Tlanoma, 
pour  les  espèces  de  la  Russie  méridionale.  (C.) 

♦PLECTUOSCELIS  (Ttl^xxpov ,  éperon 
ffxAoç,  jambe),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des  Mé 
lasomes,  et  de  la  tribu  des  Nyctélites,  établi 
par  Solier  {Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  F.,  t.  V 
p.  311),  et  qui  se  compose  d'espèces  de  l'A 
mérique  méridionale,  savoir  :  P.  mamillo- 
nea  Lac,  brevis,  Guerini,  subdepressus,  dis 
cicollis,  glabratus  Solier.  La  première  pro 
vient  des  Indes  orientales,  elles  suivantes 
du  Chili  et  du#érou.  (G.) 

PLECTRURA  (  ,rX^xTpov,  éperon  ;  oipa', 
queue),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères subpentamères,  tétramères  de  La- 
treille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
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la  tribu  des  Lamiaires,  créé  par  Dejean 
{Catalogue,  3*  éd.,  p.  373).  La  seule  espèce 
que  l'auteur  y  rapporte ,  la  P.  spinicauda 
Eschs.,  a  été  rapportée  par  ce  dernier  de 
la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  septen- 
trionale. (C.) 
♦PLECTUS,  de  Castelnau.  ins.  —  Voij. 

PLECTRIS.  (C.) 

PLEEA.  BOT.  PH.  — Genre  delà  famille 
des  Mélanthacées,  tribu  des  Vératrées,  éta- 
bli par  L.-C.  Richard  {in  Michaux  Flor. 
Bar.  amer.,  I,  246,  t.  25).  Herbes  de  l'A- 
mérique boréale.  Voy.  mélanthacées. 

*PLEGADERUS  {n)r,rn,  blessure;  <î/pYj, 
cou).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Clavicornes 
et  de  la  tribu  des  Hisiéroïdes,  créé  par  Erich- 
son  {Klug  Jahrbuchei' der  Insectenk,  iS3i , 
p.  203),  et  qui  se  compose  des  cinq  espèces 
suivantes:  P.  cœsus  F.,  pusillus  Rossi,  vulne- 
ratus  Pz.,  dissectus  Et . ,  el erythrocerus  De]. 
La  première  et  la  troisième  se  trouvent  en 
Suède;  la  deuxième  en  Étrurie,  en  France; 
la  quatrième  en  Allemagne,  dans  les  caries 
des  Hêtres;  et  la  cinquième  aux  États-Unis. 
(C.) 

PLEGMATIUM,  Pries  {PL  hom.,  314). 
BOT.  ctt.  —  Syn.  de  Tophora,  du  même  au- 
teur. 

PLEIOIVE.  ANNÉL.  —  Genre  d'Annélides 
proposé  par  M.  Savigny,  dans  son  Système 
des  Annélides,  pour  une  division  des  Amphi- 
aomes.  (P.  G.) 

*PLEKOCHEILUS.  moll.  —  Genre  de 
Gastéropodes  proposé  par  M.  Guilding  pour 
une  coquille  confondue  par  Lamarck  avec  les 
Auricules  sous  le  nom  d'Auricula  caprella, 
mais  que  précédemment  Bruguière  avec  rai- 
son avait  rangée  parmi  les  Bulimes  en  la 
nommant  Bulimus  Auris-Sileni.       (Duj.) 

PLÉIVIROSTRES.  Plenirostres.  ois.  — 
Famille  établie  par  M.  Duméril  dans  l'ordre 
des  Passereaux  pour  les  espèces  de  cet  ordre 
qui  ont  un  bec  entier,  c'est-à-dire  sans 
dentelures  ni  échancrures.  Elle  comprend 
les  genres  Mainate,  Paradisier,  Roliier, 
Corbeau  et  Pie.  (Z.  G.) 

♦PLEOCARPHUSCtt^ieo'ç,  plein:  x=.p<?/), 
paille).  BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des 
Composées-LablatiDores  ,  tribu  des  Nassau- 
viacées-Trixidées ,  établi  par  Don  {in  Linn. 
Transact.,  XYl,  228).  Arbrisseaux  du  Chili 

Voy.  COMPOSÉES. 
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*PLÉODONTES  {■kUoz  ,  rempli  ;  ISo-i^ , 
lient).  SEPT.  —  C'est-à-dire  à  dents  pleines. 
Ce  nom,  qui  peut  s'appliquer  à  un  grand 
nonnbre  de  Reptiles,  puisque  beaucoup  de 
ces  animaux  ont  les  dents  pleines  et  non 
creusées  intérieurement,  a  été  donné  plus 
particulièrement,  par  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron,  à  une  tribu  de  Lacertiens  comprenant 
les  Crocodilures,  Sauvegarde,  Ameiva,  etc. 
(P.  G.) 

PLÉOIVASTE  (»r)i£ovacrTéç,  surabondant). 
MIN.— Synonyme  de  Ceyianite,  Candite,  Spi- 
nelle  noirouSpinelle  ferrifère.  Voy.  spinelle. 
(Del.) 

PLEOPELTISU^eo'ç,  plein  ;  TrAry,,  bou- 
clier). BOT.  CR.  —  Genre  de  la  Tamille  des 
Fougères,  tribu  des  Polypodiacées,  établi 
par  Humboldt  et  Bonplaiid  {PI.  œquinoct.. 
Il,  182,  t.  140).  Fougères  de  l'Amérique 
tropicale,  du  cap  de  Bonne- Espérance  et  des 
Iles  Mascareigne.  Voy.  fougères. 

PLÉBÉORAMPHES.  ois.— Syn.de  Plé- 
nirostres. 

PLEROMA  (wWpufjia,  parfait),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Mélastomacées , 
tribu  des  Osbeckiées ,  établi  par  Don  (m 
Mem.  Wern.  soc,  IV,  293).  Arbrisseaux 
de  l'Amérique  tropicale.  Voy.  mélastoma- 
cées. 

PLESIA  (n\ii<ji.o<;,  voisin),  ms.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromères  ,  de 
la  famille  des  Sténélylres  et  de  la  tribu  des 
Cistélides,  établi  par  Klug  {Insecten  von 
Madagascar,  Mémoires  de  l'Académie  royale 
de  Berlin ,  tirage  à  part ,  pag.  23  et  97) ,  et 
qui  est  formé  de  trois  espèces  :  P.  melanura, 
geniculata  et  micans  Klug.  (C.) 

♦PLESICTIS,  Pomel  (nU^yioç,  voisin; 
txTt'î,  fouine),  paléont.  —  M.  Pomel  (Bull, 
de  la  Soc.  géol.  de  France,  séancedu  21  janv. 
1847)  a  proposé  ce  nom  générique  pour  des 
animaux  de  la  famille  des  Martes,  dont  la 
dentition  semble  faire  passage  à  celle  des 
Carnassiers  de  la  famille  des  Mangoustes. 
Le  nombre  de  chaque  sorte  de  dents  est 
tomme  dans  les  Maries ,  mais  la  tubercu- 
k'use  supérieure  est  triangulaire  et  ressem- 
ble assez  à  la  première  tuberculeuse  des 
Mangoustes.  La  carnassière  inférieure  a  sous 
le  lobe  médian  une  forte  pointe,  et  son 
talon  creux  est  bordé  d'une  crête  saillante 
à  plusieurs  tubercules.  Deux  crêtes  tempo- 
rales très  séparées  vont  se  réunir  à  la  crête 
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occipitale  et  encadrent  une  face  supérieure 
aplatie.  La  face  occipitale  prend  ainsi  une 
figure  quadrangulaire.Le  type  du  genre  est 
la  Mustela  plesiclis  de  MM.  de  Laizer  et  de 
Parieu  {Mag.  de  zooL,  1839,  pi.  III  des 
mam.),  de  la  taille  de  la  Fouine.  M.  Pomel 
pense  en  avoir  déjà  trois  espèces ,  toutes  du 
calcaire  de  Saint-Gérand-le-Puy,  mais  il 
ne  leur  a  point  imposé  encore  de  nom  tri- 
vial. (L...D.) 

PLÉSIOGALE  ,  Pom.  (îtiYxrt'o; ,  voisin; 
yaÀ^',  belette),  paléont.  —  M.  Pomel  {Bull,  de 
la  Soc.  géol.  de  France,  a  désigné  sous  ce  nom 
un  Carnassier  de  la  famille  des  Martes  et  de 
la  taille  de  la  Fouine,  dont  la  formule  den- 
taire est  celle  des  Martes,  et  la  forme  des 
dents  celle  des  Putois.  La  tête  se  distingue 
par  l'étroilesse  de  la  région  interorbitaire  , 
par  l'échancrure  post-orbitaire,  et  par  l'ou- 
verture des  arrière-narines,  plus  rapprochée 
des  molaires  que  chez  la  Marte  et  le  Putois. 
M.  Pomel  pense  que  la  mâchoire  inférieure 
figurée  dans  l'article  de  M.  de  Blainville, 
sous  le  nom  de  Muslela  p<estc(ts,  appartient 
à  son  Plésiogale.  La  seule  espèce  connue  a 
été  découverte  dans  les  calcaires  de  Saint- 
Gérand-le-Puy.  Nous  la  désignons  sous  le 
nom  de  Pies.  Pomeli^  (L...D.) 

PLÉSIOMORPHISME  (Tr^yia/o?,  voisin; 
fjopcpr),  forme),  min.  —  On  a  vu ,  à  l'article 
jsouoRPHisHE,  en  quoi  consiste  la  relation 
que  ce  terme  indique  entre  deux  miné- 
raux cristallisés;  à  en  juger  sur  la  seule 
étymologie  du  mot,  ce  ne  serait  qu'un  cer- 
tain degré  de  rapprochement  entre  leurs 
formes,  qui  se  trouvent  à  fort  peu  près 
égales,  les  angles  des  faces  correspondantes 
étant  peu  différents  les  uns  des  autres; 
mais  l'idée  qu'on  attache  à  ce  mot  comporte 
une  condition  de  plus  :  il  faut  que  les  mi- 
néraux aient  encore  même  type  et  même 
formule  de  composition  atomique.  Deux 
minéraux  ,  qui  auraient  entre  eux  une  ana- 
logie de  forme  comparable  à  celle  des  sub-, 
stances  isomorphes,  sans  offrir  en  même' 
temps  une  similitude  de  composition  du 
même  ordre,  ne  seraient  point  isomorphes 
dans  l'acception  propre  du  mot.  Le  rappro- 
chement seul  des  formes  cristallines,  indé- 
pendamment des  compositions  chimiques 
qui  peuvent  être  formulées  d'une  manière 
quelconque ,  est  ce  que  certains  cristallo- 
graphes  dcsignent  sous  le  mot  plésiomoT' 


156 


PLE 


phisnie ,  ce  que  d'auires  nomment  Homœo- 
morphisme.  Le  règne  minéral  abonde  en 
rapprochements  de  ce  genre:  ainsi,  le  cal- 
caire et  le  nitrate  de  soude  sont  Plésiomor- 
phes  ;  il  en  est  de  même  du  Péridot  et  de 
!a  Cymophane,  du  Quartz  et  de  la  Chaba- 
sie  ,  des  Pyroxènes  et  des  Amphiboles  de 
même  base,  des  diverses  espèces  du  groupe 
feldspathique.  Dans  tous  les  cas  de  Piésio- 
morphisme,  comme  dans  ceux  d'isomor- 
phisme  proprement  dit,  les  difTérences  d'an- 
gles ne  vont  généralement  qu'à  1 ,  2  ou 
3  degrés. 

Mais  ce  qui  dislingue  le  premier  genre 
de  relation  ,  c'est  qu'il  est  beaucoup  plus 
général  que  le  second  ,  et  qu'il  a  lieu  non 
seulement  entre  des  minéraux  d'un  même 
système  cristallin  ,  mais  encore  et  peut-être 
plus  fréquemment  entre  les  minéraux  ap- 
partenant à  des  systèmes  voisins,  et  comme 
par  enjambement  d'un  système  à  l'autre. 
Le  groupe  des  Feldspaths ,  celui  des  Mé 
solypes,  nous  offrent  des  exemples  de  Plé- 
siomorphisme  avec  changement  de  système. 
Si  l'on  parcourt  la  liste  des  espèces  qui  se 
rapportent  au  système  orlhorhombique,  ou 
rencontrera  un  nombre  prodigieux  de  mi- 
néraux, ayant  pour  forme  fondamentale  un 
prisme  rhombique,  dont  l'angle  est  com- 
pris entre  119"  et  121°,  c'est-à-dire  oscille 
autour  de  la  limite  120";  ces  espèces  pré- 
sentent donc  des  formes  hexagonales  ,  qui 
approchent  beaucoup  du  prisme  régulier  du 
système  rhomboédrique.  D'autres  minéraux 
du  système  rhombique,  et  en  grand  nom- 
bre, ont  pour  formes  fondamentales  des 
prismes  dont  l'angle  varie  de  89°  à  91°^  :  ils 
offrent  donc  une  sorte  de  transition  vers  le 
système  des  prismes  à  base  carrée.  Dans  les 
prismes  kiinorhombiques,  il  en  est,  comme 
celui  du  sulfate  du  fer,  dans  lesquels  l'inci- 
dence de  la  base  sur  les  pans  est  à  très  peu 
près  égale  à  celle  des  pans  eux-mêmes  :  c'est 
une  autre  sorte  de  passage  au  rhomboèdre. 
Ces  exemples  de  Plésiomorphisme  entre  des 
formes  de  systèmes  différents,  mais  placées 
par  la  valeur  de  leurs  angles  près  de  la  li- 
mite commune  qui  sépare  les  systèmes, 
sont  fort  nombreux  en  minéralogie;  et  il 
est  à  remarquer  que  presque  toutes  les  er- 
reurs commises  p;ir  HaQy  dans  sa  longue 
carrière,  en  ce  qui  touche  la  détermina- 
lion  du  système  crisUdlin  des  minéraux , 
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proviennent  de  ce  fait  qui  lui  avait  échappé, 
le  Plésiomorphisme  d'un  système  à  l'autre. 
Entre  les  deux  formes  des  systèmes  voisins, 
auxquels  le  minéral  semblait  pouvoir  être 
rapporté  au  premier  abord  ou  dans  l'ab- 
sence de  mesures  assez  exactes  pour  tran- 
cher la  question,  Hatly  donnait  toujours  la 
préférence  à  la  plus  simple ,  et  en  cela  il  se 
trompait  souvent.  (Del.) 

PLESIOSAURUS.  rept.—  Voy.  enalio- 

SAURI12NS. 

*PLESIUS  ou  plutôt  PLyESIUS  (nUt- 
atov,  forme  carrée),  ins.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Clavicornes  et  de  la  tribu  des  Histéroïdes , 
proposé  par  Klug,  adopté  par  Erichson 
{Khig.  Jahrbiicherder  Insect.,  18M,  p.  101) 
et  par  Hope  {Coleoplerist's  Manual,  p.  lOo). 
Ce  genre,  suivant  ces  auteurs,  ne  se  compose 
que  d'une  espèce  :  le  P.  Javanus  Klug.  (C.) 

PLETIIIOSPHACE  ,  Benth.  {Labial., 
230).  BOT.  PH.  —  Voy.  SALViA,  Linn. 

*PLETH0S01MA  (  7t/^9oç  ,  quantité; 
aûfxa  ,  corps).  ACAL.  —  Genre  établi  par 
M.  Lesson  dans  la  tribu  des  Pléthosomées 
dont  il  est  le  type,  et  comprenant  deux  es- 
pèces: le  P.  CRISTAL  (p.  crisi.alloides),  de  la 
mer  des  Moluques,  long  de  8  à  16  centimè- 
tres, blanc,  translucide,  avec  les  organes 
internes  purpurins  ;  l'autre  ,  P.  cœrulea  , 
trouvé  près  de  la  Nouvelle-Irlande,  long  de 
3  à  4  centimètres,  formé  de  pièces  petites, 
blanc-bleuâtre,  avec  le  tube  digestif  bleu 
foncé.  Les  Pléthosomes,  suivant  M.  Lesson, 
sont  des  Zoopbytes  agrégés,  résultant  d'un 
grand  nombre  de  pièces  subcartilagineuses, 
rénitentes,  diversiformes,  soudées  par  des 
faces  régulièrement  ajustées,  et  formant  par 
leur  réunion  un  corps  composé,  cylindrique, 
atténué  aux  extrémités  qui  sont  obtusément 
arrondies.  Ces  animaux,  flottant  librement, 
présentent  un  canal  central  cylindrique  oc- 
cupé par  un  tube  musculaire,  tortillé  sur 
lui-même  de  distance  en  distance  ,  et  for- 
mant des  renflements  ou  des  nœuds.  Les 
pièces  diverses  des  Pléthosomes  se  désagrègent 
avec  une  extrême  facilité  et  ont  dû  servira 
l'établissement  de  plusieurs  genres  fictifs 
parmi  les  Diphyes  :  tels  sont  les  Pyramis,  les 
Culpe,  etc.  Elles  sont  toutes  plus  épaisses 
vers  la  face  extérieure,  et  plus  amincies  vers 
l'intérieure  ;  celles  des  côtés  sont  tantôt  en 
petits  cônes,  «antôt  en  lames ,  et  la  pièce  in- 
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férieure  ou  terminale  est  pentagonale,  coni- 
que, aliongée,  avec  cinq  angles  aigus  en  haut 
pour  supporter  les  pièces  latérales.       (Duj.) 

♦PLÉTIIOSOMÉES.  Plelhosomeœ .  acal. 
—  Première  tribu  de  la  famille  des  Polytomes 
ou  Pléthosomes  de  M.  Lesson,  correspondant 
aux  Physophorides  d'Eschscholiz  ou,  en  par- 
lie,  aux  Physogrades  de  M.  de  Blainville.  Les 
Piélhosomées  sont  des  animaux  gélatineux, 
très  transparents,  composés  de  pièces  acco- 
lées les  unes  aux  autres  ou  s'unissant  par 
des  cônes  emboîtés  dans  des  ouvertures  tail- 
lées en  facettes  et  se  groupant  tantôt  deux 
par  deux  ,  tantôt  en  cylindre  ou  en  ovoïde, 
ou  parfois  s'articulant  sur  deux  rangs  et  sur 
les  côtés,  de  manière  à  s'étendre  en  largeur. 
Ces  diverses  pièces  forment  un  tout,  mais, 
au  moindre  choc,  elles  se  désagrègent  et  flot- 
tent isolées  tout  en  conservant  une  vie  pro- 
pre. Chacune  d'elles  laisse  voir  dans  son  in- 
térieur deux  canaux  aériens,  des  cloisons  et 
des  cellules.  Elles  portent  souvent  en  outre 
de  nombreux  prolongements  ou  cirrhes  ra- 
meux  dont  les  rameaux  sont  terminés  par 
des  utricules,  et  qu'on  pourrait  prendre  pour 
des  ovaires.  Ces  animaux,  qui  se  soutiennent 
dans  l'eau  à  l'aide  de  cavités  remplies  d'air, 
se  trouvent  surtout  dans  les  mers  équatoria- 
les;  quelques  uns  seulement  se  trouvent 
dans  la  Méditerranée.  La  tribu  des  Pléthoso- 
mées  comprend  les  genres  Plélhosome,  Poly- 
tome,  Hippopode,  Éléphantopode  et  Racé- 
mide.  (Duj.) 

*PLÉTHOSOMES  ou  POLYTOMES. 
ACAL.  —  Quatrième  famille  des  Acalèphes 
dans  la  classification  de  M.  Lesson,  compre- 
nantdes  animaux  analogues  aux  Diphyes  par 
la  structure  de  leurs  pièces  natatoires,  mais 
ayant  un  plus  grand  nombre  de  ces  pièces 
et  non  pas  deux  seulement.  Cette  famille  se 
divise  en  deux  tribus  :  les  Pléthosomées  et 
les  Stéphanomies.  (Duj.) 

*  PLEURACANTHUS.  (uXeupoc,  côté; 
axavôa,  épine),  trilob. —  Genre  de  la  légion 
des  Trilobites,  établi  par  M.  Milne  Edwards 
aux  dépens  des  Calymènes  (voy.  ce  mol).  Ce 
î^'enre,  par  la  conformation  de  la  tête,  res- 
semble aux  Calymènes,  mais  ne  paraît  pas 
avoir  le  corps  contractile,  et  de  plus  pré- 
sente de  chaque  côté  une  rangée  de  longues 
jépines  dirigées  en  avant.  Le  thorax  est  com- 
posé de  dix-huit  anneaux,  dont  les  lobes  la- 
téraux paraissent  être  soudés  ensemble  ou 
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réunis  par  une  membrane  dans  leur  moitié 
interne,  et  deviennent  ensuite  libres  pour 
constituer  les  épines  dont  il  vient  d'être 
question.  Enûn  l'abdomen  est  très  petit  et 
enclavé  dans  le  bord  postérieur  du  thorax  ; 
les  lobes  latéraux  sont  rudimentaires  et  con- 
fondus avec  la  portion  interne  des  lobes  la- 
téraux du  thorax;  on  n'y  distingue  pas  de 
sillons  transversaux  ni  de  prolongements 
spiciformes;  enfin  son  lobe  médian  paraît 
être  composé  de  huit  ou  neuf  segments.  Le 
Plcuracanthe  arachnoïde  ,  Pleuracanlhus 
arachnoïdes  Edw,  {Hist.  nal.  des  Crust., 
t.  III,  p.  329),  peut  être  considéré  comme  le 
type  de  ce  genre  singulier.  On  ne  connaît 
pas  le  gisement  de  cette  espèce.      (H.  L.) 

*PLEURACAl\TilUS(^)£vpo;,  côté  ;  «xav- 
Oa,  épine).  iNS.  —Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  Ca- 
rabiques  et  de  la  tribu  des  Helluonides  da 
Hope,  créé  par  Gray  {The  Animal  Kingdom, 
t.  I,  p.  272,  pi.  13),  et  adopté  par  Reiche 
qui  en  énumère  ^es  neuf  espèces  suivantes, 
savoir:  P.  sulcipennis Gr.,  Brasiliensis,  bre- 
vicollis,  Lacordairei  Dej.,  cribratus  ,  cribri- 
pennis  Reiche ,  anthracinus  ,  sanguinoîenlus 
et  ferrugalus  Kl.  Toutes  sont  originaires  de 
l'Amérique  équinoxiale.  (C.) 

*PLElJKACn!\E(«l£upa',  flanc;  a^vv) , 
duvet).  BOT.  PU.  — Genre  de  la  famille  des 
Cypéracées,  tribu  des  Fuirénées,  établi  par 
Schrader  {Analect. ,  47,  t.  4,  f.  3).  Herbes 
du  Cap.  Voy.  cypéracées. 

PLEURANDliA  {izhvpd,  flanc;  â'vyjp, 
homme)..  BÛT.  pu.— Genre  de  la  famille  des 
Dilléniacées,  tribu  des  Dillénées,  établi  par 
Labillardière  {Nov.  Holl.  ,  II ,  5  ,  t.  143). 
Sous-arbrisseaux  de  la  Nouvelle -Hollande. 

Voy.   niLLÉNlACÉES. 

PLEURAIVDRA,  Rafin.  (Flor.  Ludov.^ 
9S).  BOT.  PH.  —  Syn.  d'Onagra,  Spach. 

*PLEURAl\lTnE,Salisb.  bot.  ph.— Syn» 
de  Protea,  Linn. 

PLEURAI\TIIUS,  Rich.  bot.  PH.—  Syn. 
de  Dulichium,  du  même  auteur. 

PLEURAPIIIS.  BOT.  PH.  —  Voy.  pleu- 

RHAPHIS. 

*PLEURASOMA  (7r)i£upâ,  côté;  aS^^a, 
corps).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  Carabiques 
et  de  la  tribu  des  Troncatipennes,  créé  par 
M.Guérin-Méneville(/?et;wesoo/og'igMe,1844, 
p.  9).  Le  type,  le  P.  sulcatum  Gm.,  seule 
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espèce  connue,  a  été  rapporté  de  la  Nou- 
velle-Grenade par  M.  L.  Goudot.  Ce  genre 
avoisine  les  Dyscolus,  et  n'en  difTère  que  par 
un  corps  élargi  et  épais,  et  par  sou  corselet 
plus  large  que  long.  (C.) 

♦PLEURAULACA  (7t),£upâ,  côté;  aZUÏ, 
sillon).  INS.  — Getire  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res subpentamères,  télramères  de  Latreille, 
lie  la  famille  des  Cycliques  et  de  la  tribu  des 
Colaspides,  proposé  p^r  nous  et  adopté  par 
Dcjean  {Catalogue,  5'  édit.,  p.  433),  qui  en 
mentionne  onze  espèces  originaires  du  Brésil 
et  de  Cayenne.  Parmi  celles-ci  figurent  les 
suivantes:  P.  liïnbataO\.,  cyanipennis,  cha- 
hjbea  III.,  dives  Gr.,  etc.,  etc.  Ce  genre  se 
distingue  particulièrement  en  ce  que  le  corps 
est  de  forme  plus  arrondie  ;  le  corselet  n'offre 
pas  de  dents  latérales ,  et  les  élytres  sont 
sillonnées  sur  leur  bord  extérieur.       (C.) 

PLEURE  LRS.  mam.  —  Diverses  espèces 
du  g*nre  Sajou  {Voy.  ce  mot),  et  particu- 
lièrement leSaï,  ont  reçu  ce  nom  dans  les 
ouvrages  de  divers  voyageurs.  (E.D.) 

PLEUREUSE.  INS.  —  Nom  donné  par 
Geoffroy  {Histoire  abrégée  des  Insectes,  t.  I, 
p.  287)  à  une  petite  espèce  de  Curculionide 
des  environs  de  Paris.  (C.) 

PLEURHAPHIS  (n)twpac,  flanc;  pa<pYi, 
raphé).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Chloridées,  établi  par 
Torrey  {in  Ann.  Lyc.  New-York,  I,  148, 
t.  10).   Gramens   de   l'Amérique   boréale. 

Voy.  GRAMINÉES. 

PLEUROBEMA  (■Tr^îupx  ,  côté;  STî^/a  , 
marche),  moll.  —  Genre  proposé  par  Rafi- 
nesque  pour  des  l7nto  ou  Mulettes  de  l'A- 
mérique septentrionale,  auxquelles  ce  natu- 
raliste attribue  un  anus  et  un  siphon  in- 
férieurs; leurs  coquilles  sont  oblongues , 
très  inéquilatérales,  ayant  l'axe  totalement 
latéral  ou  postérieur.  Ce  genre  n'a  pas  été 
géiiéralement  adopté.  (Duj.) 

PLEUROBRAIV'CHE.  Pleurobranchus 
{■jrhvpoi,  côté,  flanc  ;  Spayx'a»  branchie).  moll. 
— Genre  de  Gastéropodes  nus,  de  l'ordre  des 
Inférobranches  et  de  la  famille  des  Pleuro- 
branches,  caractérisé  par  la  position  latérale 
des  branchies,  situées  entre  le  pied  et  le  bord 
avancé  du  manteau  d'un  seul  côté.  Ce  genre, 
établi  par  Cuvier  dans  sa  famille  des  Tecti- 
Itr.inches,  comprend  des  Mollusques  marins, 
nus  ou  n'ayant  qu'une  petite  coquille  in- 
terne, dorsale,  mince,  aplatie,  convexe  en 
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obliquement  ovale.  Leur  corps,  ram- 
pant, charnu,  ovale,  elliptique,  ordinaire- 
ment déprimé,  est  couvert  par  un  manteau 
qui  déborde  de  toutes  parts,  et  distingué  pat 
un  pied  large  qui  déborde  également  de  telle 
sorte  que  le  corps  semble  formé  de  deux  dis- 
quessuperposés;  il  en  résulte  un  canal  latéral 
ou  une  sorte  de  gouttière  prolongée  entre  le 
manteau  et  le  pied.  Les  branchies  sont  logées 
danscettegoultière,au  côté  droitseulement, 
et  sont  disposées  en  séries  sur  les  deux  faces 
d'une  lame  longitudinale.  La  tête,  entre  les 
deux  disques,  porte  la  bouche  transverse  et 
se  termine  par  deux  tentacules.  Elle  est  en 
outre  surmontée  d'un  voile  membraneux 
portant  deux  tentacules  cylindriques,  creux, 
fendus  longitudinalement  au  côté  externe. 
L'orifice  génital  est  situé  au  devant  de  la 
lame  branchiale,  et  l'anus  est  en  arrière  du 
même  organe;  par  conséquent,  l'un  et  l'au- 
tre également  au  côté  droit.  On  ne  connais- 
sait d'abord  que  la  seule  espèce  rapportée  de 
la  mer  des  Indes  par  Péron,  et  étudiée  par 
Cuvier  {P.  Peronii)  en  1804;  mais,  depuis 
lors  ,  deux  espèces  de  la  Méditerranée  ont 
été  décrites  par  M.  Délie  Chiaje:  P.  Forska- 
lii,  long  de  8  à  10  centimètres,  d'un  rouge 
Vineux  ou  violacé,  couvert  de  gros  tubercu- 
les courts  formant  ordinairement  deux  ran- 
gées ;  et  P.  tuberculosus,  également  grand, 
mais  caractérisé  par  sa  branchie  très  grande 
et  très  saillante.  M.  Ruppell  en  a  décrit  une 
quatrième  espèce  (P.  cilrinus)  de  la  mer 
Rouge,  et  M.  Quoy  en  a  décrit  trois  autres 
provenant  du  voyage  de  circumnavigation 
de  l'Astrolabe,  et  dont  l'une,  trouvée  sur  les 
côtes  de  l'île  Maurice,  est  longue  de  plus  de 
13  centimètres.  (DuJ.) 

*PLEUROBRANCIIEA  (cité  aussi  sous  le 
nom  de  Pleurobrachia).  acal.— Genre  pro- 
posé par  M.  Fleming  pour  certaines  espèces 
de  Béroés  que  M.  de  Fremainville  avait  le 
premier  séparées  en  les  nommant  Idya;  mais 
Eschscholtz,  n'adoptant  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  dénominations,  comme  déjà  employées  ou 
trop  voisines  de  quelques  noms  déjà  usités,  y 
substitua  le  nom  de  Cydippe.V.ce  mot.(DD;.) 

PLEUROBRAIVCHIDIUM  (pleurobran- 
chus, pleurobranche;  l^îa,  forme),  moll.  — 
Genre  proposé  par  Meckel  sous  le  nom  de  Pleu- 
robranchia  pour  un  Gastéropode  nu  de  U 
Méditerranée,  très  voisin  desPleurobranches 
par  la  disposition  des  branchies  et  des  ori- 
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fices  de  la  génération,  mais  sans  aucun  ves- 
tige ae  coquille,  et  avec  l'anus  situé  au- 
dessus  des  branchies.  Les  rebords  du  man- 
teau et  du  pied  ne  Tont  que  peu  de  siiillie, 
et  sur  le  devant  du  manteau  sont  quatre 
tentacules  courts,  distants, disposés  en  carré. 
La  seule  espèce  connue  fut  trouvée  par  Mec- 
kel  sur  les  côtes  de  Naples,  et  c'est  M.  de 
Blainville  qui  lui  donna  le  nom  de  Pleuro- 
branchidium  iMeckelii,  en  recunnaissaut  à  la 
fois  la  nécessité  de  conserver  ce  genre  et  de 
changer  le  nom  donné  par  l'auteur,  parce 
qu'il  difTérait  trop  peu  de  celui  des  Pleuro- 
branches.  (DuJ.) 

PLËUBOBRANCHIE.  Pleurobranchia, 
Meck.  MOLL.  —  Syn.  de  Pleurobranchidium. 

PLELIIOCÈIIE.  Pieurocera  (Tr^supâ, 
côté;  xtpaç,  corne),  moll. —  Nom  proposé  par 
Rafinesque  pour  des  Gastéropodes  pectini- 
branches  lacustres  de  l'Amérique  septentrio- 
uaie,  qui  paraissent  être  des  Paludines  à  spire 
plus  alloDgée  et  à  ouverture  plus  ovale,  et  qui 
se  rapprocheraient  ainsi  des  Mélanies.  (Ddj.) 

*PLEURODESMIA,  Arnott.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Schumacheriaf  Vahl. 

*PLEURODO]\  (TiXtupâ,  flanc;  ISoi^, 
dent).  MAM.  —  M.  Harlan  (m  Silliman  Am. 
Journ.,  t.  XLIII,  1842)  indique  sous  cette 
dénomination  le  genre  de  Mammifères  fos- 
siles plus  connu  sous  le  nom  de  Mylodon. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*PLElJi;ODOIMTES  {'nh^jpd,  côté;  Wov'ç, 
dent),  REPT.  —  Les  Reptiles  sont  appelés 
Pleurodontes  lorsque  leurs  dents  sont  im- 
plantées sur  la  face  interne  de  leurs  os 
maxillaires  ou  incisifs,  et  non  à  leur  bord 
tranchant.  Voy.  l'article  reptiles.     (C.) 

PLEUROGIIVE  (TrAtupoî,  flanc;  yvvyj , 
pistil).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Gentianées,  tribu  des  Chironiées,  établi  par 
Eschschoitz  (in  Linnœa,  1,  187).  Herbes  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Voy.  gentianées. 

PLEUROKLASE.  min.— F.  pleuroclase. 

PLELROIXECTE.  Pleuronecles  (Ttkvpa, 
flanc;  vvjxt/Jç  ,  nageur),  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Malacoptérygiens  subbrachiens  , 
établi  par  Linné,  et  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces  qui,  présentant  entre  elles 
des  caractères  tellement  distinctifs  d'orga- 
nisation ,  les  ont  fait  répartir  en  diverses 
coupes  génériques  généralement  adoptées. 
De  cette  sorte,  le  genre  Pleuronecte  consti- 
tue une  famille  dtfot  voici  les  caractères , 
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d'aiirc."!  G.  Cuvier  (Hèg.  anim.,  t.  II,  p.  337): 
Les  Pleuronectes  sont  remarquables  princi- 
palement par  le  défaut  de  symétrie  de  leur 
tête,  où  les  deux  yeux  sont  du  même  côté , 
lequel  reste  supérieur  quand  l'animal  nage, 
et^est  toujours  coloré  fortement,  tandis  que 
le  côté  dépourvu  d'yeux  est  toujours  blan-. 
châtre.  Le  reste  de  leur  corps,  bien  que  dis- 
posé et  gros  comme  à  l'ordinaire,  participe 
un  peu  à  cette  irrégularité.  Ainsi  les  deux 
côtés  de  la  bouche  ne  sont  point  égaux ,  et 
il  est  rare  que  les  deux  pectorales  le  soient. 
Le  corps  est  très  comprimé,  haut  verticale- 
ment ;  la  dorsale  règne  tout  le  long  du  dos; 
l'anale  occupe  le  dessous  du  corps;  les  ven- 
trales semblent  continuer  l'anale,  d'autant 
plus  qu'elles  sont  souvent  unies  l'une  à 
l'autre.  Il  y  a  six  rayons  aux  ouïes.  La  ca- 
vité abdominale  est  petite,  mais  se  prolonge 
en  sinus  dans  l'épaisseur  des  côtés  de  la 
queue,  pour  loger  quelque  portion  de  vis- 
cères. Il  n'y  a  point  de  vessie  natatoire. 

Les  principaux  genres  admis  dans  la  fa- 
mille des  Pleuronectes  sont  au  nombre  de 
sept,  et  nommés  Plie,  Flétan,  Turbot, 
Sole,  Monochire,  Achire  et  Plagusie.  Voy. 
ces  divers  mots. 

PLEUROIMECTIDES.  Pleuroneclides. 
POISS.  —  Risso  nomme  ainsi  la  famille  des 
Pleuronectes  ou  Poissons  plats. 

PLElJROI\ECTITE.  moll.— Genre  pro- 
posé par  Schlotheim  pour  des  espèces  de  Pei- 
gnes analogues  au  Peclen  pleuronecles.  (Duj.) 
*PLEl]R01\ECT0ID£S.  P/euro«ec<oîde». 
Poiss.  —  MM.  de  Blainville  et  Eichwald  don- 
nent ce  nom  à  la  famille  des  Pleuronectes. 
*PLELR0IMEl\IA(7i:X£vpa,  côté;  v^pia, fil). 
iNFus. — Genre  établi  par  M.  Dujardin  dans  la 
famille  des  Paraméciens,  pour  des  Infusoires 
marins  ou  d'eau  douce,  ayant  le  corps  ovale- 
oblong,  déprimé,  cilié  partout,  avec  une  large 
ouverture  latérale  d'où  sort  un  faisceau  de 
longs  filaments  sarcodiques  de  même  nature 
que  les  cils  vibratiles  dont  le  corps  est  hé- 
rissé. Cette  ouverture  d'ailleurs  ne  peut  être 
considérée  comme  une  vraie  bouche,  car  on 
ne  voit  jamais  pénétrer  par  la  les  aliments 
ou  les  substances  colorantes  en  suspension 
dans  le  liquide.  Les  cils  de  la  surface  ne  dé- 
terminent point  de  tourbillons  dans  ce  liquide, 
comme  ceux  des  Paramécies,  et  les  longs 
filaments  sortant  de  l'ouverture  sont  con- 
tractiles et,  en  s'agglutinan  t  aux  corps  solides. 
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ils  servent  à  l'animal  pour  s'amarrer  et  pour 
changer  de  lieu  brusquement.  L'espèce  type 
de  ce  genre,  P.  crassus,  a  été  décrite  aussi 
par  M.  Ehrenberg  comme  identique  avec  le 
Paramecium  chrysahs  de  RlQller.  Elle  est 
longue  de  6  à  8  centièmes  de  millimètre  , 
assez  commune  dans  l'eau  des  marais,  lors- 
que surtout  cette  eau  est  conservée  depuis 
plusieurs  mois  avec  des  plantes  aquatiques. 
Une  espèce  plus  grande  et  longue  d'un  dixième 
de  millimètre  se  trouve  dans  l'eau  de  mer. 
(Duj.) 

* PLEUROPnORA ,  Chevrolat,  Dejean. 
INS. — Synonyme  de  Crioceris,  Geoffroy,  La- 
cordaire,  et  ne  formant  pour  ce  dernier  au- 
teur que  l'une  des  nombreuses  divisions 
qu'il  y  établit.  (G.) 

*PLEUROPHORA (Tr^îvpâ,  flanc;  «pc'po;, 
qui  porte),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Lylhrariées,  tribu  des  Eulythrariées, 
ciabli  par  Don  {in  Edinb.  new  philosoph. 
Journ.,  XII,  112).  Herbes  du  Chili.  Voy. 

LTTHRAUIÉF.S. 

*  PLEUJIOPHORUS  {'r:h^Jpx,  côté; 
(pr'pto,  je  porte),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoplcrcs  pentamères,  de  la  famille  des 
Lamellicornes  et  delà  tribu  des  Scarabéides 
coprophages,  établi  par  Mulsant  {Histoire 
naturelle  des  Coléoptères  de  France ,  1842, 
p.  312),  qui  le  comprend  dans  le  rameau  de 
ses  Pleurophorates.  Le  type  est  VAph.  cœsus 
F.,  espèce  répandue  par  toute  l'Europe  et 
qui  est  commune  aux  environs  de  Paris.  On 
la  trouve  dans  les  endroits  sablonneux.  (G.) 

*PLEUROPLITIS.  BOT.  ph.  —Genre  de 
la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Andro- 
pogonées,  établi  par  Trinius  (Fund.,  173, 
f.  16).  Gramens  du  Japon.  Voy.  graminées. 

PLEUROPOGON  (Tt^EupoJ,  flanc;  ■n^ô- 
itdv,  épi).  BOT.  PH;  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Festucacées,  éta- 
bli par  R.  Brown  {in  Parry's  voy.,  189, 
ff.  d).  Gramens  de  l'Amérique.    Voy.  gra- 

MINIMES. 

*PLEUR0PTERUS{7r)evpa',  côté;  ttt/- 
pov,  aile).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères à  sexes  hétérotarses,  de  la  famille 
des  Xylophages  et  de  la  tribu  des  Paussides, 
créé  par  Westwood  et  adopté  par  Newman 
{The  Entomologist,  I,  p.  165).  L'espèce  type 
et  unique,  le  Westermanni  Westw.,  est 
originaire  de  Java.  (G.) 

!    PLEUROPUS.  BOT,  CR.  -•  Voy.  agaric. 
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PLEUR0RH5ZÉES.  Pleurorhizeœ.  bot. 
PH.  —  Lorsque  la  radicule  reployée  sur 
les  cotylédons  regarde  leurs  bords,  on  dit 
que  l'embryon  est  pleurorhizé.  Cette  dispo- 
sition peut  s'observer  dans  des  graines  ap- 
partenant à  diverses  familles.  Elle  sert  à 
distinguer  une  grande  division  du  groupe 
des  Crucifères,  qui  sont  dites  a\ovs  Pleu- 
rorhize'es.  (Ad.  J.) 

*PLEUROSAURUS,H.deMeyer(TT),£upa', 
côté  ;  (Tavpo; ,  lézard),  paléont.  —  Ce  genre 
de  Reptiles  fossiles  est  établi  dans  les  BeyA 
tr'àge  zur  Petrefacten-Kunde,  I,  pi.  VI, par 
M.  de  Meyer ,  sur  un  débris  assez  fruste, 
qui  contient  plusieurs  vertèbres  du  dos  el 
de  la  queue,  et  un  nombre  assez  considé- 
rable de  grosses  côtes,  dont  quelques  unes 
paraissent  être  doubles.  Les  vertèbres  de  la 
queue  sont  beaucoup  plus  grosses  que  celles 
du  dos;  l'extrémité  postérieure  est  courte. 
Il  pourrait  se  faire  que  ce  Pleur.  Goldfussei, 
car  tel  est  le  nom  qu'il  porte ,  ne  fût  qu'une 
espèce  de  Pœcilopleuron.  (L...D) 

PLEUROSPERMUM  {-nhvpoi,  flanc; 
(jTTfpfxa,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Smyr- 
nées,  établi  par  Hoffmann  {Umbcllif.prœf., 
IX,  fig.  16).  Herbes  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Voy.  ombellifères. 

* PLEUROSTACHIS,  Brongn.  (m  Du- 
perr.  Voy.  ,  172  ,  t.  31  ).  bot.  ph.  —  Voy. 
NOMOCHLOA,  Palis. 

*PLEUR0STE1VI0N,  Rafin.  (m  Journ. 
Phys.y  LXXXIX,  238).  bot.  ph.  — Syn. 
à'Onagi-a,  Spach. 

*PrEUR0STyLIA(7r>£vpa',  flanc;  otv- 
/.o; ,  style  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Célastrinées,  tribu  des  Elaeodendrées , 
établi  par  Wight  et  Arnott  {  Prodr. ,  I, 
137).  Arbrisseaux  de  l'Inde.  Voy.  célas- 
trinées. 

*  PLEUROTIIALLÉES.  Pleurothalleœ. 
bot.  pu.  —  Tribu  de  la  famille  des  Orchi- 
dées. Voy.  ce  mot. 

PLEUROTHALLIS  {nhvpJ.,  flanc  ;  Oa^- 
^o'ç,  rameau),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  tribu  des  Pleurothallécs,  éta- 
bli par  R.  Brown  (  in  Hort.  Kexo. ,  édit.  2, 
V,  211).  Herbes  de  l'Amérique  tropicale. 

Voy.  ORCHIDÉES. 

*PLEUROTIIYRIUlW('r>£Vpoc',  flanc ,  GJ- 
p(ov  ,  ouverture),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Laurinées,  tribu  oes  Dicypelliées, 
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établi  par  Nées  {Lauriii. ,  349  ).  Arbres  du 
Brésil.  Voy.  lauuinùks. 

P  L  E  U  r»  OT  O  ai  A I R  E.  Pleurotomaria 
{■nlcvp'J.,  flanc;  ■cofj.-n,  fente),  sioll. —  Genre 
de  Gastéropodes  pectinibranthes  de  la  fa- 
mille des  Turbinacés,  établi  par  M.  De- 
rrance  pour  des  coquilles  fossiles  des  ter- 
rains secondaires  et  particulièrement  des 
terrains  oolitiques.  Ce  sont  des  coquilles  ana- 
logues par  leur  forme  générale  aux  Dauphi- 
nules,  aux  Troques,  aux  Cadrans  et  aux 
Turbos ,  c'est-à-dire  turbinoïdes  ou  trochi- 
formes  à  ouverture  entière,  et  leplus  souvent 
ombiliquées,  mais  présentant  le  singulier 
caractère  d'avoir  une  fente  profonde  sur  le 
bord  droit,  comme  les  Pleurotomes.  On  en 
connaît  plus  de  vingt  espèces  dont  les  plus 
remarquables  sont  les  P.  tubeixulosa,  gra- 
nulosa  et  ornata  ,  de  l'oolithe  ferrugineuse 
des  environs  de  Caen  et  de  Bayeux.   (Duj.) 

PLELROTOME,  Pleuroloma  {-rzli^o-l, 
côté;  Toav),  coupure),  moll.— Genre  de  Gas- 
téropodes pectinibranches  de  la  famille  des 
Canalifères,  c'est-à-dire  de  ceux  don  t  le  man- 
teau forme  un  siphon,  et  dont  la  coquille  a  son 
ouverture  prolongée  antérieurement  en  un 
canal  droit,  souvent  très  long,  que  le  siphon 
sécrète  dans  toute  sa  longueur.  Les  Pleuro- 
tomes sont  carnivores,  et  munis  d'une  trompe 
cylindrique  sortant  d'une  bouche  en  forme 
de  fente  longitudinale;  leur  tête  est  aplatie, 
et  de  ses  angles  partent  deux  tentacules  co- 
niques et  pointus,  à  la  base  desquels  sont 
situés  les  yeux  sessiles  en  dehors.  Le  pied 
est  ovale  ,  court,  mince  sur  les  bords ,  et  il 
porte,  à  son  extrémité  postérieure,  un  oper- 
cule corné  assez  épais  ,  non  spiral ,  et  ter- 
miné en  arrière  par  une  pointe  très  aiguë. 
Le  manteau  ressemble  à  celui  des  Fuseaux; 
seulement  il  e«t  fendu  sur  le  côté  ,  et  cette 
fente  correspond  à  celle  de  la  coquille,  qui 
est  turriculée  ou  fusiforme  ,  prolongée  par 
un  canal  droit  plus  ou  moins  long,  avec  une 
entaille  ou  fente  {'aractéristique  sur  le  bord 
droit  de  l'ouverture.  Ainsi  les  Pleurotomes 
ne  diffèrentesseniiellement  des  Fuseaux  que 
par  cette  entaille  latérale,  et  par  les  détails 
de  structure  interne  qui  s'y  rapportent. 
C'est  Lamarck  qui,  le  premier,  distingua  ce 
genre  précédemment  confondu  avec  les  Mu- 
rex par  Linné,  et  avec  les  Fuseaux  par  Bru- 
guière  ;  mais  en  même  temps ,  pour  les  es- 
pèces à  canal  plus  court,  il  établissait  un 
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genre  à  part  soui  le  nom  de  Clavatule  ,  le- 
quel il  a  lui-même  réuni  plus  tard  aux 
Pleurotomes.  Tous  les  zoologistes  ont,  depuis 
lors,  adopté  ce  genre,  qui  est  bien  circon- 
scrit, et  qui  renferme  environ  80  espèces 
vivantes,  et  plus  de  100  espèces  fossiles, 
toutes  des  terrains  tertiaires.  Quant  aux  es- 
pèces vivantes,  dont  la  longueur  excède  ra- 
rement 60  ou  90  millimètres,  elles  habitent, 
pour  la  plupart ,  les  mers  des  pays  chauds  : 
tel  est  le  Pl.  touii  di;  Baeel  (Pi.  Babyhmia), 
de  la  mer  des  Indes  et  des  Moluqucs ,  long 
de  80  millimètres,  turriculé,  avec  les  tours 
de  spire  convexes,  blanc,  orné  de  carènes 
et  de  cordons  transverses  tachetés  de  noir. 
Quelques  espèces  beaucoup  plus  petites  s 
trouvent  dans  la  Méditerranée.        (Duj.) 

*PLEIJR0TK0CIIA  {^zh^jp^,  côté  ;  too- 
xo'î,  roue).  iNFUs. ,  syst.  —  Genre  proposé 
par  M.  Ehrenberg  pour  les  espèces  de  Fur- 
culaires  qui  manquent  de  point  rouge  ocu- 
liforme.  Ce  sont  donc  des  Systolides  ou  Ro- 
tateurs non  cuirassés,  à  corps  oblong  ou 
cylindrique,  revêtu  d'un  tégument  en  four- 
reau, obliquement  tronqué  et  cilié  en  avant, 
et  terminé  en  arrière  par  une  queue  à  la- 
quelle sont  articulés  deux  stylets  ;  leurs  mâ- 
choires sont  unidentées.  Les  Pleurotrocha 
font  partie  de  la  famille  des  Hydalinœa  de 
M.  Ehrenberg.  (Duj.) 

*PLEUROTUS,  ¥t.{Syst.,  I,  178).  bot. 
CR.  —  Syn.  de  Leucosporus  du  même  au- 
teur. 

PLEXAURA  (nom  mythologique),  polyp. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Gorgoniées  ,  établi 
par  Lamouroux  pour  les  espèces  de  Gorgones 
qui,  dans  l'état  de  dcssicalion,  ont  sur  leur 
axe  corné  une  écorce  subéreuse ,  presque 
terreuse,  très  épaisse,  faisant  peu  d'efferves- 
cence avec  les  acides,  etcouverte  de  cellules 
non  saillantes,  grandes,  nombreuses  et  sou- 
vent inégales.  Cette  écorce,  d'ailleurs,  devait 
être  molle  et  charnue  à  l'état  frais.  Telles 
sont  les  Gorgonia  suherosa,  heleropora,  ho- 
momala,  crassa  de  divers  auteurs,  qui  sont 
autant  de  Plexaura  pour  Lamouroux  ,  cî 
auxquelles  cet  auteur  ajoute  aussi  les  Pl„ 
olivacea  et  (lexuosa,  des  mers  d'Amérique. 
M.  Ehrenberg  adopte  le  genre  Plexaura,  et 
y  comprend  les  Gorgones  non  ailées,  c'est-à- 
dire  ayant  les  Polypes  épars  et  non  en  série, 
tous  rétractiles,  dans  une  écorce  criblée  de 
pores  et  conséquemment  non  verruqueuse. 
11 
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Telle  est  pour  cet  auteur  Ja  G.  viminalis  de 
Pallas,  que  Lamarck  nommait  G.  graminea, 
et  qui,  pour  Lamourouï,  est  aussi  une  Gor- 
gone (G.  Berlholonii);  cette  espèce  vit  dans 
la  Méditerranée.  (Dcj.) 

*PLEXAURE  (nom  mythologique),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchidées , 
tribu  des  Néottiées ,  éinbli  par  Endlicher 
{Prodr.  Flor.  Norfolk,  30).  Petites  herbes 
de  l'île  Norfolk.  Voy.  orchidées. 

*PLEXIS  (tt).^'?,  aiguillon),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  Lamellicornes  et 
de  la  tribu  des  Scarabéides  Anthobies,  créé 
par  Erichson  [Wagner  Reisen  in  Âlgier, 
p.  117)  ,  et  qui  comprend  5  ou  6  espèces , 
savoir:  P.  Eversmanni  Fald. ,  Hemprichii, 
Canariensis,  Wagneri  Er. ,  et  hirlicolUs  F.  La 
première,  qui  figure  au  CataloguedeDejean, 
sous  le  nom  générique  d'Hyperis ,  se  trouve 
en  Sibérie  ,  la  deuxième  en  Grèce  ,  la  troi- 
sième à  TénérilTe,  et  les  deux  dernières  sont 
propres  à  la  Barbarie.  (G.) 

PLICACÉS.  PUcacea.  moll.  —  Famille 
établie  par  Lamarck  parmi  les  Mollusques 
phytiphages  ne  respirant  que  l'eau.  Cette  fa- 
mille, caractérisée  par  la  coquille  à  ouverture 
non  évasée,  avec  un  opercule  et  des  plis  très 
marqués  à  la  columelle,  comprend  les  genres 
Tornatelle  et  Pyramidelle,  auxquels  il  fau- 
drait joindre,  si  on  conservait  cette  famille, 
le  genre  Bonellia  de  M.  Deshayes,  et  le  genre 
Nerinée  de  M.  Defrance;  mais  les  trois  der- 
niers au  moins  de  ces  genres  doivent  être 
reportés  auprès  des  Turritelles  ,  et  le  genre 
Tornatelle  ne  pourra  être  définitivenient 
classé  que  quand  on  aura  observé  l'aniuial 
vivant.  (Dl'j.) 

PLICATULE.  Plicalula(plica,  pli),  mom.. 
—  Genre  de  Conchifères  monomyaires  établi 
par  Lamarck  dans  sa  famille  des  Pectinides, 
pour  des  coquilles  marines,  inéquivalves  et 
sans  oreillettes ,  adhérentes  par  la  valve  in- 
férieure tout  entière  ou  par  le  sommet  seu- 
lement. Ces  coquilles,  rétrécies  vers  les 
crochets,  ont  le  bord  opposé,  arrondi  et 
ordinairement  plissé;  les  crochets  sont  iné- 
gaux et  sans  facettes  externes  ;  la  charnière 
a  deux  fortes  dents  sur  chaque  valve,  avec 
une  fossette  intermédiaire  pour  loger  le 
ligament  qui  est  tout-à-fait  intérieur. 

On  comprend  dans  ce  genre  cinq  ou  six 
•spèces  vivantes,  dont  une,  des  mers  de  la 
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Nouvelle- Hollande,  est  large  de  17  milli- 
mètres; les  autres,  des  mersd'Amérique,  ont 
des  dimensions  comprises  entre  23  et  50  mil- 
limètres. On  en  connaît  aussi  une  dizaine 
d'espèces  fossiles  des  terrains  tertiaires  et 
secondaires;  mais  M.  Deshayes  a  montré 
que  ce  genre  doit  être  réuni  aux  Spondyles, 
dont  il  ne  diffère  essentiellement  que  par 
l'absence  des  oreillettes,  qui  ne  peuvent, 
dans  un  cas  ni  dans  l'autre,  fournir  un  ca- 
ractère d'une  valeur  sufûsante.  Les  Plica- 
tules  sont  donc  simplement  une  section  du 
genre  Spondyle.  (Dcj.) 

PLICIPEWES.  Plicipennes.  ins.  —  Fa. 
mille  établie  par  Latreille  dans  l'ordre  des 
Névropières.  Voy.  ce  mot. 

PLIE.  Plalessa.  poiss  —  Genre  de  Tordre 
des  Malacoptérygiens  subbrachiens,  famille 
des  Pleuronectes  ou  Poissons  plats  ,  et  qui 
présente,  selon  G.  Cuvier  (Règ.  anim.,  t.  II, 
p.  338  ),  les  traits  dislinctifs  suivants  :  H 
existe  à  chaque  mâchoire  une  rangée  de 
dents  tranchantes,  et  le  plus  souvent  aux 
pharyngiens  des  dents  en  pavé;  leur  dorsale 
ne  s'avance  que  jusqu'au-dessus  de  l'œil 
supérieur,  et  laisse,  aussi  bien  que  l'anale, 
un  intervalle  nu  entre  elle  et  la  caudale.  La 
forme  des  Plies  est  rhomboïdale,  et  la  plu- 
part ont  les  yeux  à  droite. 

Les  espèces  de  ce  genre  vivent  principa- 
lement dans  les  mers  d'Europe.  Parmi  elles 
nous  citerons  : 

La  Plie  franche  ou  Carrelet,  Pleuro- 
nectes platessa  Linn.  On  la  reconnaît  à  six 
ou  sept  tubercules  formant  une  ligne  sur  le 
côté  droit  de  la  tête ,  entre  les  yeux  ,  et  aux 
taches  aurore  qui  relèvent  le  brun  du  corps 
de  ce  même  côté.  C'est  une  des  espèces  dont 
la  chair  est  le  plus  tendre.  Elle  est  fort 
commune  sur  les  marchés  de  Paris. 

La  Limande,  Plat,  limanda  Linn.  Forme 
rhomboïdale  comme  la  Plie  franche  ;  les 
yeux  sont  assez  grands ,  et  présentent  entre 
eux  une  ligne  saillante.  Sa  ligne  latérale 
éprouve  une  forle  courbure  au-dessus  de  la 
pectorale.  Ses  écailles  sont  plus  âpres  que 
chez  les  autres  espèces  de  ce  genre  (d'où  lui 
vient  son  nom:  lima,  lime).  Ses  dents, 
quoique  sur  une  seule  rangée,  comme  dans 
les  .lutres  Plies,  sont  moins  larges  et  presque 
linéaires.  Le  côté  des  yeux  est  brun  clair, 
avec  quelques  taches  effacées ,  brunes  el 
blanchâtres. 
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Celle  espèce  ,  quoique  plus  pelile  que  la 
précédente,  est  plus  estimée  à  Paris  dont 
les  marchés  sont  toujours  abondamment 
pourvus. 

Parmi  les  autres  espèces  de  Plies  ,  nous 
citerons  encore  la  Pluî  lahge  ,  PL  lalus  G. 
Cuv.;  le  Flet  ou  Picaud,  PL  flesus  Linn.; 
la  Pôle,  PL  pola  G.  Cuv.  Celte  dernière 
ressemble  beaucoup  à  la  Sole  ,  et  sa  chair 
est  aussi  recherchée  que  celle  de  ce  dernier 
poisson.  (M.) 

PLIÎVIA,  Linn.  {Mant.,  243).  bot.  ph.— 
Syn.  ô'Eugenia,  Michel. 

PLIXTHUS  (irîiîveoç,  brique),  ins. — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  Curculionides  gonatocères 
et  de  la  division  des  Molytides,  établi  par 
G ermar  {Inseclorum  species,  p.  327),  adopté 
par  Schœnherr  {DisposUiomelhodica,  p.  113; 
Gênera  et  species  Curculionidum,  synony- 
mia,  t.  II,  p.  360;  VI,  2,  319),  et  qui  se 
compose  d'une  vingtaine  d'espèces  :  dix-neuf 
sont  originaires  d'Europe;  une  seule  ap- 
partient à  l'Asie  (Perse  occidentale).  Parmi 
ces  espèces,  nous  citerons  les  P.  Megerlei, 
porculus,  caliginosus  F.,  Silphoides  Hst.,  ti- 
gratus  Rossi ,  Jlligeri,  Slurmii,  Schalleri 
Gr.,  etc.,  etc.  Ces  Insectes  ont  le  corps  al- 
longé ou  épais  et  d'une  dureté  excessive;  on 
les  rencontre  dans  les  pays  montagneux, 
parmi  des  détritus  ligneux  ;  ils  sont  fort  lents 
et  comme  immobiles;  leurs  tibias  offrent  à 
l'extrémité  un  crochet  très  aigu.  Ils  sont  re- 
vêtus de  couleurs  obscures,  soit  de  rouille 
ou  noirâtre.  (C.) 

PLIMTIIL'S  (7r)rv9o,-,  brique),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Portulacacées,  tribu 
des  Aizoïdées,  établi  par  Fenzl  {in  Noxk  stirp. 
Mus.  Vindob.  Dec,  "VI,  n.  60).  Petits  arbris- 
seaux du  Cap.  Voy.  portulacacées. 

PLIOSAURUS.  REPT.  Foss.  —  Voy.  ena- 

LIOSADRIENS. 

PLIS.  BOT.  CB.  —  On  donne  ce  nom,  en 
Mycologie,  à  des  lignes  saillantes  droites  ou 
flexueuses  ,  simples  ,  divisées  ou  anastomo- 
sées, qui  se  remarquent  sur  la  face  fructi- 
fère de  quelques  Champignons,  comme  les 
MeruUus,Phlebophora,  phlebia,  etc.,  et  qui 
ne  sont  pas  assez  prononcées  ni  assez  dis- 
tinctes pour  former  de  véritables  lames. 
(  LÉv.  ) 

PLOA,  Steph.  INS. — Syn.  de  Plea,  Leacb. 

PLO.'\S(itÀQ)(xç,  qui  surnage),  ins. — Genre 
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de  l'ordre  des  Dii itères ,  famille  des  Tanys- 
tomes  ,  tribu  des  Bombyliers,  établi  pat 
Latreille  {Gen.)  aux  dépens  des  Bombyles 
deFabricius.  M.  Macquart,  qui  a  adopté  ce 
genre  (  Hist.  des  DipL,  Suiles  à  Buff. ,  édit. 
Roret,  t.  II,  p.  385),  en  décrit  quatre  es- 
pèces (pL  virescens  Lat.,  grisea,  flavescens 
Meig. ,  et  rhagioniformis  L.  Duf.),  qui  ha- 
bitent l'Espagne  et  le  midi  de  la  France. 

*PLOCAEDEUUS  («^oxâç,  tresse;  <î/pyj, 
cou).  INS.— Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères  de  Latreille,  de 
la  famille  des  Longicornes  et  de  la  tribu  des 
Cérambycins,  formé  par  Dejean  (Cat.,  3* 
éd.,  p.  347)  aux  dépens  des  H amatiaherus  de 
Serville.  Ils  se  distinguent  notablement  des 
Hamaticherus  de  Megerle  et  de  Dejean  par 
leurs  élytres  parallèles,  tronquées  et  épineu< 
ses  à  l'extrémité,  et  par  les  articles  trois  à  sepC 
de  leurs  antennes  qui  offrent  chacun  un 
crochet  en  forme  de  hameçon.  Le  dessus  du 
corps  est  couvert  d'une  poussière  soyeuse  ou 
d'un  duvet  brun  ou  gris  foncé.  On  rapporte 
à  ce  genre  une  douzaine  d'espèces  qui  toutes 
sont  originaires  de  l'Amérique  équinoxiale, 
et  nous  citerons,  comme  en  faisant  partie, 
les  suivantes:  P.  lalus  L.,  Udens  F.,  pli- 
caius  01.,  bellalor  Serv.,  et  rufipennis  G. 
(C.) 

PLOCAMA  {  T^léxcti^oi,  tresse),  bot.  ph, 
—  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées  -  Cof- 
féacées,  tribu  des  Spermacocées-Putoriées, 
établi  par  Alton  (  Hort.  Kew.  edit.,  1  ). 
Sous-arbrisseaux  des  îles  Canaries.  Voy.  ro- 

BIACÉES. 

PLOCAMIE.     Plocamium  (  nlôxoLaoç  , 

t^-esse).  BOT.  CR.  —  Pbycées.  Genre  fondé 
par  Lamouroux,  adopté  d'abord  par  Lyng- 
bye,  puis  par  tous  les  phycologistcs  mo- 
dernes, ayant  pour  type  le  Fucus  plocamium 
de  Gmelin.  Il  fait  partie  de  la  tribu  des 
Delesseriées  de  la  famille  des  Floridées. 
Agardh  l'avait  placé  dans  le  genre  Delesseria 
avec  lequel  il  n'a  aucune  afflnité  prochaine 
soit  dans  la  structure,  soit  dans  le  fruit. 
Dans  ces  derniers  temps,  au  contraire, 
M.  Harvey  y  a  réuni  plusieurs  espèces  qu'il 
a  distraites  avec  raison  du  genre  Thamno- 
phora,  tel  que  l'entendait  le  botaniste  sué- 
dois. Après  tous  ces  changements,  on  peut 
lui  assigner  pour  caractères  :  1°  une  fronde 
linéaire,  comprimée  ou  plane,  énerve  ou 
quelquefois  parcourue  par  une  nervure  Ion- 
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IgiLudinale,  distique,  très  rameuse ,  ayant 
lies  derniers  rameaux  aigus,  courbés,  al- 
ternes ,  pectines  et  souvent  tournés  du 
même  lôlé;  2°  crampons  simulant  des  ra- 
cines fibreuses  ;  3o  conceplacles  (Coccidies) 
sessiles  ou  pédiccllés,  latéraux  ou  axillaires, 
contenant  un  glomérule  de  spores  ovales  ou 
anguleuses,  formées  dans  les  endochrômes 
de  filaments  moniliformes  qui  rayonnent 
d'un  placenta  basilaire  ;  4°  sporophylles 
latéraux  ou  axillaires,  linéaires,  biCdes  ou 
plusieurs  fois  dichotomes,  renfermant,  sur 
une  ou  deux  rangées,  des  tétraspores  qua- 
drijugués.  La  fronde  est  composée  de  cel- 
lules arrondies  allant  en  décroissant  de 
grandeur  du  centre  à  la  périphérie. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  croisse  sur 
nos  côtes  est  une  des  pIusbellesThalassiophy- 
tes  que  l'on  puisse  voir.  Dans  nos  poris  de 
mer,  on  en  fait  de  fort  jolis  tableaux.  Elle  est 
largement  disséminée,  car  on  la  retrouve 
à  la  fois  dans  les  mers  australes  et  dans  la 
mer  du  Nord.  On  en  connaît  8  à  10  espèces, 
toutes  également  remarquables  par  l'élé- 
gance de  leur  port  et  la  vivacité  de  leur 
belle  couleur  pourprée  ou  rose.  (C.  M.) 
PLOCAMOCERA  {7z\ixoiixo^,  tresse;  xî- 
paç,  antenne),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères?,  de  la  famille  des 
Malacodermes  et  de  la  tribu  des  Clairones, 
établi  par  Spinola  {Essaimonographique  sur 
les  Clérites,  t.  II,  p.  17,  tab.  38,  f.  4)  sur 
une  espèce  de  la  Nouvelle-Grenade  :  la  P.  se- 
rkella  Dupt.,  Sp.  (C.) 

*PLOCAMOCÈRE.  plocamocerus  (nlé- 
xuaoç,  chevelure;  xt'pa;,  corne),  moll. — Genre 
de  Gastéropodes  nudibranches  ,  établi  par 
M.  Leuckard  pour  une  espèce  de  Mollusque 
nu  de  la  mer  Rouge  (P.  ocellalus),  très  voisine 
des  Onchidores,  dont  elle  diffère  principale- 
ment parle  bord  antérieur  du  manteau,  orné 
*ie  nombreux  tentacules  branchus.  (Dcj.) 
!  *PL0CA1MUS  {nloxa^oi,  boucle  de  che- 
veux). INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
tétramères ,  de  la  famille  des  Curculionides 
gonatocères  et  de  la  division  des  Apostasimé- 
T.'des  baridides,  formé  par  Dejean  {Catalo- 
gue, 3' édition,  p.  311)  sur  une  espèce  des 
Etats-Unis  que  l'auteur  nomme  P.  hispida- 
lus.  (C.) 

*PLOC AIMDRA  (nXo'xo;,  frisure;  àvvîp,  éta- 
mine  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Gentianées,  tribu  des  Cbironiées,  établi  par 
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E.  Meyer  (Comment,   plani,   Afr.  auslt.^ 
t.  181  ).  Herbes  du  Cap.  Voy.  gentianées, 

PLOCARIA  (7r),ox,T,  tresse),  bot.  cr. 
—  Phycées.  C'est  M.  Nées  d'Esenbeck  qui 
a  créé  ce  genre  (  Hor.  Phys.  Berol.  p.  42  , 
t.  6),  en  lui  donnant  pour  type  le  Fucus 
Uchenoides  de  l'herbier  de  Linné.  Depuis 
lors,  le  P.  candida  était  devenu  successive- 
ment le  Sphœrococcus ,  puis  le  Gigarlina 
Zî'c/ienoi'des,  jusqu'à  ce  que  M.  Endlicher, 
faisant  droit  à  la  priorité  acquise  au  nom, 
ait  enfin  restitué  à  la  plante  les  deux  noms 
primitivement  donnés.  Toutefois,  bien  que 
synonyme  en  partie  du  genre  Gracilaria, 
Grev.,  toutes  les  espèces  inscrites  dans  ce 
dernier  genre  n'y  sauraient  être  admises. 
D'après  les  caractères  sur  lesquels  nou» 
le  croyons  fondé,  on  pourra  juger  de  celles 
qui  en  doivent  être  exclues.  Voici  ces  ca- 
ractères :  Fronde  charnue  ou  cartilagineuse, 
cylindrique  ou  comprimée,  rameuse,  irré- 
gulièrement dichotome  ,  composée  de  cel- 
lules médullaires  assez  grandes,  remplies 
soit  de  mucilage,  soit  de  granules  sphéri- 
ques  diffluents,  lesquelles  se  dirigent  hori- 
zontalement vers  la  périphérie,  concaté- 
nées  en  filaments  moniliformes.  Double 
fructification  sur  des  individus  distincts. 
Conceplacles  sessiles  le  long  des  rameaux  , 
hémisphériques,  mamelonnés,  contenant 
un  glomérule  despores.  Celles-ci  rayonnent 
d'un  placenta  central  celluleux  et  sont  en- 
veloppées d'un  péricarpe  formé  de  filaments 
articulés.  Tétraspores  oblongs ,  nichés  dans 
les  cellules  corticales,  rarement  entre  les 
filaments  moniliformes  rayonnants,  tou- 
jours séparables  crucialement  en  4  spores. 
Nous  considérons  comme  appartenant  à  ce 
genre  ainsi  limité  les  P.  dura,  compressa, 
concinna  ,  conferla,  armala,  divergens  ,he- 
teroclada  et  confervoides.  Le  type ,  P.  can- 
dida, est  employé  dans  l'Inde  comme  ali- 
ment. On  eu  fait  des  gelées  fort  nourris- 
santes, mais  il  n'entre  pour  rien,  comme 
on  le  pensait,  dans  la  construction  de  ces 
fameux  nids  de  Salanganes  dont  les  Chinois 
sont  si  friands.  (C  M.) 

*PLOCAS,  Targ.  {ex  Berlolon.  amœn.,. 
305).  DOT.  CR.  —  Syn.  deDelesseria,  Lamx.-. 

*PLOCÉIIVÉES.  ploceineœ.  ois.  —Sous 
famille  de  la  famille  des  Fringillidées  et  de 
l'ordre  des  Passereaux,  établie  par  le  prince 
Ch.  Bonaparte,  et  fondée  sur  le  genre  Plo- 
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ems  de  G.  Cuvier.  G.-R.  Gray  admet  dans 

cette  sous-famille  les  genres  Texlor,  Pyro- 
melana,  Philœlarius t  Ploceus,  Goniaphœa? 
et  Sycobius.  (Z.  G.) 

PLOCEPASSER  ,  Smith,  ois.  —  Syno- 
nyme de  Ploceus ,  Cuv.  (Z.  G.) 

PLOCEUS.  OIS.  —Nom  latin  donué  par 
Cuvier  au  genre  Tisserin.  (Z.  G.) 

*PLOCIIIOCERA ,  Hope.  ins.  — Synon. 
û'Odonlocheila,  Laporte,  Lacordaire.     (C.) 

*PLOCniOi\OCERUS,  Dejean  {Calai., 
3'  édit.,  p.  372).  iNs.  — Synonyme  de  Sler- 
culia,  Laporte,  Erichson.  (C.) 

PLOCIIIOÎMUS  ou  mieux  PLOCIOIMUS 
(«/.oxcov,  collier),  ins. —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Carabiques  et  de  la  tribu  des  Troncalipennes, 
créé  par  Dejean  (  Species  général  des  Coléo- 
ptères, t.  I,  p.  250),  d'après  la  forme  des 
antennes  qui  sont  courtes,  et  dont  les  sept 
derniers  articles  sont  plus  gros,  égaux  et  ar- 
rondis comme  des  perles;  le  dernier  article 
des  palpes  labiaux  est  fortement  sécuriforme; 
le  corps  est  large,  aplati  ;  la  tète  est  presque 
triangulaire,  et  le  corselet  est  plus  large  que 
celle-ci,  carré,  coupé  droit  en  arrière;  les 
élytres  sont  presque  planes,  en  carré  long  et 
tronquées  à  l'extrémité;  tarses  courts,  lar- 
ges, cordiformes,  à  pénultième  article  bi- 
lobé.  Ce  genre  se  compose  des  espèces  sui- 
vantes :  p.  pallens  F.  {Bonfilsii  De].),  bino- 
talus ,  laleralis  ,  œneipennis  Dej.  ,  timidus 
Hald. ,  Boisduvalii  Gy. ,  amanàus  New.  et 
quadrinolalus  Eschs.  Deux  sont  originaires 
du  Brésil,  deux  des  îles  Philippines,  deux  du 
Sénégal  et  deux  des  États-Unis;  mais  plu- 
sieurs se  retrouvent  à  la  fois  dans  des  pays 
fort  éloignés.  La  première  a  été  apportée  à 
Bordeaux  et  à  Marseille  parmi  des  substances 
pharmaceutiques.  (C.) 

*PLOCIA  (k)io'xiov,  collier),  ins. — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  subpenta- 
mères,  tétramères  ae  Latreille,  de  la  famille 
des  Longicornesetde  la  tribu  desLamiaires, 
créé  par  Newmann,  qui  y  rapporte  deux  es- 
pèces de  Manille  :  les  PL  mixla  et  nolala. 
Ces  Insectes  tiennent,  d'une  part,  aux  Co- 
lobolhea,  et  de  l'autre,  aux  Leplocera  de 
Dejean.  (C.) 

PLOCOGLOTTIS  (tt^oxo;  ,  tresse  ;  y)a,T- 
Tt'ç ,  languette  ).  bot,  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  tribu  ou  sous-ordre  des 
Épidendrées,  établi  par  Blume  {Dijdr.,  380, 
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fig.  21  ).  Herbes  de  Java.  Voy.  oncniDÉES. 

PLOEARIA(7t)iot'aptov ,  petit  bateau),  ins. 
— |Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères  hétéro- 
ptères,  tribu  des  Réduviens,  famille  des  Ré- 
duviides,  établi  par  Scopoli  {Del.  Flor,  et 
Faun,  Insubr.,  1788  ).  L'espèce  type  el 
unique,  PI.  vagabunda  Linn.  {Chnex  vaga- 
bundus  Linn.,  Cimex  culiciformis  Dej., 
P loiar ia  alala  Sco[>.,  ploiaria  vagabimde 
Latr.),  a  été  trouvée  dans  les  environs  de 
Paris  sur  les  arbres.  Degéer  dit  qu'on  le 
trouve  aussi  dans  les  maisons. 

*PLOEOGASTER  {tvIoTov,  bateau  ;  yaa- 
T-np,  ventre),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  tribu  des  Rédu- 
viens, famille  des  Réduviides,  établi  par 
MM.  Amyot  etServille  {Hémiptères,  Suites  à 
Duffon,  édit.  Roret,  p.  363)  qui  y  rappor- 
tent deux  espèces  :  PI.  mammosus  et  pi. 
M.  album.  La  première  est  de  Cayenne,  la 
iseconde  de  Bornéo. 

*PLOESCOI\!lA(7rWov,  navire),  infus.— 
Genre  d'Infusoires  ciliés,  sans  tégument  con- 
tractile, mais  paraissant  recouverts  d'une 
cuirasse  marquée  de  côtes  longitudinales, 
qui  leur  donne  une  forme  discoïde.  Une  de 
leurs  faces,  ordinairement  plane,  est  munie 
de  cils  peu  nombreux,  épais,  comme  autant 
de  soies  raides  ou  de  crochets  mobiles,  et 
tenant  lieu  de  pieds  pour  marcher  sur  les 
corps  solides;  l'autre  face  de  l'animal  porte 
une  rangée  semi-circulaire,  en  écharpe,  de 
cils  vibraliles  également  espacés,  dont  le 
mouvement  régulier  occasionne  un  tourbil- 
lon dans  le  liquide,  et  amène  les  aliments  à 
la  bouche. 

Les  plœsconia,  dont  on  connaît  au  moins 
dix  espèces,  soit  dans  l'eau  de  mer,  soit 
dans  l'eau  douce,  sont  très  faciles  à  re- 
connaître par  leur  forme,  par  leur  apparence 
de  cuirasse,  par  leur  manière  de  nager,  et 
enfin  par  leur  manière  de  marcher  sur  les 
corps  solides;  ce  qui  leur  avait  fait  donner, 
par  d'anciens  micrographes,  le  nom  de  pe- 
tites Araignées  aqualiques.  Leur  longueur, 
suivant  les  espèces,  varie  entre  5  et  12  cen- 
tièmes de  millimètre.  Ils  sont  donc  bien  vi- 
sibles à  l'œil  nu,  surtout  quand  ils  se  sont 
développés  en  abondance  dans  l'eau  conser- 
vée avec  des  herbes  en  partie  décomposées. 
Mais  la  vraie  structure  est  difficile  à  recon- 
naître, et  l'on  a  de  la  peine  à  distinguer  le 
mode  d'implantation  de  leurs  divers  appen- 
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dices  ;  cependant  on  les  voit  bien  avaler  des 
Infusoires  plus  petits  ou  des  débris  organi- 
ques, ou  même  des  matières  colorantes  te- 
nues en  suspension  dans  le  liquide;  c'est 
même  par  ce  dernier  moyen  qu'on  peut 
constater  l'absence  d'intestins  et  d'estomacs 
permanents  chez  ces  auimaux,  comme  chez 
les  Paramécies,  les  Kolpodes,  etc.  Les  Plœs- 
conies  ont  été  vues  par  tous  les  micrographes  ; 
O.-F.MUllerenconnutplusieurs  espècesque, 
faute  de  moyens  suffisants  d'observations,  il 
classa  dans  ses  genres  Kérone  et  Trichode, 
ainsi  que  divers  débris  de  ces  mêmes  Infu- 
soires. Bory  Saint-Vincent,  le  premier,  éta- 
blit le  genre  Plœsconia;  mais,  croyant  que 
ces  Infusoires  sont  réellement  cuirassés,  il 
les  rangea  dans  sa  famille  des  Citharoïdes 
avec  divers  Systolides,  et  d'ailleurs  il  en  mit 
d'autres  dans  son  genre  Coccudina.  M.  Kh- 
renberg,  en  admettant  ce  genre,  changea  le 
nom  de  ces  Infusoires  d'abord  en  Evplœa., 
puis  en  Euplotes,  et  prétendit  avoir  observé 
la  structure  polygastrique  de  l'appareil  di- 
gestif dans  quatre  espèces,  en  même  temps 
que  des  appareils  génitaux  de  l'un  et  l'autre 
sexe.  (Doj.) 

*PL0ESC0\1E\S.  Plœsconii.  infus.  — 
Familled'Infusoires  ciliés  sans  tégumentcon- 
tractile  distinct,  mais  dont  le  corps  est  sou- 
tenu par  une  cuirasse  qui  n'est  qu'appa- 
rente, et  se  décompose  par  diffluence  en 
même  temps  que  tout  le  reste.  Les  Plœsco- 
niens  ont  le  corps  ovale  ou  réniforme,  dé- 
primé ,  non  contractile  et  très  peu  flexible; 
ils  présentent  autour  de  leur  bouche  des  cils 
vibratiles  formant  souvent  une  rangée  régu- 
lière; ils  sont  souvent  aussi  pourvus  de  cir- 
rhes  en  forme  de  stylets  ou  de  crochets 
mobiles,  au  moyen  desquels  ils  peuvent 
marcher  sur  les  corps  solides. 

Cette  famille  comprend  cinq  genres, dont 
les  quatre  premiers  présentent  des  cirrhes 
plus  forts  en  forme  de  crochets  ou  de  stylets, 
comme  les  Kéronicus  ;  ce  sont  les  Plœsco- 
nia ,  Chlamidodon  ,  Diophrys  et  Coccudina , 
qui  correspondent  à  la  famille  des  Euplota 
de  M.  Ebrenberg.  Le  cinquième  genre  est  le 
Loxodes  qui  n'a  que  des  cils  minces  vibra- 
tiles, souvent  à  peine  visibles,  et  que  M.  Eh- 
renberg  place  dans  sa  famille  des  Trache- 
ttna.  (Dw.) 

PLOIAlîIA.  INS.  —  Syn.  de  PJœaria. 

PLOIERA.  INS.  —Syn.  de  Plœaria, 


PLOMB.  Plumbuin.  miw.  —  Ce  métal 
constitue,  dans  les  méthodes  minéralogiques 
où  l'on  range  les  espèces  d'après  les  bases  , 
le  type  d'un  grand  genre,  composé  d'une 
vingtaine  d'espèces ,  dont  nous  allons  indi- 
quer les  caractères  les  plus  essentiels,  en 
commençant  par  celles  dont  la  composition 
chimique  est  la  plus  simple,  et  nous  élevant 
graduellementjusqu'aux  plus  composées. Ces 
espèces  ont  une  propriété  commune,  qui 
consiste  en  ce  qu'elles  sont  attaquables  di- 
rectement, ou  après  avoir  été  traitées  avec 
la  soude  ,  par  l'acide  azotique ,  et  que  la  so- 
lution donne  par  un  sulfate  un  précipité 
blanc,  facile  à  réduire  en  plomb  métal- 
lique. 

1.  Plomb  natif  (Gediegen  Blei,  W.).  C'est 
le  métal  pur,  ou  libre  de  toute  combinai- 
son. Il  ne  se  rencontre  dans  la  nature  que 
très  rarement,  et  d'une  manière  tout-à-fait 
accidentelle;  aussi  a-t-on  douté  longtemps 
de  son  existence.  On  l'a  cité  en  grains  ar- 
rondis dans  une  lave  de  l'île  de  Madère  ;  et 
à  Alston-Moor,  en  Cumberland  ,  dans  un 
filon  de  Galène  qui  traverse  le  calcaire  car- 
bonifère. Il  est  d'un  gris  bleuâtre,  passant 
,au  livide.  Il  ne  paraît  pas  être  cristallisé 
dans  la  nature  ;  mais  on  fait  cristalliser  ai- 
sément le  Plomb  fondu,  en  le  laissant  re- 
froidir lentement,  et  on  l'obtient  alors  en 
octaèdres  réguliers,  implantés  les  uns  dans 
les  autres.  On  sait  que  le  Plomb  est  très 
ductile,  et  que  sa  pesanteur  spécifique  est 
de  11,4;  il  est  très  fusible  au  chalumeau  , 
en  couvrant  le  charbon  d'oxyde  jaune.  C'est 
un  des  métaux  les  plus  employés  à  cause  de 
l'abondance  de  ses  minerais,  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  l'en  extrait,  et  des  nom- 
breux usages  auxqu;els  il  se  prête.  Il  sert  à 
la  couverture  des  édifices,  à  la  conduite  des 
eaux,  à  la  construction  des  réservoirs ,  et 
des  chambres  où  l'on  fabrique  l'acide  sul- 
furique;on  l'emploie  pour  faire  des  balles 
et  de  la  grenaille.  Uni  à  rétain,il  forme  la 
soudure  des  plombiers;  allié  a  l'antimoine, 
il  constitue  les  caractères  d'imprimerie.  C'est 
de  la  Galène  ou  du  Plomb  sulfuré  que  l'on 
retire  presque  tout  le  plomb  employé  dans 
le  commerce. 

2.  Plomb  oxydé.  Il  existe  deux  oxydes  na- 
turels de  plomb,  le  jaune  ou  massicot,  et 
le  rouge  ou  minium,  tous  deux  fort  rares , 
et  seulement  sous  la  forme  d'un  enduit 
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pulvérulent  à  la  surface  de  quelques  autres 
mineiais  de  Piomb  ,  de  l'altération  desquels 
si  paraît  provenir.  Le  jaune  a  été  trouvé  à 
Escliweilcr,  et  le  rouge  à  Badenweiler,  dans 
le  duché  de  Bade.  Celui-ci  est  d'un  rouge 
très  vif.  Il  se  distingue  du  vermillon  ou  ci- 
nabre terreux  ,  en  ce  que  le  cinabre  est  vo- 
latil ,  tandis  que  le  minium  ,  chauffé  sur  des 
charbons,  se  réduit  facilement  sans  se  vola- 
tiliser. L'oxyde  rouge  de  Plomb  est  empluyé 
dans  la  composition  du  flintglass  et  des 
émaux;  il  est  en  outre  usité  dans  la  pein- 
ture, comme  le  massicot  ou  la  lithaige; 
mais  c'est  par  des  moyens  chimiques  que 
l'on  se  procure  l'un  et  l'autre. 

3.  Plomb  CHLORURE.  On  connaît  deux  com- 
binaisons naturelles  du  Plomb  avec  le  chlore, 
la  Coluniiite ,  qui  est  un  chlorure  simple  de 
Plomb,  et  la  Mendipite,  qui  est  un  oxy- 
chlorure  du  même  métal. 

1"  La  Coiunnile  ,  substance  blanche, 
brillante,  en  aiguilles,  qui  se  forme  dans 
les  fumeroles  du  Vésuve,  et  qui  est  com- 
posée de  Plomb  et  de  chlore  dans  le  rapport 
atomique  de  1  à  2.  Elle  est  très  fragile, 
soluble  dans  l'eau,  fusible  au  chalumeau  et 
réductible  en  Plomb  métallique.  P.S=5,8. 

2"  La  Mendipilc  (  Berzélite;  Kérasine  de 
Beudant,  en  partie).  Oxychlorure  de  Plomb, 
en  masses  laminaires  d'un  blanc  jaunâtre  , 
clivables  en  prisme  de  102°  27',  et  présen- 
tant sur  leurs  faces  de  clivage  un  éclat 
perlé  ou  adamantin.  P.S=7.  On  la  trouve 
à  Churchill,  dans  les  Mendiphills,  comté  de 
Somerset,  en  Angleterre.  Elle  est  associée 
au  calcaire  spathique  et  au  manganèse 
oxydé. 

4.  Plomb  sclfdré.  Bleiglanz,  W.  vulgai- 
rement Galène.  Sulfure  simple  de  Plomb  , 
cristallisant  dans  le  système  cubique.  D'un 
gris  métallique  tirant  sur  le  bleuâtre;  très 
brillant,  surtout  dans  les  cassures  fraîches, 
ayant  généralement  la  structure  lamelleuse, 
et  se  clivant  avec  facilité  parallèlement  aux 
faces  d'un  cube.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  7,5.  H.  fond  et  se  réduit  aisément  sur 
un  charbon  ,  en  répandant  une  odeur  sul- 
fureuse. Sa  solution  par  l'acide  azotique 
étendu  précipite  en  blanc  par  un  sulfate,  et 
donne  des  lamelles  de  Plomb  sur  un  bar- 
reau de  zinc  qu'on  y  plonge.  Lorsqu'il  est 
pur ,  il  est  composé  d'un  atome  de  Plomb 
et  d'un  atome  de  Soufre,  ou  ,  en  poids,  de 
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Plomb  S7,  et  Soufre  13.  Mais  il  est  assea 
fréquemment  mélangé  de  sulfure  d'argent, 
de  séléniure  de  Plomb,  ou  de  sulfure  d'An- 
timoine. 

Les  formes  cristallines  les  plus  ordinaires 
de  la  Galène  sont  le  cube  et  l'octaèdre.  Mais 
on  y  remarque  aussi  quelquefois  les  modi- 
fications qui  conduisent  au  dodécaèdre  et 
au  trapézoèdre.  Ses  variétés  de  formes  et  de 
structures  accidentelles  sont  peu  nombreu- 
ses. Nous  signalerons  entre  autres  :  la  Ga- 
lène pseudoniorphique  ou  épigène ,  en  pris- 
mes hexaèdres ,  et  provenant  de  la  décompo- 
sition du  Plomb  phosphaté;  la  G.  incrustante, 
en  enduit  recouvrant  des  cristaux  de  cal- 
caire ou  de  fluorine;  souvent  ces  cristaux 
ont  disparu,  et  il  en  est  résulté  une  sorte 
de  moule  vide  ou  de  carcasse  plus  ou  moins 
solide;  la  Gai.  lamellaire,  en  petites  lames 
brillantes,  entre-croisées  dans  tous  les  sens; 
la  Gai.  grenue,  à  grain  fin  et  serré  comme 
celui  de  l'acier;  la  Gai.  striée  ou  palmée, 
dont  la  surface  est  couverte  de  stries  diver- 
gentes ;  la  Gai.  spéculaire,  des  filons  du 
Derbyshite,  dont  la  surface  est  polie  na- 
turellement et  fait  l'office  de  miroir  ;  la  Gai. 
compacte,  le  Bleischweif  des  Allemands  : 
son  grain  est  terne  et  si  fin  qu'on  ne  peut 
l'aperievoir  qu'à  la  loupe;  la  GaL  terreuse, 
ou  leur  Bleimulm,  de  couleur  bleue  ou 
noire.  —  Les  variétés  provenant  du  mélange 
de  la  Galène  avec  d'autres  substances,  sont: 
la  Gai.  sélcnifère,  de  Tilgerode  au  Harz,  et 
de  Fahlun  en  Suède:  on  la  reconnaît  aisé- 
ment à  l'odeur  de  rave  qu'elle  répand  lors- 
qu'on la  chauffe  au  chalumeau;  la  Galène 
argentifère,  ordinairement  à  petites  facettes 
ou  à  grain  d'acier,  et  qui  est  exploitée 
comme  mine  d'argent.  La  quantité  de  ce 
métal  va  quelquefois  jusqu'à  un  centième, 
mais  le  plus  souvent  sa  proportion  reste  au- 
dessous  de  cinq  millièmes;  la  Galène  bis- 
mulhifère  (  Wismuth-BIeierz  )  de  la  Forêt- 
Noire,  mélange  de  sulfure  de  Plomb,  de 
sulfure  d'Argent  et  de  sulfure  de  Bismuth. 

LaGalène  est  leseul  minerai  dePlombqui 
se  trouve  en  dépôts considérablesdansla  na- 
ture ;  aussi  fournit-elle  à  elle  seule  presque 
tout  lePlomb  qui  est  livré  annuellement  à  la 
consommation.  Elle  se  rencontre  dans  les 
terrains  de  cristallisation  aussi  bien  que 
dans  les  terrains  de  sédiment,  mais  dans 
ce  dernier  sol  elle  ne  remonte  guère  plus 
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haut  que  l'étage  du  Lias.  On  la  trouve  en 
filons  réguliers,  en  amas  intercalés  ou  en 
veines  irrégulières,  et  enfin  en  nodules  dis- 
séminés dans  les  terrains  de  sédiment,  et 
qui  paraissent  leur  être  contemporains.  La 
plupart  des  filons  sont  ouverts  dans  les  ter- 
rains de  transition  :  tels  sont  ceux  de  Claus- 
ihal ,  au  Harz  ,  qui  traversent  le  schiste  ar- 
gileux et  la  grauwacke;  ceux  des  environs 
de  Freiberg  en  Saxe,  de  Sainte-Marie  aux- 
Mines  dans  les  Vosges,  qui  sont  au  milieu 
du  gneiss;  ceux  dePontgibaud,  département 
du  Puy-de-Dôme,  et  de  Vialas  et  Villefort, 
dans  la  Lozère  ,  qui  traversent  aussi  des 
schistes  cristallins;  ceux  de  Poullaouen  et 
de  Huelgoat,  en  Bretagne,  qui  coupent  le 
schiste  et  la  grauwacke  ;  ceux  du  Cornouail- 
les  et  du  Devonshire,  qui  ont  le  même  gise- 
ment, et  ceux  du  Derbyshire  et  du  Cumber- 
land,  qui  sont  dans  le  calcaire  carbonifère. 
Quelques  filons  traversent  les  calcaires  ju- 
rassiques (Alloue,  dans  le  département  de 
la  Charente;  Biciberg.en  Carinihie).  Enfin, 
de  la  Galène  en  grains  ou  nodules  dissémi- 
nés (Knolenerz)  se  rencontre  dans  les  grès 
secondaires  (Leadhills  ,  en  Ecosse;  EiU'el  , 
Prusse  rhénane;  Bieiberg  près  de  Burlach  , 
en  Prusse).  Une  grande  partie  de  ces  dépôts 
de  Galène  sont  argentifères. 

Le  principal  usage  de  la  Galène  est  de 
servir  à  l'extraction  du  Plomb  que  consomme 
le  commerce.  Le  traitement  qu'on  lui  fait 
subir,  pour  en  retirer  le  Plomb,  consiste  à 
la  fondre  dans  un  four  à  réverbère,  et  à 
ajouter  ensuite  du  fer,  qui  s'empare  du 
soufre,  et  met  le  Plomb  en  liberté.  Si  le 
minerai  est  argentifère,  le  Plomb  qu'on  ob- 
tient ainsi  prend  le  nom  de  Plomb  d'œuvre. 
On  le  soumet  à  la  coupellalion  ,  pour  en 
séparer  le  métal  précieux,  si  toutefois  celui- 
ci  est  en  quantité  suffisante  pour  couvrir  les 
dépenses  de  l'opération.  La  Galène  es',  em- 
ployée inmiédiatement  par  les  potiers  de 
terre,  sous  le  nom  d'/l /guj/bî/a;.  Ils  la  rédui- 
sent en  poudre,  et  revêtent  leurs  vases  d'une 
couche  de  cette  poudre,  qui,  par  l'action 
d'un  feu  violent ,  forme  un  enduit  vitreux  à 
la  surface  de  ces  vases. 

Appendice.  — A  la  suite  de  la  Galène  on 
pourrait  placer  un  grand  nombre  de  sulfures 
doubles  ou  triples,  arsénifèrcs  ou  antimo- 
nifères,  que  nous  neferons  que  mentionner 
ici,  en  renvoyant  pour    ceux  d'entre  eux 
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qui  ont  des  caractères  spécifiques  bien  tran- 
chés, soit  au  mot  générique  Sulfures,  soit 
aux  articles  particuliers  qui  les  concernent. 
Ce  sont  :  le  Plomb  arsénisulfuré  ou  la  Du- 
frénoysile ,  des  Dolomies  grenues  du  Saint- 
Gothard;  le  Plomb  sulfuré  arsénifère  et 
antimonifère  ,  ou  le  Bleichimmer  des  Alle- 
mands; le  Federerz  (anciennement  anti- 
moine sulfuré  capillaire)  de  Wolfsberg,  au 
Harz,  dont  la  composition  est  semblable  à 
celle  de  la  Dufrénoysite;  les  Jamesonile  , 
Zinkénile,  Playionite ,  Slemmannile  et  Geo- 
kronile,  qui  se  rencontrent  à  l'état  cristallin  ; 
\es  Berthiérile ,  Boulangcrile ,  Kilbrickénile , 
qui  sont  adélomorphes;  la  KobellUe,  qui  est 
bismuthifère;  le  Nadelerz,  qui  contient  à 
la  fois  du  bismuth  et  du  cuivre;  enfin  ,  la 
Bournotiile,  et  le  Weissgiltigerz  clair  des 
Allemands,  qui  renferment  du  cuivre  ou 
de  l'argent. 

5.  Plomb  séléniuré.  Clauslhalie ,  Beud. 
Cette  substance  ressemble  beaucoup  par  son 
aspect  extérieur  à  la  Galène,  avec  laquelle 
elle  est  isomorphe.  La  couleur,  qui  est  le 
gris  de  plomb  clair,  présente  souvent  des 
nuances  de  bleu  ou  de  rougeâtre.  Sa  struc- 
ture est  le  plus  ordinairement  grenue;  ou  a 
pu  y  reconnaître  la  forme  et  surtout  le  cli-" 
vage  cubique.  P. S. =8, 8.  Chauffée  sur  le 
charbon,  elle  développe  une  forte  odeur  de 
raves  putréfiées;  dans  le  tube  ouvert,  elle 
dégage  du  sélénium,  que  l'on  reconnaît  à 
sa  couleur  rouge.  Elle  est  rare ,  et  n'a  encore 
été  trouvée  que  dans  les  mines  du  Harz 
(Clausthal,  Zorge  et  Tilkerode). 

G.  Plomb  telluruué.  Allaite  ,  Tellurblei, 
G.  Rose.  Substance  isomorphe  avec  les  dcu\ 
espèces  précédentes,  etse  présentant,  comme 
la  Clausthalie,  en  masses  grenues,  dont  les 
grains  ont  le  clivage  cubique  ;  sa  couleur  esf. 
le  blanc  de  zinc,  tirant  sur  le  jaunâtre. 
P. S. =8, 2.  Chauffée  dans  le  tube  ouvert, 
elle  donne  par  le  grillage  un  sublimé  blanc, 
susceptible  de  se  fondre  en  gouitelcltes  lim- 
pides. Très  rare;  trouvée  seulement  dans  la 
mine  de  Sawodinski,  dans  l'Altaï.  —  Le 
Plomb  fait  aussi  partie  de  plusieurs  Tellu- 
rures  doubles,  entre  autres  du  Tellure  feuil- 
leté de  Nagyac.  V.  TELLURE  AURO  PLOMEIFÈRE. 

7.  Plomd  carbonate.  La  combinaison  de 
l'oxyde  plombique  avec  l'acide  carbonique, 
est  analogue  à  celle  de  la  chaux  avec  le  même 
acide.  Les  deux  combinaisons  sont  isodimof' 
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phes ,  c'est-à-dire  qu'elles  donnent  lieu  cha- 
cune à  deux  modJGcations  de  forme  et  de 
structure,  l'une  rhotnboédriquc,  et  l'autre 
rlioiiibique,  et  qu'il  y  a  la  plus  grande  ana- 
logie entre  les  modifications  correspondan- 
tes. Le  Carbonate  de  Plomb,  analogue  au 
calcaire  ,  est  la  Plumbo-calcile;  celui  qui  ré- 
pond à  l'Arragonile,  est  la  Céruse.  Les  ca- 
raclèics  fondamentaux  de  ces  espèces  ont 
clé  déjà  exposés  au  mot  Carbonates;  nous 
nous  bornerons  à  ajouter  ici  quelques  dé- 
tails sur  la  Céruse,  la  plus  importante  des 
deux  substances.  Cette  substance  est  d'un 
éclat  vitreux  et  adamantin,  très  pesante, 
tendre  et  fragile.  Ses  cristaux  dérivent  d'un 
prisme  droit  rhomboïdal  de  117"  13';  ils 
se  rapprochent  beaucoup  par  leurs  formes 
de  ceux  de  l'Arragonile,  et  l'analogie  se  sou- 
tient jusque  dans  les  Macles,  qui  ont  lieu 
suivant  les  mêmes  lois.  En  eflet,  la  Céruse 
offre,  comme  l'Arragonile,  des  groupements 
réguliers  de  prismes  rhomboïdaux  ,  juxta- 
posés par  leurs  pans,  de  manière  à  laisser 
entre  eux  des  angles  rentrants,  et  de  plus 
des  groupements  en  croix  obliquangle,  ou 
en  étoile  a  six  rayons,  provenant  de  la  réu- 
nion de  deux  ou  trois  cristaux  prismatiques, 
dont  les  axes  se  croisent  en  un  même  point. 
Ces  groupes  en  étoile  à  six  branches  sont 
très  symétriques,  mais  l'éloile  n'est  point 
régulière,  comme  le  disent  quelques  auteurs. 
Les  axes  de  deux  des  cristaux  forment  avec 
l'axe  du  troisième  des  angles,  non  de  60", 
mais  de  62"  47',  tandis  qu'ils  se  croisent 
entre  eux  sous  un  angle  de  54"  26'.  —  Les 
cristaux  de  Céruse  sont  biréfringents;  et 
l'angle  des  deux  axes  optiques  est  de  10  "33'. 
Cet  angle  est  assez  petit  pour  que  chacun 
d'eux  puisse  être  compris  dans  le  cône  de 
rayons  polarisés  ,  qui  parvient  à  l'œil  quand 
on  se  sert  de  l'appareil  aux  Tourmalines  , 
pour  observer  le  phénomène  des  anneaux; 
on  aperçoit  donc  a  la  fois  les  deux  systèmes 
d'anneaux,  qu'embrassent  des  lemniscates 
ou  courbes  en  forme  de  8.  C'est  une  expé- 
rience des  plus  jolies  et  des  plus  curieuses. 
—  La  Céruse  se  présente  habituellement  en 
cristaux  plus  ou  moins  bien  déterminés; 
mais  on  la  rencontre  aussi  en  cristaux  aci- 
tuiaires ,  en  masses  bacillaires ,  et  en  masses 
compactes  ou  terreuses.  Sa  couleur  la  plus 
ordinaire  est  le  blanc;  aussi  la  désigne-t-on 
souvent  sous  1a  nom  de  Plomb  blanc.  Ce- 
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pendant  quelques  échantillons  de  Céruse 
sont  naturellement  noirs,  comme  s'ils  avaient 
été  altérés  par  le  contact  de  vapeurs  hydro- 
sulfureuses. Cette  teinte  noire  paraît  due  à 
l'interposition  d'une  petite  quantité  de  sul- 
fure de  Plomb  ou  d'argent.  La  Céruse  natu- 
relle est  assez  rare;  c'est  toutefois  le  mi- 
nerai de  Plomb  le  plus  commun  après  la 
Galène.  Elle  ne  forme  point  de  gîtes  par 
clleniême;  mais  elle  s'associe  quelquefois 
à  la  Galène  assez  abondamment  pour  être 
ajoutée  à  celle-ci  dans  le  traitement  qu'on 
lui  fait  subir.  Elle  a  d'ailleurs  la  même  com- 
position que  celle  que  l'on  prépare  artificiel- 
lement, et  qui  est  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  blanc  de  Céruse  ou  blanc  de 
Plomb,  et  que  l'on  emploie  dans  la  pein- 
ture ,  parce  qu'elle  a  la  propriété  de  couvrir 
mieux  que  toute  autre  couleur  blanche.  Ses 
gisements  sont  ceux  de  la  Galène  ;  les  plus 
beaux  cristaux  viennent  des  mines  de  lu  Bre- 
tagne, des  Vosges,  du  duché  de  Bade,  de 
Bohême,  de  Saxe,  de  la  Sibérie,  etc. 

8.  Plomb  chloro-carbonaté.  Plomb  murio- 
carbonaté;  Plomb  corné;  Phosgénite;  Mat- 
lockite;  Kérasine  de  Beud.,  en  partie.  Sub- 
stance composée  d'un  atome  de  carbonate 
de  Plomb  et  d'un  atome  de  chlorure  de 
Plomb,  d'un  blanc  jaunâtre  ou  verdàtre,  a 
éclat  vitreux  ou  adamantin,  ne  s'étant  en- 
core rencontrée  qu'en  petits  cristaux  déri- 
vant d'un  octaèdre  à  hase  carrée,  de  94° 
38',  et  clivables,  suivant  les  pans,  d'un 
prisme  quadratique.  P. S. —6,2.  Fusible  au 
chalumeau,  eu  donnant  un  globule  transpa- 
rent qui  passe  au  jaune  pâle  eu  se  refroi- 
dissant. On  la  réduitaisément  sur  lecharbon. 
C'est  une  substance  très  rare,  que  l'on  trouve 
à  Mallock  dans  le  Deibyshire,  et  à  llausba- 
den  dans  le  duché  de  Bade. 

9.  Plomb suLFATii.  Plomb  vitreux;  Anglé- 
site,  Beud.  Substance  blanche,  vitreuse, 
très  pesante  ,  d'un  éclat  très  vif,  analogue  à 
celui  du  diamant;  clivable,  mais  très  im- 
parfaitement, parallèlement  aux  faces  d'un 
prisme  droit  rhomboïdal  de  103"  38'.  Fu- 
sible au  chalumeau,  réductiblesur  le  charbon 
au  moyen  de  la  soude;  noircissant  au  con- 
tact de  l'hydrogène  sulfuré.  Ou  ne  l'a  trou- 
vée jusqu'ici  qu'en  petits  cristaux  dans  les 
gîtes  de  Plomb  et  de  Cuivre,  à  l'île  d'Angle- 
sey,  à  Leadhills  en  Ecosse,  à  Badenweiier 
dans  le  duché  de  Bade,  et  à  Zeilcifeld  au 
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Harz;  elle  y  est  aussi  quelquerois  en  masses 
Tompactes  ou  terreuses.  Sa  gangue  la  plus 
irdinaire ,  dans  ces  diverses  localités,  est  un 
;erhydroxydé  brun,  mêlé  de  quartz. 

10.  Plomb  sulfaté  bled,  ou  Linarite. 
Plomb  sulfaté  combiné  avec  du  cuivre  hy- 
draté. Substance  vitreuse  d'un  bleu  d'azur 
foncé,  donnant  de  l'eau  par  la  calcination  ; 
cristallisant  en  un  prisme  klinorhombiqiie  , 
dont  les  pans  sont  inclines  de  61°.  Trouvée 
à  Linarès ,  ea  Espagne,  et  à  Leadhills  ,  eu 
Ecosse. 

H.  Plomb  sdlfo-carbonaté.  Il  existe  plu- 
sieurs combinaisons  du  sulfate  et  du  carbo- 
nate de  Plomb ,  qui  ont  été  confondues  avec 
la  Céruse,  et  qu'on  trouve  avec  elle  et  avec 
d'autres  minerais  de  Plomb  dans  les  mines 
de  Leadhills,  comté  de  Lanarck ,  en  Ecosse. 
Toutes  ces  substances  sont  vitreuses,  cris- 
tallisées, ont  un  éclat  gras  ou  adamantin, 
et  une  couleur  d'un  gris  verdâtre  ou  jau- 
nâtre. Telles  sont  :  1°  la  Calédonite,  qui  cris- 
tallise en  prisme  rhombiqwe  droit  de  93°  ; 
2°  la  LeadhillUe,  qui  offre  des  prismes  kli- 
norhombiques,  de  59", 40';  et  la  LanarckUe, 
qui  diffère  aussi  par  sa  cristallisation,  la- 
quelle n'est  point  encore  complètement 
déterminée.  Les  proportions  des  sels  com- 
posants ne  sont  pas  non  plus  les  mêmes  dans 
ces  trois  substances. 

12.  Plomb  phosphaté.  Pyromorphite  ; 
Plomb  vert:  Substance  vitreuse,  d'un  éclat 
gras  ou  adamantin  ,  se  présentant  en  cris- 
taux d'un  beau  vert  d'herbe,  ou  d'un  brun 
de  girofle  plus  ou  moins  foncé;  donnant, 
quelle  que  soit  la  couleur  de  la  masse, 
une  poussière  grise  par  la  raclure,  et  au 
chalumeau  une  perle  d'un  gris  clair,  qui  se 
transforme  par  le  refroidissement  en  un 
bouton  polyédrique.  On  a  longtemps  regardé 
eette  espèce  comme  un  simple  phosphate 
de  Plomb;  mais  un  travail  de  Woehler  a 
montré  que  c'était  une  combinaison  de 
phosphate  de  Plomb  et  de  chlorure  de  Plomb, 
dans  le  rapport  de  3  atomes  du  premief  et 
de  1  atome  du  second ,  et  que  dans  celte 
combinaison  l'acide  phosphorique  étaitquel- 
quefois  remplacé  en  partie  par  sun  isomor 
phe  ,  l'acide  arsénique;  l'oxyde  de  Plomb 
par  la  chaux,  et  le  chlorure  de  Plomb  par 
du  fluorure  de  calcium.  C'est  sans  doute  à 
ces  remplacements  qu'il  faut  attribuer  prin- 
cipalement les  différences  de  caractères  ex- 
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térieurs  que  présente  ce  minéral.  Il  appar- 
tient au  système  hexagonal  à  formes  holoé- 
driques,  et  a  pour  forme  fondamentale  un 
dihexaèdre,  dont  Tangle  à  la  base  est  de 
80°  44',  Ses  variétés  de  formes  délermiiia- 
bles  sont  des  prismes  hexaèdres ,  simples , 
ou  annulaires,  ou  pyramides.  Ses  variétés 
de  formes  ou  de  structures  accidentelles 
sont  peu  nombreuses:  on  dislingue  parmi 
elles,  l'aciculaire  ,  en  aiguilles  ordinaire^ 
ment  courtes  et  divergentes  ,  et  la  mame- 
lonnée botryoïde,  ou  bryoïde,  qui  est  brune, 
ou  d'un  vert  d'herbe  foncé ,  et  ressemble 
alors  à  une  sorte  de  mousse.  La  Pyromor- 
phite est  sujette  à  une  altération,  en  vertu 
de  laquelle  sa  couleur  passe  successivement 
au  bleu  indigo  et  au  gris  de  Plomb  ,  et  sa 
texture  cristalline  est  totalement  changée; 
il  finit  par  se  transformer  en  Galène,  en 
conservant  toujours  sa  forme  originelle. 
Getteépigénie  s'observe  principalement  dans 
les  rniues  de  Tschopau  en  Saxe,  et  d'Huel- 
goat  en  Bretagne.  Le  Plomb  phosphaté  ac- 
compagne la  Galène  et  la  Céruse  dans  leurs 
gîtes;  les  principales  localités  où  on  le  trouve 
sont  Huelgoat,  Pont-Gibaud,  et  Lacroix- 
aux-Mines  en  France;  Hoffsgrund  en  Bris- 
gau,  Tschopau  et  Johanngeorgenstadt  en 
Saxe,  Mies  en  Bohême,  etc. 

Sous  le  nom  de  Plomb  gomme,  ou  de 
Plomb  hydro-alumineux  ,  on  a  désigné  un 
minéral  amorphe,  que  M.  Damour  croit 
n'être  qu'un  mélange  d'hydrate  d'alumine 
et  de  phosphate  de  Plomb.  Il  forme  de  pe- 
tites concrétions  globuleuses  analogues  aux 
gouttelettes  de  gomme  arabique;  il  est  d'un 
brun  jaunâtre  ou  rougeàtre,  d'un  éclat  ré- 
sineux ,  et  sa  cassure  est  conchoide  et  tes- 
tacée.  Il  donne  de  l'eau  par  la  calcination, 
et  se  dissout  en  totalité  dans  l'acide  azoti- 
tique.  La  solution  précipite  du  Plomb  sur 
un  barreau  de  Zinc,  et  donne  ensuite  par 
un  excès  d'Ammoniaque  un  précipité  alu- 
mineux.  On  l'a  trouvé  à  Huelgoat  en  Bre- 
tagne, où  il  est  associé  aux  autres  minerais 
de  Plomb. 

13.  Plomb  ARSÉNiATÉ.  Mimétèse,  Beudt. 
Substance  vitreuse,  jaune  ou  jaune  verdâ- 
tre, isomorphe  avec  la  Pyromorphite,  et 
ne  pouvant  bien  s'en  distinguer  que  par  ses 
propriétés  chimiques.  Elle  répand  des  va- 
peurs arsenicales  lorsqu'on  la  chauffe  sur 
un  charbon ,  et  donne  par  la  fusion  avec 
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la  Soude  un  sel  soluble  qui  précipite  en 
rouge  par  l'azotate  d'argent.  On  la  trouve 
cristallisée  dans  les  rniiifsde  Johanngeorgen- 
stadt  en  Saxe,  de  iiuel-Unity  enCornouail- 
les.  —  On  a  décrit  sous  le  nom  de  IJédti- 
phane  une  variété  blanche,  provenant  des 
mines  delà  Suède,  et  dans  laquelle  une 
grande  parlie  du  Plomb  est  remplacée  par 
une  proportion  équivalente  de  Chaux. 

14.  Plomb  chromaté.  Il  existe  trois  com- 
binaisons naturelles  de  l'oxyde  de  Plomb 
avec  l'acide  chromique,  savoir  :  le  chromaté 
simple  de  Plomb,  ou  la  Crocoïse ,  un  chro- 
maté basique  de  Plomb  ou  la  Mélanochroïle, 
et  un  chromaté  double  de  Plomb  et  de  cui- 
vre ou  la  Vauquelinite. 

1°  Crocoïse,  ou  Plomb  rouge.  Minéral 
d'une  belle  couleur  rouge-hyacinthe  tirant 
sur  le  rouge -aurore  à  poussière  orangée, 
remarquable  par  la  découverte  du  chrome 
auquel  son  analyse  a  donné  lieu.  Il  se  pré- 
sente en  lames  ou  en  cristaux  implantés  ou 
disséminés,  dont  les  formes,  rarement  bien 
déterminables,  dérivent  d'un  prisme  kli- 
norhombique  de  93"  30'  dont  la  base  est 
inclinée  aux  pans  de  99'  10'.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  6.  11  est  composé  d'un 
atome  d'oxyde  de  Plomb  et  d'un  atome  d'a- 
cide chromique,  ou  en  poids,  de  6S  d'oxyde 
plombique,  et  32  d'acide  chromique. —  La 
Crocoïse  ne  se  rencontre  qu'à  l'état  cristal- 
lin; ses  prismes  sont  allongés,  obliques, 
d'un  vif  éclat  et  d'une  couleur  intense:  ils 
sont  rassemblés  par  veines  dans  des  quart- 
zites  micacés,  ou  talqueux,  généralement 
aurifères,  à  Bérésof  en  Sibérie,  et  à  Con- 
goiihas  do  Campo  au  Brésil.  Le  Plomb  rouge 
est  employé  dans  l'art  de  la  peinture,  et 
fort  recherché,  surtout  des  artistes  russes, 
pour  la  belle  couleur  jaune  qu'il  fournit; 
on  s'en  sert  pour  peindre  sur  toile  et  sur 
porcelaine. 

2"  Mélanochroïle,  ou  Phœnikochrdîle.  Autre 
espèce,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  couleur 
rouge  foncé;  sa  poussière  est  d'un  rouge  de 
brique.  C'est  un  chromaté  de  Plomb  basi- 
que, dans  lequel  l'acide  renferme  une  quan- 
tité d'oxygène  double  de  celle  de  la  base. 
Elle  cristallise  en  prisme  rhombique ,  à  b.ise 
droite?  Ses  cristaux  sont  fort  petits,  et  en- 
trelacés en  forme  de  réseau.  Elle  se  trouve 
à  Bérésof,  «vec  la  Crocoïse  et  la  Vauque- 
linite. 
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3"  VauquelMie ,  Plomb  chromé  vert. 
Substance  d'un  vert  noirâtre,  à  poussière 
d'un  vert  de  serin  ,  en  cristaux  fort  petits, 
ordinairement  maclés,  et  composant  des 
masses  mamelonnées  ou  des  espèces  de 
croûtes  à  la  manière  des  stalagmites.  Ils 
appartiennent  au  système  klinorhombique. 
Leur  composition  est  analogue  à  celle  de 
l'espèce  précédente;  mais  la  combinaison 
saline  est  à  deux  bases,  l'oxyde  de  Plomb, 
et  l'oxyde  de  Cuivre.  On  les  trouve  en  Si- 
bérie et  au  Brésil  ,  avec  le  Plomb  rouge  ; 
mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  des 
aiguilles  vertes  de  pyromorphile,  qui  les 
accompagnent  presque  toujours. 

15.  Plomb  vanadaté.  Il  existe  dans  la 
nature  des  combinaisons  de  l'acide  vana- 
diqueavec  l'oxyde  de  Plomb,  ou  avec  l'oxyde 
de  Cuivre.  Ces  nouveaux  sels  ont  pour  ca- 
ractère commun  de  donner  avec  le  borax 
un  verre  de  couleur  verte,  qui  se  change 
en  jaune  dans  la  flamme  oxydante.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  du  vanadaté  de  Plomb  ou 
de  la  Vanadinite.  C'est  une  combinaison  de 
vanadaté  de  Plomb  et  de  chlorure  de  Plomb, 
de  couleur  jaune  ou  brune,  qui  ressemble 
beaucoup  aux  arséniates  et  phosphates  du 
même  métal.  Elle  s'offre  rarement  en  cris- 
taux isolés,  qui  sont  des  prismes  ou  tables 
à  six  pans,  mais  plus  souvent  en  petites 
masses  globuleuses  ou  mamelonnées,  héris- 
sées de  petites  pointes  cristallines.  Ce  mi- 
néral est  fusible  en  une  sorte  de  scorie; 
avec  le  sel  de  phosphore,  il  donne  à  la  flamme 
d'oxydation  un  verre  de  couleur  rougequand 
il  est  chaud,  et  d'un  vert  jaunâtre  quand 
il  est  refroidi;  à  la  flamme  de  réduction  , 
un  verre  transparent,  d'une  belle  couleur 
d'émeraude.  La  Vanadinite,  qui  est  encore 
très  rare,  a  été  trouvée  pour  la  première 
fois  à  Zimapan,  au  Mexique;  on  l'a  retrou- 
vée depuis  à  Bérésof ,  en  Sibérie,  et  enfin 
dans  les  mines  de  Plomb  de  Wanlockhead 
en  Ecosse .  et  de  Doran  dans  le  comté  de 
Wicklow  en  Irlande. 

16.  Plomb  molybd.\té.  Plomb  jaune;  Mé- 
linose,  Beudt.  Substance  jaune,  tendre  et 
fragile,  à  éclat  vitreux,  s'offrant  toujours 
cristallisée  en  lames,  ou  octaèdres  à  base 
carrée,  plus  ou  moins  modifiés  sur  les  an- 
gles et  les  arêtes.  La  forme  fondamental» 
est  un  quadroctaèdre  de  131°  35'  à  la  base. 
Elle  est  composée  d'un   atome  d'oxyde  de 
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Plomb  et  d'un  atome  d'acide  molybdique. 
Elle  est  fusible  au  chalumeau,  sur  le  char- 
bon ,  en  donnant  des  globules  de  Plomb. 
Elle  est  attaquable  par  l'acide  azotique,  en 
laissant  précipiter  une  poudre  blanche,  un 
peu  soluble,  qui  devient  d'un  bleu  pur 
par  l'action  d'un  barreau  de  Zinc.  Ce  mi- 
néral est  rare,  et  ne  se  rencontre  que  dans 
quelques  gUes  plombiferes  ,  particulière- 
ment au  Bleiberg  en  Carinthie,  où  il  a  pour 
ganque  un  calcaire  compacte  jaune, 

17.  Plomb  tungstaté.  Schéelitine,  Beudt. 
Substantc  rare,  de  couleur  jauneverdâtre, 
que  l'on  n'a  encore  trouvée  qu'en  petits 
cristaux  implantés  sur  du  quartz,  à  Zinn- 
■\valden  Bohême,  oîielleaccompagne  l'oxyde 
d'étain.  Elle  paraît  isomorphe  à  l'espèce 
précédente.  (Delafosse.) 

PLOt^B.  roiss.  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  C^^^uale,  le  Squalus  sygena  Linn. 

rLO!\£ià.  MOI.L.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Turbiiiellc,  le  Voluta  pyrumL'inn. 

PLOMBAGilSlE.  min.  —  Voy.  graphite. 
(Del.) 

PLOMBAGIIVÉES.  bot.  va.— Voy.  plum- 

EAGINÉES. 

PLOiVGEOIV.  Colymbus.  ois.  —  Genre 
de  la  famille  des  Plongeurs  de  G.  Cuvier 
(Colymbidœ,  Ch.  Bonaparte) ,  et  de  l'ordre 
des  Palmipèdes,  caractérisé  par  un  bec  plus 
long  que  la  tête,  droit,  robuste,  presque  cy- 
lindrique, un  peu  rétréci  sur  les  côtés,  aigu, 
à  mandibule  supérieure  plus  longue  que 
l'inférieure;  des  narines  situées  à  la  base 
du  bec,  concaves,  à  demi  closes  par  une 
membrane,  et  obiongues  ;  des  jambes  situées 
très  en  arrière  du  corps;  des  tarses  com- 
primés, nus,  réticulés;  des  doigts  antérieurs 
totalement  palmés;  le  pouce  petit,  pinné, 
joint  à  la  base  avec  le  doigt  interne  par 
une  petite  membrane,  et  portante  terre 
par  le  bout;  des  ailes  de  médiocre  longueur 
et  une  queue  courte. 

Le  nom  de  Plongeon  a  été  donné  à  un 
assez  grand  nombre  d'Oiseaux  qui  ont  l'ha- 
bitude de  plonger  en  poursuivant  leur  proie. 
Pour  Linné,  les  Guillemots,  les  Grèbes,  les 
Grébifoulques ,  etc.,  étaient  des  Plongeons 
{Colymbus).  Brisson  sépare  génériquement 
les  premiers  et  les  seconds  ;  BulTon  et  Bon- 
naterre  en  isolèrent  les  Grébifoulques.  G. 
Cuvier,  tout  en  adoptant  la  grande  division 
linnéenne,  a  cependant  admis  les  coupes 
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qui  avaient  été  proposées  par  Brisson  el 
Bonnalerre  :  ainsi,  pour  lui ,  les  Plongeons 
peuvent  être  distingués  en  Grèbes,  en  Gré- 
bifoulques, en  Guillemots,  en  Cœphus  et  en 
Plongeons  proprement  dits.  C'est  de  ces 
derniers  seulement  que  nous  aurons  à  nous 
occuper  ici. 

Les  Grèbes  sont,  de  tous  les  Oiseaux  plon- 
geurs, ceux  avec  lesquels  les  Plongeons  ont 
le  plus  de  rapports;  mais  ils  en  diffèrent 
en  ce  que  leurs  doigts ,  au  lieu  d'être  munis 
de  membranes  découpées ,  sont  réunis  dan» 
une  membrane  unique.  Ce  sont  des  Oiseaui 
essentiellement  aquatiques  ;  tous  nagent 
avec  facilité,  et  la  plupart  plongent  avec 
une  promptitude  telle,  qu'ils  évitent  le 
plomb  du  chasseur  lorsqu'on  se  sert ,  pour 
les  atteindre,  d'une  arme  à  pierre:  aussi,  à 
la  Louisiane  et  dans  quelques  provinces  de 
la  France,  notamment  en  Picardie,  les  con- 
naît-on sous  le  nom  trivial  de  Mangeurs  de 
plomh. 

Mais  si  les  Plongeons  se  meuvent  dans 
l'eau  avec  beaucoup  de  facilité,  ils  marchent 
sur  la  terre  avec  une  difficulté  extrême, 
ce  qui  est  dû  à  la  position  très  reculée 
de  leurs  jambes.  On  a  prétendu  qu'en 
raison  de  cette  organisation ,  ces  Oiseaux 
étaient  forcés  de  se  tenir  debout,  dans  une 
situation  presque  perpendiculaire  et  telle- 
ment gênante  qu'ils  pouvaient  à  peine 
faire  quelques  pas  et  maintenir  l'équilibre 
de  leurs  mouvements.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  probable,  que  quelques  Oiseaux  plon- 
geurs, tels  que  les  Guillemots,  les  Pingouins, 
lesManchots,  etc.,  prennent  aussi,  lorsqu'ils 
sont  à  terre,  une  position  presque  verticale. 
Cependant  quelques  observateurs  ont  avancé 
que  les  Plongeons  étaient  dans  l'impossibi- 
lité de  se  tenir  debout,  comme  beaucoup 
d'auteurs  l'ont  admis.  M.  Hardy,  dans  une 
note  qu'il  a  adressée  à  M.  Degland  [Cata- 
logue des  Ois.  observés  en  Europe),  dit  qu'il 
ne  connaît  personne  qui  puisse  affirmer 
avoir  vu  des  Plongeons  se  tenir  dans  une 
position  verticale.  «  Ces  Oiseaux  ,  ajoute- 
t-il,  sentent  si  bien  qu'ils  ne  peuvent 
plus  fuir  lorsqu'ils  sont  à  sec  sur  le  ri- 
vage, qu'ils  n'approchent  des  côtes  qu'a- 
lors que  le  vent  vient  de  terre  et  que  la 
mer  est  fort  calme.  Alors  ils  aiment  à  lon- 
ger le  rivage  de  très  près;  mais  que  le  veni 
vienne  à  changer,  qu'il  doive  même  chan- 
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gsr  po;ir  venir  di;  Ihv^q,  on  les  voit  aus/itôl 
prendre  le  vol  et  gagner  la  haute  mer.  Grâce 
à  cet  instinct,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  sur- 
pris par  la  tempête  et  de  tués  sur  les  lames 
qui  battent  les  rochers  du  rivage,  comme 
nous  le  voyons  pour  les  Guiliemots,  les  Pin- 
gouins, les  Fous  et  la  Mouette  tridaclyle.  « 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Plongeons  passent  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie  à  l'eau,  et  ce 
n'est  qu'en  volant  qu'ils  traversent  une 
contrée  pour  se  rendre  dans  une  autre. 
Lorsqu'ils  nagent  et  plongent,  c'est  toujours 
avec  bruit  et  avec  un  mouvement  très  vif 
des  ailes  et  de  la  queue;  et  leurs  pieds,  au 
lieu  de  se  diriger  d'avant  en  arrière,  comme 
dans  la  plupart  des  Palmipèdes  nageurs, 
s'agitent  de  côté  et  se  croisent  en  diagonale. 
Leur  habitation  favorite  est  le  bord  des  ri- 
vières, des  lacs  et  des  étangs,  dans  les  cli- 
mats froids  et  tempérés.  Leur  nourriture 
consiste  principalement  en  Poissons,  qu'ils 
poursuivent  même  jusqu'au  fond  de  l'eau. 
Ils  mangent  aussi  du  frai,  des  Insectes  aqua- 
tiques, des  Crabes  et  même  des  productions 
végétales.  Ceux  qui  arrivent  l'hiver  sur  les 
marchés  de  Paris  ont,  comme  les  Grèbes, 
le  gésier  rempli  de  plumes.  A  l'époque  des 
pontes,  les  Plongeons  se  rendent  à  terre. 
Ils  choisissent  les  îlots,  les  caps,  les  promon- 
toires pour  y  faire  leurs  nichées.  Ils  ne  pon- 
dent ordinairement  que  deux  œufs  oblongs, 
à  fond  plus  ou  moins  coloré,  et  marqués  de 
grandes  taches  brunes  ou  noires,  selon  les 
espèces.  Le  Plongeon  imbrim  défend  son 
nid  avec  acharnement;  il  lance  à  ceux  qui 
l'approchent  des  coups  de  bec  qui  ne  laissent 
pas  que  d'être  dangereux.  Les  jeunes ,  à 
peine  éclos,  nagent  et  plongent  avec  autant 
de  facilité  que  les  adultes.  Ils  diffèrent  tou- 
jours de  ces  derniers,  et  ce  n'est  qu'à  l'âge 
de  deux  ou  trois  ans  que  les  couleurs  de 
leur  plumage  sont  stables.  C'est  à  l'automne 
et  pendant  l'hiver  que  les  Plongeons  aban- 
donnent les  contrées  boréales  pour  se  porter 
vers  des  pays  plus  tempérés. 

Ces  Oiseaux  sont  d'un  mince  avantage 
pour  l'homme.  Leur  chair  est  coriace  et  a 
nne  odeur  huileuse  repoussante.  Cependant, 
selon  Oth.  Fabricius  {Fauna  Groëlandica), 
lies  Groënlandais  mettent  à  profit  la  peau 
du  plongeon  imbrim;  ils  en  font  des  habil- 
lements d'hiver.  Les  Lapons,  de  leur  côté, 
coDslruisent  des  bonnets  avec  la  dépouille 
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du  Plongeon  lumuie.  Détruire  ce  dernier  est, 
aux  yeux  des  Norvégiens,  une  grande  im- 
piété, parce  que  ses  différents  cris  leur  ser- 
vent de  présage  pour  le  beau  temps  ou  pour 
la  pluie.' 

M.  Temminck  a  pensé  que  la  mue  des 
Plongeons  n'avait  lieu  qu'une  fois  dans 
l'année;  d'autres  naturalistes  ont  reconnu 
qu'elle  était  double.  M.  Hardy  i  observé 
que  les  très  vieux  sujets  quittent  pius  tard 
et  reprennent  plus  tôt  leur  plumage  d'a- 
mour, et  que  l'on  trouve,  par  conséquent, 
des  individus  en  plumage  complet,  tandis 
que  d'autres  commencent  à  peine  à  muer. 

Le  genre  Plongeon  est  représenté  en  Eu- 
rope par  trois  espèces,  qui  sont  : 

Le  Plongeon  imbrim,  Col.  glacialis  Linn. 
(BulT.,  pi.  enl,  952).  Il  a  la  tête,  la  gorge 
et  le  cou  d'un  noir  verdâtre,  à  reflets  verts 
et  bleuâtres;  un  collier  composé  de  petites 
plumes  alternativement  noires  et  blanches  ; 
le  dessus  du  corps  et  des  ailes  noir  et  par- 
semé de  petites  mouchetures  blanches;  tou- 
tes les  parties  inférieures  blanches. 

Il  est  représenté  dans  l'atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire, Oiseaux,  pi.  17,  f.  2. 

On  le  trouve  dans  les  mers  arctiques  des 
deux  mondes;  il  est  très  abondant  aux  Hé- 
brides, en  Norvège  et  en  Suède;  son  appa- 
rition en  France  est  irrégulière.  On  le  voit 
sur  nos  côtes  maritimes  à  la  suite  des  ou- 
ragans, en  automne  et  en  hiver,  et  quel- 
quefois dans  l'intérieur  des  terres. 

Le  Plongeon  Lumme,  Col.  arclicusUnn. 
(Buff.,  pi.  enl,  914,  jeune).  Il  a  le  sommet 
de  la  tête  d'un  gris  cendré;  le  dos  et  le 
croupion  noirs;  les  scapulaires  et  les  cou- 
vertures des  ailes  parsemées  de  taches  blan- 
bles  ;  la  gorge  noire;  le  devant  et  les  côtéî 
du  cou  blancs  avec  des  taches  noires;  toutes 
les  parties  inférieures  d'un  blanc  pur. 

Selon  M.  Temminck,  le  Lumme  ne  s'a- 
vancerait pas  aussi  loin  vers  le  nord  que  l'Im- 
brim;  cependant  on  le  trouverait  en  Sibé- 
rie, au  Groenland  et  à  la  baie  d'Hudson.  11 
paraîtrait  qu'il  était  également  commun  aux 
Orcades,  mais  qu'on  l'y  a  détruit  en  faisant 
un  grand  commerce  de  ses  œufs.  Comme  la 
précédent,  il  fait  des  apparitions  en  France., 
mais  moins  fréquemment. 

Le  Plongeon  cat-marin,  Col.  septenlrio- 
nalis  Linn.  (Bull'.,  pi.  enl.,  308).  Il  a  la 
gorge,  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  d'un 


174 


PLO 


gris  d«  souris;  le  sommet  de  la  tête  taché 
de  noir;  le  devant  du  cou  d'un  rouge  mar- 
ron très  vif;  un  collier  blanc  et  noir  sur  le 
haut  de  la  poitrine,  celle-ci  et  tout  le  des- 
sous du  corps  blancs;  tout  le  dessus  noirâ- 
jtre  t.icheié  de  blanchâtre. 
1  11  habite  les  mers  arctiques ,  niche  en 
Norvège  et  aux  îles  HofTodes,  et  passe  an- 
nuellement sur  nos  côtes  maritimes,  sur 
celles  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

MM.  Hornsihnch  et  Schilling  ont  établi 
80US  le  nom  de  Col.  Ballicus,  une  quatrième 
espèce  européenne,  qui  a  de  grandes  affini- 
tés avec  le  Col.  arcticus,  mais  qui  s'en  dis- 
tingue par  une  taille  moindre. 

Quant  aux  Col.  slellalus  et  strialus  de 
Gmelin  et  au  Col.  boreaiis  Brunch,  ce  sont 
de  doubles  emplois  du  Col.  seplenlrionalis. 
(Z.  G.) 

PLONGEURS.  Urinatores.  ois.  —  Votj. 

BRACHYPTÈRES.  (Z.    G.) 

*PLOSEIlIA.  INS.  —Genre  de  Lépidop- 
tères nocturnes  de  la  tribu  des  Phalénites, 
sous-tribu  des  Fidonites,  créé  par  Bois- 
duval  (  Index  meth.  Lep.  Europ.  )  aux  dé- 
pens des  Numeria,  dont  il  ne  diffère  que 
par  les  antennes,  qui  sont  simples  dans  les 
deux  sexes  ou  à  peine  ciliées  dans  le  mâle. 
On  ne  classe  qu'une  seule  espèce  dans  ce 
groupe,  la  Ploseria  diversaria  W.,  Pi. 
auranliala  Fabr.,  qui  habite  l'Allemagne. 
(E.D.) 

PLOTIA,  Adans.  {Fam.,  11).  bot.  pb.— 
Syn.  de  Myrsine,  Alph.  DC. 

*PLOTIi\ÉES.  Plolinœ.  oi3.  —  Sous-fa- 
milleétablie  par  le  princeCharles  Bonaparte 
dans  la  famille  des  Pélécanidées  (ordre  des 
Palmipèdes),  et  fondée  sur  le  genre  Plolus 
qui  seul  le  compose.  (Z.  G.) 

PLOTOSE.  Plotosus.  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Malacoplerygiens  abdominaux  , 
famille  des  Sihiroïdes,  établi  par  Lacéiieiie 
et  adopté  par  G.  Cuvier  (Rèâ-nea/umai,  t.  H, 
p.  297).  Les  Plotoses  présentent  les  caractè- 
res essentiels  suivants  {//is^ofre  des  Poissons, 
t.  XV,  p.  410):  Corps  allongé,  terminé  en 
pointe  comprimée,  une  deuxième  dor.salc, 
longue  et  rayonnée,  s'unissant  à  la  cau(ia!e 
et  à  l'anale  pour  entourer  la  queue;  une 
tête  sans  casque;  des  dents  fortes  et  coniques 
aux  mâchoires  ;  des  dents  en  pavés  au  vomer. 
TouB  ces  Poissons  ont  huit  barbillons  courts 
ou  médiocres;  dans  tous  l'épine  dorsale  et 
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les  épines  pectoriles  sont  petites,  pointu?:, 
tranchantes,  dentelées;  leur  têteest  cou  \(i:i^ 
d'une  peau  molle  comme  le  reste  du  coi  |)-  ; 
leurs  lèvres  sont  charnues. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (loco  ci- 
tato)  décrivent  sept  espèces  de  ce  genre  qui 
appartiennent  au  midi  de  l'Asie  ou  aux  Iles 
de  la  mer  des  Indes.  Parmi  elles,  nous  cite- 
rons principalement: 

Le  Plotose  rayé,  Plolosus  Uneatus  Cuvier 
et  Valenciennes.  Tète  grosse,  déprimée  et 
obtuse.  Mâchoire  supérieure  plus  avancée 
que  l'inférieure,  et  portant  près  de  son  bord 
quatre  barbillons  à  dents  coniques  et  irrégu- 
lièrement disposées  sur  trois  rangs  ;  mâchoire 
inférieure  à  quatre  barbillons  un  peu  moins 
longs  que  les  premiers,  à  dents  disposées  de 
la  même  manière  que  dans  la  mâchoire  su- 
périeure, mais  un  peu  plus  nombreuses; 
langue  épaisse,  obtuse  et  sans  dents;  queue 
comprimée  et  pointue. 

Ce  Poisson  paraît  d'un  brun  verdâtre  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous  ;  trois  lignes, 
(|ui  parcourent  toute  la  longueur  du  corps, 
sont  tantôt  jaunes,  tantôt  fauves,  tantôt  ti- 
rant sur  le  rouge. 

Le  Plotose  rayé  vit  enfoncé  dans  la  vase  et 
dans  le  sable  de  mer.  Ce  Poisson  est  très  re- 
douté des  pêcheurs  à  cause  des  épines  petites 
et  très  tranchantes  que  recouvrent  les  mem- 
branes des  nageoires,  et  au  moyen  desquelles 
il  fait  des  blessures  très  douloureuses  qui 
l)roduisent  souvent  de  vives  inflammations. 
M.  Ehrenberg  dit  que  Ton  meurt  quelque- 
fois de  ces  blessures,  et  assure  que  les  Arabes 
craignent  ce  Poisson  plus  que  le  Scorpion. 

Ce  Poisson  n'excède  pas  23  centimètres  de 
longueur.  (M.) 

PLOTUS.  OIS.  —  Nom  latin,  dans  Linné, 
du  genre  Anhinga. 

PLOTZM  ,  Arnott  (in  Lindley  Introd., 
tdit.  Il,  p.  441).  BOT,  PH.  —  Syn.  de  Chœ- 
tonychia,  DC. 

PLUCIIEA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  ComposéesTubuliflores,  tribu  des 
Astérdïdécs-Tarchonanthées,  établi  par  Cas- 
sini  {in  Bullet.  Soc.  philom.,  1817,  p.  31), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Ca- 
pitule multiflore,  hétérogame  ,  à  fleurs  tu- 
buleuses;  celles  du  bord  plurisériées  ,  fe- 
melles; celles  du  centre  petites  ,  hermaphro- 
dites-stériles, ou  mâles.  Involucre  plurisérié^ 
tt  ecduJlc.»    irïibriquées ,  ovales.   Réceptacle 
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plan,  nu  ou  hirsulé.  Coiolles  tubuleuses; 
celles  des  fleurs  femelles  filiformes,  tron- 
quées ou  2-3-denlées  ;  celles  des  fleurs  mâles 
larges,  à  limbe  5-denté.  Anthères  termi- 
nées par  deux  appendices.  Akènes  cylindri- 
ques ou  anguleux  et  sillonnés.  Aigrette  com- 
posée de  poils  soyeux,  filiformes. 

Les  Pluchea  sont  des  plantes  herbacées 
ou  sulTrulescentes,  à  feuilles  alternes,  va- 
riées, souvent  pubescentes  et  glanduleuses; 
à  capitules  pédicellés,  réunis  en  corymbes. 
Ces  végétaux  croissent  principalement  en 
Amérique,   en  Asie  et  dans   les   contrées 
chaudes  de  l'Afrique.  De  Candolle  {Prodr., 
V,  449)  en  décrit  21  espèces,  dont  quelques 
unes  sont  cultivées  au  Jardin  botanique  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris;  telles 
sont  les  P.  inacrocephala,  subdecurrens,  etc. 
(J.) 
PLUCHIA,  Flor.  Flum.  (IV,  t.  20).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Diclidanlhera ,  Mart. 

PLUIE.  MÉTÉOR.  —  Voy.  MÉTÉOROLOGIE. 

PLUIE  D'ARGEIMT.  moll.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  Cône,  le  Conus  minda- 
nus  Linn. 

PLUIE  D'OR.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  du 
Conus  Japonicus  Linn. 

PLUKIVEÏIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu 
des  Acalyphées  ,  établi  par  Plumier  (  Gen., 
47,  t.  13),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  :  Fleurs  monoïques.  FI.  mâles  :  Calice 
4-parli.  Étamines  8-16,  à  filets  soudés  et 
entourés  à  leur  base  de  4  glandules  velues. 
FI.  femelles  :  Calice  4-parti.  Ovaire  à  4  loges 
ani-ovulées.  Style  simple,  allongé;  stigmate 
pelté,  4-lobé.  Capsule  déprimée,  à  4  co- 
ques anguleuses-carénées,  bivalves,  mono- 
spermes. 

Les  Pluknelia  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  pétiolées  ,  tord  i  formes  , 
dentées  en  scie  ;  à  fleurs  axillaires ,  dispo- 
sées en  grappes;  chaque  grappe  ne  com- 
prend qu'une  seule  fleur  femelle;  les  fleurs 
mâles  sont  nombreuses  et  supportées  par  de 
longs  pédicellés.  Ces  plantes croissentprinci- 
palementdans  l'AmériqueetrAsie  tropicale. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  peu  nom- 
Dreuses,  nous  citerons  la  Pluknelia  volubilis 
Linn.  {PI.  scandens  Plum.  ),  qui  croît  assez 
abondamment  en  Amérique  et  dans  les 
Indes  orientales.  (J.) 

PLUMAGE.  OIS. — On  désigne  par  ce  mot 


l'ensemble  de  toutes  les  plumes  dont  le  corp» 
de  l'Oiseau  est  revêtu.  Les  différences  que 
présente  le  plumage  ont  été  exposées  à  l'ar- 
ticle général  Oiseau.  (Z.  G). 

PLUMARIA  ,  Link.  (m  Hor.  Phys.,  4). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Griffdhsia,  Ag. 

PLUMATELLE.  Plumalella  {pluma  ^ 
plume).  POLYP.  —  Genre  de  Bryozoaires 
composant,  avec  les  Cristatelles  et  les 
Alcyonelles,  le  groupe  des  Polypes  hippo- 
crépiens  de  M.  Gervais  ,  c'est-à-dire  pré- 
sentant comme  eux  un  intestin  complet  à 
deux  orifices  ,  et  des  tentacules  nombreux 
disposés  en  une  double  rangée  sur  un  ap- 
pendice en  fer  à  cheval  autour  de  la  bouche, 
et  produisant  des  œufs  coriaces,  non  ciliés, 
entourés  d'un  bourrelet  épais.  Les  Pluma- 
telles  sont  des  Polypes  d'eau  douce,  presque 
diaphanes,  ayant  40  à  60  tentacules  rélrac- 
tiles  ,  mais  non  susceptibles  de  s'agiter  en 
tournoyant  comme  on  l'a  répété  précédem- 
ment. Ces  tentacules,  qui  s'épanouissent 
comme  les  pétales  d'une  fleur,  sont  garnis 
de  cils  vibratiles  dont  le  mouvement  suffit 
pour  déterminer  des  rayons  réguliers  dans 
le  liquide,  et  amener  ainsi  les  aliments  à  la 
bouche.  Les  Plumatelles  qui  flottent  libre- 
ment dans  le  jeune  âge,  et  qui  sont  ensuite 
simplement  fixées  par  leur  base,  sécrètent 
ensuite  un  tube  membraneux  adhérent  aux 
corps  submergés,  et  d'où  partent,  comme  des 
branches  successivement  ramifiées,  d'autres 
tubes  sécrétés  par  les  jeunes  Polypes  issus 
du  premier  par  gemmation  comme  des  bour- 
geons. Les  œufs  sont  nus,  coriaces,  non  épi- 
neux, et  diffèrent  ainsi  de  ceux  de  la  Cris- 
tatelle ,  qui  sont  entourés  d'une  sorte  de 
mucilage  et  hérissés  de  crochets.  Quant  aux 
Alcyonelles,  leur  organisation  paraît  être  la 
même  que  celle  des  Plumatelles,  et  la  prin- 
cipale différence  est  dans  le  mode  de  grou- 
pement des  tubes  qui  forment  une  masse 
arrondie  tubuleuse  et  d'apparence  spon- 
gieuse, au  lieu  d'être  ramifiés  et  rampants. 
On  distingue  d'ailleurs,  parmi  les  Pluma- 
telles, trois  espèces,  d'après  l'apparence  et 
la  disposition  de  leurs  tubes.  C'est  Tremblej 
qui,  le  premier,  décrivit  ces  animaux  sous 
le  nom  de  Polypes  à  panache.  Linné  en 
avait  mentionné  un  en  le  nommant  Hydra 
campanulata;  Pallas,  Gmelin,  Mûller  et  les 
autres  zoologistes  de  la  fin  du  dernier  siècle 
les  confondirent  avec  les  Tubulaires,  qui 
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sont  des  Polypes  marins  :  mais  Lamarck  en 
fit  le  genre  Piumaleile,  et,  presque  en  même 
temps,  Lamourouï  établit  le  même  genre 
sous  le  nom  de  Nàisa  ;  plus  récemment  en- 
fin ,  M.  Dumorlier  a  changé  leur  nom  en 
celui  de  Lop/iopus.  On  les  trouve  assez  com- 
munément dans  les  eaux  stagnantes,  mais 
pures,  sous  les  feuilles  des  Nymphéa,  des 
Potamogetons ,  et  quelquefois  aussi  sur  des 
morceaux  de  bois  submerges.  (Duj.) 

PLUMBxlGIiVÉES.  Plumbagineœ.  uot. 
PU.  —  Cette  famille  de  plantes  a  été  diver- 
sement placée  dans  les  classifications  natu- 
relles, d'après  les  diverses  interprétations 
qu'on  a  données  de  ses  enveloppes  florales, 
qui  ,  en  effet,  présentent  des  caractères  as- 
sez singuliers  ,  comme  on  peut  en  juger  par 
ceux  de  la  famille  entière.  Calice  tubuleux, 
persistant,  à  cinq  plis  et  autant  de  dents  , 
quelquefois  très  profondément  divisé.  Cinq 
pétales,  tantôt  distincts,  tantôt  soudés  infé- 
rieurement  au  tube,  alternant  avec  les  di- 
visions calicinales  ,  membraneux  ,  à  préflo- 
raison tordue.  Autant  d'éiamines  opposées, 
bypogynes ,  insérées  a  la  base  des  pétales 
lorsque  ceux-ci  sont  libres  ,  libres  au  con- 
traire lorsqu'ils  sor.t  cohérents  (combinaison 
qui  doit  exciter  un  peu  d'étonnement  et 
fixer  l'attention);  filets  filiformes;  anthères 
introrses,  biloculaires,  s'ouvrant  longitudi- 
nalement.  Ovaire  libre  ,  surmonté  de  5-3 
styles  distincts  eu  totalité  ou  inférieurement 
soudés,  composé  d'autant  de  feuilles  carpel- 
laires  réunies  comme  autant  de  valves,  ren- 
fermant dans  sa  cavité  unique  un  seul  ovule 
suspendu  a  l'extrémité  d'un  long  funicule 
dressé  de  la  base  de  la  loge.  Fruit  membra- 
neux se  séparant  au  sommet  en  cinq  valves, 
ou  se  déchirant  irrégulièrement  à  la  base. 
Graine  pendue  comme  l'ovule,  ou  dressée 
en  apparence  par  suite  de  la  soudure  du  fu- 
nicule avec  ses  téguments;  embryon  droit, 
à  radicule  courte  et  supère ,  à  cotylédons 
plans ,  dans  un  périsperme  farineux  peu 
abondant.  Les  espèces  sont  des  herbes  vi- 
vaces  ou  des  arbrisseaux  ,  à  feuilles  ramas- 
sées en  rosettes  à  la  base  des  pousses  aé- 
riennes qu'émettent  des  rhizomes,  ou  alter- 
nes sur  la  lige  aux  nœuds  renflés  en  articu- 
îations  anguleuses,  toujours  dépourvues  de 
stipules.  Les  fleurs  sont  ramassées  en  têtes 
terminales  ou  espacées  en  épis  rameux,  mais 
OÙ  la  floraison  centrifuge  dans  les  unes,  la 
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situation  unilatérale  dans  les  autres  ,  sem- 
blent indiquer  une  inflorescence  détermi- 
née. Les  Staticées ,  fréquentes  dans  les  ré- 
gions tempérées  des  deux  hémisphères ,  se 
montrent  surtout  dans  celles  où  le  sol  se 
mêle  aux  terrains,  par  conséquent  sur  les 
rivages  de  la  mer,  notamment  de  la  Médi- 
terranée, dans  les  steppes  salées,  notamment 
de  la  Russie;  quelques  unes  montent  assez 
haut  sur  les  montagnes ,  et  on  en  retrouve 
dans  les  régions  arctiques  et  antarctiques. 
Des  Plumbaginées  vraies,  une  habite  l'Eu- 
rope méditerranéenne,  les  autres  les  zones 
tropicales  ou  adjacentes  ;  un  genre  le  Cap, 
un  autre  le  nord  de  la  Chine.  Les  Staticées 
se  font  remarquer  par  les  propriétés  astrin- 
gentes et  toniques  de  leur  racine  et  de  leurs 
feuilles  ;  les  Plumbaginées  par  un  principe 
plus  actif,  acre  même  et  caustique  de  ma- 
nière à  pouvoir  déterminer  quelquefois  la 
vésication,  et  servir  en  conséquence  aux  men- 
diants pour  la  même  fraude  que  l'berbe  aux 
Gueux. 


Tribu  1 .  —  Staticées. 

Calice  scarieux  ou  coriace.  Cinq  pétales 
distincts  staminifères.  Styles  distincts.  Pé- 
ricarpe se  déchirant  a  la  base. 

Armeria,  W.  —  Slaiice,  W.  {Limonium, 
Tourn.  —  Taxanthema,  Neck.)  —  jEgialUiSf 
R.  Br. 

Tribu  2.  —  Plumbaginées  vraies. 

Calice  herbacé.  Corolle  monopçtale,  ne 
portant  pas  les  étamines.  Styles  inférieure- 
ment soudés.  Péricarpe  capsulaire. 

Phmbago,  Tourn.  (?  Tliela,  Lour.)—  Ce- 
ralosligma,  Bunge. — Vogelia,  Lam.  (Ad.  J.) 

PLUaiBAGO  ou  DEIVTJELAHÎE.  bot. 
PU. —  Genre  de  la  famille  des  Plumbaginées, 
établi  par  Tournefort  (Iiist.,  t.  5),  et  dont 
les  principaux  caractères  sont  :  Calice  tubu- 
leux, 5-denlé,  plissé,  à  cotes  glanduleuses. 
Corolle  gamopétale,  hypocratériforme ,  à 
limbe  5-parti.  Étamines  5,  hypogynes,  op- 
posées aux  lobes  de  la  corolle,  incluses;  fi- 
lets dilatés  à  la  base;  anthères  ovales.  Ovaire 
à  une  seule  loge  uni-ovulée.  Style  terminal, 
filiforme;  stigmates  5,  aigus.  Capsule  en- 
fermée dans  le  calice  persistant,  unilocu- 
laire,  pentagone,  5-valve. 

Les  Denlelaires  sont  des  plantes  L'^rba- 
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cées  ou  suITrutcsccntes ,  à  feuilles  allerncs . 
■  mplexicaules  ;  à  (leurs  roses  ou  d'un  blanc 
bleuâtre,  disposées  en  épis  icrininaux  et 
garnies  de  3  bradées. 

Les  espètcs  de  ce  genre  croissent  princi- 
patenient  dans  les  régions  tropicales  et  sub- 
tropicales du  globe.  Une  seule  se  trouve  en 
Europe:  c'est  la  DENTci.AinED'E'jnopiî,P/um- 
lago  Europœa,  vulgairement  Malherbe  dans 
le  midi  de  la  France.  C'est  une  herbe  à  lige 
cylinilrique  ,  cannelée,  haute  de  65  cenli- 
niètres;  à  fleurs  purpurines  ou  bleuâires  , 
ramassées  au  sommet  des  liges;  à  feuilles 
alternes  et  bordées  de  poils. 

La  racine  de  cette  plante  est  irritante,  et 
est  employée  pour  déterminer  la  rubéraction. 
Mâchée,  elle  a  quelquefois  calme  les  dou- 
leurs de  dents  :  de  là  son  nom  de  Denle- 
laire.  L'huile  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir 
et  broyé  cette  plante  ,  a  été  employée  avec 
succès  dans  le  traitement  de  la  gale. 

Une  espèce  exotique,  qui  participe  aux 
propriétés  de  la  précédente,  est  la  Draric- 
L^\\\v.  SAnMENTr.usE,  PL  scandens  Linn.  (vul- 
gairement//erfce  au  Dia6/e).  C'est  un  arbuste 
qui  a  les  tiges  coudées  et  grimpantes  ;  les 
feuilles  lisses,  péliolées,  ovales;  les  fleurs 
blanches,  sessiles  et  disposées  en  épi  termi- 
nal. Il  croît  principalement  dans  l'Amérique 
méridionale  et  aux  Antilles.  On  le  cultive 
dans  les  serres  chaudes,  ainsi  que  la  l'imn- 
la  go  rosea.  (J.) 

S'LIJMBOCALCITE.  mis.  —  Carbonate 
double  de  Plomb  et  de  Chaux.  Voy.  CAnco- 
^ATES.  (Dkl.) 

rLUME.  OIS. — Organe  deprotcction  dont 
le  corps  de  l'Oiseau  est  couvert,  pouvant 
devenir  organe  de  vol  selon  le  lieu  qu'il  oc- 
cupe, selon  son  développement  etson  degré  de 
résistance.  Il  en  a  été  longuement  question 
au  mot  OISEAUX.  (Z.  G.) 

PLUU1ERIA.  BOT.  PH.  —  Voy.  FRAKCIll- 
PANIER. 

l'LUMÉRIÉES.  Plumerieœ.  dot.  pu.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Apocynées  {voii.  ce 
mot),  ayant  pour  type  le  genre  Plumeria , 
qui  lui  a  donné  son  nom.  (Ad.  J.) 

l'LUMLCOLLES.  ois.— Dans  la  méthode 
de  M.  Duméril,  ce  nom  désigne,  dans  l'ordre 
des  Rapaces,  une  famille  qui  renferme  les 
Oiseaux  de  proie  diurnes  dont  le  cou  est  cou- 
vert de  plumes;  tons,  par  conséquent,  à 
l'exception  des  Vautours.  (Z.  G.) 
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PLlîMIERA.  cor.  ru.  —  Syn.  de  Plu- 
meria. 

PLUMIPEDA  ,  Fleming,  ois.  —  Syno- 
nyme de  Spizaehts,  Vieillot;  Morphuus,  G. 
Cuvier. 

PI.UMIPÈDES.  Phimipedes.  ois.  —  Dans 
la  méthode  de  Vieillot,  ce  nom  s'a[)pliquc  à 
une  famille  de  l'ordre  des  Gallinacés.  Les 
e.s[)è(es  qui  en  font  partie  se  distinguent  par 
des  tarses  couverts  de  plumes  en  tout  ou  en 
très  grande  partie,  et  par  des  doigts  le  plus 
généralement  pourvus  de  duvet  ou  de  soies 
fines.  Cette  famille  renferme  les  genres 
Tétras,  Lagopède,  Ganga  et  Hétéroclite. 
(Z.  G.) 

PrUMULArJA.  roLYP.  —  Genre  de  Po- 
lypes hydraires  de  l'ordre  des  Sertulariés  , 
établi  par  Lamarck  pour  les  espèces  deSer- 
tulaires  de  Linné  et  d'Ellis  dont  le  polypier 
corné,  très  délicat,  à  tiges  grêles ,  fistu- 
leuses,  simples  ou  rameuses,  est  garni  de 
rameaux  calicifères  portant,  d'un  seul  côté, 
des  cellules  ou  calices  saillants,  dentiforme.';, 
siihaxillaires.  Les  vésicules  gemmifères  sont 
siihpédicellées.  Teîles  sont  les  Sertularia 
myriophyllum ,  S.  falcata,  S.  crislala,  etc. 
Lamarck,  d'ailleurs  ,  dit  lui-même  que  les 
l'Iutnulaires  sont  tellement  voisines  des  Ser- 
tulaires,  que  si  ces  dernières  n'étaient  pas 
aussi  nombreuses  en  espèces  ,  il  ne  serait 
peut-être  pas  convenable  de  les  en  séparer. 
Toutefois  Lamouroux,  dans  le  même  temps, 
établissait  le  même  genre  sous  le  nom  d'J- 
glaophenia  ,  qui  n'a  pas  été  adopté,  car  le 
nom  de  Plumulairea  l'avantage  d'exprimer 
immédiatement  le  caractère  principal  de  ces 
polypiers,  d'avoir  leurs  ramilles  disposées 
comme  les  barbes  d'une  plume.  Plus  ré- 
cemment, dans  sa  ClassijlcaLioti  des  Polypes, 
M.  Ehrenb-erg  a  laissé  les  Plumulaires  dans 
son  grand  genre  Sertulaire,  en  les  considé- 
rant comme  une  simple  section  du  sous- 
genre  Sporadopyxis ,  caractérisé  par  ses 
ovaires  ou  vésicules  gemmifères.  (Dui.) 

PLUMLî.E.  BOT.  —  Voy.  gclmiiule. 

PLUSIA.  INS.— Genre  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères, famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Plusides  ,  établi  par  Ochseinheimer  (  Dit- 
Schmect.  von  Europ.,  iOS6-i8lO),  et  révise 
[)ar  Latreille  qui  en  a  réparti  les  espèces  en 
deux  groupes  sous  les  noms  de  Chrgsoptcra 
(voy.  ce  mot)  et  Plusia.  Ainsi  réduit,  les 
vraies  Plusia  sont  celles  qui  présentent  pour 
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caractères  principaux  (Duponchel,  Catalogue 
des Lépidoplères d' Europe,  p.  i'i)  :  Antennes 
filirornics  dans  les  deux  sexes.  Palpes  libres, 
comprimés  latéralement,  et  courbés  au-des- 
sus de  la  tête  ;  leurs  trois  articles  bien  dis- 
tiiicts.  Trompe  très  longue.  Corselet  ayant 
a  la  hase  deux  faisceaux  de  poils  relevés  en 
îbrnie  de  huppe.  Abdomen  crête  sur  les  trois 
t)u  quatre  premiers  anneaux,  terminé  carré- 
ment par  une  brosse  de  poils  dans  les  mâles, 
et  en  pointe  dans  les  femelles.  Angle  apical 
des  ailes  supérieures  très  aigu;  ces  mêmes 
ailes  sont  ornées  de  couleurs  satinées  ou  mé- 
talliques, avec  des  taches  d'or  et  d'argent. 

Chenille  à  douze  pattes.  Corps  parsemé 
de  poils  rares  et  courts;  tête  petite  et  apla- 
tie en  dessus.  Chrysalides  de  deux  couleurs, 
c'est-à-dire  vertes  avec  le  dos  noir  ou  brun. 
Elles  sont  contenues  dans  des  coques  de  soie 
d'un  tissu  léger  et  flxées  aux  feuilles  ou  aux 
tiges  des  plantes  basses  qui  ont  nourri  la 
chenille. 

Duponchel  (  loco  cilalo  )  cite  29  espèces 
de  ce  genre  répandues  dans  toute  1  Europe. 
Parmi  les  plus  communes  en  France,  nous 
citerons  surtout  les  Plusia  illuUris  F.,  chry- 
silis  L.,  gemma  L.,  auriferali.  (L.) 

^PLUSIDES.  Plusidœ.  ins.— Tribu  de  la 
famille  des  Nocturnes,  dans  l'ordre  des  Lépi- 
doptères, caractérisée  de  la  manière  suivante 
par  Duponchel  {Catalogue  des  Lépidoptères, 
p.  173):  Antennes  filiformes  dans  les  deux 
sexes.  Palpes  longs,  ascendants,  recourbés 
au-dessus  de  la  tête.  Trompe  plus  ou  moins 
longue.  Tête  petite.  Corselet  fortement  crête. 
Ailes  supérieures  à  sommet  aigu,  ornées  de 
taches  métalliques  très  brillantes. 

Chenilles  cylindriques,  atténuéesantérieu- 
■  ornent,  garnies  de  quelques  poils  isolés  ,  à 
•''le  très  petite  et  ordinairement  très  aplatie. 
'.'S  deux  dernières  paires  de  pattes  membra- 
'  euscs  sont  plus  courtes  que  les  autres  ou 
ont  à  fait  n-ul!es.  Chrysalides  cylindrico- 
rnniqiies,  un  peu  déprimées  surtout  à  la 
p;irtie  dorsale  ;  la  partie  ventrale  est  plus  ou 
II)  tins  renflée,  et  les  anneaux  de  l'abdomen 
sont  nettement  détachés. 

Celte  tribu  ne  comprend  que  trois  genres 
qui  sont  :  Abrostola,  Chrysoptera  et  Plusia. 
Voy.  ces  mots.  (L  ) 

*  PLIISIOI'EPLIS  (7r),ovatoî,  riche  ;\r/- 
tr;o-:,  robe),  iss.— Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères subpentamères,  létramères  de  La- 
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treille,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de  la 
tribu  des  Colaspides,  formé  par  Dcjean  {Ca- 
talogue, 3<=  édition,  p.  438).  Le  type,  seulo 
espèce  rapportée  par  l'auteur,  la  P.  chyso- 
loma  Dej.,  est  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (C.) 

*PLl)S!OTIS(7r).ou'c7to;,  riche).  INS.— Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  de  la 
famille  des  Lamellicornes  et  de  la  tribu  des 
Scarabéides  xylophiles,  créé  par  Burmcisicr 
{llandbuch  dcr  entomologie  ,  iSli,  p.  417), 
cl  que  l'auteur  classe  parmi  les  Chrysopho- 
rides.  Il  renferme  les  six  espèces  suivantes: 
p.  Victovina,  auripes  {psittacina  Si.),  Ade- 
laida  Hope,  laniventris  St.,  amalia  et  ano- 
mala  Burin.  Les  quatre  premières  sont  ori- 
ginaires du  Mexique;  la  cinquième  se  trouve 
au  Chili,  et  la  sixième  en  Colombie.     (C.) 

PI.UTLS.  INS. — Nom  donné  par  Geoffroy 
à  la  Crepidodera  fulvicoriiis{Chrysomela  F.), 
espèce  qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris, 
sur  les  Saules.  (C.) 

PLUVIALIS,  Briss.  ois.  —  Synonyme  de 
Charadrius,  Linné. 

PLUVIAX.  Pluvianus.  ois.— Genre  delà 
famille  des  Charadridées,  dans  l'ordre  des 
Échassiers,  caractérisé  par  un  bec  épais  à  sa 
base,  comprimé  vers  le  milieu,  pointu  ;  à 
mandibule  supérieure  un  peu  arquée,  l'in- 
férieure droite;  des  narines  oblongues,  cou- 
vertes d'une  membrane;  des  doigts  grêles  au 
nombre  de  trois  seulement,  le  pouce  man- 
quant; des  ongles  dentelés  sur  leur  bord  in- 
terne, et  des  ailes  moyennes. 

Vieillot  est  le  créateur  de  cette  division. 
La  seule  espèce  qui  la  compose  était  placée 
par  Linné  et  Latham  dans  le  genre  Chara- 
drius. VVagler  l'a  rangée  parmi  les  Coure- 
Vite  {Cursorius).  11  est  de  fait  qu'elle  peut 
être  considérée  comme  un  intermédiaire  à 
ces  deux  genres.  Linné  distinguait  cette  es- 
pèce sous  le  nom  de  Charadrius  /Egyptius  ; 
Vieillot,  qui  a  faitde  l'adulte  et  du  jeune  deux 
espèces  distincte?,  lui  a  imposé  celui  de  Plu- 
viAN  A  TÈTE  NOiRL,  Pluvianus  melanocepkalus 
et  c/iorocep/iaius  Vieil I.  (Buff.,  pi.  enl.  918), 
Cette  espèce  assez  remarquable  est  repré.scn- 
tée  dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  Oiseaux, 
pi.  22,  fig.  i.  Elle  a  le  dessus  de  la  tête,  du 
cou  et  du  dos,  une  bande  au  travers  de  l'œil 
et  un  collier  sur  le  haut  de  la  poitrine  noirs; 
le  devant  du  cou  et  toutes  les  parties  posté- 
rieures d'un  blanc  roussâtre;   le  croupion 
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gns,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  ;  celles- 
ci,  excepté  les  deux  du  milieu,  traversées  sur 
la  pointe  par  une  bande  noirâtre;  les  ailes 
variées  de  blanc  el  de  noir. 

Sonnini,  qui  a  observe  cet  Oiseau  en  Éf^yptc, 
(lit  qu'il  parait  sur  les  bords  du  Nil  quand 
les  eaux  se  sont  retirées  dans  leur  lit,  qu'il 
est  presque  toujours  par  couples,  et  que  les 
troupes  qu'il  forme  parfois  ne  sont  jamais  de 
plus  de  sept  ou  huit  individus;  qu'enfin  il  est 
excessivement  rare  qu'il  se  pose  sur  les  len  es 
limoneuses;  il  ne  fré(iuente  que  les  endroits 
couverts  de  sable.  Il  paraîtrait  aussi,  selon 
le  môme  auteur,  que,  lorsque  ce  Pluvian 
prend  son  vol,  il  répète  plusieurs  fois  de  suite 
un  petit  cri  aigu;  qu'il  n'est  point  craintif, 
et  qu'on  peut  l'approcher  tant  qu'on  veut. 

Cet  Oiseau  doit  compter  aujourd'hui  parmi 
les  espèces  européennes.  Un  individu  jeune, 
lue  en  ISiO,  dans  le  déparlement  de  l'IIô- 
rault,  près  l'SIe  deMaguelone,  est  venu  en- 
richir la  Faune  ornilhologique  de  France. 
Cet  Oiseau  avait  été  vu,  pendant  plusieurs 
jours,  vivant  en  compagnie  de  Vanneaux  hup- 
pés. L'espèce,  du  reste,  habite  le  Sénégal  cl 
l'Egypte.  (Z,   G.) 

i'LL'VIER.  Charadrius.  ois.  —  Genre  de 
la  r.imille  des  Charadridées,  dans  l'ordre  des 
Fchassiers,  caractérisé  par  un  bec  médioc;  e, 
droit,  arrondi  à  la  naissance,  conique,  reiiflé 
à  l'extrémité  de  la  mandibule  supérieure  ; 
des  narines  concaves,  linéaires,  couvertes 
par  une  membrane,  situées  dans  une  rainure 
longitudinale;  des  tarses  longs,  réticulés  ou 
sculellés;  trois  doigts  seulement  en  avant, 
le  pouce  manquant  complètement;  des  ailes 
éperonnées  ou  simples,  pointues  et  atteignant 
l'estrémitc  de  la  queue  qui  est  courte  et 
com|)osée  de  douze  reclrices. 

Linné,  Gmelin  et  Latham  faisaient  entrer 
dans  leur  genre  Charadrius  des  Oiseaux  qui 
offraient  entre  eux  des  différences  trop  gran- 
des pour  qu'on  ne  dût  pas  les  séparer  géné- 
riquement.  Ainsi  les  Échâsses,  les  Sander- 
lings,  les  Coure -Vite,  réunis  aux  Pluviers, 
composaient  une  seule  division.  Ces  derniers 
sont  aujourd'hui  parfaitement  distingués; 
seulement  on  a  établi  pour  eux  un  assez 
grand  nombre  de  coupes  que  nous  indique- 
rons plus  bas. 

Les  Pluviers  sont  des  Oiseaux  qui  aiment 
ia  société  de  leurs  semblables.  La  plupart 
d'ciUie  eus  vivent  une  partie  de  l'année 
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réunis  en  troupes  quelquefois  considérables. 
Il  n'y  a  guère  que  le  grand  et  le.  petit  Plu- 
vier à  collier  qui  aient  des  habitudes  en 
quelque  sorte  solitaires ,  car  ils  ne  se  rassem- 
blent pas  par  grandes  bandes,  et  assez  sou- 
vent on  les  rencontre  isolés.  Les  uns,  comme 
le  Pluvier  doré  et  le  Pluvier  guignard,  fré- 
quentent les  plaines  humides  et  limoneuses, 
les  endroits  marécageux  ;  les  autres,  comme 
le  grand  et  le  petit  Pluvier  à  collier,  vivent 
sur  les  bords  graveleux  des  rivières ,  sur  les 
rivages  sablonneux  de  la  mer;  aussi,  en  rai- 
son de  ces  habitudes,  les  connaît-on  sous  le 
ncm  vulgaire  de  Gravière,  dans  quelques 
uns  de  nos  départements.  Les  Pluviers  sont 
des  Oiseaux  généralement  indolents  et  iieu 
rusés;  queUiucs  uns  même,  comme  le  Plu- 
vier guignard,  poussent  la  conGance  à  ce 
point  d'en  paraître  slupides.  Ils  ont  une 
démarche  gracieuse  etlégère.Tous  émigrent, 
les  uns  isolément  ou  par  compagnies  peu 
nombreuses;  les  autres  se  réunissent  à  cet 
effet,  et  composent  quelquefois  des  bandes 
de  plusieurs  centaines  d'individus.  Leurs 
migrations  ont  lieu  deux  fois  l'an,  à  l'au- 
tomne et  au  printemps.  En  général ,  ils  sé- 
journent fort  peu  de  temps  dans  le  même 
lieu,  à  moins  qu'ils  n'y  trouvent  une  nourri- 
ture abondante  et  facile.  A  leur  passage,  à 
l'automne,  les  Pluviers  se  dirigent,  comme 
tous  les  Oiseaux,  du  nord  au  midi;  les  pre- 
miers froids  un  peu  intenses  les  forcent  à 
abandonner  les  pays  septentrionaux,  et  à 
chercher  des  climats  plus  doux;  au  prin- 
temps, ils  regagnent  le  nord  où  ils  vont  se 
reproduire. 

Quelques  espèces  de  Pluviers  déploient 
une  singulière  industrie  lorsqu'ils  sont  à  la 
recherche  de  leur  nourriture.  Ainsi  les  Plu- 
viers dorés,  par  exemple,  el  probablement  la 
plupart  de  leurs  congénères,  ont  Ihabitinle 
de  frapper  la  terre  avec  le  pied  dans  le  hiit 
de  faire  sortir  les  Vers  de  terre  de  leur  re- 
traite. Celte  manière  d'agir,  qui  est  tout 
instinctive,  tient  ces  Oiseaux  dans  un  mou- 
vement presque  continuel..  Pendant  qu'ils 
cherchent  ainsi  à  se  repaître,  plusieurs  d'en- 
tre eux  font  sentinelle  el  jettent,  au  moindre 
danger,  un  cri  d'alarme  qui  devient  le  si- 
gnal de  la  fuite.  Ou  a  encore  remarqué  que, 
vers  le  soir,  les  bandes  de  Pluviers  dorés  se 
divisent;  que  les  individus  qui  les  composent 
se  dispersent  pour  passer  la  nuit  dans  un 
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RÎle  à  part  ;  mais  que,  dès  le  point  du  jour, 
Ja  premier  éveillé  réclame  ses  compagnons 
en  poussant  un  cri,  et  qu'à  l'instant  tous  se 
rassemblent  à  cet  appel.  Ce  cri,  que  l'on  peut 
imiter  par  les  syllabes  liui,  hiu,  huit,  est 
celui  que  reproduisent  les  oiseleurs  pour  at- 
tirer celte  espèce  dans  leurs  Olels. 

Les  Pluviers  n'ont  pas  un  vol  très  élevé; 
!o  plus  ordinairement  ils  ne  sont  pas  à  une 
■•iijtancc  de  plus  de  20  ou  30  pieds  du  sol. 
lis  voleiit  presque  toujours  dans  une  direc- 
tion contraire  à  celle  du  vent,  se  rangent  sur 
une  ligne,  et  avancent  de  front  en  formant 
dans  les  airs  des  zones  étroites  et  d'une 
grande  étendue. 

F-e  régime  des  Pluviers  paraît  être  essen- 
liollement  animal  :  les  Vers  de  terre  en  for- 
ment la  base;  mais  ils  se  nourrissent  aussi 
d'Insectes  coléoptères  à  l'état  parfait  ou  à 
l'élat  de  larve,  de  Mollusques  terrestres  et 
fluviatiles.  Comme  tous  les  petits  Échas- 
siers  qui  habitent  les  fonds  vaseux,  ils  ai- 
ment à  laver  leurs  pieds  et  leur  bec,  toutes 
les  fois  qu'ils  les  ont  souillés  en  fouillant 
les  terres  humides  pour  y  trouver  leur  nour- 
riture. 

[.es  Pluviers  ne  construisent,  en  généra!, 
piiinl  de  nid.  Un  i)elit  enfoncement  sur  la 
terre  ou  le  sable  produit  par  le  pas  d'un 
Cheval  leur  en  tient  lieu;  beaucoup  même 
déposent  leurs  œufs  sur  un  sol  plat,  entre 
des  graviers  ou  des  coquillages;  quelques 
uns  seulement,  comme  le  Pluvier  guignard, 
font  une  sorte  de  nid  avec  du  Lichen  ou  de 
la  Mousse.  Leur  ponte  n'est  pas  nombreuse; 
elle  n'est  le  i)lus  ordinairement  que  de  trois 
à  six  œufs,  larges  par  un  bout,  pointus  par 
l'autre,  dont  la  couleur  varie  selon  les  espè- 
ces, mais  qui,  dans  toutes,  sont  couverts  de 
taches  noires  ou  brunes  et  plus  ou  moins 
K'andes.  Les  petits  ne  sont  pas  nourris  dans 
le  nid.  En  naissant,  ils  suivent  aussitôt  leurs 
parents  et  courent  avec  une  grande  vitesse. 
Tous  sont  couverts  d'un  duvet  épais,  uni- 
forme ou  bariolé. 

La  chair  de  la  plupart  des  Pluviers  est 
très  délicate.  Le  Pluvier  doré,  surtout  lors- 
qu'il est  gras  ,  est  un  gibier  fort  estimé  et 
fort  recherché;  aussi  lui  fait-on  une  chasse 
assidue,  dans  laquelle  on  emploie  des  engins 
très  destructeurs,  tels,  par  exemple,  que 
d'énormes  (ilels  en  nappes. 

Oa  trouve  des  Pluviers  sur  les  rivages  de 
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toutes  les  parties  du  monde.  Sept  opcces 
habitent  ou  visitent  l'Europe. 

Quelques  auteurs  ont  essayé  de  subdivi- 
ser le  genre  Pluvier.  M.  Lesson  ,  dans  snii 
Traité  d'ornithologie,  a  distingué  cinq  rares  : 
les  vrais  Pluviers,  les  Pluviers  à  collier,  les 
Pluviers  à  longues  jambes  grêles ,  ceux  à 
Iiuppe  occipitale,  et  les  Pluviers  à  lambeaux. 
M.  Sclilegel ,  dans  sa  Revue  critique  desOi' 
seaux  d'Europe,  distingue  les  Pluviers  dO' 
re's ,  les  pluviers  guignards,et  les  Pluviers 
proprement  dits  qui  correspondent  aux  Plu- 
viers à  collier  de  M.  Lesson,  et  dont  Boié  a 
fait  son  genre /Egialiles.  Les  espèces  armées 
et  celles  à  lambeaux  ont  également  été  sé- 
|).uccs  génériquement.  Nous  admettrons  la 
plupart  de  ces  coupes  à  titre  de  simples 
groupes. 

1"  Pluviers  pr.oruF.MENT  dits. 

Tarses  réticulés  ;  point  de  huppe  occipitale 
ni  d'éperons  cornés  aux  ailes. 

Genres  :  Pluvialis,  Briss.  ;  Eudromias  et 
Aîgialites,  Boié;  Hiaticula,  G.-R.  Gray. 

Le  Pluvii:r  doré,  Ch.  pluvialis  Linn. 
(Buff.,  pi.  enl.,  90i).  Plumage  en  dessus 
d'un  noir  profond  taché  d'un  jaune  doré 
très  vif;  front  et  sourcils  blancs;  côtés  du 
cou  variés  de  noir,  de  blanc  et  de  jaune; 
toutes  les  parties  inférieures  d'un  noir  pro- 
fond (plumage  de  noces).  L'hiver  tout  le 
dessus  du  corps  est  d'un  noir  de  suie  taché 
de  jaune  doré  ,  et  les  parties  inférieures 
bUuiches. 

On  le  trouve  en  Europe  ,  en  Asie  et  dans 
l'Afrique  septentrionale.  Il  n'est  que  de 
passage  en  Trance.  On  le  dit  sédentaire  en 
Angleterre. 

Le  PLUviF.n  GUiCNAUD,  Ch.  morinellas  Lin. 
(Buff.,  pi.  enl. ,  S32).  Face  et  sourcils  d'un 
blanc  pur  ;  bas  de  la  poitrine  et  flancs  d'un 
roux  vif;  milieu  du  ventre  d'un  noir  pro- 
fond ;  plumage  en  dessus  brun  avec  des  bor- 
<iures  rousses  (plumage  de  noces).  Lliiver 
il  a  la  face  pointillée  de  noir  ,  la  poitrine  et 
les  flancs  d'un  cendré  roussàtre  ,  et  les  sour- 
cils d'un  blanc  roussàtre. 

Il  habile  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie , 
et  se  montre  en  hiver  dans  l'Europe  cen- 
trale et  tempérée.  Il  est  de  passage  en 
France. 

Type  du  genre  Eudromias  de  Boié. 

Le  Pluviek  solitaire,  Ch.  asiaticus  Pa!L, 
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j^j^fit/aifs  Wngl.  Front,  sourcils,  côlés  de  la 
tôle  et  gorge  bUincs  ;  dessus  du  corps  et  ailes 
d'un  gris  brun  ;  devant  du  cou  ferrugineux, 
avec  une  bande  transversale  brune;  dessous 
du  corps  blanc. 

Habite  la  mer  Caspienne,  la  Tarlarie  et 
fe  cap  de  Bonne-Espérance.  M.  Nordmann 
le  ciie  comme  ayant  été  tué  dans  les  envi- 
rons d'Odessa. 

Le  GRAND  Pluvier  a  collikh,  Ch.  hialicula 
Liiin.  (Bu(T.,  pi.  cnl.,  920).  Toutes  les  par- 
tics  supérieures  d'un  brun  cendré;  les  par- 
ties inférieures  blanches;  un  collier  noir  au 
bas  du  cou. 

Il  habite  l'Europe  et  l'Afrique  septentrio- 
nale. 11  est  assez  commun  en  France. 

Type  du  genre  /Egialilcs  de  Boié.  G.-R. 
r.ray  a  changé  ce  nom  générique  en  celui  de 
Hialicula. 

I.e  PETIT  PLuviEa  A  COLLIER ,  Ch.  minov 
Mcy.  Tront,  sourcils,  une  bande  étroite  sur 
la  poitrine,  d'un  noir  profond;  devant  de  la 
léle  et  gorge,  un  collier,  ainsi  que  touics  les 
parties  inférieures,  d'un  blanc  pur;  occiput 
et  parties  supérieures  d'un  brun  cendré. 

Il  habite  particulièrement  le  nord  de 
ri^urope  et  la  Sibérie.  On  le  dit  assez  abon- 
dant en  Allemagne.  En  France  il  n'est  que 
de  passage. 

Le  Pluvier  a  collier  interrompu,  Cli.  can- 
tianus  Linn.  Front,  sourcils,  une  bande  sur 
la  nuque  et  toutes  les  parties  inférieures 
blancs;  espace  entre  l'œil  et  le  bec,  des- 
sus (le  la  tète  et  une  tache  de  chaque  côté  de 
1.1  poitrine  d'un  noir  profond;  léte  et  nuque 
d  iiii  roux  très  clair,  et  parties  supérieures 
fJ'un  cendré  brun. 

Il  est  très  abondant  en  Hollande  ,  en  An- 
gleterre et  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  On 
le  trouve  assez  communément  en  France  , 
et  il  vit  aussi  en  Sibérie. 

Le  Pluvie'iî  a  plastron  roux  ,  Ch.  pyrrJio- 
Uiurax  Tcmm.  Front  et  région  paroliqiie 
i;)ir;-marron  ;  bande  frontale  et  sourcils 
cilanchàtrcs;  toutes  les  parties  supérieures 
(l'un  cendré  brun  clair;  sur  la  poitrine  ,  un 
M'iiiiuron  roux  clair;  gorge,  devant  du  cou 
ft  parties  inférieures  d'un  blanc  pur. 

Il  habite  les  parties  chaudes  de  l'Asie, 
jusque  d.ins  l'archipel  des  Indes.  Un  indi- 
viilii  de  cette  espèce  a  été  tué  dans  les  en- 
virons de  Saint-Pétersbourg. 

Parmi  les  Pluviers  éiraiigcis  qui  se  rap- 
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1  portent  h  ce  groupe  ,  nous  citerons  le  Pi.c- 
viK.R  uKgvptr,  Ch.  Irochilus  Geoffr.  Saint- 
Mil.  ,  espèce  dont  parle  Hérodote  ,  et  qui  a 
eu,  dans  les  temps  anciens,  une  grande  cé- 
lébrité, à  cause  de  l'habitude  qu'elle  a  de 
chercher  dans  la  bouche  du  Crocodile  les  In- 
sectes et  les  Vers  qui  s'y  introduisent  pen- 
dant que  cet  animal  avale  sa  proie.  —Le 
Pluvier  Wilson,  Ch.  Wilsonii  Ch.  Bonap. 
{Suppl.  à  l'omit,  de  Wilson,  pi.  75,  f.  3), 
d'Amérique.  —  Le  Pluvier  Azara,  Ch.  Aza- 
rai  Temm.,  du  Brésil.  —  Le  Pluvier  a  face 
NOIRE  ,  Ch.  mdanops  Vieill.  {Gai.  des  Ois., 
pi.  235),  des  Terres  australes.— Le  Pluvieiv 
a  tète  rousse,  Ch.  marginatus  Geoff.  Saint- 
Hil.  (Temm.,  pi.  col.,  147,  f.  2),  de  la  Nou- 
velle-Hollande. —  Le  Pluvier  pâtre  ,  Ch. 
uarJHS  Vieill.,  du  Cap.  — Le  Pluvier  A  dou- 
ble COLLIER  ,  Ch.  indiens  Lath. ,  du  Cap.  — 
Le  Pluvier  a  camail,  Ch.  cucuUatus  Vieill., 
de  la  Nouvelle-Hollande.  —  Le  Pluvier  can- 
dide, C/».  nilidifrons  Cuv. ,  patrie  inconnue. 
2"  Pluviers  armés. 

Tarses  écussonnés;  ailes  années  d'un  tu- 
bercule corné. 

Genres  :  Hoploplcrus,  Bonap.;  Philoma- 
chus,  G,-R.  Gray;  Acanlhoplcnjx ,  Leach. 

Le  Pluvier  armé,  Ch.  spinosus  Linn. 
(Buff.,  pL  enl,  801).  Dessus  de  la  tête,  de- 
vant du  cou  ,  poitrine  et  flancs  d'un  noir 
profond  ;  joues,  côtés  du  cou,  nuque,  (l.incs 
et  abdomen  d'un  blanc  pur;  toutes  les  par- 
ties supérieures  d'un  gris  brun. 

Il  habite  l'Egypte  et  le  Sénégal,  se  montre 
accidentellement  en  Italie,  et  plus  commu- 
nément en  Grèce.  Un  individu  a  été  tué  aux 
environs  d'Odessa  par  M.  Nordmann. 

Le  Pluvier  armé  de  Cavenne,  Ch.  Caycn- 

nciis/s  Lath.  (Buff.,  pL  e/iî.,  833),  du  Brésil, 

et  le  Pluvieu-Pie,  Ch.  Duvaucelii  Less. ,  de 

Calcutta  ,  appartiennent  encore  à  ce  groupe. 

3°  Pluviers  a  lambeaux. 

Tarses  écussonnés;  lambeaux  charnus  î 
la  face. 

Genre  Sarciophorus ,  Strickl. 

Le  Pluvier  a  lambeaux,  Ch.  bilohus  Lath. 
(Ciiff.,  pi.  ciiL,  880).  Une  membrane  jaune 
plaquée  aux  angles  du  bec  et  pendante  ; 
dessus  de  la  tête  noir,  entouré  d'un  trait 
blanc;  cou  et  manteau  d'un  gris  fauve; 
I  dessous  du  corps  blanc. 
I        Habile  Pondithcry. 
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G.  Cuvicr  place  à  colé  de  celle  espèce  le 
Pluvier  coiffé  ,  Ch.  pikalus  Gmel.  (  Buff. , 
pi.  enl.,  834),  du  Sénégal ,  et  M.  Lesson  en 
rapproche  également  une  espèce  qu'il  nomme 
Pluvier  a  lambeaux  orbitaires,  Ch.  myops 
Less.  (Trailéd'ornilh.,  p.  546).     (Z.  G.) 

PLLVI\E.  REPT.  —  Nom  vulgaire  de  la 
Salamandre  terrestre. 

PLYCTOLOPIIUS,  Vieillot,  ois.— Syno- 
nyme de  C«ca<«a,  Briss,  — Gould,  synonyme 
lie  Nestoi ,  Wagl.  Toi/,  perroquet.  (Z.G.) 
P\EL'MODER«E  {-nvtZua,  soufle  ; 
Ss'pja,  peau).  MOLL.  —  Genre  de  Gastéropodes 
sans  coquille  établi  par  Cuvier  sur  une  es- 
pèce de  l'océan  Atlantique  rapportée  par 
Pérou  d'oîi  il  lui  donna  le  nom  P.  Peronii.  Ce 
Mollusque,  qui  depuis  aussi  a  été  observé 
dans  la  Méditerranée,  est  long  de  25  milli- 
mètres environ,  et  deux  autres  espèces  plus 
petites  ont  été  trouvées  detpuis  par  MM.  Quoy 
et  Gaimard  près  de  l'île  d'Amboine.  Les  ca- 
ractères des  Pneumodermes  sont  d'avoir  le 
corps  libre,  nu,  mou,  ovale;  la  tête  ronde, 
distincte,  sans  yeux,  avec  la  bouche  termi- 
nale à  deux  lèvres.  Deux  faisceaux  de  tenta- 
cules rétractiies  sont  placés  aux  côtés  de  la 
bouche;  et  deux  ailes  opposées,  petites,  ova- 
les, sont  insérées  sur  les  côtés  du  cou  et  ser- 
vent seules  d'organes  locomoteurs.  L'anus 
est  situé  latéralement  au-dessus  de  l'iiile 
droite.  Suivant  Cuvier,  qui,  le  premier,  Ct 
connaître  l'organisation  du  Pneumodernie, 
les  branchies  sont  à  la  partie  postérieure  du 
corps  où  elles  forment  deux  lignes  pinnées, 
arquées  en  dedans,  c'est-à-dire  ayant  leur 
courbure  en  opposition  et  de  plus  réunies  par 
une  barre  transverse.  Suivant  MM.  Quoy  et 
Gaimard,  au  contraire,  les  brancliies  sont 
contenues,  à  l'extrémité  du  corps,  dans  un 
petit  sac  membraneux  très  mince.  Mais  il  est 
bien  vraisemblable  qu'ils  n'ont  pas  eu  sous 
les  yeux  le  même  Mollusque,  d'autant  plus 
qu'au  lieu  de  lui  attribuer,  comme  Cuvier, 
deux  tentacules  rarement  garnis  de  suçoirs 
formant  deux  paquets  à  la  base  du  cou,  ces 
auteurs  représentent  les  suçoirs  comme  sup- 
portés chacun  par  un  petit  pédoncule  partant 
d'une  tige  commune  tcntaculiforme.  (Duj.) 

P.\ELM0.\AM'I1E,  Bung.  (in  Mem.  soc. 
h.  n.  J/osg.,  Vil,  209).  bot.  ph. — Voy.  cen- 

TiAKE. 

P\EmiORA.  Tss.  —Genre  de  l'ordre  des 
Orthoptères,  tribu  des  Acridiens,  établi  pjir 
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Thunberg  {.ici.  suec,  1775)  aux  dépens  des 
Gnjlhis  de  Linné.  L'espèce  type  de  ce  genre, 
Pneiimora  sexgultala  Thunb.  {Gnjllus  ina- 
nis  l'abr.),  vit  dans  l'Afrique  centrale. 

POA.  BOT.  PH.  —  Nom  scienliflque  du 
genre  Paturin.  Voy.  ce  mot. 

*P0CAD1US  (  Ttoxa; ,  laineux),  ins. — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  Clavicornes  et  de 
la  tribu  des  Nitidulaires ,  créé  par  Erichson 
{Zeilschrifl  fiir  die  Entomologie  von  Germar, 
t.  IV,  p.  318),  et  qui  présente  ces  carac» 
tères  :  Sillons  des  antennes  circonflexes 
près  des  yeux;  mésoslernum  un  peu  im- 
pressionné; tibias  muliques;  tarses  égaux, 
simples.  Ce  genre  se  compose  des  cinq  es- 
pèces suivantes:  P.  ferrugincus  F.  (j!i7i- 
duîa),  fnlvipennis,  helvolus  ,  rubidus  et  car' 
bonarius  Er.  La  première  se  rencontre  par 
toute  l'Europe,  dans  l'intérieur  des  Lyco- 
perdons  en  décomposition  ;  la  deuxième  est 
propre  au  Mexique,  la  troisième  aux  Étals- 
Unis,  et  les  deux  dernières  au  Brésil.    (C.) 

POCILLOPORA  [pocillum,  petite  coupe, . 
diminutif  de  poculum).  polyp.  —  Genre  de 
Polypes  zoanlhaires  de  l'ordre  des  Madrépo- 
res, établi  par  Lamarck  aux  dépens  du  gr.ind 
genre  Madrépore  de  Solander  et  Ellis,  de 
Pallas  et  des  auteurs  précédents.  11  com- 
prend des  Polypiers  pierreux  ,  fixés ,  phy- 
toïdes,  rameux  ou  lobés,  à  surface  garnie  de 
tous  côtés  de  cellules  enfoncées  ayant  les 
interstices  poreux.  Leurs  cellules  sontépar- 
ses ,  distinctes,  creusées  en  fossettes,  à  bord 
rarement  en  saillie  et  à  étoiles  peu  appa- 
rentes, en  raison  du  peu  de  développement 
des  lames  rayonnantes.  Les  Pocillopores  dif- 
fèrent donc  des  Madrépores  principalement 
parce  que  ceux-ci  ont  les  cellules  cylindri- 
ques, lubuleuses,  très  saillantes.  Lamarck 
comprenait  dans  son  genre  sept  espèces 
toutes  de  la  mer  des  Indes,  et  notam- 
ment les  Madreporq  damicornis  et  M. 
verrucosa  de  Solander  et  Ellis,  dont  il  fit 
ses  Pocillopora  acula  et  P.  verrucosa;  mais 
sa  septième  espèce,  P.  cœrulea,  que  So- 
lander et  Ellis  avaient  décrite  comme  deux 
espèces  distinctes,  sous  les  noms  de  Mad. 
inlcrslincla  et  Millepora  cœrulea,  ayant  été 
observée  à  l'éiat  vivant  par  MM.  Quoy  et 
Gaimard,  M.  de  Blainville  l'a  retirée  du 
genre  Pocillopore  pour  en  faire  le  type  de 
son  nouveau  genre  Héliopore,  et  par  suite  il 
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fissignc  au  genre  Pocillopore  ainsi  réduit  les  1 
caractères  suivants:  Les  loges  petites,  peu 
enfoncées,  sont  subpolygonales,  alvéoiifor- 
nics ,  échinulées  finement  sur  les  bords ,  et 
quelquefois  même  un  peu  lamelleuses  dans 
leur  circonférence;  elles  sont  contiguës  vers 
le  sommet  du  Polypier,  mais  vers  la  base 
elles  sont  séparées  par  des  interstices  gra- 
nuleux, et  formant,  par  leur  réunion  in- 
li  !ie,  uu  Polypier  calcaire,  fixé,  arborescent, 
d'un  tissu  assez  compacte  et  non  poreux, 
initis  cchinulé  ou  granulé.  M.  Ehrcnlicrg, 
plus  récemment,  a  aussi  admis  le  genre  Po- 
eilliipoie,  qu'il  place  avec  les  Milléporcs  et 
les  Scrinlopores  dans  sa  famille  des  Mille- 
pnrines,  qui  présente  des  Polypes  sans  tenta- 
cules, logés  dans  des  oscules  imparfaitement 
lainellcux  ,  dont  les  rayons  sont  au  nombre 
de  G  à  12.  Cette  famille,  d'ailleurs,  fait 
partie  de  la  tribu  des  Phytocoraux  dodécac- 
tiniés  de  cet  auteur.  Mais  en  même  temps 
que  M.  Ehrenberg  reporte  dans  son  genre 
Millcpora  le  Pocillopora  cœrulea  de  La- 
marck,  il  place  dans  le  genre  Pocillopore  les 
Mcllipores,  qui  sont  évidemment  des  Algues 
calcifcrcs.  (DuJ.) 

POCOCKIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Lotées-Trifoliées,  établi  par  Seringe  {in 
1)0.  Prodr.,  II,  ISo)-  Herbes  de  l'île  de 
Crète.  Voy.  légumineuses. 

*PODABRl]S  (ttov;,  tto'^o?,  pied  ;  àÇoo'ç, 
mou).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  Malaco- 
dermcs  et  de  la  tribu  des  Téléphorites ,  créé 
par  Fischer  et  adopté  par  Dcjean  (Catalogue, 
S*"  édit.,p.  138).  Neuf  espèces  sont  comprises 
dans  ce  genre:  sept  appartiennent  à  l'Amé- 
rique septentrionale,  une  est  propre  à  l'Asie 
ÇSibérie),  et  une  à  l'Europe  (Laponie).  Nous 
citerons  principalement  les  suivantes  :  P. 
diackma  F. , pin iphilus  Eschs . ,  flavipes  Fisch . , 
et  Schœnherri  Dej.,  Man.  (C.) 

♦PODACAWTHUS  (  «oSç,  Trc'd^ç ,  pied  ; 
KxavOct,  épine).  iNS.  — Genre  de  l'ordre  des 
Orthoptères,  tribu  desPhasmiens,  établi  par 
Gray  [Enlom.  of  Auslr.,  p,  17),  qui  n'y 
rapporte  qu'une  espèce,  Pod.  typhon  Gr. 
Elle  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

PODAGEIl.  OIS.  — Genre  fondé  par  Wa- 
glcr,  dans  la  famille  des  Caprimulgidées, 
sur  le  Caprimulgus  nacunda  Vieillot. 
(Z.  G.) 
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PODAGr.ARlA  ,  Rivin.  (  Penlapct.  , 
47).  BOT.  PH.  —  Synonyme  (i'jEgopodiuin, 
Linn. 

PODAGRE.  MOLL,  —  Nom  vulgaire  de 
quelques  Ptérocères. 

*PODAGriICA  {■noê-J.ypa,  podagre),  ins. 

—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétranières  de  Latreille,  de  la  fa- 
mille des  {>ycliques  et  de  la  tribu  des  Alii- 
cites,  formé  par  nous ,  et  qui  a  été  adopté 
par  Uejean  •(  Co«a/oflft(e,  3*  éd.,  p.  418). 
19  espèces  se  rapportent  à  ce  genre:  9  sont 
[jropres  à  l'Afrique,  5  à  l'Amérique,  4  à 
l'Europe  et  1  à  l'Asie.  Nous  citerons  comme 
en  faisant  partie  les  suivantes  :  P.  fusci- 
coi'nis  Linn.,  fulvicoUis,  fuscipes  F.,  Malvœ 
III.,  Mcncstricri  Fald.,  ddccta  Daim,  et 
œneipennis  La  t.  (C.) 

*POOALGl]S,  Dejean  {Calaloguc,  3' éd., 
pag.  168).  INS. — Synonyme  de  Dotlnjnus 
Kirby,  Hope.  (C.) 

PODALYllIA  (nom  propre),  dot.  pu. — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Pa- 
pilionacées, tribu  des  Podalyriées-Eupodaly- 
riées,  établi  par  Lamarck  {IHustr.,  1,  327), 
et  dontles  principaux  caraclères  sont  :  Calice 
ample,  arrondi;  carène  recouverte  par  les  ai- 
les. Etamines  dix,  persistantes,  un  peu  sou- 
dées à  leur  base.  Ovairesessile,  villeux,  pluri- 
ovulé.  Style  filiforme;  stigmate  petit,  arrondi 
en  tête.  Légume  sessile,  renflé  au  centre, 
polysperme. 

Les  Podalyria  sont  des  arbrisseaux  à  feuil- 
les alternes,  simples;  à  stipules  subulées,dé- 
cidues  ;  à  pédoncules  axillaires,  semi  ou 
pauciflores  ;  à  fleurs  pourpres,  roses  ou  blan- 
ches, munies  de  bractées  caduques.  Ces  plan- 
tes croissent  principalement  au  Cap. 

De  CandoUe  {Prodr.,  II,  101)  décrit  qua- 
torze espèces  de  ce  genre  dont  quelques  unes 
sont  cultivées  dans  les  jardins.  Nous  cite- 
rons principalement  le  Podalyria  sericea 
R.  Br.  {Sophora  id.  Andr.,  Ilypocalyptits 
sericeus  Thunb.).  Tige  haute  de  1  mètre;  ra- 
meaux épais,  couverts  de  poils  soyeux  et  ar- 
gentés; feuilles  oblongues,  mucronées,  coti- 
vertes  aussi  de  poils  soyeux  ;  pédoncules 
uniflores;  fleurs  roses.  On  multiplie  cet  ar- 
bustes de  marcottes  et  par  le  moyen  de  ses 
graines.  (J.) 

PODALIRIÉES.   Podahjrieœ.  bot.   ph. 

—  Tribu  de  la  famille  des  Légumineuses- 
Papilionacées.  Voy.  ce  mot. 
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♦POD.WTIILS,  Laf:asc.  {Nov.  gen.,  ?{)• 
Bot.  rii.  — Sjn.  û'Euxenia,  Chciin. 

rODAKGE.  Podargus.  ois.  -  G.  de  la  fa- 
mil  lo  (les  Ca]iyi)nnlgidiv.  l'o;/.  engoulevent. 
*I»OD.AnGl\c':r.S.  Podaignuv.  ois.  — 
Sous-Taiiiillc  (ie  la  rniiille  des  Eiigoiilc\eiiis 
{Caprimulgidiv),  cl;il)lic  parle  luiiice  Charles 
lioiiafiarle  pour  des  espèces  qui,  avec  iiii  l)cc 
robiisle,  ti'ûiil  ni  meiiibranc  eiilre  lesdoij^ts, 
ni  dentelure  à  roiigle  du  milieu.  G.  R.Gray 
inirodiiit  dans  celte  sons  famille  les  genres 
Sieatonus,  /EgaUiclcs.  lialrachoslotun'',  l'o- 
dat-gus,  Nijctibtus  cl  Sdochuza.       (Z.  G.) 

['ODAXOiM  {^oZ;,  rzj^r,,  pied;  «-«v, 
axe).  DOT.  en.  —  Genre  de  la  famille  des 
Champignons,  division  des  Uasidiosporés , 
sons-division  des  Enlobasides  ,  Irihu  tlc}> 
(^mogiaslrcs,  établi  par  Tries  [Syst.,  111,  62). 
Champignons  terrestres  des  régions  chaudes 
du  globe.  Voy.  mycologie. 

*l>ODEII,t;:il.A,  R.  IJrown.  bot.  cr.  — 
Sp\o\)ymc  (le.  Sphœropleris,  R.  Br. 

PODEIVCÉIMIAI.E.  Podencephalus.  té- 
BAT.— Genre  de  Monstres  unitaires  de  l'or- 
dre des  Autosites,  de  la  famille  des  Lxencé- 
phaliens.  To?/.  ce  dernier  mot. 

*P0DI10^1ArA  (Ttov;,  -iTÔcîo;  ,  pied; 
ôva)-;;,  plan).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoplères  liéléromères ,  de  la  famille  des 
Melasomes  et  de  la  tribu  des  Piméliaires  , 
créé  par  Solicr  [Annales  de  la  Soc.  ent.  de 
rrcvice,  l.  V,  p.  72,  pi.  14,  (Ig.  G,  7),  et 
(]<i\  ne  se  compose  que  d'une  espèce,  la  /'. 
y'il}iraU<^  de  l'auteur;  elle  rentre  parmi  ses 
Colaptéridcs.  (C.) 

H'ODICA,  I.esson.  ois.  — Synonyme  de 
Jlrhorni:^.  Vieillot,   l'o;/.  ciiKiii-roui-QUE. 

l'ODICLI'S.  ois.— Nom  laiin,  dans  La- 
tbam,  du  genre  Grèbe. 

*l'ODJCEl'Sl\l':i':S.  Podiccji^inœ.  ois.— 
Dans  l'essai  d'une  clussiûcation  méiliodique 
des  Oiseaux  ,  publié  en  1831  par  le  prince 
Cb.  Bonaparte,  ce  nom  a  été  donné  à  une 
sous-fàmille  de  l'ordre  des  Palmipèdes  dont 
le  genre  Pudiceps  de  Lalbam  peut  être  con- 
gidéré  comme  l'unique  clément.     (Z.  G.) 

*I»0D1CISM\ÉES.  Podicipinœ.ois.— Nom 
de  sous-famillc  que  quelques  auteurs  ont 
substitué  il  celui  de  Podicepsinées  (Podicep- 
sinœ)  qui  lui  est  antérieur.  Voij.  ce  dernier 
mot.  (Z.  G.) 

rODIMMBUS,  Less.  ois.—  Synonyme 
<je    Cohjiiibns,  \Ai\u.;  Podiccps ,   Lath.    — 
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Genre  fondé  sur  le  Podiceps  CaroUnion'i 
l,alh.  (Z.   G  ) 

PODIUM  (ttoS;,    TTc'tîoç,     pied).     INS.     — 

Genre  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  tribu 
lies  ^|lllcgiens,  famille  des  Spbégides,  éla- 
1)  I  par  l'obricius  et  généralement  adopte, 
l/esiièce  type,  Pud.  flavipenne  Latr.  {Pcphi'î 
lutcipciinis  Tabr.) ,  habile  l'Amérique  méri- 
dionale. 

*FODÎlS,Mégerle.  iNS.—  Synonyme  do 
Deilus.  Sc:\ille.  (C.) 

PODOA,  lîoié.  ois.  — Synonyme  de //c/c'oc- 
H(i',  Vieillot,  l'oy.  CKEni-FiirLOL-i-.     (Z.  G.) 

I'0D(>I1J':S.  OIS.  —  Dans  la  mélhode  rie 
M.  I.esson  (Tiailé  d'oniilliologie),  ce  nom 
est  donne  à  une  division  de  la  famille  des 
Merles,  division  fondée  sur  le  Turdus  o;- 
</iro/)fcr/(S  de  Gmeiin.  lo./y.  meule.     (Z.  G) 

PODOCAUrE.  Podocmpus  (tzo^^,;,  ■niS-.z, 
pied;  y.y.oTzi:,  fruil).  nor.  pu.  —  Genre  do 
la  famille  des  Conifères,  établi  par  L'iléri- 
lier  pour  des  plantes  qui  avaient  clé  d'a- 
bord rangées  parmi  les  Ifs.  Tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui, et  avec  les  accroissements  qu'il  a 
subis  depuis  sa  création  ,  il  se  compose  d'ar- 
bres souvent  de  très  fortes  proportions,  in- 
digènes des  grandes  chaînes  de  rAniéri(|iie 
méridionale  ,  du  cap  de  Bonne-Espcrancc, 
de  l'Inde  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  à  feuil- 
les lancéolées,  très  entières ,  persistantes, 
éparses.  Leurs  fleurs  sont  dioïques;  les  mâ- 
les forment  des  chatons  terminaux  ,  fili- 
formes, dans  lesquels  un  axe  commun  porîc 
un  grand  nombre  d'anthères  sessilcs,  réi.i- 
formes,  à  deux  loges  qui  s'ouvrent  de  la 
base  au  sommet  par  une  valvule  demi  cir- 
culaire. D'après  la  manière  de  voir  de  L.-C. 
Richard,  chacune  de  ces  anthères  constitue 
une  fleur  mâle;  les  fleurs  femelles  sont 
axillaires,  solitaires,  dépourvues  de  brac- 
tées; elles  présentent  un  disque  en  forme 
de  calice,  charnu,  divisé  à  son  bord  en  trois 
lobes  inégaux,  et  un  seul  ovule  nu  inséré 
sur  le  lobe  postérieur  du  disque.  Le  fruit 
ressemble  à  une  drupe,  à  cause  du  déve- 
loppement qu'ont  pris,  après  la  féconda- 
tion ,  le  disque  et  le  raphé  qui  sont  devenus 
charnus;  la  graine,  cachée  sous  cette  enve- 
loppe charnue,  a  un  test  osseux  et  un  em- 
bryon à  deux  cotylédons  courts. 

On  cultive  quelquefois  dans  nos  jardins, 
et  en  orangerie,  le  Podocaiu'e  allongk,  /'u- 
docorpus  elongalus  L'IIéril.,  csi  cf  e  du  Clap, 
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pour  laquelle  le  genre  a  été  créé.  Nous  si- 
gnalerons comme  très  remarquables  à  plu- 
sieurs égards  certains  Podocarpes  de  la  Nou- 
velle-Zélande ;  tel  est  particulièrement  le 
l'odocarpus  dacrydioides  A.  Rich.  (FI.  de  la 
Nouv.-Zél.,  p.  358),  arbre  vraiment  gigan- 
lcs(ine,  qui  s'élève  jusqu'à  63  mètres  de 
hauteur,  et  dont  le  tronc,  nu  dans  une 
gr.inde  longueur,  se  termine  par  une  ma- 
(;nifi(iiie  cime  pyramidale.  Il  croit  surtout 
dans  les  lieux  humides  et  le  long  des  tor- 
rents, où  il  forme  des  forêts  touffues;  les 
indigcms  lui  donnent  le  nom  de  Kaï-Kaea. 
Le  Podocarpus?  Zamiœfolius  (  A.  Richard, 
lococilalo,  p.  360),  et  dont  M.  Raoul  fait 
un  synonyme  du  Dainmara  auslralis  Don. 
(Raoul  ,  Choix  de  platUcs  de  la  Nouv. -ZéL, 
p.  41).  Celui-ci  est  tout  aussi  gigantesque 
que  le  précédent;  son  bois  est  des  plus  pré- 
cieux pour  la  marine,  et  se  montre  aussi 
dur  que  résistant.  Enfin,  le  Podocarpus  lo- 
larra  Don,  arbre  d'importance  majeure  pour 
les  Nouveaux -Zélandais  qui  construisent 
leurs  pirogues  avec  son  bois,  également  re- 
commandable  par  sa  dureté  et  par  son  in- 
corruptibilité. Les  fruits  d'une  espèce  in- 
dienne de  ce  genre,  le  Podocarpus  neriifo- 
lias  Don,  sont  comestibles.  (P.  D.) 

l'ODOCE.  Podoces  (tco^wxvis,  qui  a  les 
piciis  agiles).  OIS.  —  Genre  de  la  famille  des 
(lorvidées  {Corvidœ)  dans  l'ordre  des  Passe- 
rcîaux,  caractérisé  par  un  bec  médiocre,  dé- 
clive à  la  pointe,  sans  ccliancrure,  peu  an- 
guleux, à  mandibule  supérieure  plus  courte 
(|iic  l'inférieure;  des  narines  situées  à  la 
base  du  bec,  arrondies,  larges,  couvertes  de 
plumes;  des  tarses  robustes,  longs;  des  on- 
gles triangulaires,  très  aigus,  peu  recour- 
bés; une  membrane  verruqueuse  qui  dé- 
borde l'épaisseur  des  phalanges. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Fischer  { Mé- 
Vioires  de  la  Société  impériale  de  Moscou)  sur 
un  Oiseau  découvert  par  le  docteur  Pander 
(liiez  les  Kirguis,  au-delà  d'Orembourg.  Les 
mœurs  et  le  genre  de  vie  de  cet  Oiseau  sont 
fort  analogues  à  ceux  des  Corbeaux.  C'est 
au  point  que  M.  Lcsson  a  pu  penser  qu'il  ne 
devait  pas  en  être  distingué  géncriqucnient. 
Cepcnilasit,  par  quelques  uns  de  leurs  atiri- 
buis  physiques  et  par  quelques  unes  de  leurs 
habitudes,  les  Podoces  dilTcrent  des  Cor- 
beaux. Si,  comme  ceux-ci,  ils  vivent  en  trou- 
pes assez  considérables ,  d'un  autre  tolé  ils 
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marchent  et  courent  plus  qu'ils  ne  volent , 
leur  vol  étant  lourd  et  de  peu  d'étendue. 

L'espèce  type  et  unique  de  ce  genre  est 
le  PoDocE  DE  Pander,  Pod.  Panderii  Fisib. 
(il/e'm.  de  la  Soc.  imp.  de  Moscou,  t.  VI  , 
pi.  21).  Tout  son  plumage  en  dessus  csj 
glauque  ou  verdàtre;  il  a ,  en  outre,  un 
large  sourcil  blanc,  les  joues  noires  et  les 
tarses  verdatres. 

Il  vit  dans  les  déserts  de  l'Asie.      (Z.  G.) 

PODOCERLS  (  7to3;  ,  no'ao;  ,  pied  ; 
Ki'pai,  corne).  cuusT.  —  M.  Milne  Edwards, 
dans  son  Hist.  nat.  des  Crust.,  désigne  sous 
ce  nom  un  genre  de  l'ordre  des  Am[)hipodcs, 
de  la  famille  des  Crevettincs,  de  la  tribu  des 
Crevettines  marcheuses,  qui  préalablement 
avait  été  établi  par  Leach,  mais  qui  depuis  a 
subi  d'importantes  modifications.  La  forme 
générale  des  Podocerus  est  la  même  que  celle 
des  Corophies  [voijcs  ce  mol);  les  antennes 
supérieures  se  terminent  par  une  tige  multi- 
articulée,  grêle  et  très  courte  ;  celles  de  la  se- 
conde paire  sont  pédiformes ,  et  se  termi- 
nent par  trois  ou  quatre  articles  dont  la  lon- 
gueur diminue  successivement;  les  yeux 
sont  placés  sur  un  lobe  médian  de  la  tête  , 
qui  s'avance  entre  la  base  des  antennes  su- 
périeure et  inférieure;  les  pattes  de  la  se- 
conde paire  sont  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  de  la  première  paire,  et  leur  main 
est  mieux  conformée  pour  la  préhension.  Ces 
petits  Crustacés  vivent  au  milieu  des  Fucus, 
H  paraissent  se  nourrir  principalement  de 
Zoopbytes.  On  en  connaît  trois  espèces,  dont 
deux  sont  propres  aux  côtes  d'Angleterre  et 
la  troisième  aux  côtes  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique. 

Le  PoDociiRE  VARIÉ,  Podocerus  variegalus 
Leach  (Edinb.  EncycL,  t.  VII ,  p.  43o)  , 
peut  être  regardé  comme  le  type  de  ca 
genre;  cette  espèce  a  été  rencontrée  sur  Ici 
côtes  d'Angleterre.  (II.  L  ) 

rODOCIïILUS  (ttoû?,  Ttc'd'os,  pied;  x'~' 
),oç,  lèvre).  DOT.  pu. — Genre  de  la  famille  (ic( 
Orchidées,  tribu  des  Vandées,  établi  pai 
Blume  [Uijdr.,  295).  Herbes  de  l'Inde.  Voy. 

OUCHIDÉES. 

FODOCO:iL\  (,ToS,-,  «o'<îo;,  pied;  xo;,-^, 
chevelure),  cor.  m. — Genre  delà  famillodtîs 
Composccs-Tubuliflores,  tribu  des  Astéroï- 
dces-Astérces,  établi  parCassini  {Bullcl,  Soc, 
philomat.  1817,  p.  137;  Diclionnaire  des 
sciences  nalurcUes,   XXXVIl,   H:>2  etlSi,' 
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XLVIII,  p.  60),   Herbe  de  Bonaire.    Voy. 

COMPOSÉES. 

PODOCOTYLE,  Duj.  —  Voy.  fasciole. 
PODOLEPiS  (ttov?,  ■Ttô.îoî,  pied;  >£'- 
îrt;,  écaille),  bot.  pu.  — Genre  de  la  fumille 
des  Composccs-Tubulifioies,  tribu  des  Séné- 
cionidées-Hélichrysécs,  établi  par  Labillar- 
dière  {Nov.-IIoU.,  II,  57),  et  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  :  Capitule  multiflorc, 
faétérogaine;  fleurs  du  rayon  ligulées  ou  ir- 
régulièrement tubuleuses ,  femelles;  celles 
du  disque  régulières,  hermaphrodites.  Invo- 
lucre  campanule;  écailles  multisériées  ;  les 
extérieures  sessiles,  membraneuses;  les  in- 
térieures munies  d'un  onglet  linéaire,  étroit. 
Réceptacle  paléacé.  Corolles  du  rayon  en- 
tières ou  légèrement  dentelées;  celles  du 
disque  à  5  dents.  Anthères  garnies  de  2 
soies  à  leur  base.  Stigmates  glabres,  arron- 
dis en  tête  au  sommet.  Akènes  oblongs,  un 
peu  atténués  au  sommet,  à  aréole  latérale 
ou  terminale.  Aigrette  longue ,  blanche  , 
composée  de  poils  nombreux,  finement  plu- 
meux  et  soudés  par  la  base. 

Les  Podolepis  sont  des  herbes  dressées, 
peu  rameuses;  à  feuilles  alternes,  sessiles, 
oblongues-linéaires,  très  entières;  à  capi- 
tules terminaux,  solitaires.  Ces  plantes  crois- 
sent principalement  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

De  Candolle(Prodr.,VI,162)en  décrit  huit 
espèces  réparties  en  trois  sections ,  ainsi 
nommées  et  caractérisées  : 

a.  Scalia,  Sims.  (Bot.  Mag.,  t.  936): 
Fleurs  du  rayon  ligulées,  difformes,  à  3-5 
dentelures  irrégulières,  profondes;  poils  de 
l'aigrette  soudés  en  un  tube  court;  écailles 
de  l'involucre  dépourvues  de  glandules  ; 
fleurs  jaunes  (P.  rugaia  ,  auriculala  ,  acu- 
niinala,  longipcdala,  canesccns,  inundala). 

b.  Slylolepis,  Lehm.  {Catal.  sem.  hort. 
Jlaniburg.,  1S28,  p.  17)  :  Fleurs  du  rayon 
ligulées,  entières  ou  légèrement  dentelées; 
poils  de  l'aigrette  un  peu  soudés  à  la  base; 
écailles  de  l'involucre  glandulifères;  fleurs 
Violacées  (P.  gracilis). 

c.  Doralolepis,  Benlh.  {in  Enumer.  plant. 
Uiig.,  p.  64)  :  Fleurs  du  rayon  tubuleuses; 
poils  de  l'aigrette  un  peu  soudés  à  la  base; 
écailles  de  l'involucre  glandulifères;  aréole 
de  l'akène  terminale  (P.  ai-htata).      (J.) 

PODOLOBIUM  {^oZç,  ■rràSoç,  tige;  li- 
6tov,  gousse).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
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mille  des  Légumincuses-Papilionacées,  tribu 
des  Podalyriées,  établi  par  R.  Brown  {in 
AUon  Hort.  Kew.  cdit.  2,  III,  9).  Arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  légu- 
mineuses. 

PODOLOBL'S,  Rafin. (m^merjc.  Monthl. 
Magas.,  IV,  194).  bot.  ph. — Syn.  do 
Slanleya,  Nutt. 

*POI>OLOTUS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses  -  Papilionacées , 
tribu  des  Lotées-Galégées,  établi  par  Ben- 
tham  {in  Royle  Himalay.,  198).  Herbes  de 
l'Inde.  Voy.  légumineuses. 

PODO.\EJA,  DC.  BOT.  PH.  — •  Voy.  neja. 
*PODOI\TA  {■noZi,  pied  ;  ô^o'vtoç,  dent). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  bé- 
téromères,  de  la  famille  des  Xystropides  eî 
de  la  tribu  des  Cténiopites,  établi  par  Solier 
{Atinales  de  la  Soc.  eut.  de  France ,  t.  IV, 
p.  247),  et  qui  renferme  3  espèces  propres 
à  l'Afrique  septentrionale  :  les  P.  ruflcoUis, 
hœmorrhoidalis{Cistela)¥.,elerylhrocephala 
Sol.  La  1'^  se  retrouve  aussi  en  Espagne. 
Les  C.  picicornis  et  nigrita  font  aussi  partie 
de  ce  genre.  (C.) 

*PODOI^TIA  (»rôu;,  pied  ;  ÔÔÔvto,-,  dent). 
iNS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  de  la 
famille  des  Cycliques  et  de  la  tribu  des 
Chrysomélines,  établi  par  Dalmann  {Éplié- 
mérid.  Ent.,  t.  I ,  p.  23),  adopté  par  La- 
treille (  Règ.  anîm.  de  Cuvier,  t.  V,  p.  148) 
et  par  Dejean  [Catalogue,  3«  édit.,  p.  419). 
Ce  genre  se  compose  de  5  espèces  :  les  p. 
quatuor  decim-punctata  Lin.  [Chrysoinela), 
lulea  01.,  affinis  Grond.,  tricolor  Chev. ,  et 
splendens  Guér.  Les  3  premières  sont  origi- 
naires des  Indes  orientales,  la  4e  d'Am- 
boine,  et  la  5°  de  la  Nouvelle-Guinée.  Les 
caractères  du  genre  sont  ainsi  définis  :  Méso- 
sternum avancé  en  une  pointe  courte,  co- 
nique, et  qui  est  reçue  dans  l'échancrure 
postérieure  du  presternum.  (C.) 

*P0D0PHF,1A  (uov;,  TTo'cîo;,  pied  ;  è'^pv-:, 
sourcil  ).  iNFus.  —  Genre  proposé  par 
M.  Ehrenberg  pour  un  Infusoire  que  MQller 
avait  décrit  sous  le  nom  de  Trichoda  fixa,  et 
que  Bory  Saint-Vincent  nomma  ensuite  Pe- 
rilricha  cometa.  C'est  notre  Actinophrys  pe- 
dicellala  de  la  famille  des  Actinopliryens. 
M.  Ehrenberg,  tout  en  caractérisant  ce  genre 
par  l'absence  des  cils  vibratiles,  ainsi  que  les 
Actinophrys  dont  il  difi"ère  seulement  par  son 
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pédoncule,  l'a  classé  parmi  ses  Enchéliens 
qui  ont  au  contraire  des  cils  vibraliles  ;  mais 
cet  auteur,  dans  une  note  de  son  Histoire  des 
jnfusoires,  émet  ensuite  l'opinion  que  les 
Podophrya,  avec  les  Acineles  et  les  Âclino- 
phrys,  pourraient  former  une  famille  à  part 
qu'il  propose  de  nommer  famille  desAcinéli- 
nes.  La  seule  espèce  rapportée  à  ce  genre  a 
le  corps  globuleux  ,  large  de  6  centièmes  de 
millimètres  et  entouré  d'expansions  filifor- 
Siies,  rayonnantes.  Elle  se  trouve  dans  l'eau 
de  marais  conservée  depuis  longtemps.  Mul- 
1er  la  signale  comme  le  plus  lent  de  tous  les 
animaux.  (Diu.) 

PODOPIITIIALMUS  {noZ^,  ^iSoi,  pied; 
o<pOa)u.o;,  œil).  CRUST. — Genre  établi  par  La- 
marck  aux  dépens  des  Portunus{voy.  ce  mol) 
de  Fabricius,  et  rangé  par  M.  Milne  Edwards 
dans  la  famille  des  Cyclométopes  el  dans  la 
tribu  des  Portuniens.  Chez  ce  genre,  le  plus 
remarquable  de  cette  tribu,  la  carapace  a  la 
forme  d'un  quadrilatère  très  allongé,  dont 
les  deux  côtés  latéraux  seraient  fortement 
tronqués.  Le  front  est  creusé  dans  toute  sa 
longueur  d'une  gouttière  profonde  qui  con- 
stitue des  orbites.  Les  yeux  sont  portés  sur 
des  pédoncules  minces  et  d'une  longueur  ex- 
trême ,  à  l'extrémité  desquels  est  située  la 
pièce  oculaire.  Les  antennes  internes  sont 
situées  au-dessus  de  l'origine  des  yeux,  et 
leur  tige  ne  peut  pas  se  reployer  dans  la  ca- 
vité qui  les  loge.  Les  antennes  externes, 
également  situées  au-dessous  des  yeux,  sont 
placées  entre  les  fossettes  antennaires  et  les 
orbites.  Le  cadre  buccal  est  extrêmement 
large,  et  n'est  séparé  des  fossettes  antennai- 
res que  par  un  bord  très  mince.  Les  pattes- 
mâchoires  externes  laissent  entre  elles  un 
e.<ipace  considérable,  et  leur  troisième  article 
est  à  peu  près  aussi  large  que  long.  Les  pat- 
tes de  la  première  paire  sont  grandes,  et  se 
terminent  par  une  main  presque  droite.  Les 
pattes  suivantes  sont  beaucoup  moins  gran- 
des que  les  antérieures,  et  celles  de  la  troi- 
sième paire  sont  plus  longues  que  les  autres. 
L'abdomen  ne  présente  rien  de  remarquable 
chez  les  femelles;  mais,  chez  les  mâles,  il  est 
triangulaire,  et  se  composeseulement  de  cinq 
pièces  mobiles.  On  ne  sait  rien  sur  les  moeurs 
de  ces  singuliers  Crustacés.  La  seule  espèce 
vivante  estlePoDOPnTHALMEViGiL,Podop/i(/iai- 
mus  vigil  Leach  (ZooL  MiscelL,  t.  III,  f.  118). 
Celle  espèce  habile  l'océan  Indien.  La  seconde 
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espèce  est  le  Podophlhalinus  Defrancii  Desm . , 
qui  n'est  connu  qu'à  l'état  fossile  et  tioi!} 
on  ignore  le  gisement.  (H.  L.) 

PODOPJIYLLIJM  (iTov;,  -tto'Jqç,  pied: 
<puW,ov,  feuille).  BOT.  p».  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Berbéridées ,  établi  par  Linné 
{Gen.,  n.  6i3).  Herbes  de  l'Amérique  bo- 
réale et  des  moutagnees  de  l'Asie  centrale. 

Voy.   BlCRIlKniDÉES. 

*1'0D0PS  (rroSç,  ^iSoq,  pied  ;  di^,  œil), 
i\-.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères  hé- 
leroplères  ,  tribu  des  Siulellériens  ,  groupe 
dis  Snilelléritcs  ,  établi  [lar  M.  Laporte  de 
Cislcliiau  {Héinipt.,  72).  L'espèce  type  , 
l'ocl.  iiiunclus  Fab.  (Cimex  id.  Panz.,  Telyra 
inuncln  l'abr.,  Sculellère  perle'e),  se  trouve 
en  France  ,  en  Allern;igrie  el  en  Angle- 
terre. 

*i>ODOPSE.Po:/o];sis.ciiusT.— M.Thomp- 
son  défiî^ne  sous  ce  nom  un  petit  genre  de 
Crustacés  formé  sur  des  animaux  non  par- 
venus probablement  à  l'clat  parfait,  et  qui 
n'a  pas  été  adopté  par  M.  Milne  Edwards 
dans  son  Histoire  naturelle  des  Cnislaces. 
(H.  L.) 

PODOPSIDE.  Podo]9Sîs(7.oC?,Ti:cojç,  pied; 
o|!;,  vue).  MOLL.  —  Genre  de  Conchifères 
monomyaires,  établi  parLamarck  dans  la  fa- 
mille des  Peclinides,  pour  des  coquilles  fos- 
siles du  terrain  de  craie  que  Bruguière  avait 
rangées  avec  les  Huîtres,  quoiqu'elles  aient 
la  forme  des  Spondyles.  Ces  coquilles,  ayani 
éprouvé  pendant  la  fossilisation  une  disso- 
lution partielle  qui  n'a  laissé  subsister  que 
la  portion  externe  du  test,  souvent  incomplet 
et  par  conséquent  sans  la  charnière,  Lamarck 
fut  conduit  à  caractériser  son  genre  en  lui 
attribuant  une  coquille  inéquivalve,  presque 
régulière,  adhérente  par  son  crochet  inférieur 
et  sans  oreillettes,  la  valve  inférieure  éiar.t 
plus  grande,  plus  convexe,  avec  son  crochet 
plus  avancé,  et  la  charnière  étant  dépourvue 
de  dénis.  Mais  M.  Deshayes,  ayant  comparé 
à  la  fois  la  portion  restante  du  test  primitif, 
en  conclut  habilement  la  forme  réelle  de  la 
coquille  entière,  et  reconnut  qu'elle  avait  ueî 
test  plus  épais  vers  les  crochets  et  une  char- 
nière tout-àfait  semblable  à  celle  des  Spon- 
dyles; par  conséquent  on  ne  peut  conserver 
aujourd'hui  le  genre  Podopside,  et  les  deus 
espèces  fossiles  que  ce  genre  comprenait  dos- 
vent  être  inscrites  désormais  parmi  Ips  Spon- 
dyles. (Dcj.) 
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POBOPTÈRES.  OIS.  —  Dans  la  méthode 
de  M.  Diimdril  {Zoologie  analytique) ,  ce  mot 
est.  synonyme  (le  Pinnipèdes.  (Z.  G.) 

PODOPTERUS  (tcov;,  ttc'^o,,  pied; 
Trre'oov,  ailc).  BOT.  TH.  — Genre  de  la  funiille 
lies  Polygonées,  tribu  des  Polygonées  vraies, 
('■tabli  par  Ilurnboldt  et  Bonpland  {Plant, 
œquin.,  II,  89,  t.  107).  Arbrisseaux  du 
Mexique,  l'oy.  roLYGONÉES. 

PODOUIA,  Pers.  {Encheir.,  II,  5).  bot. 
m.  —  Syn.  de  Boscia,  Lam. 

PODOS.EllUlï ,  Kunlh  {in  Humb.  et 
Vonpl.  Nov.  gen.  et  sp.,  t.  681-683).  bot. 
PU.  — Syn.  de  Muhlenbergia,  Schreb. 

*PODr:SAURES.iiEPT.— Nomdo-nné  par 
Ritgen  à  la  famille  des  Caméléoniens.  Vog. 
ce  mol. 

*POBOSCiriTUS(7ro3;,  TTQÔoç,  pied  ;  axio- 

TÛ',  je  saute),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Orthoptères,  tribu  dcsGrylliens  ,  famille  des 
Gryilidcs,  établi  par  M.  Serville  {Orthoptères, 
Suites  à  Duffon,  édition  Roret,  p.  36).  L'es- 
pèce type  et  unique,  P.  crocmus  Serville, 
habite  Madagascar. 

PODOSPERMA,  Labiliard.  {Nov.  Holl., 
II,  33,  t.  117).  BOT.  PH.  —Syn.  de  Podo- 
thcca,  Cass. 

PODOSPERMA,  Less.  (Synops.,  133). 
Bor.  m.  —  Syn.  de  Podospermum,  DC. 

PODOSPERME.  Podospenna,  Rich.  bot. 
—  Syn.  de  Funicule. 

♦PODOSPERMUM  (ttoî;,  ■ri^o;,  pied  ; 
air/f.u.y,  graiuc).  BOT.  Hi.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées  Liguliflorcs  ,  tribu  des 
Cliicoracées-Scorzonérées,  établi  par  DeCan- 
dhUc  {FI.  fr.,  IV,  61).  Herbes  de  l'Europe. 
Voij.  CffflPosri'S. 

*  PODOSPÎÎE^IA  (ttovç,  Trco%;,pied; 
(TUJïîv ,  coin).  iNFUs.,  ALG.  —  Genre  établi 
par  M.  Elircnbcrg  pour  des  Bacillariées  ses- 
siles  et  cuncirormcs,  c'est-à-dire  plus  larges 
à  l'cxlrémilé  libre,  et  que  cet  auteur  classe 
parmi  ses  Infusoircs  polygastriques.  Ce  sont 
(les  Algues  à  enveloppe  siliceuse,  comme  les 
i.iiircs  nacillarices,  et  divers  botanistes,  no- 
tamment MM.  Greville  et  Kulzing,  les  ont 
déirilcs  sous  les  noms  d'Exilaria  et  à'Echi- 
neVn.  (Duj.) 

PODOSTÉMACÉES.  Podostemacœ.  bot. 
pa.  —  Famille  de  plantes  dont  la  place  est 
*fncore  incertaine,  rapportée  aux  Monocoty- 
l.^donées  par  les  uns,  par  les  autres  aux  Di- 
«"Jij'éionées,  d'après  de.';  obseivalions  divcr- 
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sèment   interprétées,    mais    qui   semblent 
devoir  faire  adopter  définitivement  cette  der- 
nière opinion  ;    comprenant  des  plantes  à 
fleurs  hermaphrodites  et  à  fleurs  diclines  ; 
donnant  enfin  lieu  à  quelques  doutes  sur  la 
véritable  nature  de  leurs  organes,  dont  quel- 
ques uns  sont  considérés  tantôt  comme  une 
enveloppe  calicinale,  tantôt  comme  de  sim- 
ples filets  stériles.  C'est,  au   reste,  ce  que 
fera  mieux  comprendre  l'exposition  de  leurs 
caractères  qui  sont  les  suivants  :  L'ovaire,  li- 
bre, surmontédedeux  ou  trois  styles  distincts 
ou  soudés  inférieurement,  simples  ou  bifides 
à  leur  terminaison,  est  partagé  en  autant  de 
loges  complètes  ou  incomplètes   et  commu- 
niquantau  centre  et  multi-ovulées.  Ilestseul 
à  l'aisselle  d'une  bractée  ou  plus  ordinaire- 
men  taccompagné,  soit  dans  tout  son  contour, 
soit  d'un  côté  seulement,  de  filets  ou  simples 
et  portant  chacun  une  seule  anthère  bilocu- 
laire,  ou  bifurques  et  bi-anihérifères,  dont  le 
nombre   varie  de  plusieurs  jusqu'à  l'unité. 
Avec  eux  alternent  d'autres  filets  stériles, 
ayant,  dans  quelques  cas ,  la  forme  de  folio- 
les, et  qui  constituent  un  calice  pour  beau- 
coup  d'auteurs.  Ces  fleurs  hermaphrodites 
sontexhausséessurun  pédicule  sortant  d'une 
spathe   qui  se  rompt  irrégulièrement  ou  se 
partage  en  plusieurs  folioles.  Le  fruit  est  une 
capsule  qui  s'ouvre  en  trois  ou  plus  commu- 
nément en  deux  valves  par  une  déhisccnre 
septifrage,  par  suite  de  laquelle  les  graines 
nombreuses  se  montrent  entassées  sur  une 
colonne  centrale  devenue  libre.  Ces  graines, 
menues,  à  test  celluleux,  lâche  et  mucilagi- 
neux,   doublé  d'une   membrane  solide   et 
brunâtre,   présentent  immédiatement  sous 
celle-ci  un  petit  embryon  droit,  bilobé,  dont 
la  radicule  regarde  le  hile.  Les  espèces  sont 
des  herbes  vivant  dansl'eau,  à  tiges  ordinaire- 
ment renflées  en  gros  tubercules,  à  feuilles 
entièresou  déchiquetées  en  lanières, de  formes 
diverses  et  qui  rappellent  des  organisations 
tout  à-fait  din"érentes,  quelquefois  le  port  de 
Jongermannes,  de  Mousses,  de  Lycopodes,  de 
Fucus  même,  ou  celui  de  végétaux  plus  éle- 
vés. Les  fleurs  sont  solitaires  ,  axillaires  ou 
groupées  en  grappes  ou  en  épis  terminaux  à 
l'extrémité  de  rameaux  scapiformes,   quel- 
quefois distiques.  On  les  trouve  dans  les  ré- 
gions tropicales,  surtout  en  Amérique,  dans 
les  eaux  tranquilles  où  elles  s'attachent  aux 
pierres  ou  aux  troncs  des  arbres  voisins. 
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GENUES. 

Tribu  1.  PoDOSTÉMÉr.s.  Fleurs  hermaphro- 
dites, accompagnées  d'une  spathe. 

Hlniopsis,  Mart.  (Crenias,  Spreng.). — Hy- 
drabnjum,  End\. — Podoslemipon,  L.-C.Ridi. 
[Dicrœia,  Pet. -Th.). — Mourcra,  Aubl.  {Ma- 
ralhrum,  Humb.,  Bonpl.). — Lacis,  Lindl. — 
Tristicha,  Pet.-Th.  {Dufourea,  W.  —  Philo- 
crena,  Bong.). 

Tribu  ?-.  IlYDROSTACiiYDiiES. Fleurs  dioïque.s, 
accompagnées  chacune  d'une  bradée. 

Ilydroslacliys,  Pet.-Th. 

UHalophUa,  Pet.-Th.  {Barkania,  Ehr.), 
qu'on  en  a  rapproché,  s'éloigne  par  de  nom- 
breux caractères,  notamment  par  la  placen- 
t.ilion  pariétale  de  ses  graines  munies  d'un 
gros  périsperme,  et  par  son  embryon  indivis. 
(Ad.  J.) 

PODOSTEMO\  (  wovî ,  -néSoç ,  pied  ; 
aT'l.juy.,  couronne  ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
r.unille  (les  Podostéinacées,  établi  par  L.-C. 
Kidiard  (m  Michaux  Flor.  Dor.  Amer.,  H  , 
KJi,  t.  44).  Herbes  des  confluents  de  l'Oré- 
iioqiie  et  de  l'Ohio.  Voy.  podostémacées. 

PODOSTIGMA  (  noO? ,  TTÔcîo; ,  pied  ; 
(jT!y;j.a,  Stigmate),  cor.  ph.  —  Genre  de  la 
rainille  des  Asclépiadées  ,  tribu  des  Cynan- 
chées,  établi  par  Elliot  {Flor.  Carolin.,  I  , 
326).  Herbes  de  l'Amérique  boréale.  Voy. 
asclépiadées. 

PODOTIIECA  (tovç,  itiSoç,  pied  ;  G-^x-n  , 
boîte).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Cornposées-Tubuliflores,  tribu  des  Sénécio- 
nidées-Hélichrysées  ,  établi  par  Cassini(ùi 
Dict.  se.  nat.,  XXIII,  5G1,  569).  Herbes  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  composées. 

PODLRE.  Podura  (ttoîç,  ,rc<îo;,  pied; 
oj'.i,  queue),  hexap. — Genre  de  l'ordre  des 
Thysanures,  de  la  famille  des  Podurelles, 
établi  par  Lalreiile  et  adopté  généralement, 
nprès  avoir  préalablement  cependant  subi  de 
glandes  modiflcalions. 

L'espèce  qui  peut  être  considérée  comme 
lype  de  ce  genre  est  la  Podure  aquatique  , 
fo(Zuj-a  agua^ica Degeer  et  Nicol.  (Rech.  sur 
'es  Pod.,  p.  55,  pi.  5,  fig.  1).  Cette  espèce, 
I  |ui  n'est  pas  très  commune  aux  environs  de 
l'aris,  se  tient  sur  les  eaux  des  mares  où 
jjlle  vit  en  société.  (H.  L.) 

PODUr.ELLES.  Podurellœ.  hexap.  — 
C'est  la  première  famille  de  l'ordre  des 
Thysanures  établie  par  Latreille  et  adoptée 
par  tous  les  entomophiles.  Les  animaux  ar- 
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ticulés  désignés  sous  le  nom  de  Podum  par 
Degéeret  Linné,  sont  du  nombre  des  espcics 
à  pieds  articulés,  et  ils  ont  ces  organes  am- 
bulatoires au  nombre  de  six.  Ce  dernier  ca- 
raclère  et  celui  d'avoir  les  (rois  parties  du 
corps  (tête,  thorax  et  abdomen)  nclteiiical 
sôparées,  les  rapprochent  des  vrais  Insectes 
avec  lesquels  ils  ont  aussi  de  commun  leur 
respiration  trachéenne.  Ils  sont  également 
Dicères  et  pourvus  d'une  seule  paire  d'anten- 
nes. Toutes  les  Podurelles  sont  aptères,  et 
leurs  deuxième  et  Iroi.sième  anneaux  ihuiaci- 
ques  n'ont  de  rudiments  d'ailes  à  aucun  âge, 
ni  dans  aucun  des  deux  sexes.  Ils  ne  subis- 
sent pas  de  métamorphoses,  et  leur  corps,  en 
y  comprenant  la  tête,  n'a  jamais  plus  de  dix 
anneaux,  l'abdomeii  n'en  ayant  que  six  au 
lieu  de  dix,  comme  chez  la  plupart  des  au- 
tres Insectes.  Chez  certains  Podures  qu'on 
nomme  Smynlhures  {voy.  ce  mot),  il  n'y  en 
a  que  quatre.  La  bouche  des  Podures  a  ses 
diverses  parties  rudimentaires,  et  paraît 
manquer  de  palpes;  dans  le  genre  Anoura, 
c'est  un  suçoir.  Ces  animaux  forment  une  fa- 
mille très  distincte  et  à  laquelle  il  est  même 
assez  difficile  d'assigner  rigoureusement  sa 
place  dans  la  série  des  Entomozoaires  hexa- 
podes. Le  nom  de  Podure,  changé  en  ceux 
de  Podurelles,  Podwiens  et  Podurides  par 
divers  auteurs,  rappelle  la  présence  presque 
générale,  chez  eux,  d'un  organe  saltatoire 
qui  existe  plus  ou  moins  près  de  la  termi- 
naison de  leur  abdomen,  et  consiste  en  un 
appendice  médian  et  très  petit  qui  se  détend 
comme  un  ressort  à  la  volontéde  l'animal,  et 
le  lance  à  une  hauteur  qui  souvent  n'est  pas 
moindre  qu'un  pied.Ces  Insectes  sont  aériens, 
mais  ils  aiment  en  général  les  lieux  humides 
et  ombragés.  On  les  trouve  sur  la  terre,  au- 
dessous  des  plantes  herbacées,  et  ils  y  sont 
quelquefois  en  si  grande  abondance  qu'on 
les  y  croirait  accumulés  à  plaisir.  Ceux  qui 
sont  de  couleur  noire  et  qu'on  trouve  ainsi 
rassemblés  par  myriades  sur  le  sol  des  jardins 
ou  des  bois  ont  été  comparés  à  de  la  poudre 
à  canon.  La  terre  paraît,  en  efl'et,  au  premier 
coup  d'œil,  avoir  été  couverte  de  cette  sub- 
tancedans  un  espace  quelquefois  assez  grand. 
D'autres  se  réunissent  aussi  sous  la  neige; 
et  il  en  est,  d'espèces  également  diiïérentes, 
qui  se  tiennent  sur  l'eau,  et  reflètent  à  sa 
surface  des  phénomènes  analogues  à  celui 
dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Le  froid 
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n'«  pas  une  grande  influence  sur  ces  petits 
êtres,  et  on  en  a  vu  revenir  à  la  vie  après 
avoir  été  congelés  dans  l'eau  sur  laquelle  ils 
vivaient.La  sécheresse  leur  est  fort  contraire; 
Bussi  est-il  fort  diriiciie  de  les  conserver  vi- 
vants si  on  ne  les  place  immédiatement  dans 
un  vase  clos  et  dont  l'air  intérieur  est  très 
chargé  d'humidité.  Celte  précaution  prise, 
Dn  les  garde  souvent  fort  longtemps.  On 
;.rouve  les  Podures  dans  les  lieux  dont  il 
vient  d'être  question,  et  souvent  dans  les 
celliers  ou  les  caves,  sous  les  pierres,  dans  les 
vieux  bois  en  pourriture  et  sous  les  écorces 
des  arbres.  Beaucoup  sont  slaiionnaires; 
quelques  uns  se  tiennent  plus  ou  moins  iso- 
lés, et  il  en  est  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
erratiques  ;  tels  sont  ceux  qui  courent  souvent 
sur  les  fenêtres,  sur  les  bureaux  où  il  y  a  des 
papiers,  sur  les  tables,  et  qui  s'élancent  as- 
sez loin  et  si  lestement  lorsqu'on  veut  les 
saisir.  La  forme  générale  des  Podurelles  dont 
on  connaît  actuellement  un  grand  nombre 
d'espèces  offre  des  variations  assez  grandes, 
et  qui  ont,  en  général,  servi  à  la  distinction  de 
ces  animaux  en  genres.  Sauf  dans  les  Smyn- 
thures ,  le  corps  est  toujours  plus  ou  moins 
linéaire,  souvent  allongé,  d'autres  fois  navi« 
culaire  seulement.  Dans  les  Smynthures,  au 
contraire,  il  est  contracté  et  comme  globu- 
leux, principalement  dans  la  partie  abdo- 
minale, qui  n'a  même  que  trois  ou  quatre 
articles  au  lieu  de  six,  comme  dans  les  autres. 
Les  segments  du  corps  ne  conservent  pas 
toujours  la  même  proportion  ;  et  le  même 
segment  peut  être  plus  grand  ou  plus  petit, 
suivant  les  genres  chez  lesquels  on  l'étudié. 
Six  anneaux  au  plus  pour  l'abdomen  ,  trois 
pour  le  thorax,  un  pour  la  tète.  Les  Podures 
ont,  comme  on  le  voit,  un  moins  grand  nom- 
bre de  segmentsau  corpsque  n'en  ontla plu- 
part des  autres  Hexapodes.  Toutefois,  comme 
dans  tous  les  animaux  de  la  même  classe,  la 
tête,  le  thorax  et  l'abdomen  sont  bien  dis- 
tincts les  uns  les  autres.  La  forme  de  la  têie 
est,  en  général,  celle  d'un  triangle  équilaté- 
ral  à  angles  très  émoussés,  et  dont  le  cou 
occuperait  la  base  et  l'épisiome  le  sommet. 
C'est  une  sorte  de  boîte  résistante,  velue  ou 
extérieurement  écailleuse,  et  à  laquelle  on 
reconnaît  la  bouche  et  les  appendices  qui  la 
servent,  les  antennes  et  les  yeux.  On  n'y  a 
point  encore  observé  de  trace  de  l'organe  de 
l'ouïe.  La  bouche,  chez  ces  animaux,  suivant 
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U.  Nicolet  qui  a  fait  une  étude  particulière 
et  consciencieuse  des  Podurelles,  est  munie 
seulement,  outreles  lèvres  supérieure  et  infé- 
rieure, de  mâchoires  et  de  mandibules  assez 
fortes,  quoique  membraneuses,  ce  qui  leur 
permet  de  se  nourrir  de  matières  un  peu  plus 
solides  que  celles  dont  les  Anoura  font  usage. 
Ces  animaux  n'ont  rien  montré  qui  ressem- 
ble à  des  palpes.  Dans  VAnoura,  il  n'y  a  ni 
mandibules,  ni  mâchoires  visibles.  La  bouche 
consiste  en  une  trompe  conique,  très  aiguë, 
dont  Touverture  est  sur  le  cône  et  si  petite 
qu'il  est  présumable  que  ces  Insectes  ne 
peuvent  se  nourrir  d'aucune  matière  solide, 
et  que  l'humidité  des  vieux  troncs  d'arbres 
sur  lesquels  on  les  rencontre  est  leur  seule 
nourriture.  Les  antennes  des  Podurelles  ont 
habituellement  quatre  articles;  plusieurs 
genres  de  cette  famille  qui  sont  dans  ce  cas 
se  dislinguenlenire  eux  par  la  proportion  de 
ces  articles.  Dans  le  genre  Macrotoma  ou 
Tomocerus,  le  troisième  et  le  quatrième  sont 
décomposés  en  un  nombre  considérable  de 
petits  anneaux  filiformes,  ce  qui  leur  donne 
une  grande  analogie  avec  les  antennes  des 
Lépismes.  Les  articles  conservent  la  forme 
habituelle  dans  les  Orcheselles,  mais  il  y  eu 
a  toujours  plus  de  quatre  et  quelquefois  jus- 
qu'à sept.  D'autres  Podm-es  ont  aussi  plus  de 
quatre  articles.  La  longueur  des  antennes 
varie.  Les  Macrotomes  sont  ceux  qui  les  ont 
les  plus  longues  et  quelquefois  plus  ou  moins 
volubiles  en  spirale.  Les  antennes  n'ont  point 
d'écailles;  elles  sont  toujours  plus  ou  moins 
velues,  et  sont  souvent  en  mouvement.  Les 
yeux  sont  des  ocelles  groupés  de  chaque  côté 
de  la  tète  en  arrière  des  antennes;  ils  sont 
difficiles  à  voir  et  varient  par  le  nombre.  Le 
thorax  ne  présente  aucun  rudiment  d'ailes; 
les  trois  articles  ne  sont  pas  également  grands, 
et,  en  général,  le  premier  ou  prolhorax 
semble  manquer,  son  anneau  inférieur  étant 
presque  nul.  Les  Anoura,  les  AcbonUes  et 
les  Lipura  ont  cependant  un  prothorax  bien 
visible  en  dessus.  Le  mésoihorax  est,  en 
général,  grand,  et,  chez  certains  genres, 
{Lepidocijrtus  ou  Cyphodeirus),  il  offre  une 
saillie  antérieure  qui  s'avance  au-dessus  de 
la  tête.  A  chacun  des  anneaux  du  thorax, 
s'insère  une  paire  de  pattes.  Celles-ci  son! 
velues,  plus  ou  moins  courtes,  ambulatoires, 
subégales  et  composées  de  cinq  articles: 
hanche,  trocanter,  cuisse,  jambe  et  tarse. 
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Cehii-ri  n'a  qu'un  seul  ;uiicleàdeux  griffes. 
L'abdomen  est  composé  de  six  arlicles  à  peu 
près  égaux  dans  les  espèces  qui  sautent  peu 
ou  point  du  tout.  Dans  les  Lepidocyrlus ,  le 
quatrième  est  le  plus  considérable.  Les  Do- 
gceria  et  les  Orchesella  sont  aussi  dans  ce 
cas.  Dans  les  Macrotoma,  c'est  le  troisième. 
Les  Smynthures  font  encore  exception  sous 
ce  rapport.  Ils  n'ont  que  trois  segments  ab- 
dominaux. L'anus  est  percé  dans  le  dernier 
segment  qui  est  composé  de  trois  fibres  pla- 
cées l'une  au-dessus  et  les  deux  autres  en 
dessous  de  cet  orifice.  Le  seul  genre  Anonra 
a  l'anus  venant  en  dessous  du  dernier  seg- 
ment, et  non  à  son  extrémité.  Dans  les  Li- 
purOf  cette  même  partie  est  déjà  plus  infère 
que  dans  les  autres  Podures.  Les  ouvertures 
trachéennes  ou  .stigmates  ont  été  découver- 
tes par  M.  Nicolet.  Ce  consciencieux  obser- 
vateur en  a  reconnu  huit ,  placés  par  paire 
sur  les  arceaux  supérieurs  des  quatre  pre- 
miers segments  de  l'abdomen.  Leur  fortne 
est  lunulaire,  et  ils  occupent  le  milieu  de 
chacun  des  bords  des  arceaux.  Degeer  a  si- 
gnalé dans  les  Podures,  à  la  face  inférieure 
du  commencement  de  l'abdomen,  un  or- 
gane singulier  désigné  sous  le  nom  de  tube 
gastrique  par  M.  Bourlet,  et  qui  diffère  dans 
toutes  les  espèces.  C'est  un  simple  tubercule 
soudé  au  milieu  et  stigmaiiforme  dans  les 
genres  Anoura,  Lipura  et  Achorules;  dans 
les  autres,  il  s'allonge,  prend  une  forme  cy- 
lindrique, et  se  termine  par  un  gros  bouton 
bilobé  et  rélractile.  Son  incision  terminale 
est  peu  profonde.  D'après  les  observations  de 
M.  Nicolet,  chaque  lobe  terminal  du  tube 
gastrique  a  la  facilité  de  se  gonfler  ou  plutôt 
«le  s'allonger  et!  s'étendant  latéralement,  de 
manière  à  faire  à  peu  près  disparaître  l'inci- 
sion. 

Dans  les  Smynthures ,  la  longueur  que  ces 
filets  gastriques  peuvent  atteindre  en  se 
développant  ainsi,  égale,  à  peu  de  chose 
près,  celle  des  pattes  ;  ils  sont  blancs,  demi- 
transparents  et  continuellement  invisqués 
par  une  humeur  visqueuse  et  abondante, 
fournie  par  de  petites  glandes  fort  nom- 
breuses, et  disposées  régulièrement  sur  toute 
leur  face.  Les  Sinynihures  peuvent  diriger 
ces  Olets  dans  tous  les  sens,  les  étendre  ou 
les  rouler  en  spirale,  et  les  faire  sortir  si- 
multanément ou  alternativement  de  l'or- 
nane  tubiforme  qui  les  porte  :  M.  Nicolet  | 
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considère  cet  organe  comme  ai<lant  à  la  lo- 
comotion. Les  Podures  autres  que  les  Smyn- 
thures ne  paraissent  pas  posséder  ces  longs 
filaments;  mais  leur  tube  ou  plaque  gas- 
trique est  considérée  comme  ayant  le  même 
usage.  M.  Bourlet  appelle  fourchette,  chez 
les  Podures,  une  autre  partie  plus  petiie 
que  le  tube  gastrique,  et  soudée  au  fond  de 
la  rainure  sous-abdominale  ,  à  peu  près  à 
égale  distance  de  ses  deux  extrémités.  Cet 
appendice,  dont  la  couleur  est  toujours 
blanche,  est  composé  de  deux  pièces.  La 
queue  ou  l'appareil  saltaloire  a  été  l'objet 
des  descriptions  de  Degéer,  Latreille,  et  de 
MM.  Templeton,  Bourlet  et  Nicolet.  Nous 
dirons  d'abord  qu'elle  manque  dans  les 
Anoura  et  les  Lipura.  Dans  les  Achorules ^ 
elle  est  peu  considérable  encore;  elle  s'in- 
sère sous  le  quatrième  segment ,  c'est-à-dire 
sous  l'antépénultième,  et  non  au  bord  pos- 
térieur de  l'avant-dernier  ou  cinquième.  De 
là  le  nom  d'Hypogastrura,  que  M.  Bourlet 
propose  pour  ces  animaux;  un  filet  creux 
antérieur  marque  l'endroit  où  la  partie  dont 
il  s'agit  se  place  lorsqu'elle  n'est  pas  déten- 
due. La  queue  des  Achorules  est  d'ailleurs 
petite,  et  elle  ne  se  prolonge  que  peu  ou 
point  au-delà  de  l'abdomen.  Dans  les  au- 
tres genres,  la  queue  est  plus  ou  moins 
longue  et  un  peu  variable  de  forme,  sui- 
vant les  espèces;  elle  est  toutefois  compo- 
sée de  deux  parties  bien  distinctes,  la  base 
ou  lige  et  les  filets ,  et  reployée  avant  le  saut 
dans  une  rainure  des  arceaux  inférieurs  de 
l'abdomen.  M.  Bourlet  donne  trois  pièces  à 
la  lige  caudale,  toutes  trois  enveloppées  par 
une  membrane  et  mues  par  des  muscles 
très  puissants;  deux  de  ces  pièces  sont  pa- 
rallèles, distinctes  l'une  de  l'autre  près  dos 
filets,  mais  séparées  dans  le  reste  de  leur 
étendue  par  une  simple  rainure.  D'après  !e 
même  observateur,  on  voit  à  l'opposite  du 
sillon  moyen,  à  l'intérieur,  une  côte  arron* 
die  ,  saillante  à  sa  base-,  allant  en  s'abais- 
sant,  et  s'effaçant  peu  à  peu  au-dessous  de 
la  bifurcation:  c'est  la  troisième  pièce  de  la 
lige;  l'auteur  cité  la  compare  aux  filets  qui 
terminent  l'abdomen  des  Lépismes;  mais, 
comme  il  l'a  fait  remarquer  depuis,  les  filets 
des  Lépismes  partent  de  l'arceau  supérieur, 
et  ces  trois  pièces  naissent  de  l'arceau  ir;fé- 
rieur.  Quant  aux  filets  teslacés  qui  forment 
la  fourche  de  la  queue  des  Podures,  ils  son» 
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uni-arliculés,  saurihcz  lesSmynlhures,  qui 
les  oui  bi-arliculcs.  Les  crochets  ou  épines 
terminales  se  voient  postérieurementaii  bord 
inférieur  du  dernier  arceau  abdominal  ;  leur 
diicclion  est  redressée  et  un  peu  divergente. 
On  les  connaissait  chez  les  Lipura  ou  Ony- 
chiurus  qui  leur  doivent  ce  dernier  nom,  et 
M.  Nicoleten  a  trouvé  aussi  sur  deux  espèces 
du  genre  Achorules  de  M.  Templeton.  La 
peau  des  Podures  est  généralement  assez 
consistante,  surtout  chez  les  espèces  qui 
jouissent  d'une  grande  activité  ;  elle  est  plus 
molle  chez  celles  qui  sautent  peu,  ou  dont 
la  marche  est  le  seul  mode  de  locomotion. 
Trois  couches  superi)osées  la  constituent  chez 
les  unes  et  les  autres  :  l'épiderme,  dont  l'a- 
nimal se  dépouille  à  chaque  mue ,  la  ma- 
tière muqueuse  ou  le  segment,  et  le  derme. 
On  remarque  à  la  surface  ,  tantôt  des  poils 
plus  ou  moins  nombreux,  tantôt  des  écailles 
fort  semblables  à  celles  des  Lépismes,  quel- 
quefois des  poils  et  des  écailles  simultané- 
ment. La  forme  de  ces  deux  sortes  d'organes 
varie  d'espèce  à  espèce,  d'individu  à  indi- 
vidu dans  une  même  espèce  ,  ou  même  d'un 
point  à  un  autre  dans  le  même  individu. 
Le  tube  digestif,  étudié  dans  le  Podura  simi- 
lala,  est  droit  et  partagé  en  cinq  parties  : 
l'œsophage;  le  jabot,  qui  n'est  qu'une  dila- 
tation médiocre  de  ce  dernier  ;  l'estomac  ou 
ventricule  chylifique,  dont  la  longueur  égale 
trois  fois  celle  du  jabot  et  de  l'œsophage; 
l'intestin  grêle,  à  peu  près  grand  comme  le 
jabot;  et  le  rectum  ,  appelé,  par  inadver- 
tance, sans  doute,  cœcum  par  M.  Nicolet: 
il  est  un  peu  plus  long  que  l'intestin  grêle. 
Au  point  où  l'estomac  va  déboucher  dans 
l'intestin  ,  sont  des  vaisseaux  hépatiques 
libres  par  une  de  leurs  extrémités,  tubu- 
Icux,  sans  renflements,  et  dont  l'auteur  cité 
porte  le  nombre  à  six  en  trois  paires.  Ces 
trachées  ne  sont  pas  en  grande  abondance. 
Quant  au  fluide  sanguin  ,  il  est  transparent 
et  d'un  jaune  dambre  très  clair.  On  en 
voit  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  et  les 
globules  qu'il  renferme  font  reconnaître  les 
mouvements.  Ces  globules,  qui,  du  reste, 
paraissent  ne  pas  exister  toujours,  sont  splié- 
_  tiques  ou  ovoïdes.  Le  mouvement  du  s.iiig 
a  pour  centre  d'impulsion  le  vaisseau  dor- 
sal,  qui  s'étend  sous  la  peau  médiane  du 
dos,  depuis  la  tète  jusqu'à  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps ,  son  extrémité  antérieure 
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s'infléchissant  pour  rentrer  dans  la  tête.  La 
circulation  peut  être  interrompue  sans  que 
l'animal  périsse.  Le  système  nerveux  se  com- 
pose, dans  les  Smynthures  du  moins,  du 
cerveau  ou  ganglion  sus-œsophagien  don- 
nant naissance  aux  nerfs  des  yeux  ;  du  gan- 
glion sous-œsophagien  en  rapport  avec  le 
précédent  par  les  deux  branches  latérales  du 
collier;  d'un  ganglion  thoracique  en  rapport 
avec  le  ganglion  précédent  par  deux  filets  de 
communication;  et  d'un  ganglion  abdomi- 
nal placé  dans  le  plus  gros  des  anneaux  ,  et 
donnant,  outre  des  nerfs  latéraux,  comme 
les  ganglions  sous-œsophagien. et  thoracique, 
des  nerfs  postérieurs  assez  longs  au  nombre 
de  trois  principaux.  Degéer  avait  déjà  vu  les 
œufs  des  Podures ,  et  M.  Nicolet  a  récem- 
ment indiqué  leurs  caractères  avec  soin. 
C'est  donc  à  tort  que  M.  Bourlet  a  écrit  que 
l'oviparilé  de  ces  animaux  lui  paraissait  une 
chose  plus  ou  moins  douteuse.  Leurs  œufs 
sont,  il  est  vrai,  fort  petits.  On  les  trouve 
sous  les  écorces  des  arbres,  dans  la  mousse. 
Avant  la  ponte,  ils  ont  une  vésicule  germi- 
natrice,  et,  dans  l'oviducte,  leur  vitellus  se 
couvre  d'une  couche  d'albumen.  La  nature 
de  leur  coque  varie  ainsi  que  sa  dureté. 
Habituellement  sphérique,  elle  est  lisse  chez 
les  uns,  réticulée  chez  les  autres,  et  plus  ou 
moins  villeuse  ou  hérissée  de  petites  épines 
chez  un  certain  nombre.  Une  douzaine  de 
jours  après  que  la  femelle  les  a  déposés,  le 
petit  en  sort,  et  quoiqu'il  n'ait  pas  de  véri- 
table métamorphose  à  subir,  il  diflere  néan- 
moins des  adultes  par  sa  tête  plus  trapue  et 
d'aspect  toul-à-  fait  ovoïde.  Les  mues  qu'il 
éprouvera  bientôt  ne  tardent  pas  à  lui  faire 
perdre  ce  caractère;  elles  changent  ainsi  plus 
ou  moins  les  couleurs.  Quant  à  leur  nourri- 
ture, elle  consiste  en  débris  de  matière  végé- 
tale et  même,  d'après  M.  Bourlet,  en  humus, 
ou  plutôt  en  de  petites  molécules  organiques 
vivantes  ou  mortes  qui  s'y  trouvent,  avec 
un  peu  de  terreau  ;  mais  en  prenant  les  pré- 
cautions dont  il  a  déjà  été  question  dans  le 
courant  de  cet  article,  on  peut  conserver  ces 
animaux  pendant  plusieurs  mois. 

Les  genres  qui  composent  cette  famille 
sont  désignés  sous  les  noms  de  Sm?yn//mrMS, 
Dicyrloma,  Degccria,  holoma,  Podura,  Ov' 
chcsella,  Achorules,  Tomocerus,  CyphoderuSf 
Anui'ophorus  et  Anoura.  Voy.  ces  mots. 
(IL  L.) 
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rODURIDES.  Podurides.  hexap.  —  Sy- 
nonyme de  Poiiurelles.  Voy.  cemol.  (II.  L.) 

PODlJKIE\S.  Pudurii.  hexap.  —  Syno- 
nyme de  Podurelles-  (II.  L.) 

*P0ECIL.^ï;!\1A  (Ttoaî).oç, varié;  £t,u.a,  ha- 
bit"). AiiAC».  —  Ce  nouveau  genre ,  qui  a  été 
créé  par  M.  Koch  dans  son  Uber  siscld  der 
Aradmidensyslems ,  a  été  établi  aux  dépens 
des  Cosmtius  de  M.  Pcrly.  Le  type  de  cette 
nouvelle  coupe  générique,  dont  on  connaît 
deux  espèces,  est  le  Pœcilœmav.  /ZaruïîiFerty 
{Delecl.  anim.,  p.  203,  n.  6).  Cette  espèce 
habite  le  Brésil.  (II.  L.) 

*POECILASPIS,  Hope.  iNs.— Synonyme 
de  Bolanochara,  Dej. 

POECILE.  OIS.  — Genre  fondé  parKaup 
sur  la  Mésange  nonnette  (  Parus  paluslris 
Linn.).  (Z.  G.) 

*P(»:CILESTIIUS  (  TTotxao? ,  diversifié  ; 
c!jO/{;,  habit).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  hétérorncres,  de  la  famille  des 
Sténélytres  et  de  la  tribu  des  Hélopiens, 
formé  par  Dejean  (Catalogue,  3"  édition, 
p.  229),  et  qu'il  compose  de  treize  espèces 
originaires  soit  du  Brésil  ou  de  Cayenne. 
Parmi  celles-ci  sont  les  suivantes  :  P.  Iri- 
fascialus  St.,  divisus,  suluralis,  genicnlatus 
Gr.,  ettigrinus  Gy.  (C.) 

PCHECILIE.  Pœci7m(Trotxi')oç,  varié).  l'oiss. 
— Genre  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  ab- 
dominaux, famille  des  Cyprinoides  ,  établi 
par  Schneider  et  adopté  par  G.  Cuvier  [Règ. 
anim. ,  t.  21,  p.  280  ),  qui  lui  donne  pour 
caractères  essentiels  :  Mâchoires  aplaties 
horizontalement,  protraciiles,  peu  fendues, 
garnies  d'une  rangée  de  petites  dents  très 
fines;  dessus  de  la  tête  plat;  opercules 
grands  ;  cinq  rayons  aux  ouïes  ;  corps  peu 
allongé;  les  ventrales  peu  reculées,  et  la 
dorsale  au-dessus  de  l'anale. 

G.  Cuvier  {loc.  cit.)  cite  4  espèces  de  ce 

genre  (P.  Schneideri  \ a\., mullilineala  Les., 

unimacula\a\.,  surinamensis  Mal.)  ,  qui 

vivent  dans  les  eaux  douces  de  l'Amérique. 

(M.) 

PCHECILMA,Germar(/ns.si9.,  p.  234-59). 
INS. — Synonyme  de  Copturus,  Zygops  et 
Pinarus  Schœnherr.  (C.) 

*POECIEOCAMPA  (noixc')ûç,  varié; 
xâmTrv] ,  chenille),  ins. — Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  familles  des  Nocturnes,  tribu 
des  Bombycides,  établi  par  Stéphens  aux  dé- 
pens des  Bombyx,  Boisd.  Dupouchel,  qui  a 
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adopté  ce  genre  (  Catal.  des  Lépid.  d'Eur. , 
p.  76  ),  n'en  cite  qu'une  espèce ,  Pœcil.  po^ 
puli,  qui  habite  l'Europe. 

POECILOCEllLS.  INS.  —  Voy.  pœKiLo- 

CERUS. 

*POECILODERMA  (Troixtlo;,  diversifié; 
êepfj.oi,  fourrure),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpenlamères,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Cérambycins,  proposé  par  Dejean 
[Catalogue,  y  édition,  p.  356),  et  qui  ne  se 
compose  encore  que  d'une  espèce:  le  P.  ad' 
spersa  Chv.  (  lepluroides  Latr.,  Dej.).  On  la 
trouve  à  l'Ile  de  Cuba  et  à  Saint-Domingue. 
(C.) 

*POECILOMORPHA(7rotxt')io;,  diversifié; 
ij-op^n,  forme),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Eupodes  et  de 
la  tribu  des  Sagrides ,  créé  par  Hope  {Co- 
leopterist's  Manual,  111,  p.  178),  et  adopté 
par  Th.  Lacordaire  [Monographie  des  Coléop- 
tères subpentamères  de  la  famille  des  Phyto- 
phages, t.  I,  p.  723).  Ce  genre  fait  partie  de 
sa  quatrième  tribu,  celle  desMégalopides.II 
a  pour  caractères  essentiels:  Languette  en- 
tière; yeux  sessiles.  Cet  auteur  y  rapporte 
les  espèces  suivantes:  P.plagiata,  afraKl., 
Senegalensis  De'i.,atripes,  tomentosa Lac,  et 
passerinii  Hope.  Toutes  sont  originaires  de 
l'Afrique  australe  ou  tropicale.  (G.) 

POECILONITTA ,  Eyton.  ois,  —  Syno- 
nyme d'Anas,  Linné.  — Genre  établi  sur 
VAnas  Bahamensis  Linn.  (Z.  G.) 

*POECILOi\OTA,Esch.,Dej.,Sol.,Cast. 
Gory.iNS. — Synonyme  deiïiyperawi/ia,Gistl. 
Mann.,  Chevt.,  etc.,  qui  se  compose  non  de 
deux  espèces,  maisd'une  vingtaine  qui  tou 
tes  sont  originaires  de  l'Amérique  méridio 
nale.  (G.) 

*P0ëCILOPEPLUS  (tto-.x.Ioç,  diversifié 
-TrE'vrÀoç,  robe).  INS.  —Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Prioniens,  formé  par  Dejean 
[Catalogue,  3*  édition,  p.  544)  sur  une  es- 
pèce du  Brésil  :  le  P.  corallipes  St.  (  ver- 
sJcoZoj-Dej.,  Lap.).  (C.) 

POECILOPLEUROX.  rept.  foss.— Foy. 

CROCODILIENS  FOSSILES. 

PQECILOPTERA  {ifou'àor,  varié;  ttt/- 
poi,  aile).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères homoplères,  tribu  des  Fulgoriens, 
13 


194 


POEK 


fan-iUIe  des  Fulgoridès ,  groupe  des  Fulgo- 
riies,  établi  par  Latreille  aux  dépens  des 
Fiuta.  On  en  connaît  quatre  espèces,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  comme  type  la  Pœcil. 
phalenoides  {Flata  phalenoides  Fabr.,  Ful- 
gora  id.  Oliv.).  de  Cayenné. 

*  PŒCILOSOMA  (  nouiloi ,    diversifié  ; 
aùao<,  corps).  INS.  —  GenTc  de  l'ordrc  des 
Coléoptères  subpentamères ,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Prioniens,   établi  par  Servilie 
{Annalesdela  Sociéléentomologiquede  France, 
t.  I,  p.  129,  184),  et  qui  est  aujourd'hui  gé- 
néralement adopté.  Six  espèces  y  sont  com- 
prises ;  cinq  sont  originaiees  du  Brésil,  et  une 
est  propre  à  la  Nouvelle-Hollande.  Nous  cite- 
rons principalement  les  P.  ornalum  Daim., 
rufipenne  Guer.,  semirufum  et  metallicum 
New.  Chez  ces  Insectes,  le  corselet  est  rétréci 
en  devant,  uni-épineux  sur  le  côté,  saris  cré- 
nelures;   l'écusson  est  médiocre,    glabre. 
(G.) 
POECILUS  {noix'iioi,  diversifié),  ms.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  Carabiques  et  de  la  tribu 
des  Féroniens,  créé  par  Bonelli  {Observations 
cnlomologiques,  Tableau).  Il  a  pour  caractè- 
res: Palpes  maxillaires  à  quatrième  article 
dé  la   longueur   du   précédent;    languette 
courte,   presque  tronquée,  offrant  des  soies 
terminales  éloignées  ;  labre  tronqué,  entier, 
à  peine  échancré;  mandibules  subdenticu- 
lées;  corselet  plus  étroit  à  sa  base,  muni  de 
deux  stries  latérales,  celle  extérieure  petite. 
Ce  genre  n'a  été  adopté  par  Dejean  {Species 
général  des  Coléoptères,  t.  111,  p.  203)  que 
comme  première   division  du  grand  génie 
Feronia  de  Latreille,  et  il  comprend  plus  ilé 
cinquante  espèces  de  tous  lès  points  du  globe. 
Nous  citerons,  comme  en  faisant  partie,  les 
suivantes:  P.  punclulalus,  cupreus,  dimi- 
diatus,  lepidus,   œneoceplialus  ¥.,  ckalcites, 
lucublandus  Say,  CalifornicUs  Esth.,  Perti- 
vianus  Dej.,  etc.,  etc. 

Ont  été  formés  aux  dépens  des  Pœcilus 
les  genres  suivants:  Megalostylus,  Brachy- 
Stylus,  Carenoslylus,Trirammatus,  Cyclonius 
par  de  Chuudoir,  et  celui  de  Slereocerus  par 
Kirby.  (C.) 

*POEKILOCERUS  („ockf).o;,  varié;  xé- 
ootç,  antenne),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Orthoptères,  tribu  des  Acridiens,  établi  par 
M.  Servilie  {liev.)  qui  y  rapporte  huit  cspè- 


voa 

ces,  toutes  de  diverses  régions  de  l'Afrique. 
De  ces  huit  espèces,  quatre  ont  les  antennes 
entrecoupées  de  diverses  couleurs  (  Pœk. 
hieroglyphicus,  pictus,  sanguinolenlus  et  ro- 
scipennis);\es  autres  ont  les  antennes  d'une 
couleur  uniforme  (Pœ/c.  biifonius,  vulcu' 
nus,  punclivenliis  et  ligneolus). 

*FOELOBIUS  ou  P.ÉLOBIllS.  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  Hydrocanthares  et  de  la 
tribu  des  Dytiscides,  établi  par  Schœnherr 
{Synonymiains.,  t.  2,  p.  27),  et  adopté  par 
Aube  {Suite  au  Species  général  des  Coléop- 
tères de  Dejean,  t.  6,  p.  41),  qui  lui  donne 
pour  caractères  principaux  :  Ecusson  très 
apparent;  prosternum  fortement  arqué. 

Le  type,  seule  espèce  connue,  le  P.  her- 
manni  F.,  est  propre  à  TEurope  entière  et 
au  nord  de  l'Afrique.  Le  nom  générique  de 
Hygrobia  que  Latreille  lui  a  donné  depuis 
n'a  pas  été  adopté.  (C.) 

*  POEOCERA  (  Ttoro; ,  quel  ;  *£>«; ,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hémi- 
ptères homoptères ,  tribu  des  Fulgoriens , 
famille  des  Fulgoridès,  groupe  des  Fulgo- 
riles,  établi  par  Burmeister  {Eut.  II,  165), 
qui  y  rapporte  deux  espèces  (P.  perspicillala 
F ahr.,  et  maculala  Guér.  ;  la  première  se 
trouve  à  Cayenne;  la  seconde,  au  Brésil. 

(L.) 

*  PMIPHAGO.MYS  (Tzoect',  herbe;  ¥«>, 
je  mange  ;  jxZi,  rat),  mam.  —  Genre  de  Ron- 
geurs, créé  par  Fr.  Cuvier  (/irma/es  des 
sciences  naturelles,  2"  série.,  totnel,  1824) 
pour  une  espèce  du  Chili  à  laquelle  il  a  ap- 
pliqué le  nom  de  Pœphagomys  aler ,  et  qui 
fait  partie  du  groupe  des  Cténomes.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

PCMEPHAGUS.  M.4M.—iElien  désigne  sous 
ce  nom  l'Yack ,  espèce  du  genre  Bœuf.  Voy. 
ce  mot.  (È.  D.) 

*P(M:PPIGIA,  Bert.  (in  Bullet.  se.  nat., 
1830,  p.  109).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  CHhc^ 
rexylon,  Linn. 

*PQEPPIGIA,  Kunze(m  Reichenb.  Consp., 
p.  212).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Tecophilœa , 
Bert. 

*P(H2PPIGIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Pupi- 
lionacées,  tribu  des  Cœsalpiniées,  établi  par 
Presl  {Symb.,  I,  15,  t.  8).  Arbres  de  Cuba. 

Voy.    LÉGUMINEUSES. 

*P0G0G1IVE  (Ttw'yov,  barbe  ;  vvvn ,  pis< 
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til).  BOT.  ?H.  —  (Jciiie  delà  famille  des 
Lubiées ,  tribu  des  .Mélissinées  ,  élabli  par 
Benlham  {Labial.,  41  i).  Herbes  de  la  Cali- 
fornie. Voy.  f.AniÉiis. 

*l'OtiO\Ai\TllIir,A  (7to5ya,v,  barbe;  5v- 
Ofloa,  anlhcre).  bot.  ph. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélastomacées,  tribu  des  Mitonidcs, 
élabli  par  Biume  (in  Flora,  1831).  Aihiis- 
seaiix  des  aïoluques.  Voy.  MiiLASTOMACiiics. 

l'OGOMATIIERUm  (TzcJycav,  barbe  ;  dO-ôo, 
épi).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Gra- 
niiiides,  tribu  des  Andropogonées,  établi  par 
Pahsol  de  Beauvois  (Âgrost.,n6,  t.  II,  f.  7). 
Gramens  des  Indes  orientales.   Voy.  guami- 

NlilsS. 

POGONATLM,  Palis.  {Prodr.,  38,  t.  II, 
f.  ."5).  BOT.  CR. — Voy.  poi.YTHiciiUM,  Linn. 

POGOi^rA,  Andr.  (Bot.  lieposit.,  t.  283). 
iiOT.  PU. — Synonymedeil/yoporum,  Banks  et 
Sol  and. 

rOGONÏA  (TTwycûv,  barbe),  bot.  pn.  — : 
C.enre  de  la  famille  des  Orchidées,  sons-or- 
dre on  tribu  des  Arétliusées,  établi  par  Jus- 
sieu  (Gen.,  65).  Herbes  de  l'Amérique  bo- 
réale. Voy.  ORCHIDÉES. 

POGOMA  ,  Vieill.  ois.  —  Synonyme  de 
Pogonias,  Iliig.  (Z.  G.) 

rOGOlVIAS.  OIS.  —  Nom  latin  donné  par 
Illiger  au  genre  Barbican.  (Z.  G.) 

rOGOMAS  (7Tco;^uvr7,-,  barbu),  poiss.— 
Genre  de  l'ordre  des  Aranlhoptérygiens,  fa- 
mille des  Sciénoïdes,  élabli  par  Lacépède  , 
et  adopté  par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes 
(Hist.  des  Poiss.,  t.  V,  196).  Les  Pogonias 
sont  très  semblables  aux  Ombrines  ;  ils  n'en 
diirèrent  que  par  la  présence  de  nombreux 
barbillons  sous  la  mâchoire  inférieure.  Us 
se  font  remarquer,  en  outre,  par  la  taille  à 
laquelle  ils  parviennent,  et  surtout  par  le 
bruit  qu'ils  font  entendre  (d'où  le  nom  de 
Tambours  que  leur  ont  donne  les  pêcheurs 
(le  New  York);  par  la  grandeur  extraordi- 
naire des  dents  de  leurs  pharyngiens  supé- 
rieurs moyens  et  de  leurs  pharyngiens  infé- 
rieurs. Ces  Poissons  vivent  principalement 
dans  l'Amérique  méridionale. 

MM.  Cuvier  et  Valenciennes  (loc.  cit.  ) 
décrivent  deux  espèces  de  ce  genre  ,  dont 
l'une  n'est  peut-être  qu'une  variété  de  l'au- 
tre. Ce  sont  le  grand  Pogonias,  Pogonias 
vhromis  Cuv.  et  Val.  (Labrus  cliromis  Lin., 
Sciœita  id.  Lacép.  et  Schn.,  Sciœna  fusca  et 
Se.  gigas  Mitch.),  et  le  Pogonias  a  bandes  , 


POG 


lî)!: 


Pogonias  fascialus  Lacép.  (  £af)?-MS  grun- 
■niens  Milch.).  La  première  atteint  une  lon- 
gueur de  1  mètre  20  centimètres,  et  pèse 
communément  8,  10  ou  15  kilogrammes. 
La  seconde  n'en  diffère  absolument  que  par 
une  taille  et  un  poids  bien  moindres.    (M.) 

l'OGOX'lUS,  Leach.  ois.  —  Synonyme 
de  Pogonias,  Illig.  (Z.  G.) 

*rOGOiMOUASIS  (iTwyuv,  barbe;  g^t'cri?, 
base).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères bétéromèics,  de  la  famille  des  Méla- 
soines  et  de  la  tribu  des  Piméliaires,  créé 
par  Solier  (Annales  de  la  Sociélé  entomolo- 
gique  de  France,  t.  VI,  p.  161),  qui  le  com- 
prend dans  ses  Collaptérides  et  dans  sa 
S"  tribu,  celle  des  Adélostomites.  Ce  genre 
a  pour  caractères  :  Tôle  enfoncée  jusqu'au- 
delà  des  yeux  dans  le  prolhorax  :  celui-ci 
est  grandement  dilaté  et  aminci  sur  les  cô- 
tés; élytres  arrondies;  écusson  sans  saillie 
sensible  à  leur  base  ;  3"^  article  des  antennes 
plus  court  que  les  2  suivants  réunis.  Types  : 
P.  opalroides  Dej.,  ornala  Kl.  La  1"^  es- 
pèce se  trouve  au  Sénégal ,  et  la  2*  en 
Egypte.  (C.) 

*POGO\OCERUS  (^(oyo>y,  barbe;  x/pa?, 
antenne),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères hétéromères ,  de  la  famille  des 
Trachélideset  de  la  tribu  desPyrochroïdes, 
créé  par  Fischer  { Mémoires  de  la  Soc,  imp. 
des  nalur.  de  Moscou,  1811  ,  Entom.  de  la 
Russie,  t.  1  ),  et  qui  se  compose  des  4  es- 
pèces suivantes  :  p.  Ihoracicus  Fisch.,  rufi- 
collis  Dej.,  rufus  Leconte,  et  Canadensis 
Lat.  La  i"*  est  propre  à  la  Russie  méridio- 
nale, et  les  trois  autres  sont  originaires  de 
l'Amérique  septentrionale.  Chez  ces  Insectes 
les  antennes  des  mâles  sont  presque  aussi 
longues  que  le  corps  :  elles  sont  revêtues  de 
longs  filets  barbus  ;  leurs  yeux,  chez  ce  sexe, 
sont  grands  et  rapprochés  en  arrière;  le 
corselet  est  en  cône  tronqué  ou  trapézoïde. 
(G.) 

*POGOIVOCnElLUS(7ru'7o)v,  barbe;  ^^r- 
loi,  lèvre).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et 
de  la  tribu  des  Lamiaires,  établi  par  New- 
man  (The  Entomologist's  ,  t.  I ,  p.  400)  sur 
la  Lamia  nebulosa  Def.  ,  espèce  européenne 
qui  a  servi  à  Stephens  pour  établir  son 
genre  Aplocnomia,  et  qui  rentre  aussi  dans 
celui  de  Mesosa  ,   Meg. ,  Dej. ,   Serv.  On 
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doit  avec  raison  la  séparer  de  ce  dernier 
genre.  (C.) 

POGOIVOCnERUS  (TToiycov,  barbe;  ^^ïp, 
main),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères subpentamères,  tétramèrcs  de  La- 
treille,  de  la  famille  des  Longicorncs  et 
de  la  tribu  des  Lamiaires,  proposé  par  Mê- 
gerle,  adopté  par  Dejean,  Latreille,  Servilie 
et  Mulsant  (  Hist.  nat.  des  Colcopt.  de  Fr.  , 
p.  155).  Ce  genre  renferme  les  7  espèces 
suivantes  :  P.  hispidus  01.,  îjUosus  F,,  fasci- 
cularis  Pz.,  ovalis  GhI.,  Pcrroudi  Muls., 
muticus  et  squalidus  Dej.  Les  6  premières 
se  trouvent  en  France,  et  la  dernière  au  Sé- 
négal. (C.) 

POGOXOPIIORUS,  Latreille.  ins.-  Sy- 
nonyme de  Leislus,  Frœlilich,  Dejean.  (C.) 
*POGO\OPSIS  (TTcJ/tov,  barbe;  od.:ç, 
aspect).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Andropogonées  ,  établi 
parPresl  (m  Reliq.  Ilœnk.,  1,  333,  t.  66). 
Gramens  du  Mexique.  Voy.  graminées. 

*POGO\Ol\llY\QVE^.  Pogonorhynchœ. 
OIS.  —  Famille  établie  par  M.  Latreille  dans 
Tordre  des  Grimpeurs  pour  des  Oiseaux  qui 
ont,  a  la  base  et  sur  les  côtés  de  la  mandi- 
bule supérieure,  des  faisceaux  de  poils  longs 
et  raides.  Elle  se  compose  des  genres  Ani , 
Barbacou,  Barbu,  Tamatia,  Barbican,  Cou- 
roucou,  Monase  et  Malcoha.         (Z.  G.) 

*POGONOSTOi\IA  ,  Klug.  ms.  —Syno- 
nyme de  Psi'ocera,  Brullé.  (C.) 

*POGO\OSTOMA  {n^yoy-j,  barbe;  oToVa, 
bouche).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  desNévro- 
ptères,  tribu  des  Phryganiens,  groupe  des 
Phryganéites  ,  établi  par  M.  Rambur  {Nc- 
vroplères,  Suites  à  Buffon ,  édition  Roret, 
p.  489)  qui  n'y  rapporte  qu'une  espèce,  P. 
vernuni,  commune,  au  printemps,  sur  les 
parapets  qui  bordentlaSeine  dans  l'intérieur 
de  Paris. 

*POGO\'OTARSUS  (Trto'ycav,  barbe;  xa'p- 
c-oç,  tarse),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  delà  famille  des  La- 
mellicornes et  de  la  tribu  des  Scarabéi.des 
mélitophiles,  créé  par  Burmeister(//a»!d6î(c/j 
der  Entomologie),  et  qui  a  pour  type  \aCclonia 
plumigera  G  y.,  Pn.,  Westw.,  espèce  origi- 
naire de  Madagascar.  (C.) 

*POGOI\'US  (ttoÎj^o)/,  barbe),  ins.— Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  Carabiques  et  de  la  tribu  des 
Féroniens ,  proposé  par  Ziégler,  adopté  par 
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j  Dejean  (Species  général  des  Coléoptères  de 
France,  t.  III>  p.  6)  et  par  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  depuis  sur  la  famille.  Il  a  pour 
caractères  :  Palpes  labiaux  à  dernier  article 
ovalaire,  terminé  presque  en  pointe;  corse- 
let plan,  presque  carré,  peu  ou  point  ré- 
tréci postérieurement.  Ce  genre  se  composa 
de  2-i  espèces  :  17  sont  européennes,  3  afri- 
caines, 3  américaines,  et  1  seule  est  asia- 
tique. Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  suivantes  :  P.  lamprus  Wied., 
pallidipcnnis,  flavipennis  Dej.,  luridipennis, 
halophilus  Ahr. ,  filiformis  Ziegl.,  etc.  Les 
Pogonus  se  trouvent  exclusivement  au  bord 
de  la  mer  et  des  eaux  salées.  Ils  sont  vifs  , 
et  de  couleurs  brillantes  et  métalliques.  (G.) 
POGOSTEMO!\  (««y^v,  barbe;  oznaojv, 
fil).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  La- 
biées, tribu  des  Menthoïdées,  établi  par 
Desfontaines  (in  Mem.  Mus.,  II,  156).  Her- 
bes de  l'Inde.  Voy.  LABIÉES. 

*POGOSTOMA  (ntiyoy,  barbe;  (7to>«, 
bouche).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Scrophularinées,  tribu  des  Gratiolées,  établi 
par  Schrader  {Index  scmin.  hort.  Gœlting., 
1831).  Herbes  du  Mexique.    Voy.    scropiiu- 

LARINÉES. 

*POHLA\A,  Nées  et Mart.  {in N.A.N.C, 

XI,     183).     BOT.     PH.  Voy.     ZANXnOXYLUM, 

Kunth. 

POHLIA  (nom  propre),  bot.  cr. — Genre 
de  la  famille  des  Mousses,  tribu  des  Bryacées, 
établi  par  Hedwig  {Musc,  frond.,  l,  96,  t. 
36).  Mousses  gazonnantes ,  viVaces,  des  ré- 
gions alpestres  de  l'Europe.  Voy.  mousses. 

*P01CEPHAHJS  ,  Swains.  ois.— Syno- 
nyme de  Psî<facî(S,  Linn.  —  Genre  de  la  fa- 
milledes Perroquets.  Voy.  perroquet.  (Z.  G.) 

FOIKADEMA,  Elliot  {Carolin.,  II,  198). 
BOT.  PH. — Synonyme  de  Psoralea,  Linn. 

POIKILOPLEUr.OIV.  BEPT.  Foss— Foy. 

PœCILOPLEURON. 

POILS.  ZOOL.  —  Voy.   SYSTÈME  PII.EUS. 

POILS.  Pili.  BOT.  — Beaucoup  de  plantes 
portent  sur  leur  surface  des  Poils  plus  ou 
moins  nombreux,  plus  ou  moins  longs,  qui 
en  modifient  tantôt  légèrement,  tantôt  au 
contraire  profondément  l'état  et  l'aspect. 
Etudiés  dans  l'ensemble  du  règne  végétal , 
ces  Poils  se  présentent  avec  une  organisa- 
tion tantôt  très  simple,  tantôt  plus  compli- 
quée. Dans  tous  les  cas  ce  sont  des  produc- 
tions  purement    celluleuses   qui  ont  pris 
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naissance  dnns  répidennc  et  qui  en  sont 
dès  lors  une  simple  dépendance.  En  cITct, 
si  Ton  examine  lin  Poil  naissant,  on  le  voit 
en  général  naître  d'une  cellule  de  l'épiderme 
qui  se  développe  extérieurement  on  une  pe- 
tite proéminence.  Cette  éminence  devient 
peu  à  peu  plus  saillante,  et  par  là  ne  tarde 
pas  à  revêtir  le  caractère  de  Poil.  Dans  les 
cas  les  plus  simples,  sa  cavité  reste  unique, 
de  telle  sorte  que  le  Poil  tout  entier  n'est 
qu'une  seule  cellule  très  allongée.  Parfois 
celte  cellule ,  tout  en  restant  unique ,  se  bi- 
furque à  son  sommet  (Poils  fourchus,  ou  en 
Y),  ou  même  se  ramifie  à  des  degrés  divers 
(Poils  îamcHa;).  Plus  souvent,  lorsque  le 
Poil  a  acquis  une  certaine  longueur,  sa  ca- 
vité se  cloisonne,  et  par  suite  il  finit  par 
présenter  une  série  de  cellules  placées  bout 
à  bout.  Dans  ces  Poils  pluricellulcs  ou  cloi- 
sonnés, qu'on  nomme  aussi  articulés,  chaque 
cellule  se  renfle  quelquefois  de  manière 
qu'un  resserrement  apparent  se  trouve  cor- 
respondre à  chacune  des  cloisons  intercel- 
lulaires. Cette  modification  constitue  les 
Poils  moniliformes  ou  en  chapelet.  Ailleurs, 
l'ensemble  du  Poil  devient  rameux  ,  tantôt 
de  manière  à  imiter  un  petit  arbre,  tantôt, 
au  contraire,  en  étalant  ses  ramifif^ations 
à  peu  près  sur  un  même  plan  et  en  une 
sorte  d'étoile  (Poils  étoiles).  On  rattache 
souvent  à  cette  dernière  forme  les  Poils 
singuliers  des  Elœagnus,  dans  lesquels  une 
sorte  de  disque  strié  dans  un  sens  rayon- 
nant se  trouve  porté  sur  un  petit  pédicule 
central,  et  l'on  admet  que  cette  disposition 
provient  de  Poils  étoiles  dans  lesqne's  les 
rayons  nombreux  de  l'étoile  se  sont  soudés 
en  une  seule  lame  plus  ou  moins  circulaire. 
—  Le  plus  haut  degré  de  complication  nous 
est  présenté  par  les  Poils  dans  lesquels  plu- 
sieurs séries  de  cellules  se  sont  formc'js 
l'une  à  côté  de  l'autre  et  se  sont  soudées 
latéralement  en  un  seul  corps ,  de  manière 
à  donner  un  poil  tantôt  suhulé,  tantôt  au 
contraire  écailleux.  Dans  ce  dernier  cas, 
ces  productions  prennent  souvent  la  forme 
d'écaillés  larges  et  développées ,  bien  diffé- 
rentes d'aspect  avec  les  Poils  ordinaires. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  surface  des 
organes  aériens  des  plantes  qu'on  observe 
des  poils;  les  racines  elles-mêmes  en  por- 
tent très  fréquemment,  souvent  même  en 
quantité  assez  grande  pour  en  être  entière- 
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ment  couvertes.  —  Ou  trouve  aussi  parfois 
des  productions  pileuses  dans  les  cavités  des 
organes,  particulièrement  dans  les  lacunes 
des  plantes  aquatiques,  où  ils  ont  généra- 
lement une  forme  étoilée  fort  remarquable. 
Au  nombre  des  plus  curieuses  d'entre  les 
productions  intérieures  de  nature  pileuse 
sont  celles  qui  se  développent  dans  les  ca- 
vités de  l'ovaire  des  Orangers  ,  Citronniers, 
etc.,  et  qui,  se  remplissant  peu  à  peu  de  suc, 
finissent  par  former  la  pulpe  si  agréable  de 
ces  fruits. 

Les  formes  des  Poils  sont  très  variées, 
mais  il  nous  est  impossible  de  les  signaler 
ici,  faute  d'espace  et  faute  de  figures.  Nous 
renverrons  donc  à  cet  égard  aux  ouvrages 
élémentaires. 

Dans  leur  jeunesse  les  Poils  sont  remplis 
d'un  suc  cellulaire  qui  disparaît  plus  tard  ; 
mais  il  en  est  qui ,  dans  une  de  leurs  par- 
ties, produisentun  liquide  particulier,  tantôt 
visqueux  ,  tantôt  acide  ,  tantôt  acre  et 
brûlant.  Ce  sont  les  Vo'ûs  glanduleux ,  la 
portion  cellulaire  qui  sécrète  ces  liquides 
particuliers  n'étant  autre  chose  qu'une 
glande.  La  position  de  la  glande  par  rapport 
au  Poil  varie  :  le  plus  souvent  elle  est  por- 
tée par  le  Poil  qu'elle  termine;  mais  parfois 
aussi  l'inverse  a  lieu  ,  et,  dans  ce  cas,  le 
Poil  qui  la  surmonte  lui  sert  comme  de 
conduit  excréteur.  Dans  cette  dernière  ca- 
tégorie rentrent  les  Poils  brûlants,  dont  nos 
Orties  nous  fournissent  un  exemple  si  vul- 
gaire. 

La  présence  des  Poils  sur  les  plantes  peut 
modifier  l'action  physiologique  de  leurs  or- 
ganes. Ainsi,  ils  peuvent  modérer  la  trans- 
piration en  couvrant  les  stomates  d'une 
sorte  d'écran.  Aussi  observe-t-on  que  les 
plantes  des  lieux  très  découverts,  des  sa- 
bles, des  déserts,  sont  souvent  très  velues. 
Ne  pourrait-on  pas  aussi  admettre  que,  dans 
certains  cas,  leur  hygroscopicité ,  toujours 
très  prononcée,  peut  avoir  pour  effet  de  fa- 
voriser l'absorption  de  l'humidité  de  l'air 
par  les  feuilles?  L'abondance  plus  ou  moins 
grande  des  Poils  sur  les  surfaces  végétales, 
leurs  variations  de  longueur,  de  rigidité ,  de 
couleur,  etc.,  ont  permis  d'introduire  dans 
le  langage  de  la  botanique  descriptive  des 
dénominations  diverses  qui  correspondent 
aux  différentes  modifications  d'aspect  qu'ils 
donnent  à  ces  surfaces.  Ainsi ,  un  organe 
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(inlicicment  dépourvu  de  Poils  est  glabre 
{glaber);  on  le  nomme  duveté  ou  pubescent 
{pubescens)  lorsqu'il  est  revêlu  de  Poils 
courts  et  mous  ou  d'une  sorte  de  duvet;  il 
est  velu  (villosus),  si  les  Poils  sont  longs, 
mous,  droits,  et  poilu  (pilosus)  lorsqu'il 
porte  çà  et  là  des  Poils  encore  plus  longs  et 
mous;  le  nom  de  laineux  (lanalus,  lanu- 
ginosus  )  exprime  la  présence  de  Poils  longs, 
enchevêtrés,  généralement  un  peu  roussâ- 
tres,  qui  produisent  une  apparence  analogue 
à  celle  d'une  étoffe  de  laine  grossière;  ceui 
de  lomenleux  et  cotonneux  [tomentosus)  in- 
diquent, d'un  autre  côté,  l'existence  de 
Poils  longs,  fins,  mous,  flasques,  blancs, 
entremêlés,  en  un  rnot,  ressemblant  à  du 
coton  ;  on  nomme  soyeux  (sericeus)  un  or- 
gane couvert  de  Poils  pressés,  mous  et  lui- 
sants comme  de  la  soie;  parfois  des  Poils 
mous  se  ramassent  en  espèces  de  flocons  et 
donnent  ainsi  lieu  à  la  dénomination  de 
floconneux  {floccosus).  Quant  aux  Poils  rai- 
des  qui  hérissent  tout  ou  partie  des  végé- 
taux, lorsqu'ils  ne  forment  qu'un  seul  rang 
au  bord  même  des  organes,  on  les  nomme 
des  cils  {cilium)  et  ils  font  qualifier  les  or- 
ganes eux-mêmes  de  cilie's  (ciliatus);  lors- 
que, au  contraire,  ils  revêtent  toute  la 
surface,  ils  la  rendent /le'rme'e (/«'rius)  s'ils 
restent  courts,  hispide  {hispidus)  s'ils  devien- 
nent allongés  et  très  raides. 

Divers  états  de  villosité  se  succèdent  sou- 
vent sur  un  seul  et  même  organe  dans  le 
cours  de  son  développement.  En  elTet,  à  sa 
naissance,  on  le  voit  souvent  chargé  de 
Poils  serrés  qui  le  rendent  velu,  coton- 
neux, etc.;  mais,  à  mesure  que  sa  surface 
s'agrandit,  de  nouveaux  Poils  ne  venant 
pas  s'ajouter  aux  premiers,  ceux-ci  s'écar- 
tent de  plus  en  plus  l'un  de  l'autre  et  sem- 
blent ainsi  devenir  de  plus  en  plus  rares; 
souvent  même  ils  se  détachent  et  tombent 
peu  à  peu  de  telle  sorte  que  l'organe  finit 
souvent  par  se  montrer  entièrement  glabre 
i  l'état  adulte. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  pré- 
sent se  rapporte  surtout  aux  parties  vertes 
et  foliacées  des  plantes;  mais  les  organes  flo- 
raux énieltcnî  aussi  parfois  des  productions 
pileuses ,  telles  que  les  Poils  corolUns  et  les 
Poils  collecteurs.  Ceux-ci  appartiennent  au 
pistil  et  paraissent  avoir  pour  fonction  spé- 
ciale de  favoriser  l'ouverture  des  anthères 
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par  l'espèce  d'irritation  qu'ils  déterminent 
en  elles ,  et  aussi  de  retenir  le  pollen  aprèi 
sa  sortie  des  étnmines.  On  en  trouve  (I9 
nombreux  exemples  chez  les  Composées. 
Mais  les  plus  remarquables  peut-être  entre 
tous  sont  ceux  que  porte  le  style  des  Cam- 
panules, qu'on  voit,  après  l'anihèse,  ren- 
trer dans  une  cavité  qui  correspond  à  leur 
base,  entraînant  souvent  avec  eux  quelques 
grains  de  pollen:  M.  Hartig  a  même  dit 
s'être  assuré  que,  par  cette  voie  entièrement 
anormale,  pouvait  s'exécuter  la  fécondation 
des  Campanules,  fait  qui  semblerait  appeler 
une  démonstration  plus  positive. 

La  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettant pas  d'entrer  dans  les  détails  qu'exi- 
gerait l'histoire  complète  des  Poils  des 
plantes  ,  nous  renverrons ,  pour  plus  de 
développements,  aux  traités  d'organogra- 
phie  végétale.  (P.  D.) 

POI\'CIA,  mc\i.{Elem.,n.  1882).  bot. 
PH.  —  Synonyme  dePoinciane,  Linn. 

POIXCIAIVE  ou  POIIVCILLADE.  Poin- 
ciniana  (  de  Poinci,  gouverneur  des  Antilles 
dans  le  xvu^  siècle),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  de 
la  Décandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Créé  par  Tournefort,  il  a  été  adopté 
par  Linné  et  parla  plupart  des  botanistes; 
maisquelquesuns,  tels  queSwartz,  Persoon, 
ont  proposé  de  le  réunir  aux  Cœsalpinia.  Il 
est  formé  d'arbustes  et  de  petits  arbres  sou- 
vent armés  d'aiguillons,  qui  croissent  natu- 
rellement dans  l'Asie  et  l'Amérique  tropi- 
cales, et  que  distingue  la  beauté  peu  com- 
mune de  leurs  fleurs.  Les  feuilles  de  ces 
végétaux  sont  pennées  avec  impaire;  leurs 
fleurs  forment  des  grappes  terminales  et 
présentent  l'organisation  suivante:  Le  tube 
du  calice  est  turbiné-urcéolé,  et  son  limbe 
est  5-parti,  à  lobes  réfléchis,  dontJ'inférieur 
plus  grand  et  concave;  la  corolle  est  à  cinq 
pétales  onguiculés,  parmi  lesquels  le  posté- 
rieur est  plus  grand  que  les  autres  et  de 
forme  dilTérente;  les  dix  étamines  ont  leurs 
filets  libres,  très  longs,  ascendants;  l'ovaire 
est  stipité,  linéaire-oblong,  comprimé,  multi- 
ovulé;  il  donne  un  légume  linéaire-oblong, 
comprimé,  sec,  polysperme,  divisé  dans  l'in- 
tervalle des  graines  par  des  resserremenU 
fermés  en  loges  superposées. 

L'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  lu 
PoiNciANE  BRILLANTE,   Poincinima  pulchef- 
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rima  Linné ,  magnifique  arbuste  de  3  et  4 
mètres  de  hauteur,  originaire  des  Indes 
orientales  ,  et  qui  peu  à  peu  a  été  transporté 
en  diverses  parties  de  la  zone  intertropicale. 
1!  est  armé  d'aiguillons  qui  le  rendent  ex- 
telifut  pour  des  haii's,  surtout  lorsqu'il  est 
inêlc  auParkinsutiia  aculcala.  Ces  haies  sont, 
il'.iptès  Jacquin,  d'une  beauté  que  rien  n'é- 
gaie. De  là  le  nom  vulgaire  de  haie  fleurie 
(lue  porte  celte  plante;  on  la  noininc  aussi 
[leur  de  Paon.  Les  folioles  de  ses  feuilles  sont 
obovales.  Ses  fleurs  sont  d'un  rouge  orangé, 
mêlé  et  bordé  de  jaune,  odorantes,  grandes, 
longuement  pédiculées  et  réunies  en  grappe 
paniculée  des  plus  brillantes;  leur  calice  est 
glabre;  leurs  pétales  sont  frangés,  rétrécis  à 
la  base  en  un  long  onglet.  Cette  Poinciane  a 
été  portée  d'Amboine  en  Hollande  vers  1670. 
On  la  cultive  en  serre  chaude  où  elle  exige 
même  une  haute  température.  On  la  propage 
surtout  par  graines  qu'on  fait  venir  des  In- 
des ou  de  l'Amérique  tropicale.  Aux  Antilles, 
ses  feuilles  sont  usitées  comme  purgatives, 
et,  par  suite,  elles  portent  vulgairement  et  à 
tort  le  nom  de  Séné.  On  fait  usage  aussi  de 
leur  infusion  contre  la  fièvre  quarte. 

On  trouve  figurée,  dans  le  Butauical  Ma- 
gazine, lab.  2884,  sous  le  nom  de  Poinci- 
niana  regia  Bojer,  une  espèce  plus  remar- 
quable encore  par  la  graiuleur  et  la  beauté 
de  ses  fleurs.  Celle-ci  a  été  trouvée  par 
M.  Bojer  dans  lîie  de  Madagascar,  à  Fouie- 
Point;  elle  forme  un  arbre  de  10  à  12  mè- 
tres de  haut,  inei/ne.  On  la  possède  vivante 
en  Angleterre  depuis  1829.  Elle  existe  aussi 
dans  quelques  jardins  du  continent.  Enfin 
nous  mentionnerons  aussi,  comme  cultivée 
dans  plusieurs  collections,  la  Poinciane  de 
GiLLiES,  Poinciniana  Gilliesii  Hook.,qui  a  été 
découverte  par  Gillies  dans  l'Amérique  du 
Sud,  près  de  Mendoza.  Elle  est  inerme,  à 
folioles  oblon^ues  ;  ses  grandes  fleurs  jaunes, 
à  longues  étamines  rouges,  forment  une 
grdppé  terminale;  leur  calice  est  glandu- 
leux. On  la  cultive  en  serre  tempérée;  sa 
multiplication  se  fait  par  boutures  et  par 
graines.  (P.  D.) 

POlIVSETTlE.  Puinsellia  (nom  d'hom- 
me ).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Euphorbiacées,  établi  récemment  par 
Gl-aliam  pour  une  très  belle  plante  du 
Mexique,  et  caractérisée  par  lui  {Dot.mag., 
183U,  lab.  3493)  de  la  manière  suivante  : 
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Involucre  monophylle,  androgyne,  quin- 
quéloculaire  à  sa  base,  extérieurement  ap- 
pendiculé,  nectarifère.  Fleurs  pédicellées, 
nues;  les  mâles  disposées  sur  deux  rang» 
dans  chaque  luge,  nionandres;  les  femelles 
solitaires,  formées  d'un  ovaire  à  trois  lo- 
bes ,  à  chacun  desquels  correspond  un  ovule 
solitaire.  A  cette  caractéristique  succincte, 
nous  ajouterons  ,  d'après  nos  propres  obser- 
vations sur  la  Poinsetlie  blanche,  les  parti- 
cularités suivantes  :  Dans  chaque  involucre, 
les  fleurs  mâles  sont  très  nombreuses  et  for- 
ment cinq  bandes  serrées,  dans  lesquelles 
le  développement  se  fait  du  haut  vers  le 
bas.  De  là,  a  proportion  que  les  étamines 
deviennent  adultes,  elles  font  longuement 
saillie  par  l'ouverture  terminale  de  l'invo- 
lucre.  Les  fleurs  mâles  sont  formées  cha- 
cune d'une  seule  étamine ,  dont  l'anthère  a 
ses  loges  très  divergentes;  elles  sont  entre- 
mêlées de  bractéoles  en  forme  de  paillettes 
barbelées,  dont  rexlrémiié  sort  par  l'ou- 
verture de  l'involucre.  La  fleur  femelle , 
unique  pour  chaque  involucre,  occupe  le 
centre  de  la  masse  de  fleurs  mâles;  elle  est 
formée  uniquement  d'un  pistil  en  cône 
court,  trilobé  à  sa  base,  terminé  par  trois 
stigmates  légèrernetit  bilobés;  son  ovaire 
présente  trois  loges  uni-ovulées ,  à  ovule  as- 
cendant. Il  repose  sur  un  gynophore  épais, 
en  prisme,  à  trois  angles  mousses,  plus  haut 
et  plus  large  que  lui.  L'espèce  pour  laquelle 
ce  genre  a  été  établi,  est  la  Poinsettie  écla- 
tante ,  Poinsellia  pulcherrima  Graham  , 
l'une  des  plantes  les  plus  brillantes  dont 
nos  collectiohs  se  soielit  enrichies  dans  ces 
dernières  années.  Elle  existait  dans  l'Her- 
bier de  Willdenow  sous  le  nom  à'Euphor- 
bia  pulclwnima  ,  niais  sans  qu'on  sût  où  ni 
par  qui  elle  avait  été  récoltée.  En  1828, 
elle  rut  retrouvée  au  Mexique  par  M.  Poin- 
selte ,  à  qui  le  genre  a  été  dédié,  et  qui 
en  envoya  des  pieds  vivants  à  Cbarleston, 
ensuite  a  Philadelphie  et  en  Angleterre;  la 
plante  est  enfin  arrivée  sur  le  continëtit, 
où  elle  commence  à  être  iissez  répandue. 
Elle  forme  un  arbuste  droit,  rameux,  à 
branches  longues  et  grêles,  finissant  par  se 
dégarnir  de  feuilles  jusque  vei-s  leur  extré- 
mité; ses  feuilles  sont  grandes,  ovales,  el- 
liptiques, sinuées,  pâles  en  dessous.  A  l'ex- 
trémité des  branches  se  groupent  de  grandes 
bractées  longues  de  12  ou  15  centimètres. 
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d'un  rouge  très  brilluiit,  à  peu  près  de  la 
forme  des  feuilles,  mais  plus  élroilcs,  éta- 
lées, et  rayonnant  tout  autour  des  fleurs 
qui  sont  fort  peu  brillantes.  C'est  dans  ces 
bractées  que  réside  toute  la  beauté  de  cette 
espèce;  aussi  le  type  produit-il  beaucoup 
plus  d'effet  que  ses  variétés  à  bractées  jau- 
nes ou  blanches.  Cette  plante  se  cultive  en 
serre  chaude  ou  mieux  peut-être  en  serre 
tempérée.  Sa  multiplication  se  fait  par  bou- 
tures. Elle  paraît  assez  peu  délicate.  (P.  D.) 

POII\TDEI10\GmE.MOLL.,iNS.— Nom 
vulgaire  donné,  en  conchyliologie,  au  Cy- 
prœa  fragilis,  à  la  Venus  coslrensis  et  au 
Trochus  iris.  En  entomologie,  une  Hespérie 
et  un  Nécrophore  ont  aussi  reçu  ce  nom. 

I>OI^'TERELLE.  ins.  —  Nom  vulgaire, 
dans  quelques  parties  de  la  France,  des  In- 
sectes qui  mangent  les  bourgeons  des  ar- 
bres. 

POINTES  D'OURSI\S.    écuin.  —  Voy. 

OURSIN. 

POIXTILLAGE  BL.AÎVC.  moll.  —  Nom 
vulgaire  du  Cyprœa  œrosa. 

POIOCERA,  Lap.  {Annales  de  la  Société, 
I,  221).  INS. — Synonyme  de  Pœocera,  Burm. 

POIRE.  MOLL.— Nom  vulgaire  du  Volula 
pyrum  L.  On  appelle  aussi  Poire  d'.\g.\te,  le 
Murex  iulipa;  et  Poire  sèche,  le  Murex  py- 
rum,  etc. 

POIRE.  BOT.  PB.— Fruit  du  Poirier.  On  a 
encore  appelé  PoiriE  d'avocat,  l'Avocatier  ; 
Poire  de  terre,  l'Hélianthe  tubéreux,  etc. 

POIREAU  ou  PORREAU.  bot.  ph.  — 
Nom  vulgaire  de  VAlliumporrutn. 

POIRÉE.  bot.  ph.  — Espèce  ^u  genre 
Bette. 

POIRETÏA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Légumineuses-Papiliona- 
cées,  tribu  des  Hédysarées,  établi  par  Ven- 
icnal  {Choix,  t.  42).  Arbrisseaux  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Voy.  léguminecses. 

POIRETÏA, Cavan.(/c.,  IV,  378,  t.  363). 
BOT.  PB.— Synonyme  de  Sprengelia ,  Smith'. 

POIRETÏA,  Smilh  {in  Linn.  Transact., 
IX,  304).  bot.  ph.  —  Synonyme  (ïHovea,  R. 
Brown. 

POIRIER.  Pyrus.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Pomacées,  de  l'Icosandrie 
pentagynie  dans  le  système  de  Linné.  Sa 
circonscription  a  été  envisagée  de  manières 
extrêmement  différentes  par  les  botanistes. 
Tournefort  avait  admis  comme  genres  dis- 
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tincts  et  séparé  les  Pyrus,  Malus  et  Cydo^ 
nia.  Linné  réunit  ces  trois  genres  en  un 
seul  auquel  il  conserva  le  nom  de  Pyrus. 
Les  botanistes  modernes  ont  suivi  à  cet 
égard  la  manière  de  voir,  les  uns  de  Tour- 
nefort, les  autres  de  Linné,  et  quelques 
uns  d'entre  eux  ont  cru  devoir  y  apporter 
des  modifications  plus  ou  moins  importan- 
tes. Ainsi,  A.-L.  deJussieu  {Gen.,  p.  334), 
a  distingué,  comme  Tournefort,  les  Poi- 
riers d'avec  les  Pommiers  et  les  Coignas- 
siers;  et  son  exemple  est  suivi  par  divers 
botanistes  de  nos  jours  ,  par  exemple,  par 
M.  Spach  (  Suit,  à  Buffon ,  II).  Lamarck, 
Persoon,  De  CandoUe  {FI.  fr.),  etc.,  n'ont, 
adopté  cette  division  que  partiellement;  ils 
ont  conservé  les  Pommiers  en  genre  distinct 
et  séparé,  mais  ils  ont  réuni  sous  le  nom 
de  Pyrus  les  Poiriers  proprement  dits  et  les 
Coignassiers.  D'un  autre  côté,  M.  Lindley, 
dans  son  travail  sur  les  Pomacées  {Trans.  of 
thelin.Soc,  XIII),  a  non  seulement  confondu 
sous  le  nom  commun  de  Pyrus,  les  Pyrus 
el  Malus  de  Tournefort,  mais  encore  les 
Sorbiis  Tourn.  et  Lin.  ;  tandis  qu'il  a  con- 
servé comme  distincts  génériquement  les 
Coignassiers  ou  Cydonia.  Il  a  été  suivi  par 
De  Candolle,  dans  son  Prodromus{U,  629- 
633),  et  par  M.  Endlicher.  Enfin ,  Smith  a 
été  plus  loin  encore  (F/,  brilan.  et  art.  Mes- 
pilus,  Pyrus  in  Rees's  Cyclopœdia)  ;  et  il  a 
fait  entrer  toutes  les  Pomacées  dans  deux 
genres  seulement:  les  Pyrus,  à  endocarpe 
mince,  cartilagineux  ou  membraneux ,  et 
les  Mespilus,ii  endocarpe  osseux.  Au  milieu 
de  cette  divergence  d'opinions,  que  nous 
avons  cru  nécessaire  de  signaler,  nous  pen- 
sons devoir  adopter  ici  comme  distincts  et 
séparés  les  groupes  des  Poiriers,  Pommiers, 
Sorbiers  et  Coignassiers,  laissant  au  lecteur 
le  soin  de  décider  si  leurs  caractères  dis- 
linctifs  suffisent  pour  autoriser  leur  érection 
en  genres,  ou  si,  au  contraire,  leur  valeur 
ne  leur  assigne  que  le  simple  rang  de  sous- 
genres. 

Envisagé  delà  sorte,  le  groupe  des  Pyrus 
se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  tous 
des  parties  tempérées  de  l'ancien  continent, 
buissonnanis,  souvent  épineux,  à  feuilles 
simples ,  entières  ou  dentées,  accompagnées 
de  stipules  caduques  ;  leurs  fleurs  sont 
grandes,  groupées  en  corymbes  simples  ou 
rameux,  blanches,   pourvues  de  bractées 
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«iibulôes ,  caduques;  elles  présentent  :  un 
calice  demi-adhérent,  très  évasé  dans  sa 
portion  libre,  à  limbe  divisé  en  cinq  seg- 
ments étalés  ou  réfléchis,  persistant;  cinq 
pétales  étalés,  concaves,  glabres;  un  ovaire 
adhérent,  à  cinq  loges  bi-ovulées,  surmonté 
de  cinq  styles  libres  et  disliiicts  dès  leur 
base.  Le  fruit  qui  leur  succède,  vulgaire- 
ment désigné  sons  le  nom  de  Poire,  est  le 
plus  souvent  allongé,  renflé  vers  son  extré- 
mité supérieure  ombiliquée  ,  rétréci  et  pro- 
longé à  sa  base  qui  est  non  ou  légèrement 
ombiliquée. 

1 .  L'espèce  la  plus  importante  de  ce  genre 
est  le  PoiniEu  commun,  Pyrus  communis  Lin., 
arbre  qui  croît  naturellement  dans  les  fo- 
rêts d'une  grande  partie  de  l'Europe  et  au- 
quel la  culture,  en  améliorant  ses  produits, 
a  donné  une  importance  majeure.  Sa  hau- 
teur ne  dépasse  guère  10  ou  12  mètres; 
son  tronc  peut  acquérir,  grâce  à  sa  longé- 
vité, de  6  à  8  décimètres  de  diamètre;  il 
est  revêtu  d'une  écorce  crevassée  et  inégale. 
Dans  l'état  spontané,  ses  rameaux  sont  spi- 
nescents.  Ses  feuilles,  longues  de  3  à  9 
ccniimètres,  sont  ovales  ou  ovales-lancéo- 
lées, acuminées,  légèrement  dentelées,  lui- 
santes, d'un  tissu  ferme,  très  glabres  à 
l'état  adulte,  et  réticulées  ;  leur  pétiole  égale 
à  peu  près  la  lame  en  longueur  ;  ses  fleurs 
sont  groupées  par  6-12  en  corymbes  simples 
et  lâches.  A  l'état  spontané,  ses  fruits  sont 
petits  et  très  âpres;  mais  on  sait  combien 
ils  ont  été  améliorés  par  une  culture  et  des 
soins  longtemps  soutenus.  —  C'est  surtout 
par  eux  que  sont  caractérisées  les  nombreu- 
ses variétés  de  Poiriers  qui  existent  aujour- 
d'hui dans  nos  vergers.  Le  nombre  de  ces 
variétés  est  très  considérable.  Au  siècle  der- 
nier, Duhamel  en  décrivait  plus  de  100,  et 
dans  ces  dernières  années,  le  Catalogue  de 
la  Société  d'horticulture  de  Londres  en  a 
signalé  environ  600.  Les  botanistes  rap- 
portent d'ordinaire  toutes  ces  variétés  au 
Poirier  commun  ;  il  est  cependant  à  peu  près 
certain  que  beaucoup  d'entre  elles  sont  dues 
à  l'hybridation  avec  des  espèces  voisines, 
ou  même  que  leur  ensemble  correspond  à 
plusieurs  espèces.  Mais,  de  même  que  pour 
la  plupart  de  nos  espèces  les  plus  habituel- 
lement cultivées,  les  difflcultés  qui  entou- 
,reni  la  délimitation  spéciOque  des  Poiriers 
cultivés  et  leur  coordination  en  races,  va- 
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riétés,  etc..  sont  à  plusieurs  égards  insur- 
montables; aussi  les  auteurs  se  contentent- 
ils  d'énumérer  ces  variétés  sans  essayer 
d'établir  parmi  elles  une  clas.sification  mé- 
thodique. Au  reste ,  ce  n'est  pas  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  qu'il  peuli; 
être  question  de  ces  variétés;  aussi  nous» 
bornerons-nous  à  renvoyer,  pour  ce  qui  a 
rapporta  leur  histoire, aux  ouvrages  d'hor- 
ticulture, de  pomologie,  particulièrement 
à  ceux  de  Duhamel ,  de  MM.  Turpin  et 
Poiteau,  Noisette,  etc.  Nous  dirons  seule- 
ment que,  dans  la  pratique,  on  divise  les 
Poiriers  en  Poiriers  pour  la  table,  qui  don- 
nent les  poires  à  couteau  ou  poires  à  man- 
ger, et  en  Poiriers  à  cidre.  Parmi  les  pre- 
miers, on  peut  établir  encore  une  subdi- 
vision d'après  la  nature  de  la  chair,  qui  est 
fondante  dans  les  uns,  croquante  ou  cassante 
dans  les  autres.  Au  nombre  des  Poires  fon- 
dantes on  distingue:  \cs  Beurrés,  tels  que 
le  Beurré  d'Aremberg,  le  Beurré  royal,  le 
Beurré  gris,  le  Beurré  d'Angleterre  ,  etc.  ; 
les  Doyennés,  comme  Doyenné  roux,  d'hi- 
ver, etc.  ;  les  Bergamottes,  comme  Berga- 
motle-crassane,  ou  simplement  Crassane, 
Bergamotte  d'automme,  d'Angleterre,  etc.; 
la  Virgouleuse ,  le  Saint-Germain;  le  Sucré- 
vert;  les  Colmar  et  Passe- Colmar ,  etc. 
Parmi  les  Poires  à  chair  cassante  ou  demi- 
cassante,  les  plus  estimées  sont  :  les  BonS' 
Chréliens  d'été,  d'hiver,  d'Espagne,  d'Auch, 
turc,  etc.;  le  Messire-Jean  ;  les  Oranges 
d'été,  d'automne,  d'hiver;  ]c  Catillac  et 
la  Poire  d'une  livre,  remarquables  par  leur 
volume,  qui  ne  se  mangent  que  cuites,  etc. 
Plusieurs  variétés  forment  le  passage  de 
l'une  à  l'autre  de  ces  catégories.  Quant  aux 
Poiriers  à  cidre,  leurs  variétés  sont  égale- 
ment nombreuses;  mais  leurs  noms  varient 
extrêmement  d'une  localité  à  l'autre  et  il 
est  absolument  impossible  de  les  rattacher 
à  une  classiQcation  quelconque. 

Le  produit  le  plus  important,  sans  con- 
tredit, des  Poiriers,  celui  pour  lequel  leur 
culture  a  pris  tant  de  développements,  est 
leur  fruit,  le  meilleur  certainement  de  tous 
ceux  qu'on  nomme  vulgairement  fruits  à, 
pépins.  Ce  fruit  varie  considérablement, 
soit  pour  la  grosseur,  dont  les  extrêmes  sont, 
d'un  coté,  la  Poire  do  sept  en  bouche,  \epelU 
Saint-Jean,  le  petit  Blanqnet,  etc.;  de  l'au- 
tre ,  le  gros  Don-Chrétien ,  la  Poire  d'une 
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livre;  soit  pour  la  couleur,  tantôt  verte, 
tantôt  jaune,  jaune  clair,  jaune  orangé,  tan- 
tôt rouge  vir,  au  moins  p'irtiollenient,  tantôt 
panaclice;  soit  pour  la  forme,  le  plus  sou- 
vent renflée  vers  le  sommet,  rélrécie  vers 
la  base,  parfois  très  allongée,  ou,  au  con- 
traire, raccourcie  et;:  peu  près  arronilie, 
ailleurs  oblongue  et  à  peu  près  aussi  épaisse 
à  la  base  qu'au  SQtiwuet;  soit  enfin  pour 
l'époque  de  la  maturité.  Les  Poires  précoces 
mûrissent  dès  le  C(;mmencenient  de  l'été  ; 
les  Poires  d'été  leur  sucoèder.t  pendant  les 
mois  d'août ,  septembre  et  le  commence- 
ment d'octobre;  elles  sont  remplacées  par 
les  Poires  d'automne;  enfin  une  dernière 
catégorie  est  celle  des  Poires  d'hiver,  qui 
ne  mûrissent  pas  sur  l'arbre,  et  qui ,  cueil- 
lies en  novembre,  atteignent  leur  maturité 
aux  mois  de  défembre,  janvier,  février,  mars 
el  quelquefois  avril.  Au  reste,  les  soins  don- 
nés aux  Poires  dans  le  fruitier  permettent 
de  relarder  encore  cette  époque,  et  d'eu 
fijurnir  les  tables  pendant  tout  le  cours  de 
l'année.  Au  nombre  des  Poires  à  couteau  , 
il  en  est  qui  ne  peuvent  être  mangées  qu'a- 
près que  la  cuisson  les  a  ramollies  et  adou- 
cies; mais  celles-là  fournissent  des  compotes 
excellentes.  Non  seulement  on  mange  les 
Poires  fraîches,  soit  crues,  soit  en  compote, 
mais  encore  on  les  prépare  de  manière  à  les 
conserver  pendant  plusieurs  mois.  Le  mode 
de  préparation  le  plus  usité  pour  cet  objet 
est  celui  par  lequel  on  obtient  ce  qu'on 
nomme  les  Poires  tapées.  On  en  prépare 
aussi  des  confitures  de  diverses  sortes.  Quant 
aux  Poires  à  cidre,  elles  servent  à  la  fabri- 
cation d'une  boisson  fermentée  bien  connue 
sous  le  nom  de  poiré.  Le  poiré,  quoique  très 
agréable  à  boire,  est  généralement  moins 
recherché  que  le  cidre,  et  sa  consommation 
est  moindre  que  celle  de  ce  dernier.  Il  est 
plus  capiteux  et  se  conserve  moins  long- 
temps. Il  est  limpide  et  très  peu  coloré;  sa 
saveur  est  agréable;  par  la  distillation,  il 
donpe  une  eau-de-vie  de  bonne  qualité,  et  la 
fermentation  acide  le  transforme  en  bon  vi- 
naigre, qu'on  substitue  fréquemment  à  celui 
du  vin  blanc.  On  le  fabrique  avec  le  jus  des 
Poires  sans  mélange  d'eau.  Le  meilleur  est 
celui  qu'on  obtient  des  Poires  âpres  et  tout 
à  fait  impropres  à  servir  d'aliment.  Celles 
qu'on  destine  spécialement  à  cet  usage  sont, 
les  unes  tendres,  les  autres  dures;  on  cueille 
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les  premières  en  seijlcmbre,  et  les  dernières 
en  octobre. 

Le  bois  de  Poirier  est  l'un  des  meilleurs 
de  nos  bois  indigènes.  Il  est  lourd,  résis- 
tant, d'un  grain  fin  et  uni,  qui  permet  do 
lui  donner  un  beau  poli;  sa  texture  peu 
fibreuse  le  rend  excellent  pour  la  confection 
des  règles,  des  équerres  et  des  autres  instru- 
ments analogues  qui  doivent  être  dressés 
avec  une  extrême  précision.  Sa  couleur  est 
rougeâtre.  Il  prend  parfaitement  la  teinture 
en  noir,  et  ressemble  alors  tellement  à  l'É- 
bène,  qu'il  est  très  difficile  de  l'en  distin- 
guer. D'après  Loudon,  il  pèse,  lorsqu'il  est 
vert,  79  livres  par  pied  cube;  lorsqu'il  est 
sec,  de  49  à  S3  livres,  sous  le  même  volume. 
On  l'emploie  fréquemment  pour  des  ouvra- 
ges de  tour,  de  menuiserie,  d'ébénisterie  et 
de  marqueterie.  Malgré  ce  que  répètent  à 
cet  égard  la  plupart  des  auteurs,  on  ne  l'em- 
ploieaujourd'bui  que  rarement  pour  la  fabri- 
cation des  instruments  à  vent.  Il  est  assez 
estimé  pour  la  gravure  sur  bois;  mais  néan- 
moins on  le  classe,  sous  ce  rapport,  après 
celui  de  Buis  et  de  Cormier,  auxquels  il  est 
sensiblement  inférieur  pour  cet  usage.  Il  est 
excellent  comme  combustible;  il  donne,  eu 
brûlant,  beaucoup  de  flamme  et  de  chaleur. 
Son  charbon  est  aussi  de  très  bonne  qualité. 

La  culture  du  Poirier  est  aujourd'hui  très 
perfectionnée  ;  mais  on  sent  que  nous  devons 
nous  borner  ici  à  quelques  lignes  sur  ce 
sujet,  et  renvoyer,  pour  plus  de  détails,  aux 
ouvrages  sur  l'horticulture.  Cet  arbre  est 
peu  difficile  sur  la  qualité  du  sol;  il  aime 
surtout  les  terres  sèches  et  un  peu  pierreu- 
ses; il  craint  également  les  chaleurs  très 
fortes  et  l'excès  d'humidité.  On  multiplie 
ses  nombreuses  variétés  par  la  greffe ,  soit 
sur  franc,  soit  sur  Coignassier  ,  quelque- 
fois même  sur  Sorbier.  On  a  également 
essayé  de  les  greffer  sur  le  Coignassier  du 
Japon,  dans  le  but  surtout  d'en  obtenir  des 
pieds  nains  ;  mais  les  résultats  de  cette 
opération  ont  été  ,  jusqu'à  ce  jour,  peu  sa- 
tisfaisants. On  greffe  toujours  en  fente  ou 
en  écusson.  C'est  par  semis  qu'on  obtient 
les  pieds  propres  à  recevoir  la  greffe  ;  on 
emploie,  pour  cela,  les  graines  qui  restent 
mêlées  au  marc  de  poiré,  c'est-à-dire  au  ré- 
sidu des  Poires  desquelles  on  a  extrait  le 
jus.  Ces  semis  se  font  au  premier  printemps, 
dans  une  terre  soigneusement  ameublie , 


par  rayons  très  peu  plofonds  et  espaces 
d'environ  2  décinièlrcs.  Lorsque  les  graines 
ont  levé,  on  donne  au  jeune  plant  quelques 
soins,  qui  consistent  en  sarclages  et  binages; 
on  l'éclaircit,  s'il  est  trop  épais.  Dès  qu'il  est 
un  peu  fort.àraulomne  ou  au  premier  prin- 
temps de  l'année  suivante,  ou  même  seule- 
ment à  la  seconde  année,  suivant  son  état 
de  développement,  oii  le  met  en  pépinière, 
en  supprimant  l'extrémité  du  pivot  pour 
déterminer  la  production  de  racines  laté- 
rales. Endti,  on  le  greil'e  la  troisième  ou 
quatrième  année. 

La  taille  du  l'oirier  est  une  partie  extrê- 
mement importante  de  sa  culture;  mais  il 
ne  peut  en  être  question  ici. 

2.  Oii  cultive  encore  comme  Poirier  à 
cidre ,  le  Poirier  sauger  ,  Pyrus  salvifolia 
DC,  non  Lindl.  (Spacb),  qui,  dans  le  dé- 
pal  lement  dé  Seine-et-Oise ,  est  connu  sous 
le  nom  de  Poirier  de  Cirole.  Son  fruit  est 
l'un  des  plus  estimés  pour  la  fabrication  du 
poiré. 

3.  Dans  les  jardins  d'agrément,  ou  trouve 
quelquefois  le  Poinncn  DR  Bollwiller  ou 
Poirier  cotonneux,  Fyrus  BoUweria  Lin. 
[P.  Bollioyllena)ia  DC),  à  feuilles  velues  et 
Comme  soyeuses  en  dessous,  que  certains 
botanistes  regardent  comme  un  résultat  du 
croisement  du  Poirier  commun  avec  l'AI- 
ioucbier;  il  doit  son  nom  à  la  localité  où  il 
ct-o!t  naturellement ,  et  où  il  avait  été  indi- 
qué (l'abord  par  Gaspard  Bauhin.  Son  Iruit 
est  petit  et  ne  peut  guère  être  utilisé.  (P.  D.) 

POIS,  pisum.  Bor.  fh. — Genre  de  la 
Tamille  dès  Légumineuses-Papilionacées,  de 
la  Diadelphie  décandrie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  formé  de  plantes  herbacées 
annuelles,  qui  croissent  naturellement  dans 
les  parties  maritimes  de  l'hémisphère  boréal 
ël  dans  l'Asie  tuoyenne,  ou  dont  la  patrie 
est  inconnue;  certaines  d'entre  elles  sont 
cultivées  comme  potagères  et  fourragères. 
Elles  sont  glabres  dans  toutes  leurs  parties; 
leurs  feuilles,  birusqueraent  pennées,  ont 
leur  pétiole  comHiun  prolongé  en  vrille  à 
son  extrémité,  et  sont  accompagnées  de  très 
larges  stipules  foliacées;  leurs  fleurs  sont 
portées  en  nombre  variable  sur  des  pédon- 
cules axillaires,  elles  présentent  les  carac- 
tères suivaiits  :  Calice  campanule,  quinqué- 
fide,  à  lobes  foliacés,  allongés,  les  deux  su- 
périeurs plus  courts;  corolle  à  grand  éten- 
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dard  réfléchi  ,  à  ailes  plus  courtes  que  la 
carène;  10  élamines  diadelphes  ;  ovaire 
sessile  ,  pluri-ovulé,  surmonté  d'un  style 
géniculé,  ascendan:,  comprimé  latéralement, 
ployé-canaliculé  au  côté  externe,  caréné  au 
côté  iii terne,  chargé  de  poils  immédiatement! 
au-dessous  du  stigmate  qui  est  terminal.  Al 
ces  fleurs  succède  un  légume  obloiig ,  qui 
renferme  plusieurs  graines  plus  ou  iiioins 
arrondies.  Le  nombre  des  espèces  de  ce 
genre,  aujourd'hui  connues,  est  de  10  en- 
viron. 

On  trouve  dans  tous  les  jardins  le  Puis 
CULTIVÉ,  Pisum  salivum  Lin.,  dont  l'origine 
première  est  enlièrement  inconnue.  Tout  le 
monde  connaît  cette  plante,  que  distinguent 
ses  feuilles  à  trois  paires  de  folioles  ovales  ^ 
entières  ,  ondulées  à  leur  bord  ,  mucronu- 
lées,  portées  sur  un  pétiole  commun  cylin- 
drillue;  ses  grandes  stipules  ovales  presque 
en  demi-cœur,  crénelées  sur  leur  bord  ,  et 
ses  pédoncules  à  deux  ou  plusieurs  fleurs 
blanches  ou  mêlées  de  rouge.  On  possède  de 
nombreuses  variétés  de  Pois  cultivé ,  que 
M.  Seringe  [Prodr.,  t.  II,  p.  368)  rapporte 
à  cinq  races  différentes  :  «.  Pois  cultivé  su- 
cré, P.  s.  saccharaiam  Ser.,  à  tige,  haute, 
à  gousses  presque  coriaces,  comprimées-cy- 
lindriques, à  graines  arrondies ,  espacées. 
Ici  rentrent  les  variétés  qui  fournissent  la 
plus  grande  partie  des  pelils  Pois,  et  qu'on 
connaît  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  Pois 
a  ramer.  Telles  sont  particulièrement  celles 
que  les  jardiniers  nomment  Pois  Michaux, 
dont  on  distingue  trois  ou  quatre  sous-va- 
riélés  précoces  et  très  estimées;  et  de  plus 
le  Dominé,  le  Pois  de  Marly,  le  sans-pareil, 
le  Pois  géant.  —  j3.  Pois  cultivé  à  gros  fruit, 
P.  s.  macrocarpum  Ser.  Cette  section  ren- 
ferme les  variétés  connues  vulgairement  sous 
les  noms  de  Pois  sans  parcliemin.  Pois  gou- 
lus ,  M  an  g  e- tout ,  et  que  distinguent  leur 
lige  généralement  très  haute,  leurs  grosses 
gousses  arquées ,  très  comprimées  par  les 
côtés  ,  à  valves  ou  tosses  épaisses ,  non  co- 
riaces etcotnestibles,  leurs  graines  volumi- 
neuses et  espacées.  Parmi  elles  il  en  est  de 
hâtives  et  de  tardives,  de  naines  et  de  géan- 
tes; d'autpes  à  fleurs  blanches  et  à  fleurs 
pourprées  ;  quelques  unes  à  cosses  blan« 
ches,  etc.  —  y.  Pois  cultivé  à  bouquet,  P.  s. 
umbellalum  Lin. ,  connu  sous  le  nom  de 
Pois  à  bouquet,  rtnlarquablfe  par  ses  stipules 
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quadrifides,  aiguës,  par  ses  pédoncules  char- 
gés de  fleurs  nombreuses ,  presque  en  om- 
belles, par  ses  grosses  graines  brunâtres  : 
M.  Seringe  se  demande  si  ne  n'est  pas  une 
espèce  distincte.  —  o.  Pois  cultivé  carré,  P. 
s.  quadralum  Lin. ,  à  graines  très  serrées 
'dans  leur  gousse,  et  devenant  plus  ou  moins 
polyédriques  par  suite  de  leur  pression  réci- 
proque; de  là  le  nom  vulgaire  de  Pois  carré. 
Les  variétés  de  cette  race  les  plus  connues 
à  Paris  sont  le  Pois  de  Clamart  ou  carré  fin , 
le  carré  blanc  et  le  carré  à  œil  noir,  variétés 
tardives  et  estimées.  —  £.  Pois  cultivé  nain, 
P.  s.  humilePo'ir.  (P.  huniile  Mill.),  vulgai- 
rement Pois  nains,  et  dont  les  caractères 
distinctifs  consistent  dans  une  tige  faible  , 
très  peu  élevée,  quelquefois  ne  dépassant  pas 
2  décimètres ,  dans  des  gousses  petites  et 
presque  coriaces,  dans  des  graines  rappro- 
chées, arrondies.  Parmi  les  variétés  com- 
prises dans  cette  catégorie,  on  distingue  le 
Pois  nain  liâUf,  le  Nain  de  Hollande,  le  gros 
Nain  sucré  et  les  Nains  verts. 

Le  Pois  cultivé  est  l'objet  de  cultures  très 
étendues  dans  tous  les  jardins  et  dans  les 
champs.  Quoique  assez  peu  difficile  sur  la 
qualité  de  la  terre,  il  réussit  surtout  dans 
celle  qui  est  un  peu  légère,  fraîche,  mais 
médiocrement  humide.  On  le  sème  a  diver- 
ses époques  pour  en  obtenir  les  produits 
pendant  plusieurs  mois  de  suite,  dès  les  mois 
de  novembre  et  de  décembre  pour  les  varié- 
tés les  plus  hâtives,  jusqu'à  la  fin  de  juillet 
pour  les  plus  tardives;  on  en  fait  même 
l'objet  d'une  culture  forcée  pour  laquelle 
les  semis  ont  lieu  sur  couche  et  en  bâche. 
Les  soins  à  donner  à  cette  plante ,  depuis  la 
germination  jusqu'au  moment  de  la  récolte, 
se  réduisent  à  peu  près  à  des  sarclages  et 
binages;  il  est  en  outre  nécessaire  de  ramer 
Jes  variétés  à  haute  tige,  c'est-à-dire  de  leur 
donner  des  appuis  auxquels  elles  puissent 
s'attacher.  Lorsqu'on  se  propose  de  récoller 
les  Pois  en  sec,  on  sème  seulement  au  prin- 
temps et  jusqu'au  commencement  de  l'été. 

Tout  le  monde  connaît  trop  bien  les  usa- 
ges des  Pois,  soit  frais  et  verts,  soit  secs,  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici.  Leurs 
fanes  elles-mêmes  et  leurs  cosses  ne  sont  pas 
dépourvues  d'utilité;  elles  constituent  un 
bon  fourrage  que  les  bestiaux  mangent  avi- 
dement. 

2.  Pois  DES  CHAMPS ,  Pisum  arvense  Lin. 
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Cette  espèce  ,  d'origine  inconnue  ,  est  dési- 
gnée vulgairement  sous  les  noms  de  Pois 
gris  ,  Pois  do  pigeon ,  Bisaille  ou  Pisaille , 
Pois  Agneau,  etc.  Elle  est  plus  petite  que  la 
précédente  dans  toutes  ses  parties  ;  ses  fo- 
lioles sont  plus  arrondies,  crénelées,  mucro- 
nulées;  ses  stipules  sont  également  créne- 
lées; ses  fleurs  sont  presque  toujours  soli- 
taires sur  un  pédoncule  très  court.  Le  Pois 
des  champs  constitue  un  excellent  fourrage, 
estimé  surtout  pour  les  Moutons.  Sa  graine 
est  employée  pour  la  nourriture  des  volailles. 
On  en  possède  quelques  variétés  :  les  unes 
hâtives,  qu'on  sème  au  printemps  ;  les  autres 
tardives,  qu'on  sème  en  automne.      (P.  D.) 

On  a  donné  le  nom  de  Pois,  accompagné 
de  quelque  épithète,  à  des  Légumineuses  de 
genres  très  différents. 

Ainsi  l'on  appelle: 

Pois  d'Angole  ou  de  sept  ans,  le  Cyiisiis 
cajan  ; 

Pois  DE  BREBIS,  PoiS  BRETON,   la  GCSSC  CUl- 

liTée  ; 

Pois  chiche,  le  Cicer  aricHnum; 

Pois  ROUGE,  le  Haricot  sphérique; 

Pois  DE  senteur,  la  Gesse  odorante,  etc. 

POISSONS.  Pisces.  zooL.  — Les  animaux 
vertébrés  ont  un  grand  système  nerveux, 
ay^nt  pour  centre  le  cerveau  et  la  moelle  épi- 
nière.  On  le  retrouve  dans  tous  les  Poissons, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  mollesse  ou,  chez 
quelques  uns,  l'absence  presque  totale  des  os. 
Pour  compléter  leur  caractère,  il  faut  ajouter 
que  cesvertébrésrespirent  pendant  toute  leur 
vie  par  des  branchies,  sans  subir  de  méta- 
morphose. J'avoue  d'ailleurs  que,  depuis  la 
découverte  des  Lépidosirènes  ou  les  obser- 
vations récentes  qui  nous  ont  fait  connaître 
l'Amphioxus  qui  n'avait  pas  échappé  aux 
investigations  de  Pallas,  la  définition  du 
Poisson  ne  peut  pas  être  étendue  au-delà  de 
ce  petit  nombre  d'expressions.  Mais  si  nous 
laissons  un  moment  ces  espèces  qui  font 
exception  à  nos  classifications  toujours  im- 
parfaites à  cause  de  la  puissance  infinie  de 
la  nature,  nous  pouvons  ajouter  que  le  Pois- 
son, admirablement  conformé  pour  vivre 
dans  l'eau,  a  le  corps  plus  ou  moins  fusi- 
forme,  qu'il  n'a  point  de  cou  parce  que  la 
tête  est  unie  au  tronc  sans  qu'il  y  ait  entre 
elle  et  lui  aucun  rétrécissement.  Le  corps 
est  pourvu  de  nageoires  ou  de  membranes 
dilatées  et  soutenues  par  des  rayons  de  for* 
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mes  diverses.  EnGn,  les  léguments  sont  des 
('cailles  enduites  d'un  mucus  albumineux 
plus  ou  moins  abondant.  Mais  ces  formes 
ont  varié  à  Tinûni,  non  seulement  dans  leur 
ensemble,  mais  encore  dans  leurs  détails; 
aussi  est-il  presque  impossible  de  faire  con- 
liaitre  par  un  résumé  ces  innombrables  va- 
îialions.  Nous  pourrons  cependant  en  signa- 
ier  quelques  unes  des  plus  notables,  en  pre- 
nant en  quelque  sorte  les  extrêmes  des 
différences.  La  Perche,  le  Maquereau,  la 
Carpe,  peuvent  nous  donner  une  idée  de  la 
forme  la  plus  ordinaire  du  corps  d'un  Pois- 
son. Il  devient  cependant,  dans  certaines 
espèces  voisines  des  familles  naturelles  for- 
mées autour  de  ces  exemples,  beaucoup  plus 
haut  et  très  comprime:  telle  serait,  par 
exemple,  la  forme  de  la  Brème.  Cette  com- 
pression devient  quelquefois  extrême  et  le 
corps  se  raccourcit  tellement  que  la  hauteur 
est  beaucoup  plus  grande  que  la  lon- 
gueur. C'est  ce  que  l'on  voit  dans  le  Psetlus 
de  Commerson.  D'autres  fois  le  corps  s'al- 
longe en  devenant  presque  cylindrique:  tel 
est  le  cas  des  Anguilles;  et,  dans  un  genre 
de  cette  famille,  l'Ophisure,  dont  la  queue 
n'est  pas  entourée  par  une  nageoire,  le  corps, 
tout-à-fait  rond  dans  presque  toute  son  éten- 
due, se  termine  par  deux  cônes  plus  ou 
moins  mousses.  L'allongement  du  corps  de- 
vient quelquefois  considérable,  mais  il  reste 
comprimé  comme  un  ruban.  L'exemple  le 
plus  frappant  à  en  citer  sont  les  Gymnètres, 
ces  admirables  rubans  d'argent  bordés  par 
des  nageoires  roses  ,  dont  les  rayons  se  pro- 
longent en  panaches  élégants.  Le  corps  a  été 
réduit  à  la  plus  grande  minceur  qu'il  (ùt 
possible  d'atteindre  dans  les  Leplocéphalos , 
qui,  desséchés  sur  une  feuille  de  papier, 
semblent  n'être  qu'une  branche  de  Lami- 
naire ou  d'Ul ve.  Souvent  le  corps  est  de  forme 
polyédrique,  lorsqu'il  est  protégé  par  des 
écussons  osseux  plus  ou  moins  rapprochés. 
Les  Oslracions  sont  trièdres  ou  cubiques; 
les  Syngnathes  ont  six  ou  sept  faces;  et  il 
n'est  pas  toujours  nécessaire  que  l'enveloppe 
soit  dure  et  osseuse  pour  donner  celle  forme, 
car  le  Lump  [Cyclopterus  lumpus) ,  un  des 
Poissons  les  plus  mous  que  l'on  connaisse, 
B  le  corps  heptaèdre.  Souvent  le  corps  très 
romprimé  est  presquecirculaire.  Quelquefois 
aussi  le  corps,  au  lieu  d'être  comprimé ,  se 
déprime  et  s'élargit  beaucoup:  c'est  ce  que 
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Ton  observe  dans  la  Raie,  dans  la  Baudroie 
et  dans  quelques  autres.  La  forme  du  corps 
des  Pleuronectes,  comme  les  Turbots  ou  les 
Limandes,  appartient  à  la  division  des  Pois- 
sons à  corps  comprimé,  quoique  leur  manière 
de  se  tenir  sur  le  côté  ferait  croire  aisément 
que  leur  corps  est  déprimé.  On  cile  aussi 
comme  une  des  formes  bizarres  des  Pois- 
sons ,  un  gonflement  qui  les  rend  tout-à- 
•  f.iit  sphéroïdaux  :  tels  sont  les  Diodons  ou  les 
Télrodons.  Mais  je  ferai  remarquer  que  le 
Poisson,  pouvant  à  sa  volonté  gonfler  bea'u- 
coup  son  corps,  se  donne  accidentellement 
cette  forme  qui  n'est  qu'un  état  transitoire, 
car  ordinairement  leur  corps  est  arrondi  et 
très  raccourci. 

Les  nageoires  changent  beaucoup  la  ligne 
du  profll  du  corps  de  ces  animaux,  et 
sont  elles-mêmes  très  variables.  Ces  na- 
geoires sont  au-dessus  du  dos ,  au-dessous 
de  la  queue,  et  à  son  extrémité;  suivant 
leur  insertion  on  les  appelle  dorsale,  anale 
ou  caudale.  La  dorsale  est  quelquefois  éten- 
due depuis  la  nuque  jusqu'à  la  caudale  : 
elles  sont  ainsi  dans  les  Coryphènes,  dans 
les  Gymnètres  et  dans  beaucoup  d'autres; 
quelquefois  elles  sont  très  courtes  et  ré- 
duites à  un  petit  nombre  de  rayons;  tantôt 
assez  rapprochées  de  la  tête,  tantôt  reculées 
sur  l'extrémité  de  la  queue,  comme  dans 
les  Brochets;  il  arrive  quelquefois  qu'il  n'y 
a  pas  du  tout  de  nageoire  dorsale.  Au  lieu 
d'une  nageoire,  il  y  a  des  Poissons  qui  en 
ont  deux,  trois,  et  même  on  en  compte 
jusqu'à  douze.  Quand  il  y  a  deux  na- 
geoires sur  le  dos,  il  arrive  souvent  que 
les  rayons  de  la  première  sont  épineux  ,  cl 
que  ceux  de  la  seconde  sont  mous.  Quel- 
quefois aussi  toutes  les  nageoires  ont  des 
rayons  mous;  les  Merlans,  les  Morues  sont 
dans  ce  cas.  Les  Saumons,  les  Silure»  ont 
deux  nageoires,  mais  la  seconde,  nonumée 
adipeuse,  est  un  simple  repli  de  la  peau, 
sans  aucun  rayon.  Celte  nageoire  adipeuse 
a  souvent  une  étendue  plus  considérable 
que  la  dorsale  soutenue  par  des  rayons;  les 
Silures,  qui  sont  ainsi  constitués,  présentent 
même  cette  particularité  de  n'avoir  d'autre 
dorsale  que  la  nageoire  adipeuse  :  le  Silure 
électrique  du  Nil  est  ainsi  conformé.  La 
dorsale  unique  est  très  souvent  soutenue  par 
des  rayons  de  deux  natures.  Le  rapport  en- 
tre le  nombre  des  rayons  épineux  et  celui 
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dès  t'âjfôhs  nioils  vàHë  bëautÔUp  d'un  géhre 
à  l'autre,  thais,  6n  gëtiétal,  tiès  peu  dans 
les  espèces  d'un  genre  naturel.  Dans  quel- 
ques familles,  les  rayons  épineux  sont  pla- 
cés à  la  suite  les  lins  des  autres  sans  êire 
réunis  entre  eux  par  une  membrane.  On 
observe  aussi  ddiis  beaucoup  d'espèces  une 
épine  couchée  en  avant  de  la  premièie  na- 
geoire; elle  appartient  au  premier  inter- 
épineux :  ce  n'est  donc  pas  un  rayon.  L'a-' 
nale  est  ordinairement  moins  longue  que  la 
dorsale;  on  peut  cependant  citer  le  Gymnote, 
Poisson  sans  dorsale  et  dont  l'anale  est  très 
longue.  Il  existe  aussi  des  Poissons  avec 
plusieurs  anales,  mais  ordinairement  ceux- 
là  ont  plusieurs  dorsales  et  le  nombre  des  na- 
geoires du  dos  l'eti) porte  sur  celui  dès  anales. 
De  même  que  les  dorsales  ,  l'anale  peut 
être  composée  de  rayons  épineux  et  de  rayons 
Uious.  Le  cas  le  plus  ordinaire  est  qu'il  y  ait 
un  très  petit  nombre  de  rayons  de  la  pre- 
mière sorte,  et  presque  toujours  il  y  en  a 
moins  qu'à  la  nageoiie  du  dos.  Cepetldant 
les  rapports  entre  ces  nombres  sont  très 
variables.  Les  CenlràrchuS,  les  Étroples  et 
plusieurs  auttes,  ont  beaucoup  plus  de  rayons 
é|)ineux  à  l'anale  qu'à  la  dorsale  ,  et  n'ont 
que  très  peu  de  rayons  mous;  mais,  en  gé- 
néral, dans  les  Acanthoptérjgiens,  le  nom- 
bre des  rayons  épineux  est  de  trois.  L'anale 
m;lnque aussi  quelquefois;  sous  ce  rapport, 
le  Gymnarchus  offre  une  conformation  tout-- 
à-fait  opposée  à  celle  du  Gymnote.  Je  ne 
connais  pas  d'anale  adipeuse,  à  l'exception 
peut-être  de  quelques  Poissons  de  la  famille 
des  Raies  ou  des  Squales. 

La  caudale  est  moins  variable  que  les 
deux  autres  ordres  de  nageoires.  Tantôt 
c'est  un  triangle  plein  lorsqu'elle  est  cou- 
pée carrément;  d'autres  fois,  elle  est  ar- 
rondie ou  allongée  en  ellipse  dont  le  dia- 
mètre longitudinal  peut  devenir  souvent  très 
long,  lorsque  lés  rayons  mitoyens  sont  très 
déliés.  Elle  estsouvent  fourchue,  et  les  deux 
lobes  sont  ordinairerUenl  égaux;  dans  cer- 
tains gelires,  ccpetidant,  le  lobe  inférieur  est 
beaucoup  plus  lotig  que  le  supérieur  :  les 
Orphies  et  les  Exocets  ont  la  caudale  ainsi 
conformée.  Il  faut  remarquer  que  les  Pois- 
sons qui  nagent  avec  le  plus  de  rapidité  ont 
la  caudale  plus  profondément  fourchue; 
cette  observation  mérite  d'être  rapportée, 
d'autant  plus  que  les  Oiseaux  les  meilleurs 
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voiliers  ont  àiissi  la quéUè  fourchue.  Il  arrive 
assez  souvent  et  dans  les  familles  les  plus 
diverses  que  la  dorsale,  la  caudale  et  Panala 
sont  réunies,  et,  dans  ce  cas,  il  est  asseï 
difGcile  de  limiter  la  nageoire  de  la  queue. 
Enfin,  chez  certains  Poissons,  la  caudale 
manque  tout-à-fait.  Il  y  a  aussi  quelquefois 
à  la  suite  de  la  dorsale  et  de  l'anale  un 
nombre  assez  variable  de  pihnules  :  ce  sont 
des  espèces  de  petites  nageoires  composées 
d'un  seul  rayon,  ouvert,  a  son  bord  libre, 
en  un  éventail  beaucoup  plus  large  que  la 
base.  Quelquefois  les  pinnules  ou  fausses 
nageoires  sont  séparées  les  unes  des  autres; 
d'autres  fois  elles  sont  réunies  entre  elles 
par  une  membrane  qui  est  une  continuation 
de  celle  de  la  dorsale  ou  de  l'anale.  Elles  sont 
alors  plus  difficiles  à  distinguer  des  rayons. 
Les  fausses  nageoires  s'observent  fréquem- 
ment dans  la  famille  des  Thons  ou  des  Ma- 
quereaux, maison  en  trouve  aussi  dans  des 
Poissons   de    familles   différentes. 

Comme  animaux  vertébrés ,  les  Poissons 
ont  deux  paires  de  membres  qui  sont  trans- 
formées en  nageoires.  Une  paire  est  attachée 
derrière  l'ouverture  des  ouïes,  à  la  ceinture 
humérale  ;  elle  correspond  aux  membres  an- 
térieurs ou  ihoraciques  des  autres  Vertébrés: 
on  lui  donne  le  nom  de  nageoires  pectorales. 
La  seconde  paire,  attachée  aux  os  pelviens, 
correspond  aux  membres  postérieurs.  Comme 
elle  est  insérée  sous  le  corps  de  l'animal , 
on  l'a  appelée  nageoires  ventrales.  Ces 
deux  ordres  de  nageoires  sont  soutenus  par 
des  rayons  semblables  à  ceux  des  autres 
nageoires.  Il  faut  remarquer  que  la  pectorale 
n'a  presque  jamais  de  rayons  simples,  ou,  du 
moins,  de  rayons  épineux;  ces  rayons  sim- 
ples sont  tantôt  à  l'angle  interne,  tantôt  à 
l'angle  externe  de  la  nageoire  :  on  les  ob- 
serve très  rarement  dans  les  Poissons.  On 
en  voit  cependant  dans  les  Scorpènes,  dans 
lés  Cirrhites  et  dans  d'autres  encore.  Il  y 
a  souvent,  dans  l'angle  supérieur,  un  rayon 
court  et  plus  dur  que  les  autres;  c'est  tou- 
jours un  rayon  articulé.  Dans  une  famille 
de  Poissons,  celle  des  Silures,  ce  rayon 
prend  un  développement  considérable;  les 
articulations  font  soiivent  des  saillies  qui 
rendent  le  bord  interne,  et  quelquefois  les 
deux  côtés,  dentelés  en  scie.  Il  faut  remar- 
quer que  les  Silures,  qui  ont  la  pectorale 
ainsi  armée,  ont  aussi  le  première!  le  se- 
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tond  rayon  de  la  dorsale  dur  coiiune  celui 
de  la  pectorale,   que  le    second  :>'alloiige 
beaucoup  et  devient  en   général  semblable 
par  sa  forme  ou  ses  prolongements  à  celui 
«le  la   pectorale.   On   retrouve  un  exemple 
de  cette  ossification    dans   quelques  autres 
espèces  fort  éloignées  de  celle-ci  :  ainsi ,  les 
petites  Épinoches  de  nos  rivières  ont  la  pec- 
torale armée.  Ces  rayons  s'articulent  direc- 
tement sur  la  ceinture  humérale,  et,  par  un 
mouvement  de  torsion  qu'un  appareil  mus- 
culaire convenable  imprime  à  l'os  lorsque 
les  extenseurs  agissent  sur  les  rayons  de  la 
pectorale,  la  tête  de  l'os  peut  devenir  fixe 
dans  l'articulation  et  empêcher  toute  flexion, 
de  sorte  que  ces  deux  os  deviennent  une 
arme  défensive  d'autant  plus  forte  pour  le 
poisson ,  qu'il  peut  en  même  temps  fixer  le 
grand  rayon  de  sa  dorsale,    mais   par   un 
autre    mécanisme.    Ce  grand   rayon    tient 
aux  interépineux  par  une  articulation  an- 
nulaire. Il  a  quelquefois  au-devant  de  lui 
un  ou  deux  rayons  très  courts,  en  chevron, 
et  que  des  muscles  peuvent  faire  descendre 
quand  le  Poisson  redresse  sa  nageoire.  En 
s'abaissant  ainsi  ,  ce   rayon  court  se   place 
comme  un  coin  entre  le  grand  rayon  et  la 
iliaque  osseuse  de  l'interpariétal  ou  des  in- 
lerépineux  qui,  unis  au  crâne,    forment  le 
casque  des  Silures.  Dans  cet  état,  il  devient 
impossible  d'abaisser  le  grand  rayon,  on  le 
casse  plutôt;  muis  si  l'on   tire  sur  le  petit 
rayon  intérieur   pour   le  dégager  tant  soit 
peu,  le  jeu  du  premier  rayon  devient  alors 
très  facile.  Le  Poisson  se  trouve  donc  pro- 
tégé   latéralement    et  verticalement     par 
trois  pointes  qui   empêchent   souvent   les 
plus  grands  animaux   voraccs  d.e  J'avaier 
impunément.   Un  Silure  du    fleuve   de  la 
Madeleine  a  reçu  des  pêcheurs  de  ce  fleuve 
un  nom  qui  peint  avec  furce  l'action  de  ces 
armes  défensives  :  c'est  un  petit  Doras  qu'ils 
appellent  El  mata  caïman  (qui  tue  le  Cro- 
codile ).   Nos  Épinoches  tuent   souvent  la 
Perche  ou  le  Brochet  qui  veut  les  avaler. 
Les  pectorales  varient  comme  les  autres  na- 
geoires. Elles  sont  quelquefois  d'une   ex- 
trême petitesse,  il  y  a  même  des  Poissons 
qui  en  sont  entièrement  dépourvus.  D'au- 
tres fois,  elles  deviennent  si  grandes  qu'elles 
servent  au  Poisson  pour  sortir  de  l'eau  et 
pour  voler  plus  ou  moins  longtemps  à  sa 
surface.  Les  grands  Daclyloptères,  les  Plc- 
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roïs  ou  Scorpènes  volants,  les  Exocets,  vus 
par  tous  les  navigateurs  dès  qu'ils  arrivent 
aux  tropiques,  sont  des  Poissons  qui  s'ai- 
dent de  leur  pectorales  pour  voler.  La  gran- 
deur des  rayons,  leur  rigidité,  le  petit 
nombre  de  leurs  subdivisions,  la  puissance 
des  muscles  pectoraux,  le  développement 
des  crêtes  de  la  ceinture  humérale,  mon- 
trent que  celte  nageoire  a  été  organisée  de 
manière  à  aider  le  Poisson  dans  son  vol  en 
choquant  l'air,  et  à  ne  pas  réduire  son  ac- 
tion à  celle  d'un  parachute  qui  ne  ferait 
que  retarder  l'action  de  la  pesanteur.  Il  y 
a  quelquefois  auprès  de  la  pectorale  des 
filets  détachés,  non  retenus  par  une  ipcm- 
brane,  pouvant  cependant  s'écarter  du  corps 
et  s'éloigner  les  uns  des  autres  par  up  nic- 
canisme  analogue  à  celui  qui  ouvre  l'éven- 
tail de  la  nageoire.  Ces  rayons  sont  plus 
courts  dans  les  Trigles  que  ceux  de  la  pec- 
torale. Dans  certains  Pulynèmes,  ils  dcp;is- 
sent  de  beaucoup  la  longueur  du  corps  de 
l'animal  ;  ils  ont  quelquefois  une  couleur 
assez  brillante,  ce  qui  en  fait  un  ornement 
tout  au  moins  curieux,  car  je  n'oserais  les 
considérer  comme  une  ébauche  d'organe  du 
tact. 

La  ventrale  est  composée  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  la  pectorale;  elle  a 
cependant  moins  de  rayons.  Dans  un  très 
grand  nombre,  le  premier  ou  l'externe  est 
plus  court  que  le  suivant  et  formé  par  une 
épine  semblable  à  celle  de  la  dorsale  ou  de  l'a- 
nale. Il  y  a  des  Poissons  qui  ont  quelquefois 
deux  et  même  trois  ou  quatre  épines  dans 
l'aisselle  de  la  nageoire.  Plus  de  la  moitié 
des  Poissons  connus,  ceux  qui  ont  la  portion 
antérieure  de  la  dorsale  soutenue  par  des 
rayons  épineux,  ont  une  épine  suivie  de  cinq 
rayons  articulés  ou  branchus  à  la  nageoire. 
Cette  règle  paraît  si  constante  que,  dans  les 
Poissons  qui  ont  les  premiers  rayons  de  la 
dorsale  simples,  sans  articulations,  mais 
d'une  telle  mollesse  qu'on  pourrait  les  con- 
sidérer comme  des  rayons  mous,  la  ven- 
trale est  encore  précédée  de  son  épine.  Il 
n'y  a  quelquefois  que  ce  seul  rayon  poignant 
dans  toutes  les  nageoires  du  Poisson.  Dans 
quelques  espèces,  le  nombre  des  rayons  de 
la  ventrale  augmente.  Cela  a  lieu  dans  les 
Poissons  qui  ont  les  rayons  articulés  et  dans 
une  petite  famille  de  Percoï(%;s,  qui  a  aussi 
un  plus  grand  nombre  de  rayons  à  la  ment- 


SOS 


POI 


brane  branchiostdge.  En  général ,  les  rayons 
externes  de  lavenlralesont  plus  longs  que  les 
internes.  Cependant  il  y  a  une  famille  de 
Poissons  qui  offre  une  disposition  tout-à-fait 
inverse;  les  Saurus  sont  très  reconnaissables 
à  ce  caractère.  La  position  des  ventrales 
varie  comme  leur  grandeur;  on  les  appelle 
abdominales  quand  elles  sont  placées  entre 
l'anus  et  l'insertion  de  la  pectorale;  on  les 
nomme  thoraciques  quand  elles  sont  rap- 
prochées des  nageoires  de  la  poitrine,  et  ju- 
gulaires quand  elles  sont  insérées  au-devant. 
Les  Poissons  tirent  de  là  le  nom  d'abdomi- 
naux, de  thoraciques  ou  de  jugulaires.  Elles 
manquent  aussi  quelquefois,  et  les  Poissons 
sont  alors  appelés  Apodes.  On  avait  donné, 
dans  les  méthodes  artiflcielles,  plus  d'impor- 
tance à  ces  nageoires  qu'elles  n'en  ont  réelle- 
ment; c'est  ce  qui  avait  fait  considérercomme 
des  ordres  distincts  les  groupes  dénommés 
comme  je  viens  de  iedire.  L'étude  des  espèces 
prouve  que  les  familles  les  plus  naturelles 
peuvent  comprendre  des  Poissons  de  ces  dif- 
férents ordres  artificiels.  Les  rayons  qui  sou- 
tiennent les  nageoires  varient  aussi  par  leur 
proportion.  Ils  sont  ordinairement  plus 
courts  que  la  membrane  qui  les  enveloppe, 
mais  ils  peuvent  s'allonger  en  filaments 
quelquefois  très  longs,  et  qui  ne  sont 
que  de.'i  modifications  de  forme  que  la 
nature  s'est  plue  en  quelque  sorte  à  épuiser, 
mais  qui  n'ont  pas  les  fonctions  qu'on  leur 
a  attribuées  sans  preuve  bien  positive.  C'est 
ainsi  que  la  Baudroie  a  la  première  dorsale 
séparée  de  la  seconde,  et  composée  seulement 
de  trois  ou  quatre  petits  rayons  qui  sont 
distants  les  uns  des  autres  et  que  la  peau  ne 
réunit  pas  entre  eux.  L'iritcrépineux  du  pre- 
mier se  couche  sur  le  crâne,  de  sorte  que  ce 
rayon  paraît  attaché  sur  la  tête  au  moyen 
d'une  articulation  en  anneau.  On  a  conclu 
de  là  que  le  Poisson  ,  pourvu  d'une  large 
gueule,  se  servait  de  ces  longs  filaments 
comme  d'une  sorte  de  ligne  flottant  au- 
dessus  de  sa  tête,  et  attirant  les  Pois- 
sons avides  de  dévorer  les  lambeaux  char- 
nus dont  ils  sont  garnis;  on  l'a  appelé 
Raie  pécheresse.  On  a  été  jusqu'à  dire  qu'elle 
pouvait  recourber  son  rayon  après  que  le 
Poisson  avait  mordu  l'extrémité,  de  ma- 
nière à  l'amener  dans  sa  grande  gueule  et 
à  l'y  engloutir.  L'amour  du  merveilleux  a 
même  fait  dire  qu'elle  ne  craignait  pas  de 


POI 

placer  dans  ses  vastes  sacs  branchiaux  les 
petits  Poissons  qu  elle  veut  tenir  en  ré- 
serve. Aucune  de  ces  assertions  n'estauthen- 
tique  ni  suffisamment  prouvée.  Dans  cet 
amour  de  trouver  des  causes  finales,  on 
croit  que  la  nature  a  toujours  eu  un  but  à 
remplir  en  couvrant  la  terre  de  ces  innom- 
brables formes  données  aux  êtres  organisés. 
L'étude  attentive  des  espèces  détruit  bien  tôt 
ces  idées  aussi  métaphysiques  qu'incertai- 
nes. Les  nageoires  pectorales  peuvent  se 
rapprocher,  se  coller  contre  le  corps,  et, 
dans  les  espèces  qui  nagent  très  vite,  se  ca- 
cher dans  une  sorte  de  petite  fo.sette  qui 
leur  est  ménagée  par  la  disposition  des 
écailles.  Très  souvent  aussi  ces  parties  tégu- 
menlaires  font  sur  le  dos  ou  sous  la'queue 
des  rainures  ou  des  gouttières  dans  lesquel- 
les les  rayons,  en  s'abaissant,  peuvent  ef- 
facer toute  trace  de  nageoires.  Il  est  à  re- 
marquer qu'on  observe  ces  dispositions  dans 
les  espèces  qui  nagent  le  plus  vite.  Quelque- 
fois aussi  les  écailles  du  corps  s'avancent 
jusque  sur  les  nageoires  et  les  recouvrent 
entièrement;  on  a  même  de  la  peine  à 
apercevoir  les  rayons.  Dans  les  Raies  ou 
dans  les  Squales,  les  nageoires  sont  en  quel- 
que sorte  plus  semblables  aux  nageoires 
adipeuses  qu'aux  nageoires  ordinaires.  Il  y  a 
souvent,  cependant,  des  rayons  cartilagi- 
neux cachés  sous  la  peau.  Les  rayons  sont 
surtout  nombreux  et  souvent  fort  longs 
dans  les  énormes  pectorales  dont  ces  Pois- 
sons ont  été  pourvus. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  formes  géné- 
rales du  corps,  et  de  la  variété  presque  in- 
finie des  nageoires,  montreune  grande  diver-' 
site  dans  l'extérieur  du  Poisson.  La  nature 
des  téguments  l'augmente  encore; car,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin ,  il  y  a  des 
espèces  dont  la  peau  est  entièrement  nue 
et  sans  écailles.  L'Anguille  les  a  petites  , 
oblongiies,  nombreuses,  et  tellement  cachées 
sous  la  couche  épaisse  de  mucus  qui  la  rend 
si  glissante,  que  l'anatomiste  seul  aperçoit 
ces  organes.  Chez  quelques  Poissons,  elles 
sont  si  grandes,  qu'elles  ont  jusqu'à  cinq 
ou  six  centimètres  de  diamètre.  Elles  sont 
lisses,  ciliées,  ou  quelquefois  même  épineu- 
ses. D'autres  fois  elles  sont  rangées  comme 
des  compartiments  à  côté  les  unes  des  au- 
tres ;  celles-ci  peuvent  devenir  tellement 
dures  par  la  quantité  de  calcaire  déposé 
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sur  la  matière  aiiiiiiiik-  (jui  en  f.iit  la  hase  , 
que  le  corps  du  Poisson  est  eiiveloi)[)C  sous 
tjiie  croûte  osseuse,  lui  même  temps  que  les 
érailles  se  dcvelo{i[ieiit  dans  les  bourses  de 
la  peau,  des  cryptes  particuliers  produisent 
des  boucliers  osseux  ,  formant  des  petits 
écussons  épais  dans  le  Turbot,  et  des  lignes 
carénées  de  diverses  formes  dans  les  Ca- 
ranx,  dans  les  Kslurgeons.  Les  boucles 
toutes  particulières  sur  la  peau  des  Raies, 
deviennent  la  base  d'une  épine  plus  ou 
moins  saillante.  On  les  voit  irréguliè- 
rement dispersées  sur  le  corps  de  telle 
espèce,  tandis  que,  sur  d'autres,  elles  nais- 
sent à  des  places  déterminées,  de  sorte  que 
les  épines  deviennent  caractéristiques.  Ces 
boucliers  épineux  prennent  encore  un  autre 
aspect  chez  les  Diodons  et  lesTétrodons.  lis 
ont  quelquefois  jusqu'à  quatre  et  cinq  ccn- 
liinèires  de  long,  et  lorsque  le  Poisson  est 
gonilé,  ils  se  redressent  et  hérissent  telle- 
ment le  corps,  qu'il  est.souvent  pénible  de 
le  toucher. 

Parlera-t-on  maintenant  des  couleurs 
dont  la  nature  a  paré  ces  animaux?  L'éclat 
mélallique  de  l'or  et  de  l'argent,  pur  ou 
mêlé  d'autres  teintes  qui  rehaussent  la  vi- 
vacité du  ton  ,  brille  avec  la  plus  grande 
magnificence.  Les  reflets  de  l'opale  irisent 
souvent  les  flancs  de  ces  êtres;  toutes  les 
couleurs  les  plus  pures  y  sont  le  plus  har- 
monieusement mélangées,  tantôt  étendues 
en  couches  uniformes,  tantôt  disposées  par 
bandes,  ou  semées  par  points  plus  ou  moins 
gros;  les  nuances  les  plus  délicates  ont  été 
répandues  avec  profusion  sur  les  diverses  et 
nombreuses  espèces  de  ces  Vertébrés.  Et, 
chose  merveilleuse,  la  nature  a  été  si  pro- 
digue pour  des  animaux  cachés  dans  le  sein 
des  eaux  ,  échappant  ainsi  à  l'admiration  de 
l'homme,  qui  en  aurait  joui  sans  doute  avec 
autant  de  plaisir  qu'il  en  trouve  à  admirer 
la  nature  dans  le  magnifique  coloris  des 
lïeurs  ou  dans  les  brillantes  couleurs  des 
Oiseaux  et  des  Insectes.  La  profondeur  à 
laquelle  certaines  espèces  de  Poissons  se 
liennent  habituellement,  affaiblit  tellement 
la  lumière  qui  doit  traverser  l'épaisseur  de 
la  couche  d'eau  pour  arriver  à  eux,  qu'ils  doi- 
vent eux-mêmes  très  peu  apercevoir  leurs 
couleurs.  Il  y  en  a  même  qui  se  tiennentliabi- 
tueliement  à  des  profondeurs  telles  qu'ils  doi- 
vent être  constamment  dans  l'obscurité,  et 
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cependant  ce  nesont  pas  les  Poissonslesmoina 
brillants  qui  vivent  dans  ces  profondeurs. 

Ces  animaux  peuplent  presque  toutes  les 
eaux.  Le  grand  nombre  d'espèces  de  cette 
classe  et  la  prodigieuse  fécondité  de  cer- 
taines d'entre  elles  ,  ont  proniptfmenl 
fourni  à  l'homme  le  désir  de  satisfaire  à 
son  apjjétit,  par  la  prise  de  ces  individiiSs, 
L'homme  est  devenu  pêcheur  avant  d'être 
pasteur.  La  nécessité  d'employer  son  intel- 
ligence à  tirer  de  ses  retraites  une  nourri- 
ture si  bien  appropriée  à  la  force  digestivti 
de  l'estomac,  le  désir  que  l'homme  avait 
de  vaincre,  par  son  adresse,  la  difficulté  de 
saisir  une  proie  qui  semblait  devoir  lui 
échapper  si  facilement,  a  fait  qu'il  a  bien- 
tôt connu  ces  habitants  des  eaux.  Dès  que 
la  civilisation  a  permis  aux  esprits  médita- 
tifs de  porter  leur  attention  sur  les  admira- 
bles productions  de  la  nature,  les  natura- 
listes ont  vu  dans  l'étude  des  Poissons  un 
important  sujet  de  méditation.  Il  l'est  de- 
venu surtout  lorsque  les  connaissances  ac- 
quises sur  l'organisation  ont  montré  ici , 
comme  dans  d'autres  classes  des  êtres  or- 
ganisés, que  la  nature,  si  puissante  et  si 
féconde ,  a  su  tirer  de  l'unité  la  plus  com- 
plète la  plus  grande  diversité.  L'étude 
de  la  classe  des  Poissons  est  une  de  celles 
qui  prouvent  le  mieux  qu'avec  le  temps, 
qui  ne  lui  manque  jamais,  avec  une  puis- 
sance d'action  incessante,  la  nature  travaille 
en  quelque  sorte  sans  plan  fixe,  et  qu'avec 
un  petit  nombre  de  matériaux  qu'elle  emploie 
en  totalité,  ou  qu'elle  supprime  à  sa  volonté, 
elle  produit  autour  d'un  type  commun  plus 
de  modifications  que  l'esprit  humain  ne 
saurait  en  inventer.  Il  s'agit  de  montrer  la 
vérité  de  ces  propositions  ,  en  essayant  de 
faire  connaître,  sans  entrer  dans  des  détails 
trop  minutieux,  l'organisation  et  les  fonc- 
tions vitales  d'un  Poisson.  Nous  commen- 
cerons par  l'étude  du  squelette,  puis  nous 
parlerons  des  muscle.=,  qui  donnent  le  mou- 
vement à  ces  différents  leviers.  En  même 
temps  que  cet  examen  fera  connaître  ce  qui 
donne  la  forme  extérieure  au  corps,  nous 
aurons  signalé  un  des  principaux  éléments 
des  fonctions  de  relation.  Nous  compléte- 
rons l'étude  de  ces  fonctions  en  décrivant 
le  système  nerveux  et  les  organes  des  sens, 
qui  font  converger  vers  le  sensorium  les 
impressions  acquises,  et  qui  déterminent 
14 
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la  réaction  de  la  volonté  veis  le  monde  ex- 
térieur. Nous  décrirons  ensuite  les  organes 
des  fonctions  de  la  .vie  végétative,  en  étu- 
diant la  nutrition  et  la  reproduction.  Ayant 
par  ces  études  montre  l'organisation  du 
Poisson,  nous  dirons  quelques  mois  du  sé- 
jour que  la  nature  a  donné  aux  didércntes 
espèces,  et  nous  ra()peilerons  brié\ernent 
ce  que  l'on  sait  de  leurs  habitudes.  Enfin 
nous  présenterons  quelques  réflexions  sur 
la  ciassiûcalion  de  ces  animaux. 

II  y  a  très  peu  de  variations  dans  le  nom- 
bre et  dans  les  connexions  des  os  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  tôle  d'un  Poisson. 
Nous  verrons  cependant,  en  étudiant  ces 
organes  avec  détail,  certains  os  manquer 
régulièrement  dans  toute  une  famille,  et  en 
devenir  en  quelque  sorte  le  caractère  essen- 
tiel. Tel  est,  par  exemple,  le  sous  opercule, 
dont  l'absence  caractérise  les  Poissons  de  la 
familledes  Siluroïdes,  maisquel'on  voitaus.«i 
manquer  dans  les  Notoptères.  Les  didérences 
dans  les  formes  et  dans  les  proportions  des 
divers  os  de  la  tête,  jointes  à  quelques  varia- 
tions dans  le  nombre  des  vertèbres  ou  dans  les 
proportions  des  rayons  des  nageoires,  don- 
nent lieu  à  cette  innombrable  diversité  que 
l'on  observe  dans  la  forme  générale  des  Pois- 
sons. Ceux  qui  ont  le  corps  allongé  comme 
celui  des  Serpents;  ceux  qui  l'ont  globu- 
leux ou  prismatique,  déprimé  ou  comprimé; 
ceux  dont  les  têtes  grosses,  hérissées  d'épi- 
nes ou  creusées  de  cavernes  plus  ou  moins 
profondes;  ceux  dont  la  gueule  est  si  large, 
qu'elle  semble  devoir  tout  engloutir;  ceux 
dont  la  bouche  est  si  petite,  que  l'orifice  en 
esta  peine  visible;  ceux  enfin  qui  présen- 
tent les  formes  en  apparence  les  plus  diffi- 
ciles à  ramener  à  ce  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  un  type  principal ,  n'ont  presque 
jamais  ni  plus  ni  moins  d'os  dans  la  com- 
position de  leur  tête.  II  y  a  aussi  une  assez 
iirande  diversité  dans  le  tissu  des  os ,  et  on 
a  distingué,  d'après  la  dureté  du  squelette, 
les  Poissons  en  osseux ,  en  fibro-cartilagi- 
neux  et  en  cartilagineux.  On  donne  aussi  à 
ces  derniers  le  nom  de  Chondroptérygiens. 
L'état  de  leurs  cartilages  n'est  pas  une  de 
ces  transitions  que  l'on  observe  dans  la  for- 
mation des  os  des  autres  animaux  vertébrés 
et  surtout  des  Mammifères.  L'état  cartila- 
gineux du  squelette  des  Chondroptérygiens 
dure  pendant  toute  la  vie  de  l'animal.  .\ 
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quelque  âge  que  l'on  observe  le  squcletls 
de  ces  grands  Squales  ou  de  ces  immenses 
Raies,  on  trouve  toujours  la  même  mollesse 
dans  le  tissu.  La  structure  intime  varie  ce- 
pendant dans  les  dilTérentes  familles  de  ces 
Cartilagineux.  L'étuiie  microscopique  que 
j'en  ai  faite  montre,  sous  ce  rapport,  les 
différences  les  plus  remarquables.  J'ai  f.iit 
voir,  dans  l'extrait  d'un  travail  publié 
dans  les  Comptes-rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  qu'il  existe  des  dilférences  très 
grandes  dans  l'arrangement  des  cellules  élé- 
mentaires ou  dans  celui  des  cystoblastes 
des  cartilages  d'une  Lamproie,  d'une  Raie  ou 
d'un  Squale.  J'espère  bien  tôt  faire  paraître  le« 
figures  qui  accompagneront  des  descriptions 
plus  détaillées  de  ces  différentes  parties. 

Le  squelette  des  Poissons  se  présente  ù 
nous  dans  un  autre  état  de  dureté,  auquel 
on  a  donné  l'épithète  de  fibro-cartHagi- 
neux.  Dans  ces  os,  la  matière  calcaire  se 
dépose  par  fibres  dans  le  cartilage  qui  leur 
sert  de  base,  fit  elle  est  si  peu  abondante, 
que  le  tissu  de  l'os  ne  devient  jamais  dur, 
et  ne  prend  pas  cette  homogénéité  qui 
caractérise  les  Poissons  osseux.  On  peut 
citer  des  espèces,  comme  le  Poisson-lune  ou 
la  Baudroie,  qui  semblent  n'avoir  que  des 
fibres  éparses  dans  les  membranes  qui  les 
réunissent.  Enfin,  on  a  appelé  Poissons  os- 
seux les  espèces  dont  les  os  sont  composés 
de  fibres  tellement  serrées,  et  où  la  matière 
calcaire  est  si  abondante,  qu'on  ne  voit  ni 
pores,  ni  en  général  aucun  intervalle  dans 
le  tissu  des  os  qui  paraissent  entièrement 
homogènes.  Ces  os  ne  sont  généralement 
pas  creux  et  ne  contiennent  point  dans  leur 
intérieur  cette  gélatine  mêlée  de  graisse,  à 
laquelle  on  donne,  dans  les  autres  animaux, 
le  nom  de  moelle.  Si  certains  os  des  Pois- 
sons paraissent  gras ,  c'est  que  la  fibre  os- 
seuse, en  se  repliant  ou  en  s'entre  croisant 
pour  s'étendre  en  membrane,  se  contourne 
de  manière  à  constituer  des  lacunes  exté- 
rieures, danslesquelles  s'accumule  la  graisse 
huileuse  caractéristique  de  certains  os,  et  je 
dirai  même  de  certaines  familles  de  Pois- 
sons. Ainsi,  il  est  presque  impossible  d'en- 
lever cette  graisse  à  certains  os  de  la  famille 
des  Saumons,  tandis  que  les  Gades,  les  Pleu- 
ronectes  et  un  grand  nombre  d'autres  ont 
très  promptement  les  os  secs  et  constam- 
ment blancs.  La  densité  presque  homogène 
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des  os  (les  Poissons  qui  viveril  aujourd'hui 
Sîir  notre  planète  ,  oITre  un  coiilrasle 
remarquable  avci;  les  restes  fossiles  d'un 
grand  nombre  d'espèces  qui  aiipartien  • 
lient  en  général  aux  couches  inférieures  de 
nos  fornialions  secondaires,  et  qui  avaient 
les  os  creux  dans  leur  intérieur,  conitne  le 
sofit  ceux  des  (fiscaux.  Cette  retnarque  n'a 
pas  échap|)c  à  RI.  Agassiz,  qui  en  a  fait  une 
famille  sous  le  nom  de  Cœlacanthes.  Une 
seule  espèce  vivante,  qui  habite  les  fleuves  de 
rArri(iue,  me  paraît  se  rapprocher,  sous  ce 
rapport  et  sous  beaucoup  d'autres  encore, 
de  ces  Poissons  fossiles:  c'est  le  curieux 
Poisson  découvert  par  M.  Elirenberp,  et  ap- 
pelé par  cet  illustre  savant  du  nom  d'ilé- 
lériitis.  Les  différents  degrés  de  dureté  que 
l'on  observe  dans  le  sqiieleltc  des  Poissons, 
lien  rient  à  la  nature  même  des  espèces,  et  sont 
d'ailleurs  tellement  variables,  que  l'on  a  eu 
tort,  selon  moi,  d'y  attacher  une  grande 
imp(!rlance.  Certains  Poissons,  con)me  la 
Horée  (Zcus  faher),  ont  l'extérieur  des  os 
dur  et  tout-à-fait  osseux,  tandis  que  l'in- 
térieur reste  mou  et  comme  à  l'état  carti- 
lagineux. Le  Brochet,  dont  le  squelette  de- 
vient si  dur,  conserve  pendant  toute  sa  vie 
un  elhmoïdc  mou  et  en  quelque  sorte  car- 
tilagineux. Si  nous  voyons  des Chondroptéry- 
giens  garder  pendant  toute  leur  vie  un  sque- 
lette cartilagin  eux,  nous  pouvons  presque  dire 
la  même  chose  des  Acanlhoplérygicns,  dont 
le  squelette  est  déjà  presque  cnlièrcment 
solidifié  lorsqu'à  peine  ils  sont  sortis  de 
l'état  de  fœtus. 

Si  l'on  divise  l'étude  du  squelette  d'un 
Poisson  en  celle  de  la  télé,  du  tronc  et  des 
extrémités,  on  est  frappé  de  la  grande  com- 
plication qu'olTrent  les  pièces  nombreuses 
qui  entrent  dans  la  com[)osilion  de  la  pre- 
mière de  ces  parties.  Cependant,  en  réfléchis- 
sant que  dans  ces  animaux  la  tête  comprend 
ce  qui  compose  non  seulement  le  crâne  et 
la  face,  mais  encore  la  charpente  de  tout 
l'appareil  respiratoire  ou  circulatoire,  on 
Conçoit  la  raison  de  cette  multiiilicité  des 
pièces  osseuses,  et  l'on  peut,  en  étudiant 
chacun  de  ces  appareils,  simplifier  beaucoup 
celle  apparente  complication. 

Le  Poisson,  étant  un  Vertébré  ovipare,  a 
ricturellemcnt  les  os  du  crâne  plus  nombreux 
qoe  chez  les  Mammifères,  et  les  os  de  la  face 
mobiles  sur  ceux  qui  composent  la  boîte  ce-  \ 


POI 


211 


rébrale  Pour  bien  cumprendre  les  analogies 
des  dill'ércnls  os  du  crâne  d'un  Poisson,  et 
arriver  par  conséquent  à  une  délerminaii(jn 
qui  soit  la  conséquence  d'une  comparaison 
rationnelle  desanimaux  vertébrés  entre  eux, 
il  faut  suivre  les  subdivisions  des  dilTércntej 
pièces  osseuses  et  par  conséciuenl  l'augmen- 
1  ;lion  du  nombre  des  os  dans  les  Oiseaux  et 
dans  les  Reptiles;  et  c'est  en  comparant  le 
crâne  d'un  Poisson  à  celui  de  ces  derniers 
Vertébrés,  qu'on  arrive  à  y  reconnaître  \i\\ 
frontal  principal,  constituant  la  voûte  de 
l'orbite  et  la  partie  antérieure  du  crâne, 
('cite  voûte  a  pour  soutien  en  avant  le  fron- 
tal antérieur,  cl  eu  arrière  le  frontal  posté- 
rieur. Celui-ci  donne  l'articulation  au  tem- 
poral ;  les  premiers  sont  séparés  par  l'eth- 
moïde,  ils  laissent  passer  entre  eux  et  cet 
os  le  nerf  de  la  première  paire.  Le  dessous 
du  crâne  est  occupé  par  le  basilaire  ou  l'oc 
cipital  inlérieur,  sur  le  devant  du(|uel  s'arti- 
cule naturellement  le  spliénuMe.  Celui  ci  se 
prolonge,  comme  dans  les  Oiseaux,  en  une 
longue  apo[)hysequi  soutient  la  cloison  intcr- 
orbitaire,  mais  celle-ci  reste  le  plus  souvent 
membraneuse  et  par  conséquent  disparaît 
sur  le  squelette.  I^e  basilaire  et  le  sjihénoide 
formenl  donc  l'axe  de  la  face  inférieure  du 
crâne.  Une  fois  ces  deux  points  de  repère 
donnés  et  bien  établis,  il  est  facile  de  déier- 
miner  les  autres  os  dont  le  nombre  n'est 
pas  constant  dans  tous  les  Poissons.  Qu'on  les 
compte,  en  elTet,  dans  une  Perche  et  dans 
une  Carpe,  on  les  trouvera  constamment 
dilTérents,  quelles  que  soient  les  combinai- 
sons que  l'on  fasse.  Les  autres  os  du  crâne 
sont<leux  pariétaux  entre  lesquels  on  trouve 
souvent  un  inlerpariélal.  Mais,  dans  la 
Carpe,  les  deux  pariétaux  se  touchent,  et 
l'os  impair  que  je  viens  de  nommer  est  re- 
cule toutà-fait  en  arrière,  entre  les  deux 
occipitaux,  de  sorle  que  l'analomiste  pourra, 
suivant  sa  manière  de  voir,  le  désigner 
comme  un  occipital  supérieur;  mais,  dans  ce 
cas,  il  n'aurait  plus  d'inlerpariétal.  Dan: 
d'autres  familles  de  Poissons,  ce  sont  !c3 
pariétaux  qui  manquent  entièrement  ;  l'in- 
terpariélal  est  développé  de  manière  à  cou- 
vrir toute  la  vov'ite  supérieure  et  postérieure 
du  crâne.  A  la  suite  de  cet  anneau  formé 
par  les  pariétaux  et  l'inlerpariétal ,  il  existe 
quatre  pièces  qui  répondent  aux  occipitaux 
cxlerncs  et  aux  occipitaux  latéraux ,  et  si 
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l'on  conserve  à  l'os  impair  de  la  Carpe  qui 
suit  les  pariétaux  le  nom  d'inlcrpariétal  , 
les  deux  occipitaux  externes  seraient  aussi 
très  bien  désignés  par  le  nom  d'occipital  su- 
périeur. Souvent  ces  occipitaux  et  les  inter- 
pariétuux  ne  se  touchent  pas  complètement; 
leur  bord  a  des  écliancrurcs  plus  ou  moins 
lirofondes  qui  forment  de  grands  trous  sur 
la  boîte  cérébrale  :  tels  sont  ces  grands  trous 
occipitaux  qu'on  observe  dans  les  Carpes  ou 
les  trous  pariéto-mastoïdiens  des  Clupées,  etc. 
L'occipital   inférieur  ou  le  basilaire  occupe 
constamment  la  place  que  nous  lui  avons  as- 
signée; il  est  remarquable  par  son  condyle 
conique  servant  d'articulation  à  la  première 
vertèbre.  Quelquefois  ce  basilaire  donne  en 
dessous  une  longue  et  grosse  apophyse  sail- 
lante, qui  va  se  rejoindre  avec  ces  osselets 
démembrés  des  premières   et  des  secondes 
verièbres;  ce  sont  les  osselets  de  Weber. 
Les  familles  des  Siiuroïdes  et  des  Cyprinoïdes 
en    montrent  des  exemples    remarquables. 
D'autres  lames  apophysaires  dépassent  dans 
^■crtaincs  f.imiiles  la  facette  condylienne  du 
basilaire,    mais  celles-ci  appartiennent  au 
sphénoïde.     Les    Clupées    en     offrent    des 
exemples.  De  chaque  côté  du  sphénoïde  se 
trouve  la  grande  aile  ou  l'aile  temporale  , 
et,   pour    fermer  cet  anneau    du  crâne, 
on  trouve  entre  les  frontaux,  le  pariétal,  les 
occipitaux  externes  et  latéraux,  et  la  grande 
aile,  un  os  qui  répond  aux  mastoïdiens.  C'est 
sur  le  mastoïdien  que  s'articule  constamment 
le  grand  os  de  l'appareil  operculaire  et  aussi 
le  temporal.    Quelquefois  le  mastoïdien  est 
divisé  en  deux,  comme  cela  a  lieu  dans   la 
Morue  et  les  autres  Gades.  M.Cuviera  donné 
à  cette  seconde  portion  le  nom  de  rocher; 
mais  cet  os  n'existe  pas  dans  un  très  grand 
nombre  de  Poissons.  En  avant  de  la  grande 
aile,  il  existe  une  autre  pièce  à   laquelle 
M.  Cuvier  a  donné  le  nom  d'aile  orbilaire. 
Souvent  cette  petite  aile  est  réunie  avec  sa 
congénère,  et  elle  ne  forme  alors  qu'un  seul 
os  sous  la  voûte  du  crâne  ou    un    plancher 
sur  lequel   passent  les  nerfs   optiques.  Le 
sphénoïde  que  j'ai  déjà   indiqué   est  aussi 
quelquefois  divisé  en   deux.   M.    Cuvier  a 
donné  à  cette   pièce   le  nom   de  sphénoïde 
antérieur.  Souvent  mèriie  cet  os  devient  plus 
considérable   que   le  sphénoïde  lui-même  , 
mais  très  souvent  aussi  cette  pièce  manque 
tout-à-fait.  En  avant  du  sphénoïde  existent 
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'  deux  autres  os.  Le  supérieur,  qui  est  toujourj 
un  peu  plus  avancé,  est  l'ellimoïiie.  Il  de- 
vient quelquefois  assez  prolongé  pour  faire 
la  saillie  du  museau,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  les  Anchois.  Dans  d'autres  Poissons, 
non  seulement  il  est  saillant,  mais  il  est 
gros,  renflé,  souvent  caverneux,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  Sciènes.  Reste  le  second 
os  qui  est  l'analogue  du  vomer.  Très  .sou- 
vent ce  vomer  et  cet  ethmoïde  sont  soudés 
ensemble  et  ne  forment  qu'un  seul  os  :  le 
Congre,  l'Anguille  et  les  autres  Anguillifor- 
mes  en  offrent  l'exemple. 

Il  y  a  souvent  sur  le  crâne  des  Poissons 
des  crêtes  osseuses  qui  s'élèvent  sur  l'inter- 
pariétal ,  sur  les  occipitaux  et  sur  les  mas- 
toïdiens; on  leur  donne  des  noms  corres- 
pondants aux   os    sur    lesquels  elles  sont 
implantées.    Elles    forment   des  gouttières 
profondes  dans  lesquelles  viennent  s'insé- 
rer les   muscles  antérieurs  ou  les  portions 
terminales    des    muscles    longs    du     dos. 
Rien    n'est  plus    variable  que  ces  crêtes. 
Dans  quelques  Poissons,   comme  dans    les 
Coryphènes,  elles  s'élèvent   tellement  que 
la    tête  devient   plus  haute  que    le  front. 
Dans  d'autres  cas,     elles   s'effacent   tout- 
à-fait.    L'intérieur  de  la   cavité   du    crâne 
est  creusé  de  plusieurs  fosses,  une  anté- 
rieure, une  moyenne  et  une  postérieure. 
Ces  fosses  sont  divisées  en  plusieurs  petites 
cavités,  dont  les  principales  sont  creusées 
entre  la  fosse   moyenne   et  la  fosse  posté- 
rieure et  reçoivent  l'oreille  du  Poisson.  Des 
trous   nombreux   laissent  passer  les   difl'é- 
rentes  paires  de  nerfs;  mais  dans  un  grand 
nombre  de  Poissons  ces  filets   nerveux  tra- 
versent  de  simples  membranes    qu'on   ne 
retrouve   plus  sur   le  squelette.  Ce  crâne, 
ainsi  composé,  est  beaucoup   plus  détaché 
des  os  de  la  face  que  celui  d'aucun  des  au- 
tres  Vertébrés.   Les  deux   mâchoires    sont 
presque  toujours  très  mobiles,  et  les  os  qui 
composent  la  supérieure  le  sont  indépen- 
damment les  uns  des  autres.  Il  y  a  de  plus, 
dans  les  Poissons,  certains  os  qui  sont  tout- 
à-fait  ichlhyologiques,  et  dont  les  analogues 
n'existent  pas   dans  les  autres  classes  des 
animaiix  vertébrés,  à  moins  d'admettre  des 
analogies  conçues  par  des  anatomistes  célè- 
bres, mais  restées  toujours  fort  contestables 
et  fort  contestées.  Ce  sont  les  osselets  sous- 
orbitaires  et  ceux  de  l'appareil  operculaire. 
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La  iiiàclioire  supérieure  des  Poissons  se 
compose  (ie  maxillaires  et  d'iiilermaxillaires. 
Dans  le  plus  grand  nombre,  les  derniers 
sont  les  plus  importants  de  la  mârhoire  , 
rar  ils  portent  prosciuc  toujours  les  dents  et 
ils  en  font  le  hord  extérieur.  Pour  bien 
i-ompreiidrc  les  rapports  de  ces  os,  il  faut 
les  examiner  dans  les  Truites  ou  dans  les 
dupées,  où  les  intermaxillaires  sont  pc- 
liis  ,  placés  près  de  la  ligne  inoyeniic 
entre  les  deux  os  maxillaires  qui  sont  à 
leur  suite,  cl  qui  complètent  l'arcade  supé- 
rieure de  la  bouche.  Dans  les  Poissons  voi- 
sins de  CCS  familles,  on  voilées  intermaxil- 
laires s'allonger  et  s'étendre  devant  les 
maxillaires.  Cet  accroissement  devient  assez 
considérable  pour  que  l'inlermaxillaire 
borde  entièrement  la  bouche  et  rejette  der- 
rière lui  le  maxillaire  ,  qui  ne  porte  alors 
plus  de  dents.  Les  intermaxillaires  agrandis 
ont,  à  leur  partie  médiane,  une  apophyse 
devenant  quelquefois  assez  longue  pour  mé- 
riter le  non»  de  brandie  montanle.  Cette 
branche  glisse  dans  les  gouttières  sur  la 
partie  antérieure  du  crâne.  Les  muscles  les 
retirent  quand  les  mouvements  de  bascule 
de  la  mâchoire  inférieure  les  ont  portés  en 
avant.  Ces  os  jouent  un  rôle  très  actif  dans 
la  prolraction  ou  la  rétraction  du  museau 
de  ranimai,  et,  dans  quelques  espèces  où  les 
brandies  montantes  sont  très  allongées  , 
la  bouche  peut,  au  moyen  des  membranes 
qui  rcliciiiicnl  les  os  ,  se  changer  en  un  vé- 
riiable  tube  cl  servir  à  plu>ieurs  instincts 
merveilleux.  Les  maxillaires  sont  quelque- 
fois réduits  à  un  état  presque  entièrement 
rudimcntaire;  c'est  le  cas  des  Silures.  Ces 
os  ne  montrent  plus  leur  existence  que  par 
les  mouvements  qu'ils  servent  à  imprimer 
aux  barbillons  plus  ou  moins  longs  qui  les 
cincloppent.  Souvent  aussi  les  maxillaires 
et  les  intermaxillaires  se  réunissent  et  s'é- 
lo'Mlent  sur  le  devant  de  la  bouche.  Ils  se 
pcilotigcnt  alors  en  une  sorte  de  bec  de  venant 
quelquefois  assez  gros  et  assez  fort  pour 
ftiic  une  arme  offensive  très  redoutable. 
l/Llspailon  ouXipliias,  les  Orphies,  nous 
iilTicnt  les  excmiiles  de  cette  disposition.  Il 
r.iut  aussi  remarquer  que  ,  dans  certaines 
familles,  le  maxillaire  est  composé  de  plu- 
sieurs osselets  ;  les  Harengs  en  ont  jusqu'à 
îrois.  Quant  à  la  mâchoire  inférieure,  elle 
est  généralemeut  composée  de  quatre  os , 
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mais  on  connaît  des  espèces  où  la  subilivision 
va  plus  loin:  ainsi,  dans  le  Lé[)isostée,  sept 
os  composent  chaque  branche  de  la  mâchoire. 
De  chaque  côté  du  vomer  nous  trouvons 
deux  petits  os  minces;  ce  sont  les  palatins. 
Quelquefois  chacun  d'eux  est  double.  En 
arrière  ,  la  voûte  palatine  est  soutenue  par 
d'autres  os  qui  correspondent  aux  ptérygoï- 
diens,  et  ces  ailes  ptérygoïdiennes  sont  qtiel- 
(luefois,  comme  les  palatins,  composées  do 
deux  pièces  Pour  compléter  l'arcade  ptérygo- 
palatine  ,  mobile  sous  le  crâne  ,  nous  y  trou- 
vons le  jugal ,  le  tympanal  et  le  temporal; 
mais  quelquefois  ces  deux  derniers  os  sont 
réunis  en  un  seul,  auquel  M.  Cuvier  a  ré- 
serve  le  nom  de  temporal.  Si  nous  revenons 
à  l'extérieur  de  la  tête,  nous  trouvons,  au- 
devant  de  l'œil  et  sur  les  côtés  de  l'ethmoïde, 
la  cavité  des  narines,  au  fond  de  laquelle 
Sont  les  replis  de  la  membrane  pituitaire. 
Ces  narines  sont  recouvertes  en  dessus  par 
un  petit  osselet  mince,  le  plus  souvent 
couche  le  long  des  branches  montantes  de 
i'intermaxillaire  et  articulé  avec  le  frontal. 
Tous  les  anatomistes  ont  été  d'accord  pour 
les  désigner,  avec  M.  Cuvier,  comme  les  os 
du  nez.  Au-dessous  de  la  narine  et  au- 
devant  de  l'œil  commence  la  chaîne  de  petits 
osselets  qui  complète  en  dessous  le  cercle 
de  l'orbite.  Ce  sont  les  os  que  nous  appelons 
sous-orbitaires.  Leur  nombre  et  leur  déve- 
loppement varient  beaucoup.  Il  y  eu  a 
quatre  le  plus  ordinairement,  mais  on 
en  compte  quelquefois  jusqu'à  dix  et  au- 
delà.  Ils  sont  souvent  si  étroits,  qu'ils  ne 
couvrent  presque  rien  delajoue.  Dans  d'au- 
tres espèces,  au  contraire,  ils  la  cuirassent 
d'un  large  bouclier  osseux  parce  qu'ils  s'é- 
tendent jusque  sur  le  préopercule.  Souvent 
aussi  le  bord  des  os  est  dentelé  ou  armé  d'é- 
pines longues  et  saillantes,  qui  servent,  chez 
plusieurs  espèces  ,  de  caractère  générique 
aussi  juste  que  facile  à  observer.  Plusieurs 
anatomistes  ont  cherché  à  retrouver  dans  ces 
os  les  analogues  des  lacrymaux.  Je  me  con- 
tenterai de  dire  ici  que  les  raisons  qu'ils  ont 
données  pour  établir  ces  rapprochements, 
n'ont  pu  réfuter  les  objections  que  M.  Cu- 
vier a  présentées.  Il  en  est  de  même  des 
dilTérentes  hypothèses  qui  ont  été  imaginées 
pour  trouver  une  analogie  ostéologique  ans 
dilTérentes  pièces  de  l'appareil  opcrculaire. 
On  dépasserait  les  bornes  de  l'élcndue  que 
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doit  avoir  un  ailiclc  de  celle  nalure  ,  s'il 
failuii  (iiscuicr  les. ()i)iiiioiis  diverses  présen- 
tées à  leur  sujet.  On  trouve  en  général,  dans 
les  Poissons,  qnaire  pièces  pour  constituer 
l'appareil  operculaire.  Une  première  s'arti- 
cule avec  le  masloïdien  et  semble  entraîner 
les  autres  dans  son  mouvement,  qui,  ce- 
pendant, lui  estimprimé  pour  la  plus  grande 
partie  par  la  pièce  qui  le  précède.  Aussi, 
celle-ci  a-  l-elle  reçu  le  nom  de  prco}icycule , 
M.  Cuvier  ayant  réservé  le  nom  d'opercule 
à  la  première.  Au-dessous  d'elle  existe  un 
second  os ,  c'est  le  sous-oi)ercule.  Entre  ces 
trois  os,  le  jugal  et  la  mâchoire  inférieure, 
il  existe  la  quatrième  pièce  qui  a  reçu  le 
nom  très  juste  à'inlcropercule.  Le  bord  de 
ces  os  est  tantôt  lisse,  tantôt  dentelé  en 
scie;  quelquefois  ces  dentelures  sont  récur- 
rentes ;  souvent  aussi  elles  se  prolongent  en 
épines  saillantes,  et  comme  ces  variations  se 
reproduisent  avec  quelque  constance  dans 
les  espèces  qui  ont  entre  elles  assez  d'affi- 
nité pour  former  les  genres  naturels,  l'on 
conçoit  qu'on  les  ait  employées  comme  ca- 
ractéristiques de  ces  genres.  Le  sous-oper- 
cule manque  quelquefois.  Dans  d'autres 
genres  l'iiiteropercule  n'existe  pas.  Aucune 
des  deux  autres  pièces  n'est  absente  que 
quand  la  nalure  a  supprimé  l'appareil  oper- 
culaire tout  entier.  C'est  le  cas  des  Raies, 
des  Squales  et  de  quelques  autres. 

Tout  cet  appareil  a  été  constitué  dans  les 
Poissons  où  la  nature  a  ramené  l'appareil 
respiratoire,  c'est-à-dire  les  branchies,  sous 
la  tète,  en  le  suspendant  d'une  part  au  crâne 
et  en  l'attachant  de  l'autre  côlc  à  la  langue 
et  à  ses  annexes.  On  voit,  au  contraire, 
qu'elle  l'a  supprimé  dans  les  Poissons  où 
les  branchies,  faites  cependant  sur  le  plan 
général  de  tous  ces  Vertébrés,  se  trouvent 
plus  reculées.  Ces  branchies  contribuent  à 
augmenter  considérablement  le  volume  de 
la  tête.  Cet  appareil  respiratoire  est  soutenu 
par  un  squelette  assez  compliqué;  il  se 
compose  d'arceaux  osseux  creusés  en  gout- 
tière, formés  le  plus  souvent  de  trois  arcs 
articulés  par  synchondrose,  à  la  suite  l'un 
de  l'autre.  Ces  arceaux  sont  creusés  en  une 
large  gouttière  dans  laquelle  se  logent  les 
Vaisseaux  et  les  nerfs  branchiaux.  Il  y  a  de 
chaque  côlé  quatre  arceaux.  Sur  les  bords 
de  la  gouttière  viennent  s'articuler  les  deux 
pointes  d'un   chevron  appartenant  à  une 
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lame  étroite,  plus  ou  moins  courte  et  qui 
se  divise  en  deux  par  son  cMrcmilé  libre,  et 
forme  ainsi,  de  l'autre  côté,  une  sorte  de 
chevron.  Ces  lames,  extrêmement  minces, 
sont  réunies  et  serrées  l'une  contre  l'autre, 
et  constituent  les  peignes  de  la  branchie. 
Le  plus  souvent  les  lamelles  restent  cartila- 
gineuses. Le  bord  opposé  de  l'arceau  ,  qui 
est  dirigé  du  côlé  de  l'ouverture  de  la  bou- 
che, est  arrondi;  il  porte  des  pieces^héris- 
sées  d'aspérités  de  formes  extrêmement 
diverses  ;  ce  sont  des  ràielures  des  branchies 
dont  l'usage  est  très  évident  :  elles  doivent 
empêcher  les  corps  étrangers  de  pénétrer 
avec  l'eau  entre  les  peignes  des  branchies 
et  de  venir  blesser  la  muqueuse  respiratoire. 
Ces  corps  doivent  aussi  contribuer  à  retenir 
la  proie,  et  ils  doivent  aider  en  cela  les 
plaques  osseuses,  de  formes  assez  diverses , 
attachées  sous  le  crâne  dans  l'épaisseur  de  la 
peau  du  pharynx;  ce  sont  les  os  appelés  les 
pharyngiens  siipéiiein's.  L'extrémité  supé- 
rieure de  l'arc  branchial  s'articule  ordi- 
nairement sur  eux.  L'extrémité  inférieure 
ou  antérieure  de  l'arc  branchial  se  porte  en 
avant  et  s'arlicule  sur  une  suite  de  pièces 
osseuses ,  attachées  à  la  suite  les  unes  des 
autres  ,  et  qui  appartiennent  à  l'os  lingual. 
Cet  os  ,  revelu  d'une  muqueuse  très  épaisse, 
est  plus  ou  moins  prolongé  en  avant;  c'est 
de  son  prolongement  que  dépend  le  plus  ou 
le  moins  de  liberté  de  la  langue  des  Pois- 
sons. Cet  os  lingual  repose  sur  une  large 
ceinture  osseuse,  placée  en  travers  sous  les 
braïu'liies;  on  l'a  compare  avec  raison  à  l'os 
hyoïde.  Les  deux  arcs  de  celte  ceinture  en 
sont  les  cornes,  ordinairement  composées 
chacune  de  trois  pièces  :  une  mitoyenne 
touche  à  sa  congénère  sur  la  ligne  mé- 
diane, et  est  suivie  d'une  seconde  pièce 
appliquée  sur  la  face  interne  de  l'interopcr- 
cuie  ;  celle-ci  est  surmontée  d'une  troi- 
sième, ordinairement  plus  petite,  qui  s'arti- 
cule à  la  face  interne  de  l'angle  antérieur 
du  préopercule.  Au-devant  de  ces  deux  cor- 
nes existent  deux  pièces,  l'une  dirigée  vers 
la  symphyse  de  la  mâchoire  inférieure  avec 
laquelle  elle  s'articule  très  souvent,  l'autre 
dirigée  vers  la  ceinture  humérale  et  formant 
l'isthme  de  la  gorge. Ces  deux  pièces  peuvent 
être  comparées  au  corps  de  l'os  hyoïde. 
Mais  tout  en  admellant  cette  comparaison, 
le  naturaliste  doit  voir  que  la  nature  a  formé 
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CCS  pièces  dans  des  conditions  entièrcincnl 
ichlhyologiqiies.Elle  modifiuit  de  riianièieà 
en  faire  des  Poissons,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  les  inalérianx  avec  lesquels  clic  avait 
('(instruit  les  animaux  aériens.  Ces  remar- 
ques sont  bien  frapiianlcs  lorsque  nous  pas- 
sons à  l'exainen  de  la  membrane  branetiio- 
slége,  et  des  os  qui  la  .••ouliennenl ,  dans 
lesquels  des  anatomistes  ont  clierclic  ù  re- 
trouver les  côtes  sternales  des  Reptiles  ou 
(les  Oiseaux.  Ce  sont  encore  des  analogies 
forcées  ,  car  le  peu  de  fixité  que  l'on  trouve 
dans  le  nombre,  dans  la  forme  ,  et  surtout 
dans  la  présence  des  rayons  de  la  membrane 
branchiostége ,  n'ont  pas  plus  de  conslaïuc 
dans  les  Poissons  que  les  autres  organes  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'à  présent. 

J'ai  indiqué  plus  haut  les  pharyngiens 
supérieurs.  Ces  os  prennent  quelquefois  un 
développement  considérable  par  l'addition 
de  stylets  ou  de  lames  très  diverses  plus  ou 
moins  celluleuses.  Derrière  les  arceaux  des 
branchies  il  existe  d'autres  pièces  osseuses , 
situées  au-dessous  de  l'ouverture  de  l'œso- 
ph-ige  ,  et  qui  ont  été  nommées  pharyngiens 
inférieurs.  Ceux-ci  portent,  comme  les  supé- 
rieurs, des  dents  le  plus  souvent  destinées 
à  retenir  la  proie,  et  servant  quelquefois  à 
la  mastication:  les  Sciènes ,  les  Labres,  les 
Scares,  les  Cyprins,  en  otlrent  des  exem- 
ples plus  ou  moins  variés. 

En  poursuivant  l'étude  du  squelette  des 
Poissons,  je  trouve  une  large  ceinture  os- 
seuse portant  la  nageoire  pectorale,  souvent 
même  les  ventrales  ,  qui  pourraient  toot 
aussi  bien  être  décrites  immédiatement 
après  l'élude  des  os  de  la  tête,  que  dans 
un  chapitre  qui  traiterait  des  extrémités,  à 
cause  de  l'articulation  d'un  grand  nombre 
de  leurs  pièces  avec  les  dillérents  os  de  la 
tète. 

Les  vertèbres  des  Poissons  présentent 
un  caractère  remarquable  ,  signalé  par 
presque  tous  les  anatomistes,  c'est  la  fosse 
conique  dont  le  corps  est  creusé  à  chacune 
de  ses  faces.  Les  doubles  cônes  creux  qui 
occupent  toujours  l'intervalle  entre  deux 
vertèbres,  sont  remplis  d'une  substance 
gélatineuse  qui  passe  de  l'une  à  l'autre  par 
un  trou  dont  le  centre  ou  le  sommet  de 
chaque  cône  est  percé.  Ce  trou  est  quelque- 
fois assez  grand.  La  substance  gélatineuse  a 
de  la  dureté  et    quelque    consistance;  la 
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membrane  qui  l'enveloppe  est  résistante; 
cela  forme,  dans  ce  cas,  une  corde  qui  tra- 
verse toutes  les  vertèbres  depuis  la  nuque 
jusqu'à  la  caudale  :  l'Esturgeon  oITre  un 
exemple  remarquable  de  celte  disposition. 
On  peut  aussi  l'étudier  avec  facilité  sur 
la  petite  Lamproie  de  rivière  (  Pelromyzon 
lluvialilis)  ,  où  elle  est  d'une  belle  couleur 
rouge.  C'est  ce  que  l'on  appelle  la  corde  des 
Lamproies.  C'est  à  elle  que  se  réduit  le  plus 
souvent  la  partie  un  peu  dure  de  la  colonne 
vertébrale  de  ces  animaux.  Les  vertèbres 
soûl  tellement  molles,  leur  gélatine  ou  leur 
chondritie  est  réduite  à  un  état  si  diflliieni, 
qu'on  ne  peut  presque  plus  saisir  la  forme  des 
vertèbres.  La  mollesse  de  la  corde  paraît  de- 
venir encore  plus  grande  dans  l'Amiihioxus, 
ce  qui  réduit  alors  ces  Vertébrés  à  un  état 
de  mollesse  complète.  La  forme  des  vertè- 
bres et  leur  dureté  varient  tout  autant  que 
les  os  de  la  tête.  Dans  un  grand  nombre  de 
Poissons ,  que  l'on  a  associés  entre  eux  sous 
le  nom  de  Chondroptérygiens,  ces  os  res- 
tent toujours  cartilagineux;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  remarquable,  c'est  que  dans  les  Raies 
et  les  Squales,  la  vertèbre  est  presque  entiè- 
rement réduite  à  ce  que  l'on  peut  appeler 
son  anneau  nerveux  ;  le  corps  de  la  vertè- 
bre est  assez  développé,  l'apophyse  épineuse 
n'existe  en  quelque  sorte  que  pour  entourer 
la  moelle  épinière  ;  il  n'y  a  plus  d'apophyses 
transverscs,  et  encore  moins  de  côtes.  Dans 
d'autre^Carlilagineux,  comme  dans  l'Estur- 
geon ,  nous  trouvons,  au  contraire  ,  avec 
l'apophyse  épineuse,  des  ap'^^ihyses  trans- 
verses et  des  côtes  développées.  Le  corps  des 
vertèbres  est  toujours  creusé  extérieurement 
de  petites  fossettes  caractéristiques  pour 
plusieurs  familles;  on  peut  en  général  re- 
marquer que  ce  corps  est  plus  long  dans  les 
Poissons  bons  -nageurs  que  dans  ceux  qui 
ont  moins  de  rapidité.  Outre  rapoi)hyse  su- 
périeure qui  se  réunit  avec  le  corps  par  urj 
chevron  pour  former  l'anneau  médullaire, 
il  existe  dans  un  grand  nombre  de  Poissons 
une  apophyse  épineuse  inférieure,  surtout 
très  développée  dans  les  vertèbres  coccygien- 
nes ,  et  qui  constitue  un  anneau  tout  ver- 
tébral dans  lequel  s'engage  l'aorte.  Cet  an- 
neau existe  aussi  dans  les  vertèbres  abdo- 
minales de  plusieurs  Poissons,  tels  que 
l'Alose  et  un  grand  nombre  d'autres  Clu- 
péoïdes.  Les  trois  ou  quatre  premières  ver- 
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lèbres.dans  quelques  fuiiiillcs,  telles  que 
les  Silures  et  les  Cyprins,  se  soudeiil  quel- 
quefois entre  elles  pour  lornicr  ce  que  l'on 
appelle  la  grande  vertèbre  (icccsPoi^soIlS.L^s 
apophyses  iransverses  se  dilatent  dans  quel- 
ques cas  et  forment  un  appareil  osseux  plus 
ou  moins  compliqué,  auquel  vient  s'adjoin- 
dre quclqueluis  un  osselet  libre,  désigne 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'osselet  de  Webcr. 
Les  ligaments  de- la  vessie  natatoire  prcu- 
tient  attache  sur  ces  osselets ,  mais  l'organe 
lui-même,  cela  est  facile  à  voir  dans  la 
Carpe ,  ne  dépasse  pas  ordinairement  ces  os. 
Je  ne  connais  jusqu'à  présent  qu'une  feule 
vessie  aérienne  dont  les  branches  antérieu- 
res pénètrent  dans  le  cràue:  c'est  le  No- 
toptcre.  Quelquefois  ces  apoiihyses  sont, 
comme  dans  les  Loches,  renflées  en  petites 
boules  que  l'on  a  considérées ,  mais  à  tort , 
comme  la  vessie  aérienne  de  ces  Poissons, 
Le  nombre  des  vertèbres  est  extrêmement 
variable:  il  faut  ajouter  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours proportionné  à  la  longueur  du  Pois- 
son. La  colonne  vertébrale  se  termine  par 
une  dernière  vertèbre,  dont  les  apophyses 
supérieures  et  inférieures  sont  dilatées, 
aplaties  et  souvent  soudées  entre  elles  ;  c'est 
ce  qui  forme  cette  espèce  d'éventail  >  qui  a 
fait  dire  que  la  dernière  vertèbre  des  Pois- 
sons est  flabellifurme.  L'Alose  est  un  des 
Poissons  sur  lesquels  on  peut  le  mieux  en 
étudier  la  constitution.  Il  y  a  souvent  quel- 
ques autres  petits  osselets  accessoires  pour 
compléter  l'éventail  et  pour  soutenir  con- 
VL-nublemeiit  la  nageoire.  J'ai  dit  que  les 
\ertèbres  abdominales  sont  pourvues  d'apo- 
physes Iransverses;  très  distinctes  et  très 
écartées  l'une  de  l'autre  sur  les  premières 
vertèbres,  elles  s'allongent  et  tendent  à  se 
rajiprocher  vers  les  ilernières.  Elles  commen- 
cent ainsi  à  former  l'anneau  dans  lequel 
s'engagera  l'aorte,  et  en  mcrne  temps  à  con- 
stituer des  premiers  stylets  dont  la  forme 
s'agencera  avec  celle  des  os  qui  supporte- 
ront la  nageoire,  et  dont  nous  allons  parler 
plus  loin  ,  sous  le  nom   d'inlerépineux. 

Ce  que  j'ai  dit  du  squelette,  des  branchies 
et  des  relations  qui  existent  entre  le  cœur  et 
les  organes  respiratoires,  explique,  ce  que 
d'ailleurs  tout  le  monde  sait  déjà,  comment 
la  cavité  viscérale  d'un  Poisson  ne  contient 
aucun  de  ces  organes,  tandis  que,  dans  les 
autres  Ovipares ,  le  cœur  et  les  itoumons 
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sont  réunis  avec  Ie>  viscères  digestifs  et  les 
organes  de  la  reproduction  dans  la  grande 
cavité  splanchnique  du  corps.  Celte  cavité 
est  formée  ,  dans  les  Poissons  ,  par  des 
côlcs  qui  s'insèrent  sur  ce  que  nous  ap])e- 
lons  les  vertèbres  abdominales.  Ces  côtes, 
attachées  par  des  ligaments  fibreux  à  l'apo- 
physe transverse,  et  presque  entièrement 
perdues  dans  les  muscles  intercostaux,  n'ont 
presque  pas  de  mouvement;  c'est  par  leur 
élasticité  seule  qu'elles  cèdent  peu  à  peu  au 
gonflement  du  ventre  pendant  le  dévelop- 
pement considérable  des  laitances  et  des 
ovaires.  Les  côtes  sont  généralement  sim- 
ples, en  nombre  assez  variable;  elles  res- 
semblent tout  à  fait  aux  autres  os,  que  l'on 
désigne  généralement  sous  le  nom  d'arêtes. 
Il  arrive  souvent  cependant  que,  pour  aug- 
menter la  puissance  des  muscles  moteurs 
des  vertèbres,  il  existe,  au-dessus  de  la  côte 
et  près  de  son  insertion  à  la  vertèbre,  une 
série  d'apophyses  costales,  prenant  quelque- 
fois un  développement  considérable.  Plu- 
sieurs Cyprins  et  presque  tous  les  Poissons  de 
la  famille  des  Clupéoïdes  offrent  des  exem- 
ples variés  de  ce  prodigieux  accroissement 
des  pièces  du  squelette.  Dans  les  Aloses  ou 
dans  les  Harengs  ,  on  trouve  des  pièces  en 
chevron  attachées  sur  deux  rangs  le  long 
de  la  colonne  vertébrale.  Une  des  branches 
du  chevron  supérieur  est  parallèle  à  l'apo- 
physe épineuse  ,  une  des  branches  du  che- 
vron inférieur  est  parallèle  à  la  côte;  l'au- 
tre branche  de  chaque  chevron,  presque  per- 
pendiculaire à  celles-ci,  s'élève  entre  les 
faisceaux  des  fibres  des  muscles  latéraux  du 
corps.  La  côte  est  d'ailleurs  allongée  par 
un  os  distinct ,  que  l'on  pourrait  en  quelque 
sorte  appeler  côte  sternale,  et  qui  soutient 
les  écailles  en  chevron  formant  la  carène 
dentelée  du  ventre.  Les  arêtes  en  chevron 
changent  peu  à  peu  de  forme,  mais  se  con- 
tinuent tout  lelong  des  muscles  de  la  queue. 
On  conçoit  par  là  la  grande  complication 
du  squelette  de  ces  poissons ,  ou  le  nombre 
d'arêtes  que  l'on  y  trouve.  Au  dessus  des 
apophyses  épineuses  se  trouve  attaché  un 
certain  nombre  d'os  correspondant  à  pe( 
près  au  nombre  des  rayons  qui  composent 
chaque  nageoire  :  ce  sont  les  interépineux. 
On  peut  citer,  comme  exemple  de  Poissong 
qui  en  ont  le  plus,  les  Turbots,  les  Soles  et 
autres  Pleuronecles;  on  peut  aussi  joindre 
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à  ces  exemples  les  Poissons  de  la  raniille  des 
Anguilles.  Ces  os  sont  doubles  dans  les  Pleu- 
roiiecles,  ou  plutôt  se  divisent  facilement 
en  deux,  comme  les  apophyses  éi)incuses 
peuvent  le  faire  très  souvent,  et  comme 
les  rayons  des  nageoires  le  font  tou- 
jours. Dans  les  Poissons  osseux,  il  y  a  der- 
rière la  fente  des  ouïes  une  suite  d'os,  sur 
icscuicis  s'applique  le  bord  membraneux  de 
l'opercule  pendant  la  fonction  de  la  res|)i- 
r.ilion  :  cette  ceinture  a  reçu  le  nom  de  cein- 
ture humérale.  Par  son  cxtréinilé  supé- 
rieure, elle  s'attache  au  mastoïdien;  les 
deux  autres  extrémités  convergent  l'une 
vers  l'autre,  se  réunissent  en  une  sorte  de 
symphyse  liée  tantôt  par  de  simples  liga- 
ments, tantôt  par  une  véritable  suture  d'en- 
grenage, et  elles  forment  une  sorte  de  che- 
vron ogival,  dans  l'angle  duquel  viennent 
s'insérer  les  muscles  droits  de  l'abdomen. 
Ces  muscles  forment  le  plancher  inférieur 
de  la  cavité  du  péricarde.  La  membrane 
trouve  des  insertions  sur  les  bords  des  os 
de  la  ceinture,  ainsi  que  les  grands  sinus 
veineux  qui  communiquent  avec  l'oreillette. 
L'angle  antérieur  du  chevron  s'unit  à  la 
queue  de  l'hyoïde  par  des  ligaments  serrés. 
Le  premier  os  de  cette  ceinture  est  placé  au- 
dessus  de  l'angle  de  l'opercule.  Il  s'attache 
tantôt  directement  avec  la  crête  latérale  ex- 
terne ou  mastoïdienne  ,  mais  quelquefois  il 
y  a  au-dessus  de  lui  une  ou  deux  petites 
pièces  diversement  conformées,  suivant  les 
f.unilles.  Celles-ci  s'attachent  aux  crêtes  oc- 
cipitales externes,  et  quelquefois  aussi  aux 
mastoïdiennes.  M.  Cuvier  a  appelé  le  plus 
grand  et  le  plus  constant  de  ces  os  sca- 
pulaire^  et  les  autres  surscapulaircs.  Ils 
manquent  dans  quelques  genres ,  tels  que 
les  Anguilles  elles  Baudroies,  Dans  les  Dac- 
tyloptères,  dans  les  Silures  et  dans  presque 
tous  les  Poissons  à  crâne  cuirassé,  ils  s'unis- 
sent par  une  suture  immobile.  Un  troisième 
os  beaucoup  plus  grand  complète  la  ceinture 
en  s'unissant  à  son  semblable  sous  la  gorge. 
11  est  presque  toujours  plié  en  gouttière; 
la  lame  externe  s'étend  quelquefois  sur  les 
côtés  du  corps  en  un  assez  large  bouclier, 
qui  peut  devenir  épineux  :  c'est  l'iiumé- 
Jal.  A  la  lame  interne  adhèrent  un  qua- 
trième et  un  cinquième  os  ,  percés  chacun 
d'un  grand  trou  ou  échancrés  sur  le  côté. 
Gomme  ces  deux  os   portent  la   nageoire, 
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M.  Cuvier  leur  a  donné  le  nom  de  radial  et 
de  cubilal;  il  a  aneclé  plus  spécialement  1« 
premier  nom  à  l'os  externe  ,  sur  lequel 
s'articulent  les  petits  osselets  qui  sem- 
blent tenir  lieu  du  carpe  et  du  métacarpe, 
et  qui  portent  la  nageoire.  Nous  voyons 
quelquefois  ces  osselets  du  car|)e  s'allonger 
(le  manière  à  détacher  ducor[)S  la  nageoire, 
qui  parait  supportée  par  une  sorte  de  petit 
bras.  On  remarque  cette  disposition  dans  la 
liaudroie  et  les  genres  voisins,  et  dans  des 
Poissons  de  familles  assez  diverses;  tels  se- 
raient les  Périophlhalmcs,  le  Biihir  et  quel- 
ques autres.  11  y  a  encore,  à  la  face  interne 
de  cette  ceinture  humérale,  un  petit  osselet 
grcle,  eu  quelque  sorte  perdu  dans  les  chairs, 
et  que  M.  Cuvier  a  considéré  comme  l'ana- 
logue du  coracoïdien.  Mais  il  est  facile  de  voir 
que  ce  grand  anatomisle  conservait  encore 
quelque  doute  sur  ce  rapprochement.  11  y  a, 
en  général,  de  nombreuses  variations  dans  la 
forme  et  dans  la  présence  de  ces  difTérenlcs 
pièces  osseuses.  La  nageoire  ventrale,  évi- 
demment analogue  aux  membres  posté- 
rieurs des  autres  Vertébrés,  est  attachée  à 
un  seul  os  qui  représente  ceux  du  bassin, 
de  la  cuisse,  de  la  hanche  et  du  larse.  Cet  os 
est  de  forme  triangulaire  et  plus  ou  moins 
compliqué  d'apophyses  ou  de  lames  sail- 
lantes; souvent  il  se  réunit  avec  son  con- 
génère; souvent  aussi  les  deux  os  restent 
libres. 

Dans  un  grand  nombre  de  Poissons  qui 
constituent  ce  que  Linné  appelait  des  Abdo- 
minaux, ce  bassin  reste  suspendu  dans  les 
muscles  abdominaux;  mais  lorsque  les  na- 
geoires abdominales  sont  portées  en  avant 
sous  les  pectorales  ou  au-devant  d'elles,  ce 
qui  constituait  les  Thoraciques  ou  les  Jugu- 
laires du  grand  naturaliste  suédois,  l'angle 
antérieur  du  bassin  s'attache  a  la  symphyse 
des  deux  huméraux,  Enfin,  pour  compléter 
ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  le  système  osseux  des 
Poissons,  il  faut  ajouter  que  les  nageoires 
sont  supportées  par  des  stylets  osseux  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  rayons.  Ils  sont 
formés  de  deux  manières.  Quelquefois  ce 
sont  des  fibres  osseuses  inlimcinent  liées 
entre  elles  et  donnant  a  l'os  une  forme  co- 
nique très  pointue.  Mais  quand  on  examine 
avec  détail  cette  épine,  on  trouve  des  difle- 
rciices  très  notables  et  même  très  varices 
dans  sa  forme.  Ces  rayons  sont  quelquefois 
14" 
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ca!M;cl('s  en  ariièrc;  ils  sont  plus  ou  riinins 
irrppuliers  et  déviés  allcrnalivement  d'im 
côlé  et  «le  l'uiilredans  d'autres  cas.  Ils  s'ar- 
liculent  sur  les  inierépincux  de  la  nageoire, 
et  souvent  celle  arliculalion  se  fait  par  un 
anneau  transversal  ençjagé  dans  un  anneau 
iongiludinai  de  i'intercpineux  ,  arliculalion 
commune  dans  les  Poissons,  mais  dont  il  n'y 
a  pas  d'exemple  dans  les  autres  animaux 
vertébrés.  D'autres  fois  les  rayons  sont  com- 
posés de  pciilcs  pièces  osseuses  quadrilatères, 
comme  des  pcliles  pièces  de  mosaïque  ;  elles 
«ont  réunies  à  la  suite  l'une  de  l'autre  sur 
dcu.x  rang»,  l'un  à  droite  l'autre  à  gauche, 
par  une  malièrc  adipeuse  plus  ou  moins 
abondante,  selon  que  le  rayon  est  plus  ou 
moins  flexible.  Le  tout  est  enveloppé  par 
une  membrane  mince  qui  est  une  continua- 
lion  de  la  peau  constituant  la  nageoire.  On 
conçoit  par  là  comment  ces  rayons  sont  tou- 
jours doubles.  Comme  les  pièces  des  exlré- 
mités  sont  plus  petites  et  disposées  sur  qua- 
tre ou  six  rangées,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  rang  des  pièces  articulées  vers  la  base, 
on  comprend  aussi  comment  le  rayon  sera 
divisé  ou,  conune  on  dit  quelquefois,  branchu 
vers  son  extrémité  libre.  Si  l'intervalle  mou 
qui  réunit  les  pièces  articulées  est  assez  large, 
les  rayons  auront  une  grande  flexibilité.  Au 
contraire,  ils  deviendront  durs,  rigides  et 
poignants,  si  les  pièces  sont  soudées  les  unes 
contre  les  autres;  mais  ces  rayons,  cepen- 
dant, n'en  seront  pas  moins  des  rayons  ar- 
ticulés comme  les  rayons  mous.  On  a  donné 
le  nom  de  rayons  épineux  aux  rayons  osseux 
et  fibreux,  et  d'Acanthoplérygiens  aux  Pois- 
sons qui  en  sont  pourvus.  Ou  a  nomme 
rayons  articulés,  mous,  branchus,  ceux  com- 
posésde  petits  comparlimenls,  elles  Poi.<sons 
auxquels  on  n'accorde  que  ces  derniers  sont 
nommés  Malacoplérygiens.  En  fixant  bien 
la  marche  de  ces  rayons,  quelle  que  soit  leur 
mollesse  ou  leur  durelé,  j'ai  voulu  fner  les 
.dées  des  ichlbyologisles,  sans  y  attacher 
l'imporlance  qu'Arlédi  et  ses  imitateurs  leur 
ont  donnée  en  les  prenant  pour  base  d'une 
classificalion. 

Je  viens  de  présenter  des  considérations 
générales  sur  la  composition  du  squelette 
du  Poisson  ;  avec  ce  que  nous  avons  dit  des 
nageoires,  on  peut  comprendre  la  forme 
extérieure  de  l'animal.  Si  nous  considérons 
mainlcnanl  ce  squcicue   comme  l'organe 
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passif  du  mouvement,  nous  pouvons  parler 
des  nuisdes  ou  des  organes  relatifs  de  celle 
grande  fonction  de  relation.  La  colonne  ver- 
tébrale, composée  d'un  nombre  variable  de 
vertèbres,  a  beaucoup  de  mobilité  dans 
toute  sa  longueur,  à  cause  des  petits  mou- 
vements que  les  cartilages  de  téunion  dc.f 
vertèbres  permciient  à  chacun  de  ces  os. 
Suivant  sa  longueur,  la  colonne  vertébrale 
va  se  mouvoir  sur  une  seule  courbe  de  droite 
à  gauche  si  le  corps  du  Poisson  est  gros  et 
court,  ou  elle  fera  plusieurs  courbures  con- 
vexes et  concaves  si  le  corps  estsufGsamment 
allongé.  Mais  les  apophyses  épineuses  supé- 
rieures et  inférieures  empêchent  des  mouve- 
ments d'ondulation  dans  le  sens  vertical. 
Sous  ce  rapport,  les  mouvemenls  des  Pois- 
sons ont  une  parfaite  analogie  avec  ceux  du 
corps  serpentiforme  des  Reptiles.  Ces  mou- 
vements latéraux  s'exécutent  par  les  grands 
musclcsquiagissentsur  le  tronc  tout  entier. 
Ces  muscles  sont,  comme  ceux  des  auircs 
Vertébrés,  composés  défibres  charnues  di>nt 
la  blancheur  est  souvent  fort  remarquable. 
Il  n'est  personne  qui  n'ait  éié  frappé  du 
blanc  pur  de  la  chair  de  nos  Merlans  ,  de  la 
plupart  de  nos  Gades,  des  Pleuronecles  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  Poissons.  Ce- 
pendant tous  les  muscles  ne  sont  pas  de  celle 
belle  couleur  d'un  blanc  pur.  On  peut  re- 
marquer que  les  muscles  de  la  ligne  laté- 
rale sont  toujours  un  peu  plus  foncés  que 
les  muscles  sous-jarents.  La  couleur  la  plus 
tranchée  que  l'on  observe  à  cet  égard  est, 
sans  contredit,  celle  des  muscles  de  la  ligne, 
latérale  du  Maquereau.  La  Carpe  ,  l'Alose, 
beaucoup  de  Truites ,  en  offrent  aussi  des 
exemples  remarquables.  Les  muscles  qui  re- 
couvrent le  prénpercule,  analogues  des  cro- 
tai)hytes  ,  sont  généralement  blancs  ,  tandis 
que  les  muscles  qui  meuvent  les  osselets 
des  branchies,  ou  qui  abaissent  les  oper- 
cules ,  sont  plus  foncés.  Mais  il  y  a  d'autres 
Poissons  dont  la  chair  colorée  a  une  cou- 
leur déterminée  pour  chaque  espèce.  Ainsi 
les  Saumons  ont  la  chair  constamment  ro- 
sée ou  rouge-pâle,  tandis  que  certaines 
Truites,  qui  ressemblent  par  leur  taille 
à  des  Saumons,  ont  la  chair  blanche.  Les 
Car|)es  ont  la  chair  un  peu  jaunttre.  La 
cuisson  paraît  changer  quelquefois  la  cou- 
leur de  la  fibre  musculaire,  mais  cela  lient 
surtout  à  ce  qu'une  graisse  plus  ou  moins 


POI 

huileuse  agit  sur  elle.  Un  des  phénomènes 
les  plus  reriiai(iii;il)lcs  de  la  coloration  de 
la  chair  des  Poissons,  est  ce  changement 
de  couleur  qu'éprouve  la  fibre  suivant  la 
saison.  On  croit  généralement  à  l'influence 
de  l'époque  des  amours;  sans  en  nier  l'exer- 
cice, je  crois  que  l'on  s'est  contenté  légère- 
ment de  celle  explication,  car  l'ai  vu  la  chair 
de  certains  Poissons  devenir  très  rouge,  ou, 
comme  on  dit,  saumonnée ,  dans  presque 
tous  les  mois  de  l'année.  Les  Truites  sont 
les  espèces  qui  nous  en  oITrcnt  les  exemples 
les  plus  constants  et  les  plus  marqués.  Après 
files  je  citerai  les  Carpes.  Ces  ohscrvations 
lirouvent  d'ailleurs  que  la  couleur  de  la 
chair  est  une  qualité  physique  des  muscles. 
La  chair  <les  Poissons  offre,  sous  ce  rap- 
piu-t,  les  mêmes  particularités  que  tous  les 
autres  Vertébrés,  et  cela  démontre  que  la 
couleur  rouge  des  muscles  des  Mammifères 
ne  dépend  pas  uiiiqucmcnl  de  la  quantité  de 
sang  dont  ils  sont  abreuvés.  Quant  aux 
muscles  latéraux  du  corps,  on  peut  presque 
dire  qu'il  n'y  en  a  qu'un  de  chaque  côté,  al- 
lant depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ,  ou  de- 
puis la  ceinture  humérale  jusqu'à  la  base  de 
la  nageoire  de  la  queue.  On  peut  diviser  ce 
muscle  en  trois  parties  :  la  supérieure  s'é- 
lend  jusque  sur  les  os  du  crâne  ;  la  seconde, 
ou  moyenne,  s'insère  à  la  ceinture  humé- 
rale; la  troisième  s'avance  jusque  sous 
l'isthme  de  la  gorge.  Ces  portions  sont  sé- 
parées transversalement  par  des  lames  apo- 
névrotiques  en  autant  de  couches  de  fibres 
qu'il  y  a  de  vertèbres.  Lorsque  la  cuisson  a 
dissous  la  gélatine  des  tendons,  sans  atta- 
fjuer  complètement  le  tissu  cellulaire  qui 
réunit  les  fibres,  la  chair  paraît  feuille- 
tée. Si  le  tissu  cellulaire  commence  lui-même 
à  se  dissoudre,  la  chair  devient  en  quelque 
sorte  fibreuse  ou  cotonneuse;  les  poissons 
de  IJ  famille  des  Saumons  offrent  des  exem- 
ples frappants  de  cette  dernière  disposition, 
tandis  qu'on  trouve  la  première  dans  les 
Merlans.  On  peiit  comparer  la  portion  supé- 
rieure à  l'épineux  du  dos  des  autres  Verté- 
brés. La  bande  moyenne  représenterait  le 
lombo-dorsal  et  le  lombo-sous-caudien  la- 
téral des  Mammifères.  La  troisième  bande 
répondrait  au  lombo-sous-caudien  inférieur 
en  même  temps  qu'elle  fait  fonction  des 
muscles  droits  ou  obliques  du  ventre.  Entre 
les  deux  grands  muscles  latéraux  existent, 
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I  le  long  du  dos  ,  et  souvent  aussi  le  long  du 
bord  inférieur  de  la  queue,  deux  mu.srles 
grêles  dont  les  faisceaux  de  fibres  muscu- 
laires servent  aux  mouvements  des  nageoires, 
en  même  temps  qu'ils  servent  à  courber 
légèrement  le  tronc,  soit  en  haut  soit  en  bas. 
Lorsqu'il  y  a  plusieurs  nageoires  dorsales  ou 
anales,  le  nombre  des  paires  de  ce  muscle 
augmente.  On  trouve  ensuite  pour  chaïuiio 
des  nageoires  vt-rticales  d'autres  faisceaux 
nujsculaires  qui  sont  disposés  en  chevrons, 
de  manière  à  redresser  ou  à  abaisser  les 
rayons  des  nageoires.  L'épaule  a  aussi  ses 
muscles  propres  ,  ainsi  que  la  pectorale  et 
la  ventrale;  ceux  de  cette  nageoire  sont  in- 
dépemlants  des  muscles  propres  du  bassin. 
Les  mâchoires  ont  aussi  leur  masse  muscu- 
laire. L'arcade  palato-tympaiiique  a  une 
couche  épaisse  de  fibres  transversales.  L'o- 
percule a  son  releveur  et  son  abaisseur. 
L'hyoïde  en  a  plusieurs.  La  membrane  bran- 
chiostége  a  des  plans  de  fibres  pour  écarter 
ou  rapprocher  ses  rayons ,  qui  rappellent  un 
peu  la  disposition  des  muscles  des  pattes  des 
Palmipèdes. Enfin,  l'appareil  branchial  elle 
pharyngien  ont  aussi  une  combinaison  assez 
variée  de  muscles  destinés  à  écarter  ou  à 
rapprocher  les  arceaux  branchiaux.  La  fibre 
musculaire  se  contracte  dans  ces  animaux 
sous  l'influence  d'un  système  cérébro-spinal 
semblable,  pour  le  fond  ,à  celui  des  autres 
Vertébrés,  mais  offrant,  dans  les  détails,  des 
différences  qui  rendent  souvent  l'apprécia- 
tion des  parties  assez  difficile,  et  qui  ex- 
pliquent alors  les  divergences  d'opinions 
des  anatomistes  à  leur  sujet.  Le  cerveau 
d'un  Poisson  est  d'une  petitesse  frappante 
et  peu  en  rapport  avec  la  totalité  du  corps, 
soit  par  la  masse  des  nerfs  qui  en  sortent, 
soit  par  la  cavité  du  crâne  qui  le  contient  et 
qu'il  ne  remplit  pas  à  beaucoup  près.  Un  in- 
tervalle plus  ou  moins  grand  existe  toujours 
entre  la  pie-mère,  appliquée  sur  la  massa 
médullaire,  et  la  dure-mère,  qui  tapisse  in- 
térieurement le  crâne.  Une  sorte  de  graisse 
huileuse  ,  prenant  quelquefois  une  consis- 
tance remarquable  ,  remplit  cet  intervalle. 
Les  lobes  qui  composent  l'encéphale  sont 
I)lacés  à  la  suite  les  uns  des  autres  ,  et  re- 
présentent une  espèce  de  double  chapelet. 
Ces  lobes  sont  quehiuefois  creux  et  cachent 
dans  leur  intérieur  des  tubercules.  Enfin, 
il  y  en  a  d'autres  aussi  qui  sont  creusés  de 
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ventricules.  Pour  arriver  à  reconnaître  l'a- 
nalogie de  ces  divers  lobes  ou  tubercules , 
M.  Cuvier  est  parti  de  la  petite  masse  im- 
paire située  en  travers  sur  le  haut  de  la 
moelle,  et  que  tous  les  analoniistes  s'ac- 
cordent à  regarder  avec  lui  comme  l'ana- 
logue du  cervelet.  Au-devant  de  ce  viscère 
existe  une  première  paire  de  lobes  conslam- 
mentcreux,  précédés  par  une  ou  deux  paires 
de  tubercules  pleins.  L'intérieur  des  lobes 
creux  porte  sur  leur  plancher  une  ou  deux 
paires  de  petits  tubercules.  Sous  les  lobes 
creui  on  trouve  une  autre  paire  de  protu- 
b(;rances  eu  de  lobes  inférieurs  entre  lesquels 
existe  un  corps  impair  correspondant  à  la 
glande  pituitaire.  Eu  arrière  du  cervelet  se 
irouvent  de  petits  lobes  que  M.  Cuvier  a  ap- 
pelés postérieurs. 

La  comparaison  de  ces  différents  tuber- 
cules avec  ceux  des  animaux  des  classes  su- 
périeures, a  donné  lieu  à  des  opinions  diffé- 
rentes, qui  ont  fait  varier  la  dénomination 
des  diverses  paires  de  lobes  que  nous  venons 
d'indiquer.  Ces  divergences  d'opinion  sont 
fondées  sur  l'importance  relative  que  l'on 
attribue  à  la  complication  de  leur  structure 
ou  à  l'origine  du  nerf  optique.  Nous  ne  ré- 
péterons pas  la  longue  discussion  dans  la- 
quelle M.  Cuvier  a  suivi  les  différentes 
interprétations  que  les  anatomistes  ont  don- 
nées des  diverses  parties;  mais  il  est  bon 
seulement  de  répéter  que,  quelle  que  soit 
l'analogie  que  l'on  adopte  pour  déterminer 
les  différentes  parties  du  cerveau  des  Pois- 
sons ,  il  y  a  au  moins  transposition  des  con- 
nexions, de  sorte  qu'après  avoir  étudié  les 
ressemblances  que  les  différentes  parties  du 
cerveau  d'un  Poisson  offrent  avec  celles  des 
autres  animaux  Vertébrés  ,  on  est  bien 
obligé  d'avouer  que  la  nature  a  encore  ici 
donné  la  preuve  qu'elle  a  fait  un  cerveau 
pour  les  Poissons  différent  de  celui  des  Rep- 
tiles ou  de  celui  des  Oiseaux ,  en  constituant 
la  matière  médullaire  sous  des  formes  qui 
rappellent  les  combinaisons  établies  par  elle 
dans  les  classes  supérieures,  mais  avec  des 
différences  notables;  et  cela  est  d'autant 
plus  remarquable,  que  la  distribution  des 
différents  nerfs  sortant  de  l'encéphale  est 
d'une  ressemblance  parfaite  avec  ce  qui 
existe  dans  les  autres  classes.  Chaque  paire 
conserve  la  même  destination.  La  première 
paire  est  l'olfactif;  la  seconde,  l'optique;  la 
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troisième,  la  quatrième  ,  la  sixième  ,  se  itî>- 
dent  à  l'œil  et  à  ses  muscles,  comme  d.ins 
les  Mammifères;  la  cinquième  a  une  grande 
importance  par  les  branches  nombreuses 
qu'elle  fournit.  La  huitième  paire  monire 
la  constance  avec  laquelle  chaque  nerf  s'at- 
tache aux  mêmes  fonctions,  en  envoyant 
des  rameaux  aux  branchies  et  en  donnant 
des  filets  au  diaphragme;  elle  donne  un 
nerf  remarquable  dans  les  Poissons,  parce 
qu'il  suit  la  ligne  latérale  en  restant  plus  ou 
moins  superficiel.  Ce  nerf  fournit  quelque- 
fois un  rameau  qui  reçoit  d'autres  branches 
des  intercostaux.  Enfin,  il  faut  remarquer 
que  cette  branche  don[ie  constamment  les 
rameaux  nerveux  qui  animent  des  organci 
spéciaux  dans  certains  Poissons  ;  telles  sont, 
par  exemple,  les  batteries  électriques  des 
Torpilles  et  des  Silures.  Une  neuvième  paire 
naît  de  la  moelle  allongée  au-delà  de  la  hui- 
tième, donne  un  rameau  à  la  vessie  na- 
tatoire ,  puis  son  tronc  principal  se  rend  à 
la  ceinture  humérale,  fournit  les  branches 
qui  s'anastomosent  avec  le  premier  nerf  spi- 
nal et  qui  forment  un  plexus  d'où  naissent  les 
nerfs  des  muscles  externes  de  la  nageoire  pec- 
torale. Les  autres  nerfs  de  cette  nageoire 
sont  fournis  par  la  deuxième  paire  de  l'é- 
pine et  ceux  des  ventrales  par  la  troisième 
et  la  quatrième.  Dans  les  Poissons  abdomi- 
naux, tels  que  la  Carpe,  c'est  la  septième 
et  la  huitième  paires  spirales  qui  la  four- 
nissent. Les  nerfs  spinaux  naissent  par  deux 
ordres  de  racines  comme  dans  les  autres 
classes  de  Vertébrés.  Ces  racines  restent 
quelquefois  engorgées  dans  la  colonne  ver- 
tébrale pour  sortir  assez  loin  du  point  de  son 
origine.  Cette  disposition,  très  notable  d.ms 
h  Baudroie,  dans  le  Poisson-Lune,  et  dans 
d'autres,  a  donné  lieu  à  quelques  erreurs 
relativement  à  l'étendue  de  la  moelle  des 
Poissons.  Les  différents  nerfs  spinaux  four- 
nissent des  racines  au  grand  sym[)atlii(iue  , 
et  constituent  des  plexus  ou  se  rendent  cm 
ganglions  en  se  reridant  aux  viscères.  La 
ténuité  de  ce  nerf  est  extrême,  au  point 
qu'on  en  a  nié  quelquefois  l'existence.  Ou 
peut  facilement  le  suivre  jusqu'au  nerf  de 
la  cinquième  paire ,  et  l'on  a  vu  sa  jonction 
avec  la  sixième. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
nerfs  des  Poissons,  on  conçoit  que  nous 
trouverons  chez  ces  Vertébrés  les  cinq  sens 
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qui  cxislent  dans  tout  cet  ombr.incliement. 
Ils  sont  donnes  ;iux  Poissons  par  des  organes 
analogues.  L'œil  est  généraleinent  place 
dans  une  orbite  creusée  sur  les  côtés  de  la 
tête;  cependant,  sa  direction  et  surtout  sa 
grandeur  varient  presque  à  l'itifini.  On  peut 
dire  généralement  que  les  yeux  des  Poissons 
sont  grands,  que  leur  pupille  est  large  et 
très  ouverte;  cependant  il  y  a  quelques  cx- 
cc'iilions.  Ainsi,  certaines  espèces  d'Anguil- 
les ont  les  yeux  si  petits  qu'elles  passent 
pour  être  aveugles.  Il  n'y  a  pas  de  véritable 
liaiipicre  mobile  dans  les  Poissons  :  la  con- 
jiuiclive  passe  sur  la  cornée  sans  faire  qucl- 
(luefois  le  plus  léger  repli.  Dans  les  descrip- 
tions de  certaines  espèces,  on  a  pu  donner 
le  nom  de  paupière  à  un  épaisissement 
adipeux  de  la  peau  ,  qui  s'étend  sur  la  joue 
ou  remonte  sur  le  crâne  sans  être  une  con- 
tinuation de  la  conjonctive  qui  s'étend  sur 
le  globe  de  l'œil.  Ces  membranes  adipeuses 
n'ont  aucun  mouvement.  On  les  observe 
constamment  dans  certains  genres,  coniHie 
dans  les  Maquereaux  ou  dans  les  Harengs. 
D'autres  fois,  on  les  voit  très  développées 
dans  une  espèce,  tandis  qu'une  autre  du 
même  genre  et  extrêmement  voisine  man- 
que de  cette  membrane  adipeuse.  Il  paraî- 
trait même  que,  suivant  les  saisons,  ces 
membranes  s'étendent  de  manière  à  couvrir 
l'œil,  tandis  qu'elles  sont  résorbées  dans 
d'autres  temps  et  qu'elles  dégagent  l'organe. 
Cette  observation,  faite  par  des  marins  at- 
tentifs de  notre  temps,  servirait  à  expliquer 
la  cécité  momentanée  à  laquelle  seraient 
sujettes  certaines  espèces  de  Poissons,  il 
parait  qu'Aristote  avait  déjà  connaissance 
de  ces  faits.  Le  globe  de  Lœil  est  peu  mo- 
bile, cependant  il  n'est  pas  difficile  de  re- 
marquer les  mouvements  de  cet  organe;  ils 
sontdus  àl'action  de  six  muscles  dontqualre 
sont  les  droits  et  deux  sont  les  obliques.  Le 
supérieur  n'a  point  de  poulie  qui  change 
sa  direction.  L'oblique  supérieur  reçoit  le 
nerf  de  la  quatrième  paire  ,  l'abducteur  ce- 
lui de  la  sixième;  les  autres  reçoivent  leur 
nerfs  de  la  troisième  paire.  Il  n'y  a  point  de 
glande  lacrymale  dans  certains  Poissons;  le 
globe  de  l'œil  est  porté  sur  un  pédoncule, 
circonstance  qui  doit  rendre  les  mouvements 
de  l'œil  plus  faciles  et  plus  visibles.  Leglo.be 
i»'est  pas  toujours  sphérique  dans  ces  ani- 
maux. Ainsi,  dans  les  Raies,  toute  la  portion 
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interne  ou  supérieure  de  l'œil  est  aplatie,  ce 
qui  le  fait  ressembler  à  un  quart  de  sjjlière. 
La  cornée  est  généralement  très  peu  convexe, 
mais  cependant  sa  convexité  est  très  varia-- 
ble;  elle  est  sertie  dans  un  cercle  de  la  sclé- 
rotique; sa  texture  est  lamelleuse,  et  quel- 
quefois la  lame  interne  est  colorée.  C'est  à 
celle  coloration  qu'est  due  la  teinte  jaune 
de  l'œil  de  la  Perche.  La  sclérotique  est 
cpai.sse,  fibreuse,  soutenue  par  des  pièces 
souvent  cartilagineuses,  mais  qui  s'ossifient 
très  souvent.  Sous  celte  membrane  existe 
une  couche  plus  ou  moins  épaisse  d'un  tissu 
cellulaire  graisseux,  très  abondant  dans  le 
Maigre  (Sci'œiia  aquila).  Cependant  cette  ma- 
tière grasse  manque  dans  la  Morue.  Sur  celle 
couche  repose  une  membrane  excessivement 
mince,  presque  sans  consistance  et  en  quel- 
que sorte  enduite  d'un  vernis  argenté  ou 
dore  ;  elle  passe  au-devant  de  l'iris,  et  donne 
à  l'œil  du  Poisson  la  couleur  métallique  qui 
le  rend  quelquefois  si  brillant.  Puis  vient  la 
choroïde  et  son.  pigment  noir,  et  enfin  la 
rétine.  Il  existe  presque  toujours  entre  la 
choroïde  et  la  membrane  de  couleur  métal- 
lique un  appareil  que  l'on  ne  trouve  ja- 
mais dans  les  Raies  ou  dans  les  Squales; 
c'est  un  bourrelet  ordinairement  en  fer 
à  cheval,  mais  souvent  diversement  courbé 
et  formantun  anneau  irrégulier  et  incomplet 
à  quelque  distance  du  nerf  optique.  Cecorjjs 
est  très  rouge  puisqu'il  contient  un  nombre 
considérable  de  vaisseaux  sanguins  d'où 
naissent  quelquefois  des  branches  secondai- 
res très  ramifiées,  tortueuses  et  constituant 
dans  l'épaisseur  de  la  choroïde  un  réseau 
très  serré  qui  a  été  considéré  comme  une 
membrane  particulière.  La  pupille  des  Pois- 
sons est  toujours  très  ouverte;  elle  est  peu 
contractile,  du  moins  lorsque  nous  exami- 
nons les  Poissons  sortis  de  l'eau.  Dans  les 
espèces  dont  les  yeux  placés  sur  le  sommet 
de  la  tête  reçoivent  directement  la  lumière, 
comme  les  Raies,  les  Turbots,  les  Uranosco- 
pes  et  autres,  on  voit  une  petite  membrane 
étendue  de  la  demi-circonférence  interne 
de  la  pupille  au-devant  du  cristallin.  Le 
bord  de  celle  palmelle  est  cilié.  Il  est  proba- 
ble que,  pendant  la  vie  de  l'animal,  celte 
membrane  doit  servir  à  préserver  l'œil  de 
l'action  d'une  lumière  trop  vive.  Derrière 
l'iris  est  une  membrane  qui,  tapissant  tout 
l'intérieur  de  l'œil,  se  divise  en  deux  feuU- 


222 


POI 


lets,  l'un  interne,  très  mince,  simple  :  c'est 
ia  ruyschen;  l'autre  vasculuire,  plus  épais: 
c'est  la  choroïde.  On  voit  bien  autour  du 
cristallin  un  corde  de  plis  rayonnants  assez 
Ans,  mais  ce  ne  sont  pas  de  véritables  procès 
eiiiaires.  Ces  plis  touchent  immédiatement 
au  corps  vitre,  y  adhèrent  avec  force.  Le 
cristallin  des  Poissons  est  sensiblement  sphc- 
rique,  assez  gros,  ayant  un  noyau  plus  dur 
et  plus  dense  que  les  couches  extérieures. 
Sa  capsule  est  molle  ;  elle  est  attachée  par 
un  ligament  circulaire  dépendant  de  la 
membrane  hyaloïde,  et  il  y  a  de  plus  un  li- 
gament en  forme  de  faux  qui  commence  à 
l'entrée  du  nerf  optique  ;  quelquefois  ce  li- 
gament est  opaque  e',  noir.  Il  y  a  même  des 
Poissons  où  le  cristallin  est  retenu  par  deux 
ligametits.  Souvent  la  convexité  antérieure 
du  cristallin  fait  saillie  au  travers  de  la  pu- 
pille; dans  ce  cas  il  n'y  a  pas  de  chambre 
postérieure.  À  cause  de  la  grosseur  du  cris- 
tallin, le  vitré  est  plus  petit  que  celui  des 
animaux  qui  vivent  dans  lair.  Le  nerf  opti- 
que se  compose  le  plus  souvent  d'une  pulpe 
membraneuse,  plissée  et  enveloppée  dans 
une  tunique  plus  ou  moins  forte  qui  se  perd 
dans  la  sclérotique.  La  membraneexterne  est 
quelquefois  très  mince  et  paraît  même  dis- 
paraître tout-à-fait  dans  quelques  Poissons, 
comme  dans  la  Vive  [Tracliinus  draco). 
La  rétine  est  souvent  plissée  comme  le  nerf 
optique.  Avec  cet  œil  ainsi  organisé,  les 
Poissons  perçoivent  les  objets,  reconnaissent 
très  bien  leur  proie;  mais,  lorsqu'on  les 
observe,  on  peut  remarquer  que  l'expression 
des  sensations  qu'ils  éprouvent  semble 
quelquefois  nulle;  ce  qui  me  parait  dépen- 
dre beaucoup  plus  de  la  petitesse  de  leur 
cerveau  que  de  l'imperfection  de  l'organe  de 
la  vue. 

L'oreille  ne  consiste  en  quelque  sorte  que 
Jans  un  labyrinthe  peu  compliqué.  Elle  na 
point  de  communication  par  une  oreille 
externe  avec  l'élément  ambiant.  Les  Pois- 
sons n'ont  rien  qui  puisse  être  raisonnable- 
ment comparé  à  une  fenêtre  ovale,  car  les 
ouvertures  du  crâne,  que  l'on  a  observées 
dans  les  Mormyres,  les  Lépidolèpres,  me  pa- 
raissent des  dispositions  lout-à-fait  spéciB- 
Cques.  Nous  les  voyons  manquer  dans  la 
grande  généralité  des  Poissons.  Cet  organe 
ne  communique  pas  non  plus,  comme  on  l'a 
trop  souvent  annoncé,  avec  la  vessie  aé- 
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rienne.  Celle-ci  s'arrête  toujours  à  une  di- 
stance appréciable  du  crâne.  Je  ne  trouve 
dans  les  Poissons  ni  tympan  ,  ni  osselet  de 
la  caisse,  ni  trompe  d  Euslache.  La  compa- 
raison que  l'on  a  faite  des  divers  os  de  la 
tête,  ou  des  fentes  des  branchies,  avec  ces 
dill'érentes  parties ,  ne  peut  vraiment  pas 
soutenir  un  examen  sérieux.  Quant  au  la- 
byrinthe membraneux,  nous  le  voyons  sus- 
pendu dans  la  cavité  du  crâne;  il  ne  reste 
souvent  que  quelques  vestiges  du  labyrinthe 
osseux.  Celui-ci  est  cependant  grand  et  assez 
large  dans  les  Raies.  Les  canaux  semi-circu- 
laires membraneux  sont  au  nombre  de  trois; 
ils  sont  renfles  dans  leurs  ampoules,  et  re- 
çoivent des  Clets  du   nerf  acoustique.   La 
forme  du  vestibule  v.irie  beaucoup.  Il  est 
souvent    prolongé   en   un    petit    appendice 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  sac.  Toutes 
ces  parties  sont  gonflées  par  une  gélatine 
peu  dense,  d'une  transparence  admirable  , 
et  que  M.  de  Blainville  a  comparée  ,  avec 
beaucoup  de  raison  ,  au  vitré  de  l'œil  en  lui 
donnant  le  nom  de  vitré  auditif.  Ce  liquide 
laisse  se  condenser  une  substance  d'une  na- 
ture particulière,  formant  des  corps  tantôt 
mous  et  comme  amylacés,  tantôt,  au  con- 
traire, tellement  denses  qu'on  leur  a  donné 
le  nom  de  pierres.  Ces  corps  sont  entière- 
ment calcaires,   durs  ou  amylacés;  ils  se 
dissolvent  avec  une  vive  effervescence.  On 
ne   leur  aperçoit  aucune  organisation  qui 
rappelle  celle  des  os.  La  constance  dans  ia 
forine  dfr  ces  corps  est  extrêmement  remar- 
quable ;  elle  est  telle  que  Ion  peut  en  quel- 
que sorte,  avec  un  peu  d'habitude,  recon- 
naître sinon  l'espèce,  du  moins  le  genre  de 
Poisson  dont  on  les  a  extraits.  Ces  oreilles 
ainsi  constituées  sont  donc  réduites  à  une 
très  grande  simplicité,  si  on  les  compare  aux 
organes  des  sens  de  l'ouïe  dans  les  autres 
Vertébrés.  On  sait  cependant  que  les  Pois- 
sons ont  l'ouïe  très  fine,  et  malgré  cela, 
on  peut  être  encore  frappé,  comme  pour  la 
vue,  de  l'inégalité  qu'ils  montrent  dans  la 
finesse  de  la  sensation  perçue.  Quelquefois 
le  moindre  bruit  les  fait  fuir,  lorsque  d'au- 
tres bruits  très  considérables  ne  produisent 
sur  eux  aucun  efl"et.  ils  reconnaissent  cer- 
tains sons  et  se  réunissent  à  cet  indice,  à 
quelque  heure  qu'on  le  fasse  entendre. 

Les  narines  des  Poissons  consistent  en 
deux  petites  cavités  creusées  sur  le  devant 
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du  museau,  tapissce»  dans  le  fond  par  une 
membrane  piluitaiic  plissée  très  régulière- 
ment. Cette  fosse  nasale  ne  communique 
pas  avec  la  bouche;  il  n'y  a  donc  pas  d'ar- 
riére-narines,  comme  dans  les  animaux  qui 
vivent  plongés  dans  l'air.  Il  faut  ce[)endant 
remarquer  que  tous  les  Poissons  ont  deux 
ouvertures  à  la  narine;  elles  sont  tantôt 
rapprochées  l'une  de  l'autre,  lanlôt  très 
ciartées.  L'une  d'elles  est  quelquefois  ca- 
chée dans  l'épaisseur  des  lèvres ,  d'autres 
fois  elle  esta  rexlrémitéd'un  tentacule  plus 
ou  moins  long.  Dans  les  Raies  et  dans  les 
Squales,  il  n'y  a  qu'une  seule  ouverture 
séparée  par  une  demi-cloison  qui  est  soute- 
nue par  un  petit  cartilage.  Dans  les  Lam- 
proies, les  deux  narines  sont  rapprochées 
l'une  de  l'autre  sur  le  sommet  de  la  tête  ; 
elles  s'ouvrent  par  un  seul  orifice.  Dans  la 
Baudroie,  la  cavité  de  la  narine  est  pédon- 
culée.  Le  nerf  olfactif  est  tantôt  simple, 
tantôt  divisé  en  plusieurs  filets.  Ces  varia- 
lions  sont  trop  nombreuses  pour  les  éuumé- 
rer  toutes.  Ou  voit  ordinairement  le  nerf  se 
renfler  derrière  la  piluitaire.  Il  est  difficile 
d'admettre  que  les  Poissons  ne  jouissent  pas 
de  la  perception  des  odeurs,  quoique  la 
perception  ne  doive  pas  être  la  même  dans 
un  animal  vivant  dans  l'eau  que  dans  ceux 
qui  vivent  plongés  dans  l'air. 

Le  goût  doit  être  très  peu  développé  chez 
les  Poissons ,  car  ces  animaux  ne  font  qu'en- 
gloutir leur  proie  sans  la  conserver  long- 
temps dans  la  bouche,  à  cause  de  la  position 
et  du  jeu  des  organes  respiratoires.  Très 
peu  de  nerfs  se  rendent  à  la  langue  qui  est 
osseuse,  et  dont  la  muqueuse  est  très  sou- 
vent hérissée  de  dents. 

Les  Poissons  ne  peuvent  pas  non  plus 
jouir  du  tact.  Us  n'ont  presque  aucun  or- 
gane destiné  à  percevoir  ces  sensations.  C'est 
tout  au  plus  si  l'on  peut  admettre  que 
les  barbillons  dont  la  bouche  d'un  as.^cz 
grand  nombre  est  garnie,  servent  le  moins 
du  monde  au  tact.  Lorsqu'on  examine  les 
mouvements  des  Poissons  de  nos  rivières 
p  lurvus  de  ces  tentacules  ,  on  ne  voit  pas 
qu'ils  en  fassent  le  moindre  usage.  Je  crois 
qu'il  en  est  de  même  des  filaments  des  na- 
geoires d'un  assez  grand  nombre  de  Poissons. 
Cela  me  paraît  plutôt  une  de  ces  variations 
infinies  que  la  nature  a  données  aux  formes 
des  différentes  parties  des  animaux,   sans 
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que  l'on  puisse  y  appliciuer  un  usage  spé- 
cial. Ces  filaments  me  paraissent  de  simples 
ornements  de  la  même  nature,  sous  ce  rap- 
port, que  les  filets  des  plumes  des  Oiseaux 
de  paradis,  ou  de  beaucoup  d'autres  esjiè- 
ces.  D'ailleurs  l'enveloppe  générale  du  corp» 
ne  peut  jouir  de  beaiu'oup  de  sensibilité, 
non  seulement  à  cause  de  la  nature  des 
écailles,  mais  aussi  à  cause  du  miicus  épais 
et  abondant  qui  recouvre  toutes  ses  parties^ 
Les  écailles  des  Poissons  sont  remarquables 
autant  par  la  diversité  de  leurs  foi  tues  que 
par  leur  composition  chimique.  Elles  difiè- 
renl  certainement,  d'après  les  recherches  de 
M.  Chevreul,  de  la  nature  des  ongles  ou 
des  poils  des  autres  anîmaux  vertébrés.  La 
composition  des  écailles  ressemble  davan- 
tage à  celle  des  os.  Ces  corps  sont  déposés 
dans  une  espèce  de  bourse  creusée  dans  le 
derme.  En  étudiant  son  moilc  de  dévelop- 
pement, il  est  facile  de  voir,  ce  que  Leu- 
venhœcke  a  observé  depuis  si  longtemps, 
qu'elles  croissent  par  une  juxtaposition  de 
cou(hes  qui  augmentent  de  grandeur  avec 
l'âge  de  l'animal,  ou  même  avec  l'âge 
de  l'écaillé.  C'est  ce  que  l'on  peut  voir 
quand  on  étudie  la  rénovation  des  écailles 
enlevées  au  Poisson  vivant.  Quelles  que 
soient  les  variations  que  nous  présentent 
les  écailles  proprement  dites,  on  trouve  tou- 
jours, pour  le  fond,  le  même  mode  de  dé- 
veloppement. Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
ne  se  développe  sur  la  peau  des  Poissons 
que  des  écailles.  Ce  serait  certainement 
par  une  fausse  manière  de  voir  que  l'on 
regarderait  les  boucliers  osseux  des  Estur- 
geons, des  Turbots,  ou  les  boucles  calcaires 
et  hérissées  d'épines  des  Raies,  comme  des 
écailles;  ce  sont  des  corps  de  nature  dilTé- 
rente  développés  sur  la  peau,  mais  ne  sui- 
vant pas  le  même  mode  de  croissance. 

Après  nous  être  occupé  des  fonctions  (5c 
relation ,  nous  allons  maintenant  parler  des 
fonctions  de  nutrition.  Les  Poissons  ont  le 
sang  rouge.  D'après  les  recherches  de 
MM.  Prévost  et  Dumas,  le  sérum  tient  en 
dissolution  un  dixième  de  substances  di- 
verses, et  notamment  de  l'albumine;  mais 
la  quantité  relative  du  caillot,  c'est  à-dire 
les  globules  et  la  fibrine  pris  ensemble, 
diminue  chez  les  Poissons.  Les  globules  du 
sang  varient  suivant  les  différentes  espèces; 
très  petits  dans  les  Anguilles,  ils  sont  assez 


224 


POI 


pros  dans  les  Raies.  Ce  liquide  se  meut  dans 
un  syslètne  de  vaisseaux  veineux  et  arté- 
riels, sans  qu'il  y  ait  de  cœur  ou  d'agent 
direct  de  la  circulation  aoriique,  le  cœur 
des  Poissons  étant  pulmonaire.  Les  veines 
ont  des  parois  très  minces;  elles  ont  très 
peu  de  valvules,  on  peut  même  dire  qu'il 
n'en  existe  pas  dans  leur  long  trajet;  ce 
n'est  que  lorsqu'elles  entrent  dans  quel- 
que grande  cavité  que  l'oriDce  en  est  alors 
pourvu.  Le  sang  de  la  tète  se  réunit  or- 
dinairement dans  d'assez  gros  sinus  situés 
au-devant  du  diaphragme,  presque  à  la  base 
du  crâne;  il  communique  dans  un  autre 
plus  grand  qui  est  au-dessous  des  deux  pre- 
miers, et  qui  reçoit  en  même  temps  tout  le 
sang  du  tronc  et  des  parties  postérieures  du 
corps.  Ce  sang,  dans  son  trajet,  traverse  les 
reins  en  y  formant  une  circulation  quelque 
peu  distincte  de  la  circulation  générale,  et 
qui  rappellerait  un  peu  la  circulation  hépa- 
tique. La  veine  porte  reçoit  le  sang  des  in- 
testins ,  lui  fait  traverser  le  foie  ,  après 
quoi  il  va  se  verser  dans  le  grand  sinus 
que  je  viens  de  nommer.  Mais  en  même 
temps  les  veines  des  nageoires  paires  et  des 
parties  inférieures  de  la  gorge  reviennent, 
de  chaque  côté  ,  vers  un  petit  sinus  qui  porte 
aussi  le  sang  dans  le  grand  sinus  général 
par  un  vaisseau  plus  ou  moins  long.  11  y  a 
quelquefois  deux  sinus  au  lieu  d'un.  Ce 
grand  sinus  communique  directement  avec 
l'oreillette.  Le  cœur  des  Poissons  est  en- 
fermé dans  un  péricarde  et  situé  au-devant 
de  la  ceinture  humérale,  sur  son  chevron. 
L'oreillette  est  toujours  très  grande;  ses  pa- 
rois musculaires  sont  minces;  elle  est  située 
en  arrière  et  un  peu  au-dessus  du  ventri- 
cule. Celui-ci  est  presque  toujours  trièdre. 
L'orifice  auriculo-ventriculaire  est  pratiqué 
sur  la  face  supérieure  et  un  peu  oblique  de 
ce  ventricule.  Les  valvules  sont  convena- 
blement disposées  pour  régler  le  cours  du 
sang.  De  la  base  de  cette  pyramide,  qui  est 
à  la  partie  antérieure,  on  voit  sortir  l'aorte 
pulmonaire  ou  l'artère  branchiale;  elle  est 
renflée  dès  son  origine  en  un  bulbe  plus  ou 
moins  gros.  Elle  donne  sur  son  trajet  une 
branche  pour  chaque  branchie.  Chacune  de 
ces  artères  branchiales  s'engage  sous  la  mu- 
queuse qui  recouvre  le  squelette  des  bran- 
chies dans  la  rainure  creusée  derrière  cha- 
que arceau ,  et  porte  ainsi  le  sang  dans 
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l'organe  respiratoire.  Tout  le  sang  d'un 
Poisson  doit  traverser  l'organe  pulmonaire 
avant  de  rentrer  dans  la  circulation  aor- 
iique du  corps.  La  circulation  pulmonaire 
est  donc  complète  dans  les  Poissons  , 
comme  dans  les  Mammifères  et  les  Oi- 
seaux. Les  artères  branchiales  se  ramifient 
en  autant  de  branches  qu'il  y  a  de  lames 
au  peigne  de  la  branchie;  elles  se  subdi- 
visent en  faisceaux  d'artérioles  qui  rampent 
sur  la  membrane  vasculaire  qui  recouvre 
le  squelette  des  branchies  déjà  décrit.  Des 
radicules  veineuses  reprennent  le  sang  hé- 
matose et  viennent  le  porter  dans  une  veine 
un  peu  plus  grosse,  qui  longe  chaque  côté 
de  la  lamelle  branchiale.  Ces  veines  se  ren- 
dent toutes  dans  un  tronc  unique  qui  longe 
l'artère  branchiale  dans  la  rainure  de  l'ar- 
ceau, et  viennent  ainsi  former  quatre  vei 
nés  branchiales  qui  quittent  l'appareil  de 
la  branchie  pour  se  réunir  toutes  les  huit, 
par  une  espèce  de  large  patte  d'oie ,  sous  le 
crâne,  dans  un  vaisseau  unique  constituant 
l'aorte  de  l'animal.  Celle-ci  donne  les  ar- 
tères qui  vont  vers  la  tête,  ou  qui  naissent 
quelquefois  des  branches  qui  sortent  des 
deux  premières  branchies.  L'aorte  princi- 
pale donne  ordinairement,  dès  sa  naissance, 
une  grosse  branche  qui  se  distribue  au  foie, 
à  l'estomac,  aux  intestins,  à  la  rate,  aux 
organes  génitaux  et  à  la  vessie  natatoire. 
Cette  distribution  varie  suivant  les  espèces. 
Puis  l'aorte  s'attache ,  par  du  tissu  cellu- 
laire, au  corps  des  vertèbres,  de  manière  à 
suivre  la  colonne  vertébrale,  et  à  s'engager 
ensuite  dans  les  anneaux  qui  sont  sous  les 
vertèbres  de  la  queue.  Dans  sa  partie  abdo- 
minale, elle  fournit  aux  reins ,  aux  côtes  et 
le  plus  souvent  aux  nageoires  anales  ou 
dorsales.  Cette  circulation  varie  peu  dans 
les  Poissons;  cependant  il  y  a  quelques  eS' 
pèces  qui  semblent  faire  exception  à  cette 
loi  générale  :  ainsi,  le  cœur  parait  manquer 
dans  VAmpliioxus.  Ce  système  présente  aussi 
des  modifications  remarquables  dans  la  fa- 
mille des  Lamproies  ,  des  Myxines ,  et  dans 
toute  cette  famille  des  Cyclostomes.  M.  Na- 
thalis-Guillot  a  observé  des  communications 
très  extraordinaires  des  grands  troncs  vei- 
neux des  ailes  de  la  Raie  avec  les  mailles 
du  tissu  cellulaire  qui  réunit  le  péritoine 
aux  faisceaux  musculaires  delà  paioi  supé- 
rieure de  l'abdomen. 
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Ce  quej'aidil  de  la  structure  des  branchies, 
en  pariant  de  leur  squelette  ou  des  vaisseaux 
sanguins  qui  conduisent  le  sang  diins  cet 
organe,  faildc^jà  connaître  à  peu  près  l'ap- 
pareil respiratoire.  Les  quatre  branchies  de 
rhaque  cote  sont  placées  l'une  contre  l'au- 
tre, et  parce  que  rextrémité  de  chacun 
des  arceaux  est  fixée  coniino  je  l'ai  indiqué, 
il  y  a  entre  chaque  branchie,  dans  riiité- 
rieur  de  la  bouche,  une  large  fente  par  où 
l'eau,  qui  vient  remplir  cette  cavité,  peut 
passer  et  mouiller  toute  la  surface  de  la 
muqueuse  pulmonaire.  Généralement  les 
peignes  branchiaux  ont  l'autre  bord  libre  et 
sans  aucune  adhérence  avec  les  parois  des- 
tinées à  les  protéger.  Il  résulte  de  cette  dis- 
position et  de  la  mollesse  et  de  la  souplesse 
du  peigne  branchial,  que  les  nombreuses 
dents  du  peigne  de  la  branchie  sont  aisé- 
ment soulevées  et  flottent  en  quelque  sorte 
avec  liberté  dans  l'eau  qui  les  baigne  de 
toutes  parts.  C'est  à  celte  disposition  ,  sur 
laquelle  M.  Fiourens  a  appelé  l'attention 
des  physiologistes,  qu'est  due  la  plus  grande 
activité  et  l'exécution  complète  de  l'acte 
respiratoire  chez  les  Poissons.  Quand,  au 
contraire,  on  les  tire  de  l'eau,  toutes  les 
lames  s'affaissent  sur  elles-mêmes,  et  le  Pois- 
son ne  respire  plus,  tant  que  la  muqueuse 
est  humide,  que  par  la  petite  surface  de  la 
branchie  extérieure.  C'est  là  ce  qui  fait  que 
le  Poisson  ne  peut  pas  vivre  longtemps  hors 
de  l'eau,  quoiqu'il  puisse  très  bien  décom- 
poser l'air  atmosphérique  et  s'approprier 
l'oxygène  pour  brûler  son  excédant  de  car- 
bone, ainsi  que  l'ont  prouvé  les  expériences 
de  M.  de  Humboldt.  William  Edwards  a 
aussi  porté  l'attention  des  physiologistes  sur 
le  dessèchement  des  branchies,  qui  empê- 
che le  sang  d'y  circuler  aussi  librement. 
Tous  les  Poissons  n'ont  pas  cependant  les 
branchies  libres.  Il  y  en  a  un  grand  nom- 
bre chez  lesquels  le  bord  postérieur  est  at- 
taché à  la  peau  du  corps,  qui  l'enveloppe; 
mais,  dans  ce  cas,  il  n'y  a  plus  d'appareil 
operculaire  chez  ces  animaux.  L'eau  qui  pé- 
nètre entre  les  branchies,  à  travers  les  qua- 
tre fentes  antérieures,  et  qui  sort  par  une 
seule  ouverture,  la  grande  fente  de  l'ouïe, 
se  répand  ici  dans  des  poches  qui  ont  sur 
leurs  deux  parois  une  moitié  de  branchie, 
et  elle  sort  par  une  ouverture  particulière 
pour  chacune  de  ces  poches.  C'est  ce  que 
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l'on  voit  dans  les  Raies  et  dans  les  Squales, 
où  le  nombre  de  fentes  branchiales  est  gé- 
néralement de  cinq,  mais  quelquefois  le  dé- 
passe. Toutefois  la  constitution  générale  de 
la  branchie,  la  distribution  des  vaisseaux, 
des  nerfs,  et  en  général  toute  l'organisation  , 
montrent  que  ce  caractère  n'est,  en  aucun  i 
façon,  assez  élevé  pour  faire  établir  une 
classe  des  espèces  ainsi  conformées.  Il  existe 
aussi  chez  un  grand  nombre  de  Poissons,  à 
la  face  interne  de  l'opercule,  une  petite 
branchie  composée  de  lamelles,  et  qui  a 
fixé  l'attention  d'un  célèbre  et  savant  ana- 
(omiste,  M.  J.  Miiller.  Mais  il  est  à  remar- 
quer qti'eile  manque  très  souvent,  et  cela 
dans  les  espèces  de  genres  très  voisins  ;  aussi 
je  ne  crois  pas  qu'il  faille  attacher  une 
grande  importance  à  un  organe  si  petit  et 
le  faire  entrer  dans  les  caractères  d'un  ordre 
un  peu  élevé.  Ce  n'est  pas  dans  un  article 
de  la  nature  de  celui-ci  que  l'on  peut  dis- 
cuter longuement  sur  l'importance  de  cet 
organe.  Les  branchies  varient  quelquefois 
aussi  d'une  manière  notable  chez  un  petit 
nombre  d'espèces  de  Poissons,  qui  oITrent 
d'ailleurs  d'autres  particularités  bien  remar- 
quables, soit  dans  la  nature  de  leurs  tégu- 
ments, soit  dans  leur  mode  de  génération. 
Je  veux  parler  des  Syngnathes  et  autres 
Lophobranches,  qui,  au  lieu  d'avoir  des 
dents  de  peigne,  ont  des  petites  houppes  at- 
tachées par  paires  le  long  des  arcs  bran- 
chiaux. Parmi  les  Poissons  à  branchies  li- 
bres et  conformés  suivant  le  mode  général 
des  animaux  de  cette  classe,  on  trouve,  dans 
des  genres  qui  appartiennent  à  des  familles 
fort  différentes  les  unes  des  autres,  des  com- 
plications très  remarquables  à  l'appareil 
branchial.  Ce  sont  tantôt  les  pharyngiens 
qui  s'étendent  en  lames  repliées  et  plus  ou 
moins  labyrinthiformes.  D'autres  fois  des 
houppes  variées  et  branchues  sont  attachées 
au  haut  de  l'organe  respiratoire:  tel  est  le 
cas  de  ces  grands  Silures  du  Nil ,  du  genre 
des  Hétérobranches  ;  ou  bien  encore  on 
trouve  derrière  la  branchie  un  petit  orifice 
qui  sert  d'ouverture  à  une  double  cavité 
creusée  de  chaque  côté  de  l'épine,  et  éten- 
due à  travers  les  muscles  du  dos,  jusque 
près  de  l'extrémité  du  corps.  Le  Saccobi-an- 
chus  ou  le  Singio  du  Gange  offre  l'exemi-lc 
unique  de  celle  remarquable  disposition,  (^e 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  tous  les 
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Poissons  qui  ont  ces  appareils  accessoires 
des  branchies  ne  paraissent  pas  plus  apies 
à  respirer  dans  l'air  atmosiihérique  et  hors 
de  l'eau  qu'un  grand  nombre  de  nos  Pois- 
sons à  branchies  ordinaires.  Tout  le  monde 
sait  que  l'Anguille  sort  presque  régulière- 
ment toutes  les  nuits  de  l'eau,  et  rampe  à 
travers  les  prairies  souvent  très  loin  de  l'é- 
lément d'où  elle  est  sortie.  Elle  y  prend  des 
Limaces,  aitrape  même  quelquefois  de  pe- 
tits rongeurs;  mais  elle  n'est  pas  seule  à 
jouir  de  cette  faculté.  D'autres  petits  Pois- 
sons, comme  la  plupart  des  Gobies  ou  des 
Blennies,  vivent  très  longtemps  hors  de 
l'eau.  Les  Périophihalmes  usent  de  la  lon- 
gueur de  leurs  pectorales  pédiculées  pour 
courir,  c'est  quelquefois  l'expression  jusle, 
sur  la  grève  desséchée  par  un  soleil  ardent. 
Nous  conservons  dans  la  collection  du  Jar- 
din des  Plantes  une  de  ces  espèces,  qui  a 
été  tuée  d'un  coup  de  fusil  sur  la  plage  du 
Sénégal.  Le  naturaliste  qui  se  l'est  procurée 
croyait  tirer  sur  un  Lézard,  tant  était  grande 
la  rapidité  de  la  marche  de  ce  Poisson.  D'un 
autre  côté,  le  dessèchement  ou  l'alTaisse- 
ment  de  la  branchie  ne  peut  pas  être  la 
seule  cause  de  la  mort  des  diverses  espèces 
de  Poissons,  car  les  Raies,  qui  ont  les  bran- 
chies si  bien  enveloppées  ,  meurent  hors  de 
l'eau  avec  une  promptitude  vraiment  éton- 
nante. Il  est  d'ailleurs  inutile,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  de  répéter  lon- 
guement que  les  Poissons  respirent  l'air  qui 
est  dissous  dans  l'eau,  mais  ne  décomposent 
pas  l'eau  elle-même.  Quelques  physiolo- 
gistes ont  pensé  que  la  vessie  aérienne  peut 
aussi  jouer  un  rôle  dans  le  phénomène  de 
la  respiration  chez  le  Poisson;  mais  aucune 
expérience  ne  vient  jusqu'à  présent  appuyer 
ces  idées  théoriques,  et  l'anatomie  ne  paraît 
pas  non  plus  devoir  venir  en  aide  à  ces  ex- 
plications. On  conçoit  d'ailleurs  très  faci- 
lement comment  l'eau  entre  dans  la  bouche 
dès  que  le  Poisson  l'entr'ouvre.  Eu  la  re- 
fermant et  en  appliquant  le  bord  membra- 
neui  de  l'opercule  contre  la  ceinture  humé- 
raie,  le  Poisson  maintient  nécessairement 
l'eau  dans  sa  cavité  branchiale.  D'ailleurs, 
pour  imprimer  au  liquide  la  direction  des 
mouvements  convenables,  il  y  a  en  dedans 
des  mâchoires,  et  près  de  l'extrémité  du 
museau,  deuï  valvules,  l'une  supérieure  , 
l'autre  inférieure.  Elles  sont  assez  larges 
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pour  avoir  reçu  le  nom  de  voiles  membra- 
neux ,  et  la  langue  peut  quelquefois  se  ca- 
cher entièrement  sous  la  membrane  tendue 
entre  les  branches  de  la  mâchoire  inférieure. 
L'on  conçoit  que  leau,  comprimée  par  le 
rapprochement  des  opercules,  trouve  der- 
rière ces  valvules  un  obstacle  qui  l'empêclic 
de  sortir  par  la  bouche,  et  la  force,  par  con- 
séquent, de  s'échapper  à  travers  les  fente» 
des  branchies.  Un  léger  mouvement  im- 
primé au  bord  membraneux  de  l'opercule 
concourt  aussi  à  produire  cet  effet.  Quelques 
naturalistes,  connaissant  peu  l'organisation 
des  Poissons,  ont  fait  de  ces  voiles  mem- 
braneux des  caractères  génériques;  mais, 
comme  ils  existent  chez  toutes  les  espèces, 
il  est  inutile  de  dire  que  ce  caractère  a  peu 
d'importance. 

Nous  venons  de  voir  comment  le  sang  cir- 
cule ,  comment  il  respire;  disons  mainte- 
nant comment  il  renouvelle  les  perles  qu'il 
fait  dans  la  nutrrtion  générale. 

Les  organes  de  la  digestion  ont  des  for- 
mes assez  variées  chez  les  Poissons.  Le  pha- 
rynx est  généralement  très  large  ,  chargé  de 
plis  très  nombreux  ,  et  le  très  court  œso- 
phage qui  le  suit  a  quelquefois  avec  ces 
plis  des  viilosités  remarquables.  Souvent 
l'estomac  n'est  que  la  continuation  de  ce 
canal,  sans  offrir  aucune  espèce  de  renfle- 
ment. Quelquefois,  au  contraire,  ce  viscère 
est  un  sac  conique  d'où  naît  à  la  partie  in- 
férieure une  branche  à  parois  plus  ou  moins 
charnues,  dirigée  vers  le  diaphragme,  et 
que  nous  appelons  la  branche  montante  de 
l'estomac.  Quelquefois  ce  viscère  est  un  fort 
gésier  à  parois  très  épaisses,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  Muges.  Le  pylore  est  toujours 
marqué  par  une  valvule,  à  la  suite  de  la- 
quelle on  voit  les  intestins  qui  sont  tantôt 
courts,  tantôt  très  longs.  Nous  les  voyons 
souvent  repliés  ;  il  arrive  même  que  pour 
augmenter  la  longueur  de  ce  canal  digestif, 
la  nature  a  enroulé  sur  eux-mêmes  ces  in- 
testins en  une  double  spirale.  La  veloutée 
a  souvent  des  viilosités  très  longues,  quel- 
quefois des  plis  longitudinaux  ou  transver- 
saux. Toutes  ces  dispositions  varient  prcs(iue 
dans  chaque  espèce.  Les  Raies  et  les  S(]iialc3 
ont  le  gros  intestin  beaucoup  plus  di>tinct 
des  intestins  grêles,  et  il  existe  dans  leur 
intérieur  une  valvule  roulée  en  spirale,  qiif 
est  signalée  dans  toutes  les  ichlhyologic.  .S 
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la  naissance  d<»  riiUesiiii  giéle  ,  et  autour  du 
pylore,  on  trouve  souvent  des  appendices 
cœcaux  dont  le  nombre  varie  presque  à  l'in- 
fini. Un  grand  nonihie  de  Poissons  n'en  ont 
aucun.  Dans  d'autres,  au  contraire,  les 
troncs  principaux  se  <livisent  et  se  subdivi- 
sent à  l'infini.  Les  dernières  ramifications 
sont  retenues  par  un  tissu  cellulaire  assez 
dense  ,  ce  qui  constitue  une  niasse  considé- 
rable d'apparence  glanduleuse  au-dessous 
des  intestins.  Le  Thon  et  la  plupart  des 
autres  Scombres  en  offrent  l'exemple.  Quel- 
ques anatoniisles  ont  pensé  que  les  cœcums 
sont  les  représentants  du  pancréas.  Ceux-là 
seront  au  moins  obligés  d'avouer  que  celte 
glande  nian(iue  dans  un  assez  grand  nombre 
de  Poissons.  Il  y  a  constamment  chez  eux 
un  foie,  souvent  très  volumineux  ,  se  résol- 
vant presque  entièrement  en  huile.  Ce  vis- 
cère porte  la  bile  par  un  canal  cholédoque 
quelquefois  assez  long.  11  y  a  une  vésicule 
du  fiel  presque  toujours  grande,  et  quel- 
quefois elle  est  suspendue  à  un  can.il  hé- 
palo-cystiquc  tellement  long,  qu'il  faut  l'al- 
ler chercher  très  loin  du  foie.  Il  y  a  des 
Poissons  où  cette  vésicule  est  presque  aussi 
grosse  que  l'organe  hépatique.  Certains 
Uranoscopes  offrent  cette  disposition.  Nous 
trouvons  aussi  dans  tous  les  Poissons  une 
rate  plus  ou  moins  grosse  et  cachée  entre 
les  replis  de  l'intestin.  Celte  rate  est  tou- 
jours simple  et  uniqi'.e,  comme  dans  les 
animaux  supérieurs;  elle  ne  fait  que  rece- 
voir du  sang  artériel  pour  le  transmettre  au 
foie.  Ces_  viscères  sont  maintenus  par  un 
mésenthère  en  général  d'une  très  grande 
finesse,  et  portent  des  replis  épiploïqucs  qui 
se  chargent  dans  quelques  espèces  d'une 
quantité  de  graisse  considérable.  Tous  ces 
Viscères  sont  toujours  logés  dans  la  portion 
inférieure  de  la  cavité  abdominale  ,  qui  est 
tapissée  par  un  péritoine  toujours  très  mince, 
dont  la  couleur  varie  beaucoup.  Il  brille 
quelquefois  de  l'éclat  argenté  le  plus  pur, 
lellementqu'on  l'emploie^dans  la  fabrication 
des  perles  artificielles  pour  les  orienter. 
D'autres  fois  il  e>t  du  noir  le  plus  profond. 
Le  péritoine  se  replie  toujours  de  manière  à 
séparer  la  vessie  aérienne  quand  elle  existe, 
ou  du  moins  les  reins,  du  reste  des  organes 
abdominaux.  Celte  cavité  varie  presque  à 
rinfiiii ,  et  elle  suit  dans'ses  variations  celles 
non  moins  nombreuses  de  la  forme  du  corps 


POI 


227 


des  Foâssons.  Aussi  arrive  t-il  que  les  orga» 
nés  de  la  rei)ro(luction,  qui  jiaraissent  chan- 
ger de  place  selon  leur  volume  ,  sont  tanlOt 
au-dessus  des  intestins,  tantôt  au-dcssou;«^ 
tantôt  repliés  de  manière  à  occuper  la  por- 
tion inférieure  de  cette  cavité  abdominale. 
La  position  de  l'anus  varie  beaucoup  et  ne 
dépend  pas  même  de  la  position  des  nageoi- 
res ventrales.  Il  est  en  général  situé  presque 
toujours  au|)rès  des  premiers  rayons  de 
l'anale,  mais  on  le  trouve  dans  quelques 
espèces  rejiorté  sur  le  devant ,  et  quchiuefois 
inènie  sous  la  gorge  dans  l'angle  de  la  cein- 
ture liuinérale.  Le  système  des  vaisseaux 
absorbants  est  assez  développé  dans  les  Pois- 
sons, ainsi  que  les  mémoires  de  Ilcwson 
et  di  Mouro  et  les  belles  injections  de 
Fohman  l'ont  montré.  Cependant,  si  l'on 
réserve  exclusivement  le  nom  de  lympha- 
tiques aux  vaisseaux  pourvus  de  nombreu- 
ses valvules,  et  qui  se  replient  sur  eux- 
mêmes  en  ganglions  nombreux,  je  ne  vois 
[)as  comment  on  caractériserait  les  vaisseaux 
lymphatiques  des  Poissons  dont  l'apparence 
ne  diffère  nullement  de  veines  capillaires. 
Je  crois  qu'il  y  a  encore  des  recherches  im- 
portantes à  faire  sur  ce  sujet. 

11  ne  faut  pas  non  plus  négliger  de  citer 
la  communication  de  l'intérieur  de  la  cavilé 
péritonéale  avec  l'extérieur,  au  moyen  de 
deux  trous  pratiqués  de  chaque  côté  de 
l'anus.  On  les  trouve  dans  les  Raies,  les 
Squales,  les  Lamproies,  dans  l'Esturgeon  et 
dans  les  Saumons.  D'où  il  résulie  que 
la  membrane  péritonéale  se  continue  avec 
l'épiderme  extérieur.  Il  y  a  même,  dans  le 
Raies  et  dans  les  Squales,  deux  trous  au 
péricarde  qui  font  communiquer  l'intérieur 
de  cette  cavité  avec  celle  du  péritoine  ,  e 
par  conséquent  avec  l'extérieur.  L'action 
des  sucs  gastriques  ou  digestifs  doit  être  irèl 
vive  dans  les  Poissons,  car  ces  animaux  ava- 
lent leur  proie  presque  toujours  sans  la  di. 
viser  par  la  mastication  et  sans  l'imprégner 
de  sucs  salivaires  dont  la  nourriture  est  en- 
duite chez  beaucoup  d'animaux  qui  ne  mâ- 
chent pas.  La  plupart  des  Poissons  se  nour- 
rissent de  matières  animales  ,  et  je  ne  crois 
pasmêmequeceux  qui  paraissent  phytopha- 
ges refusent  les  petits  vermisseaux  qui  peu- 
vent être  attachés  aux  végétaux.  Un  très 
grand  nombre  des  plus  voraces  avalent  des 
Poissons,  sans  épargner  les  individus  de  leur 
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propre  espèce.  On  les  trouve  engloutis  tout 
entiers  dans  leur  vaste  estojnac.  Ceux-là 
se  jettent  aussi  sur  les  petits  Oiseaux  aqua- 
tiques ou  sur  les  petits  Mammifères  qui 
ri('qiienteiit  le  bord  des  eaux.  Les  Reptiles 
(ieviennent  quelquefois  aussi  leur  proie. 
D'autres  espèces  se  nourrissent  plus  exclusi- 
vement de  Crustacés.  L'action  de  leur  suc 
gastrique  rougitia  carapace  de  ces  petits  Cra- 
bes ,  et  lorsque  le  Poisson  a  avalé  une  assez 
grande  quantité  d'Entomostracés  presque 
microscopiques,  qu'il  en  a  rempli  ses  intes- 
tins, ceux-ci  paraissent  rouges  comme  s'ils 
étaient  remplis  de  sang.  C'est  ce  qui  arrive 
souvent  au  Hareng.  D'autres  Poissons  man- 
gent des  Insectes,  et  quelques  espèces  sont 
devenues  célèbres  par  le  merveilleux  ins- 
tinct dont  la  nature  les  a  douées.  Ils  peu- 
vent ,  en  allongeant  leur  bouche  en  un  long 
tube,  poussé  au  moyen  d'une  contraction 
violente  des  jjièces  du  palais  et  de  l'opercule, 
luncer  des  gouttes  d'eau  sur  des  Insectes  qui 
volent  à  la  hauteur  de  plus  d'un  mètre  au- 
dessus  de  la  surface  ,  et  les  faire  tomber  de 
manière  à  les  pouvoir  prendre  pour  nour- 
riture. D'autres  espèces  peuvent  casser  les 
coquilles  d'un  grand  nombre  de  Mollusques; 
elles  ont  même  reçu  ,  à  cause  de  cela  ,  dans 
quelques  pays,  le  nom  de  Casse-burgos. 
Enfin  ,  d'autres  espèces  remplissent  leurs 
intestins  de  la  vase  du  fond  des  eaux,  si 
riche  en  animalcules  microscopiques,  et 
puisent  dans  la  digestion  de  ces  matières 
animales  une  nourriture  suffisante. 

D'autres  espèces  se  nourrissent  avec  avi- 
dité de  Méduses,  de  Véleîles  et  en  général  de 
plusieurs  espèces  d'Acalcphes.  On  sait  que 
CCS  animaux  sécrètent  des  sucs  urlicants 
d'une  âcreté  excessive.  Leur  action  est  nulle 
sur  la  muqueuse  de  l'estomac  de  ces  Pois- 
sons ;  mais,  chose  très  remarquable,  ils 
comnuiniquent  leur  propriété  urticanle  à 
la  chair  du  Poisson  qui  s'en  est  nourri  de 
manière  à  la  rendre  vénéneuse.  C'est  à  cela 
qu'il  faut  attribuer  les  propriétés  malfai- 
santes de  la  chair  de  certaines  espèces  de 
Poissons  qui  peut  devenir  un  véritable  poi- 
son. On  a  souvent  attribué  ces  qualités  nui- 
sibles au  séjour  que  les  animaux  auraient 
fait  sur  des  fonds  cuivreux  ;  je  crois  que  ces 
esplicationssontpurementhypothetiques.ee 
que  l'on  m'a  montré  comme  étant  du  cuivre 
qui  aurait  rendu  la  chair  du  Poisson  véné- 
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neuse,  n'était  autre  chose  que  des  pyrii- 
les,  c'est-à-dire  du  sulfure  de  fer.  D'autres 
personnes  ont  cru  qu'aux  Antilles  les  Pois- 
sons deviennent  malsains  quand  ils  s'ap- 
prochent des  rivages  où  croît  le  Manceniller 
{Hippomane  mancenilla  Lin.).  Tussac  le  dit 
positivement  pour  les  Crabes.  Cela  ne  serait 
pas  impossible;  mais  il  est  très  certain  qu« 
la  chair  de  beaucoup  de  Poissons  devienj 
malfaisante  dans  presque  toutes  les  mers 
équatoriales  et  loin  des  lieux  où  croît  cet 
arbre  réputé  si  dangereux.  Ce  phénomène, 
d'ailleurs  remarquable,  doit  tenir  à  une 
cause  plus  générale,  à  la  même  qui  affecte 
nos  Moules  et  beaucoup  d'autres  Mollus- 
ques. Elle  dépend  peut  être  de  la  nourri- 
ture que  prend  l'animal,  mais  il  ne  serait 
pas  impossible  qu'elle  dépendît  en  même 
temps  de  certains  changements  qui  survien- 
draient dans  l'économie  du  Poisson,  à  dillé- 
reiites  saisons  de  l'année.  L'influence  du 
frai  pourrait  bien  s'y  exercer,  car  nous 
savons  aussi  que  les  œufs  de  certaines 
espèces  peuvent  devenir  quelquefois  très 
dangereux  pour  celui  qui  en  mangerait. 
Plusieurs  Poissons  se  nourrissent  de  Fucus, 
et  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  que  leurs 
dents  soient  serrées  et  tranchantes,  comme 
celles  des  Scares ,  pour  couper  les  végétaux 
et  les  introduire  dans  leur  canal  digestif. 

Les  dents  peuvent  varier  de  toutes  les 
manières  dans  les  Poissons.  En  effet,  elles 
peuvent  être  implantées  sur  presque  tous 
les  os  de  l'intérieur  de  la  bouche.  Il  y  en  a 
le  plus  souvent,  et  dans  presque  tous  les 
Poissons,  à  la  mâchoire  inférieure  et  aux 
intermaxillaires.  Les  maxillaires  en  portent 
quelquefois,  mais  ils  en  manquent  beau- 
coup plus  souvent  que  les  intermaxillui- 
res ,  et  souvent  même  plus  que  le  vomcr  et 
les  palatins.  Nous  en  trouvons  non  seule- 
ment sur  ces  deux  pièces  de  la  voûle  du 
palais,  mais  il  y  a  des  espèces  qui  eu  ont 
sur  les  ptérygoïdiens  et  sur  le  sphénoïde.  Il 
s'en  trouve  également  sur  la  langue ,  sur  les 
arcs  branchiaux  5  sur  les  pharyngiens  supé- 
rieurs et  inférieurs.  Il  arrive  très  souvent  que 
les  dents  ne  sont  pas  semblables  sur  tous  ces 
os.  Dans  un  grand  nombre  d'espèces ,  il 
n'y  en  a  que  sur  les  os  pharyngiens;  les 
mâchoires  et  toutej  les  pièces  antérieures 
en  sont  dépourvues.  Ce  sont  là  même  les 
Poissons  que  l'on  désigne  comme  étant  pri* 
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v^s  de  dents;  mais  il  n'y  a  qu'un  très  petit 
nombre  de  Poissons  qui  en  soient  complète- 
ment dépourvus.  Ces  dents  doiventêlre  dé- 
signées, quanta  leur  position  ,  d'après  les 
os  sur  lesquels  elles  sont  implantées.  On 
peut  aussi  les  désigner  d'après  leur  forme 
qui  n'est  pas  moins  variée  que  leur  po- 
sition. Elles  sont  généralement  coniques 
et  un  peu  courbées  comme  un  faible  cro- 
chet. Quand  elles  sont  disposées  sur  plu- 
sieurs rangs  et  assez  espacées,  nous  les  avons 
nommées  des  dents  en  carde  ;  si  elles  de- 
viennent serrées  et  en  mêmes  temps  Gnes, 
elles  prennent  le  nom  de  dénis  en  velours, 
et  quand  elles  sont  très  courtes,  de  dénis  en 
velours  ras.  Lorsqu'elles  sont  allongées,  elles 
reçoivent  le  nom  de  dénis  en  brosse.  On 
leur  donne  le  simple  nom  d'aspérilés  ou 
^l'âprclcs  quand  elles  sont  si  courtes  qu'elles 
deviennent  en  quelque  sorte  plus  sensibles 
au  tact  qu'à  la  vue.  Il  y  a  de  ces  dents  en 
crochets  qui  sont  comprimées  et  tranchantes, 
et  qui  portent  sur  le  coupant  de  leur  lame 
de  petites  aspérités  récurrentes  qui  en  font 
de  véritables  hameçons.  Je  ne  conçois  pas 
encore  par  quel  moyen  le  Poisson  qui  les 
porte  les  dégage  subitement  de  la  proie 
dans  laquelle  il  les  a  implantées  et  qu'il  a 
■/e  désir  d'avaler  promptement.  D'autres 
dents  sont  comprimées  et  tranchantes  ou  en 
forme  de  coin.  Le  bord  en'est  quelquefois 
dentelé  ou  découpé;  elles  ont  alors  la  forme 
de  triangles  isocèles  ou  irréguliers,  comme 
beaucoup  de  Squales  nous  en  oITrent  des 
xemples.  Elles  sont  quelquefois  rondes  ou 
hémisphériques  :  on  les  appelle  alors  des 
dénis  en  pavé.  Quelquefois  ces  dents  sont 
lout-à-fait  plates  et  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  fines  comme  la  plus  éléginte  mo- 
saïque ou  en  compartiments  hexagonaux, 
ou  rectangulaires  plus  ou  moins  allongés , 
tels  que  les  Raies  en  offrent  des  exemples 
nombreux  et  variés.  Toutes  ces  dents  nais- 
sent sur  un  germe  pulpeux;  elles  ont  plus 
généralement  la  dureté  et  la  texture  de 
l'émail  que  celle  de  l'ivoire.  Dans  un  grand 
nombre  de  Poissons ,  on  les  voit  se  dévelop- 
per dans  une  petite  cavité  creusée  dans  l'os 
qui  doit  les  porter.  Les  pharyngiens  des 
Sciènes,  des  Scares,  les  mâchoires  d'un  grand 
nombre  d'autres  Poissons,  en  offrent  des 
exemples.  D'autres  fois  la  pulpe  dentaire 
est  plus  superficielle,  et  quelquefois  même 
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elle  reste  dans  l'épaisseur  de  la  gencive. 
Le  plus  souvent  les  dents  se  soudent  de 
bonne  heure  à  l'os  qui  les  porte  ,  mais  il 
arrive  aussi  qu'elles  restent  mobiles  sur  l'os 
maxillaire,  parce  qu'elles  ne  tiennent  en 
quelque  sorte  qu'à  la  gencive.  Ce  caractère 
est  remarquable  dans  les  Squales,  mais  la 
nature  a  su  le  reproduire  dans  un  grand 
nombre  d'autres  Poissons  de  familles  très 
différentes.  Tels  sont,  par  exemple,  les  Sala- 
rias parmi  les  Blennies  et  les  Pécilies  dans 
la  famille  des  Cyprinoïdes.  Le  remplacement 
des  dents  se  fait  pendant  une  grande  partie 
de  la  vie  de  l'animal  :  cela  est  surtout  re- 
marquable et  facile  à  voir  sur  les  pharyn- 
giens de  nos  Cyprins,  et  ce  doit  être  la  même 
chose  chez  les  autres  espèces.  La  dent  nou- 
velle naît  tantôt  dessous  ,  tantôt  à  côté  de 
la  dent  en  place.  Quand  les  dents  se  rem- 
placent à  côté  les  unes  des  autres  et  qu'elles 
se  soudent  entre  elles,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  mâchoires  des  Scares  ou  des  Té- 
trodons,  elles  forment  des  espèces  de  corps 
ajoutés  à  la  véritable  mâchoire,  et  s'usent 
par  détrition  et  à  cause  de  leur  mouvement 
continuel,  mais  elles  sont  remplacées  par  de 
nouvelles  développées  vers  le  bas.  C'est  un 
autre  mode  de  renouvellement  continuel  des 
dents,  ayant  une  analogie  très  éloignée,  mais 
facile  cependant  à  comprendre,  avec  ce  que 
nous  offrent  les  Rongeurs.  Il  y  a  quelque 
différence  entre  les  mâchoires  des  Scares  et 
celles  des  Tétrodons,  parce  qu'au  lieu  de 
granules  la  dent  est  formée  de  rubans  ou 
de  lames  qui  occupent  toute  la  largeur  de 
l'os.  Dans  la  Chimère,  les  dents  sont  percées 
de  tubes  très  fins  qui  envelopent  la  pulpe 
filiforme  sur  laquelle  se  dépose  la  dent. 
C'est  de  la  même  manière  que  se  composent 
les  dents  plates  et  larges  des  Raies,  mais 
les  nombreux  filets  sont  enduits  d'un  émail 
commun.  Dans  les  Squales,  le  noyau  de  la 
dent  demeure,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
longtemps  flexible,  mais  celle  du  rang  ex- 
terne devient  fixe  quand  la  dent  est  redres- 
sée ,  et  elle  se  soude  alors  à  la  mâchoire. 

Les  sécrétions  particulières  des  Poissons 
ne  paraissent  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
nombreuses  ni  aussi  variées  que  celles  des 
autres  animaux  vertébrés.  Les  plus  volumi- 
neux des  organes  sécréloires  après  le  foie 
sont  les  reins.  Ils  sont  étendus  des  deux 
côtés  de  l'épine  tout  le  long  de  la  cavité  «b- 
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dominale,  et  ils  se  renflent  quelquefois  en 
avançant  sous  le  crâne  au-dessus  des  brun- 
cliies.  lis  s'unissent  souvent  ensemble  par 
leur  partie  postérieure.  On  les  voit  aussi  très 
souvent  réunis  au-dessus  de  l'œsophage. 
C'est  ordinairement  cette  partie  qui  est  la 
plus  volumineuse.  Ils  portent  l'urine  par  des 
ureières  plus  ou  moins  longs  qui  aboutissent 
dans  la  partie  supérieure  et  postérieure  d'une 
vessie  urinaire  assez  grande,  souvent  four- 
chue antérieurement,  et  qui  s'ouvre  à  l'exté- 
rieur par  un  petit  oriûce  pratiqué  dans  le 
fond  d'une  fente  qui  sert  de  cloaque,  der- 
rière l'ouverture  du  rectum  et  des  organes 
génitaux.  Le  canal  de  communication  est 
quelquefois  tellement  uni  au  rectum  qu'il 
semble  se  confondre  avec  lui.  Dans  d'autres 
espèces,  il  se  prolonge  à  l'extérieur,  soit  en 
longeant  le  premier  rayon  de  l'anale,  soit 
en  s'engageant  dans  une  espèce  d'appendice 
que  l'on  a  comparé  à  une  verge  ,  quoique 
cet  organe  soit  souvent  commun  aux  deux 
sexes  et  ne  serve  pas  à  l'accouplement.  Quel- 
quefois ces  deux  orifices  des  uretères  donnent 
dans  une  même  ouverture ,  c'est  ce  que  l'on 
voit  dans  les  Raies  et  dans  les  Squales. 
La  peau  des  Poissons  est  humectée  par  un 
mucus  albumineux  très  abondant  et  qui  se 
délaye  difficilement  dans  l'eau  ;  il  se  coagule 
par  la  chaleur  en  une  couche  épaisse  et 
blanchâtre,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  plon- 
geant une  Carpe  dans  l'eau  chaude.  Dans  les 
Raies  et  dans  les  Squales,  le  museau  est  en- 
touré d'un  nombre  con^ilérable  de  vaisseaux 
qui  naissent  d'un  tronc  commun  entourant 
le  museau.  Ce  vaisseau  verse. sa  liqueur  par 
trois  ou  quatre  branches  qui  se  recourbent 
beaucoup  et  qui  s'ouvrent  par  plusieurs  ori- 
flces.  On  trouve  aussi  près  des  branchies  une 
bourse  ronde  et  blanche  qui  reçoit  un  ra- 
meau de  la  cinquième  paire.  11  y  a  d'au- 
Ires  vaisseaux  muqueux  très  diversement  et 
souvent  très  élégamment  ramifiés  dans  les 
Morues,  dans  les  Anguilles,  dans  les  Aloses. 
Ces  vaisseaux  varient  en  quelque  sorte  d'une 
espèce  à  l'autre.  Il  existe  aussi  le  long  des 
flancs  des  Poissons  un  appareil  de  sécrétion 
longitudinal,  dont  les  pores  excréteurs  s'ou- 
vrent régulièrement  et  forment  ce  que  l'on 
appelle  la  ligne  latérale  des  Poissons.  Elle 
est  ordinairement  tracée  de  l'angle  inférieur 
du  scapulaire,  vers  la  queue  de  l'animal. 
Mais  elle  suit  de  très  nombreuses  variations 


POI 

dans  sa  direction,  dans  sa  forme  et  dans  son 
étendue.  Elle  fait  des  inflexions  notables  en 
se  rapprochant  tantôt  du  dos,  tantôt  du  ven- 
tre; elle  va  quelquefois  de  ré|)aule  à  l'extré- 
mité de  la  nageoire  dorsale  pour  reparaître 
sur  les  écailles  implantées  sur  le  milieu  du 
tronçon  de  la  queue  ;  elle  forme  ainsi  ce  que 
l'on  nomme  une  ligne  latérale  interrompue. 
Quelquefois  les  tubulures  qui  la  font  recon- 
naître ne  sont  que  sur  les  deux  ou  trois 
premières  écailles  placées  près  de  l'épaule, 
c'est  ce  que  l'on  voit  dans  le  petit  Cyprin  de 
nos  rivières  (Cyprinus  amarus  ).  Dans  cet 
exemple,  elle  est  tellement  courte  que  la  plu- 
part des  auteurs  en  o.nt  nié  l'existence.  D'au- 
tres fois  elle  est  recouverte  de  boucliers  os- 
seux qui  la  rendent  cuirassée  et  très  saillante, 
ainsi  que  les  Caranx  en  offrent  l'exemple. 
Dans  d'autres  cas,  elle  est  tracée  par  une 
suite  de  cavités  creusées  le  long  des  flancs; 
nous  la  voyons  ainsi  dans  les  Vastrès.  D'au- 
tres fois,  elle  est  tellement  Cne  qu'on  ne  peut 
l'apercevoir.  Au  lieu  d'être  tracée  par  des 
tubulures  simples  et  linéaires,  on  la  trouve 
quelquefois  marquée  par  une  suite  d'arbus- 
cules  variables  d'une  espèce  à  l'autre,  mais 
constants  dans  chacune  d'elles.  Nous  avons 
déjà  dit,  en  décrivant  le  système  nerveux, 
qu'une  branche  de  la  huitième  paire  suit 
celle  ligne  dans  toute  sa  longueur.  Nous 
avons  également  fait  remarquer  que  les  fibres 
des  faisceaux  musculaires  qui  suivent  cette 
ligne  sont  autrement  colorés  que  les  muscles 
sous-jacents.  EnGn,  dans  certains  Poissons, 
comme  dans  le  Thon  et  dans  la  Carpe,  il 
est  hors  de  doute  qu'il  n'y  ait  à  cet  endroit 
des  organes  particuliers. 

Parmi  les  autres  organes  singuliers  duut 
la  nature  a  doué  certains  poissons  et  que 
l'ou  peut  citer  à  la  suite  des  fonctions  delà 
sécrétion, nous  devrions  faire  connaître  l'ap- 
pareil électrique  dont  quelques  espèces  sont 
pourvues;  mais  cet  appareil  étant  décrit 
à  Tarticle  spécial  poisso.ns  électriques,  nous 
y  renverrons  le  lecteur. 

Les  naturalistes  outcoutume  de  parler  de 
la  vessie  natatoire  à  la  suite  des  organes 
de  sécrétion  chez  les  Poissons.  C'est  un  des 
organes  dont  les  fonctions  sont  encore  les' 
plus  problématiques.  Celte  vessie  est  com- 
posée d'une  tunique  très  flue,  protégée  par 
une  seconde  externe  et  plus  épaisse,  d'une 
nature    flbreusc     ordinairement    blanche. 


POI 

mais  brillant  parfois  d'un  éclat  argenté 
métallique  semblable  au  blanc  d'Ablette, 
cl  ollrant  les  couleurs  irisées  de  la  uacrc 
la  plus  belle.  Cette  membrane  est,  eu 
dessous,  revêtue  par  le  péritoine,  qui  sépare 
les  reins  et  la  vessie  des  organes  de  la  séné- 
ration  et  do  la  digestion.  La  vessie  est  géné- 
ralement retenue  aux  cotes  i)ar  un  tissu 
cellulaire  a.-sez  dense.  La  tunique  fibreuse 
adlière  quelquefois  avec  tant  do  force  au 
corps  des  vertèbres  et  aux  côtes  environ- 
nantes, qu'il  est  impossible  de  l'en  séparer 
sans  décliiror  quelques  fibres  de  cette  tu- 
nique externe.  On  ne  crève  pas  pour  cela  la 
vessie,  parce  que  la  tunique  interne  n'a 
point  ces  adhérences;  les  Morues,  l'Kstur- 
geon,  ollrent  des  exemples  de  cette  disposi- 
tion. Très  Souvent  cette  membrane  oiïre  des 
réseaux  vascnlaires  assez  considérables,  dont 
les  tranches  sont  fournies  par  l'artère  qui 
naît  du  grand  tronc  stomacal.  QuL'lquefois 
ces  vaisseaux  se  rendent  dans  des  corps  assez 
épais,  d'une  apparence  glanduleuse,  et  que 
l'on  appelle  les  corps  rouges  de  la  vessie. 
Cet  organe  est  ou  ne  peut  plus  variable 
dans  ses  formes.  Dans  un  grand  nombre  de 
l'oissons,  il  est  simple,  un  peu  plus  renflé 
en  avant  qu'en  arrière,  et  n'a  aucune  com- 
munication avec  l'estomac;  c'est  le  cas  de 
la  Perrhe  et  de  la  plupart  des  Acantbopté- 
rygiens. 

Dans  d'autres  Poissons,  la  vessie  est  encore 
simple,  mais  elle  communique  par  un  con- 
duit tle  longueur  variable,  et  dont  les  inser- 
tions sont  également  très  diverses,  avec  le 
canal  digestif;  c'est  le  cas  des  Aloses,  des 
Harengs  et  de  la  plupart  dos  Clupées.  D'au- 
tres fois  la  vessie  est  divisée  en  deux,  en 
trois  ou  même  en  quatre  lobes  qui  commu- 
niquent tous  entre  eux;  nos  Cyprins,  uu 
assez  grand  nombre  de  Salmones,  les  Éry- 
thriiisetles  Calosîomes,  grands  Cyprinoïdes 
des  eaux  douces  d'Amérique,  nous  montrent 
ces  combinaisons.  Chez  tous  ces  Poissons, 
la  vessie  communique  encore  avec  le  canal 
digestif;  mais  -nous  retrouvons  aussi  la  ves- 
sie lobée  ou  divisée  de  manières  diverses 
dans  uu  grand  nombre  de  Poissons  où  elle 
n'a  pas  de  communication  avec  l'intestin. 
Ici  les  diversités  de  formes  sont  presque  in- 
finies. Dans  les  Trigles,  le  corps  principal, 
qui  est  très  gros,  fournit  à  droite  et  à  gauche 
deux  tubes  qui  vont,  de  chaque  côté,  se 
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rendre  de  la  partie  antérieure  à  la  partie 
postérieure.  Dans  les  Scièiies,  ce  sont  tantôt 
des  cornes  plus  ou  moins  allongées  et  con- 
tournées, qui  s'avancent  même  quelquefois 
jusqu'à  la  face  interne  de  l'opercule;  d'au- 
tres fois,  de  petits  aiipondiccs  lobules  nais- 
Ss'nt  symétriquement  et  comme  par  paires 
de  chaque  côté  de  l'organe;  ils  sont  retenus 
entre  les  côtes  par  le  tissu  cellulaire  qui  en- 
veloppe la  vessie:  ces  formes  sont  const.uites 
dans  chaque  espèce,  mais  vari.iblesde  l'uae 
à  l'autre  et  presque  à  l'infini.  Une  autre  dis- 
position assez  commune  de  la  vessie  est 
d'être  bifurquéc  quelquefois  en  avant,  et 
ses  deux  cornes  sont  plus  ou  moins  comtes; 
plus  souvent,  c'est  la  partie  supérieure  qui 
se  prolonge  en  deux  très  longs  cônes  qui  se 
logent  de  chaque  côté  des  interépineux  de 
l'anale,  entre  le  muscle  de  la  queue.  Ces 
cavités  s'étendent  dans  quelques  espèces  jus- 
qu'à la  base  de  la  caudale.  Les  uretères,  et 
quelquefois  la  vessie  urinaire,  passent  alors 
dans  celte  bifurcation.  D'autres  fois  la  vessie 
est  comme  engagée  dans  un  étui  osseux,  très 
élégant  barillet,  ou  de  forme  différente 
ainsi  que  le  Curtus  parmi  nosScombéroïdes 
les  Silures,  les  Loches,  nous  en  offrent  l'exem 
pie.  '£nfin  la  vessie  n'est  pas  toujours  une 
cavité  simple.  Son  intérieur  se  trouve  divis< 
en  cellules  plus  ou  moins  nombreuses,  plus 
ou  moins  étendues,  tel  qu'on  le  voit  dans 
l'Amie,  le  Lcpisostée  et  quelques  Hémiram- 
phes.  D'autres  fois  les  parois  seules  sont 
celluleuses,  aiu>i  que  M.  Muller  l'a  décou- 
vert dans    les   Erythrins. 

La  grandeur,  l'étendue  et  même  la  pré- 
sence de  l'organe  sont  excessivement  varia- 
bles. On  observe  à  cet  égard  les  modifications 
les  plus  bizarres,  et  qui  rendent  extrêmement 
difficile  toute  explication  physiologique  des 
fonctions  de  la  vessie  natatoire.  Dans  les 
espèces  les  plus  voisines,  l'une  est  pourvue 
de  cet  organe,  et  l'autre  en  manque.  Lp5 
Poissons  du  genre  des  Maquereaux,  des  Sé- 
bastes,  des  Polynèmes,  les  Scombrésoccs, 
fournissent  des  preuves  de  cette  modifica- 
tion. Nous  \oyons  la  vessie  excessivement 
grande  dans  certaines  es|)èces,  et  dans  d'au- 
tres de  la  même  famille  et  presque  du 
même  genre,  on  la  voit  réduite  à  une 
extrê.ne  petitesse  ;  on  n'en  reconnaît  l'exis- 
tence, quand  on  dissèque  ces  Poissons, 
qu'en  remarquant  un  petit  point  brillant 
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et  nacré  dans  le  tissu  cellulaire  au-flessons 
des  reins. 

La  tunique  extérieure  de  la  vessie  nala- 
toire  présente  quelquefois  des  brides  muscu- 
laires excessivement  épaisses.  Très  souvent 
aussi  cette  membrane  fournit  en  avant  des 
brides  ligamenteuses,  qui  l'attachent  aux* 
diverses  apophyses  saillantes  sous  les  pre- 
mières vertèbres  ,  telles  qu'on  les  voit 
dans  les  Cyprins.  Dans  d'autres  poissons, 
CCS  brides  deviennent  des  ligaments  qui 
vont  s'attacher  par  l'extrémité  antérieure 
sous  la  base  du  crâne;  mais  je  n'ai  jamais 
vu  ces  canaux,  qui  communiqueraient  de 
l'intérieur  de  la  vessie  avec  les  fosses  du 
crâne  destinées  à  recevoir  l'oreille  Interne, 
lîicn  que  ces  prétendues  communications 
aient  été  figurées  par  quelques  auteurs  ou 
décrites  avec  détail  par  d'autres,  les  injec- 
tions que  j'ai  faites,  l'examen  microscopique 
auquel  j'ai  soumis  ces  parties  ligamenteuses, 
m'ont  donné  la  preuve  que  les  observations 
citées  ont  été  mal  faites,  et  que  ces  commu- 
nications n'existent  nullement.  J'ai  fait 
aussi  l'expérience  suivante  :  j'ai  ouvert  un 
cràue  de  Hareng  et  d'Alose,  et  j'ai  pu,  en 
ayant  eu  soin  de  plonger  le  Poisson  dans 
l'eau,  remplir  la  vessie  d'air  sans  qu'une 
seule  bulle  s'échappât  de  la  vessie  par  les 
prétendues  communications  avec  l'intérieur 
du  crâue.  Il  n'y  a  qu'un  seul  genre  de  Pois- 
sons e'sté  plus  haut,  et  comprenant  les  deux 
seules  espèces  de  Notoptèrcs,  qui  aient  une 
vessie  aérienne  bifurquée  en  avant,  et  dont 
les  cornes  pénètrent  dans  le  crâne,  au  de- 
vant du  troisième  lobe  du  cerveau,  en  pas- 
sant sous  le  sac  membraneux  de   l'oreille. 

L'air  que  contient  la  vessie  est  variable, 
non-seulement  suivant  les  espèces,  mais 
suivanlles  individus.  C'est  bien  certaine- 
ment un  phénomène  de  physiologie  très 
curieux  à  observer  que  de  tirer  d'une  même 
pièce  d'eau  un  certain  nombre  de  Poissons 
qui  y  vivent  ensemble  dans  les  mêmes  con- 
ditions, au  moins  apparentes,  et  qui  présen- 
tent à  l'analyse  eudiométrique  des  gaz  de 
la  vessie  des  dilFérences  aussi  grandes.  Une 
Carpe  montre  quelques  traces  d'acide  car- 
bonique dans  du  gaz  azote  presque  pur.  Un 
Brochet  donnera  avec  de  l'azote  et  de  l'acide 
carbonique  jusqu'à  15  pour  100  d'oxygène, 
el  une  anguille  fournira  jusqu'à  48  pour 
100  de  ce  même  gaz   sxygèue.   Mais  uous 
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trouverons  telle  autre  Carpe  qui  atir.i  queU 
ques  centièmes  de  gaz  oxygène  dans  saves- 
sie.  Nous  aurons  telle  autre  Anguille  dont 
la  vessie  ne  contiendra  que  33  pour  100 
d'oxygène. 

De  ces  dilTérences,  on  serait  tenté  de  con- 
clure que  les  gaz  de  la  vessie  sont  dus  à 
une  sécrétion  del'animal,  et  cette  explication 
a  été  d'autant  plus  aisément  admise,  qu'elle 
semblait  naturelle  pour  tous  ceux  dont 
la  vessie  n'a  aucune  communication  avec 
l'extérieur  (1).  D'un  autre  côté,  le  séjour 
et  la  nature  de  l'atmosphère  am  biante  chan- 
gent les  gaz  contenus  dans  la  vessie.  M.  Biot 
a  trouvé  jusqu'à  87  pour  100  d'oxygène 
dans  les  poissons  qu'il  tirait  d'une  profon- 
deur de  150  à  200  brasses,  lorsque  les 
mêmes  espèces,  prises  près  de  la  surface, 
n'avaient  qu'une  très  faible  portion  de  gaz 
oxygène.  Si  l'on  fait  vivre  pendant  quelques 
jours,  comme  l'a  fait  M.  de  llumboldt,   et 

(1)  M.  Arm.  Morcau,  considérant  que  l'air  de  la 
vessie  natatoire  pouvait  être  assiiviilé  à  un  produit 
de  sécrétion,  a  tcnlé  de  provoquer  l'activité  fonua- 
Irice  des  gaz,  comme  on  provoque  cerlaines  sécré- 
tions, par  exemple  en  enlevant  le  produit  inénie  ù 
mesure  qu'il  se  forme.  Ayant  ilonc  enlevé  l'air  de  la 
vessie  natatoire,  et  fait  l'analyse  du  nouvel  air  qui 
le  remplaçait,  il  a  trouvé  une  proportiim  d'oxy^'èna 
jilus  forte  que  la  proportion  normale;  et,  en  répc(ant 
ses  expériences,  il  a  vu  qu'on  pouvait,  sur  tous  les 
poissons  qui  ont  une  vessie  natatoire,  faire  que  la 
proportion  d'oxygène  qui,  chez  certaines  espèces,  ne 
dépasse  pas  8  pour  100,  devienne  bien  plus  grande  et 
s'approche  de  plus  en  plus  de  100,  dépassant  ainsi 
de  beaucoup  la  proportion  d'oxygène  qui  existe  daus 
l'atmosphère,  et  celle  qui  se  trouve  dans  l'air  que 
dissout  l'eau. 

Il  résulte  des  expériencrs  de  M.  Arm.  Morcau  que 
la  vessie  natatoire  est  un  organe  dans  lequel  l'oxygène 
est  sécrété  pur  el  sans  mélange  dazote  ;  la  présence 
(le  l'azote  dans  I,i  vessie  étant  du  :  à  une  autre  cause. 
L'organe,  dans  son  activité  physiologique,  nu  produit 
que  de  l'oxygène.  Il  se  produit  d'aulanl  plus  facile- 
ment que  sa  structure  anatonnque  est  plus  |  arfaile, 
ainsi,  les  poissons  dont  la  vessie  n.ilatoirc  a  des 
corps  ronges,  ont  en  général  des  pro|iorlions  d'oxy- 
gène de  beauciiu|i  su|iéiieures  à  celles  des  poissons 
qui  n'ont  pas  de  corps  rouges,  et  toujours  ils  repa- 
rent les  pertes  de  gaz  failci  par  la  vessie  natatorre, 
avec  une  aclivit'j  supérieure. 

M.  Arm.  Morcau  a  lésolu  le  problème  inverse,  qui 
consiste  à  priver  d'oxygene  l'air  de  la  vos  ie  nata- 
toire, en  obligL'ant  les  poissons  à  vivre  aux  dépens 
de  cet  air,  et  pour  cela  il  lui  a  SiifTi  de  les  mctlro 
dans  une  eau  pauvre  en  oxygène,  ou  tout  à  fait  pri- 
vée de  ce  gaz.  lin  plaçant  un  poisson  dans  de  telles 
condilioiis,  c'est-;i-dire  d;ins  un  milieu  où  il  ne  put 
pins  emprunter  l'oxyi^ène  au  milieu  amldant,  l'aniîiial 
l'enqiruaiail  an  i^az  de  la  vessie  natatoire,  où  l'oxy- 
gène diminue  rapidement  en  proporlinn  do  cet  em- 
prunt et  pc'it  même  dispar,iitre  conqileicuient,  ce  qui 
d/lenniiie  neeessairemcnl  la  mort  du  l'indiviilu.  C'est 
en  expérimentant  sur  les  l'eiclies  que  M.  Moieau  a 
obtenu  ce  dernier  ré,~u:lat.  {Compies  rendus  de 
fAcad.  des  sciences  de  Pons.  18G3,  t.  LVII,  p.  37, 
810,  1050  cl  t.  LVIIl,  p  21'J.) 
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comme  je  l'ai  répéié,  des  Poissons  rouges 
dans  de  l'eau  recouverte  d'une  atmosphère 
de  gai  oxygène,  on  trouve,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  que  l'air  de  la   vessie  de  ces 
Poissons  contient  jusqu'à  40  pour  100  d'oxy- 
gène, et  même  un  peu  plus  lorsque  les  in- 
dividus qui  vivent  dans  l'air  atmosphérique 
n'ont  que  des  traces  de  gaz  oxygène  dans 
leur  vessie.  Ce  changement  n'est  donc  pas  la 
conséquence    de   la   communication   de   la 
vessie  avec  l'iniestin;  mais  il  semble  prou- 
ver que  l'air  pénètre  dans  la  vessie  par  une 
absorption    générale  de  tout  le  corps   du 
Poisson  ,  et  en  vertu  de  l'action  de  l'endos- 
mose. L'air  de  la  vessie  y  pénétrerait   par 
un   phénomène  de  dilTusion   des   gaz.   On 
lit  aussi  dans   presque    tous  les  ouvrages 
d'ichthyologie    que  l'usage   le  plus  appa- 
rent de  la  vessie  est  de  maintenir  le  Pois- 
son en  équilibre  dans  l'eau  ,  de  le  rendre 
plus  pesant   ou  plus  léger,   par  conséquent 
</'>  fiiire  monter  ou   descendre  le   Poisson. 
La  nature  démontre  le   peu  de  fondement 
de  ces  idées  théoriques,  et  les  expériences 
que  l'on   peut  faire  les  repoussent  égale- 
ment. En  effet,  le  très  grand  nombre  de 
Poissons  qui  manquent  de  vessie  natatoire 
ne  se  tient  pas  forcément  au  fond  de  l'eau. 
Uii  pêche  le  Scomber  pneumalophorus  dans 
les  mêmes  eaux  et  souvent  à  côté  du  Ma- 
quereau commun,  qui  n'a  pas  de  vessie.  Les 
Poissons  qui  ont  la   vessie  enfermée  dans 
un  étui  complètement  osseux  ne  peuvent 
certainement  pas  la  comprimer;  mais  d'ail- 
leurs ,  je  vais  plus  loin  :  que  l'on  examine 
dans  une  Carpe  ou  dans  tout  autre  Poisson 
l'articulation  des  côtes  sur  la  colonne  ver- 
tébrale, la  disposition  des  muscles,  et  l'on 
verra  que  la  cavité  abdominale  ne  peut  pas 
thanger  de  forme  par  l'élévation  ou  l'abais- 
sement des  côtes,  à  la  manière  d'un  thorax 
de  Mammifère;  la  vessie  ne  peut  pas  être 
comprimée,  pas  plus  qu'elle  ne  peut  se  di- 
later. D'ailleurs,  M.  de  Humboldt  a  arraché 
la  vessie  natatoire  des  Tanches,  et  il  a  vu 
les  Poissons  nager  avec  la  même  liberté, 
îvec  la  même  apparence  que  les  individus 
auxquels  on  n'avait  pas  enlevé  ces  organes. 
J'ai  fait  aussi  de  nombreuses  expériences, 
aidé  dans  ces  recherches  par  un  savant  chi- 
mi.Nie,  M.  Lewy,  et  j'ai  vu  que  certaines 
espèces  de  Poissons,  comme  les  Goujons  ou 
les  Gardons,  dont  on  a  vidé  la  vessie  aé- 
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tienne  en  les  mettant  sous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique  ,  se  tiennent  en 
équilibre  dans  l'eau,  exactement  comme  les 
individus  de  la  même  espèce  qui  ont  la  vessie 
remplie  de  leurs  gaz.  D'ailleurs,  si  l'on  fait 
attention  à  la  position  de  la  vessie,  on  doit 
conclure  proniptement  que  le  Poisson  se 
tient  en  équilibre  dans  l'eau  par  suite  de  sa 
force  vitale,  et  de  la  même  manière  que  les 
autres  Vertébrés  maintiennent  leur  station. 
Si  ce  n'était  là  que  le  résultat  d'une  action 
purement  mécanique,  il  est  bien  clair  que 
le  |)oids  des  muscles  du  dos,  situés  au-dessus 
de  la  vessie  natatoire,  tendrait  à  renver- 
ser le  Poisson  et  à  le  maintenir  constam- 
ment le  dos  en  bas  et  le  ventre  en  l'air. 
C'est  ce  qui  a  lieu  généralement  après  la 
mort  de  l'animal,  ou  même  quand  il  de- 
vient un  peu  malade,  et  que  ses  forces  mus- 
culaires l'empêchent  de  se  maintenir  dans 
sa  position  naturelle.  11  est  un  autre  phé- 
nomène très  curieux,  qui  a  été  observé  par 
MM.  Biot  et  de  Laroche  dans  la  Méditer- 
ranée, et  que  l'on  fait  dépendre  de  l'état  de 
la  vessie  natatoire.  Lorsqu'on  retire  subite- 
ment de  grandes  profondeurs  un  Poisson, 
il  arrive  très  souvent  que  l'estomac  se  re- 
tourne, se  renverse,  fait  saillie  dans  la 
bouche,  et  la  dépasse  quelquefois.  Ces  deux 
savants  ont  pensé  que  le  renversement  de 
l'estomac  était  la  suite  de  la  rupture  de  la 
vessie,  causée  par  la  dilatation  trop  prompte 
de  l'air;  que  le  gaz  répandu  dans  l'abdo- 
men ,  en  se  dilatant,  renversait  l'estomac. 
Le  fait  signalé  par  l'illustre  physicien  du 
collège  de  France  est  parfaitement  exact; 
mais  il  ne  dépend  pas  certainement  de  la 
cause  qu'il  lui  a  attribuée.  C'est  encore  la 
nature  qui  va  lui  répondre;  quelques  expé- 
riences peuvent  venir  aussi  en  aide  dans 
ces  recherches.  Un  des  premiers  Poissons 
sur  lesquels  MM.  Biot  et  de  Laroche  ont  fait 
celte  observation  est  le  Schastes  imperialis, 
qui  vit  à  de  très  grandes  profondeurs. 
J'en  ai  disséqué  un  exemplaire,  qui  avait 
l'estomac  retourné.  Ce  Poisson  est  précisé- 
ment une  des  espèces  qui  manquent  de 
vessie  natatoire.  J'ai  vu  l'estomac  retourné 
chez  les  Pélores,  Scorpènes  de  la  mer  des 
Indes  qui  ont  une  vessie  excessivement  pe- 
tite; c'est  un  grain  qui  a  à  peine  un  mil- 
limètre de  diamètre.  M.  Jurine  a  observé 
qu'à  la  suite  d'une  maladie  éFiidémique 
15' 
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qui  avait  frappé  les  Peiihes  du  lac  de  Ge- 
nève, elles  étaient  venues  floller  à  la  surface 
avec  l'esloinac  renversé.  Il  a  cru  que  la  vessie 
natatoire  de  ces  Poissons  était  crevée;  il  ne 
dit  pas  qu'il  se  soit  assuré  du  fait  par  une 
dissection  faite  dans  le  but  de  le  vériOer.  Je 
ferai  observer  que  la  Perche  se  tient  à  une 
petite  profondeur  sous  l'eau;  si  l'on  voulait 
objecter  que  le  lac  de  Genève  est  d'une  pro- 
fondeur considérable,  j'ajouterais  que  j'ai 
observé  le  même  phénomène  dans  l'étang 
de  Saint-Gratien  ,  dans  la  vallée  de  Mont- 
morency, au  mois  de  septembre  1823.  On 
perdit  une  grande  quantité  de  Poissons  dans 
ce  lac.  Les  Brochets,  couverts  de  taches  rou- 
ges, et  les  Perches  flottaient  à  la  surface; 
plusieurs  individus  de  cette  dernière  espèce 
avaient  l'estomac  renversé.  Je  me  suis  as- 
s\iré  que  leur  vessie  n'était  pas  crevée.  J'ai 
fait  également  l'expérience  suivante  :  j'ai 
mis  tme  Perche  dans  un  récipient  en  com- 
munication avec  une  machine  pneumatique. 
J'ai  fait  le  vide:  la  Perche  perdit  prompte- 
ment  l'équilibre.  Avant  d'avoir  ôté  le  tiers 
ou  le  quart  de  la  pression  atmosphérique, 
l'estomac  s'est  renversé,  et  cependant  la  ves- 
sie n'était  pas  encore  rompue.  Il  a  fallu  abais- 
ser le  mercur&jusqu'à  5  ou  6  centimètres 
pour  faire  rompre  les  membranes  de  la  vessie 
et  voir  l'air  s'échapper  par  une  fente  que  j'a- 
vais pratiquée  d'avance  aux  parois  abdomi- 
nales, près  de  l'anus.  Ce  phénomène  du 
renversement  de  l'estomac,  un  des  plus  cu- 
rieux que  nous  montrent  les  Poissons,  doit 
dépendre  de  cette  espèce  de  contraction 
spasmodique  et  convulsive  que  toutes  le^ 
fibres  musculaires  d'un  Poisson  éprouvent 
lorsque  l'on  fait  varier  subitement  la  pres- 
sion exercée  sur  leur  corps.  Tous  les  Pois- 
sons mis  sous  le  récipient  d'une  machine 
pneumatique  écartent  leurs  opercules ,  ten- 
dent la  membrane  branchioslége,  redressent 
convulsivement  les  rayons  de  leurs  nageoi- 
res. Ces  phénomènes  se  montrent  avec  des 
intensités  et  une  promptitude  variables  , 
suivant  les  diverses  espèces.  Je  décrirai  avec 
détail  tous  ces  différents  phénomènes  dans 
un  Mémoire  où  j'exposerai  les  diverses  ex- 
{jériences  que  j'ai  faites  à  ce  sujet. 

La  nature  celliileuse  de  quelques  ves- 
sies de  Poisson  a  fait  croire  à  plusieurs 
physiologistes  que  cet  organe  était  un  auxi- 
liaire de  ceux  de  la  respiration  ,  mais  au- 
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cune  expérience  ne  le  prouve  encore  d'une 
manière  directe.  Une  seule  observation  de 
M.  de  Ilumboldt  peut  le  faire  soupçonner, 
parce  qu'il  a  cru  voir  qu'un  Poisson  que 
l'on  a  privé  de  sa  vessie  produit  très  peu 
d'acide  carbonique  par  ses  branchies.  Mais 
l'état  maladif  du  Poisson  ,  suite  de  cette 
grave  opération,  peut  avoir  eu  beaucoup 
plus  d'influence  sur  le  résultat  que  l'ab- 
sence de  la  vessie  elle-même.  Si  la  pré- 
sence de  l'organe  était  nécessaire  à  la  fonc- 
tion respiratrice,  comment  expliquerait-on 
la  fonction  de  la  respiration  dans  le  nom- 
bre considérable  d'espèces  dépourvues  de  cet 
organe?  Il  est  certain,  d'ailleurs,  que  la 
comparaison  d'une  vessie  celluleuse  avec  un 
poumon  de  Grenouille  ou  de  Salamandre  ne 
repose  sur  aucun  fondement  réel.  C'est  d'a- 
près un  examen  tout-à-fait  inattcntif,  et 
sans  entrer  par  une  étude  anatomique  mi- 
nutieuse dans  le  fond  de  la  question,  que 
l'on  a  hasardé  cette  comparaison.  Il  n'y  a 
point  de  ressemblance  dans  la  distribution 
des  vaisseaux  ,  point  d'analogie  dans  les 
moyens  de  communication  avec  l'extérieur. 
Les  Poissons  se  reproduisent  par  des  œufs 
qui  sont  quelquefois  très  grands  et  munis 
d'une  coquille  cornée  très  forte,  avec  des 
appendices  filamenteux  plus  ou  moins  longs; 
les  Cartilagineux  nous  en  ofl'rent  des  exem- 
ples. D'autres  fois  les  œufs  sont  enveloppés 
d'une  tunique  excessivement  mince,  per- 
méable à  l'eau  et  à  la  liqueur  fécondante  , 
qui  peut  les  imprégner  après  la  ponte.  Les 
œufs  se  détachent  de  l'ovaire  de  la  femelle 
et  sont  ordinairement  isolés;  cependant  la 
Perche  pond  des  œufs  réunis  sur  une  ma- 
tière glaireuse  en  chapelets  entrelacés,  for- 
mant un  réseau  à  mailles  plus  ou  moins 
grandes.  La  grosseur  des  œufs  varie  consi- 
dérablement. Un  grand  nombre  de  Poissons 
en  produisent  de  beaucoup  plus  petits  que 
la  graine  du  pavot.  Leur  nombre  est  très 
considérable.  Certaines  espèces  eu  pondent 
jusqu'au-delà  d'un  million.  Tous  ces  œufs 
secomposent  d'un  vitellus  enveloppé  de  deux 
tuniques.  Il  n'y  a  point  d'allantoïde  ni  de 
vaisseaux  ombilicaux.  Le  vitellus  est  absorbé 
par  l'intestin  à  mesure  que  le  fœtus  grandit. 
Ce  pédicule  est  quelquefois  fort  long,  ainsi 
q-ue  certains  Squales  en  offrent  l'exemple; 
d'autres  fois,  au  contraire,  il  est  très  court, 
et  la  masse  vitelline  rentre  dans  les  parois 
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de  rabdomen  lorsqu'elle  est  encore  assez 
grosse,  ce  qui  ex|)liiiiie  la  très  forte  saillie 
que  l'on  observe  au  fielus  de  certains  de  nos 
Cyprins,  tels  que  l'Ablette,  qui  fourmillent 
dans  l'eau  lorsqu'ils  ont  à  peine  un  cenli- 
nièlre  de  longueur,  et  qui  alors  ont  le  ventre 
très  saillant.  On  ferait  d'ailleurs  la  même 
obscivalion  sur  un  très  grand  nombre  d'es- 
pèces. Les  œufs  des  Raies  et  des  Squales, 
qui  sont  revêtus  d'une  coquille  fibreuse  plus 
ou  inoins  semblable  à  de  la  corne,  sont 
doubles  eu  dedans  par  des  membranes  épais- 
ses qui  protègent  le  fœtus  et  ses  annexes. 
Celte  coquille  doit  se  former  lorsque  l'œuf 
traverse  la  glande  qui  occupe  le  milieu 
de  l'oviducte,  qui  est  d'ailleurs  percée,  à 
son  extrémité,  d'une  f(!iile  par  laquelle  le 
fœtus  peut  s'échapper  facilement  quand  il 
a  pris  un  développement  suffisant.  Les  œufs 
des  autres  Poissons,  envelo|)pés  d'une  mem- 
brane mince,  sont  ordinairement  répandus 
dans  l'eau  et  agglutinés  aux  pierres  ou 
aux  plantes  aquatiques  par  un  mucus  as- 
sez abondant.  Il  y  a  cependant  un  certain 
nombre  de  Poissons  vivipares;  cliez  ceux-là 
l'œuf  se  développe  dans  l'intérieur  des  ovi- 
ductes,  comme  cela  a  lieu  chez  tous  les  au- 
tres Vertébrés  ovipares.  Les  Squales  of- 
frent très  souvent  cette  disposition.  On 
trouve  alors  les  petits  fœtus  déjà  compléle- 
lement  formés  avec  leur  vitellus  attaché  sous 
le  ventre,  mais  les  petits  ne  sortent  du  ven- 
tre de  la  mère  qu'après  avoir  absorbé  entiè- 
rement tout  le  jaune.  J'en  ai  fait  souvent 
l'observation.  Dans  les  autres  Poissons  ovo- 
vivipares, tels  que  l'Anableps,  j'ai  vu  les  pe- 
tits se  développer  aussi  dans  le  sac  ovarien, 
mais  en  étant  enveloppés  chacun  dans  une 
membrane  particulière,  oîi  le  fœtus  se  dé- 
veloppe et  absorbe  tout  le  jaune  avant  d'é- 
clore.  Au  moment  de  la  ponte,  il  a  encore 
sous  le  ventre  la  trace  linéaire  de  la  fente 
[lar  laquelle  est  rentré  le  pédicule  du  vitel- 
lus. Tous  ces  œufs  se  forment  dans  l'ovaire. 
Le  vitellus  commence  à  y  être  produit  à  des 
points  déterminés  en  formant  des  granules 
de  grosseur  inégale,  d'autant  plus  petits 
qu'ils  sont  plus  près  de  leur  apparition  et 
devenant  dans  quelques  Squales,  par  exem- 
ple, gros  comme  des  œufs  de  poule,  et 
inèine  davantage,  lorsqu'ils  entreront  dans 
l'oviducte.  Cet  oviducle  des  Squales  est  très 
remarquable;  ilse compose  de  deux  parties 


distinctes  ;  la  première  plus  ou  moins  lon.iue 
et  qui  aboutit  dans  le  cloaque ,  est  une  surtci 
de  tube  ou  de  vagin  pourvu,  à  son  extré- 
mité, d'une  valvule  qui  empêche  l'eau  ou 
l'air  qu'on  y  ferait  entrer  par  injection  de 
pénétrer  dans  la  seconde  partie.  Celte  se- 
conde portion  a  des  parois  membraneuses 
plus  minces  ,  pourvues  de  vaisseaux  san- 
guins très  nombreux,  cl  ayant  sur  quelques 
Ijoints  une  apparence  glandulaire  très  mar- 
quée ;  quelquefois  même  il  y  a,  comme  dans 
les  Raies,  une  très  grosse  glande.  Celte  se- 
conde portion  remonte  en  faisant  j)lusieurs 
sinuosités  jusqu'au  devant  du  foie;  elle  se 
replie  ensuite  et  se  dilate  en  un  pavillon  à 
bords  frangés,  admirablement  conformé  pour 
saisir  la  masse  vitelline  et  le  germe  qui 
l'accomiiagne.  Dans  les  autres  Poissons,  les 
œufs  restent  attachés  aux  membranes  diver- 
sement repliées,  et  quelquefois  même  divi- 
sées en  arbuscules  ou  en  houp[)es  qui  flot- 
lent  dans  l'intérieur  d'un  grand  sac  consti- 
tuant par  sa  masse  l'ovaire.  Ces  sacs  sont 
doubles  dans  le  plus  grand  nombre  des  Pois- 
sons. La  Perche,  cependant,  n'en  a  qu'un 
seul  divisé  à  l'intérieur  par  des  replis  de  la- 
melles imbriquées  les  unes  sur  les  autres  , 
conmie  des  valvules  conniventes.  Dans  quel- 
ques Polissons  les  sacs  ne  sont  pas  fermés  , 
mais  les  deux  membranes  écartées  l'une 
de  l'autre  laissent  flotter  les  tissus  qui  re- 
tiennent les  œufs  dans  l'intérieur  de  la 
cavité  périlonéale.  Lorsque  ceux-ci  se  dé- 
tachent.de  l'ovaire,  ils  lon»bent  dans  la  ca- 
vité du  ventre  avant  d'être  pondus.  Les 
Truites,  les  Anguilles  et  plusieurs  autres 
Poissons  sont  ainsi  conformés.  Lorsque  le 
Poisson  est  sur  le  point  de  pondre  ,  les  ovai- 
res prennent  un  développement  considé- 
rable, remplissent  presque  toute  la  cavité 
abdominale  :  on  dirait  presque  que  les  vis- 
cères de  la  digestion  sont  obli;;és  de  céder 
la  plus  grande  [lartie  de  leur  place.  Quand 
au  contraire  la  femelle  a  pondu  ,  ces  sacs 
deviennent  des  tubes  grêles,  quelquefois  si 
contractés  qu'on  a  de  la  peine  à  les  voir. 
On  sait  que  les  Poissons  pondent  générale- 
ment leurs  œufs  avant  qu'ils  ne  soient  fé- 
condés. Au  moment  de  la  poule,  les  femelles 
ou  les  mâles  montrent  une  activité  extraor- 
dinaire: ils  troublent  l'eau,  a.^itent  les  ro- 
seaux et  les  autres  plantes  aquatiques;  ils 
remontent  les  rivières,  s'approchent  des  cô- 
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tes  en  troupes  souvent  innombrables,   car 
ils  ont  généralement  soin  de  déposer  leurs 
œufs  dans  des  endroits  peu  profonds  ,  oîi  ils 
recevroiitaisément  l'innuence  de  la  chaleur. 
Ces  œufs  sont  presque  toujours  abandonnés 
par  la  mère,  qui  ne  connaît  jamais  un  seul 
des  milliers  d'individus  qui  composent  sa 
progéniture.    Cependant    un    assez  grand 
nombre  de  Poissons  de  familles  très  diverses, 
comme  les  Épinoches ,  les  Gobioïdes  et  les 
Blennoïiles ,  les  Vastrés,  les  Silures,  soignent 
le  produit  de  leur  ponte  en   le   protégeant 
par  l'instinct  admirable  de  la  nidification. 
Quelquefois  le  mâle  seul  veille  à  ce  nid  et 
protège  ses  petits.  Chez  d'autres  espèces , 
sans  construire  spécialement  un   nid  ,   les 
deux  sexes  se  tiennent  autour  des  petits  et 
leur  donnent  un  abri  en  les  faisant  rentrer 
dans  leur  immense  gueule  lorsque  quelque 
danger  les  menace.    La  nature  n'a   donc 
point  enlevé  à  tous  les  animaux  de  la  classe 
des  Poissons  l'instinct  et  l'amour  maternels, 
et,  dans  ses  admirables  harmonies,  elle  a 
en  quelque  sorte  trouvé  moyen  de  repro- 
duire  chez  eux    ce  qu'elle  a  fait  de  mer- 
veilleux dans  les  Sarigues.  11  faut  citer  ici 
le  mode  singulier  de  génération  des  Syng- 
nathes. Les  œufs,  au  moment  de  leur  émis- 
sion, s'engagent  dans  une  rainure  creusée 
sous  la  queue  de  la  femelle,  et  embrassée 
par  la  peau.  Ils  restent  maintenus  comme 
dans  une  sortede  poche.  Ce  faitremarquable 
était  déjà  connu  d'Aristotc  ,  qui  l'exprimait 
en  disant  que  le  ventre  de  l'Anguille  se  fen- 
dait longitudinalement  au   moment  de  la 
ponte.  Les  espèces  ovo-vivipares  doivent  né- 
cessairement être  fécondées  dans  l'intérieur 
de  leur  corps.  On  conçoit  une  sorte  de  copu- 
lation dans  les  Raies  et  dans   les  Squales, 
dont  les  mâles  portent,  de  chaque  côté  des 
nageoires  ventrales,  des  organes  très  compli- 
qués, soutenus  par  des  lames  cartilagineuses 
infiniment  variées,  d'une  construction  très 
complexe,  qui  peuvent  être  introduits  dans 
le  cloaque  de  la  femelle,  et  fixer  un  accou- 
plement analogue   à  celui  de  beaucoup  de 
Reptiles,  et  qui  dure,  dans  les  Raies  du 
moins,  pendant   plusieurs  semaines.  Mais 
dans  un   grand  nombre  de  Poissons  osseux 
vivipares  la  fécondation  ne  peut  se  faireque 
par  une  Sorte  d'absorption  de   la  laitance. 
J'ai  démontré,  par  la  description   détaillée 
que  j'en  ai  donnée ,  que  l'appendice  mâle  de 
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l'Anableps ,  avec  les  nombreuses  écailles  qui 
le  recouvrent ,  ne  peut  pas  pénétrer  dans  la 
vulve  de  la  femelle.  Il  ne  serait  pas  impossible 
cependant  qu'au  moment  de  la  copulation 
une  sorte  de  tissu  érectile  vînt  à  faire  sortir 
de  cette  espèce  de  verge  un  tube  plus  ou 
moins  long,  mais  c'est  unesimplehypothèse. 
Les  mâles  fécondent  les  œufs  par  la  laitance 
qu'ils  sécrètent,  au  moment  du  frai,  en  quan- 
tité considérable.  Ce  liquide ,  d'un  très  beau 
blanc,  est  sécrété  par  de  petits  canaux  qui 
laissentsuinter  à  travers  leurs  parois  le  pro- 
duit de  la  sécrétion.  Une  membrane  mince, 
en  forme  de  sac,  reçoit  ce  produit  de  la  sé- 
crétion, et  forme  alors  ces  laites  placée» 
comme  les  ovaires  dans  l'intérieur  de  la  ca- 
vité abdominale,  de  chaque  côté  de  la  masse 
viscérale.  Ce  liquide  se  coagule  par  la  cuis- 
son. Au  moment  du  frai  il  contient  une 
quantité  considérable  de  spermatozoïdes, 
fort  remarquables  par  leur  excessive  peti- 
tesse et  par  la  longueur  d'une  queue  telle- 
ment ténue,  qu'elle  est  difficile  à  voir  avec 
les  plus  forts  grossissements  microscopiques. 
Dans  les  Raies  et  dans  les  Squales,  les  canaux 
déférents  sont  beaucoup  plus  visibles,  et  le 
testicule  ressemble  davantage  à  ceux  des  au- 
tres classes  de  Vertébrés. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  les 
Poissons,  des  individus  hermaphrodites.  Je 
l'ai  vu  plusieurs  fois  chez  les  Merlans,  une 
seule  fois  chez  la  Carpe  ;  et  l'on  trouve  dans 
les  auteurs  des  citations  qui  prouvent  que 
le  même  phénomène  a  été  observé  dans  la 
Perche,  dans  le  Hareng  et  dans  plusieurs 
autres.  Il  paraîtrait  même,  d'après  les  ob- 
servations de  Cavolini,  que  l'hermaphrodi- 
tisme  serait  constant  dans  une  espèce  do 
petit  Serran  de  la  Méditerranée;  elles  ser- 
viraient à  expliquer  certains  passages  d'A- 
ristotc à  qui  ce  fait  n'aurait  pas  été  in- 
connu. J'ai  essayé  de  vérifier  cette  observa- 
tion ,  mais  jusqu'à  présent  sans  succès. 

Partout  oîi  il  y  a  un  grand  amas  per- 
manent d'eau  ,  on  est  presque  toujours 
sûr  de  trouver  des  Poissons.  Les  lacs  creu- 
sés dans  les  hauts  plateaux  des  Andes  ou 
sur  les  crêtes  des  hautes  montagnes  de  l'A- 
sie, sont  peuplés  d'espèces  particulières  tout 
aussi  bien  que  les  fleuves  qui  coulent  sur  les 
pentes  de  ces  montagnes  ou  que  les  grands 
bassins  de  mers  vers  lesquels  ils  affluent. 
Il  y  a  donc  des  Poissons  dans  toutes  les  eaui 
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douccB  ou  marines.  Une  des  premières  pen- 
sées qui  s'est  présentée  à  l'esprit  des  n.ilu- 
ralistes  a  été  de  distinguer  les  Poissons  en 
marins  et  en  fluviatiles.  Il  est  vrai,  en  elTct, 
que  certaines  espèces  vivent  toujours  dans  la 
mer,  que  d'antres  ne  quittent  jamais  les  lars 
0»  les  fleuves  pour  passer  dans  l'eau  salée, 
et  qu'un  grand  nombre  de  Poissons  ne  poiir- 
lait  pas  changer  brusquement  de  milieu  sans 
périr.  Mais,  lorsque  l'on  rapproche  les  très 
nombreuses  observations  faites  sur  difTcren- 
Ics  espèces  de  Poissons,  on  reconnaît  bientôt 
ipic  l'on  ne  peut  pas  trouver  un  caractère 
qui  fasse  reconnaUre  un  Poisson  marin  ou 
qui  distinguerait  un  Poisson  d'eau  douce  de 
celui-là.  11  y  a  dans  plusieurs  familles  des 
espèces  les  plus  voisines  les  unes  des  au- 
tres, dont  les  unes  vivent  dans  les  eaux 
douces  et  les  autres  dans  la  mer.  La  distinc- 
tion entre  la  Perche  de  nos  eaux  douces  et  le 
Hars  de  l'Océan  ne  repose  véritablement 
que  sur  des  différences  bien  légères.  Il  y 
a  plus,  l'on  sait  que  certaines  espèces  pas- 
sent régulièrement  et  à  des  époques Gxes  de 
l'eau  salée  dans  l'eau  douce,  et  réciproque- 
ment. Les  Saumons,  les  Aloses,  les  Anguilles 
le  font  constamment  et  périodiquement  sous 
nos  yeux.  Je  ne  connais,  en  général,  aucune 
famille  de  Poissons  qui  n'ait  ses  représen- 
tants dans  l'un  et  l'autre  milieu.  Je  citais 
tout-à  l'heure  les  Percoïdes,  mais  je  puis  y 
ajouter  les  Sciènes,  dont  quelques  espèces  ha- 
bitent les  grands  lacs  de  l'Amérique  septen- 
trionale ou  les  fleuves  des  régions  équinoxia- 
los  (le  ce  continent.  Les  Cottes,  les  Scorpènes 
ont  aussi  quelques  uns  des  leurs  dans  nos 
eaux  douces.  Nous  connaissons  des  Gobies 
Hiiviatiies,  des  Gades  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux 
Raies,  qui  sembleraient  être  une  forme  essen- 
tiellement marine,  qui  n'aient  quelques  es- 
pèces vivant  dans  les  eaux  douces.  Plusieurs 
de  nos  Cyprins,  les  espèces  de  Silures,  sem- 
blent exclusivement  fixés  dans  les  eaux 
ilouces  des  divers  continents;  nous  en  con- 
naissons cependant  quelques  uns  qui  vivent 
ians  la  mer.  Ce  mélange  des  espèces  de 
Poissons  dans  les  deux  natures  des  eaux  est 
d'ailleurs  conforme  à  ce  que  nous  observons 
dans  les  autres  classes  d'animaux.  Ainsi  les 
Cétacés,  forme  essentiellement  marine,  se 
montrent,  dans  l'Inde  et  dans  l'Amérique, 
dans  des  eaux  constamment  douces.  L'on 
trouve  le  Dauphin  du  Gange   au-dessus   de 
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Cénarès.  Les  ToniiTas  de  l'Orénoque  vivent 
au  dessus  des  cataractes  d'Aiurès.  On  trouve 
d'autres  Cétacés  dans  les  lacs  du  haut  Ama- 
zone, presque  au  pied  de  la  Cordillère.  On 
citerait  encore  de  nombreux  exemples  prii 
dans  presque  tous  les  autres  grands  grouiicj 
d'animaux.  Certaines  espèces  de  Poissons 
vivent  dans  les  profondeurs  les  plus  gran- 
des où  l'homme  puisse  descendre  ,  comme 
nous  voyons  d'autres  espèces  se  tenir  dans 
des  lacs  élevés  par  4,500  mètres  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer;  on  voit  que  les  Pois- 
sons occupent  en  hauteur  la  plus  grande 
échelle  qu'il  eût  été  possible  à  l'homme  de 
mesurer.  Toutes  les  espèces  ne  descendent 
pas  aux  plus  grandes  profondeurs,  de  même 
qu'elles  ne  peuvent  pas  toutes  s'élever.  Je 
crois  que  ce  sont  les  Gades  qui  cherchent  les 
abîmes  les  plus  profonds  de  l'Océan  pour  y 
faire  leur  séjour  habituel.  Je  verrais  ensuite 
les  Harengs  descendre  presque  aussi  bas.  Les 
Scorpènes  ne  me  paraissent  pas  atteindre  des 
profondeurs  aussi  grandes.  Enfin  il  y  a  un 
grand  nombre  de  Poissons  que  de  tout  temps 
on  a  appelés  littoraux,  et  parmi  ceux-là  il  en 
est  qui  préfèrent  les  fonds  de  roches  ;  on 
leur  a  donné  l'épithèle  de  Saxaldes.  Nos 
Cyprins  se  tiennent  dans  les  fleuves  ou  dans 
les  lacs  souvent  peu  élevés.  Nous  voyons 
aussi  les  Truites  et  autres  Salmonoides  ha- 
biter les  mêmes  eaux.  Celles-ci s'élèventdans 
nos  montagnes;  mais  il  ne  paraît  pas  que  les 
Truites  dépassent  la  hauteur  de  14  à  1,500 
mètres,  car  on  ne  retrouve  pas  de  Poissons 
de  ce  genre  dans  les  lacs  élevés  des  grandes 
Cordillères  de  l'Inde  ou  de  l'Amérique.  Des 
Cyprinoïdes  très  voisins  du  genre  des  Bar- 
beaux et  que  M.  Heckcl  a  désignés  sous  le 
nom  de  Schizoïhorax  ,  montent  beaucoup 
plus  haut ,  car  ils  vivent  dans  le  lac  de  Ca- 
chemire, et  nous  voyons  dans  le  haut  Pérou 
des  Cyprinoïdes  atteindre  à  une  hauteur  plus 
considérable  :  ce  sont  les  Orestias  du  lac  de 
Tilikaka  et  des  petits  affluents  de  tout  le  haut 
plateau  de  Cusco.  La  lecture  des  observations 
que  M.  Boussingault  a  faites  sur  les  Poissons 
qui  vivent  sur  les  plateaux  élevés  de  la  Cor- 
dillère de  Bogota,  m'adonne  l'idée  d'exami- 
ner quelle  est  l'influence  de  la  pesanteur  de 
l'air  sur  les  Poissons.  Une  première  expé- 
rience faite  dans  le  laboratoire  de  mon  sa- 
vant et  illustre  ami,  M.  Gay-Lussac,  m'avait 
prouvé  que  le  Goujon  {Cyprinus  gobio)  vit 
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assez  longtemps  presque  dans  le  vide,  car 
j'ui  pu  abaisser  la  colonne  de  mercure  jus- 
qu'à 3  teiiiimctres.  Celle  première  expérience 
m'a  conduit  à  en  répéler  d'autres  sur  les  dif- 
férents Poissons  qui  vivent  autour  de  nous. 
Je  les  ai  faites  avec  M.  Lewy,  et  ces  nom- 
breuses expériences  deviendront  l'objet  d'un 
mémoire  particulier  que  je  publierai  bientôt. 
Si  l'on  exprime  l'abaissement  de  la  colonne 
barométrique  par  un  nombre  de  mètres  qui 
correspondrait  à  une  élévation  dans  l'atmo- 
sphère, on  voit  des  diiïérences  assez  grandes 
dans  la  hauteur  à  laquelle  on  pourrait  porter 
nos  dinérentes  espèces.  Ainsi  l'Anguille,  la 
Tanche  ,  ne  pourraient   pas   être  élevées  à 
beaucoup  près  aussi  haut  que   les  Poissons 
rouges  ou  les  Goujons,  qui  pourraient  vivre 
dans  un  air  si  raréGé  que  la  hauteur  dans 
l'atmosphère  correspondrait  à  plus  de  20,000 
mètres.    Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,   c'est 
qu'un  Barbillon  [Cyprinus  barbus)  ,  qui  ne 
didere  presque  pas  du  Goujon,  ne  peut  sup- 
porter qu'une  dépression  barométrique  beau- 
coup plus  faible;  il  meurt  avant  qu'on   ait 
soustrait  la  moitié  du  poids  de  l'atmosphère. 
Les  Poissons  soumis  à  ces  expériences  chan- 
gent  notablement   de  couleur;    leur  corps 
devient  comme    transparent.  11  est  encore 
bien  d'autres  particularités  qui  seront  détail- 
lées  avec   soin    dans  le  mémoire  auquel  je 
travaille.  Lorsque  des  observations  nouvelles 
nous  feront  connaître  avec  exactitude  les 
profondeurs  qui  font  le  séjour  habituel  des 
différentes  espèces,  et  que  les  observateurs 
chercheront  a  résoudre   le  problème  si  cu- 
rieux qui  se  rattache  à  l'extension  de  la  .vie 
gous-marine,  je  ne  doute  pas  que  l'on  ne  di- 
vise par  régions,  déterminées  à  la  vérité  par 
des  échelles   un  peu   larges,   le  séjour  des 
Poissons,  et  que  l'on  ne  connaisse  la  région  des 
Gades,  la  région  des  dupées,  celle  des  La- 
broïdes,  etc.,  de  la  même  manière  que  M.  de 
lliimboldt  a  déterminé   par  ses  observations 
oréométriques  les  régions  desPalmiers  et  des 
Fougères  en  arbre,  des  Graminées,  des  Co- 
nifères, avantd'atteindre  la  limite  des  neiges 
perpctuellcs.  On   peut  aussi  distinguer  les 
Poissons  en  ceux  de  haute  mer  et  en  litto- 
raux.   Les  Thons,  les  Pélamides,  les  Cory- 
phènes  et  les  esiièces  si  nombreuses  d'Exocets 
appartiennent  avec  quelques  autres  encore 
au  premier  groupe.  Mais  presque  toutes  les 
autres  espèces  sont  lillorales.  Celles-ci  sui- 
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vent  en  général  les  conCgurations  desconli- 
nenls  :  ainsi  je  ne  connais  que  deux  ou  trois 
espèces  communes  aux  côles  occidentales  de 
l'Afrique  et  aux  rives  orientales  de  l'Améri- 
que. Mais  il  faut  ajouter  tout  de  suite  que 
ces  Poissons  sont  cosmopolites.  J'ai  reçu  le 
Seriola  cosmopolila  de  la  rade  de  Corée,  de 
la  baie  de  New-York,  des  différentes  Antilles, 
de  Rio  de  Janeiro  et  de  différents  points  du 
grand  océan  Indien  ou  Pacifique.  Nous  en 
avons  vu  venant  de  Valparaiso,  du  Chili,  des 
Sandwich,  de  Java,  de  la  Nouvelle-Guinée  et 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  Elops  saurus 
se  retrou\eut  aussi  dans  presque  toutes  ces 
mers'  Quant  aux  premiers,  ;e  retrouve  cer- 
tains Poissons  de  la  Méditerranée,  tels  que 
la  Dorade  [Chrysophrys  aurala  ou  Chryso- 
%))uys  inicrodon),  les  Pagres,  beaucoup  de 
Sconibcroïdes,  comme  le  Lichiaamia,  L.  va- 
digo,  le  long  de  la  côle  d'Afrique,  au  Séné- 
gal et  au  cap  de  Bonne-Espérance.  On  peut 
suivre  de  même  certains  Poissons  des  côles 
duBiésil,  autour  du  cap  Horn,  et  les  retrou- 
ver à  Valparaiso.  Dans  la  mer  des  Indes,  ce 
grand  nombre  d'îles  qui  s'élèvent  à  sa  sur- 
face, et  qui  forment  des  archipels  assez  con- 
tinus, ont  sans  doute  facilité  aux  Poissons 
le  passage  des  côtes  d'une  île  vers  les  côtes 
d'une  autre  île.  Je  trouve  souvent  la  même 
espèce  de  l'archipel  des  Philippines  dans  celui 
des  Nouvelles  Hébrides.  Madagascar  nourrit 
des  espèces  asiatiques,  sans  qu'on  y  observe 
ces  espèces  qui  arrivent  de  l'Atlantique 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance.  Cela  me 
fra[ipe  d'autant  plus  que  beaucoup  d'Oiseaux 
de  Madagascar  sont  africains,  et  que  l'on  y 
retrouve  même  le  Crocodile  du  Niî.  L'Ile  de 
France  et  l'île  Bourbon,  tout  isolées  qu'elles 
sont,  ont  une  ichthyologie  tout-à-fait  in- 
dienne. Un  très  grand  nombre  d'espèces  sont 
communes  à  Maurice,  à  la  côle  Malabar  et  à 
la  mer  Rouge. 

Je  ferai  cependant  remarquer  que  je  n'ai 
jamais  observé  des  esiièces  de  celle  dernière 
mer  communes  à  la  Méditerranée.  Je  croi.s 
que  si  cela  a  été  avancé  par  quelques  natu- 
ralistes ,  c'est  que  les  voyageurs  n'avaient 
pas  distingué  avec  assez  d'exactitude  les  in- 
dividus pris  à  Suez  de  ceux  qu'ils  s'étaient 
procures  à  Alexandrie;  ou  bien  encore  qu'un 
examen  trop  superficiel  ne  leur  avait  pas  fuit 
discerner  les  différences  spécifiques  existant 
entre  les  espèces  voisines  des  deux  mers. 
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yy\  observé  avec  le  plus  grand  soin  ,  dans 
le  but  (le  vérifier  la  coinniunauté  des  espèces 
dans  les  deux  mers ,  les  nombreuses  collée- 
lions  que  j'ai  étudiées ,  soit  à  Paris,  soit  à 
Berlin.  Celte  dilTérence  entre  les  espèces  de 
Poissons  des  deux  mers  me  paraît  d'auiant 
plus  frappante  qu'elle  n'existe  pas  dans  la 
classe  des  Mollusques.  J  ai  déjà  cité  dans  le 
Unllclindc  la  Société  philumalique  que  M.  Le- 
IVbvre,  ingénieur  civil  d'une  grande  exac- 
titude, a  rapporté  de  Tor,  au  pied  duSinai, 
dix- huit  es|)èces  de  Mollusques  communes 
dans  la  Méditerranée.  Tels  sont  le  Dolium 
olearium,  le  Cassidaria  echinophora,  etc. 

Je  trouve  que  les  Gadcs  sont  beaucoup 
plus  abondants  dans  les  mers  circumiio- 
laires  des  deux  hémisphères  qu'entre  les 
tropiques,  où  il  n'existe  plus  que  des  for- 
mes éloignées  de  celles  de  nos  Morues  ou 
de  nos  Limbes.  A  cause  de  la  température 
peu  élevée  que  les  Poissons  peuvent  trou- 
ver en  s'enfonçant  plus  ou  moins  dans 
les  dilTérentes  couches  de  l'Océan  ,  je  ne 
trouve  pas  qu'il  y  ait ,  comme  pour  les 
plantes  et  pour  quelques  animaux  ,  des 
formes  que  l'on  pourrait  dire  équatoriales. 
Cependant  je  pourrais  signaler  les  Scares 
comme  des  Poissons  plus  essentiellement 
intertropicaux  que  les  autres.  J'en  dirais 
presque  autant  de  la  Bonite  ou  des  Cory- 
phènes;  mais  comme  ces  espèces  entrent  fa- 
cilement dans  la  Méditerranée,  ou  qu'elles 
se  montrent  quelquefois  aussi  dans  le  golfe 
de  Gasco^Mie,  on  ne  peut  pas  véritablement 
dire  que  la  latitude  sous  laquelle  vivent  ces 
Poissons  ait  des  limites  rigoureuses  et  déter- 
minées. Il  y  a  à  faire  une  autre  remarque  : 
c'est  qu'on  ne  rencontre  pas  en  mer,  à 
quelque  latitude  que  ce  soit,  une  seule 
grande  épave  qui  n'ait  autour  d'elle  un  as- 
sez grand  nombre  de  Poissons  qui  vivent 
souvent  sur  des  côtes  très  éloignées.  Le  mou- 
vement et  le  sillage  du  navire  excitent  pres- 
que toujours  un  assez  grand  nombre  de  pe- 
tits Poissons  à  quitter  momentanément  la 
côte  ;  ils  suivent  le  navire  quelquefois  à  une 
distance  de  3  à  400  lieues.  Il  y  a  même  des 
individus  qui  vont  beaucoup  plus  loin  ;  c'est 
le  cas  de  rappeler  que  l'on  a  pris  dans  la 
Tamise  de  petits  Chœlodons  ,  qui  n'avaient 
point  quitté  le  sillage  depuis  les  côtes  de  la 
Jarnnïque.  On  a  observé  aussi  à  Portsmouth 
des  Pilotes  {Scomher  diictor)  qui  avaient 
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suivi  un  navire  depuis  Alexandrie  d'Egypte 
On  a  fait  des  observations  semblables  à  Mar« 
seille  sur  des  espèces  venues  de  l'Inde. 

Ces  observations  nous  conduisent  à  parler 
des   habitudes   migratoriales  des  Poissons, 
De  même  que  les  Oiseaux  se  réunissent  ré- 
gulièrement, à  certaines  époques  fixes,  pour 
se  transporter  d'un  climat  dans  un  autre,  de 
même  aussi  certaines  espèces  de  Poissons 
paraissent  avoir  l'instinct  de  ces  migrations 
périodiques.  Il  paraît  que  les  Thons  sortent 
des  profondeurs  du  grand  bassin  de  l'Atlan- 
tique pour  entrer  dans  la  Méditerranée,  et 
s'approcher,  en  suivant  une  route  bien  con- 
nue, des  dilTérentes  côtes  de  cette  mer.  Ils 
visitent  aussi  d'autres  parages  sur  l'Océan. 
L'iionmie  en  a  tiré  un  grand  profit  pour  la 
pêche  si  productive  de  ces  Poissons;  mais 
cependant  il  faut  bien  avouer  que  toutes  les 
observations  reproduites  sur  ce  sujet  dans 
presque  tous  les  ouvrages  d'histoire  natu- 
relle ont  été  faites  légèrement.   Les   faits 
n'ont  pas  été  suffisamment  discutés,  et  l'on 
a  souvent  très  mal  expliqué  l'apparition  de 
bandes  nombreuses  de  Poissons  sur  tel  ou 
tel  rivage.  L'on  attribuait  au  Maquereau  des 
habitudes  peu  sédentaires;   il  est  de  fait 
qu'autrefois  les  Maquereaux  ne  paraissaient 
sur  nos  marchés  que  vers  la  fin  d'avril  ou 
dans  le  mois  de  mai.  1!  me  paraît  évident 
que  les  usages  de  la  pèche  ont  changé  ,  soit 
à  cause  de  l'inobservation  des  règlements 
qu'on  laisse  tomber  en  désuétude,  soit  par 
d'autres  raisons  que  je  ne  connais  pas  bien. 
Mais  aujourd'hui  nos  marchés  sont  pourvus 
de  Maquereaux  pendant  toute  l'année.  J'ai 
vu  sur  les  marchés  dos  ports  de  la  Manche 
quantité  considérable  de  petits  Maquereaux 
qui  n'avaient  pas  plus  de  12  à  15  centimè- 
tres de  longueur ,  et  que  l'on  mangeait  frits 
à  cause  de  leur  délicatesse  et  de  leur  peti- 
tesse. Cela  prouve  donc  que  le  Maquereau 
fraye  dans  la  Manche,  qu'il  y  séjourne  pen- 
dant toute  l'année.  Je  ne  crois  pas  même 
qu'il  soit  d'une  sage  économie  politique  de 
laisser  détruire  ce  Poisson  avant  que  les  in- 
dividus n'aient  pris  toute  leur  croissance, 
peut-être  même  de  laisser  poursuivre  l'es- 
pèce pendant  toute  l'année. 

Qui  n'a  été  ému  d'admiration  en  lisant 
l'histoire  des  voyages  merveilleux  de  bandes 
innombrables  de  Harengs?  Il  est  pénible, 
pour   rétablir  la   yérité,  de  détruire  ce» 
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agréables  romans.  Ce  Poisson  vit  tout  sîm- 
pleniciit  dans  les  profondeurs  de  l'Océan 
gepienlrional.  L'espèce  remplit  les  difTé- 
reiiis  bassins  de  la  Manche  ,  et  ne  dépasse 
pas  les  pointes  avancées  de  la  Bretagne. 
Quelques  individus  isolés  sont  pris  de 
temps  à  autre  à  La  Rochelle  :  on  n'en  ren- 
contre plus  au-delà.  Le  besoin  de  frayer  fait 
sortir  le  Hareng  des  abîmes,  et  le  pousse 
vers  la  côte  pendant  l'été,  a(in  que  la  cha- 
leur bienfai-^aute  de  celte  saison  viviGe  plus 
promplement  la  ponte  et  fasse  édore  les 
œufs.  On  conçoit,  dès  lors,  que  les  appari- 
tions des  Harengs  des  mers  septentrionales 
aient  lieu  pendant  le  mois  de  juillet  sur  les 
côtes  de  Suéde  et  de  Norvège  ,  ou  dans  les 
lies  septentrionales  de  l'Irlande  et  de  l'E- 
cosse; que  ce  même  Poisson  n'apparaisse 
sur  lescôtesderAllemagiieelde  la  Hollande 
que  dans  les  mois  d'août  et  de  septembre , 
et  que  ce  soit  plus  tard  qu'on  le  pèche  sur 
nos  cotes  un  peu  moins  septentrionales.  Si 
l'on  peut  prendre,  vers  l'arrière-saison  ,  des 
rideaux  encore  nombreux,  il  faut  remarquer 
que  les  Harengs  sont  vides,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  frayé.  C'est  d'ailleurs  un  instinct 
commun  chez  les  Poissons  de  se  réunir  en 
troupes,  qui  oevienneni  presque  innombra- 
bles dans  les  espèces  d'une  grande  fécon- 
dité. Cn  peut  à  peir.e  compter  le  nombre 
de  millions  d'individus  détruits  tous  les  ans 
dans  l'espèce  du  Hareng,  de  la  Sardine,  de 
l'Anchois.  On  estime  à  plus  de  quarante 
millions  le  nombre  de  Morues  que  l'homme 
tire  tous  les  ans  du  fond  des  mers.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  l'espèce  s'é- 
tend toujours  un  peu  loin  des  centres  où  les 
individus  se  tiennent  en  bandes  si  nom- 
breuses; mais  alors  ,  dans  ces  points  extrê- 
mes ,  les  individus  de  l'espèce  y  vivent  iso- 
lés :  ce  sont,  cn  quelque  sorte  ,  des  êtres 
aventureux  qui  s'éloignent  de  la  mère  pa- 
trie. Ainsi,  dans  la  Manche,  on  pèche  des 
individus  de  l'espèce  de  Morue,  qui,  au  cap 
Nord  ,  se  réunit  en  légions  innombrables; 
mais,  dans  nos  mers,  ces  individus  sont  tou- 
jours isolés;  ils  ne  pourraient  pas  être  l'ob- 
jet de  ce  qu'on  appelle  une  grande  pêche. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  latitudes 
clcvces  que  des  espèces  vivent  réunies  en 
aussi  ei'^nd  nombre.  Le  bassin  de  l'Atlan- 
tique fournirait  sur  plusieurs  autres  point» 
des  pêches  abondantes ,  et  je  crois  même 
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proGtablcs.  Les  Espagnols  portaient  autre- 
fois, des  Canaries  à  la  Havane,  des  cargai- 
sons de  Scares,  ou,  comme  ils  le  disaient,  de 
Viejas,  qui  y  étaient  fort  estimées.  Pourquoi 
ce  Poisson  ne  ferait-il  pas  le  voyage  de  cet 
archipel  dans  nos  ports  de  France?  Je  ne 
comprends  pas  encore  pourquoi  l'on  n'a  pas 
cherché  à  rompre  la  monotonie  des  habi- 
tudes commerciales ,  et  que  la  Morue  soit  le 
seul  Poisson  que  les  Européens  aillent  cher- 
cher sur  les  côtes  froides  et  brumeuses  de 
Terre-Neuve.  Ces  réflexions  me  conduisent 
à  en  présenter  d'autres  ,  qui  me  paraissent 
trouver  ici  naturellement  leur  place.  Je  veux 
parler  de  la  possibilité  de  transporter  des 
espèces  de  Poissons  d'un  lieu  dans  un  autre, 
de  les  acclimater  avec  facilité.  Sans  r-cmon- 
ter  jusqu'aux  Romains  qui  ont  introduit  la 
Carpe  en  Italie,  d'oùelle s'est  répandue  dans 
toute  l'Europe  ,  et  qui ,   pour  satisfaire  au 
luxe  effréné  de  leur  table,  ont  su  faire  vivre 
dans  la  mer  Tyrrhénienne  le  Scare   amené 
delà  mer  Erythrée,  il  fautobserverque  nous 
avons  fait,  dans  nos  temps  modernes,  des 
essais     fructueux    de    transplantation     de 
Poissons.  La  Carpe  et  le  Brochet  n'ont  été 
introduits    que   fort   tard   en    Angleterre, 
et  seulement  sous  le  règne  de  Henri  VIH; 
avant  cette  époque  on  lirait  de  France  ces 
espèces.  Une  Carpe  de  la  Saône  figurait  dans 
les  plus  grands  repas  ;  elle  était  beaucoup 
plus  recherchée  que  ne  le  sont  aujourd'hui 
chez  nous  les  Carpes  dites  du  Rhin.  En  Da- 
nemark et  en  Suède ,  Bloch  nous  a  conservé 
la  date  de  l'introduction  de  diverses  espèces 
de  Poissons,  même  jusqu'aux  petite»  Loches. 
La  sagesse  des  vues  économiques  de  Frédé- 
ric-le-Grand  lui  avait  fait  tenter  avec  succès 
l'introduction  de  plusieurs  grandes  espèces 
de  Poissons  dans  les  eaux  de  la  Sprée  et  du 
Havel.  Un  prêtre  de  Grenoble  a  réussi ,  vers 
1770,  à  peupler  plusieurs  lacs  du  département 
de  l'Isère  des  belles  Truites  des  lacs  de  Genève 
et  du  Bourget.  Si  des  essais  étaient  convena- 
blement dirigés  dans  ces  eaux  si  peu  peuplées 
de  notre  pays,  nul  doute  que  l'on  augmen- 
terait les  moyens  de  subsistance. 

Le  séjour  des  Poissons  fait  que  les  habi- 
tudes individuelles  de  chaque  «pèce  nous 
échappent  presque  entièrement.  Cependant 
ce  que  nous  en  connaissons,  même  en  le 
dégageant  du  merveilleux  dont  les  pêcheurs 
aiment  à  orner  leurs  récils,  est  encore  assej 
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pfqnant  pour  nous  faire  croire  qu'elles  sont 
beaucoup  plus  varices  qu'on  ne  le  sait.  J'ai 
df'jà  cité  quelques  exemples  d'iiisliiict  fort 
curieux,  soit  pour  la  propagation  et  la  con- 
servation de  l'espèce,  soit  dans  la  manière 
de  prendre  la  nourriture.  Il  est  certain  que 
quelques  espèces  s'associent  entre  elles;  tel 
est  le  Pilote,  auquel  les  matelots  ont  donné 
ce  nom  parce  qu'il  semble  conduire  ou  di- 
riger le  Requin.  On  voit  nager  avec  sécurité 
ce  petitPoisson  auprès  d'un  être  aussi  vorace, 
sans  que  celui-ci  soit  jamais  tenté  de  se  jeter 
dessus. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  prouve 
que  la  nature  n'a  pas  privé  toutes  les  es- 
pèces de  Poissons  des  facultés  de  l'instinct, 
ce  rêve  inné  de  l'intelligence,  qui  se  réveille 
dans  les  animaux  à  des  époques  fixes  et  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  et  dont  la  nature 
nous  fait  voir  les  plus  adtnirables  effets  dans 
la  classe  des  Oiseaux  ou  dans  celle  des  In- 
sectes. Les  habitudes  d'un  grand  nombre 
d'espèces  sont  en  général  sédentaires.  Tout 
le  monde  sait  que  les  pêcheurs  vont  à  la 
recherche  de  telle  Truite  dont  ils  connais- 
sent la  retraite,  ou  de  tel  autre  poisson 
qui  séjourne  dans  un  canton  déterminé  pour 
eux  du  lac  ou  du  fleuve.  J'ai  déjà  remarqué 
que  les  Poissons  qui  ont  la  caudale  four- 
chue sont  ceux  qui  nagent  avec  la  plus 
grande  rapidité.  Ce  sont  les  chocs  alterna- 
tifs que  la  contraction  des  muscles  de  l'é- 
pine produit  sur  l'eau,  qui  déterminent  les 
mouvements  qui  font  avancer  le  Poisson. 
Quand  on  observe  l'animal  tranquille  au 
milieu  de  son  élément,  on  voit  que  sa  pe- 
santeur spécifique  est,  à  bien  peu  de  chose 
près,  égale  à  celle  de  l'eau.  Aussi  les  mou- 
vements imperceptibles  des  nageoires  paires 
le  font  reculer,  s'élever  ou  s'abaisser.  La 
direction  et  la  hauteur  des  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres  expliquent  pourquoi  le 
plan  de  la  caudale  d'un  Poisson  est  toujours 
vertical.  Ce  caractère  distingue  ces  animaux 
des  Cétacés:  l'on  sait  que  ces  Mammifères 
ont  toujours  la  nageoire  de  la  queue  hori- 
zontale. 

Je  viens  de  faire  connaître  dans  ce  long 
exposé  les  principaux  traits  de  l'organisa- 
tion des  Poissons.  Il  me  reste  à  dire  quel- 
ques mots  des  essais  de  classification  d'un 
nombre  si  considérable  d'espèces  toutes  voi- 
sines les  unes  des  autres,  et  où  les  éléments 
T.  xi. 
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qui  fournissent  les  caractères  génériques  ou 

spécifiques  sont  si  nombreux  et  si  variables. 
Pierre  Artédi,  compatriote  et  ami  de  Linné, 
est  le  premier  auteur  systématique  qui  ait 
imaginé  une  classification  ichthyologique.  il 
posa  les  bases  de  son  travail  important  dans 
son  Philosopliia  ichlhyologica ,  en  décrivanû 
toutes  les  parties  intérieures  et  extérieures 
des  Poissons  avec  un  soin  bien  remarquable 
pour  celte  époque,  et  qui  montre  la  grande 
sagacité  du  fondateur  de  l'ichthyologie  mo- 
derne. Les  descriptions  des  soixante-douze 
espèces  qu'il  a  données  dans  son  Species  ^ 
en  suivant  la  terminologie  établie  dans  son 
Philosophia,  sont  des  modèles  de  détail  et 
de  clarté.  Il  n'admit,  dans  le  Synonymia 
piscium ,  (\ue  deux  cent-quatre-vingt-onze 
espèces  de  Poissons ,  et  il  rangea  sous  cha- 
que espèce,  avec  une  grande  érudition,  tous 
les  articles  des  auteurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Artédi  y  plaça  même  les  noms  grecs 
et  latins,  mais  les  prit  dans  Rondelet,  au 
lieu  de  déterminer  cette  synonymie  ancienne 
d'après  ses  propres  recherches.  Connaissant 
un  si  petit  nombre  d'espèces,  il  fixa,  dans 
son  Gênera  piscium ,  des  caractères  positifs 
et  tranchés;  il  remarqua  l'importance  delà 
membrane  branchiale,  et  inscrivit  avec  soin 
le  nombre  de  ses  rayons.  Il  insista  sur  la 
position  relative  des  nageoires,  sur  leur  nom- 
bre, sur  les  parties  de  la  bouche  qui  portent 
les  dents,  sur  la  conformation  des  écailles, 
sur  les  parties  internes,  en  signalant  les  dif- 
férentes complications  de  l'estomac  et  les 
appendices  pyloriques.  Ses  genres  sont  si 
bien  constitués,  qu'ils  ont  dû  tous  être  con- 
servés. Malheureusement,  Artédi  n'avait 
pas  encore  l'idée  de  la  composition  des  fa- 
milles naturelles,  de  sorte  que  les  genres 
qu'il  avait  fondés  d'après  un  travail  qui 
conduit  aux  principes  de  sa  méthode  furent 
réunis  par  des  caractères  purement  artifi- 
ciels, et  qui  n'étaient  pas  tirés  de  la  compa- 
raison d'organes  semblables.  Les  deux  pre- 
miers, les  Malacoptérygiens  et  les  Acan- 
thoptérygiens,  sont  formés  d'après  la  nature 
plus  ou  moins  rigide  des  rayons.  Le  troi- 
sième, celui  des  Branchiostéges ,  repose  sur 
une  idée  fausse  qu'il  s'était  faite  de  la  mem- 
brane branchiale.  Enfin  le  quatrième,  celui 
des  Chondroptérygiens,  est  fondé  sur  la  con- 
sistance du  squelette.  Cette  division  en 
quatre  ordres  a  servi  de  base  aux  premiers 
16. 
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iravaui  deGronovius,  qui  se  contenta  d'a- 
jouter quelques  genres  à  ceux  de  son  prédé- 
cesseur; mais,  dans  un  second  ouvrage,  le 
Zoophilatium,  Gronovius  abandonna  les  di- 
visions d'après  la  nature  des  rayons  ,  et  di- 
visa d'après  la  position  des  ventrales,  en 
admettant  trois  ordres  principaux,  toujours 
tes  Chondroptérygiens  et  les  Branchiostéges, 
et  en  réunissant  les  genres  des  deux  pre- 
miers ordres  sous  le  nom  de  Branchiales, 
Cette  classification  ,  purement  artificielle, 
donna  lieu  à  des  rapprochements  contraires 
à  toutes  les  affinités.  Ainsi  l'on  voit  les  Mu- 
rène» et  les  Gymnotes  associés  aux  Syngna- 
thes et  aux  Ostracions;  les  Balistes,  séparés 
de  ces  derniers,  sont  à  côié  des  Cycloplèrcs  ; 
les  Gonorhynques  et  les  Cobitis,  loin  des  Cy- 
prins, sont  réunis  aux  Uranoscopes  et  aux 
Baudroies.  Linné,  qui  concevait  l'admirable 
idée  d'un  Syslema  naturœ,  pensée  qui,  à 
elle  seule,  est  une  œuvre  de  génie,  y  a  placé 
les  Poissons,  mais  sans  profiler  complète- 
ment des  travaux  de  ses  prédécesseurs.  On 
sait  qu'il  ne  voulut  pas  citer  Klein.  Il  né- 
gligea la  plupart  des  nouveaux  genres  éta- 
blis par  Gronovius;  mais  ce  grand  homme 
n'en  rendit  pas  moins  à  l'ichlhyologie  un 
service  immense  ,  et  devint  sur  celte  classe 
d'animaui,  comme  sur  toutes  les  autres  de 
la  zoologie,  une  immense  autorité,  par  la 
précision  de  ses  caractères,  par  sa  termino- 
logie fixe  et  commode,  par  sa  nomenclature 
binaire,  qui  olTreiit  à  la  mémoire  les  moyens 
de  se  retrouver  dans  l'immensité  des  êtres. 
A  la  seconde  édition  ,  il  eut  le  grand  mérite 
de  donner  le  nombre  des  rayons  des  nageoi- 
res, guide  si  utile  pour  se  retrouver  dans  le 
grand  nombre  des  descriptions  confuses  et 
incomplètes  dont  les  livres  sont  remplis.  Il 
n'osa  pas  s'écarter  d'abord  des  traces  d'Ar- 
tédi;  mais  dans  la  dixième  édition ,  il  fit 
plusieurs  changements,  se  créa  une  méthode 
ichlliyologique  nouvelle,  adoptant  les  idées 
de  Brisson  sur  les  Cétacés,  qu'Artédi  ran- 
geait parmi  les  Poissons;  il  fit  mieux  que 
le  naturaliste  français.  Au  lieu  de  les  con- 
stituer en  une  classe  à  part,  il  les  a  réunis 
à  celle  des  Mammifères.  Il  ne  fut  pas  aussi 
heureux  en  transportant  les  Chondroptéry- 
giens  dans  la  ci.isse  des  Reptiles.  H  aug- 
menta même  cette  confusion  en  y  associant, 
dans  sa  douzième  édition  ,  tous  les  Bran- 
chiostéges d'Artédi,  et  même  quelques  uns 
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des  Malacoptérygiens  de  ce  grand  ichthyo- 
logiste,  tels  que  les  Syngnathes.  Adoptant 
une  partie  des  idées  de  Gronovius  sur  l'im- 
portance de  la  position  des  ventrales,  se  les 
appropriant  même  par  l'illusion  que  son  ad- 
mirable terminol(jgie  savait  donner  aux  em- 
prunts qu'il  faisait  aux  autres,  il  divisa  ses 
Poissons  en  apodes,  jugulaires,  thoraciques , 
abdominaux ,  après  avoir  placé  dans  ses 
Amphibia  nanles  plusieurs  genres  qui  au- 
raient mieux  trouvé  leur  place  parmi  l'un 
de  ces  ordres.  Linné  ne  voyait  que  la  grande 
facilité  de  reconnaître  les  êtres  par  leur 
nom,  de  pouvoir  en  parler,  en  introduisant 
cette  nomenclature  dans  le  langage  de  l'his- 
toire naturelle.  L'étude  de  l'Ichthyologie  de 
Linné  est  une  de  celles  qui  prouvent  le  plus 
clairement  que  ce  grand  homme  ne  cher- 
chait nullement  à  constituer  les  famille»  na- 
turelles. 

Pennant,  adoptant  les  divisions  de  Linné, 
eut  le  mérite  de  remettre  dans  la  classe  des 
Poissons  les  Amphibia  nantes ,  mais  il  gâta 
son  travail  en  replaçant  ainsi  parmi  les 
Poissons  les  Cétacés.  Bloch  adopta  la  mé- 
thode de  Pennant  dans  sa  grande  Ichthyo- 
logie;  puis  il  imagina,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
une  méthode  artificielle  fondée  sur  le  nom- 
bre des  nageoires ,  qui  donna  lieu  aux  rap- 
prochements les  plus  étranges.  11  poussa 
même  la  bizarrerie  des  rapprochements 
jusqu'à  se  servir  des  affinités  que  lui  offrait 
la  disposition  de  certaines  couleurs.  Son  ou- 
vrage est  la  critique  la  plus  complète  des 
méthodes  artificielles. 

N'ayant  pas  la  prétention  de  transcrire  ici 
V  Histoire  del'  Ichlhyologie  fàheparM.Cuvier, 
je  parle  après  Bloch  des  travaux  de  M.  de  La- 
cépède.  Cet  illustre  naturaliste,  écrivain  élé- 
gant, prit  pour  base  de  sa  distribution  géné- 
ralecelle  dePennant,en  intercalant  entre  les 
subdivisions  de  Linné  cellequi  peut  être  fon- 
dée sur  la  présence  ou  l'absence  des  opercules 
et  des  rayons  branchiostéges.  La  méthode 
de  M.  de  Lacépède  a  encore  le  défaut  da 
toutes  celles  qui  sont  artificielles.  Il  y  a 
d'ailleurs  dans  son  travail  un  autre  défaut, 
c'est  que  les  caractères  assignés  aux  classes 
n'existent  pas  toujours  dans  les  Poissons 
qui  y  sont  rangés;  c'est  une  remarque  cu- 
rieuse à  faire  dans  l'étude  de  la  marche 
des  travaux  de  l'esprit  humain,  que  la 
fréquence  de   ce  défaut   dans  les    travaux 
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des  naturalistes,  uù  l'cxuctilude  est  en 
quelque  sorte  le  premier,  je  n'Iiésilc  pas 
même  à  dire  le  seul  mérite.  Pour  qui- 
conque se  persuade  que  nos  reihcrclies,  que 
nos  études  n'ont  d'autre  but  que  de  lire 
les  expériences  toutes  fuites  que  la  nature 
livre  à  nos  méditations,  il  est  bien  évident 
que  l'cxaelitude  dans  l'observation  et  dans 
la  description  qui  nous  les  transmet  est  le 
premier  devoir;  sans  elle  nous  ne  pouvons 
espérer  d'arriver  à  une  seule  proposition 
générale  fondée  et  dij^ne  de  prendre  rang 
dans  la  science.  11  résulta  do  celle  faute  de 
M.  de  Lacépède  que  sa  méthode  dut  être 
modifiée.  M.  Cuvier  reprit  les  travaux 
icblliyologiques  dans  les  deus  éditions  de 
son  ouvrage  intitulé  Ilègne  anitiial.  Ayant 
à  sa  disposition  une  grande  collection  qui 
lui  permit  d'étudier  en  quelque  sorte  à  fond 
l'orgaïusalion  de  toutes  les  espèces,  il  vit 
que  l'importance  donnée  par  Linné  et  ad- 
mise par  Pennant  et  Lacépède  sur  la  posi- 
tion des  nageoires  ventrales ,  n'était  pas  à 
beaucoup  près  aussi  grande  que  ces  natu- 
ralistes l'avaient  compris.  Il  tint  compte, 
comme  M.  de  Lacépède  l'avait  fait,  comme 
Bloch  l'avait  essayé,  de  la  forme  et  de  la 
variabilité  des  épines  ou  des  dentelures  de 
l'appareil  operculaire;  puis  il  eut  le  grand 
mérite  d'introduire  dans  la  diagnose  des 
genres  les  nombreux  caractères  que  pouvait 
lui  fournir  la  dentition  si  variée  des  Pois- 
»ons.  1!  porta,  par  conséquent,  son  attention 
sur  la  structure  des  mâchoires.  Cette  élude 
le  conduisit  à  remarquer  que  les  os  maxil- 
laires manquent  dans  les  Raies  et  dans  les 
Squales,  et  que  ces  os  rudimentaires  sont 
unis  aux  palatins  dans  l'Esturgeon  ,  et 
comme  il  observait  que  les  Poissons  qui  lui 
offraient  ce  caractère  remarquable  en 
avaient  un  autre  d'une  grande  importance, 
celui  d'avoir  le  squelette  cartilagineux,  il 
conçut  ridée  d'adopter  ce  que  ses  illustres 
prédécesseurs  avaient  fait,  tout  en  prenant 
pour  base  de  sa  classification  un  autre  point 
de  départ;  il  divisa  la  classe  des  Pois,«ons 
en  deux  grandes  subdivisions  ou  en  deux 
sous-classes,  celle  des  Poissons  cartilagineux 
et  celle  des  Poissons  osseux  ,  ou  ,  comme  il 
le  dit,  des  Poissons  proprement  dits.  Les  car- 
tilagineux furent  subdivisés  en  Chondroplé- 
rygiens  à  branchies  libres  et  en  Chondrop- 
lérygicHs  à  branchies  fixes;  le  second  ordre 
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comprend  les  Raies  et  les  Squales  ou  l«5 
Plagiostomcs  de  M.  Duméril.les  Lamproies 
et  les  Myxines  ou  les  Cyclostomes  du  uiême 
naturaliste.  Les  Chondroplérygiens  à  bran- 
chies libres  comprennent  les  Esturgeons, 
les  Polyodons  et  les  Chimères.  Partant  tou- 
jours de  la  disposition  des  mûchoires  , 
M.  Cuvier  a  divisé  les  Poissons  osseux  en 
ceux  qui  ont  les  mâchoires  libres  et  com- 
plètes, et  en  ceux  qui  commencent  à  avoir 
des  mâchoires  plus  imparfaites  parce  que 
le  maxillaire  est  soudé  à  l'intermaxillaire, 
et  parce  que  l'arcade  palatine,  s'engrenant 
par  suture  avec  le  crâne,  n'a  plus  celle 
mobilité  que  lui  donne  le  jeu  des  mâchoires 
libres  et  complètes  des  autres  Poissons.  Il  a 
formé  un  ordre  des  Poissons  à  mâchoires 
ainsi  soudées  en  lui  donnant  le  nom  de 
Plectognalhes.  Puis,  parmi  les  Poissons  qui 
lui  restaient  et  qui  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux,  il  a  de  suite  séparé  les  es- 
pèces qui  ont  des  branchies  en  houppes  et 
il  en  a  formé  l'ordre  des  Lophobranches. 
Il  ne  lui  restait  plus  que  tous  les  Poissons 
osseux  à  mâchoires  libres  el  complètes.  C'est 
alors  qu'il  est  revenu  aux  idées  d'Artédi 
sur  la  nature  des  rayons  simples  ou  articu- 
lés, et  aux  idées  de  Linné  sur  la  position 
des  nageoires  ventrales  ou  sur  leur  absence. 
C'est  alors  qu'il  a  formé  un  ordre  des  Acan- 
thoplérygiens,  puis  un  second  groupe  de 
Malacoptérygiens  qu'il  a  divisé  en  trois 
ordres  appelés  Malacoptérygiens  abdomi- 
naux, jugulaires  et  apodes.  Les  ordres 
ainsi  établis  furent  ensuite  subdivisés  en 
familles  dont  les  caractères  ont  été  fondés 
sur  des  organes  différents.  Pour  lui,  les  Per- 
coïdes  et  les  subdivisions  de  celle  grande 
famille  ont  été  composés  avec  les  genres  qui 
ont  des  dents  au  palais  et  des  appendices 
cœcaux.  Les  Sciénoides  diffèrent  de  ceux-ci 
parce  qu'ils  ont  le  palais  lisse;  ils  diffèrent 
des  Sparoïdes  parce  que  l'ethmoïde  saillant 
donne  à  l'extrémité  du  museau  une  dispo- 
sition caverneuse  notable.  Ces  deux  familles 
des  Sciénoides  et  des  Sparoïdes  ont  des 
appendices  au  cœcum.  Les  Labroïdes  man- 
quent de  cœcums  en  même  temps  qu'ils  ont 
le  palais  lisse.  Quelques  autres  caractères 
sont  venus  en  aide  pour  former  d'autres 
familles  non  moins  naturelles  :  telle  est  celle 
des  Scombéroïdes  avec  leurs  fausses  pi  nnules; 
tels  sont  les  Pharyngiens  labyrinihiformcs, 
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avec  leurs  appendices  aux  branchies  ;  les 
Pectorales  pédiculées,  dontles  nageoires  sont 
portées  sur  une  sorte  de  petit  bras ,  et  plu- 
sieurs autres  familles  dont  les  caractères 
sont  tirés  de  quelque  disposition  notable 
des  nageoires  ou  de  quelque  autre  organe 
remarquable.  L'ordre  des  Malacoptérygiens 
abdominaux  comprend  les  Cyprinoides,  dont 
le  bord  de  la  bouche  est  formé  par  l'inter- 
maxillaire  tout  entier;  les  Siluroïdes,  qui 
manquent  de  sous-opercule;  les  Salmones 
et  lesClupées,  où  l'intermaxillaire  entre  dans 
la  composition  de  l'arcade  de  la  mâchoire 
supérieure.  Usent  entre  eux  cette  différence 
que  les  premiers  ont  une  adipeuse,  et  que 
les  autres  en  sont  dépourvus.  Les  Malacop- 
térygiens subbrachiens  comprennent  les 
Gades  et  les  Pleuronectes  avec  quelques 
genres  qui  y  ont  été  associés;  les  Apodes 
correspondent  pour  la  plus  grande  partie  au 
genre  Murène  de  Linné,  quelques  genres 
y  ont  été  associés.  Lorsque  l'on  étudie  les 
travaux  ichthyologiques  de  M.  Cuvier,  on 
est  frappé  de  la  justesse  de  ses  vues,  de  la 
perspicacité  et  en  même  temps  du  sentiment 
très  juste  des  rapports  naturels  qui  existent 
entre  les  êtres.  Il  les  tenait  de  l'activité  de 
son  génie  et  de  la  constance  de  son  travail. 
On  voit  en  effet  qu'il  a  examiné  et  étudié 
par  lui-même  le  plus  grand  nombre  des 
animaux  dont  il  parle  ;  que  les  familles  qui 
ont  été  établies  après  une  étude  suffisante 
sont  parfaitement  naturelles.  Il  est  le  mo- 
dèle à  suivre,  soit  pour  ses  recherches  ulté- 
rieures en  ichthyologie,  soit  pour  les  prin- 
cipes à  en  tirer,  et  qu'on  appliquera  avec 
facilité  et  sûreté  dans  quelque  autre  classe 
d'animaux  que  ce  soit. 

Mais  sa  méthode  ichthyologique  telle 
qu'elle  est  ne  peut  être  considérée  encore 
que  comme  une  ébauche  qu'il  aurait  pro- 
bablement perfectionnée  si  la  nature  lui 
avait  laissé  le  bonheur  de  finir  l'Ichthyolo- 
gie  qu'il  avait  commencée.  Outre  ces  études 
de  détail  qui  ont  manqué  à  M.  Cuvier  ,  il 
faut  dire  aussi  qu'il  n'a  pas  eu  la  force  d'ef- 
facer complètement  les  impressions  que  les 
études  de  sa  première  jeunesse  lui  avaient 
laissées.  Il  me  paraît  étonnant  que,  lorsqu'il 
reconnaît  l'insuffisance  et  le  peu  de  valeur 
des  caractères  tirés  de  la  position  des  ven- 
trales, quand  il  s'agit  des  Percoïdes  et  des 
Scombéroïdes,  il  redonne  à  ces  nageoires 
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l'importance  d'un  caractère  d'ordre  pou? 
associer,  par  exemple,  à  une  famille  natu- 
relle, celle  des  Apodes,  des  poissons  privés 
de  ventrales ,  mais  qui ,  malgré  l'absence  de 
ce  caractère  ,  n'ont  aucune  affinité  avec  les 
espèces  d'une  famille  qui  serait  parfaite- 
ment naturelle  sans  ces  faux  rapproche- 
ments. Quoiqu'il  ait  divisé  en  deux  groupes 
ses  Chondroptérygiens,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  Esturgeons  ne  sont  pas  bien 
placés  à  côté  des  Raies  et  des  Squales.  Les 
défauts  de  cette  méthode  ont  frappé  les  na- 
turalistes qui  avaient  à  l'appliquer.  M.  Agas- 
siz  a  été  l'un  des  zoologistes  qui  ont  saisiavec 
le  plus  de  sagacité  les  affinités  de  certains 
Chondroptérygiens  avec  des  Poissons  placés 
assez  loin  d'eux  dans  le  règne  animal.  11  ne 
faut  pas  croire  toutefois  que  plusieurs  dei 
affinités  indiquées  par  M.  Agassiz  n'aient 
pas  frappé  l'esprit  clairvoyant  de  notre 
grand  et  illustre  maître.  Mais  comme  M.  Cu- 
vier n'entravait  point  la  liberté  de  ses  tra- 
vaux par  des  idées  d'une  théorie  préconçue; 
qu'il  ne  prétendait  pas  établir  une  série 
continue,  une  échelle  des  êtres;  qu'il  pla- 
çait par  conséquent  l'énuméralion  des  fa- 
milles à  la  suite  les  unes  des  autres,  parce 
qu'il  est  impossible  de  les  présenter  dans  un 
livre  autrement  qu'en  une  série,  il  ne  faut 
pas  toujours  conclure,  de  la  distance  qui  sé- 
pare les  deux  groupes,  que  M.  Cuvier  n'ait 
pas  compris  les  rapports  qui  les  lient  entre 
eux,  ou  les  affinités  qui  les  rattacheraient  en 
même  temps  à  plusieurs  autres.  M.  Agas- 
siz a  subi  plus  que  tout  autre  les  difficultés 
à  cause  des  sérieuses  études  qu'il  a  faites  des 
Poissons  fossiles,  dont  un  si  grand  nombre 
d'espèces  perdues  appartiennent  à  ce  groupe 
naturel  qu'il  a  appelé  les  Ganoïdes.  Mais  en 
les  établissant  d'après  les  considérations  de 
la  nature  des  écailles,  il  a  donné  tout  do 
suite  beaucoup  trop  d'importance  à  la  va- 
leur des  caractères  que  pouvaient  fournir 
ces  organes  dans  la  classe  entière  des  Pois- 
sons ;  et,  en  devenant  trop  exclusif,  il  a  in- 
troduit les  éléments  d'une  méthode  artifi- 
cielle, en  voulant  réformer  les  groupes  qui, 
avec  juste  raison,  ne  lui  paraissaient  pas 
assez  naturels.  Ces  idées  ont  été  admises 
avec  empressement  par  M.  Muller,  de  Ber- 
lin ;  ce  savant  anatomiste  a  fait  des  recher- 
ches fort  importantes  sur  l'organisation  de 
plusieurs  groupes,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
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se  soit  suffisamment  préservé  du  danger  que 
M,  Agassiz  n'a  pas  su  éviter. 

Je  n'ose,  dans  ce  moment,  m'étendre 
davantage  sur  ce  sujet,  parce  que  je  sais  que 
mon  savant  et  illustre  ami  propare  la  pu- 
blication d'une  nouvelle  mélhoilc  iclilliyo- 
logique.  En  Angleterre,  M.  Richard  Owen 
a  adopté  les  idées  de  notre  célèbre  confrère 
de  Berlin;  il  a  publié  l'analyse  de  sa  mé- 
thode dans  le  liecueiL  des  Leçons  d'analomie 
comparée,  qu'il  donne  dans  le  collège  royal 
des  chirurgiens  de  Londres,  Il  divise  les 
Poissons  en  ordres  et  en  sous -ordres,  qui 
répondent  pour  le  plus  grand  nombre,  les 
Ganoïdes  et  les  Lépidosirèncs  exceptés  ,  à 
ceux  de  M.  Cuvier.  Les  deux  qui  font  ex- 
ception, et  surtout  les  Lépidosirènes,  ont  été 
découverts  et  étudiés  depuis  la  mort  de 
M.  Cuvier;  il  y  a  eu  seulement  quelques 
changements  dans  les  noms.  Le  reprorlie 
que  l'on  peut  faire  à  cette  méthode,  et  dont 
celle  de  M.  Cuvier  n'était  pas  exempte, 
c'est  de  composer  des  ordres  qui  embras- 
sent un  trop  grand  nombre  de  Poissons.  Je 
prends  par  exemple  ses  Malacopléries ,  qui 
sont  les  Physostomes  de  M.  Muller;  ce  sa- 
vant les  appelle  ainsi,  parce  qu'ils  ont  une 
vessie  aérienne  et  un  canal  pneumatique  : 
que  feront-ils  alors  des  Oreslias,  qui  n'ont 
point  de  vessie  aérienne  du  tout?  Les  Pha- 
ryngognathes  ont  une  vessie  aérienne  sans 
canal,  et  il  place  dans  un  premier  sous- 
ordre  les  Scombrésoces  ;  or,  l'une  des  es- 
pèces de  ce  genre  n'a  pas  de  vessie.  Je  vois 
faire  un  sous-ordre  apode  des  Ophidiens; 
pourquoi  donc  les  éloigner  des  Blennies  et 
des  Zoarcés?  Je  trouve  le  Rémora  placé  dans 
la  famille  des  Gobies;  l'afOnité  de  ces  gen- 
res est  difflcile  à  saisir.  Je  crois  que  la 
classe  des  Poissons  est  extrêmement  difficile 
à  subdiviser,  surtout  en  ordres  aussi  consi- 
dérables, parce  qu'elle  est  extrêmement 
naturelle,  qu'elle  ne  peut  pas  être  divisée 
en  deux  sous-classes,  qu'elle  forme  un  seul 
tout,  composé  d'un  assez  grand  nombre  de 
petites  familles  naturelles.  Je  ne  vois  que 
trois  grandes  modifications  de  l'appareil 
respiratoire,  je  ne  crois  donc  qu'à  trois  or- 
dres dans  celte  classe.  Je  crois  que  les  ca- 
ractères fournis  par  ces  organes  d'une  haute 
importance  doivent  dominer  tous  les  au- 
tres. Que  l'on  me  pardonne  ici  de  ne  pas 
présenter  l'ensemble  de  mes  idées  sur  les 
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subdivisions  que  je  proposerai  dans  la  classe 
des  Poissons;  mais,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons annoncé  en  commençant  notre  grande 
Ichthyologie,  ce  travail  ne  sera  publié  quo 
dans  le  dernier  volume  de  notre  ouvrage, 
qui  ne  lardera  pas  à  paraître,  grâce  au  gé- 
néreux secours  que  j'ai  reçu  de  mon  col- 
lègue et  ami  M.  Duméril,qui  a  bien  voulu 
mettre  à  ma  disposition  la  collection  du 
muséum  et  me  permettre  d'utiliser  les  ef- 
forts que  je  ne  cesse  de  faire  pour  terminer 
cette  œuvre.  (Valenciennes.) 

On  a  encore  appliqué  vulgairement  le 
nom  de  Poisson,  accompagné  de  quelque 
épithète,  à  une  foule  d'espèces  animales; 
nous  nous  contenterons  de  citer  ici  les  dé- 
nominations les  plus  communes.  Ainsi  l'on 
a  appelé: 

Poisson  anthropomorphe,  le  Lamantin  et 
le  Dugong  ; 

Poisson  boeuf,  le  Lamantin; 

Poisson  chirurgien,  quelques  Acantbures  ; 

Poisson  coffre,  les  Ostracions; 

Poisson  de  Dieu,  la  Tortue  franche ,  le  Ca- 
ret et  les  grosses  Tortues  de  mer; 

Poisson  doré,  le  Cyprin  de  la  Chine; 

Poisson  femme,  le  Lamantin; 

Poisson  fleur,  diverses  Actinies  et  Médu- 
ses; 

Poisson  bonoceros,  le  Narval  et  une  Ba- 
liste; 

Poisson  PLAT,  les  Pleuronectes; 

Poisson  sacré,  l'Anthias; 

Poisson  souffleur,  des  Cachalots,  des  Dau- 
phins; 

Poisson  trembleur  ,  la  Torpille; 

Poisson  volant,  les  Exocets,  etc. 

POISSOiVS  ÉLECTIUQUES.  —  Dans 
leur  remarquable  rapport  sur  les  travaux 
présentés  à  l'Académie  des  sciences  , 
MM.  Pouillet,  Becquerel,  Rayer, etc.  (1850j, 
ont  signalé  un  fait  général  que  beaucoup  de 
traités  de  physiologie  omettent  à  tort  de 
prendre  en  considération.  C'est  qu'on  peut 
distinguer  dans  l'électro-physiologie  trois 
ordres  de  phénomènes. 

1°  Ceux  qui  se  manifestent  dans  les  pois- 
sons électriques  ; 

2°  Ceux  qui  résultent  d'une  production 
d'électricité  dans  l'économie,  comme  résul- 
tat des  actions  chimiques  nutritives  et  sé- 
crétoires  qui  se  passent  dans  les  tissus;  ce 
sont  les  phénomènes  dits  des  courants  or- 
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ganiques  tant  musculaire'qaç.  nerveux.  Leur 
étude,  comme  celle  de  la  production  de  clia- 
leur,  etc.,  appartient  à  cette  division  de  la 
physiologie  qui  s'occupe  des  phénomènes  qui 
sout  un  résuUal  des  actes  généraux  de  l'éco- 
nomie. (Voyez  Béraud  et  Ch.  rmbin.  Dans 
Béraud  :  Éléments  de  physiologie.  Paris, 
1857,    2"  édition,  in-12,  t.  H,  p.  787.) 

3<*  Ceux  que  présentent  les  «i.ssws  animaux 
sous  l'influence  d'une  cause  électrique  con- 
nue, comme  la  commotion,  la  brûlure,  etc., 
dues  à  l'ctincclle,  à  la  bouteille  de  Lcyde,  au 
courant  de  la  pile,  etc. 

Remarquons  ici  que  dans  ce  dernier  ordre 
de  pliénomènes  il  ne  s'agit  pas  d'une  pro- 
duction d'électricité  par  l'animal  sur  lequel 
ou  expérimente,  mais  seulement  de  modifi- 
cations des  tissus  et  de  leurs  propriétés 
sous  rinflucnce  de  l'électricité  extérieure. 
C'est  donc  en  réalité  à  l'étude  des  tissus  et 
à  la  partie  de  la  physiologie  qui  décrit  les 
phénomènes  deconlractilité  et  d'innervation 
qu'appartient  ce  sujet. 

La  détermination  de  la  place  que  doit 
occuper,  à  côté  de  l'examen  des  autres 
fonctions,  l'étude  des  phénomènes  électri- 
ques des  Torpilles,  des  Raies,  des  Gynmotes, 
des  Malaptérures  et  des  Mormyres,  est  une 
question  qui  mérite  d'être  examinée  atten- 
tivement. Ce  n'est  pas  du  chapitre  qui  traite 
des  courants  organiques  que  celte  fonction 
doit  être  rapprochée,  comme  ou  le  voit  faire 
à  tort  dans  tous  les  traités  i!e  physiologie. 

Ces  poissons,  eu  effet,  possèdent  un  appa- 
reil électrogène  spécial  qui  manque  aux 
autres  animaux.  Cet  appareil  est  aussi  nette- 
ment déterminé  anatomiquement  que  l'ap- 
pareil de  la  locomotion,  ou  que  celui  de  la 
phonation,  etc.  Il  est  constitué  par  des  or- 
ganes composés  d'un  tissu  propre,  ayant 
pour  élément  fondamental  une  substance 
sut  generis  ;  enfin  à  sa  texture  prennent  [lart 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  offrant  un  mode 
de  distribution  analogue  d'une  espèce  a  l'au- 
tre de  ces  animaux,  mais  distinct  de  ce 
qu'on  observe  dans  les  autres  tissus. 

L'appareil  électrogène  est  un  appareil  de 
la  vie  animale  et  non  de  la  vie  végétative. 
La  substance  stii  generis  de  ses  disques,  l'é- 
lément anatoinique  fondamental  du  tissu  de 
ses  organes,  tout  en  n'étant  ni  contractile, 
ni  nerveux,  n'a  pourtant  rien  de  ce  qu'on 
voit  dans  les  parenchymes  glaudulaires,  ni 
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dnns  celui  des  reins,  des  ovaires,  des  testi- 
cules, etc.,  et  cette  substance  n'est  pas  non 
plus  de  la  nature  des  muqueuses,  des  épi- 
tliéliums;  elle  n'est  même  pas  accompagnée 
d'épithéliums.  Un  jour  l'expérience  (qui  a 
démontré  les  lois  de  la  contractilité  et  com 
ment  la  contractilité  est  immanente  aux 
fibres  musculaires)  démontrera  aussi  dans  la 
substance  électrogène  quelles  sont  les  con- 
ditions d'existence  de  la  propriété  électro- 
génique  dont  elle  est  douée.  De  même,  en 
effet,  que  le  tissu  musculaire  conserve  la 
propriété  de  contractilité,  alors  que  la  cir- 
culation a  cessé  depuis  plusieurs  minutes  ou 
même  plus  d'une  heure,  de  même  Mat- 
teucci  a  vu  que  l'organe  électrique  des  Tor- 
pilles séparé  de  l'animal  vivant  peut  encore 
donner  des  décharges;  ce  fait  s'observe  éga- 
lement sur  les  raies. 

Comme  dans  les  appareils  de  la  vie  de 
relation  du  dedans  avec  le  dehors,  les 
nerfs  de  Vappareil  éleclrogène  viennent  des 
faisceaux  antérieurs,  soit  de  la  moelle  allon- 
gés, soit  de  la  moelle  spinale,  qui  offre  au 
niveau  de  cette  origine  un  volume  plus  con- 
sidérable que  dans  les  espèces  de  poissons 
chez  lesquelles  manque  cet  appareil.  L'ac- 
tion de  ces  nerfs  s'accomplit  du  dedans  au 
dehors,  sous  l'influence  de  l'une  des  |)artie8 
des  centres  nerveux  qui  président  aux  actes 
volontaires  directs. 

Les  nerfs  de  cet  appareiH  ne  sont  pas, 
comme  ceux  des  appareils  de  la  vie  végéta- 
tive, des  nerfs  du  système  du  grand  sympa- 
thique principalement,  agissant  par  action 
réflexe  involontaire,  en  tant  que  nerfs  vaso- 
motetirs  cardiaques  et  autres  ou  des  mus- 
cles à  Cbres-cellules. 

Par  conséquent,  si  dans  de  pareilles  con- 
ditions il  y  a  quelque  liquide  sécrété  pour 
aider  à  un  dégagement  d'électricité  par 
quelque  décomposition  chimique,  ce  ne 
peut  pas  être  par  la  substance  électrogèue 
des  disques,  ou  du  moins  alors  il  y  a  là  un 
phénomène  singulier  tout  à  fait  exception- 
nel, comparativement  à  ce  qu'on  voit  dans 
les  tissus  sécréteurs  ;  ces  disques,  en  cflct, 
sont  interposés  à  la  couche  des  extrémités 
terminales  nerveuses  en  avant,  au  tissu  la- 
mineux,  mou,  gélatiniforme  très-vasculaire 
qui  touche  leur  face  postérieure. 

S'il  y  a  là  un  phénomène  de  sécrétion 
par  la  substance  des  disques,  eu  l'abicuce 
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de  tout  épilliélium,  ce  ne  peut  être  qu'à 
l'aide  et  aux  dépens  de  matériaux  em- 
pruntés aux  capillaires  de  ce  tissu  lamineux; 
or,  l'exagération  d'un  pareil  emprunt,  sou- 
niise  à  rinflueuce  de  la  volonté,  reste  un 
fait  aussi  exceptionnel  qu'un  phénomène  de 
^(■i  rétion  serait  exceptionnel,  comme  acte 
cii'inentaire  essentiel  d'une  fonction  de  la 
\ie  animale  ou  de  relation. 

Si  ce  ne  sont  pas  les  disques  qui  sécrè- 
tent, ce  ne  peut  être  que  le  tissu  lamineux 
mou  qui  envoie  ses  anses  vasculaircs  contre 
leur  face  postérieure,  et  une  sécrétion  ac- 
complie normalement  par  ce  tissu  lamineux 
est  un  fait  aussi  exceptionnel  que  les  pré- 
cédents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  acquis  à  la 
science  que  Vappareil  éleclrogène  a  les  ca- 
ractères des  appareils  de  la  vie  animale  et 
rien  de  ceux  des  appareils  de  la  vie  végéta- 
tive. Il  remplit  une  foncliou  correspondante 
qui  doit  recevoir  le  nom  d''éleclrogénie  ou 
de  fonction  d' électrogénie. 

C'est  parmi  les  fonctions  de  la  vie  animale 
que  celle-ci  vient  se  ranger  et  qu'elle  doit 
trouver  place  dans  les  Traites  de  physiolo- 
gie. Elle  ne  fait  pas  partie  des  fonctions  des 
organes,  ou  mieux,  appareils  des  sens,  éta- 
blissant des  rapports  entre  l'extérieur  et 
l'animal  ;  elle  appartient  aux  fonctions  de 
relation  du  dedans  avec  le  dehors,  comme 
colles  de  phonation  et  de  locomotion.  Elle 
vient  s'ajouter  à  ces  dernières  dans  les 
animaux  pourvus  d'un  appareil  électrique 
et  sert  à  l'attaque  et  à  la  défense,  ou  à 
celle-ci  seulement  comme  chez  les  raies. 

Des  poissons  pourvus  él'apparcils  élec- 
trogènes. —  Les  poissons  électriques  bien 
connus  aujourd'hui  sont  : 

1"  Toutes  les  espèces  du  genre  Mormy- 
rus,  L.,  du  Nil  et  des  fleuves  du  Séné- 
galj  sur  lesquels  RUppol  a  vu,  le  pre- 
mier, leur  appareil  situé  sur  les  côtés  de  !a 
queue  ;  tels  sont  en  particulier  les  M.  oxyr- 
rhijnehus,  (jeoffroy  {Centriscus  niloticus, 
Schn.)  M.  dorsalis,  Geoffroy,  M.  longipin- 
nis,  Rùppel,  etc. 

2*  Le  Malaptérure  électrique  {Malapter- 
iirus  electricus,  Lacépède  ou  Silurus  elec- 
tricus,  L.),  de  la  famille  des  Malacoptéry- 
giens  abdominaux,  comme  les  précédents, 
et  qui  habite  aussi  le  Nil  et  le  Sénégal. 
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3*  Le  Gymnote  ou  anguille  électrique 
(Gymnoltis  electricus,  L.),  connu  depuis 
longtemps;  des  rivières  et  des  bassins  d'eau 
douce  de  l'Amérique  tropicale. 

4"  Le  Gymnarciius  nilolicus,  Cuvier,  de 
la  famille  des  Malacoptérygiens  apodes 
comme  le  précédent,  sur  lequel  Erdl,  en 
1847,  a  décrit  un  appareil  électriquesur  les 
côtés  de  la  queue  aussi.  Il  habite  le  Nil. 

5°  Les  se|)t  genres  de  la  famille  des  Tor- 
pilles [Torpcdo,  D,),  comprenant  environ 
20  espèces,  de  l'ordre  des  l'iagiostomes.  Ce 
sont  les  seuls  poissons  dont  l'appareil  élec- 
trique soit  placé  sur  les  côtés  de  la  tétc. 

6"  En  18i6,  j'ai  fait  connaître  un  appa- 
reil qui  existe  sur  les  côtés  de  la  queue  des 
espèces  (aujourd'hui  au  nombre  de  trente- 
cinq  environ)  du  genre  Haie,  tel  qu'il  a  été 
délimité  parDuméril.  L'identité  de  sa  struc- 
ture avec  celle  des  organes  électriques  exis- 
tant de  chaque  côté  de  la  tête  des  Torpilles, 
m'a  conduit  à  le  considérer  comme  un  vé- 
ritable appareil  électrique,  dont  la  présence 
resserre  les  liens  zoologiques  qui  font  consi- 
dérer les  Raies  et  les  Torpilles  comme  appar- 
tenant à  une  même  fa  mille  des  poissons  car- 
tilagineux. Depuis  (1865),  j'ai  fait  connaître 
ses  fonctions.  Starck  qui  avait  vu  cet  appa- 
reil en  1845,  n'en  avait  pas  déterminé  la 
nature. 

Les  poissons  de  ces  deux  dernières  fa- 
milles sont  les  seuls  qui  habitent  la  mer. 

On  sait  que  jamais  on  n'a  démontré  l'exis- 
tence d'appareils  électriques  dans  les  pois- 
sons appelés  Trichiurus  electricus,  Tetro- 
don  electricus  et  Rhinobatis  electricus. 

Surdes  Raies  demoyenne grandeur,  larges 
de  68  à  70  centimètres,  chaque  organe 
long  de  50  centimètres,  pèse  23  gram- 
mes ou  environ.  Sur  les  Torpilles,  le  poids 
(les  deux  organes  électriques  représente 
plus  du  cinquième  du  poids  total  du  corps. 
Ainsi,  sur  une  Torpille  entre  autres,  dont 
le  disque  était  large  de  24  centimètres  et 
demi,  et  qui  mesurait  39  centimètres  du 
bout  de  la  queue  au  bord  antérieur  du  dis- 
que sur  la  ligne  médiane,  le  poids  total  du 
corps  était  de  870  grammes,  et  chaque  or- 
gane électrique  pesait  93  grammes,  soit 
environ  200  grammes  pour  l'appareil  enlier. 
Chez  tous  les  poissons  leur  densité  est  plus 
grande  aussi  que  celle  de  l'eau. 

La   couleur  des   organes  propres  de  cet 
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appareil  est  un  gris  perlé  demi-transparent, 
traversé  par  des  lignes  ou  cloisons  de  tissu 
lamineux  blanchâtre,  très-rapprochées  et 
entrecroisées  en  losanges  ou  hexagones  plus 
ou  moins  réguliers. 

Structure  des  appareils  électriques.  — 
Le  tissu  électrogène  est  constitué  essentiel- 
lement par  une  espèce  particulière  d'élé- 
ment anatomique,dont  le  premier  j'ai  donné 
Ja  description;  on  le  retrouve  dans  tous  les 
appareils  électriques  des  poissons  (élément 
ou  substance  électrique  ou  électrogène),  et 
il  n'existe  dans  aucun  autre  tissu.  Cet  élé- 
ment anatomique  est  composé  d'une  masse 
fondamentale,  transparente,  finement  gra- 
nuleuse, dans  laquelle  existent  çà  et  là  des 
noyaux  sphériques  en  certains  points,  ovoï- 
des ailleurs,  hyalins  ou  finement  granuleux, 
sans  nucléole,  larges  de  0"',007  à  0"',009. 
Quelques-uns  sont  entourés  d'une  aréole 
circulaire  de  fins  granules. 

Cette  substance  a  l'aspect  et  la  demi- 
transparence  de  la  gélatine;  mais  sa  résis- 
tance et  sa  ténacité  diffèrent  un  peu  d'une 
espèce  à  l'autre.  Je  lui  ai  retrouvé  ces  ca- 
ractères généraux  chez  les  Torpilles,  deux 
Gymnotes  et  un  Malaptérure.  Il  importe  de 
noter  que,  dans  la  partie  antérieure  homo- 
gène et  lissedechaque  disque,  la  substance 
électrogène  est  plus  transparente,  moins 
grenue,  à  noyaux  plus  souvent  ovoïdes,  un 
peu  plus  pûles  et  bien  plus  écartés  les  uns 
des  autres  que  dans  ses  curieux  prolonge- 
ments, qui,  par  cloisonnement,  limitent  les 
élégants  alvéoles  de  la  face  des  disques,  qui 
est  inférieure  et  postérieure  sur  les  autres 
poissons  électriques.  Il  en  sera  fait  mention 
plus  loin.  La  substance  de  ces  prolongements 
est  plus  grenue,  les  noyaux  y  sont  deux  à 
trois  fois  plus  rapprochés  les  uns  des  autres 
et  un  peu  plus  granuleux  eux-mêmes.  Il 
résulte  de  là,  que  sur  les  disques  vus  de 
côlc.partransparence,  la  substance  saillante 
en  cloisons  aréolaires,  à  surface  mamelon- 
née, est  plus  foncée  que  celle  de  la  partie 
homogène  formant,  en  quelque  sorte,  le 
corps  même  du  disque. 

Un  fait  analogue  existe  dans  les  disques 
du  Gymnote.  Mais  l'examen  direct  et  la 
déchirure  montrent  qu'il  y  a  continuité 
de  matière,  malgré  ces  différences  d'as- 
pect,  et  que   c'est    la    même    substance 
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présentant  des  différences  deconOguration, 
d'une  portion  à  l'autre  de  l'étendue  d'un 
même  disque.  L'acide  azotique  durcit  et  ré- 
tracte partout  de  la  même  manière  celte 
substance,  eu  la  rendant  bien  moins  trans- 
parente, grenue,  jaunâtre  par  lumière  trans- 
mise, et  blanche  opaque  par  lumière  réflé- 
chie; l'acide  acétique  la  rend  aussi  plus 
grenue,  moins  transparente,  et  la  rétracte 
un  peu.  Chez  les  Gymnotes,  qui  possèdent 
deux  appareils  électriques  de  chaque  côté, 
la  substance  est  la  même  dans  le  petit  et 
dans  le  grand  organe. 

Sur  les  Raies  cet  élément  est  disposé 
sous  forme  de  disques  ayant  de  2  à  4  mil- 
limètres de  largeur  sur  leurs  grandes  faces 
et-1  millimètre  au  plus  d'épaisseur.  Ils  sont 
plus  ou  moins  régulièrement  quadrilatères, 
pentagonaux  ou  hexagones.  Ils  sont  isolés  de 
toutes  parts  les  uns  des  autres  par  des 
cloisons  de  tissu  lamineux,  renfermant  un 
certain  nombre  de  fibres  élastiques.  Leur 
face  antérieure  est  lisse;  leur  face  posté- 
rieure est  au  contraire  creusée  d'alvéoles 
ou  excavations,  dont  le  fond  est  lui-même 
creusé  d'autres  alvéoles  de  plus  en  plus 
petits,  s'enfonçant  jusqu'à  1  ou  2  dixièmes 
de  millimètres  de  la  surface  antérieure,  que 
cependant  ils  ne  traversent  jamais. 

Ces  disques  sont  empilés  les  uns  contre 
les  autres  par  leurs  larges  faces,  de  manière 
à  former  des  piles  ou  rangées  longitudinales 
lie  longueur  variable,  et  qui  ont  pour  lar- 
geur celle  des  disques  eux-mêmes.  Ces 
piles  sont  au  nombre  de  quatorze  à  vingt- 
quatre,  et  même  à  trente-cinq,  suivant  les 
espèces,  dans  la  partie  la  plus  volumineuse 
de  l'organe  des  Raies.  Elles  sont  disposées 
assez  régulièrement  en  couches  concen- 
triques par  rapporta  l'axe  de  l'organe.  Leur 
nombre  est  trop  considérable  chez  les  Tor- 
pilles, les  Gymnotes,  etc.,  pour  qu'il  soit 
possible  de  le  déterminer  exactement. 

Les  disques  qui  forment  ces  piles  ou 
rangées  ne  sont  pas  en  contact  immédiat, 
pas  plus  que  ces  piles  elles-mêmes.  Us 
sont  maintenus  en  contact  en  même  temps 
qu'isolés  par  des  cloisons  de  tissu  lamineux 
interposées  à  leurs  larges  faces  ;  d'autres 
cloisons,  plus  épaisses,  isolent  et  maintien- 
nent de  la  même  manière  les  rangées,  et 
sont  ainsi  interposées  aux  petites  faces  des 
disques  {cloisons  priiicipales).  Celles-ci  se 
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dirigent  suivant  une  ligne  courbe  allongée 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  queue, 
comme  les  rangées  elles-mêmes. 

Dans  les  cloisons  principales  rampent  les 
plus  grosses  branches  vasculaires  et  ner- 
veuses. Dans  les  cloisons  particulières  à 
chaque  disque,  c'est-à-dire  interposées  à 
leurs  larges  faces,  rampent  les  ramifica- 
tions nerveuses  et  vasculaires  destinées  à 
chaque  disque  spécialement.  Les  uerfs  ne 
se  mêlent  pas  aux  subdivisions  vasculaires. 

Les  vaisseaux  se  distribuent,  à  rcxclusion 
des  filets  nerveux,  dans  la  porliou  de  la  cloi- 
son qui  est  appliquée  contre  la  face  posté- 
rieure d'un  disque;  les  nerfs  vont,  à  l'ex- 
clusion des  capillaires,  dans  la  portion  qui 
touche  la  face  antérieure  du  disque  placé 
au-dessous  du  précédent. 

Des  disques  de  l'appareil  électrogène  des 
Torpilles  et  des  Gymnotes.  —  Dans  l'appa- 
reil des  torpilles  les  disques  hexagones  de 
substance  électrogène  n'ont  guère  qu'une 
épaisseur  totale  d'un  quart  tie  millième  ; 
la  cloison  interposée  a  une  épaisseur  égale, 
de  sorte  que  dans  chaque  pile,  sur  une 
hauteur  d'un  millième  environ,  on  compte 
deux  cloisons  et  deux  disques.  La  face  anté- 
rieure de  ceux-ci  est  lisse.  Leur  face  posté- 
rieure n'est  pas  aréolaire  comme  chez  les 
Raies,  ni  chargées  de  saillies  papilliformes, 
comme  sur  les  Gymnotes,  mais  elle  est 
feuillelée,  c'est-à-dire  qu'elle  est  prolongée 
en  minces  feuillets,  presque  parallèles  les 
uns  aux  autres,  très-rapprochés,  étendus 
d'un  côté  à  l'autre  du  disque,  et  entre  eux 
s'enfonce,  sans  leur  adhérer  beaucoup,  le 
tissu  lamineux  mou  de  la  cloison.  La  hau- 
teur de  ces  feuillets  égale  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  de  l'épaisseur  totale  des  disques, 
telle  qu'elle  a  été  indiquée  plus  haut.  Ces 
particularités  se  voient  bien  sur  les  disques 
dont  la  coupe  se  trouve  tournée  vers  l'œil 
■"e  l'observateur;  mais  elles  se  remarquent 
plus  nettement  sur  les  disques  observés  de 
face,  parce  que  les  feuillets  s'inclinent  et 
s'appliquent  les  uns  contre  les  autres. 

Sur  les  Gymnotes,  la  substance  électro- 
gène n'est  pas  disposée  en  disques  polygo- 
naux à  angles,  arrondis  comme  chez  les 
Raies,  les  Torpilles,  le  Malaptérure,  etc. 
Elle  offre  sous  ce  rapport  des  particularités 
de  couformatiou  et  d'arraugeiueut  rccipro- 
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que,  fort  remarquables,  qui  pourtant  n'ont 
pas  encore  été  signalées.  Dans  le  grand  et 
dans  le  petitappareil,elleest  dispuséeen  lon- 
gues bandeletlcs  qundriialères;  ces  dernières 
sont  larges  de  1  millimètre  environ  dans  le 
petit  appareil,  et  de  2  à  .;  millimètres  dans 
le  grand.  Elles  sont  toutes  un  i)eu  plus 
étroites  vers  leur  extrémité  interne  ou 
profonde  qu'à  l'autre  bout,  qui  est  tourné 
vers  la  peau.  Elles  sont  plus  minces  que  ne 
le  sont  les  disques  électrogèues  des  Raies  et 
ne  dépassent  pas  2  à  3  dixièmes  de  milli- 
mètre sous  ce  rapport,  du  moins  chez  les 
Gynuiotes  longs  de  oO  centimètres,  tels  que 
celui  que  j'ai  disséqué.  Ces  dimensions  ne 
varient  pas  sur  chaque  disque  dans  toute  sa 
longueur.  Ces  bandelettes  ont  donc  deux 
faces,  dont  l'une  est  toujours  tournée  vers 
la  tête  de  l'animal,  et  l'autre  en  sens 
opposé  ;  elles  ont  enfin  deux  bords  et  deux 
extrémités. 

La  longueur  de  ces  bandelettes  est  consi- 
dérable, car  elles  s'étendent,  sans  interrup- 
tion, de  la  face  interneou  profondedu  grand 
appareil  à  sa  face  superficielle  ou  externe 
qui  est  sous-cutanée,  au  moins  dans  une 
grande  partie  de  son  étendue.  Sur  cette 
face  se  trouvent,  par  suite,  les  extrémités 
externes,  vues  de  champ,  de  toutes  les  ban- 
delettes. Cette  longueur  est  augmentée 
encore  par  suite  de  ce  fait  que  chaque  ban- 
delette présente  une  légère  courbure  à  con- 
cavité postérieure,  et  qui,  pur  rapport  à 
l'axe  de  l'animal,  se  dirige  un  peu  en  arrière 
à  partir  de  son  extrémité  interne  ou  pro- 
fonde. Près  du  bord  dorsal  de  l'appareil,  les 
baudclettes  se  dirigent  en  même  temps  un 
peu  eu  haut,  et  .s'inclinent  au  contraire  en 
bas,  près  du  bord  ventral.  Le  grand  appa- 
reil est  plus  mince  vers  ses  bords  ou  faces 
dorsale  et  ventrale  que  vers  le  milieu  de 
son  épaisseur  ;  les  bandelettes  sont  par 
suite  plus  longues  ici,  où  j'en  ai  mesuré 
de  3  centimètres,  que  vers  ces  bords,  où 
elles  n'ont  plus  que  quelques  millimètres. 

Dans  le  petit  appareil,  la  direction  géné- 
rale des  baudeletlcs  et  de  leurs  deux  faces 
est  la  même,  seulement  au  lieu  de  se  porter 
plus  ou  moins  transversalement  de  la  face 
interne  vers  la  portion  superficielle  de  l'or- 
gane, elles  se  portent  de  la  face  interne  et 
inférieure  vers  le  point  opposé,  en  se  cour- 
bant parallèlement  à  sa  surface  externe.  Do 
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là  cet  aspect  strié,  à  sillons  concaves  on 
arrière,  inclinés  de  bas  en  haut  et  d'avant 
en  arrière,  que  présente  la  face  externe  de 
cet  organe. 

Des  cloisons  interposées  aux  disques  et 
aux  bandelettes  du  tissu  électrogène.  — 
Entre  ces  couches  de  bandelettes  placées 
de  champ  sont  des  cloisons  assez  épaisses 
de  tissu  laniincux  parcouru  par  des  vaisseaux 
et  par  des  tubes  nerveux  encore  réunis  en 
petits  faisceaux.  Ces  cloisons  s'étendent 
doue  transversalement,  de  la  face  interne  de 
l'organe,  jusqu'à  l'enveloppe  Obreusequi  re- 
couvre la  face  externe  ou  sous-cutanée,  et 
les  bandcleltes  ne  les  touchent  que  par  leurs 
bords.  Mais  de  l'une  à  l'autre  de  ces  cloi- 
sons principales  s'étendent  d'autres  petites 
cloisons  plus  délicates,  interposées  aux  deux 
faces  voisines  de  chaque  paire  des  bande- 
lettes de  substance  éiectrogèue.  Ces  cloisons 
sont  formées  d'un  tissu  lamineux,  mou, 
gélatinifornie,  parcouru  par  des  tubes  ner- 
veux isolés  et  par  des  capillaires. Des  dispo- 
sitions analogues  existent  dans  le  peut 
appareil  des  Gymnotes,  mais  les  couches  de 
bandelettes  sont  un  peu  autrement  diri- 
gées, ainsi  qu'on  le  comprend  aisément 
d'après  ce  que  j'ai  dit  de  la  direction  même 
des  bandelettes  de  substance   éleclrogcne. 

Les  cloisons  transversalement  placées  en- 
tre les  couches  ou  rangées  de  bandelettes 
étant  notablement  plus  épaisses  et  plus 
résistantes  que  celles  qui  leur  sont  perpen- 
diculaires par  suite  de  leur  interposition  aux 
faces  voisines  de  chaque  paire  de  bande- 
lettes, l'organe  se  divise  facilement  en 
feuillets,  soit  par  la  déchirure,  soit  par  la 
dissection,  dans  le  sens  de  sa  longueur.  De 
là  vient  que  quelques  auteurs  ont  décrit  et 
figuré  l'appareil  électrique  du  Gymnote 
comme  ayant  une  structure  lamelleuse  ou 
feuilletée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  bandelettes  de  la 
substance  électrogène  sont  dans  les  Gym- 
notes les  analogues  des  disques  de  l'appareil 
des  autres  poissons  électriques.  Elles  n'of- 
frent a\ec  ces  derniers  que  des  differenccâ 
de  formes  et  de  dimensions  qui  eu  entraî- 
nent quelques-unes  dans  le  mode  générai 
de  leur  juxtaposition.  Mais  encore  est-il 
que  ces  bandelettes,  comme  les  disques  des 
Raies,  des  Mormyres  et  des  Malaplérures, 
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sont  placées  de  champ  et  ont  leurs  faces 
dirigées  l'une  en  avant,  l'autre  en  arrière. 
En  outre,  et  cette  analogie  est  importante, 
la  face  antérieure  de  ces  bandelettes  de  sub- 
stance électrogène,  comme  celle  des  disques 
des  poissons  précédents,  est  lisse  et  reçoit 
les  tubes  nerveuxà  l'exclusion  des  capillaires. 
Cette  face  adhère  beaucoup  plus  au  tissu 
de  la  cloison  que  la  face  opposée. 

Quant  à  la  face  postérieure,  c'est  contre 
elle  que  s'étendent  les  anses  capillaires  » 
l'exclusion  des  nerfs.  Cette  face,  vue  à 
l'aide  d'une  forte  loupe  ou  d'un  faible  gros- 
sissement du  microscope,  n'a  pas  un  aspect 
alvéolaire  comme  la  face  postérieure  des 
disques  électrogènes  des  Raies,  mais  un 
aspect  viileuxou  tomenteux.  Sur  les  bande- 
lettes vues  de  côté,  on  reconnaît  que  cela 
tient  à  ce  que,  comme  les  disques,  elles 
sont  formées  d'une  portion  antérieure  de 
substance  électrogène,  lisse  en  avant,  un 
peu  plus  hyaline  que  le  reste,  épaisse  de  un 
dixième  de  millimètre  environ  et  un  peu 
moins  sur  les  bandelettes  du  petit  appareil. 
L'autre  face  se  prolonge  en  nombreuses 
saillies,  très  rapprochées  les  unes  des  au- 
tres ;  mais  au  lieu  d'être  continues  les  unes 
avec  les  autres,  de  manière  à  limiter  des 
alvéoles,  comme  sur  les  disques  des  raies, 
ces  saillies  restent  libres  et  en  forme  de 
villosités.  C'est  entre  elles  que  s'avancent 
les  anses  capillaires  de  la  cloison  corres- 
pondante. 

Ces  saillies  sont  cylindriques,  à  surface 
lisse,  à  contour  net  et  régulier,  à  sommet 
mousse,  ou  le  plus  souvent  à  base  plus 
étroite  que  leur  extrémité  libre,  qui  est 
arrondie  et  bilobée,  ou  trilobée  sur  les 
plus  grosses.  Leur  épaisseur  est  de  2  à 
6  centièmes  de  millimètre  et  même  plus. 
Leur  longueur  est  égale  au  moins  à  l'épais- 
seur de  la  portion  antérieure  homogène  de 
chaque  bandelette,  c'est-à-dire  de  un 
dixième  de  millimètre  environ,  ou  un  peu 
plus  sur  les  bandelettes  du  grand  appareil. 
Elles  sont  écartées  les  unes  des  autres  par 
un  intervalle  deux  à  trois  fois  plus  petit 
que  leur  propre  largeur. 

Pacini  a  bien  figuré  l'aspect  donné  par  la 
coupe  des  appareils  du  Malaptérure  [Sfture) 
et  du  Gymnote.  On  peut,  qdoique  avec  dif- 
ficulté, reconnaître  la  substance  des  dis- 
ques électriques  dans  ce  que,  sur  le  Gym- 
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note,  il  flppcllc  le  corps  cellulaire.  Il  a  vu 
Pt  fiRiiré  cepeiidantles  saillies  papillifoimes 
des  disques,  et  les  appelle  prolongements 
spviiformes,  mais  il  les  représente  et  les 
décrit  à  tort  comme  existant  sur  les  deux 
faces  des  disques,  car  il  n'y  en  a  que  sur  la 
face  postérieure.  Je  n'ai  pas  pu  voir  d'espace 
compris  entre  les  cloisons  et  le  corps  cellu- 
laire ;  espace  que  Pacini  aurait  trouvé  plein 
d'une  substance  amorphe,  plus  ou  moins 
granuleuse  et  concrète,  qu'il  regarde  comme 
évidemment  de  nature  albumineuse  et 
comme  ayant  été  coagulée  par  l'alcool  qui 
conservait  la  pièce  (Pacini,  SuUa  slruttura 
intima  âel  organo  elellrico  del  gimnoto, 
Firenze,  1852,  iu-8,  p.  16-26).  De  même 
que  je  l'avais  montré  en  1846  sur  les  Raies, 
Pacini  a  bien  vu  aussi  que  chez  les  Tor- 
pilles et  le  Gymnote,  en  considérant  les 
cloisons  comme  un  centre,  c'est  leur  face 
supérieure  (c'est-à-dire  celle  qui  correspond 
à  la  face  inférieure,  ou  mieux,  postérieure  du 
disque),  qui  est  privée  de  nerfs,  tandis  que 
ceux-ci  vont  s'épanouir  dans  la  face  infé- 
rieure de  cette  cloison. 

On  peut  s'assurer  fncilement  qu'entre 
les  disques  et  les  cloisons  qu'ils  touchent, 
il  n'y  a  pas  de  couche  épilhéliale  tapissant 
celles-ci,  et  que  ce  n'est  pas  non  plus  un 
l.iquidequi  remplit  les  espaces  qu'elles  limi- 
tent, comme  l'avait  cru  Valentin  [Hand- 
ivôrlerbuch  der  Physiologie.  Brauusehweig, 
1842,  in-8°,  p.  254  et  277). 

Le  tissu  des  cloisons  minces  interposées 
aux  disques  de  l'appnreil  des  Torpilles  est 
très  mou,  gélaliniforme,  dépourvu  complè- 
tement ou  presque  entièrement  de  fibres 
élastiques.  Celles-ci  sont  au  contraire  larges 
et  souvent  anastomosées  dans  les  cloisons 
plus  épaisses,  plus  résistantes,  moins  trans- 
parentes, qui  séparent  les  piles  de  disques 
les  unes  des  autres.  Un  court  séjour  dans 
l'alcool  ou  un  commencement  d'altération 
cadavérique  suffisent  pour  faire  disparaître 
presque  entièrement  la  substance  gélalini- 
forme des  cloisons  interposées  aux  disques^ 
et  réduire  presque  à  rien  leur  épaisseur,  en 
ne  laissant  plus  que  les  nerfs  terminaux, 
les  capillaires  et  de  rares  fibres  lamineuses. 
Ainsi,  les  appareils  électriques  ne  sont 
pas  formés  de  tubes  ni  d'espaces  iuterla- 
niellaires  pleins  de  liquide.  |)éjà,  du  reste, 
MM.  Becquerel   et   Brescbet  avaient  consi- 
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déré  les  prismes  comme  les  éléments  de 
rap|)aroil  électrique  et  indiqué  (ju'il  n'était 
pas  formé  de  tubes.  «  Les  filets  nerveux 
tra\crsent  les  cloisons  au  niveau  des  an- 
ples  et  se  terminent  dans  les  prismis  qui 
ne  sont  pas  de  nature  nerveuse.  «  (Becque- 
rel, Traité  expérimental  de  l'électricilé  eldu 
magnétisme.  Paris,  1836,  ia-8°,  t,  IV, 
p.  270-271.) 

Des  vaisseaux  et  des  nerf.f  du  ti^su  élec- 
trogène,  — Des  capillaires  qui  rampent  dans 
les  cloisons  partent  des  amas  de  vaisseaux 
encore  plus  petits,  ayant  de  un  quinzième  à 
un  trente-cinquième  de  millimètre,  quel- 
quefoisdisposésen  houppes,  mais  le  plussou- 
venl  en  anses  très  flexueuses,  qui  s'enfon- 
cent dans  les  alvéoles  de  la  face  postérieure 
du  disque,  et  les  remplissent  avec  le  tissu 
lamineux  gélaliniforme  de  la  cloison. 

Ainsi,  tubes  nerveux  appliqués  contre  la 
face  antérieure  et  lisse  de  chaque  disque 
à  l'exclusion  de  tout  vaisseau  ;  capillaires 
disposés  en  anses  flexueuses,  et  remplissant 
les  alvéoles  dont  est  creusée  ]a  face  pc^tc- 
rieure  des  disques  {inférieure  chez  les  tor- 
pilles), à  l'exclusion  de  toute  terminaison 
nerveuse  ;  tels  sont  les  rapports  des  disques 
propres  au  tissu  électrogène  de  tous  les  |)i)is- 
sons  qui  le  possèdent,  avec  les  vaisseaux  et 
les  nerfs,  en  général.  Entre  les  vaisseaux 
capillaires  d'un  disque  et  ses  terminaisons 
nerveuses,  il  y  a  donc  interposition  de  la 
substance  de  celui-ci, offrant  là,  sur  les  Baies, 
par  exemple,  une  épaisseur  d'environ 
0"'«»,iO  à  0"'™,20,  tandis  que  la  hauteur 
des  bords  du  disque  est  de  1  millimètre 
environ.  Les  portions  de  substance  électro- 
gène  formant  cloison  de  séparation  entre 
les  alvéoles  de  chaque  disque  (ou  bandelettes 
comme  sur  les  Gymnotes),  ont  une  épais- 
seur de  0"'",0S  à  0'»°", 10  environ,  et  la 
profondeur  totale  de  ceux-ci  est  de  trois 
à  six  dixièmes  de  millimètre  environ. 

On  voit  enfin  que,  dans  les  appareils 
électriques,  les  nerfs  se  jettent  constam- 
ment, à  l'exclusion  de  tout  vaisseau,  sur 
la  face  des  disques  électrogènes,  qui  est 
tournée  vers  le  siège  du  pôle  positif  de 
l'appareil,  tandis  que  les  capillaires  se  dis- 
tribuent sur  la  face  opposée  à  l'exclusion 
de  tout  nerf,  c'est-à-dire  sur  la  face  p:;r 
laquelle  s'échappe  le  courant  d'électricité 
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produite,  face  tournée  vers  le  siège  du  pôle 
négatif. 

Les  nerfs  de  l'appareil  électrique  des 
Torpilles  sont  fournis  par  la  ^racine  anté- 
rieure ou  non  ganglionnaire  des  nerfs  de  la 
5*  et  de  la  8^  paire.  Sur  les  Raies,  les 
Gymnotes,  les  Silures,  les  Mornnyres,  les 
nerfs  proviennent  de  la  moelle  épinière 
dorsale  et  caudale.  Un  et  quelquefois  deux 
filets  naissent  de  la  racine  antérieure,  avant 
son  union  à  la  racine  postérieure;  deux  ou 
trois  viennent  du  chiasma  qu'elles  forment 
en  se  réunissant,  et  deux  à  quatre  de  la 
paire  antérieure,  ou  à  la  fois  des  paires  an- 
térieure et  postérieure  qui  font  suite  à  ce 
chiasma.  Ces  nerfs  ne  donnent  pas  de 
branches  à  d'autres  organes;  ils  sont  en- 
tièrement et  exclusivement  destinés  à  l'ap- 
pareil électrique. 

Arrivés,  après  un  court  trajet,  contre  la 
face  interne  de  l'organe,  ils  se  ramifient. 
La  plupart  des  principales  branches  pénè- 
trent immédiatement  dans  les  cloisons  prin- 
cipales; les  autres  rampent  à  la  surface, 
en  s'anastomosant  ensemble,  de  manière 
à  former  un  réseau  de  filets  minces  et 
flexueux.  De  ce  réseau  superficiel  et  des 
divisions  des  branches  qui  ont  pénétré  dans 
l'appareil,  partent  des  pinceaux  de  filets 
nerveux,  flexueux  et  extrêmement  déliés, 
qui  pénètrent  dans  les  cloisons  interposées 
aux  grandes  faces  des  disques.  Ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  les  filets  nerveux  gagnent  la 
face  de  la  cloison  qui  est  appliquée  à  la  face 
intérieure  d'un  disque,  tandis  que  les  vais- 
seauxgagnent  la  face  opposée  du  disque  voisin. 

Les  nerfs  se  ramifient  en  filaments  extrê- 
mement déliés  et  très  flexueux,  qui  couvrent 
la  face  antérieure  du  disqus  de  tissu  élec- 
trique, laquelle  est  toujours  lisse  :  mais 
aucun  de  ces  filets  ne  pénètre  la  substance 
du  disque  :  ils  ne  font  que  ramper  dans  la 
cloison  parallèlement  à  la  face  antérieure  de 
celui-ci.  Peu  à  peu  les  tubes  se  séparent  les 
.uns  des  autres,  cessent  de  former  des  filets 
nerveux  pour  ramper  isolément  sur  une 
certaine  longueur,  parallèlement  au  disque 
dont  ils  se  rapprochent.  Une  fois  qu'ils  sont 
ainsi  isolés  et  parfois  même  alors  qu'ils  sont 
encore  accolés  au  nombre  de  deux  ou  trois, 
ils  se  bifurquent  ou  se  trifurquont  et  même 
se  partagent  en  quatre.  Ces  subdivisions  se 
répètent  plusieurs  fois  successivement  à  un 
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certain  intervalle  les  unes  des  autres,  et 
bien  que  les  rameaux  du  tube  deviennent 
de  plus  en  plus  petits,  il  ne  diminue  pas 
proportionnellement  au  nombre  de  leurs 
ramifications. 

De  la  terminaison  des  nerfs  dans  les 
appareils  électriques  des  Poissons.  —  Arri- 
vés à  quelques  centièmes  de  millimètre 
de  la  surface  antérieure  du  disque,  alors 
que,  en  raison  de  leurs  flexuosités,  ils  ont 
encore  environ  de  un  ou  deux  dixièmes  de 
millimètre  à  parcourir,  les  tubes  nerveux 
perdent  graduellement  d'abord  leur  myé- 
line, puis  leur  paroi  propre,  et  se  trouvent 
réduits  à  leur  cylindraxe.  Celui-ci  se  rend 
alors  presque  directement  contre  la  face  an- 
térieure du  disque  en  continuant  ù  se  ra- 
mifier, en  diminuant  de  largeur  à  chaque 
fois,  et  en  formant  souvent  un  petit  coude 
au  niveau  de  chaque  division  ou  dans  son 
trajet.  Dans  les  préparations  un  peu  épaisses 
non  comprimées,  lasubstancedu  cylindraxe 
présente  l'aspect  d'un  point  brillant,  si 
son  rameau  se  dirige  vers  l'œil  de  l'obser- 
vateur ou  en  bas,  parce  qu'en  raison  de  ce 
fait  la  lumière  est  réfractée  par  une  plus 
grande  partie  de  sa  substance  que  dans  la 
portion  horizontale  de  son  trajet. 

Beaucoup  de  divisions  des  cylindraxes 
se  rendent  en  cellules  multipolaires,  ou  si 
l'on  veut,  se  continuent  avec  des  cellules 
nerveuses,  irrégulières, anguleuses,  larges  d« 
1  à  3  centièmes  de  millimètre,  situées  encore 
dans  la  cloison  à  une  distance  de  3  à  6  cen- 
tièmes environ  de  la  substance  même  du 
disque.  Ces  cellules  sont  finement  grenues, 
à  bord  paie,  parfois  un  peu  dentelé,  et 
pourvues  d'un  noyau  ordinairement  ovoïde, 
sans  nucléole. 

De  chacune  de  ces  cellules  partent  de  2 
à  5  prolongements  ou  cylindraxes,  à  bords 
un  peu  anguleux  ou  dentelés,  larges  de  2 
à  5  millièmes  de  millimètre,  pâles,  à  peina 
grenus,  d'aspect  rigide,  qui  gagnent  la  faca 
antérieure  même  du  disque,  directemen' 
ou  obliquement,  en  se  subdivisant  presque 
tous  une  ou  deux  fois  avant  d'arriver  au 
contact  de  la  substance  électrique.  Sur  les 
cloisons  contiguës  ou  non  aux  disques  e' 
vues  de  champ,  l'ensemble  de  ces  terminai- 
sons nerveuses  offre  l'aspect  d'un  chevelu 
radiculaire  extrêmement  riche,  surtout  sur 
les  préparations  épaisses. 
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Chacun  de  ces  courts  et  minces  cylin- 
draxcs  s'élargit, au  contact  même  du  disque, 
en  une  petite  masse  pyramidale  ou  coiioïdc, 
haute  (ou  épaisse)  de  i  à  5  millièmes  de 
millimètre,  plus  granuleuse  et  un  peu  plus 
foncée  que  le  reste  du  cylindraxe;  petite 
masse  dont  la  base  est  iniinédiatemeut  con- 
tignëà  la  substance  du  disque,  dans  laquelle 
elle  ne  pénètre  pas. 

Ces  minces  cylindra^es ,  par  lesquels 
finissent  les  nerfs  des  appareils  électriques, 
sont  si  nombreux,  si  rapprochés,  que  leurs 
élargissements  se  touchent  presque  tous  par 
leur  circonférence,  et  simulent  des  anasto- 
moses terminales  entre  les  ramifications  ar- 
rivant au  contact  de  la  face  antérieure  des 
disques.  Ces  anastomoses  ne  sont  pas  réelles, 
non  plus  que  celles  qu'au  premier  coup 
d'œil  on  croit  voir  entre  des  cylindraxes 
voisins  qui  ne  font  que  s'entrecroiser. 

Ces  petits  élargissements  terminaux  de 
chaque  subdivision  des  cylindraxes  for- 
ment, par  leur  ensemble,  une  couche  offrant 
çà  et  là  quelques  interruptions  très  petites, 
qui  donnent,  où  elles  existent,  un  aspect  un 
peu  réticulé  à  cette  mince  couche.  Celle-ci 
est  appliquée  immédiatement  contre  la  face 
lisse  du  disque  électrique.  Là,  cette  couche 
finement  grenue  est  tout  à  fait  lisse;  elle 
se  détache  facilement  de  la  substance  élec- 
trique, sans  trace  de  rupture,  et  l'on  ne  peut 
rien  rencontrer  qui  indique  une  continuité 
de  substance  entre  celle-ci  et  les  terminai- 
sons nerveuses,  ainsi  qu'on  le  voit  facilement 
sur  les  préparations  qui  offrent  une  partie 
de  leur  étendue  détachée  du  disque,  tandis 
que  le  reste  lui  adhère  encore. 

La  terminaison  des  nerfs  présente  au  fond 
le  même  type  dans  les  organes  des  Torpilles 
que  dans  ceux  des  Raies.  Mais  les  cellules 
multipolaires  y  sont  moins  nombreuses, 
plus  écartées  les  unes  des  autres.  En  re- 
vanche, les  cylindraxes  terminaux  qui  en 
partent  se  subdivisent  un  bien  plus  grand 
nombre  de  fois  par  bifurcation  et  trifurca- 
tion,  avant  de  se  terminer  réellement,  que 
chez  les  Raies.  En  outre,  ces  subdivisions 
terminales,  au  lieu  de  se  rendre  presque 
directement  de  la  cellule  à  la  face  anté- 
rieure du  disque,  rampent  d'abord  contre 
celle-ci  sur  une  assez  grande  étendue,  en 
général  presque  parallèlement  à  la  branche 
principale  dont  elles  proviennent.  Il  en  ré- 
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suite  que  la  terminaison  môme  des  subdivi- 
sions de  ces  cylindraxes  est  plus  éloignée 
des  cellules  que  sur  les  Raies.  Les  parti- 
cularités précédentesrendent  la  terminaison 
des  nerfs  un  peu  plus  difficile  à  voir  sur  les 
Torpilles  que  sur  les  Raies  ;  difficulté  un  peu 
augmentée  aussi  par  la  plus  grande  trans- 
parence à  l'état  moins  grenu  de  la  substance 
électrogène  chez  les  premières  que  sur 
celles-ci. 

Décharge  électrique  des  Poissons.—  C'est 
autant  pour  tuer  ou  engourdir  leur  proie,  que 
pour  se  défendre,  qu'ils  doiuientdes  secous- 
ses électriques.  Dans  le  premier  cas,  le  pois- 
son qui  doit  leur  servir  d'aliment,  est  en- 
glouti avant  d'être  revenu  de  l'immobilité  qui 
a  suivi  la  décharge.  Dans  le  second  cas, 
l'animal  fuit,  aussitôt  une  première  secousse 
donnée,  l'ennemi  dont  il  apprécie  la  force 
ou  dont  il  ne  peut  rien  faire.  Les  poissons 
électriques  donnent  des  décharges  élec- 
triques quand  ils  veulent,  mais  non  point 
où  ils  veulent.  Les  premières  décharges, 
l'animal  ayant  toute  sa  force,  se  ressentent 
sur  tous  les  points  du  corps  que  l'on  touche. 
Puis,  une  fois  l'animal  affaibli  par  des  dé- 
charges réitérées,  les  commotions  ne  sont 
plus  ressenties  que  vers  l'endroit  où  se 
trouve  situé  l'organe  électrique.  Lorsque 
les  poissons  électriques  sont  touchés  par  des 
corps  que  l'on  appelle  mauvais  conducteurs 
de  l'électricité,  ils  s'abstiennent  de  donner 
plusieurs  décharges. 

Toutes  les  fois  qu'on  prend  dans  la  main 
une  Torpille  vivante,  on  ne  tarde  pas  long- 
temps à  en  ressentir  une  forte  commotion, 
qui,  ordinairement,  peut  se  comparer  à  celle 
d'une  pile  électrique  à  colonne  de  cent  à 
cent  cinquante  couples  chargée  avec  de  l'eau 
salée.  Ces  décharges  se  succèdent  avec  une 
très  grande  rapidité,  lorsque  l'animal  est 
encore  tout  vivant,  et  il  est  impossible  de 
les  supporter  (Matteucci).  ; 

Sur  la  Torpille  le  courant  va  du  dos  au 
ventre;  quant  au  Gymnote,  il  est  dirigé  de 
la  tète  à  la  queue.  La  forme  du  Gymnote 
lui  permet  de  prendre  des  poses  variées 
selon  la  proie  qu'il  désire.  Le  plus  souvent 
il  se  courbe  de  manière  à  former  un  demi- 
cercle,  et  le  poisson  qu'il  guette  est  le  dia- 
mètre du  circuit  (Faraday)  ;  la  décharge  a 
lieu,  et  le   poisson,  comme  frappé  de   la 
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foudre,  resle  immobile.  Le  Gymnote  rôde 
autour  de  sa  proie,  puis  l'avale  aussilcil. 
Cette  possibilité  de  disposer  aiusi  sou  corps 
est  la  cause  d'cllets  différents  daus  les  dé- 
charges électriques,  suivant  que  le  corpsdu 
Gymnote  est  droit,  convexe  ou  concave  par 
rapport  à  sa  proie. 

La  force  de  la  décharge  varie  nécessaire- 
ment suivant  l'âge,  la  grosseur  et  la  vigueur 
de  l'animal.  La  conimolion  est  particulière- 
ment douloureuse  quand  la  peau  de  l'opéra- 
teur est  dénuée  de  l'épiiiermo,  qui  est  mau- 
vais conducteur  de  l'éleciricité  (A.  Moreau. 
Eevue  des  cours  scientif.,  septembre  1866). 
L'intensité  de  la  décharge  électrique  des 
Torpilles  se  prolonge  plus  ou  moins,  selon  la 
masse  d'eau  de  mer  dans  laquelle  on  la 
tient,  la  température  de  cette  eau  et  le  plus 
ou  moins  de  décharges  réitérées  que  l'on 
provoque.  Ainsi,  une  Torpille  placée  dans 
l'eau  froide  perd  la  faculté  de  donner  des 
décharges,  et  reprend  cette  faculté  en  étant 
placée  dans  une  eau  chaude;  une  tempéra- 
ture trop  élevée  produit  également  un  ré- 
sultat négatif;  il  faut  remettre  l'animal 
dans  une  eau  ayant  de  4  6  à  18  degrés  cen- 
tigrades, pour  qu'il  puisse  continuer  à  don- 
ner des  commotions.  On  peut  constater, 
en  |)laçant  une  Torpille  vivante  de  telle 
sorte  qu'un  des  organes  soit  dans  l'eau 
froide  et  l'autre  à  l'air  libre,  à  une  tempé- 
rature de  20  degrés,  qu'aucune  décharge 
iTest  manifestée  dans  !e  premier  organe, 
tandis  que  le  second  en  donne  de  très  appa- 
rentes. 

Malteucci  a  examiné  la  diffusion  du  cou- 
rantélectrique  delaTorpille  dans  l'expérience 
qui  suit:  en  tenant  une  torpille  bien  vivacc 
dans  l'eau  d'une  cuve  de  1  mètre  50  centi- 
mètres, la  main  se  trouvant  placée  près 
des  parois  de  la  cuve,  des  décharges  élec- 
triques ont  lieu,  et  elles  suffisent  pour  con- 
tracter fortement  une  grenouille  préparée, 
suspendue  dans  l'eau,  près  des  parois  oppo- 
sées à  l'observateur.  Les  moyens  d'obtenir 
les  décharges  électriques  sont  nombreux.  La 
pression  du  pied,  volontaire  ou  non,  le  frot- 
tement sur  les  poches  qui  renferment  les 
branchies  sont  immédiatement  suivis  de 
commotions. 

Parfois  l'animal  fait  de  violents  efforts 
musculaires  pour  se  dégager,  agite  ou  cher- 
che àagiter  fortement  ses  ailes  ou  nageoires 
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pectorales,  ses  membres  postérieurs  et  sa 
queue  ainsi  que  les  muscles  dorsaux.  Dans 
les  neuf  dixièmes  des  cas,  au  moins,  aucune 
décharge  n'a  lieu  pendant  la  durée  de  ces 
efforts  musculaires,  fait  noté  depuis  long- 
temps sur  les  Torpilles  par  MM.  Becquerel 
et  Breschet  (en  1835);  aucun  mouvement 
n'est  décelé  par  les  Tirenouilles  galvanosco- 
piqucs,  et  l'aiguille  du  galvanomètre  ne 
dévie  pas.  Mais  alors,  après  quelques  se- 
condes de  repos  qui  suit  ces  efforts,  survien- 
nent une  décharge  ou  une  succession  de 
petites  décharges.  D'autres  fois  l'animal 
roste  tranquille,  exécute  de  réguliers  mon- 
venicnts  respiratoires  pendant  trois  ou  qua- 
tre minutes,  puis  se  débat  comme  dans  le 
cas  précédent,  et  le  galvanomètre  aussi  bien 
que  les  Grenouilles  galvanoscopiques  demeu- 
rent immobiles  ;  puis,  après  quelques  se- 
condes de  repos,  une  action  électro-motrice 
a  lieu.  Quelquefois  aussi  pourtant,  après 
trois  ou  quatre  minutes  de  tranquillité,  le 
poissonau  lieu  de  s'agiter  donne  directement 
et  volontairement  une  décharge;  ou  bien 
encore  il  fait  un  violent  effort  de  dilatation 
puis  de  contraction  des  muscles  de  la  cavité 
branchiale,  que  suivent  aussitôt  les  actions 
électriques. 

Ainsi,  l'acte  d'innervation  qui,  partant 
des  centres  nerveux,  détermine  la  produc- 
tion d'une  décharge,  est  un  acte  volontaire 
comme  celui  qui  suscite  les  contractions 
musculaires,  et  il  est  indépendant  de  l'ac- 
lion  motrice,  bien  que  les  nerfs  de  l'appa- 
reil viennent,  comme  ceux  des  muscles  sou- 
mis à  la  volonté,  des  faisceaux  antérieurs 
de  la  moelle  épinière. 

Quelles  que  soient  celles  de  ces  condi- 
tions dans  lesquelles  a  lieu  une  décharge 
de  l'appareil  électrique,  celle-ci  est  déceléc 
aux  yeux  attentifs,  soit  par  uu  léger  mou- 
vement des  globes  oculaires  et  un  peude 
resserrement  de  la  cavité  branchiale,  soit 
par  de  petites  contractions  faisant  vibrer  et 
onduler  le  bord  des  ailes;  ces  légères  con- 
tractions sont  presque  toujours  accompa- 
gnées d'un  mouvement  de  tremblotement 
des  nageoires  caudales. 

Dans  l'appareil  électrique  des  Raies, 
comme  sur  le  Gymnote  et  le  Malaptérure, 
le  courant  est  constamment  de  l'extrémité 
céiihalique  vers  l'extrémité  caudale.  La 
direction  du  courant  montre  que  le   pôle 
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positif  est  toujours  vers  sa  partie  antérieure, 
et  le  pôle  négatif  vers  sa  portion  posté- 
rieure. 

La  décharge  est  manifestée  toujours  d'une 
fiiçon  d'autant  plus  intense  par  l'énergie  de 
la  fon'raetion  des  Grenouilles  et  par  l:i  ra- 
pidité et  l'étendue  de  la  déviation  de  l'ai- 
guille que  les  extrémités  des  Bhéophores 
comprennent,  dans  le  circuit  qu'elles  for- 
maient, une  portion  plus  considérable  de  la 
longueur  de  l'organe,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, que  les  fils  étaient  parcourus  p;ir 
l'électricité  provenant  d'une  portion  plus 
étendue  de  l'appareil. 

Ce  fait  prouve  que  la  déviation  de  l'ai- 
guille du  galvanomètre  n'est  pas  due  à 
l'iiirtuence  de  courants  chimiques.  «  La  di- 
rection du  courant  indique  que'  la  lame 
appliquée  sur  la  partie  supérieure  de  l'or- 
gane lui  enlève  l'électricité  positive,  et  la 
lame  en  contact  avec  la  partie  inférieure 
l'électricité  négative»  (Becquerel,  Pliysique, 
1834,  t.  IV,  p.  267),  fait  contraire  à  co 
que  disaient  Davy  et  Walsh.  «  Il  est  donc 
bien  prouvé  maintenant  par  des  expériences 
qui  sont  à  l'abri  de  toute  objection,  puisque 
l'on  a  écarté  les  efTets  électro-chimiques, 
que  la  commotion  de  la  Torpille  est  bien  le 
résultat  d'une  décharge  électrique,  analogue 
5  celle  de  la  bouteille  de  Leyde,  décharge 
dirigée  de  telle  manière  que  la  surface  su- 
jiérieure  de  l'organe  principal  se  trouve 
ôire  le  siège  de  l'électricité  positive  et  la 
surface  inférieure  celui  de  l'électricité  néga- 
tive. »  {Ibid.,  p.  268.)  Voyez  aussi  Mat- 
tcucci,  TraiU'  des  phénomènes  électro-phy- 
siologiques. Paris,  1844,  in-8,  et  M.  Bec- 
(luerel,  Rapport  sur  divers  mémoires  de 
M.  Matteucci  concernant  Vélectricilé  ani- 
male en  général  el  parliculièrement  les  phé- 
nomènes de.  la  Torpille  {Comptes  rendus  des 
séances  de  V  Académie  des  sciences  de  Paris, 
1837,  in-4,  t.  V,  p.  788). 

On  sait  que  plus  grande  est  la  tension 
électrique,  plus  rapide  est  le  mouvement 
ou  courant  de  décharge  d'une  pile.  Riche  en 
tension,  pauvre  en  quantité  produite  en  un 
temps  donné,  la  pile  d'ordre  organique  des 
Poissons  s'épuise  d'autant  i)lns  vite  qu'elle 
ne  trouve  pas  de  cause  de  ralentissement, 
tel  que,  par  exemple,  un  corps  mauvais 
coiiilucteur  ou  uu  Gl  mince.  Elle  ne  ren- 
contle  pas    de  curps   mauvais  conducteur 
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dans  l'eau  de  mer,  ni  même  dans  le  corps 
des  Poi.ssons  qui  la  louchent.  Il  est  donc 
probable  que  là  les  décharges  sont  habituel- 
lement de  l'ordre  de  celles  qui  sont  uniques 
et  intenses.  Mais  dans  les  expériences  en 
plein  air,  à  l'aide  du  galvanomètre,  la  re- 
composition s'opéra  ni  au  travers  d'un  fil 
d'une  très  petite  section  s'accomplit  plus 
lentement;  il  est  probable  que  l'animal  en 
a  sensation,  et  que  c'est  là  ce  qui  fait  que, 
pour  éviter  la  commotion  d'une  recomposi- 
tion en  sens  inverse,  au  travers  de  sou 
propre  corps,  il  donne  alors  une  succession 
de  petites  décharges  à  des  intervalles  de 
temps  très  rapprochés,  au  lieu  d'une  dé- 
charge unique  et  intense  comme  il  le  fait 
parfois.  Il  est  probable,  en  d'autres  ter- 
mes, que  les  décharges  uniques  et  intenses 
sont  les  décharges  normales,  tandis  que 
celles  qui  consistent  en  une  série  de  petites 
décharges  sont  exceptionnelles,  et  produites 
seulement  lorsque  l'animal  se  trouve  placé 
dans  les  conditions  anormales  où  le  met 
l'expérimentateur  eu  le  tenant  hors  de 
l'eau. 

Après  la  mort,  caractérisée  par  la  cessa- 
tion des  mouvements  des  poches  bran- 
chiales et  des  mouvements  volontaires,  on 
peut,  au  bout  de  dix  à  vingt  miimtes,  en- 
foncer une  aiguille  dans  les  faisceaux  anté- 
rieurs de  la  moelle  épinière,  mise  ù  nu  au 
niveau  de  la  partie  antérieure  de  l'appareil 
électrique.  On  voit  alors  se  produire  une 
nouvelle  décharge  manifestée  par  la  con- 
traction des  grenouilles  galvanoscopiques, 
et  par  une  déviation  de  l'aiguille. 

L'éthérisation  suspend  l'influence  qu'ont 
les  centres  nerveux  sur  la  production  des 
décharges  électriques,  sans  influer  sur  les 
propriétés  électrogéniques  de  l'appareil.  La 
strychnine  détermine  la  production  con- 
vulsive  et  involontaire  de  décharges  élec- 
triques, aussitôt  que  débutent  les  contrac- 
tions in  volontaires  elconvulsives  des  muscles. 

Quant  au  curare,  il  paralyse  l'influence 
du  système  nerveux  sur  l'appareil,  sans 
qu'il  soit  possible  de  voir  si  la  diminution 
d'énergie  des  décharges  obtenues  en  exci- 
tant la  moelle,  tient  à  la  perte  des  pro- 
priétés des  nerfs  allant  d  e  la  moelle  à  l'or- 
gune  électrique  ou  à  l'ex  tinction  de  l'action 
propre  de  celui-ci.  Toutefois,  le  premier  cas 
'  est  le  plus  probable. 
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Théorie  des  appareils  électriques  des  Pois- 
sons. —  Rien  de  mieux  caractérisé  que 
l'élément  anatomique  sui  generis  qui  com- 
pose les  disques  de  l'appareil,  rien  de  plus 
régulier  que  la  conûguration  de  ceux-ci,  et 
que  leur  juxtaposition  en  piles  par  Tinter  • 
médiaire  de  cloisons  riches  en  vaisseaux  et 
en  nerfs  ;  rien  de  plus  net  que  le  mode  de 
terminaison  des  nombreux  tubes  nerveux, 
régulateurs  des  actes  de  l'appareil,  aboutis- 
sant à  chaque  disque;  rien  enfin  de  plus 
constant  que  la  distribution  de  ces  nerfs  à 
l'exclusion  des  vaisseaux,  sur  la  face  du 
disque  qui  est  tourné  vers  le  pôle  positif  de 
l'appareil,  tandis  que  les  vaisseaux,  à  l'ex- 
clusion des  nerfs,  se  jettent  contre  la^  face 
opposée,  par  laquelle  s'échappe  le  courant 
lors  de  chaque  décharge. 

Ces  derniers  faits  ont  une  grande  impor- 
tance dans  l'examen  des  hypothèses  à  l'aide 
desquelles  on  peut  s'expliquer  le  mode  de 
production  de  l'électricité  dans  les  appareils 
électrogènes.  Ils  tendent  à  prouver  que  les 
disques  ou  les  bandelettes  de  la  substance 
éleclrogèue  ne  dégagent  de  l'électricité  que 
par  une  de  leurs  faces;  tout  porte  à  croire, 
d'autre  part,  que  c'est  sur  celle  qui  est 
tournée  du  côté  où  s'échappe  le  courant 
qu'a  lieu  ce  dégagement  ;  cette  face  est  la 
postérieure  dans  la  plupart  des  poissons,  et 
la  face  inférieure  chez  les  Torpilles,  face 
dont  l'état  aréolaire  chez  quelques  Poissons, 
et  villiforrne  chez  le  Gymnote,  augmente 
l'étendue.  Il  est  probable,  au  contraire,  que 
la  face  antérieure  ne  fait  que  recevoir  l'in- 
fluence régulatrice  du  système  nerveux. 
Quant  aux  bords  des  disques  et  des  bande- 
lettes, ils  sont  lisses  et  ne  louchent  que  le 
tissu  lamineux  -des  cloisons  de  sépt-ration, 
sans  recevoir  des  terminaisons  nerveuses,  ni 
être  avoisinés  par  des  anses  capillaires  d'une 
configuration  spéciale  comme  celles  de  la 
l'ace  postérieure. 

Ces  faits  conduisent  donc  à  penser  qu'il 
faut  ne  considérer  comme  surface  électro- 
gcnique  que  la  moitié  de  celle  qui  est  indi- 
quée comme  telle  par  les  auteurs  qui  ont 
déterminé  par  des  mesures  et  par  le  calcul 
la  superficie  des  loges  remplies  par  chaque 
disque  des  appareils  électriques. 

Lacépède  évalue  cette  surface  à  58  pieds 
carrés  dans  les  deux  organes  d'une  Tor- 
pille de    moyenne  grosseur,   R.    Wagner 
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(1S47)  à  GO  pieds  carrés,  et  Valentin  à 
72  pieds  carrés.  Chez  un  Gymnote  long  de 
4  pieds,  Lacépède  croit  les  surfaces  de  con- 
tact égales  à  123  pieds  carres;  mais  Va- 
lentin a  montré  que  ce  dernier  chiffre  no 
pouvait  pas  être  exact,  et  il  évalue  ces  sur- 
faces à  574  pieds  carrés  pour  les  deux  ap- 
pareils chez  un  Gymnote  long  de  près  de 
4  pieds.  {\ a\cin\n,  EleclricUat  der  Thiere; 
in  Handiporlerbuch  der  Physiolotjie.  Braun- 
schweig,  1842,  in-S",  t.  I,  p.  278.) 

Valentin  ajoute  que,  même  en  diminuani 
de  beaucoup  ces  nombres,  il  en  résulte  tou- 
jours que  dans  les  Poissons  électriques  les 
surfaces  de  contact  sont  si  extraordinaire- 
meut  grandes,  qu'il  ne  doit  y  avoir  d'em- 
ployé qu'un  minimum  de  cette  tension 
électrique  de  contact  ;  car  elle  produirait, 
au  dehors,  des  effets  énormes  par  des  com- 
binaisons de  batteries,  si  l'électricité  n'était 
en  partie  détournée  et  dispersée  par  les 
liquides  imbibant  les  organes  de  l'animal. 
Évidemment  une  partie  de  l'électricité  est 
perdue  dans  l'eau  qui  entoure  le  Poisson. 
Dans  l'eau  de  mer,  cette  perte  est  rendue 
encore  plus  considérable;  seulement  elle  a 
aussi  ses  limites.  NeeCf  a,  en  effet,  montré  à 
Valentin  avec  sou  galvanomètre,  que  si 
l'on  plonge  les  fils  des  deux  pôles  dans  un 
bassin  plein  d'eau,  l'action  était  au  maxi- 
mum dans  le  voisinage  du  fii,  et  allait  en 
décroissant  vers  la  périphérie.  Les  deux  fils 
formaient  ensemble  le  grand  axe  d'une 
ellipse  d'action  galvanique.  Quelque  chose 
d'aualogue  se  montre  lors  des  décharges  du 
Gymnote,  ainsi  que  Faraday  l'a  constaté. 
(Valentin,  loc.  cit.,  p.  278-279.) 

«  Nous  voyons  encore,  d'après  la  struc- 
ture des  organes  électriques^  que  la  nature 
a  préféré  y  établir  un  très  grand  appareil 
de  contact,  plutôt  que  de  produire  origi- 
nellement de  moindres  actions  électriques 
pour  renforcer  ensuite  celles-ci  par  conden- 
sation ou  multiplication  (p.  279).  »  Va- 
lentin pose  enfin  comme  axiome  que  :  «  Les 
appareils  électriques  des  Poissons  électri- 
ques ne  peuvent  pas  être  assimilés  aux  bat- 
teries électriques  qui  produisent  des  effets 
électro-thermiques ,  électro-magnétiques, 
électro-chimiques  et  électro-physiologiques 
sur  les  conducteurs,  aussitôt  que  leurs  deux 
pôles  terminaux  sont  mis  en  relation.  Elles 
correspondent  plutôt  aux  batteries  galva- 
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niqiio.i  incomplètes,  dont  un  cli-ment,  à 
l'état  de  reiios,  manque  d'une  influence  dc- 
tiMinince  pour  entrer  en   iiclion. 

Le  Poiiison  veut-il  donner  une  décharge, 
un  courant  centrifuge  du  fluide  nerveux 
part  des  lobes  électriques  cérëltraux,  et 
suit  les  fibre»  uerveuses  priniiti\cs  élec- 
triques centrales  et  périphériques.  Ce  cou- 
rant sort  alors  des  plexus  terminaux  des 
nerfs  électriques  pour  entrer  dans  les 
parties  correspondantes  de  l'organe  élec- 
trique, à  l'intérieur  ilcs  cloisons  de  celui-ci, 
fDnne  l'élément  qui  manquait,  coniplèle  la 
batterie  et  la  met  en  étal  d'accomplir  aussi- 
tôt et  aussi  longtemiis  que  dure  l'entrée 
du  fluide  électrique,  les  actions  qui,  sui- 
vant les  hypothèses  physiques  ont  été  ap- 
pelées thermiques,  magnétiques,  chimiques 
et  physiologiques  »  (p.  276-277). 

On  sait  aujourd'hui  que  ce  n'est  pas  par 
l'intermédiaire  d'un  fluide  parcourant  les 
tubes  nerveux  que  s'accomplissent  les  actes 
d'innervation.  On  sait  que  lors  de  la  pro- 
duction des  impressions  tactiles  ou  autres,  ce 
n'est  pas  un  fluide  qui  est  transmis  de  la 
périphérie  jusqu'aux  centres  percepteurs,  et 
que  de  tnème  ce  n'est  pas  non  plus  un 
fluide  qui  parcourt  les  nerfs  du  centre  à  la 
péri|)hérie,  lors  de  chaque  contraction  volon- 
taire des  muscles.  La  théorie  de  Valentin 
n'est  donc  plus  souteuable  sous  ce  rapport, 
non  plus  qu'au  point  de  vue  des  batteries 
galvaniques  incomplètes,  ayant  besoin  pour 
être  eu  état  d'agir  de  l'intervention  d'un 
fluide  impondérable. 

Aujourd'hui  il  n'cil  pas  douteux  que 
ce  sont  bien  les  organes  électriques  mêmes 
qui  sont  la  source  de  l'électricité  ;  et  dans 
ces  organes,  c'est  à  la  substance  élcctrogè^ic 
que  sa  production  se  rapporte  particulière- 
ment. Quant  aux  nerfs,  ils  ne  sont  pour  rien 
dans  cette  production  même,  pas  plus  qu'ils 
ne  sont  pour  quelque  chose  dans  la  contrac- 
tililé  des  fibres  musculaires;  leur  rôle  ne 
commence  que  lorsque  l'animsl  veut  opérer 
une  décharge  dans  un  cas,  une  contraction 
dans  l'autre.  On  sait  aujourd'hui  que  l'élec- 
tricité est  produite  d'une  manière  continue 
et  involontaire,  tandis  que  l'influence  du 
système  nerveux  n'intervient  que  pour  sus- 
citer volontairement  les  décharges. 

«  Malgré  de  grandes  difl'érences  de  posi- 
tion et  de  configuration  extérieure,  ces  ap- 
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pareils,  dit  M.  Gavarrct,  peuvent  être  tous 
ramenés  à  un  même  type  fondamental.  Par- 
tout, en  elï'et,  nous  avons  rencontré  des  la- 
melles organiques  très-multipliées,  très- 
minces  gorgées  de  liquides,  accolées  de 
manière  à  former  une  balleric  ou  une  -pilo 
membraneuse .  Ces  assembl.iges  de  membra- 
nes s'éloignent  sans  doute  beaucoup  des 
piles  ordinaires,  composées  de  liquides  et  de 
lames  métalliques  associées  dans  un  ordre 
déterminé,  et  dans  lesquelles  le  courant 
électrique  est  produit  par  l'action  chimique 
des  liquides  sur  les  métaux.  Cependant  il  ne 
faudrait  pas  attacher  une  trop  grande  im- 
portance à  ces  différences  de  composition. 
Déjà  'Volta  avait  annoncé  qu'avec  trois  li- 
quides associés  il  serait  possible  de  faire  une 
véritable  pile,  et  c'est  à  ce  genre  d'éleclro- 
moteur  qu'il  assimilait  l'organe  delà  Tor- 
pille. L'exactitude  de  cette  belle  prévision 
a  été  mise  hors  de  toute  contestation  dans 
CCS  dernières  années  ;  par  une  série  d'expé- 
riences très-remarciuables,  L.  Foucault  a 
démontré  qu'on  peut  former  dos  piles  s^a^is 
métal  à  grand  nombre  d'éléments  avec  tous 
les  liquides  conducteurs  qui  ne  précipitent 
pas  les  uns  par  les  autres. 

»  Les  appareils  spéciaux  des  poissons  élec- 
triques sont  donc  de  véritables  piles  hydro- 
électriques, dont  les  éléments  actifs  sont 
des  liquides  hétérogènes  mis  en  présence 
sur  les  surfaces  des  lames  membraneuses. 
A  un  moment  donné,  les  liquides  actifs 
pieuvent  sur  les  surfaces  des  membranes;  la 
pileesl  chargée  et  de  la  réaction  réciproque 
de  ces  liquides  naît  un  courant  dont  la  forte 
tension  dépend  du  très  grand  nombre  de 
membranes  accolées.  Mais  ces  liquides  sé- 
crétésen  couches  très-minces  se  neutralisent 
très-ra[)idemenl;  par  suite,  le  courant  ne 
peut  avoir  qu'une  très  courte  durée,  et  ne 
peut  se  renouveler,  que  par  le  renouvelle- 
ment de  la  charge  de  la  pile,  c'est-à-dire 
par  une  sécrétion  de  liquides  actifs.  Cepen- 
dant la  pile  organique,  en  raison  même  du 
peu  d'intervalle  qui  sépare  les  membranes, 
ne  tarde  pas  à  être  engorgée  par  les  pro- 
duits de  CCS  réactions;  tout  dégagement 
d'électricité  se  trouve  alors  forcément  sus- 
pendu jusqu'à  ce  que  l'élirninalion  de  ces 
produits,  par  voie  de  résorption,  permette  à 
la  pile  de  se  charger  de  nouveau.  Celte  pro- 
duction d'électricité  représente  lui  travail 
17 
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considérable,  aussi  l'animal  s'cpuise-t-il 
r;ipi(lcment,  et  voyons-nous  la  fonction  res- 
piratoire s'exagérer  pendant  que  !cs  appa- 
reils donnent  des  rommoiions. 

»  Quel  est  donc  le  rôle  du  système  ner- 
veux? Son  -nniierice  n'est  pas  directe,  carie 
courant  développé  est  le  résultat  d'uneréac- 
tion  chimique  que  le  système  nerveux  ne 
peut  produire,  et  qu'il  ne  saurait  empêcher 
lorsque  les  liquides  actifs  sont  en  présence. 
Ici,  comme  dans  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
organique,  le  système  nerveux  agit  comme 
un  .simple  régulateur.  Excité  d'une  ma- 
nière quelconque,  il  se  conduit  dans  l'organe 
électrique  comme  dans  les  glandes  lacry- 
males et  salivaires  ;  au  moment  de  l'excita- 
tion, une  sécrétion  abondante  est  produite. 
Mais,  dans  le  cas  actuel,  les  liquides  épan- 
chés sont  les  éléments  actifs  d'une  pile  or- 
ganique, et  une  fois  la  charge  produite,  le 
développement  d'électricité  s'effectue,  sans 
le  concours  du  système  nerveux,  par  le  seul 
fait  d'une  réaction  chimique. 

a  A  l'appui  de  cette  interprétation  des 
phénomènes,  il  nous  serait  facile  d'invoquer 
les  efiets  produits  par  l'ingestion  des  sels  de 
strychnine  et  de  morphine.  Sous  l'influence 
de  ces  agents,  le  système  nerveux  est  forte- 
ment perturbé  et  toute  action  régulatrice 
disparaît;  cependant  le  développement  d'é- 
lectricité n'est  pas  arrêté;  mais  les  organes, 
au  lieu  de  fournir  les  décharges  régulières 
et  bo/on^aires,  donnent  des  décharges  invo- 
lontaires qui  traduisent  l'irrégularité  de 
l'action  uerveuse,  épuisent  l'animal,  s'affai- 
blissent elles-mèriies  graduellement  et  ces- 
sent quelques  secondes  après  la  mort.  » 
(Gavarret,  Des  Poissons  électriques  in  :  le 
Progrès.  Paris,  1858,  t.  II,  p.  4G3  et 
464.) 

Eu  résumé,  nous  trouvons  ici  une  pile 
dectrique  d'ordre  organique,  dont  les  condi- 
tions d'activité  peuvent  être  résumées  ainsi, 
couîparativement  à  celles  qui  sont  offertes 
par  les  autres  tissus  : 

1"  Des  disques  ou  des  bandelettes,  formés 
d'un  substance  suj  generiSy  nouvelle  pour  la 
pliysique  électrologique,  substance  qui  n'est 
ni  nerveuse,  ni  musculaire,  ni  glandulaire, 
ni  épithéliale.  La  composition  chimique  de 
ce»  organes  n'est  pas  encore  connue.  Sèches 
à  une  température  de  100  degrés,  ils  per- 
dcutde9l  à  93  pour  100  d'eau  (Matteucci). 
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Le  réddu  desséché  donne  à  la  calcinalion 
2  1/2  pour  100  de  cendre  alcaline.  11  reste 
encore  à  l'étudier  expérimentalement,  au 
point  de  vue  de  la  question  de  savoir  s'il  n'y 
a  pas  des  matières  organisées  dégageant 
l'électricité  en  quantité  plus  grande  que  les 
corps  employés  jusqu'à  présent  pour  en 
obtenir  dans  certaines  conditions  données, 
telles  que  le  sulfure  de  cuivre,  l'antimoine, 
le  bismuth,  le  zinc  et  le  cuivre,  etc. 

2°  Des  nerfs  se  terminant  sur  la  face 
lisse  de  ces  disques  et  bandelettes  qui  est 
tournée  du  côté  positif;  terminaison  dis- 
posée de  telle  sorte  que  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  sur  rinnervation,  elle 
nous  laisse  comprendre  une  action  ner- 
veuse telle  que  celle  de  la  volonté  sur  les 
disques,  sans  permettre  de  concevoir  com- 
ment cette  action  pourrait  amener  un  déga- 
gement d'électricité. 

3"  La  face  opposée  de  ces  disques  tournée 
vers  le  pôle  négatif  de  l'appareil  par  où  s'é- 
chappe l'électricité;  face  creusée  d'excava- 
tions alvéolaires  ou  chargée  de  saillies  villi- 
formes,  ou  de  plis  qui  en  augmentent  la 
superficie  et  qui  se  trouvent  au  contact  d'un 
tissu  lamineux,  mou,  gélatiniforme,  et  des 
nombreuses  anses  capillaires  qui  le  par- 
courent. 

4"  Les  disques  ou  les  bandelettes  séparés 
les  uns  des  autres  par  ce  tissu,  disposés  eu 
séries  ou  en  piles  régulières,  sont  étroits, 
minces,  mais  extrêmement  nombreux.  Ces 
surfaces  alvéolaires  ou  villiformcs  si  multi- 
pliées, représentent  là  toutes  les  conditions 
exigées  en  physique,  lorsqu'il  s'agit  d'obte- 
nir une  tension  considérable  d'électricité 
produite  en  petite  quantité,  qui  doit  être 
dépensée  rapidement.  En  effet,  dans  la  pile, 
c'est  l'étendue  de  la  surface  en  contact  avec 
le  liquide  ou  le  tissu  humide  qui  détermine 
la  quantité,  tandis  que  le  nombre  des  élé- 
ments détermine  la  tension.  Plus  grande 
est  la  tension,  plus  rapide  est  lemouvemeut 
de  décharge  ou  de  recomposition  par  les  deux 
pôles,  qui  constitue  le  courant  ou,  en  d'au- 
tres termes,  l'état  dynamique  ou  moteur  de 
l'électrici té.  Piiche  en  tension, pauvre  en  quan- 
tiléproduile  en  un  temps  donné,  celte suurcc 
s'épuise  d'autant  plus  vite  à  chaque  décharge 
quelle  ne  rencontre  pasde  cause  de  ralentis- 
sement, telle  qu'un  corps  mauvais  conduc- 
teur ou  un  fil  mince.  (Ch.  Uobin.O 
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POISSOXS  FOSSIM'S.  pai.kont.  — 
Av.int  le  xvii'  siècle,  tous  les  naiuralislcs, 
suivant  en  cela  ropiuion  de  Pline,  ont  con- 
siilcrc  les  dcnls  de  Poissons  comme  de 
simples  jeux  de  la  nature  «  produits  par 
»  une  terre  bolaire  et  grasse  ».  Boetins,  lui, 
rroit  que  lesglossopètres  «  sont  de  la  môme 
))  classe  que  les  belemnites  et  se  changent 
»  avec  le  temps  en  ceux-ci  ».  An  xviit*  siècle, 
llaremherj;,  ressuscitant  l'opinion  de  Cor- 
nélius à  Lapide,  de  Bochart,  de  Major  et 
de  Reiskius,  soutint  que  les  glossopètrcs 
n'étaient  que  des  langues  de  serpent  pétri- 
Cées.  Fabius  Columna  (1615),  Scilla  (1G70) 
reconnaissent,  au  contraire,  avec  Césalpin, 
Doccone  (1674),  Olaus  Wormius  (i6r,5)  , 
ctd'autres  naturalistes,  que  ces  i^iossopclrcs 
sont  des  dents  de  Requins  et  de  Dorades  pé- 
trifiées. Les  Ichihyolites  eux-mêmes  avaient 
été  considérés  comme  de  simples  ludi  na- 
tu)œ,ol  liansson  Piscium  quereke,  Schcuch- 
zcr,  en  style  emphatique,  fait  se  plaindre 
les  Poissons  de  ce  qu'on  a  été  jusqu'à  leur 
reTuser  d'avoir  vécu.  Le  naïf  clironiqnenr 
de  Louis  IX,  se  trouvant  au  mont  Liban, 
avtit  cependant  reconnu  des  Poissons  fos- 
siles :  «  On  apporta  au  roi»,  dit  Joinvillc, 
«une  pierre...  la  plus  merveilleuse  du 
I)  monde,  car  quand  on  levait  une  écaille 
»  OH  trouvait  entre  les  deux  pierres  la  forme 
))  d'un  Poisson  de  mer.  Le  Poisson  était  de 
»  pierre,  mais  il  ne  manquait  rien  à  sa 
»  forme,  ni  yeux,  ni  arêtes,  ni  couleur,  ni 
»  autre  chose  qui  empêchât  qu'il  ne  fi'it  tel 
j)  que  s'il  fût  vivant.  Le  roi  demanda  une 
»  pierre  et  trouva  dedans  une  tanche.  » 
Bostock,  Gesncr,  Voigtius,  Schcnchzer, 
essayèrent  de  déterminer  les  Poissons  fos- 
siles, mais,  privés  du  secours  de  l'anatomie 
comparée,  leurs  déterminations  furent  né- 
cessairement inexactes.  Jusqu'à  la  fin  du 
syni"^  siècle,  rien  d'importaut  ne  fut  écrit  sur 
'iciithyo-paléoniologie.  En  Î818,  de  Blain- 
\ille  publia  dans  le.Voureau  dictionnaire  ap- 
pliqué aux  arts  un  travail  excellent  pour 
l'époque,  analysé  parDefrance  dans  un  recueil 
postérieur;  l'ordre  que  suit  de  Blainville  est 
tout  à  fait  artificiel;  il  groupe,  en  effet,  les 
Pui>sons  par  terrains,  et  considère  la  [)lu- 
part  des  Ichtliyolites  comme  apiiarlenant  à 
des  genres  et  m^'mc  à  des  espèces  identiques 
ii\cc  ceux  qui  vivent  de  nos  jours.  Dans 
sou    Lld'njol'ûia    Vcroncso   ^1790^      ^'oUa 
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avait  commis  la  même  faute.  L'eimle  (:c» 
ichtliyolites  fut  négligée  jusqu'en  iS:;:!, 
époque  à  laquelle  Agassiz,  appliquant  les 
lois  dcCiivicr  sur  la  corrélation  des  formes 
et  la  subordination  des  caractères,  com- 
mença à  publier  ses  célèbres  Recherches 
stir  les  Poissons  fossiles.  Préparé  à  celle 
étude  par  la  connaissance  approfondie  des 
Pois-ons  vivants,  familiarisé  avec  tons  les 
secrets  de  l'anatomie  comparée,  ce  lil  d'Ariane 
qui  seul  peut  guider  au  milieu  de  l'ancien 
monde,  et  qui  permet  de  relier  le  passé 
au  présent,  grûce  à  quelques  animaux  fos- 
siles vivants,  égarés  dans  la  nature  actuelle, 
le  naturaliste  suisse  remarqua  que  les  tégu- 
ments externes  sont  bien  souvent  le  reflet  de 
Torganisalion  interne,  et  que  les  écaillés 
des  Poissons  peuvent  fournir  des  caractères 
primordiaux  ;  en  outre,  par  leur  nature 
même,  ces  corps  sont  le  plus  souvent  con- 
servés par  la  fossilisation,  et  ils  doivent 
fournir  d'excellentes  bases  pour  la  classiC- 
cation. 

Parlant  de  là,  Agassiz  groupa  les  Poissons 
en  quatre  ordres,  d'après  la  nature  de  leur 
appareil  épidermiquc:  1°  les  Placoides  dont 
la  peau  est  garnie  des  plaques  osseuses  dis- 
posées irrégulièrement,  tantôt  très  fortes 
Comme  chez  les  raies,  tantôt  ne  constituant 
que  de  petites  esquilles  comme  chez  les 
Squales;  2°  les  Clénoïdes,  a  écailles  cornées, 
sans  émail,  et  à  bord  postérieur  pectine; 
3»  les  Cydoides,  dont  les  écailles  diffèrent 
de  celles  de  l'ordre  précédent  en  ce  que  le 
bord  postérieur  est  simple  ;  4°  les  Ganoïdes 
à  écailles  anguleuses  et  revêtues  d'une 
couche  d'émail.  Cette  classiCcatiou,  fondée 
sur  un  seul  caractère,  est  sans  doute  urtiQ- 
ciclle  et  a  dû  forcément  subir  quelques 
modifications  par  suite  des  progrès  de  la 
science  ;  mais  Agassiz  n'en  a  pas  moins  fait 
avancer  d'un  pas  de  géant  l'étude  des  ich- 
thyolites.  Le  gran  d  mérite  du  savant  Neu- 
chàtelois  a  été  de  séparer  les  Polyptèrcs  et 
les  Lépidostées,  ces  deux  étranges  Poissons, 
de  la  famille  des  Clupes,  et  d'en  faire  les 
représentants  actuels ,  presque  seuls  sur- 
vivants, de  tout  un  ordre  qui  a  régné  dans 
toutes  les  mers  géologiques,  et  d'avoir 
réuni  en  nu  s?ul  ordre,  celui  des  Gano'ides, 
(les  Poissons  épais  dans  les  familles  les  [iliis 
diverses.  On  peut  dire  avec  Pictct  que  b 
créatiou  de  cet  ordre  «  a  clé  le  trait  do 
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»  génie  qui  domine  rcnsemble  du  bel 
»  ouvrage  sur  les  Poissons  fossiles  ». 

En  1845,  J.  Muilera  modifié  la  classifi- 
cation d'Agassiz,  et  a  réuni  sous  le  nom  de 
Téiéostéens  les  Clcnoides  et  les  Cydoidcs, 
ces  ordres  ne  pouvant  faire  des  subdivisions 
équivalentes  aux  autres;  les  doux  démem- 
brements des  Poissons  osseux  ne  repré- 
sentent plus  aujourd'hui  des  coupes  d'une 
valeur  zoologiquc  suffisante,  mais  on  peut 
cependant  les  conserver,  en  leur  accordant 
une  importance  secondaire.  L'ordre  des  Ga- 
noïdes,  tel  qu'il  avait  été  établi  par  A^assiz, 
comprenait  les  Sihiroïdes ,  les  Loiiho- 
branches,  les  Sclérodermes,  qu'on  a,  avec 
plus  de  raison,  rapprochés  des  Téiéostéens. 
De  plus  la  classification  du  naturaliste  suisse 
avait  été  faite  presque  exclusivement  pour 
les  Ichthyolites,  eî  l'on  ne  pouvait  y  ranger 
beaucoup  de  types  tels  que  les  Cyclostomes, 
les  Sirénoides,  etc 

Des  six  sous-classes  admises  par  Muller, 
trois:  les  Lcptocardii ,  les  Marsipobranches, 
les  Sirénoïdes,  n'ont  pas  été  trouvées  à 
l'état  fossile,  et  nous  ne  nous  en  occupe- 
rons pas. 

Après  les  auteurs  dont  nous  venons  de 
passer  brièvement  les  travaux  en  revue, 
citons  encore  parmi  ceux  qui  ont  fait  le 
plus  avancer  l'élude  des  Poissons  fossiles  : 
E'^erlou,  Herm.mn  von  Meyer,  Hugh  Miller, 
Gicbel,  Uoemer,  fleckel,  Muller,  Tiiiollicre, 
Pictet,  Pander,  Huxley,  R.  Owen,  et  d'au- 
tres savants  auteurs. 

L'étude  des  Ichthyoliies  est  du  plus  liant 
intérêt  pour  le  naturaliste.  Les  Poissons 
ont,  en  effet,  été  les  premiers  vertébrés  à 
apparaître  sur  la  surface  du  globe,  et  la 
période  primaire  a  été  bien  des  fois,  et  à 
juste  titre,  appelée  leur  règne.  Ces  ani:naux 
vivaient  dans  les  mers  qui  ont  dépose  les 
couches  du  ludiow  supérieur,  dans  les- 
quelles les  reptiles  ne  paraissent  pas  exister. 
Un  fait  négatif  n'a  certainement  pas 
grande  valeur,  mais,  dans  tous  les  cas,  ces 
reptiles  devaient  être  bien  rares  à  l'époque 
silurienne  et  même  devonienne,  tandis  que 
dans  cette  dernière  formation,  les  Poissons 
abondent,  et  que  leurs  formes  génériques 
et  spécifiques  sont  bien  distinctes,  preuve 
que  ces  êtres  existaient  depuis  longtemps 
pour  avoir  déjà  pu  subir  de  pareilles  modi- 
Ucalions  et  s'être  à   ce    point   écartés  des 


POÏ 

groupes  primitifs.  Nous  ne  voulons  certes 
pas  dire  ici  que  tous  les  Poissons  descendent 
de  quelques  individus  ou  d'animaux  plus  in- 
férieurs. Comprise  en  ce  sens,  la  doctrine  de 
Darwin,  cette  brillante  bypotliè>e,  n'est 
pas  admissible.  Nous  voulons  seulement 
dire,  et  les  travaux  des  paléontologistes 
prouvent  cetlo  proposition,  que  les  Poissong 
dérivent  de  quelques  types  bien  définis,  et 
que  de  ces  points  de  départ,  pris  comme 
centres,  les  familles,  les  genres,  ont  été  en 
se  séparant  et  se  distir.guant  de  plus  en  plus, 
à  mesure  que,  dans  le  temps,  ces  familles, 
ces  genres,  se  sont  éloignés  davantage  de 
leurs  ancêtres  co.'tmiuns,  et,  que,  dans  l'es- 
pace, les  groupes  ont  irradié  plus  loin  des 
centres  de  création,  ou,  comme  les  nomme 
de  Quatrefages,  d'apparition.  Ce  fait  se 
vérifie  parfaitement  pour  les  trois  ordres, 
et  surtout  pour  celui  des  Téiéostéens.  L'idée 
créatrice,  et,  sans  rien  préjuger,  nous  en- 
tendrons par  création  le  mode  inconnu 
d'après  lequel  les  êtres  ont  apparu  sur 
le  globe,  l'idée  créatrice,  disons-nous, 
qui  a  présidé  à  la  formaliou  de  ces  êtres 
que  nous  appelons  l^uissons,  semble  avoir 
été  incertaine  tout  d'abord,  ou,  en  d'autres 
termes,  le  principe  de  vie  accorde  aux 
vertébrés  inférieurs  p;iraît  avoir  existé 
en  germe  dans  ces  premiers  animaux,  mi- 
rei)tilcs,  mi-poissons,  des  époques  les  plus 
anciciines.  «  Ce  caractère  mixte  »,  dit  le 
savant  penseur  que  nous  aurons  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  citer,  «  se  perd  de  plus  en 
»  plus  avfc  l'aiiparition  d'un  plus  grand 
»  nombre  de  repiik's,  et  nous  voyons  les 
»  Ichthyosaures  et  les  Plésiosaures  parti- 
»  ciper  par  leur  ostéo!ogie  aux  caractères 
»  des  Cétacés  de  la  classe  des  Mammifères, 
»  et  les  gra:iils  sauriens  terrestres  à  ceux 
»  des  Pachydermes  qui  n'ont  été  créés  que 
»  plus  tard  ;  tandis  que  les  Poissons  contem- 
»  porains  de  ces  curieux  reptiles  deviennent, 
»  eu  quelque  sorte,  toujours  plus  Poissons.» 
(Agassiz.) 

Au  début  de  son  ouvrage,  le  même  natu- 
raliste s'est  exprimé  en  ces  termes,  '(L'ob- 
)'  scrvation  directe ,  de  concert  avec  la 
»  synthèse,  nous  fait  entrevoir  un  déve- 
»  loppement  organique  régulier  dans  tous 
»  les  êtres  créés,  développemeiit  qui  esl  eu 
»  rapport  avec  les  différentes  conditions 
»  d'existence  qui  se  sont  réalisées  à  la  surface 
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1)  (lu  slobc,  à  lii  suite  des  cliaiigcmcnts 
n  qu'il  a  subis  lui-même.  »  El  ailleurs: 
«  Cerlaiucs  classes  du  règne  animal  ont 
»  parcouru  dans  lliistoirc  de  la  terre  des 
»  phases  de  dév("lv)ppcment  semblables  a 
»  celles  que  l'individu  parcourt  en  s'clcvant 
»  de  l'état  embryonnaire  à  celui  d'un  être 
»  i)arfait.  »  Dans  son  Emir uo[]c nie  de^ 
Salnwucs,  Vogt  s'est  exprimé  presque  dans 
les  mômes  termes.  Celte  doctrine  de  l'cvo- 
liuion  continue  est-elle  fondée  quant  aux 
Toissons'?  L'examen  de  celle  question  im- 
portante mérite  de  nous  arrêter  quelques 
instants.  A  l'appui  de  leur  thèse,  les  deux 
savants  que  nous  venons  de  citer  liémontrent 
que  tous  les  l*oissons  anciens  sont  abdomi- 
naux, que  les  Ceplialospis,  les  Palœoniscus, 
lesOsteolepis,  etc.,  ont  la  gueule  ouverte  en 
dessous  comme  «  l'embryon  de  la  Palée  et 
des  Esturgeons  » ,  que  les  nageoires  sont  bien 
plus  rapprochées  que  chez  les  Poissons  de 
nos  jours  et  rapi)cllent  ainsi  les  nageoires 
faisant  le  tour  du  corps  chez  les  embryons. 
«  De  plus  »,  dite.  Vogt,  «  tous  les  Poissons 
»  antérieurs  au  Jura  ont  la  tête  large, 
1)  brusquemenUroiiquéeeiiavantdcsyeux  », 
et  ce  n'est  que  cliez  les  Aspidorhyucbus,  les 
Delonostoma,  genres  jurassiques,  que  l'on 
commence  à  voir  «  les  mâchoires  allongées 
»  et  celte  iiosition  reculée  des  yeux  causée 
B  par  le  grand  développement  des  os  de  la 
»  face,  qui  se  montre  chez  beaucoup  de 
»  Poissons  actuels  et  qui  ne  se  développe 
»  que  fort  tard  chez  les  embryons  ».  Selon 
nous,  les  Ganoïdes,  les  Placoïdes,  les  Téléos- 
léens,  représentent  trois  types  bien  distincts, 
et  l'on  ne  peut  mettre  en  parallèle  l'em- 
bryon d'un  Téléostéeu  avec  les  Ganoïdes 
des  temps  anciens;  il  faudrait,  par  exemple, 
comparer  l'embryon  des  Ganoïdes  actuels 
a\ec  les  Ganoïdes  des  premiers  âges,  et  alors 
sieulcmcnt  on  pourrait  exactement  savoir  si 
;c  sous-ordre  parcourt  durant  sa  vie  géo- 
logique quelques-unes  des  phases  que  subit 
l'embryon  avant  d'arriver  à  l'état  parfait. 
il  c>l  vrai  que  quelques  familles  présentent 
rctlc  évolution  successive,  cl  Heckel  a  mon- 
tré qu'il  y  a  de  nombreux  degrés  entre  les 
cordes  dorsales  complètement  nues  et  les 
«•oloniies  épinières  ossifiées,  et  cela  parce 
(,ue  les  arcs  neuraux  el  héniaux  s'appuient 
sur  le  conlou  raehidicn  par  des  épatemcnts 
eu    tuils    ou   dcmi-vorlèbres,    ces    organes 
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pouvant  être  plus  ou  moins  développés. 
Les  Pycnodontes  olTrent  ces  divers  dcgré.ii 
qui  concordent  d'une  manière  remarquable 
avec  leur  histoire  géologique;  les  Pycno- 
dontes du  liasoiïtla  corde  dorsale  presque 
nue  ;  ceux  des  terrains  jurassiques  propre- 
ment dits  possèdent  des  demi-verlèbrcs 
assez  développées,  et  chez  les  représentants 
de  la  famille  à  l'époque  nummulilique,  ces 
organes  sont  engrenés  par  des  digitations. 
Un  degré  de  plus,  et  ces  épalcmenls  osseux 
se  recouvrent,  comme  on  l'observe  dans 
quelques  genres  de  Lépidoïdeshomoccrques. 
Mais  à  côté  de  ces  faits,  nous  en  trouvons 
d'autres  contraires  à  la  théorie  de  l'évo- 
lution. A  la  même  époque,  nous  avons  des 
Poissons  appartenant  aux  mêmes  familles, 
et  dont  les  uns  ont  la  coloiane  vertébrale  à 
peine  protégée,  tandis  que  chez  les  autres 
rendosqueletleest  bien  développé;  lesMéga- 
lichlhys,  les  Lépidoïdes ,  el  bien  d'autres, 
nous  fourniront  des  exemples  de  ce  que  nous 
avançons.  Les  Placoïdes,  ces  Poissons  les 
plus  élevés  de  leur  classe,  ont  coexisté  dès 
l'époque  silurienne  à  côté  des  Ganoïdes  les 
plus  imparfaits  ;  la  séparation  de  ces  Carti- 
lagineux en  Holocéphaleset  en  Plagiostoriies 
avait  déjà  eu  lieu  dès  les  temps  devoniens; 
nous  devons  constater  ici  que  ce  sous-otdra 
a  progressé,  et  que  les  vrais  Squales  sont, 
d'une  manière  générale ,  supérieurs  aux 
Ccslratioutcs  qui  les  ont  précédés.  Les 
Téléostéens  anciens  représentent,  comme 
nous  le  verrons,  en  quelque  sorte  l'arché- 
type de  leur  ordre,  bien  loin  d'en  être  l'état 
embryonnaire,  et  cela  dès  l'inslanl  de  leur 
apparition. 

De  Bacr  le  premier  avait  remarque  que 
la  corde  dorsale  des  Poissons  osseux  ne  se 
terminait  pas,  chez  l'embryon,  d'une  ma- 
nière symétrique.  Cette  asymétrie  ou  hété- 
rorercie,  comme  l'appelle  Agassiz,  est  un 
caractère  embryonnaire  que  présenteraient 
tous  les  Poissons  antérieurs  au  Jura,  tandis 
que  les  genres  postérieurs  à  cette  foruiation 
seraient  presque  tous  homocerqucs  ou 
pourvus  d'une  caudale  symétrique  ;  ici 
Poissons  les  plus  anciens  auraient  donc .-  subi 
»  des  perfectionnements  réitérés  à  travers 
»  les  diverses  époques  géologiques,  et  ces 
»  perfeclionnemcuts  succc>sifs  ne  sont  pas 
;)  sans  écho  dans  le  développement  endjryo- 
)i  nique  des   êtres   de  l'époque  actuelle  ». 
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(Agassiz.)  Et  d'abord  cette  loi  ne  serait 
pas  absolument  vraie,  car  on  connaît  un 
Poisson  du  nouveau  grès  rouge,  le  Diptero- 
nniiisCyplius,  \oi&m  des  Eurynolus,  qui  est 
liomocerque;  Gerniar  aurait  trouvé  dans  le 
Keuper  de  Mansfeld  un  Doryptenis  qui  pré- 
senterait la  même  conformation  ;  bien  plus, 
aux  époques  dcvonienne  et  carbonifériennc, 
pour  ne  prendre  que  ces  étages,  vivaient 
dans  les  mêmes  mers  des  genres  apparte- 
nant aui  mêmes  familles,  et  dont  les  uns 
sont  homocerques,  les  autres  hétérocerques  ; 
lesGlyptodipteri,  les  Cœlacanthes  nous  pré- 
senteront des  exemples  remarquables  de  ce 
fait.  De  plus,  les  Plagiostomes,  qui  sont  des 
hétérocerques  par  excellence,  devraient  tou- 
jours être  hétérocerques,  tandis  que,  d'après 
les  observations  de  Van  Benedcu,  ils  seraient 
homocerques  à  l'état  embryonnaire.  «  Si  les 
»  Poissons  des  divers  âges  géologiques  cor- 
»  respondaient  à  des  degrés  divers  d'évolu- 
»  lion,  au  lieu  de  Poissons  hétérocerques, 
»  les  premières  couciies  ne  devraient  renfer- 
»  mer  que  des  Poissons  à  queue  homocerque, 
»  puisque  les  Poissons  hétérocerques  par 
»  excellence  sont  primitivement  homocer- 
»  ques.  »  (Van  Beneden.)  On  a  été  plus 
loin,  cl  avec  Huxley  et  Kblliker  on  a  consi- 
déré les  Téiéostécus,  qui  paraissent  homo- 
cerques, comme  étant  réellement  hétéro- 
cerques; bien  plus  tous  les  Poissons  seraient, 
au  fond,  hétérocerques;  rhomocercie  ne  se- 
rait jamais  qu'apparente.  Dans  l'étude  des 
ichthyoliles,  bornons-nous  à  constater  lesca- 
ractères  extérieurs  ;  les  organes  mous 
manquent  au  paléontologiste  et  l'étude  si 
importante  du  dévelo|ipement  lui  fait  néces- 
sairement défaut.  Il  sera  obligé  de  reconnaître 
que,  dans  la  majorité  des  cas,  les  Poissons  les 
plus  anciens  ont  la  caudale  plus  asymétrique 
que  leurs  successeurs  dans  la  série  des 
Ages  ;  qu'on  appelle  cette  nageoire  hétéro- 
eerque  ou  dyplicerque  peu  importe,  le  fait 
est  là. 

Si,  d'une  manière  générale,  chaque  fa- 
mills  n'a  pas  suivi  dans  sou  évolution  une 
marche  ascendante,  la  classe  entière  des 
Poissons  paraît,  par  contre,  être  en  voie  de 
progrès.  On  peut  considérer  comme  un 
caractère  de  supériorité  la  séparation  de 
plus  en  plus  tranchée  entre  deux  classes  du 
règne  anima!,  et  les  Téléosléens,  à  ce  point 
de  vue,  sont  certainement  plus  parfaits  et 


foi 

plus  Poissons  que  les  Plaeoides  cl  que  les 
Ganoïdes  qui  ont  quelque  chose  du  Reptile. 
Cet  ordre  des  Téléosléens  n'a  apparu  que 
fort  tard,  et  depuis  lors  prédomine  de  plus 
en  plus.  Les  Placoïdes  sont  restés  à  peu 
près  stationnaires  (nous  parlons  de  notre 
époque  et  des  terrains  tertiaires),  tout  en 
revêlant  des  formes  plus  élevées.  Par  contre 
les  Ganoïdes  sont  en  décroissance  très  mar- 
quée, et  leur  ordre  est  presque  éteint.  Nous 
espérons  prouver  ces  propositions  par  l'élude 
plus  détaillée  de  chacun  des  trois  ordres 
de  la  classe  des  Poissons  :  Ganoïdes,  Placoïdes, 
Téléosléens. 


I.  —  LES  ganoïdes. 

Les  uniques  représentants  actuels  de  cet 
ordre  qui  a  régné  dans  toutes  les  mers  an- 
ciennes se  répartissent  en  quelques  genres 
ne  comprenant  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces :  les  Sturioniens,  les  Pulyplères,  les 
Lépidostées,  l'Amia.  Ce  dernier  poisson 
avec  les  apparences  extérieures  d'un  Téléo- 
stéen  a  l'organisation  d'unGanoïde;  cecri- 
té.'ium  nous  fait  forcément  défaut  quand 
nous  étudions  les  poissons  fossiles,  et  il  peut 
se  faire  que  tel  poisson  que  nous  rangeons 
parmi  les  Ganoïdes  soit  uu  Téléosléen  ou 
inversement  ;  nous  reviendons  plus  bas  sur 
ce  sujet. 

En  s'appuyant  sur  îes  caractères  tirés  de 
l'anatomie  et  qui  doivent  primer  tous  les 
arlres,  car  ils  sont  les  plus  certains  et  les 
moins  sujets  à  variations  :  «  il  faut  consi- 
»  dérer  »,  dit  A.  Duméril,  «  les  Ganoïdes 
»  comme  constituant  une  des  divisions  pri- 
))  mordiales  de  la  classe...  Que  le  squelette 
):  .oit osseux  ou  cartilagineux,  quelerevê- 
»  'cment  cutané  consiste  en  une  sorte 
»  d'armure  émaillée,  ou  en  séries  régu- 
»  lièrcs,  tantôt  d'écussons  entremêlés  à  de 
»  très  nombreuses  sculelles  épineuses,  tan- 
»  tôt  d'écailles  cycloïdes,  ou  que  les  tégu- 
»  ments  restent  absolument  nus,...  on  con- 
»  State  un  ensemble  de  caractères  analo- 
»  miques;...  ce  sont  :  1°  la  structure  du 
»  cœur  et  surtout  du  bulbe  artériel  muni 
»  de  nombreuses  valvules;  2  la  disposition 
»  des  organes  de  la  respiration,  parmi  les^ 
»  quels  on  trouve  quelquefois  des  éveut* 
»  et  une  branchie  opcrculaire  accompagnée 
u  ou  uon  d'une  branchiole  ;  3'  la  présence 
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Il  constante  d'une  vessie  nalatoire  munie 
»  d'un  canal  aéropiiore;  4"  i'cnroulcnioMt 
»  de  la  membrane  muqueuse  d'une  portion 
»  de  l'intestin  eu  valvule  spirale;  5"  la 
»  communication  entre  les  organes  génitaux 
»  des  deux  sexes  avec  les  organes  destinés 
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»  à  recevoir  l'urine  à  sa  sortie  dos  reins  ; 
»  (j°  enfui  la  réunion  dos  nerfs  optiques  ca 
»  un  cliiasma.  » 

A.  Duméril  a  donné,  dans  sa  savanle 
monograpliie  des  Slurioniens,  la  classiOca- 
tion  suivante  des  Ganoïdes  vivants  : 


I.  Chondroslés. 
Squelette    cartilagineux 

II.  UolûsU's. 
Squelette  usjcux.  Écailles 


il  ecussons Acipenséridés. 

nu Polyodonlidés. 

émaillées;   ragcoiro    l    unii|uo.  .  .  .  Upidoslidés. 

dorsale (    multiple .  .  .  Polyptéridés. 

non  émaillées Amidés. 


Nous  ne  nous  occuperons  que  des  Poly- 
ptéridés  et  des  Lépidostcidés,  fossiles  vivants, 
sortes  d'interméiliaires  entre  les  poissons 
et  les  reptiles,  et  les  seuls  membres  aujour- 
d'hui existant  de  deux  sous-ordres  qui  ont 
joué  un  rôle  si  important  dans  la  faune 
ichthyologiquc  des  mers  anciennes.  Ces 
deux  sous-ordres,  qui  vivent  à  la  surface  de 
la  terre  depuis  que  se  sont  formées  les  cou- 
ches dévoniennes  et  peut-être  siluriennes, 
après  avoir  traversé  tous  les  terrains,  avoir 
été  cosmopolites,  puisqu'ils  ont  été  retrou- 
vés aussi  bien  en  Europe  qu'en  Asie  et  qu'à 
îa  Nouvelle-Hollande,  sont  aujourd'hui  con- 
finés dans  quelques  fleuves  de  l'Amérique  du 
Nord  et  d'Afrique.  De  même  maintenant  les 
Marsupiauxn'existentqu'enAustralie,  et  les 
Edentés  qu'au  Brésil .  Cinq  espèces,  l'une  ter- 
tiaire, les  autres  encore  vivantes,  de  ce  genre 
desTrigonies,  l'un  des  genres  de  mollusques 
les  plus  répandus  des  formations  secon- 
daires, ont  survécu  à  la  Nouvelle-Hollande; 
le  groupe  des  Pleurotomaires,  qui  semblait 
éteint  depuis  l'époque  secondaire,  se  conti- 
nue de  nos  jours  par  deux  espèces.  Nous 
pourrions  citer  maints  exemples  tirés  de 
toutes  les  classes  du  règne  animal  et  du 
rè.'-.ne  végétal,  car  «  l'entière  extinction  d'un 
»  groupe  est  généralement  plus  lenteque  sa 
»  production  ».  Et  ailleurs  Darwin  ajoute  : 
»  comme  l'on  voit  ici  et  là  un  jet  fragile 
)-  et  mince  s'élancer  d'un  des  nœuds  infé- 
»  rieurs  d'un  arbre  et  arriver  plein  de  vie 
»  jusqu'à  son  sommet,  lorsque  des  chances 
)(  heureuses  le  favorisent;  de  même  nous 
D  voyons  de  rares  animaux,  tels  que  l'Orni- 
n  thorhynque  et  le  Lépidosirène  »  (  nous 
pourrions  ajouter  le  Bichiret  le  Lépidostée), 
«  qui,  à  quelques  égards,  rattachent  l'un  à 


»  l'autre  par  leurs  affinités  deux  embran- 
»  chemenls  principaux  de  l'organisation, 
»  arriver  jusqu'à  notre  époque,  apparcm- 
»  ment  soustraits  aux  fatalités  de  la  con- 
»  currence  par  la  situation  protectrice  de 
»  leur  station,  n  Agassiz  pense  (jue  cette 
lin)itation  du  Brochet  osseux  aux  zones 
tempérées  de  l'Amérique  du  Nord  est  pro- 
bablement due  à  ce  que  cotte  région  était 
déjà  un  vaste  continent  bien  avant  que  les 
autres  parties  du  globe  eussent  subi  leurs 
plus  grands  changements  physiques,  ou  en 
d'autres  termes,  que  la  configuration  de  ce 
pays  et  les  conditions  d'existence  qui  le 
régissent  n'ont  pas  sensiblement  varié 
depuis  le  temps  où  vivaient  les  ancêtres 
de  ce  Lépidostée  {Lake  Superior).  11  a  du 
enèire  de  même  pour  la  Nouvelle-Hollande. 
«L'isolement,  en  empêchant  l'émigra- 
»  tion,  et  par  conséquent,  la  concurrence, 
»  dor  .le  à  chaque  variété  le  temps  qui  lui 
»  est  nécessaire  pour  progresser...,  et  agit 
»  avec  une  grande  efficacité  en  mettant  obs- 
))  tacle  à  l'émigration  d'organismes  mieux 
»  adaptés  (Darwin).  »  La  séparation  nette 
des  eaux  en  eaux  douces  et  salées  paraît 
s'être  faite  très  tard,  peut-être  seulement  à 
la  fin  de  la  période  jurassique;  ce  n'est 
guère  que  pendant  l'ère  tertiaire  que  les 
terres  fermes  semblent  avoir  acquis  assez 
d'étendue  et  offert  des  différtnces  de  niveau 
assez  grandes  pour  permettre  la  formation 
de  lacs  d'eaux  douces.  Ce  n'est  pas  qu'aux 
époqucsantéricures  il  n'aitexisté  des  terres 
émergées  ;  nous  avons  la  preuve  du  contraire 
dans  la  présence  des  forêts  qui  ont  formé  la 
houille;  les  découvertes  d'insectes  névro- 
ptères  et  orthoptères  et  d'un  véritable  mol- 
lusque  pulmoné  {Conulus  prisons),  de  la 
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division  des  Zonites,  dans  le  Coal,  form.i- 
tiou  de  la  Nouvelle-Ecosse,  indiquent  d.'ja 
à  ces  époques  reculées  des  surfaces  coiili- 
nentales  ou  du  moins  des  îles;  bien  plus, 
comme  Lyeil  l'a  mis  en  lumière,  la  couclic 
du  ludlow  supérieur  (silurien),  dans  laquelle 
on  a  signalé  des  débris  de  poissons,  est  aussi 
la  seule  où  Ton  ait  trouvé  des  plantes  ter- 
restres, des  spores  de  Lycojiodiaiées.  Les 
Lépidoïdes  ont  été  des  poissons  d'eaux  sau- 
mâtres.  Dès  les  terrains  rertiaires,  l'ancêtre 
du  Lépidostée  actuel  vivait  déjà  dans  les 
eaux  douces  ;  les  deux  seuls  représentants 
des  sous-ordres  des  Crossoptcrygidœ  et  des 
Lcpidosteidœ  sont  aussi  confinés  dans  les 
fleuves,  et  c'est  pour  cela  que  ces  poissons 
n'ont  pu  se  répaudrc  davantage. 

Le  genre  Lepidosteus,  placé  par  Cuvier 
avec  les  Clupes,  a  été  réuni  aux  Sauroïdcs 
par  Agassiz,  et  mis  par  Huxley  dans  le  sous- 
ordre  des  Lepidosteidse,  où  il  forme  la 
famille  des  Lepidosteini,  caractérisée  par 
un  maxillaire  divisé  en  nombreuses  pièces 
et  par  des  rayons  branchiostéges  peu  nom- 
breux et  non  couverts  d'émail.  Cinq  espèces 
des  rivières  d'Amérique  sont  les  seuls  re- 
présentants qui  existent  à  notre  époque  de 
«  ces  poissons  féroces,  les  Sauroides,  des 
»  faunes  les  plus  anciennes  qui  ont  jadis 
»  iieuplé  l'Océan  et  que  l'on  a  si  souvent 
»  confondus  avec  les  reptiles  ou  même 
»  décrits  comme  de  vrais  Sauriens  ».  Les 
Lépidostécs  et  le  Bichir  ont,  en  effet,  cer- 
taincmi'ut  de  nombreux  caractères  de  Sau- 
riens ;  la  tète,  par  la  disposition  des  os  qui 
la  constituent,  le  mode  d'insertioa  d  s 
eûtes,  les  vertèbres  à  fjceites  articulaire» 
bombées  ou  arrondies  pourvues  d'une  tète 
glénoïdale  antérieure,  les  apophyses  cpi- 
!ieuses  non  soudées  avec  le  cenlrum,  mais 
seulement  adhérentes  par  une  articulation 
ligamenteuse,  toutes  ces  particularités  ana- 
toiniques  rappellent  les  vertébrés  que  nous 
venons  de  citer.  De  plus,  le  Lépidostée  remue 
la  lète  comme  un  reptile,  et  d'après  les 
intéressantes  observations  faites  par  Agassiz 
dans  son  voyage  au  lac  Supérieur,  ce  pois- 
son aurait  tout  à  fait  les  allures  d'un  Sau- 
rien.  Eu  place  de  rayons  branchiostéges, 
ie  Bichir  a  deux  larges  plaques,  de  même 
que  les  genres  fossiles  Megalichtliys  et 
Chelonichlhys.  La  surface  externe  du  moi- 
gnou  (du  carpe)  est  recouverte  de  petites 
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écailles  irrégulières  qui  rappellent  les  paiîos 
de  plusieurs  Siuroïdes  de  'a  famille  d'^s 
Spjjs  ;  cette  conformation  se  retrouve  aussi 
dans  les  fossiles  que  nous  avons  nomms 
plus  haut,  ce  qui  jistifie  le  rapprochemeiit 
établi  [lar  Huxley  entre  le  Polyptère  et  la 
famille  des  Saurodipterini,  ses  représen- 
tants et  ses  ancêtres  dans  le  temps.  Les 
extrémités  pelviques,  par  la  configuration 
du  bassin,  sont  aussi  analogues  à  celles  des 
reptiles.  Linné  avait  déjà  indiqué  les  rap- 
l)orts  qui  existent  entre  les  plus  parfaits 
des  poissons,  les  cartilagineux,  et  les  rep- 
tiles, et  avait  voulu  en  tirer  des  consé- 
quences trop  hasardées.  Il  est  aujourd'hui 
intéressant  de  voir  que  ce  rapprochement 
fait  par  l'illustre  naturaliste  suédois  était 
fondé;  comme  l'a  démontré  Agassiz,  le 
Bicliir,  qui  a  tant  du  reptile,  se  relie  aussi 
aux  Plagiostomes  par  la  valvule  spirale  de 
son  intestin  et  les  valvules  multiples  du 
bulbe  aortique.  Ce  dernier  caractère  a  servi 
à  J.  Mùller  pour  distinguer  les  Gano'idcs, 
et  il  a  cousidéré  comme  tels,  les  poissons 
qui  ontaussi  les  os  du  crûne  distincts,  cette 
particulariié  les  séparant  des  carlilagiaenx. 
Autre  rapprochement  intéressant  :  tous  les 
Canoides  des  te.nps  anciens  sont  abdomi- 
naux comme  les  Placo'ides.  Agassiz  a,  fu 
outre,  fait  observer  que  les  Labyrinlhodon, 
ces  animaux  si  curieux,  se  rai)proclient  «  le 
))  plus  des  Sauroides  et  forment  p-jssage 
»  aux  Batraciens,  qu'ils  lient  d'une  mi- 
»  nicre  étroite  aux  poissons  par  le  Poly- 
•»  ptère,  tandis  que  h  Lépidostée  se  rap- 
»  proche  davantage  des  Sauriens,  etaotatr.- 
»  ment  du  Crocodile  )>.  Le  savantnaturalislc 
que  nous  avons  nommé  plus  haut  a  aussi 
l'ait  remarquer  que  le  Lépidostée  a  une 
vessie  natatoire  «  ccllulcuse  comme  le  poi;- 
mon  des  Couleuvres,  des  Caméléons  »,  et 
qu'elle  peut  être  considérée  comme  l'analo- 
gue d'un  poumon.  Sans  aller  aussi  loin  que 
Darwin,  qui  admet  que  ce  dernier  appareil 
dérive  d'un  organe  flotteur,  nous  devons  ce- 
pendant signaler  ce  nouveau  point  de  ressem- 
blance entre  certains  poissonset  des  reptiles. 

Celte  courte  étuile  des  deux  types  les  plus 
intéressants  de  nos  poissons  actuels  était 
inlispcusable  pour  comprendre  l'organisa- 
tion (les  autres  membres  de  leurs  familles,  et 
pour  saisir  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux. 

Passons  maintenant  à  l'étude  des  fossiles. 
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[.es  considérations  déduites  de  l'examen 
rtcs organes  internes  sont  sans  doute  cxcei- 
lontes  pour  le  zoologiste,  mais  ne  peuvent 
f'ire  d'aucuno  ressource  pour  le  paléontolo- 
g'sto.  Les  caractères  tirés  de  la  structure  des 
écailles,  et  sur  lesquels  A;,'assiz  a  fondé  son 
ordre  des  Ganoïdes,  ne  sont  plus  suffisants 
depuis  que  l'on  connaît  dans  la  nature 
actuelle  des  Amia  à  corps  couvert  d'écaillés 
semblables  à  celles  des  Téléostéens,  des 
Esturgeons,  dont  la  peau  est  protégée  par 
de  grosses  plaques  écartées,  des  Spathulaires 
qui  sont  nus.  On  a  considéré  comme  pro- 
pres aux  Ganoïdes  les  fulcres,  c'est-à-dire 
ces  organes,  à  la  fois  écailles  et  rayons, 
placés  sur  les  épines  antérieures  des  na- 
geoires, et  surtout  de  la  caudale.  De  plus, 
les  GanoMes  sont  les  seuls  poissons  chez 
Ikrquels  les  écailles  soient  osseuses,  en  pavé 
régulier  et  revêtues  d'une  couche  d'émail» 
llorkel,  en  réunissant  les  Aétalions  aux 
Téléostéens,  infirmerait  même  le  caractère 
tiré  de  la  présence  des  fulcres,  de  sorte 
qu'il  serait  très  difficile,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  de  donner  une  bonne  défini - 
tion  du  terme  Ganoïde.  «  Mois,  comme  le 
»  dit  Pictet,  si  l'on  ne  peut  pas  trouver  un 
t>  lien  certain  entre  les  parties  solides  et 
»  l'organisation  analomiquc  des  Ganoïdes, 
»  ou  peut  découvrir  un  certaio  nombre  de 
»  caractères  accessoires...,  qui  ne  se  trou- 
I)  veut  jamais  en  dehors  de  cette  sous-classe; 
»  ils  ne  sont  cependant  pas  généraux,  car 
»  chacun  d'eux  est  loin  de  se  trouver  dans 
»  tous  les  membresdecettegrandcdivision.» 

Agassiz  divise  les  Ganoïdes,  abstraction 
faile  des  Sclérodermes,  des  Lopliobranches, 
des  Siluroïdc-!  réunis  aux  Téléostéens,  en 
familles  qui  sont  :  1°  \çs  Lépidnstées,  com- 
prcnmt  les  Lépido'ides  bétérncerques  : 
Céi)hilaspies,  Diptériens,  Acantliodiens  et 
l.épidoïdes  proprement  dits,  et  les  Lépidoï- 
dcs  homocerqufs;  2^  les  Célacanthcs;  3°  les 
Sauroïdes,  subdivisés  aussi  en  hétérocerquf^s 
et  en  homocerques,ces  derniers  renfermant 
des  espèces  à  corps  fusiforme  et  des  espèces 
à  corps  très  allongé,  cylindrique,  à  mâchoire 
prolongée;  4°  les  Pycnodonles. 

Pictet,  dans  le  savant  Trailé  dn  palénn- 
lologie  que  nous  aurons  plus  d'une  fois 
l'occasion  de  citer,  .s'est  servi  des  classifica- 
tions d'Agassiz,  de  J.  Mullcr,  d'Heckel,  de 
Vogl,  de  GicbnL   et  a   fait  quatre    ordres 
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partagés  en  un  certain  nombre  de  familles 
et  de  tribus.  Ce  sont  : 

l*''  Ordre.  —  Ganoïdks  CYCUFi'cnEs,  ou 
à  écailles  arrondies  et  libres  au  bord  pos- 
térieur, disposées  en  tuile  et  rappelant  cel- 
les des  Téléostéens  cycloïdes,  comprenant 
les  Amiadcs  ;  les  Lcplolcpides  (deux  tribus, 
l'une  pour  les  espèces  avant  l\  colonne 
vertébrale  terminée  comme  dans  IcsSteguri^ 
l'autre  pour  les  genres  où  cette  colonne 
épinièrc  est  disposée  à  son  extrémité 
comme  dans  les  Ganoïdes  homocerques)  ; 
lesCélacanthcs  ;  les  //o/op/t/c/iurfes,  démem- 
brés de  la  famille  précédente. 

2"  Ordre.  —  Ganoïoes  rhombifères,  ou 
à  écailles  rhomboïdales,  osseuses,  couvertes 
d'émail,  unies  par  leurs  bords,  subdivisés 
en  :  PohjpU'rides ,  Lépidostéides ,  ces  derniers 
comprenant  cinq  tribus  :  l°Lep.  homocer- 
qui-s  k  mâchoires  prolongées  en  un  long 
bec:  2°  Lep.  homocerques  à  dents  en  brosses 
ou  obtuses,  ou  Lépidoïdes  homocerques 
d'Agassiz;  3"  Lep.  homocerques  à  dents  iso- 
lées et  crochues,  correspondant  à  peu  près 
anx  Sauroïdes  homocerques  de  l'auteur  des 
rn'cherches  sur  les  poissons  fossiles  ;  4°  Lep. 
hétérocerques  à  dents  isolées  et  crochues  ou 
Sauro'ïdes  hétérocerques;  3°  Lep.  hétérocer- 
ques  à  dents  en  brosses  ou  obtuses  répon- 
dant aux  Lépidoïdes  hétérocerques  d'Agas- 
siz. Acanthodiens;  Diptériens  ;  Pycnodonles;. 
homocerques  et  héiérocerques. 

3"  Ordre. —  Ganoïdes  hoplopleurides,  h 
squelette  osseux,  à  corps  revêtu  d'écussons 
disposés  sur  le  dos  et  les  flincs,et  s'étendant 
depuis  la  nuque  jusqu'à  la  queue.  Nous 
verrons  plus  bas  que  cet  ordre  doit  faire 
partie  de  celui  des  Téléostéens. 

4^  Ordre.  —  Ganoïdes  cuirassés,  ou 
sans  écailles, recouverts  de  plaques  osseuses, 
à  squelette  cartilagineux  et  à  corde  dorsale 
persistante  :  Céphalaspides  ;  Slurioniens  ; 
Spathulaires  ;  cette  dernière  famille  n'a  pas 
de  représentants  à  l'état  fossile. 

Les  Lépidostéides,  qui,  pour  Agassiz, 
constituent  l'élat  normal  des  Ganoïdes,  ont 
été  divisés  par  Vogt  en  deux  familles:  les 
Monostichii,  à  fulcres  disposés  sur  une  seule 
rangée,  et  les  Distichii,  où  ils  en  forment 
doux.  Giebel  a  admis  trois  familles  :  les 
^[onostichii,  qui  ne  comprennent  que  les 
Monostichii  homocerques  de  Vogt  ;  les  Ifélé- 
rocerci  monoplerugii,  renfermant  les  Sau- 
17* 
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TiiTdcs  clIosLépidoMeshomocerqucs  d'Agas- 
siz,  elles  Lepidotinion  Dlstichii  liomocerqiies. 

Plus  récemment,  T.  Huxley,  dans  son  Essai 
préliminaire  sur  la  classifiiation  systématique 
des  i)oissons  dévoniens,  a  proposé  un  nouvel 
arrangement  des  Ganoïdes  qui  offre  plus  d'un 
point  de  ressemblance  avec  les  classifications 
que  «ous  venons  de  passer  rapidement  en 
revue.  Le  naturaliste  anglais  est  disposé 
à  écarter  des  Ganoïdes  les  familles  des 
Pycnodontes  et  des  Iloploplcurides,  et  ad- 
met cinq  sous-ordres,  ayant  pour  types 
l'Amia,  le  Lépidostée,  le  Polyptère.  TEstur- 
geon  etrAcauthodes.  Ces  sous-ordres  sont: 

Sous-ordre  I.  —  AiniaoEîe. 

Sous-ordre  II.  —  B.cj!iîdos4eBi!!j©  ou  Ga- 
noïdes hétérocerques  à  écailles  rhomlioï- 
dales,  à  rayons  branchiostéges,  h  nageoires 
paires  non  lobées,  ayant  un  préoperculo  et 
un  inleropcrcule.  Ce  sous-ordre  est  subdi- 
visé endeux  familles  ; 

1°  Les  Lepidosleini  li  maxillaire  divisé  en 
plusieurs  pièces,  à  rayons  branchiosié^es 
peu  nombreux  et  non  garnis  d'émail  ;  celte 
famille  a  été  créée  pour  le  genre  Lepidosieus. 

i°  Les  Lepidutini  à  maxillaire  d'une 
pièce,  à  rayons  braudiiosléges  nombreux 
etéraaillés,  Tanicrieur  prenant  la  forme 
d'une  large  plaque.  Celle  famille  comprend 
trois  sous-familles:  a.  OEclimodus,  Tetra- 
gonolepis,  Dapedius,  Lepidotus,  clc.  b.  Eu- 
gnalhus,  Fachycorraus ,  Oxygniithus,  etc. 
c.  Aspidorhynclius. 

Sous-ordrc  IIL  —  CrossoptcrygkSae , 
renfermant  six  familles  : 

1»  Polyplerini,  caractérisés  par  une  dor- 
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sale  lrèslongue,multifido,  des  écaillas rhor.î- 
boïdales.  Un  seul  genre,  celui  des  PoIyiitor;s. 

2"  Saurodipterini,  ayant  deux  doisaics, 
des  écailles  lisses,  rhoniboïdales,  des  na- 
geoires subacutement  lobées  (Diploplerus, 
Ostcolepis,  Megalichlliys). 

3°  Gîiii:todip:crini,  à  deux  dorsaîes , 
à  pectorales  acutcmcnt  lobées,  à  écailles 
rhoniboïdales  ou  cycloïdcs,  à  dentition  den- 
drodonte.  Celte famillecomprend  deux  sous- 
familles  ;  l'une  pour  des  poissons  garnis 
d'écaillés  rhomboïdes  (Glyptolaemus,  Giyp- 
toponuis,  Gyroptycliius),  l'autre  d'écaillés 
cycloïdes  (lloioptyihius,  Glyptolepis,  Pla- 
tygnathus,  et  probablement  aussi  Rhizodus, 
Dcndrodus,  Cricodus,  Lamnodus). 

4"  Ctcnododipterini  pourvus  de  deux  na- 
geoires dorsales,  de  pectorales  et  de  ventrales 
acutomcnt  lobées,  d'écaillés  cycloïdes,  à 
dentition  clénodonte  (Dipterus,  Ccratodus  ? 
Tristicîioplerns?). 

5°  Planeroplcurini  ne  renfermant  qu'un 
seul  genre,  Plancropieuron,  à  dorsale  sim- 
ple, très  longue,  non  subdivisée,  supportée 
par  de  nombreux  osselets  intercpineiix  ;  à 
écailles  minces  et  cycloïdes;  à  dents  coniques, 
à  ventrales  très  longues,  acutement  lobées. 

6°  Cœlacanlhini  (Cœlacanthus,  Undina, 
Macropoma). 

Sous-ordre  IV.  —  Chondrosfeidie. 

Sous-ordre  V.  —  Aeainttiiodida;. 

Huxley  a  aussi  représenté  la  répartition 
géologique  des  diverses  familles  des  Cros- 
foplerygidîE  et  les  rapports  qu'ont  entre 
eux  les  Polyplerini  et  les  Saurodipterini, 
par  le  diagramme  suivant  : 


ClrnododipUrini 
Cœlacanlhini. 
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riiancroplcuri  i,  Glyptodiplcrini 


2Ui'Oiii|'loiini, 


MÉSOZOÏQUE. 


RÉCENT. 

Polyiitcrii 


Andréas  Wagner  a  divisé  les  Ganoïdes 
n  deux  sous-ordres  et  en  six  familles;  sa 
classification  est  la  suivante  : 

A .  —  Ganoïdes  rhosibifères. 

1"  /'î/ri;odo)!<c's  ((jyrodus,  Mesturus,  Wi- 
iTodon,  etc.);  2"  Slyhdoules  (Ilétéroslro- 


phub)  ;  3°  Sphœrodonics  (î  cpidolns,  Plesso- 
dus,  etc.);  4°  Sanroides  coniprci)anl  Uuis 
tribus  :  a.  Propterus,  Macrosemius,  llis- 
tionotus  ;  b.  Pbolidophorus,  Eui^na'.us, 
Sauropsis,  Opliiopsis,  etc.  ;  c.  Asp  dorliyo- 
clms,  Bciouoslunius. 
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B.  —  Ganoïdks  discifères 
1»   Cœlacauihi   (Un.lina);    2°  Caturini 

(Caturus  (?),  Coccolepis,  Eurycormus,  Lio- 

desmus). 

La  discussion  de  cette  classification  nous 

entraînerait  trop  loin;  nous  renvoyons  à  la 

monogriiphic  publiée  par  Wagner  sur  les 

poissons  des  schistes  de  Bavière. 

Reprenons  maintenant  avec  plus  de  dé- 
tails l'histoire  de  chacune  des  familles  de 
Tordre  des  Ganoïdcs.  Nous  suivrons  la 
classification  d'Huxley  en  ce  qu'elle  a  de 
plus  important. 

Aiuiadse.  Ce  premier  sous-ordre  com- 
prend des  poissons  à  colonne  épinière  ossi- 
fiée et  à  écailles  arrondies,  sans  émail.  Ce 
Ganoîde,  l'Amia,  qui  manque  de  tous  les 
caractères  externes  qui  caractérisent  Tordre 
dont  il  fait  partie,  serait,  par  Heckel,  rappro- 
ché de  deux  genres  tertiaires,  les  Votœus  et 
les  Cyclurus. 

Cpossopterygêda;  (xpoffawTOi;,  irispu;, 
nageoires  frangées).  Ce  sous-ordre  a  pour 
caractéristique  deux  dorsales,  ou  si  elle  est 
simple,  cette  nageoire  est  mullifide  ou  très 
longue;  les  pectorales  et  le  plussouvent  les 
ventrales  sont  lobées  ;  pas  de  rayons  brau- 
chiosléges,  qui  sont  remi)Incés  par  deux 
plaques  jugulaires  principales,  presque  tou- 
jours latérales  et  médianes  ,  placées  en- 
tre les  branches  de  la  mâchoire;  caudale 
diplycerque  ou  hétéroccrque  ;  écailles 
cycloïdes  ou  rhomboïdes,  lisses  on  orne- 
mentées. 

Ces  Crossopterygidae,  ainsi  limités,  ont 
une  histoire  paléontologique  bien  remar- 
quable. Des  six  familles  qui  composent 
le  sous-ordre,  quatre  sont  non-seulement 
paléozoïques,  mais  encore  n'ont  été  trou- 
vées que  dans  les  terrains  dévouions.  Dé- 
croissant rapidement  à  partir  du  Carboni- 
fère, représentés  pendant  l'ère  raésozoïque 
par  les  Cœlacanthes,  peu  nombreux  en  es- 
pèces, inconnus  jusqu'à  présent  dans  les 
formations  tertiaires,  ces  Ganoïdes  revivent 
aujourd'hui  par  le  Folyptère.  Chose  remar- 
quable, et  mise  en  lumière  par  les  tra- 
vaux spéciaux  d'Huxley  qui  s'est  appliqué 
à  étudier  ces  poissons,  le  Crossoptérygieu 


POT 


267 


vivant  nVst  pas  le  ûo.nendant  des  Cœl.i- 
canthes  qui  ont  vécu  jusqu'au  tertiaire;  s"s 
analogies  les  plus  proches  sont  avec  ces 
Saurodipterini  qui  n'ont  pas  été  trouvés 
plus  haut  que  le  carbonifère;  un  membre 
de  celte  famille,  le  Megalichlhys  a,  dans  la 
forme  des  dents ,  beaucoup  du  saiirien  ; 
nous  avons  vu  précédemment  les  nombteun 
points  de  contact  que  le  Bichir  a  avec  les 
reptiles.  Les  Crossoptérygiens  rhombifères, 
exclusivement  paléozoiques,  revivent,  après 
un  temps  immense,  dans  le  Polyptèrc, 
tandis  que  les  Cyclo'ïdes,  qui  ont  vécu 
dans  les  mêmes  mers  et  se  sont  con- 
tinués pendant  toute  l'époque  secondaire, 
paraissent  s'être  éteints  à  la  fin  de  cette 
période.  Aucun  ordre  du  règne  animal  ne 
présente  un  fait  semblable;  i!  est  certain 
que  l'on  retrouvera  quel.^ue  famille  reliant 
les  Crossoptérygiens  du  dévonien  et  du 
carbonifère  à  leur  représentant  actuel,  car 
«  les  espèces  une  fois  éteintes  ne  reparais- 
»  sent  plus  » . 

Huxley,  dans  le  magnifique  travail  que 
nous  avons  cité,  a  encore  signalé  les  rap- 
prochements inattendus  que  Ton  peut  éla- 
blir  entre  les  Glyptodipierini  cyclifères,  les 
Ctenododipterini,  les  l'haneropleurini,  les 
Coelacanthes,  et  ce  poisson  isolé,  seul  re- 
présentant de  son  ordre,  et  peut-être  de 
son  embranchement,  comme  le  croit  Milne 
Edwiirds,  le  I,é[)idosiren,  quoique  ce  der- 
nier animal  ne  soit  pas  un  Ganoîde,  et  peut- 
être  pas  môme  un  poisson.  Plus  qu'aucun 
autre  "Vertébré  (nous  maintiendrons  pro- 
visoirement le  Lépidosiren  dans  cet  embran- 
chement), cet  être  rappelle  par  sa  branchiela 
vessieàairossifiéedes  Cœlacanthes;  ses  dents 
peuvent  être  comparées  à  celles  des  Dipte- 
rus  et  des  Helodus,  comme  Pander  Ta  dé- 
montré ;  son  endosquelette  est,  autant  que 
possible,  l'analogue  du  squelette  des  Cœla- 
canthes; ses  membres  pectoraux  et  ventraux 
n'ont  d'analogie,  quoiqu'elle  soit  bien  loin- 
taine, qu'avec  les  nageoires  acutement  lobées 
des  Dipterus  ;  le  Phaneropleuron  Andersoni 
a  une  longue  dorsale  non  divisée  qui  res- 
semble beaucoup  à  celle  du  Lépidosiren;  il 
semblerait  que  ce  caractère  embryonnaire 
d'une  seule  nageoire  qui  enveloppe  une  jiar- 
tie  du  corps  sans  se  subdiviser  se  retrouve 
chez  deux  êtres  si  éloignés  Tua  de  l'autre 
dans  la  série  des  âges. 
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Ces  ('inssnpîcrycin.-p  que  nous  ('ludions 
avec  Huxley  ont  rcxosquclcUe  très  déve- 
loppé cl,  par  contre,  l'ciulosquelctle  à  peine 
ossifie.  Le  t;cnie  Megalicluliysà  la  fois  dcvo- 
nien  et  c;nbonifère  f.iil  une  exception  remar- 
quable, preuve  de  la  non-vérité  de  cette 
évolution  continue  admise  par  Agassiz  et 
par  Vogt.  Dans  le  Megalichlliys  l'armure  de 
îa  tète  est  des  plus  puissantes  :  elle  est  recou- 
verte de  larges  et  fortes  plaques  osseuses,  et 
entre  le  bord  supérieur  de  l'opercule  et  la 
région  occipitale  supérii-ure  on  remarque, 
comme  dans  les  Glyptodipterrni  et  les  autres 
Saurudiplerini,  trois  plaques  osseuses,  une 
médiane  et  deux  latérales;  et  cependant, 
selon  la  juste  remarque  du  savant  analo- 
mistc  anglais  que  nous  avons  cité,  l'endo- 
squclellc  du  Megalichthysestenavanced'une 
manière  frappante  sur  celui  des  autres 
Crossoplcrygidae  ;  les  centrunis  et  les  neura- 
pophysos  sont  entièrement  ossifiés,  tandis 
que  dans  les  autres  membres  de  la  famille 
la  corde  dorsale  est  à  peine  protégée  par 
i'cndosqueletle. 

Les  plaques  osseuses  de  la  tête  acquièrent 
un  grand  développement  dans  les  deii\ 
autres  genres  Diplopterus  et  Osteolepis.  Chez 
ce  dernier  les  plaques  occipitales  sont  dis- 
tinctes, mais  les  autres  os  de  la  voûte  du 
crâne  deviennent  coalescenls  de  manière 
à  former  deux  boucliers,  un  antérieur  et  un 
postérieur.  Ce  développement  excessif  de 
l'exosquelette,  coïncidant  avec  un  endosque- 
iette  presque  nul,  se  rencontrera  poussé 
au  plus  haut  point  dans  la  familledes  Céphal- 
aspides. 

Le  remarquable  genre  Glyptolœmus  a 
formé  pour  Huxley  le  type  d'une  famille,  celle 
des  Glypiodipterini,  abondamment  représen- 
tée pendant  l'époque  dévonicnne,  et  compre- 
nant deux  tribus.  Les  uns  à  écailles  rhomboï- 
daies  sont  dyplicerques;  l'héterocercie  se 
trouvedans  les  genres  à  écailles  cycloïdes.  Les 
Gljptopomus,  qui  font  partie  de  la  première 
division,  ont  les  écailles  très  épaisses  et  rap- 
pelant par  leurs  granulations  celles  des  Cro- 
codiles; les  G  yroptychius,  dont  la  figure  res- 
taurée a  été  donnée  par  Pander,  ont  les  os  de 
la  tète  aussi  fortement  granuleux.  Au  second 
deslypesde  la  familledes  Glypiodipterini  ap- 
partient le  genre  Holoptychius.  Ces  Poissons, 
rangés  par  Agassiz  parmi  les  Célacnnlhes, 
ont  été  placés  par  Pictet  dans  une  nouvelle 
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famille,  celle  des  Iloloptychides,  avec  lo'j 
Platygnathus,  ksDcndrodus.Liœn'-due;  et'.-, 
cette  famille  correspond  presque  h.  la  scroadc 
coupe  faite  par  Huxley  dans  sa  famille  do3 
Glypiodipterini.  Les  Holoptychius  et  les 
Glyptolepis  sont  des  Poijsoiis  trapus,  à  pec- 
torales longues  et  puissantes,  à  queue  très 
hétérocerque,  à  frontaux  dLstiiicls  riin  de 
l'autre  et  séparés  des  pariétaux,  à  orei-iut 
couvert  par  trois  plaques  osseuses,  à  furtes 
dents  inégalement  grandes  et  plissées  à  la 
base.  Ces  deux  genres  ont  vécu  pendant  les 
époques  carbonifère  et  dévonicnne. 

Les  Ctenodiplerini  renferment  le  genre 
Dipterus,  type  pour  Agassiz  des  Dipîéricns, 
tribu  de  la  famille  des  Sauroïdes.  Ces  l'ois- 
sons,  limités  à  l'old  red  sandstone,  étaient 
pour  le  savant  naturaliste  que  nous  venons 
de  citer,  «  le  premier  degré  d'acheminement 
»  vers  les  Sauroïdes  proprement  dits  ».  Agas- 
siz faisait  aussi  remarquer  que  les  familles 
qui  sont  destinées  à  parcourir  une  longue 
série  de  terrains,  comme  ces  Sauroïdes, 
commencent  par  des  formes  (les  Diptéiiens) 
à  nageoires  dorsales  très  rapprochées  et  voi- 
sines de  la  caudale,  se  rattachant  par  ce 
caractère  aux  formes  embryonnaires.  Aux 
Dipterus,  Huxley  a  associé  avec  doute  les  Ce- 
ratodus  et  les  Tristichopterus.  Ceux-ci,  nou- 
vellement décrits  par  Egcrton,  et  pour  les- 
quels on  sera  probablement  forcé  de  créer 
une  nouvelle  famille,  ont  les  centres  verté- 
braux ossifiés  et  se  prolongeant  à  travers  le 
lobe  supérieur  de  la  caudale.  Les  Dipterus 
ont  les  os  de  la  voûte  du  crâne  soudés  en  un 
bouclier  unique,  et,  par  ce  caractère,  res- 
semblent aux  Esturgeons. 

Les  derniers  Crossoptérygiens  que  no'.is 
ayons  à  étudier  sont  \es  Cœlacanthes.  Huxley 
ne  considère  comme  tels  que  les  genres  Cœ- 
lacantlius,  Undina,  liolophagns  et  Maero- 
poma.  Pour  Agassiz  (et  le  naturaliste  suisse 
avait  englobé  dans  cette  famille  des  formes 
très  diiïérentes)  ces  Cœlacanthes  sont  de» 
Poissons  carnassiers  caractérisés  par  des  os, 
et  surtout  des  rayons  creux  à  l'intérieur. 
Pour  Huxley  la  famille  des  Cœlacanthes 
présente  les  particularités  anatomiques  sui- 
vantes :  Notocordc  permis; nnte,  Icsuicsneu- 
raux  et  subvertébraux  étant  seuls  ossifiés; 
voûte  crânienne  formée  par  un  bouclier 
pariéto-occipilal  et  frontal  émailléel  tuber- 
culeux; arcs  branchiaux  et  hyoïdiens  bien 
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oïsifif^-S  ainf".  que  ios  arcs  pccloraiu  ;  nn 
iarfjo  «  [iléiygo-siispcnjorial  n  représente 
!"liy<iman(libulaire  cl  les  ptérypoïilirns  des 
autres  poissons  ;  deux  dorsales,  raiitéricure 
portée  par  un  os  large  et  plat,  la  postérieure 
par  des  interépineux  fourchus;  une  tr^s 
large  caudale  à  lobes  c?aux,  traversée  par 
la  colonne  épinière  ;  écailles  cycloïdes  oriiérs 
de  tubercules  ou  de  plis  formés  par  Témail; 
parois  de  la  vessie  natatoire  ossifiées  ;  dents 
en  brosses  et  petites,  entri^molées  de  dents 
plus  grandes,  sans  aucune  pi ieation  à  la  base. 
Cette  famille  commence  à  l'époque  carbo- 
nifère pour  finir  à  la  craie  par  le  genre 
Macropoma.  \.'IIo!o;)hagus  gulo  en  est  h 
continuateur  à  l'époque  du  lias,  et  les 
Undina  vivaient  dans  les  mers  sous  lesquelles 
se  sont  déposés  les  calcaires  lithographiques 
de  la  Davlèrc  et  de  l'Ain. 

rîsontJrostcida;.  —  Ce  sous-ordre  cstpro 
liabli'meut  représenté  aux  époques  les  plus 
anciennes  par  la  famille  des  ("éphalaspides, 
qui,  d'après  Huxley,  peut  être  rapprochée  de 
certains  Siluroïdcs.  La  famille  des  Cépl^alas- 
pidos  comprend  des  poissons  dont  la  partie 
antérieure  du  tronc  est  couverte  de  plaques 
osseuses  coïncidant  avec  une  corde  dorsale 
protégée  seulement  par  des  apophyses  ossi- 
fiées, «  restant  tout  à  fait  à  l'état  ombryon- 
»  naire....  Celte  disi)Ositioa  détermine  le 
»  développement  incomplet  du  crâne.... 
»  Les  plaques  osseuses  et  émaillées  qui 
»  couvrent  la  tète,  n'appartiennent  pus  au 
.)  même  système  que  les  frontaux  et  les 
))  pariétaux  des  Poissons  ordinaires  ;  ce  sont 
»  des  os  cutanés,  développés  en  place  des 
»  os  qui  manquent  complètement  dans  celte 
»  famille.  »  (Agassiz.) 

Les  Ptérichthys  et  les  Coccosteus  doivent 
certainement  former  un  groupe  à  part.  Chez 
les  Ptérichthys  les  nageoires  pectorales  sont 
remplacées  par  des  espèces  de  bras  en  sty- 
let; la  caudale  est  cylindrique  et  écailleuse; 
la  tète,  petite,  n'est  pas  séparée  du  tronc, 
qui  est  protégé  par  une  carapace  composée 
de  six  [)laques  supérieures  et  de  neuf  infé- 
rieures. Ces  Poissons,  qui  forment  un  type 
bizarre  et  qui  ont  été  pris  bien  des  fois 
pour  des  crustacés,  n'ont  été  jusqu'à  présent 
trouvés  que  dans  le  vieux  grès  rouge  d'Angle- 
terre cl  deUussie.  Dans  le  genre  Coccosteus 
des  plaques    osseuses  forment  un  écusson 
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arrondi  sur  la  tèie,  à  l.r.ntl'e  fait  suiic  :::i 
corps  étroit,  ailoiipc,  recowvcrl  .;  ;;;  f.iVc 
ventrale  par  (ii-.q  plaques,  et  A  !a  face 
dor.-a!e  par  un  énorme  boviclier.  Ce  genre 
siii;;iilier  a  été  rapproché  par  Huxley  des 
Clarias,  des  Ariiis,  des  Laricaria,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas. 

IVès  du  genre  Géphalaspis  on  doit,  avec 
Piclet  et  Huxley,  placer  les  Ptétaspis,  les 
Aucliéuas|)is,  les  Didynaspis  etli's  Ménaspis. 
Ces  derniers,  qui  feraient  remonter  la  fa- 
mille jusqu'à  l'époque  du  Zerhstein,  auraient 
les  (ienls semblables  à  celles  dcsCestraciontes 
et  manqueraient  des  grandes  plaques  de  la 
face  ventrale  des  Céphalas[iis,  touten  ayant 
les  écussons  de  la  tête  et  les  épines  pecto- 
rales qui  caractérisent  les  Piérichtliys. 

AcîîJîlEiodidîc.  —  Ce  remarquable  sous- 
ordre  limité  aux  terrains  dévonien  et  carbo- 
nifère, doit  comprendre  des  Poissons  à  queue 
hétérocerque,  à  bouche  largement  fondue,  à 
yeux  rapprochés,  à  nageoires  membraneuses 
soutenues  par  de  fortes  épines.  Les  Cheirolé- 
jiis,  qui  manquent  de  ces  rayons,  ont  consti- 
tué pour  Pander  une  famille  nouvelle,  celle 
des  Cheirokpini.  «  Peui-ètre,  dit  Huxley, 
).  doivent-ils  être  regardés  coninio  la  i:Ius 
»  ancienne  forme  connue  du  graml  son.s- 
»  groupe  desLepidosteidœ...  à  cause  decer- 
»  tains  points  de  ressemblance  qu'ils  ont 
»  avec  les  Palseoniscus,  «  Les  Climatius  qui 
sont  munis  d'épines  dermiques  sur  les  flancs 
et  dont  la  ligne  dorsale  est  recouverte  de 
larges  plaques  faisant  penser  à  ce  qui  plus 
tard  existera  chez  les  Hoploplcurides,  doivent 
former  une  famille  distincte,  les  Clima- 
Ivlœ. 

La  place  dcsHolocanthesest  fort  douteuse; 
ce  genre  ne  peut  certainement  rester  parmi 
les  Acanthodiens.  Beyrich,  qui  l'a  découvert 
dans  le  permien,  lui  donne  comme  caracté- 
ristique la  présence  d'une  paire  d'écaillcs 
comprimées,  tranchantes,  suivies  de  quel- 
ques rayons  remplaçant  les  pectorales,  et 
rappelant  ce  qui  existe  chez  les  Ptérichthys; 
les  ventrales  sont  constituées  de  la  même 
manière;  la  caudale  est  très  petite  et  le 
corps  est  couvert  d'écaillés  iiicroscopi- 
qucs. 

Le  sous-ordre  des  Acanthodiens,  ainsi  ré- 
duit, ne  renferme  que  quatre  genres,  dont 
on  formera  deux  groupes  :    l'un  compre- 
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nant  les  Acanthodes  et  Cheiraeantluis,  genres 
h  une  seule  dorsnle  ;  le  secoiui  renfeiracra 
les  esi)cce.s  à  deux  dorsales,  Diplacanthus  et 
Ciimatius;  ces  derniers  seront  placés  dans 
une  famille  distincte. 

Repidosteidse.  —  Pour  Huxley  ce  sous- 
orJre  comprend  tous  les  Ganoïdes  hétéro- 
cerques,  à  écailles  romboïdales,  à  rayons 
branchiostéges;  pourvus  de  nageoires  non 
lobées,  ayant  un  préopercule  et  un  inter- 
opercule. Pictet  considère  comme  faisant 
partie  des  Lëpidostéides,  pour  lui  famille 
de  son  ordre  des  Ganoïdes  rhombifères, 
des  poissons  «  qui  constituent  pour  ainsi 
»  dire  l'étal  normal  de  cet  ordre,  et 
»  sont  caractérisés  par  des  dents  coniques, 
»  des  éiailles  grandes  ou  moyennes,  lou- 
»  jours  très  visibles  à  l'œil  nu,  et  par  une 
»  seule  anale  ».  Les  deux  savants  que  nous 
venons  de  citer  ont  réuni  dans  un  même 
groupe  deux  des  familles  établies  par  Agas- 
siz:  les  Lépidoïdes,  à  dents  obtuses  ou  ea 
brosse,  et  les  SauroiMes  à  dents  crochues, 
chacune  de  ces  familles  étant  subdivisée  en 
genres  à  queue  hétérocerqiie  ou  homocerque. 
Les  recherches  récentes  ont  prouvé  que  la 
caudale  peut  être  diplycerque  ou  homo- 
cerque dans  la  même  famille  saus  que  pour 
cela  les  autres  caractères  extérieurs  vai  ieiit 
beaucoup  ;  le  caractère  homorerque  ou  diply- 
cerque peut  donc  tout  au  plus  servir  à  faire 
des  tribus.  Nous  avons  donné  plus  haut  la 
classification  admise  par  Vogt,  par  Giebel 
et  par  Pictet. 

Le  sous-ordre  des  Lépidostéidées  commence 
k  l'époque  carboniférienne  et  se  continue 
encore  de  nos  jours  par  une  seule  f.imille, 
celle  des  Lepidosteini,  ne  comprenant  que 
le  genre  Lepidostcus.  Son  principal  déve- 
loppement a  eu  lieu  vers  la  fin  de  la  période 
primaire  etsurtoul  pendant  Fèrejurassiquc; 
puis  ce  sous-ordre  est  peu  nombreux  en 
genres  dans  les  mers  crétacées,  et  ne  paraît 
représenté  que  par  deux  espèces,  le  Lepi- 
dolus  Maximiliani,  et  un  Lépidostée  d"eau 
douce  pendant  le  tertiaire.  Huxley,  avons- 
nous  dit  précédemment ,  a  considéré  les 
ChiMrolépis  comme  pouvant  être  les  premiers 
représentants  dans  les  mers  dévoniennes 
de  l'ordre  que  nous  étudions.  Mais  si  les 
Cheiroiepini  ne  peuvent  être  rangés  parmi 
les  Aniiudœ,  les  AcantholidaB  ni  les  Clion- 
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drosteidae ,  la  présence  de  deux  larges 
plaques  jugulaires  remplaçant  les  rayons 
branchiostéges,  démontrée  par  les  récents 
travaux  de  J.  Powrie,  les  écarte  aussi  des 
LepidosteidcB  pour  les  rapprocher  des  Cros- 
sopterygida;  ;  de  plus,  la  tôle  est  couverte  de 
plaques  osseuses  analogues  à  celles  qui  pro- 
tègent le  crûue  chez  les  Diplopterus  et  les 
Ostéolepis.  La  présence  de  nageoires  non 
lobées  et  d'une  seule  dorsale,  alors  que  les 
Crossoptérygiens  ont  deux  dorsales  ou  une 
longue  dorsale  muitifide,  semble  cependant 
écarter  les  Cheirolépis  du  3*  sous-ordre 
d'Huxley,  de  sorte  qu'il  est  fort  difficile 
d'assigner  une  place  naturelle  à  cette  fa- 
mille des  Cheiroiepini  ;  dans  tous  les  cas,  on 
ne  peut  la  maintenir  parmi  les  Lëpidos- 
téides . 

Les  Lepidolini  comprendront  trois  sous- 
familles,  \cs  AspidorUynchides,  les  Lépidoï- 
des et  les   Saurdides. 

Les  Lépidoïdes,  selon  Agassiz  et  Egerton, 
étaient  des  Poissons  à  allures  peu  dégagées, 
trapus,  assez  mauvais  nageurs,  se  nourris- 
sant principalement  de  substances  végétales 
et  d'animaux  mous,  et  destinés  à  servir 
de  pâture  aux  voraces  Sauro'ides  et  aux 
rapaces  Plagiostonies,  bien  plus  puissants 
et  mieux  armés,  qui  coexistaient  dans  les 
mêmes  mers. 

Le  passage  des  espèces  plates  aux  espèces 
fusiformes  est  assez  insensible;  la  décou- 
verte des  deux  genres  américains  Catopterus 
et  Dictyopyge,  le  premier  hétérocerqne,  le 
second  homocerque,  établit  la  transition, 
entre  les  Palajouiscns  et  les  Pholidophorns 
«probablement,  dit  Kgerton ,  les  deux 
»  représentants  les  plus  typiques  de  leurs 
»  familles  respectives  ».  Prenant  les  Pholi- 
dophorns comme  point  de  départ,  le  savanl 
ichlliyologiste  anglais  a  établi  que  les  affi- 
nités des  autres  genres  de  la  famille  sui- 
vaient deux  lignes  divergentes,  l'une  con- 
duisant aux  Sauro'ides  par  les  genres  Notlio- 
somus,  Notogogus  et  Ophlopsis,  l'autre 
menant  aux  Pycnodontes  par  les  Lepidotus, 
les  Semioiiolus,  les  Amblyurus,  les  Dape» 
dius,  les  Tetragonolepis. 
!  La  division  des  hétérocerques  ne  com- 
prend que  des  espèces  antérieures  au  lias. 
Le  genre  prmcipal  est  celui  des  Pala'onis- 
eus,  du  carbonifère  et  du  trias,  les  plus 
nouibreux  de  leur  tribu,    caractérisés  iiar 
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des  ungeoirrs  (torlccs  par  de  forts  rayons  et 
munies  de  fukrcs;  les  Amlilyuriis,  des 
mômes  formalions,  en  sont  voisins,  mais 
'l'ont  de  fulcres  que  sur  le  lobe  supérieur 
lie  Id  caudale.  Ces  genres  ont  été,  à  l'éiioque 
jurassique,  remiilacéspar  les  Pliolido!>horus. 

Autour  des  Lcpidotus,  ces  poissons  à  forme 
d;;  Cyprins  ,  très  probablement  habitants 
des  côtes,  viennent  se  ranimer  les  Pholido- 
phorus  «  la  plèbe  des  espèces  jurassiques... 
»  devant  avoir  la  physionomie  des  harengs  n  ; 
les  llistionolus,  à  nageoire  occupant  tout  te 
dos;  losSemionolusdypiicerqucs;  IcsDiclyo- 
pyges,  à  dorsale  très  en  arrière  des  vcn- 
tr.iles;  ces  divers  genres  se  relient  les  uns 
aux  autres  par  de  nombreu,-,es  espèces. 

Ainsi  les  llistionotus,  du  Purbeck,  ont  la 
lèlcdu  l.epidolus,  la  dorsale  d'un  Ophiopsis, 
les  écailles  d'un  Pholidophorns  et  la  forme 
du  corps  du  Semionotus.  Les  Nothosomus 
et  les  Ophiopsis  peuvent  être  regardes 
coniMic  des  Pholidophorus  à  longue  dorsale. 
Ces  Pholidophorus  passent  aux  Lepidatus 
(P.  pachysouius),  do  même  que  cert;'.inrs 
formes  de  ces  derniers  rappellent  les  Titra- 
gonolcpis. 

Ceux-ci,  caractérises  par  un  corps  court, 
haut  et  comp-imé,  à  dorsale  s'ctendant  de- 
puis le  milieu  du  corps  jusqu'au  rétrécis- 
sement de  la  caudale  qui  est  coupée  carré- 
ment, constituent  ur:  ;^:-conri  type  près  du- 
quel ou  doit  placer  les  Dapedius  qui  n'en 
diffèrent  que  par  leurs  dents  échancrées, 
les  Amblyurus,  à  nageoire  anale  très  étroite 
et  à  guen'e  très  fendue,  armée  de  petites 
dents  poinlues. 

Les  Plcuropholis,  poissons  des  eaux  duPur- 
bcck,  ont,  par  la  forme  de  la  tête,  la  position 
de  la  gueule,  l'aspect  gcnéral  du  corps,  l'air 
de  petits  Thrissops  ou  Leptolepis.  Ils  ont 
une  queue  d'Ophiopsis  ;  les  écailles  rap- 
pellent celles  du  genre  crétacé  Prionolepis. 
Ce  genre  n'appartient  peut-être  pas  aux 
Ganoïdes. 

Les  Proplerus  et  les  Notagogus  des  ter- 
rains jurassiques  supérieurs  forment  un 
groupe  bien  caractérisé  par  la  présence  d'une 
dorsale  partagée  en  deux  lobes  formant  deux 
nageoires  distinctes. 

Celle  famille  des  Lrpîdoldes  comprend  à 
'a  fois  «les  genres  où  la  co'onne  épinièrecst 
^.-omplétemcnt  ossifiée  (Lepiilotiis)  et  dos 
genres  dans  lesquels  la  corde  dorsale  persis- 


tante est  protégée  par  des  dJ?mi-\erto!)ros, 
tels  que  le  groupe  des  Pholido|)horus  ol 
celui  des  Telragonolepis,  ces  genres  étant 
dos  mômes  formations. 

Sous  le  nom  dcSauroïdes,  nous  compren- 
drons des  Poissons  voraces,  excellents  na- 
geurs, à  gueule  très  fendue,  à  dents  coniques 
souvent  entremêlées  de  dents  plus  petites, 
à  ppctoralcs  très  développées,  a  queue  dypli« 
cerquc  ;  dans  certains  genres  les  écailleî 
teodont  à  devenir  cycloïdes. 

Celte  famille,  telle  que  l'admettait  Agas- 
siz,  commençait  à  paraître  dans  les  eaux 
dévoniennes,  atteignait  son  maximum  de 
développement  à  l'époque  du  Jura,  et  se 
continuait  encore  de  nos  jours  par  le  Lepi- 
doslée  et  le  l'olyptère;  des  genres  qui  for- 
maient celte  famille,  certains  ont  été  réunis 
aux  Crossopterygidés,  aux  Lépidostéidés,  aux 
Aspirlorhynrhides.  Telle  qu'elle  doit  être 
comprise,  la  famille  des  Sauroides  s'est  mon- 
trée pour  la  première  fois  dans  les  mers  du 
trias,  et  est  venue  s'éteindre  dans  la  craie; 
son  principal  développemejit  a  eu  lieu  jicn- 
danlque  se  déposaient  les  couches  du  lias. 

Kgerlon  a  divisé  les  Poissons  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment  en  deux  tri- 
bus; dans  la  première  il  met  les  espèces  à 
queue  fourchue;  les  genres  dont  la  caudale 
est  plus  ou  moins  arrondie  prennent  place 
dans  la  seconde.  Pictel  a  rangé  les  Sauroides 
homucerques  sous  quatre  groupes  ainsi  ca- 
ractérisés: 1"  Espèces  à  dorsale  courte,  à 
caudale  éqnilobe  ou  subcquilobe  [Pachycor- 
mus,  Oxygonius);  2"  espèces  ù  caudale  très 
inéquilobe  {Ptycltolepis,  Eiignalus)  ;  3"  es 
pèccs  à  bouche  très  grande  et  déprimée  {Lo- 
phioslomus)  ;  4"  espèces  à  dorsale  très  longue 
(Disticholcph).  Ce  dernier  poisson  n'est  pro- 
bablcniont  pas  un  Sauroïde  et  sera  vraisem- 
blablement reporté  parmi  les  Téléostéens. 

Les  Sauriohthys,  du  trias,  appartiennent 
sans  doute  à  la  famille  que  nous  étudions» 
dont  ils  seraient  les  représentants  les  plu 
anciens.  Ces  Poissons  ont  des  dents  plissées 
ressemblant  beaucoup  aux  mêmes  organes 
chez  les  Reptiles,  et  logées  dans  des  alvéoles 
semblables  à  celles  dos  Plésiosaures. 

On  trouve  de  nombreux  passages  entre 
les  esi'èoes  trapues  et  los  formes  allongées. 

Los  Eugnatus,  Plycliolepis,  Cxygnatus, 
formint  un  premier  groupe  apii.irlenant  à 
l'époque  du  lias,  et  comprenant  des  Pois- 
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cens  allong(?s,  h  écail'cs  marquées  de  stries 
longitudinales.  Autour  des  Pachycormus,  ?! 
formes  épaisses,  on  peut  classer  les  Sanropsis. 
à  ccailles  très  pelite>,  à  pectorales  très 
développées,  les  Slrobiloclus  aux  énormes 
(lents  coniques,  les  Ccntrolepis,  allant  depuis 
le  lins  jusqu'à  la  craie  blanche,  les  Thris- 
sonotns,  les  Cosmolopis,  les  Endactis,  dont 
le  corps  est  garni  d'écaillés  curvilignes,  les 
r.atnnis,  à  formes  de  Salmones.  Les  Lophio- 
tomus  forment  uu  type  à  part;  ils  sont  ca- 
ractérisés par  une  tête  déprimée,  une  bouche 
largement  ouverte  «  rappelant  presque  celle 
»  dos  Baudroies  et  de  quelques  Siluroïdes», 
les  nasaux  divisés  et  deux  ordres  de  dents. 

Des  différents  genres  de  cette  famille 
les  uns,  du  lias  et  de  l'époque  des  schistes 
deSolenhofen  (Pachycormus  et  Strobilodus), 
ont  la  colonne  vertébrale  complètement 
ossifiée  ;  les  autres  (Sauropsis  et  Caturus) 
possèdent  des  demi-vertèbres  séparées  pro- 
tégeani  la  corde  dorsale. 

La  famille  des  /l sp!rfo)'/îy?îc/udes  renferme 
des  Lepidotini,  à  mâchoire  prolongée  en 
forme  de  bec  semblable  à  celui  des  Beloncs, 
où  la  mâchoire  supérieure  dépasse  l'inférieure 
et  chez  lesquels  le  corps  est  couvert  d'écaillés 
disuoséfis  en  séries  longitudinales  inégales  ; 
elle  ne  comprend  que  trois  genres.  Les  Aspi- 
dorhynchus  ont  été  trouvés  dans  les  terrains 
jurassiques,  depuis  le  lias,  et  les  terrains 
crétacés.  Ce  sont  des  Poissons  tout  d'une  ve- 
nue, élancés.  Les  Belonostomus,  qui  ont  la 
même  distribution  géologique,  ont  les  deux 
mâchoires  égales,  et  le  corps  encore  plus 
allongé  que  les  espèces  du  genre  précédent. 
Les  l'rionolepis,  de  la  craie,  n'ont  (ju'un 
seul  rang  d'écaillés  très  hautes  sur  les  flancs. 

ï.cpicîopleurid.'e. —  Nous  avons  vu  plus 
haut  qu'Huxley  doutait  que  les  Pycnodonies 
fussent  de  vrais  Ganoïdes.  Dans  un  récent 
travail,  J.  Young  a  formé  de  cette  famille 
et  de  quelques  genres  démembrés,  des  Lé- 
piduïdes  le  sous-ordre  des  Lepidopleuridic, 
comprenant  des  Ganoïdes  à  queue  hétcro- 
ccrque  équilobe,  à  corps  rhomboïdal,  couvert 
d'ccailles  rhomboïdales  articulées  entre  elles 
pur  de  forts  prolongements;  la  dorsale  est 
égale  à  la  moitié  de  la  longueur  du  tronc  ; 
l'anale  a  aussi  une  base  allongée;  les  ven- 
trales, lorsqu'elles  c\isicnl,soiit  petites;  les 
aageoircs  paires  ne  sont  pas  lobées  ;  la  nu- 
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tocorde  est  persistante,  et  les  arcs  bien  os- 
sifiés; les  rayons  braachiosiégesnc  prennent 
jamais  la  forme  de  larges  plaques  comme 
cela  se  voit  chez  les  Crossoptérygiens.  Young 
a  partagé  les  Lepidoplruridaî  en  deux 
groupes  et  cinq  familles,  qui  sont  : 
L  Pas  de  ventrales. 

Platijsomidœ.  Dents  unisériées,  coniques, 
aiguës;  pas  de  dents  aux  palatins. 

^mp/i(ceji(ridff.  Dents  en  forme  de  plaques 
tuberculeuses  aux  maxillaires,  mandibulaire 
et  palato-vomérien;  palatins  sans  dents; 
bords  dorsal  et  ventral  acuminés  et  hauts, 
donnant  au  corps  une  forme  très  allongée 
dans  le  sens  vertical. 

Eurysomidœ.  Dents  en  forme  de  cônes  ob- 
tus, portées  sur  un  pédicule  étranglé  à  la  base. 
II,  Ventrales. 

Mesolepidœ.  Dents  semblables  à  celles 
des  Eurysomus. 

Pycnodontidœ.  Dents  ovales,  hémisphé- 
riques, ou,  si  elles  sont  allongées,  en  forme 
de  cônes  obtus  {Pycnodus,  Gyrodus,  Meso- 
don,  etc.). 

Thiollière,  dans  son  remarquable  ouvrage 
sur  les  Poissons  du  Bugey,  avait  distingué 
les  Pycnodontcsdes  «  autres  Ganoïdes  vrais 
»  ou  réguliers  »  .  Nous  renvoyons  à  son  tra- 
vail et  à  celui  de  Young  pour  Tanalomie 
des  Poissons  dont  nous  parlons,  devant  nous 
I  borner  à  ne  donner  ici  que  des  considéra- 
j    tions  générales. 

Le  sous-ordre  dont  nous  nous  occupons  a 
t  apparu  dès  l'époque  carbouiférienne  par  les 
genres  Plalysomus,  Amphicentrura  etc.; 
pendant  l'ère  jurassique  la  famille  des 
Pycnodontes  l'a  continué,  et  il  est  venu  s'é- 
teindre à  Mon  te-Bolca,  vers  la  fin  delà  période 
crétacée.  Les  Phyllodus  du  tertiaire,  réunis 
pur  Cocchi  auxTéIéostéens,forment  le  trait 
d'union  entre  ces  broyeurs  des  tempsanciens 
et  ceux  qui  ont  apparu  plus  tard  :  Labroïdes 
etSpuroïdes.  Les  Lepidopleuridœ  eux-mêmes 
sont  intermédiaires  entre  les  vrais  Ganoïdes 
et  les  Téléostéens,  et,  comme  l'a  fait  remar- 
quer Young,  «  par  les  l'Iatysomus,  ils  se 
»  rapprochent  des  Palœoniscus  et  des  genres 
»  voisins,  tandis  que  les  Pycnodus  et  les; 
»  Amphicenlrnm  conduisent  aux  Sparoïdcs 
»  et  aux  Labroïdes  ». 

IL    —  LES  PLACOIDES. 
Les  Placoïdcs  n'ont  qu'un  squelette  car- 
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tilagineux;  les  arc  neuraux  et  hémaux  des- 
tinés à  proléger  les  centres  nerveux  ne  sont 
pas  ossifiés,  et  cependant  ces  Placoïdes  sont 
certainement  les  plus  parfaits  des  Poissons, 
les  plus  voisins  des  reptiles  et  par  leur  orj:a- 
nisation  et  par  leur  embryogénie.  Linné 
avait  indiqué  ces  analogies.  Les  Élasmo- 
liranches,  quoique  les  plus  élevés  de  leur 
classe,  apparaissent  cependant  dans  les  ter- 
rains les  plus  anciens,  et  sont  coiitcmijo- 
rains  de  ces  animaux  mi-vertébrés,  mi- 
crnslacés,  tels  que  les  Coccolepis  et  les  Pté- 
richihys.  Les  deux  types  si  distincts, 
Cartilagineux  et  Ganoïdcs,  ont  coexisté  en 
même  temps,  vécu  dans  les  mêmes  eaux. 
Il  est  vrai  que  ces  Placoïdes  des  mers  les 
plus  anciennes  appartiennent  à  un  groupe 
spécial,  celui  des  Cestracionies,  qui,  après 
avoir  seul  constitué  l'ordre  pendant  l'époque 
primaire  et  une  partie  de  l'époque  secon- 
daire, a  été  en  diminuant  graduellement, 
de  manière  à  n'être  plus  aujourd'hui  repré- 
senté que  par  une  seule  espèce.  Nous  nous 
trouvons  encore  ici  en  face  des  conclusions 
qu'Agassiz  a  émises  au  sujet  des  Placoïdes. 
Pour  ce  savant  naturaliste,  c'est  au  commen- 
cement de  l'époque  crétacée  que  les  Plagio- 
stomes,  quijusque-là  se  rapprochaient  tous 
plus  ou  moins  du  type  du  Ceslracion  actuel, 
soit  par  les  formes  générales,  soit  par  la 
dentition  et  les  fortes  épines  de  leur  dorsale, 
ont  commencé  à  se  séparer  en  deux  grands 
groupes  distincts,  les  Squales  et  les  Uaies. 
Certainement  les  Plagiostomes  les  plus  an- 
ciens sont  des  Cestracionies;  mais  dans  les 
mers  du  Jura  vivaient  ces  Spathobalis,  ces 
Dclemnobalis,  ces  Thaumas,  ces  Squaloruja 
et  d'autres  genres  encore,  véritables  Raies. 
Avec  elles  coexistaient  des  Notidanus,  des 
Palœoscyllium,  des  Phorcynis,  des  Sphv 
nodus.desArthropterus,  qui  indiquent  chez 
les  vrais  Squales  une  évolution  parallèle  et 
Bynchronique  à  celle  des  Raies,  comme  l'a 
fait  remarquer  Thiollière.  Ces  genres  sont 
sans  doute  peu  nombieux  ;  ils  ne  formentpas 
moins  dans  les  temps  jurassiques  la  souche 
de  ces  familles  qui  prendront  un  si  grand 
développement  plus  tard  et  qui  sont  en  voie 
de  croissance  depuis  cette  époque.  Celte 
séparation  des  Squales  de  leurs  concurreiits, 
les  Cestraciontes,  remonte  au  commence- 
ment de  Père  jurassique. 

Dès  l'péoquedévonionno  Jesdcux  soas- 
T.  XI. 


ordres  des  Plagiostomes  et  des  Holocvphnley 
paraissent  exister.  Ces  derniers,  caractérisés 
par  leur  mâchoire  supérieure  unie  au  crâne, 
sont  probablement  représentés  dans  les 
couches  du  dévonien  par  les  genres  Prista- 
canthus  et  Nemacanlhus.  Les  Ceratodus, 
qui  sont  presque  tous  du  trias,  ont  été  rap- 
prochés des  Chimères.  Cette  famille  des 
Chiniérides  fait  d'ailleurs  son  apparition, 
d'une  manière  certaine,  pendant  que  se 
déposaient  les  couches  du  lias;  son  plus 
grand  développement  a  eu  lieu  dans  les 
eaux  sous  lesquelles  se  sont  formés  les 
calcaires  de  Caen  et  de  Stonesfield,  et  dans 
les  mers  du  Kimméridge  et  du  Portiand; 
elle  n'est  plus  continuée  à  l'époque  actuelle 
que  par  deux  genres.  Cinq  coupes  géné- 
riques ont  été  faites  pour  les  espèces  fos- 
siles. Les  Ischyodus,  à  tubercules  de  tritu- 
ration larges  et  séparés,  vont  du  lias  à  la 
craie  marneuse  ;  ils  sont  représentés  à  Sto- 
nesfield  par  un  genre  beaucoup  (ilus  petit, 
les  Gunodus,  à  mâchoires  ayant  des  tuber- 
cules allongés,  rapprochés  et  réunis  en  une 
protubérance  recouverte  d'une  lame  émail- 
lée.Les  Edaphodon,  à  maxillaires  supérieurs 
garnis  de  trois  tubercules,  et  à  prémaxiilaire 
supérieur  composé  de  lames  parallèles,  sont 
de  la  craie  et  du  tertiaire  ;  à  cette  dernière 
époque  apparaissent  aussi  les  Elasinodus, 
dont  l'intermaxillaire  est  disposé  en  quatre 
séries  verticales,  ei  les  Psaliodus  qui,  selon 
Egerlon,  se  rapprochent  beaucoup  plus  dej 
Chimères vivantesque  lesgenres  précédents. 

Les  Plagiostomes. 

Caractérisés  par  leur  mâchoire  supérieure 
mobile  et  suspendue,  ils  se  subdivisent  en 
Squalidiens  ou  Sqvales,  et  en  Rajidiens  ou 
Raies. 

SqusïiirïâRns.  —  Les  Squales  compren- 
nent quatre  familles  :  les  Squalides,  les 
liybodonles,  les  Cesiraciontes,  les  Squali- 
nides.  La  première  et  la  dernière  de  ces  fa- 
milles ont  été  déjà  décrites  ailleurs  (y'oii. 
Squale  et  Squatine). 

Squalides.  —  Agnssiz  a  divisé  en  deux 
tribus  les  Squales  fossiles,  et  cette  division 
toute  artificielle  ne  paraît  respecter  nulle- 
ment les  rapports  naturels;  mais  elle  est 
trèscomriiode,  et  c'est  d'ailleurs  aujourd'hui 
1,1  seule  que  puisse  employer  le  paléontolo- 
giste. Ces  Squales  ont  été  partagés  en  genre» 
18 
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è  dents  crénelées  sur  les  bords  et  genres  à 
dents  entières,  chaque  tribu  subdivisée  en 
espèces  à  dents  pleines  et  à  dents  creuses 
h  l'intérieur. 

Le  groupe  des  Roussettes  de  la  deuxième 
tribu  serait  un  des  plus  anciens  de  la  famille, 
car  par  le  Thyellinaprisca,  il  ap[)araîtrait  à 
J^ynieRcgis-Ce  genre  se  continue  dans  la  craie 
par  le  ThyelUna  angusta.  Thiollière  a  décrit 
do  Cirin  une  espèce,  le  Phorcynis  catulina, 
se  rapprochant  de  l'espèce  de  la  craie,  et 
suivant  le  regrettable  savant  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  devant  avoir  son  repré- 
sentant actuel  dans  le  Chiloscyllium  griseuin 
de  la  mer  des  Indes.  Les  Scylliodus  de  la 
craie  tiennent  à  la  fois  des  Roussettes  et 
des  Lainies.  Celles-ci  commencent  dan:,  le 
jurassique  moyen  et  se  continuent  de  nos 
jours.  Les  Olodus  et  les  Oxyrhinasont  deux 
genres  perdus  qui  ont  commencé  avec  lé- 
poque  crétacée  pour  s'éteindre  dans  le  ter- 
tiaire oii  ils  sont  abondants. 

Les  plus  anciens  leprésentants  de  la  pre- 
mière tribu  ont  été  trouvés  dans  les  schistes 
de  Solenhofen,  les  Aeliopos  devant  être,  selon 
Frieschmann,  réunis  aux  Notidanus  ;  ces 
derniers  ont  aussi  vécu  depuis  l'époque  ju- 
rassique. Les  vrais  Requins  et  les  Glyphis, 
ces  forbans  de  nos  mers  actuelles ,  existaient 
en  très  petit  nombre  aux  époques  crétacée  et 
tertiaire,  où  ils  sont  remplacés  par  un  genre 
presque  éteint,  les  Carcharodon,  qui  com- 
prend des  espèces  de  plus  grande  taille  en- 
core. Les  Milandres  paraissent  représentés 
par  le  genre  Corax  pendantquese  forment  la 
craie  et  le  tertiaire;  les  Marteaux  et  les  Ai- 
guillais vivent  depuis  cetteépoque:  c'est  à  la 
division  des  Acanthias  ou  Aiguillais  à  épines 
cannelées  qu'appartiennent  les  espèces  fos- 
eiles. 

llybodontes.  —  C:  tle  famille,  voisine  des 
Bqualides,  en  diffère  par  des  dents  coniques, 
beaucoup  moins  comprimées  et  non  tran- 
chantes, le  plus  souvent  ornées  de  plis  ou 
de  fortes  stries.  Ces  Poissons  étaient  pro- 
bablement élancés,  munis  de  deux  dorsales, 
soutenues  en  avant  par  un  rayou  épineux. 
Ces  rayons,  qui  ont  été  désignés  sous  le 
terme  commun  d'ichthyodorulilhes,  sont 
simplement  suspendus  au  milieu  .des  chairs 
et  se  distinguent  facilement  de  ceux  des 
Téléostéens  qui  sont  articulés. 

Les  dents  des  Hybodontei,  par  la  forme 


élevée  de  leur  racine,  ressemblent  bien 
plus  à  celles  des  Cestrac'onles  qu'aux  dents 
des  Squales  ordinaires  ;  d'un  autre  ccjlé,  Day 
a  démontré  que  les  Hybodus,  qui  appar- 
tiennent aux  Hybodontes,  et  les  Acrodus, 
qui  font  partie  des  Cestraciontes,  doivent 
être  réunis.  On  a,  en  passant  par  les  Hybo- 
dontes, qui  ne  sont  que  des  Squales  dont 
les  dents  commencent  à  s'élargir,  on  a,  dis- 
je,toutesles  transitions  entre  les  Squalidiens 
à  dents  étroites  et  élancées,  et  les  Cestra- 
ciontes pourvus  de  larges  plaques  palatales, 
composées  de  dents  soudées  en  pavés. 

Les  premiers  représentants  des  Hybo- 
dontes ont  vécu  dans  les  eaux  dévoniennes, 
ont  été  un  peu  plus  nombreux  à  l'époque 
oîiss  déposaient  les  couches  carbonifériennes, 
puis  la  famille  a  atteint  son  maximum  de 
développement  générique  et  spécifique  dans 
les  mers  du  trias  (surtout  du  muschel- 
kalk)  et  du  Jura.  Agassiz  croyait  que  les 
Hybodus  étaient  préiurseurs  des  Odontas- 
pis  «  qui  leur  succèdent  immédiatement 
»  dans  les  terrains  crétacés  )),mais  des  Hy- 
bodus ont  été  trouvés  par  Reuss  dans  la 
craie  de  Bohême,  de  sorte  que  les  Hybo- 
dontes ont  coexisté  à  la  fois  avec  les  Cestra- 
ciontes et  avec  les  vrais  Squales. 

Les  Hybodus  ont  des  dents  formées  d'un 
cône  médian,  subulé,  ordinairement  strié, 
flanqué  de  cônes  secondaires  qui,  en  «'éloi- 
gnant du  médian,  vont  en  diminuant,  La 
mâchoire  supérieure  porte  vingt-quatre 
dents,  l'inférieure  est  armée  d'un  premier 
rang  de  dix-neuf  dents  et  de  deux  rangées 
en  arrière  (H.  Basanus)  ;  les  dents  posté- 
rieures sont  les  plus  petites,  et  leur  cône 
principal  devientà  peine  saillant,  desorteque 
ces  dents  ressemblent  à  celles  des  Acrodus. 
Les  rayons  des  nageoires  sont  très  grands, 
îerniinés  en  pointe  ;  la  partie  suspendue 
dans  les  chairs  est  longue,  striée  et  ouverte 
en  un  large  sillon  ;  la  surface  extérieure  est 
ornée  de  grosses  côtes  ;  le  bord  postérieur 
porte  de  fortes  épines. 

Les  Cladodus,  qui  ne  diffèrent  des  Hy- 
bodus que  parce  que  les  cônes  secondaires 
vont  en  augmentant  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  du  cône  médian,  les  Cladodus 
avaient  été  considérés  comme  les  représen- 
tants des  Hybodus  aux  époques  dé\onienne 
et  carboniférienne;  mais  Giebel  a  cité  de 
vrais  Hybodus  dans  le  carbonifère  de  Wettin. 
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Les  nutrps  gonips  sont  Irs  Dplodns,  h  coups 
secondaires  1res  développés  cl  à  rôiic  médian 
nidimeiitaire  ;  les  Spheiioiirhus,  qui  pré- 
sentent le  caractère  contraire  des  Diplodus 
et  qui  ont  été  trouvés  depuis  le  lias  jus- 
qu'au wealdien;  les  Glossodus^  du  carbo- 
nifère, à  dents  en  forme  de  langues  et  qui 
semblent  former  un  passage  aux  Cestra- 
ciontes. 

Cesiraciontes.  —  Ces  Squ.iles  broyeurs 
ont  les  dents  aplaties  et  en  pavés.  Nous  avons 
vu  qu'ils  se  reliaient  au\  llybodontcs  p;ir  les 
Acrodus  et  les  Orodus,  et  aux  Squalidiens 
par  les  Ctenoptychius.  Larfiement  repré- 
sentée dès  les  terrains  dévonien  et  surtout 
carbonifère  par  les  Orodus,  les  Psammodiis, 
les  Gtenodus;  continuée  pendant  le  trias 
par  les  genres  Ceratodus  et  Chomatodus; 
atteignant  son  plus  grand  développement 
au  commencement  de  l'ère  jurassique,  celte 
famille  diminue  d'importance,  de  plus  en 
plus,  à  partir  de  celle  époque,  pour  ne  pins 
vivre,  de  nos  jours,  que  par  une  seule  espèce, 
le  Cestracion  Philipsii  du  Port  Jackson.  Ce 
membre  d'une  famille  autrefois  si  répandue 
dans  les  eaux  où  elle  devait  régner  en 
maître,  ne  partageant  lenipire  des  mers 
qu'avec  les  Hybodontes  et  quelques  Sau- 
roïdes,  est  un  Squale  de  forme  trapue,  à  têle 
courte,  obtuse,  à  museau  conique,  à  bouche 
ample,  garnie  en  avant  de  peiites  dents 
acuminées  et  sur  les  côtés  de  dents  larges 
et  aplaties;  les  dorsales,  au  nombre  de 
deux,  sont  soutenues  par  une  épine  dont 
la  pointe  seule  se  détache  des  nageoires,  à 
bord  postérieur  plat,  ouvert  en  un  large 
sillon,  à  bord  antérieur  inerme.  Selon  la  re- 
niarqued'Ag;issiz,  il  y  ades  rapports  éloignés 
entre  ce  Cestracion  et  certains  genres  du 
groupe  des  Raies.  Les  dents  du  Cestracion 
Phiiipsii  présentent  la  plus  grande  analogie 
avec  celles  sur  lesquelles  ont  été  crées  les 
genres  Strophodus,  Ptychodus, Orodus, etc. 
De  la  forme  des  dents  on  peut  croire  que 
ces  Poissons  broyaient  leur  nourriture  plu- 
tôt qu'ils  ne  l'avalaient  giDUtonnement, 
comme  le  font  les  autres  Squales. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître 
scmrf.airement  les  principaux  genres  de 
cel'.c  famille. 

Les  Acrodus,  avons-nous  dit,  peuvent 
être  rapprocliés  des  llybodontcs;  il  faudrait 
alors  placer  aussi  dans  cette  faniille  les  Oro- 
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iMs,  qui  remiilacenl  les  Acmdus  dans  les 
terrains  plus  anciens,  et  les  Ichthyodorulitlies 
nommés  Ctenacanthus.  Les  Ctenoptychius, 
par  la  forme  de  leurs  dents,  paraissent  repré- 
senter les  Notidanus  et  les  Hemipiistis  i)en- 
dant  l'époque  primaire  ;  ce  sont  des  Orodus 
dont  les  rides  qui  ornent  les  dents  sont 
transformées  en  peignes. 

Le  groupe  des  Psammodus  est  caractérisé 
par  des  dents  qui  ne  sont  ni  plissées,  ni 
pourvues  de  crête,  si  ce  n'est  cependant  aux 
dents  antérieures  qui  se  bombent  au  milieu 
et  dont  l'émail  est  orné  de  stries.  Les  Helo- 
dus,  les  Chomatodus  et  les  Psammodus  car- 
bonifères sont  remplacés  dans  le  jurassique 
par  les  Strophodus  et  les  Curtodus. 

Les  Ceratodus  sont  des  Cestraciontes  qui 
n'ont  qu'une  seule  large  plaque  dentaire, 
au  lieu  de  plusieurs  rangées  de  dents;  un 
lies  côtés  de  la  deul  est  droit,  l'autre  est 
garni  de  cornes  saillantes.  Ce  genre  est 
surtout  du  trias. 

Les  Ptychodus,  que  l'on  ne  connaît  que 
dans  la  craie,  présentent  par  leurs  dents  des 
rapports  avec  les  R.iies;  mais  les  gros 
rayons  dont  leurs  dorsales  étaient  munies 
les  font  ranger  dans  la  famille  des  Cestra- 
ciontes. Les  Ptychodus  ont  des  dents  plus 
ou  moins  carrées;  la  partie  émail lée  forme 
un  mamelon  plus  ou  moins  aplati  à  son 
sommet,  qui  est  sillonné  transversalement 
de  rides  ou  de  gros  plis  tranchants,  séparés 
par  des  sillons;  les  bords  sont  ornés  d'une 
granulation  et  d'un  réseau  de  plis  réguliers. 
Les  rayons  sont  gros  et  composés  de  larges 
lames  soudées  et  formant,  par  leurensemble, 
dessillons  longitudinaux. 

Nous  avons  forcément  passé  sous  silence 
une  quantité  de  genres  établis  surtout  pour 
des  dents  du  carbonifère;  cette  formation 
est  très  riche  eu  Cestraciontes  qui,  malheu- 
reusement, ne  sont  pour  la  plupart  que 
très  imparfaitement  connus. 

Les  Poissons  broyeurs  de  l'époque  du 
calcaire  de  montagne  sont,  d'après  l'expres- 
sion d'Owen,  représentés  par  un  membre 
attardé  (le  Squale  du  Port  Jackson)  de  celte 
nombreuse  section  des  Chondropleri,  et 
doivent  être  placés  dans  une  famille  dis- 
tincte, les  CochliodonUdm .  Cette  famille 
représente  notre  Cestracion  d'Australie.  Dans 
les  Cochliodus,  chaque  branche  de  la  mâ- 
choire était  armée  de  trois  dents  tordues  et 
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enroulées,  la  postérieure  étant  la  plus 
grande.  Il  est  probable  qu'elles  étaient 
simplement  retenues  par  uu  ligament  à  la 
mûcbûire  cartilagineuse,  et  qu'elles  tenaient 
place  de  ces  dents  plus  petites  et  plus  nom- 
breuses des  vraisCestraciontes,  dents  propres 
à  couper.  Oweu  a  créé  un  genre  voisin,  To- 
inodus,  caractérisé  par  des  dents  à  sommet 
obtusément  arrondi. 

Les  Petaiodus,  rangés  provisoirement 
parmi  les  Cestracionles  et  lesCarcharopsis, 
I)lacés  avec  les  Squalidés,  ont  été  réunis 
par  Agassiz  et  par  Giebel,  et  doivent  pro- 
babieiiicnl  former  une  petite  famille,  celle 
des  Pétalodonles,  jusqu'à  présent  limitée  aux 
terrains  carbonifères.  Les  Pctalodus  ont  des 
dents  élevées,  comprimées,  à  bords  tran- 
chants, garnies  de  plis  concentriques  à  la 
base,  qui  est  large.  Les  dents  des  Carcha- 
ropsis  ressemblent  à  celles  des  Carcharodon, 
mais  en  diffèrent  par  les  gros  plis  qui 
ornent  la  base  de  la  couronne.  Ces  Pétalo- 
donles, dont  les  affinités  sont  douteuses, 
remplaçaient,  peut-être,  les  Squalidés  dans 
les  mers  sous  lesquelles  se  sont  déposés  les 
sédiments  carbonifériens. 

Squalinides.  —  Cette  famille  est  représen- 
tée à  l'état  fossile  purdeux  genres.  Les  Rnda- 
nias  se  rapprochent,  selon  Giebel,  plus  des 
Pristopliores  que  des  FUiinobates;  une  srulc 
espèce  du  terrain  pénéen  de  Piichelsdorf  est 
signalée.  Pictet  réunirait  aux  Anges  le  genre 
Thaumas,  établi  par  Munster,  ce  qui  ferait 
remonter  lesSquatina  jusqu'aux  schistes  de 
Solenhofen  ;  les  autres  espèces  sont  des  ter- 
rains crétacés  et  tertiaires. 

Xénacanlliides.  —  Le  même  auteur,  dans 
son  savant  Traité  de  palconlolugie  qae  nous 
avons  eu  si  souvent  occasion  de  citer,  forme 
des  Xénacanllies  une  famille  à  part  à  la- 
quelle il  raitnche  quelques  genres  des 
éiioqucs  dévonienne  et  carboniférienne,  con- 
nus seulement  par  leurs  icbthyodorulithes. 
Ce  genre  Xenacanthus,  qui  n'est  établi  que 
gur  une  espèce  [X.  Decheni)  du  carbonifère 
de  Saxe,  deBohême,  a, dans  la  forme  du  corps 
et  de  la  tête,  dans  la  disposition  des  nageoires, 
des  rapports  avec  les  Squatinides,  et  surtout 
avec  les  Auges;  mais,  par  la  présence  d'un 
aiguillon  garni,  sur  les  côtés,  d'épines  cour- 
tes, comprimées  et  crochues,  il  se  rapproche 
aussi  des  Raies  armées.  La  colonne  dorsale 
est  cartilagineuse,    et  les  os  de  la  tète  soûl 
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en  mosaïque  comme  chez  des  Plagiostoraes 
actuels.  La  queue  est  malheureusement  io- 
connue  ;  elle  était  peut-être  grôle  comme 
celle  des  P.ajidiens.  Les  dents  rappellent 
celles  des  Diplodus.  Tous  ces  caractères 
semblent  ainsi  lier  les  Hybodontes,  les 
Squatines  et  les  Myliobates  ;  nous  avons 
déjà  vu,  et  nous  aurons  encore  l'occasion  do 
l'observer,  que  «  plus  une  forme  est  ancienne, 
»  et  plus  elle  tend  à  relier  les  uns  aux 
»  autres,  par  quelques-uns  de  ses  caractères, 
»  des  groupes  aujourd'hui  très  tranchés»' 
(Darwin).  Goldfuss  a,  avec  raison,  rappro- 
ché du  Xenacanthus  les  Orthacanthus  ran- 
gés par  Agassiz  parmi  les  Rajidiens;  il  doit 
en  être  de  même  des  Fleuracanlhus,  à 
r.iynns  arrondis,  armés  de  chaque  côté  d'une 
rangée  de  deuts  arquées  vers  la  base  et  res- 
semblant beaucoup  à  ceux  des  Xénacanthes. 

najidiens.  —  Muller  et  Henle,  dans 
leur  Systemalische  Beschreibung  der  Pla- 
giostomes,  ont  divisé  les  Raies  en  six  fa- 
milles :  les  Squalinorajœ,  les  Torpedines, 
les  Rajœ,  les  Myliobatidœ,  les  Cephalopterm 
et  les  Trygones,  ceux-ci  subdivisés  en  quatre 
groupes  :  Anacanlhini,  Paslinaidœ,  Urolophi 
et  Trygonoplerœ. 

Nous  admettrons  trois  familles  :  les  Pris- 
lides,  ou  Scies,  les  Hajides,  ou  Raies  sans 
aiguillons,  et  les  Myliobatides^  ou  Raies  ar- 
mées d'aiguillons.  Comme  nous  l'avons  déjà 
fait,  nous  ne  parlerons  que  des  genres  seu- 
lement fossiles,  renvoyant  aux  divers  articles 
de  ce  dictionnaire  pour  la  caractéristique  des 
autres. 

Prislides.  —  LesPristides,  qui  tiennent  à 
la  fois  des  Raies  et  des  Squales,  ne  sont  con- 
nus dans  les  terrains  tertiaires  que  par  le 
genre  Scie;  une  espèce,  le  P.  dubius,  ferait, 
peut-être,  remonter  la  famille  jusqu'à  l'épo- 
que du  corallien  du  Hanovre.  Les  Squaloraja 
paraissent  se  rapprocher  et  des  Scies  et  des 
Pristophores,  ces  singuliers  Poissons  de  la 
Tasmanie;  déplus,  de  véritables  boucles 
et  la  forme  des  vertèbres  rappellent  les 
Raies;  le  piquant  dont  la  queue  est  armée 
ressemble  à  celui  des  Myliobates,  tandis 
que  le  développement  des  ventrales  est 
semblable  à  ce  que  l'on  observe  chez  les 
Rhinobates.  Les  affinités  des  Squaloraja 
sunt  donc  fort  complexes  et  la  véritable 
place  de  ce  geure  est  très  difficile  à  assigner. 
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Hdjiflps.  —  I,cs  plus  anciens  membres  de 
la  famille  (les  Rajides  ont  été  trouvés  dans  les 
schistcscnivreux(leRichelsdorr,ctd.inslclias 
de  Lymc  Régis  ;  les  trois  genres  Byzenos,  Ar- 
thropteruset  Cyrlarihrus  nesnnt,  il  est  vrai, 
indi(iuOs  que  par  des  fragments  ou  même 
des  empreintes.  Mais  la  présenre  des  Raies 
eans  aiguillons  est  eertaine  à  l'époque  du 
roral-rag  de  Solenhofen  et  de  Cirin.  Thiol- 
lii^re  a  décrit  sous  le  nom  de  Spathobati^ 
Bnrjesiacus  un  Poisson  qui,  tout  en  se  rap- 
prochant des  Rhiuobates,  cependant  s'en 
distingue  par  la  nageoire  eu  crête  qui 
s'cti'iid  sur  le  dos,  entre  les  deux  os  en 
ceinture.  Les  Belemnobaics,  aussi  de  Ci- 
rin, sont  voisins  à  la  fois  des  Rliinobates, 
des  Raies  i)roprement  dites  et  des  Paste- 
iiagiies  et  semblent  rattacher  les  Rajides 
aux  Myliobates.  La  peau  du  Belemnobatc 
('lait  couverte  de  granulations  osseuses 
très  fines  et  très  serrées;  en  avant  des 
narines,  sur  les  extrémités  antérieures  des 
pectorales,  snr  l'abdomen,  ce  cbac;rin  fait 
pince  à  des  tubercules  coniques,  c;inneiés, 
(jui  durèrent  des  mômes  productions  chez 
nAtrc  Raie  bouclée  et  se  rapprochent  de 
ceux  qui  car;tclériscul  les  Aslerodcrmus 
trouvés  à  Solenhofen.  Giebel  a  réuni  ce  der- 
nier genre  et  celui  desEuryarthra,  du  même 
gisement,  aux  Raies  proprementdites.  Celles- 
ci  commencent  dans  le  tertiaire.  Les  Tor- 
]iilles  ne  sont  représeniées  que  par  l'espèce 
giiznntesque  de  Monte  Bolca;  mais  ce  groupe 
iraii  jusqu'au  cénomamien  par  le  genre  Cy- 
rlobatisdu  Liban,  caractérisé  par  l'absence 
de  côtes,  les  rayons  de  la  pectorale  peu 
nombreux,  les  os  du  bassin  formant  de 
longues  pointes  dirigées  en  avant  et  placés 
comme  des  os  marsupiaux. 

Myliobalides.  —  Cette  famille  n'a  été 
trouvée  d'une  manière  positive  que  dans 
les  tcrains  nummulitiquc  et  tertiaire.  On 
connaît  à  l'état  fossile  des  Pastcnagues, 
des  Myliobates,  des  Aetobates,  des  Zygo- 
baies.  Le  genre  Janassa  paraît  appartenir 
Ju-ctte  famille  et  la  ferait  remonter  jusqu'au 
Zechstcin.  Les  affinités  de  ce  genre  sont 
•  omplexes  et  serviront  peut  être  à  rappro- 
liicr  les  Myliobatides  des  Cestraciontes,  les 
Umps  des  Squales. 

111.  —  LES  TÉLÉOSTÉENS. 
Nous   avons   vu   plus   haut   que    Ma  lier 
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avait  réuni  sous  ce  nom  les  (Uénoïdes  et  \ei 
Cycloïdes  il'Agassiz  et  les  familles  des  i-ilu- 
roïdes,  Plectognathes,  Lophobranchcs,  dé- 
tachées des  Ganoïdcs  du  même  auteur. 
Nous  ne  pouvons  sortir  ici  des  limites  quo 
doit  avoir  un  article  de  dictionnaire,  et 
nous  renvoyons  aux  traités  généraux  pour 
la  discussion  comparée  des  classifications 
d'Agassiz,  de  Miiller,  de  Pictet,  etc.  ;  nous 
adopterons  encore  la  classification  de  ce 
dernier  auteur. 

Les  sept  ordres  admis  par  Pictet  sont: 

1.  Ctékoïdes.  Poissons  acanthoptérygiens, 
à  écailles  en  peigne,  rudes, 

2.  Pleuronecte?.  Poissons  cténoïdes  ma- 
lacopiérygiens,  à  tête  non  symétrique. 

3.  Cycloïdes  ACANTHOPTÉRYGIENS,  à  écailles 
rondes  ou  sinueuses,  lisses,  h  rayons  anté- 
rieurs de  la  dorsale  épineux. 

4.  Cycloïdes  malacoptéuygiens.  Rayons 
dorsaux  mous. 

5.  Silcroïdes.  Poissons  malacoptérygicns 
abdominaux,  sans  écailles,  à  peau  nue  ou 
cuirassée, à  mâchoires  ri  branchies  normales. 

6.  Plectognatues.  Poissons  revêtus  d'une 
peau  dure  ou  de  plaques,  branchies  nor- 
males, opercule  caché  sous  les  téguments, 
maxillaire  supérieur  fixé  à  l'intermaxillaire 
et  rudimentaire. 

7.  LopHOBR anches,  à  mâchoires  normales, 
h  corps  cuirassé,  à  branchies  en  forme  de 
liouppes,  par  paires. 

Nous  ne  parlerons  que  des  genres  per- 
dus, ou  des  familles  les  plus  intéressantes, 
renvoyant  aux  divers  articles  de  ce  recueil 
pour  les  caractéristiques  des  familles  vi- 
vantes. 

Selon  l'illustre  Agassiz,  au  point  de  vue 
de  riiisloire  paléonlologique  des  Poissons, 
on  peut  diviser  les  formations  en  deux 
grandes  époques:  l'une  comprenant  le  ter- 
tiaire et  la  craie,  caractérisée  par  la  prédo- 
minance de  plus  en  plus  marquée  des 
Poissons  ordinaires  et  la  diminution  gra- 
duelle des  GaHoïdes;  l'autre,  antérieure  aux 
Ici  ruins  crétacés,  remarquable,  au  contraire, 
par  l'exlrênie  abondance  des  Ganoides  et 
le  manque  absolu  des  Téléostéens.  Sous  ce 
rapport  '.oo  Poissons  présentaient  une  excep- 
tion bien  frappante,  et  les  terrains  juras- 
siques et  crétacés,  réunis  si  étroitement  par 
tant  de  liens  (laléonlologiques,  se  trou- 
vaient compléleaieul  séparés.    IIccLel,  etu- 
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diant  d'une  manière  approfondie  l'organi- 
•ation  de  la  queue  chez  les  Téléostéens,  fut 
conduit  à  rapprocher  des  Halécoïdes  ces 
Poissons  à  écailles  minces  et  imbriquées, 
à  squelette  entièrement  osseux,  les  Thris- 
sops  et  les  Leptolepis  placés  par  Agissiz 
parmi  les  Ganoïdes.  Cetie  p.  litc  famille  des 
Lepiolépides,  comprenant  les  Tharsis,  Coc- 
colepi,  Oligopleurus  et  les  deux  genres  sus- 
nommés, ferait  donc  remonter  les  Téléos- 
téens jusqu'à  l'époque  «lu  lias  par  les 
Thrissops.  Ces  Malacoptérygiens  jurassiques 
sont  peu  nombreux,  et  semblent  li  souchede 
tous  ces  Poissons  qui  prendront  un  déve- 
loppement générique  et  spécifique  d'autant 
plus  considérable  qu'ils  s'éloigneront  da- 
vantage de  leur  souche  primitive,  car, 
comme  l'a  dit  Darwin,  «  les  descendants 
»  modifiés  d'une  espèce  quelconque  réus- 
»  sissent  d'autant  mieux  à  se  multiplier 
»  qu'ils  se  diversifient  davantage,  parce 
»  qu'ils  deviennent  ainsi  plus  capables 
»  d'empiéter  sur  les  places  occupées  dans 
»  la  nature  par  d'autres  êtres.  »  Certaine- 
ment, ces  Leptolépides  représentent  un 
type  tout  spécial  qui  a  coexisté  à  côté  des 
Ganoïdes  et  a  fini  par  les  supplanter  peu  à 
peu  dans  la  grande  lutte  pour  l'exislence. 
Réduits  à  quelques  genres  d'abord,  alors 
qu'ils  avaient  à  combattre  les  Ganoïdes 
des  mers  jurassiques,  les  Téléostéens  ne 
prennent  réellement  une  place  importante 
qu'à  l'époque  de  la  craie,  alors  aussi  que 
les  vrais  Squales  commencent  à  prédominer 
sur  les  Cestraciontes  et  les  Hybodontes,  et 
que  les  Ganoïdes  devie'nnent  de  plus  en 
plus  rares.  La  première  grande  loi  posée 
par  Agassiz  se  trouve  donc  être  vraie  en  gé- 
néral, et  s'il  existe  des  Téléostéens  à  l'époque 
du  Jura,  on  peut  les  considérer  comme 
relativement  très  rares. 

Mais  la  loi  du  développement  successif 
des  organismes,  répondant  à  des  types  em- 
bryonnaires, loi  posée  avec  assurance  par 
Agassiz  etpar  Vogt,  se  trouve  complètement 
en  défaut,  en  ce  qui  concerne  les  Lepto- 
lépides. Ces  Téléostéens  jurassiques  se  rap- 
proilient  des  Halécoïdes  plus  que  d'aucun 
autre  groupe,  et  comme  l'ont  fait  observer 
Pictet  et  Humbert,  dans  leur  lMonogr;iphie 
des  Poissons  du  mont  Liban,  les  Clupes  et 
les  Salmones  représentent  «  en  quelque 
»  sorte  l'archétype  de  la  classe,  et  en  pos- 


»  sèJent  les  caractères  normaux  au  plus 
»  haut  degré  ».  Ce  fait  est  des  plus  remar- 
quables, et  ces  premiers  Malacoptérygiens 
abdominaux  forment  la  souilie  de  ces  nom- 
breux Halécoïdes  qui  constituent  la  majo- 
rité des  Téléostéens  crétacés. 

Huxley  voudrait  faire  remonter  cet  ordre 
des  Téléostéens  beaucoup  plus  haut  dans  la 
série  des  âges.  Le  genre  bizarre  des  Coc- 
costeus.  Poissons  dévoniens,  loin  d'être  un 
Gauoïde  cuirassé,  comme  tous  les  paléonto- 
logistes l'ont  admis,  pourrait  être  rappro- 
ché des  Clarias  et  des  autres  Siluroïdes,  de 
sorte  que  les  Siluréens,  dont  on  a  même 
contesté  l'existence  à  l'état  fossile,  appa- 
raîtraient, au  contraire,  aux  époques  les 
plus  reculées.  Notons  en  passant  avec  Pictet 
que  les  Goniodoutcs,  subdivision  des  Silu- 
réens «  ont  la  peau  complètement  couverte 
»  de  plaques  régulières,  et  font  certainement 
»  une  transition  aux  Ganoïdes  cuirassés.  » 
Avec  le  coup  d'oeil  qui  le  caractérise,  Pictet 
avait  entrevu  un  rapprochen)ent  qu'Huxley 
a  développé  plus  tard.  «Pourquoi,  dit  le 
»  savant  Anglais,  un  Téléostéeu  ne  repré- 
»  senterait-il  pas  l'ordre  au  milieu  des  Ga- 
»  noïdes  prédominants  de  l'époque  dévo- 
)>  nienne,  de  même  que  quelques  Ganoïdes 
»  représentent  aujourd'hui  leur  ordre  au 
»  milieu  des  Téléostéens  qui  prédominent 
»  à  leur  tour?  »  C'est  répondre  à  une  ques- 
tion par  une  autre  ;  le  débat  est  loin  d'être 
vidé  et  nous  laisserons  les  Ptérichthys,  les 
Coccosteus,  parmi  les  Ganoïdes,  quoiqu'ils 
puissent  avoir  certaines  apparences  de  Silu- 
roïdes. 

Ces  questions  générales  examinées,  nous 
allons  maintenant  esquisser  à  grands  traits 
l'histoire  paléontologique  de  chaque  famille 
des  Téléostéens,  eu  commençant  par  les 
Malacoptérygiens,  les  plus  anciens  de  leur 
ordre,  car  il  est  probableque  c'est  à  l'époque 
de  la  craie  que  les  Acanthoptérygiens  ont 
commencé  à  vivre. 

La  famille  des  HalécoUcs  (Clupes  et  Sal- 
mones) a,  Tavons-nous  vu  précédemment, 
une  histoire  paléontologique  bien  remar- 
quable, et  sa  durée  dans  le  temps  est  plus 
grande  que  celle  d'aucune  autre  famille. 
Les  Thrissops,  aiiparus  à  l'époque  des 
schistes  de  Solenhofen,  se  continuent  par 
deux  espèces  (Heckel),  Jusqu'à  la  craie,  et 
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rattachent  ainsi  ces  Halécoïdos  jnrassiqnos 
aux  Clupes  et  aux  Salmonos  de  la  Riatide 
formation  crétacée.  Les  Spathodactyhis  qui, 
dans  le  néocomieu  représeiitont  les  Choiro- 
cenlrites,  cl  les  Crossotînatlms,  de  la  iiumiip 
formation,  relient  aussi  .quelques  genres 
jurassiques  aux  Poissons  crétacés,  tout  en 
Ayant  des  caractères  qui  les  rapprochent 
phitflt  des  faunes  qui  les  ont  suivies  que  de 
celles  qui  les  ont  précédées.  Les  vraies  Clupes 
remontent  de  même  au  néocomien  par  les  C 
antiqua  et  Voironenùa,  la  première  espèce 
se  rapprochant  plutôt  (le  TAIose,  la  seconde 
du  Hareng.  Ceux-ci  commencent  dans  le 
cénoraanien  du  moût  Liban.  A  cette  même 
époque,  nous  voyons  apparaître  les  {;enres 
Spaniodon,  Scombroclupea,  Opistopteryx. 
Les  Cheirocentriies  ont  vécu  un  peu  plus 
tard  ;  ce  genre  perdu  rappelle  à  la  fois  les 
Cheirocentres  et  certains  Thrissops.  Les  Pla- 
tinx,  lesCœlogasler,  les  Anchois,  se  montrent 
■  pour  la  première  fois  à  Monle-Bolca  ;  les 
deux  premiers  de  ees  genres  sont  perdus; 
les  Aloses,  les  Méf:alopes  sont  du  tertiaire. 
Les  Saimones  paraissent  exister  dès  la  craie 
par  les  Acrogaster,  Aulolepis,  Tomagaster  ; 
les  Éperlans  vivent  depuis  le  grès  vert  et 
les  schistes  de  Glaris. 

Parmi  les  autres  Gycloïdes  malacoptéry- 
giens  abdominaux,  les  Cyprinoides  so;it 
d'origine  relativement  récente,  du  tertiaire. 
Dès  les  temps  les  plus  anciens,  comme  au- 
jourd'hui, celte  famille  des  Cyprins  est  can- 
tonnée dans  les  eaux  douces  ;  il  en  est  de 
même  «les  Cyprinodonte^  qui  diffèrent  des 
vrais  Cyprins  par  la  présence  de  dents  aux 
maxillaires.  La  fa.n)ille  des  Scopélides,  qui 
renferme  des  Poissons  des  zones  chaudes, 
est  connue  à  l'état  fossile  par  le  genre  Os- 
méroïde  du  cénomauien  et  du  luronien. 
PendantPépoque  crétacée,  les  vrais  Brochets 
n'existent  pas  et  sont  remplacés  par  le 
genre  marin  Istieus,  auquel  il  faut  pro- 
bablement ajouter  les  Rhinellus.  Les  Esoces 
et  les  Sphenolepis  sont  cantonnés  dans  les 
eaux  douces  de  l'époque  tertiaire  ;  les  Ho- 
losleus  de  Monte-Boica  sont  marins. 

Les  Malacoptérygiens  jugulaires  {Anacan- 
ihiniens  de  J.  MUUer)  ne  sont  représentés 
dans  l'argile  de  Londres  que  par  quelques 
penres  mal  connus,  probablement  voisins 
des  Ganoïdes. 

Les  Apodes  marins  sont  de  l'époque  des 
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sthistes  de  Montc-15o  ica  ;  quelques  vraies 
Anguilles  ont  été  trouvées  dans  les  terrains 
d'eau  douce  d'  Aix  et  d'OEniiighen  ;  les  Eu- 
chelyopus,  genre  perdu,  diffèrent  des  An- 
guilles par  la  dorsale  qui  va  jusqu'à  la 
nuque  et  la  gracilité  de  la  ceinture  Ihora- 
cique. 

Les  CycloïdesAcanthoptérygiens,  détachés 
des  Acanthoplérygiens  de  Cuvier  et  iïk 
("ycloïdes  d'Agassiz,  comprennent  beaucoiip 
de  genres  perdus,  et  à  ces  genres  appar- 
tiennent la  plupart  des  Poissous  des  ter- 
rains crétacés;  le  gisement  de  Monte-Bolca. 
intermédiaire  entre  la  craie  et  le  lertiaire, 
renferme  plus  de  genres  actuellement  vi- 
vai\ts,  et  ceux-ci  finissent  par  prédominer 
dans  les  formations  tertiaires. 

Lc&  Scnmbéruides,  |iour  Agassizet  Pictet, 
ne  renferment  pas  les  Capros  et  les  Es- 
padons placés  par  Cuvier  dans  cette  famille. 
«  Ces  Poissons  sont  plus  abondants  et  plus 
»  variés  dans  nos  mers  qu'ils  ne  semblent 
»  l'avoir  été  autrefois.  La  majeure  partie 
»  des  genres  actuels  n'a  pas  de  représen- 
»  tauts  fossiles.  Sur  cinquante-deux  genres 
»  décrits  dans  les  ouvrages  de  Cuvier  et 
»  d'Agassiz,  vingt-neuf  ne  renferment  que 
»  des  espèces  vivantes,  seize  sont  entière- 
»  ment  éteints,  et  sept  seulement  con- 
»  tiennent  à  la  fois  des  espèces  vivantes  et 
»  des  espèces  fossiles.  Ces  chiffres  sont 
»  remarquables,  parce  qu'ils  prouvent  com- 
»  bien  les  faunes  de  Poissons  ont  changé 
»  d'une  époque  à  l'autre.  »  (Pictet.)  Le 
groupe  des  Lepidopus  remonterait,  d'après 
Dunker,  jusqu'au  vvealdien  par  le  genre 
Enihodus.  Les  Anenchelum  à  corps  anguil- 
liformc,  à  dorsale  continue,  sont  jusqu'à 
présent  particuliers  aux  schistes  de  Glaris; 
il  en  est  de  même  des  Nemopteryx  que  les 
Xiphoplerus  de  Monte  Bolca  rappellent 
aussi.  Autour  des  Lichns,  qui  à  l'état  fossile, 
n'ont  été  trouvés  que  dans  cette  dernière 
formation,  on  peut  grouper  les  Tracliinotes 
et  les  Carangopsis,  ainsi  que  deux  genr-^de 
Glaris:  les  Palimphyes  qui  ont  en  même 
temps  certains  caractères  des  Maquereaux, 
et  les  Archœus.  Près  des  Vomers  et  des 
Zeus  peuvent  se  placer  les  Isirns,  lesPleio- 
nemus  de  Glaris,  les  Amphistiuin  de  Bolca, 
et  les  Gasteronemus  qui,  d'après  Heckel, 
ne  peuvent  être  séparés  des  Meno,  aujour- 
d'hui vivants  dans  les  mers  de  Chine.  Cette 
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dernière  remarque  est  iiiléressaiite  à  iiotnr 
en  passant,  et  fournit  un  argument  de  jiliis 
en  faveur  de  ceux  qui  pensent  que  pondant 
l'époque  tertiaire  le  climat  était  pins  élevé 
que  de  nos  jours.  Nous  verrons  semblable 
fait  quand  nous  parlerons  des  Percbes. 

Deux  geiires  remaniuables,  les  Palaîo- 
rhynchum  elles  Hemirhyncbus,  du  calcaire 
grossier,  ont  un  bec  extrêmement  allongé, 
le  corps  auguilliforrae,  et  semblent  éta- 
blir un  passage  à  la  famille  des  Xiphio'ides. 

Celle-ci  n'est  bien  connue  à  l'état  fossile 
que  par  deux  genres,  l'un  éteint  [Cœlo- 
rhynchus)  de  Sheppy;  l'autre  encore  vivant 
(Telraplerus)  et  de  la  craie. 

La  famille  des  Sphyrcndides  remonte 
certainementjpar  le  genre  Sphyrsena,  jusqu'à 
l'époque  des  schistes  du  mont  Liban.  MUn- 
ster  la  reporterait  jusqu'au  jurassique  su- 
périeur de  Linden  ;  mais  celte  détermina- 
tion, faite  sur  uue  seule  dent,  est  plus 
que  douteuse.  A  celte  famille  on  a  rapporté 
des  dents  que  l'on  avait  d'abord  considéré 
comme  appartenant  à  des  reptiles.  Parmi 
ces  genres,  les  plus  intéressants  sont  les 
Hypsodon,  les  Saurocephaius  à  dents  très 
comprimées,  dont  la  couronne,  comme  chez 
les  Sauriens,  présente  des  plis  verticaux,  et 
les  Saurodon.  Les  Mesogaster  du  Liban 
tiennent  à  la  fois  des  Sphyrénoïdes  et  des 
Scombres. 

Les  familles  des  Trachinides,  des  Blem- 
nioïdes,  des  A  thé i-inoïdes,  des  Labroides,  ne 
renferment  que  peu  d'espèces  fossiles  el 
elles  sont  du  tertiaire. 

Près  des  Labres  se  place  la  famille  éteinte 
des  Pharyngodopilidœ,  récemment  établie 
par  Cocchi,  caractérisée  par  des  dents  glo- 
buliformcs,  cupuliformes  et  lamelleuses  à 
l'appareil  hyoïde,  disposées  en  une  série 
nombreuse  de  manière  à  former  une  unique 
masse  dentaire  et  à  être  empilées  les  unes 
sur  les  autres.  Ces  piles  de  dents  reposent 
sur  deux  plaques  dentaires  supérieures  ou 
une  seule.  Quatre  genres  composent  cette 
famille.  Les  Phyllodus,  qu'Agassiz  consi- 
dérait comme  des  Pycaodontes,  ont  une 
plaque  dentaire  supérieure  et  une  inférieure 
supportant  des  dents  dont  les  médianes 
sont  les  plus  grandes^  et  qui  sont  allongées 
transversalement  ;  ce  genre  comprend  les 
sous-sections  des  Plani,  des  Turgidi,  des 
l'olyodontœ.   Les  Egertonia  n'ont  aussi  que 
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deux  plaques  dentaires;  les  dents  médianes 
sont  presque  égales  aux  latérales.  Les  Lab- 
rodon,  P.  Gerv.  (P/mrj/wgodopJlus, Cocchi), 
portent  deux  plaques  supérieures  et  une 
plaque  inférieure;  les  dents  sphériques  ou 
un  peu  allongées  forment  une  masse  et  sont 
empilées  les  unes  à  côté  des  autres.  Les 
Taurinichthys  ont  le  pharynx  garni  d'une 
plaque  dentaire  plane,  à  bords  relevés  à  angles 
droits,  et  armée  de  dents  allongées  trans- 
versalement, elliptiques-oblongues  ou  réni- 
forme*,  disposées  en  trois  rangées  ;  les  dents 
marginales  sont  coniques-acuminées.  Cette 
famille  est  du  tertiaire  ;  une  seule  espèce 
{Pyllodus  cretaceus)  a  été  trouvée  dans  la 
craie. 

Pour  Agassiz,  les  Perches  ont  été  le  centre 
autour  duquel  il  a  groupé  les  Cténoides,  de 
même  que  le  Brochet  avait  été  le  point  de 
départ  de  son  ordre  des  Cycloides.  Comme 
pour  ce  dernier  ordre  les  genres  perdus  sont 
d'autant  plus  nombreux  que  le  terrain  est 
plus  ancien,  et  la  variété  a  été  en  augmen- 
tant constamment  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

Agassiz  a  subdivisé  les  Cténoides  en  Per- 
coides  proprement  dits.  Serrans,  Uolocen- 
tres,  MuUes,  Spares,  Menides,  Cicides,  Jouex 
cuirassées.  Piolet  admet  onze  familles  qui 
sont:  Fer coïdes,  Sciénoïdes,  Sparoïdes, Joues 
cuirassées,  Chromides,  Teuthies,  Squammi- 
pennes,  Gohioïdes,  Lophioides,  Bouches  en 
flûte,  Mugiloïdes.  Nous  allons  passer  rapi- 
dement en  revue  chacune  de  ces  familles. 

Les  Percoïdes  sont  abondants  dans  les 
terrains  tertiaires  et  crétacés.  Dans  cette 
dernière  formation,  la  famille  n'est  consti- 
tuée que  par  la  tribu  à  plus  de  sept  rayons 
branchiostéges,  dont  il  n'existe  plus  dans  la 
nature  actuelle  que  trois  genres  des  zones 
chaudes  :  les  Beryx  qui  datent  du  cénoma- 
nien,  les  Holocentres  et  les  Miripristis 
qui  ont  apparu  à  Monte-Bolca.  Cette  tribu, 
qui  ne  forme  plus  aujourd'hui  qu'un 
groupe  accessoire,  après  avoir  représenté  si 
longtemps  seule  celle  famille  pendant  l'é- 
poque crétacée,  en  est  pour  ainsi  dire 
(I  l'expression  synthétique  au  commence- 
)/  ment  du  développement  de  la  famille  et 
)>  antérieurement  à  toutes  les  modifications 
»  qu'on  lui  voit  subir  à  des  époques  plus 
»  récentes,  lorsque  de  nouveaux  éléments 
»  de  vie  viennent  à  se  manifester  ».  (Agas- 
siz.) La  craie  et  le  nummulitique  ont  fourni 
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doazc  genres  de  cette  tribu  ;  nous  ne  men- 
tionnerons que  les  Pseudoberyx,  qui  sont 
.abdominaux,  circonstance  bien  rare  dans 
les  Poissons  à  écailles  véritablement  den- 
telées, comme  Idnl  fait  remarquer  Pictet  et 
Humbert.  Avec  ces  doux  auteurs,  «  ne  peut- 
»  ou  pas  en  inférer  que  les  première;»  ap- 
»  paritionsdes  types  ont  eu,  eu  général,  de 
»  la  tendance  à  se  rapprocher  des  formes 
»  archétypiqnes  plus  que  ne  l'ont  fait  les 
»  générations  suivantes  ».  Le  groupe  des 
Serrans  renferme  à  l'état  fossile,  et  venant  de 
Roica,  les  trois  genres  actuellement  vivants, 
les  Serrans,  les  Pelâtes  et  les  Doules.  Les 
Cyclopoma  elles  Smerdis,  genres  perdus  de 
la  tribu  des  Perches,  sont  du  nummulitiquc 
et  du  tertiaire;  les  Enoploscs,  qui  n'ont 
qu'un  représentant  dans  les  mers  de  la 
Nouvelle-Hollande,  ne  sont  connus  à  l'état 
fossile  que  par  une  espèce  de  Monle-Bolca. 
Les  Perches  fossiles  sont  remarquables  en  ce 
qu'elles  ont  neuf  rayons  à  la  dorsale  épi- 
neuse, caractère  qui  les  rapproche  de  celles 
qui  vivent  dans  la  mer  des  ludes  ou  à  l:i 
Nouvelle-Hollande.  On  connaît  aussi  quel- 
ques espèces  de  Bars.  d'Apogons,  de  Lates, 
trouvés  à  Bolca  ou  dans  le  tertiaire  dcParis. 

Les  Sciénoïdes,  les  Gobioïdes,  les  Lo- 
phiuïdes,  les  Mugiloides,  sont  rares  à  l'état 
fossile,  tandis  qu'au  contraire  ces  familles 
«ont  largement  représentées  dans  la  nature 
actuelle.  Les  Gobioïdes  remonteraient  ce- 
pendant jusqu'au  cénomanien  par  les  Chei- 
rothrix  du  Liban,  et  les  Mugiloides  seraient 
précédées  dans  la  craie  du  Brésil  et  de  Kent 
par  le  genre  Calamopleurus. 

Los  premiers  Sparoïdes  (Pagellus)  sont  du 
monlLiban;  cette  famille  renferme,  à  l'état 
fossile,  les  Dentés,  Pagres,  Daurades, 
Sargues,  Pagels  encore  vivants  ;  les  Spar- 
uodus,  à  la  fois  Chrysophys  et  Dentex,  sont 
de  Bolca. 

Les  Colloïdes  ou  Joues  cuirassées  parais- 
ent  dater  de  l'époque  crétacée.  Pictet  leur 
rapporte  le  genre  Petalopleryx  qui  se  rap- 
proche des  DaotylO[)tèros.  Les  Cottus  et  les 
Crisliceps  ne  sont  connus  que  par  peu  d'es- 
pèces du  tertiaire. 

Un  seul  genre  du  mont  Liban,  qui  i)ré- 
seuLc  cependant  beaucnup  d'analogies  avec 
les  Plalax  de  la  même  formation,  les  Pycno- 
Btcriux,  constitue  seul  à  l'état  fossile  la  fa- 
mille des  Chroinidcs.  Celle-ci,  établie  par 
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Heckel,  et  placée  dans  le  groupe  des  Pliaryn- 
^'ognalhes,  est  caractérisée  par  les  Pharyn- 
giens inférieurs  soudés,  à  dents  en  velours, 
cinq  rayons  blancliiostéges  et  des  ventrales 
ayant  uu  rayon  épineux  et  cinq  rayons 
mous.  Comme  nous  l'avons  vu  lorsque  nous 
nous  sommes  occupé  des  Ilalécoïdes,  les 
familles  sont  d'autant  plus  voisines  les 
unes  des  a)itres  qu  on  les  considère  plus 
près  du  moment  où  elles  ont  pris  nais- 
sance. La  vérité  de  cette  proposition  a  été 
démontrée  par  les  travaux  de  Pictet  et 
d'ilumbert  sur  les  Poissons  du  mont  Liban. 
«  Los  Percoïdcs,  les  Chromides  et  les  S(jua~ 
»  mipennes,  disent  ces  savants  naturalistes, 
»  aujourd'hui  bien  distincts,  se  trouvent 
u  réunis  à  leur  origine  par  dos  caractères 
»  communs,  actuellement  diminués  ou  cf- 
»  faces,  de  sorte  qu'on  pourrait  représenter 
»  l'histoire  des  Cténoïdes  sous  la  forme  d'un 
»  faisceau  de  lignes  divergentes  entre  les- 
»  quelles  se  seraient  intercalées  toutes  les 
»  familles  qui  n'ont  pas  existé  avant  l'époque 
»  crétacée.  »  Darwin,  dans  son  chapitre  de 
la  Sélection  naturelle,  a  très  habilement  mis 
en  lumière  la  multiplication  indéfinie  des 
formes  spceifuiues  et  leseffets  de  la  sélection 
sur  les  descendants  dun  ancêtre  commun, 
résultant  de  la  divergence  des  caractères 
et  des  extinctions  d'espèces.  A  l'aide  de^s 
tableaux  donnés  par  le  savant  naturaliste 
anglais,  ou  comprend  parfaitement  la  pensée 
émise  par  Pictet  et  Humbert;  on  verra 
comment,  par  suite  d'un  procédé  qui  nous 
est  plus  ou  moins  inconnu,  les  Cténoïdes, 
pour  ne  prendre  que  cet  exemple,  partant 
d'un  type  peu  diversifié,  ont  pu,  dans  la  suite 
des  âges,  se  séparer  en  genres,  en  espèces, 
d'autant  plus  distincts,  plus  nombreux, 
qu'ils  étaient  plus  loin  du  type  i)rmitif,  du 
groupe  primordial,  souvent  l'archétype  delà 
classe,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Les  Squainmipejines  (Cliélodontes  d'Agas- 
siz)  commencent  par  les  Plalax  dans  la  craie 
du  Liban.  Les  autres  genres  Cavaliers,  Sea- 
topliages,Trancl)oirs,Poniacanthes,  Pygœus, 
Semiophorus,  sont  de  Monte-Bolca;  ces  deux 
derniers  genres  sont  perdus.  Les  Hola- 
canlhes,  ces  brillants  Poissons  des  mers 
thaudos,  ne  sont  représentés  à  l'état  fossile 
que  par  une  espèce  du  calcaire  grossier.  Le 
genre  Macrostoma  de  Nanterre  rapproche 
les  Cténoïdes  de»  Pleuronecles. 
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Cet  ordre,  si  abomiant  dans  nos  mers, 
ne  renferme  que  cincj  ou  six  espèces  pen- 
dant les  époques  géologiques. 

Il  en  e?t  de  même  pour  les  Pleclognalhrs, 
réunis  par  Agassiz  aux  Ganoïdes,  mais  asso- 
ciés, avec  raison,  aux  Téléostéens  par  J.  Mill- 
ier. Des  trois  familles  que  comprend  ce  sous- 
ordre  ,  l'une ,  celle  des  Blochioides,  est 
éteinte.  Créée  pour  le  Blo-hius  longiroslris 
deMonle-Bnlca,  cette  famille  a  pour  carac- 
téristique l'allongement  extrême  du   corps, 


un  beclong  et  grêle,  des  ventrales  sit 


les  pectorales,  et  les  plaques  dures,  losan- 
giques  qui  revêtent  la  peau  et  ont  de  l'ana- 
logie avec  celles  dont  est  recouvert  le  corps 
des  Scîérodennes.  Un  seul  genre,  celui  des 
Coffres,  appartenant  à  cette  dernière  famille, 
est  à  la  fois  fossile  et  vivant.  Des  autres 
genres,  deux,  les  Acauthoplcurus  et  les 
Acanthoderma,  sont  particuliers  auisciiistes 
de  Claris;  un,  Glyptocephalus,  a  été  trouvé 
dans  l'argile  de  Londres.  Les  Gymmdonles 
sont  représentés  par  le  genre  Diodon  de 
Monte- Bolca  et  du  tertiaire,  et  par  le  genre 
perdu  Trigonodon  du  miocène. 

On  ne  connaît  à  l'état  fossile  que  trois  ou 
quatre  espèces  du  sous-ordre  des  Lopho- 
iranches  (Syngnathus,  Calamostoma). 

La  famille  des  Au'ostomes  est,  d'après 
Pictet  et  Humbert,  représentée  dans  la 
craie  du  Liban  par  le  genre  Solenngnuthus, 
qui  se  rapproche  des  Fistulaires. 

Le  sous-ordre  si  curieux  des  Hoploplcu- 
rides  a  été  d'abord  classé  par  Agassiz  et 
Pictet  parmi  les  Ganoïdes  ;  Pictet  fait 
d'ailleurs  observer  que  ces  Poissons  ne 
peuvent  être  associés  avec  aucun  des  ordres 
connus,  et  que  par  les  Eurypholis  ils  ont 
des  analogies  avpc  les  Physostomes,  tandis 
que  les  Sauroramphus  les  rapprochaient 
plutôt  des  Ganoïdes.  Telle  était  aussi  l'opi- 
nion d'Heckel.  Dans  le  travail  qu'il  a  public 
en  1866  avec  la  collaboration  d'Humbert 
sur  les  Poissons  du  Liban,  Pictet  a  déflni- 
tivement  associé  les  Hoplnpleuridex  aux 
Téléostéens  et  les  a  placés  près  des  Sihi- 
roïdes.  Cette  opinion  du  savant  naturaliste 
de  Genève  a  été  confirmée  par  les  obser- 
vations de  Kœlliker,  qui  a  constaté  que  les 
os  des  Eurypholis  ne  contiennent  pas  de 
corpuscules  osseux,  mais  seulement  quelques 
canaux  médullaires  et  des  tubes  très  fins  ou 
îepidine  tubes  de  Williamson;  cette  struc- 
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ture  est  particalière  à  la  plupart  des  Acan- 
thoptérygiens;  les  Lcptolrachelur,  el  les  Der~ 
celis  rentrent  dans  la  même  catégorie. 

Il  est  bien  remarquable  que,  jusqu'à 
présent,  celte  famille  soit  spéciale  à  l'époque 
crétacée.  Les  Poissons  qui  en  font  partie  sont 
munis  de  séries  d'écussons  au  moins  au 
nombre  de  trois  rangées,  disposés  sur  le  flanc 
et  le  dos;  la  tête  est  allongée;  les  os  en  sont 
souvent  granuleux  ou  sculptés;  les  dents 
sont  pointues  et  inégales.  Sept  genres  font 
partie  de  la  famille  des  Hoplopleurides  : 
Dercetis,  Leptotrachelus,  Pelargorhynchus, 
Plinthophorus,  Sauroramphus,  Eurypholis, 
Ischyrocephalus.  Ces  genres  ont  été  créés 
par  Pictet,  Giinther,  Heckel,  v.  d.  Marck  ; 
nous  renvoyons  aux  travaux  publiés  par  ces 
auteurs  pour  la  caractéristique  de  chaque 
genre. 

Nous  avons  vu,  dans  cette  courte  étude, 
comment  les  familles  naissaient,  de  quelle 
manière  elles  s'éteignaient  dans  la  série  des 
temps.  «  La  règle  générale  est,  dit  Darwin, 
»  que,  par  un  accroissement  graduel  du 
»  nombre  de  ses  représentants,  le  groupe 
»  atteigne  à  son  maximum  de  développe- 
»  ment,  et  qu'ensuite,  plus  tôt  ou  plus  tard, 
»  il  commence  de  même  graduellement  à 
»  décroître.  »  (Emile  Sadvage.) 

POIT.EA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses -Papilionacées, 
tribu  des  Lotées-Galégées,  établi  par  Ven- 
tenat  {Prodr.,  II,  -Jôd).  Arbrisseaux  de 
Saint-Domingue.  Voy.  légcminecses. 

POrnuiVE.  Pectus.  ANAT.  zooL.  —  La 
Poitrine,  chez  les  vertébrés  supérieurs,  est 
cette  cavité  du  corps  qui  renferme  l'organe 
central  de  la  circulation,  les  poumons,  et 
que  limitent,  en  avant,  le  cou,  en  arrière, 
l'abdomen,  la  partie  que,  chez  les  inverté- 
brés, on  a  assimilée  à  la  poitrine,  se 
nomme  plus  particulièrement  thorax,  {Voy. 

INStCTES). 

POIVRE.  BOT.  pn. — Fruit  du  Poivrier. 

On  a  encore  donné  ce  nom  à  certaines  grai» 
nés  qui,  par  leur  saveur  aromatique  ou  brû- 
lante, rappellent  celle  du  Poivre. 

Ainsi  l'on  a  appelé: 

Poivre  d'Afrique,  les  graines  àeVUvaria 
aronmlica; 

PoivfiE  d'Amérique,  le  Schinus  molle: 

Poivre  d'eau,  le  rolygonum  hydvopip$r ; 
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Poivre  DE  OuiNiïE,  les  Piments  à  saveur 
très  piquante; 

Poivre  DE  LA  Jamaïque,  le  Mytiti  s  pimenta, 

Poivre  de  murau.i.e,  le  Sedum  acre  ; 

Poivre  des  Nègrks,  le  Fagara  Guianensis; 

Poivre  a  queie,  les  Cubèbcs,  etc. 

POIVREA  (nom  propre),  bot.  pu. — Genre 
delà  famille  des  Combiétacées,  tribu  des  Ter- 
minal iées,  établi  par  Commerson(eœ27ioufl?-s. 
Observ.  pi.  Afr. ,  28).  Arbrisseaux  des  régions 
tropicales  du  globe.  Voij.  combrktacées. 

POIVIîETTr.  bot.  pu.  —  Nom  vulgaire 
du  Nigella  saliva. 

POIVlîïEI»  (dédié  à  Poivre,  gouverneur 
des  lies  de  France  et  de  Bourbon  au  siècle 
dernier),  bot.  pu.  —  Linné  avait  établi  sous 
le  nom  de  Piper  (Poivrier)  un  genre  de 
plantes  qu'il  rangeait  dans  la  Diandrie  tri- 
gynie  de  son  système.  Ce  genre  fut  adopté 
tel  que  l'avait  proposé  rimmorlel  Suédois  , 
et  Jussieu  {Gênera,  p.  405)  le  classa  à  la 
suite  de  la  famille  des  Orties  parmi  ses  Gê- 
nera affinia;  mais  déjà  cet  illustre  botaniste 
se  demandait  si  ce  groupe  générique  ne  de- 
vait pas  être  subdivisé.  Or  celte  subdivision 
a  été  opérée  dans  ces  dernières  années  par 
Buite  des  travaux  importants  dont  les  Poi- 
vriers de  Linné  ont  été  l'objet.  Ruiz  etPa- 
von  {Prod.  fl.  Peruv.)  avaient  séparé  en  un 
genre  distinct,  sous  le  nom  de  Pépéromie, 
tous  les  Poivriers  herbacés  pourvus  d'un 
stigmate  simple.  Plus  tard  ,  L.-C.  Richard 
forma  pour  les  Piper  ]!i  famille  des  Pipéra- 
eées,  qui  resta  d'abord  réduite  au  seul  genre 
auquel  elle  empruntait  son  nom.  Tout  ré- 
cemment même,  dans  leGoierade  M.  Endli- 
cher,  nous  la  voyons  formée  uniquement  des 
Piper  et  du  genre  Zippelia ,  établi  par 
M.  Blume  pour  une  plante  de  Java,  et  à 
ces  deux  genres  sont  ajoutés  avec  doute  les 
Laurea,  Gaudic.  et  O^onia,  Spreng,  Cepen- 
dant M.  Gaudichaud  avait  divisé  les  Poi- 
vriers en  Peperomia,  Dugagelia  et  Piper, 
auxquels  il  avait  ajouté  le  nouveau  genre 
Laurea.  M.  Miquel ,  dans  ses  importantes 
études  sur  les  Pipéracées ,  fut  conduit  à 
pousser  beaucoup  plus  loin  cette  division. 
D'aboid  ,  dans  ses  Commentarii  phylogra- 
phici  (in-fol.,  1838-1840),  il  admit  comme 
formés  par  les  Poivriers  connus  les  genres 
Cubeba ,  MuJdera,  Piper,  Macropiper,  Po- 
thoniorphe,  Arllianthe,  Micropiper,  Pepero- 
mia, Zippelia  et  Serronia.  Plus  tard  (  Diar. 
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Inst.  reg.  Nedcrl.  ,  18i!i  j,  il  ajouta  à  cm 
genres  les  Tddenia  ,  Erasmia  et  Acrocarpi- 
dium.  Knlin  ,  dans  son  Systcma  Piperacea- 
rum  (iu-8"  de  575  pag.,  Rotterdam,  1843), 
il  est  arrivé  à  une  division  en  20  genres, 
dont  on  trouve  le  tableau  à  l'article  pipéra- 
cées. Nous  terminerons  ce  résumé  histo- 
rique, qui  nous  a  semblé  indispensable  ,  vn 
faisant  reiiiarquer  que  M.  Kunth  ,  dans  un 
travail  important  sur  les  Pipéracées  (Bemer- 
kungen  iiber  die  Familie  der  Piperaceen , 
Liiinaîa,  tom.  XIII,  1839  ),  a  proposé  aussi 
quelques  nouveaux  genres,  qui  rentrent 
dans  certains  de  ceux  déjà  établis  par  M.  Mi- 
quel,  et  dont  il  n'avait  pas  connaissance. 

Le  mot  Poivrier  se  trouve  donc  corres- 
pondre aujourd'hui  tion  plus  à  un  genre 
unique,  mais  à  une  nombreuse  série  de 
genres,  parmi  lesquels  plusieurs  renferment 
des  plantes  d'un  haut  intérêt.  Comme  ces 
groupes  génériques,  de  création  toute  ré- 
cente, n'ont  pu  être  déjà  traités  dans  cet  ou- 
vrage ,  nous  réunirons  ici,  dans  un  article 
général ,  et  sous  le  litre  commun  de  Poi- 
vriers ,  l'histoire  de  ceux  d'entre  eux  qui 
ont  une  importance  réelle. 

A.  Peperomia ,  Ruiz  et  Pav.  M.  Miquel 
ne  décrit  pas  moins  de  190  espèces  de  ce 
genre.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  char- 
nues ou  succulentes,  quelquefois  sous-fru- 
tescentes, qui  croissent  en  très  grande  abon- 
dance dans  les  forêts  du  Nouveau- Monde, 
tantôt  sur  la  lerre ,  tantôt  sur  les  vieux 
troncs  d'arbres  et  sur  les  roches  humides, 
dont  un  petit  nombre  seulement  se  trouvent 
dans  l'Inde,  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  de 
rOcéanie.  Leur  tige  est  dressée  ou  rampante, 
rameuse;  elle  porte  des  rameaux  et  des 
feuilles  alternes,  opposées  ou  verticillées  ; 
ces  feuilles  sont  ordinairement  charnues  et 
pétiolées,  dépourvues  de  stipules.  Leurs 
fleurs  hermaphrodites  forment  des  chatons 
denses  ou  lâches,  pédicules,  axillaires,  ter- 
minaux ou  oppositifoliés  ;  elles  se  compo- 
sent :  d'une  bractée  peltce ,  munie  d'un  pé- 
dicule plus  ou  moins  long  ;  de  deux  étami- 
nes  latérales,  à  anthère  biloculaire;  d'un 
pistil  à  ovaire  sessile,  ovoïde  ou  oblong, 
qiicl(]uefois  enfoncé  par  sa  base  dans  des 
fossettes  creusées  à  la  surface  du  rachis , 
et  surmonté  d'un  stigmate  sessile,  tombant, 
A  ces  fleurs  succède  une  baie  sessile,  dont 
le  péricarpe  est  mince  et  presque  sec.  Quel- 
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ques  espèces  de  ce  genre  constituent  des  re- 
mèdes populaires  en  diverses  parties  de  l'A- 
mérique, et  particulièrement  au  Pérou; 
mais  aucune  d'elles  ne  paraît  avoir  a?sez 
d'importance  pour  mériterdenousarrèter  ici. 
B.  Polhomorphe ,  Miq.  Ce  genre  se  com- 
pose de  10  espèces  sous-frulescentes,  remar- 
quables par  leur  port  analogue  à  celui  de  cer- 
taines Aroides ,  particulièrement  des  grands 
Polhos,  d'où  leur  est  venu  leur  nom  géné- 
rique. Ces  plantes  croissent  surtout  en  Amé- 
rique ,  rarement  dans  les  îles  de  France  et 
Bourbon,  sur  les  côtes  d'Afrique,  dans  l'Asie 
méridionale  et  dans  les  îles  de  la  Sonde; 
elles  se  trouvent  dans  les  endroits  humides 
et  ombragés.  Leur  tige  est  droite,  noueuse, 
pourvue  d'un  grand  nombre  de  petites 
glandes  translucides;  leurs  feuilles  sont 
grandes,  le  plus  souvent  membraneuses,  en 
cœur  et  peltées,  portées  sur  des  pétioles 
fiigaînanls,  ailés  par  suite  de  l'existence  de 
jlipules  péliolaires  adnées.  Leurs  fleurs  sont 
hermaphrodites,  réunies  sur  un  axe  fiiifurme 
en  chatons  très  denses,  pédicules  et  formant 
une  sorte  d'ombelle  simple  à  l'extrémiié  de 
rameaux  nés  par  un  ou  deux  à  l'aisselle  des 
feuilles.  Comme  dans  les  genres  suivants, 
qui  appartiennent  également  à  la  tribu  des 
Pipérées  de  Miq.,  leur  pistil  a  plusieurs  stig- 
mates. Aces  fleurs  succèdent  des  baies  tics 
petites,  obovées-trigones. — L'une  des  espèces 
les  plus  remarquables  de  ce  genre  est  le  Po- 
thomoi-phepeltataM'iq.  {Piper peltaluniLin.), 
qui  croît  dans  les  lieux  couverts  des  parties 
chaudes  du  Nouveau  -  Momie ,  sur  le  côté 
oriental.  Sa  tige,  ligneuse  inférieurement, 
herbacée  supérieurement,  se  distingue  par 
des  nœuds  un  peu  renflés,  entourés,  après 
la  chute  des  feuilles  ,  d'une  large  cicatrice 
circulaire;  de  l'aisselle  de  ses  feuilles  mem- 
braneuses, presque  glabres,  presque  ovales- 
arrondies,  aiguës  au  sommet,  en  cœur  à  leur 
base,  partent  deux  pédoncules  inégaux,  ter- 
minés chacun  par  trois  chatons  ou  davan- 
tage. La  racine  de  cette  plante  est  acre, 
diurétique,  apérilive:  en  Amérique,  on 
emploie  sa  décoction  contre  l'hydropisie; 
on  la  regarde  aussi,  de  même  que  les  feuilles 
de  la  plante,  comme  vulnéraire.  —  La  racine 
d'une  autre  espèce  du  même  genre,  le  Po- 
lhomorphe umbellala  Miq. ,  est  connue  des 
Brésiliens  sous  le  nom  de  Caapeba ;  elle  est 
employée  par  eux  comme  sudorifique  et  sto- 
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machique.  II  est  fort  à  présumer,  du  resle, 
que  les  racines  de  plusieurs  autres  espèces 
du  même  genre  sont  confondues  sous  cette 
dénomination  commune  de  Caapeba. 

C.  Macropiper ,  Miq.  M.  Miquel  range 
dans  ce  genre  6  espèces,  toutes  propres  aux 
îles  de  l'océan  Pacifique.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux droits,  flexueux,  noueux,  dichotomes, 
à  feuilles  alternes,  portées  sur  des  pétioles 
engainants ,  le  plus  souvent  ailés  par  suite 
de  l'existence  de  stipules  pétiolaires  adnées  ; 
ces  feuilles  sont  grandes  et  coriaces,  ou  mem- 
braneuses arrondies,  en  cœur,  ovales,  digi- 
tinerves;  leurs  fleurs  sont  dioïques,  réunies 
en  chatons  dont  les  mâles  se  montrent  soli- 
taires ,  et  dont  les  femelles  sont  générale- 
ment groupées  sur  un  rameau  avorté.  Les 
baies  qui  succèdent  à  ces  fleurs  sont  dis- 
tinctes les  unes  des  autres,  en  pyramide 
renversée,  à  quatre  angles.  L'espèce  la  plus 
remarquable  de  ce  genre  est  le  Macropiper 
methyslicumWKi.  [Piper methyslicumVorsl.), 
qu'on  trouve,  soit  spontané  ,  soit  cultivé, 
dans  presque  toutes  les  îles  de  l'océan  Paci- 
fique ,  où  il  porte  les  noms  d'Aioa  ou 
Caioa.  Les  habitants  de  ces  îles  attachent 
la  plus  grande  importance  à  sa  culture,  et 
en  font  l'objet  des  soins  les  plus  minutieux. 
Le  suc  de  sa  racine  mâchée  et  rejetée  en- 
suite avec  la  salive,  mélangé  de  lait  de  Coco 
ou  d'eau  ,  donne,  par  la  fermentation  ,  une 
boisson  verdâlre  ,  presque  brûlante,  dont 
l'usage  est  journalier  dans  presque  toute 
rOcéanie  ,  et  produit  des  effets  déplorables. 
Les  riches  et  les  grands  la  boivent  pure  et 
en  grande  quantité  ,  tandis  que  les  pauvres 
retendent  d'eau.  L'usage  prolongé  de  cette 
liqueur  amène  dans  tout  le  corps  un  étai 
d'irritation  et  de  surexcitation  extrêmes: 
les  yeux  rougissent;  la  peau  se  dessèche, 
s'exfolie,  et  finit  par  se  couvrir  d'ulcères; 
ou  bien  le  corps  tombe  dans  un  état  de  dé- 
crépitude et  d'émaciation  effrayantes.  Au 
reste,  cette  boisson  a  une  saveur  tellement 
repoussante  que  les  matelots  européens  les 
plus  passionnés  pour  les  liqueurs  fortes  n'ont 
jamais  pu  se  résoudre  à  en  boire.  Le  M.  me- 
thysticum  Mi(i.  est  un  arbuste  à  rameaux 
supérieurs  herbacés,  noueux,  lisses,  striés  , 
glabres,  flexueux  ;  à  feuilles  membraneuses, 
ovales,  élargies  ,  presque  arrondies,  profon- 
dément en  cœur  à  leur  base,  légèremen» 
acuminées. 
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D.  Chavica,  Miq.  Le  Sijshnna  Piperacca- 
rum  renferme  la  descriplioii  de  46  espèces 
de  ce  genre.  Ce  sont  des  arbustes  ropandiis 
dans  les  parties  intertropicales  de  l'Asie, 
dans  les  îles  de  la  Sonde  ,  aux  Philippines , 
à  la  Noiivelie-Giiinée  ,  où  ils  habilcnt  les 
eniirôlts  couverts  un  peu  n)i)nlueux  cl  hu- 
mides. Plusieurs  d'enlrc  eux  jouent  un  rôle 
fort  important  dans  la  nicdciiiie  et  l'écono- 
iiiie  domestique  des  habitants  de  ces  con- 
Irces,  et  sont  cultivés  par  eux  depuis  fort 
longtemps.  Leur  tige  griiu|)aute,  noueuse  , 
porte  des  feuilles  allernes,  péiioléeSjCordées- 
arrondies,  ou  ovales,  ou  oblongues,  ou  lan- 
tcolëes  ,  coriaces  ou  membraneuses  ,  diiïé- 
rant  de  forme  sur  les  pieds  de  sexe  différenl, 
ou  sur  un  même  pied  du  bas  vers  le  haut. 
Leurs  fleurs  dioïques  forment  des  chatons 
très  serrés,  opj)i)silifuliés ,  dont  les  femelles 
.«ont  épais  et  les  fructifères  renflés;  les 
rliaions  femelles  sont  plus  nombreux  que 
les  mâles.  Les  baies  sont  pulpeuses,  extrê- 
iiiemcnl  serrées  sur  un  axe  renflé  ;  elles  sont 
sessiles,  oblongues,  obovées,  anguleuses  par 
reffet  de  leur  pression  réciproque  ,  souvent 
presque  soudées  entre  elles,  surmontées  par 
les  restes  des  stigmates  ,  très  aromatiques. 
Plusieurs  espèces  de  ce  genre  offrent  assez 
d'intérêt  pour  devoir  nous  occuper  quelques 
instants. 

1 .  Chavica  Belle  Miq.  (  Piper  Belle  Lin.). 
Celte  espèce  paraît  être  originaire  des  îles  de 
la  Sonde  ;  mais  la  culture  l'a  répandue  dans 
toutes  les  parties  chaudes  de  l'Asie  ,  ainsi 
que  dans  tous  les  archipels  voisins,  et  elle 
s'est  naturalisée  dans  tous  ces  lieux.  Elle 
forme  un  arbuste  grimpant  qui  s'enracine 
sur  les  corps  auxquels  il  s'attache;  ses  ra- 
meaux sont  striés;  ses  feuilles  membraneu- 
ses, ou  finalement  coriaces  à  l'état  adulte, 
sont  marquées  de  points  très  fins,  translu- 
cides, lisses  et  un  peu  luisantes  en  dessus  , 
glabres  des  deux  côtés;  les  inférieures  sont 
ovales,  cordées-élargics ,  acuminées;  plus 
liant  elles  sont  légèrement  en  cœur  ou  ar- 
rondies à  la  base,  brièvement  acuminées  ou 
Jiigu'is,  à  7-9  nervures,  les  supérieures  à 
T)  nervures;  ses  chatons  mâles  sont  longs  , 
1(!S  femelles  courts,  longucttient  pédoncules, 
tous  étalés  ou  défléthis.  Les  feuilles  du  Bétel, 
cueillies  lorsqu'elles  commencent  à  jaunir, 
«ont  réunies  par  vingt  ou  trente  en  paquets 
qii'on  vend  journellement  sur  tons  les  mar- 
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chés  et  dans  les  rues.  Elles  forment  la  base 
d'un  masticatoire  dont  les  Orientaux  font 
constamment  usage.  Pour  cela  ils  les  mêlent 
à  des  fruits  d'Arec  et  à  de  la  Chaux.  Ce  mé- 
lange a  pourelTetde  tempérer  et  de  rendre 
supiiortable  leur  saveur,  qui,  sans  cela,  ne 
serait  qu'acre  et  désagréable.  L'abus  de  cette 
substance,  qui,  primitivement,  n'était  usitée 
que  comme  digeslive  ,  et  pour  exciter  des 
organes  énervés  par  l'ardeur  de  ces  climats, 
a  puissamment  contribué  à  l'alTaiblissement 
progressif  et  à  l'abrutissement  des  Orien- 
taux. Le  Bétel  porte  dans  l'Inde  le  nom  de 
Sivi  daun. 

2.  Le  Chavica  Siriboa  Miq.  {  Piper  Siri- 
boa  Lin.)  est  assez  abondant  dans  les  Molu- 
ques  pour  y  remplacer  l'espèce  précédente, 
qui  domine  partout  ailleurs.  C'est  encore 
un  arbuste  grimpant,  mais  à  feuilles  presqut; 
dépourvues  de  ponctuations  translucides  , 
luisantes  en  dessus ,  très  légèrement  vcrru- 
queuses  à  l'état  adulte;  à  chatons  pendants. 
Il  grimpe  très  haut  sur  les  arbres.  Ce  sont 
ses  chatons  qu'on  emploie  comme  mastica- 
toire en  place  des  feuilles  de  Bétel.  Ils  se 
distinguent  par  une  odeur  pénétrante,  par 
une  saveur  extrêmement  vive  ,  mais  qui  , 
néanmoins,  n'est  pas  désagréable  et  ne  brûle 
pas  la  bouche,  surtout  lorsqu'on  y  mêle  une 
écorce  aromatique.  Cependant  un  usage  i)ro- 
loiigé  de  cette  substance  énergique  amène 
fréquemment  l'excoriation  du  palais,  ou  eu 
rend  la  nuiqueuse  comme  calleuse,  au  point 
que  le  Bétel  lui-même  finit  par  paiaitro 
faible  et  dépourvu  de  saveur.  Dans  Tile  de 
Ternate  et  dans  celles  des  Moluques  qui  l'a- 
voisinent,  on  ne  mâche  que  le  Siriboa;  tan- 
dis qu'à  Amboine  et  à  Banda,  son  usage 
marche  concurremment  avec  celui  du  Bétel. 

3.  Chavica  officinarum  Miq.  [Viper  lot 
gum  Rimiph.).  C'est  la  principale  d'entro 
les  espèces  qui  produisent  le  Poivre  long  du 
commerce  et  des  pharmacies.  Cet  arbuste 
existe  à  l'état  spontané  et  cultivé  dans  les 
îles  de  la  Sonde  et  aux  Philippines.  Sa  lige, 
à  peu  près  de  la  grosseur  du  pouce  et 
noueuse,  grimpe  sur  les  arbres  jusqu'à  una 
grande  hauteur;  ses  feuilles  sont  coriaces, 
marquées  de  ponctuations  translucides  très 
fines,  plus  pâles  en  dessus,  glabres,  les  in- 
férieures ovales  en  cœur,  à  trois-cinq  nervu- 
res, les  supérieures  plus  allongées,  acumi- 
nées; scschalons  femelles  sont  cylindriques. 
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coulis ,  un  peu  rétrécis  vers  leur  extréniilé 
supérieure.  En  mûrissant,  ces  chatons  rou- 
gissent et  deviennent  assez  mous  pour  céiler 
au  doigt;  à  ce  moment  la  pulpe  de  leurs 
baies  est  molle,  rougeâtre  et  de  saveur  douce, 
tandis  que  leurs  graines  sont  acres  et  brû- 
lantes; au  contraire,  avant  leur  maturité, 
ils  sont  très  acres.  C'est  dans  ce  dernier  état 
qu'on  les  cueille  pour  les  vendre  et  pour  les 
préparer  dans  le  but  de  les  verser  dans  le 
commerce.  Cette  préparation  consiste  uni- 
quement à  les  sécher  au  soleil,  ce  qui  les 
durcit  et  leur  donne  la  couleur  cendrée  qui 
dislingue  le  Poivre  long  des  pharmacies.  Les 
Malais  et  les  Javanais  font  grand  usage  de 
celte  substance  comme  médicament.  Ils  em- 
ploient aussi  au  même  titre  l'écorce  de  celle 
même  plante  réduite  en  cendres.  Le  Poivre 
long  qui  nous  vient  du  Bengale  est  produit 
par  le  Chavica  lioxburgliii  Miq.  {Piper  lon- 
gum  Lin.),  qui  croît  spontanément  parmi  les 
buissons,  le  long  des  rivières,  dans  cette 
partie  de  l'Inde,  et  qu'on  y  cuiiive  aussi 
fréquemment.  Les  Indiens  font  encore  un 
grand  commerce  des  racines  et  du  bas  des 
liges  decelle  espèce  divisés  en  petits  fragments 
et  desséchés;  ce  médicament,  nommé  par 
eux  Pappula  moala,  est  chez  eux  d'un  usage 
fréquent.  Enfîn  il  est  encore  des  Poivres 
longs  produit  par  leChavicapecpuloidesMiq. 
{Piper  pupuloides  Spreng.),  par  le  Chavica 
c/ia6a  Miq.,  etc. 

E.  Cubeba,  Miq.  Ce  genre,  dont  M.  Mi(iuei 
décrit  quatorze  espèces,  se  compose  d'arbris- 
seaux ou  de  petits  arbres  grimpants  qui  crois- 
sent dans  les  Indes  orientales  ,  dans  les  îles 
de  la  Sonde,  sur  les  côtes  de  l'Afrique  aus- 
trale; elles  habitent  les  forêts,  sans  s'élever 
jamais  beaucoup  sur  les  montagnes.  Leurs 
Xeuilles  sont  membraneuses  ou  coriaces,  sou- 
•vcnt  différentes  sur  les  pieds  mâles  et  fe- 
melles. Leurs  fleurs  dioiques  forment  des 
chatons  opposés  aux  feuilles  sur  les  nœuds 
des  liges,  dont  les  mâles  sont  grêles  et  les 
femelles  généralement  plus  épais  et  un  peu 
courbés  ;  elles  ont  deux  à  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  sessile,  ovoïde,  surmonté  de  trois  à 
cinqsliginates  sessiles,  épais,  courts,  recour- 
bés, et  elles  sont  accompagnées  de  bractées 
peltées,  persistantes.  Les  baies  ont  leur  partie 
inférieure  rélrécie  et  allongée  en  une  sorte 
de  pédicule;  de  là  le  nom  vulgaire  de  Poivreà 
gueuequ'elles  portent  dans  l'espèce  officinale. 
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i.  Cette  espèce  importante  est  le  Culeha 
officinalis  Miq.  {Piper  Cubeba  Lin.  fils),  qui 
croît  spontanément  dans  le  disirict  de  Ban- 
tam,  à  Java,  et  dans  une  île  voisine  qui  porte 
le  nom  de  Nussa-Kambangan.  Elle  forme  er\ 
diverses   parties  de  l'île  de  Java  l'objet  dO| 
cultures  importantes.  C'est  un  arbuste  grim- 
pant dont  les  feuilles  sont  glabres  ,  les  infé 
rieures  ovales,   très  faiblement  acuminées, 
inégalement  en  cœur  à  leur  base,  les  supé- 
rieures ovales-oblongucs,   plus   petites,  ar- 
rondies a  la  base;  ses  bractées  sont  hérissées; 
ses  gaies  sont  globuleuses,  rélrécies  inférieu- 
rement  en  un   pédicule  plus  long  qu'elles. 
A  l'état  sec  et  telles  qu'on  les  trouve  dans 
les  pharmacies,  elles  sont  brunes,  comme 
couvertes  d'une  poussière  grisâtre,  marquées 
extérieurement  d'enfoncements  dus  au  retrait 
de  la  pulpe  et  séparés  par  des  lignes  saillantes, 
très  régulièrement  disposées  en  vingt  à  trente 
pentagones  ou  hexagones.  Les  plus  grosses 
de  celles  que  le  commerce  transporte  en  Eu- 
rope ont  5  millimètres  de  diamètre  avec  un 
pellicule   long   de  5  à  8  millimètres.  Dans 
quelques  cas  rares,  on  en  voit  qui  alteignenl 
jusqu'à  1  centimètre  de  long.  Les  baies  sè- 
ches du  Cubèbe  officinal  conslituentaujour- 
d'hui  un  des  médicaments  les  plus  employés 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde. 
En  1789,  lorsque  le   commerce  avec  Java 
était  la  propriété  exclusive  de  la  Compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales,  l'importa- 
tion en  Europe  de  cette  substance  s'éleva  en 
un  an  à  10,018  livres.  En  1830,  elle  s'est 
élevée,  pour  l'Angleterre  seulement,  à  18, 540 
livres;   or,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de 
la  consommation  qui  s'en  fait  aujourd'hui, 
il  faut  songer  que  le  commerce  en  transporte 
des  quantités  proportionnellement  tout  aussi 
considérables   dans   la  Chine,  dans  l'Inde, 
aux  États-Unis,  etc.  Ce  n'est  que  depuis 
trente  ans  que  le  Cubèbe  a  pris  en  médecine 
cette  haute  importance  par  suite  de  son 
heureuse  application  au  traitement  des  af- 
fections urélrales.  Depuis  longtemps  l'usagt 
en  était  populaire  dans  l'Inde  sous  ce  rap- 
port;  mais  son  heureuse  efficacité  était  in- 
connue ailleurs,  même  à  Java   d'où  il   pro- 
vient. On  rapporte  que  ce  fut  un  officier 
anglais  qui  fit  connaître  dans  celte  île  les 
avantages  de  ce  précieux  médicament,  et  que 
de  la  la  connaissance  en  arriva  en  Angleterre 
vers  1816,  et  un  ou  deux  ans  plus  tard  eu 
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France.  Plusieurs  chimistes  ont  analysé  les 
baies  du  Cubèbe  ;  d'après  Monheim,  elles 
présentent  la  composition  suivante: 

Huile  volatile  veilc.  .........  2,5 

Huile  volulile  jaiinc 1.0 

Ciibcbin /i,r; 

Matière  exlniclive 6,0 

Résine  céracee ~>,0 

Résine  molle 1,S 

Gbloi'ure  de  sodium 1 ,0 

Fibre  ve'ge'lale ti'i.O 

t<4,.-i 

Parmi  ces  substances,  celle  qui  a  reçu  le 
nom  (Je  Cubébin  a  été  regardée  par  la  plu- 
part des  chimistes  comme  un  corps  parti- 
culier, volatil ,  auquel  ils  ont  assigné  la  for- 
mule C3«  H>7  0>o.  M.  Berzélius  semble 
croire,  au  contraire,  que  c'est  un  simple 
mélange  de  résine  et  de  chlorophylle;  c'est 
elle  surtout  qui  paraît  donner  aux  baies 
de  Cubèbe  leurs  propriétés  médicinales.  Les 
baies  de  Cubèbe,  outre  leur  action  spéciale 
qui  leur  donne  tant  d'importance,  ont  en- 
core des  propriétés  as.sez  analogues  à  celles 
de  la  plupart  des  autres  Poivres  ;  leur  odeur 
est  plus  forte ,  mais  plus  agréable  que  celle 
du  Poivre  noir;  elles  sont  regardées  comme 
un  bon  stomachique,  comme  un  carminalif 
efficace,  etc.  A  Java,  la  culture  du  Cubèbe 
officinal,  comme,  au  reste,  celle  du  Poivre 
noir,  se  fait  avec  une  telle  facilité,  qu'elle 
ne  demande  à  peu  près  aucun  soin.  On  se 
borne  à  planter  un  jeune  pied  ou  une  bou- 
ture à  côté  d'un  arbre  ou  d'un  arbuste;  la 
plante  ne  tarde  pas  à  végéter  avec  vigueur, 
à  s'attacher  à  l'appui  qu'on  lui  a  ménagé, 
et  à  produire  des  fruits  en  abondance. 

F.  Piper,  Lin.  (Miq).  Les  nombreux  re- 
tranchements qu'a  subis  le  genre  primitif 
des  Piper  de  Linné  l'ont  réduit  à  environ 
une  trentaine  d'espèces.  Ce  sont  des  arbustes 
grimpants,  rarement  de  petits  arbres,  qui 
croissent  spontanément  dans  les  Indes  orien- 
tales, dans  les  îles  de  la  Sonde,  aux  Philip- 
pines, dont  une  a  été  propagée  par  la  cul- 
ture bien  en  dehors  de  ses  limites  naturelles 
et  jusqu'en  Amérique.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  péliulées,  le  plus  souvent  coriaces, 
multiplinerves,  rarement  digiiinerves,  ac- 
compagnées de  stipules  tantôt  péiiolaires 
adnées ,  tantôt  oppositifoliées  tombantes. 
Leurs  fleurs,  unisexuelles  ou  hermaphro- 
dites, forment  des  chatons  oppositifuliés ,  le 
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plus  souvent  pendants,  filiformeo,  «n  peu 
lâches;  elles  sont  accompagnées  de  bractées 
coriaces,  oblongues  ou  linéaires-allongées, 
presque  entièrement  adnées  ,  avec  la  base, 
les  bords  et  le  sommet  relevés,  et  disposées 
de  telle  sorte  que  chaque  fleur  semble  ainsi 
enfermée  dans  un  calicule  quadrilobé;  les 
deux  élamincs  sont  latérales,  à  filet  très 
épais.  Les  baies  sont  sessiles,  oblongues  ou 
globuleuses,  et  elles  renferment  une  graine 
de  même  forme  qu'elles ,  à  test  membra- 
neux ou  épais  et  coriace.  Parmi  les  espèces 
de  ce  genre,  il  en  est  une  d'un  haut  in- 
térêt : 

1.  Piper  nigrum  Lin.,  le  Poivre  noir  ou 
Poivre  ordinaire  ,  plante  spontanée  dans  les 
Indes  orientales,  surtout  sur  la  côte  de  Ma- 
labar, probablement  aussi  dans  les  îles  de 
la  Sonde,  mais  que  la  culture  a  répandue 
dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l'Asie, 
dans  les  îles  de  France  et  Bourbon,  même 
en  Amérique.  C'est  un  arbuste  qui  grimpe 
et  s'attache  par  des  griffes  aux  arbres  voi- 
sins; ses  feuilles  sont  coriaces,  glabres, 
marquées  dans  leur  jeunesse  de  ponctua- 
tions translucides,  pâles  et  glaucescentes  à 
leur  face  inférieure,  roulées  en  dessous  par 
leurs  bords  à  l'état  adulte;  les  inférieures 
arrondies-ovales,  presque  équilatéraies,  lé- 
gèrement cordées  ou  en  cœur  à  leur  base; 
les  supérieures  plus  allongées,  le  plus  sou- 
vent inéquilatérales,  acuminées.  Ses  cha- 
tons sont  hermaphrodites  ou  femelles,  fili- 
formes, pendants,  à  fleurs  écartées,  briève- 
ment pédicules,  plus  courts  que  la  feuille 
de  l'aisselle  de  laquelle  ils  sortent.  Les  baies 
qu'ils  donnent  sont  globuleuses,  rouges  à 
leur  maturité.  Ces  baies  ,  séchées ,  consti- 
tuent le  Poivre  ordinaire ,  qui  se  consomme 
en  si  grande  quantité  comme  condiment 
sur  une  grande  portion  de  la  surface  du 
globe.  Débarrassées  de  la  pulpe  et,  par  suite, 
réduites  à  la  graine,  elles  forment  le  Poivre 
blanc  des  pharmacies.  Tout  le  monde  con- 
naît l'odeur  et  la  saveur  piquante  du  Poivre. 
Mêlé  aux  aliments  en  quantité  modérée,  il 
agit  comme  digestif  et  favorise  l'aclion  de 
l'estoniiic  sur  diverses  matières  alimentai- 
res, qui,  sans  cela,  seraient  mal  ou  non 
digérées.  On  recommande  principalement 
son  usage  dans  les  pays  humides  et  aus  per- 
sonnes d'un  tempérament  lymphatique  ou 
(h:irgécs  d'embonpoint.  Ses  usages  comme 
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siihstance  méditinale  sont  plus  resireinls  ; 
iii-anmoins  ses  propriétés  émiiienimeiit  exci- 
t.intes  le  font  introduire  dans  un  grand 
iioiiibrc  de  préparations  diverses  et  le  font 
aussi  employer  par  lui-même  ,  surtout  à 
l'extérieur,  dans  le  but  de  rétablir  ou  d'aug- 
iiiciiter  la  tonicité  des  parties.  Les  habitants 
des  contrées  équatoriales  en  usent  très  fré- 
quemment, soit  en  le  inclaiit  abondamment 
à  leurs  aliments,  soit  en  en  préparant  des 
décoctions  et  das  liqueurs  fermenlées.  D'a- 
près l'analyse  de  Pelletier,  le  Poivre  noir  du 
commerce  renferme  :  une  substance  parti- 
culière non  alcaline,  signalée  d'abord  par 
OErstedt  en  1820,  la  p'.périne;  une  huile 
concrète  très  acre,  qui  lui  donne  ses  pro- 
priétés; une  huile  balsamique  ;  une  matière 
colorante  gommeuse;  une  matière  extractive; 
des  acides  gallique  et  tartrique;  de  l'ami- 
don ;  de  la  bassorine  ;  du  ligneux,  et  une  pe- 
tite quantité  de  sels  alcalins  et  lartreux. 
La  culture  du  Poivre  noir  a  pris  graduelle- 
une  grande  extension;  aujourd'hui  elle  ne 
fournit  pas  moins  de  50  millions  de  livres 
par  an,  dont  un  tiers  est  transporté  en  Eu- 
rope. Cette  culture  est  des  plus  faciles, 
tomme  nous  l'avons  déjà  indiqué  plus  haut. 
Les  pieds  qui  en  sont  l'objet  donnent  an- 
nuellement deux  récoltes,  et  le  produit  de 
chacun  d'eux  peut  s'élever  à  15  livres  par 
an.  Ils  portent  du  fruit  dès  l'âge  de  trois 
ans  et  pendant  neuf  ou  dix  années.  Ce  fruit 
mûrit  dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq  mois  ; 
on  le  cueille  dès  qu'il  a  atteint  sa  maturité, 
et  toute  sa  préparation  consiste  à  le  faire 
sécher  sur  des  nattes  pour  le  verser  ensuite 
dans  le  commerce. 

Les  Poivriers  ne  peuvent  guère  être  re- 
cherchés dans  nos  jardins  qu'à  cause  de  leur 
feuillage,  leurs  fleurs  ne  pouvant  faire  d'eux 
des  plantes  tant  soit  peu  brillantes.  Aussi 
n'en  cultive-t-on  que  peu  d'espèces,  telles 
surtout  que  le  Poivrier  noir,  le  Chavique 
Roiel,  le  Macropiper  ombelle  et  quelques 
autres.  Toutes  ces  espèces  sont  de  serre 
'  liaude  et  se  multiplient  par  éclats,  par  bou- 
tures ou  par  graines.  (P.  D.) 

l'OlVRIERS.  BOT.  PH.  -  Synonyme  de 
Piperacées. 

POIX.  MIN.  — On  donnait  anciennement 
le  nom  de  Poix  minérale  au  Bitume  malthe, 
et  celui  de  Poix  de  Judée  au  Bitume  as- 
phalte. Voy.  Emiut.  (,D£L.) 
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rOLlKÈIME.  Polakenium.  bot.  —  Es- 
pèce de  fruit  sec  et  indéhiscent.  Voyez 
FauiT. 

S>OLAKISIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Capparidées,  tribu  des  Cléomées, 
établi  par  RaGnesque  {in  Journ.  Phys.,  t. 
XXXIX,  981,  et  dont  les  principaux  caractè- 
res sont:  Calice  à  quatre  folioles  lancéolées. 
Corolle  à  quatre  pétales  insérés  au  fond  du 
torus,  sessiles  ou  onguiculés,  souvent  iné- 
gaux. Étamines  huit  ou  plus;  torus  petit, 
hémisphérique  ;  filets  filiformes  ou  en  mas- 
sue au  sommet,  souvent  inégaux;  anthères 
biioculaires ,  à  déhiscence  longitudinale. 
Ovaire  sessile  ou  stipité,  à  une  seule  loge 
pluri-ovulée.  Style  filiforme,  plus  long  que 
l'ovaire  ou  très  court;  stigmate  obtus.  Sili- 
que  sessile  ou  stipitée,  cylindrique  ou  com- 
primée, uniloculaire,  bivalve,  polysperme. 

Les  Polanisia  sont  des  herbes  annuelles, 
frutescentes,  souvent  glanduleuses  et  vis- 
queuses; à  feuilles  alternes,  composées  de 
trois  à  neuf  fulioles  très  entières  ou  dentées 
en  scie;  à  fleurs  terminales  disposées  en  grap- 
pes. Ces  plantes  croissent  principalement 
dans  les  régions  boréales  et  tropicales  de 
l'Amérique;  on  en  rencontre  aussi  quelques 
unes  dans  les  parties  chaudes  de  l'Asie. 

De  Candolle  (Prodr.,  I,  2i2)  cite  et  décrit 
9  espèces  de  ce  genre  qu'il  répartit  en  deux 
sections  ainsi  nommées  et  caractérisées:  a. 
Brachy sly la :Sly\e  plus  court  que  l'ovaire  (P. 
dianlhera,  chelidonii,  angulala,  oxyphylla, 
graveolens,  viscosa,  dodccandra,  felina)  ;  — 
b.  Slylaria:  Style  beaucoup  plus  long  que 
l'ovaire  (P.  uniglandulosa).  (J.) 

POLAR!SATïO\T.    phys.  —  Voyez  lo- 

HIÈRE. 

POLATOUCIIE.  Sciuroplerus ,  Fr.  Cuv. 
—  Genre  de  Mammifères  appartenant  à  la 
famille  des  Écureuils  ou  Sciuriens  d'Is. 
Geoffroy,  et  à  l'ordre  des  Rongeurs  omni- 
vores. Ils  se  font  remarquer,  ainsi  que  tous 
les  Écureuils,  par  leurs  incisives  très  com- 
primées. Ils  ont  cinq  molaires  en  haut,  ou 
plutôt  quatre,  avec  une  très  petite  en  avant, 
qui  tombe  de  bonne  heure;  quatre  en  bas, 
de  chaque  côté  des  mâchoires;  en  tout, 
vingt-deux  dents.  Ils  ont  quatre  doigts  de- 
vant et  cinq  derrière,  munis  d'ongles  très 
acérés.  L'absence  de  perforation  palatine,  la 
position  des  trous  incisifs  de  chaque  côté 
du  bord  interne  des  os  de  ce  nom,  et  sur- 
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tout  l'exiguilé  un  trou  soiis-orbitaire,  four- 
cissent  le  plus  souvent  des  caractères  qui 
dislinpuent  parfaitement  les  Sciuriens  des 
autres  Rongeurs. 

PREMIÈRE  SECTIOX, 

Les  Polatouchcs  ont  l'occiput  saillant  , 
les  fioniaux  allonges,  et  la  ca[).icilé  du 
crâne  comprenant  les  trois  cinquicnics  de 
la  longueur  de  la  têle  ;  la  partie  aiilé- 
ricure  du  profil  de  la  tête  est  droite  jus- 
qu'aux frontaux,  où  elle  prend  une  direc- 
tion courbe  très  arquée,  sans  dépression  in- 
termédiaire. Leur  système  dentaire  est  le 
même  que  celui  des  Ecureuils  proprement 
dits;  leur  queue  est  aplatie,  distique,  et 
leur  taille  petite.  Ils  ont  la  peau  des  flancs 
très  dilatée,  étendue  entre  les  jambes  de 
devant  et  de  derrière,  en  manière  de  para- 
chute, ce  qui  leur  donne  la  faculté,  non  pas 
de  voler,  mais  de  bondir  dans  les  airs  à  une 
très  grande  distance ,  en  glissant  sur  l'air  à 
la  manière  des  Chats-volants. 

L'AssAPANiCK  ou  PoLATOUCHE  dc  Buffon  ; 
Sciuroplerus  volucclla  Fr.  Cuv.  ,  Sciurus 
volucella  Pall.,  VAssapan,  Fr.  Cuv.;  Ple- 
romys  volucella  Desm.  Ce  joli  petit  animal 
se  trouve  au  Canada  et  aux  États-Unis,  jus- 
qu'en Virginie,  et  il  a  été  confondu  par 
Buffon  avec  le  Polalouka  des  Russes,  et  ce 
dernier  n'habite  que  le  nord  de  l'Europe. 

L'Assapanick  n'a  que -4  pouces  1/2(0™,  122) 
environ  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  est  presque  aussi  longue  que  le  corps. 
Son  pelage  est  d'un  gris  roussàtre  en  dessus, 
blanc  en  dessous;  la  membrane  des  flancs 
est  simplement  lobée  derrière  les  poignets. 
Cet  animal  est  très  timide,  triste,  nocturne 
comme  tous  ceux  de  son  genre,  dormant  le 
jour  dans  un  nid  de  foin  ou  de  feuilles  sè- 
ches, qu'il  s'est  fait  au  fond  d'un  trou  d'ar- 
bre. Il  n'en  sort  que  la  nuit  pour  se  mettre 
en  quête  de  sa  nourriture,  qui  consiste  en 
praines  et  en  bourgeons  de  Pins  et  de  Bou- 
leaux. Lorsque  le  crépuscule  du  soir  descend 
sur  les  forêts,  de  lent  et  paresseux  qu'il 
était  il  devient  d'une  vivacité  et  d'une  agi- 
lité surprenante.  Grâce  à  la  membrane  qui 
s'étend  entre  ses  pattes,  il  peut  franchir, 
d'un  arbre  à  l'autre,  une  distance  prodi- 
gieuse, de  plus  de  quarante  à  cinquante  pas, 
si  l'on  s'en  rapporte  aux  voyageurs.  Il  vit 
par  petites  troupes ,  et  ne  descend  jamais 
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de  dessus  les  arbres,  parce  que,  dit  on,  sa 
marche  est  embarrassée  sur  la  terre.  D'uu 
naturel  doux  et  tranquille,  il  s'apitrivoise 
assez  facilement,  c"est-à dire  qu'il  devient 
toul-à-fait  inolTensif  pour  les  personnes  qui 
le  touchent,  et  qu'il  s'habitue  à  prendre 
sans  crainte  sa  nourriture  dans  leur  main  ; 
mais  tout  se  borne  là.  Son  intelligence  ne 
se  développe  en  aucune  nanièie  par  l'édu- 
cation; il  ne  s'attache  jani.ii;  à  son  rnaitre, 
et,  s'il  trouve  l'occasion  dc  reconquérir  sa 
liberté,  il  y  manque  rarement.  Aussi,  quand 
on  lient  à  le  conserver,  est-on  obligé  de  le 
tenir  dans  une  cage,  oij  on  le  nourrit  dc 
pain  ,  (le  fruits  et  de  graines.  Il  refuse  les 
amandes  et  les  noix,  si  recherchées  par 
les  autres  Écureuils.  M.  Is.  Geolfroy  dit 
que  l'espèce  s'est  reproduite  à  la  Malmai- 
son, chez  l'impératrice  Joséphine,  et  la  fe- 
melle a  mis  bas  3  petits.  «  Plusieurs  indi- 
vidus, ajuute-t-il,  ont  existé  à  la  ménagerie 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  ou  nous 
avons  eu  occasion  de  les  examiner.  Ils  se 
tenaient  constamment  cachés  pendant  le 
jour  sous  le  foin  qui  leur  sert  de  litière,  et 
ne  se  montraient  jamais  que  lorsqu'on  ve- 
nait à  l'enlever;  alors  ils  s'élançaient  à  la 
partie  supérieure  dc  leur  cage,  et,  si  on  les 
inquiétait  de  nouveau,  ils  sautaient  du  côté 
opposé  en  étendant  les  membranes  de  leurs 
flancs,  au  moyen  desquelles  ils  parvenaient 
à  décrire ,  en  tombant ,  des  paraboles  d'une 
assez  grande  étendue.  » 

Le  PoLATOUKA  ,  Sciuroplerus  sibiricus 
Less.  ,  Sciurus  volans  Lin.  ,  Pleromys 
sibiricus  Desm.,  quelques  voyageurs  lui 
donnent  mal  à  propos  le  nom  de  Sapait, 
Il  est  un  peu  plus  grand  que  le  précédent. 
Son  pelage  est  d'un  gris  cendré  en  des- 
sus, blanc  en  dessous  ;  ses  membranes 
des  flancs  n'ofl'rent  qu'un  seul  lobe  ar- 
rondi derrière  le  poignet  ;  sa  queue  est 
moitié  moins  longue  que  son  corps.  Tout 
ce  que  nous  avons  dit  des  mœurs  du  pré(C- 
dent  peut  se  rapporter  à  celui-ci,  à  celle 
dilTérence  près  que  le  Polalouka  ne  vil  pas 
en  troupe  et  qu'il  est  absolument  solitaire. 
Il  se  trouve  dans  presque  toutes  les  forêts 
de  Bouleaux  et  de  Pins  du  nord  de  l'Eunipc, 
et  particulièrement  en  Sibérie,  en  Laponic, 
en  Livonie,  en  Finlande,  en  Lilhuanie,  et 
assez  souvent  en  Suède  ;  il  a  ,  dit-on  ,  uns 

variété  entièrement  blanche. 
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LeSiKSiï,  Sciuropterus  sabrinus  Less., 
Fteromys  sabrinus  Shaw. ,  Sciurus  Iludso- 
nicus  Gmel.  ,  est  un  peu  plus  petit  que 
rÉciircuil;  son  pelage  est  d'un  brun  rous- 
sâire  en  dessus  et  sur  la  tête;  une  raie 
noire  occupe  les  flancs;  son  corps  est  bian- 
chàire  en  de.-sous;  sa  queue,  plus  courte 
que  le  corps,  est  d'un  brun  roussâtre,  bor- 
dée de  noir;  ses  moustaches  sont  très  lon- 
gues et  noires.  On  le  trouve  dans  les  forêts 
les  plus  froides  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  par  exemple  ,  au  poste  de  l'Élan  ,  sur 
les  bords  du  lac  Iluron  ,  par  le  50°  de  la- 
titude nord. 

Le  Sciuroplenis  sag'Ula  de  Less.  ,  qui 
liabile  Java,  doit  être  reporté  dans  le  genre 
où  l'avait  primitivement  placé  E.  Geof- 
froy, c'est-à-dire  avec  les  Ptéromys,  qui 
forment  ici  notre  seconde  section. 

DEUXIÈUE    SECTION. 

Les  Ptéromys ,  de  G.  Cuvier,  ne  dilTèrent 
des  Sciuroptèresque  par  des  caractères  assez 
légers.  Leur  queue  est  ronde,  à  poils  non 
distiques.  La  partie  postérieure  des  os  du 
nez  est  un  peu  bombée;  les  frontaux  sont 
fortement  déprimés  dans  leur  milieu  cl  se 
relèvent  ensuite  légèrement  ;  les  parties 
postérieures  de  la  tête  ne  commencent  à  se 
toucher  en  bas,  d'une  manière  sensible, 
qu'à  partir  du  milieu  des  pariétaux;  la  boîte 
du  crâne  est  petite  et  ne  prend  que  la  moitié 
de  la  longueur  de  la  tcle.  Du  reste,  ils  ont 
les  membres  engagés  dans  la  peau  des  flancs 
comme  les  précédents,  et  leur  système  den- 
taire est  exactement  le  même. 

Desmarest  est  le  premier  qui  ait  partagé 
les  Polatouches  en  deux  sections  bien  tran- 
chées,  et  cette  division  était  parfaitement 
suflisante  pour  faciliter  l'étude  de  ces  petits 
animaux  à  flancs  membraneux,  qui  déjà 
avaient  été  démembrés  du  grand  genre 
Sciurus  de  Linné.  iMais  les  naturalistes , 
qui  aiment,  par  dessus  tout,  mettre  des 
jnols  à  la  place  des  choses ,  n'ont  pas  man- 
qué (le  s'emparer  de  cette  division  en  deux 
sections,  pour  créer  fort  inutilement  un 
nouveau  genre;  et  Fr.  Cuvier,  selon  son 
haliiluilc,  a  enrichi  les  Catalogues  du  mot 
Sciuroplerus,  qui  a  été  adopté  d'autant  plus 
£énéralement  qu'il  était  moins  nécessaire. 

Le  Tagoiian,  ou  grand  ÉctmiiuiL  volant  , 
iuff.;  Pkromys  petaurisla  Dcsm. ,  Sciurus 
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petaurisla  Linn.  ,  a  environ  I  pied  1/2 
(  0'",487  )  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  a  de  20  à  21  pouces  (0'",542  à 
0™,5fi9).  Son  pelage  est  brun  ,  pointillé  de 
blanc  en  dessus  ,  gris  en  dessous  ,  excepté 
au  cou  qui  est  brun  ;  les  cuisses  sont  un 
peu  roussâtres ,  et  la  queue  est  presque 
noire;  la  membrane  des  flancs  forme  ua 
angle  derrière  les  poignets.  Cet  animal,  se- 
lon Fr.  Cuvier,  aurait  un  autre  caractère 
dentaire  que  les  Sciuroptères.  «  Ses  dents  , 
dit-il,  sont  au  nombre  de  vingt-deux  :  douze 
supérieures  (deux  incisives  et  dix  mâchcliè- 
res  ) ,  et  dix  inférieures  (deux  incisives  et 
huit  mâchelières).  Les  mâchelières  semblent 
participer  de  la  nature  des  dents  simples  et 
des  dents  composées;  cependant  elles  ne 
contiennent  point  de  matière  corticale.  » 
Cet  animal  nocturne  habite  les  Moluques  et 
les  Philippines.  Il  a  les  mêmes  habitudes 
que  les  Polatouches,  et  les  habitants  man- 
gent sa  chair. 

Le  PTÉfioMYs  Fi.ÈcnE ,  Pleromys  sagilta 
Desm.,  Sciurus  sagilta  G.  Cuv. ,  Sdurop- 
terus  sagilta  Less.,  a  5  pouces  1/2  (0,149) 
de  longueur,  non  compris  la  queue  qui  en 
a  5  (0'",13a).  Son  pelage  est  d'un  brun 
foncé  en  dessus,  blanc  en  dessous;  il  a  un 
angle  saillant  à  la  membrane  des  flancs, 
près  des  poignets;  sa  queue  est  d'un  brun 
assez  clair.  Il  habile  Java. 

Les  Pleromys  lepidus  et  genibarbisA'UoTs- 
field  font  double  emploi ,  selon  Temminck 
et  selon  nous  ;  non  seulement  ils  ne  for- 
ment qu'une  seule  espèce,  mais  encore  cette 
prétendue  espèce,  également  de  Java,  n'est 
qu'une  très  légère  variété  du  précédent. 

Le  Ptéromys  BniLLANX,  Pleromys  nitidus 
E.  Geoff.  ,  Desm.  ,  ressemble  assez  au  Ta- 
gouan  ;  mais  il  est  d'un  brun  marron  foncé 
en  dessus,  et  d'un  roux  brillant  en  dessous; 
sa  queue  est  presque  noire,  et  le  dessous  de 
sa  gorge  est  brun.  Il  habite  Java. 

Les  naturalistes  ont  signalé  depuis  quel- 
ques années  quatre  nouvelles  espèces  de 
Ptéromys,  toutes  de  l'Inde  ou  de  son  archi- 
pel ,  savoir  :  Ptéromys  llorsficldii  Waihcr  , 
de  Sumatra  et  Java  ;  Pleromys  fimbriatu:i 
Less.,  ou  Sciuropterus  fimbrialus,  Gray,  de 
l'Inde;  Pleromys  Turnbullii  Gray,  du  niènio 
pays  ;  et  Pleromys  awiantincus  Wag. ,  paysïr. 
Ces  espèces  ne  sont  pas  suffisamment  con- 
nues. Quant  au   Pleromys  Icucogcnys   d;; 
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Temminok  ,  c'est  un  bel  animal  du  Japon, 
qui  a  quelques  rapports  avec  le  Péiauriste 
ou  Tagouan.  (Boit.) 

l'OLE,  poiss. — I-lspèce  de  Plie.  \'oy.  ce 
mot. 

POI.EmANMA,  Berg.  (m  Liinuva,  I, 
250).  Bor.  ru  —  Synoiiynie  de  Uropelatum  , 
Ker 

rOLEMWMA.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la 
famille  des  Onibellirèrcs,  Iriliii  dcsSéselinées, 
établi  [lar  Ei!(l(>nelZfylier(/i/j»?)icra^,  347). 
Arbrisseaux  du  Cap.  \'oy.  ojiDKLLii-tiŒS. 

POLL^IIJUVLM,  Ad.  Juss.  (m  Mem. 
Mm.,  XII,  519,  t.  28,  f.  49).  dot.  pu.  — 
Synonyme  iVEscnbcclcia,  Kuiilh. 

rOLÉ:\IOlMi:.  l'ulcinonimn.  COT.  m.  — 
Genre  de  la  famille  des  l'olomoniacées ,  à 
laquelle  il  donne  son  nom,  de  la  Peniandrie 
monogynie  dans  le  syslcmc  de  Linné.  Il  est 
formé  de  plantes  herbarées,  glabres,  ou  re- 
vêtues d'un  duvet  visqueux,  soit  à  leur  par- 
lie  supérieure  ,  soit  sur  toute  leur  surface  , 
propres  à  l'Europe,  à  l'Asie  moyenne  et  à 
l'Amérique  septentrionale.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  pinnatiséquces.  Leurs  fleurs 
sont  bleues,  violacées,  purpurines  ou  blan- 
ches ,  le  plus  souvent  dépourvues  de  brac- 
tées et  disposées  en  corymbe  ;  elles  sont  for- 
mées :  d'un  calice  campanule,  quinquéfide  ; 
d'une  corolle  gamopétale,  à  tube  très  court, 
à  limbe  rotacé  campanule,  quinquéfide  ;  de 
cinq  étamines  déclinées,  insérées  à  la  gorge 
de  la  corolle,  à  filets  dilatés  et  pileux  dans 
leur  partie  inférieure;  d'un  disque  en  cu- 
pule, crénelé;  d'un  ovaire  à  trois  loges  multi- 
ovulées,  surmonté  d'un  style  simple.  A  ces 
fleurs  succède  une  capsule  ovoïde  et  obtuse. 

On  cultive  dans  tous  les  jardins  le  Polé- 
BOiNE  BLEU,  Polcmonium  cœrulcum  Lin,,  es- 
pèce indigène  des  parties  couvertes  et  hu- 
mides de  l'Europe,  de  l'Asie  moyenne,  très 
commune  sur  les  montagnes  de  la  Uussie 
asiatique,  et  qui  arrive  jusqu'à  l'Hitnalaya. 
Elle  porte  le  nom  vulgaire  de  Valériane 
bleue.  Sa  lige  herbacée  s'élève  à  7-10  déci- 
mètres;  elle  reste  notablement  plus  basse, 
à  l'état  spontané,  dans  les  terres  sèches.  Les 
segments  de  ses  feuilles  sont  lancéolés,  acu- 
ininés  ;  ses  fleurs  violacées,  bleues  ou  blan- 
ches, sont  nombreuses,  et  se  distinguent  par 
leur  calice  presque  quinquéfide,  à  lobes 
ovales  ohlongs  ou  lancéolés-oblongs  un  peu 
obtus;  par  leur  corolle  presque  rotacce- 
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campnnnlée,  deux  ou  trois  fois  plus  longue 
(flie  le  calice.  Cette  espèce,  fort  peu  délicate 
réussit  dans  toutes  les  terres  cl  se  iiujlii|ilie 
avec  la  plus  grande  facilité,  soit  par  graines 
soit  par  division  des  toulles. 

On  cultive  jiussi,  mais  moins  fréquem- 
ment,  le  Pulémoine  nAMP.\NT  ,  Po/emo?imm 
rcplinis  Lin.  ,  espèce  originaire  des  monta 
giics  de  la  Virginie,  de  lOhio  et  du  Ken- 
tin  ky,  qui  se  distingue  de  la  précédente  par 
s.i  taille  moins  élevée;  par  sa  tige  dilluse; 
p.ir  SCS  fleurs  moins  nombreuses,  plus  pe- 
tites et  plus  pâles ,  dont  le  calice  est  divisé 
en  cii!i|  lobes  courts,  ovales-élargis  et  aigus. 
On  la  cultive  de  même  que  le  Paicmoine 
bleu. 

Enfin  on  a  introduit  depuis  quelques  an- 
r.ces  dans  les  cultures  d'agrément  le  Polé- 
iiuiMc  BiuLLANT  ,  Polcvtonium  pulclietrimum 
lluoli.,  originaire  des  montagnes  Rocheuses 
cl  des  pays  qui  longent  la  rivière  de  la  Co- 
lombie, plante  de  taille  peu  élevée,  dont  les 
feuilles  ont  leurs  segmenls  courts,  ovales- 
arrondis;  dont  les  fleurs  forment  un  co- 
rymbe lâche,  et  se  distinguent  par  une  teinte 
plus  vive  que  celle  des  deux  espèces  précé- 
dentes. Cette  plante  a  été  portée  en  Angle- 
terre par  M.  Drummond;  M.  Ilooker  la  re- 
présente comme  une  très  bonne  acquisition 
pour  les  jardins  d'agrément.  Elle  est  très 
rustique,  facile  à  cultiver  et  elle  fleurit 
abondamment.  /p    q  ^ 

POLÉMOr^IACÉES.  Polenwniaceœ.  bot. 
PH.  —  Famille  de  plantes  dicotylédonées  mo- 
nopétales hypogynes,  dont  les  caractères 
sont  les  suivants  :  Calice  quinquéfide.  Co- 
rolle quinquélobée  ,  à  lobes  égaux  ou  rare- 
ment un  peu  irréguliers,  à  piélloraison  im- 
briquée. 5  étamines,  insérées  au  tube  de  la 
corolle,  alternes  avec  ses  lobes,  incluses  ou 
saillantes;  a  filets  libres,  quelquefois  iné- 
gaux; a  anthères  oscillantes,  biloculaires  , 
s'ouvrant  dans  leur  longueur.  Ovaire  libre! 
entouré  à  sa  base  par  un  disque  charnu] 
surmonté  d'un  style  simple  que  termine  uii 
stigmate  Irifide,  partagé  intérieurement  en 
autant  de  loges,  dont  chacune  contient  un 
ou  plusieurs  ovules  ascendants,  anairopcs. 
Fruit  rarement  ligneux  ou  charnu,  plus  or- 
dinairement capsulaire,  se  divisant  en  trois 
valves  par  une  déhiscence  septifrage,  qui 
laisse  libre  au  centre  l'axe  chargé  des  grai- 
nes et  relevé  de  trois  ailes  correspondant 
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aux  cloisons,  dont  une  autre  partie,  plus 
ou  moins  étroite ,  reste  attachée  au  milieu 
(les  valves  :  ces  restes  de  cloisons  finissent 
elles-mêmes  par  se  dédoubler,  et  les  valves 
par  se  séparer  en  deux  moitiés  correspon- 
dant chacune  à  un  demi  carpelle.  Graines 
ascendantes,  à  tégument  spongieux,  recou- 
vert d'un  enduit  mucilagineux  qui  se  renfle 
par  l'humidité,  et  empâte  ,  dans  quelques 
espèces,  une  foule  de  fils  contournés  en  spi- 
rale. Embryon  droit  dans  l'axe  d'un  péii- 
sperme  charnu,  presque  aussi  long  que  lui , 
à  cotylédons  foliacés,  à  radicule  cylindrique 
dirigée  vers  le  hilc,  c'est-à-dire  le  plus  sou- 
vent en  bas.  Les  plantes  de  cette  famille 
sont  des  herbes,  ou,  plus  rarement,  des  ar- 
brisseaux originaires,  pour  la  plupart,  de 
l'Amérique  hors  des  tropiques  ,  et  surtout 
de  sa  zone  occidentale,  beaucoup  plus  rares 
en  Euroi)e  et  en  Asie.  Leurs  feuilles  ,  quel- 
quefois opposées  en  bas,  sont  généralement 
allernes,  simples  ou  découpées,  dépourvues 
de  stipules;  leurs  fleurs  rarement  solitaires, 
sont  plus  ordinairement  groupées  en  têtes, 
grappes  ou  panicules.  Leurs  propriétés  sont 
presque  insignifiantes,  quoiqu'on  ait  signalé 
la  décoction  d'une  des  plantes  de  la  famille 
comme  un  remède  contre  la  rage. 

GENRES. 

Caldasia ,  W.  {Donplandia,  Car.  non 
IWch.  )—  l'hlox,  L.  {Wupralia,  Raf.  ) — 
CoUomia,  Nutt.  —  Giilia,  R.  Pav.  {HugeUa, 
Linanihus,  Leplosiphon,  Fenzlia  et  Daclylo- 
phjUum  ,  Benth.  —  Welwitscliia  et  ?  Cour- 
toisia,  Hekh.—  Leplodaclylon,  Ilook.  — /po- 
maria,  Nutt.  —  Ipomopsis ,  L.-C.  Rich.  — 
Driclcdia,  Raf.  —  Navairelia,  R.  Pav.  )  — 
l'ùlcmoitiuin,  Tourn.  —  Hoilzia-,  J.  (  Loese- 
lia,L.  —  Huyeiia,  Houst.  )  —  Canlua  ,  J. 
{l'criphragmos ,  R.  Pav.). 

A  ces  genres  paraît  devoir  être  associé  le 
Cobœa  ,  Cav.,  dont  Don  avait  fuit  le  type 
d'une  famille  des  Cobœacées ,  mais  qui  ne 
diiïère  des  Polémoniacées  que  par  le  port 
résiiltant  de  sa  tige  grimpante  et  de  ses 
feuilles  composéespinnées,  ainsi  que  par  le 
nombre  quinaire  de  ses  carpelles,  qui,  néan- 
moins ,  est  loin  d'être  constant.  Le  Cyanan- 
Ihus,  Wall.,  qui  présente  ce  même  nombre, 
diffère  beaucoup  plus  essentiellement  par 
l'insertion  périgynique  des  étamines  ,  et, 
quoique  rapporté  provisoirement  à  la  suite  | 
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des  Polémoniacées,  ne  peut  être  considéré 
comme    leur  appartenant   définitivement, 
dans  l'état  encore  incomplet  des  connais- 
sances que  nous  possédons  à  son  égard. 
(Ad.  j.) 

*POLIA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères, famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Hadénides ,  établi  par  Treitschke.  Dupon»! 
chel,  qui  adopte  ce  genre  {Calai,  des  Lépid. 
d'Eur.,  p.  137),  en  cite  quinze  espèces, 
dont  la  plupart  se  trouvent  en  France  (  P. 
canescens ,  pumicosa,  senilis,  velula,  cœru- 
lescens;  flavicincla,  etc.).  i 

P0L1A\TI1ES.  BOT.  PU.  —  Nom  scienti» 
ni)ue  des  Tubéreuses.  Toy.  ce  mot. 

POLIDIUS.  INS.  — Foy.  POLYDius. 

POLIDOIVTE.  Polidonles,  Montf.  moll. 
• — Syn.  de  Ilélicodonte.  Voy.  ce  mot. 

POLIDilLSLS.  INS.  —  Voy.  POLvonusus. 

*POLirOLIA  (TToJto'î,  blanc;  folium, 
feuille).  BOT.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ericacées,  tribu  des  Andromédées  ,  établi 
par  Buxbaum  (  Cent. ,  V,  28  ,  t.  49  )  aus 
dépens  des  Andromèdes,  pour  les  espèces 
qui  présentent  les  caractères  essentiels  sui- 
vants :  Calice  5-fi(ie;  corolle  subglobu- 
leuse; anthères  munies  de  deux  arêtes; 
stigmate  tronqué;  graines  lisses.  L'Andr. 
polifolia  Linn.,  type  de  cette  section  ,  est 
un  arbrisseau  à  feuilles  alternes,  linéaires- 
lancéolées  ,  mucronées  ,  enroulées  sur  les 
bords,  glauques  en  dessous;  à  fleurs  dispo- 
sées en  ombelles  terminales,  et  munies  de 
bractées  ovales,  imbriquées.  Cette  espèce 
croît  dans  les  régions  arctiques  du  globe. 

POLISTË.  Pûlistes  (noÀc'Çoj,  bâtir),  ins. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  tribu 
des  Vespiens,  groupe  des  Polistites,  établi 
par  Lalreille  et  généralement  adopté  avec 
quelques  restrictions.  Les  Polislcs,  telsqu'iis 
sont  considérés  aujourd'hui,  se  distinguent 
des  autres  genres  du  même  groupe  par 
leur  abdomen  ayant  son  premier  segment 
élargi  en  clochette  de  la  base  à  l'extrémité. 
L'espèce  type  de  ce  groupe  générique  est 
la  PoLisTE  FRANÇAISE,  Pol.  gallica  Lalr  , 
Fab.,  Panz.  {Faun.  genn.,  fasc.  49,  f.  22). 
Elle  est  un  peu  plus  petite  que  la  Gucpc 
commune  ,  noire  ,  avec  le  chaperon  ,  deux 
points  sur  le  dos  du  corselet,  six  lignes  ik 
l'écusson,  deux  taches  sur  le  premier  et  sur 
le  second  anneau  de  l'abdomen  ,  leur  bord 
supérieur  ainsi  que  celui  des  autres,  jaune». 
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Voy.  l'article  cuiirE  pour  les  détails  relatifs 
aux  mœurs  (le  celle  espèce.  (C'.) 

POLISTICIILS   ou  mieux  POLYSTI 

CHUS  (ttoIu,-,  beaucoup;  «jti'^o;,  raiif;).  ins. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coiéopicres  penta- 
nières,  de  la  farnille  des  Carabiques  et  de  la 
Iribu  des  Troncalipeiines,  établi  par  Doiiclii 
{Ub^ei  valions  ciUuniologiques ,  Tableau).  Ce 
genre  se  compose  des  espèces  suivantes:  P. 
fasciulatus  Rossi,  discoideus  Dej.,  vitlalus 
I3r.,  brunncus  Dej.,  clandestinus,  aWicornis 
Kl.,  et  liorjeri  Sol.  Les  trois  premières  sont 
propres  à  l'Europe  australe,  et  les  quatre 
suivantes  à  l'Amérique  équinoxiale.     (C.) 

POMSTITES.  Polii'litcs.  INS.— Deuxième 

groupe  (le  la  tribu  des  Vespiens.  Voy.  ciépe. 

POLI.ALi:SrA,  Kunlb.    (in  Uumb.  et 

Doiipl.  Nov.  Gen.  et  Syn.,  IV,  36,  t.  321). 

LOT.  i>ii.  —  Synonyme  de  Trianllica,  DC. 

POLLEiV.  BOT.  —  On  nomme  Pollen  ou 
poussière  fécondante  la  matière  d'apparence 
pulvérulente  qui  se  trouve  d'abord  renfer- 
mée dans  les  loges  des  anthères,  et  qui  en 
sort  par  l'ouverture  de  celles-ci,  le  plus  sou- 
vent au  moment  où  la  fleur  s'épanouit,  quel- 
quefois aussi  avant  ou  après  ce  moment, 
l'ixaminé  à  l'œil  nu,  le  Pollen,  à  sa  sortie  de 
l'anthère,  se  présentesous  l'apparence  d'une 
poussière  à  grains  très  fins,  ordinairement 
jaune,  plus  rarement  colorée  de  teintes  dif- 
férentes,  rouge  vif,  brun,  bleuâtre  ou 
bleu,  etc.  Dans  un  assez  grand  nombre  de 
cas,  il  se  distingue  par  une  odeur  spermati- 
que  très  prononcée  et  dont  il  n'est  personne 
qui  n'ait  été  frappé  au  printemps.  En  géné- 
ral, médiocrement  abondant  chez  les  fleurs 
hermaphrodites,  il  existe,  au  contraire,  en 
quantité  beaucoup  plus  considérable  dans 
les  fleurs  unisexuées ,  et  par  là  se  trouve 
assuré  ou  du  moins  favorisé  l'accomplisse- 
ment du  grand  acte  de  fécondation  dans  ces 
cas  où  il  est  entouré  de  grandes  difficultés. 
C'est  ainsi  qu'on  le  voit  souvent  former  une 
sorte  de  petit  nuage  autour  des  Conifères 
en  fleur,  ou,  entraîné  par  la  pluie,  aller  se 
déposer  à  la  surface  du  sol  sous  la  forme 
d'une  matière  jaune  qui  a  fait  croire  fré- 
quemment à  l'existence  de  pluies  de  soufre. 
La  fécondation  des  ovules,  par  suite  le 
développement  des  graines  et  la  reproduc- 
tion séminale  des  plantes,  reposant  unique- 
ment sur  l'action  du  Pollen,  on  conçoit  la 
haute  importance  de  cette  partie  de  la  fleur 
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et  l'intérêt  que  présente  son  étude.  Aus>i 
allons-nous  essayer  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  principales  particularités  de  son  his- 
toire. 

Tant  que  les  moyens  d'observation  ont 
été  imparfaits,  le  Pollen  a  été  mal  connu  ;  les 
connaissances  positives  au  sujet  de  son  or- 
ganisation datent  uniquement  de  ces  derniè- 
res années,  etsont  dues  aux  imi)orlants  [icr- 
fcciionnements  que  le  microscope  a  reçus 
depuis  vingt-cinq  ans.  Ces  connaissances 
sont  le  fruit  des  travaux  consciencieux  d'un 
grand  nombre  de  savants,  parmi  lesquels  on 
doitcilersurtout:  en  1-rance,  MM.  Ad.  Bron- 
gniart,  Guillemin.Mirbel  ;  en  Italie,  M.  Ami- 
ci;  en  Angleterre,  M.  Robert  Brown  ;  en 
Allemagne,  MM.  H.  Mohl,  Purkinje,  Meyen, 
Tritzsche,  etc.  Elles  forment  aujourd'hui  une 
niasse  imposante  de  faits  et  d'observations 
répandus  dans  un  grand  nombre  d'ouvraj:es 
et  de  mémoires  spéciaux,  desquels  nous  al- 
lons extraire  les  résultats  généraux  les  plus 
essentiels. 

Dès  le  xvn'^  siècle,  les  deux  pères  de  l'ana- 
toniie  et  de  l'organographie  végétales,  Mal- 
pighi  et  Grew,  avaient  vu  que  les  grains  de 
Pollen,  examinés  à  la  loupe,  se  présentent  à 
l'observateur  sous  des  formes  très  diverses. 
Dans  le  cours  du  xviii"  siècle  ,  Needham  , 
Badcock  reconnurent  que  ces  petits  grains, 
fort  improprement  comparés  jusqu'alors  à 
une  poussière,  mis  en  contact  avec  l'eau, 
deviennent  le  siège  d'un  phénomène  remar- 
quable; qu'ils  absorbent  ce  liquide,  se  gon- 
flent et  crèvent  bientôt  en  produisant  un 
jet  liquide  d'une  apparence  particulière. 
Peu  après  (1761),  Kœlreuler  alla  plus  loin: 
l'examen  attentif  qu'il  fit  du  Pollen  le  con- 
duisit à  considérer  chacun  de  ses  grains 
comme  une  vésicule  formée  d'une  sorte 
d'écorce  élastique,  assez  épaisse,  résistante, 
et  d'une  membrane  interne,  mince  et  déli- 
cate ;  malheureusement,  à  ces  idées,  que  les 
observations  des  botanistes  modernes  n'ont 
fait  que  confirmer  pour  la  plupart  des  cas , 
le  savant  allemand  joignait  celle  d'un  noyau 
celluleux  qui  aurait  été  renfermé  sous  les 
deux  enveloppes  polliniques;  or  c'était  là 
une  erreur  manifeste. 

En  elfet,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
plantes,  chaque  grain  de  Pollen  est  formé 
de  deux  membranes  concentriques,  une  ex- 
térieure et  l'autre  intérieure.  La  première 
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est  plus  épaisse  et  plus  résistante  ,  colorée , 
souvent  pourvue  à  sa  surface  externe  de 
lignes  saillantes,  de  granulations,  de  sortes 
de  petites  épines;  c'est  elle  qui  donne  aux 
(.-rains  de  Pollen  leurs  formes  si  diverses. 
Ouant  à  la  seconde  membrane,  elle  est  tou- 
jours mince  et  transparente,  incolore,  lisse; 
elle  s'applique  sous  la  membrane  externe  à 
laquelle  on  la  voit  même  adhérer,  soit  en  un 
nombre  limité  de  points,  soit  dans  presque 
toute  ou  même  toute  son  étendue;  lorsque 
le  Pollen  est  en  contact  avec  l'eau,  on  le  voit 
absorber  ce  liquide;  par  suite,  la  vésicule 
qu'elle  forme  se  gonfle  et  fait  saillie  de  di- 
verses manières  a  travers  les  ouvertures  na- 
turelles ou  accidentelles  de  la  membrane 
extérieure.  C'est  dans  la  cavité  circonscrite 
par  les  deux  membranes  polliniques  qu'est 
renfermé  le  liquide  essentiellement  fécon- 
dant,ou  \afovilla,  liquideentremèlé  de  gout- 
telettes d'huile  et  surtout  de  granules.  Parmi 
ces  granules,  il  en  est  de  deux  sortes:  les 
uns  d'une  petitesse  extrême,  les  autres  de 
proportions  notablement  plus  fortes.  C'est 
principaleme'nt  sur  ces  derniers  que  s'est  por- 
tée l'attention  des  observateurs  modernes: 
on  a  reconnu  en  eux  des  mouvements  qu'on 
a  cru  pouvoir  regarder  comme  autonomiques 
et  qui  dès  lors  ont  porté  quelques  physiolo- 
gistes à  leur  attribuer  une  sorted'animalitc; 
mais  il  semble  bien  prouvé  aujourd'hui  que 
ces  mouvements,  comme  ceux  des  granules 
plus  petits,  reconnaissent  une  cause  pure- 
ment physique,  et  sont  uniquement  de  la 
nature  de  ceux  qu'on  observe  sur  toutes  les 
molécules  inorganiques  ou  organiques  en 
suspension  dans  un  liquide,  et  qu'on  a  nom- 
més mouvnmoits  hrownietis. 

M.  Frilzsche  propose  de  nommer  la  mem- 
brane externe  du  Pollen  Exine,  et  l'interne 
Inline.  De  plus,  il  admet  que,  dans  certains 
cas,  la  membrane  externe  se  replie  vers  l'in- 
térieur pour  former  une  nouvelle  membr;iiie 
qu'il  nomme  Inlexine;  que,  dans  d'autres 
cas,  la  membrane  interne  se  replie  vers  l'ex- 
térieur de  manière  à  donner  une  autre  mem- 
brane plus  externe  qu'elle-même  et  pour 
laquelle  il  propose  le  nom  d'Exintine.  Ainsi, 
d'après  lui  et  conformément  à  sa  nomencla- 
ture, le  grain  de  Pollen  le  plus  complcje 
serait  formé  de  quatrecouches  membraneu- 
ses conceniriq:!e3  qui  seraient,  de  l'extérieur 
à  l'intérieur:  l'exine,  l'inlexine,    IcxiiUine 
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et  l'intine.  Mais  celle  nomenclature  n'a  été 
adoptée  par  personne,  à  notre  connaissance  ;_, 
d'.iillcurs  la  manière  de  voir  sur  laquelle) 
elle  repose  est  loin  d'avoir  été  (jositivcnienti 
éi.iblie,M.  FrilZMlic  étant  à  peu  près  le  seul' 
auteur  qui  adinetle  des  Pollens  à  quatre 
me'mbranes.  Ceux  à  trois  membranes  sonD 
regardes  eux-mêmes  comme  peu  nombreux. 

Après  cet  exposé  de  l'organisation  géné- 
rale du  Pollen,  jetons  maintenant  un  coup 
d'œil  sur  les  modificalions  qu'il  présente, 
soit  dans  son  ensemble,  soit  dans  ses  par- 
ties, et  plus  particulièreinenl  dans  sa  mem- 
brane externe,  de  laquelle  dépendent  ses 
variations  de  forme  et  d'aspect. 

L'étude  de  cette  membrane  externe  pré- 
sente plusieurs  points  intéressants.  1°  Les 
fiirmes  générales  des  grains,  déterminées 
par  elle,  sont  extrêmement  variées,  ainsi 
qu'on  pourra  s'en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  les  planches  qui  accompagnent  les 
mémoires  de  MM.  H.  Mohl ,  Frilzsche,  etc. 
Faute  de  figures  explicatives,  nous  devons 
nous  borner  ici  à  indiquer  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  communes  d'entre  elles. 
Chez  un  grand  nombre  de  Monocotyléilons, 
le  grain  de  Pollen  est  ovoïde,  aigu  à  ses  deux 
extrémités,  un  peu  aplati  sur  un  côté,  où  se 
montre  un  sillon  longitudinal;  en  somme, 
il  ressemble  assez  bien  à  un  grain  de  blé. 
Sa  forme  la  plus  commune  chez  les  Dicoly- 
lédons  est  celle  d'un  corps  ovoïde,  émoussé 
à  ses  deux  extrémités,  marqué  dans  sa  lon- 
gueur de  trois  sillons  équidistanls.  Plus  ra- 
rement, avec  une  forme  générale  analogue, 
on  observe  sur  lui  six  sillons  longitudinaux  ; 
dans  un  petit  nombre  de  cas,  quatre  seulcr- 
ment,  ou,  au  contraire,  un  plus  grand  nom- 
bre. Un  Pollen  souvent  décrit  et  figuré  est 
celui  des  OEnolhérées,  court  et  presque  dis- 
coïde, à  trois  angles  mousses.  Celui  des  Zos- 
lères,  remarquable  par  sa  simplicité,  est  al- 
longé en  tube,  quelquefois  même  comme 
rameux.  Mais  les  Pollens  les  plus  curieux 
sont  certainement  ceux  qui  reproduisent  des 
solides  géométriques  à  faces  planes.  Ainsi 
celui  des  Dasclla  est  cubique;  celui  des  Chi- 
coracées  présente  plusieurs  facettes  planes, 
hexagonaJes  ,  quadrilatères ,  etc.  2"  La  sur- 
face des  grains  de  Pollen  est  tantôt  lisse, 
tantôt  relevée  de  saillies  et  d'as[)crités  diver- 
ses ;  dan?  ce  dernier  cas,  on  remarque  gé- 
néralement à  la  surface  du  grain  une  ma- 
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tière  visqueuse.  Généralisant  trop  cette  coïn- 
cidence, Guillemin  avait  divisé  tous  les  Pol- 
lens en  7'o//e)!S  lisses  ou  non  visqueux ,  et 
Pollens  non  lisses  ou  visqueux,  classification 
coniMioile ,  mais  conlreilitc  par  plusieurs 
faits.  La  nature  des  saillies  que  présente  la 
surTace  de  nombreux  Pollens  a  été  étudiée 
avec  soin  par  M.  Fritzsche,  qui  s'est  aidé 
pour  cela  de  l'action  de  l'acide  suIFurique 
concentré.  Au  moyen  de  ce  réactif  énergi- 
que, il  a  vu  que,  lorsque  ces  saillies  forment 
des  lignes  saillantes  ou  des  sortes  de  petits 
murs  perpendiculaires  à  la  surface  du  grain, 
cas  facile  à  observer  chez  le  Cobœa,  elles 
sont  analogues  à  une  palissade  dont  les 
pieux,  implantés  sur  la  membrane  externe, 
seraient  réunis  à  leur  extrémité  supérieure 
par  une  traverse  plus  ou  moins  épaisse.  Ce 
savant  a  reconnu  aussi  que,  dans  les  cas  oii 
elles  forment  de  simples  épines  isolées,  ces 
épines  reposent  sur  une  base  composée  éga- 
lement comme  de  petits  pieux  perpendicu- 
laires à  la  surface  du  grain  et  rapprochés  en 
fiiisccau.  Ces  résultats  curieux  ont  été  con- 
Grmés  par  Meyen.  3"  Les  lignes  saillantes  à 
la  surface  des  grains  de  Pollen  la  divisent 
souvent  en  grandes  aréoles  polygonales; 
mais  souvent  aussi  ces  aréoles  deviennent 
de  plus  en  plus  petites,  et  les  lignes  sail- 
lantes qui  les  circonscrivent  se  montrent  de 
moins  en  moins  proéminentes.  Il  résulte  de 
là  que  la  membrane  externe  du  grain  paraît 
composée  d'un  grand  nombre  de  cellules 
aplaties,  réunies  en  membrane,  de  plus  en 
plus  petites,  et  qui  finissent  par  ne  plus  res- 
sembler qu'à  de  simples  granulations.  Or, 
cette  apparence  a  été  regardée  comme  la 
réalité  p.ir  M.  H.  Mohl.  Ce  célèbre  obser- 
vateur a  pensé,  en  effet,  que,  dans  les  P(il- 
lens  organisés  comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  et  qu'il  qualifie  de  Pollens  celluleux  , 
la  membrane  externe  est  composée  de  cel- 
lules nombreuses,  réduites  quelquefois  à  un 
Hat  rudimcntaire,  et  paraissant  alors  n'être 
plus  que  de  simples  grains,  rattachées  les 
unes  aux  autres  par  de  la  matière  intorcei- 
lulaire,  parfois  assez  abondante  pour  les  te- 
nir à  distance.  11  regarde  dès  lors  la  mem- 
brane externe  du  Pollen  comme  une  mem- 
brane composée,  etiegrain  lui-mêuie  comme 
comparable,  pour  la  composition  aiiatomi- 
que,  à  un  ovule.  Cette  manière  de  voir  a 
été  combatif  et  réfutée,  d'abord  par  M.  de 
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Mirbel ,  ensuite  par  Mcyen  ,  par  M.  Fritz- 
sche, etc.,  et  aujourd'hui,  comme  avant 
M.  H.  Mohl,  on  s'accorde  à  regarder  chaque 
grain  de  Pollen  comme  constituant,  non  un 
organe  composé,  mais  une  simple  cellule. 

La  membrane  externe  du  Pollen,  à  l'étal 
de  développement  complet,  ne  se  montre 
pas  uniforme  d'aspect  ni  d'épaisseur  dans 
toute  son  étendue;  elle  présente  ordinaire- 
ment des  plis  ou  des  bandes  et  des  pores. 
Les  bandes  sont  des  lignes  plus  ou  moins 
larges,  dirigées  généralement  dans  la  lon- 
gueur du  grain,  et  où  la  membrane  externe 
se  montre  entièrement  ou  presque  entière- 
ment lisse  et  beaucoup  plus  mince  que  dans 
le  reste  de  son  étendue.  Leur  nombre  varie 
beaucoup  dans  les  différents  Pollens.  Pres- 
que toujours  peu  ou  pas  apparentes  sur  le 
Pollen  sec,  dont  elles  occupent  lesp/is,  elles 
le  deviennent  beaucoup  dans  celui  que  l'hu- 
midité a  gonflé  et  distendu.  C'est  d'ordi- 
naire dans  l'étendue  même  de  ces  bandes 
que  sont  situés  les  pores.  Ceux  ci  sont  de 
petits  cercles  où  la  membrane  externe  est 
très  amincie,  manque  même  probablement 
quelquefois,  et  par  lesquels  la  membrane 
interne  ressort  et  fait  en  quelque  sorte  her- 
nie sous  l'action  tuméfiante  de  l'humidité. 
Parfois  les  pores  prennent  de  plus  fortes  dj- 
mensions ,  et  alors  la  membrane  externe,  y 
conservant  la  solidité  et  l'apparence  qu'elle 
a  sur  le  reste  de  son  étendue,  se  rompt  seu- 
lement sur  la  circonférence  de  ces  petits 
cercles  et  s'enlève,  au  moment  où  la  vési- 
cule interne  se  gonfle,  sous  la  forme  d'iino 
sorte  de  couvercle  ou  d'opercule.  Ces  grands 
pores  operculés  s'observent,  par  exemiiic, 
facilement  chez  le  Cobœn.  Chez  qucliinc.'-. 
jilantcs,  particulièrement  chez  les  Passiflores, 
ils  deviennent  très  grands,  et  chacun  d'eux 
occupe  une  grande  portion  de  la  surface  du 
grain. 

C'est  en  combinant  le  nombre  des  mem 
branes  qui  forment   les   grains   de   Polie 
avec  celui  de  leurs   bandes  ou   plis  et    (.' 
leurs  pores,  que  M.   H.  Mohl  a  établi  ut- 
classification  des  Pollens,  dont  nous  alloi 
indiquer  en  peu  de  mots  les  coupes  prini 
paies.    Le  savant  allemand  divise  tous   h 
Pollens  en  trois  classes  :  A.  Pollens  à  vi  ■ 
seu!o  membrane  (exemple,  Asclépiadée>;. 
B.  Pollens  à  deux  membranes  (la  presqi:  : 
totalité).  G,  Pollens  à  trois  membranes  (ex 
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rifet  quelques  autres  Conifères).  Celle  troi- 
sième section  est  certainement  plus  nom- 
breuse que  ne  l'admet  M.  H.  MohI.  Parmi 
les  Pollens  à  deux  membranes,  les  seuls  que 
leur  grand  nombre  oblige  à  subdiviser,  l'au- 
teur dislingue  :  1"  ceux  qui  n'ont  ni  plis 
ni  i)ores(ex.:  Laurier,  Renonculedeschamps, 
SlrelUzia,  Balisier,  Tribulus,  etc.);  2°  ceux 
à  plis  longitudinaux  (à  1  pli,  beaucoup  de 
Monorolj iédons,  Magnolier  à  grandes  fleurs, 
Tulipier,  Gincko;  à  2  plis,  forme  rare;  à 
3  plis,  forme  des  plus  communes  ;  à  plus  de 
3  plis:  6  chez  plusieurs  Labiées,  un  plus 
grand  nombre  chez  beaucoup  de  Rubiacées); 
3°  ceux  à  pores  sans  plis  (à  1  pore,  Grami- 
nées; à  2  pores,  Colchique;  à  3  pores,  Ona- 
grariées,  Urticées,  Dipsacées,  etc.  ;  à  4  po- 
res, Passiflore,  Balsamine:  à  plus  de  4  po- 
res. Courge,  Malvacées,  Ipomœa,  Cobœa)  ; 
4°  ceux  à  plis  et  pores  (à  3  plis  et  3  pores, 
forme  très  commune  parmi  les  Dicotylé- 
dons;  à  plus  de  3  plis  avec  avec  autant  de 
|iores ,  la  plupart  des  Borraginées  ,  Polyga- 
Iccs;  à  6  9  plis,  dont  3  seulement  renfer 
meut  un  pore,  Lythrariées,  Mélastomacées). 

Nous  avons  déjà  caractérisé  suffisamment 
la  membrane  interne  du  Pollen  et  la  fovilla 
pour  être  dispensé  d'y  revenir  en  ce  mo- 
ment. 

Les  phénomènes  dont  le  Pollen  devient 
le  siège  sous  l'action  des  influences  exté- 
rieures constituent  une  des  parties  les  plus 
curieuses  et  les  plus  importantes  de  la  phy- 
siologie végétale.  Mis  en  contact  avec  l'eau, 
ou  mieux  encore  avec  une  surface  simple- 
ment humide,  ses  grains  absorbent  ce  li- 
quide; ils  se  gonflent,  se  distendent  de  ma- 
iiière  à  devenir  généralement  globuleux  et 
à  efl^acer  leurs  plis,  qui  se  montrent  dès 
lors  sous  l'apparence  de  bandes.  Le  gonfle- 
ment dont  leur  membrane  interne  est  le 
siège  unique,  continuant  à  se  prononcer  de 
plus  en  plus,  celle  membrane  interne  réa- 
git fortement  sur  l'externe;  dans  les  cas  où 
celle-ci  ne  présente  pas  de  pores,  elle  se 
rompt  sous  l'efl^ort  exercé  sur  elle,  soit  aux 
plis,  soit,  en  leur  absence,  irréguHèrment, 
et  souvent  alors  la  membrane  interne  res- 
sort fortement  par  l'ouverture,  ou  même 
elle  sort  et  s'isole  entièrement,  comme  nous 
l'avons  observé  quelquefois.  Dans  les  cas 
beaucoup  plus  fréquents  où  il  existe  des 
pores,  la  membrane  interne  pénètre  dans 
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ceux-ci ,  fait  en  quelque  sorle  hernie  par 
leur  ouverture,  et  s'allonge  plus  ou  moins 
au  dehors  sous  la  forme  d'un  boyau  qui,  se 
rompant  bientôt  à  son  extrémité,  laisse  sor- 
tir la  fovilla  sous  la  forme  d'un  jet  liquide 
d'apparence  huileuse.  Lorsque,  au  lieu  d'être 
en  contact  avec  l'eau,  le  grain  de  Pollen  est 
appliqué  sur  la  surface  du  stigmate  qu'hu- 
mecte, dans  la  fleur  adulte,  une  humeur 
particulière,  l'action  de  cette  humidité  lo- 
cale détermine  de  la  même  manière,  mais 
beaucoup  plus  sûrement  et  plus  régulière- 
ment, la  sortie  du  boyau  pollinique:  celui-ci 
s'insinue  dans  lintervalle  des  papilles  et 
des  cellules  stigmatiques  ,  et,  s'allongeant 
ensuite  dans  des  proportions  quelquefois 
étonnantes,  il  arrive,  à  travers  le  tissu  con- 
ducteur du  style,  jusque  dans  la  cavité  de 
l'ovaire,  et  atteint  ainsi  les  ovules  qu'il  fé- 
conde. C'est  là  le  phénomène  important  de 
la  fécondation  végétale.  La  découverte  du 
boyau  pollinique,  l'une  des  plus  belles  de 
la  physiologie  moderne,  a  été  fuite  presque 
simultanément  par  M.  Ad.  Brongniart  en 
France,  et  par  M.  Amici  en  Italie. 

L'histoire  du  développement  du  Pollen 
dans  les  loges  des  anthères  est  l'un  des 
points  les  plus  curieux  et  les  plus  intéres- 
sants de  la  physiologie  végétale;  nous  ter- 
minerons cet  article  en  en  présentant  ici  un 
résumé  succinct.  Elle  a  été  mise  en  lumière 
dans  ces  derniers  teiips  par  les  beaux  tra- 
vaux de  M.  de  Mirbcl  et  de  quelques  autres 
observateurs  français  et  allemands.  Dans 
l'origine  ,  l'anthère  est  formée  d'un  tissu 
cellulaire  homogène  ;  mais  bientôt,  au  cen- 
tre de  la  portion  qui  contiendra  ses  logeltes, 
se  montre  un  tissu  à  cellules  plus  grandes, 
qu'entoure  parfois  une  couche  d'un  tissu 
particulier  à  cellules  juxtaposées  et  dirigées 
de  dedans  en  dehors.  En  d'autres  termes, 
parmi  les  cellules  d'abord  à  peu  près  uni- 
formes dont  se  composait  l'anthère,  celles 
du  centre  prennent  un  plus  grand  accrois- 
sement et  ne  tardent  pas  à  se  distinguer 
ainsi  des  cellules  périphériques.  Ces  cellules 
centrales  continuent  à  s'agrandir;  elles  se 
montrent  remplies  d'un  liquide  granuleux, 
dont  les  granules  ne  lardent  pas  à  se  diviser 
en  quatre  groupes  distincts  et  séparés.  Cha- 
cun de  ces  groupes  se  régularise  ensuite  et 
s'arrondit;  bientôt  il  s'entoure  d'une  en- 
veloppe membraneuse,  et,  dès  cetinslant, 
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on  observe  quatre  petites  cellules  gronpdes 
à  l'inlcrieur  de  chacune  ries  grandes  cellules 
primitivement  simples.  Or  celles-ci  sont  les 
utriculcs  mères  ou  les  ulricules  poUiiiiqucs , 
et  les  quatre  cellules  renfermées  dans  leur 
intérieur  constituent  autant  de  grains  de 
pollen.  Le  développement  se  porte  mainte- 
nant sur  ceux  ci  d'une  manière  particulière. 
Ils  grandissent  rapidement,  leurs  membra- 
nes se  distinguent  et  revêtent  leurs  carac- 
tères propres;  au  contraire,  l'utricule  pol- 
linique  est  de  plus  en  plus  tiraillée  et 
distendue;  finalement  elle  s'oblitère  ou  se 
rompt,  et  les  grains  de  Pollen  (lottenl  dès 
lors  librement  dans  la  cavité  de  l'antlière. 
Le  plus  souvent  toute  la  substance  des  utri- 
cules  polliniques  est  résorbée  et  disparaît; 
mais  quelquefois  aussi  elle  se  conserve  en 
partie  et  persiste  sons  la  forme  de  filaments 
irréguliers,  presque  gélatineux  ou  élastiques, 
rattachant  entre  eux  les  grains  de  pollen. 
C'est  ce  qu'on  observe  chez  plusieurs  Ona- 
grariées.  Ailleurs,  les  quatre  grains  d'une 
même  utricule  pollinique  restent  définitive- 
ment reliés  en  un  seul  et  même  groupe,  et 
chacun  de  ces  petits  groupes  quaternaires 
s'isole  entièrement  d'avec  ses  voisins  ;  on  en 
voit  un  bel  exemple  chez  les  LeschenauUia. 
Dans  d'autres  cas,  comme  chez  la  plupart 
des  Ophrydées,  ces  petits  groupes  quater- 
naires restent  reliés  lâchement  les  uns  aux 
autres  en  une  sorte  de  grappe.  Enfin  ,  tous 
les  grains  d'une  même  loge  d'anthère  res- 
tent parfois  définitivement  soudés  en  une 
seule  masse  cohérente ,  et  de  là  résultent 
les  masses  polliniques  céracées  si  communes 
dans  les  Orchidées  et  les  Asclépiadées. 

Tous  les  Pollens  dont  les  grains  restent 
plus  ou  moins  reliés  les  uns  aux  autres  sont 
l'ompris  sous  la  dénomination  commune  de 
Pollens  composés,  par  opposition  aux  Pollens 
simples  dont  les  grains  sont  constamment 
isolés.  Cette  dernière  notion  doit  être  ajou- 
tée à  celles  sur  lesquelles  repose  la  classi- 
fication des  Pollens  essayée  par  M.  H.  MohI, 
et  dont  nous  avons  présenté  plus  haut  un 
résumé  dans  lequel  il  ne  s'agissait  que  des 
Piiliens  simples,  les  plus  nombreux  de  beau- 
coup dans  le  règne  végétal. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  davan- 
tage sur  l'histoire  du  Pollen;  pour  plus 
de  détails  à  cet  égard  ,  nous  renverrons  le 
Iciteiir  aux  mémoires  spéciaux  des  auteurs 
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dont  nous  avons  eu  occasion  de  citer  les 
noms.  (P.  D.) 

*  POIJ.EiMA  (allusion  au  duvet  du  tho- 
rax qui  ressemble  au  pollen  des  fleurs),  ins. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Diptères,  famille 
des  Athéricèrcs,  tribu  des  Muscides,  sous- 
tribu  des  Muscics,  établi  par  Robineau-Des* 
voidy  et  adopté  par  M.  Macquart  {Diplères^ 
Suites  à  Uuffon,  cdit.  Roret ,  t.  II,  p.  26S). 
Ce  dernier  assigne  au  g.  Pollenia  les  caracc 
tères  suivants  :  Face  un  peu  renflée  ;  épi- 
stome  peu  saillant.  Antennes  assez  courtes; 
deuxièmearticle onguiculé;  troisième <louble 
du  deuxième;  style  ordinairement  plumcux. 
Thorax  couvert  de  duvet.  Ailes  presque  cou- 
chées; première  cellule  postérieure  ouverte 
un  peu  avant  l'extrémité  ,  quelquefois  fer- 
mée ;  nervure  externo- médiaire  ordinaire- 
ment concave  après  le  coude. 

M.  Macquart  {loc.  cit.)  décrit  19  espèces 
de  ce  genre  réparties  en  deux  sections ,  qui 
sont  : 

a.  Pollenia,  Rob.-Desv,  Première  cellule 
entr'ouverte. 

Ce  groupe  comprend  10  espèces,  parmi 
lesquelles  nous  citerons,  comme  type  ,  le 
Pollenia  rudis  Rob.-Desv.  (Miisca  id.  Fab., 
Meig.  ,  Fall.  ).  Elle  est  longue  de  4  lignes  ; 
noire  ,  avec  la  base  des  antennes  testacéej, 
le  thorax  à  duvet  jaune  et  reflets  cendrés-;, 
l'abdomen  un  peu  verdàlre  ,  marqueté  de 
cendré;  les  cuillerons  brunâtres  dans  les 
mâles  et  blancs  dans  les  femelles;  les  ailes 
un  peu  jaunâtres. 

Cette  espèce  est  très  commune  en  France, 
sur  les  fleurs,  les  fruits,  les  troncs  d'arbres, 
les  murs,  la  terre;  on  la  trouve  jusque  dans 
les  habitations. 

Les  Poil,  pumila,  floralis  ,  hicolor  Rob.- 
Desv.,  ont  aussi  les  mêmes  liabitudes. 

b.  iVi/c/Z/a,  Rob.-Desv.  Première  cellule 
postérieure  fermée. 

Neuf  espèces  sont  comprises  dans  (e 
groupe.  Nous  citerons  principalement  la 
Pollenia  lanio  R.-D.  {Masca  id.  Fab.,  Meig., 
Panz.).  Cette  espèce,  assez  semblable  à  la 
Poil,  rudis,  a  4  à  5  lignes  de  longueur;  elle 
est  noire,  avec  les  antennes  brunes  ;  l'ab- 
domen d'un  brun  noirâtre,  marqueté  de 
gris,  à  ligne  dorsale  et  bord  des  segments 
noirs.  Elle  habite  princii>alement  l'Alle- 
m;igne.  ,  (]..) 

*rOLT.r,XrEMA  (nom  d'un  botaniste 
l'j' 
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nnsinis).  bot.  en.  —  Pliycdes.  Genre  de 
la  iribu  des  UhodomtMécs,  établi  par  M.  Har- 
vcy  sur  deux  Algues  du  Cap  cl  de  la  lei  re 
de  Vaii-Dicnicn.  Il  est  aitisi  caractérise  : 
Fronde  plane,  niembraiieuse ,  d'un  rose 
pourpre,  dépourvue  de  nervure,  découpée 
en  lanières  disposées  en  éventail.  Struc- 
ture réticulée;  cellules  polygones;  con- 
.cptacies ovoïdes,  apiculés,  percés  d'un  poie, 
sessiles  à  la  surface  de  la  fronde  ou  pédi- 
ellés;  péricarpe  épais,  charnu;  spores  pyri- 
formcs,  fixées  par  leur  bout  le  plus  mince 
à  un  placenta  basilaire;  stichidies  incon- 
nues. Les  espèces  peu  nombreuses  encore 
de  ce  genre  ont,  selon  l'auteur,  le  port  des 
Aglaoplvjilum  eliipea  prés  la  structure  des 
Volubilaria.  (G.  M.) 

POLLIA.  EOT.  PH.  — Genre  de  la  famille 
des  Commélinacées,  établi  par  Thunberg 
{Nov.  Gen.,  I,  12).  Herbes  de  l'Asie  tropi- 
cale.   VOIJ.  COMMÉLINACÉES. 

POLLIC.'MM.  MAM.  —  Illiger  désigne 
ainsi  un  ordre  de  Mammifères  correspon- 
dant en  partie  à  celui  des  Quadrumanes  de 
G.  Cuvier.  (E.  D.) 

POLLICIIIA,  Medic.  {Plnlosoph.  bot.,  I, 
32).  BOT.  PU.  —  Synonyme  de  Trichodesma , 
II.  Br. 

POLLlCniA.  BOT.  PH.  — Genre  delà  fa- 
mille des  Paronychiécs,  tribu  des  Pollichiées, 
établi  par  Solander  {in  Alton.  Hort.  Kew.,  l, 
5).  Herbes  du  Cap.  l'o?/.  paronychiées. 

rOLLICIIll';i:S.   Polliclncœ.   Bor.  ph.  — 

Tribu  de  la  famille  des  Paronychiées  (voy. 

ce  mol),  ainsi  nommée  du  genre  Pollichia, 

le  seul  qui  la  constitue  jusqu'à   présent. 

(Ad.  J.) 

POLLICIPES.  CRHST.  —  Voy.  pouce- 
riED. 

POLLOXTHES,  Montf.  moll.  —  Syn. 
ie  Miliolc,  Lamk. 

S'OLLVXEMJS  (  nom  mythologique  ). 
iviiiAP.  —  Genre  de  l'ordre  des  Décapodes , 
le  la  famille  des  Pollyxénides ,  établi  par 
.atrcille  et  généralement  adopté.  Chez  ce 
jLMue  singulier,  le  corps  est  court,  assez 
iiri;e,  à  segments  croissant  avec  l'âge;  les 
yeux  sont  peu  nombreux  et  agrégés  sur  les 
^larlies  latérales  de  la  tête;  les  antennes 
jont  composées  de  sept  articles,  dont  le  der- 
nier est  très  petit.  Les  pieds  sont  au  nombre 
de  (juatorze  paires,  dont  la  première,  plus 
grêle  que  les  autres ,  est  subslyliforme  ;   les 
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écailles  génitales  sont  triangulaires  et  placées 
à  la  base  de  la  troisième  paire  de  pieds.  Les 
segments  du  corps,  entre  la  tête  et  l'anal, 
portent  bilatéralement  un  bouquet  de  poils 
frangés  rayonnants  ;  ces  bouquets  sont  au 
nombre  de  neuf  paires  ;  une  bande  transver- 
sale de  poils  analogues,  mais  disposés  séria- 
lement  sur  le  devant  de  la  tète.  Le  dos 
présente  en  dessus  dix  rangées  transversales 
de  poils  semblables,  et  en  arrière,  sur  une 
paire  de  mamelons  du  segment  anal,  une 
paire  de  faisceaux  de  poils  en  pinceaux.  L'a- 
nus esten  fente  longitudinale  sous  le  dernier 
segment  entre  deux  rebords  squamiformcs. 
On  connaît  quatre  espèces  de  ce  genre; 
une  habite  l'Europe,  une  autre  l'Amérique; 
quant  à  la  troisième  et  à  la  quatrième, 
elles  ont  pour  patrie  l'Algérie.  Comme  type 
de  ce  genre,  je  citerai  le  Pollyxènk  LAGunE, 
PoUyxenus  lagurus  Linn.  La  France,  la 
Suède,  l'Allemagne  et  l'Angleterre  nourris- 
sent ce  petit  Myriapode  qui  se  plaît  sous  les 
écorces  des  arbres  et  sous  les  pierres;  il  n'est 
pas  rare  dans  les  jardins  de  Paris  et  dans  ses 
environs.  (H.  L.) 

POLLYXÉiVIDES.  Pollyxenidœ .  myriap. 
—  Leach  donne  ce  nom  à  la  première  famille 
des  Diplopodes,  qui  ne  comprend  que  le  seul 
genre  PoUyxène  {voy.  ce  mot).  Les  Pollyxé- 
nides  sont  encore  très  peu  nombreux  en  es- 
pèces ;  ils  ne  constituent  qu'un  seul  genre 
dont  les  caractères  anatomiques  et  même 
extérieurs  n'ont  pas  été  indiqués  d'une  ma- 
nière sufGsante,  quoiqu'ils  aient  été  observés 
par  un  assez  grand  nombre  de  naturalistes. 
Degeer  a  bien  reconnu  qu'ils  appartenaient 
au  même  ordre  que  les  Iules,  et  il  ne  les  dis- 
tinguait même  de  ces  derniers  que  comme 
sous-genre.  Olivier,  Latreille  et  tous  les  au- 
teurs modernes  ont  reconnu  la  valeur  de  ce 
rapprochement,  et,  soit  qu'ils  aient  regardé 
les  Pollyxènes  comme  un  simple  genre,  soit 
qu'ils  en  aient  fait  une  famille  à  part,  ils  les 
ont  toujours  laissés  parmi  les  Diplopodes  ou 
les  Chilognallies.  Geoffroy,  cependant,  ap- 
pelait les  Pollyxènes  des  Scolopendres  à  fais- 
ceaux, et  quelques  auteurs  ont  d"abord  ac- 
cepté celle  détermination.  Gmeliii,  danssun 
Sysiema  nalurœ,  leur  donne  ie  nom  de  Sco- 
lopendra  lagura. 

On  a  peu  varié  relativement  au  rang  que 
les  Pollyxènes  doivent  occuper  parmi  les  Di- 
plopodes. Latreille  les  menait  à  la  fin  de  col 
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onlie;  MM.  nr.iiiiit  et  Newpnrt  les  rappro- 
chent des  Polj  dèmes,  et  les  regardent  eomiiie 
étant  aussi  des  Motiozonies.  M.  P.  Gervais 
a  pensé  qu'il  devait  eominencer  la  série  des 
Diplopoiles.  Le  nombre  de  leurs  pattes  et  de 
leurs  segments,  qui  est  moindre  que  chez 
les  autres  animaux  du  môme  ordre,  a  paru 
à  ce  zoologiste  un  caractère  suffisant  pour 
justifier  cette  manière  de  voir,  mais  il  est 
évident  qu'il  a  besoin  d'être  corroboré  par 
niie  appréciation  exacte  du  développement 
(les  organes  sensoriaux  et  générateurs,  ainsi 
(jue  du  système  nerveux.  La  forme  des  seg- 
ments aurait  d'autant  plus  besoin  dctie 
étudiée  qu'elle  semble,  ainsi  que  l'ont  admis 
MM.  Drandt  et  Newport,  rapporter  les  Pol- 
lyxériesau  même  groupe  que  les  Polydêinos. 
M.  Strauss  avait  cru  voir  dans  les  Pollyxèiies 
la  transition  des  Myriapodes  aux  Annéljdes, 
et  c'est  surtout  des  Léodices  qu'ils  lui  sem- 
blaient se  rapprocher;  mais  la  ressemblance 
qui  existe  entre  ces  animaux  et  les  Pollyxè- 
nes  dépend  plutôt  d'une  apparence  de  faiics 
que  d'une  véritable  analogie;  aussi  cv  rap- 
prochement n'a-t-il  pas  été  adopté.  Le  seul 
genre  qui  représente  cette  famille  est  celui 
des  PoUiixcnus.  \'ou.  ce  mot.  (IL  L.) 
POLLYXÉ^IEXS.  PoUyxenii.  ïiyiuap.— 

Voy.  POLLYXliMDKS.  (H.    L.) 

POLLYXi:\lTES.  Pollyxenilœ.  MvniAP. 

—  T'oy.  POI.LYXliN'lDES.  (IL    L.) 

POLOCIIIOX.  OIS.  —  Voy.  PIIILEDON. 

POLOCIIRUM.  INS. —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Scoliides,  tribu  des  Sphégiens,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Spi- 
nola  [Ins.  Ligur.)  sur  une  seule  espèce  (  P. 
repandum  Spin.),  observée  en  Italie,  parti- 
culièrement aux  environs  de  Gènes  et  de 
Bologne.  Ce  genre  est  surtout  caractérisé 
par  des  antennes  longues,  filiformes,  et  des 
mandibules  arquées,  tridentées  à  l'extrémité 
et  exravées  intérieurement.  (Bl.) 

*POrPODA.  BOT.  Fii.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Portulacées ,  tribu  des  Polpodées, 
établi  par  Prcsl  {Symb.,  I,  1,  t.  5).  Sous- 
Brhiisscaiix  du  Cap.  Voy.  ronTULACÉcs. 

*P()I,rODl':rS.  Polpodrœ.  bot.  pu.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Portulacées  {voy.  ce 
nioi);  ne  comprend  que  le  seul  genre  Pol- 
poda  qui  Ini  donne  son  nom.         (Ad.  J.) 

♦rOLPOGEMA,  Solier.  iNS.  —  Syno- 
nyme ,  d'après  Dejean,  de  rieroJctf:ia  du 
môme  auteur.  (G.) 
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*rOLTVS.  AiiAciiN.  —  C'est  un  genre  île 
l'oidre  des  Aranéides  qui  a  été  établi  par 
M.  Koch  ,  et  dont  le  Pollys  illcpidus  Kocb 
{DieArachncid.,l.  X,  f.  97,  pi.  3r)2,  fig.  821), 
peut  être  considéré  comme  le  type  repré- 
sentant, et  qui  a  été  rencontrée  à  Sincapore. 
(IL  L.) 

*  l'OrYACAX'TlIUS  (no),v'ç,  beaucoup; 
oix-xvOx,  épine),  ins.  —  Geure  de  l'ordre  dc« 
Hémiptères  hétéroptères,  tribu  des  LygécnSf 
famille  des  Lygéides,  établi  par  M.  LaporI 
de  Castclnau  {Ilémipt.,  33),  qui  n'y  rapjiorE 
qu'une  seule  espèce,  P.  Echu  Lap.  [Lygeiu 
id.  Fabr.,  Panz.,  Cimex  carbonarius  Ui).«.s., 
Lygœus  alerrmtis'\\o\(ï,  Pachymerus  Echii 
Schill.,  llahn  ,  Burm.,  Pachymerus  ateiri- 
mits  Ramb.,  Aphanus  Zic/u'i  Blanch.).  Elle 
a  été  trouvée  dans  les  environs  de  Paris  sur 
la  Vipérine. 

POLYACIlYRl]S(«o>v';,  beaucoup;  i';^v- 
pov,  paille).  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées- Labiatidorcs,  tribu  des  Nas- 
sauviacécsPolyachyridées,  établi  par  La- 
gasca  {Amœn.  nat.,  I,  37).  Herbes  du  Chili. 

Voy.  COMPOSITES. 

*P0LYACTID1LI\I  (wo:iv;,  beaucoup; 
àxrl:,  rayon),  bot.  pu  —Genre  de  la  famille 
des  Composées  Tubuliflores,  tribu  des  Aslé- 
roïdées,  établi  par  De  Candolle  {Prodr.,  V, 
281).  Herbes  originaires  du  Mexique.    Voy. 

COMPOSliES. 

POLYACTiS,  Less.  {Synops.,  188).  bot. 
PH.  —  Synonyme  de  PoUjaclidium,  DC. 
POLYACTIU^I,    DC.   {Prodr.,  I,  1635). 

IJOT.  PH.  —  Voy.    PÉLAnGONlICR. 

POLYADELPIIIE.  Polyadelphia  (ttoî.v;, 
beaucoup;  a<Î£).»oç,  frère),  bot. — Linné  don- 
nait ce  nom  à  la  dix-huitième  classe  du  sys- 
tème sexuel  ,  comi)reiiant  les  plantes  dont 
les  élamines  nombreuses  sont  soudées  en 
plusieurs  paquets  par  leurs  filets.  Cette 
classe  était  divisée  en  trois  ordres,  suivant  le 
nombre  des  étamines  :  Pulyad.  penlandrie, 
PoUjai.   icosandrie  et  Pohjad.  polygynic. 

POEYADEIMA,  Klucnb.  {In  Linnœa,  H, 
252).  bot.  pu.  —  Voy.  tamarix,  Linn. 

*POI-YADEi\IA  (ttoÀv;,  beaucoup;  àio'v, 
glande),  dot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Laurinécs,  iribu  des  Télranthérées,  établi 
par  Nées  (in  Wallich.  PL  as.  rar.^  H,  61). 
Arbres  de  l'Inde.  Voy.  ladrinées. 

*POLYAETIllA(7:o),ûç,  beaucoup ;a).0o;, 
gliérison).  bot.  pu, — Genre  de  la  famille  des 
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Anoiiacées,  tribu  des  Xylopiées,  établi  par 
niuine  (Flor.  Jav.  Anon.,  68),  et  dont  les 
principaux  caractères  sont:  Calice  à  trois 
divisions  ou  à  trois  folioles,  persistant.  Co- 
rolle à  six  pclales  bypogynes,  bisérics ,  iné- 
gaux, les  intérieurs  tantôt  plus  longs,  dres- 
sés ou  étalés,  tantôt  plus  courts  et  enfermés 
dans  les  pétales  extérieurs.  Étamines  nom- 
breuses, hypogynes,  insérées  au  sommet  ou 
sur  les  côtés  d'un  torus  convexe,  déprimé; 
filets  très  courts;  anthères  à  deux  loges  li- 
néaires, à  déhiscencc  longitudinale.  Ovaires 
nombreux,  sessiles,  libres,  aune  seule  loge 
bi-ovulée.  Styles  continus  à  l'ovaire,  souvent 
soudés;  stigmates  terminaux.  Baies  nom- 
breuses ou  en  petit  nombre  par  avortement, 
sessiles  ou  pédicellées  ,  charnues  ou  non  ,  à 
une  seule  loge  renfermant  deux  graines  dont 
une  avorte  quelquefois. 

Les  rolyalthia  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  bifariées,  oblongues,  très 
entières,  souvent  glabres,  portées  sur  des 
pétioles  courts,  articulés  à  la  base  ;  à  pédon- 
cules axillaires,  oppositifoliolés,  solitaires  ou 
nombreux,  supportant  une  fleur  petite,  d'un 
vert  pâle  ou' d'un  jaune  sale.  Ces  plantes 
croissent  principalement  dans  l'Asie  tropi- 
cale. 

Les  espèces  comprises  dans  ce  genre  ont 
été  reparties  par  Blume  (loco  citalo)  en  qua- 
tre sections  qu'il  nomme:  Eupolyallhia , 
Oxyrnilra,  Kenlia  et  Gonioihalaimis.     (J.) 

*P0LYA\CIST1\LS  (tto^v?,  nombreux; 
SyxtJTpo»,  crochet),  ins.  — Genre  de  la  tribu 
des  Locustiens  ,  de  l'ordre  des  Orthoptères  , 
établi  par  M.  Audinet-Serville  {liev.  mélh. 
de  l'ordre  des  OrUwpt.  )  sur  une  espèce  des 
Antilles,  le  P.  serralulus  {Locusla  serralula 
Pall.  de  Beauv.).  (Bl.) 

POLYA\DRIE.  Polyandria  [nolvç,  beau- 
coup; àvYÎp,  étamine).  bot.  —  Nom  donné  , 
dans  le  système  sexuel  de  Linné,  à  une  classe 
comprenant  des  plantes  qui  ont  un  grand 
nombre  d'étamines  réunies  dans  une  même 
fleur  et  hypogynes.  Cette  classe  a  été  sub- 
divisée en  sept  ordres  :  Polyand.  monogynie, 
p.  digynie,  P.  trigynie ,  P.  télragynie, 
P.  peniagynie,  P.  hexagynie,  P.  polygynie. 

*P0LYA1\TI1ER1X  {no\vi ,  beaucoup; 
ivGf'piÇ,  épi).  BOT.  PU. —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Hordéacées,  établi 
par  Nées  {in  Jardine  Annal,  ofnat.  hist.,  I, 
284)  aux  dépens  des  ^gilops.  L'espèce  type, 


POL 

PoUjanlh.  hyslrix  {JLgilops  id.  Nutt.),  se 
trouve  dans  l'Amérique  boréale. 

rOLVA\TIIES.  BOT.  PU.  — Pour  Polian- 
thés.  Voy.  ce  mot. 

*POLVAr.TIIRA  (tto/v'ç,  plusieurs  ;  i>- 
Cpov,  article),  infls  ,  systol.  —  Genre  de 
Systolides  ou  Rotateurs  établi  par  M.  Kh- 
renberg  dans  sa  famille  des  Euddanidula  . 
et  comprenant  des  animaux  d'eau  douce 
longs  de  12  à  18  centièmes  de  millimètre, 
dont  le  corps,  ovoïde,  tronqué  en  avant,  est 
revêtu  d'une  cuirasse  flexible,  aux  deux  cô- 
tés de  laquelle  sont  articulés ,  près  du  bord 
antérieur,  des  appendices  fascicules  en  forme 
de  stylets  ou  de  lamelles  étroites,  aussi  lon- 
gues que  le  corps ,  qui  par  la  est  rendu 
presque  carré.  Les  mâchoires  sont  unidcn- 
tées.  M.  Ehrenberg  lui  attribue  en  outre  uu 
point  rouge  oculiforme.  (Duj.) 

*POL\  ARTIUIOX  (tto/vs,  beaucoup  ;  ao- 
Gpov,  article),  ins. —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Lalreille,  delà  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Prioniens,  créé  par  Serville  {An- 
nales de  la  Sociélé  entomologique  de  France, 
t.  I,  p.  130  et  189),  et  dans  lequel  rentrent 
deux  espèces:  \es  P.  pcclinicorne  Fabr.,  et 
/Lgypliacum  Dej.  La  première  est  originaire 
du  Sénégal,  et  la  seconde  d'Egypte.        (G.) 

*POLYBASITE,  Rose(TTo).v5,  plusieurs; 
Sci^ii,  base),  min.  —  Sulfure  multiple 
d'argent ,  de  cuivre,  d'antimoine  et  d'arse- 
nic. Cette  espèce  a  été  décrite  ailleurs.  Voy. 
ARGENT,  (Del.) 

*POLYBIA(no).v,-,  plusieurs  ;gi'ico,  vivre). 
INS. — Genre  de  la  tribu  des  Vespiens,  groupe 
des  Polistiies  ,  de  l'ordre  des  Hyménoptères, 
caractérisé  principalement  par  l'abdomen, 
dont  le  premier  segment,  court  et  un  peu  en 
massue,  est  tubercule  sur  les  côtés.  Ce  genre, 
établi  par  Lepeletier  de  Saint- Fargcau  ,  no 
renferme  que  quelques  espèces  américaines. 
Le  type  est  le  P.  lUiacca  {PolisLes  liliacea 
Fabr.),  de  la  Guiane.  (Bl.) 

POLYlilLS  (»to).v?,  beaucoup;  Sloi,  vie). 
CRUST.  —  Genre  de  l'ordre  des  Décapodes,  de 
la  famille  des  Cyclomélopes  et  de  la  tribu  des 
Portuniens.  Cette  coupe  générique  ,  établie 
par  Leach  ,  a  les  plus  grands  rapports  avec 
le  genre  des  Plalyonychus ,  dont  elle  ne  dif- 
fère guère  que  par  la  forme  des  pattes,  qui 
sont  toutes  évidemment  natatoires;  telles 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième  paire  sont 
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Irès  aplaties  et  tcirninées  par  un  article  la- 
rnclleiix  très  large  cl  lancéolé,  quia  partout 
la  même  forme.  Les  pattes  postérieures  ont 
fn  même  forme  que  chez  les  Platyoniques, 
si  ce  n'est  que  leur  troisième  article  est  ex- 
Irêmement  court  et  presque  globuluire.  Le 
plastron  sternal  est  plus  large,  surtout  pos- 
tcricurcmcut,  que  dans  le  genre  précédent, 
mais  présente  la  même  disposition  quant  à 
la  suture  médiane.  L'abdomen  du  rnàle  se 
compose,  comme  d'ordinaire,  de  cinq  arti- 
cles. On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce 
de  ce  genre,  c'est  \c  P.  Heuslowii  Lcach 
{Malac.  Ihot.,i)\.  9,  B).  Celle  espèce,  qui 
se  tient  toujours  à  une  dislance  considéra- 
ble des  cotes,  n'est  pas  très  rare  dans  la 
Mancbe.  (H.  L.) 

rOLVIîORLS.  OIS.  —  Voy.  caracara. 
*rOLVnOTimiS  (tto^vç,  beaucoup;  So. 
Opu; ,  grappe  ).  iNS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  penlamères,  de  la  famille  des 
Slcrnoxes  et  de  la  tribu  des  Buprestides, 
forme  par  Dcjean  [Catalogue,  3'  édition,  p. 
88),  et  qui  se  compose  de  cinquante  à  soixante 
espèces,  qui  toutes  sont  particulières  à  Ma- 
dagascar. Elles  sont  grandes,  de  couleurs 
très  resplendissantes,  surtout  en  dessus,  et 
rappellent  assez  par  leur  forme  celle  des 
Cassides.  Nous  citerons  les  plus  belles  ou  les 
plus  extraordinaires ,  telles  que  les  P.  dilala- 
la,  pagana,  margmala  01.,  Goryt,  aiiriopi- 
losa,  scapularis Guer.,  zivella,  rhumhus,  etc. 
Castelnau  et  Gory  {Histoire  naturelle  des 
Insectes,  t.  Il)  comprennent  ces  Insectes  dans 
la  troisième  division  de  leur  grand  genre 
Duprcslis.  (C.) 

rOLYBOTRYA,  Humb.  et  BonpI.  (m 
M'ilkl:  sp.,  V,  99).  Bor.  ca.  —  Votj.  acrosti- 
CiiuM,  Linn. 

rOLYCAMARE.  bot.  pu.  —Nom  donne 
par  M.  de  Mirbcl  au  fruit  du  Magnolia,  du 
Tulipier  et  des  Renoncules. 

*POLYCAIVTIILS  ,  Hope.  ins.  — '  .Syn. 
VAmycterus,  Dalman,  Schœnherr.        (C.) 

*POLYCAOi\  (nom  mythologique),  ins.— 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  penlamères, 
de  la  famille  des  Malcodernes  et  de  la  tribu 
des  Mclyrides,  établi  par  de  Caslelnau  [Revue 
entomologique  de  Silbermann,  t.  III,  p.  30, 
sur  une  espèce  du  Chili,  leP.  C/ii/foiSisGy., 
qui  nous  parait  être  identique  avec  la  Calen- 
dyrna  viridifascialum  de  Dejean  et  de  F>acor- 
daire.  (C.) 
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rOLYCARDIA  (-r^ol^u  beaucoup;  xco- 
(îi'a,  moelle),  cot.  ni.  —  Genre  de  la  famille 
des  Celastrinécs,  iribu  des  Evonymécs,  éia- 
bli  par  Jussicu  [Gen.,  377).  Arbrisseaux  de 
Madagascar.  Voy.  célastrimces. 

*r01-YCARE\A(T7o/iv,-,  beaucoup;  xâr.r. 

vov,  cime).  DOT.  m.  — Genre  de  la  famille  des 

•  Scrophularinées,    tribu  des  Bui  bnérécsMa- 

nulées,  établi  par  Benlham   [in  But.    Mug. 

Camp.,  1,  271).  Herbes  du  Cap.  Voy.  scnu- 

PIIULARINÉES. 

rOLYCARPyEA.  bot.  m.  —  Genre  do 
la  famille  des  Paronycliiées,  tribu  des  Po- 
lycarpées-Spcrgulées ,  établi  par  LamarcU 
[Joiirn.  Uisl.  nul.,  II,  8  )  ,  et  dont  les 
principaux  caractères  sont:  Calice  à  cinq 
divisions  concaves,  très  entières,  mutiques. 
Corolle  à  cinq  pétales  hypogynes,  très  entiers 
ou  rarement  bidentés  au  sommet.  Élamines 
cinq,  hypogynes  ou  périgynes,  alternant  avec 
les  pétales  ;  filets  filiformes  ;  anthères  à  deux 
loges  s'ouvranl  longitudinalement.  Ovaire  à 
une  seule  loge  pluri-ovulée.  Style  à  trois  di- 
visions ou  trois  dents.  Capsule  membraneuse, 
très  souvent  colorée,  uniloculaire,  trivalve  et 
polysperme. 

Les  Polycarpœa  sont  des  herbes  annuelle» 
Ou  vivaces,  à  feuilles  opposées  ou  disposées 
en  faux-verticilles,  souvent  linéaires,  rare- 
ment ovales,  elliptiques  ou  oblongues ,  sti- 
pulées, membraneuses,  brillantes;  à  fleurs 
nombreuses,  ordinairement  sessiles,  dispo- 
sées en  cimes  groupées  en  faisceaux,  ou  en 
corymbes,  ou  en  panicules  difluscs.  Ces 
plantes  croissent  abondamment  dans  les  ré- 
gions tropicales  et  extratropicales  du  globe. 

De  Candolle  [Prodr.,  111,  p.  373)  cite  et 
décrit  seize  espèces  de  ce  genre,  parmi  les- 
quelles nous  citerons,  comme  type,  \c  Poly- 
carpœa Teneriffœ  Lamk.  [lUcccbrum  dirat  i- 
calvm  Ait.,  Ilagea  Teneriffœ  Pers.,  MoUio 
diffusaWiUd.,  Lahaya  diffusa  Schult.),  don', 
le  nom  spécifique  indique  la  patrie.     (J.) 

POLYCARPÉES.  Polycarpeœ.  bot.  pb. 
Tribu  de  la  famille  des  Paronychiées  {voy, 
ce  mol)  qui  comprend,  entre  autres  genres, 
le  Polycarpon  eX  le  Polycarpœa,  qui  ont  pu, 
l'un  et  l'autre,  lui  donner  son  nom.   (Ad.  J.) 

POLYCARPOÎV  (7to).v;,  beaucoup;  xap- 
■TTo'ç,  fruit).  BOT.  PH. — Genre  delà  famille  des 
Paronychiées,  tribu  des  Polycarpées-Sper- 
gulées,  établi  par  Lœffling  [in  Linn.  gcn,^ 
n,  10;)).  De  Candolle,  qui  adopte  ce  genre 
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(P)vdr.,  m,  p.  376),  en  cite  et  dérrit  quatre 
es|,èces:  P.  apurense,  tclraphyllvm,  alsiiie- 
foliumelpcploides.  Ce  sont  des  herbes  aiiimcl- 
lesoij  vivaces  qu'on  trouve  frcquemmenl<Jiiiis 
les  réglons  chaudes  du  globe.  (J) 

rOLVCl^MA  (îto/ûç,  beaucoup;  xevoç, 
vide).  BOT.  FH.  — Genre  de  la  famille  des  Sc- 
l;iginées,  établi  par  Chuisy  (n(  il/em.  ioc. 
hlsl,  nat.  Gencv.,  Il  ,  91,  t.  2.)  Herbes  ou 
Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  sélacinùks. 

rOLYCl'.l'llALOS,  bC.{l>rodr.,\,  3G9). 
BOT.  PH. —  Voy.  spii^iiANTUus  Vaill. 

*  rOI.YCESTA  (ttcXûç,  beaucoup;  /.ecttoç. 
brodé).  INS.—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res pentamères  ,  de  la  famille  des  Sternoxos 
et  de  la  tribu  des  Bupreslides,  proposé  par 
Serville,  publié  par  Solier  {Annales  de  la  So- 
ciété ei}lomologique  de  Fi-ance,  t.  II,  p.  281), 
et  adopté  par  Dejeaii  {Catalogue  ,  3*  édi- 
tion) et  par  Casteinau  et  Gory  [Uisloirc 
n  a  lut  elle  des  Insectes  Bupreitidcs ,  t.  II).  Ce 
genre  renferme  une  douzaine  d'espèces  parmi 
lesquelles  sont  les  suivantes:  P.  dcprcssa, 
yiigypliaca  Linn.,  porcola  !•".,  Karakeia, 
'Jlioiuœ,  Culœ  Chvt.,  Monlemma,  Velasco, 
Drasiliensis  C.  G.,  el  tigrina  Desm.  A  Tex- 
ccpliun  de  la  dernière  qui  est  propre  à  ^la- 
dagascar,  toutes  sont  américaines.       (C.) 

VOL\CUJElE,  Endi.  {Gen.  plant.,  p. 
567,  n.  2264).  lot.  ph. — Voy.  stevia,  Cav. 

*P0LVCII/E'1IA  (noÀv,-,  beaucoup;  x:"':'5, 
poil  ).  BOT.  ni. —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Tubuliilurcs,  tribu  desSenciio- 
liidées,  établi  par  Lessing  {Synopsis,  37  1). 
Herbes  du  Cap.   \'oy.  Comi'oséus. 

rOL\CH.'l::TlA,ïausch.  BOT.  PH.— Syn. 
de  Schmidlia,  Mœnch. 

^rOLlCllALCA^KoÀu;,  beaucoup;  x^''- 
xo'ç,  cuivre),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léuptcres  subpentameres,  télrameres  de  La- 
Ircille,  de  la  famille  des  Cycliques  ei  de  la 
tiibu  des  Cassidaires,  proposé  par  nous  et 
adopté  par  Dejean  {Catalogue,  3"  édition, 
\).  392  )  qui  en  mentionne  douze  espèces  ; 
onze  appartiennent  au  Brésil,  et  une  est  du 
Paraguay.  Nous  citerons  principalement  les  P. 
variolosa  F,,  malachilica,  plalynola  Gcrm., 
et  decoj-a  l'eriy.  (C). 

♦rOLVClIirOS,  Kuhl  et  Hass.  {Orchid, 
eind.  lircda,  t.  1).  bot.  pu. —Syn.  de  C/ci- 
sostoma,  Bliiiiic. 

rOLVCDllOA,  Lour.  {Fl.  cochinch.  , 
68i  ).  bot.  pu.  —  Sjn.  d'Amaranius,  Linn. 
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rOLlCïmOMA  ,  Bonncm.  {in  Journ. 
j./ii/s.,  XCIV,   191).   bot.  en.  —  Syn.   de 

Giiffillisia,  Agardh. 

POLVCIIKOAIA,  Dejean  {Calai.,  3"  éd., 
p.  89).  INS.— Synonyme  et  division  du  genre 
Sligmodera,  Casteinau,  Gory.  (C.) 

POLVCUKOHIE  {nolii,  beaucoup;  ;(pii-. 
pa,  couleur),  min.  —  Hausmann  a  donné  eu 
nom  au  Plomb  phosphaté,  qui,  sans  éprou- 
ver de  thangemcnt  notable  dans  sa  com- 
position ,  présente  souvent  des  couleurs 
très  didérentes,  telles  que  le  brun  et  la 
vert  foncé.  (Del.) 

rOLVCIir.lIS.  nEn.  —  Voy.  marbiié. 

*1'0L"VCLADA  {toàO;,  beaucoup;  x>cx'- 
<îo;,  rameau),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  Cy- 
cliques elde  la  tribu  des  Galérucites,  formé 
par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Catalogue, 
3'  édition,  p.  399).  Le  ty|)e,  la  P.  peclini- 
coniis  01.  [Cbjtiira),  est  originaire  du  Séné- 
gal. M.  llope  {Cutciiplensl's  Manual,  111, 
p.  169)  en  a  fait  depuis  son  genre  Clado- 
cerâ.  (C.) 

*P0LYCI.AD1E  Pohjcladia  (t.o).^;,  beau- 
coup;  xlxoo;.,  rameau),  uot.  en.  —  Phycées. 
Nous  osons  à  peine  introduire  ce  nouveau 
nom  dans  la  science,  parce  que  l'Algue  qui 
nous  sert  de  type  ne  nous  ayant  point  oITert 
de  fruit,  c'est  uniquement  d'après  la  struc- 
ture de  sa  fronde  que  nous  la  plaçons  dans 
la  famille  des  Floridécs.  On  croirait  voir 
une  forme  rabougrie  du  Cystosira  ericoides. 
M.  Kulzing,  à  qui  nous  en  avons  commu- 
niqué un  rameau,  pense  qu'elle  doit  entrer 
dans  sa  tribu  des  Golidiées.  Nous  avons  reçu 
dans  le  temps  noire  exemplaire  de  Bonne- 
maison ,  à  qui  Lamouroux  l'avait,  donné, 
avec  le  nom  de  Fucus  Commersonii,  mais 
sans  indication  de  localité.  Les  liges  et  les 
rameaux  de  cette  Algue  sont  hérissés  de 
toutes  parts  de  ramules  qui  n'ont  guère  plus 
d'un  millimètre  de  longueur.  Sa  couleur 
est  plutôt  brune  que  rougeâtre.  Son  port 
rappelle  aussi  celui  du  Laurencia  obtusa  de 
la  Méditerranée.  (C.  M.) 

*i'OLVCL/EIS  {noKç,  beaucoup;  xho;, 
célèbre),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  Curculio- 
nides  gonatucères  et  de  la  division  des  Bra- 
chydérides,  créé  par  Schœnherr  {Gênera  et 
species  Curculionidum,  synonymia,  t.  VI,  I, 
p.   215),  et  qui  se  compose  des  six  espèces 
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floivantes:  P.  AfricanuxO].,  equeshis,  ma- 
cutalw:,  Dohemanni,  parcus  Sclir.,  et  pluin- 
bcus  Giier.  Cinq  appaiticmieiil  à  l'Afiiqne 
Olada^ascar,  la  Cafreiie,  la  Nubie  cl  l'île 
Maurice),  et  une  esl  de  l'Asie  (du  Bengale). 
(C.) 

rOLYCXEMLM  {noli<;,  beaucoup;  xv/,'- 
pvj,  lige).  BOT.  Pli.—  Genre  de  la  famille  des 
Aniaramacées,  Iribu  des  Achyranllides,  éta- 
bli par  Linné  {Gen.,  n.  53).  L'espèce  type, 
l'olijc,  arvense  Linn.,  e.st  une  herbe  annuelle 
qui  croît  en  Europe  el  dans  l'Asie. 

rOLYCOAI;\,Palis.(m,/ouni.  Bol.,  104, 
p.  123).  BOT.  eu.  —  Synonyme  de  Thorea 
Agardh. 

*rOrYCOMLS  {no\<i;,  beaucoup;  xo'avj, 
chevelure),  ins. —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  Cur- 
nilioiiides  gonalocères  cl  de  la  division  des 
lirachydérides,  établi  par  Schœnherr  (Geuera 
et  species  CurcuUonidum,  synonymia,  t.  I, 
p.  633;  "VI,  1,  380),  et  qui  ne  renferme 
(|u'uneseuleespèce,  \eP.lanuginosusChc\., 
Sclir.,  qui  est  originaire  des  provinces  méri- 
dionales du  Brésil.  (C.) 

*P0LYC0RÏNUS  (ttoW?,  beaucoup;  xo- 
pu'vvj,  massue).  iNs.  — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  orthocères  et  de  la  division  des 
Anlhribides,  créé  par  Schœnherr  {Gênera  et 
species  CurcuUonidum,  synonymia,  t.  V, 
p.  267),  et  qui  se  compose  de  deux  espèces  : 
les  P.  compressicornis  et  pantherinus  Lab., 
Imh.  Elles  ont  pour  patrie  la  Guinée.    (G.) 

POI>YDACRYS  [noliç,  beaucoup;  ^a- 
xpu  ,  larme),  ins. — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonalocères  et  de  la  division 
des  Brachydérides,  créé  par  Schœnherr  {Gê- 
nera et  species  CurcuUonidum,  synonymia, 
t.  II,  p.  130;  VI,  1,  298),  et  qui  n'est  com- 
posé que  d'une  seule  espèce  ,  le  P.  dep7-essi- 
frons  Chv. ,  Schr.  Elle  est  originaire  du  Mexi- 
que. (C.) 

*POLYDECTLS  (ttoIiuç,  beaucoup,  Ô^V 
r/);,  qui  mord),  crust.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Oxystomes ,  de  la  Iribu  des  Co- 
rysliens,  établi  par  M.  Milne  Edwards  sur 
un  Crusiacé  que  Latreille  rangeait  dans  le 
genre  des  Pilumnes.  Chez  celte  singulière 
coupe  générique  ,  la  carapace  est  presque 
oexagonale,  très  bombée  et  à  bords  obtus. 
Le  front  est  avancé  et  lamelleux.  Les  or- 
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biles  sont  dirigées  très  obliquemenl  en  .le- 
horsel  incomplètes  antérieiiieineiil.  Les  ;iii- 
tennes  internes  se  reploienl  transversale- 
ment en  dehors.  L'article  basilaire  des  an- 
tennes externes  est  cylindrique  ,  el  plani 
entre  la  fossette  anlennaire  el  l'orbite  ;  le 
cadre  buccal  est  rétréci  antérieurement, 
mais  sans  ôlre  triangulaire,  et  son  bord  an- 
térieur est  très  saillant  el  en  forme  de  W. 
Les  pattes- mùchoires  externes  sont  allon- 
gées ,  el  leur  troisième  article  est  à  peu  près 
de  même  forme  que  chez  \es  Alélécycles  {voy. 
ce  mol).  Les  pattes  de  la  première  paire  sont 
grêles  et  très  courtes  chez  la  femelle  ,  la 
main  très  petite  et  les  pinces  cylindriques. 
Les  pattes  suivantes  sont  à  peu  près  cylin- 
driques, terminées  par  un  article  court  et 
pointu;  leur  longueur  augmente  jusqu'à  la 
quatrième  paire;  celles  de  la  cinquième 
paire  sont  plus  longues  que  les  secondes. 
On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre  :  c'est  le  Polydecte  copuLiFÈnE,  Poly- 
declus  cupuUfera ,  Edw.  {Hist.  nalur.  des 
CrusL,  t.  Il,  p.  146).  La  patrie  de  cette  es- 
pèce est  inconnue.  (H.  L.) 

POLYDÊIIE.  PoUjdesmus  (wolv,-,  beau- 
coup; Ss^u.oq,  lien).  MYRiAP.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Diplopodes,  de  la  famille  des 
Polydesmides,  établi  par  Latreille  el  adopté 
par  tous  les  entomophiles.  Chez  les  es- 
pèces de  ce  genre,  les  segments  sont  mu- 
cronés,  c'est-à-dire  annulaires  et  non  évi- 
demment décomposables  en  plusieurs  piè- 
ces; au  nombre  de  vingt  dans  la  tète;  les 
deux  articles  qui  les  composent  dissembla- 
bles, l'antérieur  cylindrique  et  le  second 
plusoumoinscaréné;lepremierclypéiforme, 
sans  anneau  inférieur,  les  trois  suivants  uni- 
pédigères;  les  quatorze  qui  viennent  ensuite 
bipédigères,  les  deux  derniers  apodes.  Orga- 
nes génitaux  des  mâles  remplaçant  la  hui- 
tième paire  de  pieds,  ce  qui  donne  trente 
paires  de  pattes  aux  mâles  el  trente  et  une 
aux  femelles;  organes  génitaux  femelles  for- 
mant un  double  orifice  entre  la  première  et 
la  seconde  paire  de  pieds;  segments  toujours 
plus  ou  moins  carénés  bilatéralement,  à  ca- 
rène en  bourrelet,  simples  ou  deniicnlis;  le 
segment  préanal  en  pointe  ou  en  palmette, 
ne  cachant  qu'imparfaitement  les  valves  ana- 
les. Stigmates  à  la  partie  antéro-inférieure 
des  segments,  près  de  l'insertion  des  pieds. 
Yeux  nuls.  Ce  genre,  dont  on  connaît  près 
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(le  soixante  espèces,  est  répandu  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  et,  parmi  elles,  je  ci- 
terai, comme  type,  le  Polydème  aplati,  J'o- 
lijdosmus  complanatus  Degecr  {Meiv.,  t.  VU, 
p.  •i>86,  pi.  36,  fig.  23).  Celte  espèce  est  très 
co.^u^une  dans  louic  l'Europe  et  même  eu 
Algérie.  Elle  se  plaît  dans  les  bois,  sons  les 
ccorces  des  arbres,  les  feuilles  mortes  et  les 
pierres.  (11.  L.) 

*i'OL\DERCES  {-noluSepxni,  qui  a  le 
regard  perçant),  ins.  —  Genre  de  l'ordre 
(les  Coléoptères  lélramères  ,  de  la  famille 
des  Curculioiiidc»  goiiatocères  et  de  la  divi- 
sion des  Aposlasimérides  cholides,  établi  par 
Scliœnherr  {Gênera  et  sp.  Curculion.  sya. , 
t.  VIII,  1 ,  p.  15;,  et  que  l'auteur  a  formé 
s;jr  2  espèces  des  Antilles  :  P.  zonalas  Sweil. 
r'L  adspcrsus  Hope.  La  1"  est  de  la  Guade- 
loupe, et  la  2"  de  l'île  Saint-Vincent.  (C.) 

*1'0LYÎ)ESM1DES.  Polydesmldœ.  myiu.^p. 
C'est  la  troisième  famille  de  l'onirc  des  Di< 
plopodcs,  établie  par  Gray  et  adoptée  partons 
les  entomophiles.  Cette  famille  correspond 
ùux  Monozonies  de  M.  Brandt,  et  répond  en 
partie  à  l'ancien  genre  Polydesmus  de  La- 
treille.  Le  principal  caractère  des  animaux 
([ui  représentent  cette  famille  est  d'avoir  les 
.«^egmcnts  résistants,  formes  d'anneaux  com- 
plets et  non  décomposables,  comme  ceux  des 
Iules  et  des  Gloméris  (voy.  ces  mots),  en 
lihisicurs  parties  élémentaires.  Ces  segments 
sont  toujours  plus  ou  moins  carénés  bilaté- 
ralement dans  leur  première  moilié,  ou  bien 
ils  sont  moniliformcs;  rarement  ils  affectent 
la  forme  cylindrique;  leur  nombre  est  moin- 
dre que  celui  des  Iules  et  plus  considérable 
que  celui  des  Gloméris.  Les  pieds  sont,  par 
conséquent,  moins  nombreux  que  chez  les 
Iules;  leur  nombre  le  plus  ordinaire  est  de 
trente  et  une  paires  chez  les  femelles,  et 
trente  deux  chez  les  mâles, dont  la  première 
paire  du  septième  segment  est  remi)lacée 
par  une  paire  d'appendices  copulatcurs. 
Les  yeux  sont  nuls  ou  manquent  presque 
constamment.  Les  genres  qui  appartiennent 
à  cette  famille  sont  les  suivants  :  Onisco- 
dcsmus,  Cyrlodesmus,  Polydesmus,  Crespcdo- 
aoma el [ lalydesmus.  Voy.  ces  mots.  (II.  L.) 
POLYDESMIEIVS.  Polydesmii.    uyriap. 

—  Voy.  POLYDEsamES.  (H.  L.) 
POLYDESMITES.  Polydesmitœ.  mysiap. 

—  Voy.  POLYDESMmES.  (H.  L.) 

♦POLYDESMUS  [no\Cî,  beaucoup  ;  <Jts- 
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pc:,  ligament),  bot.  eu.  —  Genre  de  Cham- 
pignons de  la  division  des  Arthrosporés  el 
de  la  tribu  des  Alhernariés.  M.  Montagne 
{Ann.  se.  nat.,  3'  série,  t.  IV,  p.  365),  lui 
donne  les  caractères  suivants  :  Strotna  st:- 
perficicl ,  fibrillaire.  Filaments  des  spores 
dressés,  simples  ou  rameux;  spores  conca- 
lénées,  fusiformcs  ou  en  forme  de  massue - 
cloisonnées,  celluleuses,  opaques.,  rameuscj 
et  prolifères.  Ce  genre  est  voisin  du  Sep- 
tosporium  Cord.,  et  de  VAltei'naria^us.  Le 
Polydesmus  elegans  DR.  et  Mutg,  a  été 
trouvé  par  le  capitaine  Durieu  en  Algérie 
sur  les  feuilles  de  V Agave  amcricana.  Celle 
espèce  unique  n'a  d'autre  caractères  que 
ceux  qui  viennent  d'être  indiqués.  (LÉv.) 
P0LYDICLL1 ,   Don.   cor.  ru.  —  Voy. 

NICOTIANR. 

POLYDIUS,  Dnjcan  {V  Calaloguc).  iss. 
—  Synonyme  de  Cncorhinus,  Schr.      (C.) 

POLYDIUS,  Schœnherr.   ins.  —  Syno- 
nyme de  Polylelcs  du  même  auteur.     (C.) 

POLYDOÎVTIA,  Blume  (Dijdr.,  ilOî). 
BOT.  PU. — Synonyme  de  Pygœum,  GiErtn. 

POLYDOUA,  Ok.  ÀNNÉL.  —  Syn.  de 
Branchellion,  Sav. 

*POLYDROSUS  (Tro),v',îpo<ïoç,  plein  de 
rosée  ).  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Brachydérides ,  établi  par  Germar  (  Spccies 
Inscclorum  ,  p.  451  )  sous  le  nom  de  Poly- 
drusus,  et  adopté  par  Schœnherr  {DisposUio 
melhodica ,  p.  138;  Gen.  et  sp.  Curculion, 
syn.,  t.  Il,  p.  134,  VI,  442).  et  qui  ne 
comprend  pas  moins  d'une  cinquantaine 
d'espèces,  toutes  originaires  d'Europe.  Néan- 
moins le  nord  de  l'Afrique,  l'Asie  occiden- 
tale et  les  deux  Amériques  offrent  quelques 
représentants  du  genre.  Nous  citerons  comme 
faisant  partie  de  ce  genre  les  espèces  sui- 
vantes :  P.  cervinus  Lin.,  undalus,  fulvicor^ 
nis,  picus,  micans  F.,  favipesDc].,  chryso- 
inelaO\.,  sericeus  Ghl.,  viUalus  Dabi.,  etc. 
La  plupart  des  espèces  sont  d'un  vert  tendre 
végétal.  Ces  Insectes  se  trouvent  au  prin* 
temps  sur  les  feuilles  des  arbres.         (C.) 

POLYDRUSUS,  Germar.  ms.— Foy.  ro- 
LTDnosu»,  Schœnherr.  (C.) 

POLYERGUS  (  7ro)u;V/o;  ,  très  labo- 
rieux). INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  For- 
miciens  ,  groupe  des  Formicites ,  de  l'or- 
dre des  Hyménoptères,  établi  par  Lati cille 
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et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les 
PoUjergns,  très  semblables  aux  vraies  Tour- 
mis  par  leur  asi)ect  général,  s'en  distin- 
guent aisément  par  leurs  mandibules  ex- 
trêmement robustes,  triangulaires  et  très 
dentées.  Le  type  du  genre,  le  Polyorgus  ru- 
fesccnsLatlr.  ,  est  assez  commun  dans  notre 
pays.  Voyez,  pour  ses  habitudes,  l'article 
Fourmi.  (Bl.) 

POLYGALE.  Polygalai-nolûu  beaucoui); 
o<).a  ,  lait  ).  UOT.  PH.  —  Grand  genre  de 
la  famille  des  Polygalées,  a  laquelle  il 
donne  son  nom,  de  la  Diadelpliie  octan- 
driedans  le  système  de  Linné.  Touriiefort 
avait  proposé  sous  ce  nom  un  groupe  gé- 
nérique dont  Linné  adopta  la  dénomination, 
mais  dont  il  étendit  beaucoup  la  circonscrip- 
tion. A  leur  tour  les  botanistes  modernes 
ont  restreint  le  groupe  linnéen,  et  ils  ont 
formé  à  ses  dépens  les  genres  Badiera  DC, 
Murallia  Neck.,  et  Mundia  Kunth.  Quoique 
ainsi  réduit,  le  genre  Polygale  reste  encore 
très  nombreux  ;  en  elTet  ,  De  Candolle 
{Prod.,l,  p.  321)  en  caractérise  163  es- 
pèces, et  M.  Walpers,  dans  son  Reperlo- 
rium,  en  relève  plus  de  100  nouvelles  dé- 
crites dans  les  ouvrages  plus  récents  que 
le  premier  volume  du  Prodrome.  Ces  nom- 
breuses espèces  sont  des  herbes,  des  sous- 
arbrisseaux  et  des  arbustes  qui  habitent 
les  contrées  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal,  les  parties  intcrtropicales  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique ,  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Leurs  feuilles  sont  presque  toujours 
alternes,  rarement  opposées  ou  verticillées, 
entières  ou  à  peu  près  ,  quelquefois  mar- 
quées de  ponctuations  glanduleuses.  Leurs 
fleurs  irrégulières,  disposées  en  inflores- 
cences assez  diverses,  présentent:  un  calice 
presque  toujours  persistant,  à  cinq  sép.iles 
inégaux,  le  supérieur  et  les  deux  inférieurs 
petits,  les  deux  latéraux  plus  intérieurs , 
grands  ,  colorés  {ailes);  une  corolle  à  3  ou 
5  pétales  réunis  entre  eux  à  leur  base  par 
l'intermédiaire  du  tube  staminal,  dont  l'in- 
férieur [cai-ène  )  est  plus  grand,  concave, 
ou  iinilohé ,  terminé  par  une  crête ,  les 
deux  latéraux  très  petits  ou  nuls,  les  deux 
supérieurs  plus  petits  que  l'inférieur,  con- 
nivents;  huit  étamines  à  filets  soudés  dans 
une  partie  plus  ou  moins  considérable  de 
leur  longueur  en  un  tube  fendu  supérieu- 
ci-ment ,  à  anthères  uniloculaires,  s'ouvranJ; 
T.  XI. 
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chacune  par  un  pore  terminal;  un  pistil 
dont  l'ovaire  comprimé  latéralement  pré- 
sente deux  loges  uni-ovuiées  ,  dont  le  style 
est  comprimé  en  sens  inverse  de  l'ovaire  , 
souvent  diliilé  au  sommet.  Le  fruit  est  une 
capsule  comprimée,  souvent  échancrée  au, 
sommet,  à  2  loges  qui  renferment  chacune 
une  graine  dont  le  hile  est  caroncule. 

De  Candolle  divisait  les  nombreuses  es- 
pèces de  Polygales  connues  de  lui  en  huit 
sous-genres  dont  voici  les  noms  :  Psychan- 
Ihus,  Polygalon  ,  lUepharidium  ,  Clinclinia, 
Tiinitlua,  Senega,  Chamœbuxus ,?  Brachy- 
tropis.  Cette  division  est  encore  adoptée 
par  M.  Eudiicher.  Plus  ré(;emment  M.  Spach 
{SuHex  à  Buffon;  phanérog.,  M  II,  p.  111) 
a  partagé  le  genre  Polygala  lui-même  en 
six  genres  distincts  et  séparés.  La  valeur  des 
caractères  par  lesquels  ce  botaniste  distingue 
ces  groupes  n'est  peut  être  pas  assez  grande 
pour  caractériser  des  genres  ;  mais,  dans  tous 
les  cas,  elle  suffit  parfaitement  à  en  faire  des 
sous-genres  tranchés.  Nous  regarderons  donc 
ici  ces  six  groupes  comme  des  sous-genres, 
et  nous  essayerons  d'extraire  leurs  traits  dif- 
férentiels des  caractéristiques  extrêmement 
étendues  sur  lesquelles  M.  Spach  a  basé  l'é- 
tablissement de  ses  genres. 

a.  Isolophus,  Spach.  Calice  persistant; 
corolle  à  3  pétales  dont  l'inférieur  court, 
en  casque  caréné  au  dos ,  à  2  crêtes  flabel- 
liforrnes,  multifides  ;  style  ascendant,  large, 
tétragone-ancipité,  en  forme  de  trompe, 
arqué  en  arrière;  stigmate  inégalement 
bilabié,  à  lèvre  supérieure  très  petite,  pres- 
que verticale,  pétaloïde,  dentiforme,  poin- 
tue,  à  lèvre  inférieure  grande,  déclinée  , 
géniculée,  oncinée  et  papilleuse  au  sommet. 
Capsule  elliptique,  échancrée,  comprimée, 
ailée  au  bords  ;  graines  a  caroncule  bi-ap- 
pendiculée  antérieurement.  Le  type  de  ce 
sous-genre  est  le  Polygale  des  rochers,  Po- 
lygala saxalilis  Desf. 

b.  Tricholophus,  Spach.  Calice  persistant; 
corolle  à  3  pétales  dont  l'inférieur  court, 
en  casque  caréné  au  dos,  à  2  crêtes  fine- 
ment laciniées;  style  presque  rectiligne, 
court,  claviforme,  comprimé;  stigmate 
inégalement  bilabié  ,  à  lèvre  supérieure 
grande,  pétaloïde,  subcuculliforme,  à  lèvre 
inférieure  petite,  horizontale,  dentiforme, 
obtuse  ,  papilleuse.  Capsule  cunéiforme- 
oblongue,  échancrée,  ailée  aux  bords;  grai* 
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nés  à  caroncule  légèrement  trilobée,  inap- 
pendiculée.  Ce  sons-genre  a  pour  type  le 
PoLYGALE  DE  MoNTPELLiRR ,  Polygala  Mons- 
•peliaca  Lin.,  espèce  aninielle  ,  de  nos  dé- 
piirlements  méditerranéens. 

c.  Polygala  (Lin.).  Spach.  Calice  persis- 
tant ;  corolle  à  3  ou  3  pétales,  dont  les  deux 
latéraux  en  forme  de  très  petites  écailles  , 
souvent  même  nuls,  dont  l'inférieur  ongui- 
culé, en  casque  fendu  antérieurement,  ca- 
réné au  di)s ,  la  carène  garnie  au-dessous 
du  sommet  d'une  crête  bipartie  ,  fimbriée, 
sessile;  style  rectiligne  ou  arqué,  claviforme 
ou  rétréci  aux  deux  bouts,  létragone-anci- 
pité;  stigmate  inégalement  bilabié,  à  lèvre 
supérieure  ordinairement  plus  grande,  ver- 
ticale, pétaloïde,  concave,  à  lèvre  inférieure 
dentiforme  ou  rostriforme  ,  borizontale  ou 
déclinée,  papilleuse  au  sommet.  Capsule 
comprimée,  marginée,  échancrée;  graines 
à  caroncule  trilobée.  Parmi  les  espèces  de 
cette  section ,  deux  croissent  dans  presque 
toute  la  France  et  sont  médicinales  l'une  et 
l'autre.    * 

1.  PoLYGALE  COMMUN,  Polygala  vulgaris 
Lin.,  plante  commune  dans  les  prairies  et 
les  bois  de  toute  la  France.  Elle  est  vivace, 
de  même  que  la  suivante  :  de  sa  souche 
presque  ligneuse  partent  plusieurs  tiges 
étalées  ou  ascendantes  ,  grêles,  et  longues 
de  2  ou  3  décimètres;  ses  feuilles  sont  li- 
néaires-lancéolées, les  inférieures  un  peu 
plus  larges  et  plus  courtes  que  les  supérieu- 
res, atténuées  à  leur  base  ;  ses  fleurs  sont 
bleues,  assez  souvent  rougeàtres  ou  rosées, 
rarement  blanches;  leurs  ailes  présentent 
trois  nervures,  dont  la  médiane  ramifiée  et 
s'anastomosant  avec  les  latérales.  Cette 
plante  a  été  recommandée  par  quelques  au- 
teurs comme   possédant,  à  un   degré  plus 

aible,  il  est  vrai,  les  propriétés  du  Polygale 
Je  Virginie  et  pouvant  dès  lors  être  em- 
ployée comme  celui-ci. 

2.  Poi.YGALE  AMKR,  Polygula  amara  Lin. 
(P.  ausiriaca  Krantz).  La  synonymie  de 
cette  espèce  a  été  présentée  de  manières  très 
diverses;  nous  suivons  ici  à  cet  égard  la 
manière  de  voir  de  M.  Grenier  (voy.  Revue 
botan.,  2*  an.,  p.  417).  Le  Polygale  amer 
croît  dans  les  prairies  humides,  au  bord  des 
fossés;  ses  tiges,  longues  de  1-2  décimètres, 
sont  ascendantes  ou  dressées;  ses  feuilles 
«Ultérieures  sont  lancéolées-oblongues,  ob- 
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tuses  ;  les  inférieures  obovales,  très  obtuses, 
rétrécies  à  leur  base,  notablement  plus  lar- 
ges que  les  supérieures  ;  ses  fleurs  ,  bleu 
clair  ou  blanches  ,  ont  leurs  ailes  à  trois 
nervures,  parmi  lesq\iellcs  la  médiane  ne 
s'anastomose  pas  avec  les  latérales.  Celte 
plante  doit  son  nom  à  l'ameriume  très 
prononcée  de  toutes  ses  parties,  et  particu- 
lièrement de  la  racine.  Elle  agit  cotnme  to> 
nique  et  amène  en  même  temps  des  évacua- 
tions alvines.  On  l'emploie  également  quel- 
quefois comme  sudorifique.  Ou  l'a  beaucoup 
préconisée  pour  le  traitemetit  des  maladies 
inflammatoires  des  poumons;  mais  l'éloge 
que  plusieurs  médecins  en  ont  fait  sous  ce 
rapport  paratt  avoir  été  au  moins  fort  exa- 
géré. 

d.  Chamœbuxus,  Spach.  Calice  non  persis- 
tant; à  sépale  supérieur  en  sac  à  sa  base; 
corolle  à  3  pétales,  dont  l'inférieur  caréné 
au  dos,  bilobé,  condupliqué,  portant  au- 
dessous  du  sommet  une  petite  crête  con- 
cave, denticulée;  style  oblique,  grêle,  épaissi 
et  arqué  en  arrière  vers  son  extrémité ,  stig- 
mate inégalement  bilabié,  à  lèvres  denti- 
formes,  pointues;  l'antérieure  plus  petite, 
mince,  presque  horizontale,  non  papilleuse; 
la  postérieure  assez  grosse,  papilleuse,  dé- 
clinée. Capsule  échancrée,  ailée  et  déhis- 
cente aux  bords;  graines  à  caroncule  tri- 
lobée, prolongée  aniérieurenicnt  en  deux 
appendices  liguliformes ,  membraneux.  Le 
type  de  ce  sous-genre  est  le  Polygale  faux- 
buis,  polygala  chamœbuxus  Lin.,  jolie  es- 
pèce sous  frutescente  des  Alpes,  etc.,  qu'on 
cultive  dans  les  jardins  comme  plante  d'or- 
nement, et  que  distinguent  ses  fleurs  grandes, 
jaunâtres,  a\ec  des  taches  jaune  foncé  ou 
rougeàtres,  réunies  au  sommet  des  rameaux 
eu  grappes  bi  ou  triflores. 

e.  Senega,  Spach.  Calice  persistant;  co- 
rolle à  trois  pétales,  dont  l'inférieur  ongui- 
culé, cymbiforme,  caréné,  non  appendi- 
culé;  filets  longs,  inégaux;  anthères  2-val- 
ves  au  sommet  ;  style  long,  comprimé,  pres- 
que linéaire,  ascendant,  arqué  en  arrière  ; 
stigmate  indivis,  en  languette,  obtus,  barbu 
à  la  base.  Capsule  comprimée,  à  peine  mar- 
ginée; graines  à  caroncule  en  forme  de  cas- 
que, carénée  au  dos,  bidentée  antérieure- 
ment. 

3.  Polygale  de  Virginie.  Polygala  Senega 
Lin.  Cette  espèce,  connue  aussi  sous  le» 
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aoni  de  Sexega  ,  Sciwlca ,  croît  iialurelle- 
Rieutdans  la  Virginie,  ia  Peiisylvauie,  etc. 
On  la  cultive  quelquefuis  «iuiis  les  jardins, 
quoiqu'elle  soit  peu  brillunle.  C'est  une 
licrbe  vivace  qui  omet  plusieurs  liges  grêles, 
liressées  ou  ascciidiintes,  pubesceutes,  ra- 
meuses dans  leur  partie  supérieure  ;  ses 
feuilles  sont  lancéolées  ou  lancéolées-ublon- 
gues,  généralement  aiguës,  légèrement  pu- 
besceutes sur  les  bords  et  en  dessous.  Ses 
fleurs  sont  petites,  blancliàlrcs  ou  rosées, 
et  forment  des  grappes  lâcher,  niuliiflores. 
Le  Polygale  de  Virgine  est  célèbre  à  cause 
des  propriétés  qu'on  attribue  à  sa  racine  , 
ou  que  celle-ci  pos.-ede  réellement.  Aux 
Eiuts-Unis,  on  la  regarde  comme  un  spéci- 
lique  sûr  contre  la  morsure  des  Serpents 
venimeux,  même  contre  celle  du  Crotale  ou 
Serpent  a  sonnettes.  Aussi  les  Indiens,  dans 
leurs  longues  migrations,  en  portent  la  pou- 
dre sur  eux  et  se  croient  ainsi  a  1  abri  de 
tout  danger.  Mais  les  observations  qui  ont 
été  faites  en  Europe  ne  paraissent  pas  jus- 
tifier celle  confiance.  D'un  auire  cole ,  on 
a  beaucoup  vanté  celle  même  substance 
comme  extrêmement  avantageuse  dans  le 
traiiement  des  maladies  de  poitrine;  sous 
ce  rapport  aussi,  il  y  a  eu  de  l'exageratiou 
dans  les  éloges  qui  en  ont  été  fails;  néan- 
moins il  est  consiant  qu'elle  proouit  de  bons 
eû'els  dans  celles  de  ces  aiïections  qui  sont 
de  nature  calarrhale,  lorsque  les  voies  aé- 
riennes sont  encombrées  de  mucosités.  Plus 
récemment,  ou  l'a  recommandée  conlie  le 
croup.  La  racine,  ou  plutôt  le  rbizome  du 
Polygale  de  Virginie,  nous  arrive  sous  la 
forme  de  peiiles  toullés  ou  de  morceaux  sim- 
ples ,  de  la  grosseur  dune  plume  d'Uie,  ar- 
qués et  marqués  sur  leur  convexité  de  liemi- 
anueaux  un  peu  espacés,  ridés,  rougeàues 
eu  debors,  blaucbàlres  eu  dedans,  d'une 
odeur  un  peu  aromatique,  d'une  saveur  pi- 
quante et  acre.  L'analyse  cbimique  y  a  lait 
découvrir  un  principe  particulier  qui  a 
reçu  le  nom  de  senégine  ou  de  polygaline 
(C22  Hi^  0'»). 

f.  i'iij/t/iadt/msCKafin.),  Spach.  Calice  per- 
sistant; corolle  a  5  ou  3  pétales,  dont  1  in- 
férieur onguiculé,  très  grand,  cymbiforme, 
comprimé  par  les  cdiés,  caréné,  a  arête  dor- 
sale presque  slipiiée,  bipartie,  frangée; 
slyle  long,  télragone,  assez  gros,  rétréci  aux 
deux  e&trémitéSj  arqué  eu  arrière;  siigmate 


presque  bilabié  ou  en  forme  de  bec.  Cap- 
sule comprimée,  ordinairement  ailée  aux 
Lords;  graines  à  caroncule  carénée  au  dos, 
subtrilobée.  C'est  ici  que  rentrent  les  espè- 
ces ligneuses  à  grandes  et  belles  fleurs  qu'on 
culti>e  fréquemment  dans  les  jardins,  et 
dont  les  plus  répandues  sont  les  suivantes  ; 

■4.  Polygale  a  ituiLLES  de  Myiite,  Poly- 
gala  myrlilolia  Lin.  (i'.  buatl'ulia  Hort.). 
C'est  un  joli  arbuste,  toujours  vert,  origi- 
naire du  cap  de  Boniie-Espéiance.  Sa  lige, 
haute  d'un  mètre  ou  un  peu  plus,  est  ra- 
meuse-trichoiome ,  a  rameaux  velus;  ses 
feuilles  sont  obovales-ublongues,  obtuses, 
brièvement  pétiolées,  pubesceutes  dans  leur 
jeunesse.  Ses  fleurs  ,  qui  se  succèdent  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année,  sont 
grandes  et  d'une  belle  couleur  purpurine, 
plus  vive  à  lexirémiiéde  la  carène,  portées 
chacune  sur  un  pédicule  plus  court  qu'elles, 
réunies  en  grappes  terminales.  Cette  belle 
platite  est  d'une  culture  très  facile;  on  la 
tieni  l'hiver  en  serre  tempérée.  Elle  se  mul  • 
tiplie  facilement  par  marcottes,  par  bou- 
tures ou  par  semis  sur  couche. 

5.  Polygale  brillant,  i'olygala  apecium 
Sims.  Celui-ci  est  également  originaire  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  sa  culture  est 
semblable  a  celle  du  précédent.  Son  intro- 
duction dans  les  jaruins  d'Europe  est  beau- 
coup plus  récente  et  ne  date  guère  que  de 
25  ou  30  ans,  tandis  que  le  précédent  exis- 
tait en  Angleterre  dès  l'année  1707.  C'est 
Un  arbuste  de  1  à  2  mètres  de  haut,  a  ra- 
meaux allongés,  droits  et  en  baguettes;  ses 
feuilles  sont  alternes,  linéaires-allongées, 
étroites,  un  peu  en  coin  à  leur  base,  glabres 
de  même  que  les  ramules.  Ses  fleurs  sont 
plus  grandes  que  celles  du  précédent,  vio- 
lacées, pendantes,  réunies  en  grappes  lâches, 
terminales  et  pluriflores.  (P.  D.) 

POLVGALÉLS.  Polijgaleœ.  bot.  fh.  •-- 
Famille  de  plantes  dicoiylédonées ,  polypé- 
tales,  hypogynes,  ainsi  caractérisée  :  Calice 
de  cinq  folioles,  dont  trois  plus  petites  et 
plus  extérieures,  deux  latérales,  plus  inté- 
rieures et  plus  grandes,  souvent  pélalo'ides, 
et  qu'on  nomme  les  ailes.  Autant  de  pciales 
alternes,  deux  plus  peiits,  libres,  situés  en- 
tre les  ailes  et  les  petites  folioles  inlrorses, 
quelquefois  réduits  a  une  petite  éminence 
squaiiiirorme  ,  manquant  uiéme  tout  a-iait 
plus  communément;  les   trois  autres  ylus 
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développés  et  existant  constamment  :  l'un 
(qu'on  appelle  la  carène)  situé  du  côté  in- 
terne ,  plus  grand,  concave  et  surnionlé 
d'une  crête;  les  deux  autres  beancoui)  plus 
petits,  tous  trois  réunis  ensemble  par  le 
tube  slaminal.  Étamincs  au  nombre  de 
nuit,  rarement  de  quatre,  à  filets  ordinai- 
rement dilatés  et  réunis  en  un  tube  fendu 
du  côté  interne,  portant  à  son  sommet  les 
anthères  uniloculaires,  plus  rarement  bilo- 
tulaires  ,  qui  s'ouvrent  au  sommet  par  un 
ou  deux  pores.  Ovaire  libre  ,  comprimé,  à 
deux  loges,  dont  l'une  regarde  en  dehors  et 
l'autre  en  dedans,  et  dont  chacune  contient 
un  seul  ovule  suspendu  au  haut  de  son  an- 
gle interne,  très  rarement  deux  superposés. 
Style  terminal,  simple,  souvent  épaissi  et 
recourbé  à  son  sommet  qui  présente  deux 
lobes  ou  dents  stigniatiques.  Capsule  com- 
primée, à  déhiscence  loculicide,  plus  rare- 
ment une  drupe  ou  une  samare.  Graines 
uendantes,  le  plus  souvent  surmontées  d'tine 
caroncule  charnue  ou  même  filamenteuse, 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  dilatation  de 
l'exoslome,  à  tégument  crustacé  ou  mem- 
braneux recouvrant  un  périsperme  charnu  , 
■plus  ou  moins  mince,  qui  environne  un 
embryon  axile  de  même  longueur,  droit,  à 
cotylédons  plans-convexes,  à  radicule  courte 
et  supère. 

Les  espèces  de  cette  famille  sont  des 
herbes  ou  des  arbrisseaux,  quelques  uns 
grimpants,  quelques  uns  à  suc  laiteux.  Un 
petit  nombre  habite  entre  les  tropiques  ,  la 
plus  grande  partie  en  dehors  et  surtout  dans 
les  régions  tempérées,  notamment  le  genre 
Polygala  dispersé  sur  toute  la  terre.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  simples  et  souvent 
très  entières,  dépourvues  de  stipules;  leurs 
fleurs  axillaires  ,  solitaires  ou  groupées  en 
épis,  en  grappes  souvent  rameuses.  Les  Po- 
lygalées  se  font  généralement  remarquer  par 
la  présence  d'un  principe  amer  auquel  elles 
doivent  leurs  propriétés  toniques ,  qui  peu- 
vent devenir  plus  actives  ,  et  même  provo- 
quer l'action  des  organes  respiratoires  ou 
relie  de  l'estomac  par  l'addition  d'une  ma- 
tière extractive ,  la  Polygaline  ou  Sénégine. 
JDe  là  l'emploi  de  certaines  racines  comme 
ëmétiques  et  succédanées  de  l'Ipécacuanha  ; 
d'autres  (notamment  celle  de  Sénéga)  contre 
la  morsure  des  Serpents  venimeux.  Celle  de 
Krameria  Iriandra,  ou  vulgairement  de  Ra- 
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tanhia ,   renferme  un   acide  extrêmement 
astringent. 

GENRES. 

Salomonia,  Lour.  — Polygala,  L.  {Psy- 
canthus  et  Trichlisperma  ,  Raf.  —  Chamœ- 
buxus,  Ï)[\\.)—Dadiera,  DC. — ComespermUf 
Labill.  — Jl/wm/tia,  Netk.  {Heisleria,  Berg.) 
—  Mundia,  Kth.  {Nylandtia,  Dumort. — 
Vascoa,  DC.)  —  Monnina,  R.  Pav.  {Hebean- 
dra ,  Bonpl.)  —  Securidaca,  L. — Krameria, 
Loeffl.—  Xanlophyllum,  Koxb.  {Jackia,  Bl.). 

Les  deux  derniers  genres  s'éloignent  par 
plusieurs  anomalies  des  caractères  géné- 
raux ;  deux  autres,  Bredemeyera,  W.,  et  Car^ 
polobia,  G.  Don,  encore  imparfaitement  con- 
nus, sont  placés  à  la  suite  de  la  famille,  à 
laquelle  on  associait  encore  le  SoulameOf 
Lam.  {Cardiocarpus,  Reinw.),  qu'Endlicher 
considère  comme  le  type  d'une  petite  famille 
distincte,  et  que  Planches  rapporte  aux  Si- 
i.iroubées.  (Ad.  J.) 

POLIGAMIE.  Poïygamia  (iroÀvç,  beau- 
coup; yau.°?»  noces),  bot.  ph.  —  Classe  du 
système  sexuel  de  Linné,  comprenant  les 
plantes  qui  ont,  sur  le  même  pied,  des  fleurs 
hermaphrodites  et  des  fleurs  mâles  ou  fe- 
melles. Cette  classe  se  subdivise  en  trois  or- 
dres ,  qui  sont  :  Polyg.  monœcie,  P.  diacie, 
P.  polyœcie. 

POLIGASTRIQDES.  zooL.  —  Voy.   in- 

FCSOIRES. 

♦POLYGLYPTA  (7ro).v;,  beaucoup;  y^vir- 
tûç,  sculpté).  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Fulgoriens,  famille  des  Membracides ,  de 
l'ordre  des  Hémiptères,  établi  par  M.  Bur- 
nieisler  (Ilandb.  der  Enlomol.)  sur  quelques 
espèces  américaines,  remarquables  par  leur 
prolhorax  prolongé  en  arrière  et  avancé  en 
pointe  de  manière  à  couvrir  la  tête.  Le  type 
est  le  P.  costalaBurm.,  du  Mexique.      (Bl.) 

*P0LYG1VATHIENS.  Polygnalhœi  (uo^vç, 
plusieurs;  yv6,Qoç,  mâchoire),  téhat.  —  Fa- 
mille de  Monstres  doubles  parasitaires,  ca- 
ractérisée par  l'état  très  incomplet  et  plus 
ou  moins  informe  de  l'individu  parasite,  ré- 
duit  à  ses  mâchoires  et  aux  rudiments  des 
autres  parties  de  la  lête.  Conformément  à  la 
loi  de  l'union  similaire  établie  par  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  les  mâchoires  du  parasite  sont 
insérées,  par  les  points  correspondants,  sur 
les  mâchoires  de  l'individu  principal.  11  suit 
de  là  que  le  Monstre  double  représente  dans 
son  ensemble  un  sujet,  d'ailleurs  normal. 
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dont  tes  inâilioiics  cl  () iniques  parties  de  la 
tête  se  liouveiit  doublées. 

On  connaît  dans  celle  famille  très  singu- 
lière plusieurs  genres  caractérises  par  les  di- 
vers modes  d'insertion  et  les  divers  degrés  de 
développement  de  la  têle  accessoire. 

1.  EpiG.NATiir,.  Epignathus,  Is.  GeolT.  (eVi', 
sur;  >vaOor,  mâchoire).  Ce  genre  est  très  rare 
et  encore  à  peine  connu.  La  têle  accessoire, 
1res  incomplète  et  très  mal  conformée  dans 
lentes  ses  parties,  est  attachée  au  palais  de 
la  tête  principale.  Cette  monsiruosité  a  été 
observée  en  lesi,  par  IlotTrnann,  chez  un 
enfant  qui  ne  vécut  que  quelques  jours.  La 
dissection  de  la  tête  accessoire  ne  put  mal- 
lieurensemenl  être  faite  qu'à  la  hâte  et  d'une 
manière  très  incomplète.  On  constata  néan- 
moins l'existence  rudiinentaire  des  divers 
organes  des  sexes  et  celle  du  cerveau. 

2.  Hypognatue.  Hypognathus,  Geoit.  S. -H. 
(CiTvo,  sous  ;  j'vâGoç,  mâchoire).  Ce  genre,  très 
rare  aussi,  et  observé  seulement  chez  le  Veau, 
est  néanmoins  très  bien  correct.  La  tête  ac- 
cessoire, très  incomplète  et  rudimentaire 
dans  la  plupart  de  ses  parties,  est  attachée 
à  la  mâchoire  inférieure  de  la  tête  principale. 
Qu'on  se  figure  un  individu,  d'ailleurs  nor- 
mal, portant  à  rextrcmilé  de  sa  mâchoire 
inférieure  une  tète  non  symétrique,  très  ru- 
diinentaire dans  la  région  crânienne,  beau- 
coup plus  développée  dans  la  région  maxil- 
laire, et  portant  même  extérieurement,  dans 
celte  région,  des  dents  bien  rangées  et  pres- 
que normales  dans  leurs  formes:  tel  est  un 
llypognalhe.  C'est  une  de  ces  monstruosités 
tellement  singulières  qu'il  est  impossible  d'en 
donner  une  idée  sans  le  secours  d'une  figure, 
et  nous  ne  pouvons  ici  que  renvoyer  aux 
planches,  soit  de  notre  Histoire  générale  des 
Anotiialies,  soit  du  mémoire  original  de 
Geoffroy  SaintHilaire  {Mémoires  du  Muséum, 
t.  XllI),  mémoire  remarquable  et  par  les 
nombreux  détails  qu'il  renferme,  et  parce 
qu'il  est  le  point  de  départ  des  recherches  de 
l'auteur,  soit  sur  la  loi  de  l'union  similaire, 
Boit  sur  la  loi  générale  de  l'affinité  desoi  pour 

bOi. 

3.  AuGNATun.  Augnalhus,  Is.  GeolT.  (au^ 
adverbe  qui  exprime  le  redoublement  et  la 
r(''pétition  ;  -/vaôoç,  mâchoire).  Dans  ce  der- 
nier genre,  la  lête  est  plus  rudimentaire 
encore  que  dans  les  précédents,  et  se  réduit 
presque  a  une  mâchoire  inférieure,  disposée 


d'ailleurs  comme  chez  tes  Hypognalhes- 
Cette  monsiruosité,  très  rare,  n'est  de  même 
connue  que  chez  le  Veau. 

4.  PAiiAiiNATMic.  Paragnalhus,  Is.  Geoffr. 
(irap-y,  à  côté;  yvàQoç,  mâchoire).  Dans  ce 
genre,  observé  seulement  chez  les  animaux, 
la  tête  accessoire  se  réduit,  comme  dans 
l'Augnalhe  ,  à  une  mâchoire  inférieure; 
mais  celle-ci  placée  latéralement  et  insérée 
côte  à  côte  sur  la  mâchoire  inférieure  de 
l'Autosite.  De  tels  Monstres,  comparables  à 
des  Oiiodymes  dont  l'une  des  faces  serait 
restée  très  rudimentaire,  sont  d'ailleurs  tel- 
lement différents  des  précédents  par  le  mode 
d'insertion  de  la  lête  accessoire,  qu'en  l'ab- 
sence de  notions  exactes  su  rieur  organisa  lion, 
nous  ne  les  plaçons  qu'avec  un  doute  extrême 
à  la  suite  des  trois  genres  précédents.  Ne  les 
connaissant  que  par  les  descriptions  succinc- 
tes et  les  figures  de  Gurlt,  nous  n'en  eus- 
sions même  pas  fait  mention,  si  nous  n'eus- 
sions observé  chez  le  Mouton  vivant  (et 
malheureuscmenirexamen  anatomique  nous 
est  demeuré  impossible)  la  même  disposition 
répétée  à  droite  et  à  gauche  de  la  mâchoire 
accessoire:  cas  extrêmement  rare  et  remar- 
quable qui  semble  indiquer  un  Monstre 
représentant  parmi  les  Monstres  triples  ce 
qu'est  leParagnalhe  pour  les  Monstres  dou- 
bles ;  en  d'autres  termes,  selon  la  nomen- 
clature méthodique  que  nous  avons  proposée 
et  qui  est  aujourd'hui  très  généralement 
adoptée  en  tératologie,  un  triparagnalhe. 
(Is.  G.  St.-Hilaire.) 

POLIGONACÉES.  Poltjgonaceœ.  bot. 
PH.  —  Famille  de  plantes  dicotylédonées  apé- 
tales périgynes,  dont  les  caractères  sont  les 
suivants  :  Calice  herbacé  ou  pétaloïde  ,  de 
trois,  quatre,  cinq  ou  six  folioles,  alternant 
sur  deux  cercles  concentriques  lorsqu'elles 
sont  en  nombre  pair,  suivant  l'ordre  quin- 
concial  lorsqu'elles  sont  en  nombre  impair, 
tantôt  distinctes,  tantôt  soudées  à  leur  base. 
Étaniines  insérées  vers  la  base  du  calice,  en 
nombre  ordinairement  plus  grand  que  les 
folioles  calicinales,  mais  presque  jamais  dou- 
ble :  en  général  ,  elles  paraissent  opposées 
par  paires  aux  folioles  externes,  et  une  à  une 
aux  internes;  mais,  dans  ces  dernières,  il 
arrive  souvent  que  des  avorlements  dissi- 
mulent cette  symétrie.  Dupetit-Thouars  a 
fait  remarquer  qu'on  obtient,  en  général,  le 
nombre  total  des   étmineâ  en  ajoutant  au 
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nombre  des  folioles  calicinales  celui  des 
styles.  Filets  libres  ou  cohérents  à  la  base; 
anthères  biloculaires,  s'ouvrant  dans  leur 
longueur,  fixes  ou  plus  comniunémenl  os- 
cillantes, inlrorses  pour  la  plupart,  quel- 
quefois celles  de  la  rangée  interne  regardant 
en  sens  opposé,  c'est-à-dire  exlrurses.  Ovaire 
libre,  ou  adhérent  par  sa  base  a  celle  du 
calice,  à  deux  ou  trois  angles,  rarement  à 
quatre,  alternant  avec  les  étaniines  internes, 
surmonté  d'autant  de  styles  qui  répondent 
à  ces  angles,  et  se  terminent  chacun  par  un 
stigmate  capité  ou  discoïde,  quelquefois  en 
forme  de  houppe  :  une  seule  loge  et  un  seul 
ovule  dressé  de  son  fond  et  orthotrope,  plus 
rarement  suspendu  à  un  funicule  dressé.  Le 
fruit  est  une  caryopse  ou  un  akène,  com- 
primé ou  triquètre  ,  entouré  par  le  calice 
persistant  qui  tombe  d'autres  fois.  Graine 
dressée,  soudée  par  ses  téguments  avec  le 
péricarpe  ou  indépendante  de  lui,  à  test 
membraneux,  à  embryon  arclitrope,  dont, 
par  conséquent,  la  radicule  regarde  en  haut, 
droit  ou  recourbé  ,  dans  le  centre  ou  sur  le 
côté  d'un  gros  périsperme  farineux  ,  à  coty- 
lédons linéaires  ou  ovales,  flexueux,  incom- 
bants ou  accombants.  —  Les  espèces  sont  des 
herbes  annuelles  ou  vivaces ,  ou  des  arbris- 
seaux atteignant  quelquefois  une  assez  haute 
taille  ,  quelques  unes  grimpantes,  répandues 
sur  toute  la  terre,  principalement  dans  les 
régions  tempérées  de  l'ancien  continent , 
beaucoup  plus  rares  sous  les  tropiques ,  où 
elles  se  montrent,  en  général,  dans  des  sta- 
tions assez  élevées,  frutescentes  ou  arbo- 
rescentesdans  l'Amériqueéquinoxiale.  Beau- 
coup des  espèces  herbacées  recherchent  les 
stations  aquatiques.  Leurs  tiges  et  rameaux 
présentent  souvent  des  renflements  aux 
nœuds;  leurs  feuilles  ordinairement  alter- 
nes, simples,  entières  ou  quelquefois  ondu- 
lées et  même  incisées ,  roulées  par  leurs 
bords  en  dessous  avant  leur  entier  dévelop- 
pement, sessiles  ou  plus  communément  pé- 
tiolées  ,  sont  ordinairement  munies  en  de- 
dans d'une  stipule  membraneuse  qui  engaîne 
complètement  la  tige,  et  a  reçu  le  nom 
d'Oc/ireo.  Les  fleurs ,  hermaphrodites  ou 
«nisexuées  par  avortement,  sont  à  l'aisselle 
des  feuilles  ou  de  bractées  de  même  forme 
que  les  stipules  ,  solitaires  ou  groupées  le 
plus  sou'veni  en  cymes,  soit  contractées,  soit 
raaieuses.  Les  Polygonées  se  recommandent 
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par  l'emploi  utile  de  plusieurs  de  leuri 
parties.  Le  périsperme  farineux  des  graines 
sert  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  ani- 
maux dans  le  Sarrasin  (Fagopyrum  esculen- 
tum),  et  quelques  autres  espèces  du  même 
genre.  On  mange  aussi  les  feuilles  et  les 
jeunes  pousses  de  diverses  espèces  d'Oseille 
{Rumex)  et  de  Rhubarbe  {Rheum).  La  pré- 
sence très  abondante  des  acides  oxalique  , 
citrique  et  malique,  communique  à  plusieurs 
d'entre  elles  une  agréable  aeidité.  Mais 
d'autres  principes,  et,  par  conséquent, 
d'autres  propriétés,  se  trouvent  dans  les  ra- 
cines, où  s'associent  une  matière  résineuse, 
une  matière  gommeuse  et  une  matière  as- 
tringente. De  là  ,  sans  doute  ,  leurs  vertus 
purgatives  et  en  même  temps  toniques , 
si  connues  surtout  dans  la  Rhubarbe. 

GENRES. 

Tribu  1. — Ériogonées. 

Involucre  tubuleux  entourant  une  ou  plu- 
sieurs fleurs.  Pas  de  stipules  engainantes. 

Pteroslegia,  Fisch.  Mey.  —  Mucronea  ^ 
Benth.  Chorizanihe ,  R.  Br. —  Eriogo- 
num,  Mich.  {Espinosa,  Lag.). 

Tribu  2.  —  Polygonées. 

Pas  d'involucre.  Stipules  engainantes. 
*  Ovule  dressé. 

Oxyria,  Hill.  {Donia,  R.  Br.)  —  Rheum , 
L.  {Rhabarbarum  ,  Tourn.)  —  Kœnigia,  L. 

—  Polygonum ,  L.  (  Bislorta  et  Persicaria  , 
Tourn.  —  Laguuea,  Lour.  —  Towara,  Ad. 
— Anlenoron  et  Lyonia,  Raf. —  Polygonella, 
Michx.  )  —  Fagopyrum ,  Tourn.  —  Oxygo- 
num,  Burch. —  Calligonum  ,  L.  [Polygo- 
noides,  Tourn.  —  Pallasia,  L.  f.)  —  Cocco- 
loba,  Jacq. —  Ceralogonum, Meisn. — Emeœ, 
Neck.  {Vibo,  Mœnch. —  Centropodium  , 
Burch.) — Rumex,  L.  —  Tragopyrum,  Bieb. 

—  Atraphaxis ,  L.  —  Podoptcrus ,  Humb. 
Bon  pi.  —  Triplaris  {Blochmamiia,  Wieg.). 

**  Ovule  suspendu  à  un  funicule  dressé. 

Brunnichia,  Banks.  (Faïlopia,  Ad.) — An- 
tigonium,  EndI,  (Ad.  J.) 

P0L1G0\ASTRUM ,  Mœnch  {Méth. 
supp.,  268).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Ophiopo- 
gon.  Ait. 

POLYGOXATUM  (ttoXvç  ,  beaucoup; 
yovv,  nœud).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille desSmilacées,  tribu  des  Convallariées, 
établi  par  Tournefort  (Ins.,  t.  14),  et  dont 
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iet  principaux  caractères  sont  :  Fleurs  her- 
maphrodites; périanlhe  corollin,  infundi- 
buliTornie,  lubiileiix;  limbe  à  6  divisions; 
ëtfiriiines  6;  filets  filiformes,  inclus;  anthè- 
res sugittées,  fixées  par  la  base.  Ovaire  à  3 
loRes  bi-ovulées;  style  trigone;  stigmate 
obtus,  triaone;  baie  globuleuse,  à  3  loges 
renTcrmaiit  chacune  deux  graines. 

Les  Polygonalum sont  des  herbes  vivares, 
à  feuilles  sessilesou  atnplexicaules,  alternes 
et  verlieillées;  à  fleurs  axillaires,  solitaires 
ou  réunies  en  grappes,  sans  odeur. 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
les  régions  froides  et  tempérées  de  Ibéini- 
sphère  boréal. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  lePolygona- 
tum  vulgare  Desf.  (vulgairement  Sceau  de 
Salonion),  très  coinniun  dans  tous  les  bois 
(le  rKuriipe.  (J  ) 

l>OLVGOMFOLIA  ,  (Vaill.  Parts,  162). 
BOT.  PU.  —  Syn.  de  Corrigiola,  Linn. 

l>OLYGOIVUIIl.  BOT.  PH.  —  Nom  scienti- 
fique du  genre  Renouée. 

*rOLYGUAM\IA  {7zo\<,<;,  beaucoup;  ypo<>- 
fiï) ,  ligne).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères subpentamères,  tétramères  de  La- 
treille,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de  la 
tribu  des  Chrysomélines,  formé  par  nous 
et  adopté  par  Dejean  (Catalogue,  3*  édit., 
p.  421).  Ce  genre  se  compose  d'une  dizaine 
d'espèces;  toutes  sont  propres  aux  deux  Amé- 
riques. Nous  citerons  principalement  les  sui- 
vantes :  P.  juncla  Gr.,  lineata,  allernafa 
Kol.,2-Zmm/a(^hevr.,/ih'g'iosoDej.,etc.(C.) 
*POLYGn.\l»IIUS  (ttoXÛç,  beaucoup; 
yoïye'ç,  dessin  ).  ins.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères ,  de  la  famille 
des  Xylopliages  et  de  la  tribu  des  Bostri- 
chiens,  établi  par  Erichson  avec  ces  ca 
racières  :  Antennes  à  funicule  de  4  arti- 
cles ;  massue  solide,  presque  en  ovale,  poin- 
tue ;  tibias  dentés  extérieurement.  Le  type 
est  le  Dermestes  pnbescens  de  Lin. ,  espèce 
du  nord  de  l'Europe.  (C  ) 

POLYGYIVIE.  Polygynia  {^olvi ,  beau- 
coup; yuvv),  femme),  bot.  Nom  donné,  dans 
le  système  sexuel  de  Linné,  à  quatre  ordres 
comprenant  des  plantes  qui  ont  plusieurs 
pistil  dans  chaqMe  fleur. 

POLYII ALITE  (^r^vç,  plusieurs;  i>ç, 
sel  ).  MIN.  —  Triple  sulfate  hydraté  de 
chaux ,  (le  potasse  et  de  magné.sie ,  qui 
rrislallise  dans  le  système    rhoniblque,  et 
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que  ï'on  trouve  en  masses  fibreuses  ou  com- 
pactes, d'un  rouge  obscur,  dans  les  mines 
de  sel  gemme  d'Ischel  en  Autriche,  et  de 
Vie  en  Lorraine.  Voy.  sulfates.        (Del.) 

rOLYIDES.  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Algues,  tribu  des  Floridées,  étabi 
par  Agardh  (Syst.,  XXXIll).  Algues  abon- 
dantes dans  nos  mers.  Voy,  algues  et  flo- 

RinÉES. 

POLYLEPIS  (tto^vç,  beaucoup;  3i/,<ç, 
écaille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  de» 
Rosacées,  sous-ordre  des  Dryadées,  établi 
par  Ruiz  et  Pavon  {Prodr.,  3i,  t.  15).  Ar- 
bres ou  arbrisseaux  des  Andes  du  Pérou. 

Voy.  ROSACÉES. 

*POLYLOBlUiM  (,ro>iîç,  beaucoup;  Xo' 
€îov,  gousse).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu  des 
Lotées-Génistées,  établi  par  Ecklon  et  Zeyher 
(Enum.,  180).  Herbes  du  Cap.  Voy.  légumi- 
neuses. 

POLYMERA  (-jToXvç,  beaucoup;  ftvîpoç, 
article),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères 
némocères,  famille  des  Tipulaires,  tribu 
des  Tipulaires  terricoles,  él.ibli  par  Wiede- 
mann  {Aust.  Zweif.),  qui  y  rapporte  deux 
espèces  :  P.  fusca  et  hirUcornis ,  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

POLYUIERIA  (iroXwî,  beaucoup;  fiepUt 
tige).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Convolvulacées,  sous-ordre  des  Convolvu- 
lées,  établi  par  R.  Brown  {Prodr.,  488). 
Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande  tropicale. 

Voy.  CONVOLVULACÉES. 

POLYMIGMITE  (troîivç,  plusieurs;  ^l'y- 
ua  ,  mélange  ).  min.  —  Sorte  de  Titanate 
à  un  grand  nombre  de  bases,  qui  sont  le 
Zircone,  l'Yttria,  l'oxyde  de  Cerium,les 
oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  la  chaux, 
la  magnésie,  etc.  Ce  minéral  est  noir,  a 
poussière  brune;  il  cristallise  en  prisme  de 
lOg-iG'.  On  le  trouve  dans  la  Syénitc  zir- 
conienne ,  à  Fréderichsvarn  en  Norvège. 
C'est  à  Berzélius  que  l'on  doit  la  première 
connaissance  de  ce  minéral  et  sou  ana- 
lyse. (Del.) 

POLY'MNIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Tubuli- 
flores,  tribu  des  Sénécionidées  ,  établi  par 
Linné  (Gen.,  n.  987),  et  dont  les  princi- 
paux caractères  sont  :  Capitule  mulliflore, 
monoïque;  fleurs  du  rayon  femelles ligulées, 
unisériées  ;  celles   du  disque    tubuleuses , 
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5-dentées,  mâles  par  avortement  du  style. 
invulucre  double  ;  l'intérieur  composé  de 
5  grandes  écailles  foliacées,  ovales-luncdo- 
lées;  l'extérieur  est  formé  d'un  plus  grand 
nombre  d'écaillés  plus  courtes,  apprimécs 
et  embrassant  les  akènes.  Réceptacle  plan, 
paléacé  ;  style  biflde  au  sommet;  akènes 
glabres  ;  ceux  du  disque  cylindriques  et 
avortant;  ceux  du  rayon  oblongs,  épais,  un 
peu  comprimés,  lisses  et  non  ailés;  aigrette 
nulle. 

Les  Polymnia  sont  des  herbes  dressées , 
à  feuilles  alternes  ou  opposées,  rudes,  demi- 
embrassantes,  à  capsules  réunies  en  corym- 
bes  et  composées  de  fleurs  jaunes,  ayant 
souvent  le  disque  d'un  rouge  pourpre.  Ces 
plantes  sont  originaires  d'Amérique. 

De  Candolle  (Prodr.,  t.  V,  p.  514)  dé- 
crit dix  espèces  de  ce  genre,  qu'il  a  réparties 
en  deux  sections  ainsi  nommées  et  caracté- 
risées :  a.  Uvedalia;  ligules  dépassant  l'in  • 
volucre  (P.  uvedalia,  maculala,  aspera,  ri- 
paria,  glabrata);  —  b.  Alymnia  :  ligules 
plus  courtes  que  l'involucre  (P.  Canadensis, 
variabilis,  SiegebescJda ,  sylphioides). 

La  deuxième  espèce ,  P.  Carolineana 
Fuir.,  n'est  pas  encore  assez  connue  pour 
savoir  à  laquelle  de  ces  deux  sections  elle 
doit  être  reportée. 

Outre  les  espèces  précédemment  citées, 
le  genre  Polymnia  en  renferme  encore  huit 
autres,  qui,  s'éloignant  de  leurs  congénères 
par  des  caractères  spéciaux,  ont  dû  être  re- 
jiortées  dans  divers  autres  genres.       (J.) 

POLYMIMA,  Neck.  {Elem..  t.  I,  p.  31). 
BOT.  PH.  —  Syn.  d'Uvedalia,  DC.  Voy.  po- 
LïUNiA,  Linn. 

POLlMi\IASTRUM,Lam.  {Ill,  t.  712.) 
BOT.  PH.  — Syn.  d" Alymnia,  Neck.  DC.  Voy. 
POLYMNIA ,  Linn. 

*POL\'IVEMA  (ttoW?,  plusieurs;  v7,uc., 
fil  ).  BOT.  CR.  —  Genre  de  Champignons 
appartenant  à  la  tribu  des  Excipulés,  des 
Clinospores  endoclines;  il  présente  les  ca- 
ractères suivants:  Réceptacles  membraneux 
en  forme  de  cupule  d'abord  fermée  puis  ou- 
verte, et  recouverte  sur  toute  sa  face  externe 
de  poils  assez  longs.  Le  disque,  qui  ne  se  voit 
que  quand  le  réceptacle  est  ouvert,  est  d'une 
consistance  molle,  diffluente,  et  composé 
de  thèques  allongées,  presque  claviformes, 
supportées  par  un  pédicule,  renflées  à  leur 
exirémiié  supérieure  sur  larjuelle  on  voit 
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(  quatre  petits  filaments  très  ténus  et  isolés 
les  uns  des  autres.  Le  Polynema  ornata 
Lév.,  a  été  décrit  et  figuré  par  M.  de  No- 
taris  {Micromyc.  ital.  decas,  3«,  p.  3,  icon. 
11),  sous  le  nom  d'Excipula  ornata.  Il  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  Pestalozzia 
du  même  auteur  qui  en  diffère  par  les  fila- 
ments qui  naissent  tous  du  même  point. 
(LÉV.) 

POLYNÈME.  Polynemus  (Tzol^i,  beau- 
coup; v'o'j.oL,  fil).  POiss. —  Genre  de  l'ordre 
des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Percoïdea 
à  ventrales  abdominales,  établi  par  Linné  et 
adopté  par  G.  Cuvier  {Règ.  anim.,  t.  II,  p. 
154).  Les  Polynèmesont  le  corps  oblong,  la 
tête  couverte  d'écaillés  dans  toutes  ses  par- 
ties, et  même  la  membrane  branchiostége; 
le  préopercule  est  dentelé;  la  gueule  très 
fendue,  armée  de  dents  en  velours  ras  aux 
deux  mâchoires,  au-devant  du  vomer  et  aux 
palatins;  la  langue  lisse,  courte  et  large; 
les  ouïes  très  ouvertes;  la  membrane  bran- 
chiostége munie  de  sept  rayons;  les  deux 
dorsales  fort  écartées  ;  les  pectorales  munies 
de  plusieurs  rayons  libres  et  formant  autant 
de  filaments. 

MM.  Cuvier  et  Valenciennes  (Histoire  des 
Poissons,  t.  111,  p.  362)  citent  et  décrivent 
douze  espèces  de  ce  genre  qui  paraissent  ha- 
biter surtout  les  mers  des  Indes.  Nous  cite- 
rons principalement  le  Polynème  a  longs  fi- 
lets, Polynemus  longifilis  Cuvier  et  Valen- 
ciennes (Polynemus  paradiseus  et  quinqua- 
rius  Linné),  vulgairement  Poisson- Mangue. 
C'est  un  Poisson  long  d'environ  15  centimè- 
tres, d'un  jaune  citron,  suivant  Dussumier, 
avec  les  nageoires  et  les  filets  d'un  jaune 
orangé.  Cependant  M.  Buchanan  dit  que  le 
plus  grand  nombre  des  individus  est  argenté, 
avec  des  reflets  dorés  et  pourpres,  une  teinte 
verdâtre  sur  le  dos,  les  nageoires  jaunâtres, 
les  dorsales  pointillées  de  noir.  Cette  varia- 
tion de  couleur  n'est  due  sans  doute  qu'à 
des  causes  accidentelles  ou  à  la  saison.  (M.) 
*POLY!\EURA  (  7ro),û;  ,  beaucoup;  vtû- 
pov ,  nervure).  iNS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères  homoptères ,  tribu  des  Cica- 
diens,  établi  par  Westwood  (Arc.  ent., 
1842),  qui  n'y  rapporte  qu'une  seule  es- 
pèce ,  P.  diicalis  West. ,  des  Indes  orien- 
tales. M.  Blanchard  (Hist.  des  Ins.,  édit. 
Didot)  ne  sépare  pas  ce  genre  du  genre  Ci- 
gale. (L.) 
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*POLY\EVRA  {-rol^i,  beaucoup;  vtS- 
pov,  nervure),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Névroptères,  tribu  des  Libellulicns,  groupe 
(les  Libellulites,  établi  par  M.  Ranibur 
{Névropt.,  Suites  à  liuffon,  édit.  Uoret, 
p.  127),  qui  en  décrit  six  espèces  :  Vol. 
apkalis,  de  Java;  elegans,  de  Java  ;  mana- 
densis,  du  Sénégal;  soplironia,  de  Malabar; 
/■u/d/o,  du  Malabar;  paliiaia,  de  Sumatra. (L.) 

rOLViVICE.  ANNiîL. — Genre  d'Annélides 
établi  par  M.  Savigny  et  qui  fait  actuelle- 
ment partie  des  Nereisyllis  de  M.  de  Blain- 
ville. 

I'OLY]\OE,  Sav.  etLamk.  annél. — Syn. 
d'Eumolpe,  Oken. 

rOLYODOi\  (  TtoWç ,  beaucoup  ;  ô-jov - , 
dent),  poiss.  —  Genre  de  l'ordre  des  Cbon- 
droplérygieiis,  famille  des  Sturoniens,  éta- 
bli par  Lacépède  et  adopté  par  G.  Cuvier 
(liég.  anim.).  Les  Polyodons  se  reconnais- 
sent principalement  à  une  énorme  prolon- 
gation du  museau  à  laquelle  les  bords  élar- 
gis donnent  la  figure  d'une  feuille  d'arbre, 
et  à  leur  gueule  très  fendue  et  garnie  de 
beaucoup  de  petites  dents. 

On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce,  le 
PoLYODON  FEUILLE,  Pol.  foHum  Lacép.  {Squa- 
lus  spalula  Mand.),  qui  vit  dans  le  Missis- 
fiipi.  La  couleur  générale  de  ce  poisson  est 
grise,  et  sa  taille  environ  23  à  30  centi- 
mètres. (M.) 

POLYODOM  (ttoXv;,  beaucoup;  àSovi, 
dent).  BOT.  PU. — Genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Ghloridées,  établi  par 
H.-B.  Kunth  {in  Humb.  et  Bonpl.  Nov.  gen. 
et  spcc,  I,  175,  t.  .")5  ).   Petits  gramens  de 

Quito.  Toy.  GRAMINÉES. 

POLYODOINi TES,  Blainv.  moll.  —  Syn. 
d'Arcacées,  Lanik. 

♦POLYOMMATLS  (  tco^^v?  ,  plusieurs; 
Suia,  œil).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Lépiiioplères,  famille  des  Diurnes,  tribu 
des  Lycénides  ,  établi  par  Latreille  {Fam. 
naturelles),  et  généralement  adopté  sauf 
certaines  modifications.  Les  Polyommatus  sa 
distinguent  principalement  par  des  antennes 
grêles,  renflées  à  leur  extrémité  en  une  mas- 
sue ovalaire,  assez  forte;  par  les  palpes  en- 
viron une  fois  aussi  longs  que  la  tête,  avec 
leur  dernier  article  extrêmement  grêle  et 
terminé  en  pointe;  leurs  ailes  légèrement 
dentelées  et  sans  aucun  appendice  caudi- 
forme. 
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Ce  genre  comprend  un  assez  praird  nom- 
bre d'espèces,  parmi  lesquelles  une  douzaine 
vivent  en  Europe,  principalement  en  France 
et  en  Allemagne.  Nous  citerons  surtout  les 
P.  phlœus  elvirgaureus  (vulgairement  Ar- 
gus bronzé  et  Argus  satiné).  (L.) 

*POLYOPSI/\  (7to)û;,  plusieurs;  ovf,,  œil). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  sub- 
pentamères,  télramères  de  Latreille,  de  la 
famille  des  Longicornes ,  et  de  la  tribu  des 
Lamiaircs  ,  créé  par  Mulsant  [Ilist.  mit.  des 
Culéop.  de  Fr.  longi:orncs,  p.  190),  et  qui 
renferme  les  4  espèces  suivantes ,  toutes 
propres  à  l'Europe,  savoir  :  /'.  prœusta  Lin . , 
fulvipes  Fald.,  Mulifeldii  Dej.,  et  lipmiclala 
Zonbk.  Ce  genre  correspond  à  celui  à'Anœ- 
t ta  Dei.  (C.) 

*POLYOSA  (,ro),ûoÇo;,  rameux).  INS. — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  subpenla- 
mères,  tétramères  de  Latreille,  de  la  fa- 
mille des  Longicornes  et  de  la  tribu  des 
Prioniens  ,  établi  par  Serville  (Ami.  de  la 
Soc.  eut.  de  France,  t.  I,  p.  127,  166),  et 
qui  a  pour  type  une  espèce  du  Brésil ,  la 
P.  Lacordairci  Dej.,  Serv.  La  femelle  est 
privée  de  rameaux  aux  antennes,  et  Dejean 
la  momme  P.  hamala.  Le  Prionus  spinicor- 
nis  01.  est  peut-être  de  ce  genre.       (C.) 

POLYOSMA  {no).v;,  beaucoup;  oy,,-/;, 
odeur),  bot.  pu.  —Genre  de  la  famille  des 
Saxifragacées,  sous-ordre  des  Escalloniées, 
établi  par  Blume  {Bijdr.,  638).  Arbres  ou 
arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Voy.  SAXIFRAGACÉES. 

POLYOSLS  ,  A.  Rich.  {in  Mem.  soc.  h. 
n.  Par.  ,  V,  185).  bot.  pu.  — Syn.  de  Po- 
lyozus,  Lour. 

POLYOTIJS  ,  Nutt.  {in  Americ.  philos. 
Transact.,  V,  199).  bot.  ph.  —  Syn.  d' Ace- 
rates  ,  Elliot. 

*POLYOTUS(TroXû;,  beaucoup;  oîç,  ùtoç, 
oreille),  bot.  cr.  —  Hépatiques.  Fondé  par 
M.  Goltsche  {Syn.  Hep.,  p.  244),  ce  genre 
olfre  pour  type  la  Jungennania  niagelia- 
nica  de  Lamarck.  Il  appartient  à  la  sous- 
tribu  des  Ptilidiées  et  comprend  huit  espèces 
toutes  de  l'hémisphère  austral.  Ces  espèces 
faisaient  d'abord  partie  du  genre  Frulla- 
nia,  dont  elles  ont  été  distraites  avec  rai- 
son, pour  former  un  petit  groupe  reconnais- 
sable  aux  caractères  suivants  :  Périanihe 
nul;  iiivolucre  axillaire  ou  terminal,  poly- 
phylle,  formé  parie  développement  des  fo* 
20" 
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lioles  et  àts  amphigasires  qui  entourent  le 
«orus  dans  le  jeune  âge  de  la  fleur;  coiffe 
soudée  à  rinvolucie  jusqu'à  son  sommet, 
qui  est  couronne  par  !2  a  20  pistils  avortés; 
capsule  oblongne,  s'ouvranten  quatre  valves 
jusqu'à  la  base;  élatères  dispires;  spores 
granuleuses;  inflorescence  màle  au  sommet 
des  rameaux.  Tiges  plusieurs  fois  pennées; 
feuilles  de  la  tige  incubes ,  imbriquées,  mu- 
nies d'une  auricule  quelquefois  spinigère. 
Entre  cei'e  auricule  et  la  tige,  on  trouve 
un  appendice  variable,  tantôt  entier,  tantôt 
divisé  en  deux  cils;  ampliigastres  le  plus 
souvent  quadrifides,  dont  les  deux  lanières 
internes  sont  transformées  en  auricules  cla- 
viformes,  principalement  sur  les  rameaux. 
(C.  M.) 
POLYOZUS  (7to),vûÇo;,  qui  a  plusieurs 
branches),  bot.  pn.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-ColTéacées,  tribu  des  Psycho- 
triées-ColTéées,  établi  par  Loiireiro  {FI.  Co- 
chinch.,  I,  94).  Arbustes  de  l'Asie  et  de  la 
Mauritanie.  Voy.  rubiacées. 

*POLYPAPPUS  {7zo\<>i,  beaucoup;  TTct'TT- 
rro;,  aigrette),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Astéroidées,  établi  par  Lessing  (m  Linnœa, 
IV,  314;  VI,  149).  Arbrisseaux  du  Brésil 
et  du  Mexique.  Voy.  composées. 

POLYPAKA,  Lour.  {FLor.  Cochinch.,  I, 
77).  BOT.  PU.  —  Synonyme  de  HouUuynia, 
Thunb. 

*POLYPEDATES.  RKPT.—Genrede Rai- 
nettes établi  par  M.  deTschudi.  Les  espèces 
sont  de  Madagascar,  de  l'Inde  et  du  Japon  ; 
elles  sont  peu  nombreuses.  (P.  G.) 

POLYPERA,  Filin.  {Fi.  Dresd.,  306, 
t.  I,  fig.  51).  BOT.  CK.  —  Syn.  de  Polysac- 
cum,  DC. 

POLYPES  et  POLYPIERS  (iroXv;,  plu- 
sieurs; -Ttovç,  pied).  poLYP. — Les  Polypes 
sont  des  animaux  rayonnes  aquatiques  pres- 
que tous  marins,  ordinairement  très  petits, 
mais  souvent  agrégés  et  soudés  en  partie  ou 
vivant  d'une  vie  commune,  de  telle  sorte  que 
la  nourriture  prise  par  chaque  tête  distincte 
profite  à  toutes  les  autres.  Chacune  de  ces 
têtes,  d'ailleurs,  est  entourée  de  tentacules 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins 
effilés ,  disposés  comme  les  rayons  d'une 
fleur  composée;  c'est  pourquoi  on  a  pris 
d'abord  ces  animaux  pour  les  fleurs  d'une 
plante  marine,  et  on  les  u  tous  conip.is  dans 
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la  dénomination  de  Zoophytes  (Ç'ùoy,  anî* 
mal;  yurôv,  plante)  ou  animaux -plantes. 
La  plupart,  d'ailleurs,  peuvent  sécréter  eo 
commun,  suit  intérieurement,  soit  extérieu* 
rement,  un  support  calcaire  ou  corné  qu'oa 
nomme  leur  Polypier,  comme  on  nomme  uu 
guêpier  l'habitatioa  ou  le  nid  des  Guêpes, 
d'après  celle  idée  fausse  que  chaque  Polype 
aurait  habité  une  loge  ou  une  cellule  du 
Polypier.  Cumme  le  Polypier  seul  peut  se 
conserver  en  collection,  et  que  l'attentioa 
des  navigateurs  a  été  depuis  longtemps  ex- 
citée par  les  formes  élégantes  et  singulières 
des  Madrépores  et  des  autres  Polypiers  des 
mers  équatoriales,  les  naturalistes  ne  S8 
sont  occupés  pendant  longtemps  que  de  l'é- 
tude des  Polypiers  sans  connaître  les  ani- 
maux dont  ils  sont  le  produit.  Cette  élude 
a  même  paru  prendre  plus  d'importance 
encore  quand  la  géologie  a  demandé  aux 
Polypiers  fossiles  des  renseignements  précis 
sur  l'âge  des  diverses  couches  de  l'écorce  du 
globe.  Voilà  pourquoi  cette  branche  de  l'his- 
toire naturelle  a  paru  consacrée  surtout  à 
la  connaissance  des  Polypiers;  mais,  depuis 
vingt- cinq  ans,  les  voyages  de  circumnavi- 
gation ont  apporté  une  fuule  de  faits  sur 
l'organisation  des  Polypes  eux-mêmes;  et, 
d'autre  part,  des  recherches  spéciales  ont 
été  entreprises  sur  ce  sujet  par  plusieurs  na- 
turalistes en  Europe.  Il  est  donc  désormais 
permis  d'espérer  qu'une  classification  natu- 
relle pourra  être  établie  pour  cette  classe 
d'animaux» 

Beaucoup  d'erreurs  ayant  été  mêlées,  à 
diverses  époques,  avec  l'histoire  des  Polypes, 
il  convient  de  reprendre  cette  histoire  à  l'o- 
rigine des  sciences  d'observation  et  de  la 
suivre  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Aristote, 
qui ,  sous  le  nom  de  Polypes  (Tto^vTtou;),  dé- 
signait les  Mollusques  céphalopodes,  et  par- 
ticulièrement les  Poulpes,  avait  observé  les 
Actinies  qu'il  nommait  Acalèphes  et  Kni- 
dés ,  ainsi  que  les  Eponges,  et  il  avait  re< 
marqué  que  ces  êtres  intermédiaires  entre 
les  animaux  et  les  végétaux  tiennent  à  la 
fois  des  uns  et  des  autres  ;  mais  le  mol  de 
Zoophyte  qui  eût  exprimé  sa  pensée  ,  il  ne 
l'employa  pas,  et  ce  furent  ses  traducteurs 
et  ses  commenlaleurs  qui  s'en  servirent  15 
ou  18  siècles  plus  tard.  Beluu  et  Rondelet , 
vers  le  milieu  du  xvi°  siècle,  cherchant  à 
revoir  ce  qui  avait  été  indiqué  par  Ari$loie> 
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«joutèrent  un  certain  aombre  de  faits  k 

l'hisioire  des  Polypes,  et  ce  dernier  surtout 
observa  des  Peiinaiules,  des  Escbares  et  des 
Alcyons.  Gessiier  ei  AIdrovande,  au  com- 
mencement du  xvn'  siècle ,  consignèrent 
dans  leurs  vastes  compilations  plusieurs  dé- 
tails assez  précis  sur  divers  Polypes  ou  Po- 
lypiers; mais ,  quelques  années  plus  lard  , 
Impérjito  apporta  dans  la  science  un  bien 
plus  grand  nombre  d'observations  exactes 
sur  les  Madrépores,  les  Tubipores,  le  Corail 
et  beaucoup  d'autres  Polypiers,  qu'il  désigna 
par  les  noms  de  Tubulaires,  Millépores,  Rété- 
pores,  Fonji;iies,  Corallines,  Seriulaires,  etc.; 
et  ces  noms,  depuis  lors ,  ont  été  employés 
comme  dénominations  génériques.  Cepen- 
dant, ainsi  que  beaucoup  de  ses  contempo- 
rains, il  regardait  encore  tous  les  Polypiers 
comme  apparteuani  au  règne  minéral  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  la  plupart  des  botanistes 
du  XVII*  siècle  les  classaient  avec  les  plantes 
marines,  en  distinguant  sous  le  nom  de  Li- 
thophyles  ceux  dont  l'axe  est  pierreux  ,  et 
nommant  Cératopliyles  les  Polypiers  de  na- 
ture cornée.  Maisigli,  au  commencement  du 
xviu*  siècle  ,  crut  même  avoir  mis  hors  de 
doute  celte  dernière  opinion  ,  en  décrivant 
comme  des  fleurs  les  Polypes  de  l'Alcyon 
palmé,  du  Corail  et  des  Aniipalhes;  et  quoi- 
que Rumph  eût,  par  de  nombreuses  obser- 
vations dans  la  mer  des  Indes,  démontré  la 
nature  aniniiile  de  plusieurs  Polypiers,  on 
admettait  généralement  que  ces  corps,  ces 
Lithophytes  ('lùo;,  pierre;  f^vov,  plante  J, 
sont  des  pierres  végétantes.  Mais  enfin,  en 
1727,  Peyssonnel  aniionça  que  les  préien- 
diies  fleurs  du  Corail  sont  de  véritables  ani- 
maux spontanément  contractiles  et  extensi- 
bles comme  les  Actinies,  et  que  les  Polypiers 
sont  le  résultai  d'une  sécrétion  commune  ou 
de  l'agrégation  des  lêtes  partielles  de  cha- 
que Polype.  Ces  idées  nouvelles  lurent,  en 
quelque  sorte,  confirmées,  en  17iO,  par  la 
nouvelle  des  découvertes  de  Tremblay  sur  le 
développement  et  la  multiplication  de  l'Hy- 
dre ou  Polype  d'eau  dnuce,  et  par  la  publi- 
cation de  ces  découvertes  en  1744.  Dans 
l'intervalle  ,  Bernard  de  Jiissieu  avait  con- 
staté sur  les  Flustres  et  les  Tubulaires  la  vé- 
rité des  assertions  de  Pey-sounel  ;  on  fut 
donc  désormais  d'accord  sur  la  nature  ani- 
male de  ces  animaux  ,  que  dès  lors  ,  avec 
Réaumur  et  Jussieu,  on  nomma  Polypes, 
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pour  exprimer  la  pluralité  de  leurs  tenta- 
cules, qu'on  supposait,  à  tort,  pouvoir  tou- 
jours servir  de  pieds  comme  ceux  des  Hy- 
dres ,  et  Réaumur  fui  iujssi  conduit  à  pro- 
poser le  nom  de  Polypier  pour  désigner 
l'habitation  commune  des  Polypes,  ou  l'axe 
précédemment  regardé  comme  une  pierre 
végétante.  Ce  ne  fut  donc  aussi  qu'à  partir 
de  la  6'  édition  de  son  Syslema  nalurœ  que 
Linné  cessa  de  classer  les  Polypiers  ou  Li- 
thophytes parmi  les  végétaux ,  pour  les  re- 
porter dans  le  règne  animal  parmi  les  Vers, 
où  ils  forment  l'ordre  des  Vers  lithophytes 
et  une  partie  des  Vers  zoophytes.  Linné  n'en 
faisait  d'abord  que  6  genres,  mais  plus  tard 
il  en  augmenta  successivement  le  nombre. 
En  1750,  Donali  fit  connaître  les  ani- 
maux de  beaucoup  de  Polypiers  déjà  décrits 
par  Impéralo;  et  peu  de  temps  après,  en 
1754,  Ellis,  sous  le  nom  de  Corallines,  dé- 
crivit avec  soin  un  grand  nombre  de  Seriu- 
laires, de  Cellaires,  de  Tubulaires,  de  Flus- 
tres et  d'autres  Polypiers  flexibles.  Enfin  , 
en  1766,  Pallus  publia  le  premier  traité 
complet  (Elenchus  zoophylortim)  sur  les  Po- 
lypes qu'il  nomma  Zoophytes,  et  auxquels  il 
réunit,  à  tort,  les  Brachions  et  les  Vorlicelles, 
les  Volvox  ,  les  Ténias  et  les  Corallines.  A 
part  les  genres  qu'on  doit  séparer  des  Po- 
lypes, ce  traité  comprend  232  espèces  très 
bien  décrites,  et  réparties  dans  14  genres 
ainsi  disposés  :  Hydre ,  Eschare ,  Cellulaire, 
Tubulaue ,  Serlulaire  ,  Gorgone,  Anlipathe, 
Isis,  Millépore,  Madréoore,  Tubipore,  Alcyon, 
f'ennalule  et  Eponge.  Ces  genres,  comme  on 
voit,  ne  sont  nullement  rangés  suivant  leurs 
rapports  naturels,  et,  de  plus,  le  genre 
Brachion,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  cdm- 
prend  aussi  les  Vorticelles,  se  trouve  inter- 
calé entre  les  Tubulaires  et  les  Seriulaires; 
mais  un  auteur  qui  vint  ensuite.  Roques  de 
Maumont,  profila  de  ce  que  ce  travail  avait 
d'excellent  pour  proposer  une  distribution 
meilleure  de  ces  genres.  O.-F.  .VlUller,  qui, 
peu  de  temps  après,  établit  zoitlogiquement 
la  classe  des  Infusoires  oh  il  place  les  Bra- 
chions de  Pallas  ,  s'occupa  aussi  des  Poly- 
piers ou  Zoophytes,  qu'il  comprend  dans  son 
cinquième  ordre  des  Vers,  les  Cellularia.  Il 
en  fait  trois  sections:  les  pierreux  {calca- 
rea  ),  les  cornés  (  subcornea)  et  les  fongueux 
ifutigosa).  Bruguière,  en  1787,  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Vers  de  l'Encyclopédie  mélho- 
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dique,  essaya  de  concilier  la  classification  de 
Linné  avec  les  observations  de  ses  prédé- 
cesseurs. 11  admit  donc  dans  la  classe  des 
Vers  deux  autres  ordres  ,  les  Échinoilcrrnes 
et  les  Infusoires  ;  mais  il  divisa  l'ordre  des 
Vers  zoophytes  en  16  genres,  comprenant 
aussi  les  Lilhophytes  de  Linné,  savoir  :  Tu- 
bipore,  Madrépore,  Méandrite  ,  Miilépore, 
Eschare  ,  Cellulaire  ou  Celiaire  ,  Coralline  , 
Isis,  Gorgone,  Antipaihe,  Sertulaire,  Tubu- 
laire,Botrylle,  Alcyon,  Pennaiule  et  Éponge. 

11  rangeait  ainsi  avec  les  Polypes  les  Bo- 
trylles  que,  d'après  Gaertner,  on  savait  déjà 
en  différer  beaucoup,  et  les  Corallines  que 
beaucoup  de  naturalistes,  comme  Pallas, 
laissaient  avec  les  végétaux;  en  même  temps 
aussi  il  classait  avec  les  Vers  mollusques  les 
Hydres  et  les  Actinies,  ce  qui  fait  toujours 
en  totalité  seize  genres  de  Polypes.  A  la  même 
époque  ou  un  peu  auparavant,  Solander,  en 
commun  avec  Ellis,  publia  la  description  et 
la  figure  d'un  grand  nombre  de  Polypiers 
exotiques,  et,  d'autre  part,Cavolini,  à  Naples, 
fit  d'excellentes  observations  sur  beaucoup 
de  Polypes  vivants  de  la  Méditerranée.  Peu 
de  temps  après,  en  1792,  Olivi  publia 
aussi  des  recherches  précieuses  sur  les  Poly- 
pes de  la  mçr  Adriatique,  parmi  lesquels  il 
distingua  surtout  plusieurs  espèces  d'Alcyons, 
comme  devant  former  des  genres  distincts  ou 
même  comme  devant  cesser  de  faire  partie 
du  règne  animal.  Cette  partie  de  l'histoire 
naturelle  était  donc  déjà  bien  avancée  quand 
Cuvier,  en  1798,  publia  son  premier  ouvrage 
sur  la  distribution  du  règne  animal.  Ce  grand 
naturalistealors  réunit  sous  le  nom  commun 
de  Zoophytes  tous  les  animaux  non  articulés 
ni  vertébrés  qui  ne  pouvaient  faire  partie 
du  groupe  des  Mollusques,  et  il  en  fit  sept 
ordres  dont  les  cinq  derniers  comprennent 
tous  les  Polypes  à  Polypiers,  et  le  deuxième 
renferme  les  Polypes  nus  avec  les  Acalèphcs 
et  les  Infusoires.  Plusieurs  de  ces  ordres 
étaient  si  bien  circonscrits  dès  lors  qu'ils  de- 
vaient être  conservés  presque  sans  chanf^e- 
ment:  tels  sont  les  Lilhophytes,  comprenant 
les  Madrépores;  et  les  Cératophytes,  com- 
prenant les  Gorgones. 

Lamarck,  que  les  circonstances  avaient 
transporlé  de  la  botanique  à  la  zoologie, 
s'occupa  dans  le  même  temps  des  animaux 
sans  vertèbres,  et  publia,  en  1801,  un  pre- 
mier essai  de  clat-sificatiori.  Dans  cet  ou- 
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vrage,  il  sépare  tout-à-fait  les  Radiaires 
(Échinodermes  et  Acalèphes),  il  forme  une 
classe  distincte  pour  les  Polypes  auxquels  il 
réunit  à  tort  les  Infusoires  qui  en  forment 
les  deux  derniers  ordres,  tandis  que  l'ordre 
unique  desPolypes  est  subdivisé  en  plusieurs 
sections  comprenant  trente  cinq  genres  dont 
plusieurs  nouveaux  et  quelques  uns  devront 
sortir  plus  tard  de  cette  classe.  Lamarck 
comprenait  déjà  dans  la  section  des  Polypes 
nus  les  genres  Actinie,  Zoanthe,  Hydre, 
Coryne  et  Pédicellaire.  Sa  section  desCoral- 
ligènes  pierreux  se  composait  des  anciens 
genres  Madrépore,  Miilépore,  Tubipore, 
Eschare,  et  des  nouveaux  genres  Cyclolite, 
Fongie,  Caryophyllie  ,  Astrée,  Méandrine, 
Pavonie,  Agaricie,  Nullipore,  Rétépore,  Al- 
véolite, Orbulite  et  Sidérolite.  La  section  des 
Coralligènes  dont  le  Polypier  n'est  pas  en- 
tièrement pierreux  comprenait  les  genres 
Isis,  Corail,  Gorgone,  Antipalhe,  Pennatule, 
Vérétile,  Coralline,  Tubulaire,  Sertulaire, 
Celiaire, Cellépore,  Ombellulaire,  Cristatelle 
et  Encrine.  Quelques  années  après,  en  1809, 
Lamarck,  dans  une  deuxième  publication 
sur  le  même  sujet,  modifia  sa  classification 
en  séparant  les  Infusoires  proprement  dits 
de  la  classe  desPolypes,  qui  pourtant  com- 
prend encore  dans  un  premier  ordre  les 
Vorticelles,  les  Brachions  et  les  autres  Systo- 
lides  dont  Millier  avait  fait  des  Infusoires. 
Les  Polypes  à  Polypier  composant  le  deuxième 
ordre  se  partagent  en  quatre  sections  suivant 
la  nature  du  Polypier,  qui  est  membraneux 
ou  flexible  dans  la  première.  Le  Polypier 
est  composé  d'un  axe  corné  revêtu  d'un 
encroûtement  dans  la  seconde;  il  est  en  par- 
tie pierreux  et  revêtu  aussi  d'un  encroû- 
tement dans  la  troisième;  enfin,  il  est 
tout-a-fait  pierreux  dans  la  quatrième.  Le 
troisième  ordre  comprend  seulement  les 
Encrines,  les  Pennatules  ,  les  Vérétilles, 
les  Funiculines  et  rOrnbellnlaire.  Le  qua- 
trième ordre,  enfin,  est  celui  des  Polypes 
nus. 

Trois  ans  après,  en  1812,  Lamarck, 
mettant  à  profit  les  richesses  zoologiques 
sans  cesse  croissantes  du  Muséum  d'histoina 
naturelle,  publia  encore  une  nouvelle  édi» 
tion  de  sa  classification  des  animaux  sans 
vertèbres;  il  y  introduisit  un  grand  nombre 
de  genres  nouveaux ,  en  même  temps  qu'il 
en  ipodifia  plus  ou  moins  la  distribution; 
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unis  c'est  dans  sou  ueniier  ouvrage,  dans 
ton  Histoire  des  animaux  sans  vertèbres,  en 
1816,  que  se  trouve  sa  classification  dérini- 
live.  Les  Actinies  alors  sont  à  tort  séparées 
des  Polypes  ,  qui  cdntienncnl  au  contraire, 
comme  premier  ordre,  les  Systolides  ou  Ro- 
tateurs et  les  Vorticellcs,  sous   le    nom  de 
Polypes  ciliés,  et  le  second  ordre,  celui  des 
Polypes  nus,  comprend  seulement  les  Hy- 
dres, les  Corynes  et  les  Zoanthes  ,  avec  le 
genre  Pédiceliaire  établi  par  Mûller  pour  des 
organes   appendiculaires  des  Oursins   qu'il 
avait  cru  être  des  animaux  parasites.    Les 
Polypes  à  Polypier,  constituant  le  troisième 
ordre,  sont  divisés  en  sept  sections  dont  les 
cinq  premières  présentent  des  Polypiers  ou 
Fourreaux  d'une  seule  substance;  ce  sont: 
!•  les  Polypiers  fluviatilcs,};roupe  toul-à-rait 
arlificiel  formé  de  la  Difflugie  et  de  la  Spon- 
gille  réunies  avec  la  Cristalelle  et  l'Alcyo- 
nelle;  2°  les  Polypiers  vaginiformes,  parmi 
lesquels   Lamarck  compte  la  Dichotomaire, 
l'Acélabule   et   la   Pulyphyse   qui  sont  des 
Algues,  avec  la  Pluniatelle  qui  ne  devrait  pas 
être  séparée  de  l'Alcyonelle,   la  Cornulaire 
qui  est  un  Polype  à  buit  tentacules  pinnés 
comme  les  Gorgones,    et,  de  plus,  tous  les 
Seriulariens  formant  cinq  ou  six  genres,  et 
enfin  les  Cellaires  et  les  Sérialaires  qui  sont 
des  Bryozoaires;   3"   les   Polypiers  a  réseau 
qui  sont  aussi  des  Bryozoaires   formant  les 
genres  Flustre,  Tubulipore,  Discopore,  Cel- 
lépore,  Eschare,  Adcone,  Rétépore  et  Alvéo- 
lite, auxquels  sont  réunis  mal  à  propos  l'O- 
cellaire  qui  est  un  S[)ongiaire  fossile  et  le 
Oactylopore  qui  n'est  pas  un  Polypier  ;  4"  les 
Polypiers  foraminés,  dont  certains  genres, 
tels  que  la  Lunuliteet  l'Orbulite  ainsi  qu'une 
partie  des  Millépores,  sont  des  Bryozoaires, 
tandis  que  d'autres  Millépores,  avec  les  Disli- 
chopores,  les  Tubipores  et  peut-être  les  Favo- 
«ites  et  les  Caténipores  qu'on  neconnaîtqu'à 
l'état  fossile,  paraissent  être  de  vrais  Polypes, 
et  tandis  qu'une  autre  section  des  Millépo- 
res, désignés  par  le  nom  de  Nullipores,  sont 
des  Algues  calcifères  ainsi  que  les  Ovulites;  5° 
les  Polypiers  lamellifères ,  au  contraire,  con- 
stituent un  groupe  parfaitement  cir<'onscrit 
dans  lequel  Lamarck  comptait  déjà  les  dix- 
huit  genres  Styline,  Sarcinule,  Caryophyllie, 
Turbinolie,  Cyclolite,  Fongie,  Pavonie,  Aga- 
ricie,  Méandrine,  Monticulaire,  Échino[)ore, 
Eïplanaire,  Astrée,  Porite,  Pocillopore,  Ma- 
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drépore,  Sériatopore  et  Oculine;  les  deux 
dernièressectionscomprennent  des  Polypiers 
formés  de  deux  substances  séparées  très  dis- 
tinctes, ce  sont:  6"  les  Polypiers  corticifères, 
dont  les  cinq  premiers  genres.  Corail,  Mélite, 
Isis,  Antipathe  et  Gorgone,  ont  entre  eux  les 
plus  grands  rapports,  mais  auxquels  est  réuni 
sans  motif  le  genre  Coralline  qui  appartient 
au  règne  végétal  ;  ""enfin  les  Polypiers  etn- 
pâtés,  réunion  incohérente  d'Algues  calcifèi  es 
(Pinceau  et  Flabellaire),  de  vrais  Polypes  à 
huit  tentacules  (quelques  Alcyons)  et  de 
Spongiaires  (Éponge,  Télhie,  Géodie  et  la 
plupartdesAlcyonsdeLamarck). Un  troisième 
ordre  de  Polypes,  les  Tubifères,  comprend 
quatre  genres  de  Polypes  à  huit  tentacules 
sans  polypier;  ce  sont  les  Anlhélies,  les 
Xénies,  les  Ammolhées  et  les  Lobulaires, 
qui  sont  de  vrais  Alcyons  pour  d'autres 
zoologistes.  Le  cinquième  ordre,  enfin,  celui 
des  Polypes  flottants,  contient,  comme  les 
classifications  précédentes,  les  Encrines  qui 
sont  des  Comatules  pédonculées  de  la  classe 
des  Échinodermes,  avec  les  six  genres  Véré- 
tille,  Funiculine,  Pennatule,Renille,  Virgu- 
laire  et  Ombellulaire. 

Cette  classification,  basée  presque  unique- 
ment sur  la  considération  du  Polypier  et 
conséquemment  artificielle,  a  cependant, 
comme  plus  complète  que  les  autres,  rendu 
de  grands  services  en  facilitant  l'étude  de 
ces  productions  recueillies  vivantes  ou  fos- 
siles, et  chaque  jour  plus  nombreuses  dans 
les  collections;  elle  contient  69  genres,  dé- 
duction faite  de  ceux  qui  évidemment  ne 
sont  pas  des  Polypes,  et  en  y  rapportant, 
au  contraire,  le  genre  Actinie;  mais  ce  nom- 
bre a  été  considérablement  augmenté  de- 
puis. Dans  l'intervalle  des  publications  suc- 
cessives de  Lamarck,  divers  zoologistes  s'é- 
taient occupés  du  même  sujet;  MohI ,  en 
1803,  avait  décrit  avec  soin  des  Eschares 
et  des  Flustres  vivantes;  Desmart-t avait  dé- 
crit quelques  uns  de  ces  mêmes  Polypiers 
fossiles;  M.  Savieny  avait  présentée  l'In- 
stitut des  observations  sur  les  Polypes  à 
huit  tentacules  pinnés,  dont  Lamarck  fit 
son  ordre  des  Tubifères;  Lamouroux  enfin, 
depuis  1810,  avait  fait  une  étude  spéciale 
des  Polypiers  flexibles  ,  comprenant  sous 
celte  dénomination  ceux  mêmes  qui  sont  en 
partie  calcaires,  comme  le  Corail  et  l'Isis, 
et  même  les  Bryozoaires  à  cellules  calcaires 


318 


POL 


comme  les  Cellépores  et  la  plupart  des  Al- 
gues calcifères,  tandis  qu'il  laissait  de  côté 
les  Polypiers  lamellifères  et  les  Polypes  sans 
polypier.  Lamouroui  divisait  ses  Polypiers 
flcïibles  en  quatre  sections  :  1"  les  Cellu- 
lifères,  qui  sont  des  Bryozoaires  (Cellépore, 
Flustre,  Cellaire,  Nais,  etc.),  et  des  Sertu- 
laires  et  Tubulaires,  que  l'auteur  subdivise 
en  plusieurs  genres  nouveaux;  2°  les  Calci- 
fères, qui  sont  tous  des  végétaux  (Liagore, 
Janie,  Haiimède,  Mélobésie,  Nésée,  etc.); 
3"  les  Corticifères,  réunissant  à  la  fois  les 
Eponges  ,  qui  n'ont  pas  de  Polypes,  avec  le 
Corail,  l'Isis  et  les  Gorgones  ,  qui  ont  des 
Polypes  à  huit  tentacules,  et  les  Adéones, 
qui  sont  des  Bryozoaires;  4°  les  Carnoïiies, 
qui  sont  des  Alcyons  à  huit  tentacules, 
auxquels  sont  associés  les  Paiythoés.  Sans 
compter  (es  genres  qui  appartiennent  évi- 
demment au  règne  végétal  ,  Lamouroux 
comptait  45  genres  de  Polypiers  flexibles, 
la  plupart  avec  des  noms  nouveaux,  et  qui 
n'ont  pu  être  adoptés  aussi  généralement 
que  ceux  de  Lamarck;  car,  sans  être  moins 
artificiels,  ils  sont  b;isés  sur  des  caractères 
souvent  moins  importants. 

M.  deBlainviile,  en  1816,  publia  une  pre- 
mière classification  générale  des  Zoophytes, 
d'où  il  exclut  avec  raison  les  Corallines,  re- 
gardées par  lui  comme  des  végétaux.  Dans  un 
sousrègne  des  Actinomorphes  ou  Actinies 
rayonnées ,  il  plaçait ,  avec  les  Échinodermes 
et  les  Acalèphes,  les  Actiniaires  formant  une 
troisième  classe,  et  les  Polypiaires  simples  ou 
agrégés  formant  une  quatrième  classe,  dont 
font  partie  les  Hydres,  les  Millépores,  les 
Madrépores,  les  Rétcpores  et  les  Cellépores. 
Une  cinquième  classe,  celle  des  Zoophytai- 
res  ou  Polypes ,  composés  contenait  les  Tu- 
bulaires, les  Pennatules  et  les  Corallaires. 
Dans  un  dernier  sous  règne,  celui  des  Hcié- 
romorphes,  étaient  compris  les  Spongiaires 
et  les  Infusoires  formant  deux  classes  dis- 
tinctes. L'année  suivante,  en  1817,  parut 
la  première  édition  du  Règne  animal  de  Cu- 
vier,  dans  lequel  les  Polypes  réunis  forment 
la  quatrième  classe  de  l'embranchement  des 
Zoophytes  ou  animaux  rayonnes.  Uu  pre- 
mier ordre,  celui  des  Polypes  nus,  corres- 
pond à  celui  que  Lamarck  avait  nommé 
ainsi,  et  contient  seulement  les  Polypes  à 
bras  (Hydres),  les  Corynes,  les  Cristatelles, 
avec  le  genre  artificiel  des  Pedicelluires ,  et 
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de  plus,  les  Vorticelles,  qui  sont  des  Infu- 
soires, tandis  que  les  Actinies  et  les  Zoan- 
thes  sont  reportées  dans  la  classe  des  Aca- 
lèphes. Les  Polypes  à  polypiers  forment  le 
second  ordre,  beaucoup  plus  nombreux ,  et 
subdivisé  en  trois  familles,  savoir  :  les  Po- 
lypes à  tuyaux  (Tubipores,  Tubulaires  et 
Sertulaires),  les  Polypes  à  cellules,  compre- 
nant les  Cellulaires  ou  Cellaires,  les  Flus- 
tres,  les  Cellépores  et  les  Tubulipores,  à  U 
suite  desquelles  Cuvier  inscrit  avec  doute  1er 
Corallines.  La  troisième  famille,  celle  des  Po 
lypes  corticaux  forme  quatre  tribus;  ce  sont: 
1°  les  Céralophytes  (Antipathes  et  Gorgo- 
nes); 2°  les  Lithophytes,  comprenant,  dans 
les  trois  grands  genres  Isis,  Madrépore  et 
Millépore,  des  types  fort  dissemblables,  soit 
de  vrais  Polypes  à  huit  et  à  douze  et  à  un 
plus  grand  nombre  de  tentacules,  soit  de 
Bryozoaires,  car  lesEschares,  rangées  parmi 
les  Millépores,  ne  diffèrent  des  Fluslres  qui; 
par  la  consistance  de  leur  polypier;  3°  les 
Polypes  nageurs,  comprenant  les  Pennatules 
et  les  sous  genres  qui  en  dérivent,  à  la  sui:e 
desquel.'; sont  inscrits  mal  à  propos  lesOvuliics 
les  Lunulites  et  les  Orbulites  ;  4°  la  quatrième 
tribu  comprend  les  Alcyons,  dont  l'écorce 
animale  ne  renferme  qu'une  substance  char- 
nue, sans  axe  ni  osseux  ni  corné,  et  dont 
les  Polypes  ont  huit  tentacules,  comme  ceux 
des  Pennatules;  ce  ne  sont  donc  pas  ceux 
de  Lamarck,  mais  bien  les  Lobulaires  de 
cet  auteur,  et  Cuvier  place  à  la  suite,  en 
terminant,  le  genre  des  Éponges.  Cette  clas- 
sification si  imparfaite  est  restée  la  même 
dans  la  dernière  édition  du  Règne  animal, 
en  1829,  sauf  l'addition  des  Actinies  for- 
mant, avec  les  Zoanthes  et  les  Lucernaires, 
un  premier  ordre  des  Polypes  charnus,  tan- 
dis que  les  Polypes  nus  de  la  première  édi- 
tion ont  pris  le  nom  de  Polypes  gélatineux 
pour  former,  sans  autre  changement,  le  se- 
cond ordre. 

Cependant  d'autres  essais  de  classification 
avaient  été  faits  dans  l'intervalle,  soit  en 
France  par  Lamouroux  et  par  Latreille,  soit 
en  Allemagne  par  Schweigger  et  par  M.  Gold- 
fuss.  Schweigger,  sous  le  nom  de  Zoophytes, 
n'avait  considéré  que  les  Polypes  et  les  In- 
fusoires, en  laissant  de  côté,  avec  raison, 
les  Encrines  et  les  Ascidies  composées,  et 
mettant  à  part  les  Corallines,  les  Acétabules 
et  toutes  les  autres  Algues  qu'on  avait  pré- 
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cédemment  confondues  avec  les  Polypes.  II 
divise  donc  les  vrais  Zoophyies  en  deux 
grandes  sections:  les  uns,  Monoh)  les,  étant 
formés  d'une  seule  substance  ou  sans  poly- 
pier, comprennent ,  avec  les  Infusuires  qui 
sont  des  Monolijles  ciliés,  den\  autres  fa- 
milles de  Monohyles  à  bras,  savoir  :  les  lly- 
driformcs  (Hydre,  Coryne,  Boscie,  Pédicel- 
laire)  et  les  Pétalopodes  (  Anthélie,  Xénie, 
Ammolhée  et  Cavolinie);  ce  sont  donc  à 
peu  près  les  Tubifèrcs  de  Lamarck.  La 
deuxième  section,  celle  des  Hélérohyles,  com- 
prend tous  lesZoophytes  formés  de  diverses 
substances  juxtaposées,  et  conséqueniment 
les  Polypes  à  Polypier.  Schweigger  en  fait  dix 
familles,  dont  quatre  de  Lilliophyies,  cinq 
de  Cératophytes  et  une  dernière  sous  le  nom 
de  Penvœ  marinœ,  pour  les  sept  genres  Om- 
bellulaire  ,  l'ennatule  ,  Virgulaire  ,  Scir- 
péaire,  Pavonaire,  Renille  et  Vérétiile.  Une 
première  famille  de  Lithophyles  est  celle 
des  Nullipores,  qui  eût  dû  être  rap!)(iriée 
dans  le  règne  végétal  avec  les  Corallines; 
la  deuxième,  sous  le  nom  de  Lithophytes 
poreux,  comprend  les  Distichopores,  Séria- 
topores,  Pocillopores,  Milléporeset  Stylo- 
pores.  Les  Lithophyles  lamellifères  {Lamel- 
losœ),  dont  les  Polypes  sont  actiniformes, 
forment  une  troisième  famille  plus  nom- 
breuse: ce  sont  les  genres  Gyclolithe,  Fon- 
gie,  Pavonie,  Agaricie,  Échinopore,  Lilho- 
dendron  (Oculine  et  Caryophyllie)  ,  Tur- 
binolie,  Amliophyllie  ,  Slrombodes ,  Acer- 
vulaire,  Explanaire  ,  Aslrée  ,  Sarcinule  , 
Méandrine,  Moniiculaire  et  Styline.  La  qua- 
trième famille  des  Lithophytes,  celle  des 
Fistuleux,  est  formée  de  trois  genres  seule- 
ment :  Caténipore,  Tubipore  et  Favosile. 
Quant  aux  cinq  familles  d'Hétérohyles  cé- 
ratophytes, la  première,  celle  des  Spon- 
giaires (Spongèosa),  renferme  les  sept  gen- 
res Éponge,  Achilleum,  Manon,  Tragos , 
Scyphie,  Télhie  et  Géodie;  les  Cératophytes 
aicyonés,  constituant  la  deuxième  famille, 
sont  les  Cristatelles  et  les  Alcyonelles , 
avec  les  Lobulaires ,  qui,  comme  on  le 
sait,  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec 
ces  deux  autres  genres.  La  troisième  fa- 
mille de  Cératophytes,  celle  des  Tubulosa, 
contient  à  la  fois,  comme  dans  les  classifi- 
cations antérieures,  de  vrais  Polypes  à  huit 
tentacules  (Cornulaire),  avec  des  P(dypes 
bydraires  (Tabulaire,  Tibiane,  Campanu- 
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laire,  Palitbée,  Halecium  ou  Thoa,  Anten- 
nulaire  et  Sertulaire,  comprenant,  comme 
sous-genre,  les  Plumulaires  ),  et  des  Bryo- 
zoaires, tels  que  la  Plumatelle  qui  se  trouve 
ainsiséparée  des  Alcyonelles,  les  Sérialaires, 
Anguinaires,  Électres,  Salicornes  et  cellu- 
laires, dont  les  genres  Ménipée,  Eucralée, 
Acamarchis  et  Crisie  de  Lamouroux  sont 
des  sous-genres.  Celle  même  famille  con- 
tient, en  outre,  aussi  le  genre  Néoméris  , 
qui  doit  être  rangé  avec  les  Corallines  dans 
le  règne  végétal.  La  famille  des  Cératophy- 
tes foliacés  se  compose  des  13  genres  :  Tu- 
bulipore,  Cabérée,  Canda,  Elzérine,  Phé- 
ruse,  Flustre,  Cellépore,  Alvéolite,  Eschare, 
Rélépore,  Adéone,  Lunulile  etOrbulile.  La 
cinquième  famille  enfin ,  celle  des  Cérato- 
phytes corticifèrcs  {Corlicosa) ,  comprend 
les  genres  Antipathe,  Anadyomène  ,  Gor- 
gone, Isis,  Mélitée  et  Corail.  Cette  classifi- 
cation de  Schweigger,  en  comptant  quelques 
végétaux  rangés  à  tort  parmi  les  Polypiers, 
comprenait  ainsi  85  genres,  dont  plusieurs 
subdivisés  en  sous-genres  importants  ;  quel- 
ques uns  surtout  parmi  les  Spongiaires  et 
les  Lamellifères  sont  nouveaux  et  ont  été 
adoptés  par  les  naturalistes  allemands,  no- 
tamment par  M.  Golilfuss,  dans  son  bel 
ouvrage  sur  les  péirifi(alions  d'Allemagne, 
où  lui-même  établit  plusieurs  genres  nou- 
veaux. M.  Defrance,  dans  le  Diclionnaire 
des  sciences  naturelles,  décrivit  aussi  beau- 
coup de  Polypiers  fossiles  et  créa  de  nou- 
veaux genres  pour  ceux  des  terrains  ter- 
tiaires de  Paris  et  de  la  basse  Nortnandie, 
comme  Lamouroux  l'avait  fait  pour  ceux 
des  terrains  secondaires  des  environs  de 
Caen;  mais,  à  partir  de  1823,  les  natura- 
listes s'occupèrent  surtout  de  l'élude  des 
Polypes  vivants  ;  c'est  ce  que  firent  M.  Délie 
Chiaje  à  Naples,  MM.  Fleming  et  Granteu 
Angleterre;  c'est  ce  que  firent  surtout  avec 
les  plus  beaux  résultats  MM.  Quoy  et  Gai- 
mard  ,  dans  leurs  deux  voyages  de  circum- 
navigation ,  d'où  ils  rapportèieiit  de  nom- 
breux matériaux.  M.  de  Blainville  ,  eu 
1830  d'abord  ,  dans  le  Diclionnaire  des 
sciences  naturelles ,  et  depuis  lors,  en  1834, 
dans  une  réimpression  du  même  article, 
rendu  plus  complet,  sous  le  titre  de  .'fa- 
miel  d'Actinologie ,  put  donc,  en  se  ser- 
vant de  ces  matériaux  ,  présenter  une 
classiâcation  des  Polypes  beaucoup  plus  ra. 


320 


POL 


tionnelle  que   toutes  celles   qui  l'avaient 
précédée. 

Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  ses  pre- 
miers essais  de  classification,  M.  de  Blain- 
ville  divise  les  Polypes  ou  Zoophytes  vrais  en 
deux  types  :  les  Aclinozoaires  et  les  Amor- 
phozoaires,  après  en  avoir  séparé  les  animaux 
et  les  végétaux  rangés  à  tort  avec  les  Zoophy- 
*es,  et  notamment  les  Infusoires,  lesCoralli- 
nes  et  les  Millépores.  Ses  Amorphozoaires, 
correspondant  aux  Hétéromorphes  de  sa  pre- 
mière classification,  ne  contiennent  que  les 
Spongiaires.  Ses  Actinozoaires  forment  cinq 
classes  dont  les  deux  premières,  Cirrhoder- 
maires  et  Arachnodermaires,  correspondent, 
l'une  aux  Échinodermes,  et  l'autre  à  une 
partie  des  Acalèphes  des  autres  auteurs  ;  les 
trois  dernières  classes,  les  Zoanthaires ,  les 
Polypiaires  et  les  Zoophylaires  ou  Cténocères, 
comprennent  tous  les  Polypes,  et  de  plus, 
sous  ce  même  nom,  la  classe  des  Polypiaires 
comprend  tous  les  Bryozoaires.  Les  Zoanthai- 
res ont  le  corps  régulier,  floriforme,  plus 
ou  moins  allongé,  libre  ou  fixé,  très  con- 
tractile ,  pourvu  d'un  canal  intestinal  à  pa- 
rois non  distinctes,  avec  une  seule  et  grande 
ouverture  terminale  entourée  de  tentacules 
creux.  Ils  constituent  trois  familles,  savoir: 
1°  les  Zoanlhaires  mous  ou  Actinies  dont  le 
corps  est  mou  ou  contractile  dans  tous  ses 
points,  sans  croûte  ni  partie  intérieure  solide. 
Ce  sont  les  genres  Lucernaire,  Moschale, 
Actinecte,  Discosome,  Actinodendre,  Métri- 
die,  Thalassianlhe,  Aclinérie,  Actinolobe, 
Actinie  et  Actinocère;  2"  les  Zoanthaires  co~ 
riaces,  qui  sont  plus  ou  moins  agrégés  et 
quelquefois  soudés,  et  dont  l'écorce  forme 
une  sorte  de  Polypier  coriace:  ce  sont  les 
igenres  Zoanlhe,  Mamillifère  et  Corticifère; 
3"  les  Zoanlhaires  pierreux  ou  Madrépores, 
en  général,  qui  sont  simples  ou  agrégés,  et 
alors  plus  ou  moins  déformés  par  leur  greffe 
mutuelle,  et  qui  sécrètent  dans  leur  tissu 
une  grande  quantité  de  matière  calcaire,  d'oîi 
résulte  un  Polypier  pierreux,  libre  ou  fixé,  à 
cellules  lamelleuses;  ce  sont  donc  les  Poly- 
piers lamellifères  de  Lamarck,  mais  placés  ici 
<Jans  leurs  rapports  naturels  avec  les  Zoan- 
lhaires sans  Polypier.  M.  de  Blainville  en 
fait  trente-neuf  genres  partagés  en  deux  sec- 
tions: 1°  les  Madréphyllies,  qui,  sur  un  Po- 
Jypier  rarement  arborescent,  présentent  de» 
cellules  quelquefois  déformées,  mais  toujours 
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lamelleuses.  Telles  sont  les  Foiigies,  les 
Turbinolies,  les  Méandrines,  les  Agaricies, 
les  Astrées,  les  Oculines,  etc.  2"  Les  Madré- 
pures,  dont  le  Polypier,  ordinairement  arbo- 
rescent, a  des  loges  petites,  sublamelleuses, 
et  reste  poreux  dans  les  intervalles  et  dans 
les  parois.  Tels  sont  les  Madrépores,  les  Pal- 
mipores,  les  Porites,  les  Pocillopores,  etc. 
La  classe  des  Polypiaires,  que  M.  de  Blain- 
ville lui-même  regardait  comme  provisoire, 
comprend  des  animaux  hydriformes,  c'est-à- 
dire  fort  grêles  et  pourvus  de  tentacules  fili- 
formes  peu  nombreux;  ils  sont  nus  ou  conte- 
nus dans  des  cellules  très  diversifiées  ,  mais 
non  lamellifères,  qui  s'agglomèrent  de  ma- 
nière à  former  un  Polypier  très  variable,  lli 
son  t  répartis  dans  quatre  sous-classes  peu  na- 
turelles. La  première,  celle  des  Polypiaires 
calcaires  ou  pierreux,  présente  des  Polypiers 
solides,  souvent  arborescents  et  fixés,  com- 
posés de  cellules  en  général  fort  petites,  à 
ouverture  terminale;  elle  se  divise  en  deux 
familles  :  î"\es3Iilléporés,  comprenant  vingt- 
trois  genres  dont  les  dix  premiers  (Alvéolite, 
Pélagie,  Frondipore,  Lichénopore,  etc.)  ont 
les  cellules  plus  ou  moins  anguleuses  et  al- 
véoliformes.  Les  neuf  suivants  (Orbiculite, 
Chrysaore,  Cériopore,  Dislichopore,  etc.) ont 
des  cellules  rondes,  très  fines,  poriformes  et 
immergées.  Les  quatre  derniers  genres 
(  Pustulipore,  Hornère,  Idmonée  et  Crico- 
pore)  ont  les  cellules  rondes  et  plus  ou  moins 
tubuleuses.  2°  Les  Tubuliporés,  comprenant 
seulement  les  quatre  genres  Microsolène, 
Obéli* .  Tubulipore  et  Rubule,  ont  des  cellu- 
les tubuleuses  à  ouverture  terminale,  agré- 
gées plus  ou  moins  irrégulièrement  en  un 
Polypier  fixé. 

La  deuxième  sous-classe,  celle  des  Poly- 
piaires membranewa;,  comprend  des  animaux 
fort  courts  ,  urcéolaires,  pourvus  de  tenta- 
cules assez  nombreux ,  sur  un  seul  rang 
contenu  dans  des  cellules  membraneuses 
rarement  calcaires,  dont  la  réunion  forme 
ordinairement  une  lame  ou  membrane  ap» 
pliquée  avec  des  ovaires  externes.  M.  de 
Blainville  en  fait  trois  familles  ,  savoir: 
1°  les  Polypiaires  membraneux,  opercu- 
lifères  ou  les  Eschariés  ,  dont  les  animaus 
sont  pourvus  d'un  opercule  corné,  servant 
à  clore  les  cellules  qu'ils  habitent.  Ce  soni 
les  Myriapores ,  les  Eschares ,  les  Diasto- 
pores,  les  Adéones,  les  Mesenléripores,  les 
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Rélépores,  les  Cu:;ipoies,les  Cellépores,  les 
Bérénices,  les  Distopores  et  les  Membrani- 
pores,  auxquels  M.  de  Blaiiiville  associe 
quelques  genres  fossiles  peu  connus  (  Poly- 
iripe,  Vaginopore),  et  d'autres  encore  qui 
sont  des  spongiaires  (Ocellaire  et  Verlicillo- 
pore),  ou  qui  ne  sont  certainement  pas  des 
Polypiers  (Dactylopore,  Ovulite,  Larvaire 
et  Pulmulaire).  2"  Les  Polypiaires  membra- 
neux cellaiiés,  dont  les  cellules  ovales  apla- 
ties, membraneuses,  à  ouverlure  bilatérale 
non  terminale,  forment  par  leur  réunion 
8ur  un  ou  sur  deux  plans  une  sorte  de  Po- 
lypier crétacé  ou  membraneux,  limité,  di- 
versiforme  et  fixé.  Ce  sont  les  dix-neuf  genres 
Lunulile,  Electre,  l- lustre,  Kizérine,  Phé- 
ruse,  Vinculaire,  Cellaire,  lntricaire,Canda, 
C.ibarée,  Tricellaire,  Acamarchis,  Bicel- 
laire,  Crisie,  Gemmicellaire ,  Unicellaire, 
Caténicelle,  Ménipée  et  Alecto.  3"  Les  Po- 
lypiaires membraneux,  phytoïdes  ou  serlu- 
iariés,  sont  contenus  dans  des  cellules  tubu- 
leuses,  souvent  dentiformes,  et  ils  se  con- 
tinuent dans  l'intérieur  d'un  tube  formant 
une  partie  commune,  d'où  résulte  un  Po- 
lypier corné,  subarticulé.  Cette  famille,  qui 
correspond  aux  genres  Tubulaire  et  Sertu- 
laire  de  Linné,  et  qui  cependant  contient 
plusieurs  Bryozoaires  ,  comprend  dix-neuf 
genres  dont  les  uns  (Anguinaire,  Aulopore, 
Tibiane  et  Tubulaire)  ont  les  cellules  tubu- 
leuses,  tandis  que  les  autres  ont  des  cellules 
non  tubuleuses  plus  courtes;  ceux-ci  se  di- 
visent en  cinq  sections  suivant  que  les 
cellules  sont  campanulées  (  G.  Coryne, 
Campanulaire  ,  Laomédée  ) ,  ou  sériales 
(G.  Sérialaire  et  Plumulaire)  ,  ou  didymes 
(G.  Idie,  Sertulaire,  Bisériaire,  Dynamène, 
Tulipaire),  ou  dentiformes  et  verticillées 
(G.Salacie,  Cymodocée,  Antennulaire),  ou, 
enfin,  dentiformes  et  éparses  (G.  Thoa  et  En- 
talophora).  La  troisième  sous-classe,  celle  des 
Polypiaires  douteux,  comprend  des  animaux 
iircéiformes  pourvus  de  tentacules  longs  , 
ciliés ,  disposés  en  fer  à  cheval  au-dessus 
et  autour  de  l'ouverture  buccale,  et  pré- 
sentant aussi  un  anus  distinct;  ce  sont  les 
genres  Gristatelle,  Plumateile,  Alcyonelle, 
bifllui^ie  et  Dédale,  que  M.  de  Blainville  , 
avec  raison  ,  considère  cou)me  n'étant  pas 
de  vrais  Actinozoaires  ;  ce  sont,  en  elTet, 
des  Bryozoaires  constituant  l'ordre  des  Hip- 
pocrépipiis  de  M.  Gervais,  à  l'exception  de 
T.  XI. 
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la  Difflugie  qui  est  un  Rbizopnde.  La  qua- 
trième sous-classe ,  celle  des  Polypiaires  nu^, 
ne  contient  que  le  seul  genre  Hydre.  LesZoc- 
phytaires  ou  Cténocères,  composant  la  troi- 
sième classe  des  Polypes  ou  la  cinquième 
des  Actinozoaires  vrais  de  M.  de  Blainville  , 
ont  le  corps  assez  gros,  pourvu  d'une  cou- 
ronne simplede  huit  tentacules  pinnés,  avec 
les  ovaires  internes;  ils  se  divisent  en  quatre 
familles  :  1»  les  Tubiporés,  dont  les  animaux 
sont  contenus  dans  des  loges  cylindriques 
allongées,  calcaires  ou  coriaces,  à  ouverture 
ronde,  tout-à-fait  terminales,  fixées  à  la  base 
et  sans  partie  commune.  Ce  sont,  d'une 
part ,  les  genres  Telcsto,  Cornulaire  et  Cia- 
vulaire  présentant  une  enveloppe  charnue, 
et  auxquels  M.  de  Blainville  associe  dubi- 
tativement, sous  le  nom  de  Cusrulaire  ,  le 
genre  Walkeria  qui  est  un  vrai  Bryozoaire; 
le  genre  Tubipora  qui  complète  cette  famille 
se  distingue  par  une  enveloppe  calcaire. 
2°  les  Polypes  de  la  famille  des  Coraux, 
la  deuxième  des  Zoophylaires,  sont  irrégu- 
lièrement épars  et  plus  ou  moins  saillants 
à  la  surface  d'un  Poly|iier  arborescent  com- 
posé d'un  axe  solide  calcaire  ou  corné  et 
d'une  écorce  gélatino  crétacée.  Ce  sont  le» 
genres  Corail ,  Isis  ,  Mélitée  ,  Gorgone ,  Eu- 
nicée,  Funiculine  ,  Plexaure  ,  Muricée  , 
Primnoa  ,  Anlipalhe  et  Girrhipathe,  ce  der- 
nier genre  seul  étant  censé  présenter  des 
Polypes  a  6  et  non  à  8  tentacules.  3°  Les 
Pennalulaires  ont  des  polypes  plus  ou  moins 
saillants  et  plus  ou  moins  régulièrement 
distribués  sur  une  partie  seulement  de  la  sur- 
face d'un  corps  commun,  libre  ou  adhérent, 
composé  d'un  axe  central,  solide,  enve- 
loppé par  une  substance  corticiforme,  char- 
nue, souvent  fort  épaisse  et  soutenue  par 
des  ackules  calcaires.  Ce  sont  les  genres 
Ombellulaire  ,  Virgulaire,  Pavonaire,  Pen- 
natule,  Vérétille  et  Renille.  4"  Les  Zoo- 
phy taires  ,  Sarcinoïdes  ou  Alcyonaires ,  sont 
plus  ou  moins  immergés  et  épars  à  la  sur« 
face  d'une  masse  polymorphe,  charnue, 
adhérente  et  composée  d'une  seule  substance 
subériforme  ,  soutenue  par  des  acicules  cal- 
caires. Ce  sont  les  vrais  Alcyons  de  Linné  , 
mais  non  ceux  de  Lamarck,  et  ils  forment 
les  genres  Lobulaire  ,  Ammothée  ,  Neptée  , 
Xénie,  Anthélie  et  Cydonie,  auxquels  M.  de 
Blainville  réunit  le  genre  Briarée  pour  quel  • 
qnes  espèce.»»  de  Gorgones  de  Linné  et  Pjllas, 
21 
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avec  un  genre  Alcyon  comprenant  des  Bryo- 
zoaires ,  et  enfin  les  genres  Pulmonclle  , 
Masgaire  et  Clione ,  qui  sont  des  Ascidies 
composées  et  des  Spongiaires.  Quant  aux 
Amorphozoaires,  qui  sont  les  Spongiaires, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ils  com- 
prennent 19  genres.  —  En  même  temps  que 
M.  de  Biainville ,  M.  Ehrenberg  publiait 
aussi  une  classification  naturelle  des  Polypes 
ou  Anthozoaires ,  qu'il  avait  étudiés  avec 
soin  dans  la  mer  Rouge,  et  desquels  il  sé- 
pare nettement,  pour  la  première  fois ,  les 
Bryozoaires  ainsi  que  les  Spongiaires,  et  tous 
les  faux  Zoophytes  qu'on  y  avait  autrefois 
réunis.  Il  en  fait  deux  ordres,  les  Zoocoraux 
et  les  Phytocoraux,  qu'il  divise  en  7  tribus, 
et  subdivise  en  17  familles  et  86  genres. 
Les  Anthozoaires  ont  tous  une  bouche  et 
un  estomac  distincts  ,  mais  ils  n'ont  ni 
intestin  ni  anus;  les  Zoocoraux,  qui  sont  le 
premier  ordre  de  cette  classe  ,  ont  le  corps 
ou  entièrement  mou,  ou  extérieurement  co- 
riace ,  ou  soutenu  par  une  matière  pier- 
reuse sécrétée  à  l'intérieur  ;  ils  sont  souvent 
libres  et  non  rameux.  Cet  ordre  est  partagé, 
d'après  le  nombre  des  tentacules,  en  3  tri- 
bus :  les  Zoocoraux  polyactiniés  ,  octacti- 
niés  et  oligacliniés.  Les  premiers  (polyacti- 
niés), qui  ont  plus  de  douze  tentacules,  for- 
ment 3  familles  distinctes  ,  savoir  :  1°  les 
Aclinina,  dont  le  corps  est  mou  ou  subco- 
riace, et  qui  sont  solitaires,  libres  ou  ram- 
pants, mais  non  fixés  à  demeure  ;  ils  sont 
ovipares  ou  vivipares,  rarement  gemmipa- 
res  :  ce  sont  les  genres  Actinie  ,  Métridie, 
Mégalactis,  Thalassianthe,  Cribrine,  Acti-- 
nodendre.,  Épicladie,  Hétérodactyle  et  Lu- 
cernaire;  2°  les  Zoan7/ii«a,  dont  le  corps  est 
mou  ou  subcoriace,  mais  fixé  ;  ils  sont  rare- 
ment solitaires,  mais  plus  souvent  agrégés, 
gemmipares  et  ovipares  :  ce  sont  les  genres 
Ilughée,  Zoanlhe,  Mamillifère  et  Palythna; 
3°  les  Fongina,  dont  le  corps  libre,  solitaire 
ou  gemmipare,  sécrète  une  matière  pier- 
reuse à  l'intérieur  :  ce  sont  les  génies  Fon- 
gie,  Haiiglosse,  Polyphyllie  ,  Cyclolithe, 
Turbinolie  et  Trochopsis.  Les  Zoocoraux 
octacliniés,  ou  à  huit  tentacules  pinnés,  for- 
ment i  familles  :  1"  les  Xenina  ont  des 
Polypes  cylindriques,  nus,  mous,  fixés  et 
agrégés,  ets'élevant  en  rameaux  ou  s'étalant 
en  membrane;  ils  comprennent  les  3  genres 
Xénie  ,  Anlhélie  et  Rhizoxénie.  2"  La  fa- 
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mille  des  Tubiporina,  formée  du  seul  genre 
Tubipore,  présente  des  Polypes  fixes,  dur*, 
à  l'extérieur,  tubuleux,  à  col  mou  et  rétrac- 
tiie.  3°  Les  Halcyonina  ont  des  Polypes 
fixés  ,.  nus ,  mous ,  soudés  à  une  souche  ou 
base  commune  dans  laquelle  ils  peuvent  sa 
retirer;  ils  représentent  des  Xenina  rétrac- 
tiles  :  tels  sont  les  genres  Halcyon  ,  Lobu- 
laire,  Ammolhée,  Nophlhyc  etSympodiura, 
auxquels  M.  Ehrenberg  réunit  la  Clione, 
qui,  pourtant,  est  un  Spongiaire.  4°  Les 
Pennalulina  ont  des  Polypes  nus,  réunis  sur 
une  tige  commune  libre,  et  produisant  sou- 
vent un  axe  pierreux  ou  corné  à  l'intérieur; 
ils  représentent  des  Gorgones  libres  :  ce  sont 
les  7  genres  Vérétille,  Pavonaire,  Ombellu- 
laire,  Scirpéaire,  Rénille,  Virgulaireet  Pen- 
natule.  Les  Polypes  de  la  3*  tribu,  celle  des 
Zoocoraux  oligacliniés,  ont  des  tentacules 
très  peu  nombreux  ou  en  nombre  variable; 
ils  sont  répartis  en  trois  familles  :  1°  la  pre- 
mière, celle  des  Hydrina,  qui  sont  nus, 
comprend  seulement  les  2  genres  Hydre  et 
Coryne.  2°  La  deuxième,  celle  des  Tubula- 
rina ,  est  formée  de  Polypes  à  tentacules 
épars  sur  un  capitule  et  non  verticillés  ,  et 
de  plus,  ces  Polypes  ont  une  enveloppe  cor- 
née tubuleuse  et  peu  ramifiée  :  ce  sont  les 
genres  Syncoryne,  Tubulaire,  Eudendrium 
et  Pennaria.  3°  Les  Polypes  de  la  famille 
des  Serlularina  sont  fixés  par  leur  manteau 
membraneux  ou  corné,  tubuleux,  souvent 
arborescent;  ils  ont  le  col  mou,  et  sont  ré- 
tractiles  dans  une  cellule  membraneuse  sou- 
vent campanulée ,  qui  est  une  portion  de 
leur  propre  enveloppe  :  ils  forment  le  seul 
genre  Sertulaire,  dont  les  divers  sous-genres 
comprennent,  à  titre  de  simples  sections,  les 
genres  Walkerie  ,  Plumulaire  ,  Dynamène, 
Cymodocée,  Antennulaire,  Tulipaire,  etc., 
des  auteurs. 

Les  autres  Anthozoaires  composant  l'ordre 
des  Phytocoraux  sont  toujours  adhérents 
par  le  moyen  d'une  matière  pierreuse  ou  cor- 
née qu'ils  sécrètent;  M.  Ehrenberg  les  divise 
aussi  en  quatre  tribus  d'après  le  nombre 
des  tentacules  ou  des  rayons  de  la  cellule. 
Ceux  qui  ont  plus  de  douze  rayons,  les  Po- 
lyacliniés,  composent  une  première  tribu 
contenant  deux  familles ,  savoir  :  1"  les 
Ocellina,  chez  lesquelles  le  disque  de  la 
bouche,  parfaitement  circonscrit,  n'est  ja- 
mais spontanément  divisible;  ce  sont  les 
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H  genres  Desmophylle ,  Cyathine ,  Stt'pha- 
norore,  Monomyces,  Oculine,  Turbiiiaire, 
Explanaire,  Cladocore,  Columnaire,  Slrom- 
boilcs,  Cyathophylle,  Plérorhize,  Aiitho- 
phylle,et  Styline.  2"  Dans  la  famille  des 
Dœdalina,  au  contraire,  le  disque  de  la 
bouche,  plus  ou  moins  inipurr.iitcinent  cir- 
consi-rit,  est  spontanément  divisible.  A  cette 
Taniille  appartiennent  les  11  genres  Caryo- 
phyllie,  Favie,  Astrée,  Favosite,  Méandre, 
Manicine,  Mérulline,  Pavonie,  Agaricie.Po- 
lyastreetMonticulaire.  Les  Phytocoraux  do- 
dc'cacliniés,  ayant  six  à  douze  rayons  à  leurs 
cellules,  sont  ceux  de  la  deuxième  tribu  ;  ils 
forment  aussi  deux  familles,  savoir  :  1°  les 
Madreporina,  dont  les  ocelles  ont  douze 
rayons  souvent  inégaux  et  quelquefois  même 
réduits  à  six  par  l'oblitération  des  plus  pe- 
tits, et  qui  ont  autant  de  tentacules  sim- 
ples; ce  sont  les  3  genres  Hétéropore,  Ma- 
drépore et  Calénipore.  2°  Les  Milleporina 
ont  à  leurs  oscules  six  à  douze  rayons  obs- 
curément lamelleux ,  mais  leurs  Polypes 
ont  la  bouche  glabre  sans  tentacules,  et  ils 
occupent  dans  le  Polypier  pierreux  et  com- 
pacte des  tubes  interceptés  par  des  cloisons 
en  échelle;  tels  sont  les  genres  Calamopore, 
Sérialopore,  Millépore  et  Pociliopore.  La 
troisième  tribu  des  Phytocoraux  ,  celle  des 
Oclactiniés,  se  compose  de  Polypes  à  huit 
tentacules  pinnés,  comme  les  Zoocoraux  oc- 
lactiniés; mais  ces  Polypes  sécrètent  et  en- 
veloppent un  axe  pierreux  ou  corné.  D'après 
cette  différence  dans  la  nature  de  l'axe,  ils 
sont  partagés  en  deux  familles  :  1"  Les  Isi- 
dées,  qui  ont  l'axe  pierreux  ,  comprennent 
les  4  genres  Corail ,  Mélitée,  Mopsée  et  Isis; 
2"  les  Céralocoraux ,  qui  ont  l'axe  corné, 
comprenant  les  genres  formés  aux  dépens 
des  Gorgones,  excepté  toutefois  les  Antipa- 
Ihes  ;  ce  sont  les  genres  Prirnnoa  ,  Muricée, 
Eunicée,  Plexaure,  Gorgone  et  Ptérogorgie. 
La  dernière  tribu  enûn  des  Phytocoraux  , 
celle  des  OligacliniéSf  qui  ont  des  rayons 
en  nombre  variable,  comprend  le  seul  genre 
Allopore,  considéré  par  l'auteur  lui-même 
comme  douteux.  On  voit  que,  dans  celle 
classiGcation ,  la  plupart  des  genres  sont 
très  convenablement  groupés  en  familles; 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
que  les  familles  et  les  ordres  n'offrent  pas 
dans  leur  arrangement  les  mêmes  rap- 
ports naturels.  En  effet,  la  division  tout- 
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à-fait  artificielle  en  Zoocoraux  et  en  Phyto- 
coraux sépare  forcément  les  Oclactiniés  de 
chacune  des  deux  séries,  qui  pourtant  ont 
entre  eux  tant  de  rapports,  et  sépare  aussi 
les  Polyacliniés,  qui  doivent  former  une 
série  continue;  quant  à  la  tribu  des  Zoo- 
coraux oligactiniés ,  quoique  parfaitement 
naturelle,  par  elle-même  ,  elle  parait  mal 
placée  au  milieu  des  autres  Anlhozoaires. 

Ces  dernières  imperfections  de  la  classifl- 
cation  naturelle,  M.  Milne  Edwards  les  fit 
disparaître,  en  proposant,  dans  la  nouvelle 
édition  des  Animaux  sans  vertèbres  de  La- 
marck  (1836),  de  partager  les  Anlhozoaires 
ou  Polypes  proprement  dits  en  trois  fa- 
milles, qu'on  pourrait  nommer  des  ordres  , 
savoir:  1°  les  Serlulariens ,  dont  la  bouche 
s'ouvre  directement  dans  la  grande  cavité 
abdominale  tubiforme,  sur  la  paroi  interne 
de  laquelle  on  ne  dislingue  pas  de  lamelles 
longitudinales  saillantes,  et  qui  ont  des 
tentacules  irrégulièrement  ciliés  :  tels  sont 
les  Hydres ,  les  Corynes ,  les  Campanu- 
laires,  les  Sertulaires ,  etc  ;  2°  les  Alcrjo- 
niens  ,  dont  la  bouche  s'ouvre  dans  un 
tube  vertical  à  parois  distinctes ,  commu- 
niquant avec  la  grande  cavité  abdomi- 
nale sur  la  paroi  interne  de  laquelle  se 
trouvent  huit  lamelles  saillantes  remplis- 
sant les  fonctions  d'ovaire,  et  le  même  nom- 
bre de  corps  intestiniformes  d'apparence 
glandulaire:  ils  ont,  en  général ,  huit  ten- 
tacules pinnés,  et  comprennent  les  Polypes 
corticifères  et  flottants  deLamarck;  3"  les 
Zoanthaires ,  dont  la  bouche  est  également 
séparée  de  la  cavité  abdominale  par  un  ca- 
nal plus  ou  moins  long,  et  qui  ont  celte 
cavité  garnie  intérieurement  d'un  très  grand 
nombre  de  lamelles  ou  de  replis  longitudi- 
naux; leurs  tentacules  sont  simples  et  très 
nombreux:  ce  sont  les  Actinies,  les  Zoan- 
thes  et  les  Polypes  lamellifères  <le  Lamarck. 
M.  Milne  Edwards ,  dès  l'année  1828,  dans 
un  travail  commun  avec  Audouin ,  avait 
constaté  que  chez  les  Fluslres  le  canal  ali- 
mentaire, au  lieu  d'être  droit  comme  chez 
les  Anlhozoaires  et  muni  d'une  seule  ouver- 
ture, se  termine  par  une  bouche  et  un  anus 
distincts,  mais  rapprochés  l'un  de  l'autre  à 
l'extrémité  antérieure  du  corps.  A  cette  épo- 
que déjà  il  proposait  la  séparation  de  ces 
animaux;  il  avait  donc  la  priorité  pour  l'é- 
tablissement du  groupe  des  Bryozoaires  t 
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qui,  disait-il,  s'éloignent  beaucoup,  par 
leur  organisation,  du  type  propre  aux  ani- 
maux rayonnes,  et  établissent  le  passage 
vers  les  Tuniciers  ;  mais,  pour  ce  groupe, 
il  adopta  le  nom  imposé  par  M.  Ehrenberg, 
et  malheureusement  il  y  réunit  les  Vorli- 
cellesqui  sont  de  vrais  Infusoires.  L'année 
suivante,  M.  Milne  Edwards  développa  da- 
vantage sa  classiQcation  naturelle  des  Po- 
lypes, sur  l'organisation  desquels  il  publia 
successivement  plusieurs  mémoires  impor- 
tants; il  divisa  donc  ces  animaux  en  deux 
ordres  :  les  Polypes  tuniciens  ou  bryozoaires, 
et  les  Polypes  parenchymaleux  ou  anlho- 
zoaires. 

Les  Tuniciens  forment  deux  sections;  les 
uns  sont  simplement  ciliés  et  dépourvus  de 
tentacules  (les  Vorticelles);  les  autres  ont 
ToriGce  buccal  entouré  de  tentacules  ciliés, 
ce  sont  les  Tuniciens  tentacules,  formant 
cinq  familles,  savoir  :  1"  les  Plumalelliens, 
dont  les  tentacules  sont  bilatéraux  et  symé- 
triques, et  qui  ont  été  nommés  Polypiaires 
douteux  par  M.  de  Blainville,  et  Hippocré- 
piens  par  M.  Gervais.  2"  Les  Eschariens , 
qui  ont  les  tentacules  disposés  en  cercle  et 
le  bord  labial  de  la  cellule  tégumentaire, 
transversal,  symétrique  et  operculiforme. 
Ils  se  divisent  en  trois  tribus  :  les  Escha- 
riens lamelleux  (genres  Eschare ,  Flus- 
trCj  etc.),  les  Eschariens  monilaires  (genres 
Caténicelle,  Hippothoé,  etc.),  et  les  Escha- 
riens phy  toides,  qui  sont  les  Cellaîres.  3"  Les 
Myriaporiens,  qui,  avec  des  tentacules  dis- 
posés comme  chez  les  Eschariens,  auraient, 
suivant  M.  Délie  Chiaje,  le  bord  labial  de 
la  cellule  tégumentaire  circulaire  et  opercu- 
lifère:  tel  est  le  Myriapora  truncala.  3°  Les 
Tubuliporiens,  dont  les  tentacules  sont  éga- 
lement disposés  en  cercle,  et  dont  le  bord 
labial  de  la  cellule  tégumentaire  est  circu- 
laire et  non  operculifère ,  et  dont  la  base 
n'est  pas  stolonifère  :  tels  sont  les  genres 
Tubulipore,  Crisie,  Homère,  Frondipore,  etc. 
5"  Les  Vésiculariens,  dont  les  tentacules  sont 
disposés  en  cercle,  et  dont  les  cellules  ont 
une  ouverture  circulaire  non  operculée,  et 
sont  portées  sur  des  pédicules  stolonifères. 
Ils  se  partagent  en  deux  tribus  :  celle  des 
Vésiculariens  tubulaires  comprend  les  gen- 
res Sérialaire ,  Vésiculaire,  Dédale,  etc.; 
celle  des  Vésiculariens  urcéolés  n'est  formée 
que  du  genre  Lusie, 
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Le  deuxième  ordre,  celui  des  Polypes  pa- 
renchymaleux ou  Anlhozoaires,  se  compose 
des  Polypes  dont  la  cavité  digestive  est  limi- 
tée par  l'enveloppe  parenchymateuse  du 
corps  et  ne  communique  au  dehors  que  par 
une  seule  ouverture,  et  dont  les  tentacules 
ne  sont  pas  bordés  de  cils  vibratiles.  M.  Ed- 
wards, comme  précédemment,  les  partage 
en  trois  familles:  1°  Les  Sertulariens ,  qui 
sont/i6res,  comme  l'Hydre,  ou  fixés,  comme 
les  Sertulaires.  2"  les  Zoanlhaires  de  M.  de 
Blainville,  dont  la  cavité  digestive  est  munie 
d'un  tube  œsophagien  très  court  et  présente 
en  dedans  une  multitude  de  lamelles  ova- 
riennes ;  leurs  tentacules  sont  simples  et  très 
nombreux.  3°  Les  A Icyoniens,  dont  la  cavité 
digestive  présente  un  tube  œsophagien  par- 
faitement distinct  et  a  six  parois  garnies  de 
huit  ou  six  lames  ovariennes,  et  dont  les 
tentacules,  au  nombre  de  six  ou  huit  seule- 
ment, sont  pinnés;  ils  forment  cinq  tribus, 
savoir  :  les  Alcyoniens  pierreux,  tels  que  les 
genres  Tubipore,  Favosite,  Caténipore,  etc.; 
les  Alcyoniens  dendroïdes,  tels  que  le  Corail, 
risis,  les  Gorgones;  les  Alcyoniens  libres, 
qui  sont  les  Pennatules;  les  Alcyoniens 
rampants,  tels  que  la  Cornulaire  ;  et ,  enfin  , 
les  Alcyoniens  massifs,  comprenant  les  Al- 
cyons proprement  dits,  l'Alcyonide,  etc. 
Depuis  lors,  la  classification  des  Polypes  n'a 
pas  fait  de  progrès  importants,  sauf  la  dis- 
tinction précise  établie  par  M.  Gervais  entre 
les  Bryozoaires  qu'il  nomme  Hippocrépiens, 
et  ceux  qui  ont  une  couronne  circulaire  de 
tentacules.  M.  Farre,  qui,  de  son  côté,  a  fait 
connaître  plusieurs  genres  de  Bryozoaires, 
veut  nommer  ces  animaux,  en  général,  Ci- 
liobrachiala,  à  cause  de  leurs  tentacules  ci- 
liés, et  désigne ,  par  opposition,  les  vrais 
Polypes  anlhozoaires  sous  le  nom  de  Nudi- 
brachiata.  M.  Siebold,  enfin,  dans  son  Traité 
d'anatomie  comparée,  adoptant  la  division  da 
tous  les  Polypes  en  Bryozoaires  et  AnthO" 
zoaires  ,  divise  ceux-ci  en  dix  familles:  les 
Madréporiens,  Gorgonines,  Isidées,  Tubipo- 
rines,  Alcyonides,  Pennatulines,  Sertulari- 
nes,  Zoanthines,  Hydrines  et  Actinines,  .sans 
songer  à  les  disposer  dans  l'ordre  de  leurs 
rapports  naturels;  quant  aux  Bryozoaires,  il 
les  divise  seulement  en  deux  familles:  les 
Rétéporineset  les  Alcyonellines.  Mais,  dau» 
les  quinze  ou  vingt  dernières  années,  beau* 
coup  de  travaux  ont  été  publiés  spécialement 
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sur  rorganisalion  ou  la  suucturc  de  certains 
Polypes;  tels  sont,  outre  les  nicriioires  de 
M.  Grant  sur  les  Éponges,  dont  cet  auteur 
a  étudié  la  vitalité  et  le  mode  de  reproduc- 
tion, ceux  de  M.  Fleming  sur  plusieurs  Bryo- 
zoaires, ceux  de  M.  Thompson,  en  1830,  sur 
les  Polypes  qu'il  nomme  Polyzoés  en  géné- 
ral, et  sur  les  genres  Pedicellaria  et  Vesicu- 
iana  qu'il  établit  alors.  En  I83i,  M.  Lister 
publia  des  observations  iniporlantes  sur  di- 
vers Polypes  et,  en  particulier,  sur  la  circu- 
lation dans  les  liges  des  Serlulaires  et  des 
Campauulaires,  en  même  temps  que  Meyeii, 
en  Allemagne,  étudiait  aussi  ce  phénomène 
de  la  circulation.  L'année  suivante,  en  1835, 
M.  Milne  Edwards  fit  connaître  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  les  Alcyons  en  général 
et  sur  son  nouveau  genre  Alcyonide,  et,  plus 
lanJ  encore,  il  publia  une  série  de  mémoires 
sur  divers  genres  de  Bryozoaires.  Les  Hydres 
ou  Polypes  d'eau  douce  furent  l'objet  d'une 
étudespécialedeM.  Ehrenberg,  qui, en  1836, 
fit  connaître  leurs  œufs  et  leurs  capsules 
spiculifères,  ou  hameçons;  de  M.  Corda  qui, 
en  1837,  étudia  la  structure  intime  de  leurs 
tissus,  mais  qui  leurallribua  faussement  un 
intestin  complet,  un  anus  et  divers  autres 
détails  d'organisation;  de  M.  ErdI ,  qui  dé- 
crivit aussi  avec  soin  les  capsules  spiculifè- 
res; en  1841,  de  M.  Laurent  enfin  ,  qui  fit 
sur  ces  Polypes  une  série  de  recherches  con- 
sciencieuses. Ce  dernier  zoologiste  publia 
aussi  un  travail  très  important  sur  les  Spon- 
gilles  ou  Éponges  d'eau  douce,  dont  M.  Du- 
jardin,  en  1838,  avait  signalé  plusieurs  ca- 
ractères d'animalité.  M.  Farre,  en  1837,  fit 
connaître  plusieurs  nouveaux  Bryozoaires 
des  genres  Bowerbankie ,  Lagenelle,  Halo- 
dactyle,  etc.  Un  peu  plus  tard,  en  1839  et 
18i0,  M.  Nordrnann  publia  de  curieuses 
wbservations  sur  les  Cellaires  et  sur  un  nou- 
reau  genre  de  Bryozoaires,  la  Tendra  zosle- 
ricola,  qui  présente  dans  un  même  Polypier 
des  cellules  mâles  et  des  cellules  femelles 
communiquant  entre  elles.  M.  Kolliker,  en 
1841,  fitune  observation  nonmoinscurieuse 
sur  V Alcyonidium  diaphanum  ou  Halodac- 
lyle,  dans  la  substance  charnue  duquel  sont 
disséminés  de  petits  sacs  arrondis  faisant 
fonction  les  uns  de  testicules,  les  autres 
d'ovaires,  mais  sans  communication  avec 
les  cellules  des  Polypes.  Les  Bryozoaires  de 
nos  eaux  douces,  les  Alcyonelles,  Plumatel- 
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les  et  Cristalelles  avaient  été  l'objet  d'un 
travail  très  remarquable  de  M.  Raspail ,  qui 
rectifia  plusieurs  erreurs  sur  ce  sujet; 
M.  Dalyell,  en  1833,  s'occupa  aussi  de  la 
Cristaielle,  et,  la  même  année,  M.  Duinor- 
lier  publia  un  mémoire  sur  la  Plumateile 
dont  il  a  fait  le  genre  Lophopus ,  et  dont  il 
étudia  la  structure  plus  exactement  encore 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui;  peut-être 
même  va  t-il  trop  loin  en  leur  attribuant 
un  système  nerveux  et  d'autres  détails  d'or- 
ganisation propres  à  des  types  plus  complets. 
M.  Gervais,  depuis  1837,  a  complété  nos 
connaissances  sur  ce  groupe  de  Bryozoaires 
qu'il  nomme  Ilippocrépiens ,  pour  ex[)rimer 
la  disposition  de  leurs  tentacules  partant 
d'une  expansion  en  fer  à  cheval.  Ce  même 
auteur  a  d'ailleurs  fait  connaître  aussi  deux 
genres  de  Bryozoaires  (Paludicelle  et  Frédé- 
ricelle),  habitant  nos  eaux  douces  et  pourvus 
d'une  simplecouronne  de  tentacules,  comme 
les  Bryozoaires  marins.  Enfin,  M.  Allmaiin, 
en  1843,  a,  de  son  côté,  apporté  des  obser- 
vations nouvelles  sur  la  Plumateile,  qui, 
dit-il,  présente  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tion le  type  de  structure  des  Mollusques. 
Les  Actinies,  qui  avaient  été  l'objet  d'un 
excellent  travail  de  M.  Bapp,  en  1829,  et 
que  l'on  savait  déjà  produire  des  petits  vi- 
vants, furent  encore  étudiées  par  M.  Rathke, 
qui,  en  1837,  vit  au  fond  de  leur  cavité 
ventrale  des  embryons  lenticulaires  mobiles 
dont  la  forme  annonce  chez  ces  animaux  une 
série  de  métamorphoses;  M.  Wagner,  en 
1833,  et  M.  Erdl,  en  1841,  observèrent  les 
Spermatozoaires  des  Actinies,  et  M.  de  Qua- 
trefages,  en  1842,  apporta  de  nouveaux  dé- 
tails sur  l'organisation  des  Actinies,  en  dé- 
crivant le  genre  Edwardsia,  qui  fait  partie 
de  la  même  famille.  Les  Alcyons,  déjà  étu- 
diés avec  soin  par  M.  Milne  Edwards,  qui 
avait  décrit  chez  ces  animaux  un  appareil 
vasculaire,  furent  observés  de  nouveau,  en 
1839,  par  M,  Erdl,  qui  fit  connaître  que  tous 
les  Polypes  d'un  Vérélille  sont  ou  mâles  oq 
femelles,  et  que  ces  animaux  sont  ainsi 
dioïques.  M.  Will,  en  1843,  décrivit  aussi 
la  circulation  dans  l'Alcyon  palmé. 

Quant  aux  Polypes  hydraires  ou  sertula' 
riens,  ils  ont  été  l'objet  d'une  longue  série 
de  recherches  qui ,  mettant  en  lumière  les 
divers  modes  de  reproduction  de  ces  ani- 
maux, et  les  phénomènes  singuliers  de  leur 
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développement  sous  plusieurs  formes  succes- 
sives, ont  rendu  très  probable  l'affinité  ou 
plutôt  la  connexion  de  ces  Polypes  et  de  cer- 
tains Acalèphes.  Ceux-ci  en  seraient  la  phase 
de  fructification  ,  comme  les  Champignons 
sont  la  phase  de  fructification  d'un  Mycélium 
filamenteux  qui  se  propage  sous  terre,  ou 
dans  les  tissus  vivants  ou  morts  des  végé- 
taux phanérogames;  ces  Polypes  eux-mêmes 
ne  seraient  donc  alors  qu'une  phase  pure- 
ment végétative  de  ces  acalèphes ,  qui , 
plus  tard  seulement  et  sous  une  forme  spé- 
ciale, sont  susceptibles  de  se  reproduire 
par  des  œufs.  Ces  alternances  de  forme  dans 
le  développement  successif  de  certains  ani- 
maux ou  de  certaines  races  d'animaux, 
sont  bien  différentes  de  ce  qu'on  a  nommé 
les  métamorphoses  chez  les  Batraciens  et 
chez  les  animaux  articulés ,  métamorphoses 
observées  récemment  aussi  chez  des  Mol- 
lusques, et  qui  sont  tout  simplement  les 
phases  successives  de  l'évolution  d'un  orga- 
nisme, conservant  toujours  son  individua- 
lité. Chez  les  Polypes  hydraires,  au  con- 
traire ,  la  vie  est  commune,  et  l'individua- 
lité a  disparu.  Ces  animaux,  quoique  pro- 
venant d'un  œuf,  se  multiplient  par  des 
gemmes  ou  bourgeons  qui  deviennent  au- 
tant de  Polypes  tenant  encore  au  corps  qui 
les  a  produits  et  devant  en  produire  d'autres 
à  leur  tour;  participant  tous  à  la  vie  com- 
mune, et  ainsi  de  suite  indéfiniment,  lors 
même  que  les  premiers  Polypes  ayant  cessé 
(ie  vivre,  leurs  branches  seules  continue- 
raient à  s'accroître  comme  des  troncs  isolés. 
Une  semblable  agrégation  pourrait  donc  si- 
non vivre  indéfiniment  elle-même,  au  moins 
se  continuer  par  ses  rameaux  et  ses  bour- 
geons sans  qu'on  pût  apercevoir  une  limite 
possible,  et  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  pour 
les  Madrépores  ,  ces  Polypiers  calcaires  de 
\a  mer  du  Sud,  dont  l'accroissement  indé- 
fini a  formé  les  récifs,  les  îles  madrépori- 
ques,  au  bout  d'un  grand  nombre  de  siècles. 
C'est  ainsi  que  certaines  plantes  vivaces , 
qui  jamais,  ou  très  rarement,  ne  produi- 
sent de  graines,  se  propagent  par  des  sto- 
lons, des  rhizomes  ou  des  tiges  rampantes 
qui  meurent  à  une  de  leurs  extrémités,  pen- 
dant qu'elles  continuent  à  s'accroître  par 
l'autre  extrémité.  Mais  à  un  certain  mo- 
ment, si  les  circonstances  sont  favorables,, 
quelques  bourgeons  de  ces  mêmes  Polypes 
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hydraires  prennent  un  développement  plus 
considérable  ,  et  fomme  les  fleurs  chargées 
de  produire  les  graines,  elles  prennent  la 
forme  d'une  Méduse,  qui  bientôt  devient 
libre,  et  nage  dans  le  liquide  oîi  elle  pour- 
suit sa  proie,  jusqu'à  ce  que,  ses  organes 
sexuels  étant  entièrement  développés,  elle 
produise  des  œufs  d'où  naîtront  de  nou- 
velles générations  de  Polypes.  Déjà ,  en 
1756,  Ellis  avait  entrevu  les  jeunes  Médu- 
ses dans  les  capsules  des  Campanulaires; 
Cavolini,  en  1785,  avait  vu  ,  au  contraire , 
chez  les  Sertulaires  et  les  Campanulaires  , 
des  corps  reproducteurs  totalement  diffé- 
rents, et  qu'il  décrit  comme  des  œufs  sus- 
ceptibles de  se  développer  en  Polypes  sem- 
blables. M.  Grant,  en  1828,  revit  ces  mêmes 
corps  reproducteurs ,  et  les  décrivit  comme 
revêtus  de 'cils  vibratiles;  M.  Dalyell ,  de 
son  côté,  en  1836,  observa  une  forme  de 
Méduse  produite  par  une  Campanulaire. 
M.  Sars,  en  1835,  publia  une  description 
fort  curieuse  d'un  animal  qu'il  nommait 
Sirobila^  et  que  plus  tard,  en  1839,  il  re- 
connut pour  être  une  phase  du  développe- 
ment de  V Aurélia  ou  Médusa  aurila.  M.  Sie- 
bold  publia  dans  le  même  temps  des  obser- 
vations tout-à-fait  différentes  sur  la  propa- 
gation de  cette  Méduse  dont  il  fit  connaître 
les  sexes  séparés  et  les  Spermatozoïdes.  Il 
vit  leurs  œufs  se  changer  en  embryons  ci- 
liés, comme  des  Infusoires  de  forme  ovoide- 
oblongue  déjà  pourvus  d'une  ventouse  ter- 
minale et  d'une  bouche  au  moyen  de  la- 
quelle elles  avalent  divers  animalcules.  A 
un  certain  instant,  ces  jeunes  Méduses  se 
fixent  par  leur  ventouse,  et  passent  peu  à 
peu  à  l'état  de  Polype  charnu  hydraire;  le 
bord  de  leur  bouche  se  gonfle  ,  s'étend  ,  et 
pousse  d'abord  deux,  puis  quatre,  puis  huit 
tentacules  ,  en  même  temps  que  de  la  partie 
inférieure  partent  des  stolons  destinés  à  leur 
multiplication  comme  Polype.  Ce  Polype 
ressemble  alors  au  segment  terminal  et  ten- 
tacule du  Slrobila  àc  M.  Sars,  dont,  par 
une  heureuse  coïncidence,  les  dernières  ob- 
servations complètent  celles  de  M.  Siebold  , 
et  montrent  ainsi  une  Méduse  comme  pro- 
venant d'un  Polype  hydraire. 

M.  Lowen,  en  1835,  fit  connaître  des 
formes  de  jeunes  Méduses  dérivant  d'une 
Syncoryne  et  d'une  Campanulaire;  mais, 
conformément  aux  idées  de  M.  Ehrenberg, 
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n  ne  voulut  y  voir  que  des  Polypes  femelles 
renfermant  des  œufs  ou  des  embryons. 
M.  Nordmann,  en  1839,  vit  (également  de 
jeunes  Méduses  produites  par  des  Campa- 
nulaires  ;  M.  KôUiker,  M.  Steenstrup  et 
M.  Krohn  ont  fait  des  observations  ana- 
logues; ce  dernier  a  constaté  la  dilTérence 
des  sexes  de  ces  animaux,  et  a  annoncé, 
d'après  cela,  que  les  Sertulaires  ont  des 
sexes  séparés.  M.  Forbes,  en  considérant, 
d'un  autre  point  de  vue,  le  même  sujet  (en 
1844),  a  essayé  de  prouver  que  les  capsules 
des  Sertulaires  sont  des  rameaux  dont  l'axe 
est  raccourci,  comme  on  l'admet  dans  les 
fleurs  ;  on  concevrait  en  effet  ainsi  com- 
ment dans  ces  capsules  il  y  aurait  formation 
de  gemmes  ou  bourgeons  sur  une  surface 
interne  plus  resserrée  et  avec  un  afflux  plus 
considérable  du  liquide  nourricier  pour  le 
développement  des  jeunes  Méduses.  M.  de 
Qualrcfages,  qui  avait  décrit  sous  le  nom 
d'Eleuthérie,  en  1842,  un  Polype  que  nous 
croyons  analogue  aux  petites  Méduses  dé- 
rivées des  Syncorynes ,  fit  connaître  Tannée 
suivante  la  structure  et  le  mode  de  propa- 
gation par  bulbilles  d'un  Polype  hydraire 
qu'il  nomma  Synhydre.  M.  van  Beneden  , 
qui  regardait  cette  Synhydre  comme  identi- 
que avec  un  Polype  décrit  en  1839  par  lui- 
même,  sous  le  nom  d'Hydratinie,  publia  en 
1843  et  1844  des  mémoires  très  intéres- 
sants sur  le  développement  des  Campa- 
nulaires  et  des  Tubulaires ,  et  sur  les 
jeunes  Méduses  qu'il  nomma  les  larves 
de  ces  Polypes.  Chez  les  Campanulaires, 
cet  auteur  a  vu,  dans  des  capsules  calici- 
formes ,  de  jeunes  Méduses  à  vingt-quatre 
tentacules  analogues  a  la  Méduse  de  Slabber, 
dont  Pérou  et  Lesueur  ont  fait  le  genre  Obé- 
lie;  chez  les  Tubulaires,  au  contraire,  il  a 
vu  les  Méduses  se  former  isolément  à  nu  et 
non  dans  des  capsules;  ces  Méduses,  d'ail- 
leurs, ont  toujours  quatre  canaux  partant  du 
sommet  et  quatre  tentacules.  M.  Dujardin 
avait  déjà,  en  1843,  publié  des  observations 
sur  une  Méduse  dérivant  d'un  Polype  hy- 
draire.Ces  observations,  complétéesen  1845, 
portent  sur  trois  formes  de  Méduses  dérivant 
de  trois  Polypes  hydraires  et  qui  pourront 
être  les  types  de  trois  genres  nouveaux.  La 
première  Méduse,  nommée  Cladonème  (x),q(- 
(5o;,  rameau  ;  v7,ij.a,  fil),  à  cause  de  ses  ten- 
tacules ramifiés,  a  une  ombrelle  diaphane 
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hémisphérique,  large  de  2  millimètres  et 
demi,  avec  huit  tentacules  rameux,  rougeâ- 
tres,  longs  de  5  à  6  millimètres,  et  un  esto- 
mac pendant  comme  un  pédoncule.  Elle 
prend  naissance  sur  un  petit  Polype  marin 
(Stauridie)  qui  forme  des  tubes  rampants 
membraneux,  larges  d'un  cinquième  de 
millimètre,  d'où  partent  quelques  rameaux 
terminés  par  les  têtes  molles  claviformes  des 
Polypes.  Chaque  tête  porte  quatre  tentacules 
en  croix  terminés  par  des  pelottes  hérissées 
de  capsules  spiculifères;  vers  la  base  de  cette 
tête,  à  l'endroit  où  elle  se  rétrécit,  se  voient 
quelques  tentacules  simples  irrégulièrement 
placés.  C'est  au  même  endroit  que  se  déve- 
loppent, dans  certaines  circonstances,  les 
bourgeons  qui  deviennent  les  Cladonèmes; 
celles-ci  se  nourrissent  en  avalant  des  Cy- 
clopes  ou  d'autres  animalcules  par  la  bouche 
qui  termine  leur  estomac  suspendu  sous 
l'ombrelle;  puis,  quand  elles  ont  achevé 
de  croître ,  la  paroi  de  leur  estomac  se 
gonfle  et  se  remplit  d'œufs  assez  gros  que 
la  Méduse  peut  fixer  immédiatement  sur 
les  corps  où  ils  devront  éclore  pour  de- 
venir des  Polypes  semblables  à  ceux  qui 
ont  produit  la  Cladonème.  Un  autre  chan- 
gement s'observe  aussi  dans  ces  Méduses; 
c'est  un  renversement  de  l'ombrelle  qui 
rend  la  locomotion  impossible  et  qui  paraît 
en  rapport  avec  le  développement  d'une 
partie  des  œufs  restés  dans  la  paroi  de  l'es- 
tomac. Une  deuxième  Méduse,  nommée  Slhc- 
nyo,  dérive  d'une  Syncoryne  proprement 
dite  (S.  decipiens),  portant  huit  ou  neuf  bras 
ou  tentacules  autour  de  la  partie  renflée  de 
la  tête.  Les  bourgeons  qui  prennent  nais- 
sance au-dessous  sont  d'abord  rougeâtres, 
pyriformes,  et  présentent  quatre  côtes  ren- 
flées et  plus  fortement  colorées;  ces  bour- 
geons deviennent  larges  de  1  millimètre  et 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  que  M.  Lowen 
a  vus  sur  la  Syncoryna  Saarsii.  Ils  se  com- 
posent enfin  d'une  envelo.ppe  externe  dia- 
phane, urcéolée,  fermée  en  partie  au  sommet 
par  un  diaphragme  percé  d'une  ouverture 
centrale  ;  cette  enveloppe  est  l'ombrelle  ,  au 
fond  de  laquelle  se  trouve  implanté  l'esto- 
mac, lagéniforme,  assez  grêle.  Du  bord  de 
l'ombrelle  partentquatre  tentacules  simples, 
de  la  base  de  chacun  desquels  un  canal  se  ref)d 
au  point  d'attache.  LesSthenyo,  tant  qu'elles 
adhèrentencore  à  la  Syncoryne,  ont  leurs  ten- 
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tacules  contractés  et  très  courts;  mais,  aussi- 
tôt qu'elles  sont  devenues  libres  et  qu'elles 
nagent  en  contractant  leur  ombrelle,  elles 
peuvent  les  allonger  jusqu'à  3  ou  4  millimè- 
Ires;  les  tentacules  alors  sont  noueux  et 
garnis  dans  toute  leur  longueur  de  petites 
pelottes  semblables  à  celles  des  Cladonèmes. 
Une  troisième  Méduse,  enfin,  est  la  Calli- 
chore,  dont  l'ombrelle  hémisphérique,  large 
de  2  millimètres  et  demi,  et  traversée  par 
quatre  canaux  en  croix,  porte  à  son  bord 
vingt  huit  tentacules  longs  de  2  à  10  milli- 
mètres. Elle  s'est  développée,  en  captivité, 
dans  un  vase  où  se  trouvaitdepuis  longtemps 
une  Syncoryne  {S.  glandulosa) .D' après  tous 
ces  faits,  il  est  donc  désormais  incontestable 
que  beaucoup  d'Acalèphes,  sinon  tous  ces 
animaux,  dérivent  de  Polypes  hydraircs  dont 
ils  sont  la  phase  de  fructification  ;  et  récipro- 
quement, on  peut  dire  que  les  Polypes  hy- 
•Iraires  en  général  sont  susceptibles  de  pro- 
duire des  bourgeons  plus  volumineux  deve- 
nant des  Acalèphes,  des  Méduses  desiinées  à 
la  multiplication  de  ces  mêmes  Polypes  par 
des  œufs,  et  l'on  doit  espérer  que  des  recher- 
(  lies  ultérieures  entreprises  dans  cette  direc- 
tion donneront  l'explication  de  la  structure 
cfiiormale  de  certains  Acalèphes. 

Pour  terminer  cette  revue  des  travaux 
dont  les  Polypes  ont  été  l'objet,  nous  de- 
vons citer  encore  VHisloire  des  Zoophytes 
d'Angleterre,  de  M.  Johnsion,  et  un  excel- 
lent résumé,  donné,  en  1845,  par  M.  Sie- 
bold  ,  sur  l'organisation  de  ces  animaux  , 
dans  son  Traité  d'analoniie  comparée;  et 
enfin,  nous  devons  mentionner  les  beaux 
mémoires  de  M.  Decaisne  sur  les  Corallines 
et  sur  les  Algues  et  Polypiers  caHcifères:  il 
résulte  en  effet  des  observations  bien  pré- 
cises de  ce  savant  botaniste,  que  c'est  dé- 
sormais au  règne  végétal  qu'il  faut  reporter 
non  seulement  les  Corallines  et  les  Acéla- 
bnles  de  Tournefort,  mais  une  foule  d'au- 
tres genres  ,  tels  que  les  Nullipores,  les  Di- 
thotomaircs,  les  "Polyphyses,  les  Pinceaux 
et  les  l'Iabcllaires  de  Lamarck,  et  les  g. 
Cymopolie,  Janie,  Halimède,  Arnphiroa, 
Nésée,  Galaxaure ,  Udotée,  Liagore,  Néo- 
ïncris,  Anadyomène  et  Mélobésie  de  La- 
tnouroux.  Quant  aux  Éponges  comprenant 
les  prétendus  Alcyons  sans  polypes  de  La- 
marck,  et  les  Spongilles  ou  Éponges  d'eau 
douce  ,  ce  sont  incontestablement  des  pro- 
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ductions  animales ,  mais  sans  aucune  trars 
de  cette  individualité  qui  paraissait  ja4>is  in- 
hérente à  la  notion  d'un  animal,  et  dont  ou 
trouve  encore  au  moins  des  vestiges  dans 
les  tètes  des  Polypes  composés  ou  agrégés. 
Les  Spongiaires  devront  donc  former  une 
dernière  classe  ou  sous-classe  dans  le  règne 
animal,  à  la  suite  des  Infusoires,  qu'on  pour- 
rait ranger,  comme  l'a  fait  M.  de  Blainville, 
sous  la  dénomination  commune  à'Amorpho- 
zoaires;  d'autant  plus  que  les  Rhizopodos 
et  les  Amibes  ont,  dans  l'instabilité  de  la 
forme  de  leurs  expansions,  un  caractère  com- 
mun avec  les  Éponges,  dont  l'axe  corné,  cal- 
caire ou  siliceux,  est  revêtu  d'une  substance 
vivante,  amorphe,  susceptiblede  produire  des 
expansions  du  même  genre.  Les  Éponges 
d'ailleurs  ont  des  germes  ou  corps  repro- 
ducteurs revêtus  de  cils  vibratiies,  comme 
les  Infusoires  ciliés,  et  sont,  en  outre,  mu- 
nies de  longs  cils  vibratiies  ou  filaments  fla- 
gelliformes  dans  leurs  cavités  internes;  et 
c'est  de  là  que  proviennent  les  courants  ef- 
férents  observés  à  l'orifice  des  tubes  ou  des 
oscules  des  Éponges. 

Nous  devons  donc  nous  occuper  plus  par- 
ticulièrement ici  des  Polypes  proprement 
dits  ou  Anthozoaires  et  des  Bryozoaires ,  que 
beaucoup  de  naturalistes  réunissent  encore 
sous  la  dénomination  commune  de  Polypes, 
et  dont  nous  avons  omis,  à  dessein,  de  par- 
ler à  la  suite  de  l'article  mollusques.  Les 
Bryozoaires  sont  donc  des  animaux  aqua- 
tiques, tous  très  petits  et  agrégés  ,  se  rap- 
prochant beaucoup  des  Ascidies  par  leur  or- 
ganisation; ils  ont  un  intestin  complet  et 
replié  de  telle  sorte  que  l'anus  vient  s'ou- 
vrir auprès  de  la  bouche;  celle-ci  est  en- 
tourée de  tentacules  longs,  effilés,  et  munis 
de  cils  vibratiies,  comparables  a  ceux  des 
branchies  de  Conchifères  ,  pour  détermi- 
ner dans  l'eau  un  courant  qui  amène  à  la 
bouche  les  corpuscules  flottants ,  en  même 
temps  qu'il  concourt  à  l'accomplissement 
des  fondions  respiratoires.  Aucun  Bryozoaire 
n'est  nu;  mais,  chez  tous,  le  manteau  qui 
revêt  la  partie  postérieure  du  corps,  et  dans 
lequel  la  tête  portant  les  tentacules  est  com- 
plètement rétractile;  chez  tous,  disons-nous, 
le  manteau  est  épaissi  et  consolidé  par  une 
sécrétion  spéciale,  qui,  s'agglutinant  avec 
celle  des  Polypes  environnants,  produit  un 
Polypier ,  soit  charnu ,  soit  corné  ou  mein« 
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braneux ,  soit  calcaire  :  quelquefois  il  est  en 
forme  d'arbuste,  ou  phytoide,  ou  bien  en 
lames  foliacées,  ou  en  niasses  conglomérées, 
ou  simplement  en  lames  adhérentes  à  divers 
corps  marins,  mais  jamais  il  n'est  aussi  vo- 
lumineux que  les  Polypiers  pierreux  des 
Anlliozoaires. 

La  sécrétion  du  manteau  est  gélatineuse 
et  très  abondante  chez  un  Bryozoaire  de 
nos  côtes  qu'on  nomme  Alcyonidium  gelati- 
nosum  ou  mieux  Halodadylus ,  et  que  sa 
couleur  et  sa  consistance  molle  et  charnue 
avaient  fait  prendre  pour  une  Algue.  La  sé- 
crétion est  cornée  chez  les  Flustres,  les 
Sérialaires,  les  Vésiculaires,  les  Walkeries, 
les  Plumatelles,  etc.  Elle  est  en  partie  cal- 
caire, tout  en  laissant  subsister  la  flexibilité, 
chez  les  Cellariées;  enfin,  elle  est  tout-à- 
fait  pierreuse  chez  les  Eschares,  les  Tubuli- 
pores ,  les  Rétépores ,  les  Myriapores  et 
beaucoup  d'autres  genres.  Toutefois,  la  na- 
ture de  cette  sécrétion  n'est  pas  en  rapport 
avec  le  restedel'organftation,  et  les  Eschares 
se  rapprochent  véritablement  bien  plus  des 
Flustres  et  des  Halodactyles  que  des  autres 
Bryozoaires  à  polypier  calcaire.  La  forme 
des  cellules  résultant  de  la  consolidation  du 
manteau  exprime  au  contraire  un  caractère 
beaucoup  plus  important:  ainsi  les  cellules 
sont  courtes,  ovales  ou  hexagones  chez  les 
Flustres,  les  Eschares,  les  Cellépores  ,  les 
Adéones,  etc.  Elles  sont  tubuleuses  mais 
non  effilées  chez  les  Hippocrépiens,  chez  les 
Alecto  et  chez  certaines  Cellariées;  elles 
sont  au  contraire  très  longues  et  effilées  à 
l'extrémité  postérieure  chez  les  Tubulipores, 
les  Rétépores,  les  Diastopores,  etc.  L'orifice 
de  la  cellule  est  quelquefois  simple,  quel- 
quelois  accompagné  d'un  orifice  latéral  plus 
petit  qui  dans  certains  cas  correspond  à 
l'anus.  Cet  orifice ,  chez  les  Flustres,  est  en 
forme  de  fenle  circulaire,  de  telle  sorte  que 
le  lobe  postérieur  ou  ventral,  soulevé  pour 
le  passage  des  tentacules,  ferme  la  cellule 
en  se  rabattant  quand  l'atiimal  se  retire  à 
l'intérieur.  Chez  les  Eschares ,  au  contraire, 
!-2  cellule  étant  pierreuse  etconséquemment 
inflexible,  il  existe  un  petit  opercule  comme 
celui  de»  Gastéropodes  turbines,  mais  il  est 
mû  par  un  appareil  de  deux  muscles  symétri- 
ques dont  on  retrouve  souvent  les  impres- 
sions au  fond  de  la  cellule.   Plusieurs  des 

Brvozoaires  portent  sur  la  fuce  externe  du 
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manteau  ,  et  par  conséquent  de  la  cellule  , 
des  poils  longs  et  tubuleux  qui  sont  en 
rapport  avec  des  tubes  ou  cordons  charnus 
partant  de  la  partie  postérieure  de  l'esto- 
mac ;  d'autres,  dont  le  polypier  est  pierreux, 
ont  leur  cellules  percées  de  trous  i»ar  les- 
quels les  mêmes  tubes  charnus  sont  en 
rapport  avec  le  liquide  ambiant  et  concou- 
rent ainsi  à  l'épaississement  souvent  con- 
sidérable de  la  paroi.  D'autres  orifices 
latéraux  ou  postérieurs  établissent  la  com- 
munication entre  toutes  les  cellules  d'un 
polypier  et  ont  primitivement  donné  issue 
aux  stolons  minces  sur  lesquels  se  dévelop- 
pent les  gemmes  ou  bourgeons;  c'est  pour 
cela  même  que  les  cellules  sont  rangées 
avec  une  si  parfaite  symétrie  chez  la  plupart 
d'entre  eux,  On  conçoit  d'ailleurs  que  quand 
les  cellules  auront  des  orifices  postérieurs, 
elles  devront  nécessairement  être  disposées, 
soit  en  lames,  soiten  rameaux,  sur  une  seule 
face  du  polypier,  comme  celles  des  Rétépores 
par  exemple.  Certaines  cellules,  contenant 
soit  des  bulbilles,  soit  des  œufs  destines  à 
propager  l'espèce  sur  un  autre  point,  pré- 
sentent des  formes  totalement  différentes; 
chez  certaines  Escharées  elles  sont  un  peu 
en  saillie  sur  le  plan  du  polypier  et  restent 
closes  jusqu'à  l'époque  de  la  difl'usion  des 
germes  qu'elles  contiennent;  chez  certaines 
Cellariées  elles  affectent  une  forme  compa- 
rable à  une  tête  d'oiseau,  et  présentent, 
comme  la  pince  d'un  crabe,  deux  pièces  dont 
l'une  reste  mobile.  Chez  ces  mêmes  Cellariés 
aussi,  des  stolons  stériles  sortent  vers  le 
bas  des  segments  ou  articles  du  polypier  et 
concourent  à  le  fixer  aux  corps  sous-marins 
comme  autant  de  racines.  Les  muscles  des 
Bryozoaires,  comme  ceux  des  Mollusques, 
sont  dépourvus  de  stries  transverses.  Leurs 
organes  des  sens  ne  sont  pas  connus,  sauf 
celui  du  toucher  si  exqui.^  des  tentacules, 
qui  bien  épanouis,  mais  immobiles  comme 
les  rayons  d'une  fleur,  se  contractent  tout- 
à-coup  au  moindre  choc.  Leur  système  ner- 
veux est  peu  distinct,  ou  même  il  n'est  pas 
plus  nettement  localisé  que  chez  beaucoup 
d'autres  organismes  inférieurs  ;  cependant 
M.  Uumortier  a  observé  un  ganglion  œso- 
phagien formé  de  deux  renflements  chez 
la  Plumatelle  qu'il  nomme  Lophopus  cns« 
tallinus;  M.  Coste  a  fait  une  observation 
semblable  ;  M.  Nordmann  a  vu  des  gan- 
21* 
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glioDs  analogues  au-dessous  de  la  bouche 
de  la  PJumaielIe  et  de  la  Tendra.  M.  van 
Beneden  dit  aussi  qu'il  y  a  un  collier  ner- 
veux autour  de  l'œsophage  de  l'Aicyonelle. 
L'intestin  des  Bryozoaires  flotte  librement 
dans  la  cavité  abdominale  :  il  se  compose 
d'un  œsophage  plus  ou  moins  long,  à  la 
suite-duquel  se  trouve  une  sorte  de  gésier 
rond,  musculeui  et  souvent  armé  intérieu- 
rement de  pointes  qui  font  les  fonctions  de 
dents.  Il  en  part  un  estomac  en  forme  de 
sac  qui  de  son  extrémité  antérieure  envoie 
laléralementun  intestin  grêle,  plus  ou  moins 
long,    remontant  vers   la  bouche  pour  se 
Joindre  au  rectum  dont  il  est  séparé  par  un 
étranglement;  ce  rectum  lui-même  se  ter- 
mine à  l'anus  situé  auprès  de  la   bouche. 
Les  pyrois  de  l'estomac  et  de  l'intestin  sont 
colorées  par  des  granules  glanduleux  qui 
tiennent  lieu  de  foie  ;   toute  la  membrane 
interne  est  revêtue  de  cils  vibratiles  qui 
agitent  continuellement  les  aliments  con- 
tenus et  leur  impriment  un  mouvement  de 
rotation  d'où  résulte  leur  agglomération  en 
boules  dans  le  rectum.  Une  circulation  de 
l'eau  et  du  liquide  nourricier  a  lieu  chez  quel- 
ques Bryozoaires,  notamment  dans  les  tubes 
des  Plumalelles  oîiTrembley  l'avait  déjà  vue, 
et  où  elle  doit  être  produite  par  quelques 
cils  vibratiles   intérieurs  comme   chez  les 
Sertulaires.  La  propagation  des  Bryozoaires 
a  lieu  par  des  gemmes  ou  bourgeons,  par 
des  stolons,  par  des  bulbilles  et  par  des 
œufs,  mais  ce  qu'on  entend  par  cette  der- 
nière dénomination  pourrait  bien  être  de 
vrais  bulbilles  ou  bourgeons  multiples,  car 
au  lieu  d'un  seul  embryon  on  en  voit  sortir 
plusieurs  déjà  soudés  entre  eux  comme  chez 
les  Alcyonelles  et  les  Cristatelles,  et  d'ail- 
leurs les  œufs  de  plusieurs  de  ces  derniers 
animaux  sont  tellement  volumineux  et  re- 
vêtus d'une  coque  si  dure,  qu'ils  ne  peuvent 
sortir  des  tubesoù  ils  se  sont  formés  qu'après 
la  mort  des  Polypes  eux-mêmes  et  la  des- 
truction du  polypier.  D'autres  œufs,  comme 
ceux  des  Flustres,  sont  mous  et  revêtus  de 
cils  vibratiles  au  moyen  desquels  ils  nagent 
librement  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  fixés 
sur  quelque  corps  marin  pour  y  former  une 
nouvelle  colonie.  Chez  les  Bryozoaires  d'ail- 
leurs, comme  chez  les  Ascidies  composées, 
l'ovaire  est  unique,  allongé,  suspendu  li- 
bremeal  à  l'extrémité  de  l'eslo/nac,  et  il  ne 
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produit  que  2  à  4  œufs.  Le  testicule  ou  or- 
gane mâle  semble  n'être  qu'une  modifica- 
tion de  l'ovaire  dans  certaines  cellules  où 
l'on  trouve,  au  lieu  d'ovules,  des  spermato- 
zoaires  filiformes ,  agités  d'un  mouvement 
ondulatoire  et  quelquefois  renflés  à  une  ex- 
trémité. Les  œufs  et  les  spermalozoaires 
sortis  de  l'ovaire  ou  du  testicule  restent 
libres  dans  la  cavité  du  corps  ou  de  la  cel- 
lule, jusqu'à  ce  qu'ils  soient  expulsés  par 
une  ouverture  qu'on  a  cru  exister  auprès 
de  l'anus.  Si  maintenant  nous  passons  à  la 
classification  des  Bryozoaires,  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  qu'à  part  la  division 
établie  par  M.  Gervais  sous  le  nom  d'Hip- 
pocrépiens,  toutes  les  autres  seront  provi- 
soirement établies  presque  uniquement  sur 
la  forme  des  cellules  ou  sur  la  nature  du 
polypier ,  et  seront  dès  lors  plus  ou  moins 
artificielles.  Nous  admettrons  donc  avec 
M.  Edwards  et  M.  Gervais  une  première 
section  et  un  premier  ordre  des  plumatel' 
liens  ou  Ht]jpûcrepi"e?!S  pour  les  genres,  peu 
nombreux,  dont  les  tentacules  sont  portés, 
sur  un  double  rang,  par  une  expansion  sy- 
métrique en  fer  à  cheval  au-dessus  de  la 
bouche.  Tous  les  autres  ayant  les  tentacules 
en  couronne  simple  ou  en  entonnoir,  sont 
des  Cyalhicères  qui  se  divisent  eux-mêmes 
en  deux  sections  :  les  uns,  Brachysomes,  ont 
le  corps  court,  ovale  ou  oblong;  les  autres, 
Leptosomes,  l'ont  très  long  et  effilé.  Les  Bra- 
chysomes  forment  sept  familles  dont  les 
deux  premières  sont  operculifères;  ce  sont 
les  Myriaporiens  et  les  Eschariens;  les  au- 
tres, sans  opercule,  sont  les  Celléporiens, 
les  Flustrées,  les  Cellariées,  les  Vésiculariens 
et  les  Unisériés.  Les  Leptosomes  forment 
trois  familles,  savoir:  i"  les  Péricladiens\ 
qui  sont  rameux  avec  les  cellules  disposées 
tout  autour  des  rameaux:  tels  sont  les  Cri- 
copores,  les  Spiropores  et  beaucoup  d'autres 
genres  fossiles  confondus  sous  le  nom  de 
Cériopores;  2°  les  iîetepores,  qui,  également 
rameux,  ont  les  cellules  tournées  d'un  seul 
côté  des  rameaux  ;  3"  les  Stromapores  enfin , 
qui  ont  leurs  cellules  tubuleuses  disposées  eo 
amas  ou  sur  un  plan,  tels  que  lesTubulipores. 
Les  Anthozoaires,  ayant  une  organisation 
plus  simple,  et  en  même  temps  des  dimen- 
sions ordinairement  plus  considérables,  ont 
été  plus  facilement  étudiés,  et  par  suite  leur 
classification  sera  mieux  fixée.  Tous,  comme 
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nous  Tavons  déjà  dit,  ont  une  cavité  di- 
geslive  incomplète,  en  tant  qu'elle  commu- 
nique au  dehors  par  une  seule  ouverlure, 
et  que  le  fond  de  celte  cavité  môme  s'ouvre 
pour  laisser  arriver,  dans  le  reste  de  la  ca- 
vité du  corps,  les  aliments  convenablement 
préparés.  Tous  ils  ont  des  tentacules  sans 
cils  vibratiles,  servant  non  à  produire  des 
courants  dans  le  liquide,  mais  à  saisir  leur 
proie;  mais  encore  ils  présentent  entre  eux 
une  différence  in)portante,  et  qui  oblige  à 
en  faire  deux  sections  tout-à-fait  distinctes: 
les  uns,  Serlulariens  ou  Polypes  hydraireSf 
ont  une  cavité  digestive  simplement  creusée 
dans  le  parenchyme  du  corps,  quoique  pou- 
vant être  revêtue  d'une  couche  celluleuse 
propre  à  l'intérieur;  mais  entre  l'estomac 
et   l'enveloppe  charnue   externe  ils  n'ont 
point,  comme  les  autres  Anthozoaires  ,  une 
cavité  cloisonnée  par  des  lamelles  ovarien- 
nes. Il  s'ensuit  que  leurs  œufs  ou  corps  re- 
producteurs prennent  naissance  comme  des 
bourgeons  dans  l'épaisseur  même  du  paren- 
chyme. Quelques  uns  seulement  sont  entiè- 
rement nus  et  libres  en  même  temps  :  ce 
sont  les  Hydres  y  formant  une  première  fa- 
mille; les  autres  sont  en  partie  revêtus  par 
une  enveloppe  tubuleuse  et  cornée  ,  qui  est 
leur  tégument  propre  successivement  épaissi 
et  consolidé  ;  mais  aucun  n'a  de  sécrétion 
calcaire  ni  de  Polypier  interne.  Tous,  dans 
la  portion  qui  n'est  pas  revêtue  d'un  tégu- 
ment corné,   présentent   une  consistance 
molle  presque  gélatineuse,  et  leur  surface 
est  parsemée  de  capsules  spiculifères  ou  fili- 
fères  d'une  structure  fort  remarquable.  En 
effet,  ces  capsules  ovoïdes  ou  oblongues,  et 
terminées  par  une  pointe,  contiennent,  dans 
leur  intérieur,  un  long  fllament  enroulé  en 
spirale,  et  qui,  par  la  rupture  spontanée  de 
cette  capsule,  se  déploie  brusquement  au 
dehors.  On  a  supposé  que  ces  petits  organes, 
diversement  interprétés ,  sont  des  armes  ou 
des  moyens  de  tuer  la  proie  saisie  par  les 
tentacules  du  Polype;  mais  le  seul  point 
bien  avéré,  c'est  que  ces  capsules  se  retrou- 
vent semblables  ou  tout-à-fait  identiques 
chez  certains  Acalèphes  et  chez  diverses  es- 
pèces de  Polypes  hydraires.  Le  Rhizostome, 
par   exemple,   a   des   capsules  spiculifères 
semblables  à  celles  de  l'Hydre,  sans  qu'où 
puisse  supposer  pourtant  aucun  autre  genre 
d'affinité  entre  ces  animaux;  mais  la  petite 


POL 


331 


Méduse  que   nous    avons  nommée  Clado- 
nème  a  des  capsules  identiques  avec  celles 
du  petit  Polype  de  la  Stauridie,  d'oïj  elle 
provient.  Aussi ,  comme  nous  l'avons  dit , 
peut-on  supposer  que  tous  les  Acalèphes  sont 
des  dérivés  de  quelques  Polypes  hydraires 
correspondants  dont  ils  sont  la  phase  de 
fructification.   Aucun   Polype  hydraire  ne 
présente  de  cils  vibratiles   à    l'extérieur; 
mais  la  plupart,  sinon  tous,  en  ont  à  l'in- 
térieur dans  des  canaux  occupant  l'axe  com- 
mun du  Polypier,  et  communiquant  avec  le 
fond  de  chaque  estomac  particulier  :  dans 
ces  canaux,  en  effet,  se  voit  une  circulation 
vague  du  liquide  contenu  charriant  quelques 
corpuscules  de  matière  nutritive  ou  anima- 
lisée.  Les  corps  reproducteurs  de  quelques 
uns  d'entre  eux  ont  d'ailleurs  aussi  été  dé- 
crits comme  revêtus  de  cils  vibratiles.  Le 
mode  de  reproduction  des  Polypes  hydraires 
est  très  varié  :  il  a  lieu  d'abord,  et  plus  gé- 
néralement, par  gemmation  ;  mais  les  bour- 
geons ne  se  détachent  entièrement  que  chez 
les  Hydres ,  après  avoir  atteint  un  dévelop- 
pement suffisant  :  jusque  là,  et  chez  tous  les 
autres  Serlulariens,  les  bourgeons  restent 
toujours  adhérentsau  corps  qui  les  a  produits, 
et  avec  lequel  ils  communiquent  par  le  tissu 
même  de  leur  corps  et  par  le  canal  qui  part  du 
fond  de  leur  estomac.  Le  tégument  corné  de 
tous  ces  Polypes,  dérivant  les  uns  des  autres 
dans  un  ordre  régulier,  forme  un  Polypier 
phytoide  souvent  fort  élégant  :  tel  est  celui 
des  Sertullaires ,  des  Plumulaires  ;  ou  bien 
une  simple  colonne  tubultuse  autour  de  la- 
quelle sont  disposés,  les  Polypes  comme  chez 
les  Antennulaires.  Un  deuxième  mode  de 
propagation  a  lieu  par  des  stolons  ou  pro- 
longements filiformes,  successivement  revê- 
tus dune  enveloppe  cornée,  et  produisant, 
à  l'extrémité  ou  latéralement,  des  bourgeons 
qui  deviennent  des  Polypes  semblables.  Un 
troisième  mode  de  reproduction  a  lieu  par 
des  bulbilles,  qui  sont  des  bourgeons  déta- 
chés du  corps  qui  les  a  produits  ;  ils  sont 
ordinairement  protégés  par  une  enveloppe 
propre  et  susceptible  d'accroissement,  et 
sont  destinés  à  conserver  une  vitalité  la- 
tente, comme  les  graines  el  les  œufs,  jusqu'à 
l'instant  où  les  circonstances  sont  favorables 
à  leur  entier  développement.  Un  quatricno 
mode  de  reproduction  a  lieu  par  des  œufs  ; 
mais  nous  croyons  que  les  véritables  aufs 
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ne  se  voient  que  dans  les  Acalèphes  déri- 
vant des  Polypes  iiydraires,  dans  ces  petites 
Méduses  que  pour  cette  raison  on  a  prises 
pour  des  Polypes  femelles.  Ce  qu'on  a  pris 
pour  des  œufs,  dans  bien  des  cas,  doit 
être  considéré  comme  de  simples  bulbilles  , 
d'autant  plus  que  l'on  n'a  point  vu  chez  eux 
ta  vésicule  germinative  qui  paraît  être  le 
caractère  des  véritables  œufs.  Toutefois, 
nous  devons  dire  que  l'on  paraît  générale- 
ment vouloir  considérer  comme  des  œufs 
certains  corps  reproducteurs  de  l'Hydre  et 
des  autres  Polypes  du  même  ordre.  Chez 
l'Hydre,  par  exemple,  dans  certaines  cir- 
constances seulement,  au  lieu  de  bourgeons 
ordinaires,  il  se  produit  sur  le  côté  un  gon- 
flement, un  petit  tubercule  qui  se  renfle  peu 
à  peu,  et  dans  lequel  se  forme  un  œuf  glo- 
buleux,  bientôt  recouvert  d'une  enveloppe 
dure  et  cornée,  hérissée  de  crochets  fascicu- 
les. Sur  les  mêmes  Hydres ,  mais  un  peu 
plus  haut,  se  forment  aussi  des  tubercules 
plus  petits  terminés  par  une  petite  papille, 
et  contenant  des  Spermatozoïdes  formés  d'un 
petit  corps  arrondi  et  d'une  longue  queue 
filiforme  ondulante;  ces  petits  tubercules 
sontdoncles  testicules,  suivant  la  manière 
de  voir  adoptée  par  la  plupart  des  natura- 
listes aujourd'hui.  Toutefois,  personne  n'a 
décrit  encore  la  forme  du  jeune  animal  sor- 
tant de  l'œuf  d'une  Hydre,  et  il  reste  encore 
quelque  chose  à  faire  sur  ce  sujet. 

Quantaumodede  multiplication  par  divi- 
sion spontanée,  il  n'existe  pas  chez  les  Poly- 
pes hydraires  proprement  dits,  quoique  les  ex- 
périences célèbres  de  Trembley  aient  démon- 
tréque  tous  les  morceauxd'uneHydredivisés 
artificiellement  puissent  devenir  autant  d'a- 
nimaux complets.  En  réusmé,  l'ordre  des 
Polypes  hydraires  ou  Sertulariens  doit  for- 
mer au  moins  quatre  familles,  savoir  :  les 
Hydres,  qui  sont  libres,  les  Tubulariés,  les 
Campanulariés  et  les  Serlulariés. 

Tous  les  autres  Anthozoaires  ont  la  cavité 
digestive  formée  par  une  membrane  épaisse 
et  complexe  ,  et  séparée  de  l'enveloppe  ex- 
terne par  un  espace  que  divisent  des  cloi- 
s  ons  longitudinales  plus  ou  moins  nombreu- 
ses,  auxquelles  sont  annexés  les  ovaires. 
Quelques  uns  sont  libres,  isolés  et  nus,  ce 
ont  les  Actinies,  qui  se  fixent  sur  les  ro- 
chers au  moyen  du  large  épatement  de  leur 
corps  en  manière  de  ventouse,  «t  qui  su 
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multiplient  exclusivement  par  des  œufs 
ériosant  souvent  à  l'intérieur;  tous  les  au- 
tres sont  agrégés  et  fixés,  soit  par  leur  tégu- 
ment charnu  ou  coriace,  soit  par  une  sécré- 
tion interne,  qui ,  suivant  les  divers  genres, 
peut  être  cornée  ou  calcaire.  Ces  Antho- 
zoaires agrégés  se  multiplient  par  conséquent 
comme  les  Bryozoaires  et  les  Sertulariens, 
au  moyen  de  gemmes,  de  stolons,  de  bul- 
billes et  d'œufs  ;  mais  en  même  temps  aussi 
quelques  uns  de  la  tribu  des  Zoanlhaires  sb 
multiplient  par  division  spontanée,  soit  com- 
plète ,  soit  incomplète  ;  dans  ce  cas  >  au  lieu 
d'avoir  des  bouches  entourées  d'une  cou- 
ronne régulière  de  tentacules ,  ils  présentent 
ces  organes  en  bandes  sinueuses  irrégulière- 
ment plissées;  et  par  suite,  le  Polypier  cal- 
caire, au  lieu  d'étoiles  lamelleuses,  montre 
des  vallées  et  des  collines  également  si- 
nueuses, qui  traversent  les  lamelles  cor- 
respondant aux  cloisons  ovarifères  de  l'in- 
térieur du  corps.  Chez  tous  ces  Anthozoai- 
res, les  tentacules  sont  creux  et  en  commu- 
nication avec  l'intérieur  du  corps  et  garnis 
également  de  cils  vibratiles  intérieurement, 
de  telle  sorte  que  le  liquide  contenu  est 
sans  cesse  agité  d'un  mouvement  circula- 
toire vague.  Mais  quelques  uns,  formant  la 
famille  des  Milléporines  ou  Pocillopores,  sont 
dépourvus  de  tentacules,  quoique  apparte- 
nant à  la  même  tribu  que  des  genres  munis  de 
tentacules  nombreux  et  sur  plusieurs  rangs. 
Tout  un  ordre  d'Anlhozoaires  est  caracté- 
risé par  la  présence  de  huit  tentacules  pin- 
nés ,  aux  intervalles  desquels  se  trouvent 
autant  de  cloisons  ovarifères  :  ce  sont  les  Al- 
CYONiENS  de  M.  Milne  Edwards,  auxquels 
sont  réunis  les  Antipathes,  qu'on  a  dit  être 
pourvus  de  six  tentacules  seulement,  avec 
une  organisation  d'ailleurs  semblable.  Les 
autres,  formant  la  tribu  des  Zoanthaihes, 
ont  les  tentacules  ordinairement  simples  et 
sur  plusieurs  rangs;  mais  quelques  uns  aussi 
les  ont  groupés  sur  des  lobes  plus  ou  moins 
longs  ,  qui  paraissent  être  alors  des  tenta- 
cules plumeux  ou  pinnés.  Aucun  des  Poly- 
pes de  ces  deux  dernières  tribus  ne  présente 
de  cnpsules  spiculifères  semblables  à  celles 
des  Hydraires  et  des  Acalèphes;  mais  on 
voit  chez  les  Actinies  et  chez  les  Polypes 
analogues  des  corpuscules  oblongs  lancéolés, 
terminés  par  un  stylet  roide  et  quelquefois 
barbelé,  qui  doit  contribuer  à  produire  la 
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sensation  de  brûlure  causée  par  ces  Orties 
de  mer.  Nous  avons  dit  plus  haut  les  mo- 
tifs qu'oD  peut  avoir  pour  supposer  que  ces 
mêmes  animaux  subissent  des  méiamor- 
plioses.  Enfin  ,  après  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  des  classificalions  de  M.  de  Blain- 
ville,  de  M.  Ehrenberg  et  de  M.  Milne  Ed- 
wards, successivement  modifiées  et  perfec- 
tionnées pour  ce  groupe  de  Polypes,  il  ne 
nous  reste  que  peu  de  mots  à  ajouter  pour 
dire  que  nous  croyons,  en  effet,  qu'on  doit 
admettre,  comme  parfiiilement  circonscrits, 
les  deux  groupes  établis  par  M.  Milne  Ed- 
wards sous  les  noms  de  Zoanlhaires  et  d'Al- 
cyoniens,  mais  en  les  considérant  comme 
des  ordres  à  subdiviser  en  familles,  comme 
Ta  fait  M.  Ehrenberg.  (F.  Dujardinj 

POLÏl'ÉTALi;.  Polypelalus  {tvoXOç,  plu- 
sieurs; Ttera^ov,  pétale).  BOT.  —  On  donne 
celte  épithète  à  la  corolle  composée  de  plu- 
sieurs pétales  distincts. 

POLYPHACUM  (rro^û;,  beaucoup;  <pa- 
XÔ5,  lentille),  bot.  cr.  —  Phycées.  Ce  genre 
avait  d'abord  reçu  de  Lamouroux  le  nom  ^l''Os- 
mundaria ,  qui  aurait  dû  lui  être  conservé. 
Loin  de  pécher  contre  les  règles  de  la  no- 
menclature, ce  nom  nous  semble  exprimer 
Vhabitus  beaucoup  mieux  que  celui  qu'on 
lui  a  substitué.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  re- 
connaîtra à  ce  signalement  :  Fronde  dicho- 
tome  ou  pennée;  rameaux  foliacés,  quel- 
quefois prolifères,  chargés  de  verrues  slipi- 
tées  ;  slichidies  agrégées  au  sommet  des 
rameaux,  et  contenant  des  létraspores  bi- 
sériés.  Ces  Algues,  encore  mal  connues, 
sont  particulières  à  la  Nouvelle-Hollande. 
Elles  forment,  parmi  les  Floridées,  une 
petite  tribu  voisine  des  Anomalophyllées. 
(G.  M.) 

♦POLYPH^EÎMIS  (iroXv'ç,  beaucoup  ;  cpai- 
f  i) ,  montrer),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Hadénides,  établi  par  M.  Boisduval  et 
adopté  par  Duponchel  (Calai,  des  Lépidopt. 
d'Europe),  qui  y  rapporte  deux  espèces:  P. 
prospicua  Barth.,et  P.  xanthochloris  Boisd. 
La  première  vit  en  France,  la  seconde  en 
Sicile.  (L.) 

♦POL"ÏPHAGA(7ro^u;,  beaucoup;  <pxy<ji, 
manger),  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Biat- 
tieiis, de  l'ordre  des  Orthoptères,  établi  par 
M.  Brullé  {Hist.  des  Insectes)  sur  une  seule 
espèce, la  BlaUa cegypUaca  Lin.,  Fabr.,  etc.. 
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commune  dans  le  nord  de  l'Afrique  aussi 
bien  que  dans  PAsie  mineure,  l'Arabie,  le 
midi  de  l'Europe,  comme  la  Grèce,  la  Sicile, 
PAndalousie.  Nous  avons  distingué  les  Po- 
lypliaga  des  autres  Blattiens  ,  à  raison  de 
leurs  antennes  plus  courtes  que  le  corps,  de 
leur  corselet  anguleux  antérieurement,  de 
leurs  cuisses  sans  épines,  et  de  Pabsence 
d'organes  de  vol  chez  les  femelles.  Ce  genre 
est  désigné  sous  le  nom  d'ilelerogamia  dans 
VHandbuch  der  Entomologie  de  M.  Bur- 
meisler.  (Bl.) 

POLYPIIÈME.  ms.  —  Nom  de  l'une  des 
plus  grandes  espèces  de  Scarabéides  mclito- 
philes ,  et  qui  rentre  dans  le  genre  Mecy- 
norhina  Hope,  Weslw.,  Burm.  (G.) 

POLYPHEMLS(nom  tnylholog.),  cuust. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Diiphnuïdes  ou  Cla- 
docères  ,  établi  par  Mûller  et  adopté  par  les 
careinologisles.  Dans  ces  Crustacés  ,  les 
antennes  supérieures  ont  la  forme  de  gran- 
des rames,  comme  chez  les  Daphnies,  et 
se  terminent  aussi  par  deux  branches  gar- 
nies de  longues  soies;  mais  ces  branches 
se  composent  d'un  plus  grand  nombre  d'ar- 
ticles, car  on  en  compte  cinq  à  chacune 
d'elles.  La  tête  de  ces  Crustacés  est  très 
grande,  et  presque  entièrement  occupée 
par  un  œil  énorme.  Les  pattes  ne  paraissent 
qu'au  nombre  de  quatre  paires,  et  sont  plus 
allongées,  moins  élargies  et  moins  mem- 
braneuses que  chez  les  Daphnies.  On  y  dis- 
lingue quatre  articles,  mais  leur  structure 
n'est  pas  encore  suffisamment  connue,  et 
l'animal  les  emploie  aussi  bien  que  les  an- 
tennes lorsqu'il  nage.  Enfin,  l'abdomen 
est  recourbé  en  dessus,  et  ne  se  loge  pas 
dans  les  valves  de  la  carapace.  La  seule  es- 
pèce connue  dans  ce  genre  est  le  Polyphemus 
pediculus  Fabr.  {Eut.  syst.,  t.  2,  p.  502). 
Celle  espèce  habite  les  mares  et  les  étangs 
des  environs  de  Genève  et  de  diverses  par- 
ties de  l'Europe.  (H.  L.) 

*POLYPHRADES  (  Tro)utppaô/,'î ,  très 
prudent),  ins. —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères télramères,  de  la  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Pachyrhynchides,  créé  par  Schœnherr  (Gen. 
el  sp.  Curculion.  syn.,  t.  1,  p.  805),  et  qui 
se  compose  des  5  espèces  suivantes  :  P.  ci- 
nereus ,  lalicollis ,  argentarius ,  murinus  et 
perignarus  Sch.  Toutes  sont  originaires  de 
la  Nouvelle-Hollande,  (G.) 
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POLIPHRAGMON  (ttoXvç,  beaucoup; 
ypaypa,  cloison).  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-Cinchonacées,  tribu  des 
Haméliées,  établi  par  Desfontaines  (m  Mem. 
Mus.,  VI,  6).  Arbrisseaux  de  Timor.    Voy. 

BUBIACÉES. 

*P0L1PHYLLIA (iro>v'ç,  plusieurs;  fH- 
iov,  feuille).  POLYP.— Genre  de  Zoanthoaires 
pierreux,  section  des  Madréphylliesjétabli  par 
MM.  Quoy  et  Gaimard  (  Voyage  de  l'Aslro- 
îabe  ,  Zoologie) ,  et  que  M.  de  Blainville  ca- 
ractérise ainsi  [Aclinol.,  p.  339):  Animaux 
nombreux,  confluents  ;  à  bouche  un  peu  sail- 
lante, lobée  à  sa  circonférence;  couverts  de 
tentacules  nombreux,  épars  à  la  surface 
d'une  partie  charnue,  enveloppant  de  toutes 
parts  et  contenant  un  polypier  calcaire  so- 
lide, libre,  ovale,  allongé  en  plaque,  un  peu 
convexe  en  dessus  et  garni  de  petites  crêtes 
lamelleuses,  denticulées,  saillantes,  fort 
minces,  transverses,  sans  disposition  stelli- 
forme ,  ou  peu  concave  et  hérissé  de  tuber- 
cules serrés  en  dessous. 

Les  Pol.  peivJs  Quoy  et  Gaimard,  talpa 
Lamk.,  subsleUala,  echindta,  cristala  et 
coadunala  de  Blainville,  font  partie  de  ce 
genre.  (L-) 

POLYPHISA  (iroXu'ç,  plusieurs;  «pvaa, 
vessie),  bot.  cr.  —Genre  d'Algues  Conferva- 
cées,  tribu  des  Acétabiilariées,  établi  par  La- 
mouroux  {Polyp.  flex.,  252),  qui  le  rangeait 
dans  la  classe  des  Polypiers.  Les  études  que 
M.  Agardh  a  faites  sur  ce  genre  {Spec,  I, 
473)  ont  démontré  qu'il  devait  être  rapporté 
au  règne  végétal,  dans  le  voisinage  des  Acé- 
tabules.Son  principal  caractère  consiste  dans 
une  lige  simple,  filiforme,  terminée  par  des 
rameaux  lubuleux,  en  forme  de  vessie,  libres. 
L'espèce  type,  P.  aspergillosa  Lamx.,  habite 
les  mers  de  la  Nouvelle-Hollande. 

POLVPIi.RS.  zooL.  —  Voy.  polvpes. 

POLIPLECTROIV.  ois.  —  Nom  latin  , 
dansTemminck,  du  genreÉperonnier.  (Z.  G.) 

*POLlPLEURl]S(7ro^v;,  beaucoup;  -rr^tv- 
pâ,  côte).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères hétéromères,  de  la  famille  des  Mélaso- 
mes  et  de  la  tribu  des  Piméliaires ,  créé  par 
Eschschollz  {Zoologischer  Allas ,  5*  cahier, 
1831,  p.  11),  adopté  par  Dejean  {Catalogue, 
3^  éd.,  p.  203)  et  par  Solier  (Ann.  de  la  Soc. 
eut.  de  Fr.,  t.  VU,  p.  194),  qui  la  com- 
prend parmi  ses  Collaptérides  et  dans  sa 
tribu  des  Scauriles,  et  qui  a  pour  type  une 
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espèce  de  l'Amérique  septentrionale ,  le  P. 
geminalus  Esch.,  Dej.,  Sol.  (G.) 

POLÏPODES.  Polypoda.  abacbn.— C'est 
en  réunissant  les  Millepiedsà  son  ordre  des 
Arachnides  antennistes  ,  que  Lamarck  for- 
mait sa  famille  des  Polypoda,        (H.  L.) 

POLYPODIACÉES.  Polypodiaceœ.  bot. 
CR.— Tribu  de  la  famille  des  Fougères.  Voy. 
ce  mot. 

POLYPODIUM  (iToîiu;,  beaucoup  ;  tovç, 
itiSoc,  pied).  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille 
des  Fougères ,  type  de  la  tribu  des  Polypo- 
diarées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n.  79)  et 
considérablementmodifiédepuis  sa  création. 
Il  renferme  un  très  grand  nombre  d'espèces 
qui  ont  été  réparties  par  certains  auteurs, 
entre  autres  par  Presl  {Pterid.),  en  plusieurs 
sections  dont  les  unes  ont  été  adoptées, 
d'autres  rejetées.  Voy.  du  reste,  pour  plus 
de  détails ,  l'article  fougères. 

POLYPOGON  (7ro).vç,  beaucoup;  wu- 
yoiv ,  barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Agrostidées,  établi 
par  Desfonlaines  {FI.  ail.,  I,  66).  Gramens 
d'Europe  et  d'Amérique.  Voy.  graminées. 

POLYPORUS  (TtoÀvç,  plusieurs;  Tiopoç, 
pore).  BOT.  CR. — Genre  de  Champignons,  di- 
vision des  Basidiosporés-Ectobasides,  section 
des  Polyporés,  établi  d'abord  par  Micheli , 
mais  considérablement  modifié  par  les  mi- 
crographes modernes  {voy.  mycologie).  Ce 
genre  renferme  un  très  grand  nombre  d'es- 
pèces parmi  lesquelles  nous  citerons  princi- 
palement le  Polyp.  officinalis  Fr.  [Syst. ,  I, 
p.  366)  ou  Boletus  Laricis,  vulgairement 
Agaric  blanc  ou  Bolet  du  Mélèze.  C'est  un 
Champignon  arrondi,  attaché  par  un  de  ses 
côtés  sur  le  tronc  du  Mélèze,  blanc  intérieu- 
rement ,  recouvert  supérieurement  d'une 
pellicule  ou  croûte  lisse,  annelée  alternati- 
vement de  blanc,  de  jaune  et  de  brun.  Il 
est  inodore,  d'une  saveur  d'abord  douceâtre, 
puis  amére  et  nauséabonde.  On  l'emploie 
dans  la  médecine  comme  purgatif  diurétique 
et  comme  émétique.  Une  autre  espèce  fort 
intéressante  est  le  Polyp.  igniarius  qui  four- 
nit l'Amadou.  Voy.  ce  mot  et  amadouvier. 
(J.) 

POLYPREMUl\ï,Adans.(Fom.,II,152). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Valerianella,  Mœnch. 

POLYPREMUM  (7to>v;,  plusieurs;  -rpe),.- 
vov,souche).BOT.  PH. — Genre  de  la  fa  mille  des 
RubiacOcs  Cin<lionacées,  tribu  des  Hédyoti- 
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àées,  établi  par  Linné  [in  Act.  Acad.  Upsal.., 
1741,  t.  78).  Herbes  de  l'Amérique  boréale. 

Voy.  RUBIACÉES. 

rOLYI»I»IO\.  poiss.  —  Nom  scientiGque 
du  genre  Cernier.  Voy.  ce  mot. 

rOLVPTÈUE.  Polyplerus.  poiss. — Nom 
donné  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  au  genre 
liichir.  Voy.  ce  mot. 

POLYPTEIUS  {noliç,  beaucoup;  «rr- 
ptç,  aile).  BOT.  PH. — Genre  de  la  Tumille  des 
Cotnposées-Tubuliflores,  tribu  des  Sénccio- 
nidées,  établi  par  Nuttall  (Gen.^  II,  139). 
Herbes  de  l'Amérique  boréale.  Voy.  compo- 

SICKS. 

*P0L1  PTYCHODON  ,  Owen  (ttoîutttw- 
X°i ,  qui  a  beaucoup  de  plis;  ô(îov;,  dent). 
PALiioNT.  —  Nom  de  genre  proposé  par 
M.  R.  Owen (Rep(.  foss.de  laGrande-Brelag.) 
pour  une  grande  espèce  de  Saurien  à  dents 
coniques,  épaisses  ,  ayant  le  caractère  gé- 
néral de  celles  des  Crocodiles,  mais  qui  s'en 
distinguent  par  de  nombreuses  stries  longi- 
tudinales de  l'émail,  qui  s'étendent  toutes 
jusqu'à  quatre  millimètres  du  sommet.  Ces 
dents  sont  faiblement  et  régulièrement  ar- 
quées; l'une  d'elles  a  76  mill.  de  longueur 
et  34  de  largeur  à  sa  base.  Elle  provient 
des  couches  inférieures  du  grès  vert,  près 
de  Maidstone.  (L...D.) 

*POLlRnAPHIS,  Trln.  {in  Act.  Pelrop., 

VI,  1,   p.  5).   BOT.  PH.  —  Voy.  PAPPOPHORUM, 

Schreb. 

*POL-ÏRHAPHIS(7to),vç,  beaucoup;  pd- 
yt;,  aiguillon),  ms.  — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères ,  tétramères  de 
Latreille ,  de  la  famille  des  Longicornes  et 
de  la  tribu  des  Lamiaires ,  établi  par  Ser- 
ville  {Ann.  de  la  Soc.  eut.  de  France,  t.  IV, 
p.  26),  et  qui  se  compose  des  3  espèces  sui- 
vantes :  P.  spinosus  Drury  (  horridus  F.  ), 
papulosus  01.  et  spinipennis  Dej.  Lap.  Les 
2  premières  se  trouveot  à  Cayenne,  et  la 
3*^^  au  Brésil.  (C.) 

POLÏSACCÉES.  Polysacceœ.  bot.  cr.— 
Tribu  de  la  famille  des  Lycoperdacées.  Voy. 
ce  mot. 

POLYSACCUM  (iroXv;,  plusieurs;  rrix- 
xo;,  sac).  BOT.  PH. — Genre  de  Champignons, 
famille  des  Lycoperdacées,  tribu  des  Polysac- 
cées,  établi  par  De  Candolle  {Rapp.  Voy. 
lot.,  I,  8).  On  en  connaît  plusieurs  espèces 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type  le 
Poll/f^accum  crassipesDC,  qui  croit  dans  le 
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nord  de  la  France  cl  même  aux  environs  de 
Paris,  dans  les  lieux  sablonneux. 

*POLYSCIIISIS{iroWç,  beaucoup;  T^ffs-iç, 
fente),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères subpentamères,  tétramères  de  La- 
treille, de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Cérambycins,  créé  par  Servillo 
{Annales  de  la  Soc.  enlom.  de  France,  t.  Il , 
p.  564  ).  Deux  espèces  rentrent  dans  co 
genre:  les  P.  hirtipes  01.  {cerambyx)  et  me- 
lauaria  Dcjean.  La  V  est  originaire  de 
Cayenne,  et  la  2*  du  Brésil.  (C.) 

*  POLYSCHISTIS  (ttoWî,  beaucoup; 
ax'ariç,  fendu),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Chloridées,  établi 
par  Presl  (  m  Reliq.  Ilœnk. ,  1 ,  294,  t.  41  ). 
Gramens  de  Manille.  Voy.  graminées. 

POLYSCIAS(iro),û;,  beaucoup;  cxta'ç,  om- 
belle). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Araliacées,  établi  par  Forster  (Char,  gen., 
32).  Arbrisseaux  de  l'Océanie.  Voy.  aralia- 
cées. 

♦POLYSCOPUS  («roXv'ç, beaucoup;  axo- 
ir/o) ,  examiner),  ms.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  hétéromères ,  de  la  famille 
des  Mélasomes  et  de  la  tribu  des  Ténébrio- 
nites,  établi  par  le  docteur  Waltl  {Voyage 
au  Tyrolf  dans  l'Italie  supérieure,  le  Pié- 
mont et  l'Espagne  méridionale ,  1835),  et 
dont  les  caractères  ont  été  reproduits  par 
Silbermann  {  Revue  entomologique  ,  t.  IV, 
1836,  p.  153).  Ce  nom  lui  a  été  donné  d'a- 
près la  disposition  des  yeux,  qui  sont  orga- 
nises pour  voir  en  dessus  et  en  dessous.  Le 
type,  le  P.  coslatus  Wah\ ,  a  été  trouvé  en 
Andalousie.  (G.) 

*POLYSELMIS  (ttoXv'ç  plusieurs;  «Vfu 
filament),  infcs. — Genre  delà  famille  des 
Eugléniens  établi  par  M.  Dujardin  {Infus., 
Suites  à  Buffon ,  édit.  Roret,  p.  370),  qui 
n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce  ,  Polys, 
viridis,  observée  dans  un  verre  où  était  con- 
servée ,  depuis  plusieurs  mois ,  de  l'eau  de 
marais  avec  des  Lemna.  C'est  un  animal 
oblong,  très  semblable  auxEuglines,  na- 
geant au  moyen  de  plusieurs  filaments  fla- 
gelliformes  partant  du  bord  antérieur.   (L.) 

POLYSÉPALE.  Volysepalus.  bot.  — 
Épitbète  donnée  au  calice  quand  il  se  com- 
pose de  plusieurs  segments  ou  sépales  dis- 
tincts. Voy.  calice. 

*P0LYSIPH01VIE.  Polysiphonia  (iroXuç, 
beaucoup;  vi^wv,  uvoç,  tube),  bot.  cr.  —< 
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Phycécs.  Les  espèces  de  ce  genre  faisaient 
autrefois  partie  des  Céramies,  et  plus  an- 
ciennement encore  des  Conferves.  C'est 
M.  C.  Agardii  qui,  en  1819,  sépara  le  pre- 
mier ce  genre  des  Ceramium,  et  lui  imposa 
le  nom  d'Hutchinsia.  Ce  nom,  que  M.  Rob. 
lîrown  avait  donné  auparavant  à  des  plantes 
de  la  famille  des  Crucifères,  ne  pouvait  être 
conservé.  Au  lieu  d'adopter  celui  de  Gram- 
mila,  proposé  en  1824  par  Bonnemaison, 
on  en  a  préféré  un  autre  bien  postérieur, 
celui  de  Polysiphonia,  imaginé  par  M.  Gre- 
ville,  sous  le  prétexte  que  Grammila  et 
Gfammilis,  nom  dune  Fougère,  pourraient 
entraîner  quelque  confusion,  comme  si  nous 
n'avions  pas  déjà  un  autre  exemple  de  deux 
semblables  désinences,  contre  lesquelles  on 
n'a  pas  fait  la  moindre  objection;  ce  sont 
les  genres  Slicla  parmi  les  Lichens,  et  Stic- 
tis  parmi  les  Champignons.  Cela  prouve  que 
le  caprice  ou  le  hasard  est  pour  quelque 
chose  dans  l'adoption  des  noms.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  genre  est  un  des  plus  nombreux 
et  en  même  temps  des  plus  élégants  de  la 
tribu  des  Rhodumélées.  Si  l'on  admettait 
toutes  les  espèces  méditerranéennes  de 
AL  Kutziiig,  on  n'en  compterait  pas  moins 
de  deux  cents.  On  reconnaîtra  ce  genre  au 
signalement  suivant  :  Fronde  filiforme,  sim- 
ple ou  rameuse,  tantôt  articulée  dans  toute 
son  étendue,  tantôt  continue  dans  le  bas  ou 
la  totalité  de  la  tige  principale  ,  et  articulée 
seulement  dans  les  rameaux  ou  les  ramules. 
Segments  composés  de  plusieurs  cellules  ou 
cndochromes  disposées  autour  d'une  cellule 
centrale  ou  axile,  séparées  des  segments 
voisins  par  des  espaces  quelquefois  trans- 
parents; sommet  des  rameaux  souvent  ter- 
minés par  une  houppe  de  filaments  arti- 
culés hyalins,  ou  par  des  spermatoidies  ; 
fructification  double  :  1°  conceptacles  (Ce- 
ramides)  latéraux,  globuleux,  ovoïdes  ou 
urcéolés,  s'ouvrant  au  sommet  par  un  porc 
plus  ou  moins  dilaté  et  contenant,  fixées  à 
un  placenta  basilaire  par  leur  extrémité 
amincie,  des  spores  pyriformes,  primitive- 
ment enveloppées  d'un  périspore;  2°  télra- 
gpores  unisériés  dans  des  rameaux  lancéolés 
{Slichidies),  et  se  séparant  triangulairement 
en  gnatre  spores  à  la  maturité.  Comme  chez 
toutes  les  Floridées ,  ces  deux  fructifications 
occupent  des  individus  distincts. 
Le  grand  nombre  d'espèces  dont  ce  genre 
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se  compose  a  exigé,  pour  en  faciliter  l'élude, 
qu'on  le  divisât  artificiellement  en  piusieuri 
sections.  M.  J.  Agardh,  dans  ses  ^/â'œ?Har;3 
mediler.,  a  d'abord  proposé  d'en  former 
deux  séries,  qu'il  nomme,  la  première  OU- 
gosiphonia,  la  seconde  Polysiphonia.  M.  Kût- 
zing  les  a  ensuite  réparties  dans  quatre  sec- 
tions, sous  les  noms  de  Herposiphonia ,  Ste- 
nosiphonia,  platysiphonia  et  Cœlosiphonia. 
Enfin,  M.  Harvey  a  encore  établi  dans  sa 
Nereis  auslralis  d'autres  divisions ,  fondées 
sur  le  port  de  ces  plantes.  Les  Polysiphonies 
ont  leur  centre  géographique  dans  les  zones 
tempérées  des  deux  hémisphères.  On  y  a 
trouvé  des  anthéridies,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs autres  Floridées  [Callilhamnion,  Grif- 
filhsia,  etc.)  postérieurement  à  la  rédaction 
de  notre  article  phycologie,  où  nous  n'o- 
vons  conséquemment  pas  pu  en  parler. 
(C.  M.) 

*P0L1SITUS  (ttoXv;,  beaucoup;  ^rToç, 
froment),  ms.  —  Genre  de  l'ordre  da  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  Cara- 
biques  et  de  la  tribu  des  Féroniens,  créé  par 
Zimmermann  {Monographie  der  Carabidetif 
1831  ,  p.  68)  sur  2  espèces  africaines,  les 
P.  farcius  et  veniricosus  Z.  La  T*  se  trouve 
en  Algérie  et  la  2'  en  Egypte.  Hope  ,  qui 
adopte  ce  genre  {Coleopterisl's  matmoi, 
p.  86),  le  comprend  dans  sa  tribu  des  Za- 
brides.  (C.) 

*POLYSPILA,  Hope  (  Co/eop/emi's  ma- 
nual,  III,  1840,  p.  165).  ins.— Synonyme 
liaCalligrapha,  Chevrolat,  Dejean  {Calai., 
3'  édit.,  1837,  p,  422).  (G.) 

POLVSTACIIYA  (7ro),v;,  beaucoup  ;  ora- 
xv;,  épi).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Dendrobiées,  établi  par 
Hooker  (Exo«.  Flor.,  t.  103).  Herbes  de  l'A- 
frique et  de  l'Amérique  tropicale.  Voy.  or- 
chidées. 

POLYSTEMOIV ,  Don.  (m  Edinb.  new 
pJiilosoph.Journ.,  IX,  93).  bot.  pa.  —  Syn. 
de  Belangera,  Cambass. 

*POLYSTICTA  {nolv^,  beaucoup;  aux- 
To;,  piqué).  INS.  — ^Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères ,  tétramères  de 
Lalrcille,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de 
la  tribu  des  Chrysomélines  ,  établi  par  Hops 
{ColeiqnerisCs  Manual,  t.  III,  1840,  p.  164) 
sur  la  Chnjsomela  gultata  de  F.,  avec  la- 
quelle nous  avions  formé  notre  genre  Al- 
chna  que  Dejean  a  adopié  {Calai.,  y  édit.. 
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p.  437,  1837).  On  comprend  en  deliors  du 
lype  21.  espèces,  qui  toutes  sont  originaires 
de  'l'Afrique  australe;  parmi  celles-ci  sont 
les  suivantes  :  Chriisomcla  slriala,  allernans 
(/t«ea  Var.),  vulpina,  iï-gullala,  helrea  , 
lunala  et  {coccinella)  jmrda/ùia  F.      (C.) 

POLYSllCTA,  Eyton.  ois.— Synonyme 
de  Anas  Pall.,  Sparr.;  Stellaria  Ch.  Bonap. 
—  Genre  fonde- sur  VAn.  Slelleriï'aW.  (Z.ti.) 

POLYSTIClt;,  Smith,  ois.  —  Synonyme 
de  Micro}-)ogon  Temm.  —  Genre  fondé  sur 
le  Mie.  sulpliuraliis  Lafres.  (Z.  G.) 

rOLYSTlG.MA,  DC.  coT.  CB.  —  Syn.  de 
Dolhidea,  Fr. 

POLVSTIGIIA  ,  Meisn.  (Gen.  2o2).  bot. 
PU.  —  Syn.  de  lUjruina,  Endl. 

rOLYSTOME.  l'olystoma  {noXiç,  plu- 
sieurs; axôjx,  bouciie).  uiiLM.  — Genre  de 
vers  inteîilinaux  du  groupe  des  Polycoty- 
laires.  On  y  a  rangé  deux  espèces  très  in- 
complètement connues,  P.  vcnarum  et  pin- 
guicola,  l'une  et  l'autre  parasites  de  l'espèce 
humaine.  Ces  deux  vers  ont  été  décrits  par 
Treutler,  mais  personne  ne  les  a  revus  de- 
puis lui ,  à  l'exception  de  M.  Délie  Cliiajc, 
qui  rapporte  au  sujet  du  premier,  le  Foly- 
stome  des  veines ,  deux  observations  tout  à- 
fait  incomplètes.  (P.  G.) 

P0LYST0:»1ELLA  (7:0)1:;,  plusieurs; 
a-cofiix,  ouverture),  foramin.  —  Genre  de 
Foraminifères  établi  par  Lamarck.  M.  Aie. 
d'Orbigny  place  ce  genre  dans  son  ordre 
des  Hélicostègues ,  famille  des  Nautiloïdes  , 
et  lui  assigne  pour  caractères  priiici[iaux  : 
Loges  simples,  pourvues  d'une  seule  ca- 
vité; plusieurs  ouvertures  sur  la  dernière 
loge  et  sur  les  côtés  de  la  coquille.  Les  es- 
pèces de  ce  genre ,  au  nombre  de  dix  envi- 
ron ,  habitent  les  plages  sablonneuses  des 
côtes  de  France,  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée, les  côtes  de  l'île  de  France,  des 
Antilles,  des  îles  Mariannes  et  des  Maloui- 
nes.    Quelques  unes  se  trouvent   fossiles. 

Voy.  FORAMINIFÈRES. 

*rOLYSTOKTHIA,  Blume  {Flor.  jav. 
prœfat.,  VllI).  bot.  pu.  —  Syn.  de  Pygeum, 
Gœrtn. 

POLYSTROMA,  Clément  {apud  Achm: 
syîio>j.,  136).  BOT.  CR. ~ Synonyme  d'f/rceo- 
laria,  Achar. 

POLYT.'EMA  (itoÀv.;,  beaucoup;  rar/c'a, 
bandelette),  bot.  pu.  —  Genre  delà  famille 
des  Ombellifères,  tribu  des  Peucédauées, 

T.  XI, 
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établi  par  De  CandoUe  (il/cm.,  V,  S3,t.  13). 
Herbes  de  l'Amérique  boréale.  Voy.  oubel- 

LlFliUES. 

*POLYTELES(7to),uT£),/;; ,  magnifique). 
INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  té- 
trainères,  de  la  famille  des  Gurculionidos 
gonatocères  et  de  la  division  des  Entimi- 
des,  établi  par  Schœnherr  {Gen.  elsp.  Cur- 
culio.  syn.,  t.  I,  p.  45;  V.  p.  4i2)  sous  le 
nom  de  Polydius  {Dhposilio  melhod.,  p.  82), 
qu'il  a  changé  depuis  en  celui  ci-dessus.  Ce 
genre  comprend  trois  espèces  :  les  P.  Sie- 
veni,  Guerini  Schr.  elcœlesUnus  Perly.  La 
première  et  la  dernière  se  trouvent  dans  la 
province  des  Mines  au  Brésil,  et  la  deuxième 
à  Maldonado  (Amérique  méridionale  cen- 
trale). (C.) 

*POLYTELlS.  OIS.  —  Genre  établi  par 
Wagler,  dans  la  famille  des  Perroquets, 
sur  le  Psit.  Barrabandi  Sv/a'ins.  Voy.  perro- 
quet. (Z.  G.) 

POLYTILALAMES.  Polylhalami.  moll. 
—  Lamarck,  Latreillc,  Ficimus  et  Cariis 
ont  donné  ce  nom  à  un  groupe  de  Cépha- 
lopodes comprenant  ceux  dont  la  coquille 
intérieure  est  partagée  en  plusieurs  loges. 

POLYTML'S.  ois.  —  Section  générique 
établie  par  Brissoii  aux  dépens  du  genre  Tio- 
chilus  de  Linné.  Elle  comprend  en  partie 
les  Oiseaux  Mouches  qui,  pour  M.  Lesson  , 
forment  le  groupe  des  Emeraudes.     (Z.  G.) 

POLYTOMES.   ACAL.  —  Voy.  plétuo- 

SOMES. 

POLYTOMUS(7:oXv;,  beaucoup;  TÔavi, 
section  ).  ACAL.  —  Genre  de  la  famille 
des  Plélhosomes,  tribu  des  Pléthosomées, 
élabliparM^LQuoy  et  Gaimard  (t/mn.),  qui 
le  caractérisent  ainsi  :  Animaux  gélatineux  , 
mais  fermes,  transparents,  rhomboïdes, 
comme  taillés  à  facettes,  réunis  et  groupes 
entre  eux,  de  manière  à  former  une  masse 
ovuïde  dont  le  moindre  effort  fait  cesser 
l'agrégation.  Chaque  individu,  parfaitement 
homogène,  ne  présente  ni  ouverture,  ni 
organe  quelconque.  Le  Polylomns  Lamauun 
est  l'espèce  type  et  unique  de  ce  genre. 

POEYTOMUS,  Dalmann.  ins.  —  Syno- 
nyme de  Rhipicera,  Latreille.  (C.) 

POLYIT.EMA,  Féruss.  moll,  —  l'oy. 
tetraclita,  Schum. 

POLYTRIC.  Polylrichumi-r^olv;,  beau- 
coup;   Opi'Ç,    rptx^i;,    poil  ).     bot.     CR.     — 

(Mousses).   Genre  créé  par  Linné  pour  des 
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Moiisses  remarquables  par  leur  taille  et  par 
r;ippareii  qui  ferme  l'orifice  du  sporange , 
{nais  qui  a  été  dcmerribré  depuis  en  plu- 
sieurs autres  ,  comme  Lipolrichum,  Catlia- 
rinea,  etc. 

Le  ['.  juuijicrifolium  est  resté  le  type  du 
genre  linnécn  ,  tel  que  l'entendent  les  bryo- 
logistes  modernes.  Voici  son  signalement  : 
'^cristome  simple,  consistant  en  une  mcm- 
tirane  tendue  comme  la  peau  d'un  tambour 
sur  l'orifice  de  la  capsule,  auquel  elle  est  fixée 
par  64,  rarement  par  32  dents  seulement. 
Capsule  pédonculée,  d'abord  dressée,  puis 
liorizontaie  à  la  maturité,  tétra-hexaèdre  , 
munie  à  sa  base  d'une  apophyse  en  forme 
de  disque.  Opercule  convexe  ou  plane,  por- 
tant dans  son  centre  un  bec  droit  ou  courbé, 
('.olumelle  à  4  ou  6  ailes.  Inflorescence  des 
T'Dfjonaium.  Tiges  naissant  d'un  rhizome. 
l'eiiilles  disposées  en  spirale  autour  de  la 
ti^'c  d'après  les  divergences  i,  f,  ~;  elles 
sont  engainantes  à  la  base  et  munies  d'une 
nervure  qui  souvent  produit  de  nombreuses 
Inruellcs  placées  parallèlement  entre  elles 
dans  le  sens  de  la  longueur. 

Les  Mousses  de  ce  genre  sont  les  plus 
grandes  de  la  famille  et  celles  dont  la  struc- 
ture est  aussi  la  plus  compliquée.  Elles  sont 
ïivaces  et  se  rencontrent  sous  tous  les  cli- 
mats. Le  P.  juniperifolium  est  cosmopolite, 
mais  plusieurs  espèces  sont  propres  à  telle 
ou  telle  contrée.  (C.  M.) 

rOLYTllICÉES.  Pohjlriccœ.  dot.  en. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Mousses.  Voy. 
ce  mut. 

l'Oï-lTRICnUM.  BOT.  en.  —  Voy.  ro- 

LYTItlC. 

POLITRIPA  {■Koliç,  beaucoup;  Tr.oV/), 
iriiu).  poLVP.  — Genre  de  Polypiers  f(j?silcs 
proposé  par  M.  Defrance  {Dict.  des  se.  nal.) 
I)our  un  petit  corps  crétacé  du  terrain  ter- 
tiaire. h&Pol.  elongala ,  unique  espère  de  ce 
genre,  est  un  corps  fistuleux,  composé  de  cel- 
lules tubuleuses,  courtes,  serrées,  perce  aux 
.leux  extrémités  d'un  orifice  arrondi,  et  criblé, 
en  dehors  comme  en  dedans,  de  pores  arron- 
dis, très  serrés  et  disposés  en  anneaux.    (L.) 

*P0LYTR0PL1  {-rzoA^u  beaucoup;  Tpo,rtç, 
carène),  bot.  pu.— Genre  de  la  famille  des 
Lénumineiises-Papilionacées,  tribu  des  Lo- 
lécs,  établi  par  Presl  {Symb.,  I,  21,  t.  12J. 
Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  LiicuMiNKusr.s. 

l'OïiYXEIVA  (nom  mythologique),  acal. 
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—  Genre  de  la  famille  des  Médusaires,  tribu 
des  Équoridées,  établi  parEschscholtz  {Syst. 
der  Acal.  1820)  aux  dépens  des  JEquorea 
Pér.  et  Blainv.,  et  que  M.  Lesson  {AcaVc- 
phcs.  Suites  à  Buffon ,  édit.  Roret,  p.  313) 
caractérise  ainsi  :  Sac  stomacal  se  divisant 
en  canaux  triangulaires,  qui  se  rendent  à 
la  circonférence  de  l'ombrelle  et  se  prolon- 
gent jusqu'à  la  naissance  des  cirrhes:  ceux-ci 
assez  nombreux;  membrane  de  l'estomac 
libre  dans  l'intervalle  des  canaux,  plissée  en 
dedans. 

Ce  genre  se  compose  de  six  espèces  :  Pol. 
cjjanoslylis,  purpurea,  pleur onola,undulosa 
Esch.,  /îavo&anc/n'a  Brandt.  Elles  habitent 
principalement  l'océan  Septentrional ,  au 
nord  des  îles  Açores. 

POL\'XE\E.  MYRIAP. —  Foy.  POLL-ÏXÈNE. 

POLIXEIVES  ,  Monlf.  moll.  —  Voy. 
TRONCATUiJNE,  Aie.  d'Orb. 

*P0L1Z0X'E  (Tro).û,-,  plusieurs;  Çoîvo, 
ceinture).  Bor.  pu. — Genre  de  la  famille  des 
Myrtacées,  sous-ordre  des  Chamœlauciées , 
élabli  par  Endlicher  (  in  Annal.  Wiener 
Mus.,  II ,  470).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande.    Voy.  MYRTACÉES. 

*POLYZO\rA  (ttoIÛ;,  beaucoup;  Çoîvy,, 
ceinture),  bot.  cr.  — (  Phycées  ).  Très  joli 
genre  de  la  tribu  des  Rhodomélées ,  créé 
par  Subr  pour  une  Algue  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  dont  voici  le  signalement  : 
Fronde  rameuse,  pennée,  à  pinnulesdentées- 
incisées,  nues  à  leur  sommet,  qui  ne  se  roule 
jamais  en  crosse.  Structure:  cellules  hexaé- 
driques  disposées  par  zones.  Fructification  : 
conceptacles  (m  P.  cunei/bîia  Nob.)  ovoïdes, 
tronqués,  sessiles  et  contenant  des  spores 
pyriformes  dressées,  fixées  à  un  placenta 
basilaire.  Télraspores  4  à  8  placés  sur  uu 
seul  rang  dans  des  slichidies  lancéolées, 
quelquefois  enroulées. 

Le  nombre  des  espèces  est  de  cinq  ou  six  , 
toutes  de  l'hémisphère  austral  ,  où  on  les 
trouve  parasites  sur  les  autres  Algues,  l.e 
genre  Leveillea,  dont  il  n'a  pas  été  fait  men- 
tion à  sa  place  dans  ce  Dictionnaire,  res- 
semble beaucoup  au  Polyzonia;  M.  J.  Agardh 
ne  l'en  distingue  même  point.  Nous  croyons 
pourtant  qu'il  en  didère  par  de  bons  ca- 
ractères,  comme  :  1"  des  pinnules  termi- 
nées le  plus  souvent  par  un  faisceau  de 
filaments;  2"  des  frondes  enroulées  au  som- 
met en  queue  de  scorpion.  M.  Decaisne,  qui 
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a  établi  le  genre,  en  a  fait  connaître  r>  es- 
pèces. (C.  M.) 

♦POLIZOMDES.  roîyzonidœ.  myriap. 
—  C'est  la  dernière  famille  de  l'ordre  des 
Diplopodes  ou  Chilognalhcs.  Celle  famille, 
établie  par  M.  P.  Gervais,  ne  comprend  en- 
core qu'un  très  petit  norr.bre  d'espèces  dont 
l'aspect  général  rappelle  celui  des  lulides  , 
mais  avec  celle  didérence  que  leur  corps  est 
déprimé.  Aussi  M.  P.  Gervais  avait-il  nommé 
Plalyule  le  principal  genre  des  Polyzonidcs. 
Les  anneaux  du  corps  ou  zoonitcs  sont  nom- 
breux et  formés  de  la  réunion  de  deux  scg- 
mertts,  et  portent  pour  la  plupart  deux  pai- 
res de  pieds.  Leur  composition  se  rajiijroche 
de  celle  des  Lysiopétales,  et  jusqu'à  un  cer- 
tain point  de  celle  des  Glomérides;  leurs 
organes  génitaux  s'ouvrent  sous  les  premiers 
anneaux  du  corps,  et  les  appendices  copuhi- 
teurs  des  mâles  sont  antérieurs  comme  chez 
les  Polydcsmides  et  les  lulides.  Le  caractère 
essentiel  des  Polyzonidcs,  à  part  celui  de  la 
forme  du  corps  ,  est  d'avoir  la  Icle  plus  ou 
moins  allongée  ,  et  les  pièces  buccales  dis- 
posées en  suçoir. 

Cette  famille  ,  dont  M.  Brandi  fait  un 
groupe  ayant  une  valeur  égale  à  celle  des 
autres  Diplopodes  et  Cliilopodes  réunis  ,  a 
été  divisée  parce  naturaliste  en  trois  genres, 
désignés  sous  les  noms  de  Polyzo»iiim,  de 
Siphonolus  et  de  Siphonophora.  Voyc::  ces 
différents  noms.  (H.  L.) 

*l»OLYZO\lUM.  MYRIAP.— Ce  genre,  qui 
appartient  à  l'ordre  des  Diplopodes  et  à  la 
famille  des  Polyzonidcs,  a  été  établi  par 
M.  Brandt.  C'est  à  ce  même  genre  que 
quelques  jours  plus  lard  M.  P.  Gervais 
avait  donné  le  nom  de  Flalyulus.  Chez  les 
Polyzonies,  le  corps  est  déprimé,  obtus 
en  avant  et  en  arrière;  les  segments  sont 
f.iiblement  résistants,  au  nombre  de  cin- 
quante environ  ;  la  tête  et  le  suçoir  sont 
peu  allongés;  les  articles  des  antennes  sont 
subégaux.  Les  yeux  entre  ces  antennes  sont 
au  nombre  de  dix,  très  rapprochés  et  occu- 
pant une  petite  surface  ovalaire. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de 
ce  genre,  qui  est  le  Polyzonium  Germani^ 
cvm  Brandt  (  BuUel.  acad.  St.-Vétersb.  , 
1836,  p.  40),  ou  le  Plalyulus  Audouinianus 
Gerv.  { Ballet.  Soc.  phil,  de  Paris,  183G, 
p.  71).  M.  le  professeur  Waga  a  publié  sur 
celle  espèce  des  observations  curieuses   sur  | 
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son  développement  et  que  nous  reprodui- 
sons ici  :  «  Au  commencement  de  l'année 
1838,  dit  AL  Waga,  j'apportai  quelques  iii- 
disidusde  dilTérentes  grosseurs  du  Plalyulus 
Audouinianus  (Polyzonium  Gennanicum) , 
et  je  les  mis  avec  du  bois  pourri  dans  nu 
petit  flacon  que  je  recouvris  de  feuilles  do 
coudrier.  Je  me  proposais  de  leur  procurer 
toutes  les  commodités  possibles,  attendu  que 
je  m'étais  déjà  convaincu  qu'il  est  extrême- 
ment difficile  de  les  conserver  vivants.  Dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  juin  ,  je  vou- 
lus voir  s'ils  se  trouvaient  en  bon  état; 
mais  en  soulevant  avec  des  pinces  une  feuille 
chargée  d'une  certaine  quantité  de  bois 
pourri,  je  fus  bien  étonné  d'apercevoir  que 
le  plus  grand  individu  ,  qui  était  une  fe- 
melle ,  entourait  de  son  corps  contourné  en 
spirale  un  paquet  d'iEufs  récemment  pon- 
dus ,  et  se  tenait  dans  cette  position  sans 
donner  aucune  marque  de  mouvement.  Le 
paquet  dœufs,  touché  légèrement  avec  une 
petite  baguette,  se  divisa  en  plusieurs  par- 
ties dont  l'une  resta  attachée  sur  la  tête  de 
l'animal,  d'oîi  je  conclus  que  c'est  là  que 
sont  situés  les  orifices  de  loviducte  des  fe- 
melles. Ces  œufs  étaient  si  petits  qu'à  [iciiie 
pourrait-on  leur  assigner  un  tiers  de  la 
grosseur  de  ceux  des  Iules.  Leur  couleur 
était  jaune-clair,  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  dessus  de  l'animal.  Ayant  égarrl 
à  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  élever  ces 
animaux,  je  m'abstins  d'examiner  souvent 
la  ponte  de  celte  femelle,  et  lorsque  je  la 
revis,  une  semaine  plus  lard,  c'est-à-dire 
le  7  juin,  elle  se  trouvait  encore  dans  la 
position  primitive;  mais  les  œufs  étaient 
presque  tous  dispersés.  J'en  comptai  envi- 
ron 50.  Un  d'eux  ,  observé  au  microscope  , 
ne  m'a  rien  oITert,  si  ce  n'est  un  certain 
obscurcissement  plus  étendu  à  l'un  qu'a 
l'autre  bout.  Trois  jours  plus  tard,  on  pou- 
vait voir,  même  à  l'œil  nu,  quelques  œufs 
se  fendre  en  deux.  Entre  les  coques  de  l'un 
de  ces  œufs  fendus,j'aperçus  un  corps  blanc, 
plat,  arrondi  presque  en  cercle,  comme 
éibaiuré  en  un  point  de  la  circonférence, 
semblable  à  une  petite  graine  qui  commence 
à  croître  dans  le  germe  des  plantes  légumi- 
neuses. Ce  corps  graniforme  était  analogue 
à  l'embryon  des  Iules  dont  je  viens  de  par- 
ler. Il  se  déplia  en  un  être  semblable  à 
une  petite  écaille,   c'est-à-dire  plat ,  près- 
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qiie  aussi  Inrge  que  long,  voûlé,  pourvu 
iUi  dix  pâlies  cl  d'une  paire  d'antennes,  à 
corps  composé  de  segments  cl  capable  de  se 
rouler  en  boule.  L'animal,  à  celle  époque, 
avait  une  couleur  jaune  biancliâlic;  il  était 
à  demi  transparent,  couvert  de  peiits  poils 
en  plusieurs  endroits,  et  principalement  au 
bord  des  segments  et  des  articles.  Les  plus 
longs  de  ces  poils  étaient  ceux  qui  garnis- 
saient le  segment  postérieur  ,  mais  ils 
n'étaient  pas  moins  apparents  sur  les  an- 
tennes. On  pouvait  voir  très  distinctement 
les  cinq  articles  de  ces  dernières  diminuant 
toujours  vers  le  bout.  En  dessus  se  lais- 
saient voir  les  rudiments  des  yeux,  deux 
points  très  petits,  très  rapprochés  sur  la  lèle 
et  presque  triangulaires.  Le  nombre  diffi- 
cile à  discerner  des  segments  du  corps  pa- 
raissait ne  pas  dépasser  quatre ,  outre  la 
têie.  Dans  celle  période  de  son  âge,  l'ani- 
mal mouvait  souvent  et  avec  force  ses  an- 
tennes; mais  il  ne  pouvait  pas  se  servir 
avec  dextérité  de  ses  pattes,  dont  la  der- 
nière paire  était  [)resque  immobile  ;  ne  pou- 
vant pas  même  se  tourner  sur  un  verre 
poli,  où  je  l'observais,  il  tendait  continuel- 
lement a  se  rouler  en  boule.  Comme  les 
individus  isolés  pour  l'observation  micros- 
copique périssaient  bientôt,  et  que  ceux 
qui  restaient  dans  le  flacon  soulTraient  évi- 
demment à  mesure  que  je  les  inquiétais  , 
il  m'a  été  impossible  de  vérifier  exactement 
les  époques  de  leur  développement  successif. 
Ce  qui  est  remarquable,  et  que  je  crois  avoir 
élé  constaté  tant  sur  ces  Iules  que  sur  les 
Polyzones  {Plalyules),  c'est  que  les  petits 
individus  étant  encore  hexapodes  ont  déjà 
leur  quatrième  paire  de  pattes,  mais  qui 
ne  se  développent  que  peu  de  temps  après 
Lorsque  j'observai  cette  progénilure,  le  20 
juin ,  je  trouvai  des  œufs  encore  fermés, 
d'autres  fendus ,  des  individus  hexapodes 
et  enfin  d'autres  à  huit  pattes.  Ces  divers 
degrés  de  maturité,  observés  en  même  temps 
et  dans  le  même  nid  ,  prouvent  que  les 
œufs  n'avaient  été  pondus  qu'à  des  époques 
(iilVérentes.  L'exposition  accidentelle  et  pro- 
longée du  flacon  au  soleil  a  causé  le  dépé- 
rissement de  tout  le  nid,  et  m'a  privé  du 
moyen  de  continuer  mes  recherches.  »  Cette 
espèce  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  parti- 
culièrement au  Caucase,  en  Pologne,  en 
Allemagne;   elle  n'est  pas  rare  non   plus 


POM 

aux  environs  de  Paris,  surtout  dans  les  bots 
de  Meudon  et  de  Sénart,  ainsi  que  dans  la 
forêt  de  l'onlainebleau.  (11.  L.) 

*ll-OLYZOMJS(7ro/,0;,  beaucoup;  Çûvr,, 
ceinture  }.  iNs.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpenlamères  ,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et 
de  la  tribu  des  Cérambycins,  formé  par  De- 
jean  {Calalogue,  3"  édit.,  p.  349),  et  qui 
comprend  10  espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  suivantes  :  P.  claviconiis  l'ab, , 
bicinclus  ,  01.  {fascialaF. ,  saper da  Cer. , 
sibiricus  Pall.),  claviger  Daim.,  manillarum 
Chev.  (l/î/asda^us  New.).  Elles  sont  prdpres 
soit  à  l'Afrique  australe,  soit  à  l'Asie.  Ces 
Insectes  sont  étroits,  allongés,  de  couleur 
bleue  ou  verte,  avec  les  élytres  traversées 
de  bandes  jaunes;  leurs  antennes  vont  en 
s'épaississant  vers  l'exlrémité.  Serville  les  a 
compris  parmi  ses  Promeces.  (C.) 

POM  ACANTHE.  Pomacanthus  (nw/xa, 
opercule;  âxavGa  ,  épine),  poiss.  —  La- 
cépède  désignait  sous  ce  nom  certaines  es- 
pèces de  Chétodons  à  préopercule  armé 
d'un  aiguillon.  G.  Cuvier  s'est  servi  du 
même  nom  {Règ.  anim.,  t.  II,  p.  192)  qu'il 
applique  à  un  genre  de  l'ordre  des  Acan- 
Ihoplérygiens,  famille  des  Squamipennes. 
Les  Pomacanlhes  différent  des  Holacanthes 
par  le  nombre  des  épines  dorsales,  qui  est  de 
9  ou  10  ,  au  lieu  de  1 3  ou  14.  De  plus  ,  le 
sous-orbitaire  et  le  préopercule  ont  con- 
stamment le  bord  entier  et  sans  dentelure  ; 
en  général  ,  ils  ont  le  corps  plus  haut  que 
les  Holacanthes ,  et  les  longues  pointes  de 
leur  dorsale  et  de  leur  anale  sont  placées 
plus  en  avant  et  se  détachent  mieux  que 
dans  celles  des  espèces  précédentes. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  [Hist.  des 
Poiss.,  t.  VII,  p.  20o}citent  et  décrivent  six 
espèces  de  ce  genre,  qui  vivent  principale- 
ment dans  les  mers  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Ce  sont  les  Poa.  doré,  Pom.  aurcui 
Cuv.  et  Val.  (Chœlodon  id.  Bl.):  Pom.  noir, 
Pum.  paru  Cu\.  clYa\.  [Chœlodon  paru  \i\.); 
Pom.  a  licHAUPE ,  Pom.  ballealus  ;  Pou.  a 
CEINTURE,  Pom.  cingtdalus;Puji.  a  5  dandes, 
Pom.  V>-cincius  Cuv.  et  Val.  ;  Pom.  arqué  , 
Pom.  arcualus  Lacép.  {CJiœlodon  id.  Linn. 
etBl.).  (M.) 

PO:\ÎACÉES.  Pomaceœ.  bot.  fh.— L'une 
des  familles  dans  lesquelles  on  a  partagé  le 
grand  groupe  des  Rosacées,  et  qui  est  carac- 
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tëiisée  par  la  nature  de  son  fruit,  celui  des 
Pommiers  et  Poiriers,  nommé  Pomme  par  les 
botanistes,  vulgairement  fruits  à  pépins  ou 
à  osselets.  (Ad.  J.) 

PO\IACî:\TRE.  Pomacentrus  (ncia,, 
préopcrcule  ;  xî'vtpov,  épine),  poiss.  —  Getire 
(le  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des 
Sciéiioïdes,  établi  par  Lacépcdc  ,  adopté  et 
modifié  par  G.  Cuvier  {Règ.  anim.,t.  il, 
p.  179).  Les  Pomacentres  sont  des  Poisso;is 
de  forme  oblongue,  à  tête  obtuse;  à  dents 
sur  une  seule  rangée;  à  préopercule  dentelé, 
sans  épines  ni  dentelures  à  l'opercule  ;  à  cinq 
rayons  branchiaux  ,  à  ligne  latérale  finissant 
sur  la  partie  molle  de  la  dorsale.  Ils  sont, 
du  reste,  très  voisins  des  Ampbiprions,  des 
Premnades ,  et  encore  plus  des  Glyphiso- 
dons,  dont  ils  se  distinguent  seulement  par 
les  dentelures  de  leur  préopercule  et  leur 
forme  généralement  plus  allongée. 

MM.  Cuvier  et  Valenciennes  (  Ilist.  des 
Poiss.,  t.  V,  p.  412)  décrivent  17  espères 
de  ce  genre.  Nous  citerons  comme  ty[)e  le 
PoMACicNTRE  PAON,  Pom.  pavo  Lacép.,  qui, 
comme  son  nom  spécifique  l'indique,  rap- 
pelle par  ses  couleurs  celles  qui  ornent  le 
plumage  du  Paon.  Ce  Poisson  habite  la  mer 
des  Moluques  ;  sa  taille  n'excède  pas  15  cen- 
timètres. (M.) 

*POMACHILIUS.  INS.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Coléoptères  pcntamères,  de  la  famille 
des  Stcrnoxes  et  de  la  tribu  des  Élalérides, 
établi  par  Eschscholtz  (  Entomologischen 
arclnv.  von  Thon,  1829,  p.  31),  adojité  par 
Di-jc;in  [Catalogue,  3"  édit.,  p.  97)  et  par 
(ierinar  {Zeitscliiifl  fur  die  Entomologie,  1. 1, 
p.  232).  Ce  genre  a  pour  type  le  P.  subfas- 
vialus  Gr.,  espèce  originaire  du  Brésil.  (C.) 

l'OMADEURÉES.  Pomaderreœ.  bot.  rn, 
—  L'une  des  tribus  dans  lesquelles  on  a 
p.irlagé  la  famille  des  Rhamnées,  et  qui  a 
pour  type  le  genre  Pomaderris.    (Ad.  J.) 

rOMADERIUS  (7rii>a,  couvercle;  S,'^- 
p;-:,  cuir),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rhamnées,  tribu  des  Pomaderrées ,  éta- 
bli par  Labillardière  (  JVoî;.  IIolL,  I,  61, 
t.  86,  S").  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Voy.  nnAMNÉEs. 

POMAAGIUM,  Reinwardt  [Msc.).  bot. 
PH.  —  Syn.  (i'Argoslemma,  Will. 

POMARIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Cœsalpiniées,  établi  par  Cavanilles  {Te, 
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I  V,  1  ,  t.  402).  Arbrisseaux  de  rAmériquc 
tropicale,  l'oy.  légumineuses. 

POMATIIORIIV.  Pomathorinus  (-Trùua, 
opercule;  ph,  nez),  ois.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Turdidœ  des  ornithologistes  mo- 
dernes, caractérisé  par  un  bec  allongé,  droit 
à  sa  base,  se  recourbant  un  peu  au-delà  des 
narines,  et  comprimé  brusquement  sur  les 
côtés;  à  arête  très  apparente,  carénée,  en- 
tière au  sommet  ;  des  narines  couvertes  d'un 
opercule  oblong  ,  convexe,  à  ouverture  obli- 
que, étendue  jusqu'au  front;  le  doigtdu  mi- 
lieu le  plus  long;  des  ongles  comprimés, 
recourbés,  le  postérieur  grand  et  robuste. 

Les  mœurs  et  les  habitudes  des  Poma- 
thorins  sont  totalement  inconnues  ;  elles 
doivent  cependant,  si  l'on  en  juge  par  l'or- 
ganisation, se  rapprocher  de  celles  des  Soui- 
maiigas.  La  plupart  de  ces  Oiseaux  vivent 
dans  les  parties  chaudes  et  dans  les  îles  d'Asie. 

Ce  genre,  établi  par  M.  Ilorsfield  dans  son 
Histoire  des  animaux  de  Java,  sur  une  seule 
espèce  distincte  des  vrais  Cynniris,  s'est  suc- 
cessivement enrichi  de  sept  autres  espèces , 
qui  ont  été  créées  ultérieurement,  soit  par 
M.  Horsfield  lui-même,  soit  par  MM.  Vi- 
gors ,  Temminck  et  Lesson.  La  première 
connue,  celle,  par  conséquent,  qui  a  servi 
de  type  à  cette  division  générique,  est  : 

Le  PoMATHOIilN  DES  MONTAGNES,  P.  monla- 

nus  llorsf.  {Zool.  research  in  Java).  Tout 
son  plumage  est  marron,  à  l'exception  de  la 
tête  qui  est  d'un  noir  cendré;  d'un  trait 
derrière  l'œil ,  de  la  gorge  et  de  la  poitrine, 
qui  sont  d'un  blanc  pur.  Il  habile  les  mon- 
t.ignes  boisées  de  Java  ,  à  7,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  autres  espèces  sont  :  le  Pomatuokin 
TEMPORAL,  P.  temporalis  Horsf.  et  Vig. ,  p. 
liivirgatus  Temm.  (pi.  col.,  443),  de  la 
Nouvelle  Hollande.—  Le-PoMATiioitiN  a  soun- 
cn.s,  P.  superciliosus  Horsf.  et  Vig.  ,  de  la 
Nouvelle-Hollande.  —  Le  Pomatuoiun  Gi;of- 
FiiOY  ,  P.  Geoffroyii  Less.  (Zool'.  de  la  Coq., 
pi.  29,  f.  2),  de  la  Nouvelle-Guinée.  —  Le 
PoMATiioniN  GRiVELÉ,  P.  lurdinus  Teium.  (pi. 
col.,  441  ),  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud  et 
des  montagnes  Bleues.  —  Le  Pomathouîn 
Horsfield,  P.  Ilorsficldii  S'^kes  (Procce I., 
1831,  p.  73),  du  pays  des  Mahraltes.  —  Le 
PoMATiioRiN  A  JOUES  uoucES,  P.  eryllirogonjs 
Vig.  (  Proceed.  ,  1831,  p.  73),  dos  moniii- 
gnes  de  l'Himalaya.  —El  le  Pomathorin  a 
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VENTRE  BLANC,  P.  Icucogosler  Gould  (  Pro- 
cecd.,  1837,  p.  137).  Même  h.ibitat.  (Z.  G.) 

I»().\ÎATIDEI\RIS ,  KiJiilh  (in  Humb.  cl 
Bonpl.  Nov.  gen.  el  sp..,  VII  ,  60).  dot.  pu. 
—  Syn.  de  Pomaderris,  Labill. 

PO^IATIUM.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la 
f.imille  des  Rubiacées  Cinchonacées  ,  tribu 
des  Gardénices ,  établi  par  Gsertner  fils  (III, 
252,  t.  223).  Arbrisseaux  de  l'Afrique  tro- 
picale.   Voy.  RUDIACÉF.S. 

POMATODEURIS,  SchuU.  {Sysl.,  V, 
n.  685).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Pomaderris, 
Labill. 

POMATOME.  Pomalomus  {■Koyu.y.,  oper- 
cule; réu-n,  section),  poiss.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Per- 
coïdes,  établi  par  Risso,  et  adopté  par  G. 
Cuvier  {Règ.  anim.,  t.  II,  p.  137).  Les  Po- 
rnatomes  ont,  comme  les  Apogons  dont  ils 
sont  voisins,  deux  dorsales  écartées,  et  des 
écailles  qui  tombent  de  même  facilement  ; 
mais  leur  préopercule  est  simplement  strié, 
leur  opercule  échancré,  leur  œil  énorme;  ils 
n'ont  que  des  dents  en  velours  ras. 

On  en  reconnaît  deux  espèces  :  le  Poma- 
TOMiî  SKiB,  Pom.  skïbea  Lacép.;  et  le  Pomat. 
TiîLEscoPE,  Pom.  telescopium  Riss.  La  pre- 
mière vit  dans  les  rivières  de  r.\niériqiie 
méridionale;  la  seconde  se  pêche  dans  la 
Méditerranée.  Ces  Poissons  acquièrent  30- 
35  centimètres  de  longueur.  (M.) 

POMATORHIMJS.  ois.  —  Nom  latin  , 
dans  Horsfield,  du  genre  Pomathorin,  (Z.  G.) 

PO^IATORllYNCIlUS,  Boié.  ois.  —  Sy- 
nonyme de  Pomalorhinus ,  Horsf.     (Z.  G.) 

POMAX.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-CofTéacées,  tribu  des  Oper- 
culariées,  établi  par  Solander  {ex  Gœrtn,,  I, 
i  12).  Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy. 

r.UClACÉES. 

rOMBALlA,  Vandell.  (Fasc. ,  VII,  1. 1). 
lîoT.  PU.  —  Syn.  de  Jonidium,  Veriten. 

POMERELL^A  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
ilrs  Avénacées,  établi  par  Linné  Gis  (  iVoi;. 
(•en.  gram.,  3i).  Gramens  de  l'Inde.  Voy. 

i.::A11INÉES. 

PO-METIA,  Forster  {Prodr.,  392).  bot. 
VII.  —  Syn.  de  NcpheUum ,  Linn, 

POMME.  BOT.  ru.  —  Fruit  du  Pommier. 
'o'/.  ce  mot. 

On  a  encore  appelé  vulgairement  : 

PoMUE  d'Acajou,  les  fruits  du  Cassuvium; 
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Pomme  d'Adam  ,  une  variété  d'Orange  ei 
les  Bananes; 

PouMi:  d'amour,  la  Morelle  faux  Piment; 

Pomme  d'Ahméme  ,  l'Abricot-, 

Pomme  baume,  la  Momordique  lisse; 

Pomme  de  Cannelle,  l'Anone; 

Pomme  de  Cuien,  la  Mandragore; 

Pomme  ou  Pommette  épineuse,  la  Stramoine 
commune; 

Pomme  d'or,  les  Oranges  et  les  Tomates  ; 

Pomme  du  Pérou,  les  Tomates  ; 

Pomme  de  Pin  ,  les  fruits  des  Conifères; 

Pomme  de  terre,  la  Morelle  tubéreuse,  etc. 

POMME  DE  MER.  spong.  —  Nom  vul- 
gaire des  Telhium.  Voy.  éponges. 

POMMIER.  Malus,  bot.  ph,  —  Genre 
de  la  famille  des  Pomacées,  de  l'Icosnndrie 
pentagynie  dans  le  système  de  Linné.  A 
l'ariicle  poirier,  nous  avons  déjà  indiqué 
les  diverses  opinions  des  botanistes  relative- 
ment à  la  réunion  des  Pommiers  avec  les 
Poiriers  ou  à  leur  séparation  en  groupes  gé- 
nériques distincts;  nous  n'avons  donc  pas 
à  revenir  ici  sur  ce  sujet.  Les  Pommiers  va- 
rient de  taille  ,  depuis  1  mètre  à  peine 
jusqu'à  la  hauteur  d'arbres  assez  forts. 
Leurs  feuilles,  alternes,  simples,  sont  den- 
tées ou  incisées.  Leurs  fleurs,  grandes,  blan- 
ches ou  rosées,  disposées  en  ombelle  ou  en 
corymbe,  simples,  se  distinguent  par  un 
calice  à  tube  adhérent,  resserré  à  la  gorge, 
à  limbe  quinquéfide  ou  quinquéparli,  le 
plus  souvent  persistant;  par  une  corolle  à 
cinq  pétales  ouverts,  onguiculés,  concaves; 
par  environ  vingt  élamines,  dont  les  Oiets, 
connivents  dans  le  bas,  divergent  dans  leur 
partie  supérieure  ;  par  un  pistil  à  cinq  styles 
cohérents  inférieurement  dans  une  assez 
grande  longueur,  distincts  supérieurement. 
Le  fruit  {Pomme)  est  oblong  ou  arrondi ,  ou 
déprimé,  généralement  ombiliqué  à  ses  desix 
extrémités;  il  est  creusé  de  cinq  loges  di- 
spermes,  revêtues  d'un  endocarpe  cartilagi- 
neux. Les  Pommiers  appartiennent  tous  à 
l'hémisphère  boréal,  surtout  à  l'ancien  con- 
tinent. Le  nombre  de  leurs  espèces  admises 
par  les  botanistes  n'est  que  de  11  ou  12; 
mais  il  est  à  présumer  que,  parmi  les  nom- 
breuses variétés  de  celles  qui  occupent  une 
si  large  place  dans  nos  cultures,  il  en  est 
plusieurs  que  des  formes  intermédiaires  rat- 
laclieiil  les  unes  aux  autres,  de  manière  à 
•en  cllacer  entièrement  les  limites.  Parmi 
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ces  12  espèces  connues,  les  unes  consiiliMnt 
nos  arbres  fruitiers  les  pins  répandus ,  les 
aiilres  servent  uniquement  à  rornonienl  des 
jardins  d'agrément.  Nous  nous  arrêterons 
quelques  instants  sur  les  unes  et  les  autres. 
A.  Pommiers  cultivés  comme  fruitiers. 

1 .  PoMMiEn  COMMUN  ,  Maliis  coinmunis  DC. 
{Pyrus  malus  Lin.).  Cet  arbre  croit  sponta- 
nément dans  les  forêts  d'iiurope ,  et  il 
y  reste  toujours  limité  à  une  grandeur 
moyenne.  A  l'état  cultivé,  il  devient  sou- 
vent plus  haut  et  plus  fort,  tandis  qu'au 
contraire,  dans  d'autres  cas,  on  en  obtient 
par  la  greffe  des  variétés  de  taille  au-des- 
S'ius  de  la  moyenne  ,  ou  môme  très  basse. 
Sa  cime  est  arrondie  et  généralement  moitis 
haute  que  large.  Ses  feuilles  sont  ovales , 
aiguës,  dentées,  plus  ou  moins  cotonneuses 
a  leur  face  inférieure;  ces  mêmes  poils  co- 
tiinneux  se  retrouvent  sur  les  pétioles,  les 
pédoncules  et  les  calices.  Ses  fleurs,  gran- 
des, rosées  ou  blanches,  sont  portées  sur  un 
pédoncule  dont  la  longueur  égale  ou  sur- 
passe un  peu  celle  du  calice;  celui-ci  a  son 
tube  ovoïde  ou  presque  globuleux,  et  son 
limbe  persistant,  réfléchi  pendant  la  florai- 
ron  ,  à  segments  aigus  ou  acuminés,  plus 
longs  que  le  tube;  les  styles  ,  plus  ou  moins 
hérissés  ou  cotonneux,  dépassent  ordinaire- 
ment les  étamines;  ils  sont  soudés  etitre 
eux  dans  leur  moitié  inférieure  environ. 

2.  Pommier  acerbe.  Malus  acerba  Mérat. 
Ce  Pommier,  assez  conunun  dans  nos  forêts, 
est  regardé  par  certains  auteurs  comme  une 
espèce  distincte;  par  d'autres,  comme  une 
simple  variété  du  précédent.  Il  s'en  distin- 
gue particulièrement  par  ses  feuilles  con- 
stamment glabres  à  l'état  adulte;  parles 
()é(loncules  de  ses  fleurs,  deux  ou  trois  fois 
plus  longs  que  les  calices  ;  par  ses  styles 
glabres,  soudés  entre  eux  à  leur  base  seu- 
lement. Ses  fruits  sont  très  acerbes  et  nul- 
lement comestibles;  mais  ils  entrent  pour 
une  portion  importante  dans  la  fabrication 
du  cidre. 

3.  Pommier  paradis  ,  Malus  paradisiaca 
Spach  {Pyrus  paradisiaca  Lin.).  Celui-ci  est 
connu  sous  les  noms  de  Paradis,  Pommier 
do  Saint-Jean;  il  doit  celte  dernière  déno- 
mination à  la  précocité  de  ses  fruits,  qui 
mûrissent  dès  le  mois  de  Juillet.  Il  croît 
spoiiianénient  en  abondance  dans  la  Russie 
méridionale.  Il  ne  forme  plus  qu'un  buisson 
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de  4  ou  5  mètres  de  haut,  rarement  un  peu 
plus.  Sa  racine  rampante  émet  un  grand 
nombre  de  rejets  qui  fournissent  un  moyen( 
commode  pour  le  nuilliplier.  Ses  feuilles 
ressemblent  à  celles  du  Pommier  commun; 
ses  pétioles,  ses  pédoncules  et  le  tube  do 
son  calice  sont  également  cotonneux.  Les 
segments  de  son  calice  sont  linéaires-lan- 
céolés, cotonneux  en  dedans,  presque  gla- 
bres en  dehors.  Ses  fleurs  sont  roses.  Elles 
donnent  un  petit  fruit  arrondi,  un  peu  dé- 
primé, ombiliqué  à  ses  deux  extrémités,  dont 
la  chair  est  fade  et  douceâtre,  cotonneuse. 

C'est  aux  deux  premières  des  espèces  que 
nous  venons  de  décrire  que  se  rattachent 
les  variétés  de  Pommiers  aujourd'hui  con- 
nus, variétés  dont  le  nombre  s'élève  aujour- 
d'hui à  plusieurs  centaines.  Quant  à  la  troi- 
sième, elle  n'est  pas  cultivée  pour  son  fruit; 
mais  c'est  sur  elle  qu'on  greffe  les  variétés 
destinées  à  rester  naines,  et  elle  donne  alors 
des  arbres  hauts  de  I  à  2  mètres,  qui, 
entre  les  mains  d'horticulteurs  intelligents, 
proiluisent  les  plus  beaux  fruits.  Dans  la 
pratique,  on  divise  toutes  les  variétés  de 
Pommes  connues  en  deux  catégories  :  les 
Pommes  à  couteau,  dont  la  saveur  est  géné- 
ralement aigrelette,  quelquefois  douce,  et 
les  Pommes  à  cidre,  presque  toutes  acerbes 
et  amères. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  faire  connaître, 
à  signaler  même  toutes  les  variétés  de  Pom- 
miers qui  figurent  dans  les  grands  ouvrages 
de  pomologie;  ces  détails  nous  entraîne- 
raient beaucoup  trop  loin.  Aussi  nous  bor- 
nerons-nous à  énumérer  les  plus  répandues 
et  les  plus  estimées  d'entre  elles.  D'un  autre 
côté,  nous  ne  pouvons  songer  à  établir  la 
moindre  classification  parmi  ces  variétés. 
Ce  travail  serait  probablement  impossible 
dans  son  ensemble,  et  d'ailleurs  les  ouvrages 
spéciaux  ne  fournissent  à  cet  égard  aucun 
document,  les  horticulteurs  montrant  d'or- 
dinaire une  aversion  fort  peu  concevable  pour 
les  arrangements  méthodiques.  Nous  cite- 
rons :  les  Reinettes  (Reinette  du  Canada, 
l'une  des  Pommes  les  plus  grosses  qu'on 
possède,  Reinette  grise.  Reinette  blanche  et 
jaune  hâtives,  Reinette  d'Angleterre  hâtive, 
Reinette  Pomme  d'or)  ;  les  Apis  (petit  Api , 
Api  noir.  Api  blanc.  Api  étoile,  variété  rare, 
remarquable  par  sa  forme  à  cinq  côtes  lon- 
gitudinales) ;  les  FenouiUets  ou  Pommes- 
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Anis  (Fenouillet  gris,  Fenoiiillet  rouge  ou 
Courl-Pendu  de  la  Quinlinie)  ;  les  Calvilles, 
remarquables  par  leur  grosseur  (Calville 
Itlaiiche,  Calville  rouge  d'hiver,  Calville 
('œur-de  bœuf)  ;  les  Pigeonnels  ou  Cœur-de- 
Pigeon,  de  forme  oblongue-coiiique  (Cœiir- 
dc  Pigeon  commun  ou  rougeâlre,  Cœur-de- 
l'igeon  blanc,  gros  Pigeonnet,  Pigeoiinct  de 
Rouen)  ;  les  Passe-Poiu'iies,  les  Pommes  de 
g/ace  (Pomme  de  glace  hâlive,  Pomme  de  glace 
lardive),  remarquables  par  la  modification 
qui  finit  par  rendre  leur  chair  translucide 
et  comme  gelée;  la  Pomme  oléose  de  Poi- 
leau  et  Turpin  ,  qui  exsude  pendant  l'hiver 
un  liquide  d'apparence  huileuse,  etc.  Les 
Pommiers  à  cidre  se  divisent  aussi  en  nom- 
breuses variétés  que  nous  passerons  entiè- 
rement sous  silence,  leur  détermination 
étant  plus  difficile  et  leurs  déiiominalions 
plus  variables  d'une  localité  à  lautre. 

La  culture  des  Pommiers  est  d'une  haute 
importance,  surtout  dans  les  p.ijs  où  celle 
de  la  Vigne  devient,  en  raison  du  climat, 
peu  avantageuse  ou  impossible.  Il  suffit, 
pour  en  avoir  une  idée,  de  parcourir  les 
campagnes  de  la  Normandie  et  même  di- 
verses parties  des  environs  de  Paris.  Mais 
là,  son  extension  est  due  principalement  à 
l'usage  qu'on  fait  de  ses  fruits  pour  la  fabri- 
cation du  cidre.  Cette  boisson  se  fabriquer 
se  consomme  en  quantité  trop  considérable 
pour  que  nous  n'en  disions  pas  ici  quelques 
mots.  Tout  le  monde  sait  qu'elle  consiste 
en  jus  de  Pommes  fermenté.  Sa  qualité 
lient,  non  seulement  à  son  mode  de  pré- 
paration ,  mais  encore  et  surtout  aux  va- 
riétés de  Pommes  employées  et  à  leur  mé- 
lange. Sous  le  rapport  de  leur  saveur,  les 
Pommes  se  divisent  en  acides,  douces  et 
amèies.  Ce  sont  ces  dernières  qu'on  emploie 
essentiellement  pour  la  fabrication  du  cidre, 
mais  en  les  mélaîigeant  toujours  d'une  cor- 
l.iine  quantité  des  premières.  C'est  particu- 
lièrement dans  la  détermination  des  propor- 
tions selon  lesquelles  doit  s'opérer  ce  mé- 
lange que  consiste  la  difficulté  principale 
et  le  mérite  essentiel  de  cette  préparation. 
Ainsi  les  Pommes  amères  donnent  un  jus 
plus  dense,  plus  sucré,  plus  facile  à  clarifier 
et  de  plus  longue  conservation;  le  jus  des 
Pommes  douces  et  surtout  acides  est  de  qua- 
lité inférieure  et  plus  difficile  à  clarifier, 
mais  il  modifie  le  premier  d'une  manière  a  va  n- 
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tageuse.  Pour  extraire  le  jus  des  Pomnjcs, 
on  les  écrase,  soit  sous  un  pilon  de  bois  dur 
dans  une  auge  de  bois,  procédé  coûteux, 
mais  qui  donne  un  cidre  très  délicat ,  soit  au 
moyen  d'une  grande  roue  tournante  verti- 
cale {tour  à  piler  des  Normands),  soit  enfin 
entre  des  cylindres  de  bois  cannelés  et  ho- 
rizontaux, susceptibles  d'être  rapprochés  el 
écartés  à  volonté.  La  pâte  qu'on  obtient 
ainsi  est  mise,  en  général ,  immédiatement 
sur  un  pressoir  entièrement  analogue  à  ceux 
qu'on  emploie  pour  les  raisins.  On  la  dis- 
pose sur  le  tablier  du  pressoir  par  assises  su- 
perposées à  une  couche  de  paille,  qu'on  re- 
lève ensuite  tout  autour,  ou  mieux  encore 
à  une  toile  de  crin  ;  chaque  assise  forme  ce 
qu'on  nomme  en  Normandie  une  tuile,  et 
leur  ensemble,  qui  s'élève  à  une  hauteur  de 
1  mètre  a  I  mètre  30  ,  est  appelé  une  molle. 
Le  jus  qui  coule  de  cette  masse  abandon- 
née à  elle-même  pendant  vingt-quatre  heu- 
res fournit  le  cidre  le  plus  estimé.  On  presse 
ensuite  avec  une  force  de  plus  en  plus 
grande  ;  après  quoi  l'on  relire  le  marc  , 
qu'on  délaye  avec  25  pour  100  d'eau,  et, 
après  l'avoir  laissé  macérer  pendant  vingt- 
quatre  heures,  on  le  soumet  à  une  nou- 
velle pression.  Le  liquide  qu'on  obtient  est 
généralement  mélangé  à  celui  qu'a  fourni 
la  première  pression.  Souvent  une  nou- 
velle addition  d'eau  fournit  encore  un  jus 
très  faible  qu'on  garde  à  part.  Le  cidre , 
mêlé  d'eau,  porte  le  nom  de  petit  cidre,  tau- 
dis que  celui  qui  a  été  obtenu  sans  uiclange 
est'généralement  désigné  sous  le  nom  de  gros 
cidre.  Le  jus  obtenu  comme  nous  venons 
de  l'indiquer  est  mis  dans  des  tonneaux  non 
bouchés,  dans  lesquels  il  ne  tarde  pas  à  en- 
trer, après  peu  de  jours  ,  dans  ce  qu'on 
nomme  sa  fermentation  tumultueuse.  A  me- 
sure que  celle-ci  s'avance,  la  surface  du  li- 
quide se  recouvre  d'un  chapeau  qu'on  lais.<e 
intact,  et  dont  la  présence  a  pour  effet 
d'empêcher  le  contact  de  l'air  avec  la  sur- 
face du  cidre,  et  par  suite,  l'acidification  de 
celui  ci.  A  la  fin  de  la  fermentation  tumul- 
tueuse, ou  environ  un  mois  après  l'intro- 
duction du  liquide  dans  les  tonneaux,  on 
le  soutire  et  on  le  met  dans  de  nouveaux 
tonneaux  de  700  ou  800  litres  de  capacité, 
oij  il  continue  à  fermenter  lentement,  el 
dans  lesquels  on  le  conserve  d'ordinaire  jus- 
qu'au momentoùonveutleconsommer.  Dans 
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certaines  circonslances,  on  cmpêclie  la  fer- 
mentation tumultueuse  de  s'établir,  au 
moyen  de  plusieurs  transvasements  succes- 
sifs, opérés  chaque  fois  qu'on  voit  le  liquide 
commencer  à  fermenter.  On  obtient  ainsi 
le  cidre  doux.  Dans  d'autres  cas,  on  intro- 
duit le  moût  de  Pommes  dans  des  bouteilles 
de  grès,  avant  même  qu'il  ail  commence  de 
fermenter;  on  obtient  ainsi  un  cidre  mous- 
seux comme  du  vin  de  Champagne.  Le  cirjre 
ce  consomme  en  nature  en  quantité  très 
considérable;  en  outre,  on  en  extrait,  par 
!a  distillation,  une  eau-dc-vie  de  bonne 
(|ualiié,  qu'on  peut  substituer,  dans  bien 
des  cas ,  sans  désavantage,  à  celle  de  raisin. 
La  proportion  qu'on  en  oblient  est  d'envi- 
von  6  pour  100  de  gros  cidre. 

Il  est  inutile  de  rappeler  la  consommation 
considérable  de  Pommes  en  nature  qui  se 
fuit  pendant  une  grande  partie  de  l'année  ; 
quoique  généralement  moins  estimées  que 
les  Poires,  elles  figurent  néanmoins  avec 
beaucoup  davantage  sur  les  tables,  et  de 
plus,  leur  facile  conservation  les  rend  extrê- 
mement utiles  sous  ce  rapport.  Celles  de 
leurs  variétés  qui  ne  peuvent  être  mangées 
à  la  main  fournissent  la  matière  d'excellen- 
tes compotes,  et  la  cuisson  en  fait  un  ali- 
ment très  sain.  On  leur  fait  aussi  subir  une 
préparation  analogue  à  celle  des  Poires  ta- 
pées,  de  manière  à  les  conserver  pendant 
longtemps.  On  prépare  avec  ce  fruit  des 
confitures  de  diverses  sortes,  telles  que  des 
gelées,  dont  les  plus  estimées  nous  viennent 
de  Rouen  ,  des  marmelades,  et  une  confi- 
ture dont  l'usage  est  populaire  dans  plu- 
sieurs de  nos  départements,  où  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  de  raisiné,  et  qui  consiste 
en  moût  de  raisin  cuit,  auquel  on  a  incor- 
poré des  Pommes  par  la  cuisson  et  par  une 
agitation  longtemps  prolongée.  En  concen- 
trant fortement  par  l'évaporation  et  la  cuis- 
son une  gelée  <ie  Pommes  très  sucrée,  on 
obtient  la  préparation  connue  sous  le  nom 
de  sxicrede  Pommes.  En  médecine,  les  Pom- 
mes servent  à  la  confection  de  tisanes  cal- 
mantes et  adoucissantes.  Autrefois  on  en 
faisait  une  sorte  de  marmelade  épaisse,  à  la- 
quelle on  incorporait  des  substances  médi- 
cinales ou  aromatiques ,  et  l'on  obtenait 
ainsi  les  pommades  dont  le  nom  seul  a  éié 
conservé  de  nos  jours,  et  transportée  des 
malières'  analogues  de  consistance  et  d'as- 
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pect ,  mais  dans  lesquelles  i!  n'cntie  plus 
de  Pommes. 

L'écorce  du  Pommier  est  astringente  et 
réputéii  tonique;  elle  fournit  une  teinture 
jaune.  Ses  feuilles  peuvent  servira  la  nour- 
riture des  chevaux  et  du  bétail  ,  qui  les 
mange  volontiers.  Son  bois,  quoique  infé- 
rieur à  celui  du  Poirier,  est  cependant  em- 
ployé à  des  usages  analogues.  Son  grain  est 
fin  et  serré,  surtout  dans  les  arbres  cultivés, 
fait  digne  de  remarque  et  opposé  à  celui 
qu'on  observe  d'ordinaire  dans  les  arbres 
soumis  à  la  culture.  Sa  densité  varie  sui- 
vant l'âge,  le  terrain,  etc.  Il  pèse  de  48  à 
66  livres  par  pied  cube  lorsqu'il  est  vert; 
la  dilTérence  de  densité  de  celui  des  arbres 
cultivés  ,  par  rapport  à  celui  des  pieds  sau- 
vages, est  :  :  66  :  4o.  Par  la  dessiccation,  il 
perd  de  1/8  à  1/12  de  son  poids,  et  son  vo- 
lume se  réduit  de  l/lO.  H  est  bon  pour  le 
cliaufl'iige  et  fournil  un  charbon  de  bonne 
qualité. 

Les  Pommiers  prospèrent  surtout  dans 
une  terre  douce  et  fraîche,  un  peu  forte; 
néanmoins  ils  réussissent  aussi  dans  des  solg 
médiocres  ou  même  calcaires,  et,  sous  ce 
rapport,  ils  remportent  sur  les  Poiriers. 
Leurs  diverses  variétés  se  conservent  et  se 
multiplient  par  la  greffe  en  écusson  ou  en 
fente,  sur  des  pieds  francs  venus  de  graine 
(qu'on  nomme  égrins)  pour  les  arbres  de 
plein  vent  et  les  grandes  quenouilles,  sur 
Pommier  paradis  et  doucin  pour  les  pieds 
de  petite  et  moyenne  taille.  Ceux-ci  four- 
nissent les  plus  beaux  fruits.  Au  reste, 
les  détails  de  la  culture  de  ces  arbres  ne 
peuvent  trouver  place  dans  un  ouvrage  de 
la  nature  de  celui-ci  et  devront  être  cherchés 
dans  les  traités  spéciaux. 

B.  Pommiers  cultivés  comme  arbres  d'or- 
nement. 

4.  Pommier  de  Chine,  Malus  speclabilis 
Desf.  (M.  sinensis  Dum.  Cours).  Cette  es- 
pèce,  introduite  en  Europe  en  1780,  est 
l'une  des  plus  jolies  de  nos  espèces  d'orne- 
ment. Elle  forme  un  petit  arbre  très  fa- 
meux, de  6  à  10  mètres  de  haut;  ses  feuil- 
les, luisantes  en  dessus,  d'un  vert  pâle  en 
dessous,  sontovales-oblongues  ou  lancéolées- 
oblongues,  dentelées,  acuminées.  Ses  fleurs, 
réunies  par  6-8  eu  ombelles  simples ,  sont 
grandes ,  d'un  rose  vif  en  boulon  ,  plus  pâles 
après  leur  épanouisscmen»,  légèrempiit  odo- 
22' 
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ranles,  semi-doubles,  portées  chacune  sur 
un  pédoncule  pubescent,  quatre  ou  cinq 
fois  plus  long  que  le  calice;  elles  durent 
longtemps.  Il  leur  succède  des  fruits  petits, 
peu  nombreux,  acerbes,  jaunes  avec  un  côté 
rougo. 

5.  Pommier  A  bouqcets.  Malus  coronaria 
Mill.  Celui-ci  a  été  introduit  en  Europe  vers 
le  commencement  du  siècle  dernier  ;  il  croît 
naturellement  sur  les  montagnes  de  la  Géor- 
gie ,  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie.  Sa 
taille  est  égale  à  celle  du  précédent;  ses 
feuilles  varient  beaucoup  de  forme  ;  elles  se 
montrent  ovales  ou  ovales -lancéolées ,  ob- 
tuses ou  aiguës,  plus  ou  moins  profondé- 
ment dentées  ou  incisées;  leur  tissu  est  assez 
ferme;  leur  pétiole  est  long  et  pubescent, 
de  même  que  les  nervures  apparentes  à  leur 
face  inférieure.  Ses  fleurs  sont  roses,  odo- 
rantes. Elles  donnent  un  petit  fruit  très 
acide. 

On  cultive  encore  le  Pommier  toujours 
VERT,  Malus  sempcrvirens  Desf. ,  et  le  Pom- 
mier BACCiFÈRE,  Malus  haccala  Desf.  (P.  D.) 

*POMOTIS.  poiss.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Percoï- 
des,  établi  par  MM.  G.  Cuvier  et  Valen- 
ciennes  {flist.  des  Poiss.,  t.  III,  p.  90). 
Son  caractère  le  plus  saillant  consiste  dans 
la  conformation  extérieure  de  son  opercule, 
semblable  à  une  oreille  par  son  prolonge- 
ment membraneux.  Il  diffère,  en  outre,  des 
Cenlropristes  par  la  partie  osseuse  de  l'oper- 
cule terminée  en  pavé,  par  ses  dents  en 
pavé  aux  pharyngiens  et  ses  six  rayons 
branchiaux,  et  il  se  distingue  des  Centrar- 
chus  par  le  nombre  des  épines  anales  et  sa 
langue  lisse. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre,  le 
Pomolis  vulgaris  Cuv.  et  Val.  {Labrus  auri- 
tiis  Linn.)  et  le  Pom.  tetracanlhus  Cuv.  et 
Val.  Elles  vivent  dans  les  eaux  douces  des 
tiats-Unis.  (M.) 

i»0\IPADOURA,  Buch.  (Monograph.). 
BOT.  PU.  —  Syn.  de  Calijcanlhus,  Lindl. 

rO\IPILE.  Pompilus.  ins.  — Genre  de 
la  tribu  des  Sphégiens,  groupe  des  Potlipi- 
lites,  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  établi 
par  Latreiile  [Gênera  Crust.  et.  Ins.)  sur  des 
espèces  généralement  d'assez  grande  taille, 
et  répandues  dans  les  diverses  régions  du 
globe.  Les  Pompiles  se  font  remarquer  par 
leur  corps  élancé,  leur  tête  courte  et  large, 
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leurs  mandibules  bidentëes,  leurc  antennes 
plus  ou  moins  enroulées  vers  le  bout,  leurs 
ailes  pourvues  de  trois  cellules  cubitales,  et 
leurs  jambes  postérieures  épineuses.  Les 
plus  grandes  espèces  de  ce  genre  habitent 
l'Amérique ,  mais  on  en  rencontre  aussi  plu- 
sieurs espèces  assez  belles  en  Europe;  celle 
qui  doit  être  considérée  comme  le  type  est 
le  P.  viaticus  [Sphex  vialica  Lin.),  doi'»t  !ô9 
habitudes  ont  été  plus  étudiées  que  celles 
de  ses  congénères.  Voy.  pour  tous  les  dé- 
tails de  mœurs  et  d'organisation  l'article 

SPliÉGIENS.  (BL.) 

rOMPILITES.  PompiUtœ.  ins.  —  Groupe 
de  la  famille  des  Sphégidcs,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  caractérisé  essenticllomcnt 
par  la  forme  du  prolhorax.  Dans  les  espèces 
de  ce  groupe,  il  est  large  et  ne  présenie 
point  l'étranglement  qui  existe  chez  les 
Sphégites,  Les  genres  Pe/js«s ,  Macrouieris, 
Ceropalcs,  Pompilus,  Planiceps  ,  Aporus , 
Exoirus,  appartiennent  au  groupe  des  Poin- 
piiitcs.  (Bl.) 

PO\^.'V,  Schreb.  {Gcn.,  n»  682).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Toulicia,  Aubl. 

PO.XBELLA.  —  VoiJ.  pu.ntobdella. 

PO\CE.  GÉoL.  —  Syn.  de  Pumite.  Voy. 
ce  mot.  (G.  d'O.) 

PO\CELETIA  (nom  propre),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Épacridées,  tribu 
des  Épacrées,  établi  par  R.  Brown  {Prodr., 
5ri4).  Arbustes  de  la  Nouvelle- Hollande 
orieiHale.  Voy.  ÉPACRmÉES. 

POiNCELETÏA,  Dup.-Th.  (F/,  aguan., 
36).  BOT.  PU.  —  Synon.  de  Sparlina,  Schreb. 

POXEPiA  (rrov/ipoî,  mauvais),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  sous-or<Ire 
desÉpidendrées,  élabli  par  Lindley  (Orc/ud., 
113).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  oncumÉics. 

POXEF.A  (  TTov/ip-.î ,  méchant),  ins.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Formiciens,  groupe  des 
Ponérites,  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  éta- 
bli par  Latreiile  sur  quelques  espèces  dont  la 
tète  est  courte,  presque  triangulaire;  les 
mandibules  robustes,  élargies;  les  antennes 
un  peu  épaissies  vers  le  bout.  La  plupart  des 
espèces  de  ce  genre  habitent  l'Amérique  mé- 
ridionale. Celle  qu'on  pcutconsidércrcomine 
type  est  au  contraire  européenne  :  c'est  la  P. 
contracta  [Foimica  contracta  Fabr.).  (Bl.) 

POiVÉraXES.  Foncritee.  ins. —Groupe 
de  la  tribu  des  Formiciens ,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  caractérisé  par   le  premier 
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ssfjmenl  de  rabdoiiien  qui  ne  forme  qu'un 
«eiil  nœud,  et  par  la  présence  d'un  aiguillon 
chez  les  femelles.  Nous  rattachons  à  ce 
gninpe  les  genres  Poncra  et  Odontomachus. 
(Bi,.) 

PONGAMIA.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionarécs.  iribu 
desDalbcrgiées,  établi  par  I.atnank  (  llhi<:lr., 
t.  600).  Arbres  ou  arbrisseaux  de  I  Asie  tro- 
picale. Voy.  LÙGUMiNi-.r.siîs. 

rO\GATI,  Rheed.  {Malab.,  II.  t.  2i). 
BOT.  PH.  —  Synonyme  de  l'ongatium,  Juss. 

POXGATIÉES.  l'ougalieœ.  bot.  imi.  — 
Le  genre  Pongatium  3.  ou  Sphenoclea  Gœrl. 
paraît  pouvoir  servir  de  type  à  une  ijciilc 
famille  voisine  de  celle  des  Camjianulacées, 
dont  elle  diffère,  surtout  par  la  déhiscencc 
de  son  fruit  circoncis  et  sou  pcrispermc 
presque  nul.  On  lui  donne  le  nom  de  Pon- 
gotiëesou  Sphénocléacées  d'après  celui  qu'on 
adopte  pour  le  genre  lui-même.  C'est  une 
herbe  commune  dans  les  marais  de  l'Inde. 
(Ad.  J.) 

PO\GATIl)!\I.  BOT.  pti.  — Genre  type  de 
la  petite  famille  des  Pongatiées,  établi  par 
Jussieu  {Gen.,  423).  Herbes  de  l'Inde.  Voy. 

PONGATIÉES. 

POlVGO.     MAM.  —  Voy.     ORANG  -  OUTANG. 

P0\'G0LAH1,Rheed.(.l/a/a6.,VII,t.  59). 
BOT.  PB.  — Syn.  de  Pulranjiva,  Wall. 

POi\TARACllMA  (nôvro;,  mer;  àpa^v/i, 
araignée),  arachn.  —  M.  Philippi,  dans 
les  Ann.  and.  mag.  of  nat.  hist.,  dé- 
signe sous  ce  nom  une  nouvelle  coupe  gé- 
nérique qui  appartient  à  l'ordre  des  Aca- 
riens et  à  la  tribu  des  Hydrachnides.  Dans 
cette  nouvelle  coupe  générique,  qui  est  très 
voisine  de  celle  des  Hydrachnes  (voy.  ce 
mot),  le  corps  est  subglobnieux;  les  yeux 
sont  au  nombre  de  deux  et  écartés  ;  les 
mandibules  sont  nulles  ou  très  petites;  les 
pjilpes  sont  allongés,  composés  de  cinq  ar- 
ticles ,  le  quatrième  article  est  le  plus  long, 
le  cinquième  est  court  et  aigu;  les  cuisses 
d'un  même  côté  sont  rapprochées,  celles  de 
la  paire  antérieure  se  touchant  sur  la  ligne 
médiane  ;  les  ongles  sont  au  nombre  de  deux 
et  aigus  à  chaque  patte;  la  vulve  est  en- 
tourée d'un  cercle  dur,  poiu'tué.  On  ne  con- 
naît qu'une  seule  espèce  de  ce  genre,  qui 
n'a  pas  été  adopté  par  M.  P.  Gervais;  c'est 
lePoNTAnACiiNE  PONXTiÉ,  Pontavachna  piDic- 
lulahtm  Philippi  {Ann.  and  mag.  of  hist. 
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nat.,  t.  VI,  p.  98,  pi.  4,  fig.  4  à  S.  Ejmd. 
in  Archiu.  de  Wiegmann,  18i0,  p.  191, 
pi.  4,  fig.  1  à  5).  Celle  espèce,  qui  est  ma- 
rine, a  été  prise  dans  la  baie  de  Naplcs. 
(H.  L.) 
POlVTKDÉRIACÉES.PoHtedonaccœ.BOT. 
PH.  —  Petite  famille  de  plantes  monocoty- 
lédones,  établie  sous  le  nom  de  Pontédé- 
récs  par  M.  Kunth  ,  sous  celui  de  Poniédé- 
racées  par  M.  A.  Richard,  et  dont  le  genre 
type  avait  été  rangé  par  M.  A.-L.  de  Jus- 
sieu dans  la  famille  des  Narcisses.  Elle  est 
fiirmée  de  piaules  herbacées  vivaces,  aqua- 
tiques ou  de  marais ,  à  rhizome  rampant; 
leurs  feuilles  radicales  ont  leur  pétiole  di- 
laté en  g.iîne  à  sa  base,  et  leur  lame  large, 
ovale,  sagitiée  ou  en  cœur,  entière.  Leurs 
fleurs  sortent  d'une  spathe  tubiileuse  ou  de 
la  gaine  des  pétioles;  elles  sont  tatilôt  soli- 
taires, tantôt  en  épi  ou  eu  grappe,  chacune 
d'elles  pourvue  d'une  bractée;  elles  présen- 
tent l'organisation  suivante:  Leur  périanlhe 
coloré,  marcescent,  a  son  limbe  6-parti ,  à 
divisions  sur  deux  rangs ,  un  peu  inégales  , 
les  intérieures  un  peu  plus  petites,  la  supé- 
rieure souvent  plus  large  ou  de  coloration 
différente ,  toutes  disposées  fréquemment  en 
deux  lèvres  de  manière  plus  ou  moins  nette, 
enroulées  en  crosse  dans  la  préfloraison  ; 
leurs  étamines  sont  insérées  sur  le  tube  ou 
à  la  gorge  du  périanlhe,  au  nombre  de  six 
ou  seulement  de  trois,  opposées,  dans  ce 
dernier  cas,  aux  trois  divisions  intérieures 
du  périanlhe;  les  anthères  sont  bilocu- 
laires,  introrses,  à  déhiscence  longitudi- 
nale ;  leur  pistil  est  formé  d'un  ovaire  ses- 
sile,  libre,  ou  finissant  par  se  souder  au 
tube  du  périanlhe,  triloculaire ,  mulli- 
ovulé,  ou  faussement  uniloculaire  par  suite 
du  peu  de  développement  qu'ont  pris  deux 
des  loges  restées  stériles ,  et,  dans  ce  der- 
nier cas;  uni-ovulé,  d'un  style  terminal, 
simple,  et  d'un  stigmate  renflé,  obscuré- 
ment lobé.  A  ces  fleurs  succède  une  capsule 
enveloppée  par  le  tube  du  périanlhe  et 
quelquefois  soudée  avec  lui,  triloculaire, 
s'ouvrant  par  déhiscence  loculicide,  en  trois 
valves,  au  milieu  desquelles  restent  fixées 
les  cloisons  séminifèrcs,  plus  rarement  uni- 
loculaire, monosperme  et  indéhiscente.  Les 
griiines  sont  cylindriques,  côtelées,  à  em- 
bryon orthotrope ,  épaissi  à  son  extrémité 
radiculaire,  qui  est  infère  ou  supère,   logé 
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dans  l'axe  d'un  albumen  farineux.  Les  Pon- 
lédériacées  croissent  dans  les  eaux  stagnan- 
tes et  dans  les  prés  marécageux,  principale- 
ment en  Amérique,  entre  40°  de  lalit.  N. 
et  30°  de  lalit.  S.,  rarement  dans  l'Asie  et 
l'Afrique  tropicales.  Les  genres  de  Ponté- 
dériacées  aujourd'hui  connus  sont  les  sui- 
vants :  Heleranlhera ,  Ruiz  et  Pav.;  Ponle- 
deria,  L\n.;Eichhornia,  Kunth  ;  Monochoria, 
Piesl.,  Reussia,  Endlic.  (P.  D.) 

POIMTÉDÉRIE.  Pontederia  (dédié  au  bo- 
taniste italien  Pontedera).  bot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Pontédériacées,  à  laquelle 
il  donne  son  nom,  de  l'Hexandrie  monoyy- 
nie  dans  le  système  de  Linné.  Les  limites 
entre  lesquelles  il  était  circonscrit  par  la 
plupart  des  botanistes ,  à  l'exemple  de 
Linné,  ont  été  restreintes  récemment  par 
M.  Kunth  {Enum.  plant.,  IV),  qui  en  a  sé- 
paré deux  espèces,  dont  il  a  composé  son 
genre  Eichornia.  Ainsi  réduit  ,  le  genre 
Ponlédérie  se  compose  de  plantes  herbacées 
acaules,  à  rhizome  vertical ,  aquatiques  ou 
de  marais,  toutes  d'Amérique,  à  feuilles  le 
plus  souvent  en  cœur,  portées  sur  de  longs 
pétioles  engainants  à  la  base;  leurs  fleurs, 
bleu  de  ciel,  forment  des  épis  serrés  et  pré- 
sentent les  caractères  suivants  :  Périanllie 
coloré,  en  entonnoir,  à  tube  courbé,  à  limbe 
G-parti,  bilabié;  la  lèvre  inférieure  plus 
longue,  formée  d'une  division  extérieure  et 
deux  intérieures;  la  lèvre  supérieure  plus 
tourte,  à  division  moyenne  (interne)  plus 
graniie,  et  marquée  dans  le  centre  d'une 
lâche  jaune  ou  verdâtre.  6  étamines  insé- 
rées sur  le  tube  du  périanthe  à  des  hauteurs 
diverses,  dont  les  trois  supérieures  ou  oppo- 
sées à  la  lèvre  supérieure  du  périanthe  sont 
plus  courtes  et  incluses  ,  tandis  que  les  in- 
férieures sont  plus  développées  et  saillantes. 
Ovaire  libre,  unissant  (Endlic.)  par  adhérer 
nu  tube  du  périanthe,  à  une  seule  loge  fer- 
tile, uni-ovulée  ,  les  deux  autres  restant 
très  petites  et  vides.  A  ces  fleurs  succède  un 
fruit  monosperme,  indéhiscent. 

On  cultive  assez  communément  dans  les 
jardins  ,  pour  orner  les  bassins  et  les 
pièces  d'eau,  la  PoNTiiDÉu:E  A  feuilles  en 
:oEUR,  Ponlederia  cordala  Lin.,  belle  plante 
spontanée  en  diverses  parties  de  l'Amérique, 
aux  États  Unis ,  au  Mexique  et  au  Brésil. 
Ses  feuilles  inférieures  ont  leur  lame  cordée, 
sagittce,  tandis  que  la  supérieure  est  ré- 
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duite  à  une  sorte  de  large  gaîne  ouverte, 
obtuse,  qui  imite  une  spalhe;  ses  fleurs 
sont  d'un  beau  bleu  de  ciel  et  forment  un 
épi  terminal  serré;  leur  périanthe  est  pu- 
bescent  à  l'extérieur.  Dans  celle  csi)ère  ,  les 
feuilles  se  montrent  tantôt  plus  grandes, 
tantôt  plus  petites,  plus  larges  ou  plus 
étroites;  les  fleurs  varient  aussi  de  gran- 
deur, et  l'épi  qu'elles  forment  est  tuiuoi 
serré,  tantôt  assez  lâihe.  Dans  le  midi  de  !.; 
France,  la  Pontédérie  en  cœur  résiste  sans 
peine  aux  froids  des  hivers  ordinaires  ;  mais 
sous  le  climat  de  Paris ,  elle  doit  être  en- 
fermée dans  l'orangerie  pendant  l'hiver.  On 
la  multiplie  par  graines  ou  par  la  division 
des  pieds. 

Le  genre  Eichhornia ,  que  M.  Kunth  a  sé- 
paré des  Ponlédéries,  s'en  distingue  par 
son  ovaire  toujours  libre,  à  trois  loges  éga- 
lement développées ,  renfermant  chacune  un 
grand  nombre  d'ovules  portés  sur  trois  pla- 
centaires asiles,  bilobés;  son  fruit  est  une 
capsule  triloculaire  et  polysperme.  L'esi)cce 
la  plus  remarquable  de  ce  nouveau  genre 
est  VEichhorma  speciosa  Kunth  (Ponlederia 
crassipes  Mart.) ,  jolie  espèce  de  l'Amérique 
du  Sud  ,  qui  flotte  à  la  surface  des  eaux  , 
dans  lesquelles  elle  pousse  de  longues  ra- 
cines grêles,  chargées  de  nombreuses  fibrilles 
pennées;  ses  feuilles,  de  forme  rhomboïde- 
orbiculaire,  sont  remarquables  par  leur  pé- 
tiole pourvu  dans  son  milieu  d'un  replie- 
ment ovoïde-oblong  que  remplit  un  llssu 
cellulaire  spongieux;  sa  hampe  porte  de 
trois  à  huit  belles  et  grandes  fleurs  b  eues. 
On  cultive  cette  plante  en  serre  chaude. 
(P.  D.) 

PONTIIIEVA  (nom  propre),  cot.  i-h.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  sousor<lre 
des  Néotliées,  établi  par  R.  Brown  (m  ^1//. 
Hort.  New.,  2,  V,  197).  Herbes  de  l'Améri- 
que tropicale.  Voy.  ORCumÉES. 

rOiVTIA  (ttovtoç,  mer).  cnusT.  — Ce  genre, 
de  l'ordre  des  Copépodes,  delà  famille  des 
Pontiens,  établi  parM.  Edwards,  est  très  voi- 
sin des  Cyclopes,  dont  il  diffère  principale 
ment  par  la  conformation  des  yeux,  des  an- 
tennes de  la  seconde  paire  et  de  l'appareil 
buccal.  Le  corps  de  ces  Crustacés  est  bombé 
en  dessus ,  et  a  la  forme  d'un  ovale  allongé. 
La  tête  est  arrondie  et  assez  dislinclement 
séparée  du  premier  anneau  thornciquc.  Le 
thorax  se  compose  de  cinq  articles  assea 


PON 

semblaliles  Ciitie  eui,  ei  dont  le  dernier  est 
ëchaiicré  profondément  en  arrière  pour  re- 
cevoir l'abdomen ,  qui  est  court  et  étroit. 
Les  antennes  de  la  première  paire  sont  lon- 
gues, filiformes  et  dirigées  en  bas  ;  celles  de 
la  seconde  |)aire  naissent  de  la  face  infé- 
rieure de  la  tëic  et  se  composent  chncnnc 
d'un  article  basilaire  portant  deux  branches 
allongées  et  aplaties.  La  bouche  est  siiuée 
tout  auprès  de  la  base  de  ces  antennes  ,  et 
est  armée,  en  avant,  d'un  labre  très  déve- 
loppé. I>es  pattes  proprement  dites  sont  an 
nombre  de  cinq  paires,  et  sont  ordinaire- 
ment dirigées  oblii|iietnent  en  arrière.  L'ab- 
domen, aplati  et  des  deux  tiers  moins  large 
que  le  thorax  ,  se  compose  de  quatre  articles 
chez  le  n:àie,  mais  de  deux  seulement  chez 
la  femelle.  Parmi  les  trois espècesquecegenre 
renferme,  je  citerai  comme  type  le  PoNTit:  de 
Savignv,  Po)Uia  Savigni  Kdw.  (Ilist.  nal.  des 
Crusl.,  t.  III,  p.  420,  n"  1).  Cette  espèce  a 
ëté  prise  sur  les  côtes  de  Bretagne.    (H.  L.) 

rOM'IEIVS.  Ponlii.  ckust.  —  M.  Miliie 
Edwards,  dans  le  tome  111  de  son  Ilisloire 
naturelle  sur  les  Cruslaccs,  désigne  sous  ce 
nom  une  famille  de  l'ordre  des  Copépodcs. 
Celte  famille,  qui  a  pour  type  princij)al  le 
genre  Ponlia  {voy.  ce  mol) ,  se  compose  de 
plusieurs  genres,  dont  la  plupart  ne  sont  en- 
core qu'imparfaitement  connus,  et  dont  les 
f.jrmes  extérieures  varient  beaucoup;  aussi 
l'auteur  de  celle  fatnille  n'a-t-il  pu  assigner 
dautres  caractères  généraux  que  celui  tiré 
de  la  disposition  des  yeux.  Quant  aux  genres 
qu'il  a  cru  devoir  y  réunir,  on  les  distin- 
guera à  l'aide  de  particularités  de  structure 
présentées  par  chacun  d'entre  eux.  Les  gen- 
res qui  composent  cette  famille  sont  ceux  de 
Sapphiiine ,  Pellide  ,  Hersilie ,  Ponlie  et  Cé- 
iochile.  Voy.  ces  différents  noms.     (H.  L.) 

POMOBDELLA  (ttov-o;,  mer;  g^V/Ja , 
sangsue),  annél.  —  L'un  des  noms  du  genre 
d'Hirudinées  qui  comprend  des  Sangsues 
marines ,  telles  que  Vllitundo  muricala,  etc. 

Voy.  SANGSUES. 

POMTOGALLES.  ois.  -  Nom  que  M.Les- 

son,  dans  son  Traite  d'orniUiologie,  a  substi- 
tué a  celui  de  Chionidées,  qu'il  avait  primi- 
tivement employé  dans  son  Manuel  pour 
distinguer  une  famille  dont  le  genre  Chionis 
est  le  type.  (Z.  G.) 

l*Oi\TO\ÏA(irovToç,  mer),  crdst. — Genre 
de  l'ordre  des  Décapodes  macroures,  de  la  fa- 
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mille  des  Alphc.  ns,  éiabli  par  Lalrcille  aux 
dépens  des  Alpbeus  (voy.  ce  mot)  de  Risso,  et 
adopté  par  tous  les  carcinologistcs.  Les  ma- 
croures," dont  Latreille  a  formé  celle  division 
générique,  ressetnblent  aux  Alphées  par  la 
forme  générale  de  leur  corps,  mais  n'ont  pas 
les  yeux  cuirassés  comme  ces  animaux,  et  les 
grosses  pattes  didactyles  qu'on  leur  remar- 
que sont  celles  de  la  seconde  paire,  au  lieu 
d'être  celles  de  la  première  paire.  Pour  lent 
organisation,  ils  se  rapprochent  beaucoup 
des  Palémons.  La  carapace  des  Pontotiies 
est  courte  et  renflée;  le  front  est  armé  d'un 
rostre  court,  mais  robuste  et  infléchi.  Les 
yeux  sont  cylindriques,  saillants  et  très  mo- 
biles. Les  antennes  sont  très  courtes  et  con- 
formées comme  celles  des  Palémons  {voy. 
ce  mol).  Les  antennes  externes  s'insèrent 
au-dessous  et  au  dehors  des  précédentes  ; 
leur  appendice  lamelleux  est  grand  et  ova- 
laire.  Les  pattes-mâchoires  externes  sont  pe- 
tites et  très  étroites.  Les  pâlies  des  quatre 
premières  paires  sont  didactyles;  les  sui- 
vantes sont  monodactyles  et  terminées  par 
un  tarse  presque  rudimentaire.  L'abdomen 
est  grand,  surtout  chez  les  femelles.  Les 
branchies  sont  bien  développées  et  ne  sont 
qu'au  nombre  de  cinq  de  chaque  cù'.é.  Cinq 
espèces  composent  ce  genre;  parn)i  elles  je 
citerai  la  Pontonie  tyrrhénienne  ,  Pontonia 
tyrrhena  Latr.  {Encycl.,  pi.  336,  Cg.  10), 
Celte  espèce  se  trouve  dans  la  Méditerranée 
et  se  loge  entre  les  valves  de  la  Pinne  ma- 
rine, à  la  manière  des  Pinnothères  {voy.  ce 
mot).  C'est  probablement  ce  Cruslacé  dont 
Arislote  a  voulu  parler,  quand  il  dit  qu'on 
trouve  une  petite  Squille,  aussi  bien  qu'un 
petit  Crabe,  dans  la  coquille  de  ces  Mol 
lusques.  (H.  L.) 

rOXTOPPIDAlVA ,  Scop.  {Introduct., 
n.  849).  liOT.  PU.— Syn.  deCoM?-o!(pi7a,  Auhl. 

*POOPIIAGl]S  (itoo9a)'o- ,  qui  se  nourrit 
d'herbe),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Aposlasimérides  cryptorhynchides  ,  créé  pai 
Schœnherr  {Gênera  etsp.  Curculion.  syn., 
t.  IV,  p.  590  ,  8,  2,  176),  qui  y  rapporte 
les  trois  espèces  suivantes  :  P.  sysimbrii  F., 
nasturlii  Gr.,  et  olivaceus  Scbr.  On  les 
trouve,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope centrale,  sur  des  plantes  qui  croissent 
dans  les  marais,    si  Ton   veut  jouir  d'un 
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speclacle  intéressant,  c'est  de  plonger  ces 
plantes  sous  l'eau  :  les  Poop/iagius  apparais- 
sent aussitôt  à  la  surface  de  l'eau,  et  se  di- 
rigent vers  la  rive  en  nageant  avec  une 
légèreté  et  une  promptitude  vraiment  éton- 
/lante. 

Ces  Insectes  sont  petits;  ils  ressemblent 
assez  aux  Ceulorhijnchus ,  genre  dans  le- 
quel ils  figuraient  encore  récemment,  mais 
ils  sont  beaucoup  plus  allongés,  étroits  et 
moins  convexes.  On  en  rencontre  deux  es- 
pèces aux  environs  de  Paris:  la  première 
est  d'un  beau  blanc  ,  marquetée  en  dessus 
de  taches  obsolètes  noirâtres;  la  seconde  est 
d'un  vert  oxydé.  (C.) 

rOOTIA,  Dennst.  {Hort.  Malab.,  X,  52). 
BOT.  PU.  —  Synon.  de  Canscora,  Lam. 

*POPILIA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  penlamères,  de  la  famille  des 
Lamellicornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages  ,  proposé  par  Leach  ,  adopté 
par  Dejean  {Catalogue,  t.  III,  p.  175), 
par  Latreille  {Règne  animal  de  Cuvier , 
t.  IV,  p.  563).  Il  offre  pour  caractère  prin- 
cipal :  Sternum  avancé  entre  les  pattes  an- 
térieures en  manière  de  lame  comprimée, 
tronquée  ou  très  obtuse.  Burmeister  {fland- 
buch  der  Enlomologia ,  p.  292)  comprend 
ce  genre  dans  ses  Phyllophages  niét,-illi(iues 
et  parmi  ses  Anisopliades.  Environ  40  es- 
pères en  font  partie;  elles  appartiennent 
soit  à  l'Asie  (Indes  orientales),  soit  à  l'Afri- 
que ;  parmi  celles-ci  sont  les  .Miivantes  : 
P.  rufipes,  bipunclala  F.,  bigutiata  Wied., 
sfilendida,  marginicollis  Guer.,  nilida ,  cya- 
nca,  Chlorion  Newman,  etc.,  etc.  Ce  der- 
nier a  donné  la  description  d'une  trentaine 
d'espèces  (Tr.  ent.  Soc.  London  3,  1841,  the 
Entomologisl's  Mag.  nat.  hist.).         (C.) 

*POPOWIA.  BOT.  PH.—Genrede la  famille 
lies  Anonacées,  tribu  des  Bocagées,  établi 
p.ir  Endlicher(Ge>!.  plant.,  p.  831,  n.47IO) 
.\u\  dépens  des  Docagea.  L'espèce  type,  P. 
;  /ocaj'paEndl.  (Bocaf/ea  td.BI.),estunarbre 
' '.  Java. 

POPULAGE.  BOT.  va.  —  Voy.  caltha. 

POPULUS.  coT.  pa.  —  Voy.  peuplier. 

PORAIVA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Convolvulacées,  sons-ordre  ou  tribu  des 
Coiivolvulées,  établi  par  Burmann  {Flor. 
/«(/.,  51).  Herbes  ou  sous-arbrisseaux  des 
régions  intertropicalcs  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que. Voy.  C0NV01.VUI.ACKCS. 
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POPiAIMTHEP.A  (Tto'po;,  pore;  i.vBr,p«t 
anthère),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  dei 
Euphorbiacées,  tribu  des  Phyllanthées  ,  éta- 
bli par  Rudge  {in  Linn.  TransacL,  X,  302, 
t.  22).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Voy.   EUPHORBIACÉES. 

POUAQUEIBA.  roT.  pii.— Genre  dont  la 
place  dans  la  méthode  n'est  pas  encore  fixée 
H  a  été  établi  par  Aublet  {Guian.,  I,  103, 
t.  47)  pour  un  arbre  de  la  Guiane,  à  feuilles 
alternes,  pctiolées,  ovales,  aiguës,  très  en- 
tières, glabres  ;  à  fleurs  disposées  en  épis 
axillaires,  très  petites,  blanches.  Elles  pré- 
sentent: un  calice  très  petit,  à  cinq  dents; 
une  corolle  gamopétale,  à  cinq  divisions 
obloiigues,  ovales,  aiguës,  convexes  extérieu- 
rement, concaves  intérieurement;  cinq  éta- 
mines  alternes  aux  divisions  de  la  corolle,  à 
filets  épais,  convexes  extérieurement,  con- 
caves intérieurement;  à  anthères  articulées 
avec  le  filet,  et  dont  les  deux  loges  sont  sou- 
dées entre  elles  en  forme  de  petite  roue  ;  un 
ovaire  libre,  arrondi;  un  style  court,  et  trois 
stigrçates  ovales. 

PORC.  MAM. — Le  Cochon  porte  vulgaire- 
ment le  nom  de  Porc.  Ce  surfiom,  avec 
quelque  épithète,  a  étédonnéàceriainsMam- 
mifères  :  ainsi  le  Cabiai  est  désigné  sous  la 
dénomination  de  Porc  de  rivière;  le  Pé- 
cari, sous  celui  de  Porc  à  musc;  le  Pliasco- 
chœre  ,  sous  celui  de  Porc  à  large  grouin  ; 
le  Marsouin,  sous  celui  de  Porc  marin,  etc. 
Enfin  le  Sanglier  est  nommé  Porc  sauvage, 
(E.   D.) 

POKC-ÉPIC.  Hystrix.  mam.— Linné  a 
créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Rongeurs  cla- 
vicules ,  comprenant  un  petit  nombre  d'es- 
pèces ayant  pour  caractères  principaux  : 
Deux  incisives  supérieures  très  forles,  lisses 
intérieurement,  terminées  en  biseau;  deux 
inférieures  fortes  et  un  peu  comprimées  la- 
téralement ;  des  molaires,  au  nombre  de 
quatre  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire, 
toutes  de  forme  cylindrique,  et  marq.iïsi 
sur  leur  couronne  de  quatre  ou  cinq  em- 
preintes enfoncées.  La  tête  forte;  le  muscari 
très  gros  et  renflé  ;  les  oreilles  courtes,  ar- 
rondies; la  langue  hérissée  d'écailles  épi« 
neuses.  Les  pieds  de  devant  à  quatre  doigts, 
ceux  de  derrière  ordinairement  à  cinq,  tous 
armés  d'ongles  robustes,  et  olïrant  un  rudi- 
ment de  pouce  avec  un  ongle  obtus  aus 
pieds  antérieurs.  Des  piquants  plus  ou  moins 
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longs  se  présentent  sur  le  turps,  et  sont  par- 
fois entremêlés  de  poils;  la  queue  est  plus 
'^ou  mains  longue,  quelquefois  prenante. 
1  Ce  genre,  ainsi  étubli,  comprend  une  dou- 
'2aine  d'espèces,  qui  sont,  pour  la  plupart, 
loin  d'être  assez  bien  connues  pour  être  vé- 
ritablement établies  ;  à  peine  si  trois  ou 
quatre  d'entre  elles  ont  été  jusqu'ici  suffi- 
samment décrites  et  observées  par  les  natu- 
ralistes et  les  voyageurs.  Ces  animaux  se 
trouvent  répandus  dans  l'Europe  méridio- 
nale ,  dans  l'Asie,  dans  l'Afrique  et  dans  les 
deux  Amériques. 

Toutes  les  espèces  du  genre  Porc- Épie  se 
trouvent  liées  entre  elles  par  des  rapports 
quel'on  doit  considérer  commeasscz  inlinies 
pour  qu'elles  ne  puissent  être  éloignées  les 
unes  des  autres,  et  c'est  pour  cela  que,  pen- 
dant très  longtemps  ,  les  zoologistes ,  parti- 
culièrementG.  Cuyicv {Règne animal),  A. -G. 
Desmarest  (il/amiJia/ogie),  etc.,  n'en  ont  fait 
qu'un  même  genre;  mais  cependant,  quel- 
ques caractères  particuliers  à  plusieurs  d'en- 
tre elles  ayant  été  étudiés,  des  naturalistes 
ont  créé  des  subdivisions  génériques  dans  co 
groupe  naturel ,  qui  est  devenu  une  petite 
famille  distincte  de  Rongeurs  clavicules  sous 
la  dénomination  de  HysTRicuiNS,  Hyslrici. 
Lacépède,  le  premier,  a  proposé  de  partager 
les  Porcs-Épics  en  deux  genres  distincts  : 
1°  les  Hyslrix  ,  et  2©  les  Coucndous.  l'"r.  Cu- 
vier  ensuite  ,  dans  un  excellent  Mémoire 
publié  dans  les  Mémoires  du  Muséum  (t.  IX), 
a  séparé  les  Porcs-Épics  en  cinq  groupes  dis- 
tincts :  ceux  (les  Ilysliix,  Acanlhicus,  Ere- 
thizon ,  Synellieres  et  Spiggurus;  et  cette 
division,  qui  n'est  peut-être  pas  complète- 
ment naturelle,  au  moins  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  a  été  généralement  adoptée  , 
avec  plus  ou  moins  de  modifications  ,  par 
presque  tons  les  zoologistes,  et,  en  particu- 
lier, par  MM.  Ranzjni,  TemmincU,  Isidore 
GcolTroy  Saint-llilaire,  Lesson,  etc. 

Nous  suivrons  ici  la  classification  de  Fr, 
(^.uvicr,  et  nous  chercherons  à  indiquer  tou- 
tes l'.'s  espèces  signalées  par  les  auteurs ,  en 
f;iisant  toutefois  remarquer  que  quelques 
unes  d'entre  elles  devront  être  rejetées  et 
ne  sont  que  nominales. 

§  1.   Porcs-Épics.    Hyslrix,   Linné, 
Fr.  Cuv. 

Le  syslèaie  dentaire  des  Porcs-Épics  pro- 
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prement  dits  présente  quelques  particula- 
rités qui  doivent  être  notées.  Outre  les  deux 
incisives  communes  à  tous  ces  Rongeurs,  ces 
dents  sont,  à  la  mâchoire  supérieure,  unies 
et  arrondies  en  devant,  naissant  de  la  partie 
antérieure  et  inférieure  des  maxillaires,  tan- 
dis que  celles  de  la  mâchoire  inférieure, 
semblables  aux  supérieures  pour  la  forme, 
naissent  à  quelques  lignes  au-dessous   du 
condyle.  Les  molaires  sont  au  nombre  de 
quatre  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires, 
à  peu  près  d'égale  grandeur,  circulaires  et 
divisées  par  deséchancrures  transverses  qui, 
en  s'cffaçant,  laissent  au  milieu  de  la  dent 
des  rubans  plus  ou  moins  longs,  irréguliers, 
dessinés  par  l'émail.  Les  pieds  de  devant 
ont  cinq   doigts  ;   mais   le  pouce  est   très 
court,  ne  se  montre  à  l'exléiieur  que  par 
son  ongle,  el  est  tout-à  fait  inutile  à  l'ani- 
mal-. Les  pieds  de  derrière  ont  cinq  doigts 
réguliers;  ces  doigts,  à  tous  les  pieds,  mais 
surtout  aux  postérieurs  ,  sont  courts  ,  éjjais 
et  garnis  d'ongles  fouisseurs.  La  marche  de 
l'animal  est  plantigrade,  et  la  plante  des 
quatre  pieds  est  nue  et  tuberculeuse.  La 
queue  est  rudimentaire.  L'œil  est  très  petit, 
à  deux  paupières  seulement ,  et  à  pupille 
ronde;  l'oreille  est  peu  étendue  ,  arrondie  , 
et  ne  présente  que  quelques  légers  tuber- 
cules,  qui  ne  peuvent  exercer  qu'une  très 
faible  iniluence  sur  l'ouïe  ;  les  narines,  qui 
Sont  entourées  d'une  peau  nue,  épaisse  et 
non  glanduleuse,  consistent  en  deux  ouver- 
tures longues,  étroites,  qui  s'étendent  en  se 
recourbant  légèrement  sur  les  côtés  du  mu- 
seau ,  et  qui  se  réunissent  au-dessus  de  la 
lèvre  supérieure,  en  apparence  du  moins, 
d'oîi  résulte  qu'elle  forme  une  ligne  conti- 
nue dont  la  figure  est  celle  d'un  grand  aro 
de  cercle,  mais  les  véritables  narines  sont 
aux  deux  extrémités  de  cette  ligne  ;  la  langue 
est  courte,  épaisse,  couverte  de  papilles  cm- 
nécs,  large  dans  sa  partie  moyenne,  et  aigi.c 
sur  ses  bords,  et  la  lèvre  supérieure  est  fen- 
due jusqu'aux  narines  ;  la  bouche  est  pcii:c 
et  ne  contient  pas  d'abajoues.  Le  pel..i;e 
consiste  en  de  longues  épines  sur  touies  les 
parties  supérieures  du  corps,  qui  ont  la  f.i- 
culté  de  se  redresser  par  lelTet  des  muscles 
sous-cutanés.  Les  poils  du  dessous  du  corps 
sont  courts,  et  bien  moins  épais  et  épineiir, 
que  les  autres.  Les  côtés  du  museau  ,  ainsi 
que  le  dessus  des  yeux,  sont  garnis  d'épais- 
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ses  cl  longues  moustaches,  et  l'on  trouve  de 
longues  soies  minces  et  flexibles  répandues 
entre  les  longues  épines  du  dos.  La  verge  se 
Jirige  en  arrière;  les  testicules  ne  sont  pas 
»pparents  ;  le  vagin  est  simple  ,  et  les  ma- 
melles, au  nombre  de  trois  de  chaque  côté, 
ne  sont  pas  placées  le  long  de  l'abdomen  , 
ma^  sur  les  flancs. 

On  place  avec  doute  cinq  ou  six  espèces 
dans  ce  groupe;  mais  une  seule  est  bien 
connue  et  est  en  même  temps  le  type  de 
toutes  les  espèces  de  la  division  des  Hystri- 
ciens:  c'est  le  Porc-Épic  d'Italie;  quelques 
auteurs  ont  même  pensé,  probablement 
avec  raison,  que  l'on  devait  réunir  toutes 
les  espèces  jusqu'ici  mal  définies  de  ce 
groupe,  pour  n'en  former  qu'une  seule.  Du 
reste,  c'est  un  sujet  à  étudier  profondément, 
et  nous  engageons  les  voyageurs  à  s'y  livrer 
avec  zèle.  ' 

1.  Porc-Épic  d'Italie  (Buffon  ,  Hist.  nal. 
gén.  elparl.,  t.  XII,  pi.  15;  Fr.  Cuv.,  ]Iist. 
nal.  des  Mamm.,  34*  livr.,  1S21),  Tlyslrix 
crislalus  Linné,  Auct.  C'est  l'une  des  plus 
grandes  espèces  connues  de  l'ordre  des  Ron- 
geurs; sa  longueur  totale,  du  bout  du  mu- 
seau à  l'origine  de  la  queue,  est  de  plus  de 
2  pieds;  sa  tête,  de  l'oreille  au  bout  du 
museau,  a  près  de  6  pouces,  et  sa  queue  en 
a  4  à  peine  ;  sa  hauteur,  au  train  de  der- 
rière, est  de  16  pouces ,  et  de  11  au  train 
de  devant;  enfin  la  largeur  de  sa  tête,  prise 
entre  les  deux  oreilles,  est  de  3  pouces.  Sa 
physionomie  est  grossière,  ses  formes  épais- 
se? et  sa  démarche  lourde.  La  tête  et  le  cou 
sont  garnis  de  très  longs  poils,  que  l'anim.il 
peut  relever  comme  une  aigrette  ou  un  pa- 
nache. Le  museau,  les  côtés  du  cou,  la  gorge, 
la  partie  antérieure  des  épaules,  les  mem- 
bres, la  poitrine,  le  ventre,  ne  sont  couverts 
que  de  poils  courts,  et  des  épines  revêtent 
la  partie  postérieure  des  épaules,  le  dos,  les 
côiés  du  corps,  les  cuisses  et  la  croupe;  les 
lus  grandes  sont  sur  les  côtés  et  la  partie 
antérieure  du  dos;  celles  qui  garnissent  les 
cuisses  et  la  croupe  sont  plus  courtes ,  mais 
de  même  nature  que  les  premières  ,  et  celles 
(jni  entourent  la  queue  sont  des  tubes  ou- 
verts par  l'extrémité  libre  et  attachés  à  la 
peau,  comme  toutes  les  autres  épines,  sur 
Un  pédicule  mince  et  dur.  Toutes  les  par- 
ties de  la  peau  couvertes  de  poils  sont  noi- 
res ;  les  épines  pleines  sont  couvertes  d'an- 


neaux alternativement  blancs  et  noirs,  et 
les  tubes  sont  tout-à-fait  blancs;  les  poils 
soyeux  sont  roussâtres;  ce  qui  fait  que  la 
coloration  générale  du  Porc-Épie  est  sombra 
et  triste.  Toutefois  les  couleurs  peuventquel- 
quefois  varier  un  peu,  et  l'animal,  dans  cer- 
tains cas,  présente  beaucoup  de  blanc.  C'est 
ce  qui  a  lieu  dans  une  variété  particulière, 
qui  a  reçu  des  auteurs  le  nom  à'Hyslrix 
crislataalba. 

Le  Porc-Épic  se  trouve  dans  les  lieux  in- 
habités ou  les  coteaux  arides  et  pierreux, 
exposés  en  général  au  sud,  et  il  se  creuse 
des  terriers  profonds  et  à  plusieurs  ouver- 
vertures,  où  il  vit  dans  une  profonde  soli- 
tude ;  il  ne  sort  que  la  nuit  de  son  gîte  pour 
aller  à  la  recherche  de  sa  nourriture,  restant 
caché  pendant  tout  le  jour.  Ce  genre  de  vie 
rend  la  chasse  de  ces  animaux  difficile.  Tou- 
tefois on  les  prend,  en  général,  en  brûlant 
du  soufre  à  l'ouverture  de  leur  demeure  et 
en  les  forçant  ainsi  d'en  sortir.  Le  Porc- 
Épic  n'est  pas  vulgairement  placé  au  nom- 
bre des  animaux  hibernants;  toutefois  il 
[laraît  qu'il  hiverne,  mais  son  sommeil  est 
peu  profond,  et  il  se  réveille  dès  les  pre- 
miers beaux  jours  du  printemps.  C'est  au 
mois  de  mai  que  l'actouplement  a  lieu;  les 
portées  sont  de  trois  ou  quatre  individus. 
C'est  au  mois  d'août  que  les  petits  naissent; 
ces  derniers  n'ont  pas  plus  de  9  lignes;  ils 
ont  les  yeux  ouverts  et  sont  déjà  couverts 
de  poils  épineux.  Ces  Rongeurs  se  nourris- 
sent ee  racines,  de  bourgeons,  de  faînes  et 
de  fruits  sauvages.  Lorsque  cet  animal  est 
irrité  ou  effrayé,  il  redresse  tous  ses  pi- 
quants, à  la  manière  du  Hérisson  ;  mais  il 
est  faux  qu'il  puisse,  comme  on  l'a  cru  long- 
temps ,  lancer  ses  épines  contre  ses  en- 
nemis ;  et  on  doit  également  rejeter  l'o- 
pinion erronée  des  anciens  naturalistes, 
qui  disaient  que  les  piquants  des  Porcs- 
Épics,  même  détachés  du  corps  des  animaux 
qui  les  présentent,  avaient  la  propriété  de 
pénétrer  d'eux-mêmes  ,  et  par  leur  propre 
force,  plus  avant  dans  les  chairs,  dès  que 
leur  pointe  y  était  une  fois  entrée. 

Le  Porc-Épic  frappe  du  pied  à  la  manière 
des  Lièvres  et  des  Lapins.  Sa  voix  ressemble 
au  grognement  du  Cochon. 

La  chair  du  Porc-Épic  ordinaire,  quoique 
un  peu  forte,  n'est  pas  mauvaise  à  manger, 
et  il  est  probable  que  la  ressemblance  de  la 
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chair  de  cet  animal  avec  celle  du  Cochon  a 
plus  contribué  à  lui  Taire  donner  le  nom 
qu'il  porte,  que  des  rapports  supposés  dans 
la  conformatiou  intérieure  et  extérieure  de 
ces  animaux. 

Ce  Porc-Epic  est,  ainsi  que  l'indique  son 
nom,  principalement  répandu  dans  l'Italie, 
et  surtout  dans  les  parties  méridionales;  on 
le  trouve  aussi  en  Espagne  et  en  Grèce.  On 
a  rapporté,  d'après  Agricola,  que  cette  es- 
pèce a  été  introduite  en  Italie  de  l'Inde  et 
de  l'Afrique;  mais,  d'après  Cuvier  et  pres- 
que tous  les  zoologistes  modernes,  il  paraît 
démontré  que  tous  les  Porcs-Épics  propres 
à  ces  contrées  ne  doivent  nullement  être 
rapportés  à  l'espèce  de  Porc-Épic  d'Italie. 

2.  Le  Porc-Épic  du  Sénégal  ,  Hyslrix  se- 
negalica  Fr.  Cuv.  {Mém.  du  Mus.,  t.  IX). 
Cette  espèce,  qui  a  été  créée  d'après  un  seul 
individu  très  jeune,  ne  devra  peut-être  pus 
être  conservée;  elle  se  distingue  principa- 
lement par  la  forme  des  germes  des  pre- 
mières molaires;  sa  couleur  générale  et  la 
disposition  des  dents  présentent  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  du  Porc- Épie  d'Italie. 
Il  a  été  trouvé  au  Sénégal. 

3.  Le  Porc  Épic  de  l'Inde,  Hyslrix  indica 
Lesson.  Espèce  peu  distincte,  provenant  de 
Calcutta ,  et  que  Duvaucel  a  indiquée  il  y  a 
déjà  près  de  vingt  ans. 

4.  Le  Porc-Épic  a  qdeue  blanche,  Hystrix 
leucurus  Sykes.  Espèce  indienne  provenant 
du  pays  des  Mahrattes ,  et  qui  est  fort  peu 
connue. 

5.  Le  Porc-Épic  d'Afrique,  Hystrix  afri- 
cana  Lesson.  Cette  espèce,  provenant  de  la 
Palestine  et  probablement  aussi  de  la  Perse, 
a  été  récemment  indiquée  par  M.  Lesson. 

Enfin  G.  Cuvier,  dans  un  ouvrage  sur  les 
Ossements  fossiles ,  a  indiqué ,  sous  le  nom 
(le  Grand  Porc-épic,  des  débris  d'un  Porc- 
Épic  provenant  des  sables  du  val  d'Arno. 
Il  en  sera  parlé  à  l'article  rongeurs  fossiles. 

§2.  AcANTHiONS.  Acanthion,  Fr,  Cuvier; 
Atherurus ,  Fr.  Cuv. 

Le  système  de  dentition  est  absolument 
semblable  à  celui  des  Porc -Épies,  et  il  en 
est  sans  doute  de  même  des  organes  du  mou- 
vement, et  peut-être  de  ceux  des  sens  et 
de  la  génération;  mais  les  formes  de  la  tête 
sont  si  différentes,  qu'on  ne  pourrait  réunir 
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lesAcanthionsauxPorcs-Épics,  qu'en  violant 
toutes  les  analogies  :  en  effet ,  les  Porcs- 
Épics  ont  le  chanfrein  extrêmement  arqué, 
tandis  que  les  Acanthions  l'ont  presque 
droit;  chez  les  premiers,  les  os  du  nez  re- 
présentent un  ovale  bien  arrondi  à  ses  ex- 
trémités; et  chez  les  seconds,  ils  forment 
un  parallélogramme  allongé  ;  les  uns  ont 
des  sinus  frontaux  très  étendus,  les  autres 
les  ont  fort  restreints;  enfln,  les  Acanthions 
ont  des  pariétaux  beaucoup  plus  grands, 
et  une  plus  grande  capacité  cérébrale  que 
les  Porcs-Épics. 

Du  reste,  tous  les  zoologistes  n'ont  pas 
admis  ce  groupe  qui  est  fort  peu  connu,  et 
dont  on  n'a  encore  décrit  que  des  parties  de 
la  tête:  Fr.  Cuvier  y  plaçait  deux  espèces, 
et  quelques  naturalistes  modernes  les  réu- 
nissent en  une  seule. 

1 .  Le  Pokc-Épic  de  Java,  Acanlhion  java- 
nicum  Fr.  Cuv.  {loco  cit.),  Porc-Épic  de 
Malacca  Buffon  ,  pi.  77,  Schreb.,  Hyslrix 
fascialus  Sbàyv., Mus  fascialusA.-G.  Desm., 
Erinaceus  malaccensis  Briss.,  A. -G. Desm., 
Hyslrix  orientalis  Brisson,  //.  macrura  G  en., 
H.  brachyura  Lin.,  H.  longicaudala,  Mars- 
den ,  H.  Daubentoniil  Fr.  Cuv.  ibid.  On  ne 
connaît  que  la  tête  osseuse  de  cette  espèce; 
nous  en  avons  donné  les  principaux  carac- 
tères dans  la  définition  du  groupe  dans  le- 
quel elle  entre,  et  nous  nous  bornons  à  ren- 
voyer pour  plus  de  détails  au  mémoire  de 
Fr.  Cuvier  (t.  IX  des  Mém.  du  Muséum  ,  cl 
pi.  20  bis,  fig.  3  et  4). 

Provient  de  Java,  Sumatra  et  Bornéo. 
On  rapporte  à  la  même  espèce  le  Porc- 
Épic  de  Malacca  Buffon  {suppl.  \ll,  pi.  77), 
que  l'on  a  aussi  regardé  comme  une  espèce 
du  genre  Rat.  Cet  animal  a  16  pouces  de 
long  et  sa  queue  6  :  son  museau  est  plus 
allongé  que  celui  du  Porc-Épic  ordinaire, 
et  ses  oreilles  sont  courtes  et  arrondies;  le 
dessus  du  corps  et  les  flancs  sont  oevêtus 
d'épines  aplaties,  partagées  dans  leur  lon- 
gueur par  un  sillon,  blanches  à  leur  pointe 
et  noires  dans  leur  milieu,  et  plusieurs  sont 
noires  en  dessus  et  blanches  en  dessous  ;  les 
parties  inférieures  du  corps  sont  blanches  ; 
le  museau  et  les  pattes  sont  noirs ,  et  la 
queue  n'a  qu'un  pinceau  blanc  de  poils  en 
lanière  à  son  extrémité  ;  les  pattes  de  devant 
ont  4  doigts  avec  un  rudiment  de  pouce, 
et  ceux  de  derrière  en  OQt  5,  et  sont  réunis 
23 
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par  une  membrane  plus  étendue  aux  pieds 
de  devant  qu'à  ceux  de  derrière. 

Se  trouve  a  Rlalacca. 

2.  Le  Ponc-Épic  de  Daubenton,  Acan- 
thion  Daubeiilunii  Fr.  Cuv.  (ibid.).  Celle  es- 
pèce est  réunie  généralement  à  la  précé- 
dente, dont  elle  ne  dilTere  que  par  sa  tête 
moins  effilée,  la  moindre  largeur  de  ses  os 
du  nez,  sa  partie  Troulale  plus  aplatie,  et  sa 
cavité  cérébrale  un  peu  i)lus  étendue  d'avant 
en  arrière;  n'est  encore  connue  que  par  sa 
léie  osseuse. 

Danbenton  a  décrit  le  squelette  de  cet 
animal,  qui  lui-même  avait  déjà  probable- 
ment été  disséqué  par  Perrault  et  devait 
venir  d'Afrique. 

§  3.  Erétuizons.  Erelhizon,  Fr.  Cuv. 

Lesdents  des  Eréthizons  diffèrent  de  celles 
des  Porcs-Épics  par  plus  de  simplicité  et  des 
contours  jilus  anguleui  :  la  tète  vue  de 
profil,  au  lieu  de  présenter  dans  sa  partie 
supérieure  un  arc  de  cercle  ,  oflVe  une  ligne 
presque  droite,  interrompue  par  l'élévation 
des  crêtes  orbitaires  du  frontal  ;  les  os  du 
nez  sont  courts,  et  par  conséquent  le  mu- 
seau et  les  arcades  zygomaiiques  sont  très 
sailianis;  ce  qui  donne  à  la  tête  une  phy- 
sionomie particulière.  Les  pieds  de  devant 
ont  4  doigts,  ceux  de  derrières,  et  tous 
sont  armés  d'ongles  longs  et  crochus,  assez 
épais;  la  paume  et  la  plante  sont  nues.  La 
queue  n'est  pas  prenante. 

On  a  placé  trois  espèces  dans  ce  genre; 
mais  il  paraîtrait  que  deux  doivent  être 
réunies  et  que  la  troisième  doit  entrer  dans 
un  autre  groupe. 

1.  L'UasoN  Buffon  (t.  XII,  pL  55);  Ere- 
lhizon dorsalus  Fr.  Cuv.  {loc  cit.),  Uyslrix 
dorsalus  Lin.  Cet  animal  a  plus  de  2  pieds 
de  long:  il  est  couvert  de  poils  épais  d'un 
brun  sombre,  au  travers  desquels  percent 
ses  épines;  le  plus  grand  nombre  de  celles- 
ci  se  trouvent  sur  la  croupe  et  la  queue, 
et  leur  couleur  est  alternativement  jaune , 
blanche  et  noire  ou  brun-foncé;  les  plus 
longues  de  ces  épines  ont  de  2  à  3  pouces, 
et  elles  sont  barbelées  sur  leur  côté  com- 
primé en  arête.  Le  corps  est  immédiatement 
recouvert  par  un  duvet  gris  brun. 

L'Urson  est  un  animal  très  lent  dans  ses 
mouvements  ,  vivant  dans  les  forêts  de  Pins 
dont  il  mange  l'écorce,  se  tenant  sur  les 
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arbres  d'où  il  ne  descend  que   rarement. 

Il  fait  sa  bauge  sous  les  racines  des  arhrca 
creux  ;  il  fuit  l'eau  et  craint  de  se  mouiller; 
il  dort  beaucoup,  et  se  nourrit  principale- 
ment d'écorces  de  genièvre,  de  fruit  et  de 
racines,  qu'il  recherche  pendant  la  nuit; 
quand  on  l'attrape,  il  se  roule  en  boule 
comme  les  Hérissons,  et  présente  ainsi  ses 
piquants  dans  toutes  les  directions.  Sa  fe- 
melle met  bas  chaque  année  trois  ou  quatre 
petits  à  la  fois  ;  le  temps  de  sa  gestation 
dure  quarante  jours. 

Sa  chair  a,  dit-on,  le  goût  de  celle  du 
Cochon,  et  est  mangée  par  les  sauvages, 
qui  se  font  une  fourrure  de  sa  peau  après 
en  avoir  enlevé  les  piquants  dont  ils  se  ser- 
vent en  guise  d'épingles. 

Il  se  trouve  dans  presque  toute  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  principalement  dans  les 
provinces  du  Canada,  de  la  Virginie,  du 
Kentucky  et  de  New-York. 

2.  Le  Punc  ÉriG  de  Buffon,  Ereihizon 
Duffonii  Kr.  Cuv.  {loco  cil.).  —  Le  Coendou 
(BulTon,  pi.  54),  Hyslrix  pilosus  Catesby. 
Cette  espèce,  que  l'on  réunit  généralement 
à  la  précédente  ,  n'a  été  fondée  que  sur  une 
peau  bourrée  qui  a  servi  à  la  figure  de 
BulTou  et  à  la  description  de  Daubenton ,  et 
qui  existe  encore  dans  les  galeries  du  Mu- 
séum. Cet  animal  est  plus  petit  que  le  pré- 
cédent; toutes  les  parties  sui)érieures  du 
corps  sont  revêtues  d'épines  blanches  dans 
toute  leur  longueur,  excepté  à  leur  pointe, 
ce  qui  donne  une  teinte  généralement  blati- 
châtre  à  l'animal  ;  de  longs  poils  bruns  sont 
cniremêlés  parmi  ces  épines;  le  haut  du 
museau,  les  jambes  et  les  pieds  sont  cou- 
verts de  poils  semblables  à  du  crin  de  cou- 
leur brune. 

D'origine  inconnue. 

3.  Porc  Eric  A  grande  quede,  Erethigon 
macrocenis  Lesson,  Hyslrix  macrocera  G  m. 
Cette  espèce  doit  faire  partie  du  genre y^can- 
Ihicus  et  appartenir  à  l'espèce  de  VA.java- 


§4.  SYNÉTnènES.  Synélheres ,  Fr.  Cuv.; 
Coendou,  Lacép. 

Le  système  dentaire  consiste  en  quatre 
molaires  supérieures  et  quatre  inférieures, 
qui  vont  en  diminuant  de  grandeur  de  la 
première  à  la  dernière,  et  toutes  présentent 
une  écbancrure  interne  et  une  externe,  pré- 
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eëdëesel  suivies,  sur  les  dents  à  demi  usées, 
d'une  ellipse  figurée  p.ir  un  ruban  d'éinnil, 
qui,  à  la  uiiissance  de  la  dent,  n'éUiil  en- 
core qu'une  échanrrure.  Les  incisives  sont 
lisses  antérieurement;  les  supérieures  nais- 
sent de  la  partie  antérieure  et  inférieure 
des  maxillaires,  et  les  inférieures  de  la  par- 
tie postérieure  de  leur  mâchoire.  Les  orga- 
nes du  mouvement  différent  peu  de  ceux 
des  Érétliizons;  seulement  les  pieds  de  der- 
rière n'ont  que  quatre  doigts,  mais  leur  tu- 
bercule, de  même  que  dans  le  grouiie  pré- 
cédent, fait  l'elTet  de  pouce  opposable;  les 
ongles  sont  minces,  aigus  et  propres  a  grim- 
per. Les  sens  paraissent  généralement  ciblus; 
les  yeui  sont  petits,  saillants,  a  pupille 
ronde,  et  à  très  petites  pau|)ières;  les  na- 
rines s'ouvrent  par  des  orilices  simples  et 
circulaires,  très  rapprochés  l'un  de  l'autre 
dans  une  surface  large,  plate,  couverte  d'une 
peau  lisse  et  non  glanduleuse;  l'oreille  est 
d'une  très  grande  simpliiilé  et  très  petite; 
la  bouche  est  remarquable  également  pour 
sa  petitesse;  la  lèvre  supérieure  est  entière, 
la  langue  douce,  et  il  n'y  a  pas  d'abajoues.  Le 
pelage  est  presque  entièrement  formé  d'é- 
pines tenant  à  la  peau  par  un  pédicule  très 
mince;  aussi  s'en  détachent-elles  avec  une 
extrême  facilité.  On  ne  trouve  de  poils  que 
sur  une  portion  de  la  queue  et  aux  parties 
inférieures  du  corps.  D'épaissas  moustaches 
garnissent  les  côtes  du  museau. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
groupe,  c'est  le 

i.  Ponc-ÉpiG  A  LONGUE  QUEUE,  Buffon 
{Suppl.,  t.  VIL  pi.  78);  Synciheres  pretiensi- 
lis  Fr.  Cuv.  loc.  cit. ,  et  Ilist.  nat.  du  Mu- 
séum, 1825),  le  CoENDou  Billion  idem; 
CoEîSDD,  Marcgrave;  Hoitztlquatzin?,  11er- 
nand.  Long  de  14  pouces  du  bout  du  mu- 
seau à  l'origine  de  la  queue  ;  celle-ci  un  peu 
plus  longue  ,  et  la  tête  ayant  4  pouces  seu- 
lement. Les  épines  sont  généralement  blan- 
ches-jaunâtres à  leur  origine,  noires  dans 
leur  milieu  ,  et  blanches  à  leur  extrémité  ; 
les  plus  épaisses  sont  aux  parties  supérieures 
du  corps,  et  les  plus  longues  sur  le  dos  : 
celles-ci  ont  jusqu'à  3  pouces  de  longueur. 
Sur  les  membres,  les  cotés  de  la  tête,  les 
côtés  de  la  première  moitié  de  la  queue, 
elles  sont  plus  minces  et  plus  courtes  ;  enfin 
elles  se  réduisent  en  véritables  poils  ,  lont 
la  couleur  est  le  brun-noir,  sur  toutes  les 


POR 


355 


parties  inférieures  du  corps  et  sur  la  moitié 
postérieure  de  la  queue;  le  museau  et  le 
dessous  des  pattes  sont  nus. 

Ce  Porc  Épie  ,  répandu  dans  le  Mexique 
et  dans  pres(|ue  toute  l'Amérique  méridio- 
nale, vit  ordinairement  sur  les  arbres  où  il 
tient  avec  facilité  à  l'aide  de  ses  pattes;  il 
n'emploie  sa  queue  que  lorsqu'il  veut  des- 
cendre :  il  se  nourrit  de  fruits,  de  feuille» 
de  racines  et  de  bois  temlre. 

M.  Isidore  GeolTroy  Sainl-llilaire  a  été  à 
même  d'étudier  plusieurs  individus  de  celte 
espèce,  qui  ont  vécu  plusieurs  années  dans 
la  ména.^erie  du  Muséum.  Il  se  tenait  con- 
stamment, pendant  toute  la  durée  du  jour, 
caihé  dans  du  foin  ,  et  paraissait  redouter 
l'éclat  de  la  lumière;  sa  queue,  hahituelle- 
meiit  appuyée  en  terre,  et  dirigée  horizon- 
talement suivant  l'axe  du  corps,  était  tou- 
jours enroulée  sur  elle-même  à  son  extré- 
mité comme  celle  d'un  Sajou  ,  mais  jamais 
il  ne  s'en  servait  pour  saisir  les  objets  qu'il 
trouvait  à  sa  portée.  Son  cri ,  qu'il  faisait 
entendre  toutes  les  fois  qu'on  le  touchait  ou 
qu'on  Icxposail  au  contact  de  la  lumière  en 
enlevant  le  foin  qui  le  couvrait,  était  un 
peut  grognement  plaintif. 

D'après  Fr.  Cuvier,  le  Hoitzlaquatzin  de 
Hernandez  serait  peut  être  une  seconde  es- 
pèce de  ce  groupe  ,  qui  se  distinguerait  par 
des  épines  dont  l'extrémité  serait  noire; 
mais,  d'après  la  plupart  des  naturalistes, 
on  doit  les  réunir  à  l'espèce  précédente. 

§5.  Spiggures.  Spiggu7-us,  Fr.  Cuv. 
CoENDu,  Lacép. 

Par  les  organes  de  la  dentition,  des  sens 
et  du  mouvement,  les  Spiggures  ressem- 
blent aux  Synéthères  ;  mais  les  formes  de  la 
tête  sont  si  diflérenles ,  que,  sous  ce  rap- 
port, il  n'y  a  plus  d'analogie  entre  ces  ani- 
maux. En  ellet,  autant  les  parties  antérieu- 
res de  la  tête  de  ces  derniers  sont  proémi- 
nentes, autant  celles  des  premiers  sont  dé- 
primées; il  y  a  entre  eux  la  même  différence 
qu'entre  les  Porcs-Épics  et  les  Acanthions, 

Ce  genre  contient  des  espèces  qui  pro- 
viennent de  l'Amérique  méridionale. 

1.  Le  Coui  ,  Spiggurus  spinosa  Fr.  Cuv. 
ibid.;  Ilijslrix  subspinosus  Lichst.,  Wied. 
Il  a  environ  un  pied  du  bout  du  nmseau  à 
l'origine  de  la  queue,  et  celle-ci  a  iO  pou- 
ces. Toutes  les  parties  supérieures  du  corpi 
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sont  revêtues  d'épines  attachées  à  la  peau 
par  un  pédicule  très  mince ,  et  terminées 
par  une  pointe  fort  aiguë  :  les  plus  grandes 
sont  de  18  lignes  à  2  pouces  de  longueur; 
celles  de  la  tête  sont  blanches  à  leur  base, 
noires  à  leur  milieu,  et  marron  clair  à  leur 
extrémité  ;  celles  qui  viennent  après,  depuis 
la  naissance  du  cou  jusque  vers  la  croupe, 
ont  leur  base  d'un  jaune  soufre,  et  celles 
qui  garnissent  la  croupe ,  comme  celles  qui 
se  trouvent  sur  le  premier  tiers  de  la  queue, 
ont  leur  extrémité  entièrement  noire ,  c'est- 
à-dire  qu'elles  ne  sont  que  jaunes  et  noires. 
Parmi  toutes  ces  épines ,  très  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  se  voient  quelques 
poils  longs  et  fins ,  mais  très  rares.  De  pe- 
tites épines ,  analogues  à  celles  que  nous 
venons  d'indiquer,  se  montrent  encore  sur 
les  membres  et  sur  les  parties  inférieures  du 
corps,  qui  sont  principalement  revêtues  d'un 
pelage  grisâtre  d'apparence  laineuse  ;  les 
parties  supérieures  de  la  queue  sont  garnies 
d'épines,  couvertes  d'un  poil  dur  et  noir, 
excepté  dans  la  longueur  de  2  à  3  pouces 
en  dessus  à  l'extrémité ,  oii  cet  organe 
est  nu. 

Cet  animal  se  trouve  assez  communément 
au  Brésil. 

Il  se  tient  sur  les  grands  arbres,  grimpe 
avec  facilité  à  l'aide  de  ses  pattes,  et  ne  se 
sert  de  sa  queue  que  pour  descendre.  Quand 
il  est  à  terre,  sa  démarche  est  lente;  il  est 
sédentaire  et  ne  prend  de  mouvement  que 
lorsqu'il  a  faim.  Sa  nourriture  consiste  en 
fruits,  en  feuilles  et  en  fleurs  de  végétaux; 
il  mange  aussi  du  bois  tendre;  mais  il  n'a 
pas  de  goût  pour  la  chair.  Il  paraît  que  la 
femelle  fait  ses  petits  en  septembre  ou  en 
octobre,  et  qu'ils  sont  peu  nombreux. 

2.  L'Orico  ,  Spiggurus  villosus  Fr.  Cuv. 
Qoco  citato),  le  Cong  d'Azara,  Hystrix  insidio- 
sus  Lichst.,  H.  insidiosus,  var.  Nycthemera 
Lichsl.  Cette  espèce  a  14  pouces  du  bout  du 
museau  à  l'origine  de  la  queue,  qui  a  la  lon- 
gueur dK  corps.  Elle  diffère  surtout  de  la 
précédente  par  les  poils  très  longs  et  très 
épais  qui  recouvrent  l'animal  entièrement, 
et  sous  lesquels  ses  épines  sont  tout-à-fait 
cachées.  Ces  poils  ont  jusqu'à  5  pouces  de 
longueur  ;  ils  sont  blanchâtres  à  leur  origine, 
noirs  dans  l'étendue  de  2  ou  3  pouces,  et 
blonds  ou  d'un  marron  très  clair  à  leur  ex- 
trémité. La  queue  est  de  cette  dernière  cou- 
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I  leur  dans  sa  première  moitié,  et  noire  dans 
le  reste.  Les  épines  sont,  sur  les  différentes 
parties,  distribuées  et  colorées  comme  celle* 
du  Coui.  Les  Jeunes,  sous  ces  différents  rap- 
ports, ressemblent  aux  adultes. 

Cette  espèce  habite  le  Brésil. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  con- 
sidère rOrico  que  comme  une  simple  variété 
de  coloration  du  Coui,  et,  à  l'appui  de  son 
opinion,  il  a  donné  dans  le  Dictionnaire  clas- 
sique la  note  que  nous  transcrivons  ici  et  qui 
lui  avait  été  communiquée  par  M.  Alcide 
d'Orbigny.  «  Cette  charmante  espèce,  digne 
de  la  plus  scrupuleuse  étude  dans  ses  mœurs 
et  son  pelage  changeant  avec  les  saisons, 
avait  attiré  toute  l'attention  des  naturalistes, 
et,  après  divers  examens,  elle  n'était  pas 
encore  bien  connue,  puisque  deux  noms 
spécifiques  lui  ont  été  donnés.  Ce  qui  avait 
causé  l'erreur  est  sans  doute  la  différence 
complète  de  sa  robe  d'été  à  sa  robe  d'hiver. 
Dans  l'hiver,  il  sort  à  travers  les  épines  de 
longs  poils  dont  elles  sont  presque  entière- 
ment cachées,  tandis  que  l'été  ces  poils  tom- 
bent et  il  ne  reste  plus  que  les  épines  dont 
la  couleur  jaunâtre,  exposée  à  l'ardeur  d'un 
soleil  brûlant,  devient  roussâtre  à  l'extrémité 
des  aiguillons.  Dans  une  de  nos  courses  à  Rio 
de  Janeiro,  près  des  forêts  vierges  du  côté 
du  Pain  de  Sucre,  nous  vîmes  un  individu 
vivant  dans  les  mains  d'un  Nègre  et  nous 
l'achetâmes.  Le  Nègre,  questionné  sur  l'ani- 
mal, nous  apprit  que  le  poil  lui  tombaitcha- 
que  été,  et  que  ce  Porc-Épic  se  rencontrait 
fréquemment  sur  le  sommet  des  montagnes, 
dans  l'intérieur  des  épaisses  forêts.  » 

3.  Porc-Épic  de  Cayenne,  Hystrix  Cayen^ 
nensis.  Fr.  Cuvier  a  indiqué,  dans  la  subdi- 
vision des  Porcs-Épics  proprement  dits,  une 
espèce  se  distinguant  du  Porc-Épic  d'Italie 
par  ses  teintes  plus  pâles,  par  ses  épines  plus 
minces,  etc.,  que  nous  avons  cru  devoir  rap- 
porter au  grouppe  des  Spiggurus,  tout  en 
faisant  observer  qu'elle  ne  doit  pas  être  con- 
servée. 

Provient  de  Cayenne. 

Une  espèce  fossile  de  ce  groupe ,  trouvée 
au  Brésil,  a  été  indiquée  par  M.  Sund  sous 
le  nom  de  Synelhcres  magna. 

Deux  groupes  voisins  de  celui-ci  et  égale- 
ment fossiles  ont  reçu  les  noms  de  Cercolabes 
Brandt,  et  Theridomy s SouvdAn.  Voy.  ces  mots 
et  l'article  rongeurs  fossiles. 
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Enfin  on  a  placé  dans  le  gcmc  l'oic-Épic 
(ici  auteurs  un  animal  figuré  par  Séba  sous 
le  nom  de  Porcus  aculeatus  sylvestris  ;  mais 
il  parait  que  ce  Rongeur  doit  rentrer  dans  le 
groiii)e  des  Rats.  (E.  Desmarest.) 

l»ORCELAII\E.  Cyprœa.  moll.  —  Genre 
de  Mollusques  gastéropodes  pectinibranches, 
de  la  famille  des  Enroulés,  établi  par  Linné, 
et  adopté  par  tous  les  conchyliologistes. 
M.  de  Blainville,  qui  a  étudié  ce  genre  sur 
quelques  individus  d'une  grande  espèce  rap- 
portes par  MM.  Quoy  et  Gaimard  de  leur 
voyage  autour  du  monde ,  lui  assigne  pour 
caractères:  Animal  ovale,  allongé,  involvé, 
de  chaque  côté  un  large  lobe  appendiculaire, 
un  peu  inégal;  un  manteau  garni  en  dedans 
d'une  bande  de  cirrhes  tentaculaires ,  pou- 
vant se  recourber  sur  la  coquille  et  la  cacher; 
tête  pourvue  de  deux  tentacules  coniques 
fort  longs;  yeux  très  grands  à  l'extrémité 
d'un  renflement  qui  en  fait  partie  ;  tube 
respiratoire  du  manteau  fort  court  ou  pres- 
que nul ,  et  formé  par  le  rapprochement  de 
l'extrémité  antérieure  de  ses  deux  lobes; 
orifice  buccal  transverse,  à  l'extrémité  d'une 
espèce  de  cavité,  au  fond  de  laquelle  est  la 
bouche  véritable  entre  deux  lèvres  épaisses 
et  verticales;  un  ruban  lingual,  hérissé  de 
denticules  et  plongé  dans  la  cavité  viscérale; 
anus  à  l'extrémité  d'un  petit  tube  situé  tout- 
à-fait  en  arrière  dans  la  cavité  branchiale; 
organe  excitateur  linguiforme,  communi- 
quant par  un  sillon  extérieur  avec  l'orifice 
du  canal  déférent,  plus  en  arrière  que  lui. 
Coquille  ovale,  convexe,  fort  lisse,  presque 
complètement  involvée;  spire  tout-à-fait 
postérieure,  très  petite,  souvent  cachée 
par  une  couche  calcaire,  vitreuse,  disposée 
par  les  lobes  du  manteau;  ouverture  longi- 
tudinale très  étroite,  un  peu  arquée,  aussi 
longue  que  la  coquille,  à  bords  rentrés, 
dentés  ou  non  dans  toute  leur  étendue,  et 
cchancrée  à  chaque  extrémité. 

Les  Porcelaines  sont  des  coquilles  bril- 
lantes, à  surface  lisse  et  polie,  ce  qui  leur 
a  valu  la  dénomination  sous  laquelle  elles 
sont  connues.  Elles  habitent  essentiellement 
sur  les  côtes  et  dans  les  excavations  des  ro- 
chers; elles  paraissent  aussi  s'enfoncer  dans 
le  sable.  Du  reste ,  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes  sont  encore  peu  connues. 

Les  espèces  de  Porcelaines  sont  très  nom- 
breuses ;  on  en  trouve  dans  presque  toutes 
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les  mers;  mais  les  plus  belles  vivent  enire 
les  tropiques  :  c'est  là  qu'elles  prennent  les 
couleurs  brillantes  dont  quelques  unes  sont 
ornées,  tandis  que  celles  des  hautes  lati- 
tudes sont  plus  ternes.  Quelques  unes  sont 
employées  à  faire  des  tabatières  ,  entre  au- 
tres la  Porcelaine  argus.  L'espèce  la  plus 
commune  sur  nos  côtes  est  la  Porcelaine 
COCCINELLE,  Cyprœa  coccinella  Lam.  (Cyp. 
costata  Gm.  ).  C'est  une  petite  coquille 
ovale,  ventrue,  à  ouverture  dilatée  en  avant  ; 
le  bord  droit  plus  long  que  le  gauche  et 
marginé;  à  stries  transverses,  lisses  et  non 
interrompues  par  l'absence  du  sillon  dorsal. 
Elle  est  grisâtre,  fauve  ou  rosée,  avec  ou 
sans  taches.  On  trouve  encore  sur  nos  côtes 
ou  sur  celles  de  Corse  les  Cyp.  flaveola  ,  lu- 
rida ,  asellus,  moneta,  annulus,  lalhyrus  el 
gullala. 

Parmi  les  espèces  exotiques ,  les  plus  re- 
marquables sont  la  PoRCEL.  tigre,  Cyp.  ti- 
gris  Linn.,  coquille  fort  grosse,  ovale,  ven- 
true ,  très  bombée ,  épaisse ,  d'un  blanc 
bleuâtre  ,  ornée  d'un  grand  nombre  de  ta- 
ches noires  ,  arrondies ,  éparses ,  et  d'une 
ligne  dorsale  ferrugineuse  en  dessus,  très 
blanche  en  dessous.  De  la  mer  des  Indes, 
depuis  Madagascar  jusqu'aux  Moluques.  On 
en  connaît  plusieurs  variétés,  désignées  sous 
les  noms  de  serena,  fucata,  fuscula,  œthiops. 
—  La  PoRCEL.  CAURis,  C.  moneta  Linn.,  vul- 
gairement Monnaie  de  Guinée,  petite  co- 
quille ovale,  déprimée,  plate  en  dessous ,  à 
bords  très  épais,  un  peu  noduleux;  cou- 
leur uniforme,  d'un  blanc  jaunâtre  ,  quel- 
quefois citron  en  dessus,  blanche  en  des- 
sous. Des  mers  de  l'Inde,  des  côtes  des  Mal- 
dives, de  l'océan  Atlantique.  —  Enfin  les 
PoRCEL.  AUSTRALE  ,  Cyp.  australis  Lamk.  , 
delà  Nouvelle-Hollande;  Porcel.  grenue, 
Cyp.  nucleus  Linn.,  des  grandes  Indes  ,  où 
une  variété,  d'un  blanc  violâtre,  est  em- 
ployée à  faire  des  colliers. 

On  connaît  aussi  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  fossiles,  découvertes  dans  le  cal- 
caire grossier  ou  dans  des  couches  iden- 
tiques. 

PORCELLAIVE.  Porcellana.  cnusT.  — 
C'est  un  genre  de  l'ordre  des  Décapodes  ma- 
croures établi  par  Lamarck,  adopté  par  tous 
les  carcinologisies ,  et  rangé  par  M.  Milne 
Edwards  dans  sa  tribu  des  Porcellaniens. 
Dans  les  espèces  qui  forment  ce  genre,  la 
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carapace  est  une  conque  peu  large,  suborbi- 
euiaireet  déprimée^en  dessus.  Le  froiii  s'a- 
vance au-dessus  des  antennes  internes  et  peut 
niénie  les  rerouvrir.  Les  yeux  sont  petits  et 
logés  dans  une  espèce  d'orbite  dont  la  paroi 
supérieure  est  bien  formée,  mais  dont  les 
limites  ne  sont  déterminées  en  dedans  et  en 
dehors  que  par  les  antennes;  celles  ci  s'insè- 
rent en  dehors  des  yeux.  Le  cadre  buccal  est 
quadrilatère,  mais  beaucoup  trop  petit  pour 
recevoir  les  pattes  mâchoires  externes  qui, 
en  se  reployant,  viennent  s'appliquer  contre 
le  bord  intérieur  du  front.  Ces  derniers  ap- 
pendices sont  très  grands.  Le  plastron  sler- 
ual  est  très  large  et  presque  circulaire.  Les 
pattes  antérieures  sont  très  grandes  et  plus 
ou  moins  aplaties.  Les  pinces  sont  fortes  et 
peu  ou  point  dentées.  Les  pattes  des  trois 
paires  suivantes  sont  à  peu  près  cylindriques 
et  terminées  par  un  tarse  conique.  Enfin 
celles  de  la  dernière  paire  sont  très  grêles, 
rcployées  au-dessus  de  la  base  des  autres  et 
terminées  par  une  petite  pince  didactyle. 
L'abdomen  est  large,  mais  lamelleux  et  re- 
|)loyé  en  dessous  contre  le  sternum.  Le  des- 
sous de  l'abdomen  est  plus  ou  moins  mem- 
braneux, et  présente,  chez  le  mâle,  une  seule 
paire  d'appendices  fixés  au  deuxième  an- 
neau, composés  chacun  d'une  petite  tige  cy- 
lindrique terminée  par  une  lamelle  ovalaire. 
Chez  la  femelle,  on  y  trouve  deux  ou  trois 
fausses-pattes  ovifères  fixées  aux  deux  ou 
trois  anneaux  qui  précèdent  la  pénultième  et 
composées  chacune  d'une  tige  mulli-articu- 
lée.  Les  branchies  sont  au  nombre  de  qua- 
torze de  chaque  côté  et  sont  disposées  par 
faisceaux.  Ces  Crustacés  sont  assez  communs 
sur  nos  côtes;  on  les  rencontre  ordinaire- 
ment sous  les  pierres.  On  en  connaît  une 
vingtaine  d'espèces  répandues  dans  toutes  les 
mers.  Comme  e.<pèce  représentant  ce  genre, 
je  citerai  la  Porcellane  a  larcins  pinces,  Por- 
cellana  plalychelesPeul.  {Brit.  zool.,  t.  IV, 
pi.  6,  fig.  12).  Cette  espèce  est  assez  abon- 
damment répandue  sur  nos  côtes  océaniques 
Et  méditerranéennes.  (H.   L.) 

rORCELLAMTE.    géol.   —   Syn,    de 
Thermantide.  Voy.  ce  mot. 

rOr.CELLAlîI.l.  OIS.  —  Voy.  PÉTREL, 

POKCELMOIV.    PorcelUo.    cnusT.    ~ 

Genre  de  l'ordre  des  Isopodes   établi  par 

Latreille  aux  dépens  des  Cloportes  de  Linné, 

et  rangé  par  M.  Milne  Edwards  dans  la  fa- 
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mille  des  Cloportides,  dans  la  tribu  des  Clo- 
porlides  terrestres  et  dans  sa  grande  divi- 
sion des  Porcellionides  (voy.  ce  mot).  Le 
seul  caractère  essentiel  qui  dislingue  les 
Porcellions  des  Cloportes  [voy.  ce  mot)  con- 
siste dans  le  nombre  des  articles  dont  se 
composent  les  grandes  antennes;  on  en 
compte  sept  au  lieu  de  huit ,  et  c'est  un  des 
trois  articles  du  filet  terminal  de  ces  appen- 
dices chez  les  Cloportes  qui  manque.  Il  est 
également  à  noter  qu'en  général  le  lobe  mé- 
dian du  front  est  pliis  saillant;  mais  quel* 
quefois  la  conformation  de  la  tête  ne  pré- 
sente rien  de  particulier,  et  tout  ce  qu'on  a  dit 
<ie  l'organisation  des  autres  parties  du  corps, 
en  parlant  des  Porcellionides  en  général, 
est  applicable  aux  Porcellions.  Ils  ressem- 
blent également  aux  Cloportes  par  leurs 
mœurs.  Aussi  aurait- il  été  peut-être  mieux 
de  pas  les  séparer  génériquement.  Ce  genre 
renferme  une  trentaine  d'espèces;  parmi  el- 
les je  citerai  le  Porcei.lion  lisse,  PorcelUo 
lœvis  Lalr.  {Ilist.  nat.  des  Crust.  et  des  Ins., 
t.  Vil,  p.  46).  Celle  espèce  n'est  pas  rare 
dans  les  environs  de  Paris.  (II.  L.) 

*  PORCELLIOMDES.  Porcellionides. 
CRUST,  —  C'est  une  grande  division  des  Iso- 
podes, établie  par  M.  Milne  Edwards.  Les 
Cloportes,  les  Porcellions  et  quelques  au- 
tres petits  genres  voisins ,  constituent  un 
petit  groupe  parfaitement  naturel ,  qui  .se 
distingue  des  autres  Isopodes  de  la-même 
famille  par  la  conformation  des  antennes 
el  les  appendices  abdominaux  de  la  dernière 
paire,  et  qui  ne  se  laisse  subdiviser  que 
d'après  des  caractères  d'une  très  faible  im- 
portance, tirés  du  nombre  des  articles  des 
grandes  antennes. 

Les  Porcellionides  ont  le  corps  ovalaire 
et  médiocrement  voûté.  La  tête  est  trans- 
versale, et  terminée  antérieurement  par 
une  surface  verticale,  surmontée  par  un 
bord  frontal  arqué  et  plus  ou  moins  sail- 
lant au  milieu  ,  et  par  deux  lobes  ou  pro- 
longements latéraux  qui  s'avancent  hori- 
zontalement en  forme  de  lames  au-dessus 
et  en  dehors  de  la  base  des  antennes  exter- 
nes. Les  antennes  internes  sont  rudinien- 
taires ,  et  consistent  en  un  petit  stylet 
composé  de  trois  articles  ;  les  externes  sont 
au  contraire  grandes  et  s'insèrent  en  dehors 
des  précédentes,  à  la  face  antérieure  de  \s 
tête  ;  on  y  compte  sept  ou  huit  articles , 
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dont  le  second  est  très  dilnté  en  dedans, 
dont  le  qiialrièine  et  surluiil  le  cinquième 
sont  très  iillongps  ,  et  dont  les  deux  ou  trois 
derniers  forment  un  jielit  filet  terminal 
assez  pros.  La  bouehe  est  très  saillanle.  Les 
mandibules  sont  courtes,  fortement  armées 
«Je  deiKs  ,  et  garnies  aussi,  dans  leur  bord 
lirt'hensile,  d'une  petite  pièce  molle.  Les 
mâchoires  de  la  première  paire  se  composent 
je  deux  branches,  dont  l'externe  est  assez 
jarge  et  armée  de  grosses  épines  à  son  ex- 
trémité ,  et  dont  l'interne  est  grêle  et  porte 
près  du  bout  un  petit  appendice  mobile. 
Les  mâchoires  de  la  seconde  paire  ne  con- 
sistent qu'en  une  grande  lame  semi-mem- 
braneuse arrondie  antérieurement;  enfin 
les  paites-màchoires  sont  très  développées, 
et  consistent  en  un  grand  article  valvulaire, 
terminé  par  une  petite  branche  mobile  de 
deux  articles,  et  garni  à  sa  base  d'un  ap- 
pendice slyliforme  qui  se  loge  sous  le  bord 
externe.  Le  thorax  se  prolonge  de  chaque 
côté  sous  la  forme  de  lames  minces,  et  en- 
châsse profondément  la  lête  et  la  base  de 
l'abdomen  ;  mais  on  n'y  distingue  pas  de 
pièces  épimériennes,  à  moins  qu'on  ne  con- 
sidère comme  telles  de  petites  pièces  écail- 
leuses  rudimentaires  fixées  à  la  face  infé- 
rieure des  six  derniers  anneaux,  au-devant 
et  en  dehors  de  l'insertion  des  pattes.  Ces 
derniers  organes  sont  de  longueur  médiocre, 
et  naissent  très  loin  des  bords  latéraux  du 
corps;  ils  sont  grêles,  extensibles,  «t  ter- 
minés par  un  petit  ongle  dont  le  bord  in- 
férieur présente,  près  de  son  extrémilé, 
un  petit  tubercule.  Les  deux  premiers  an- 
neaux de  l'abdomen  sont  beaucoup  moins 
larges  que  le  dernier  anneau  thoracique  ei 
le  troisième  anneau  abdominal  qui  le 
rencontrent  de  chaque  côté,  et  de  façon  à 
entourer  de  toutes  parts  les  deux  segments 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  troisième, 
quatrième  el  cinquième  anneaux  sont  larges 
et  de  même  forme  que  les  anneaux  ihora- 
ci(]ues  ;  enfin  ,  le  sixième  est  petit  et  trian- 
gulaire. Les  fjusses- pattes  des  cinq  pre- 
mières paires  sont  reployées  sous  l'abdomen 
et  ne  présentent,  dans  leurs  formes,  rien 
de  bien  particulier;  mais  la  grande  lame 
teiininale  de  celle  des  deux  premières  paires, 
au  lieu  d'être  branchiale  comme  d'ordinaire, 
présente  sous  leur  bord  postérieur  une  ca- 
vité dont  le  fond  est  percé  de  plusieurs 
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trous,  par  lei^quels  l'air  pénètre  dan»  une 
sorte  d'arbuscule  logée  dans  l'épaisseur  de 
ces  appenilices.  Chez  le  mâle,  l'article  ba- 
silaire  de  ces  fausses  pattes  donne  aussi 
attache  à  un  appendice  styliforme  très  al- 
longé; les  stylets  de  la  première  paire  sont 
réunis  sur  la  région  médiane  par  leur  base, 
et  servent  de  gaine  à  l'espèce  de  verge 
membraneuse  par  laquelle  se  termine  l'ap- 
pareil générateur.  Chez  lès  femelles,  ces, 
stylets  sont  remplacés  par  de  petits  lobes 
semi-membraneux.  Les  lames  terminales 
des  trois  paires  de  fausses- pattes  suivantes 
sont  simplement  membraneuses.  Enfin,  les 
dernières  fausses-palles  consistent  en  un 
article  basilaire  qui  est  logé  dans  l'angle 
rentrant  laissé  entre  le  cinquième  et  le 
sixième  anneau,  et  qui  porte  deux  appen- 
dices, l'un  externe  et  terminal  plus  ou 
moins  styliforme,  l'autre  interne  et  logé 
sous  l'abdomen. 

Les  Porcellionides  habitent  les  jardins, 
les  vieux  murs,  et  recherchent  les  endroits 
frais  et  humides.  La  femelle  porte  les  œufs 
et  même  ses  petits  sous  son  thorax ,  et  ceux- 
ci  ne  sont  pourvus  d'abord  que  de  six  an- 
neaux thoraciqiies  bien  développés  et  de 
six  paires  de  pattes  ambulatoires;  le  septième 
anneau  est  rudimenlaire,  et  lorsque  la  der- 
nière paire  de  pattes  commence  à  se  former, 
elle  est  reployée  sous  le  thorax.  Ces  Crusta- 
cés paraissent  se  nourrir  indifféremment 
de  matières  végétales  et  animales.  Les  genres 
qui  composent  cette  grande  division  sont 
au  nombre  de  six  et  sont  désignés  sous  \ei 
noms  de  Oniscus,  PlUloscia,  Porce'dio,  Delo, 
Trichoniscus  el  Piatyarlhrus.  Voy.  ces  diffé- 
rents noms.  (H.  L.) 

P01lCli\S.  Porcini.  mam.  —  D'après  Vicq 
d'Azyr,  les  genres  Cochon,  Pécari  el  Pha- 
cochère forment  une  famille  particulière 
sous  la  dénomination  de  Porcini  ou  Porcins. 
(E.  D.) 

PORCL'S.  MAM. — Voy.  cochon, 

PORE  (  Ttopo; ,  ouverture),  bot.  cr. — 
En  mycologie  ,  on  désigne  souvent  sous  ce 
nom  l'ouverture  du  réceptacle  des  Sphéries 
par  laquelle  s'échappent  les  spores.  On  le 
donne  plus  généralement  à  celle  des  tubes 
qui  recouvrent  la  face  fructifère  du  récep- 
tacle des  polyporés.  (Lev.) 

PORKS.  ZOOL.,  BOT.,  PBTS.  —  Voy.  VAIS- 
SEAUX etTHÉOltlE  ATOMIQUE. 
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PORINA (iro'po;,  pore),  bot.  cr.  (Lichens). 
—  De  Candolle  avail  déjà  réuni ,  sous 
le  nom  de  Pertusaria,  quelques  Lichens  de 
Ja  tribu  des  Endocarpées.  Plus  lard  Acha- 
viiis  changea  sans  motif  ce  nom  en  celui  de 
Porina.  Toutefois  le  genre  du  lichénographe 
suédois  se  compose  d'espèces  assez  dissem- 
blables entre  elles  pour  motiver  leur  sépa- 
ration en  deux  catégories  distinctes.  Toutes 
deux  ont  bien  un  thulle  cruslacé;  mais  dans 
la  première,  dont  la  plupart  des  types  sont 
européens  et  à  laquelle  il  est  de  toute  justice 
de  conserver  le  nom  imposé  par  De  Can- 
dolle, les  apolhécies  sont  pluriloculaires,  les 
thèques  amples  et  les  sporidies  celluleuses, 
c'est-à-dire  composées  de  cellules  longitu- 
dinalement  et  transversalement  sériées  ; 
tandis  que  dans  la  seconde  {Porina),  plus 
commune  sous  les  tropiques,  il  n'y  a  qu'un 
seul  nucléus  dans  chaque  apolhécie,  et  les 
sporidies  sont  en  navette  et  cloisonnées  seu- 
lement dans  le  sens  transversal.  Selon  le 
genre ,  l'apothécie  est  percée  au  sommet 
dun  ou  plusieurs  pores  plus  ou  moins  di- 
versement colorés,  par  oîi  s'échappent ,  à 
la  maturité,  les  corps  reproducteurs.  On  a 
constaté  que  les  sporidies  des  Pertusaires 
bleuissent  au  contact  de  l'iode. 

Les  Porines  habitent  principalement  les 
régions  chaudes  du  globe  et  croissent  sur 
les  écorces  des  arbres.  On  en  connaît  envi- 
ron une  quizaine  d'espèces.  (G.  M.) 

PORITES.  POLYP.  —  Genre  de  Zoan- 
thaires  pierreux,  section  des  Madréporées, 
établi  par  Lamarck,  et  que  M.  de  Blain- 
vilie  caractérise  ainsi  {AclinoL,  p.  39): 
Animaux  urcéoliformes,  à  douze  tentacules 
très  courts,  contenus  dans  des  loges  très 
profondes  ,  polygonales  ,  irrégulières  ,  iné- 
gales, à  peine  circonscrites  par  un  rebord 
échinulé,  incomplètement  radiées  par  des 
lamelles  filamenteuses,  cuspidées,  éparses 
à  la  surlace  d'un  Polypier  calcaire,  fixe, 
polymorphe,  divisé  en  lobes,  ou  rameaux 
obtus,  ou  seulement  encroûtant,  mais  tou- 
jours poreux  et  échinulé. 

Lamarck  rangeait  dans  ce  genre  seize 
espèces;  mais  la  moitié  en  ont  été  retirées 
pour  être  réparties  dans  divers  autres  gen- 
res. Ainsi,  actuellement  le  genre  Poriles 
ne  comprend  plus  que  huit  espèces  qui 
vivent  dans  les  mers  du  Nord  et  d'Amé- 
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PORLIERIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Térébinthacées-Zygophyllées , 
tribu  des  Zygophyllées  vraies,  établi  par 
Ruiz  et  Pavon  (Prodr.,  53,  t.  9).  Arbris- 
seaux du  Pérou  et  du  Chili.  Voy.  térùbin- 

THACÉES. 

PORODOTHIOM  (-Trôpoç,  pore;  ^oGi'ojv, 
tumeur),  bot.  cr.  (Lichens). — Eschweiler, 
créateur  de  ce  genre,  lui  avait  imposé  le 
nom  analogue  de  Poro^/ie^mm  (S. Licft.,  p.  18 
f.  21)  que  Pries,  auteur  du  genre  homonyme, 
était  en  droit  de  changer  par  suite  de  la 
priorité  acquise  à  ce  dernier.  Ce  genre,  se-] 
Ion  la  remarque  du  mycologue  suédois,  est 
aux  Lichens  ce  que  le  genre  Dolhidea  est  aux 
Hypoxylées.  On  pourra  le  reconnaître  à  son 
thalle  crustacé,  cartilagineux,  uniforme;  à 
ses  verrues  hétérogènes,  multiloculaires, 
noires,  dont  chaque  loge,  percée  d'une  os- 
liole,  contient  sans  périthèce  intermédiaire, 
c'est-à-dire  à  nu,  un  nucléus  globuleux,  gé- 
latineux. Les  sporidies  sont  oblongues  et  à 
trois  cloisons  transversales.  Nous  ne  pouvons 
dire  si  elles  sont  primitivement  incluses  dans 
des  thèques.  On  ne  connaît  qu'un  petit  uQm- 
bre  d'espèces  de  ce  genre,  et  encore  sont-elles 
toutes  exotiques.  (C.  M.) 

POIIOXIA,  Willd.  {FI.  herol,  400).  bot. 
CR.  ~  Syn.  de  Hypoxylon,  Bull. 

POïîOPllORA,  Mey.  {Fleclit.,  326).  bot. 
CR.  — Syn.  de  Perlusaria,  DC, 

*POROPISORUS  (  ■nipoç, ,  trou  ;  tpo'poç , 
qui  porte),  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
Iéoi)tères  tétramères,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères,  établi  par  Schœn- 
herr  {Gênera  et  species  Curculionidum,  syno- 
nymia,  t.  VIII,  Mantissa,  p.  406),  sur  une 
espèce  du  cap  de  Bonne-Espérance,  le  P, 
odtosus  Schr.  (C.) 

POROPHYLLUM  (iropoç,  pore;  r^\- 
lov,  feuille).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Séné- 
cionidées,  élabli  par  Vaillant  {in  Act.  Acad. 
Paris,  il\9,  p.  407).  Herbes  ou  arbrisseaux 
de  l'Amérique  tropicale  et  des  Indes  orien- 
tales.  Voy.  COMPOSÉES. 

*POUOPTEIlUS  (7rôpo5 ,  trou  ;  ,rTf'pov , 
aile).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  Curculionides 
gonatocères  et  de  la  division  des  Apostasi- 
mérides  cryptorhynchides,  créé  par  Schœn- 
herr  {Gênera  et  species  Curculionidum,  syno- 
nymia,  t.  VIII,  1,  p.  432),  et  qu'il  compose 
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de  quatre  espèces  d'Australie:  les  P.  coni- 
fer,  antiquus,  saccosusKl.,eiabslersus Svhr. 
(C.) 

♦PORORHl  \CHUS  (iro'po; ,  trou  ;  'piy- 
x^o; ,  trompe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  Curculionides 
gonatocères  et  de  la  division  des  Brachydé- 
rides,  créé  par  Schœnherr  (Gen.  et  sp.  Cur- 
culion.  syti.  t.  VI,  1,  p.  311),  et  qui  ne  ren- 
ferme qu'une  espèce,  le  P.  Labeonis  Schr. 
Elle  est  originaire  de  l'Amérique  méridio- 
nale et  se  trouve  aux  environs  de  Buenos- 
Ayres.  (C.) 

POROSPHOERA,  Dumort.  bot.  cr.  — 
Voy.  sPH.î:niA.  (LÉv.) 

POROrnELIUM,  Eschw.  {Syst.,  18, 
f.  21).  BOT.  CR.  —  Syn.  de  Porodothion. 

*PORPACLS  (TTopTTa?,  agrafe),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  Curculionides  gonatocères  et 
de  la  division  des  Cyclomides,  établi  par 
Schœnherr  (  Gênera  et  species  Curculioni- 
dum,  synonymia,  t.  VII,  1,  p.  106)  sur  deux 
espèces  de  l'Afrique  australe,  les  P.  horri- 
dus  Sch.,  et  cornirostris  Chevt.  (C.) 

PORPHYRA(7roptpupo(,  pourpre),  bot.  cr. 
(Phycées).  —  C'est  M.  Cb.  Agardh  qui  a  sé- 
paré le  type  de  ce  genre  des  Ulves  avec  les- 
quelles il  était  resté  confondu  jusqu'à  lui. 
La  couleur,  si  différente  de  celle  qui  carac- 
térise les  autres  Ulves,  quelque  différence 
aussi  dans  la  structure  de  la  fronde,  tout 
l'autorisait  à  faire  une  distinction  qui  a  été 
généralement  admise.  Voici,  au  reste,  les 
caractères  sur  lesquels  repose  ce  genre  : 
Fronde  membraneuse,  plane  ou  ondulée, 
d'un  pourpre  violacé.  La  fructification  con- 
siste en  spores  quaternées,  immobiles,  nées 
de  la  métamorphose  d'endochromes  contenus 
dans  des  cellules  plus  colorées  que  le  reste 
de  la  fronde.  Le  nombre  des  espèces  est  très 
restreint.  Nous  avons  pu  en  ajouter  une  fort 
remarquable,  \àP.columhina,  recueillie  par 
l'amiral  d'Urville  sur  les  côtes  des  îles  Auck- 
land ,  et  que  l'on  a  mal  à  propos  confondue 
javec  la  P.  Capensis  Kg.  qui  est  probable- 
ment une  Iridœa.  (C.  M.) 

PORPHYRA,  Lour.  (Flor.  Cochinch.,  I, 
ys).  BOT.  PH,  —  Syn.  de  Callicarpa,  Linn. 
I  PORPHYRE  (iropcpvpa,  pourpre),  géol, 
[ —  Ce  nom  a  été  donné  à  un  assez  grand 
nombre  de  roches  différentes ,  dures  et  po- 
lissables,  présentant,  au  milieu  d'une  pâte 
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d'une  certaine  couleur,  des  cristaux  dissé- 
minés ,  dont  la  teinte  tranche  nettement 
sur  celle  du  fond.  Mais  M.  Brongniart  res- 
treint son  Porphyre,  conformément  à  l'c- 
tymologie,  aux  variétés  rouges  ou  rougeâ- 
tres ,  composées  d'une  pâte  de  Pétrosilex 
amphiboleux,  enveloppant  des  cristaux  dé- 
terrninables  de  Feldspath. 

M.  Cordier,  dont  nous  suivons  ici  la  clas- 
sification ,  a  établi  les  six  espèces  suivantes 
de  Porphyres  ,  qu'il  range  dans  trois  fa- 
milles distinctes  de  roches,  et  dont  nous  al- 
lons indiquer  sommairement  les  principaux 
caractères. 

A.  Familles  des  roches  feldspathiques. 

1.  Porphyre  SYÉNiTiQUE.  Cette  roche  doit 
son  nom  à  ce  qu'elle  formerait  une  Syénite , 
si  ses  éléments  devenaient  de  grosseur  ap- 
parente. Elle  est  composée  d'une  pâte  de 
Pétrosilex  amphiboleux,  avec  des  cristaux  de 
Feldspath  et  d'Amphibole.  La  pâte  est  gé- 
néralement rougeâtre;  mais  quelquefois  elle 
présente  des  teintes  verdâtres ,  grisâtres  ou 
brunâtres.  Les  éléments  accidentels  dissé- 
minés dans  ce  Porphyre  sont  de  la  Pyrite, 
du  Feroligiste,  du  Fer  oxydulé  ,  de  l'Épi- 
dote  ,  et  très  rarement  du  Quartz. 

Le  Porphyre  syénitique,  auquel  se  rappor- 
tent les  belles  variétés  de  Porphyre  antique, 
appartient  aux  terrains  d'épanchement  les 
plus  anciens.  On  n'en  connaît  pas  de  pos- 
térieurs à  l'époque  anthraxifère. 

2.  Porphyre  pétrosiliceux.  Pâte  de  Pétro- 
silex, quelquefois  quartzifère,  contenant 
des  cristaux  de  Feldspath  et  des  grains  de 
Quartz.  La  couleur  de  la  pâte  varie  du  noir  au 
rouge  et  au  gris.  Cette  couleur  noire  ,  qui 
est  accidentelle  et  qui  paraît  due  à  un  mil- 
lième de  matière  charbonneuse  ,  a  fait  éta- 
blir par  M.  Brongniart  une  espèce  particu- 
lière sous  le  nom  de  Mélaphyre.  Les  prin- 
cipaux éléments  accessoires  du  Porphyre 
pétrosiliceux  sont  d'abord  de  la  terre  verte 
non  encore  déterminée,  disséminée  et  mé- 
langée au  milieu  de  la  base  feldspathique  , 
et  paraissant  contemporaine  de  la  roche; 
puis  des  cristaux  de  Pinite,  du  Mica,  et 
parfois  du  calcaire.  Quelques  variétés  de  ce 
Porphyre  sont  cellulaires  ,  et  présentent 
même  de  grandes  variétés  géodiques ,  rem- 
plies en  partie  soit  par  du  Quartz  agate , 
soit  par  du  Calcaire, 
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Les  Porphyres  pétrosiliceui  ont  commencé 
à  paraître  à  l'époque  de  la  période  phyl- 
ladienne,  et  onlconlinué  à  s'épancher  jus- 
^qu'à  la  fin  de  la  période anlhruxifere.  Celte 
icspèce  de  Porphyre,  ainsi  que  la  précédente, 
Isont  employées  comme  pierres  de  décora- 
tions; la  beauté  de  leur  poli  ,  celle  de  leur 
couleur  et  leur  solidité,  les  font  rechercher, 
mais  leur  extrême  dureté  en  rend  le  travail 
fort  dispendieux. 

3.  PonpiiYRE  AnciLOÏDE.  Il  diffère  du  Por- 
phyre pétrosiliceui  en  ce  que  le  Feld- 
spath qui  en  constitue  la  pâle  n'a  pas  cris- 
tallisé aussi  parfaitement,  et  que  la  roche  a 
un  aspect  argiloïde.  Du  reste,  il  présente  la 
même  composition  ,  et  contient,  comme  le 
Porphyre  pélrosiliceux  ,  des  cristaux  de 
Feldspath  ,  de  Quartz,  de  Mica  ,  disséminés 
dans  la  masse.  Cette  roche  est  fréquemment 
cellulaire,  ce  qui  permet  de  l'employer,  en 
Hongrie,  à  faire  des  meules.  Le  Porphyre 
argiloïde  est  moins  ancien  que  le  Porphyre 
pélrosiliceux  ,  et  appartient  a  la  période  sa- 
lino-magnésienne. 

4.  PunPllYnE  LEUCOSTINIQUE  00  TRACHTTIQUE. 

M.  Cordier  donne  ce  nom  à  une  rocfie  in- 
termédiaire enlre  le  Trachyle  et  la  Phono- 
lite,  formée  d'une  pâle  de  même  composi- 
tion que  ces  deux  espèces,  mais  dont  la 
conlexlure  est  plus  serrée  que  celle  de  la 
première  et  moins  que  celle  de  la  seconde. 
Le  Mica  y  est  plus  abondant  que  dans  la 
Phonolite.  Le  Feldspath,  qui  forme  le  fond 
de  la  pâte,  est  gris,  quelquefois  verdâtre  , 
teint  alors  par  quelques  parties  de  Py- 
roxène.  Les  cristaux  de  Feldspath  et  d'Am- 
phibole renfermés  dans  cette  pâle  sont  plus 
nets  que  dans  la  Phonolile  et  discernables  à 
Pocit  nu. 

Le  Porphyre  leucostinique  forme  des  lam- 
beaux plus  ou  moins  considérables  dans  les 
terrains  volcaniques,  soit  modernes,  soit 
immédiatement  antérieurs  à  Fépoque  ac- 
tuelle. 

B.  Roches  amphiboUques. 

5.  PoRPHYBE  DioRiTiQUE.  Composé  d'une 
pâle  dioriiique  compacte,  avec  cristaux  dis- 
cernables de  Feldspath  et  d'Amphibole.  Les 
éléments  accidenlels  disséminés  dans  celle 
roche  sont  la  Pirite  ordinaire,  la  Pirite 
magnétique,  le  Mica  et  le  Talc. 

Le  Porphyre  dioriiique  est  tantôt  slra- 
tiGé,  tantôt  non  stratifié.  Le  premier  ap- 
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partient  aux  terrains  talqueux  et  micacés; 
le  second  se  trouve  en  filons  ou  en  amai 
transversaux  postérieurs  à  la  période  phyl- 
ladicnne. 

C.  Roches  talqueuses. 

6.  Porphyre  protogynique.  Composé  d'une 
pâte  furmce  de  Talc  et  de  Feldspath,  au 
milieu  de  'aquelle  sont  disséminés  des  criS'* 
taux  de  1ht.,  "'spath;  sa  teinte  est  ordinai"? 
rement  verdâtre.  Il  contient  accidentelle- 
ment quelquefois  de  l'Amphibole,  d'autres 
fois  des  lamelles  de  Talc  ou  de  Mica;  et 
souvent  il  présente  des  veines  d'Asbeste  ou 
de  Talc  chloriteux  :  celle  roche  est  tantôt 
straliforme,  tantôt  sans  délit.  Dans  le  pre- 
mier cas,  elle  se  trouve  à  la  partie  supé-^ 
rieure  de  l'étage  des  Talcschisles  cristalli- 
fères  ;  dans  le  second,  elle  forme  des  amas 
transversaux  qui  traversent  les  terrains  pri- 
mordiaux, et  pénètrent  quelquefois  dans 
les  terrains  empéliiiques,  ainsi  que  cela  se 
voit  dans  la  Belgique  et  dans  les  Pyrénées. 
(G.  dO.) 

rORrnVRIO.  ois. —Nom  laiin,  dans 
Brisson,  du  genre  Talève. 

POUPlIVmOX.  OIS.  —Nom  de  la  Poule 
Sultane,  dans  Buffon.  Vieillot  l'a  employé 
comme  nom  du  genre  dont  cet  Oiseau  est  le 
type,  et  en  a  fait  le  synonyme  deTalève  qui 
lui  est  antérieur.  Voy.  ce  dernier  mot. 
(Z.  G.) 

PORPHYRIOIV  ,  Tausrh  (  Ilort.  canal., 

1  ).   BOT.   PII.  —  l'oy.  SAXIFRAGE,  LioU. 

*  PORPIIYROXOTA  (  7rop<pv'oo, ,  por- 
phyre; vùTo;,  dos).  INS.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  Lamellicornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéi- 
des  mélilophiles,  établi  par  Burmeister 
{Handbuch  der  Entomologie)  et  adopté  par 
Sihaum  {Annales  de  la  Soc.  ent.  de  France, 
deuxième  série,  t.  III,  p.  52).  Ces  auteurs  y 
rapportent  deux  espèces  africaines:  les  CetOi 
nia  carnifer  F.,  etcinnamomea  S<-hr.  La  pre  • 
mière  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance 
et  la  seconde  sur  la  côte  de  Guinée.       (G.) 

♦PORPIIYROPnORA  (  rtoptpvpa  ,  por- 
phyre; <poio; ,  qui  porte),  ins.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Hémiptères  homoptères,  tribu 
des  Cocciniens,  établi  par  Brandi  aux  dé- 
pens des  Cochenilles.  Voy.  ce  mot. 

PORPIIYROPS  («opcpv'oa,  porphyre? 
a^,  œil).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Diplè- 
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res  brachocèit's,  famille  des  Br.icliyslomes  , 
tribu  lies  L>olirliopodes  ,  établi  par  Moi^en. 
M.  Marquant,  qui  adopte  ce  genre  (Dipt., 
Suites  a  Ihiffoti  ,  (*dit.  Roret,  t.  I ,  p.  462), 
lui  assiijiie  pour  laraitèrcs  principaux  :  lace 
étroite  dans  Ves  mâles,  large  dans  les  fe- 
melles. Troisième  article  des  antennes  com- 
primé, pointu;  style  terminal  [lubescent. 
Yeux  velus.  Appendices  de  l'abdomen  fili- 
formes. 

Le  môme  auteur  (loc.  cit.  )  décrit  12  es- 
pèces de  ce  genre  ,  qui  vivent  toutes  en 
France  et  en  Allemagne.  Nous  citerons  prin- 
cipalement les  Porphyr.  eleganlulus  Meig. , 
nitidus  Macq.,  communis,  riparius,  palmi- 
pes  Meig.,  etc.  (L.) 

POIll'lTA.  ACAL.  —  Genre  d'Acalèphes 
cirrhigrades  établi  par  Lamarck  pour  un 
animal  que  Linné  rangeait  parmi  les  Mé- 
duses, et  qu'il  caractérise  ainsi  (Anim.  sans 
vert.)  :  Corps  libre  ,  orbiculaire,  déprimé, 
gélatineux  a  l'extérieur,  cartilagineux  inté- 
rieurement, suit  nu  ,  soit  tentaculifère  à  la 
circonférence;  à  surface  supérieure  plane, 
subtuberculeuse,  eiayant  des  stries  en  rayims 
à  l'inférieure;  bouche  inférieure  et  centrale. 
Ce  genre  comprend  onze  espèces,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  la  Porpila  medUer- 
ranea,  dont  le  nor»  spécifique  indique  la 
patrie. 

PORRE  ou  POIREAU,  bot.  ph.  —  Nom 
d'une  espèce  d'Ail,  VAlUnni  porrum,  L. 

*PORRORIIY\CHl)S  (TTcpptj  ,  de  loin  ; 
pvy^oi,  bec).  INS.  — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  peniamères,  de  la  famille  et  de 
la  tribu  des  Gyriniens,  établi  par  Laporte 
{Études  enloniologiques,  p.  408),  adopté  par 
Brullé  (//««.  nat.  des  Ins.,  t.  V,  p.  239)  et 
par  Aube  i_Suile  au  species  général  des  Coléo- 
ptères, t.  6,  p.  "ioD).  Ce  genre  ne  se  com- 
pose que  dune  espèce,  le  P.  marginalus 
Lap.,  Aube.  Dejean  lui  avait  donné  anté- 
rieurement (Catalogue,  3"  éd.,  p.  67)  les 
noms  générique  et  spécifique  de  Trigonochei- 
lus  rostratus  Deh.,  Dej.  Elle  se  trouve  à 
Java.  (G.) 

*PORnOSTOMA  ou  PORROSTOSIIS 
(«cppu  ,  de  loin;  tnéjja,  bouche),  ins. — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  Malacodermes  et  de 
la  tribu  des  Lycurites,  établi  par  Guérin 
Rléneville  {Voyage  de  la  Coquille,  p.  71), 
adopté  par  Caslelnau  (fieyus  enloniologique 
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de  Silbermann  ,  t.  IV,  p.  26)  et  par  Erich- 
8on  {Archiv.  fur  Naturg.,  1842,  p.  u;«),  et 
qui  renferme  les  3  espèces  suivantes  :  P.  ru- 
fipenne,  serralicorne  F.,  erytliropterum  Er. 
♦PORKOTIIUS,  Megerle  (Cal.  Dabi). 
INS.  — Syn.  de  liradijbatus,  Germar,  S(hœn- 
herr.  (C.) 

PORT.  BOT.  —  Voy.  PHYSIOLOGIE  VÉGÉ- 
TA LB. 

PORTALESIA,  Mey.  (Hcis.,  I,  316).  bot. 
PU. — Syn.  de  Coloplilium,  Lagasc. 

PORTE.  zooL.  —Ce  mot,  joint  à  un 
autre  nom,  a  servi,  dans  beaucoup  de  cas, 
à  désigner  spécifiquement  un  certain  nom- 
bre d'animaux.  Nous  citerons  seulement  les 
dénominations  les  plus  connues.  Ainsi  l'on 
a  appelé. 

En  Mammalogie  : 
PoitTK  CORNE,  le  Rhinocéros; 
PoiiTE-MUsc,  le  Clievrotain. 

En  Ornithologie  : 
PoRTE-ÉPEiîON,  le  Moutain; 
PoKTE-LvnE,  les  Lyres. 

En  Ichlhyologie  : 
PoRTE-ÉcuELLE,  les  Lépadogastrcs,  les  Dis- 
coboles; 

Porte-lancette,  les  Acantbures. 

En  Entomologie  : 
PoRTE-AiGuiLLONs,  une  grande  section  éta- 
blie par  Latreille  dans  l'ordre  des  Hyméno- 
ptères, voy.  ce  mot; 

PoRTE-BEC,  les  Rhynchophores; 
PoRTE-cuANDELLE,  un  Fulgore; 
Porte  LANTERNE,  les  Lampyrides,  les  Py- 
rophores  et  les  Fulgores  ; 

Porte-mort,  les  Nécrophores; 
Porte-queue,  les  Papillons  dont  les  ailes 
inférieures  sont  munies  d'appendice; 

Porte-scie,  une  section  établie  par  La- 
treille dans  l'ordre  des  Hyménoptères,  voy. 
ce  mot; 

Porte-tarière,  les  Térébranls; 
Porte-tuyaux,  les  Chrysidiens,  etc. 
PORTEIVSCllLAGrA,'  Trait.  {Archiv 
259).  BOT.  PU. —  Syn.  d'Elœodendron,  Jnc 
*P0RT1II';TES  (Tropenry,',' ,  qui  dévaste 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  té- 
tramères,  de   la   famille  des  Curculionides 
natocères  et  de  la  division  des  Cossonides, 
établi  parSchœnherr  (Gett.  elsp.  Curculioii 
syn.,  t.  IV,   p.   1041  ,  8;  II,   p.   276).  Le 
type,  seule  espèce  connue,   le  P.  Zamia 
Si  br.,  est  originaire  de  la  Cafrerie.     (G). 
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*P011THET1S  (nopO.ir/,';,  dévastateur). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Orthoptères , 
tribu  des  Acridiens,  famille  des  Truxalides, 
établi  par  M.  Serville  (  Rev.  ) ,  qui  y  com- 
prend trois  espèces  :  P.  dentata,  elephas  et 
terrulsnta.  La  première  a  été  trouvée  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  la  seconde  en  Sicile; 
»n  ignore  la  patrie  de  la  dernière.      (L.) 

PORTLANDIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la 
amille  des  Rubiacées-Cinchonacées,  tribu 
des  Hédyotidées,  établi  parR.  Brown  {Jam., 
164).  Arbustes  des  Antilles.  Voy.  rubiacées. 

PORTULA,  Dillen  (Gen.,  7).  bot.  ph.— 
Syn.  de  Peplis,  Linn. 

PORTLLACA.  bot.  ph. — Nom  scienti- 
fique du  genre  Pourpier.  Voy.  ce  mot. 

PORTULACACÉES  ou  PORTL'LA- 
CÉES.  Porlulaceœ.  bot.  ph.  —  La  circon- 
scription de  cette  famille  a  varié  dans  les 
divers  travaux  dont  elle  a  été  l'objet.  Nous 
suivrons  ici  le  plus  récent,  celui  de  M.  Fenzl, 
tel  qu'il  est  résumé  dans  l'ouvrage  général 
de  M.  Endlicher,  et  à  la  suite,  nous  expose- 
rons en  peu  de  mots  le  point  de  vue  diffé- 
rent de  quelques  autres  auteurs.  Calice 
libre  ou  plus  rarement  adhérent,  composé 
de  deux  folioles  libres  ou  soudées,  d'autres 
fois  5-fide  ou  5-parti.  4  6  pétales  insérés 
au  bas  du  calice,  libres  ou  soudés  à  la  base, 
manquant  souvent  complètement.  Étamines 
tantôt  en  nombre  égal  aux  divisions  cali- 
cinales  et  alternant  avec  elles,  tantôt  en 
nombre  double  ou  triple,  tantôt  en  nombre 
moindre  ou  au  contraire  indéGni  :  dans  ce 
cas  les  plus  extérieurs  oppositipétales  ou  en 
faisceaux  dans  la  même  situation  ;  filets  in- 
sérés au  calice  ,  quelquefois  à  la  corolle  ga- 
mopétale ,  libres  ou  soudés  entre  eux  infé- 
rieurement ,  égaux  ou  inégaux;  anthères 
biloculaires,  introrses,  s'ouvrant  longitudi- 
nalement.  Ovaire  libre  ou  adhérent,  tantôt 
biloculaire  avec  une  placentaiion  centrale 
et  plusieurs  ovules,  tantôt  offrant  plusieurs 
loges  (jusqu'à  8  )  dans  chacune  desquelles 
on  trouve  un  ou  plusieurs  ovules  attachés  à 
l'angle  interne  :  les  ovules,  dans  tous  les 
cas,  campulitropes.  Style  terminal,  rare- 
ment simple  jusqu'à  son  extrémité,  plus  or- 
dinairement partagé  en  autant  de  branches 
qu'il  y  a  de  loges  ou  de  valves,  et  dont  la 
face  interne  est  stigmatique.  Fruit  tantôt 
indéhiscent  et  plus  ou  moins  charnu,  tantôt 
s'ouvrant  soit  en  pyxide,  soit  de  haut  en  bag 
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par  plusieurs  valves.  Graines  insérées  comme 
les  ovules,  souvent  réduites  en  nombre,  len- 
ticulaires ou  réniformes ,  à  test  crustacé  , 
plus  rarement  membraneux  ,  à  périsperme 
farineux  ou  charnu  ,  qu'entoure  en  tout  ou 
seulement  en  partie  l'embryon  arqué  ou 
même  annulaire,  à  cotylédons  accombants, 
à  radicule  dirigée  vers  le  hile.  Les  espèces 
sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces ,  sou- 
vent des  sous -arbrisseaux  ,  à  feuilles  alter- 
nes ou  opposées ,  et  souvent  connées  à  la 
base  dans  ce  cas ,  toujours  très  entières  et 
plus  ou  moins  charnues,  munies  ou  dépour- 
vues de  stipules;  à  fleurs  rarement  solitai- 
res, plus  ordinairement  disposées  en  cymes 
axillaires  ou  terminales,  simples  ou  divisées 
et  contractées  en  manière  de  grappes ,  de 
faisceaux  ou  d'ombelles.  On  les  rencontre 
dispersées  dans  tous  les  climats ,  plus  rares 
dans  les  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  que  dans  l'Amérique  septentrionale  , 
abondantes  surtout  dans  la  zone  tropicale  et 
juxtatropicale  de  l'hémisphère  austral  ,  no- 
tamment au  cap  de  Bonne-Espérance.  Plu- 
sieurs sont  employées  comme  légumes  :  le 
Pourpier,  le  Tetragonia  expansa,  des  Sesu- 
vium  et  autres.  Leurs  propriétés,  du  reste  , 
sont  peu  remarquables. 


Tribu    1.  — TÉTRAGONIÉES. 

Calice  3-5-fide,  soudé  avec  l'ovaire.  Pas 
de  corolle.  Ovaire  à  3-9  loges  i-ovulées. 
Fruit  drupacé  ,  relevé  d'ailes  ou  de  cornes. 
—  Elles  habitent  les  îles  et  promontoires  de 
l'hémisphère  austral. 

Tetragonia,  L.  {Demidovia,  Pall. —  Telra- 
gonocarpus,  Commel.) 

Tribu  2.  —  Aizoidées. 

Calice  4-5-fide- parti ,  libre.  Pas  de  co- 
rolle. 2-5-styles.  Capsule  ligneuse,  à  2-5-1 
loges  1-10-ovulées,  s'ouvrantaux  angles  par 
une  déhiscence  loculicide.  —  Elles  habitent 
pour  la  plupart  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
quelques  unes  d'autres  points  de  l'Afriqucj 
l'Arabie  pétrée,  la  région  méditerranéenne. 

Aizoon ,  L.  (  VesUngia ,  Fabric.  —  Ficoi- 
dea,  Dill.  )  —  Galenia,  L.  {Sialodes,  Eckl., 
Zeyh.) —  Plinlhus,  Fenzl. 

Tribu  3.  —  Sésuviées. 
Calice  5-Êde ,  plus  rarement  2-flde  ou 
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parti ,  libre  ou  semi-adliéient.  Pétales  nuls 
ou  4-6.  Ovaire  à  1-5  loges  niulti-ovulées. 
Pyxide.  —  Répandues  assez  généralement 
dans  les  régions  tropicales  ou  juxtatropicales, 
très  peu  dans  l'Asie  tempérée  et  dans  l'Eu- 
rope ,  aucune  en  Amérique  en  deçà  du  tro- 
pique du  Cancer. 

Trianthcma,  Sauv.  {Rocama  et  Papularia, 
Forsk.  —  Zaleya,  Burm.)  —  Diplochonium, 
FenzI.  —  Sesuvium  ,  L.  {Aizoon  ,  Andr.  — 
Ualimus,  Lœffl  ) — Pyxipoma,  FenzI.— .dn- 
cislrostigma,  FenzI.  —  Cypselea,  Turp.  (l\a- 
diana  ,  Raf.  —  Millegrana ,  Sur.)  — Porlu- 
laca,  Tourn,  {Meridiana,  L. — Merida, 
Neck.  —  Lamia,  Vand.) 

Tribu  4. — Portulacariées. 

Calice  de  deux  folioles,  libre.  4-5  pétales. 
Ovaire  1 -loculaire,  l-ovulé.  3  stigmates. 
Fruit  indéhiscent  tri-ailé.  —  Plante  du  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Porlulacaria,  Jacq.  {Hœnckea,  Salisb.). 

Tribu  5.  —  Calandriniées. 

Calice  libre  ,  2-foliolé-parti  ou  fide.  Pé- 
tales libres  ou  soudés,  rarement  nuls.  Ovaire 
1-loculaire.  Capsule.  —  Communes  surtout 
hors  des  tropiques,  s'avançant  dans  les  ré- 
gions froides  et  très  haut  sur  les  montagnes, 
notamment  sur  les  Andes. 

Anacampseros,  L.  {Telephiastrum,  Dill. 

—  Ridingia,  Ehr.)  —  Grahamia,  Gill.  (À'e- 
ranlhus,  Miers.)  —  Talinum,  Ad.  {Pheme- 
ranthus  et  Eulimon ,  Raf.)  —  Calandrinia , 
Kth.  {Cosmia,  Domb. —  Phacosperma,  Law. 

—  Geunsia,  FI.  mex.) — Claylonia,  L.  (Lim- 
nia ,  L.)  —  Monocosmia,  FenzI.  —  Montia  , 
Mich.  {Cameraria,  Dill. — Alcinoides,yâ\\\.) 

—  CalypLridium,  Nutt.  —  "iUllucus,  Lozan. 

—  ILeplrina,  Raf. 

Tribu  6.  —  Molluginées, 

Calice  libre,  5-parti-fide.  Ovaire  1-locu- 
laire multi-ovulé  ou  à  3-5  loges  1-pluri- 
ovulées.  Capsule  à  déhiscence  loculicide.  — 
Elles  habitent  principalement  les  régions 
tropicales  et  juxtatropicales. 

Orygia ,  Forsk.  (  Corbichonia  ,  Scop.  — 
âxonotechium ,  FenzI.)  —  Glinus  ,  Lœffl. 
(liolofa,  kd.—  Physa,  Vet.-Th.  —  Plenckia, 
Raf.  — Doosera,  Roxb.)  —  Molugo,  L.  [Cer- 
viana  ,  Min.  —  Trichlis ,  Hall.  —  ?  Galias- 
trum,  Heist.) — Pharnaceum,  L.  (Ginginsia, 
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DC.)  —  Hypertelis,  E.  Mey.  —  Psammotro' 
pha,  Eckl.  Zeyh.  {Mallogonum ,  FenzI.)  •— 
Cœlanlhum,  E.  Mey.  — Acrosanlhes ,  Eckl. 
Zeyh.  —  Schieda,  Cham.  Schlecht.  —  Colo- 
banthus,  Bartl, 

Tribu  7.  —  Poli'ODÉes. 

Calice  libre,  4-parti,  à  divisions  pélaloïdes 
laciniées.  Pas  de  corolle.  4  étamines  hypogy- 
nés.  Capsule  2-loculaire,  2-valve,  2-sperrne. 
—  Plante  du  Cap. 

Polpoda,  Presl.  {Blepharolepis,  Nées). 
Tribu  8.  —  Adenoguammées. 

Calice  libre,  5-parli.  Pas  de  corolle.  5  éta- 
mines hypogy  nés. Ovaire  1-loculaire,  1-ovulé. 
Style  filiforme  et  stigmate  capité.  Fruit  in- 
déhiscent. —  Plantes  du  Cap.  On  place  enfin 
à  la  suite  le  Leurisia,  Pursh,  genre  anomal, 
et  qui  n'est  pas  encore  assez  complètement 
étudié. 

Les  premières  tribus  à  calice  adhérent  se 
rapprochent  des  Ficoïdes  ou  Mésembryan- 
thémées  ;  plusieurs  de  leurs  genres ,  même 
de  ceux  à  ovaire  libre  ,  en  faisaient  primi- 
tivement partie,  et  De  Candolle  la  remettait 
encore  dans  son  Prodrome.  Les  genres  à  pia- 
centation  centrale  ont  de  grands  rapports 
avec  les  Caryophyllécs  et  les  Paronychiées; 
plusieurs  leur  étaient  associées,  et  c'était 
particulièrement  de  ceux  à  calice  diphylle 
que  se  composaient  les  vraies  Portulacées. 
Dans  l'état  actuel,  on  saisit  difficilement  le 
lien  commun  de  toutes  ces  plantes,  pétalées 
et  apétales,  hypogynes  et  périgynes,  à  pla- 
centation  centrale  ou  autre.  Le  caractère  de 
la  situation  alternipélale  des  étamines  ex- 
térieures n'est  pas  d'une  détermination  fa- 
cile; il  échappe  à  l'observation  dans  beau- 
coup de  ces  genres,  et  se  trouve,  d'ailleurs  , 
dans  des  Caryophyllécs.  En  admettant  la 
classification  que  nous  venons  d'exposer,  la 
diagnose  des  Mésembryanthémées  devient 
aisée  par  l'adhérence  de  l'ovaire  coexistant 
avec  la  présence  de  nombreux  pétales. 
(Ad.  J.) 

PORTULACARÏA.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Portulacacées,  tribu  des  Por- 
tulacariées, établi  par  Jacquin  (Collect.,  I, 
160).  Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  portula- 
cacées. 

PORTULACARIÉES.  Porlulacarieœ.  bot. 
PH.— Tribu  de  la  famille  des  Portulacacées. 
Voy.  ce  mot. 
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l'ORTULACEA,  Hook.  et  Arn.  {ad  Bee- 
chey,  188).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Scliiedea , 
Cham.  et  Silil. 

rOnTlJ\E.Por<«nus(nommyth  ).cni)ST. 
— Genre  (ie  l'ordre  des  Décapodes  brachy  lires, 
de  la  famille  des  Cyclométopes,  établi  par  Fa- 
bricius  aux  dépens  des  6a7)ce/des  auteurs  an- 
tiens,  et  adopté  par  tous  les  carcinologistes. 
ta  carapace,  chez  ces  singuliers  Crustacés, 
est  à  peu  près  de  même  forme  que  celle  des 
Carcinus  ;  elle  est  plus  large  que  longue  ,  et 
son  bord  fronloorbitaire  n'occupeguère  plus 
de  la  moitié  du  diamètre  transversal  de  la 
carapace;  le  front  est  étroit  et  s'avance  tou- 
jours beaucoup  au-delà  de  l'insertion  des 
antennes  externes.  Les  orbites  sont  ovalai- 
res;  les  fossettes  antennaires  sont  placées 
sur  le  même  niveau  que  les  yeux  ;  l'article 
basilaire  des  antennes  externes  est  peu  dé- 
veloppé, mais  il  sépare  complètement  la 
fossette  antennaire  de  l'orbite,  et  va  se  sou- 
der au  front.  Le  troisième  article  des  pieds- 
mâchoires  externes  est  au  moins  aussi  large 
que  long.  Le  plastron  sternal  est  beaucoup 
plus  long  que  large  et  fortement  rétréci  en 
arrière.  Les  pattes  de  la  première  paire  sont 
de  grandeur  médiocre;  quant  aux  pattes 
suivantes,  elles  sont  à  peu  près  de  même 
longueur  et  terminées  par  un  article  styli- 
forme  et  cannelé.  Dans  la  cinquième  paire 
de  pattes,  leur  dernier  article  est,  au  con- 
traire, lamelleux  et  lancéolé.  L'abdomen  ne 
présente  rien  de  particulier. 

Les  Fortunes  sont  des  Crustacés  essen- 
tiellement aquatiques,  et  ils  nagent  avec 
beaucoup  de  facilité.  Ils  habitent  assez  près 
du  rivage,  et ,  dans  les  grandes  marées ,  on 
en  trouve  cachés  sous  les  pierres,  dans  les 
petites  flaques  d'eau  que  la  mer  laisse  en 
se  retirant.  D'autres  espèces  se  tiennent  à 
des  profondeurs  plus  considérables,  sur  les 
bancs  d'Huîtres,  et  lorsqu'on  les  retire  de 
l'eau,  ils  ne  tardent  pas  à  périr;  ils  sont 
1res  carnassiers  et  se  nourrissent  en  grande 
partie  aux  dépens  des  cadavres  des  divers 
animaux  qu'ils  trouvent  dans  la  mer.  Plu- 
sieurs espèces  sont  comestibles;  enfin  toutes, 
à  l'exception  d'une  seule,  habitent  nos  côtes. 
Parmi  les  dix  espèces  qui  composent  ce 
genre  ,  je  citeraile  Poiitune  étrille  ,  Foriu-^ 
nus  puber  Leach  (Malac.  Bril.,  pi.  6).  Cette 
espèce  est  abondamment  répandue  sur  nos 
côtes  océaniques  et  mc^itcrranéennes.  (H.L.) 
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*PORTl]NIE\S.  Porlunii.  crust.—  C'est 
une  tribu  de  l'ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures  établie  par  M.  Milne  Edwards  ,  et 
rangée  par  ce  savant  zoologiste  dans  sa  fa- 
mille des  Cyclométopes.  Cette  tribu  corres- 
pond à  peu  près  au  genre  Fortune  {voy.  ce 
nom),  tel  que  Fabricius  l'avait  établi  d'a- 
bord ,  et  renferme  la  plupart  des  Crustacés 
que  Latreille  a  rangés  dans  sa  famille  des 
Brachyures  nageurs.  L'analogie  la  plus  étroite 
unit  ces  animaux  aux  Cancériens,  dont  ils 
ne  se  distinguent  guère  que  par  la  confor- 
mation particulière  de  leurs  pattes  posté- 
rieures ;  caractère  qui  a  beaucoup  d'impor^ 
tance,  puisqu'il  influe  sur  la  manière  de 
vivre,  mais  qui  se  retrouve  ,  d'une  manière 
plus  ou  moins  marquée,  dans  les  espèces 
appartenant  à  la  plupart  des  groupes  natu- 
rels de  la  section  des  Brachyures.  La  forme 
générale  des  Porluniens  est  ordinairement 
peu  dilTérente  de  celle  de  la  plupart  des 
Cancériens  ;  mais  la  carapace  est  toujours 
très  peu  élevée,  et  a  quelquefois  la  forme 
d'une  losange.  Les  orbites  sont  dirigés  en 
haut  et  en  avant;  les  antennes  internes  se 
reploient  transversalement  ou  du  moins  très 
obliquement  en  dehors,  et  l'article  basilaire 
des  antennes  externes  est  logé  en  partie 
dans  un  hiatus  de  l'angle  orbitaire  interne  ; 
le  troisième  article  des  pattes  mâchoires  ex- 
ternes est  toujours  plus  large  que  long,  et 
fortement  tronqué  ou  échancré  a  son  angle 
antérieur  et  externe  pour  l'insertion  du  qua- 
trième article.  Le  plastron  sternal  est  tou- 
jours très  large  ,  et ,  eu  général ,  le  dernier 
segment  ihoracique  est  beaucoup  plus  dé- 
veloppé que  les  autres,  même  que  celui  por- 
tant les  pattes  antérieures;  la  suture  qui 
sépare  ce  segment  du  précédent  se  dirige 
très  obliquement  en  avant  et  en  dedans  ;  la 
voûte  des  flancs  est,  en  général,  presque 
horizontale,  et  la  selle  turcique  postérieure 
très  étroite.  Les  pattes  antérieures  sont,  en 
général,  très  allongées;  les  suivantes  sont 
quelquefois  natatoires,  et  les  postérieures  la 
sont  toujours,  leur  tarse  étant  lamelleux; 
enfin  celles  de  la  seconde  paire  ont  ordinai- 
rement [ilus  d'une  fois  et  demie  la  longueur 
de  la  carapace.  Celte  tribu  renferme  des 
Crustacés  qui  sont,  pour  la  plupart,  essen- 
tiellement nageurs  ,  et  qui  vivent  souvent 
en  pleine  mer.  Les  genres  qui  représentent 
celte  tribu  sont  au  nombre  de  sept,  et  sont 
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désignés  ious  les  noms  de  Carctnus,  plati/o- 
tiychus,  Polybim,  l'orlutnis ,  Lupa,  Thala- 
inita  et  PodophUialmus.  Voyez  ces  tlilTéreiitg 
noms.  (II.   L.) 

rOnUS.  Ilope.  1N3.  —  Syn.  de  Mynne- 
donia  Krichson.  (C.) 

POlîZAXA,  Vieillot,  ois.  —  Synonyme  de 
Galiinula  Laih. — Nom  lalin  de  la  Marouetle 
donné  par  Vieillot  au  genre  qu'il  a  fondé 
sur  celle  espère.  \'oy.  route  d'eau.     (Z.  G.) 

rOSIDOMA  (nom  myih  ).  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Naïadées,  établi  par 
Kœn\g{Annal.  ofbot.,  93,  t.  6).  Herbes  de 
la  Méditerranée  et  des  mers  de  llnde.  L'es- 
pèce type  est  le  Zoileia  oceanica  Linn. 

rOSOQL'ElUA.  coT.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Uubiacces  Ciiichonaiées,  tribu 
desGardéniées,  établi  par  Aublel  {Guian.,  I, 
134).  Arbustes  de  la  Guiane  et  des  Antilles. 
Voy.  nuBiACÉES. 

rOSORl.V,  RaGnesq.  (in  Annal,  gen.  se. 
ph]is.\l,  86).  BOT.  PU. — Syn.  de  Posoqueriaf 
Aubl. 

rOTALIA.  DOT.  rn.  — Genre  de  la  famille 
des  Loganiacées,  tribu  des  Potaliées,  établi 
par  Aublet(Guia>i.,  11,  394,  t.  131.  Arbris- 
seaux de  l'Amérique  tropicale.  Voy.  logania- 

CÉKS. 

rOTALÏACÉES,  POTALIÉES.  Pola- 
liace-je,  Polalieœ.  bot.  pu.  —  Le  groupe  qui 
reçoit  ce  nom  fi)rme,  pour  certains  auteurs, 
une  simple  tribu  de  la  famille  des  Logania- 
cées {voy.  ce  mot),  pour  d'autres,  une  fa- 
mille distincte.  Nous  avons  signalé  à  cet 
aulrearlideses  principaux  caractères.  (A.  J.) 

*POTAHIIA  (Ti-oTayôç,  rivière),  crust.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures, 
établi  pur  Latreille  aux  dépens  de  ses  Thel- 
phnsa.  et  rangé  par  M.  Milne  Edwards  dans 
sa  f.unilledes  Catométopes  et  dans  sa  tribu 
desTlielphusiens.  Cegeiire,dontcelui  deBos- 
cia  n'est  que  le  synonyme,  est  formé  par  des 
Crustacés  dont  la  forme  générale  est  à  peu 
près  la  même  que  celle  de  certains  Thelphu- 
;es  ;  mais  le  front ,  brusquement  reployé  en 
Das,  est  vertical,  et  le  troisième  article  des 
pattes -mâchoires  externes,  au  lieu  d'être 
farré  et  d'a>oir  la  forme  ordinaire  chez  les 
Cani'ériens,  est  rétréci  en  avant,  et  porte 
/'article  suivant  au  milieu  de  son  bord  anté- 
rieur. Ces  animaux  sont  terrestres  comme  les 
Thelphuses  {voy.  ce  mol),  et  habitent  le 
bord  des  fleuves.  Ce  genre  présente  une  dig- 
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position  fort  remarquable  de  l'appareil  bran- 
chial :  les  cavités  qui  renferment  les  organes 
de  la  respiration  s'élèvent  beaucoup  audcs- 
sus  de  la  surface  supérieure  des  branchies, 
et  présente  un  grand  espace  vide  dont  les 
parois  sont  tapissées  d'une  membrane  tomen- 
tcuse  et  couverte  de  végélations.  L'espèce 
type  de  ce  genre  est  lu  Potamie  dentée  ,  Po- 
lamia  denlata  Lalr.  Edw.  (  Ilist.  nat.  des 
Crust.,  t.  Il,  p.  13,  pi.  18,  fig.  H  à  M). 
Cette  espèce  se  trouve  aux  Antilles  et  dans 
l'Amérique  du  Sud.  M.  Milne  Edwards  et 
moi,  nous  avons  fait  connaître,  dans  le  Voy. 
de  l' Amérique mérid.  par  M.  Aie.  d'Orbigny, 
une  seconde  espèce,  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  Potamia  Chilensis.  (II.  L.) 
*POrAl\HTES  (TTOTauoç,  neuve),  bept.  — 
MM.  Duméril  et  Ijibron  donnent  ce  nom  à 
la  famille  des  Reptiles  chéloniens  dans  la- 
quelle prennent  place  les  Tortues  qui  habi- 
tent les  grands  cours  d'eau  fluviaiiles,  etdont 
l'organisation  est  presque  aussi  profondé- 
ment modifiée  pour  la  vie  aquatique  que 
celle  des  Tortues  de  mer.  Les  Potamites  ont 
la  carapace  élargie,  très  déprimée  et  complè- 
tement osseuse;  leurs  pattes,  également 
aplaties,  sonten  palettes  palmées;  leur  tête, 
leur  cou  et  leur  pattes  non  plus  que  leur 
queue  ne  sauraient  être  cachées  sous  leur 
carapace,  et  la  partie  écailleuse  en  est  peu 
développée.  Ces  Chéloniens  établissent  sous 
plusieurs  rapports  la  transition  entre  les 
Emydes  ou  Tortues  paludines  et  les  Chélo- 
nées  ou  Tortues  marines  ;  la  Matamala,qui 
appartient  au  groupe  des  premières,  s'en 
rapproche  surtout  beaucoup.  Ces  Tortues 
fluviales  ou  les  Potamites  ne  sont  pas  aussi 
nombreuses  en  espèces  que  celles  de  terre  ou 
des  marais,  et  on  ne  les  divise  qu'en  un  as- 
sez petit  nombre  de  genres.  C'est  sous  la  dé- 
nomination deTortues  molles  ou  àeTrionyx, 
proposée  assez  anciennement  par  Et.  Geof- 
froy Saint  -  Ililaire,  qu'on  les  désigne  le 
plus  souvent.  Ellea  vivent  dans  les  deux 
Amériques,  dans  l'Asie  et  en  Afri(iue.  L'Eu- 
rope, qui  n'en  nourrit  plus  aujourd'hui,  en 
a  possédé  à  plusieurs  époques;  et,  dans  les 
terrains  fluvio-marins  qui  se  sont  dé(iosés  à 
l'embouchure  des  grands  cours  d'eau  de  la 
période  tertiaire,  on  trouve  fréqueinent  des 
débris  de  Trionyx.  H  y  en  a  en  abondance 
dans  le  Soissonnais,  aux  environs  de  Mont- 
pellier et  dans  plusieurH  autres  localités, 
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On  partage  les  Potamiies  actuelles  en  deux 
genres:  les  Cryptopodes  et  les  Gymnopodes. 
(P.  G.) 

POTAMOBIA.  CRUST.  —  Leach  a  ainsi 
modifié  le  nom  de  Potamophilus,  proposé 
par  Latreille  pour  un  genre  de  Crustacés. 

VOIJ.  POTAMOPHILE.  (H.    L.) 

*POTA]\IOBIUS,  Leach,  Hope.  ms.— Sy- 
nonyme de  Orectochilus,  Eschs.,Lacordaire, 
Aube.  (G.) 

POTAMOCHELYS.  beft.— Foj/.  trionyx. 
(P.  G.) 

POTAMODUS.  OIS.  —  Genre  fondé  par 
Kaup  sur  la  Sylv.  fluviatilis.  Voy.  sylvie. 

POTAMOGETOIV.  bot.  ph.  — Foy.  pota- 

■OT. 

POTAMOPHILA  {noraaôq,  rivière;  ^t- 
}.o;,  qui  aime),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Oryzées,  établi  par 
R.  Brown  {Prodr.,  211).  Gramens  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Voy.  graminées. 

POTAMOPHILÉES.  Potamophileœ.  bot. 
PII. — Syn.  de  Naïadées. 

*POTAMOPHILUS  (Tcorapio;,  fleuve  ;  yi- 
Xo;,  qui  aime),  mam.  —  M.  Mttller  {Tydschr. 

V.  Nat.  G.  V.,  1838)  donne  ce  nom  à  un  pe- 
tit groupe  de  Carnassiers  de  la  division  des 
Viverras.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

POTAMOPHILUS.  crust.  —  Synonyme 
de  Thilphura.  Voy.  ce  nom.  (H.  L.) 

POTAMOPHILUS  (^o-apb'ç,  fleuve;  <pc- 
Jeû),  aimer),  ins. — Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Clavicornes  et  de  la  tribu  des  Leptodactyles, 
établi  par  Germar  (  Fauna  Ins.   German., 

VI ,  8),  adopté  par  Latreille  {Règne  animal 
de  Cuvier,  t.  IV,  p.  516)  et  par  Dejean  {Ca- 
talogue, 3»  éd.,  p.  146).  Il  se  compose,  à 
notre  connaissance,  de  6  espèces,  parmi  les- 
quelles nous  désignerons  les  suivantes  :  P. 
acuminatus  F.  {picipes  01.),  Orienlalis  Deh., 
Gory,  Cordillerœ  e(  GoudoliiGuér.  La  1'*  est 
propre  à  l'Europe  centrale  et  méridionale,  la 
2'  à  Java,  et  les  2  dernières  sont  originaires 
de  la  Nouvelle-Grenade.  Ces  Insectes  se  tien- 
nent à  la  surface  des  eaux  et  suivent  le  cou- 
rant des  grands  fleuves.  Latreille ,  qui  a 
donné  au  type  du  genre  en  question  le  nom 
de  Hydera,  l'a  abandonné  dans  ses  derniers 
ouvrages.  (C.) 

POTAMOPHIS.  REPT.— Foy.  couleuvre. 

(P.  G.) 
POTAMOT.  Polamogeton  (Tr3Ta(*tfç, 
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fleuve  ;  ye'ntav,  voisin).  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Naïadées,  dans  laquelle  il 
constitue  une  tribu  distincte,  de  la  Tétran- 
drie  tétragynie  dans  le  système  de  Linné. 
Établi  d'abord  parTournefort,  il  a  été  adopté 
sans  modifications  par  Linné  et  par  les  bo- 
tanistes modernes.  Il  se  compose  de  plantes 
herbacées,  nui  croissent  généralement ,  en 
grande  abondance,  dans  les  eaux  stagnantes 
et  courantes  de  tous  les  pays  tempérés  et 
un  peu  froids.  Leur  tige  rampante,  noueuse, 
émet  des  rameaux  allongés  ,  submergés  , 
chargés  de  feuilles  distiques,  le  plus  souvent 
alternes,  rarement  opposées  ,  translucides, 
entières  ,  de  forme  très  diverses ,  linéaires  , 
lancéolées ,  ovales ,  qu'accompagnent  des 
stipules  intrafoliacées,  libres  ou  adnées  à  la 
base  engainante  de  la  feuille.  Leurs  fleurs 
hermaphrodites,  petites  et  verdâtres  ,  for- 
ment des  épis  axillaires,  que  leur  pédoncule 
élève  au-dessus  de  la  surface  des  eaux,  et 
que  distinguent  les  caractères  suivants  : 
Périanthe  vert,  à  4  folioles  munies  d'un  on- 
glet très  court  ;  4  étamines  insérées  sur 
l'onglet  des  folioles  du  périanthe,  dont  le 
filet  est  très  court,  dont  l'anthère  a  2  loges 
opposées,  plus  ou  moins  séparées  par  un 
connectif  épais,  et  s'ouvrant  longitudinale- 
ment  pour  laisser  sortir  le  pollen  qui  est 
globuleux;  4  pistils  distincts,  sessiles  ,  a 
ovaire  uiiiloculaire,  uni-ovulé;  à  style  très 
court  ou  nul  ;  à  stigmate  pelté,  oblique  vers 
l'intérieur.  A  chacune  de  ces  Heurs  succèdent 
quatre  petits  fruits  monospennes,  à  noyau 
coriace  ou  ligneux.  La  complication  progres- 
sive (lu  type  floral  dans  la  famille  des  Naia* 
dées  a  paru  à  certains  botanistes  un  motil 
suffisant  pour  autoriser  à  considérer  la  fleuf 
des  Potamols  ,  non  comme  une  seule  fleur 
hermaphrodite  tétrandre  tétrnfiyne ,  mais 
comme  un  groupe  de  quatre  fleurs  mâles 
chacune  à  une  seule  étamine,  et  de  quatre 
fleurs  femelles ,  réduites  chacune  à  un  seul 
pistil  nu. 

La  Flore  française  ne  possède  pas  moins 
de  14  ou  15  espèces  de  Potamots  ,  parmi 
lesquels  nous  prendrons  comme  exemple  le 
PoTAMOT  nageant,  Polamogetou  natans  Lin., 
plante  commune  dans  nos  eaux  douces  sta- 
gnantes, à  la  surface  desquelles  on  voit  na- 
ger ses  feuilles  elliptiques  ou  lancéolées,  ai- 
guës ou  obtuses  au  sommet ,  arrondies  et 
presque  en  cœur  à  la  base ,  portées  sur  de 
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longs  pétioles,  et  accompagnées  de  grandes 
stipules  membraneuses,  translucides,  lan- 
céolées-linéaires ;  ses  Heurs  forment  des  épis 
serrés,  oblongs.  En  Sibérie,  les  rhizomes  de 
cette  espèce  fournissent  un  aliment  grossier, 
et  dont  le  peu  de  ressources  qu'ofl'rent  ces 
contrées  peut  seul  amener  à  faire  usage.  A 
cela  près,  tous  les  Potamols  sont  des  végé- 
taux sans  usages.  (P.  ^•) 

*  l>0TAi\10TllERlUI\l  {■Kozafj.i;,  fleuve  ; 
B-npiov,  bête  sauvage).  MAM. — Groupe  de  Car- 
nassiers miislélieiis  fossiles  indiqué  par  Et. 
Geoffroy  Saint-llilaire  {Élud.  progr.  d'an. 
nat.,  1833).  (E.  D.) 

POTAMYS,  Fr.  Cuv.  mam.  —  Synonyme 
de  Myopolamus,  Molin. 

POTAUCUS  ,  Raûn.  {inJourn.  Phys., 
LXXXIX,  107).  BOT.  CR.  —  Syn.  de  Micrns- 
terias,  Agardh. 

POTASSE.  MIN.  — Cet  alcali,  sans  être 
abondamment  répandu  dans  la  nature,  se 
rencontre  cependant  dans  les  deux  règnes 
organique  et  inorganique.  On  lui  donnait 
anciennement  le  nom  d'alcali  végétal,  parce 
qu'on  le  relire  principalement  des  cendres 
des  végétaux  pour  les  besoins  du  commerce; 
mais  on  le  trouve  aussi  dans  les  animaux, 
et  il  fait  partie  composante  d'un  certain 
nombre  de  substances  minérales  de  la  classe 
des  sels,  parmi  les  Silicates  alumineux  (Or- 
Ihose,  Amphigène,  Mica,  Pinile),  parmi  les 
Nitrates  (le  Salpêtre),  et  enfin  parmi  les 
Sulfates  (Alun,  Alunite,  Aphlhalose).  — 
La  Potasse  est  moins  répandue  que  la  Soude 
dans  le  règne  minéral:  reposée  à  l'humidité 
de  l'air,  elle  l'active  avec  force  et  finit  bien- 
tôt par  se  résoudre  en  liqueur,  en  quoi  elle 
diffère  de  la  Soude,  qui  dans  la  même  cir- 
constance se  dessèche  bientôt  et  s'effleurit. 
On  peut  encore  distinguer  ces  deux  alcalis 
l'un  de  l'autre  en  versant  leurs  solutions 
dans  une  dissolution  de  Platine:  la  Potasse 
donne  un  précipité,  qui  est  jaune,  tandis 
que  la  soude  n'en  produit  point.  Combinée 
avec  les  acides  azotique  et  sulfurique,  elle 
forme  deux  sels  simples,  anhydres,  d'une 
grande  importance  pour  les  arts,  le  Sal- 
pêtre ou  le  Nitre  {voy.  salpêtre)  ,  et  le  sul- 
fate de  Potasse  ou  sel  de  Duobus.  Voy.  sul- 
fates. (Del.) 

POTEIMTILLE.  PolentiUa  (de  Poten- 
tia  virium ,  d'après  Linné),  bot.  pu. — 
Grand  et  beau  genre  de  la  famille  des  Ro- 
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sacées,  de  l'Icosandrie  polygynie  dans  lo 
systèine  de  Linné.  Tel  que  nous  le  considé- 
rons ici,  à  l'exemple  de  M.  Endlicher  {Gen., 
n°  6363),  il  correspond  au  deux  genres  Po- 
tenlUla  et  Tormcnlilla  de  Linné  réunis,  et 
au  genre  de  même  nom  admis  dans  le  Pro- 
drome (II,  p.  571  ),  abstraction  faite  du 
Comarum.  Dans  ces  limites,  il  comprend 
aujourd'hui  environ  175  espèces.  Ces  espèces 
sont  des  herbes  vivaces  ,  rarement  des  ar- 
bustes, qui  croissent  pour  la  plupart  dans 
les  contrées  tempérées  et  froides  de  l'hé- 
misphère boréal ,  dont  un  très  petit  nombre 
se  trouvent  au-delà  du  tropique  du  capri- 
corne; leurs  feuilles  sont  alternes,  digiiées 
ou  pennées  avec  foliole  impaire,  à  folioles 
dentées  ou  incisées,  à  stipules  adnées  au 
pétiole.  Leurs  fleurs  sont  blanches,  jaunes, 
rarement  rouges  ,  le  plus  souvent  assez 
grandes  ,  portées  sur  des  pédoncules  niiiflo- 
res  ,  généralement  groupés  en  corynibcs 
terminaux  :  elles  présentent  un  calice  à  tube 
court,  évasé,  concave,  à  limbe  quadri- 
quinquéparli,  étalé  et  presque  plan,  per- 
sistant, avec  les  divisions  duqiK'l  nUernent 
extérieurement  des  bractéoles  en  même 
nombre  qu'elles;  une  corolle  ù  (piatre  ou 
cinq  pétales,  insérés  sur  le  calice;  des  éta- 
mines  au  nombre  d'environ  une  vingtaine, 
insérées  aussi  sur  le  calice;  des  pistils  nom- 
breux et  distincts ,  groupés  sur  un  récep- 
tacle convexe  ,  à  ovaire  uniloculaire  et 
uni-ovulé,  à  style  latéral  ;  à  ces  pistils  suc- 
cèdent de  nombreux  akènes,  sessiles  sur 
un  réceptacle  commun  ,  saillant  et  non 
charnu. 

La  réunion  des  Tormentilles  aux  vraies 
Polentilles  amène  naturellement  la  division 
du  genre  en  deux  sous-genres  : 

a.  Tormenlilla,  Lin.  Limbe  du  calice  qua- 
driparti",  accompagné  de  quatre  bractéoles; 
corolle  à  4  pétales. 

1.    POTENTILLE     TORMENTILLE  ,       POlCnlilla 

rorme>i(i7/a  Nestler  {Tormenlilla  erecfa  Lin 
etT.reptansLln.).  Cette  plante  est  comm  une 
dans  les  bois  de  toute  la  L-rance.  Sou  ri.i- 
zome  est  épais,  arrondi,  plus  ou  m<jiiis 
oblique,  etémetuneou plusieurs  tigesgiolcs, 
couchées  ou  ascendantes,  selon  la  vaiiéié, 
rameuses-dicbotomes.  Ses  feuilles  sont  ter- 
nées,  rarement  quinées  ;  les  caulinaires 
sessiles ,  à  folioles  obovées,  rétrécies  en  coin 
vers  le  bas,  dentées,  pnbescentes.  suilouî 
2i 
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a  leur  face  inréiieine  et  sur  les  bords  ,  mais 
\ Piles  à  leurs  deux  faces;  les  caulinaires  à 
stipules  assez  grandes,  3-5-lobées.  Ses  fleurs 
sinit  assez  petites ,  jaunes;  leurs  pétales  ne 
tlrpassenl  pas  ou  presque  pas  le  calice.  Le 
ihizoïiu-  (le  cette  plante  se  distingue  par  la 
f me  proportion  de  tannin  qu'il  renferme 
et  qui  s'élève  à  174  parties  sur  mille.  Il 
renferme  une  proportion  encore  plus  forte 
d'une  matière  colorante  rouge.  Celle-ci  co- 
lore tout  sou  tissu  d'une  manière  prononcée  , 
siHloutvers  son  extrémité  la  plus  vieille  qui 
en  prend  une  teinte  rouge-brunâtre  intense. 
Ces  deux  substances  déterminent  les  divers 
emplois  de  cette  partie  de  la  plante.  Ainsi, 
en  médecine,  on  la  regarde  comme  l'un  des 
meilleurs  astringents  connus,  et  on  l'em- 
ploie soit  intérieurement,  soit  extérieure- 
ment, moins  cependant,  disent  certains 
auteurs,  qu'on  ne  devrait  le  faire.  D'un 
autre  côté,  dans  le  nord  de  l'Europe,  là 
surtout  où  une  latitude  déjà  haute  exclut 
les  forêts  de  Chênes,  on  substitue  le  rhizome 
de  la  Tormentille  au  tan  pour  le  tannage 
des  peaux.  On  s'en  sert  aussi  pour  la  tein- 
ture ,  particulièrement  pour  celle  des  cuirs, 
en  Laponie. 

b.  Polenlilla,  Lin.  Limbe  du  calice  quin- 
quéparti,  accompagné  de  cinq  bractéoles; 
corolle  à  5  pétales.  La  France  possède  27 
ou  28  espèces  de  ce  sous-genre.  On  en  cul- 
tive aussi  quelques-unes,  indigènes  ou 
étrangères,  à  titre  de  plantes  d'ornement. 
Nous  faisons  connaître  ici  les  plus  intéres- 
santes de  ces  plantes. 

2.  PoTENTiLi-E  ANSÉniNE  ,  Poleulilla  unsc- 
WnaLin.  Cette  espèce,  connue  aussi  sous 
le  nom  vulgaire  d'i4r(;eîi(()ie  ,  est  commune 
le  long  des  chemins,  des  rivières,  dans  lej 
lieux  inondés  pendant  l'hiver.  Sa  tige  grêle 
s'allonge  beaucoup  en  s'enracinant  aux 
nœuds  où  elle  produit  aussi  des  rosettes  de 
feuilles.  Ses  feuilles  forment  d'ordinaire 
des  touffes  gazonnantes;  elles  sont  pennées 
avec  impaire,  composées  de  15  à  25  folioles 
vertes  en  dessus,  soyeuses -argentées  en 
dessous,  ovales-oblongues ,  marquées  sur 
leurs  bords  de  dents  profondes  et  aiguës, 
entremêlées  de  folioles  très  petites;  ses 
fleurs  sont  jaiuies,  grandes,  solitaires  sur 
de  bings  pédoncules  radicaux.  La  Polenlillc 
ansérine  doit  sa  dénomination  spécifique  à 
ce  que  les  Oies  recherchent  évidemment  ses 
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feuilles  pour  les  manger.  En  Ecosse,  ces 
mêmes  feuilles  sont  employées  comme  po- 
tagères et  préparées  pour  cela  de  manières 
diverses.  Quant  au  rhizome  de  celte  plante, 
il  est  épais,  noirâtre,  de  saveur  analogue  à 
celle  du  Panais;  on  le  mange  en  diverses 
parties  du  nord  de  l'Europe.  Aujourd'hui 
on  ne  fait  plus  que  rarement  usage  en  mé- 
decine de  cette  Potentille,  bien  qu'elle  ait 
été  employée  et  recommandée  autrefois  à 
plusieurs  titres. 

2.  On  trouve  fréquemment  dans  les  jar- 
dins ,  comme  espèce  d'ornement ,  la  PoteN' 

TILLE  FRUTESCENTE,  Polefililla  [vuHcOSa  L\\\., 

espèce  des  parties  montagneuses  et  septen- 
trionales de  l'Europe,  joli  arbuste  touffu, 
d'environ  un  mètre  de  haut,  à  feuilles  pen- 
nées,  formées  de  folioles  oblongues-lancéo- 
lées,  entières,  hérissées,  rapprochées;  à 
fleurs  d'un  beau  jaune,  disi)osées  en  corymbe 
terminal,  qui  se  succèdent  pendant  tout 
l'été.  On  la  multiplie  par  ses  drageons. 

3.  Potentille  rampante  ,  Polenliila  rep- 
lans Lin.  Elle  porte  vulgairement  le  nom 
de  Quinlefeuille.  Elle  abonde  le  long  des 
chemins,  dans  les  lieux  herbeux  et  frais. 
Elle  doit  son  nom  spécifique  à  ses  tiges  tra- 
çantes, grêles,  à  nœuds  espacés  et  s'enra- 
cinant au  sol.  Ses  feuilles  digilées  sont 
formées  de  cinq  ou  sept  folioles  glabres  ou 
pubescentes  seulement  à  leur  face  inférieure, 
oblongues,  rétrécies  à  la  base,  marquées 
de  dents  dont  la  terminale  plus  courte  que 
celles  placées  à  côté  d'elle.  Ses  fleurs  sont 
jaunes,  solitaires  sur  des  pédoncules  plus 
longs  que  la  feuille  à  l'aisselle  de  laquelle 
ils  naissent  ;  dans  les  jardins ,  on  en  cultive 
en  bordures  une  variété  à  fleurs  doubles, 
d'un  effet  assez  remarquable.  En  médecine, 
on  emploie  son  rhizome  comme  astringent, 
soit  intérieurement,  soit  extérieurement. 
Avant  l'introduction  du  quinquina  en  Eu- 
rope, on  s'en  servait  pour  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes;  mais,  depuis  celle 
époque,  il  a  été  presque  abandonné.  Néan- 
moins quelques  médecins  le  recommandent 
encore.  On  dit  aussi  qu'il  peut  servir  au 
tannage. 

Parmi  les  Potenlilles  exotiques  qui,  dans 
ces  derniers  temps,  ont  trouvé  place  dans 
nos  jardins  commeespèces  d'ornement,  nous 
signalerons  les  deux  suivantes. 

4.  Potf.ntui.e  Dii  Ni'p.wi.,  rnidiiiHa  Nepn- 
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lensis  Hook.,  dont  le  iiorn  indiqii.e  l'oriitiiic. 
Jolie  plante  hcrbacce  vivace,  pileuse  dans 
loijles  ses  punies ,  dont  la  lige  rameuse 
s'élève  a  6  ou  7  dikiniètres  ;  ses  feuilles 
inférieures  ou  radicales  sont  quinécs,  les 
caulinaircs  ternées  seulenieiil,  à  folioles 
oblonf;ucs,  vertes  à  leurs  deux  faces,  rc- 
Irécios  en  coin  vers  leur  base,  dentées  en 
scie  ,  accompagnées  de  grandes  stipules  cu- 
t  ières.  Ses  fleurs  sont  grandes  et  belles,  d'un 
rouge  vif,  à  pétales  obcordés,  plus  longs 
<|ue  le  calice;  elles  se  succèdent  en  grand 
nombre  pendant  l'été  et  l'automne.  Celte 
plante  réussit  très  bien  en  pleine  terre,  da.is 
un  lieu  un  peu  ombragé.  On  la  multiplie 
par  graines  et  par  division  des  pieds. 

5.  PoTENTiLLE  BOUGENOin,  PolentUla  olro- 
satiguinea  Lodd.  Celle-ci  est  encore  origi- 
naire du  Népaul.  C'est  encore  une  plante 
herbacée  vivace,  de  même  taille  que  la  pré- 
cédente, couverte  dans  toutes  ses  parties 
de  poils  soyeux;  sa  lige  est  décombunle; 
ses  feuilles  sont  pétiolêes,  elles  supérieures 
sessiles,  toutes  ternées,  blanches-cotoi!- 
iieusesen  dessous,  à  folioles  grandes, aiguës, 
accompagnées  de  stipules  obtuses.  Ses  fleurs 
sont  grandes  cl  belles,  à  pétales  obconlés, 
d'un  rouge  de  sang  foncé  et  presque  noirâtre; 
elles  se  succèdent  pcnd.irit  tout  l'été.  On  la 
cultive  et  on  la  multiplie  comme  la  pré- 
cédente, (P.O.) 

*l»OTERA!MTHERA  (iror^'ptuv,  vase; 
àvOripa,  anthère),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Mclaslomacées,  tribu  des  Rhexiécs, 
établi  par  Dongard  {in  Mem.  Academ.  Si- 
Pelersb.,\\,  sér.  H,  137,  t.  8,  f.  1).  Herbes 
du  Brésil.  \'oy.  mélastomacées. 

POTERIOCRIIVnES.  échin.  -  Genre 
de  Crinoïdes  établi  par  Miller,  qui  le  place 
dans  ses  Crinoïdes  articulés.  Il  diffère  des 
Apiocrinitcs  du  même  auteur,  parce  que  la 
tige  n'est  pas  élargie  à  sa  partie  supérieure, 
et  que  les  pièces  basilaires  des  rayons  sont 
moins  serrées  entre  elles.  On  en  connaît 
deux  espèces  :  P.  crassus  et  icnuis  Mill.  , 
trouvées  dans  le  calcaire  houiller,  en  An- 
gleterre. 

*POTEniOPHOilUS  (  7roT-/,'ptov  ,  coupe  ; 
«fi'p'o ,  porter  ).  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  <les 
Curculionides  gonalocères  et  de  la  division 
des  Rhyncophoridcs  ,  créé  par  Schcenlicrr 
{Gencvaetsv.CurcuUon.  sjyji.,  t.lV,  p.  8i5: 
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t.  VIII  ,  2,  p.  2S7  ),  et  qui  ne  se  comvo'jc 
que  d'une  espèce,  le  1'.  nivcus  1\1.,  S(lir.; 
elle  est  propre  à  l'île  de  Java.  ;(].) 

POTEr,llJi\I.  BOT.  PH.  —  Nom  scienti- 
fique  du  genre  Pimprenelle.  Voy.  ce  mol. 

POIIIOS.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  f.i- 
millc  des  Aroïdées,  tribu  des  Oroniiaci'e.>  , 
établi  par  I-inné  (Gen.  n.  1031).  Piaules  de 
l'Inde.  Voy.  Auoïoiiiis. 

POTIROIV,  BOT.  PH.  —  Voy.  p.vtuhok. 

POTOROO.  llypsiprymnus.  mam.  — 
Une  espèce  de  Marsupiaux  anciennement 
placée  dans  le  genre  Kanguroo,  le  iMocrojiiis 
minorSluiw,  est  devenue  pour  Vicq  d'Azyr 
et  pour  G.  Cuvier  le  type  d'un  groupe  dis- 
tinct qui,  désigné  par  ses  auteurs  suiis  le 
nom  de  Katujuroo-Ral,  a  reçu  d'A.-G.  Des- 
marest  les  dénominations  de  Potoroo  et  de 
Potorous,  et  d'illiger  celle  ii'Hypsipryniiitts. 

Les  Poloroos  otit  de  grands  rapports  a>ec 
les  Kanguroos,  et  par  la  forme  et  la  disiio- 
sition  de  leurs  dents  ils  établissent  le  pas- 
sage des  Phalangers  à  ces  derniers  animaux. 
Leur  système  dentaire  esl  caractéristique  : 
d'après  F.  Cuvier,  il  se  compose  de  30 
dents;  savoir:  à  la  mâchoire  supérieure, 
6  incisives,  2  caiânes,  2  fausses  molaires 
et  8  vraies;  à  la  mâchoire  inférieure,  2  in- 
cisives, pas  de  canines,  2  fausses  molaires 
et  8  vraies.  Supérieurement,  la  première 
incisive  est  forte,  plus  longue  que  les  au- 
tres, à  trois  faces  arrondies  en  avant,  et 
droite  sur  les  deux  autres  côtés  ;  elle  est  eu 
outre  enracinée  profondément,  cl  la  ca[i- 
sule  dentaire  reste  libre;  la  seconde  est  une 
petite  dent  semblable  à  l'analogue  des  Pé- 
taurus  et  des  Phalangers;  la  troisième,  uu 
peu  plus  grande  que  la  précédente ,  esl  irnu- 
chanle  et  se  rapproche  de  la  forme  normale 
des  dents  de  son  ordre:  après  un  petit 
intervalle  vide,  vient  une  pelitedent  miiico, 
comprimée  et  crochue,  qui  est  la  canine, 
et  qui ,  comme  l'analogue  des  Phalangers , 
dépend  presque  autant  de  l'os  incisif  quu 
des  maxillaires;  un  large  vide  suit,  et  la 
première  mâehelière  esl  une  fausse  molaire, 
rciuarquable  par  sa  forme  singulière,  rn.iis 
dans  laquelle  se  trouve  modifiée  l'anali  i;i.(; 
des  Phalangers:  elle  e?t  longue  ,  min(e, 
en  forme  de  coin  ,  striée  sur  ses  deux  {a>  es 
et  dentelée  sur  son  bord  ;  les  quatre  i!n;- 
laires,  qui  viennent  immédiatement  ai):rs  , 
se  ressemblent  entre  elles .  si  ce  n'est  yu»; 
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ja  lifi iiière  est  plus  pelite  que  les  aulies , 
ei  elles  ont  absolument  les  formes  des  mo- 
l.iiies  des  Phalansers.  Iriférieurement,  les 
incisives  ressemblent  à  celles  des  Pélaurus 
ei  Phalatigers,  et  les  fausses  molaires  sont, 
comme  les  molaires,  sans  aucune  exception, 
semblables  à  leurs  analogues  à  la  mâchoire 
opposée:  dans  leur  action  réciproque,  ces 
'  dcnls  n'offrent  rien  de  particulier,  si  ce 
n'est  que  la  face  externe  de  la  fausse  mo- 
l.iiie  inférieure  corresponil  à  la  face  interne 
de  la  fausse  molaire  supérieure. 

I-es  caractères  extérieurs  des  Potoroos, 
nssez  rapprochés  de  ceux  des  Kanguroos 
(coy.  ce  mot),  sont  les  suivants  :  La  tête  est 
pointue;  la  lèvre  supérieure  est  fendue; 
les  oreilles  sont  longues.  Les  jambes  de  der- 
rière sont  beaucoup  plus  grandes  à  i)ropor- 
lion  que  celles  de  devant ,  dont  les  pieds 
manquent  de  pouce  ,  et  ont  les  deux  pre- 
miers doigts  réunis  jusqu'à  l'ongle  ;  en 
sorte  que,  dit  G.  Cuvier,  l'on  croît  d'abord 
n'y  voir  que  trois  doigts  dont  rinterne  au- 
rait deux  ongles.  Leur  queue  est  longue  et 
robuste;  la  poche  abdominale  est  complète 
et  renferme  deux  mamelles.  Le  pelage  est 
doux  et  laineux. 

L'organisation  intérieure  de  ces  animaux 
est  peu  connue  et  doit  se  rapprocher  beau- 
coup de  celle  des  Kanguroos.  On  n'a  pas 
encore  étudié  leur  squelette  d'une  manière 
complète.  Leur  estomac  est  grand  ,  divisé 
en  deux  poches,  muni  de  plusieurs  bour- 
souflures; le  cœcuni  est  médiocre  et  ar- 
rondi ;  les  intestins  sont  plus  courts  relati- 
vement que  dans  les  Kanguroos,  et  sans 
boursouflures. 

Les  Potoroos  se  tiennent  cachés  dans  les 
broussailles  et  dans  les  buissons  :  ils  sautent 
avec  beaucoup  de  facilité,  en  raison  de  la 
grande  disproportion  de  leur  deux  paires  de 
membres.  Ils  sont  éminemment  herbivores, 
et  la  disposition  de  leur  système  dentaire 
montre  même  que  leur  nourriture  doit  être 
encore  plus  végétale  que  celle  des  Kangu- 
roos. Ils  font  entendre  parfois  un  petit  cri 
ussez  semblable  à  celui  des  Rats. 

Pendant  longtemps  on  n'a  placé  qu'une 
seule  espèce  dans  ce  genre  ,  le  Kanguroo- 
Rat  ;  mais,  il  y  a  une  quitîzaine  d'années, 
MM.  Quoyet  Gaimard  en  ont  indiqué  deux 
autres,  classez  récemment,  en  Angleterre, 
M.  Gould  et  surtout  M.  Ogilby  en  ont  fait 
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connaître  un  assez,  grand  nombre;  ce  qui 
fait  que,  d'après  M.  Lesson  ,  on  compterait 
aujourd'hui  dix  espèces  particulières  dans 
ce  genre  naturel ,  et  toutes  ,  de  même  que 
tous  les  Marsupiaux  en  général,  sont  pro- 
pres à  rOcéanie,  et  particulièrement  aut 
côtes  occidentales  et  méridionales  de  la  Nou 
velle-Hollande. 

Nous  allons  indiquer  les  diverses  espèces 
de  ce  groupe  ;  mais  nous  ne  décrirons  qud 
la  plus  connue  : 

1°  Kanguroo-Rat  Philip.  {II.  pi.  47), 
White,  Cuv.;  Hypsiprymnus  murinus ;  Po- 
TOiiou  DE  White;  //.  Wlii(ei  Quoy  et  Gairn. 
(ZooL  de  l'Uranîe,  pi.  10);  Polorous  »?in- 
rinus  et  Kangurns  Gaimardi  A. -G.  Desrn. 
(Ma mm.);  Macropus minor  Shaw [Gen . zool ., 
pi.  126),  etc.  Il  est  long  de  1  pied  5  lignes 
du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue, 
et  celle-ci  a  environ  1  pied  de  longueur; 
sa  taille  est  celle  d'un  petit  Lapin.  La  cou- 
leur du  pelage  est  uniformément  d'un  gris 
roux;  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre  et 
l'intérieur  des  membres  sont  d'un  blanc 
sale  ;  le  dessus  de  la  tête,  le  dos,  une  partie 
du  flancs  et  des  cuisses ,  sont  d'un  gris 
brun;  le  bout  de  la  queue  est  brun.  Les 
poils  sont  de  deux  sortes  :  les  plus  profonds 
sont  courts,  doux  ,  moelleux  et  un  peu  flo- 
conneux ,  présentant  une  teinte  gris  de 
souris  quand  on  les  écarte  :  les  extérieurs 
sont  plus  longs,  raides  et  plus  rares.  Les 
tarses  sont  recouverts  de  poils  longs  et  fau- 
ves, dirigés  d'arrière  en  avant,  et  s'étendant 
jusqu'à  l'extrémité  des  ongles  ;  ceux  des 
pattes  antérieures,  plus  doux  ,  recouvrent 
les  ongles. 

Le  Kanguroo-Rat  ,  qui  porte  ce  nom 
parte  que  son  cou  est  assez  renflé  et  res- 
semble un  peu  à  celui  d'un  Rat,  a  des 
mœurs  très  douces  et  moins  timides  que 
celles  des  Kanguroos  proprement  dits  :  il 
est  très  agile  et  fait  des  bonds  considérables 
lorsqu'on  l'inquiète.  MM.  Quoy  et  Gaimard 
rapportent  qu'un  de  ces  animaux  vint  en- 
lever familièrement  des  restes  d'aliments, 
au  milieu  d'une  cabane  bâtie  pour  les  abri- 
ter, dans  une  excursion  dans  les  montagnes 
Bleues ,  et  qu'il  s'enfuit  par  un  trou  à  la 
manière  des  Rats. 

Celte  espèce  se  trouve  communément  c 
la  Nouvelle-Hollande,  principalement  dani* 
les  rochers  delà  Werra-Gambia. 
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2"  Le  PoTOROO  DE  Lksuicuk.  Htjpsiprym- 
Hus  Lcsuewii  Quoy  el  Gaiinard  (  Voy.  de 
VUranie).  Celte  espèce  est  fondée  sur  plu- 
sieurs têtes  rapportées  par  MM.  Quoy  et 
Gaiuiard  de  Pile  Dirch-Ilaticlis,  et  qui  dif- 
fèrent de  celles  du  Potoioo  précédent  par 
l'étendue  plus  considérable  de  la  cavité 
lyrnpanique,  par  la  largeur  des  arcades 
zygoinatiques,el  par  la  brièveté  de  la  voûte 
palatine. 

3"  PorOROO  DEPiiaoN,  llypsiprymuus  Pc- 
ronti  Quoy  et  Gaimard  Hoc.  cit.).  Celte  es- 
pèce a  été  fondée  sur  un  squelette  déposé 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  par  Pérou, 
et  qui  setnble  différer  de  celui  de  VII.  mu- 
rinus  par  la  tète  plus  mince,  plus  pointue 
et  plus  allongée  en  cône;  par  ses  incisives 
supérieures  mitoyennes  et  ses  canines  ayant 
plus  de  longueur;  par  la  caisse  du  tympan 
moins  développée;  les  arcades  zygomati- 
ques  plus  étroites  et  moins  convexes;  l'ex- 
trémité des  os  du  nez  dépassant  le  niveau 
des  dents  incisives  supérieures,  etc. 

Une  autre  espèce,  généralement  admise 
par  les  auteurs  ,  est  le 

4"  PoTOROo  soYELX  ,  Ilypsipvymnus  selo- 
sus,  qui  provient  de  la  rivière  des  Cygnes. 

M.  Gould  a  décrit  également  une  espèce 
qui  habile  les  mêmes  régions  : 

5°  Ilypsipvymnus  Grayii. 

Enfin  ,  M.  Ogilby  a  fait  connaître  cinq 
espèces,  toutes  propres  à  la  Nouvelle-Galles 
du  sud  ,  et  qui  ont  reçu  les  noms  de  : 

6"  Uypsiprymnus  myosurus. 

7"   Hypsiprymnus  melanolis. 

8"  Hypsiprymnus  formosus. 

9"  Hypsiprymnus  caniculus. 

iO"  Uypsiprymnus  Pliilippi. 

En  lerininant  cet  article,  signalons  une 
espèce  fossile  du  groupe  qui  nous  occupe  et 
qui  a  été  désignée  sous  la  dénomination  de 
lli/psiprymnus  de  Wellinglon's  valley  ,  et 
disons  que  les  recherches  de  MM.  Hombron 
rt  Jacquinot,  et  celles,  plus  récentes,  de 
M.  Jules Verreaux,  feront  bientôt  connaîire 
le  genre  des  Poloroos  d'une  manière  plus 
ciimplèle  qu'il  ne  l'est  jusqu'ici.       (E.  D.) 

t'OTOS.  MAM. —  Synonyme  deKinkajou. 
r«y.  ce  mol.  (E.  D.) 

POTTLl  (nom  propre),  bot.  cr. —  (Mous- 
ses. )  Ce  genre,  dont  le  nom  ,  créé  par  Eh- 
rliart,  a  été  repris  par  MM.  Bruch  etScliim- 
per,  comprend  3  espèces  de  l'ancien  genre 
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Gymnoslunum  de  Bridel,  et  un  de  ses  Schis- 
lidium.  Il  a  pour  types  les  G.  ovatum  et 
Iruncalulum,  si  communs  dans  nos  environs, 
et  pour  caractères  :  une  capsule  dressée, 
ovoïde  ;  des  tiges  annuelles  el  non  vivaces  ; 
et  enfin  des  feuilles  larges,  concaves  ,  sou- 
vent munies  d'une  nervure  prolongée  eit 
poil  au  sommet,  el  formées  d'un  tissu  lâche, 
à  cellules  quadrilatères.  Presque  toutes  ces 
espèces  appartiennent  à  l'Europe.     (C.  M.) 

*I'OTTIACKES(nom  propre),  bot.cb. 
(Mousses.)  Nom  donné  par  MM.  Bruch 
Schimper  a  une  petite  tribu  qui  se  compos 
des  genres  Auacalypla  et  Pallia.  Voy.  ces 
mots  et  MOUSSES.  (C.   M.) 

POTTO.  MAM.  —  Bosman  a  indiqué  sous 
le  nom  de  Polio  un  Mammifère  que  Gmelin 
a  décrit  sous  le  nom  de  Lemur  polio,  et 
qu'Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  nommé 
Nijcticchus  polio.  Pour  Illiger,  cet  animal  est 
le  type  du  genre  Slenops,  et  A. -G.  Desma- 
rcsl  le  désigne,  dans  sa  Mammalogie,  sous  la 
dénomination  de  Galago  Guineensis.  Enfin, 
M.  Lesson  {Spccies  des  Mammifères,  1840), 
en  fait  un  genre  distinct  de  la  division  des 
Ouistitis.  Voy.  ce  mot.  (E.   D.) 

POTTSIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille  des  Apocynacées,  tribu  des  Alstoniées, 
établi  parHooker  et  Arnotl  (flci  Wecc/j.,  198, 
t.  43).  Arbrisseaux  de  la  Chine.  Voy.  avq- 

CTNACÉES. 

POTUPiON.  BOT.  PH.  —  Voy.  patuhon. 

POU.  Peàiculus.  ins.  —  C'est  un  genre 
de  l'ordre  des  Epizoïques,  de  la  famille  des 
Poux,  établi  par  Linné  el  adopté  par  tous 
les  aplérologistes.  Les  caractères  de  ce  genre 
|)euvent  être  ainsi  exposés  :  Tête  de  forme 
variable,  globuleuse,  elliptique  ou  en  lyre; 
siuciputtronquéou  coupé  en  lignedroite, ar- 
rondi, aigu  ou  parabolique  ;  occiput  arrondi, 
aigu  ou  envoyant  une  avance  trigone  sur 
le  thorax.  Rostre  rétractile,  caché  sous  la 
lêie,  formant  une  gaîne  lubuleuse,  molle, 
dilatée  au  sommet,  oîi  elle  est  pourvue 
d'une  double  série  de  crochets,  et  contenant 
un  tube  corné  formé  par  quatre  soies;  point 
de  palpes  ni  de  lèvre  inférieure;  antennes 
grêles,  de  cinq  articles,  le  plus  souvent 
égaux,  quelquefois  décroissant,  le  premier 
souvent  épais,  et  le  second  plus  long  que 
les  autres.  Yeux  très  petits ,  à  chacun  des 
côtés  postérieurs  de  la  tête,  derrière  les  an» 
tenues,  souvent  invisibles.  Thorax  petit, 
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toujours  plus  étroit  que  l'abdomen  ,  à  scg- 
mciils  indivis,  pourvu  de  cliaque  côté  d'un 
siiyiiiate  entre  la  première  et  la  seconde 
paire  de  pattes.  Abdomen  distinct  du  tho- 
rax ,  a  segments  bien  séparés,  surtout  laté- 
ralement. Il  y  a  sept,  ou  huit,  ou  neuf  seg- 
ments ;  leur  surface  ,  papilleuse  et  aciculée, 
présente  de  longues  soies  roides  éparses. 
Toujours  six  paires  de  stigmates  abdomi- 
naux; pieds  semblables  entre  eux,  grim- 
peurs; les  antérieurs  souvent  plus  petits,  de 
môme  forme  que  les  deux  derniers,  mais  à 
jambe  pourvue  au  sommet,  entre  sa  dent  et 
son  articulation  tarsienne,  surtout  dans  les 
grandes  espèces,  d'une  pelote  au  moyen 
de  laquelle  le  poil  saisi  par  ces  pattes  est 
mieux  retenu. 

Swummerdam  a  soupçonné  que  le  Pou  de 
l'homme ,  dont  il  a  donné  une  anatomie  , 
était  hermaphrodite;  il  a  été  porté  à  cette 
idée,  parce  qu'il  n'a  pas  découvert  de  mâles 
parmi  ceux  qu'il  a  examinés,  et  qu'il  leur 
a  trouvé  un  ovaire.  Leuwenhoeck  a  fuit  sur 
cette  même  espèce  des  observations  qui  dif- 
fèrent beaucoup  de  celles  dont  nous  venons 
de  parler  :  il  a  observé  parmi  ces  Insectes 
des  individus  pourvus  d'organes  générateurs 
mâles,  dont  il  a  donné  des  figures;  il  a  dé- 
couvert dans  ces  mâles  un  aiguillon  re- 
courbé, situé  sous  l'abdomen,  et  avec  lequel, 
selon  lui,  ils  peuvent  piquer;  il  pense  que 
c'est  de  la  piqûre  de  cet  aiguillon  que  pro- 
vient la  plus  grande  démangeaison  qu'ils 
causent,  parce  qu'il  a  remarqué  que  l'in- 
Iroduction  de  leur  trompe  dans  les  chairs 
ne  produit  presque  aucune  sensation,  si  elle 
ne  touche  pas  à  quelque  nerf.  Degéer  a  vu 
un  aiguillon  semblable  placé  au  bout  de 
l'abdomen  de  plusieurs  Poux  de  l'homme  ; 
ceux  qui,  d'après  Leuwenhoeck,  sont  des 
mâles,  ont,  suivant  Dcgéer,  le  bout  de  l'ab- 
domen arrondi ,  au  lieu  que  les  femelles  ou 
ceux  à  qui  l'aiguillon  manque  l'ont  échan- 
rrc.  Laueillc  a  vu  très  distinctement  dans 
lin  grand  nombre  de  Poux  l'aiguillon  et  la 
|)iiiiUe  dont  parlent  ces  auteurs. 

l.cs  Poux  vivent  de  sang  ;  les  uns  se  nour- 
rissent de  celui  de»  hommes,  les  autres  de 
celui  des  quadrupèdes  ;  c'est  avec  leur 
trompe,  qu'on  n'aperçoit  presque  jamais 
quand  elle  n'est  pas  en  action,  qu'ils  su- 
cent. Chaque  quadrupède  a  son  Pou  parti- 
culier, et  quelques  uns  même  sont  attaqués 
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par  plusieurs;  l'homme  en  nourrit  quatre 
espèces.  Ces  Insectes  sont  ovipares;  leurs 
œufs,  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  loties, 
sont  déposés  sur  les  cheveux  ou  sur  les  vê- 
tements; les  petits  en  sortent  au  bout  de 
cinq  à  six  jours  ;  après  plusieurs  mues  et  au 
bout  d'environ  dix-huit  jours ,  ils  sont  en 
état  de  se  reproduire.  Ils  multiplient  beau- 
coup; des  expériences  ont  prouvé  qu'en  six 
jours  un  Pou  peut  pondre  cinquante  œufs, 
et  il  lui  en  reste  encore  dans  le  ventre;  on 
a  calculé  que  deux  femelles  peuvent  avoir 
dix-huit  mille  petits  en  deux  mois.  La  mal- 
propreté et  l'usage  de  la  poudre  à  cheveux 
mal  préparée,  et  qu'on  laisse  trop  longtemps 
sur  la  tête,  surtout  en  été,  attirent  les  Poux 
et  leur  fournissent  un  local  favorable  pour 
la  reproduction  de  leur  postérité.  Les  moyens 
que  l'on  emploie  pour  se  débarrasser  de  ces 
Insectes  incommodes  sont  :  1°  l'emploi  des 
substances  huileuses  ou  graisseuses  qui  con- 
tiennent du  gaz  azoté  et  qui  bouchent  les 
stigmates  de  ces  Insectes  et  les  étoulTeni; 
2°  les  semences  de  la  Staphisagria ,  de  Pied 
d'Alouette,  les  coques  du  Levant,  le  tabac 
réduit  en  poudre,  et  surtout  les  prépara- 
tions mercuriellcs,  font  sur  ces  Insectes  l'ef- 
fet d'un  poison  qui  les  fait  périr  promple- 
ment.  Ou  prétend  que  ces  Insectes,  en  per- 
çant la  peau  ,  font  naître  des  pustules  qui 
se  convertissent  en  gale  et  quelquefois  en 
teigne;  leur  multiplication,  dans  certains 
sujets,  est  si  grande  qu'elle  finit  par  pro- 
duire une  maladie  mortelle,  connue  sous 
le  nom  de  PhlJdriasc ,  et  dont  le  docteur 
Alibert  a  parlé  dans-  son  bel  ouvrage  sur 
les  maladies  de  la  peau.  Les  nègres ,  les 
Hottentots  et  différents  Singes  mangent  les 
Poux,  et  ont  été  nommés  par  cette  raison 
Phthiriophages.  Il  fut  un  temps  où  la  méde- 
cine em'ployait  le  Pou  de  l'homme  pour  les 
suppressions  d'urine,  en  l'introduisant  dans 
le  canal  de  l'urètre. 

Ce  genre  roi  ferme  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces:  parmi  elles  nous  ne  citerons 
que  celles  qui  vivent  sur  l'homme. 

Le  Pou  DE  LATÊTE,  Pediculus  capitis  Swam. 
(Hist.  gcii.  Ins.,  pi.  7;  Guér.,  Iconogr.  du 
Rcg.  anim.  de  Cuvier,  Ins.,  pi.  2,  fig.  6; 
Dcnny,  Anojd.  DviL,  p.  13,  pi.  26,  fig.  2). 
Celte  espèce,  connue  de  tout  le  monde,  ne 
vit  que  dans  le."?  cheveux,  et  elle  est  sur- 
tout commune  chez  les  enfants  :  les  œufs 
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sont  désignés  vulgairement  par  le  nom  de 
lentes. 

Le  Poo  DO  COUPS,  Pedicnlus  vestimenti 
Nilszch  (Thierins,  p.  47;  Guér.,  Iconogr. 
du  ïièg.  anim.  de  Cuv.,  Ins.,  pi.  2,  fig.  5  ; 
Deniiy  ,  Auopl.  Bril.,  p.  16,  pi.  26,  (ig.  1). 
Il  est  (l'un  jaunùtre  uniforme  ou  blanc  suie; 
Il  lète  est  avancée  ;  le  corps  est  ovalaire- 
allon^é  ;  le  thorax  est  subarticulé  ;  le  second 
article  des  antennes  est  allongé;  les  pattes 
sont  plus  grêles  et  plus  allongées  que  dans 
Tespèce  précédente.  Celle  espèce,  dont  la  pi- 
qûre est  extrêmement  vive,  est  aussi  com- 
mune que  la  précédente;  mais  ses  manières 
de  vivre  sont  toul-à-fail  difforcntes.  C'est 
particulièrement  sur  le  corps  et  parmi  les 
vêtements  que  l'on  trouve  ordinairement  ce 
parasite,  dont  la  femelle  pond  des  œufs 
assez  gros,  et  qu'elle  a  soin  de  fixer  toujours 
aux  poils,  soit  du  bras,  soit  de  la  poitrine. 
La  longueurdecette espèce  égale  1  ligne  1/2. 

Le  Pou  DES  MALADIES,  Pediculiis  labescen- 
tiuni  Burm.  {Handb.  derEnt.,  t.  Il,  p.  60; 
Denny,  Anopl.  Bril.,  fig.  19).  Il  est  entiè- 
rement d'un  jaunâtre  pâle;  la  tête  est  ar- 
rondie; le  thorax  est  plus  grand  que  dans 
le  précédent,  de  forme  carrée;  les  antennes 
sont  allongées;  les  segments  abdominaux 
sont  plus  serrés  ;  sa  longueur  est  1  ligne  1/2. 

Nous  reproduirons,  au  sujet  de  cette  es- 
pèce de  Pou  ,  le  résumé  donné  par  M.  Bur- 
meister  des  observations  qu'on  a  faites  à  son 
égard.  Ces  Poux  otit  été  recueillis  sur  une 
femme  de  soixante-dix  ans.  Le  soir,  et  sur- 
tout au  lit,  elle  était  prise  d'une  déman- 
geaison insupportable.  Elle  avait  des  Poux 
au  dos,  au  cou  et  a  la  poitrine;  ceux-ci  dis- 
paraissaient quand  la  malade  se  refroidis- 
sait à  ces  endroits  du  corps;  mais  ils  re- 
paraissaient bientôt.  Ils  ne  devinrent  pas 
contagieux  et  furent  détruits  par  l'essence 
rie  térébenthine.  L'épiderme ,  aux  parties 
signalées,  était  malade  et  couvert  de  petites 
croûtes,  dans  lesquelles  les  Poux  s'arrêtaient 
volontiers. 

Des  personnages  célèbres  ont  succombé 
à  cette  dégoûtante  maladie  :  Hérode,  Sylla, 
Phérécide,  Philippe  II  d'Espagne  et,  d'après 
quelques  auteurs,  le  divin  Platon  lui-même, 
en  furent  é;ialement  victimes.  Aujourd'hui 
elle  est  commune  enciire  dans  certaines  par- 
lies  de  rEurojie  où  les  habitants  sont  sales 
et  malheureux  :  en  Galice  cl  dans  les  Astu- 


POU 


375 


ries,  elle  n'est  pas  rare;  en  Pologne,  ellQ 
accompagne  souvent  la  pliquo.  Dans  le 
plilhiriasis,  les  Poux  se  développent  avec  une 
telle  rapidité,  que  le  vulgaire  ne  l'explique 
pas  autrement  que  par  génération  spunia- 
néc;  et  Amatus  Lusitanus  raconte  avec  sim- 
plicilé  qu'ils  produisaient  si  vile  et  en  telle 
abondance  sur  un  riche  seigneur,  que  deus 
dot!iesliques  étaient  exclusivement  employés 
à  porter  ù  la  mer  des  corbeilles  remplies  de 
la  vermine  qui  sortait  du  corps  de  leur 
mai  ire. 

i.e  nom  de  Pou  a  été  donné  à  plusiciira 
Insciles'dc  genres  bien  différenls  : 

Pou  AILÉ.  Voy.  Pou  volant; 

Pou  DE  Baleine,  l^oy.  Cyame,  Pïcnogo- 
non; 

Pou  DE  BOIS  OU  Fourmi  blanche.  Voy.  Ker- 
mès, PsoQuic  ; 

Pou  DE  MF.n.  Voy.  Cymothoe  et  Cvame; 

Pou  DE  MER  d'Amdoine,  espèce  de  Cruslacé 
qui  nous  est  inconnu,  et  que  l'on  mange 
dans  quelques  parties  de  l'Inde  sous  le  nom 
de  Fotok  ; 

Pou  DE  MER  DU  CAP  DE  BONNE- EsPÉRANCE  , 

Crustacé  dont  il  est  fait  mention  dans  Kolbe 
et  qui  est  probablement  un  Cymothoe; 

Pou  DES  Oiseaux.  Voy.  Ricin  ; 

Pou  DE  Pharaon.  C'est  peut-être  une  es- 
pèce d'ixode  ou  de  Chique; 

Pou  DeS  Poissons  ou  Pou  de  rivière.  Espèce 
d'Enlomoslracé  qui  s'attache  aux  ouïes  de 
plusieurs  Poissons.  Vo]j.  Calige  et  Argule; 

Pou  DES  Polypes.  Animal  qui  s'atlaclio 
aux  Polypes  ,  et  qu'on  a  soupçonné  être  un 
Hydrachnelle,  mais  que  Bory  de  Saint-Vin- 
cent regarde  comme  un  microscopique,  et 
dont  il  a  fait  son  Polelrichia  polypiarum ; 

Pou  FULSATEUR.  Voy .  PsoQUE  pulsateur; 

Pou   DE   IIIVIÈIIE.    Voy.  POD  DES  POISSONS; 

Pou  DE  LARDE.  C'csi  peul  être  le  Cymolhoa 
Guadelupensis  de  Fabricius; 

Pou  VOLANT  ou  Pou  AILÉ.  lusectes  qui  ha- 
bitent les  lieux  humides  et  se  jettent,  dit- 
on,  sur  les  Cochons  qui  vont  se  vautrer  dans 
la  fange;  ils  sont  de  la  grosseur  des  Poux 
qui  se  trouvent  sur  ces  animaux  ;  mais  ils 
sont  noirs  et  ailés.  Ce  sont  peut  eue  des 
Diptères  des  genres  Simulie  et  Cousin, 
(H.  L.) 

POUACRE.  OIS.  —  Buffon  désigne  ainsi 
le  Bihoreau  à  manteau  blanc.  Voy.  héiion. 

POJJCE-PIED    Pollicipes.  CBUST.  —   U 
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famille  des  Analifes  ou  Lépadiens  a  été  par- 
tagée en  plusieurs  genres,  parmi  lesquels 
on  remarque  celui  des  Pouces-Pieds  de  La- 
marck,  qui  ont  la  coquille  composée  d'un 
nombre  considérable  de  valves,  les  unes 
issez  grandes,  inégales  et  presque  comi- 
ques, au  nombre  de  treize;  les  autres  pe- 
tites, plus  rapprochées  du  pédoncule,  et  en 
plus  grande  quantité  encore.  On  trouve  sur 
nos  côtes  des  Cirrhipèdes  de  ce  genre.  La- 
inarck  et  d'autres  naturalistes  en  ont  aussi 
décrit  des  espèces  exotiques.  (P.  G.) 

POLCIIET.  MOLL.  —  Adanson  {Voyage 
au  Sénégal)  nomme  ainsi  VHelix  murialis 
Linn. 

*POUCIIETIA(nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Cincho- 
nacées,  tribu  des  Gardéniées  ,  établi  par  A. 
Richard  (ni  Mem.  Soc.  h.  n.  Paris,  V,  231). 
Arbrisseaux  de  l'Afrique  tropicale.  Voy.  ro- 

BIACÉKS. 

POUDIMGLE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire 
du  Conus  rubiginosus. 

POUDINGUE.  GÉOL.— On  donne  ce  nom 
aux  roches  conglomérées,  formées  générale- 
ment par  la  réunion  de  fragments  roulés  de 
roches  diverses  réunis  par  un  ciment  quel- 
conque. Les  Poudingues  sont  de  couleurs 
très  variées;  ils  forment  des  bancs  et  amas 
quelquefois  assez  puissants,  intercalés  dans 
la  plupart  des  terrains  sédimentaires.  Sui- 
vant la  nature  de  leur  composition  ,  ils  re- 
çoivent des  noms  distincts  :  tel^  sont  les 
Poudingues  quartzeux,  siliceux,  jaspoïde, 
calcaire ,  serpentineux  ,  phylladien ,  prology- 
nique,  feldspathique,  etc.  (G.  d'O.) 

POUILLOT.  OIS.  —  Espèce  de  Sylvie. 
Voy.  ce  mot.  , 

POULAIIV.  MAu.— Le  jeune  Cheval  {voy. 
ce  mot)  porte  ce  nom.  (E.   D.) 

POULARDE.  OIS.  —  On  nomme  ainsi 
la  Poule  à  laquelle  on  fait  l'extraction  des 
ovaires. 

POULE,  OIS.  —  Femelle  du  Coq.  Voy. 
ce  mot. 

POULE  D'EAU.  Gallinula.  ois.  —  Genre 
de  la  famille  des  Rallidées,  dans  l'ordre  des 
Échassiers ,  caractérisé  par  un  bec  droit , 
épais  à  sa  base,  convexe  en  dessus,  com- 
primé, à  mandibule  inférieure  légèrement 
renflée  en  dessous  vers  son  extrémité,  à 
mandibule  supérieure  inclinée  à  la  pointe 
et  débordant  un  peu  rinféiieure;   narines 


POU 

oblongues,  nues,  percées  dans  des  fosses 
nasales  larges  et  triangulaires  ;  une  plaque 
nue  qui  s'étend  de  la  base  de  la  mandibule 
supérieure  sur  le  front;  des  tarses  longs, 
minces,  réticulés;  des  doigts  allongés,  apla- 
tis en  dessous  et  bordés  d'une  membrane 
étroite,  le  pouce  portant  à  terre  sur  plu- 
sieurs phalanges;  des  ailes  courtes,  conca- 
ves, arrondies,  et  une  queue  très  courte. 

Les  Poules  d'eau  ou  Gallinules,  détachées 
par  Brisson  et  Laiham  des  genres  Rallus  et 
Fulica  de  Linné,  ont  été  depuis  considérées 
génériquement  par  tous  les  ornithologistes; 
mais  tous  n'ayant  pas  donné  à  tel  ou  tel  ca- 
ractère qui  les  distingue  la  même  va'leur,  il 
en  est  résulté  que  certaines  espèces  qui, 
pour  les  uns,  sont  des  Poules  d'eau,  sont 
restées  des  Râles  pour  les  autres.  Ainsi  la 
plupart  des  auteurs,  G.  Cuvier,  Vieillot, 
Lesson  entre  autres ,  ont  eu  principalement 
égard  à  la  plaque  frontale  et  à  la  légère  bor- 
dure membraneuse  des  doigts  pour  caracté- 
riser le  genre  Gallinule,  et  n'y  ont  introduit 
que  des  espèces  chez  lesquelles  ce  caractère 
était  manifeste.  D'autres,  à  l'exemple  de 
Temminck,  ayant  eu  particulièrement  en 
vue,  dans  leur  caractère  spéciOque,  la  forme 
et  la  longueur  du  bec,  ont  été  conduits. à 
comprendre  parmi  les  Poules  d'eau  telle  es- 
pèce qui,  sous  tous  les  autres  rapports,  est 
un  Râle.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Râles  et  les 
Gallinules  sont  si  voisins ,  que  l'on  conçoit 
sans  peine  qu'on  ait  pu  et  qu'on  puisse  les 
confondre  dans  une  même  division.  Les  der- 
nières ne  se  distinguent  réellement  que  par 
la  plaque  frontale,  et  encore  ce  caractère 
n'est-il  pas  absolu. 

Les  Poules  d'eau  habitent  le  bord  des 
rivières  et  des  étangs;  quelquefois,  mais 
plus  rarement,  on  les  trouve  dans  les  lieus 
marécageux.  Elles  ont  une  démarche  grave 
et  gracieuse  à  la  fois,  et  presque  tous  leurs 
pas  sont  accompagnés  d'un  mouvementbrus- 
que  et  convulsif  de  la  queue.  Lorsqu'on  les 
inquiète,  on  les  voit  courir  avec  rapidité  et 
le  corps  fortement  penché  en  avant.  Leurs 
grands  doigts  leur  permettent  de  se  soutenir 
assez  facilement  au-dessus  des  plantes  aqua- 
tiques. Quoique  leurs  doigts  ne  soient  pas, 
comme  chez  les  Palmipèdes  ou  comme  chez 
les  Foulques,  garnis  de  grandes  expansions 
membraneuses,  cependant  les  Poules  d'eau 
nagent  très  bien,  mais  elles  n'usent  guère 
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de  celte  faciiUé  que  par  nécessité,  lorsque, 
par  exemple,  elles  veulent  passer  d'une  rive 
à  l'autre.  C'est  aussi  par  nécessité ,  et  lors- 
qu'elles sont  pressées  de  trop  près  par  un 
Chien  ou  par  un  autre  ennemi ,  qu'elles 
plongent.  Il  arrive  souvent  alors  qu'en  re- 
venant à  la  surface,  au  lieu  de  mettre  la 
moitié  de  leur  corps  à  découvert,  comme 
lorsqu'elles  nagent,  elles  ne  montrent  abso- 
lument que  la  tète,  demeurent  immobiles, 
et  n'abandonnent  leur  position  que  si  le 
danger  devient  trop  imminent.  Pendant  la 
lus  grande  partie  de  la  journée,  les  Poules 
d'eau  demeurent  tranquilles  et  cachées  dans 
les  roseaux,  sous  les  racines  des  arbres  ou 
arbustes  qui  s'élèvent  le  long  des  rives.  Ce 
n'est  guère  que  le  malin  et  le  soir  qu'on  les 
voit  sortir  de  leur  relraile  et  courir  soit  à 
terre,  soit  sur  les  .plantes  aquatiques,  et 
traverser  les  rivières  à  la  nage. 

Les  Gallinules  émigrenl  deux  fois  l'an  : 
en  octobre,  celles  des  pays  froids  (juittent 
leur  résidence  d'été  pour  passer  la  mau- 
vaise saison  dans  les  lieux  tempérés,  où 
elles  recherchent  les  sources  et  les  eaux  vi- 
ves. Ce  sont  les  seuls  voyages  qu'elles  en- 
Ireiirenneiit,  et,  dans  ce  changement  de 
localité,  elles  suivent  régulièrement  la  même 
roule,  et  ne  s'écartent  point  du  bord  des 
fleuves.  Chaque  année,  elles  reviennent  se 
reproduire  dans  le  lieu  où  elles  ont  fait  leur 
première  ponte.  Elles  placent  leur  nid  au 
bord  des  eaux,  le  construisent  d'un  grand 
amas  de  débris  de  roseaux  et  de  joncs  entre- 
lacés, et  pondent  ordinairement  de  huit  à 
douze  œufs.  Les  petits  naissent  couverts  d'un 
duvet  rare  et  grossier,  assez  semblable,  sur 
quelques  parties  du  corps,  à  du  poil.  Dès 
qu'ils  sont  éclos,  ils  abandonnent  le  nid  et 
souvent  la  mère,  courent  avec  vitesse,  na- 
gent et  plongent,  et  savent  si  bien  se  cacher 
a  la  moindre  apparence  de  danger,  qu'il  est 
extrêmement  difficile  de  pouvoir  les  décou- 
vrir. Ils  deviennent  bientôt  assez  forts  pour 
pouvoir  se  sufOre  à  eux-mêmes. 

La  nourriture  des  Poules  d'eau  consiste 
en  Insectes ,  en  herbes  et  en  graines  de 
plantes  aquatiques.  La  nature  de  ces  ali- 
ments ne  donne  pas  à  leur  chair  un  goût 
fort  délicat:  aussi  est-elle  bien  moins  esti- 
mée que  celle  des  Râles. 

L'Europe,  l'Afrique,  l'Asie  et  l'Amérique 
nourrissent  des  Poules  d'eau. 

1.   M. 
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G.  Cuvier  a  fait  de  ces  Oiseaux  une  divi- 
sion de  son  grand  genre  Fulica.  11  n'a  placé 
dans  cette  division  que  les  espèces  sui- 
vantes : 

La  Poule  d'eau  ordinaire,  Gall.  chloropus 
Lalh.  (Buff.,  pi.  enl.,  877),  type  du  genre 
Gallinula.  Elle  a  la  télé,  la  gorge,  le  cou  et 
toutes  les  parties  inférieures  d'un  bleu  d'ar- 
doise; les  parties  supérieures  d'un  brun  oli- 
vâtre foncé;  le  bord  antérieur  de  l'aile,  de 
grandes  taches  sur  les  flancs  et  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  d'un  blanc 
pur. 

Elle  est  commune  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  Hollande. 

La  Poule  d'eau  AUDOisiiic,  Gall.  ardosiaca 
Vieil.  {Gai.  des  Ois.,  pi.  268),  de  Java.  — 
La  Poule  d'eau  des  Indes  ,  Gall.  phœnicura 
Lath.  (BulT.,  pi.  cnL,  89G),  de  Ceylan  et  de 
Pondichéry. 

La  Poule  d'eau  tachetée  ,  Gall,  nœvia 
Grnel.,  ne  serait,  pour  G.  Cuvier,  qu'un 
jeune  Râle  de  genèls.  Vieillot  et  M.  Lessoo 
l'en  distinguent  spécifiquement. 

Quant  aux  espèces  européennes,  qu'indé- 
pendamment de  la  Poule  d'eau  ordinaire 
M.  Temminck  range  dans  son  genre  Galli- 
nula, si  on  en  excepte  la  Poule  d'eau  Ma- 
ROVKiTE,  Gall.  porzana  Lath.  (Buff.,  pL  enJ., 
731),  qui ,  à  la  plaque  frontale  près,  est  une 
vraie  Poule  d'eau,  toutes  appartiennent  au 
genre  Râle.  (Z.  G.) 

POULET.  OIS.  —  Nom  du  jeune  Coq. 
Voy.  ci;  mot. 

POULIi^ET  POULIIME.  MAM.— Le  jeune 
Cheval  et  la  jeune  Jument:  celle-ci  est  dé- 
signée par  le  nom  de  Pouliche,  d'où  l'on  ap- 
pelle Poulinière  la  Jument  en  état  de  gesta- 
tion. (E.  D.) 

POULPE.  Oclopus  (7ro>v7îou;,  animal  à 
plusieurs  pieds;  ôxtm  ,  huit;7rovç,  pied). 
MOLL.  —  Genre  de  Mollusques  céphalopodes 
établi  par  Lamarck  pour  une  espèce  très 
commune  dans  les  mers  d'Europe,  et  con- 
nue dans  l'antiquité  et  à  l'époque  de  la  re- 
naissance sous  le  nom  de  tto^utîou;  ou  Po- 
lypus,  d'où  dérive  clairement  le  nom  vul- 
gaire de  Poulpe.  Linné  l'avait  réuni  aux 
autres  Céphalopodes  sans  coquille  dans  son 
genre  Sepia,  et  le  distinguait  par  le  nom  de 
Oclopus,  pour  exprimer  que  seul  il  a  huit  pieds 
ou  tentacules,  tandisque  les  autres  espèces  de 
Seiches  en  ont  dix  ;  mais,  quoique  la  structure 
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kilenie  soitanatomiquetiient  semblable  ,  les 
Giilres    différences   sont  assez   importaotes 
pour  moliver  l'établissement  de  ce  genre, 
qui  iJepuis  lors  a  été  généralement  adopié, 
et   tnome  subdivisé  suivant  le  nombre  des 
ratifiées  de  ventouses  que  porte  chaque  len- 
laculc.  Ainsi  Lamarck  avait  réuni  dans  ce 
genre  quatre  espèces,  dont  les  deux  pre- 
mières seules,  0.  vulgariselO.  granulalus, 
ont  deux  rangs  de  ventouses  sur  chacun  de 
leurs  tentacules ,  tandis  que  les  deux  der- 
nières ,  0.  cirrhosus  et  0.  moschalus ,  n'en 
ont  qu'une  seule  rangée.   Ce  caractère  seul 
a  paru  sufDsant  à  Cuvier  et  à  plusieurs  na- 
turalistes pour  en  faite  un  sous  genre ,  ou 
même  un  genre  distinct,  en  leur  donnant 
le  nom  d'Eledone,  par  lequel  Aristote  avait 
déjà  distingué  l'une  de  ces  espèces,  le  Poulpe 
musqué  de  la  Méditerranée,  si  remarquable 
par  son  odeur.  Les  Poulpes  sont  donc  des 
Céphalopodes  nus  et  sans  osselet  interne  , 
dont  le  corps,  mou,  ovoïde,  est  en  partie 
contenu  dans  un  manteau  en  forme  de  sac, 
d'oij  5ort  en  avant  la  tète,  proportionnelle- 
ment très  volumineuse  et  terminée  par  une 
couronne  de  huit  bras  ou  tentacules  très 
longs.  C'est  au  milieu  et  au  fond  de  cette 
couronne  de  tentacules  que  s'ouvre  la  bou- 
che, armée  de  deux  mandibules  cornées, 
très  dures,  recourbées,  ayant  à  peu  près  la 
forme  d'un  bec  de  Perroquet  et  servant  à 
l'animal  pour  broyer  le  test  des  Crustacés 
dont  il  se  nourrit.  En  arrière  de  la  cou- 
ronne de  tentacules  se  voit  de  chaque  côté 
un  œil  saillant,  dont  la  structure  très  com- 
plexe rappelle  beaucoup  celle  de  1  œil  des 
Vertébrés,  et  que  la  peau  environnante  peut 
couvrir  entièrement ,  comme  le  ferait  une 
paupière.   Les  tentacules,  qui  servent  à  la 
fois  d'organes  locomoteurs  pour    nager  et 
pour  ramper,  et  d'organes  de  préhension  pour 
iSaisir  la  proie,  sont  munis,  au  côté  interne, 
de  ventouses  sessiles  et  sans  griffes,   repré- 
•entant  une  capsule  entourée  d'un  limbe 
plissé  en  étoile,  et  au  fond  de  laquelle  une 
deuxième  concavité,  plus  petite  et  plus  pro- 
fonde, faisant  l'office  de  piston,  est  entourée 
par  un  rebord  annulaire  saillant  et  crénelé. 
C'est  au  moyen  de  ces  ventouses  nombreuses 
que  les  Polypes  fontadhérer  leurs  tentacules 
enroulés  autour  de  la  proie  qu'ils  veulent 
dévorer.  Entre  le  manteau  en  forme  de  sac 
el  le  corps  proprement  dit  se  trouve  un  es- 
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pace  occupé  par  les  deux  branchies  «ym- 
triques,  en  forme  de  feuille  de  Fougère  trc 
compliquée,  à  la  base  de  chacune  desquellc 
se  trouve  un  cœur  branchial  pour  y  pousse 
le  sang,  arrivant  de  toutes  les  parties  du 
corps.  Un  cœur  aortique  médian,  placé  vers 
le  fond  du  sac,  reçoit  le  sang  viviflé  par  la 
respiration  dans  les  branchies,  et  le  distri- 
bue dans  tout  le  reste  du  corps.  Les  Poulpes, 
comme  les  Seiches,  ont  une  sécrétion  parti- 
culière d'un  noir  très  foncé,  qu'ils  répan- 
dans  l'eau,  sous  forme  d'un  nuage  abon- 
dant, pourse  dérober  à  la  poursuite  de  leurs 
ennemis.  Leur  peau  est  également  suscep- 
tible de  présenter  des  variations  locales  de 
couleur  ou  des  taches  mobiles  avec  une  ex- 
trême rai)idité.  Comme  tous  les  Céphalo- 
podes, ils  ont  les  sexes  séparés,  et  produi- 
sent des  œufs  assez  gros  réunis  en  grappes 
désignées  quelquefois  sous  le  nom  de  raisin 
do  mer.  La  liqueur  fécondante  des  iiiàlcs 
est  contenue  dans  un  grand  nombre  de  tu- 
bes effilés  nommés  spcrmaiophores ,  et  qui 
se  rompent  avec  des  circonstances  fort  cu- 
rieuses après  avoir  été  expulsés.  Les  Poulpes, 
comme  tous  les  Mollusques  de  la  même 
classe,  sont  essentiellement  aquatiques  et 
marins,  et  ils  meurent  peu  de  temps  après 
avoir  été  retirés  de  l'eau.  Leur  chair,  quoi- 
que dure,  se  mange  au  voisinage  des  côtes. 
L'espèce  commune  atteint  une  longueur  de 
îi  à  8  décimètres,  en  comprenant  les  tenta- 
cules, qui  en  forment  la  plus  grande  partie, 
car  le  corps  lui-même  n'a  guère  plus  de  12 
à  16  centimètres.  Il  faut  ranger  parmi  les 
récits  fabuleux  ce  qui  a  été  dit  de  Poulpes 
gigantesques  capables  d'enlacer  des  hommes 
et  même  des  Cétacés  avec  leurs  tentacules. 
(Duj.) 

POULS.  ANAT.    —    Voy.  ARTÈnES. 

l'OL'iWO\S.  zooL.  —  Voy.  RESPinATiON. 

P0U.'ÎÎ0\  MARliV.  ACAL.  —  Nom  vul- 
gaire de  plusieurs  Méduses. 

POUPART.  CRUST.  —  Sur  les  côtes  de 
France,  et  particulièrement  sur  celles  de 
Normandie,  on  donne  ce  nom  au  Platycar- 
cinus  pagiirus.  Voy.  platvcarcin.     (H.  L.) 

POLPAP.TIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la 
famille  des  Tcrébinihacées  Anacardiées,  éta- 
bli par  Commerson  {ex  Jusr,.  Gen.,  372). 
Arbres  de  l'île  Bourbon.  roî/.TiinÉBiNTHACKEs. 

POLRCEAU.  MAM.  —Synonyme  de  Co- 
chon  {voy.  ce  mot).  Le  Hérisson  a  reçu  Is 
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nom  (le  Pourceau  fené,  el  le  Marsouin  celui 
<e  Pourceau  de  mer.  (E.   D.) 

roURPIKK.  Porlulaca  {porluJa,  pé- 
trie porte].  liOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille 
dc^i  Portulacces,  à  laquelle  il  donne  son  nom, 
delà  Doilécandricmonogyniedaiis  le  système 
de  Linné.  Il  est  formé  de  peliles  plantes 
lierbiuées ,  charnues,  qui  ahoiuient  dans 
l'AMiérique  intertro[iiialo  ,  et  dont  un  petit 
nombre  seulement  cruisscnt  dans  les  par- 
tics  «liaudes  et  tempérées  de  l'ancien  monde. 
Leurs  feuilles,  alternes  ou  opposées  ,  sont 
épaisses,  cylindracées  ou  planes,  entières, 
accompagnées  ordinairement  d'un  faisceau 
de  poils  stipulaires  placés  à  leur  aisselle; 
leurs  fleurs,  souvent  brillantes,  sont  soli- 
taires, espacées,  ou  ramassées  au  sommet 
des  rameaux,  entourées  à  leur  base  de 
feuilles  qui  leur  forment  un  involucre  uni- 
versel ou  partiel;  elles  se  disliiiguent  par 
les  caractères  suivants  :  Calice  à  tube  soudé 
dans  le  bas  avec  l'ovaire ,  à  limbe  biûile  ou 
biparti,  tombant  par  l'elTet  d'une  rupture 
transversale;  corolle  très  délicate,  à  4-6 
pétales  insérés  au  haut  du  tube  calicinal, 
libres  ou  légèrement  cohérents  à  leur  base, 
jaunes,  rosés  ou  pourpres,  d'un  tissu  très 
délicat,  et  très  fugaces,  s'épanouisjant  le 
malin  pour  se  résoudre,  le  soir,  en  une 
sorte  de  matière  gélatineuse;  étamines  au 
nombre  de  8  ou  davantage,  insérées  par 
groupe  sur  la  base  des  pétales;  ovaire  à 
moitié  ou  entièrement  adliérent,  unilocu- 
laire,  mulli-ovulé,  surmonté  d'un  style  di- 
vi;»é  supérieurement  en  3  8  branches  qui 
portent  les  papilles  stigmaliques  sur  leur 
face  interne.  Aces  fleurs  succède  une  capsule 
ovale  ou  presque  globuleuse,  polysperme, 
qui  s'ouvre  à  sa  maturité  par  une  fente 
transversale  circulaire,  vers  son  milieu  ou 
au-dessous  de  son  extrémité  supérieure 
(pyxide).  — Ce  genre  renferme  une  espèce 
bien  connue  et  deux  autres  fort  recherchées 
dans  les  jardins  d'agrément  pour  la  beauté 
de  leurs  fleurs. 

1.  Pour.piEu  CULTIVÉ,  Porlulaca  oleracea 
Lin.  Cette  plante,  vulgairement  connue  sous 
le  nom  de  Pourpier,  croît  spontanément 
dans  les  lieux  cultivés  de  presque  toute  la 
France,  et  de  plus  elle  est  cultivée  dans  les 
jardins  potagers.  Sa  tige,  longue  de  2  ou  3 
déiimètres,  est  glabre,  rameuse  et  couchée; 
ses  fci.ilies  sont  opposées  ou  alternes    vers 
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l'extrémité  des  rameaux ,  oblongnes  et  ré- 
trécies  en  coin  à  leur  partie  inférieiirt! , 
sessiles,  charnues  et  glabres;  ses  fli'urs  sont 
jaunes,  sessiles,  rapprochées  plusieurs  en- 
semble à  l'extrémité  des  branches;  elles  ne 
restent  ouvertes  qu'une  ou  deux  heures 
avant  et  après  midi  ;  leur  calice  est  com- 
primé, à  deux  divisions  itu'gales.  De  Can- 
dulle  (FI.  fr.  IV,  p.  402)  distingue  trois  va- 
riétés de  cette  plante:  la  première  sauvage, 
à  tige  couchée,  ordinairement  rougeàire  ; 
les  deux  autres  cultivées,  et,  parmi  elles, 
l'une  d'un  vert  gai  ,  plus  grande  ,  moins 
coiicliée;  l'autre,  vulgairement  connue  sous 
le  nom  de  Pourpier  dore',  colorée  en  jaune 
doré  dans  toutes  les  parties.  Celle-ci  finit 
souvent  par  se  décolorer  et  par  rentrer  dans 
la  précédente.  Le  Pourpier  est  regardé  par 
plusieurs  botanistes  comme  seulement  na- 
turalisé et  non  indigène  en  Europe.  Il  est 
inodore,  de  saveur  peu  prononcée;  mais  il 
prend  facilement  la  saveur  des  aliments 
auxquels  on  le  mêle.  On  le  mange  soit  cru, 
en  salade,  soit  confit  au  vinaigre,  soit  cuit 
et  assaisonné  de  divers  manières.  On  pré- 
fère généralement  sa  variété  dorée.  En  mé- 
decine, on  le  regarde  comme  rafraîchissant, 
diurétique,  aiiiiscorbutique  ,  mais  aujour- 
d'hui on  n'en  fait  guère  plus  usage.  Quelque- 
fois cependant  son  eau  distillée  entre  dans 
quelques  potions.  Dans  les  jardins  des  envi- 
rons de  Paris,  ont  le  sème  en  pleine  terre 
très  meuble,  lorsque  les  gelées  ne  sont  plus 
à  craindre;  ou  bien,  lorsqu'on  veut  en 
avoir  de  primeur,  on  l'élève  sur  couche  et 
sous  châssis.  Sa  graine  étant  très  fine  doit 
être  à  peine  recouverte.  Elle  se  conserve 
bonne  pendant  5  ou  6  ans. 

2.  Pourpier  de  Gillies  ,  Porlulaca  Gil- 
liesii  Hook.  (Bot.  mag.,  t.  30f!i).  Cette  jolie 
plante  vivace  a  été  dédiée  au  docteur  Gillies 
qui  l'a  introduite  du  Chili  en  Europe.  Sa 
tige  est  rameuse  dès  la  base,  longue  d'en- 
viron 2  décimètres,  rouge,  avec  des  lignes 
transversales  blanchâtres;  ses  feuilles  sont 
oblongues-cylindracées,  légèrement  compri- 
mées, obtuses,  ponctuées,  accompagnées 
d'un  faisceau  de  poils  axillaires,  apprîmes 
Ses  fleurs  sont  grandes  ,  d'un  très  beau 
rouge  pourpre,  sur  lequel  se  détachent  les 
anthères  d'un  jaune  doré,  portées  sur  des 
filets  rouges.  Elles  se  succèdent  pendant 
longtemps;    malheureusement  leur   durée 


380 


POU 


est  fort  courte.  Cette  jolie  plante  demande 
peu  d'eau,  surtout  pendant  l'hiver.  Elle  se 
multiplie  très  facilement  par  semis,  ou  par 
ses  bourgeons  qui  se  détachent  sponlané- 
n.ent  et  s'enracinent  en  peu  de  temps. 

3.  Pourpier  a  grandes  fleurs,  Porlulaca 
grandiflora  Hook.  (  Bot.  mag.,  t.  2885  ). 
Celui-ci,  originaire,  comme  le  précédent, 
de  l'Amérique  méridionale,  est  plus  bril- 
lant encore  que  lui;  il  est  annuel,  mais 
d'une  multiplication  très  facile,  soit  par 
graines,  soit  par  boutures.  Sa  lige  est  dif- 
fuse ,  rameuse ,  longue  de  2  à  3  décimètres, 
rougeâlre;  ses  feuilles  sont  cylindracées, 
aiguës,  accompagnées  d'un  faisceau  de  poils 
axillaires;  ses  grandes  fleurs  sont  d'un  rouge 
pourpre  très  brillant,  marquées  dans  le 
centre  dun  large  pentagone  blanc  ,  groupées 
par  trois  ou  quatre  au  sommet  des  rameaux. 
On  cultive  ce  Pourpier  en  terre  de  bruyère; 
on  le  sème  au  mois  de  mars  et  on  l'élève 
en  serre  chaude.  (P.  D.) 

POURPRE.  Purpura,  moll.  — Genre  de 
Gastéropodes  pectinibranches  marins,  de  la 
famille  des  Purpurifères  et  conséquemment 
zoophages,  pourvus  d'une  trompe,  et  dont 
la  coquille  présente  une  échancrure  pour  le 
passage  du  siphon.  Lamarck  établit  ce  genre 
pour  des  espèces  nombreuses  de  coquilles, 
que  Linné  avait  rangées  partie  dans  son 
genre  Murex,  et  partie  avec  ses  Buccins.  Le 
caractère  commun  de  ces  coquilles ,  c'est 
d'être  ovales,  lisses  ou  tuberculeuses,  ou 
anguleuses,  avec  l'ouverture  dilatée  se  ter- 
minant inférieurement  en  une  échancrure 
oblique,  subcanaliculée,  et  surtout  avec  la 
columelle  aplatie  finissant  en  pointe.  La- 
marck  leur  donna  ce  nom  de  Pourpre,  d'a- 
près l'opinion  que  la  teinture  pourpre,  si 
précieuse  dans  l'antiquité,  aurait  été  fournie 
par  ces  Mollusques;  mais,  quoique  tous  les 
Pectinibranches  zoophages  à  siphon  parais- 
sent également  pourvus  d'une  sécrétion  par- 
ticulière pourpre  ou  violette  ,  si  quelqu'un 
d'eux  a  été  employé  pour  l'usage  de  la  tein- 
ture, il  est  plus  vraisemblable  que  c'est  le 
Murex  brandaris ,  très  commun  dans  la  Mé- 
diterranée, et  encore  peut-on  douter  que  les 
teinturiers  syriens  aient  voulu  livrer  le  secret 
de  cette  teinture  ,  qui  était  une  des  sources 
de  leur  richesse.  N'auront-ils  pas  plutôt  ac- 
crédité cette  fable,  née,  dit-on,  de  ce  qu'un 
chien  avait  le  museau  teint  de  pourpre  après 
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avoir  mangé  des  coquillages  au  bord  de  la 
mer;  n'auronl-ils  pas,  disons-nous,  accré- 
dité cette  fable,  plutôt  que  de  laisser  soup- 
çonner comment  diverses  espèces  d'Insccic-s 
du  genre Coc'cus  leur  fournissaient  la  tnaiicic 
première  d'une  teinture  que  seuls  alors  ils 
savaient  fixer? 

En  même  temps  que  son  genre  Pourjjre, 
Lamarck  établit,  aux  dépens  des  mêmes 
genres  linnéens,  les  genres  Ricinule,  Licorne 
et  Concholépas,  que  depuis  lors  MM.  Des- 
hayes,  de  Blainvilie  et  Kiener  ont  jugé  de- 
voir être  réunis  aux  Pourpres.  Tous,  en  cfrel, 
présentent  la  même  organisation  interne,  et 
les  différences  purement  externes  de  la  co- 
quille se  lient  les  unes  aux  autres  par  des 
nuances  insensibles.  L'opercule,  dans  toutes 
ces  coquilles,  est  exactement  senr>blable;  il 
est  mince,  cartilagineux,  lisse  et  noirâtre, 
semi-lunaire,  beaucoup  plus  petit  que  l'ou- 
verture même,  parce  que  l'animal  se  retirant 
jusqu'au  milieu  du  dernier  tour  de  spire, 
l'opercule  n'a  qu'une  largeur  correspon- 
dante. L'animal  des  Pourpres  a  été  décrit 
d'abord  par  Adanson  et  revu  depuis  par 
plusieurs  zoologistes;  sa  tête  est  petite  et 
porte  deux  tentacules  coniques,  souvent  ob- 
tus à  l'extrémité.  Depuis  leur  base  jusqu'au 
milieu  de  leur  longueur,  ces  tentacules  sont 
plus  épais  et  aplatis;  les  yeux  terminent 
cet  épaississement  latéral  et  se  trouvent  ain«i 
au  milieu  des  tentacules  ,  en  dehors;  le  pied 
est  elliptique,  moitié  plus  court  que  la  co- 
quille, et  présente,  en  dessous,  deux  sillons 
ou  plis  principaux  ,  l'un  transverse  près  de 
l'extrémité  antérieure,  l'autre  longitudinal 
et  médian.  L'espèce  qu'on  peut  citer  comme 
type  du  genre  est  la  Pourpre  persique  de  ia 
mer  desIndes  :  c'est  une  belle  coquille  brune- 
noirâtre,  avec  des  sillons  Iransverses,  tuber- 
culeux et  tachés  de  blanc  ;  sa  spire  est 
courte  et  son  ouverture  est  grande,  avec  le 
bord  noirâtre,  sillonné  à  l'intérieur,  et  la 
columelle  jaune;  elle  est  longue  de  7  cen- 
timètres. Mais  nous  avons  en  abondance  sur 
nos  côtes  occidentales  une  espèce  beaucoup 
plus  petite,  la  P.  a  teinture  (P.  lapitlus\ 
longue  de  25  à  30  millimètres,  ovale-ait;uë, 
gris-jaunâtre,  avec  des  zones  blanches  plus 
ou  moins  distinctes.  On  connaît  aujourd'hui 
plus  de  200  espèces  vivantes,  tant  du  genre 
Pourpre  que  des  genres  Ricinule,  Licorne 
et  Concholépas;  et  on  en  trouve  dens  les 
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leriaiiis  leriiaiics  les  plus  récents  quelques 
espères  fossiles,  dont  plusieurs  ont  leurs 
analogues  vivants,  (Olj.) 

rOURRETIA.  DOT.  PU.  —  Genre  de  la 
raniille  des  Broméliacées,  établi  par  Unizei 
Pavon  {Flor.  l'eniv.,  111,  33,  t.  2o6,  257). 
Herbes  de  l'Amérique  tropicale.  Voy.  ciio- 

MEMACÉES. 

Î'OURRETIA,  Wilid.  [Spec,  III,  8 il). 
BOT.  PH.  —  Syn.  àe  Cavanillesia,  Ruiz  et 
Pav. 

POLTERIA,  .\ubl.  {Guian.,  I,  8o).  liOT. 
PU.  —  Syn.  de  Lnbalia,  Swartz. 

POLX.  Pcdiculi.  INS.  —  C'est  la  pre- 
mière famille  de  l'ordre  des  Epizoïques , 
établie  par  Leach  et  adoptée  par  M.  Denny 
dans  sa  Monographie  des  Anopleurcs  de  la 
Grande-Bielagne.  Les  Insectes  qui  compo- 
sent celte  famille  sont  des  animaux  para- 
sites, aptères,  à  bouche  formée  uniquement 
d'un  suçoir  en  gaîne  inarticulée ,  armée  à 
son  sommet  de  crochets  réiractiles.  Les 
pieds  sont  grimpants,  c'est-à-dire  à  jambes 
courtes,  épaisses,  armées  en  dedans,  en 
avant,  d'une  dent  avec  laquelle  l'ongle  des 
tarses,  qui  est  grand  et  recourbé,  forme 
une  pince.  Nitzsch  ajoutait  à  cette  caracté- 
ristique :  l'absence  du  jabot;  les  vaisseaux 
biliaires  au  nombre  de  quatre  ,  libres  , 
d'égale  longueur  et  sans  renflements;  deux 
paires  de  testicules  chez  le  màie,  et  cinq 
paires  de  follicules  ovariens  chez  les  fe- 
melles; point  de  métamorphoses.  Les  In- 
sectes auxquels  le  nom  de  Poux  est  donné 
par  les  entomologistes  n'ont  encore  été 
trouvés  que  sur  des  Mammifères,  et  ils  ne 
sont  qu'une  assez  faible  partie  de  ceux  que 
l'on  appelle  vulgairement  de  même.  Beau- 
coup de  prétendus  Poux  des  Mammifères 
sont  fort  voisins  des  Ricins,  et  c'est  à  pro- 
pos de  ces  derniers  que  nous  en  parlerons. 
Quant  à  certains  Acarides  qui  vivent  aussi 
dux  dépens  des  quadrupèdes  ,  je  rappellerai 
ici  que  cette  dénomination  leur  convient 
encore  moins.  Le  Pou  du  corps  humain  est 
pour  ainsi  dire  l'espèce  type  de  la  famille 
des  Pediculus.  Nitzsch,  dont  les  travaux 
publiés  en  partie  par  lui,  en  partie  par 
M.  Burmeisler,  laissent  bien  loin  derrière 
eux  tout  ce  qu'on  avait  dit  sur  ce  même 
sujet,  Nitzsch  admettait  que  la  famille  des 
Poux  ou  les  l'cdiculina  appartient  à  l'ordre 
des  Hémiptères  {Rhynchola ,  Fabr.).  Un  sa- 
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vaut  continuateur,  M.  Burineistrr,  paii;i;.e 
aussi  celte  manière  de  voir,  et  dans  son  Gc- 
ncra  ,  il  vient  de  publier  un  travail  dnt^s 
cette  direction.  Leach  avait  fait  trois  peines 
(le  l'ediculus  ,  sous  les  noms  lie  l'hllui  lus  , 
l'cdiculus  el  Ilannalojiinus  [voy.  ces  mois). 
M.  lUirmeisler  adopte  les  genres  l'Iilliirins  cl 
Pediculus,  et  il  porte  à  vingt  cl  un  le  nombre 
des  espèces,  qui  n'était  que  do  sept  dans 
Nitzsch.  Un  autre  travail  important  sur  ce 
groupe  est  celui  de  M.  Denny  qui  a  pour  ti- 
tre :  Monographia  Anoiilcuronim  liritaui)i(p; 
cctauleur  adopte  les  trois  genres  établis  par 
Leach.  Les  auteurs  n'ont  pas  étudié  avec 
tout  le  soin  qu'il  aurait  fallu  y  mettre  les 
Poux  (la  diverses  races  humaines,  et  ce  que 
l'on  sait  à  l'égard  de  ces  animaux  est  re- 
latif à  une  partie  de  la  population  euro- 
péenne. Il  est  encore  dans  notre  conliiienl 
des  pays  oii  les  Poux  de  diverses  sortes  vi- 
vent sur  l'homme  avec  autant  de  sécurité 
que  le  font  leurs  congénères  sur  les  ani- 
maux mammifères.  La  même  indiirérence 
favorise  VAcarus  de  la  gale,  les  Puces ,  les 
Punaises,  etc. 

On  décrit  quatre  espèces  de  Poux  parti- 
culières à  l'homme:  Pediculus  capitis,  celui 
delà  tête;  P.  vestimenti,  celui  du  corps; 
P.  tabescenlium ,  celui  du  plilhiriasis ,  et 
P.  inguinalis,  l'espèce  désignée  par  Geoffroy 
sous  le  nom  du  Morpion,  qui  est  celui  qu'elle 
a  reçu  dii  vulgaire  en  France.  M.  Pouchet, 
dans  son  Traité  élémentaire  de  Zoologie, 
t.  3,  p.  205,  considère  le  Pou  du  nègre 
comme  formant  une  espèce  distincte:  a  ce 
sujet ,  je  ferai  remarquer  que  pendant  mon 
séjour  en  Algérie,  particulièrement  dans  le 
cercle  de  la  Galle,  j'ai  passé  en  revue  un 
très  grand  nombre  de  tètes  de  nègres  et  que 
je  n'y  ai  toujours  rencontré  (lue  le  Pou  qui  vil 
sur  le  blanc,  et  je  ferai  remarquer  aussi 
que  les  Poux  que  nourrit  la  race  blanche 
et  ceux  que  l'on  trouve  sur  la  race  noire 
n'oflrenl  réellement  pas  de  caractères  assez 
tranchés  pour  pouvoir  les  considérer  comioe 
devant  former  une  espèce  nouvelle,  au 
moins  ceux  que  j'ai  trouvés  sur  les  nègres 
de  nos  possessions  dans  le  nord  de  l'Afrique 
et  de  la  régence  de  Tunis. 

Voici  donc  la  présence  des  Poux,  celle 
du  moins  des  Poux  de  tête,  constatée  en 
Europe  et  en  Afrique.  Ils  existent  aussi ,  an 
rapport  des  voyageurs,    dans    les  cheveuï 
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des  Indiens  asiatiques  ou  Américains,  et 
dans  ceux  des  habitants  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Labillaidière  a  écrit  depuis  long- 
temps que  les  femmes,  dans  ces  malheu- 
reuses peuplades,  mangent  les  Poux  qu'elles 
prennent  sur  la  tête  de  leurs  enfants.  Les 
Singes,  et,  dans  certains  autres  endroits, 
des  individus  de  notre  espèce,  les  Hotten  • 
tots,  ont  aussi  cette  habitude.  M.  Martius, 
cité  par  M.  Periy,  dit  que  les  Indiens  du 
Brésil  ont  rarement  des  Poux  ,  mais  que  la 
vermine  est  fréquente  chez  les  colons  ,  dont 
la  paresse  et  la  saleté  sont  extrêmes.  On  voit 
quelquefois,  ajoutet-il  ,  une  mère  refuser 
de  marier  sa  fille ,  pour  ne  pas  être  privée , 
dans  sû  vieillesse,  de  l'occupation  de  cher- 
cher des  Poux.  M.  Justin  Goudot  nous  ap- 
prend qu'ils  sont  rares  chez  les  Indiens  de 
la  Madalena  ,  en  Colombie.  Oviedo,  l'un  des 
premiers  écrivains  pur  lesquels  on  connut, 
en  Europe  ,  l'histoire  naturelle  des  |)ays 
conquis  en  Amérique  par  les  Espagnols  , 
avait  écrit  cependant  que,  par  le  travers 
des  Açores,  les  Poux  disparaissaient  sur  les 
Espagnols  qui  faisaient  voile  pour  l'Amé- 
rique, et  qu'au  retour  ceux-ci  en  étaient 
de  nouveau  attaqués  dans  les  mêmes  pa- 
rages. Mais  on  sait  bien  aujourd'hui  qu'il 
n'en  est  rien ,  et  l'on  admet  aussi  qu'il  y 
avait  des  Poux  en  Amérique  avant  l'arrivée 
des  conquérants  espagnols.  Il  est  vrai  de 
dire  qu'ils  étaient  fort  rares.  M.  Perty  cite 
une  relation  déjà  ancienne ,  et  dont  on 
ignore  l'auteur,  dans  laquelle  il  est  question 
du  petit  nombre  de  ces  Parasites  que  les 
premiers  visiteurs  du  Brésil  virent  dans  ce 
pays  ;  et  encore  ces  Poux ,  trouvés  dans  les 
couches  des  Indiens,  sont-ils  signalés  comme 
plus  semblables  au  Pediculus  inguinalis 
qu'au  Pediculus  copitis. 

Trois  genres  composent  celle  famille  et 
sont  désignés  sous  les  noms  de  Phlhiiius, 
Pediculus  et  Hœmatopinus.  Voy.  ces  diffé- 
rents noms.  (H.  L.) 

POUZZOLITE  ou  POUZZOLANE  (de 
Pouzzùl,  ancienne  ville  du  royaume  de  Na- 
ples).  GÉOL.  —  Ce  nom  a  été  donné  par 
M.  Cordier  aux  scories  lapillaires  décompo- 
sées.Lorsque  celledécomposilion  est  parfaite, 
elle  constitue  la  Pouzzolane  du  commerce, 
employée  pour  faire  des  mortiers  hydrauli- 
ques remarquables  par  leur  solidité.  Celte 
roche  est  exploiléc  depuis  longtemps  à  Puuz- 
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zol,  près  de  Naples,  où  il  s'en  est  formé  Jej 
dépôts  immenses.  (C.  n'O.) 

Ï'OZOA.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères,  tribu  des  Mulinées,  établi 
par  Lagasca  {Nov.  gen.  sp.,  73).  Herbes  du 
Chili.  Voy.  ombellifères. 

PRJSDATRIX,  Vieillot,  ois.— Synonyme 
de  Lestris,  Illig. 

Pr..EPEDlTLS.  REPT.— Foy.  rRÉPÉDiTE. 

*PIIAEUGENA  (nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéro- 
mères,  de  la  famille  des  Sténélytres  et  de  la 
tribu  des  llélopiens ,  créé  par  de  Castelnau 
[Uisl.  nat.  desanim.  articul.,  t.  II,  p.  241), 
et  qui  est  identique  avec  celui  des  Adelphus 
Dejean.  Ce  genre  renferme  14  espèces  afri- 
caines, parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
suivantes:/'.  margiriata,metallica,  i-puslu- 
lala  {Helops),  brunnea  [Tenebrio)  F.,  slriala 
0\.  [Ten.),  Boninieiisis  Beauv. ,  carbonana 
Kl.,  rubripes  Casl.,  etc.  6  sont  originaires  du 
Sénégal,  3  de  Guinée,  2  de  Madagascar,  et 
3  sont  indiquées,  mais  avec  doute,  comme 
se  trouvant  en  Amérique.  (C.) 

*PriAIA  (nom  propre  de  ville),  acal. — 
Genre  établi  par  MM.  Quoy  et  Gaimard 
parmi  les  Diphyes  ,  mais  regardé  comme 
douteux  par  M.  de  Blainville,  qui  soup- 
çonne avec  raison  que  c'est  simplement 
l'organe  nataleur  de  quelque  Physoiiliure. 
M.  Lesson,  tout  en  admettant  ces  doutes  de 
Blainville,  inscrit  ce  genre  dans  la  2'  sec- 
tion de  ses  Bcroïiies,  c'est-à  dire  parmi  ses 
Béroïdes  faux  ou  Acils.  On  attribue  au» 
Praia  un  corps  gélatineux,  assez  mou,  trans- 
parent, binaire,  déprimé,  obtus  ou  tronqué 
obliquement  aux  extrémités,  creusé  d'une 
cavité  assez  peu  profonde,  avec  une  ouver- 
ture ronde  presque  aussi  grande  qu'elle,  et 
pourvue  d'un  large  canal  ou  sillon  en  dessus. 
MM.  Quoy  et  Gaimard  en  ont  décrit  deux 
espèces;  l'une,  P.  dubia,  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  l'autre  du  port  de  la  Praia  dans 
l'île  de  San-Iago,  l'une  des  îles  du  Cup- 
Vert;  elle  est  longue  de  4  centimètres  et 
trois  fois  moins  large.  (Duj.) 

*PRAXGOS.  BOT.  PH.  — Genre  do  la  fa- 
mille des  Ombellifères,  tribu  des  Smyrnées, 
établi  par  Lindiey  {in  Brande<^  Journ.nf  se, 
1833).  Herbes  des  contrées  orientales.  Voy. 

OMEF.LLlI'ÈltES. 

PRANIZA.  CRUST.  —  Ce  genre,  qui  a  été 
établi  par  Leach  et  adopté  par  tous  les  car- 
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finologistcs,  appartient  à  l'ordre  des  Iso- 
pniies  ,  à  la  ruinille  des  Pranizieiis  cl  à  la 
tribu  ds8  Praniziens  proprement  dits.  La 
iHe  y  chez  ces  singuliers  Crustacés,  est  pe- 
tite, presque  globuleuse  en  arrière,  pointue 
en  avant,  et  séparée  du  thorax  par  nu  petit 
rétrécissement;  les  yeux  en  occupent  les 
parties  latérales,  et  de  chaque  côté  du  front 
se  trouvent  deux  antennes  grêles  et  assez 
longues.  I/appareil  buccal  Tait  saillie  en 
avant  de  la  tête,  entre  la  base  des  antennes  ; 
il  est  recouvert  en  dessus  par  un  labre  qna- 
drilalère,  et  l'on  voit  quelques  appcmliees 
grêles  et  pins  ou  moins  styliTormes.  Les 
paties-mâchoircs  de  la  première  paire  pa- 
raissent être  palpiformes  ,  et  elles  sont  sui- 
vies par  les  deux  paires  de  membres  ,  qui  , 
d'ordinaire,  constituent  les  pattes  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  paire  ,  mais  qui  se 
trouvent  ici  réduites  à  un  état  presque  ru- 
dimentaire,  et  remplissant  les  fondions  de 
pattes-mâchoires.  Le  thorax  ,  réduit  à  cinq 
anneaux,  est  de  forme  ovalaire,  et  varie 
beaucoup  dans  son  aspect  suivant  les  sexes; 
chez  les  mâles,  il  est  entièrement  semi-cir- 
culaire, et  se  compose  de  cinq  articles  par- 
faitement distincts;  chez  la  femelle,  les 
deux  ou  trois  premiers  anneaux  sont  sem- 
blables à  ceux  du  mâle;  mais  les  trois  ou 
quelquefois  seulement  les  deux  segments 
suivants  sont  membraneux  et  complélement 
confondus  ,  de  manière  à  ne  former  qu'un 
seul  ariiclc.  Les  pattes  thoraciques  sont  au 
nombre  de  cinq  paires  grêles  et  cylindriques. 
L'abdomen  est  étroit  et  à  peu  près  de  même 
longueur  que  le  thorax  ;  les  six  articles  qui 
le  composent  sont  mobiles  et  parfaitement 
distincts;  les  cinq  premiers  portent  chacun 
une  paire  de  petites  fausses-pattes.  Ce  der- 
nier article  de  l'abdomen  est  triangulaire  , 
et  présente  de  chaque  côté  ,  près  de  ses  an- 
gles latéro-aniéricurs,  une  fausse-patte  dont 
l'article  basilaire  est  très  court,  et  dont  les 
deux  lames  terminales  sont  élevées  horizon- 
lalement  en  forme  de  nageoire  caudale  ana- 
logue à  celle  des  Décapodes  macroures.  Ces 
petits  Crustacés  se  trouvent  quelquefois  sur 
les  branchies  des  Poissons,  mais  ne  sont  pas 
toujours  parasites.  On  connaît  cinq  ou  six 
espèces  de  ce  genre,  qui  sont  répandues  sur 
les  côtes  de  la  Manche,  dans  les  mers  du  Nord 
et  la  Méditerranée.  Comme  représentant 
cette  coupe  gctiérique,  je  citerai  la  Tuanize 
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BLKUATne,  [■laniT-acœru'.ola  Montagu (Tranî. 
of  Ihe  Linn.  soc.  ,  vol.  XI  ,  p.  15  ,  pi.  -S  , 
fig.  2),  Edw.  {llist.  liai.  desCrusl.,  t.  11!  , 
p.  194,  n"  1,  pi.  33,  lig.  10).  Le  niàlc  .le 
cette  espèce  se  trouve  sur  les  côtes  des  ro- 
chers de  la  Manche  et  de  l'Anglclenc;  quai.i 
à  la  femelle,  elle  paraît  vivre  habituellemeni 
fixée  sur  les  branchies  de  divers  Poissons, 
(H.  L.) 

PRAMZIENS.  Pranizii.  crust.  —  C'est 
une  famille  de  l'ordre  des  Isopodes,  de  la 
section  des  Isopodes  marcheurs,  établie  par 
M.  JMMne  Edwards  dans  son  Uisloire  natu 
relie  des  Crustacés.  Le  caractère  le  plus  re- 
marquable de  ces  Crustacés  consiste  dans  la 
manière  dont  la  tête  est  confondue  avec  les 
deux  premiers  anneaux  thoraciques,  qui, 
d'ordinaire,  sont  parfaitement  distincts,  et 
semblables  aux  cinq  segments  suivants.  Ici , 
au  conlraiie,  ces  deux  anneaux  paraissent 
manquer  complètement  ,  et  les  deux  paires 
de  membres  qui  y  appartiennent  sont  ex- 
trêmement petites  et  appliquées  contre  la 
bouche  à  la  manière  des  pattes-mâchoires, 
ou  bien  manquent  complètement.  Il  en  ré- 
sulte que  le  thorax,  au  lieu  d'être  composé 
de  sept  segments  et  d'être  garni  de  sept 
paires  de  pattes ,  comme  cela  se  voit  chez 
les  Isopodes  ordinaires  ,  n'est  formé  que  de 
cinq  anneaux  et  ne  porte  que  cinq  paires  de 
pattes.  La  tête  est  garnie  de  deux  paires 
d'antennes  sélacées.  Enfin  l'abdomen  est 
très  développé  et  divisé  en  six  articles  mo- 
biles, dont  les  cinq  premiers  portent  en  des- 
sous une  paire  de  fausses-pattes  branchiales 
semblables  à  celles  des  Asellotes  {voyez  ce 
mot),  et  dont  le  dernier  article  constitue 
avec  ses  fausses-pattes  une  nageoire  caudale 
à  cinq  feuillets  disposés  en  éventail. 

Les  genres  qui  constituent  cette  famille 
diffèrent  beaucoup  entre  eux  ;  et  pour  (pic 
la  valeur  des  divisions  méthodiques  si>'i 
en  rapport  avec  l'importance  des  modifi.,!. 
tions  organiques  des  animaux  que  l'un 
classe,  il  faut  ranger  chacun  de  ces  pclil^ 
groupes  dans  une  tribu  particulière  ;  aiiss 
M.  Milne  Edwards  a-t-il  divisé  cette  famille 
en  deux  tribus ,  désignées  sous  les  noms  de 
Praniziens  et  A'Ancéens.  Voy.  ces  mots. 
(H.   L.) 

*PIIAI\IZIEKS  PROPREMENT  DITS. 
Pranizii  propriè  dicli.  crust.  —  Tribu  de 
l'ordre  des  Isopodes,  de  la  famille  des  Pra- 
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liiziciis,  élablie  par  M.  Rlilne  Edwards,  et 
dont  les  Crustacés  qui  la  composent  ont  la 
léte  très  petite  et  les  mandibules  cachées. 
Cette  tribu  ne  comprend  qu'un  seul  genre, 
qui  eslcclui  des  Pranizcs.  Voy.  ce  mot.(II.L.) 
*PIÎAOCïS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  hétéroinères ,  de  la  famille  des 
Wélasomes  et  de  la  tribu  des  Piméliaires, 
établi  par  Eschschollz  {Zoological  alias,  3* 
cah.,  p.  6,  t.  14,  fig.  2),  adopté  par  Dejean 
(Calai.,  y  édit.,  p.  200),  parGuérin  (.l/ap'. 
zool.,  -1834,  p.  32),  et  par  Solier  {Annales 
de  la  Soc.  ent.  de  France,  t.  9,  p.  214).  Ce 
genre  renferme  une  trentaine  d'espèces  de 
l'Amérique  méridionale,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  suivantes:  P.  sulcata,ru- 
fipes  Esch.,  Chevrolalii,  submelalUca,  coslu- 
lata  Guér'm  ,  subcoslata ,  Audouini,  Gayi, 
pleuroplera  Sol.,  etc.,  etc.  (G.) 

♦PKAOCITES.  Praocites.  ins.— Onzième 
tribu  de  Coléoptères  hétcromères,  établie  par 
Solier  (  Annales  de  la  Sociélé  entomologique 
da  Fmnce,  t.  IX,  p.  207),  et  comprenant 
les  genres  suivants:  CœZws,  Praocis,  Enle- 
locera,  Filolarsus,  Plaiyholmus ,  Cahjmma- 
phorus,  Cryptochile,  Iloraloma  ,  Pachynole- 
'«■^-  (C.) 

*PRAOIVETIIA.  INS.  — Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  subpentamères,  létramères 
deLatreille,de  la  famille  des  Longicornes  et 
de  la  tribu  des  Lamiaires,  formé  par  Dejean 
[Catalogue,  3"  édition,  p.  370)  qui  y  rap- 
porte six  espèces.  Cinq  sont  originaires  de 
Java,  et  une  d'Australie;  savoir  :  F.  crassi- 
pcs,  alterri  an  s  Wied.,  subcoslata,  lenis  , 
paciflra  Dej.,  etporosa  Fald.  (C.) 

PKASIÉES.  Prasieœ.  bot.  ph.  —  Une 
dos  tribus  de  la  famille  des  Labiées  (voy.  ce 
mot),  ainsi  nommée  du  genre  Prasium  qui 
loi  sert  de  type.  (Ad.  J.) 

PRASIUM.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Labiées,  tribu  des  Prasiées,  établi 
par  Linné  (Gen.,  n.  302).  Sous-arbrisseaux 
lie  la  Méditerranée.  Toy.  labiées. 

PRASOPin  LLUM.  BOT.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Orchidées,  sous-ordre  des  Néot- 
liées,  établi  par  R.Brown(Prorfr.,  317).  Her- 
bes de  la  Nouvelle-Hollande.  l'oy.oncHiDÉES. 
PRATELLA  ,   Fers.   bot.  cr.  —  Voy'. 

AGAUIC. 

PRATELLUS,  Fr.  (Syst.,  I,  li).  bot. 
CM.  —  Syn.  de  Pralella,  Fers. 
PRATIA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
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<!cs  Lobéliacées,  tribu  des  Délisséacées,  éta- 
bli parGaudichaud  (adFreyc,  436).  Petites 
herbes  de  l'Amérique  australe  et  du  Népaul. 

Voy.  LOBÉLIACÉES. 

PRAUMiS.  CRUST.  —  Leach ,  dans  son 

Edhi.  Encycl.,  donne  ce  nom  à  un  genre 
de  Crustacés  qui  a  été  rapporté  par  M.  Miine 
Edwards  à  celui  des  Mysis,  et  dont  l'espèic 
type  est  le  P.  flexuosus.  Voy.  mysis.  (H.L.) 

PRAXELIS,  Cass.  (Dict.  se.  nat.,  X, 
261).  coT.  PU.  —  Syn.  d'Ooclinium,  DC. 

PRÉHENSEURS.  Prehensores.  ois.  — 
Nom  que  porte,  dans  la  méthode  de  M.  de 
Blainville,  un  ordre  particulier  dans  lequel 
entrent  tous  les  Oiseaux  qui,  avec  deux  doigts 
devant  etdeux  doigts  derrière  ,  ont  la  faculté 
de  saisir,  à  la  faveur  de  leurs  pieds,  les  corps 
dont  ils  se  nourrissent  et  de  les  porter  à  leur 
bec.  Cet  ordre,  qui  n'est  qu'un  démembre- 
ment des  Grimpeurs  de  la  plupart  des  mé- 
thodistes, ne  comprend  que  les  Perroquets  , 
car  ces  Oiseaux  sont  les  seuls  qui  aient  cette 
singulière  habitude.  Ils  sont  pour  M.  de 
Blainville,  sous  ce  rapport,  dans  la  classe  des 
Oiseaux,  ce  que  les  Singes  sont  dans  celle  des 
Manimiferes.  (Z.   G.) 

PREîl\iTE  (nom  propre  du  capitaine 
Prehi),qui  a  découvert  celte  substance],  min. 
—  Espèce  minérale  du  groupe  des  Silicates 
alumineux,  plus  ou  m.oins  vitreuse  et  trans- 
lucide, fréquemment  verdâtre,  rayant  le 
verre  ,  à  cassure  éclatante  et  inégale  ,  don- 
nant de  l'eau  par  calcination  ,  fu.sible  au 
chalumeau  en  \erre  blanchâtre,  bulbeux; 
réductible  en  gelée  dans  les  acides.  Pesan- 
teur spéciGque=2,69  à  3,14.  Les  cristaux 
dérivent  d'un  prisme  droit,  rhomboidal; 
mais  cette  substance  est  rarement  cristalli- 
sée. Elle  est  composée  dans  des  proportions 
variables ,  suivant  les  localités,  de  44,10 
de  silice ,  de  23,26  d'alumine ,  de  26,43  d« 
chaux,   de  0,74  de  fer  et  de  4,18  d'eau. 

(C.  D'O.) 
*PREISSÎA  (nom  d'un  naturaliste),  bot. 
CR.  —  (  llépaiiques.  )  Genre  de  la  tribu  des 
Marchantiées,  institué  d'abord  par  M.  Corda, 
puis  amendé  par  M.  Nées  ,  qui  y  réunit  le 
genre  Chomiocarpon  du  premier  fondateur. 
Il  a  pour  type  le  Marchaniia  hemhphœrica 
de  Schwaigrichen  ou  le  M.  commulala  de 
Lindenberg.  11  a  ,  en  effet ,  le  port  d'une 
Manhantie;  mais  il  s'en  distingue  sur-le- 
champ  par  un  réceptacle  lobé ,  non  formé 
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de  rayons  presque  isolés;  par  ses  involucres 
places  sous  les  lobes  et  non  pas  alternes  avec 
eux,  et  enfin  par  l'absence  de  scypliules 
propagulifères.  Deux  seules  espèces,  et  dont 
encore  l'une  est  douteuse,  composent  ce 
genre  propre  à  l'Europe.  (C.  M.) 

l'KÉLAT.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  du 
Conits  in'clatus. 

riîÈLE.  OIS.— Nom  vulgaire  du  Proyer. 

PRÊLE.  Equisetum.  bot.  cr.  —  Genre 
tl'|)e  et  unique  de  la  famille  des  Equisélacécs 
(l'oy.  ce  mol).  Outre  les  espèces  vivantes  de 
ce  genre,  on  en  connaît  plusieurs  fossiles. 
M.  Ad.  Brongniart  (Prodr.,  p.  37)  en  cite 
six  remarquables  par  leurs  tiges  articulées, 
entourées  de  graines  cylindriques,  régulière- 
ment dentelées,  appliquées  contre  la  tige. 
Ces  espèces  sont  :  Equiselum  brachyodon, 
observée  dans  le  calcaire  grossier  des  envi- 
rons de  Paris;  E.  coruî/mare,  abondante  à 
Whitby,  dans  le  Yorlishire,  dans  l'oolilhe 
inférieure  et  le  lias;  E.  Meriani,  trouvée 
près  de  Bàle  dans  les  marnes  crétacées  du 
terrain  de  lias;  E.  duhinm  et  infundibuli- 
forme,  des  terrains  houillers. 

PREMîVA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Verbénacées  ,  établi  par  Linné 
{Gcn.,  n.  1316),  et  dont  les  principaux 
caractères  sont:  Calice  cyathiforme  campa- 
nule, à  5  dénis.  Corolle  hypogyne,  tubu- 
leuse;  limbe  bilabié;  lèvre  supérieure  à  2 
lobes ,  lèvre  inférieure  à  3  lobes  égaux. 
Étamines  4,  insérées  au  tube  de  la  corolLe  , 
saillantes,  didynames.  Ovaire  à  4  loges  uni- 
ovulées.  Drupe  pisiforme  ,  à  un  seul  noyau 
4-Ioculaire. 

Les  Premna  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées ,  quelquefois  dentées  en  scie  dans 
les  jeunes  plantes,  très  entières  dans  les 
adultes;  à  fleurs  petites,  blanchâtres,  dis- 
posées en  eymes  terminales.  Ces  plantes 
croissent  principalement  dans  l'Asie  et  la 
Nouvelle-Hollande  tropicale.  On  en  connaît 
acluellement  une  dizaine  d'espèces  ,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  Prem.  inlegri- 
(oliael  serralifolia  Linn.  (J.) 

PREMNADE.  Vremnas.  poiss.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Acanthoplérygiens,  famille  des 
Sci(*noïdes,  établi  par  G.  Cuvier  (Règne  ani- 
mal, t.  II,  p.  179),  qui  lui  donne  pour  carac- 
tères principaux  :  Préopercule  dcnlelé;  sous- 
orbilaire  muni  d'une  ou  deux  fortes  épines. 

La  principale  espèce  de  ce  genre,  la  Preu- 

T.  XI. 
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NADE  A  Tnois  BANDi:» ,  Pieinnùi  tiifascialas 
G.  Cuvier  {Chœlodon  hi-aculealus  El.),  a  éio 
trouvée  dans  les  îles  Moluques.  (M.) 

PRENAIVTIIES.  bot.  pu.  — Genre  de  la 
famille  des  Composécs-Liguliflores ,  tritm 
des  Cliicoracées,  établi  parGœrlner  (II,  3'18) 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Capitule  5-10 -flore, 
liomocarpe ,  à  fleurs  disposées  sur  un  ou 
deux  rangs.  Involucre  cylindracé  ,  à  cinq 
folioles,  et  entouré  de  petites  écailles.  Ré-, 
ceplacle  nu,  fovéolé.  Corolles  ligulées.  Akè- 
nes uniformes,  cylindriques,  prismatiques 
ou  comprimés,  lisses.  Aigrette  uniforme, 
poilue. 

Les  Prenanthes  sont  des  herbes  ou  des 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  pinnatifides 
ou  entières;  à  capitules  terminaux,  solitai- 
res. Ces  plantes  croissent  dans  l'Europe 
australe,  les  régions  méditerranéennes,  l'A- 
sie tempérée  et  l'Amérique  boréale.  Parmi 
les  espèces  qu'on  y  rapporte,  nous  citerons, 
comme  type,  le  Prenant,  purpurea  Linn. 
C'est  un  arbrisseau  de  1  mètre  de  haut,  à 
tige  lisse,  meiuie,  oblongue;  à  capitules 
composés  de  trois  à  cinq  fleurs  purpurines; 
à  feuilles  lancéolées,  denticulées,  lisses  en 
dessus,  et  d'un  vert  glauque  en  dessous.  On 
le  trouve  dans  les  bois  pierreux  de  la  France, 
surtout  dans  ceux  des  Vosges,  du  Cantal,  du 
Puy-de-Dôme,  des  Cévennes  et  des  Alpes. 
(J.) 

*PRÉPÉDITE.  Prœpedilus  {Prœpedilus , 
apode).  niiPT.  —  MM.  Duméril  et  Bibron 
{Erpclol.  générale,  t.  V,  p.  787)  donnent 
ce  nom  à  un  petit  genre  de  Scincoïdes  angui- 
forrnes,  dont  l'unique  espèce  connue  a  reçu 
le  nom  de  Prœpedilus  lineatus.  C'est  aussi 
le  Soridea  lineata.  On  est  incertain  si  sa  pa- 
trie est  la  Nouvelle-Hollande  ou  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  En  voici  les  caractères  gé- 
nériques :  Narines  s'ouvrant  au  milieu  d'une 
plaque;  pas  d'ouvertures  auriculaires;  pas 
de  membres  antérieurs;  deux  pattes  posté- 
rieures en  stylets  simples;  museau  aminci 
en  coin;  corps  anguiforme;  écailles  lisses. 
(P.  G.) 

PREPODES  {■Kof!zt!,S-nç,  beau  ).  ins.  - 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  Ciirculionides  gonalocères 
et  de  la  division  des  Brachydérides,  créé  par 
Schœnherr  {Disposilio  melhodica  ,  p.  117; 
Gênera  el  sp.  CurcuUon.  syn.,  t.  H  ,  p.  16  ; 
t.  VI,  p.  348),  et  qui  se  compose  d'une  tren- 
25 
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laine  d'espèces  des  Anlilles.  Nous  filerons 
comme  y  étant  compiiscs  les  suivantes  :  /'. 
sphacelatus,  obsoletus,  pugnax  01.,  regalis, 
i9-punctatus,  cinerascens,  impressus,  came- 
lus  F.,  vitlatus  Lin.,  etc.  (G.) 

PREFUSA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Gentianées,  tribu  (\'-<  Chironiées,  établi 
par  Martius  {Nov.  gen.  et  spec,  II,  120,  f. 
190).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  gentia- 
nées 

PRESBYTIS  {npé.So^,  aveugle),  mam.  — 
Eschscholtz  [Voyage  autour  du  monde  de 
Kolsebue,  lS21)a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
de  Quadrumanes  dans  lequel  on  ne  place 
qu'une  seule  espèce,  le  Presbylis  milrala, 
provenant  de  Sumatra,  et  que  les  zoologistes 
rapportent  en  général  au  Croo,  Semnopithe- 
cus  comalus.  Voy.  l'article  semnopithèque. 
(E.  D.) 

PRESCOTTIA.  BOT.  ph. —Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  sous-ordre  des  Néot- 
tiées,  établi  par  Lindiey  (in  Hort.  exol.  Ft., 
t.  113).  Herbes  du  Brésil  et  du  Pérou.  Voy. 

ORCHIDÉES. 

ETjESL^A,  Mart.  (Nov.  gen.  et  spec.  H, 
75).  BOT.  PH.  —  Synonyme  de  Schleidenia, 
Endl. 

PRESLE.  BOT.  eu.  —  Voy.  prèle. 

*I'RESLIA.  I  )T.PH.-- Genre  de  la  famille 
d's  Labiées,  tribu  des  Menthoïilées,  établi 
par  Opitz  (in  Flora,  182i,  p.  322).  Herbes 
des  marais  de  l'Europe  australe.  Voy.  la- 
biées. 

PRESSIROSTRES.  Pressiroslres.  ois.— 
G.  Cuvier  dans  son  Règne  animal,  et  M.  Du- 
méril  dans  sa  Zoologie  analytique,  ont  établi 
sous  ce  nom,  dans  l'ordre  des  Écbassiers, 
une  famille  qui  a  pour  caractères  :  un  bec 
médiocre,  mais  assez  fort  pour  entamer  la 
terre  et  y  chercher  des  vers  ;  des  pieds  sans 
pouce  ou  dont  le  pouce  est  trop  court  pour 
loucher  le  sol.  Parmi  ces  oiseaux,  les  uns 
j ont  vermivores  et  les  autres  granivores  ou 
iicrbivores  selon  les  circonstances.  Les 
u^'nres  Outarde,  Pluvier,  Vanneau,  lluîtrier, 
iioure-vUe  et  Cariama  composent,  pour 
»j.  Cuiier,  la  famille  des  Pressiroslres. 
(Z.  G.) 

PRESTOIVIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Apocynacées,  tribu  des  Échilées, 
établi  par  K.  Browii  (in  Mem.  Wevncr.  Soc., 
2,  67;.  Arbrisseaux  de  l'Amérique  tropicale. 

Voy.   APOCYNACÉES. 
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t        PRESTIIA  on  PRESTRE.  poiss.-Nom 
vulgaire  des  Alhcrines.  Voy.  ce  mot. 

PRETRE  A,  Gay  (in  Annal,  se.  nat.,  l, 
457).  BOT.  PU.  —  Synonyme  de  Diceroca- 
ryum,  Boj. 

*PREVOSTEA,  Chois.  (m^nnaL  se.  naf., 
IV,  496).  BOT.  va. — Synonyme  de  Dufourea, 
Kunlh. 

*PRIA  (  irpl(ù'j ,  scie  ).  INS.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pentamères  ,  de  la 
famille  des  Clavicornes  et  de  la  tribu  des 
Nitidulaires,  proposé  par  Kirby,  adopté  par 
Stephens  {Illuslrat.  of  brit.  ent.,  t.  HI , 
p.  49  )  et  par  Erichson  (  Zeilschrifl  fUr  dio 
Entomologie,  von  Germar,  t.  IV,  18i3, 
p.  307),  qui  le  place  parmi  ses  Strongyli- 
nieiis,  et  en  mentionne  les  4  espèces  suivan- 
tes :  P.  Dulcamerœ  111.,  pallidula,  cineras- 
cens Er.,  et  nitidula  Kl.  Les  2  premières 
sont  propres  à  l'Europe  centrale  et  méridio- 
nale; les  2  dernières  à  l'Afrique  (G.) 

PRIACAIVTIIE.  Priacanlhus{iz[/ioiv,  scie; 
axavOa,  épine),  roiss.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Acanthoptérygiens  ,  famille  des  Percoïdes  , 
établi  par  G,  Cuvier  (  Rèfl'.  anim.,  t.  II, 
p.  i67  ),  et  caractérisé  principalement  par 
le  préopercule,  dont  l'angle  forme  une  saillie 
aiguë  ou  une  espèce  d'épine  plate,  dont  les 
bords  sont  dentés  ou  crénelés.  Les  Priacan- 
ilics  ont  le  corps  oblong,  comprimé  ,  entiè- 
rement couvert,  ainsi  que  toute  la  tête  et 
même  les  deux  mâchoires,  de  petites  écailles 
rudes.  Ces  Poissons  habitent  tous  les  mers 
des  pays  chauds.  MM.  G.  Guvier  et  Valcu- 
ciennes  (llist.  des  Poiss. ,  t.  III ,  p.  96)  eu 
décrivent  six  espèces,  dont  la  principale  dis- 
tinction consiste  dans  le  plus  ou  moins  de 
prolongement  de  l'épine  du  préopercule. 
Nous  citerons ,  comme  type  du  genre,  le 
Priacaistue  a  gros  veux  ,  Pr.  macrophttial- 
mus  Cu\,  et  Val.  {Anthias  id.  Bl.,  Luijan 
macrophtliahne  Lacép.).  Ce  Poisson  vit  dans 
les  mers  du  Brésil.  (M.) 

PRIAPULUS.  ÉCHiN.?  VERS.  ?— Genre  éta- 
bli par  Lamarck  pour  une  seule  espèce  des 
mers  du  Nord  que  Muller  avait  décrite  sous 
le  nom  (V Ilololhuria  priapus,  et  qui  difTèrc 
complètement  des  Holothuries  par  l'abseiue 
de  pieds  rélractiles.  Aussi  Cuvier,  en  adniet- 
(anl  ce  genre,  le  place-l-il  dans  son  orclie 
des  Édiinudcrmes  sans  pieds,  avec  lesSipoii- 
cles  ,  auprès  desquels  Lamarck  l'avait  aussi 
placé.   M.  Saars,  qui  réceinnienl  a  observe 
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te  même  animal,  a  trouvé  qu'il  est  en  elTet 
très  voisin  desSiponcles  parson  organisation. 
Il  a  (Je  même  nue  trompe  munie  de  papilles 
en  quinconce,  et  ce  naturaliste  est  purlo  à 
regarder  son  a[)pendice  caudifornie  comme 
un  appareil  respiratoire.  Le  Priapufus  cou- 
datus,  qui  se  trouve  dans  les  fonds  vaseux 
des  côtes  de  la  Norvège,  est  long  de  8  à  16 
centimètres;  son  corps  est  cylindrique  et 
marqué  transversalement  de  rides  annulaires 
profondes;  il  est  terminé  en  avant  par  une 
masse  elliptique  dont  la  surface  présente 
quelques  rides  longitudinales  ,  et  qui.  porte 
la  bouche  à  l'extrémité  antérieure,  et  l'anus 
en  arrière.  (Duj.) 

PRIESTLEYA.  bot.  ph.  —  Voy.  piiist- 

LEYA. 

PRir.L'REA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  OEnothéracées  , 
tribu  des  Jussieuées,  établi  par  De  Caii- 
dolle  [Pi-odr.,  III,  58;  iliem.,  III,  li,  t.  2). 
Herbes   originaires  de  l'Afrique   tropicale, 

Voy.  œNOTHÉRACÉES. 

PRIMATES.  MAM.  —  Grande  famille  de 
Mammifères  créée  par  Linné  {Syst.  naturœ, 
X,  1758)  pour  y  placer  les  animaux  qui,  par 
leur  organisation  intérieure  et  par  leurs  for- 
mes extérieures,  se  rapprochent  le  plus  de 
l'espèce  humaine.  Cette  division,  longtemps 
rejelée  par  la  plupart  des  zoologistes,  et  qui 
correspond  presque  entièrement  à  l'ordre  des 
Quadrumanes  de  G.  Cuvier  [Règne  animal, 
1817),  a  été  reprise  dans  ces  derniers  temps 
par  M.  de  Blainville  {Osléographie,  fascicule 
des  Piihccus,  1841),  qui  y  comprend  les 
groupes  des  Singes  de  l'ancien  continent  ou 
Singes  proprement  dits  (Pilhecus),  les  Sin- 
ges du  nouveau  continent  ou  Sapajous  (Ce- 
bus),  les  Singes  de  Madagascar  ou  Makis 
(Lemur),  et  même  des  espèces  anormales, 
comme  les  Paresseux  (Bradypus)  et  les  Ga- 
éopilhèques  {Galcopithecus).  Voy.  les  arti- 
cles MAMMIFÈRES  ,  SINGES  ,  MAKI  ,  BRADYPE  ,  GA- 
TÉopiTHÈQUE  ,  etc.  (E.   D.) 

PRIÎMEVÈRE.  Primula  {  diminutif  de 
prima,  première,  à  cause  de  la  précocité 
«les  fleurs),  bot.  ph.  —  Grand  et  beau  genre 
ie  plantes  de  la  famille  des  Primulacées, 
à  laquelle  il  donne  son  nom  ,  de  la  Pentan- 
drie  monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Depuis  son  établissement  par  ce  célèbre  bo- 
taniste, il  n'a  pas  subi  de  modifications 
iniporlantes;  seulement  M.  Duby  en  a  dé- 
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taché  le  genre  Gregoria,  dont  le  type  est  le 
Primula  vilaliana  L.,  jolie  petite  plante  à 
fleur  jaune,  verdissant  presque  toujours  p.ir 
la  dessiccation,  qui  croît  dans  les  Alpes  et 
les  Pyrénées.  Plus  récemment  encore  ,  ce 
savant  botaniste  genevois  a  élevé  au  rang  de 
genre,  sous  le  nom  de  Macrosyphnnia,  son 
Gregoria  cœspHosa{Primulalongi(lora  Kuc). 
Envisagé  avec  cette  modification  ,  le  genre 
Primevère  comprend  aujourd'hui  environ 
GO  espèces,  pour  la  plupart  indigènes  des 
parties  tempérées  et  des  montagnes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées vivaces,  à  feuilles  radicales,  d'entre 
lesquelles  s'élèvent  des  pédoncules  radicaux 
ou  des  hampes  le  plus  souvent  simples,  ter- 
minés par  des  fleurs  élégantes  en  ombelle 
simple  et  pourvues  d'un  involucre.  Ces 
fleurs  présentent  :  un  calice  tubuleux,  géné- 
ralement anguleux  ou  renflé,  quinquédenté 
ou  quinquéfide;  une  corolle  à  tube  de  lon- 
gueur variable,  dilatée  à  la  gorge,  qui  est 
nue  ou  appendiculée,  à  limbe  divisé  en 
cinq  lobes  obtus,  échancrés  ou  même  bi- 
fides; cinq  étamines  insérées  sur  le  tube  de 
la  corolle,  opposées  à  ses  divisions,  incluses; 
un  ovaire  uniloculaire  renfermant  de  nom- 
breux ovules,  surmonté  d'un  style  fliiforme, 
que  termine  un  stigmate  en  tête.  A  ces 
fleurs  succède  une  capsule  uniloculaire,  po- 
lysperme,  qui  s'ouvre  au  sommet  en  cinq 
valves  entières  ou  bifides.  Ce  genre  a  été 
l'objet  d'une  monographie  spéciale  (Leh- 
man n  ,  Monographia  generis  Primularum, 
Leips.  1817,  in-4°  de95pag.  et  9  planch.). 
Plusieurs  Primevères  figurent  parmi  les  plus 
répandues  et  les  plus  estimées  de  nos  plan- 
tes d'ornement.  Ce  sont  les  suivantes  : 

1.  Primevère  officinale,  Primula  offici- 
nalis  Jacq.  (Primula  verts  officinalis  Lin.). 
Cette  plante  abonde  au  prijitemps  dans  les 
bois  et  les  prairies  de  presque  toute  l'Eu- 
rope. Ses  feuilles  sont  rugueuses,  ovales- 
oblongues,  brusquement  rétrécies  en  un 
pétiole  ailé,  ondulées-crénelées,  obtuses, 
presque  glabres  en  dessus,  pubescentes  ou 
presque  tomenteuses  en  dessous;  sa  hampe, 
ordinairement  plus  longue  que  les  feuilles, 
porte  un  involucre  à  folioles  linéaires,  ai- 
guës ,  beaucoup  plus  courtes  que  les  pédi« 
celles,  et  plusieurs  fleurs  penchées  et  reje- 
tées vers  un  même  côté;  celles-ci  sont  jau- 
nes dans  le  type  spontané,  marquées  de 
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cinq  taches  plus  foncées;  leur  calice  est  plus 
ou  moins  dilaté,  à  cinq  angles  et  à  cinq 
dents  lancéolées-ovales,  assez  courtes,  [leu 
aiguës. 

2.  PfiiMEvÈRE  ÉLRVÉE, Pnmu?a  elaliorJacq. 
{Primula  veris  elatior  Lin.)-  ^<^^^^  espère 
est  très  voisine  de  la  précédente  et  croît 
dans  les  mêmes  localités,  au  printemps.  Elle 
lui  ressemble  par  son  port,  par  la  forme  de 
ses  feuilles,  par  le  nombre  de  ses  fleurs; 
mais  elle  s'en  dislingue  par  son  calice  non 
dilaté  et  appliqué  sur  le  tube  de  la  corolle, 
à  dents  plus  étroites  et  acuminées. 

Ces  deux  plantes  sont  ordinairement  con- 
fondues pour  les  usages  médicinaux  et  éco- 
nomiques qu'on  fait  de  leurs  diverses  par- 
ties. Les  premiers  ont  été  autrefois  nom- 
breux ;  mais  aujourd'hui  ils  sont  à  peu  près 
nuls.  Le  nom  même  de  ces  Primevères  ne 
figure  plus  dans  la  plupart  des  traités  de 
matière  médicale,  et  plusieurs  médecins  as- 
surent qu'elles  sont  absolument  inactives. 
Quant  aux  derniers,  ils  sont  d'importance 
secondaire.  Dans  quelques  parties  de  lEu- 
rope,  on  en  mange  les  feuilles  en  salade  ou 
cuites;  on  ajoute  parfois  leurs  fleurs  à  l'in- 
fusion du  Thé  pour  lui  communiquer  un 
certain  arôme;  leur  rhizome  sert  enfin  à  la 
confection  d'une  sorte  de  bière.  Mais,  en 
horticulture,  ces  plantes  ont  un  bien  plus 
grand  intérêt.  C'est  en  effet  à  elles,  ainsi 
qu'à  la  Primevère  a  grandes  fleurs,  Primula 
grandiflora  Lam.,  autre  espèce  de  nos  prai- 
ries et  des  bois  humides,  qu'on  rapporte  les 
nombreuses  variétés  de  Primevères  qui  font, 
au  printemps,  l'ornement  de  nos  jardins. 
Les  fleurs  de  ces  plantes  ont  perdu  par  la 
culture  leur  couleur  jaune  et  sont  devenues 
orangées,  roses,  purpurines,  rouge  de  feu, 
carmin  foncé,  brun  velouté,  bruu  foncé  et 
presque  noir,  etc.  ;  de  plus,  ces  couleurs  se 
sont  combinées  entre  elles  et  avec  des  nuan- 
ces plus  claires,  de  telle  sorte  qu'une  même 
fleur  en  présente  deux  ou  même  trois  dans 
les  variétés  estimées  des  horticulteurs.  Du 
reste,  ces  fleurs  sont  tantôt  simples  et  tantôt 
doubles.  La  culture  a  même  porté  sur  leurs 
étamines,  dont  les  anthères  (pailleltes  des 
horticulteurs),  devenues  saillantes  au  centre 
de  la  fleur,  constituent  pour  elles  un  nou- 
veau degré  de  mérite  aux  yeux  des  ama- 
teurs. Enfin,  dans  certaines  variétés,  le  ca- 
lice lui-même  a  pris  un  grand  développe- 
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ment,  est  devenu  pétaloïde  en  grande  partie 
et  coloré,  de  telle  sorte  que  la  fleur  semble 
présenter  deux  corolles  en  entonnoir  em- 
boîtées l'une  dans  l'autre.  Toutes  ces  i)lan- 
tcs  se  cultivent  en  pleine  terre  légère  et 
fraîche.  Les  semis  servent  à  la  production 
de  variétés  nouvelles,  tandis  que  leur  con- 
servation et  leur  multiplication  se  font  par 
la  division  des  pieds.  Les  plus  précieuses  de 
ces  variétés  sont  d'ordinaire  assez  délirâtes 
et  doivent  être  garanties  contre  les  grands 
froids  par  une  couche  de  paille  sèche. 

3.  Primevère  auricule  ,  Primula  auricula 
Lin.  Cette  jolie  espèce  est  très  connue  sous 
son  nom  vulgaire  d'Oreille  d'ours.  Elle  croît 
spontanément  dans  les  Alpes  de  France  ,  de 
Suisse  et  d'Autriche  ,  dans  les  Apennins, 
dans  les  Carpathes  et  jusque  dans  l'Altaï. 
Sa  taille  ne  dépasse  pas  1  décimètre  ou  1 
décimètre  1/2.  Ses  feuilles  sont  épaisses, 
ovales-spatulées,  obtuses,  un  peu  glauques 
et  farineuses  ;  d'entre  elles  s"élève  une 
hampe  farineuse,  terminée  par  trois  fleurs 
ou  davantage,  rouges  ou  jaunes  dans  les  in- 
dividus spontanés,  de  couleurs  très  diverses 
dans  ceux  améliorés  par  la  culture  ;  à  la 
naissance  de  ces  fleurs  se  trouve  un  involu- 
cre  à  folioles  plus  courtes  que  les  pédicelirs, 
ovales-obtuses;  le  calice  est  beaucoup  plus 
court  que  le  tube  de  la  corolle,  campanule, 
à  cinq  divisions  ovales-lancéolées  plus  ou 
moins  obtuses,  f.irineux;  la  corolle,  en  en- 
tonnoir, a  son  tube  élargi  progressivement 
Les  fleurs  de  l'Auricule  ont  une  odeursuave. 
La  culture  en  a  obtenu  un  très  grand  nom- 
bre de  variétés  simples  ou  plus  rarement 
doubles.  Ces  fleurs  se  montrent  au  prin- 
temps et  quelquefois  aussi  en  automne. 
Elles  durent  longtemps.  Leurs  couleurs  son' 
extrêmement  variées;  leur  centre  estoccupé 
par  un  cercle  blanc  ou  jaune  assez  largos 
que  les  horticulteurs  nomment  œii;  leur 
limbe  présente  ensuite  une  teinte  veloutée 
qui  tranc'iie  plus  ou  moins  avec  la  couleur 
pâle  de  l'œil  et  qu'encadre  un  cercle  blanc 
ou  jaune,  dans  les  variétés  regardées  conmie 
les  plus  parfaites.  La  largeur  de  ce  limbe 
constitue  aussi  un  grand  mérite  pour  ces 
fleurs.  Les  nuances  d'Auricules  les  plus  es- 
timées sont  l'orangé,  le  brun  olive,  le  brun 
foncé,  le  bleu  violacé.  Parmi  les  variétés 
doubles,  celles  à  fleurs  jaunes  et  mordorée» 
sont  à  peu  près  les  seules  recherchées.  Au 
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reste,  !es  liortioultouis  raltachent  ces  nom- 
breuses vuriétés  aux  quatre  sections  sui- 
vantes :  1"  les  Unicolores  ou  pures;  2"  les 
Ombrées  ou  Liégeoises,  qui  réunissent  deux 
couleurs;  3"  les  Anglaises,  caractérisées  par 
un  œil  blanc,  non  circulaire ,  mais  penla- 
{jonal;  4"  les  Doubles.  lîn  raison  de  leur 
origine,  ces  plantes  ne  redoutent  pas  le  froid 
de  nos  bivers;  mais  elles  craignent  l'excès 
(l'humidité.  On  les  cultive  soit  en  pleine 
terre,  soit  en  pots,  ce  qui  permet  de  les 
préserver  plus  facilement  de  l'action  funeste 
des  longues  pluies.  On  les  muitii)lie  princi- 
palement de  graines.  Nous  renverrons  aux 
ouvrages  spéciaux  pour  les  détails  de  leur 
culture. 

Parmi  les  Primevères  étrangères  à  la 
P'rance  et  qu'on  trouve  aujourd'hui  commu- 
nément cultivées  dans  les  jardins,  nous  si- 
gnalerons particulièrement  la  suivante  : 

4.  Primevère  de  Chine,  Primiila Sinensis 
Lindl.  C'est  une  plante  vivace,  dont  le  nom 
indique  l'origine,  et  que  les  jardiniers  dé- 
signent souvent  sous  le  nom  de  Primevère 
candélabre,  à  cause  de  la  disposition  de  ses 
pédicelles  sur  les  hampes.  Elle  est  velue  ou 
poilue  dans  toutes  ses  parties.  Ses  feuilles, 
en  rosette,  sont  grandes,  ovales,  en  cœur  à 
leur  base,  divisées  en  7-9  lobes  inégalement 
incisés-dentés,  longuement  pétiolées  ;  pen- 
dant toute  l'année,  elle  donne  successive- 
ment plusieurs  hampes,  portant  chacune 
plusieurs  fleurs  longuementpédicellées,  ver- 
ticillées  ou  en  ombelles  simples,  grandes  , 
roses ,  à  limbe  plan  ,  et  remarquables  par 
leur  calice  très  renflé  et  comme  vésiculeux. 
Celte  jolie  espèce,  déjà  fort  répandue  au- 
jourd'hui ,  se  multiplie  très  facilement  par 
semis,  par  boutures  et  par  division  des  pieds. 
On  la  cultive  en  terre  de  bruyère  pure  ou 
mélangée.  Elle  a  donné  des  variétés  à  fleurs 
blanches,  simples  ou  doubles. 

Enfin  on  cultive  encore  assez  fréquem- 
ment la  Primevère  de  Palinube,  Primula 
l'alinuri  Patag.,  qui  criAt  spontanément, 
comme  l'indique  son  nom,  au  cap  Palinure, 
dans  le  royaume  de  Naples;  jolie  plante  à 
feuilles  unies,  charnues,  ovales-spatulées, 
Jentées  en  scie;  à  involucre,  pédicelles  et 
calice  farineux;  à  fleurs  jaunes;  et  la  Pri- 
mevère A  FEUILLES  DE  CoRTUSE ,  PrlmuIa  cor- 
(iisoides  Lin.,  originaire  des  monts  Ourals 
et  de  la  Sibérie,  a  feuilles  pétiolées,  ovales 
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en  cœur,  rugueuses,  inégalemciit  dcnié?s; 
à  jolies  fleurs  purpurines,  très  délicates.  On 
la  plniite  quelquefois  en  bordures.   (P.  D.) 

l'lll\li\0.  CRUST.  —  C'est  un  genre  do 
l'ordre  des  Amphipodes  établi  par  M.  Gué- 
rin-Méneville  et  rangé  par  M.  Miine  Ed- 
wards dans  sa  famille  des  Hyjjérines  et  dans 
sa  tribu  des  Hypérines  ordinaires.  Celte 
cou[)e  générique  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  genre  Phorque  {voy.  ce  mot)  de  M.  Milne 
Edwards,  et  semble  établir  le  passage  entre 
ces  Crustacés  et  les  Phronimes.  La  têle  est 
conformée  à  peu  près  comme  chez  ces  der- 
niers; les  pattes  des  quatre  premières  i)ui- 
rcs  sont  médiocres,  grêles  vers  le  bout  et 
non  préhensiles  ;  celles  de  la  cinquième 
paire  sont  très  grandes  ,  et  leur  antépénul- 
tième article  est  très  large  et  très  épineux 
sur  le  bord  antérieur,  tandis  que  les  deux 
derniers  articles  sont  grêles  et  cylindriques. 
Les  pattes  de  la  sixième  paire  sont  aussi 
très  coniques,  mais  très  grêles,  excepté  vers 
leur  base;  celles  de  la  septième  paire  sont 
filiformes  à  partir  de  leur  premier  article, 
qui  est  un  peu  élargi,  comme  aux  pattes 
précédentes;  enfin  les  appendices  abdomi- 
naux des  trois  dernières  paires  sont  lamel- 
leux  et  simples.  La  seule  espèce  connue  dans 
ce  genre  est  le  Primno  a  grands  pieds,  Primno 
macropa  Guér.  {Mag.  de  zool.,  class.  VII , 
pi.  17,  fig.  1).  Ce  Crustacé  habile  les  mers 
du  Chili.  (H.  L.) 

PKIAIIVOA  (nom  mythologique),  polyp. 
—  Genre  de  Polypes  alcyoniens ,  de  la  fa- 
mille des  Gorgoniés  ou  Cératocoraux  établi 
par  Lamouroux  pour  une  espèce  1res  curieuse 
de  la  mer  du  Nord,  nommée  Gorgonia  lepa- 
difcraptiT  Linné  etSolander  et  par  Lamarck. 
Ce  nom  de  lépadifère  lui  vient  de  ce  que  ses 
rameaux  sont  chargés  de  papilles  pendantes, 
campanulées,  écailleuses  et  presque  imbri- 
quées, rappelant  en  petit  l'aspect  des  Ana- 
tifes  ou  Lépas.  Lamouroux,  qui  ne  vit  que  le 
Polypier  desséché,  regardait  ces  écailles 
comme  les  cellules  ou  même  comme  le  corps 
des  Polypes.  M.  de  Blainville,  qui  adopta  ce 
genre  pour  celte  seule  espèce,  le  caractérise 
ainsi  :  Animaux  inconnus  formant  des  mame- 
lonsallongés,  squameux,  tressaillants,  épars 
à  la  surface  d'un  Polypier  deudroide,  dicho- 
tome,  formé  d'une  écorce  assez  mince  et  d'un 
axe  corné  très  dur.  M..Ehrenberg  a  égalemenJ 
adopté  le  genre  Primnoa,  mais  il  y  com- 
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piend  aussi  la  Gorgonia  verlicillaris  de  La- 
marck,  et  une  troisième  espèce,  P.  flabellum, 
précédemment  confondue  avec  celle-ci.  11 
place  ce  genre  avec  les  Mnricées,  «ians  nne 
première  section  de  ses  Gorgonines,  celles 
qui  sont  armées  ou  qui  ont  l'écorce  munie 
de  spinules  ou  d'écaillés  à  la  surface,  et  le 
caractérise  en  particulier  par  ses  Polypes 
(cailleux  en  dehors.  (Duj.) 

PRI1\1ULA.,B0T.  FH.  —  Nom  latin  des 
Primevères.  Voy.  ce  mot. 

PliliMLLA  ,  Lour.  {FI.  cochinch.,  \21). 
BOT.  PII.  —  Syn.  de  Hydrangea,  Linn. 

PRIMULACÊES.  Prhnulaceœ.  bot.  i-u. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées ,  mo- 
nopétales ,  hypogynes  ,  ainsi  caractérisée  : 
Calice  tubuleux,  à  3  divisions,  très  rarement 
à  4.  Corolle  divisée  en  autant  de  lobes  al- 
ternes, en  forme  d'entonnoir,  de  roue,  de 
cloche,  manquant  dans  quelques  cas  très 
rares.  Étamines  en  nombre  égal ,  insérées 
au  tube  et  opposées  aux  lobes,  alternant 
quelquefois  avec  autant  de  filets  stériles.  Fi- 
lets courts  en  général  ;  anthères  introrses , 
biloculaires,  s'ouvrant  dans  leur  longueur. 
Ovaire  libre  (adhérent  dans  un  seul  genre), 
1-loculaire,  avec  un  placentaire  essentielle- 
ment central  chargé  d'ovules  plus  ou  moins 
nombreux,  peltés.  Style  et  stigmate  simples. 
Fruit  capsulaire  s'ouvrant  dans  sa  longueur 
par  plusieurs  valves ,  ou  dans  son  contour 
par  une  fente  circulaire.  Graines  sessiles  par 
leur  face  ventrale  sur  le  placentaire;  em- 
bryon parallèle  au  bile  et  non  dirigé  vers 
lui ,  dans  le  milieu  d'un  périsperme  charnu 
ou  presque  corné.  Les  espèces  sont  presque 
toutes  des  herbes  annuelles  ou  vivaces ,  ha- 
bitant de  préférence  les  régions  tempérées 
tie  l'hémisphère  boréal,  surtout  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  et  s'élevani  volontiers  sur  les 
hautes  montagnes.  Leur  tige  reste  en  grande 
jiartie  cachée  sous  terre,  dans  beaucoup 
d'entre  elles  où  les  feuilles  se  groupent  en 
rosette  radicale  ;  dans  d'autres  elle  est  épi- 
gée  et  se  couvre  de  feuilles  alternes,  oppo- 
sées ou  verticillées  ,  souvent  entières ,  plus 
rarement  découpées  ou  lobées,  toujours  dé- 
pourvues de  stipules.  Les  fleurs  sont  soli- 
taires ou  ombellées  à  l'extrémité  d'une 
hampe,  ou  bien  à  l'aisselle  de  feuilles  cau- 
linaires  ou  de  bractées,  formant  des  grappes 
axillaires  ou  terminales.  Un  principe  acre 
volatil     d'autres  fois  une  substance  extrac- 
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tive  ,  amère  et  résineuse,  réside  principale- 
ment dans  les  racines  de  plusieurs  Primula- 
cées,  qui  jouissent,  en  conséquence,  de  pro- 
priétés assez  prononcées  ,  quoiqu'elles  n 
soient  pas  employées  aujourd'hui  en  mé 
decine. 

GENRES. 

Tribu  1.  —  HoTTONiÉES. 

Capsule  libre  s'ouvrant  par  des  valve» 
longitudinales.  Graines  anatropes,  avec  un 
embryon  dirigé  vers  le  bile. 

llottonia,  L.  {Slralioles,  VailL). 

Tribu  2.  —  Primulées. 

Capsule  libre  s'ouvrant  par  des  valves 
longitudinales.  Graines  amphitropes  avec 
un  embryon  transversal. 

*  Androsacées.  Plantes  acaules. 

Primula,  L.  {Auganthus,  Link.)  —  Gre- 
goria,  Duby  {Vilaliana,  Sessl.)  —  Dougla- 
sia,  Lindl.  —  Androsace,  Tourn.  {Areliaf 
L.  )  —  Corlusa,  L.—  Dodecalheon,  L.  {Mea- 
dia,  Catesb.  )  —  Cyclamen,  Tourn.  —  Sol- 
danella,  Tourn. 

**  Lysimacliiées.  Plantes  caulescentes. 

Glaux,  Tourn.  —  Coris,  Tourn.  — 2'nen- 
talis,  L.  — Lubinia,  Vent.  —  Naumburgia, 
Mœneh.  {Thyrsanthus,  Schr.)  — Lysimachia, 
L.  (Lerouxia,  Mer.  —  Coxia,  Etidl.  —  Go~ 
dinella,  Lest.  —  Ephemerum,  Reich.) — Apo- 
choris,  Duby.  —  Pelleliera,  St-Mil.  —  Asle- 
rolinum,  Link.  — Euparea,  Gœrtn. 

Tribu  3.  —  Anagallidées. 

Pyxide  libre.  Graines  amphitropes  avec 
un  embryon  transversal. 

Anagallis,  Tourn.  (Tira^eclda,  Schm.)  — 
Micropyxis,  Duby.  — Cenlunculus,  L. 

Tribu  4.  —  Samolées. 

Capsule  semi-adhérente  ,  s'ouvrant  par 
des  valves  longitudinales.  Graines  amphi- 
tropes avec  un  embryon  transversal. 

Samolus,  Tourn.  {Scheffieldia,  Forst.). 

Deux  plantes  encore  imparfaitement  con. 
nues  ,  les  genres  Manœlia  et  Findlaya  df) 
Bowdich,  sont  citées  à  la  suite  rie  la  famille, 
à  laquelle  il  n'est  pas  sûr  qu'elles  appar- 
tiennent, la  seconde  surtout.       (Ad.  J.) 

PRIIMCE.  INS.  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce d'Argynne. 

PKIIVCE-RÉGEIMT.  ois.— Nom  vulgaire 
du  Sericulus  regens.  Voy.  sébiculb. 
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PRIIVCESSE.  vm.i..  —  Nom  vulfiuiie  du 
Turbo  marmoralus  L. 

nilIVIA.  Prima,  ois.  —  Genre  éiabli 
pnr  Horsficld  ,  dans  l'ordre  des  Passereaux, 
sur  un  oiseau  qui  a  quelques  rapports  avec 
les  Orlhotornes  et  les  Ponialhorins ,  mais 
qui  s'en  dislingue  cependant  assez  pour  ne 
pouvoir  être  confondu  avec  eux.  Voici,  du 
reste  ,  les  caractères  zoologiques  qu'on  lui 
assigne:  Bec  médiocre,  droit,  élargi  à  sa 
base,  notablement  comprimé  au-delà  des 
narines,  et  robuste  à  la  pointe;  niaiidihuie 
supérieure,  d'abord  droite  ,  se  recourbant 
sensiblement  vers  le  bout  qui  est  échaniré; 
ii.niiies  placées  à  la  base  du  bec ,  recouvertes 
dune  membrane,  creusées  dans  une  fossotle 
oblongue,  et  ne  s'ouvrant  que  par  une  pe- 
tite fente  longitudinale  à  leur  portion  in- 
férieure; tarses  assez  allongés;  doigt  du 
milieu  plus  long  que  les  latéraux  et  uni  à 
la  base  avec  Pcxterne;  pouce  fort,  robuste; 
ailes  arrondies;  queue  longue  et  cunéi- 
forme. 

La  seule  espèce,  type  du  genre,  est  le 
Prima  FAMILIER,  pr.  familiaris  Ror^f.  Cal 
oiseau,  que  l'on  trouve  à  Java,  est  d'un 
fauve  olivâtre  en  dessus,  et  jaune  sur  l'ab- 
domen, avec  la  gorge,  la  poitrine,  ainsi 
que  deux  raies  transversales  sur  l'aile  blan- 
ches ,  et  la  queue  terminée  par  deux  traits, 
l'un  fauve,  l'autre  blanc.  (Z.  G.) 

*PRIlVOBlUS(p)i>ms,ilex  ou  chêne  vert; 
ëlow,  je  vis).  INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères subpentamcres,  létramères  de  La- 
treille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Prionicns,  établi  par  Mulsant 
(Ann.  delà  Sociéié  royale  d'agriculture,  his- 
toire naturelle  et  arls  utiles  de  Lyon,  t.  V, 
pi.  2,  fig.  1).  Ce  genre  a  pour  type  le  l'rionus 
sculcl'.aris  Gr.  (Macrotoma  Germari  Dej., 
Catalogue,  3,  p.  3-42,  ou  P.  Myardi  Muls.), 
espèce  qui  vit  dans  l'intérieur  de  l'Yeuse, 
et  qui  a  été  trouvée  en  Corse,  en  Dalmatie 
et  en  Barbarie.  (G.) 

l»RIi\OS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ilicinccs,  établi  par  Linné  (Gen,  n.  -461), 
et  dont  les  principaux  caraclcrcs  sont  :  !■  leurs 
hermaphrodites  ou  souvent  polygames.  Ca- 
lice petit,  urcéolé  ,  4-6-denté,  persistant. 
Corolle  hypogyne,  rotacée,  4-6-fnie.  Éta- 
mines  insérées  au  fond  de  la  corolle  ,  en 
même  nombre  que  les  divisions  de  !a  co- 
rolle et  alternant  avec  elles.  Filets  filiformes; 
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anthères  introrses,  à  2  loges  s'ouvrant  loii- 
gitudinalement.  Ovaire  sessiic,  a  G  ou  8 
loges  iini-ovulées.  Stigmates  6-8,  sessJk;., 
distincts  ou  réunis.  Baie  subglobuleusc,  cou- 
ronnée par  les  stigmates  à  6  ou  8  noyaux 
osseux,  monospermes.  Les  Prinos  sont  des 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes  ,  pétiulécs  , 
dentées  en  scie  ou  rarement  très  entières  ; 
à  pédoncules  axillaires.  On  en  connaît  13 
espèces ,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  le  p.  verlicillalus  Linn.,  qui 
croît  dans  l'Amérique  boréale.  (J.) 

*l»IUi\SEPIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille (les  Chrysobalanées ,  établi  par  Royie 
(  Htmalay.,  206,  t.  38,  f.  1  ).  Arbrisseaux 
de  l'Himalaya.  Voy.  chrysobalanées. 

PRirMTZIA.  BOT.  PU.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-^Labialiflores,  tribu  (les 
Mutisiacées,  établi  par  Cassini  {in  Dicl.  se. 
nat.,  XLllI,  324).  Arbrisseaux  originaires 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Voy.  comi'oséis. 
*PIÎI01ilLM.  INS.— Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pcnlamères,  de  la  famille  des 
Malacodermes  et  de  la  tribu  des  Pliniorcs, 
crée  parMotchoulsky(Jl/cmûrres  de  la  Société 
impériale  des  naturalistes  de  Moscou,  t.  XVI 1 1 , 
1845,  p.  35,  91)  aux  dépens  des  i4noi;rmm. 
Ce  genre  a  pour  type  VAn.  caslaneum  lab., 
espè<e  répandue  par  toute  l'Europe.  (C.) 
*l»r.lOCALLES.  OIS.  —  Division  établie 
par  MM.  Hombron  et  Jacquinot  dans  le 
genre  Pétrel.   Foi/,  ce  mol.  (Z.  G.) 

PKIOCERA  (Ttpi'tov,  scie;  x/paç,  an- 
tenne ).  1N3.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  Mala- 
codermes et  de  la  tribu  des  Clairones,  éta- 
bli par  Kirby  (Trans.  of  ihe  Lin.  soc.  Lond., 
t.  XII,  p.  479,  pi.  21,  t.  7),  et  adopté  par 
Spinola  (  Essai  monographique  sur  les  Clc- 
rilcs,  t.  I,  p.  115),  qui  l'a  compris  dans  s.i 
sous-famille  des  Clérites  cléroïdes.  Ce  genre 
se  compose  des  7  espèces  suivantes ,  qui 
toutes  sont  originaires  de  l'Amérique  équ  i- 
noxiale,  savoir  :  P.  spinosa  F.,  bispinoHi 
(Rcichci  Sp.),  trinota  Kl.,  variegata  Ky., 
marginicollis  Chev.,  puslulala ,  rufesceus 
Sp.  (C.) 

PRIOCÈRES,  Duméril.  ins,—  Voy.  ser-  ' 
bicornes,  Latreilio. 

*PRIOCÉRIDES  (^pt'wv,  jcie;  x/p=c^ , 
corne).  iNs.  —  Sous  ce  nom,  Mulsant  établit 
(Histoire  naturelle  des  Coléoptères  de  France, 
Lamellicornes,  p.  580)  un  groupe  de  Coléo- 
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plères  pentamères  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes péialocères  ,  dans  lequel  reiiirent 
It's  familles  des  LifcoHicns,  Sinodendriens  et 
JEsaliens  de  cet  auieur.  (G.) 

*PmODO.\  (  7r;>t'<ov  ,  scie  ;  ètîovç  ,  év-ro;  , 

dent),  poi.j.  —  Genre  de  l'ordre  des  Acan- 
Ihoptérygiens ,  famille  des  Teuthies,  établi 
par  MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (//isf.  des 
Poiss.,  t.  X,  302)  pour  une  seule  espèce, 
Priodon  annularis.  Ce  Poisson  se  rapproche 
des  Acanihurcs  par  ses  dents  dentelées  en 
scie;  des  Nasons  ,  par  ses  ventrales  à  trois 
rayons  mous  ;  et  des  Ampliacanlhes,  par  son 
front  un  peu  élargi  et  sa  queue  sans  armure. 
Sa  couleur  est  un  gris -brun  clair  uniforme, 
excepté  un  anneau  blanchâtre  qui  entoure 
sa  queue,  circonstance  qui  lui  a  valu  sa  dé- 
nomination spécifique.  Sa  longueur  n'est 
que  de  5  à6  ceniimètres.  Il  a  été  rapporté  de 
Timor  par  MM.  Quoy  et  Gaimard.      (M.) 

*PRIODOIV  (up.'ojv,  scie;  è^ov'; ,  dent). 
MAM.  —  Synonyme  de  Priodontes.  Voy.  l'ar- 
ticle TATOU.  (E.   D.) 

PRIODONTES.  MAM.— Fr.  Cuvier  {Mém. 
du  Muséum,  1822)  donne  ce  nom  au  genre 
qu'il  a  démembré  des  Tatous  de  l'ordre  des 
Édentés  pour  y  placer  le  grand  Tatou  de 
d'Azara,  Dasijpus  giganleus  G.  Cuv.  Voy. 
l'article  tatou.  (E.   D.) 

*PRI0F1XUS.  OIS.  —  Genre  établi  par 
MM.  Hombron  et  Jacquinot  dans  la  famille 
des  Pétrels.  Voy.  pétrel.  {Z.  G.) 

*PRI0L0\1US  (,rpt'o)ï,  scie;  ^^ïpoc,  frange). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  té- 
Iramères,  de  la  famille  des  Colydiens  et  de 
la  tribu  des  Synchitiniens,  établi  par  Erich- 
son  (  Nalurgeschichle  der  Ins.  Deutsch.  , 
1845,  p.  236)  sur  une  espèce  de  Madagas- 
car qui  a  voisine  les  Endophlœus  et  Cuxe- 
lus.  (C.) 

PRIOiV.  Prion.  ois.  —  Genre  établi  par 
Lacépède  dans  la  famille  des  Pétrels.  Votj. 

PÉTREL.  (Z.    G.) 

*PRIOIVACniVE  (^pt'tov,  scie;  a^v/,,  duvet). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Roltbœiliacées ,  établi  par 
Nées  (m  Lindl.  Inlroduct.  edit.,  II,  p.  447). 
Gramens  du  Cap.  Voy.  graminées. 

*PRION^APTERl!S  {Prionus,  nora  d'un 
genre  de  Coléoptères;  à  privatif;  -tt/oov, 
aile),  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res subpentamères,  tétramères  deLatreille, 
de  la  famille  des  Longicornes  et  de  la  tribu 


des  Prioniens,  créé  par  Serville  (Annalesde 
la  Sociélé  enlomologique  de  France,  t.  I,  p. 
200),  adopté  parGuérin  et  Lapone.  Ce  genre 
a  été  établi  sur  deux  espèces  de  l'Amérique 
méridionale  et  des  environs  de  Cordova  :  les 
P.  flavipennis  et  slaphylinus  Guérin.     (G.) 

♦PRIOXESTHIS  {npioyj,  scie;  e'a9>i;,  ha- 
bit). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res subpentamères,  de  la  famille  des  Eu- 
podes  et  de  la  tribu  des  Sagrides,  créé  par 
Th.  Lacordaire  {Monographie  des  Coléoptères 
subpenlamères  de  la  famillQ  des  Phytophages, 
t.  I,  1845,  p.  8)  sur  une  espèce  d'Australie, 
nommée  par  l'auteur  P.  funerarius.      (C.) 

■  "PRIONICHILLS,  Strickl.  ois.  —  Sy- 
nonyme de  Pardo'o<us,Temin. ,  genre  fondé 
sur  le  Pard.  percussusTemm.  {pi.  col.,  394, 
f.  2).  (Z.  G.) 

PR!Oi\ÏE\"S.  Prionii.  ins.  —  Première 
tribu  de  l'ordre  des  Coléoptères  subpenta- 
mères, tétramères  deLatreille,  de  la  famille 
des  Longicornes  ,  établie  par  Serville  {An- 
nales de  la  Société  enlomologique  de  France, 
t.  I ,  p.  120),  qui  lui  assigne  les  caractères 
suivants  :  Labre  nul  ou  très  petit;  mandi- 
bules fortes,  plus  petites  dans  les  femelles 
que  dans  les  mâles,  souvent  très  grandes 
chez  ces  derniers  ;  lobe  externe  des  mâ- 
choires nul  ou  très  petit;  antennes  insérées 
près  de  la  base  des  mandibules  ou  de  l'échan- 
crure  des  yeux  ;  tête  avancée  ou  penchée  , 
n'étant  point  perpendiculaire  ni  avancée 
en  devant;  palpes  à  dernier  article  coni- 
que, triangulaire  ou  subcylindrique  ,  tron- 
qué au  sommet  (  la  sous  tribu  des  Spondy- 
liniens  de  l'auteur  doit  en  être  retranchée). 
Genres  :  Tifanus  ,  Clenoscelis  ,  Ancistroius, 
Macroloma,  Mac7-odonlia,  Callipogon,  Erga- 
tes ,  Aulacopus  ,  Enoplocerus  ,  Hoplideres  , 
Orthomegas,  Platygnalhus,  Acanthophorus, 
Slictosoma,  Derobrachus,  Orthosoma,  Mero- 
scelisus,  Nolophys,  Tragosoma,  Monodcsmus, 
Megopis,  JEgosoma,  Cœlodon ,  Anacanlhus , 
Polyoza,  Baphipodus  ,  Hoploscelis,  Metopo- 
cœlus  ,  Slei'nacanlhus  ,  Stenodontes ,  Basi» 
loxus ,  Mallodon,  Colpoderus,  Thyrsia,  AllO' 
cerus,  Derancislrus,  Solenoptera,  Pœc'do. 
soma ,  Pyrodes  ,  Mallaspis ,  Polyarlhron  » 
Prionus,  Closterus,  Calocomus,  Ceroclenus, 
Chaiia,  Anacolus,  Prionaplerus,  Cyrlogna- 
thus,  Dorysthelus,  Coptoccphaius,  Lophosler- 
nus,  Dissoslernus,  Mecosarlhron,  Malloderes, 
Toxeules ,  Dorx  ,  Pithauoles,    Drachytria, 
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Hinnphan,  Piinobius,  Oncinolus,  Prionoplus, 
Kiioderus,  Chelodcrus,  Prianacalus ,  Aniso- 
tehis,  Sceîcocanlha ,  Psalidognathus,  Stiphi- 
Ins ,  Trichodes,  Ceplialophis,  Myzomorphus, 
Delocheihis,  Dorcasomus  ,  Amallodes  ,  etc. 
Ce  dernier  genre  dilTère  des  précédents  en 
ce  que  tous  les  tarses  sont  simples. 

Celte  famille  renferme  238  espèces  dé- 
crites. On  les  trouve  réparties  sur  tous  les 
points  du  globe.  I-es  deux  plus  grandes  de 
l'ordre  sont  :  les  {Prionus)  Tilanus  giganlcus 
Lin.  et  liemplian  seiripes  V.  {Haycri  Hopc). 
La  plupart  sont  crépusculaires  ou  nocturnes. 
Elles  perforent  les  racines  des  vieux  arbres. 
(G.) 

PRIOXITES,  Ulig.  OIS.  —  Synonyme  de 
Momolus,  Briss.  (Z.  G.) 

*PRI0\1TIDÉES.  Pnonî7idœ.  OIS.  —  Fa- 
mille établie  par  MM.  Aie.  d'Orbigny  et  de 
Lafresnaye,  dans  l'ordre  des  Passereaux,  pour 
les  espèces  que  comprend  le  genre  Prioniles 
d'Illiger.  Cette  famille  correspond  à  celle  des 
Momolidœ  du  prince  Maximilien,  à  la  sous- 
famille  des  Momolinœ  de  G.-R.  Gray,  et  aux 
Prionotes  de  Vieillot.  (Z.  G.) 

*Î'RI0I\1TIDIIV.«.  OIS.  —  Sous- famille 
fondée  par  le  prince  Ch.  Bonaparte  sur  le 
genre  Prioniles.  Elle  est  synonyme  de  Mo- 
moUnœ  G.-R.  Gray  ,  et  Prionitidœ  d'Orb.  et 
Lafr.  (Z.  G.) 

PRIOIVITIS,  Delabr.  {Flor.  auvergn.  ). 
BOT.  PH.  — Synonyme  de  Critamus,  Bess. 

*PRIOMTURlJS.  OIS.— Genre  établi  par 
Wagler  dans  la  famille  des  Perroquets  sur 
\e  Psilt.  platurus  Vieillot.  Voy.  perroquet. 
(Z.  G.) 

♦PRIOIMUM.  BOT.  PU.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Joncacées  ,  établi  par  E.  Meyer 
{inLinnœa,  VII,  130).  Herbes  originaires 
du  Cap.  Voy.  joncacées. 

*  PRIOXOCALIJS  (  Trpc'cov  ,  dent;  xa).oç , 
beau).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères subpentamères,  de  la  f.imille  des  Lon- 
giconies  et  de  la  tribu  des  Prioniens,  établi 
par  A.While  [Annal.  andMag.  ofnat.  kist., 
l83ô  ,  p.  5,  pi.  8,  f.  1-2  )  sur  une  espèce 
du  Mexique  qu'il  nomme  Cacicus.      (C.) 

*PRI01\0CERA  (,Tpc'o,v,  scie;  x/pa:,  an- 
tenne). iNS.—Genredel'ordredes  Coléoptères 
penlamères,  delà  famille  des  Malacodermes 
et  de  la  tribu  des  Méiyrides  ,  créé  par  Perty 
{Observaliones  nonnullœ  in  Coleoplera  Indice 
orienlalis,  1831),  adopté  par  Hope  et  par 
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Lapone.  Ce  genre  renferme  quatre  espècei 
de  Java,  savoir  ;  P.  cœraleipennis  Pcrly,  san- 
guinea,thoracica  De  Haan,et  terminata  Dej. 
Elles  forment  pour  ce  dernier  auteur  le  genre 
Epiphyla  {Catalogue,  3,  p.  123).      ,  (C.) 

*PRI0\0C11EILLS,  Chevrolat,  Dejean, 
INS. — Synonyme  de  Prioiehis,  Hope,  Lacor- 
daire.  (C.) 

*PKIOA'ODERA  (Trpfeov,  scie;  (Î£py),  cou). 
INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  sub- 
pentamères, télramères  de  Latreille,  delà 
famille  des  Cycliques  et  de  la  tribu  des  Co- 
laspides,  proposé  par  nous  et  adopté  par  De- 
jean {Catalogue,  3"  édition,  p.  431).  La  seule 
espèce  que  nous  y  rapportions  est  la  Colaspis 
bicolorOÏ.  Elle  se  trouve  à  la  Guiane  fran- 
çaise. (C.) 

PRÏOXODERMA  (ttoccov,  scie;  Scpua, 
peau).  UELM.  —  Syn.  de  Linguatule,  em- 
ployé parRudolphielG.Cuvier.  M.  deBlain- 
ville  (D(C(.  sc.nat.,  t.  LVll,  p.  554)  réserve 
le  tiom  de  Prionoderma  à  un  genre  qu'il 
place  à  la  suite  des  Liiigualules  ,  mais  dans 
lequel  il  ne  laisse  que  le  Prionoderma  asca- 
roides  de  Rudolplii.  C'est  une  espèce  incom- 
plètement connue,  et  qui  est  parasite  du  Si' 
lure  glanis.  Voici  les  caractères  que  M.  de 
Blainville  lui  assigne  :  Corps  allongé,  dépri- 
mé, comme  articulé  par  des  plis  transversaux 
réguliers,  assez  peu  atténué  en  avant  comme 
en  arrière;  tête  distincte,  rétractile;  bouche 
antérieure,  armée  d'une  paire  de  crochets 
recourbés  en  arrière  ;  oriDce  de  la  génération 
femelle  à  peu  de  distance  de  l'extrémité  pos- 
térieure ;  deux  spicules  longs  et  saillants  à  peu 
près  à  la  même  place  dans  le  mâle.    (P.  G.) 

*  PRIOXODON  (7rpi'<ov,  scie;  èJov'î, 
dent).  MAM.  —  Groupe  de  Carnassiers  viver- 
riens  indiqué  par  M.  HorsGehi(ZooL  Research, 
1832).  (E.  D.) 

*  PIUOKOMERUS  (  -pc'cov  ,  scie  ;  i^-np-:.;, 
cuisse).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  Curculioni- 
des  gonatocères  et  de  la  division  des  Erirhi- 
nides,  établi  par  Schœnherr  {Gênera  et  spe- 
cies  Curculionidum,  synonymia,  t.  III,  p. 
359;  Vil,  2,  p.  240).  L'auteur  y  rapporte 
les  onze  espèces  suivantes,  qui  toutes  sont 
propres  à  l'une  et  l'autre  Amérique,  savoir: 
P.  calcealus  Say,  flavicornis,  rufirostris, 
chiragra,  œsopus  F.,  bigibbosus,  mucidus 
Chev.,  nubiculosus,bifasciculalus,  fasciculi- 
fer  et  abdominalis  Schr.  ^^.      (C.) 
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*Pr.lOXOPïIORA  (Trprojv,  scie;  cp/pco,  je 
porte),  ms. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res pentamères ,  de  la  famille  des  Sternoxes 
et  de  la  tribu  des  Biiprestides,  établi  par  De- 
jean  {Calalorjue,  S"  édition,  p.  89)  sur  une 
espèce  lie  Cayenne,  la  P.  calocldom  Dvican . 
Castelnau  et  Gory  (Histoire  naturelle  des  In- 
scdesRuprestides,  t.  I,  p.  l)ont  formédepuis 
avec  cette  espèce  le  genre  Acanlhia.  Us  la 
nomment  A.  oclopunctala.  (C.) 

*PRIO!VOPrUS  (7rp.'o.v,  scie;  S^W , 
arme),  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères subpentamères,  tétramères  de  La- 
treille  ,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Prioniens,  établi  par  A.  White 
(in  Diffenbach  travels,  vol.  II,  app.,  p.  27G) 
sur  une  espèce  de  la  Nouvelle-Zélande,  le  P. 
reticularis  de  l'auteur.  (C.) 

*PR30\0PT£RIS,  Wall.  (Cat.  n.  184). 
BOT.  Cil.  — Syn.  de  Sphœropteris ,  R.  Br. 

*Pr.ïO\OPUS  (TTpfojv,  scie;  «o3ç,  pied). 
INS.  —Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères  et  de  la  division  des  Erirhinides,  créé 
par  Dalnian,  adopté  par  Schœnherr  (Gênera 
et  speiûes  CurcuUonidum,  synonymia,  t.  VII, 
2,  p.  2.-;2)  et  par  Dejean  (Catalogue,  3°  édi- 
tion ,  p.  327).  Le  type,  seule  espèce  con- 
nue ,  p.  Bufo  Say,  est  originaire  du  Bré- 
sil. (C.) 

PRÎOIMOTE.  Priono/Ms  («ptuv,  scie;  vS- 
Toç,  dos),  poiss.— Genre  de  l'ordre  des 
Acanthoptérygiens,  famille  des  Joues  cui- 
rassées ,  établi  par  Lacépède,  et  adopté  avec 
certaines  modifications  par  MM.  G.  Cuvier 
et  Valencicniics  (  Uist.  des  Poiss.,  t.  IV, 
p.  85),  qui  le  distinguent  du  grand  genre 
Trigle  par  les  donls  en  velours  qui  forment 
une  bande  sur  chacun  de  leurs  palatins.  On 
en  connaît  4  espèces,  nommées  par  MM.  G. 
Cuvier  et  Valenciennes  (  loc.  cit.  )  Piuonote 
STRIÉ,  P.  strigalus  (Trigla  lineala  Mitch., 
Trigla  evolans  Linn.?)  ;  P.  de  la  CinoLiNE  , 
/'.  Carnlinus  (Trigla  Carolina  L.,  Trigla  pal- 
inipes  Mitch.);  P.  ponctué,  P.  punclatus 
[Trigla  punctala  et  Carolina  Bl.)  ;  et  P. 
■.;iiAussE-TiiAPPE,  p.  tribulus.  Ces  Poissons 
vivent  sur  les  cotes  du  Nouveau- Monde,  dans 
rAtlaniiquc,  (M.) 

W\îO\OTES  (Trpfuv,  scie;  vwto:,  dos). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Epacri- 
dées,  tribu  des  Epacrées,  établi  par  R.  Brown 
(Prodr.,  552).  L'espèce  type,  P.  cerinlhoi- 
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des  R.  Bw.  {Epacris  id.  Labill,),  est  un  ar- 
brisseau originaire  de  l'Ile  de  Diemen. 

*PR!0\OTHECA  (upiov,  scie;  0/,'x/i,  étui). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  hété- 
romères ,  de  la  famille  des  Mélasomes  et  de 
la  tribu  des  Piméliaires,  créé  par  Solier  (An- 
nales de  la  Société  entomologique  de  France, 
t.  V,  p.  39),  et  généralement  adopté  depuis. 
Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  la  Pi' 
meliacoronataO\.  Elle  est  propre  a  l'Egypte. 
C'est  une  grande  et  belle  espèce  d'un  noir 
brunâtre.  Son  corps  est  un  peu  aplati  en 
dessus  et  armé  de  longues  épines  tout  au- 
tour des  étuis.  (C.) 

*PRIO\OTUS  (7rp.'«v ,  scie;  vùt:',  dos). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères  bé- 
léroptères,  tribu  des  Réduviens,  famille  des 
Réduviides ,  établi  par  M.  Laporte  de  Cas- 
telnau (Ilémipt.,  8).  L'espèce  type  et  unique, 
P.  cristatus  (  Cimex  id.  Linn.,  Cimex  cari' 
natus  Druv, ,  Ileduvius  serralus  Fabr.  , 
Arilus  id.  Hahn.,  Zelusid.  Blanch.),  habite 
le  Brésil.  (L.) 

PRIOïVURE.  Prionuru$  (  Ttpi'cov ,  scie; 
ovpâ ,  queue),  poiss.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Acanthoptérygiens,  famille  des  Teuthies, 
établi  par  Lacépède  (Annal,  du  Muséum) 
aux  dépens  des  Acanthures  dont  il  ne  diflèra 
que  par  l'armure  de  la  queue,  qui  consista 
en  une  suite  de  plusieurs  lames  tranchantes 
horizontales  et  flxes. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes,  qui  adop- 
tent ce  genre  (Hist.  des  Poiss.,  t.  X,  p.  295), 
en  décrivent  deux  espèces  nommées  Prion. 
MiCROLiii'iDOTE,  P.  mtcro/epido^Ms  Lacép.,  et 
P.  lanci;tte  ,  p.  scalprum  Cuv.  et  Val. 
(Acanlliurus  id.  Lacép.),  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. (M.) 

*PRIOIVURUS(rrp!'<ov,  scie;  ovpa, queue). 
ARACHN.  —  MM.  Hemprich  et  Ehrenberg  dé- 
signent sous  ce  nom  une  section  dans  le 
genre  des  Androclonus  (voy.  ce  mol).  Lia 
espèces  qui  représentent  cette  section  ont  I  i 
queue  élevée  supérieurement,  anguleuse,  cl 
ses  angles  sont  crénelés.  (H.  L.) 

PRIOIVUS  (Trpi'oiv,  scie).  iNS.  —  Genre  do 
l'ordre  des  Coléoptères  subpentamères,  te- 
tranières  de  Latreille,  de  la  famille  des 
Longicornes  et  de  la  tribu  des  Prioniens, 
créé  par  Geoffroy  (Abrégé  de  l'histoire  na- 
turelle des  inseclcs  des  environs  de  Paris,  t.  I, 
p.  198)  et  gonoralemenl  adopté  depuis.  Ce 
genre  renferme  une  quinzaine   d'espèces, 
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dont  deux  d'Europe  ,  neuf  de  l'Amérique 
sepletîtrionale,  et  quatre  ou  cinq  de  l'Asie 
orientale  et  occiilenlale.  Nous  désignerons 
principalement  les  suivantes:  P.  coriaceus, 
atiatus  Linné  (Cerambyx),  brevicornis  F., 
imbricornis,  denlicornis,  Orienlalis  01.,  po- 
cularis  Schr.,  emarginatm,  palparis  Sny, 
Asialtcus,  brachyplerus  Fald.,  Californicv^, 
hemiplcrus  Motc,  etc. ,  etc.  La  première,  iv  pe 
du  genre,  est  l'une  des  plus  grosses  espèces 
de  notre  hémisphère:  elle  est  d'un  noir  châ- 
tain; la  larve  et  l'insecte  parfait  viventau  pied 
et  dans  l'intérieur  des  vieux  Chênes,  et  ce  der- 
nier ne  voie  que  le  soir  ou  i)endanl  la  nuit. 

Caractères  du  genre  :  Palpes  modcréniciit 
longs,  à  dernier  article  allongé,  comprimé, 
conique,  un  peu  dilate  ;  maiidihules  courtes, 
sans  dentelures  internes;  tôle  ayant  une 
ligne  longitudinale  enfoncée  entre  les  yeux; 
antennes  peciinées  et  de  la  longueur  du 
corps  dans  les  mâles,  en  scie  et  atteignant  la 
moitié  des  élytrcs  dans  les  femelles ,  offrant 
plus  de  onze  articles  ;  corselet  en  carré  trans- 
versal, sanscrénelures,  tri-épineux  sur  cha- 
que côté;  élytres  courtes,  convexes,  rebor- 
dées extérieurement;  angle  suturai  à  peine 
unituberculé  ;  écusson  large,  semi-circulaire; 
abdomen  très  développé  chez  les  femelles  ; 
dernier  segment  échancré  chez  les  mâles; 
pattes  fortes,  courtes;  jambes  comprimées, 
canaliculées  et  dépourvues  d'épines  internes; 
tarses  à  premier  article  grand,  triangulaire, 
à  dernier  presque  aussi  long  que  les  trois  qui 
précèdent.  (G.) 

*rilIO\YCHUS  (Tîpc'tov,  scie  ;  ovu?,  vxo;, 
ongle).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
p'cres  hclcromèies,  de  la  famille  des  Xystro- 
indes  et  de  la  tribu  des  Cislélites,  créé  par 
Soiier  {Ann.  de  la  Soc.  enlomol.  de  France, 
t.  IV,  p.  237),  et  qui  se  compose  des  Ilelops 
aler  F.,  Cistela  fusca  Pz.,  et  P.  pilosus  Guér. 
Les  deux  premières  espèces  sont  originaires 
d'Europe,  et  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris  ;  la  troisième  provient  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  ;C.) 

*P1110PIIS,  Hope  (Coleoplerisl's Manual). 
INS.  — Synonyme  d'Iphius,  Dej.         (C.) 

*l'mOSCELIDA  {Prioscelis ,  nom  d'un 
genre  de  Coléoptères;  l^^'y-,  forme),  ins. — 
Génie  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromè- 
res,  de  la  faniille  des  Mélasomes  et  de  la 
tribu  des  Ténébrionites,  créé  par  A.  "While 
{The  Zoologie  of  ihe  Voyage  Erebus  Terror, 
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1846,  p.  1  I),  et  qui  a  pour  type  une  csp.  delà 
Nouvelle-Zélande,  le/'.  lcncbrmdes\<l[\.  (C.) 
*I>IUOSC;i':i.îS  (-oÛov,  scie;  c.c'.-.r,  jam- 
be). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoplcres 
hétéromères,  de  la  famille  des  Mélasomes  et 
de  la  tribu  des  Ténébrionites,  établi  parllo|)o 
{Coleoplerisl's  Manual,  p.  127,  128)  qui  le 
rapporte  à  sesChiroscélides.  L'auteur  y  place 
une  espèce  de  Sierra  Leone  qu'il  nomme  P. 
Fahricii.  (C.) 

*PRIOTELUS  (irpe'cov,  scie;  tAoç,  fin). 
INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Lalreille,  delà 
famille  des  Clavicornes  et  de  la  tribu  des 
Erolyliens,  créé  par  !l()pe(/icri(e  zoolocjiqne, 
IHn,  p.  112),  adopté  par  Th.  Lacordaire 
[Monographie des  ErotijHens,  'I8i2,  p.  493) 
qui  le  classe  dans  sa  deuxième  Iribu,  celle 
des  Erolyliens  vrais.  Ce  genre  figurait  pri-' 
mitivement  au  Catalogue  de  Dejean  sous  le 
nom  générique  de  Prionochelus.  Il  renferme 
cinq  espèces,  savoir:  P.  tricolor  {jucundus 
Dej.,  Lac.)  V.,calcealus,  equeslrisDe'i.,Lac., 
lividusLac,  et  apialus  Chvt.  Les  trois  pre- 
mières sont  propres  à  la  Guiane  française  ;  la 
quatrième  est  originaire  du  Brésil,  et  la  cin- 
quième du  Mexique.  (C.) 

*  PRISMATANTHUS ,  Hook.  et  Arn. 
{Msc).  BOT.  PU.  —  Syn.  de  Siphonoslegia , 
Benth. 

PRISMATOCARPLS,  L'Hérit.  {Scct.  2). 
BOT.  ru.  — Syn.  de  Specularia,  Heist. 

PRISMATOCARPLS  ( -rtp-cr|j.a ,  prisme; 
xâpno;,  fruit).  BOT.  PH. — Gcure  de  la  famille 
des  Campanulacées ,  tribu  des  Wahlenber- 
giées,  établi  par  Alpb.De  Candolle  (Camp., 
164,  t.  20).  Herbes  un  peu  ligneuses  ou 
sous-arbrisseaux  originaires  du  Cap.  Voy. 

CAMPANliLACÉES. 

*PRîSMATOCERDS  (  ^rp^Va  ,  prisme; 
xf'pa;,  antenne),  ins.— Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  tribu  des  Lygéens, 
famille  des  Coréides ,  établi  par  MM.  Amyoi 
et  Serville  (Hémiptères,  Suites  à  Buffon,'''û. 
Roret,  p.  184).  L'espèce  type  et  unique, P. 
aurilulus  Am.  cl  Serv.  ,  a  été  trouvée  au 
Sénégal.  (L.)     ( 

*PRISOPUS  (Trp.'jc;,  sciage;  TTOùç,  pied). 
ISS.  —  Genre   de  l'ordre   des  Ortlioptères, 
tribu  des  Phasmiens,  établi  par  M.  Serville» 
[Encyclop.  tnclh.,  t.  X),  qui  y  rapporte  deu^i' 
espèces,   P.  flabelUfor mis  Gr.  (P.  sacratus 
Seïy.,  ManlissacralaOWy.,  Phasma  flabelli- 
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fonnis  Sloll.,  Pliasma  dracunculus  Litch.), 
et  Pris.  Marchali.  La  première  a  été  trou- 
vée à  Cayennp,  la  seconde  à  l'île  de  France. 
(L.) 
*PRISTHESA\CLS  (mot  sanscrit  :  pri- 
shlha  ,  dos  ;  sancu,  clou  ).  ins.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Hémiptères  hétéroptères,  tribu 
des  Réduviens,  famille  des  Réduviides,  éta- 
bli par  MM.  Amyot  et  Serville  (/yemipièjes, 
Suites  à  Buffon  ,  édit.  Roret ,  p.  3«0  )  aux 
dépens  des /îedwuius.  L'espèce  type  et  uniiiue, 
P. dor^j eus  Ani.  etServ.  [Pieduvius id.  Buisd.), 
habile  la  Nouvelle-Guinée.  (L.) 

*PF«ISTIIEVARMA  (mot  sanscrit:  jjrj. 
shlha,  dos;  varma,  bouclier),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Hémiptères  hétéroptères,  tribu 
des  Réduviens,  famille  des  Réduviides,  éta- 
bli par  MM.  Amyot  et  Serville  {llémiplères, 
Suiles  à  Buffon,  édit.  Roret,  p.  353).  L'es- 
pèce type  et  unique,  P.  bipunclala  Am.  et 
Scrv.,  habite  Java.  (L.) 

♦Pr.lSTICEKCUS  (TrpiJTc'ç ,  scie;  x£>xoç, 
queue).  ni;PT.  —  Genre  de  Reptiles  voisin 
des  Stellions  établi  par  M.  Fitzinger.  Voy. 
STr.LMON.  (P.  G.) 

*PriISTIDACTYLLS>pc'crTcç,  scie  ;  S.x- 
Tu/oç,  doigt).  RRPT.  —  Groupe  de  Reptiles  de 
la  famille  des  Lacertiens  cœlodontes  carac- 
térisés par  leurs  doigts  carénés  ou  dentelés. 
IMM.  Duméril  et  Bibron,  qui  ont  établi  cette 
division  ,  y  placent  les  genres  Ophiops,  Ca- 
losaure,  Eremias ,  Scapleire ,  Acanlhodac- 
tyle  et  Psmmnodrome. 

M.  Fitzinger  a  donné  le  nom  de  Prislidac- 
tylus  à  un  genre  de  Stellions.        (P.  G.) 

♦PP.ISTILOPIIUS  (TrpccTT-/); ,  scie;  lifoq, 
panache),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  delà  famille  des Ster- 
noxes  ,  de  la  tribu  des  Élatérides,  établi 
par  Latreille  (/Inn.  de  la  Soc.  ent.  de  Fr., 
t.  HI,  p.  151),  et  qui  se  compose  des  trois 
espèces  suivantes:  P.  melancolicus  F.,  ge- 
fiiinaius  Gr.  et  trisulcalus  Er.  Les  deux  pre- 
mières sont  américaines  et  la  dernière  se 
irouvedans  l'Australie.  Germar  {Zeitschrcifs 
zur  Enlomolcgie  ^Si:3 ,  p.  83)  se  sert  de  ce 
nom  pour  désigner  d'autres  espèces  de  la 
même  tribu,  telles  que  les  El.  lœvigalus,  mo- 
rio  F.,  JElhiops,  Hst.  et  nîsiV/fus  Fisch.  Les 
trois  premières  sont  propres  aux  États-Unis, 
et  la  dernière  se  trouve  en  Hongrie  et  en 
Voihynie.  (C.) 

*PillSTIMERUS  (7rpfffTyi5 ,  scie  ;  pvîpos, 
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cuisse).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  Curcii- 
lionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Érirhinides,  créé  par  Schœnherr  {Gemra  et 
spccies  Curculion.  syn.,  t.  VII,  2,  p.  236). 
Ce  genre  ne  comprend  qu'une  espèce,  le 
P.  pardalinus  Sch.;  elle  est  originaire  de 
la  province  de  Minas-Gerues  (Brésil),  et  fait 
partie  de  la  collection  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris.  (C  ) 

*P11IST1IVA.  ANNÉL.  —Nom  donné  par 
M.  Ehrenberg  à  un  genre  de  Nais.  Voy.  ce 
mot.  (P.  G.) 

*PKISTINAIS.  ANNÉL.  —  Synonyme  de 
Pristina.  Voy.  ce  mot  et  l'article  naïs.  (P.  G.) 
PRISTIPOME,  Prislipoma  (  Trpt'jxiç  , 
scie;  Ttwpa,  couvercle),  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des 
Sciénoïdes,  établi  par  G.  Cuvier(/îè^.anim,, 
176).  Ses  principaux  caractères  sont  :  un 
préopercule  dentelé  ;  les  angles  de  l'opercule 
émoussés  ou  disparaissant  dans  sa  mem- 
brane; des  dents  en  velours,  dont  le  rang 
externe  est  d'ordinaire  plus  fort;  des  porcs 
sous  l'extrémité  de  la  mâchoire  inférieure; 
une  seule  dorsale,  celle-ci  et  l'anale  sans 
écailles. 

MM.  G.  Cuvieret  Valenciennes  (Hisl.  des 
Poiss.,  t.  IX,  p.  243)  décrivent  30  espèces 
de  ce  genre,  répandues  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  Océans.  Nous  citerons  les 
l'uisT.  PIQUE,  P.  hasta  Cuv.  et  Val.  {Luijan 
pique,  Lacép.,  LiUjanus  hasta  Bl.);  PmsT. 
NAGEB.  P.  argentcum  Cuv.  et  Val.  {Sci(i;na 
argenleaVorsk.,  Pomadasisar^'e/ife Lncép  )  : 
Prist.  de  suiunam  ,  P.  Surinamensis  Cuv.  et 
Val.  (  Lutjanus  id.  Bl.  ,  Holocentre  bossu 
Lacép.),  etc.  (M.) 

*PKISTIPTEr,A,  Dejean  {Catalogue, 
3^  éd.,  p.  88).  INS. —  Synonyme  de //a^ec/a, 
Castelnau,  Gory.  (G.) 

PIÎISTIS.  POISS.  —  Voy.  scie. 

PRISTLEYA  (nom  propre),  cot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Papi- 
lionacées,  tribu  des  Lotées,  établi  par  De 
Candolle  (il/e'm.  Légum.,  190;  Prodr.,  Il, 
121),  qui  en  décrit  douze  ou  quinze  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  Prist.  myr- 
lifolia,  lœvigala ,  axillaris ,  elliptica.  Ces 
plantes  sont  des  arbrisseaux  tous  originaires 
du  Cap. 

PRISTLEYA  {Flor.  Mex.).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Monlagnœa,  DG. 
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PRISTMiYA,  Mey.  [in  Linnœa,  11,  401). 
DOT.  en.  —  Syn.  de  Palmclla,  Lyngb. 

*PIIIST0CAIU'I1A,  E.  Meg.  (m  JJerb. 
Iheg.).  PCT.  PH.  —  Syn.  dlIolophrjUum , 
I.css. 

*PRISTODACTYLA  {^ptoxv,;,  scie;  ôa'x- 
Tu^o;,  doigt).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
(^oiéoplères  i)ent;unèrcs ,  de  la  raniillc  des 
Carabiques  et  de  k  tribu  des  Féroniens, 
créé  par  Dejcan  {Species  général  des  Colco- 
j'tcres,  t.  III,  p.  82),  et  qui  ne  se  compose 
que  d'une  seule  espèce,  la  P.  americaua 
I.'cj.,  propre  aux  Étals-Unis.  (C.) 

*P1UST0DE1HJS  (irpc'aTvi;,  scie  ;  <Jf>n, 
cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penla- 
rnères,  de  la  famille  des  Malacodermes  et 
lie  ia  tribu  des  Clavicornes,  établi  par  Hope 
[Coleopterist's  Manual,  t.  111,  p.  Si  ,  143, 
14o),  qui  le  classe  parmi  ses  Dermestidcs. 
Il  a  pour  type  le  D.  scaber  de  L.,  espèce 
originaire  de  la  Nouvelle-Hollande,  ou  plutôt 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Erichson  en  fait  un 
llciéroinère  et  la  rapporte  à  la  tribu  des 
Diapérides  (C.) 

*riUSTOî^YCmJS(7Tpc'7Tn;,  scie;  ô'vu,% 
ongle).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoplc- 
rcs  pcnlanières,  de  la  famille  des  Carabi- 
ques et  de  la  tribu  des  Féroniciis,  créé  par 
ï)i-']Ciin[Spccies  généraldesColéoplèies,  t.  111, 
p.  43),  et  qui  se  compose  de  trente-  deux  es- 
pèces: vingt-six  sont  originaires  d'Europe, 
trois  d'Afrique,  deux  d'Australie,  une  de 
l'Amérique  méridionale.  Nous  citerons  prin- 
cii'ialement  les  suivantes  :  P.  lerricola  01., 
Jaiilhinus  Duf.,  cœrulcus  Bonn.,  Cimmerius 
Stev.,  Dalmalinus,  alter7wns  Dej.,  dcgans 
lîr.,  etc.,  etc.  Bonelli  leur  avait  donné  dans 
le  principe  le  nom  de  Lœmoslenus  ,  et,  de- 
puis, l.alrcille  celui  de  Clcnipus.        (C.) 

*i'IlISTOrJIOUA  {-Kpicr-m,  scie;cf.opoç, 
qui  porte),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
uiéiioplèrcS,  tribu  des  Tenthrédiniciis ,  fa- 
mille des  Tcnlbrédines,  établi  par  Lalicille 
(  iii'g.  atiiin.  ),  et  renfermant  une  douzaine 
il'csiièccs  pro|)res  à  l'Europe.  L'espèce  type, 
Piiil.  tcslacea  Lalr.,  a  été  trouvée  aux  en- 
virons de  Genève.  (L.) 

PUÏVA.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille 
des  Verbénacées ,  tribu  des  Lippiécs,  établi 
par  Adanson  {Fam.,  II,  505),  et  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Calice  tubulcux, 
renflé  au  milieu,  à  cinq  dents.  Corolle  hy- 
pogyne,  à  tube  cylindrique  ;  limbe  plan    à 


PRO 


397 


5  divisions  inégales.  Etamines  4,  insérées 
au  tube  de  la  corolle,  incluses,  didynames. 
Ovaire  à  4  loges  uni-ovulées.  Style  termi- 
nal; stigmate  indivis.  Drupe  enfermé  dans 
le  calice,  à  4  loges  bipartibles  et  mono- 
spermes. 

Les  Priva  sont  des  berbes  presque  dicho- 
tomes,  hérissées  de  poils  rudes;  à  feuilles 
opposées,  très  entières  ou  dentées;  à  épis 
terminaux  et  axillaires;  à  fleurs  presque 
sessiles  ,  bractéées.  Ces  plantes  croissent 
abondamment  dans  les  régions  tropicales  et 
subtropicales  de  l'Amérique;  on  en  ren- 
contre aussi  quelques  unes,  mais  rarecncnt, 
dans  l'Asie  et  l'Afrique. 

Le  Priva  denlala  est  l'espèce  typeflu 
genre.  (J.) 

*PROBATIUS  (7rpoSxT£:oç,  de  brebis).  INS. 
~  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  subpei  la- 
mères,  létramères  de  Latreille,  de  la  famille 
des  Longicornes  et  de  la  tribu  des  Lamiaircs, 
établi  par  Dejean  (  Catalogue ,  3'  édition, 
p.  363)  sur  sept  espèces  de  l'Amérique  équi- 
noxiale,  parmi  lesquelles  sont  les  suivantes: 
P.  humcralis  Pertiy,  ludicrus  Germar  {aqui- 
lus,  albomaculatus  De].),  etc.  (C.). 

*PKOBOSCIDACTYLA  (TrpoSodx.'ç,  trom- 
pe; JaxTuÀoç,  doigt).  ACAL.  —  Genre  de  Mé- 
duses établi  par  M.  Braiult  pour  une  espèce 
observée  par  Mertens  sur  les  côtes  du  Kamt- 
schaïka  {P.  flavicirrhaia),vÀ  qui,  large  seu- 
lement de  13  millimètres,  a  son  ombrelle 
hyaline  en  cloche,  et  ses  tentacules  jaunes 
très  courts.  M.  Brandt  caractérise  ainsi  ce 
genre,  qui  fait  partie  de  la  famille  des  Gé- 
ryonides  :  Le  pédoncule  est  entouré  à  l'extré- 
mité par  des  bras  simples,  allongés ,  nom- 
breux; tout  le  bord  de  l'ombrelle  est  garni 
de  tentacules  nombreux  disposés  sur  un  seul 
rang  et  fixés  sur  autant  de  tubercules;  et  la 
cavité  digestive  centrale  est  entourée  par 
quatre  prolongements  lancéolés.  M.  Lesson 
admet  le  genre  Proboscidactyle  et  le  place 
parmi  ses  Nucléifères,  dans  son  premier 
groupe  des  Méduses  non  proboscidécs. 
(Duj.) 

PROBOSCIDEA.  hei.m.  —  Synonymd 
d'Op/i/osfoma  employé  par  Bruguière.  (P.  G.) 

Pr.OHOSCIDEA.  AKNÉL.  —  Synonym» 
de  Lonihrinère.  (P.  G.) 

PROIiOSCIDEA,  Rich.  {Msc).  Bor.  ph. 
—  Syn.  de  Ilhynchanlhcra ,  DC. 

PROBOSCIDEA,  Schmid.   {Ana'.,   49. 
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t.  12,  13).  BOT.  ni.  —  Syn.  de  Marlynia, 
Li  n  li . 

PROBOSCIDIEiXS.  Proboscidea  {pro- 
boscis,  trompe),  mam.  —  Les  plus  grandes 
espèces  de  Quadrupèdes  actuellement  vi- 
vantes appartiennent  au  groupe  que  les  na- 
turalistes appellent  Mammifères  ongulés,  ou 
bien  encore  Ongulogrades.  Ce  sont  les  Élé- 
phants ,  les  Rhinocéros,  les  Chevaux  et  une 
partie  des  Ruminants.  Il  n'en  est  point 
parmi  eux,  et  l'on  n'en  connaît  pas  non 
plus  parmi  les  espèces  des  anciens  âges,  dont 
la  taille  surpasse  ou  même  égale  celle  des 
Proboscidiens,  famille  remarquable  à  la- 
quelle les  Éléphants  servent  de  type.  Ceux- 
ci  vivent  en  Afrique  et  dans  l'Inde.  Le 
grand  développement  de  leur  nez  ,  qui  con- 
stitue leur  trompe,  a  fourni  l'idée  de  les  ap- 
peler Proboscidiens. 

La  famille  des  Éléphants  ou  des  Probos- 
cidiens renferme  donc  les  plus  grandes  es- 
pèces de  Mammifères  gcolhériens  connues  à 
la  surface  du  globe;  l'Éléphant  d'Afrique 
(  Elephas  Africanus  Blumenbach  )  et  ce- 
lui de  l'Inde  {Elephas  Asialicus  Blum., 
ou  Indiens  Linné)  sont  les  seuls  que  distin- 
guent les  naturalistes;  encore  supposait-on  , 
à  l'époque  de  Buffon,  que  l'Éléphant  de 
l'Inde  et  celui  de  l'Afrique  appartenaient  à 
une  seule  et  même  espèce  ,  erreur  dont  les 
travaux  de  Blumenbach,  de  Camper,  de  G. 
Cuvier,  ont  fait  justice  à  la  fin  seulement  du 
siècle  dernier.  Les  Éléphants  ,  ces  animaux 
si  curieux  par  les  singularités  de  leur  orga- 
nisation ,  ne  le  sont  pas  moins  par  leurs 
mœurs  intelligentes ,  et  l'étude  des  débris 
fossiles  que  renferment  les  couches  du  globe 
qui  se  sont  déposées  immédiatement  avant 
la  formation  actuelle,  a  donné  à  leur  his- 
toire un  nouvel  et  puissant  intérêt.  En  effet, 
les  travaux  des  paléontologistes  ont  démon- 
tré que  ce  groupe  ,  aujourd'hui  confiné  sur 
un  petit  nombre  de  points,  avait  été  repré- 
senté à  des  âges  antérieurs  au  nôtre  par  des 
espèces  assez  variées  par  leurs  caractères,  et 
qui  vivaient  dispersées  sur  toute  la  surface 
solide  du  globe.  L'Amérique  septentrionale, 
I  e  nord  de  l'Asie  et  l'Europe,  qui  manquent 
aujourd'hui  d'Éléphants  ,  en  nourrissaient 
avant  le  cataclysme  diluvien;  et  la  faune 
dont  faisaient  partie  le  Rhinocéros  ichorhi- 
nus ,  le  Fclis  et  Vllyœna  spelœa,  ainsi  que 
d'autres  Mammifères  qui  manquent  aciuel-  | 
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lement  aux  régions  arctiques ,  possédait 
aussi  un  Éléphant,  auquel  Blumenbach  a 
donné  le  nom  spécifique  de  Prirnigcnius. 
Les  observateurs  ne  sont  pas  encore  tombés 
d'accord  sur  les  véritables  caractères  de  ces 
Éléphants  fossiles  comparés  à  ceux  de  l'Élé- 
phant aciuel  de  l'Inde,  non  plus  que  sur  la 
valeur  des  différences  qui  distinguent  entre 
eux  les  Éléphants  fossiles  des  diverses  loca- 
lités et  des  dilTérenles  couches  diluviennes 
et  pliocènes.  Il  est  probable ,  néanmoins, 
que  l'on  démontrera  que  les  Éléphants  fos- 
siles différaient  comme  espèce  de  nos  Élé- 
phants de  l'Inde  ,  et  qu'ils  se  rapportaient 
eux-mêmes  à  plusieurs  espèces  susceptibles 
d'êlre  caractérisées  par  des  particularités  du 
système  dentaire  ou  de  quelques  autres  por- 
tions du  squelette;  car  s'il  semble  difficile 
d'admettre  que  les  Éléphants  qui  vivaient 
au  Mexique,  en  Sibérie  et  en  Provence, 
ont  appartenu  à  la  même  espèce  ,  il  n'est 
pas  plus  croyable  que  les  Elé|)hanls  du  Crag 
et  de  quelques  autres  localités  pliocènes 
soient  identiques  à  ceux  des  cavernes  de 
l'Europe  ou  des  forêts  actuelles  de  l'Inde. 
Les  données  acquises  à  la  paléontologie  et  à 
la  géographie  zoologique  sont  également 
contraires  à  cette  supposition,  quoique  les 
preuves  qui  la  renverseraient  ne  soient  pas 
encore  obtenues.  Outre  les  os  de  véritables 
Éléphants  fossilifiés,  on  a  aussi  trouvé  dans 
les  couches  pliocènes  et  miocènes,  c'est- 
à-dire  dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs 
et  tertiaires  moyens,  les  débris  d'autres 
Probo.scidiens  également  gigantesques.  Tels 
sont  les  Mastodontes  ainsi  que  les  Dinolhc- 
rium.  Les  premiers  ou  les  Mastodontes  sont 
les  plus  abondants  ;  on  en  recueille  les  osse- 
ments en  Europe,  dans  les  régions  tempé- 
rées et  méridionales  ,  ainsi  qu'en  Asie  sous 
des  latitudes  tempérées  ou  tropicales,  dans 
les  deux  Amériques  et  même  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  ainsi  qu'on  l'a  constaté  dans  ces 
derniers  temps.  Ils  sont  tous  d'espèces  bien 
différentes,  et  chacune  des  grandes  parties 
du  monde,  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Anié 
rique,  en  possède  certainement  plusieurs 
(  l'oy.  mastodonte)  ;  il  n'est  jias  même  cer- 
tain que  celles  d'Europe,  et,  en  particulier, 
celles  d'Auvergne,  celle  du  Gers  et  celle  du 
Languedoc  (1),  aient  vécu  en  même  temps. 

(i)  J'ai  donné  .111  Mastodonte  pliocène   du    Languedoc  i« 
nom  de  M.  brevironie. 
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Ces  Prob&scidiehs  Mastodonles  étaient  déjà 
connus  de  Buffon  ,  de  Linné,  de  Bluriien- 
baeli ,  et  de  <iiielques  autres  natiiralisles 
du  siècle  deinicr;  Blumenbach  avait  rnCnie 
donné  à  la  principjile  espèce  de  l'Ainéiique 
septentrionale  le  nom  AeMammouili  Ohioli- 
Ci/m;  BiilToii  et  Uaubenlon  voyaient  dans  leurs 
licnls  celles  d'une  espèce  éteinte  voisine  des 
IlippDpot.iines,  et  ils  attribuaient  leurs  os  ù 
i'Élophanl.  La  dénomination  de  Maslodonle 
a  été  imposée  à  ces  animaux  par  G.  Cuvicr, 
qui  a  publié  à  leur  égard  des  travaux  célè- 
bres qui  ont  été  continués  depuis  par  plu- 
sieurs paléontologistes  ,  et ,  en  particulier, 
par  M.  de  Blainville.  Toutefois,  les  es- 
pèces Mastodontes  de  la  série  des  Probnsci- 
dieiis  ne  sont  pas  aussi  nettement  séparées 
de  celles  qui  composent  le  genre  des  Élé- 
pliaiils  proprement  dits  que  le  supposait  G. 
Liuvier.  Des  espèces  ()lus  récemment  décou- 
vertes ,  et  une  nouvelle  étude  de  celles  qu'il 
avait  lui-même  observées,  ont  rétabli  la  sé- 
rie des  Proboscidiens  d'une  manière  si  com- 
plète, que  tous  les  intermédiiiires  possibles 
entre  le  Mammouth  ou  Ma^ludon  Ohiolicum 
et  l'Éléphant  actuel  de  l'Inde  ont  été,  pour 
ainsi  dire,  retrouvés.  Leurs  espèces  aujour- 
d'hui connues  forment  ainsi  une  série  par- 
faitement régulière  ,  dans  laquelle  les  Mas- 
todontes ne  sont  pas  plus  éloignés  des  Elé- 
phants proprement  dits  ou  Éléphants  lamel- 
lidontes ,  que  l'Éléphant  de  l'Inde  n'est 
séparé  lui-même  de  l'espèce  actuelle  d'A- 
frique; peut-être  même  la  difTérence  est- 
elle  moins  grande  entre  l'Éléphant  d'A- 
frique et  certains  Mastodontes  qu'entre  lui 
et  l'Éléphant  indien.  Une  ou  deux  es- 
pèces fossiles  dans  l'Inde  établissent  d'ail- 
leurs une  transition  complètement  naturelle 
entre  les  Éléphants  et  les  Mastodontes.  De 
plus,  les  espèces  Mastodontes,  que  leurs 
caractères,  plus  différents  de  ceux  des  vrais 
Éléphants,  placent  à  la  fin  de  leur  sé- 
rie, lient  ce  groupe  lui-même,  et  tous  les 
Proboscidiens  vivants  ou  éteints,  à  un  genre 
perdu  comme  la  plupart  d'entre  eux.  G.  Gu- 
vier  avait  indiqué  les  débris  connus  de  ce 
genre  comme  appartenant  à  une  espèce  de 
Tapir  giganlesgue  ;  mais  ces  Tapirs  gigan- 
tesques, que  M.  Kaup  a  nommés  Dinolhe- 
rium,  sont  très  probablement  aussi  des  Pro- 
boscidiens. Ils  n'ont  encore  été  recieillis 
au'en  France  ei  en  Allemagne. 
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Exemple  remarquable  des  admirables  ilé- 
couverles  auxquelles  peut  conduire  l'appli- 
cation de  la  Zoologie  a  la  Paléontologie,  les 
Proboscidiens  sont  aujourd'hui  aussi  bien 
connus  sous  le  rapport  de  leurs  espèces  étein- 
tes que  par  leurs  espèces  actuelles  ;  nous  com- 
mençons aussi  à  comprendre  comment  leur 
rôle  autrefois  si  important  dans  la  nature, 
et  cela  avant  l'existence  de  l'homme,  est  de- 
venu de  plus  en  plus  secondaire,  etcomment 
legroupe  qu'ils  constituent  tend  chaque  jour 
à  disparaître  du  sein  de  la  création.  Pour 
ainsi  dire  maîtres  de  la  surface  du  globe, 
par  la  force  aussi  bien  que  par  l'intelli- 
gence, aux  époques  que  nous  avons  indi- 
quées, les  Proboscidiens  sont  aujourd'hui  en 
très  petit  nombre,  et  ils  n'occupent  que  des 
espaces  fort  restreints.  Une  espèce  moins 
forte,  mais  plus  intelligente  que  les  leurs, 
s'étend  maintenant  sur  tous  les  points  du 
globe  où  ils  l'ont  précédée,  et  leurs  repré- 
sentants actuels  sont  subjugués  ou  refoulés. 

Voyons  maintenant  quels  étaient  les  carac- 
tères de  ces  Mammifères  ,  les  géants  de  leur 
classe  aussi  bien  dans  l'époque  actuelle  que 
dans  les  temps  géologiques.  Leurs  débris 
osseux  ,  longtemps  mal  étudiés  ,  ont  été  pris 
par  beaucoup  de  naturalistes  anciens,  et 
surtout  par  les  historiens,  pour  les  os  des 
géants  humains  que  la  fable  a  imaginés,  ou 
dont  l'histoire  elle-même  raconte  la  haute 
stature  d'une  manière  souvent  si  exagérée. 

Ainsi  qu'on  peut  le  constater  sur  les  deux 
espèces  actuelles,  les  Proboscidiens  sont  des 
Mammifères  à  peau  dure  et  résistante, 
pourvus  d'un  long  prolongement  nasal  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  trompe  ;  ils  por- 
tent deux  mamelles  à  la  région  pectorale; 
les  testicules  des  mâles  ne  descendent  pas 
dans  une  bourse  scrotale.  Leur  cerveau  est 
considérable  et  pourvu  de  circonvolutions  à 
la  surface  de  ses  hémisphères.  L'intelligence 
de  ces  animaux  les  met  au  nombre  des  es- 
pèces les  mieux  douées  sous  ce  rapport.  On 
a  placé  les  Proboscidiens  parmi  les  Mammi- 
fères ongulés,  c'est-à-dire  pourvus  de  sa- 
bots; mais  c'est  plutôt  par  l'ensemble  de 
leurs  caractères  qu'ils  appartiennent  à  cette 
série  que  par  la  présence  de  véritables  sa- 
bots; leurs  doigts  sont  digitigrades,  et  pren- 
nent la  même  direction  que  le  reste  de  leurs 
membres,  qui  ont  la  forme  de  colonnes  desti- 
nées à  sujpporter  la  masse  énorme   de  leur 
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corps.  Ces  doigts  sont  au  nombre  de  cinq  à 
chaque  pied,  aussi  loin  en  avant  qu'en  ar- 
rière,  et  leurs  ongles  représentent  plutôt 
des  tubercules  calleux  que  des  sabots  ;  tous 

'  d'ailleurs  n'en  sont  pas  pourvus.  Les  dents 
sont  de  deux  sortes,  incisives  et  molaires, 
es  canines  manquant  constamment.  Supé- 
rieurement les  incisives  sont  au  nombre  de 
lieux;  elles  s'allongent,  sortent  de  la  bou- 
ille, et  constituent  les  défenses  aussi  bien 
dans    les  Éléphants  que   dans    les  Maslo- 

;doDtes  Les  Éléphants  actuels,  et  quelques 
es()eces  fossiles  de  Proboscidiens  ,  man- 
quent d'iîicisives  inférieures  ;  mais  dans  le 
Mastodonte  de  l'Ohio ,  dont  on  a  fait  à 
cause  de  cela  le  genre  Ttiracaulodon  ,  la 
mâchoire  inférieure  montre  deux  petites 
incisives.  Dans  le  Maslodonle  angustidens 
d'Europe,  ces  incisives  inférieures  étaient 
plus  longues  encore  et  ressemblaient  à  de 
petites  défenses  placées  à  l'extrémité  de  la 
symphyse  mandibulaire ,  elle-même  très 
allongée.  Le  Dinoihcrium  était  autrement 
conformé;  ses  incisives  inférieures  très  fortes 
simulaient  deux  puissantes  défenses  dirigées 
en  bas  et  sortant  de  la  bouche  a  la  manière 
fVes  défenses  supérieures  des  autres  Probos- 
cidiens. On  ignore  la  disposition  des  dents 
implantées  dans  l'os  intermaxillaire  (c'esl- 
à  (lire  des  dents  incisives  supérieures)  chez 
ce  troisième  genre  de  Proboscidiens 

Quant  aux  dents  molaires  des  Probosci- 
diens, en  général,  elles  n'étaient  pas  moins 
remarquables  que  leurs  incisives,  mais  les 
variations  de  leurs  formes  dans  la  série  des 
rspèces  et  même  les  différences  qu'elles 
présentent  entre  elles  suivant  leur  degré 
d'usure,  leur  place  ainsi  que  leur  numéro 
d'ordre  à  la  mâchoire  supérieure  ou  infé- 
rieure, en  ont  rendu  la  connaissance  exacte 
fort  difficile,  et  les  erreurs  auxquelles  leur 
détermination  a  donné  lieu  sont  innombra- 
bles principalement  pour  les  fossiles.  Ces 
dents  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six  paires 
pour  chaque  mâchoire,  mais  suivant  que 
leurs  collines  sont  plus  lamelliformes  ou 
plus  mammiformes,  elles  sont  fort  différen- 
tes entre  elles,  et  leur  mode  de  succession 
est  également  particulier.  Les  plus  lamel- 
leuses ,  c'est  à-dire  celles  de  l'Éléphant  des 
Indes,  de  l'Éléphant  fossile  et  des  espèces 
qui  s'en  rapprochent,  ont  aussi ,  entre  les 
collines  lamelliformes  de  leur  émail,  une 
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couche  plus  ou  moins  forte  de  cément  ou  ma- 
tière  corlicale.  Les  postérieures  sont  les  plus 
grosses  et  celles  qui  ont  le  plus  grand  nom- 
bre de  lames  :  aussi  n'y  en  a-t-il  qu'un  petit 
nombre  à  la  fois  dans  les  mâchoires,  ce  qui 
a  fait  supposer  à  plusieurs  auteurs  que  lesf 
Éléphants  avaient  moins  de  dents  que  les 
Mastodontes.  M.  de  Blainville  a  décrit  dans 
son  Osléographie ,  et  fait  représenter  dam 
les  belles  planches  qui  accompagnent  cet 
ouvrage,  toutes  les  dents  chez  l'Éléphant 
d'Afrique  et  chez  celui  d'Asie.  Il  y  en  a  six 
paires  en  haut  et  six  paires  en  bas.  Chacune 
de  ces  dents  a  des  caractères  qui  lui  sont 
propres,  soit  dans  la  coupe  ,  soit  dans  le 
nombre  de  ses  collines.  Chez  les  Mastodon- 
tes, que  M.  de  Blainville  a  décrits  aussi  avec 
le  plus  grand  soin,  les  tubercules  sont  plus 
réguliers,  plus  forts,  et  en  mamelons  plus 
cclliniformes;  le  nombre  de  leurs  collines 
est  d'ailleurs  moindre,  et,  en  général,  il  n'y 
a  pas  de  cément  à  la  surface  émaillée  des 
molaires.  Toutefois,  le  nombre  des  dents  est 
le  même  dans  la  durée  de  la  vie,  avec  cette 
différence  cependant  que  les  mâchoires  en 
ont  un  plus  grand  nombre  simultanément. 
Ce  fait  est  surtout  évident  chez  les  Masto- 
dontes de  rOhio,  et  ceux-ci  conduisent, 
pour  ainsi  dire  ,  aux  Dinolherium ,  qui 
n'ont,  il  est  vrai,  que  cinq  paires  de  molai- 
res en  tout,  mais  qui  les  ont  dès  qu'ils  ap- 
prochent de  l'âge  adulte,  et  les  conservent 
toutes  jusqu'à  leur  mort.  Une  autre  parti- 
cularité des  molaires  chez  les  Dinolherium  , 
c'est  qu'il  y  a  une  dentition  de  lait,  tandis 
que  les  autres  Proboscidiens,  sauf,  assure- 
ton  ,  quelques  Mastodontes  ,  paraissent  en 
manquer.  Ces  animaux  sont,  de  tous  ceux 
de  la  même  famille,  ceux  dont  les  dents 
ont  le  moins  grand  nombre  de  collines,  et 
qui  ressemblent  le  plus  aux  premiers  Pa- 
chydermes. 

Les  Proboscidiens  présentent,  dans  leur 
système  osseux,  quelques  autres  parties  sur 
lesquelles  nous  pourrions  insister,  et  qui 
démontreraient,  aussi  bien  que  l'étude  de 
leurs  organes  mous,  qu'ils  doivent  être  net- 
tement séparés  des  autres  Ongulogrades.  Ils 
étaient  trop  mal  connus  à  l'époque  de  Linné 
pour  qu'il  fût  possible  au  naturaliste  suédois 
de  reconnaître  leurs  véritables  affinités;  ce- 
pendant il  les  plaçait  avec  raison  dans  son 
ordre   des  Belluœ.  Camper  et  Blumenbach 
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ont  apporté  de  nouveaux  Tuits  pour  la  sotu- 
lion  de  cette  intéressaiile  question  ,  et  G. 
Cuvier  a  consacré  plusieurs  de  ses  impor- 
tants mémoires  à  l'histoire  des  Proboscidiens 
vivants  et  fossiles.  Pour  lui,  ces  Mammifères 
constituent  la  première  famille  de  Tordre 
des  Pachydermes.  M.  de  Blainville,  qui  les 
a  beaucoup  étudies  aussi  ,  reconnaît,  avec 
Linné  et  Cuvier,  leurs  rapports  avec  les  Pa- 
chydermes; mais  il  croit  devoir  en  faire  un 
ordre  distinct  de  celui  de  ces  derniers,  et 
leur  adjoindre  comme  fanulle  voisine,  quoi- 
que de  forme  très  différente,  les  Lamantins 
et  les  Dugongs ,  qui  sont ,  pour  ainsi  dire , 
des  Proboscidiens  marins.  Chez  ceux-ci, 
l'organisation,  semblable,  au  fond,  à  celle 
des  Éléphants,  en  est  morphologiquement 
dilférenle  ,  parce  qu'ils  doivent  vivre  dans 
l'eau,  tandis  que  les  Éléphants  sont  terres- 
tres. 

M.  de  Blainville  donne  à  l'ordre  dans 
lequel  sont  réunis  les  Proboscidiens  et  les 
Lamantins,  le  nom  de  Gravighades.    (P.  G.) 

PROBOSKIDIA  (TrpoSoTxt';,  trompe). 
svsT.,  iNFUs.  —  Nom  proposé  par  Bory  Saint- 
Vincent  pour  un  genre  ayant  pour  type  le 
Brachionus  patina  deMuller,  dont  la  queue 
présente  en  effet  une  certaine  ressemblance 
avec  une  trompe.  Ce  même  naturaliste  pro- 
pose le  genre  Testudinelle  pour  un  autre 
Brachion  de  Millier;  mais  M.  Ehrenberg  a 
réuni  avec  raison  ces  deux  espèces  dans  son 
genre  P/e)od(?ia.  Foy.cemot.  (Duj.) 

PUOBOSCIGER,  Kuhl.  ois.  —  Syu.  de 
Microglossum,  Geoff. ,  division  de  la  famille 
des  Perroquets.  Voy.  perroquet.    (Z.  G.) 

*Pl\OC\S[procax,  pétulant),  ins, — Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  Curculionides  gonatocères  et  de 
la  division  des  Molytides,  proposé  par  Ste- 
phens  et  publié  par  Schœnherr  (  Gênera  et 
species  Cwculionidum,  synonymia,  t.  VI, 
2,  p.  386),  qui  y  rapporte  les  trois  espèces 
suivantes:  P.  picipes,  pyrrodaclylus  Mhm., 
et  Steveni  Schr.  Les  deux  premières  ont  été 
trouvées  en  Angleterre,  et  la  dernière  en 
Russie.  (C.) 

*PP.OCA.VIA.  MAM.  —  Storr  {Prodr. 
mélh.  Mamm.,  1780)  indique  sous  cette  dé- 
nomination une  des  subdivisions  des  Agoutis 
ou  Cavia.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

*  PROCEBUS.  MAM.  —  Sous  ce  nom , 
Storr  {Prod}\  melh.  Mamm.,  1780)  avait 
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proposé  de  former  un  genre  aux  dépens  des 
Cebus.  Voy.  sajou.  (E.  D.) 

PROCELLARIA.  ois.  —  Voy.  fetiiel. 

*PR0CELLA1RES.  Procellnriœ.  ois.  — 
Famille  établie  par  M.  Lesson(ï'ra(7e'd'omi- 
thologie)  dans  l'ordre  des  Palmipèdes,  pour 
des  Oiseaux  qui  ont  un  bec  articulé,  rende  et 
crochu  à  la  pointe;  des  narines  percées  en 
dessus  ou  en  avant  du  bec,  et  à  l'extrémité 
d'une  lame  cornée,  roulée;  le  pouce  nul  ou 
un  rudiment  d'ongle,  et  les  tarses  réticulés. 
La  famille  des  Procellaires,  qui  correspond 
au  grand  genre  Procellaria  de  Linné,  com- 
prend, pour  M.  Lesson,  les  genres  Albatros, 
Pétrel,  Thaldssidrome,  Puffin  ,  Prion  et 
Puffinure.  (Z.  G.) 

*PROCELLARIDÉES.Proce;Zan"dce.ois. 

—  Famille  de  l'ordre  des  Palmipèdes  pro- 
posée par  Boié  et  adoptée  par  le  prince 
Maximilin,  Ch.  Bonaparte,  G.-R.  Gray,  etc. 
Elle  est  formée  des  éléments  du  grand  genre 
Procellaria  de  Linné,  et  comprend,  par  con- 
séquent, les  divisions  qui  ont  été  établies 
à  SCS  dépens.  G.-R.  Gray,  dans  son  List  of 
the  gênera,  y  admet  les  genres  Pelecanoides, 
puffinus,  Daplion,  Thalassidroma ,  Oceani- 
les,  Procellaria,  Prion,  Diomedea, 

Cette  famille  correspond  à  celle  des  St- 
phorins  de  Vieillot,  aux  Tubinares  d'Illiger, 
et  aux  Procellaires  de  M.  Lesson.    (Z.  G.) 

*PROCELLARIl\ÉES.P»-oce»amœ.ois. 

—  Sous-famille  dijs  Procellaridées,  que  le 
prince  Ch.  Bonaparte  [Saggiodi  una  distrib. 
melh.  degli  an.  vert.)  avait  établie  dans  sa 
division  des  Laridœ  ,  mais  qu'il  a  élevée 
plus  tard  au  rang  de  ramille.  G.-R.  Gray, 
dans  son  List  of  the  gênera,  a  reproduit, 
nous  ne  savons  trop  pourquoi ,  cette  sous- 
famille,  qui,  bien  évidemment,  n'est  chez 
lui  que  la  reproduction  complète  de  la  fa- 
mille des  ProceUaridœ  ,  et  forme,  par  con- 
séquent, un  double  emploi.  (Z.  G.) 

*PROCEPHALUS  (7.00%  devant;  yz<po.U, 
tête).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
peiitamères,  de  la  famille  des  Cicindélides  et 
de  la  tribu  des  Cténostomides,  créé  par  La- 
porte  {Revue  enlomologique  de  Stlbennann, 
t.  II,  p.  33),  et  adopté  par  Th.  Lacordaire 
{fiévision  de  la  famille  des  Cicindélides,  1842, 
p.  37j.  Ce  genre  comprend  cinq  espèces  de 
l'Amérique  équinoxiale,  qui  sont  les  P.  for- 
inicarius  ,  ornatus  Kl.,  Caris  trinotatus  Fis- 
cher, succinclus  et  metallicus  Laporte.  Quel- 
26 


A02 


PRO 


ques  auteurs,  tels  que  Dejean,  Laireille  et 
Klug,  ont  cru  reconiiHÎlre  la  première,  et  ils 
en  ont  fait  chacun  de  leur  côté  un  Clenosloma 
(Ct.  Jacquieri  Dej.)  qui  serait  synonyme  de 
trois  espèces  dilTcren tes.  Ayant  vu  le  type 
dans  la  collection  du  célèbre  entomologiste 
de  Kiel,  nous  pouvons  rectifier  cette  erreur 
qui  était  facile  à  commettre  d'après  la  des- 
cription si  succincte  qui  en  a  été  faite.  Les 
Procephalus  diffèrent  des  Clenosloma  de 
Klug,  avec  lesquels  ils  étaient  confondus  , 
en  ce  que  leurs  élytres,  au  lieu  d'être  très 
rétrécies  à  la  base  et  leuflées  à  l'extrémité, 
sont  cylindriques  dans  toute  leur  étendue. 
Leurs  palpes  sont  plus  ovalaires  et  comme 
turbines  et  pointus  à  leur  extrémité,  et  le 
labre  est  plus  court. 

On  a  dû  rejeter  le  nom  de  Caris  que  Fis- 
cher, dans  le  principe,  a  donné  à  l'une  de 
ces  espèces,  ce  nom  ayant  été  employé  pour 
un  groupe  d'Arachnides.  (C.) 

PKOCÉPHALIDES.  Procephalides.  ins. 
L'un  des  trois  grands  groupes  établis  par 
Mulsant  {Histoire  naturelle  des  Coléoptères 
de  France,  Longicornes ,  1839,  p.  16  ) 
dans  la  famille  des  Longicornes ,  et  qu'il 
a  ainsi  caractérisé  :  Tète  penchée  en  avant, 
enfoncée  jusqu'aux  yeux  dans  le  protho- 
rax (quelquefois  séparée  par  une  sorte  de 
cou,  mais  alors  le  troisième  article  des  an- 
tennes égale  au  moins  le  quart  de  la  longueur 
totale  de  ces  organes);  yeux  généralement 
très  échancrés,  entourant  le  plus  souvent  la 
partie  de  la  base  des  antennes  ;  dernier  ar- 
ticle des  palpes  ordinairement  renflé  vers  son 
sommet.  L'auteur  y  comprend  les  Spondy- 
lienSf  les  Prioniens  et  les  Cérambycins  de 
Laireille  et  Serville  qui  en  ont  fait  deux  tri- 
bus. (C.) 

*PROCEPHALODERES(Pro«ocep/ia«MS, 
nom  de  genre;  êipn,  cou),  ms.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Coléoptères  tétramères  ,  de  la  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères  et  de  la 
division  des  Brachydérides,  établi  pur  Schœn- 
hetr  {Gênera  et  species  Curculionidum,  sy- 
nonymia,  t.  V,  p.  292)  qui  y  comprend 
deux  espèces  de  l'Afrique  australe ,  les  P. 
tbesus  et  puncUfrons  Schr.  (C.) 

♦PllOCERI.  OIS.— Illiger  {Prodr.  System. 
,Mam.  et  Aviam)  a  établi  sous  ce  nom  et 
dans  son  ordre  des  Cursores  une  famille  qui 
comprend  les  Casoars ,  les  Autruches  et  les 
Nandous,  c'est  à-dire  tous  les  Oiseaux  dont 
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les  ailes  sont  tout  à-fait  rudiiiienlnires  et 
impropres  au  vol.  Elle  correspond  aux  lire' 
vipennes  de  G.  Cuvier  et  à  la  sousfaniillo 
des  Slrulhiomnœ  du  prince  Cb.  Bonaparte. 
(Z.  G.) 

PROCERUS  {npi,  en  avant;  x/oa;,  corne). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  Carabiques  et  de 
la  tribu  des  Siriiplicipèdes,  proposé  par  Mé- 
gerle  et  publié  par  Dejean  (  Species  général 
des  Coléopl'eres ,  t.  II,  p.  22).  Ce  genre  ren- 
ferme les  plus  grandes  espèces  de  la  famille, 
savoir  :  P.  gigas  Kreutz  {scabrosus  F.),  Oli- 
vieri^  Duponchelii  De], ,  î'awr/cus  Pallas  , 
Caucasiens  Ad. ,  Bosphoranus ,  Colchicus  et 
Mgupliacus  Mot.  On  les  trouve  dans  les 
coniiécs  les  plus  orientales  de  l'Europe 
méridionale  et  dans  l'AsieMineure  ;  une 
seule  appartient  à  l'Afrique.  Ces  Insectes, 
voisins  des  Carabus,  s'en  distinguent  par 
des  tarses  semblables  dans  les  deux  sexes. 
Le  dernier  article  des  palpes  est  plus  for- 
tement sécuriforme  et  visiblement  plus  di- 
laté dans  les  mâles  que  dans  les  Cara- 
bus. (C.) 

*PROCESSA.  CRCST.  —  Leach  donne  ce 
nom  à  un  genre  de  Crustacés  que  M.  Milna 
Edwards  rapporte  à  celui  des  Nilca,  et  dont 
l'espèce  type  est  le  Pi'ocessa  canaliculala. 
Voy.  NiKA,  (H.  L.) 

PROCIIILUS  («po',  en  avant;  ^^r^o;; 
lèvre).  M\M.  — Illiger  (Prodr.  syst.  Mam, 
et  Av.,  1811  ),  d'après  les  notions  incom- 
plètes et  erronées  qu'on  avait,  de  son  temps, 
sur  YUrsus  labiatus ,  a  formé,  sous  le  nom 
deProc/ulMs,  un  genre  de  Mammifères,  pour 
le  placer  à  côté  des  Bradypes.  M.  Meyer  avait 
donné  à  ce  genre  le  nom  de  Melursus.  Voy. 
l'article  ours.  (E.  D.) 

*PROCUILUS(7rpo',  en  avant;  x^ao;,  lè- 
vre). INS. — Genre  de  l'ordre  des  Orthoptères, 
tribu  des  Locustiens,  groupe  des  Prochilites, 
établi  par  M.  Brullé  (  Histoire  naturelle  des 
Insectes,  t.  IX).  L'espèce  type  et  unique, 
Prochilus  australis  Brullé,  habite  la  Nou- 
velle-Hollande. (L.) 

*PROCnOMA(7rpo',  devant  ;  xS<j.a,amas). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  Mélasomes  et 
de  la  tribu  des  Piméliaires,  établi  par  Solier 
{Annal,  de  la  Soc.  entom.  de  France ,  t.  IV, 
p.  390,  pi.  9,  f.  1  à  4),  qui  le  comprend 
parmi  ses  Colaptérides  ct  dans  la  tribu  de 
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.^es  Teiilyrites.  L'espèce  ini'il  y  rapporte,  la 
P.  AudouiniiSo\.,  provient  des  environs  de 
Bag.lad.  (C.) 

PROCKIA,  BOT.  pe,  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Bixacées ,  tribu  des  Prockices, 
établi  par  P.  Browne  (in  Linn.  Gen.,  n.  147). 
Arbrisseaux  originaires  de  l'Amérique  et  de 
la  Mauritanie.  Voy.  dixacées. 

*PKOCKIÉES.  Prockieœ.  bot.  ph.  — 
Nous  avons  indiqué  la  séparation  de  la  fa- 
mille des  Biiacées  {voy.  ce  mot)  en  deux 
tribus,  l'une  à  fruit  déhiscent,  l'autre  à 
fruit  indéhiscent;  cette  dernière  a  reçu  le 
nom  de  Prockiées ,  d'après  le  genre  qui 
^.  lui  sert  de  type,  la  première  celui  de  Bixi- 
nées.  (Ad.  J.) 

♦PROCIRRLS  (irpô,  au-devant;  cirrus, 
frange  ).  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  Braché- 
lytres  et  de  la  tribu  des  Pinophiliniens,  créé 
par  Latreilie  (Règne  animal  de  Cuvier,  t.  IV, 
p.  436),  et  adopté  par  Erichson  (  Gênera  et 
sp.  Staphylinorum,  p.  685).  Il  renferme  deux 
espèces  de  Sicile  :  les  P.  Lefebvrei  Lat.  (  Pœ- 
deroides  Dj.)  et  colubrinus  Dj.  (C.) 

PROCOIMIA  (-rcpô,  avant;  xuvoç,  cône). 
INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères  ho- 
nioplères,  tribu  des  Fulgoriens  ,  famille  des 
Certopides,  établi  par  MM.  Lepeletier  de 
Saint-Fargeau  et  Serville  {Annales  de  la  So- 
ciété entoinologique  de  France,  I,  222)  aux 
dépens  des  Teltigonia  dont  il  diffère  par  une 
tête  prolongée  en  cône  large,  arrondi  au 
bord,  sans  sillon  longitudinal  sur  le  vertex. 
L'es|)èce  type  et  unique,  Proconia  obttisa 
{Cicadaid.  Fabr.,  Teltigonia  id.  Germ.),  est 
indigène  du  Brésil.  (L.) 

PROCRIS  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille 
des  Crépusculaires,  tribu  des  Zygénides, 
établi  par  Fabricius  et  généralement  adopté, 
Duponchel  {Catalogue  des  Lépidoptères  d'Eu- 
rope, p.  53)  en  cite  six  espèces  qui  habitent 
l'Espagne,  la  France  et  l'Italie.  Nous  cite- 
rons, comme  type  du  genre,  le  Procris  sta- 
tices,  commun  dans  les  lieux  secs  et  boisés 
des  environs  de  Paris.  (L.) 

PROCRLSTES  (nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  Carabiques  et  de  la 
tribu  des  Simplicipèdes ,  établi  par  Bonelli 
(  Observations  enlomologiques,  tableau  ) ,  et 
adopté  généralement  depuis.  Ce  genre  ren- 
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fern  e  plus  de  20  espèces  originaires  d'Eu- 
rope, de  l'Asie-Mineureetde  l'Afrique; nous 
citerons  principalement  les  suivantes  :  P.  co- 
riaceus  F. ,  spretus,  rugosus,  grœcus,  Cerisyi, 
Banonii  Dej.,  punclalus  Chev.,  lucluosui 
Zoub. ,  clypeatus,  cribrellus  Ad . ,  Fischert 
l'a Id.,  etc.  Les /^j'ocrm^es  ont  les  plus  grands 
rapports  avec  les  Carubus;  ils  en  diffèrent 
par  la  lèvre  supérieure  qui  est  distinctement 
trilobée,  et  par  la  dent  de  l'écbancrure  du 
menton  qui  est  bifide.  (C, 

*PROCTOPIJS.  OIS.— Division  générique 
établie  par  Kaup  aux  dépens  du  g.  Grèbe, 
sur  le  Pod.  aurilus  Lath.  (Z.  G.) 

PROCTOPUS  (TTpcoxTÔ; ,  anus  ;  iroû; , 
pied).  REPT.  —  Syn.  de  Pseudopus.  (P.  G.) 

*PROCTOTRÈTE.  Proclolrelus  { Ttpox- 
Toç,  derrière;  to/itôç  ,  perforé),  rept. — 
MM.  Duméril  et  Bibron  ont  donné  ce  nom 
à  un  démembrement  du  genre  Tropidurus 
de  Wiegmann.  Voici  comment  ils  en  éta- 
blissent les  caractères  ;  Tête  subpyramidale 
quadrangulaire  ;  plaques  céphaliques  mé- 
diocres ,  polygones;  l'occipitale  en  général 
peu  distincte;  des  dents  palatines;  cou 
plissé  sur  les  côtés  ou  tout-à-fait  uni;  mem- 
brane du  tympan  un  peu  enfoncée;  corps 
couvert  d'écaillés  imbriquées  :  les  supérieures 
carénées,  les  inférieures  lisses;  doigts  sim- 
ples; queue  longue  et  conique,  ou  médiocre 
et  légèrement  déprimée;  point  de  pores  fé- 
moraux; des  pores  anaux  chez  les  individus 
mâles. 

Les  Proctotrètes  sont  des  Iguaniens  pleu- 
rodontes.  Ils  sont  principalement  du  Chili. 
M.  Th.  Bell  vient  de  les  décrire  et  de  les 
figurer,  pour  la  plupart,  dans  la  Zoologie 
du  voyage  anglais  du  Beagle  ;  et  M,  Bibron 
en  donne  aussi  quelques  uns  dans  l'atlas 
zoologique  de  l'expédition  de  la  Vénus.  (P.  G.) 

PROCTOTRLPES  (rrotaxTÔç ,  anus  ;  rpv- 
jiavov,  tarière),  ins.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Proctotrupiens,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, établi  par  Latreilie  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  La  plupart  des  es- 
pèces de  ce  genre  déposent  leurs  œufs  dans 
le  corps  des  larves  des  Diptères  appartenant 
à  la  tribu  des  Tipuiiens.  Les  Proctotrupes  les 
plus  répandus  dans  notre  pays  sont  les  Proct, 
campanulator  [Bossus  campanulator  Fabr.), 
P.  pallipes  {Codrus  palUpes  Jurine),  etc.  (Bl.) 

*  PROCTOTRLPIDES.  roctotrupidœ. 
INS. — Famille  de  la  tribu  des  Proctotrupiens, 
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de  l'ordre  des  Hyinénoplères,  comprenant  la 
plus  grande  partie  des  espèces  de  la  tribu. 
Celte  famille  (Histoire  des  Insectes,  Didot, 
1845)  nous  a  paru  devoir  être  divisée  en 
linq  groupes:  ce  sont  les  DlapriUes ,  les 
Proctolrupites,  les  Gonalopiles,  les  Ceaphron- 
tiles  et  les  Plalygasleriles.  Celte  famille  a 
reçu  successivement  les  noms  de  Dryinides , 
de  Codrini,  etc.  (Bl.) 

FKOCTOTKLPIENS.  Proclolrupii.  iNS. 
—  Tribu  de  l'ordre  des  Hyménoptères  ca- 
ractérisée par  des  antennes  filiformes  ou 
un  peu  é|)aissies  à  l'exlrémilé  et  composées 
de  dix  à  quinze  articles;  par  des  ailes  vei- 
nées offrant  toujours  des  cellules  complètes; 
par  des  palpes  maxillaires  longs  et  pen- 
dants ,  etc.  Les  Proctolrupiens  sont  des  In- 
sectes de  très  petite  taille,  tout-à-fait  com- 
parables sous  ce  rapport  aux  Chalcidiens  ; 
mais  ils  sont  infiniment  moins  nombreux 
en  espèces.  Ces  Hyménoptères  sont  telle- 
ment semblables  par  leurs  habitudes  aux 
Ichneumoiiiens  et  aux  Chalcidiens,  qu'il  de- 
vient inutile  de  reproduire  ici  les  généra- 
lités que  nous  avons  déjà  données  dans  ces 
prcicdents  articles;  tous  les  Proctolrupiens 
déposent  leurs  œufs  dans  le  corps  d'autres 
Insectes.  Leurs  larves  y  vivent  et  s'y  déve- 
loppent à  la  manière  de  celles  des  Ichneu- 
moniens.  Bien  qu'on  admette  généralement 
trois  groupes  bien  distincts  parmi  ces  Hy- 
ménoptères parasites  ,  c'est-à-dire  :  les 
Ichneumoniens,  les  Chalcidiens  et  les  Proc- 
tolrupiens, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
CCS  trois  types,  en  réalité  secondaires,  consti- 
tuent dans  leur  ensemble  un  type  plus  élevé, 
plus  ncllemenl  séparé  de  tous  les  autres 
Hyménoptères.  Les  caractères  fournis  par 
les  antennes  et  les  ailes  sont  presque  les 
seuls  qui  permettent  de  distinguer  sûrement 
entre  eux  les  représentants  deces  trois  tribus. 
Nous  admettons  deux  familles  dans  la 
tribu  des  Proctolrupiens,  différenciées  l'une 
de  l'autre  par  la  forme  de  leurs  ailes.  Dans 
l'une,  les  Proclolrupides  ,  ces  organes  sont 
proportionnés  au  volume  du  corps;  dans  la 
seconde,  les  Mymarides,  ils  consistent  en 
petites  tigelles  terminées  en  spatule.  (Bl.) 
*PROCTOTRUPITES.  Proctolrupitœ .  ins. 
■^  Genre  de  la  tribu  des  Proctolrupiens,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères,  caractérisé  par  un 
abdomen  en  clochette  presque  sessile;  des 
antennes  dfedouze  articles  insérées  au-dessous 
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du  front,  etc.  Ce  groupe  ne  comprend  que  !e 
genre  Proctotrupes.  (Bl.) 

PROCÏOIV.  MAM.— Nom  donné  par  Storr 
{Pr.  meth.  Matnm.,  1780)  au  genre  des  Ra- 
tons {voy.  ce  mot),  qui,  précédemment,  fai- 
sait partie  du  groupe  naturel  des  Ours.  (E.  D.) 

*PROCYO]\II\A.  MAM.  —  M.  Gray  [Ann. 
of  ph'd.,  XXVI,  1825)  a  créé  sous  celle  dé- 
nomination un  groupe  de  Carnassiers  de  la 
famille  des  Ours,  et  qui  comprend  plusieurs 
genres ,  dont  le  principal  est  celui  des  Ra- 
tons. Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*PRODICOELIA.  HELM.  —  Charles  Le- 
blod  a  proposé  de  remplacer  par  cette  dé- 
nomination celle  de  Dolhridium,  donnée  par 
M.  de  Blainville  à  un  Ver  laenioïde  parasite 
des  Pythons.  (P.  G.) 

PRODO!\TIA  (Trpô,  en  avant;  è<îovç; 
dent).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res subpenlamères,  télramères  de  Lalreille, 
de  la  famille  des  Longicornes,  de  la  tribu 
des  Cérambyciiis,  créé  par  SersWle  (Annales 
de  la  Société  entomologique  de  France,  t.  III, 
p.  64  ) ,  et  qui  a  pour  type  une  espèce  du 
Brésil,  la  P.  dmidiata  Dj.,  Scrv.        (C.) 

*PRODOTES,Nitzsch.  ois.  —Synonyme 
d'Indicator  Vieillot. 

PRODUCTLS.  MOLL.— Genre  de  Brachio- 
podes  fossiles  établi  par  Sowerby  pour  des 
coquilles  assez  voisines  des  Térébraiules, 
mais  qui  toutes  appartiennent  aux  terrains 
de  transition.  Ce  sont  des  coquilles  inéqui- 
valves, symétriques,  souvent  inéquilaléuiles, 
dont  la  valve  supérieure  est  operculiforme, 
plane  ou  concave,  et  dont  la  valve  inférieure, 
fort  grande,  a  son  crochet  plus  ou  moins 
saillant,  non  perforé.  La  charnière  est 
linéaire,  simple  ou  subarticulée  au  milieu, 
ordinairement  droite  ou  transverse,  rare- 
ment arquée.  Des  apophyses  branchues  en 
arbuscule  se  voient  à  l'intérieur  des  valves. 
Plusieurs  Produclus  ont  en  outre,  vers  1 
bord  supérieur,  une  série  d'épines  plus  ou 
moins  longues,  lubuleuses  et  toutà-fait  ca- 
ractéristiques; la  plupart  ont  d'ailleurs  les 
valves  minces,  ornées  de  stries  ou  de  côtes 
longitudinales  ou  tiansverses;  quelques  uns 
ont  même  à  la  surface  des  lamelles  transver- 
ses très  minces  et  très  saillantes.      (Duj.) 

*PROECES  (npoïîxv);,  long).  INS.—  Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  télramères,  de  la 
famille  des  Curculionides  gonalocères  et  de 
la  division  des  Cossonides,  établi  par  Schœn- 
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herr  {Gênera  et  sp.  CurcuUo.  si/n. ,  t.  IV, 
p.  1080  ;  VIII,  2,  p.  287),  sur  2  espèces  de 
Madagascar,  les  P.  nign fions  Cbv.,  et  ma- 
cer  Schr.  (C.) 

*l>ROGLOSSES.  Proglosses.  ois.  —  La- 
treille,  dans  ses  Familles  naiurelles  durég 
anim. ,  a  duiiné  ce  nom  à  une  Tamille  de 
l'ordre  des  Grimpeurs  ,  dans  laquelle  il 
comprend  les  Torcols  ,  les  Picoïdes  et  les 
Pics,  dont  le  caractère  principal  consiste  en 
une  langue  fort  longue  et  extensible.  (Z.  G.) 

TROGMATIIA  (Tcpo,  devant;  yvaGoç,  mâ- 
choire ).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  Bra- 
chélytres,  de  la  tribu  des  Piestiniens,  créé 
par  Lalreille  (  Règne  animal  de  Cuvier, 
t.  IV,  p.  439)  et  adopté  par  Erichson  (Gê- 
nera et  spccies  Staphylinorum ,  p.  836). 
Cet  auteur  lui  assigne  les  caractères  sui- 
vants :  Mandibules  édentées  ,  cornues  chez 
les  mâles;  palpes  maxillaires  à  dernier 
article  du  double  plus  long  que  le  pénul- 
tième; tibias  antérieurs  garnis  de  petites 
épines  ;  abdomen  marginé.  Ce  genre  se  com- 
pose de  deux  espèces  européennes  :  les  P. 
quadricornis  Kirby  {rufipennis  GI.)  et  hume- 
raiis  Gr.  Kirby  et  Spence  leur  ont  donné  le 
nom  générique  de  Siagonium.  La  larve  et 
l'insecte  parfait  vivent  sous  les  écorces  des 
arbres  en  décomposition.  Ce  dernier  se 
trouve  aussi  quelquefois  dans  les  Coprinus, 
genre  de  Champignon.  (C.) 

PROG\E.  OIS.  — Genre  établi  par  Boié 
dans  la  famille  des  Hirondelles.  Voy.  HinoN- 
DELLE.  (Z,  G.) 

PROGRESSION,  zool.  —  Voy.  locomo- 
tion. 

*  PROICTES  ( TtpofxTT); ,  gueux),  ms. 
^-  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  télra- 
mères ,  de  la  famille  des  Curculionides  go- 
natocères  et  de  la  division  des  Brachydéri- 
des ,  formé  par  Schœnherr  (Gênera  et  species 
Curculionidum  synonymia,  t.  V,  p.  921  ). 
Ce  genre  ne  se  compose  que  d'une  espèce 
de  Guinée,  à  laquelle  l'auteur  a  donné  le 
nom  de  P.  hirtipennis.  (C.) 

PROIPIIYS,  Herb.  (Ap.,  42).  bot.  ph. 
—  Syn.  (ÏEurycles,  Salisb. 

PROITIIERA,  Swains.  ois.— Synonyme 
de  Podagcr,  Wagl. 

PROLIFERA,  Vauch.  bot.  en.  —  Syn. 
de  Confcrva,  Agardh. 

♦PROMECES  (Ttpo;jw/);,  oblong).  ins.  — 
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Genre  de  l'ordre  des  Colcoplèrci  subpenia- 
mères,  tétramères  de  Latreille,  de  la  famille 
des  Longicorncs ,  de  la  tribu  des  Céram- 
bycins,  établi  par  Serville  (Annales  de  la 
Société  cnlomoîogique  de  France,  t.  III, 
p.  27),  et  que  Dcjean  a  adopté  (Catalogue  , 
3*  édit.,  pag.  3i9).  Ce  genre  renferme,  à 
notre  connaissance,  14  espèces  :  12  sont 
propres  à  l'Afrique  (cap  de  Bonne-Espé- 
rance, Guinée  et  Sénégal)  et  2  à  l'Asie  (In- 
des orientales).  Parmi  ces  espèces  nous  cite- 
rons les  suivantes  :  Cerambyx  longipes,  ni- 
tcns  F.,  cœrulcus  01.,  argcntatns  {^ubtilir 
Guer.),  Fabricii,  speciosus,  claviger  (viridis 
Dj.  )  Schr. ,  Jucundus  et  Leprieuri  Guérin. 
Ces  Insectes,  d'une  belle  couleur  bleue  ou 
verte,  sont  étroits  et  allongés.  Leurs  an- 
tennes vont  en  s'épaississant  des  deux  tiers 
à  l'extrémité.  (C.) 

*PROMECIIUS  (Trpop./,V/i; ,  oblong).  ins. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Latreille,  de  la  fa- 
mille des  Cycliques  et  de  la  tribu  des  Chry- 
somélines  ,  créé  par  Dejean  (  Catalogue  , 
3*  édit. ,  p.  419  ) ,  qui  y  rapporte  deux  es- 
pèces :  les  P.  splendidus  Durv. ,  et  œneus 
Dcj.  La  première  se  trouve  à  la  Nouvelle- 
Guinée,  et  la  seconde  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (C.) 

*PR051EC0DERUS  (Trpo.tx^'xnç ,  oblong; 
(Jf'pv),  cou).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  delà  famille  des  Carabi- 
ques  et  de  la  tribu  des  Harpaliens,  créé  par 
Dejean  {Species  général  des  Coléoptères, 
t.  IV,  p.  26).  Huit  espèces  d'Australie  y  sont 
comprises.  Toutes  sont  d'un  bronzé  métal- 
lique luisant.  Leur  corps  est  allongé  et 
oblong.  Nous  citerons  comme  type  de  ce 
genre  le  Promecoderus  brunnicornis  Latr., 
de  la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

*PR0MEC0PS  (7rpo,u.vi'x/); ,  oblong  ;  Svf/, 
œil).  INS.— Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  Curculionides 
gonatocères  et  de  la  division  des  Brachydé- 
rides ,  créé  par  Schœnherr  {Disposilio  me- 
thodica,  p.  135.  Gênera  et  species  Curculio- 
nidum, synonymia,  t.  II,  164;  VI,  315).  Ce 
genre  renferme  plus  de  trente  espèces  de 
l'Amériqueéquinoxiale.Nous  en  désignerons 
quelques  unes,  savoir  :  P.  6oops,  scrobicollis, 
viator,  nubeculosus  Schr.,  posticus ,  cinctus 
Chvr.,  et  Ilhombifer  Kl.  Ce  sont  d'assez  pe- 
tits Insectes  ;  ils  ont  la  taille  des  Sitones  de 
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moyenne  grandeur.  Leur  corps  est  d'un  gris 
gale  et  terreux.  Ils  se  distinguent  des  Silones 
en  ce  que  leur  prothorax  est  avancé  près  des 
yeux,  qui  sont  allongés  et  déprimés.     (C.) 

*PUOMECOPTI':UA  (TTpopvj'x-o;,  oblong  ; 
msûov,  aile).  INS.— Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  Ca- 
rabiques  et  de  la  tribu  des  Troncalipennes, 
établi  par  Dejean  {Species  général  des  Coléo- 
ptères, t.  V,  p.  443)  et  adopté  par  Hope 
{Coleoplerist's  Manual,  t.  II,  p.  103),  qui  le 
classe  dans  la  tribu  de  ses  Péricalides.  Le 
type  de  ce  genre,  seule  espèce  connue,  le 
Catabus  marginalis  Wiedm.  ,  est  propre 
aux  Indes  orientales.  (C.) 

*PROMECOSOMA  ( 7rpo(A/îxyi? ,  oblong; 
uMf/a,  corps).  INS.  —  Genre  ac  i  ordre  acs 
Coléoptères  subpentamères,  de  la  famille  des 
Cycliques  et  de  la  tribu  des  Colaspides,  pro- 
posé par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Catalo- 
gue, 3'  édition,  p.  433).  Nous  n'y  rappor- 
tons qu'une  espèce:  le  P.  abdominale  Kl. 
Elle  est  propre  au  Monique.  (C.) 

*PROMECOTIIEC/i  (7rpou„V/).:,  oblong; 
6-n^vi^  étui).  INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères subpentamères,  télianières  de  La- 
treille,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de  la 
tribu  des  Cassidaires  bispites,  formé  par 
Dejean  {Catalogue,  3'  édition,  p.  387),  et 
qui  ne  se  compose  que  de  deux  espèces  :  les 
P.dilutaetPeteliiBuq.,  décrites  par  M.  Gué- 
rin.  La  première  se  trouve  à  Cayenne  et  la 
seconde  à  Java.  (G.) 

PROMEIIOPS.  OIS.  -  Genre  de  l'ordre 
des  Passereaux,  établi  parBrisson  pour  quel- 
ques Oiseaux  confondus  autrefois  parmi  les 
Huppes  de  Linné.  Ce  qui  distingue  les  Pro- 
merops  des  vraies  Huppes,  c'est  qu'ils  n'ont 
point,  sur  la  têle ,  de  plumes  allongées  et 
formant  une  houppe;  de  plus,  leur  langue 
est  extensible  et  fourchue ,  et  leur  queue 
très  longue. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  le 
PnoMEROPs  PROPREMENT  DIT,  Upupa  Promt- 
rops  ou  Promerops  cafer  Lath.  Cet  Oiseau  a 
le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  olivâtres,  les  inférieures  jaunes  ; 
le  dessus  du  corps  d'un  brun  terne;  la  gorge 
et  la  poitrine  roussâtres;  le  ventre  blanc  , 
tacheté  de  brun.  Habite  le  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

*PR01MÉR0PIDÉES.  Promeropidœ.  ois. 
—Famille  établie  parSwainson  dans  l'ordre 
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des  Passereaux.el  ayant  pour  type  le  genre 
Promerops  de  Brisson.  (Z.  G.) 

*PR0MÉR0PI1VÉES.  Promeropmœ. OIS. 
— Sous-famille  que  le  prince  Ch.  Bonaparte 
avait  établie  dans  la  famille  des  Upupidœ, 
et  qu'il  fondait  sur  le  g.  Promerops.  Plus  tard 
il  l'a  élevée  au  rang  de  famille.  G.-R.  Gray, 
dans  la  List  of  the  gênera,  a  conservé  cette 
sous-faniille  qu'il  considère  comme  division 
des  Upupidœ  et  y  range  les  genres  Prome- 
rops, Bhinopomaster  et  Epimachus.    (Z.  G.) 

PRO.\ACRON.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu 
des  Sénécionidées,  établi  par  Cassini  (m  Dict. 
sc.nat.,  XIV,  370).  Herbes  originaires  de  la 
Guiane.  Voy.  composées. 

?i(\ONyEUS  (nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  la  famille  des  Sphégides  ,  de 
l'ordredes  Hyménoptères,  établi  par  Latreille 
sur  une  espèce  du  Sénégal,  très  remarquable 
par  ses  mandibules  fort  développées,  den- 
tées ,  et  par  le  labre  avancé  en  une  lan- 
guette longue  et  étroite.  Le  type  P.  œneus 
(  Dryinus  œneus  Fabr. ,  Pepsis  maxillaris 
Palis,  de  Beauv) ,  a  été  représenté  dans  la 
nouvelle  édit.  du  /Jèp'.aniOT.  de Cuvier.  (Bl.) 

*PROXAYA.  BOT.  FH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Pittosporées  ,  établi  par  Hûgel 
[Msc.).  Arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Voy.   PITTOSPORÉES. 

*PROlVOE.  CRusT.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Amphipodes,  établi  par  M.  Guérin-Méneville 
et  adopté  par  M.  Milne  Edwards,  qui  le 
range  dans  sa  famille  des  Hypérines  et  dans 
sa  tribu  des  Hypérines  ordinaires.  Cette 
coupe  générique  semble  établir  un  passage 
entre  les  Typhis  et  les  Hypéries  {voy.  ce 
mot).  Les  caractères  de  ce  genre  remar- 
quable peuvent  être  ainsi  présentés  :  Corps 
allongé,  étroit,  composé  de  quatorze  seg- 
ments, en  y  comprenant  la  tête;  tête  grande, 
occupée  par  les  yeux,  arrondie,  avancée, 
ayant  le  front  très  bossu,  creusé  en  devant 
pour  recevoir  les  antennes  supérieures,  avec 
le  tubercule  buccal  peu  saillant;  antennes 
plus  courtes  que  la  têle,  plates,  paraissant 
composées  de  trois  articles,  dont  les  deux 
premiers  très  courts;  antennes  inférieures 
insérées  près  de  la  bouche,  grêles,  cylindri- 
ques, sélacées  et  formées  de  cinq  articles 
en  se  reployant  l'une  sur  l'autre;  pattes 
simples  et  monodactyles;  les  trois  premiers- 
segments  abdominaux  grands,  arrondis  et 
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portant  cbncun  une  p.iiiT  d'appendices  na- 
tatoires; les  trois  segments  suivants  ayantdes 
appendices  étroits,  plats,  allongés  et  termi- 
nés par  deux  petites  lames  arrondies  au 
bout;  quant  au  dernier  segment,  il  est  court 
et  triangulaire. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de 
ce  genre,  qui  est  le  PnoNOÉ  a  grosse  tète, 
Pronoe capilo  Guér.  (Mag.  dezool.,  cl.  VII, 
pi.  17,  fig.  3).  Elle  a  été  rencontrée  sur  les 
côtes  du  Chili.  (H.  L.) 

•PROIVOMEA  {7:povou.n  ,  action  de  bu- 
tiner). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères hétérotarses,  famille  des  Braché 
lytres,  tribu  des  Aléochariiiiens,  créé  p.ir 
Erichson  {Gênera  et  species  Slaphylinorum  , 
p.  207)  et  qu'il  fonde  sur  une  espèce  de 
l'Europe  centrale  :  la  P.  roslrata  Er.  On  la 
rencontre  aux  environs  de  Paris.  Elle  est 
noire  et  a  la  nioiiié  postérieure  des  élyties 
et  les  pattes  entièrement  d'un  jaune  pâle. 
Cet  insecte  est  d'une  vivacité  extraordinaire 
et  d'autant  plus  difficile  à  saisir  qu'il  se 
tient  parmi  les  Carex ,  plante  dont  l'angle 
des  feuilles  est  très  incisif.  L'auteur  a  ainsi 
formulé  ses  caractères  :  Mâchoires  à  joues 
égales,  allongées,  cornées  intérieurement, 
crochues  à  l'extrémité,  dentelées  à  l'inté- 
rieur; languette  petite,  bifide,  cachée  sous 
le  menton;  point  de  paraglosses  ;  palpes 
labiaux  sétacés,  inarticulés;  tarses  anté- 
rieurs de  quatre  et  postérieurs  de  cinq  ar- 
ticles. Premier  article  des  postérieurs  al- 
longé. (C.) 

*PROOXYS  («po,  en  avant  ;  o?u,-,  pointu). 
!NS. — Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères  hété- 
roptères,  tribu  des  Scutpllériens,  groupe  des 
Pentatomites,  établi  par  MM.  Amyot  et  Ser- 
ville  {Hémiptères,  Suites  à  Buffon,  édition 
Roret,  p.  139).  On  en  connaît  trois  espèces 
nommées  par  les  auteurs  Prooxys  victor 
ICimex  id.  Fabr.),  Pentatoma  albopunclaia 
Pal.-Beauv.),  P.  delirator  {Cimex  id.  Fabr.) 
et  P.  crenatus.  Elles  habitent  Saint-Domin- 
gue et  Cayenne.  (L.) 

PROPAG.\TIO!V.  Propagatio.  zool.   — 
Introduction. 

La  vie  de  tout  être  organisé  ne  se  mani- 
feste que  par  les  fonctions,  dont  l'ensemble 
nous  donne  l'idée  du  mode  d'existence  pro- 
pre a  chacun  de  ces  êtres.  L'exercice  de  ces 
fonctions  finit  par  user,  au  bout  d'un  temps 
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plus  ou  moins  limité,  les  organes  qui  leur 
ont  servi  d'instruments. 

Cette  usure,  cette  sorte  d'incapacité  pour 
le  mouvement  vital,  qui  s'introduit  succes- 
sivement, ou  simultanément,  dans  les  difTé- 
renles  parties  de  l'organisme,  produit  la 
rnorl  naturelle  de  chaque  être,  dont  l'exis- 
tence a  duré  le  temps  pour  lequel  le  jeu  de 
son  organisme  avait  été  constitué. 

On  peut  en  conclure  que  les  premiers 
êtres  vivants  sortis  des  mains  du  Créateur, 
après  avoir  cessé  d'embellir  et  d'animer  la 
surface  du  globe,  l'auraient  laissée  nue, 
inanimée  et  nniette,  si,  avec  la  faculté 
d'entretenir  leur  propre  vie  par  la  nutri- 
tion, ils  n'avaient  eu  celle  de  la  transmettre 
à  des  germes  qui  contiennent  leur  espèce. 

Ces  germes  font  temporairement  partie  de 
chaque  organisme,  ils  en  sont  le  produit;  ils 
s'en  séparent  ensuite  en  continuant  d'exis- 
ter comme  individualités  distinctes;  ils  su- 
bissent les  changements  successifs  qui  ca- 
ractérisent, pour  chaque  espèce,  les  diffé- 
rentes époques  de  la  vie;  et  ils  reproduisent, 
dans  les  phases  correspondantes  de  leur  exis- 
tence, les  ressemblances  de  l'individu  ou 
des  individus  auxquels  ils  la  doivent. 

Cette  facilité,  qui  fait  succéder  les  géné- 
rations aux  générations,  les  individualités 
d'une  espèce  à  celles  qui  l'ont  précédée  im- 
médiatement dans  la  vie,  est  celle  que  nous 
ferons  connaître  dans  cet  article  sous  la  dé- 
nomination générale  de  Propagation. 

La  Propagation  a  produit  la  succession 
nécessaire,  déterminée,  des  générations  de 
toute  espèce  vivante,  avec  les  caractères  in- 
délébiles qui  la  distinguent,  depuis  le  pre- 
mier ou  les  premiers  indiNidus  créés,  jus- 
qu'à ceux  dont  il  nous  est  donné  d'observer 
l'histoire,  c'est-à-dire  les  différentes  mani- 
festations de  vie  qui  les  caractérisent. 

La  Création  a  cotnnicucé  l'existence  de 
chaque  espèce,  la  Propagation  la  continue. 
Mais  il  y  a  cette  immense  différence  entre 
l'une  et  l'autre,  que  la  création  n'ayant  pas 
les  secours  d'un  ou  de  deux  parents  pour 
protéger,  pour  sustenter  le  premier  ou  les 
premiers  iniiividus  créés ,  leur  première  exis- 
tence a  dii  nécessairement  correspondre, 
du  moins  pour  un  très  grand  nombre  ,  au 
plus  tôt  à  la  troisième  époque  de  ia  vie,  à 
celle  que  j'appelle  d'alimentation  et  d'ac- 
croissement indépendants  {voir  le  t.  IX  àe 
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ce  Dictionnaire,  p.  281 ,  le  commencement 
de  notre  article  Ovologie). 

Comment,  en  effet,  les  germes  de  l'espèce 
humaine  aura'ent-ils  pu  se  développer  hors 
du  sein  (de  l'utérus)  d'une  mère?  Comment 
l'enfant  nouveau-né  aurait-il  pu  continuer 
de  vivre  sans  les  mamelles  de  sa  mère,  sans 
tous  les  soins  de  sa  sollicitude  instinctive? 
Comment  le  Mammifère  se  serait-il  passé  du 
lait  qui  doit  être  sa  première  nourriture? 
Comment  aurait-il  cherché  un  autre  ali- 
ment quand  il  naît  aveugle,  ou,  du  moins, 
les  yeux  fermés  ,  selon  son  espèce?  Com- 
ment celui  qui  doit  vivre  de  proie  aurait-il 
pu  la  surprendre  ou  la  dotnpler  au  second 
âge  de  la  vie,  oîi  le  plus  souvent  il  ne  peut 
se  tenir  sur  ses  pieds?  Qui  aurait  fait  ce  nid 
protecteur  où  le  jeune  Oiseau  sort  de  l'œuf 
sans  plumes,  et  hors  d'état  de  se  procurer  la 
nourriture  appropriée  à  sa  faiblesse,  et  la  plus 
propre  à  lui  donner  un  prompt  accroisse- 
ment? Comment  le  Ver  aveugle  d'un  très 
grand  nombre  d'Insectes,  sujets  aux  méta- 
morphoses les  plus  complètes  ,  aurait-il  pu 
rechercher  et  découvrir  la  nourriture  la  plus 
convenable  à  son  prompt  accroissement, 
sans  l'instinct  de  sa  mère  qui  a  déposé  ses 
œufs  au  milieu  de  cet  aliment  tout  particu- 
lier, qui  doit  être  le  Lail  de  sa  larve? 

Si  la  Propagation  suppose  un  parent  au 
moins;  si  elle  nous  donne  la  notion  des 
germes  qu'ils  produisent,  de  leur  développe- 
ment successif;  si  elle  nous  fait  comprendre 
l'existence  d'un  être  faible  protégé  par  celui 
qui  lui  a  donné  le  jour;  la  Création,  qui  ne 
peut  admettre  ce  secours ,  suppose  nécessai- 
rement l'âge  où  l'individu  est  doué  à  la  fois 
de  tout  l'instinct  et  de  toute  la  puissance 
de  conservation  nécessaire  pour  continuer 
son  existence. 

CHAPITRE  I". 
Des  divers  modes  de  propagation  considérés 
en  général  et  dans  leurs  rapports  avec 
les  types  ,  les  classes  et  leurs  divisions. 
§  1.  Des  différents  modes  de  Propagation 
considérés  dans  l'ensemble  des  êtres  orga- 
nisés. 

Tous  les  êtres  organisés  ne  se  propagent 
pas  de  la  même  manière.  On  pourra  lire,  à 
l'article  animal  de  ce  Dictionnaire  (  t.  I , 
p.  526-528),  la  désignation  de  leurs  prin- 
cipaux modes  de  Propagation. 
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Ils  se  multiplient  en  se  divisant ,  et  danf 
cette  sorte  de  Propagation,  qu'on  appelle  fiS' 
sipare,  chaque  organisme,  ainsi  mutilé,  a  la 
faculté  de  reproduire  les  parties  qui  lui 
manquent ,  pour  former  de  nouveau  une  in- 
dividualité complète.  La  bouture  qui  fait 
pousser  des  racines  à  un  rameau  végétal , 
ou  la  partie  aérienne  qui  manque  à  ses  ra- 
cines ou  à  sa  tige  souterraine,  appartient  à 
ce  mode  de  Propagation. 

Ils  se  multiplient  en  développant,  dans 
quelques  parties  de  leur  surface,  des  germes 
ou  des  bourgeons,  qui  y  prennent,  par  con- 
tinuité de  tissu  et  de  nutrition  ,  tout  l'ac- 
croissement nécessaire  pour  pouvoir  vivre 
séparés  de  leurs  parents  comme  individuali- 
tés distinctes ,  ou  qui  y  restent  attachés  et 
forment  avec  lui  une  agrégation  d'indivi- 
dus. C'est  la  Propagation  gemmipare  ou  par 
germe  adhérent. 

Ils  se  multiplient  le  plus  généralement 
par  germe  libre.  Je  comprends  sous  cette 
dénomination  tout  germe  susceptible  de  se 
développer  ultérieurement,  séparé  de  son 
parent  ou  de  ses  parents  (les  Ovipares),  par 
la  seule  influence  des  agents  physiques,  ou 
dans  un  organe  d'incubation  presque  tou- 
jours différent  de  celui  où  il  s'est  formé  à  la 
suite  de  la  fécondation  (  les  animaux  vi- 
vipares). Même,  dans  ce  dernier  cas,  il  est 
encore  libre  jusqu'à  un  certain  point,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'a  pas  une  véritable  adhérence 
par  continuité  de  tissu  ,  du  moins  chez  les 
animaux,  avec  l'organe  d'incubation  de  son 
parent. 

Ce  germe  libre  est  généralement  contenu 
dans  un  œuf  ou  dans  une  graine. 

La  graine  ou  l'œuf  végétal  renferme  un 
germe  avec  ses  premiers  éléments  nutritifs, 
ayant  la  faculté  de  se  développer,  de  ger- 
mer séparé  de  son  parent ,  par  la  seule  in- 
fluence des  agents  physiques. 

L'œuf  complet  et  fécondé  est  la  graine 
l'animal,  ayant  dans  chaque  espèce  une 
forme,  une  couleur,  un  volume  déterminés 
comme  la  graine  végétale.  Il  se  compose  d« 
même  d'une  enveloppe  protectrice,  ou  seu- 
lement nutritive  pour  les  vrais  vivipares;) 
d'une  provision  d'éléments  nutritifs,  qui 
varie  suivant  le  lieu  et  le  mode  d'incuba- 
tion ,  et  d'un  germe  dont  la  première  phase 
du  développement  ne  correspond  pas  à  celle 
de  l'embryon  plus  avancé  que  renferme  la 
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graine.  Pour  celle-ci,  c'est  dans  l'ovaiie  ou 
l'organe  de  fructification  qu'a  lieu  cette  pre- 
inièie  pliase  ;  pour  l'Kur  animal  ,  ce  peut 
êlre  dans  l'eau  (l'œuf  des  Poissons.,  relui  des 
Batraciens,  etc.  ).  C'est  dans  l'oviducLe  in- 
cubateur, lorsque  la  fécondation  a  été  inté- 
rieure. 

L'œuf  ou  la  graine,  renfermant  un  germe 
plus  ou  moins  développé,  suppose  toujours 
le  concours  de  deux  organes  sexuels  pour  la 
formation  de  ce  germe  :  l'élément  femelle 
ou  l'ovule  ,  qui  est  produit  dans  l'ovaire  ou 
la  glande  ovigène;  et  l'élément  mâle,  c'est- 
à-dire  la  fovilla  contenue  dans  la  poussière 
des  étamines  pour  la  graine,  et  le  sperme 
ou  la  liqueur  sécrétée  par  la  glande  sperma- 
gène  pour  l'œuf  animal. 

La  fécondation  ,  suite  du  rapprochement 
des  deux  éléments  du  germe  et  de  leur  ac- 
tion réciproque,  nécessaire  pour  le  consti- 
tuer, dislingue  essentiellement  la  Propaga- 
tion par  germe  libre  contenu  dans  la  graine 
ou  dans  l'œuf. 

Mais  il  y  a,  chez  les  animaux  inférieurs  et 
chez  les  végétaux,  une  autre  génération  par 
germe  libre  ,  qui  n'a  pas  pour  préliminaire 
essentiel,  indispensable,  du  moins  d'après 
les  notions  actuelles  de  la  science,  sa  fécon- 
dation. 

Ce  germe  libre ,  dans  les  végétaux  ,  s'ap- 
pelle spore,  sporule ,  gongyle.  On  n'y  dis- 
tingue pas  d'embryon  ,  comme  dans  la 
graine.  On  n'y  découvre  qu'une  composition 
cellulaire  homogène,  qui  renferme  cepen- 
dant comme  l'embryon,  mais  virtuellement, 
toutes  les  parties  du  végétal  que  celte  espèce 
de  germe  libre  a  la  faculté  de  reproduire. 

Dans  le  règne  animal,  certains  Zoophytes 
des  classes  inférieures  (  les  Spongiaires , 
quelques  Polypes  à  polypier  )  présentent 
avec  les  Algues  et  certaines  Conferves  la 
plus  singulière  ressemblance  dans  leur  Pro- 
pagation. Les  Éponges  se  remplissent  de 
germes ,  à  certaines  époques  de  l'année,  qui 
s'en  détachent  avec  la  faculté  de  se  mouvoir, 
pendant  quelque  temps,  dans  l'espace,  au 
moyen  de  cils  vibraliles.  Ce  sont  des  sortes 
de  larves,  puisqu'elles  ne  montrent  pas  en- 
core la  forme  de  leur  espèce,  et  qu'elles  su- 
bissent une  métamorphose  complète  à  cet 
effet;  mais  ces  larves  ne  proviennent  pas 
d'un  œuf  développé  dans  un  organe  parti- 
culier. Ce  sont  des  bourgeons  adventifs  que 
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paraissent  produire  toutes  les  parties  inté- 
rieures des  cavités  du  Zoophyle,  par  suilo 
d'une  exubérance  de  vie. 

Des  Algues  et  des  Conferves  produisent 
de  même  des  germes  libres  à  cils  vibraliles, 
qui  leur  donnent  la  faculté  de  se  mouvoir 
dans  l'espace,  jusqu'à  l'instant  où  ils  se  mé- 
tamorphosent pour  se  fixer  et  prendre  les 
formes  de  l'être  qui  les  a  produits. 

§  2.  Exposé  des  modes  de  Propagation  sui- 
vant les  Types  et  les  Classes  du  liègne  ani- 
mal. 

Le  Type  supérieur  des  Vertébrés  ne  se  pro- 
page que  par  germe  libre  ou  par  œuf.  Ce 
germe  est  toujours  le  résultat  de  la  féconda- 
tion que  détermine  la  rencontre  de  l'élément 
mâle  ou  du  sperme,  avec  l'élément  femelle 
ou  l'ovule.  Ces  deux  éléments  sont  toujours 
le  produit  d'organes  spéciaux,  les  glandes 
spermagènes.pourl'élémentmâle.etlesglan- 
des  ovigènes  pour  l'élément  femelle.  Chacun 
de  ces  organes  fait  partie  de  l'organisme  d'in- 
dividus distincts  qu'ils  caractérisent  comme 
mâle  ou  femelle. 

Nous  réservons  à  ce  mode  de  Propagation 
la  dénomination  plus  spéciale  de  génération 
bisexuelle  dioïque,  en  empruntant  aux  bota- 
nistes cette  dernière  épithète,  avec  la  même 
acception. 

Dans  ce  premier  type  du  Règne  animal , 
les  sexes  sont  conséquemment  séparés.  Si 
quelques  Poissons  ont  offert,  dans  des  cas 
rares,  un  ovaire  et  une  laite  réunis  dans  le 
même  individu,  ou  deux  ovaires  et  deux 
laites  (suivant  Cavolini),  nous  pensons  que 
cette  réunion  était  seulement  accidentelle. 

Le  Type  des  Articulés,  tel  que  nous  le  cir- 
conscrivons, montre  encore,  dans  la  géné- 
ralité des  classes,  le  même  mode  de  propa- 
gation que  celui  des  Vertébrés,  c'est-à-dire 
la  génération  bisexuelle  dioïque. 

Les  Crustacés,  les  Myriapodes,  les  Arach- 
nides, les  Insectes  n'en  ont  pas  d'autre. 

Parmi  les  ylrine7ides,ilyen  a  chez  lesquels 
les  organes  sexuels  sont  séparés  dans  des  in- 
dividus différents  ;  telles  sont  les  Annclides 
errantes  et  même  les  Sédentaires  ou  Tubi- 
colcs.  Tandis  que  chez  les  Annélides  ahran- 
ches  ou  endobranches  ,  qui  comprennent  les 
Sangsues  et  le  Ver  de  terre  ou  le  Lombric^ 
les  organes  sexuels  des  deux  sexes  sonî 
réunis  dans  le  même  individu, 

2i:> 


MO 


PRO 


La  fécondation  n'a  pas  lieu  cepenflant, 
sans  le  rapprochement  de  deux  individus  qui 
se  fécondent  mutuellement. 

Les  Naïdes,  qui  Tont  partie  de  cet  ordre 
d'Annélides,  paraissent  avoiraussi  la  fiiculté 
de  se  propager  par  scission,  et  ce  n'est  qu'a- 
près plusieurs  divisions  successives  qui  ont 
lieu  dans  la  même  saison,  à  la  suite  de  cha- 
cune desquelles  la  moitié  antérieure  repro- 
duit la  postérieure  qui  lui  manque;  et  la 
partie  postérieure  germe  et  développe  de 
même  rapidement  la  partie  antérieure  de  son 
corps  mutilé;  que  les  individus  ainsi  com- 
plétés prennent  des  organes  de  génération 
pour  se  propager  enfin  par  œuf. 

Dans  la  classe  des  Cirrhopodes ,  que  nous 
plaçons  à  la  fin  de  ce  type,  parce  qu'elle  sert 
de  transition  entre  les  Articulés  et  les  Mol- 
lusques, il  y  a  réunion  des  organes  des  deux 
sexes  dans  le  même  individu  et  hermaphro- 
dilisme complet. Les  deux  élémenlsdu  germe, 
mâle  et  femelle,  produits  par  les  glandes 
spermagène  et  ovigène,  se  rencontrent  en 
sortant  de  ces  organes ,  au  passage  qui  con- 
duit l'ovule  dans  son  lieu  d'incubation. 

Ainsi,  la  génération  ,  toujours  bisexuelle 
etdioïque  dans  le  type  supérieur  des  Verté- 
brés ,  l'est  encore,  à  peu  d'exceptions  près 
que  nous  venons  de  signaler,  dans  celui  des 
Articulés. 

Mais,  à  mesure  que  l'on  descend  dans  la 
série  des  types  et  des  classes,  on  trouve  que 
la  faculté  de  se  propager  devient  plus  facile 
et  plus  variée,  et  que,  dans  la  même  classe, 
et  encore  plus  dans  le  même  type,  le  mode 
de  Propagation  n'est  plus  uniforme. 

Les  Mollusques  nous  en  offriront  un  pre- 
mier exemple.  Les  sexes,  dans  ce  type,  sont 
loin  d'être  toujours  séparés. 

Ils  le  sont  dans  la  classe  des  Céphalopodes, 
dont  le  mâle  et  la  femelle  se  rapprochent 
pour  la  fécondation. 

Mais  déjà  la  classe  des  GasteVopooes  com- 
prend des  Ordres  entiers,  chez  lesquels  les 
sexes  sont  réunis  dans  le  même  individu; 
tandis  que,  chez  les  autres,  ils  sont  séparés. 

Dans  le  cas  d'herrnai)hroditisme,  il  n'y 
a  de  fécondation  possible  que  par  le  rap- 
prochement de  deux  individus  qui  se  fécon- 
dent réciproquement,  comme  les  Sjingsues. 

Cet  hermaphroditisme  avec  organes  d'ac- 
couplement se  voit  encore  dans  la  classe  des 
Pléropodes. 
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Celle  des  Acéphales  teslacésse  compose  ou 
des  familles  ou  des  genres  chez  lesquels  lei 
sexes  sont  séparés  (les  Mylilacés ,  les  Car- 
diacés);  d'autres  genres  ont  les  organes 
sexuels  réunis  dans  le  même  individu,  qui 
a  la  faculté  de  féconder  ses  ovules:  lesPeignes 
et  les  Cyclades  sont  de  ce  nombre. 

Enfin  il  y  a  un  certain  nombre  de  genres 
dont  on  ne  connaît  encore  que  les  organes 
femelles,  quoiqu'il  soit  très  probable  que  les 
organes  mâles  ,  ou  les  glandes  spermagènes, 
se  développent,  à  l'époque  du  rut,  pour  la 
fécondation  des  ovules. 

C'est  aussi  le  cas  d'une  classe  entière,  celle 
des  Brachiopodes. 

La  classe  des  Tuniciers,  qui  se  divise  en 
deux  sous-classes  ,  dans  notre  méthode  de 
classification  ,  celles  des  Trachéens  et  des 
Thoraciques  ou  Ascidiens,  ont  dans  chacune 
de  ces  sous-classes,  des  caractères  distinctifs, 
sous  le  rapport  de  leur  Propagation. 

La  première,  qui  comprend  les  Salpa^  est 
vivipare.  Leurs  glandes  spermagènes  dont 
l'existence  avait  paru  douteuse,  d'après  une 
indication  de  M.  Meyer,  paraissent  avoir  été 
mieux  déterminées  par  M.  Krohn. 

Dans  les  Tuniciers  asctdiens,  Thermaphro 
ditisme  sans  organes  d'accouplement  est  gé- 
néral; mais,  outre  cette  génération  sexuelle, 
les  Ascidies  composées  ei  des  Ascidies  simples 
(les  Clavelines),  dont  les  téguments  conser- 
vent un  certain  degré  de  mollesse  et  beau- 
coup de  vitalité,  peuvent  se  propager  par 
bourgeons  ou  par  germes  adhérents. 

Remarquons  que  ce  mode  de  Propagation 
est  généralement  lié  à  l'immobilité  de  l'a- 
grégation qu'il  produit,  et  que  cette  faculté 
si  puissante  de  reproduction  ,  compense  les 
causes  plus  multipliées  de  destruction  aux- 
quelles est  exposé  l'être  privé  de  la  faculté 
de  se  déplacer. 

Le  Type  inférieur  du  Règne  animal,  celui 
des  Zoophyles  ou  des  Animaux  rayonnes , 
considéré  dans  son  ensemble,  présente  tous 
les  modes  de  Propagation  que  nous  avons 
énonces  dans  notre  premier  paragraphe. 

Les  Echinodermes,  que  je  divise  en  quatre 
ordres  dans  ma  classification,  les  Halolhuri- 
des,  les  Echinides,  les  Stellerides  et  les  Cri- 
noïdes,  ont  les  organes  sexuels  généralement 
séparés,  sans  organes  d'accouplement. 

lis  paraissent  réunis  dans  le  premier  or- 
dre, celui  des  Hololhurides. 
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Cette  réunion  est  même  très  intime  dans 
la  Synaple  Duvernoy,  observée  pnr  M.  de 
Quatrefuges,  puisque  dans  le  même  boyau 
générateur  il  a  vu  la  phue  où  se  développent 
les  ovules,  avec  tous  leurs  caractères  de  com- 
position, c'esl-à-dire  avec  un  vilellus,  une 
vésicule  etune  tache  germinatives.  Le  même 
tube  générateur  renferme  deux  séries  de 
capsules  qui  proiinisent  le  sperme  avec  les 
nombreux  spermatozoïdes. 

Chez  les  Holothurides  proprement  dites,  les 
sexes  seraient  séparés,  et  les  organes  mâles, 
comme  les  organes  femelles,  seraient  des 
boyaux  ramifiés,  plus  développés  pour  les 
ovaires,  qui  ont  une  seule  issue  entre  les 
tentacules  qui  entourent  la  bouche. 

Les  Echmides  et  les  Slcllérides  les  ont 
aussi  séparés,  avec  une  forme  et  des  appa- 
rences assez  semblables,  de  manière  qu'ils 
ont  été  pris  les  uns  et  les  autres,  jusqu'à  ces 
dernières  années,  pour  des  ovaires. 

Il  a  fallu  les  investigations  microscopiques 
pour  déterminer  que,  chez  les  uns,  le  con- 
tenu se  composait  essentiellement  de  sper- 
matozoïdes, et,  chez  les  autres,  d'ovules. 

Les  Crinoïdes,  dont  les  uns  sont  libres  (les 
Comatules),  les  autres  sont  fixés  (les  Encri- 
nes),  pourraient  bien  différer  aussi,  sous  le 
rapport  de  la  séparation  ou  de  la  réunion  des 
sexes  et  des  organes  sexuels. 

Ils  sont  séparés  dans  les  Comatules  et  si- 
tués à  la  base  des  pinnules  des  bras,  con- 
séquemment  en  très  grand  nombre. 

Chez  les  Encrines,  la  position  des  ovaires 
est  la  même;  mais  celle  des  organes  mâles 
n'a  pas  été  décrite  de  manière  que  l'on  puisse 
affirmer  qu'ils  existent  séparés,  dans  des  in- 
dividu» disiincts  de  cedx  qui  portent  les  or- 
ganes femelles. 

La  génération  sexuelle  n'est  pas  la  seule 
que  présente  la  classe  desÉchinodermes.  On 
dit  que  les  Holothuries  peuvent  se  multi- 
plier par  scissure,  conmie  les  Naïdes.  Les 
Encrines,  qui  se  composent  d'une  tige  rami- 
fiée, se  multiplient  par  bourgeons,  lesquels 
sont  aussi  nombreux  qu'il  y  a  de  rameaux  ou 
de  ramuscnles,  portant  l'animal  rayonné, 
fixé  à  l'extrémité  de  chaque  rameau. 

Dans  la  classe  des  Acalèiihes,  dont  les  in- 
dividus jouissent  de  la  locomotilité ,  la  gé- 
nération sexuelle  est  générale  ;  mais  il  est 
plus  rare  que  dans  la  classe  précédente 
qu'elle  soit  à  i«  fois  bisexuelle  et  dioïque. 
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Des  observations  sur  la  séparation  des 
sexes  dans  les  Méduses  ont  été  contestées. 
Cependant  il  est  certain  que  chez  plusieurs 
espèces  de  cette  famille  on  a  trouvé  des  in- 
dividus n'ayant  que  des  ovaires,  sans  glan- 
des spermagènes;  d'autres  individus  n'ont 
que  ces  dernières  glandes. 

Mais  il  y  en  a  aussi  chez  lesquelles  les  deux 
organes  sexuels  sont  réunis.  Dans  VOce'auie 
Uonel  de  Péion  etLesueur,  nous  avons  ob- 
servé huit  capsules,  rapprochées  par  paires, 
dont  l'une,  dans  chaque  paire,  renfermait 
des  ovules,  et  l'autre  des  spermatozoïdes. 

Suivant  les  curieuses  observations  de 
MM.  Siebold  ,  Sars ,  Lowen  et  Dujardin,  un 
certain  nombre  de  Méduses,  qui,  dans  un 
(iremier  état,  ont  la  forme  et  l'organisation 
des  Polypes  et  se  multiplient  par  bourgeons, 
acquièrent  des  organts  de  génération  sexuels 
après  leur  dernière  métamorphose,  et  se 
propagent ,  dans  ce  dernier  état,  par  germe 
libre  ou  par  œuf. 

Au  changement  de  forme  près,  nous  avons 
indiqué  une  génération  analogue  chez  les 
Naïdes,  qui  se  multiplient  en  se  divisant  et 
en  produisant  ainsi  plusieurs  générations 
successives,  avant  que  les  individus  prove- 
nant de  cette  Propagation  la  plus  simple, 
développent  dans  leur  organisme  les  in- 
struments nécessaires  pour  la  génération 
sexuelle. 

La  famille  des  héroës  est  hermaphrodite. 
Leurs  organes  sexuels  sont  rapprochés  de 
même  par  paires  le  long  des  deux  faces,  de 
chaque  côté. 

Notre  classe  des  Exophyes ,  qui  répond 
en  partie  aux  Acalèphes  hydrostatiques  du 
Régne  animal,  paraii  être  de  même  com- 
plètement hermaphrodite.  Déjà  dans  les  Slé- 
phanomies ,  ces  singuliers  animaux  que 
MM.  Pérou  et  Lesueur  ont  fait  connaître,  et 
qui  ressemblent  à  une  guirlande  de  fleurs, 
il  y  aurait  parmi  leurs  appendices  moteurs, 
urticants,  alimentaires,  des  appendices,  or- 
ganes générateurs  des  deux  sexes,  dont  les 
uns  contiennent  des  ovules,  et  les  autres 
des  spermatozoïdes  (1). 

La  classe  des  Polypes,  la  troisième  du  type 
des  Zoophytes ,  nous  fournira  des  exemples 
de  tous  les  modes  de  Propagation.  Pour  être 
plus  clair  et  plus  précis,  nous  Tëtudierons 

(i)  mémoire  de  M.  Milne  Edwards,  Annales  d-j!tt.  nalur., 
ï  sér.,  t.  XVI,  pi.  X,  fig.  4, 8,  9;  et  pi.  IX,  fig.  i  et  >.  3  et  9 
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successivement  dans  les  irois  Ordres  dans 
lesquels  nous  la  divisons.  Les  Polypes  cellu- 
laires, Ascidiens  ou  Polypes  à  manteau,  peu- 
vent se  multiplier  par  œuf  et  par  bourgeons. 
On  a  reconnu  des  ovaires  et  des  glandes 
spernaagènes  renfermés,  ces  dernières  avec 
un  grand  nombre  de  spermatozoïdes  ,  dans 
des  cellules  distinctes  (1)  femelles  et  mâles. 
Ici,  les  sexes  sont  séparés,  mais  rappro- 
chés de  manière  que  les  spermatozoïdes  puis- 
sent sortir  par  une  ouverture  de  la  cellule 
mâle,  et  pénétrer  par  une  ouverture  corres- 
pondante de  la  cellule  femelle,  pour  y  fécon- 
der les  œufs,  en  ayant  l'eau  pour  véhicule. 
Dans  d'autres  cas  (les  genres  Cellaire,  La- 
guncula,  etc.),  les  organes  producteurs  des 
ovules  et  de  la  semence  sont  dans  le  même 
individu,  c'est-à-dire  dans  la  même  cellule, 
dans  laquelle  flotte  le  canal  alimentaire. 

Dans  ce  dernier  genre  ,  dont  le  nom  si- 
gnifie petite  bouteille,  chaque  individu,  at- 
taché à  une  tige  commune,  a  son  enveloppe 
protectrice  transparente  comme  du  verre  , 
qui  permet,  entre  autres,  d'observer  les  dif- 
férents degrés  de  développement  des  ovule.s, 
la  composition  de  ceux-ci,  l'instant  où  les 
spermatozoïdes  se  répandent  dans  la  cavité 
commune  pour  y  féconder  les  ovules. 

Les  Polypes  tubulaires,  ou  du  second  ordre 
de  notre  méthode  de  classiûcation,  peuvent 
se  reproduire  par  œufs  ou  par  bourgeons. 
Ceux-ci,  chez  les  uns,  restent  toujours  ad- 
hérents, lorsque  le  Polypier  est  flxé,  ou  ne 
se  détachent  du  parent,  lorsque  celui-ci  jouit 
de  la  locomotilité,  qu'à  l'époque  du  com- 
plet développement  du  petit  Polype;  c'est 
te  qui  a  lieu  chez  les  Hydres. 

D'autres  bourgeons,  analogues  aux  bul- 
billes  des  plantes,  se  produisent  de  même  à 
la  surface  de  certains  Polypes  (2),  dans  une 
.^lace  déterminée;  mais  ils  s'en  détachent 
ien  avant  leur  complet  développement,  qui 
eur  donne  la  forme  de  leurs  parents.  Ce  sont 
des  germes  libres,  qui  se  distinguent  des  œufs 
en  ce  qu'ils  ne  sont  pas  le  produit  d'une  fé- 
condation, c'est-à-dire  de  l'action  récipro- 
que des  deux  éléments  du  germe,  et  que 
leur  composition  essentielle  est  différente. 
Chez  ces  animaux  agrégés,  à  individua- 


(i)  M.  Nordniann  ,  Comptes-Rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  t.  VIII,  p.  357,  sur  le  Tendon  zostoricofa. 

(?)  D  ins  la  Synliydre  observée  par  M.  de  Quatrefages,  An- 
nales des  se.  nat.,  2«  série,  t.  XVIII,  pi.  8  et  9. 
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lilés  multiples ,  qui  végètent  comme  les 
plantes,  on  observe  que  certains  bourgeons 
produisent  des  Polypes  qui  ne  servent  qu'à 
l'alimentation  de  l'ensemble;  que  d'autres 
se  développent  pour  servir  à  la  Propagation 
de  l'espèce  par  germe  libre  ou  par  œuf. 
Ceux-ci  renferment  un  ovaire  qui  produit 
des  œufs,  avec  la  vésicule  de  Purkinje  et  la 
tache  germinative.  Ces  organes  de  fructifi- 
cation sont  caducs  comme  ceux  des  plan- 
tes. Mais  les  uns  se  détachent  avant  que  les 
œufs  en  soient  sortis  et  forment,  chez  nos 
Polypes  médusiem-,  l'état  parfait  de  certai- 
nes espèces  de  Méduses  (I).  Chez  d'autres, 
les  Campatiulaires,  les  germes  éclosent  dans 
la  capsule  du  Polype  générateur,  et  en  sor- 
tent à  l'état  de  larve  (2). 

Les  glandes  spermagènes ,  ou  tout  au 
moins  leur  produit,  les  spermatozoïdes,  ont 
été  reconnues  dans  plusieursPolypes  de  cet 
ordre  (3),  soit  dans  les  mêmes  individus  qui 
produisent  des  ovules  (les  Hydres),  soit  dans 
des  individus  différents  (plusieurs  espèces 
de  la  famille  des  Sertulaires.) 

Les  Polypes  aclindides  peuvent  avoir  les 
sexes  séparés  sur  des  individus  différents; 
telles  sont  certaines  espèces  à'Aclmies,  d'a- 
près les  dernières  observations  (4).  Ceux  qui 
sont  fixés  avec  une  forme  arborescente  ont, 
dans  la  même  agrégation,  des  individus  mâ- 
les et  des  individus  femelles,  caractérisés 
par  les  organes  sécréteurs  des  ovules  ou  des 
spermatozoïdes. 

Chez  les  Vérétiles,  dont  les  nombreux 
Polypes  tiennent  à  une  tige  commune,  sim- 
ple et  non  ramifiée,  chaque  Polype  a  dans 
sa  cavité  abdominale  plusieurs  ovaires,  au- 
dessus  desquels  correspondent  un  même 
nombre  de  glandes  spermagènes. 

En  général ,  que  ces  organes  mâles  et  fe- 
melles soient  séparés,  ou  réunis  dans  le 
même  individu  ,  ils  sont  toujours  placés 
dans  des  lames  qui  font  saillie  dans  la  ca- 

(i)  Ces  observations  sur  les  métamorphoses  de  certaines 
espèces  de  Méduses,  qui  ont,  en  sortant  de  l'œuf,  la  form» 
d*un  animalcule  infusoire,  qui  prennent  ensuite  celle  d'uD 
Polype  ,  et .  en  dernier  lieu  ,  tous  les  caracleres  des  Mé. 
(luses  moiurent  que  ces  Polypes  transitoires  appartiennent  à 
la  classe  dis  Ai  a^éphes,  et  à  cette  dernière  famille. 

(2)  Annales  diS  se.  nalur..  2*  série,  t.  XV,  p.  117  et  suiv., 
et  pi.  VIII,  6g.  1-18  du  Mémoire  de  M.  J.-L.  Lowen  ,  sur  la 
Campanularia  genicuUita  Lam.,  que  nous  avons  traduit  poui 
les  Annales. 

(3)  M.  Krolin,  Archives  de  J.  Mùller pour  iH3.  p.  17*, 
(«)  De  M.  Erdl.,  Archives  de  J.  Miller  pour  1841. 
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vilé  abdominale,  ou  attachés  à  des  filaments 
suspendus  et  flottants  dans  oetle  cavité,  la- 
quelle est  en  communication,  par  la  bouche 
et  l'estomac,  avec  le  fluide  ambiant  respi- 
rable. 

\  Remarquons  que  cette  communication 
is'efTectue,  chez  ]es  Polypes  cellulaires,  \)ar 
une  ouverture  de  l.i  cellule,  qui  laisse  passer 
le  fluide  respirabie  dans  la  cavité  viscérale; 
et  que,  chez  les  Polypes  titbulaires  ,  c'est 
toujours  à  la  surface  du  corps,  où  l'influence 
du  fluide  respirabie  est  immédiate,  que  se 
développent,  comme  des  fleurs,  les  Polypes 
générateurs  ou  les  organes  de  la  génération 
(chez  les  Hydres). 

Ces  diflérences  dans  la  position  des  or- 
ganes sexuels  et  leur  mode  de  communica- 
tion avec  le  fluide  respirabie,  qui  en  est  la 
conséquence,  suffiraient  pour  caractériser 
ces  trois  Ordres,  dans  lesquels  nous  divisons 
la  classe  des  Polypes,  et  pour  montrer  com- 
bien ils  sont  naturels. 

La  classe  des  Protopolypes,  qui  comprend 
les  Éponges  et  les  Téihyes ,  ne  me  paraît 
plus  se  propager  par  génération  sexuelle. 
Les  germes  libres,  dont  les  cavités  innom- 
brables d'une  Éponge  se  remplissent,  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  sont  de  véritables 
bulbilles  et  non  des  œufs.  Ils  se  détachent 
de  la  paroi  qui  les  a  produits  et  sortent  des 
cellules  de  l'Éponge  avec  des  cils  vibratiles, 
qui  leur  donnent ,  pendant  quelque  temps , 
la  faculté  locomotrice. 

Ces  bulbilles  ressemblent  en  cela  aux  or- 
ganes reproducteurs  de  certaines  Algues  et 
des  Conferves. 

Les  Éponges  à  forme  ramifiée  se  propa- 
gent encore  par  bourgeons. 

Enfin,  on  a  observé  dans  \es  Spongilles, 
le  mode  de  propagation  par  scissure.  Celles- 
ci,  comme  les  Éponges,  ne  nous  paraissent 
produire  que  des  bulbilles  et  non  de  véri- 
tables œufs  (1). 

Comment  se  propagent  les  innombrables 
espèces  parasites  de  la  classe  des  Helminthes, 
doiil  les  animaux  les  plus  parfaits,  comme 
les  plus  dégradés,  nourrissent  plusieurs  es- 
pèces? Comment  pénètrent-ils  dans  leurs 
organes  les  mieux  protégés  (le  cerveau,  le 
foie  des  moutons,  les  muscles  du  cochon); 
aussi  bien  que  dans  ceux  qui  communiquent 

(i)  Voir  le  Mémoire  de  M.  Laurent,  dans  les  Comptes- 
lieiidus  de  F  Académie  des  sciences,  t.  VII,  1839. 
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facilement  au  dehors  (  l'estomac»  le  canal 
intestinal,  les  branchies)? 

Ces  questions  sont  extrêmement  impor- 
tantes pour  la  solution  de  la  prétendue  gé- 
nération spontanée,  ou  de  la  génération  dite 
hétérogyne,  que  l'on  a  cru  pouvoir  soute- 
nir, par  suite  d'observations  incomplètes, 
inexactes  ou  mal  interprétées. 

Nous  divisons  les  Helminthes,  qui  ne  sont 
pas  tous  des  animaux  parasites,  en  trois 
sous-classes.La  première,  celle  des  CauitoVes, 
qui  comprend,  entr'autres,  les  ^4 scandes  , 
a  les  sexes  séparés  :  les  individus  sont  mâles 
ou  femelles,  et  sont  même  pourvus  d'organes 
de  copulation  pour  produire  la  fécondation 
intérieure  des  ovules  de  la  femelle,  avec  les 
spermatozoïdes  du  mâle. 

L'hermaphroditisme,  ou  la  réunion  des 
deux  sortes  d'organes  sexuels  dans  le  même 
individu,  est,  au  contraire,  le  caractère  gé- 
néral de  la  seconde  sous-classe  ,  celle  des 
Parenchymateux. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  mode  de 
propagation,  dans  les  deux  sous-classes  pré- 
cédentes, que  la  génération  sexuelle  ,  dont 
les  organes  sont  aussi  bien  connus  que  ceux 
des  animaux  supérieurs.  On  ne  pourrait 
donc  trouver  d'arguments,  pour  leurs  in- 
nombrables espèces,  en  faveur  de  la  géné- 
ration spontanée  ,  dite  encore  équivoque  et 
hétérogyne. 

Notre  troisième  sous-classe,  celle  des  Hel- 
minlhophyles,  comprend  la  famille  des  Tœ- 
nioïdes,  qui  est  encore  dans  le  même  cas. 

Chaque  anneau,  dont  se  compose  le  corps 
d'un  de  ces  animaux,  aies  organes  desdeux 
sexes,  produisant  des  ovules  et  des  sperma- 
tozoïdes. Les  caractères  de  forme  et  de 
composition  des  uns  et  des  autres  ont  été 
reconnus  et  décrits  avec  soin,  dans  un  certain 
nombre  d'espèces.  On  peut  en  conclure  que 
cette  organisation  et  ce  mode  de  propagation 
existent  généralement  dans  cette  famille. 

La  plus  inférieure  de  cette  sous-classe,  la 
famille  des  Hydalides ,  est  la  seule  qui  pa- 
raisse privée  d'organes  sexuels.  Elle  se  pro- 
page par  bourgeons  intérieurs  (  les  Échino- 
coques)  ou  extérieurs  (les  Cœnvres). 

Se  multiplient-ils  encore  par  des  bulbilles 

ou  des  germes  libres,  ayant  une  enveloppe 

I  protectrice,  qui  les  protégerait  momentané- 

j  ment  contre  les  agents  physiques  ?  Cela  est 

probable. 
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La  classe  des  Rolifères  se  propage  par  gé- 
nération sexuelle ,  dont  les  organes  sonl 
réunis  dans  le  même  individu. 

M.  Ehrenberg  a  eu  la  gloire  de  démon- 
trer que,  chez  ces  petits  êtres,  visibles 
seulement  à  l'œil  armé  du  microscope  , 
l'organisation  est  aussi  parfaite,  aussi  com- 
pliquée que  celle  d'animaux  beaucoup  plus 
grands;  et  qu'on  aurait  tort  de  conclure  de 
la  petitesse  du  volume,  à  la  simplicité  de 
l'organisation. 

La  classe  des  Ânimalcuîes  homogènes,  que 
le  même  savant  désigne  sous  le  nom  de  Po- 
lygastres,  parce  qu'il  leur  a  découvert  non 
seulement  un  sac  ou  un  canal  alimentaire 
dont  l'existence  est  incontestable,  mais  en- 
core des  poches  nombreuses  annexées  à  ce 
sac  ou  à  ce  canal ,  ce  qui  ne  me  paraît  pas 
aussi  évident;  cette  classe,  dis-je,  comprend 
les  animaux  dont  l'organisation  est  la  plus 
simple,  parmi  ceux,  du  moins,  qui  jouissent 
de  la  locomotilité.  Le  corps  de  ces  animal- 
cules se  remplit  de  corpuscules  arrondis,  de 
forme  régulière  ,  que  M.  Ehrenberg  consi- 
dère comme  des  œufs.  Ce  savant  détermine, 
comme  organe  mâle,  un  noyau  central ,  or- 
gane problématique,  qui  paraît  jouer  un 
rôle  important  chez  ces  animaux,  par  la 
constance  de  sa  présence. 

Mais  ces  déterminations  sont  contesta- 
bles ,  attendu  qu'on  n'a  pu  y  démontrer 
l'existence  des  Spermatozoïdes  et  la  compo- 
sition caractéristique  des  ovules. 

Ces  globules  qui  remplissent  leur  corps 
me  paraissent  être  des  bulbiiles,  compara- 
bles à  ceux  dont  le  corps  de  la  TruËTe  se 
remplit. 

Les  Animalcules  homogènes  se  multiplient 
par  scissure,  en  se  divisant  suivant  leur  lon- 
gueur, ou  en  traveis,  selon  les  espèces. 

Concluons  en  que,  dans cetteclasse,  comme 
chez  les  Proiopolypes,  comme  chez  les  Vers 
résiculaires  ou  les  Hydalidei ,  la  génération 
sexuelle  a  disparu  pour  laisser  aux  modes 
(!e  Propagation  fisstpare ou  gemmipare  toute 
leur  puissance. 

Concluons-en,  «n  dernier  lieu,  que  dans 
aucun  cas  on  n'est  en  droit  de  supposer 
qu'un  être  organisé  quelconque  s'est  formé 
par  la  seule  influence  des  agents  physiques, 
ou  par  celle  de  l'être  organisé  dans  lequel  il 
est  parasite.  Cette  dernière  hypothèse,  cette 
génération  dite  hélérogyne,  pas  plus  que  la 
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génération  spontanée,  qui  créerait,  par  les 
forces  générales  aveugles  de  la  nature ,  une 
individualité  toujours  admirablement  orga- 
nisée, pour  vivre  et  se  développer  par  ses 
propres  forces ,  ne  sont  pas  admissibles  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

Elles  sont  aussi  contraires  aux  lois  de  la 
simple  logique,  qu'aux  faits  les  plus  positifs, 
les  plus  avérés  de  la  science. 

Ces  faits,  pour  ce  qui  est  des  animaux, 
démontrent  que  toutes  les  individualités , 
que  toutes  les  espèces  de  ce  règne,  à  quelque 
classe  qu'elles  appartiennent,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  organisntion  simple  ou  com- 
posée, supposent  l'existence  d'un  ou  de  plu- 
sieurs parents  qui  les  ont  produites,  soit  en 
se  divisant,  soit  par  bourgeonnement,  soit 
par  œuf. 

Il  résulte,  d'ailleurs,  de  l'exposé  que  nous 
venons  de  faire  des  différents  modes  de  Pro- 
pagation, suivant  les  Classes  et  les  Types  du 
règne  animal,  que  sous  ce  rapport  on  pour- 
rait les  caractériser  d'une  manière  succincte, 
ainsi  que  nous  essaierons  de  le  faire  dans 
un  tableau  annexé  à  la  fin  de  cet  article. 

Ces  différences  montrent  déjà  que  les  di- 
vers modes  de  Propagation  contribuent  à 
perpétuer  certains  plans  d'organisation  ap- 
partenant aux  types,  aux  classes  et  aux  pre- 
mières divisions  de  celles-ci. 

Si  nous  prenons  ensuite  les  divers  modes 
de  génération  sexuelle  ,  et  les  instruments 
simples  ou  compliqués  qui  y  contribuent; 
si  nous  pouvions  entrer  dans  tous  les  détails 
des  différences  que  présentent  ces  divers 
instruments,  nous  montrerions  que  l'espèce 
elle-même  et  ses  caractères  indélébiles,  peu- 
vent avoir  leur  source  première  dans  ces 
différences,  qui  contribuent,  du  moins,  à  la 
constituer  et  à  la  perpétuer  sans  altération 
profonde. 

CHAPITRE  II. 
Description    générale   des    principaux    or- 
ganes DE   LA   génération    SEXUELLE    ET    DE 

LEUR   PRODUIT. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  mode  de 
la  génération  sexuelle  en  particulier,  a  pu 
donner  une  idée  générale  de  ses  principaux 
instruments.  Le  présent  chapitre  doit 
servir  a  compléter  cette  idée  générale  ,  au- 
tant que  le  permettront  les  limites  de  cet 
article. 
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Les  organes  qui  caractérisent  essentielle- 
ment la  génération  sexuelle,  l'ovaire  ou  la 
glande  ovigène ,  le  testicule  ou  la  glande 
spermagène,  existent  nécessairement  dans 
tous  les  animaux  qui  jouissent  de  celte  fa- 
culté, et  nous  venons  de  voir  qu'il  y  eu  a 
bien  peu  qui  n'en  soient  pas  doués. 

La  glande  ovigène  produit  l'élément  fe- 
melle du  germe  ou  l'ovule  ;  la  glande  sper- 
magène produit  l'élément  tnâlede  ce  même 
germe  ou  le  sperme,  et  plus  particulièrement 
les  spermatozoïdes  ou  les  machines  animées 
qui  en  forment  la  partie  essentielle. 

Étudions  à  présent  les  caractères  géné- 
raux ,  et  les  principales  dillérences  de  l'un 
et  l'autre  de  ces  organes  et  de  leur  produit, 
dans  tous  les  animaux  où  ils  ont  été  ob- 
servés. 

§  3.  De  la  glande  ovigène,  ou  de  l'ovaire. 

L'ovaire,  ou  la  glande  qui  produit  les 
ovules,  ou  les  œufs,  est  toujours  situé  dans 
la  cavité  abdominale  ou  viscérale,  lorsque 
cette  cavité  existe.  Chez'  quelques  Mollus- 
ques acéphales,  la  Moule  comestible,  il  s'é- 
tend, en  se  développant,  entre  les  replis  du 
manteau.  Dans  les  Hydres,  il  est  entre  la 
peau  et  la  cavité  alimentaire.  Les  autres 
Polypes  tubuleux,  k  téguments  cornés,  l'ont 
externe,  par  exception  ,  dans  une  capsule 
dont  l'ouverture,  bordée  de  tentacules, 
forme  un  Polype  générateur. 

Chaque  ovule  est  produit  dans  une  poche 
ou  capsule  membraneuse  particulière,  qui 
le  recouvre  immédiatement  de  toutes  parts, 
ou  qui  est  en  partie  remplie  d'un  liquide 
dans  lequel  baigne,  pour  ainsi  dire,  l'ovule. 
Le  dernier  cas  est  celui  des  Mammifères  ; 
le  premier  celui  des  Oiseaux. 

Chez  les  Mammifères,  on  appelle  vési- 
cules de  Graaf,  les  capsules  membraneuses 
de  l'ovairequirenfermentlesovules,  du  nom 
d'un  célèbre  anatomiste  hollandais ,  qui  a  le 
premier  comparé  ces  vésicules  aux  œufs  des 
Ovipares.  C'étaient  bien  les  œufs  tels  qu'on 
les  trouve  dans  l'ovaire  delà  Poule,  encore 
renfermés  dans  leur  capsule  productrice. 
Un  certain  nombre  de  ces  capsules,  de  dif- 
férentes grandeurs,  suivant  le  degré  de  dé- 
veloppement des  ovules  qu'elles  renferment, 
ne  tenant  ensemble  que  par  un  pédicule, 
par  les  vaisseaux  qui  vont  de  l'un  à  l'autre 
et  par  les  replis  très  déliés  du  péritoine  qui 
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les  recouvre,  forment  l'ovaire  de  la  Poule 
ou  d'un  Oiseau  en  général,  ou  les  deux 
ovaires  d'un  Reptile;  c'est  dans  ce  cas  un 
ovaire  en  grappe. 

Chez  les  Amphibies,  chaque  ovaire  est 
un  long  sac  ou  boyau,  dans  lequel  cha- 
cun des  nombreux  ovules  a  sa  poche  géné- 
ratrice formée  par  la  membrane  proligère, 
qui  est  l'interne  des  parois  de  ce  sac,  tandis 
que  l'externe  est  fournie  par  le  péritoine, 
et  plus  immédiatement  par  le  mésoaire  qui 
fixe  l'ovaire  aux  parois  abdominales, 

Chez  les  Poissons  osseux,  les  ovaires  sont 
généralement  en  formfe  de  sac.  Ils  se  rem- 
plissent de  milliers  d'œufs  qui  sortent,  à 
l'époque  de  la  ponte,  par  un  orifice  commun, 
situé  derrière  l'anus.  La  cavité  centrale  de 
l'ovaire  et  le  collet  fort  court  de  ce  sac,  qui 
aboutit  au  dehors,  est  une  sorte  d'oviducte. 

Ces  ovaires  en  sac,  ayant  un  orifice  au 
dehors,  se  composent  de  la  membrane  pro- 
ligère,  qui  est  la  moyenne,  d'une  mem- 
brane muqueuse  qui  la  revêt  en  dedans,  et 
d'une  membiaiie  péritonéale  qui  la  recou- 
vre. Dans  quelques  cas  rares  (les  Truites  , 
les  Anguilles  parmi  les  Poissons  osseux,  les 
Lamproies  parmi  les  Cartilagineux),  l'ovaire 
n'a  pas  d'issue  au  dehors;  l'œuf  tombe  dans 
la  cavité  abdominale,  qui  a  elle-même  une 
issue  au  dehors,  un  conduit  péritonéal.  Les 
parois  de  ces  sortes  d'ovaires,  qui  ont  la 
forme  d'un  long  ruban  plissé  en  manchette, 
n'ont  que  deux  membranes,  l'interne  ou 
proligère,  l'externe  ou  péritonéale.  Quelques 
Poissons  cartilagineux,  tels  que  les  Se'/acifiHS, 
ont  des  ovaires  en  grappes,  comme  ceux  des 
Reptiles  ou  celui  des  Oiseaux. 

Chez  les  Mammifères  inférieurs,  c'est- 
à  dire  les  Monotrèmes,  qui  lient  cette  classe 
à  celles  des  Oiseaux  et  mieux  encore  à  celle 
des  Reptiles,  il  n'y  a  qu'un  ovaire  de  com- 
plètement développé;  l'autre  l'est  beaucoup 
moins,  et  ces  ovaires  sont  encore  en  grappe. 

Nous  avions  remarqué  depuis  long- 
temps (1)  que,  chez  les  Sarigues  et  chez 
quelques  Mammifères  monodelphes,  les  vé- 
sicules de  Graaf  sont  assez  distinctes  pour 
donner  cette  apparence  d'ovaires  en  grappes. 
Cependant  les  ovaires  des  Mammifères,  et 
plus  particulièrement  ceux  des  Monodelphes , 
ont  en  général    leurs  vésicules  de  Graaf 

(i)  Dans  notre  rédactio»  de»  Leçons  ifanalomie  eonif»' 
ré'.,  qui  date  de  iSoS. 
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comme  enfouies  dans  une  substance  fibro- 
celluleuse.  Leur  ensemble  forme  un  corps 
ovale  ou  sphérique,  à  surface  plus  ou  moins 
,  bosselée  par  celles  des  vésicules  de  Graaf 
qui  sont  parvenues  à  maturité,  et  en  même 
temps  à  la  surface  de  ces  organes. 

Le  nombre  des  ovaires  est  généralement 
pair  chez  les  animaux  symétriques.  Les  Oi- 
seaux seuls,  parmi  les  Vertébrés ,  n'en  ont 
qu'un  qui  se  développe  ;  mais  leur  fœtus  en 
a  deux. 

Quelques  Poissons  osseux ,  qui  sont  vivi- 
pares, n'en  ont  qu'un  seul. 

Les  Animaux  articulés,  à  pieds  arliculés, 
en  ont  deux.  Beaucoup  à' Annélides  les  ont 
multiples;  d'autres  n'en  ont  qu'un  (les  Sang- 
sues), ainsi  que  les  Cirrhopodes. 

Ceux  des  Mollusques  acéphales  testacés 
sont  symétriques,  tandis  qu'il  n'y  en  a 
qu'un  dans  les  autres  classes  de  ce  type. 

Dans  celui  des  Zoophyles,  ou  des  animaux 
rayonnes ,  les  ovaires  peuvent  participer, 
par  leur  multiplicité,  aux  divisions  du  corps 
en  rayons  ou  en  arbre,  correspondre  aux  ar- 
ticulations du  corps  (les  Tœnioïdes  parmi 
les  Helminthophyles);  ou  bien  être  limités  à 
un  seul  (les  Polypes  ascidiens). 

La  forme  générale  de  l'ovaire  varie  de- 
puis celle  en  grappe,  en  sac  allongé,  en 
ruban,  en  boyau,  jusqu'à  celle  en  rayons 
coniques  plus  ou  moins  nombreux,  aboutis- 
sant à  un  canal  commun ,  qui  caractérise 
l'ovaire  des  Insectes. 

LadiCféreiicelaplus  imporlaïUepeut-être, 
pour  chacune  de  ces  glandes,  c'est  que  les 
unes  ont  un  canal  excréteur  qui  se  continue 
avec  leur  cavité  intérieure  simple  ou  mul- 
tiple, et  porte  au  dehors  leur  produit.  Ces 
ovaires,  en  un  mot,  ont  un  oviducte  continu. 
Ce  sont  ceux  en  sac  de  la  plupart  des  Pois- 
sons osseux. 

D'autres,  comme  les  Raies  et  les  Squales, 
et  les  Vertébrés  des  autres  classes ,  ont  leur 
ovaire  séparé  de  l'oviducte,  qui  commence 
dans  la  cavité  abdominale  par  une  embou- 
chure en  entonnoir,  pour  recevoir  les  ovules 
mûrs  sortis  par  déhiscence  de  leur  capsule 
proligère. 

Cet  oviducte  manque,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  chez  les  Anguilles;  dans  la  famille 
des  Saumons,  qui  comprend  les  Truites; 
dans  les  Lamproies.  Les  œufs  sortent  com- 
plets ,  chez  ces  animaux ,  de  leur  capsule 
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proligère,  tombent  dans  l'abdomen  et  sont 
conduits  ,  à  travers  les  deux  canaux  périto- 
néaux ,  dans  l'orifice  commun  des  urines 
et  des  produits  de  la  génération. 

En  résumé,  l'ovaire,  quelles  que  soientsa 
forme  et  sa  structure  accessoire ,  se  com- 
pose essentiellement  d'une  membrane  plus 
ou  moins  déliée,  qui  produit  les  ovules  dans 
autant  de  prolongements,  en  forme  de  cap- 
sules ,  qu'il  y  a  d'ovules.  Celte  membrane, 
proligère,  dans  les  pontes  régulières  et  si 
nombreuses  de  certains  Poissons  ,  montre  à 
la  fois  les  innombrables  œufs  de  la  ponte 
la  plus  prochaine  et  ceux  encore  peu  déve- 
loppés de  la  ponte  qui  la  suivra  immédia- 
tement. 

Chacun  de  ces  ovules  mûrs  se  fera  une 
issue  à  travers  la  capsule  qui  le  retient  cap- 
tif, en  la  déchirant.  Il  en  résulte  qu'après  la 
ponte  de  tant  de  milliers  d'œufs,  il  y  a  au- 
tant de  déchirures  dans  cette  membrane. 
Cela  n'empêche  pas  que  toutes  ces  blessures 
ne  se  cicatrisent,  etque  les  ovules  de  la  ponte 
suivante  ne  se  développent  régulièrement 
pour  la  ponte  prochaine.  Quelle  puissance 
vitale  ces  admirables  résultats  ne  supposent- 
ils  pas  dans  cette  simple  membrane! 

Nous  les  admirerons  encore  davantage 
lorsque  nous  aurons  étudié  ses  produits. 

§  4.  Du  produit  de  la  glande  ovigène,  c'est- 
à  dire  des  ovules  et  des  œufs. 

L'ovule  ou  l'élément  femelle  du  germe  se 
développe  dans  une  capsule  ou  dans  une  po- 
che de  la  glande  ovigène  ou  l'ovaire. 

Cet  ovule  a  dans  tous  les  animaux  la  forme 
sphérique  et  la  même  composition  générale 
apparente.  On  y  distingue  la  sphère  princi- 
pale ou  vitelline,  composée  de  la  substance 
vitclline  et  de  la  membrane  du  même  nom 
qui  la  recouvre.  En  dedans  de  cette  sphère 
s'en  trouve  une  autre  plus  petite,  transpa- 
rente, qui  en  occupe  le  centre  durant  les 
premiers  temps  du  développement  de  l'ovule 
qui  devient  tangent  à  sa  circonférence,  lors- 
que cet  ovule  est  mûr  ;  c'est  la  vésicule  ger- 
minative  qui  doit  contenir  les  premiers  élé- 
ments du  germe.  Enfin  on  observe  une  tache 
plus  opaque  dans  cette  dernière  vésicule,  for- 
mée d'une  ou  de  plusieurs  petites  cellules 
contenant  des  matériaux  plus  denses,  d'où 
lui  vient  cette  opacité  qui  la  distingue;  c'est 
la  tache  dite  germinalive. 
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Telle  est  la  coinposilion  caractéristique 
apparente  de  tout  ovule ,  quel  que  soit  rani- 
mai auquel  il  appartient,  depuis  l'espèce  la 
plus  élevée  par  sou  organisation,  jusqu'au 
Polype  ou  à  l'animalcule  Rotifère. 

De  chacun  de  ces  ovules  cependant,  dont 
la  composition  générale  est  si  uniforme,  pro- 
viendra, après  la  fécondaiinn  ,  un  individu 
qui  aura  l'organisation,  la  forme,  les  dimen- 
sions et  tout  l'ensemble  des  caractères  de 
l'espèce  à  laquelle  appartiennent  le  parent 
ouïes  parents  de  cet  ovule  et  de  l'élément 
mâle  qui  l'a  fécondé. 

Mais  cet  ovule  n'est  pas  un  œuf  complet. 
C'est  ici  que  commencent  les  difl'érences 
nombreuses,  non  plus  seulement  virtuelles 
mais  sensibles,  qu'il  présente  pour  prendre 
une  composition  plus  complexe;  ainsi  que  la 
forme,  la  couleur  et  le  volume  qui  le  dis- 
tinguent, pourainsi  dire  dans  chaque  espèce. 

En  général  il  se  revêt,  dans  le  canal  qui 
doit  le  transmettre  au  dehors,  plus  rarement 
dans  l'ovaire  (1),  d'une  couche  de  subst;ince 
albumineuse,  à  peine  sensible  chez  les  uns, 
abondante  chez  les  autres,  dans  l'œuf  des 
Oiseaux  pour  ce  dernier  cas. 

Cette  couche  d'albumen  est  enveloppée 
d'une  membrane  particulière,  la  membrane 
de  la  coque.  Vient  enfin  cette  dernière  en- 
veloppe protectrice  qui  n'exisie  proprement 
que  chez  les  vrais  Ovipares  ou  les  Ovovivi- 
pares, qui  manque  chez  les  vrais  Vivipares, 
et  dont  la  nature  varie  suivant  le  milieu 
(l'air  ou  l'eau)  et  le  lieu  oii  l'œuf  doit  clie 
déposé,  et  selon  qu'il  a  été  fécondé  avant  la 
ponte  ou  qu'il  le  sera  un  moment  après  la 
ponte. 

On  pourra  voir,  dans  notre  article  Ovolo- 
GiE,  les  rapports  remarquables,  chez  les  Ver- 
tébrés, entre  la  composition  de  l'œuf  avec  le 
mode  et  le  lieu  d'incubation,  et  celui  de  la 
fécondation  (  l.IX,  p.  290  et  suiv.  ).  Celle- 
ci  ne  s'effectue  jamais  dans  l'air.  Tout 
animal  qui  y  dépose  ses  œufs ,  les  pond  déjà 
fécondés  avec  une  enveloppe  prolectrice, 
qui  s'opposerait  à  cette  fécondation.  Au  con- 
traire, la  plupart  des  animaux  qui  pondent 
leurs  œufs  dans  l'eau,  le  font  avant  leur  fé- 
condation; ils  sont,  dans  ce  cas,  recouverts 
d'uneenveloppe  dont  la  composition  favorise 
au  moment  même  l'action  fécondante  du 
sperme. 

0)  Les  bïiimons,  l'Anguillp,  l:i  Lnmproie. 
T.  XI. 


§  ri.   Do  la  glande  si^cnnagène. 

La  glande  spermagène  est  celle  qui  pro- 
duit le  sperme  à  l'âge  de  Propagation  et  aux 
époques  du  rut. 

Cette  glande  caractéristique  du  sexe  màlc, 
peut  coexister  avec  la  glande  ovigène  dans 
le  môme  individu  qu'elle  rend  alors  herma- 
phrodite, ou  bien  elle  est  séparée  de  l'ovule 
dans  une  individualité  distincte  à  laquelle 
elle  donne  le  caractère  du  mâle. 

La  glande  spermagène  est  double  chez  tous 
les  Verlébrés.  Les  Animaux  articulés,  k  pieds 
articulés,  l'ont  de  même  paire.  La  classe  des 
Annélidcs  l'a  simple  ou  nuilliple.  Elle  est 
unique  dans  celle  des  Cirrhopodos.  Les  Acé- 
phales leslacés ,  parmi  les  Mollusques,  l'ont 
double  comnie  l'ovaire,  ou  du  moins  divisée 
en  deux  lobes  symétriques,  tandis  qu'elle 
est  simple  dans  toutes  les  autres  classes  de 
ce  type.  Chez  les  Zoophyles ,  elle  varie  eu 
nombre  comme  l'ovaire. 

Sa  position  n'estjjmais  extérieure,  et  seu- 
lement recouverte  par  des  téguments  très 
sensibles,  que  dans  la  classe  des  il/amjni/ères 
et  chez  ceux  en  particulier  qui  ne  séjournent 
pas  dans  l'eau. 

La  glande  ovigène,  pour  l'immense  ma- 
jorité des  animaux  qui  en  sont  pourvus, 
est  renfermée  dans  la  cavité  abdominale  ou 
viscérale,  le  plus  souvent  dans  sa  partie  la 
plus  reculée,  plus  rarement  dans  sa  partie 
avancée  (chez  quelques  Mollusques  Gastéro- 
podes). 

Sa  structure  chez  les  animaux  les  plus 
p;irfuits  se  compose  d'une  quantité  innom- 
brable de  canaux  spermngènes  ou  sécré- 
teurs du  sperme,  qui  forment  les  dernièrr; 
ramifications  ou  les  ramuscules  très  repliés 
d'un  arbre,  dont  les  rameaux  se  réunissciit 
à  un  certain  nombre  de  branches,  qui  sont 
les  vaisseaux  sémiiiifères.  Ces  branches  s'a- 
nastomosent entre  elles  pour  former  un  ré- 
seau. Il  sort  de  ce  réseau  un  certain  nom- 
bre de  canaux  séminifères  efférents,  qui, 
en  s'allongeant,  en  devenant  de  nouvc.in 
plus  déliés,  et  en  se  repliant  mille  fois  sur 
eux-mêmes,  forment  des  paquets  distincis , 
qu'on  appelle  les  cônes  du  testicule,  ("et 
ensemble  de  canaux  très  lins  et  lies  rcpli('S, 
se  continue  dans  un  seul  faisceau  de  fcnriie 
générale  allongée,  cyliiulrique,  qui  se  r!)!!i- 
pose  d'un  seul  canal  fermant  plusiciii;>  ^é  ■ 
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rifs  {!e  replis  très  nombreux;  ces  séries 
riiultiples  finissent  par  se  réduire  à  une 
seule  dont  le  canal  a  un  diamèlre  de  plus 
en  plus  considérable  et  de  moins  en  moins 
replié:  il  devient  enfin  le  canal  excréteur 
des  produits  de  la  glande,  le  canal  défé- 
rent. 

Une  membrane  assez  ferme,  résistante, 
enveloppe  cette  masse  de  canaux  sécréteurs, 
enircmêlés  de  vaisseaux  sanguins  et  lym- 
phatiques et  animés  par  des  filets  nerveux 
qui  leur  donnent  leur  activité  fonction- 
nelle. 

Cette  enveloppe  prolectrice  d'un  organe 
extrêmement  compliqué,  se  compose  de 
deux  lames,  dont  l'interne  produit  un  re- 
pli principal,  le  corps  d'Ilighmor>  et  beau- 
coup de  prolongcinenls  très  déliés  ,  qui 
servent  à  séjiarer  les  lobes  ou  les  paquets 
de  canaux  spcrmagènes  qui  composent  l'en- 
semble de  la  glande. 

Monro  et  Al.  Laulh  ont  cherché  à  donner 
une  i'Iée  de  leur  nombre  et  de  leurlonguenr. 
Ce  dernier  a  mesuré  en  outre  le  diamètre 
de  ces  canaux  sécréteurs,  celui  des  canaux 
elTérents,  et  du  canal  de  lépididyme. 

Le  diamèlre  des  canaux  spermagènes  ou 
séminifères  varie,  dans  le  testicule  humain, 
de  l/llO  de  pouce  à  1/160.  Le  nombre 
moyen  de  ces  canaux  est  de  840 ,  et  la 
longueur  moyenne  de  tous  ces  canaux  réunis 
serait  de  1750  pieds  (1).  Cette  composition, 
compliquée  de  canaux  sécréteurs  très  re- 
pliés, se  voit  dans  les  trois  classes  supérieu- 
res des  vertébrés,  les  Mammifères,  les  Oi- 
seaux et  les  Reptiles;  mais  elle  disparaît 
dans  les  Amphibies  et  les  Poissons. 

On  ne  les  retrouve,  dans  ces  deux  classes, 
que  dans  l'épididyme  que  nous  avons  dé- 
couvert chez  les  Sa/auiandres  et  qui  les  dis- 
tingue des  Batraciens  anoures,  et  dans  celui 
des  Sélaciens. 

Au  lieu  de  ces  canaux  spermagènes  des 
classes  supérieures  ,  chaque  testicule  se 
compose  de  cloisons  membraneuses,  produi- 
tes par  la  lame  interne  de  l'albuginée,  inter- 
ceptant de  petites  loges ,  dans  chacune  des- 
«iuelles  se  trouve  une  vésicule  que  nous 
ppelons  primaire,  dans  laquelle  sont  con- 

(i)  Voir  à  ce  siij.  t  le  bciu  Mémoirr  sur  le  Testicule  hu- 
main, parE.  A.  Lautli,  inséré  pnrnii  les  Mémoires  de  la  so- 
eicté  (l'histoire  naturelle  de  Strasbourg  ,  tome  I  ;  P.iiis  et 
Strasbourg,  liio. 
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tenues  plusieurs  vésicules  secondaires  ou 
génératrices  des  Spermatozoïdes. 

Celle  composition  cellulaire  ou  vésicu- 
laire,  que  nous  avons  fait  connaître  dans 
les  Salania7idres  (i)  et  les  Tritons,  se  re- 
trouve la  même,  pour  l'essentiel,  dans  les 
Batraciens  anoures,  et,  parmi  les  Poissons 
cartilagineux,  chez  les  Sélaciens. 

Chez  les  Poissons  osseux  la  composition 
des  glandes  spermagènes  cor-espond  à  celle 
des  glandes  ovigènes.  Chez  ceux  qui  n'ont 
pas  de  canal  excréteur  (les  anguilles),  les 
granulations  produites  par  les  vésicules 
spermagènes  ,  ressetnblent  beaucoup  aux 
renflements  que  forment  les  ovules  dans 
leur  capsule. 

Lorsque  la  glande  spermagène  est  un  sac 
à  cavité  centrale,  avec  un  court  canal  excré- 
teur, cette  cavité  centrale  est  l'aboutissant 
de  canaux  séminifères  très  courts,  se  divi- 
sant vers  la  circonférence  de  la  glande  en 
petits  canaux  qui  répondent  aux  vésicules 
des  testicules  celluleux.  Ces  petits  canaux 
renferment  les  vésicules  ou  les  capsules  se- 
condaires ou  spermagènes  proprementdites. 

Il  nous  seraitimpossible  de  décrire,  dans 
les  limites  de  cet  article,  toutes  les  diffé- 
rences de  forme  et  de  composition  que  pré- 
sente ,  dans  tout  le  règne  animal ,  l'orga- 
nisation de  celte  glande.  La  partie  essentielle 
de  son  produit ,  les  Spermatozoïdes  ,  agents 
de  la  fécondation,  sont  toujours  formés,  c'est 
notre  opinion,  dans  une  capsule  génératrice. 
Celte  capsule  est  renfermée  dans  une  poche 
plus  considérable  où  s'abouchent  les  canaux 
séminifères  (  les  Raies,  les  Batraciens  anou- 
res) ;  ou  bien  elle  est  contenue  dans  une 
poche  en  forme  de  cœcum  qui  aboutit  à  un 
court  canal  ,  qui  verse  ce  produit  dans  le 
réservoir  de  la  glande  (2),  d'où  il  passe  dans 
son  canal  excréteur  (la  plupart  des  Poissons 
osseux);  ou  bien  ,  enfin  ,  ce  premier  canal 
renfermant  les  capsules  génératrices  des 
Spermatozoïdes  est  long  et  très   replié,   et 

(i)  Voir  notre  Mémoire  dans  Ifs  Comptes-Rendus  de  l'A- 
cad'mie  des  sciences  ,  pour  i8U  ,  et  iJaui  le  Recueil  îles  s.i- 
vants  étrangers  de  cette  Académie. 

(2)  On  pourra  prendre  une  idée  des  variétés  de  formel 
que  présentent  dans  les  Inscites  ces  poclies  qui  correspnii- 
dent  aux  canaux  dits  séminifères  ou  sperm.'igènes  des  .nnf. 
maux  supérieur!,  ou  ou»  c:ipsules  que  nous  r.ppelons  pri. 
m;iires  dans  les  Salamandres  et  les  Tritons,  dans  les  M*- 
moires  de  M.  Léon  Dufour  sur  l'orgiinisation  de  celte 
classe.  Ces  Mémoires  ont  paru  parmi  ceui  des  savants  étran 
gers  lie  l'Académie  des  sciences,  en  i833  et  18^1. 
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Bionire  la    coiiiplitulioii    que  nous  avons 
décrite. 

}  6,  Du  produit  de  la  glande  spermagcne 
'  ou  du  sperme  el  des  Spermatozoïdes. 

Le  sperme  des  animaux  se  compose  es- 
genliellement  de  Sperniatozoïdes  ou  de 
petites  machines  microscopiques  suscepti- 
bles (le  mouvements,  durant  un  temps  va- 
riable selon  les  espèces,  et  dans  certains 
véhicules  ou  liquides  animaux  déterminés. 
Ces  machines,  qui  n'existent  dans  le  sperme 
qu'aux  époques  du  rut,  s'y  développent 
en  quantités  innombrables  à  chaque  nou- 
velle période  du  rut,  dans  des  capsules 
génératrices  que  nous  avons  décrites  dans 
le  précédent  paragraphe. 

Leur  plus  grande  dimension  ou  leur  lon- 
gueur n'est  le  plus  souvent  que  de  quelques 
centièmes  de  millimètre,  el  leurs  dimensions 
ne  sont  pas  proportionnées  ,  pas  plus  que  cel- 
les des  globules  du  sang,  aux  dimensions  de 
l'animal  auquel  ils  appartiennetit.  On  y  dis- 
tingue généralement  une  partie  plus  épaisse, 
qu'on  ap|ielle  le  corps ,  et  une  partie  plus 
longue,  flliforme,  d'une  extrême  ténuité, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  queue  ou 
d'appendice  caudal.  Le  corps  peut  être  len- 
ticulaire, ovale,  en  palette  ,  en  forme 
de  hache,  cylindrique  et  en  tire-bouchon 
ou  en  navette.  L'appendice  caudal  varie  beau- 
coup dans  sa  longueur  suivant  les  espèces. 

11  est  entouré  ,  dans  la  rainille  des 
Salamandres,  par  un  fil  encore  plus  délié, 
plié  en  tire  bouchon  ,  que  nous  comparons 
à  un  grand  cil  vibratile,  qui  serait  suscep- 
tible de  vibrations,  comme  la  corde  d'un  ins- 
trument. Nous  persistons  dans  cette  manière 
devoir,  qui  est,  en  partie,  celle  de  MM.  de 
Siébold  el  Dujardin ,  contre  l'opinion  de 
MM.  Amici,  Pouchet  el  Panizza  ,  qui  veu- 
lent que  ce  fil  soit  une  crête  attachée  au  côté 
dorsal  du  Spermatozoïde.  Ce  caractère  tout 
particulier  des  Spermatozoïdes  de  toutes  les 
espèces  de  cette  famille ,  qui  varie  d'ailleurs 
d'une  espèce  à  l'autre  pour  les  proportions 
de  ses  parties,  est  un  exemple  frappant  des 
différences  qui  existent  dans  les  instruments 
les  |)lus  déliés  de  l'organisation,  pour  la  con- 
servation des  espèces. 

Il  eat  bien  remarquable  que  certaines 
formes  générales  de  ces  niacliincs  carac- 
térisent les  classes  et  inên-c  les  groupes  infé- 
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rieurs,  ceux  des  familles,  quelquefois  niênio 
ceux  des  genres  et  par-ci  par-là  les  espèces. 

Rien  de  plus  admirable  que  toutes  Ica 
précautions  qui  ont  été  prises  pour  les  trans- 
porter à  la  rencontre  des  ovules.  Ces  ma- 
chines jouissent  de  plus  ou  de  moins  d'irri- 
tabilité ,  qui  leur  donne  la  faculté  de  se 
fléi'hir  en  différents  sens  dans  toute  leur 
longueur  ,  ou  seulement  dans  leur  partie 
caudale. 

Leur  vitalité  subsiste  encore  qïielque 
temps  après  la  mort  de  l'animal,  comme 
celle  des  cils  vibratiles.  Nous  avons  vu  ceux 
d'un  Triton  se  ranimer  dans  l'eau  el  se 
mouvoir  près  de  quatre  fois  2 i  heures  après 
îa  mort  de  l'animal,  et  nous  avons  arrêté 
sur  le  champ  leurs  mouvements  en  ajoutant 
une  goutte  de  morphine  à  la  goutte  d'eau 
qui  les  renfermait. 

La  classe  des  Mollusques  Céphalopodes 
les  a  réunis  dans  un  certain  nombre  d'étuis 
très  compliqués,  placés  dans  un  réser\oir 
commun  pour  le  moment  du  rapprochement 
des  sexes. 

Chacun  de  ces  étuis,  qui  renferme  des 
.  lilliers  de  Spermatozoïdes,  a  une  composi- 
tion telle,  qu'au  moment  où  il  est  porté 
par  le  mâle  dans  l'entonnoir  de  la  fcm-^lle, 
où  se  trouve  l'issue  de  ses  œufs,  l'eau  qu'il 
y  rencontre  le  fait  éclater  et  met  ainsi  à  nu 
les  Spermatozoïdes,  pour  opérer  la  fécon- 
dation des  œufs. 

Un  animal  presque  microscopique,  le  Cj/- 
clops  castor,  de  la  classe  des  Crustacés ,  a 
ses  Spermatozoïdes  enfermés  dans  un  flacon, 
que  le  mâle  agglutine  au  bord  de  l'issue  des 
œufs  de  sa  femelle  ;  ce  flacon  éclate  de  même 
par  Paction  de  l'eau ,  afin  que  les  Sperma- 
lozoïiics  qu'il  renferme  piiis.sent  aller  joindre 
les  ovules  de  la  femelle  et  les  féconder. 

Les  Spermatozoïdes  sont  la  seule  partie 
essentielle  du  sperme;  c'est  parleur  inter- 
médiaire que  le  mâle  transmet  au  germe 
toutes  ses  ressemblances,  qui  se  nianifeslent 
successivement  dans  les  produits  développes 
de  la  génération  sexuelle  aux  divers  âges  de  la 
vie  ;  ce  sont,  en  un  mot,  les  ovules  du  mâle. 

Les  capsules  génératrices  des  Spermato- 
z  ïdcs  ne  produisent  que  ces  machines  ani- 
mées. Le  liquide  albumincux  et  gélatineux 
qui  leur  sert  de  véhicule  est  sécrété  par  les 
parois  des  capacités  en  forme  de  canaux  ,  ou 
de  capsules  de  différentes  formes,  dans  les- 


t20 


PI'vO 


tjiiL'ilcs  <es   S|n;inialozoï(!cs  airivciit,  ujjies 
avoir  rompu  leur  caiisnle  générairicc. 

§  7.  Dci  organes  accessoires  do  lagéncralion 
sexuelle. 

Pour  que  celle  généralion  ail  lieu  ,  il  faut 
qu'un  ovule  mûr  soil  mis  eu  contact  avec 
un  ou  plusieurs  Spermalozoïdes.  C'est  dès 
cet  instant  seulement,  et  à  celle  condition 
unique,  que  legerniepeutsemanifeslcrdans 
l'ovule  ou  dans  l'œuf. 

Lorsque  celle  union  des  deux  éléments 
(lu  genre  doit  avoir  lieu  dans  le  corps  de  la 
femelle,  si  les  sexes  sont  sépares,  ils  se 
rapprochent  et  ils  sont  pourvus  de  moyens 
ou  d'organes  singulièrement  variés  selon 
les  espèces,  pour  faire  passer  cet  élément 
mâle  ou  germe  dans  le;  organes  de  la  fe- 
melle oîi  se  trouvent  les  ovules  ou  les  œufs 
j)arvenus  à  maturité. 

Celte  rencontre  des  deux  éléments  du 
germe  peut  avoir  lieu  dans  l'ovaire,  et  leur 
action  peut  se  IruiisnielUe  à  travers  la 
membrane  prolifiqiiede  l'ovule,  comme  nous 
lavons  démontré  pour  les  i^œci/i'es ,  petits 
poissons  des  eaux  douces  de  l'Amérique 
méridionale,  dont  chaque  fœtus  se  développe 
dans  la  même  poche  génératrice  quia  pro- 
duit l'ovule. 

Cette  réiiriion.chez  les  Mammifères,  peut 
aussi  s'effectuer  dans  l'ovaire  ;  mais  elle  pa- 
raît s'elîecluer  le  plus  souvent  dans  l'ovi- 
(luclc  propre,  ou  trompe  de  Fallope. 

Les  mâles  chez  les  Mammifères,  et  par  une 
singulicrc  exception,  parmi  \iis  Amphibies  , 
dans  la  familledcsSa/a»ia"dres,ontdcsglan- 
des  particulières  ,  les  prostates  ,  les  glandes 
de  Cowper  ,  dont  le  produit  liquide  est  des- 
tiné à  modifier  la  composition  de  la  semence. 
Une  ou  plusieurs  verges  conductrices  de 
fctie  semence,  ou  seulement  excitatrices, 
tiistinguent  ceux  d'un  grand  nombre  de 
Classes. 

Les  femelles  ont  des  organes  de  copula- 
tion correspondants,  ou  des  canaux  qui  les 
dirigent  vers  les  ovules  ou   les  œufs. 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  de  la  manière 
la  plus  générale  ces  circonstances  organiques, 
dont  on  pourra  voir  les  détails  aux  articles 
(le  ce  Dictionnaire  consacres  à  faire  connaître 
l'organisation  générale  de  ces  classes  (1). 
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Lorsque  la  fécondation  s'eiïect'.ie  dans 
l'eau,  la  femelley  jiond  sesœufs,  cl  le  mâle 
y  réiiand  sa  laite,  sans  avoir  besoin  d'or- 
ganes accessoires  pour  la  copulation.  Les 
glandes  ovigène  et  spermagène  formen'  tout 
leur  appareil  générateur. 

CHAPITRE  IIL 

PARTI  !■:     niSTOniQUE. 

Cette  partie,  dans  laquelle  nous  réuni- 
rons quelques  traits  des  principales  décou- 
vertes de  ce  siècle  sur  les  organes  de  lu 
génération  et  la  détermination  de  leurs  fonc- 
tions respectives,  servira  à  la  fois  de  com- 
plément aux  chapitres  précédents  et  d'in- 
troduction pour  ce  que  nous  dirons  encore 
(le  la  généralion  sexuelle  dans  les  chapitres 
suivants  de  cet  article. 

S  8.  Connaissance  et  délerminalion  des 
organes  relalivement  à  leur  emploi. 

La  première  description  comparée  des 
organes  de  la  génération ,  assez  complète 
pour  l'époque,  a  paru  en  ISOo  (I). 

Leur  classilicatidu  générale  en  organes 
préparaleurs  mâle  et  femelle,  en  organes  d'ac- 
couplement, et  en  organes  éducateurs,  avait 
permis  d'exposer,  d'après  leur  usage  ou  leur 
but  foMclionnei,  tous  les  détails  déstructure 
organique,  que  nos  observations  directes 
nous  mettaienl  à  même  de  découvrir  ou  de 
reconnaître,  pour  réiiigcr,  de  toutes  pièces, 
le  chapitre  imporianl  (]v.\  devait  compren- 
dre leur  deseriplion  g('iiérale. 

Aussi  trouve  t-o:i,(lans  celle  description 
générale,  la  première  connaissance  ou  la 
première  a[)préciation  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  circonstances  organiques  inconnues 
jusqu'alors  ou  mal  interprétées. 

Je  vais  eu  énoncer  quelques  unes  dans 
l'ordre  que  je  viens  d'indiquer.  Ce  sera  le 
point  de  départ  pour  l'exposé  des  décou- 
vertes uliérieurcs. 

§  9.  Les  organes  préparateurs  femelles  y 
sont  désignés,  même  dans  les  Mammifères, 
sous  le  nom  d'ovaires,  ainsi  que  beaucoup 
de  pliysiulogisles  en  avaient  pris  l'habitude, 
depuis  la  belle  découverte  de  Graaf  (2),  des 

des  Liçoris  d'anatoinie  companc  que  nous  avons  publié  rn 
I8«G,  p.  i-63<>. 

(i)  Leçuus  d'auaiomie  ccwpans  île  G  Cuvier,  rodLcfj 
parG-L.  Duv.inoy,  t.  V;  l'^isiSni. 

l2\Re<iiien  </=  Graaf  optra  omnia,  Lusîd.,  p.  1G78;  De  «« 
Utrumtr^Lnit  general'wni  insereicniibiii,  p.  85. 
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vésicules  qui  [lorleiit  son  nom  ,  et  que  cet 
finalomi&le  rcgardnit  comme  les  œufs  des 
Mammifères,  sans  doute  avec  autant  de  jus- 
tesse que  ceux  qui  désignent  ainsi  les  œufs 
(les  Oiseaux  encore  fixés  dans  Toviiire  par 
leur  enveloppe  o\aricnne,  leur  calice. 

«  Si   la  structure  des  ovaires  (di>ais-jc 
))  (î.iris  ma  rédaction  de  ce  livre),  considérée 
!<  sim|)lcment  dans  l'homme  ou  dans  la  plu- 
part des  Mammirèrcs,  peut  laisser  quel- 
ques doutes  sur   leurs    fonctions  ,    cette 
structure  est  tellement  évidente  dans  les 
autres   classes  ,  qu'il   n'est  plus  possible 
»  d'y  méconnaître  cette  dernière. 

»  Dans  toutes  les  classes  qui  suivent  celle 
r  des  Mammifères,  l'ovaire  ou  les  ovaires 
»  servent  évidemment  à  l'accroissement  des 
))  iiîufs,  qui  s'y  trouvent  déjà  tout  formés 
/)  avant  les  approches  du  mâle.  L'analogie 
»  porte  à  croire  que  la  même  chose  a  lieu 
»  dans  les  Mammifères,  et  c'est  ici  peut- 
>'  cire  un  des  plus  beaux  résultats  de  l'ana- 
)/  toinie  cl  de  la  physiologie  comparées.  » 

Les  vésicules  de  Graaf  sont  iiuiiquées, 
dans  cette  rru'me  rédaction,  comme  existant 
déjà  chez  les  enfants  de  quelques  années. 
On  y  trouve  que  leur  nombre,  leur  disjjo- 
sition  et  leur  volume  sont  très  variables 
chez  les  femmes  adultes;  que  les  plus  grosses 
de  ces  vésicules  sont  placées  plus  près  de  la 
surfacede  l'ovaire,  qu'elles  rcndentbosselée; 
que  ces  vésicules  renferment  probablement 
les  germes,  et  que  chaque  cicatrice  qui  s'ob- 
serve à  la  surface  de  l'ovaire,  chez  ces  mê- 
mes femmes  adultes,  est  un  itidice  de  la  aor- 
licdu  germe,  au  moment  de  la  conception, 
liors  de  la  vésicule  qui  le  contenait. 

Ou  y  lit  eruore  :  «  que  les  vésicules  dd 
»  Graaf  forment,  chez  plusieurs  Mammi- 
»  feres,  la  plus  grande  partie  de  la  masse 
f  (le  l'ovaire,  qui  ne  semble,  chez  les  San- 
i>  {/ucs,  entre  autres,  qu'une  agglomération 
Il  de  césicules.  » 

Ce:ie  apparence  est  encore  plus  prononcée 
il.nis  l'ovaire  développé  de  VÉchidné  et  de 
t'Urnilliorlnjnque ,  ainsi  qu'L]\erard  Home, 
.Mcilicl  et  moi  nous  l'avons  démontré.  Nous 
dirons  l'ovaire  développé,  parce  qu'une 
niire  analogie,  plus  singulière  peut-être  , 
Liiîro  les  Monolrcmes  et  les  Oiseaux,  est 
l'éiiit  ruiiiinentaire,  ou  du  moins  très  iné- 
uilemcitt  développé  dans  lequel  reste  tou- 
jours, chez  les  premiers,  l'un  des  deux  ovai- 
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tes.  Éverard  Home  doit  l'avoir  remarqué  lo 
premier  pour  VÉchidné.  Mes  propres  obser- 
vations l'ont  confirmé,  après  cellesdeMeckel, 
pour  l'Ornithorhynque. 

On  sait  que,  dans  la  classe  des  Oiseaux,  il 
n'y  a  généralement  qu'un  seul  ovaire  visi- 
ble, développé  et  fonctionnant.  Cette  asy- 
métrie, si  singulière  dans  le  type  des  Ver- 
tébrés, est  comme  un  arrêt  de  développe- 
ment. On  découvre,  en  effet,  l'ovaire  droit 
dans  de  très  jeunes  fœtus  de  Poulet;  mais 
il  ne  tarde  pas  à  rester  plus  petit  que  le 
gauche,  et  finit  par  ne  plus  laisser  de  traces 
de  son  existence,  chez  beaucoup  d'Oiseaux  ; 
chez  d'autres,  il  subsiste  à  l'état  rudimen- 
laire,  suivant  les  observations  de  MM.  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  Ernmerl,  Hochstelter, 
R.  Wagner  et  Van-der-Hœven. 

Nous  avons  vu  les  organes  préparateurs 
des  œufs  se  simplifier  singulièrement  dans 
la  grande  majorité  des  Poissons,  et  y  montrer 
cette  circonstance  particulière  que  les  ovules 
y  sont  produits  annuellement  par  milliers, 
de  grandeur  égale  entre  eux,  et  dans  un 
même  degré  de  développement,  pour  être 
pondus  simultanément.  On  ne  voit,  dans 
ces  merveilleux  organes  de  création  si  puis- 
sante, qu'un  sac  membraneux  à  parois 
très  minces,  dont  la  cavité  est  divisée  par 
des  lames  frangées  ou  des  cloisons,  entre 
lesquelles  rampent  des  vaisseaux  sanguins, 
et  qui  sont  souvent  tellement  déliées  qu'on 
serait  tenté  de  les  comparer  à  une  toile  d'a- 
raignée. C'est  cependant  dans  des  capsules 
qui  ne  sont  qu'une  extension  de  ces  lames 
membraneuses  proligères,  souvent  d'une  ex- 
trême ténuité,  qu'apparaissent  et  se  déve- 
loppent ces  milliers  d'ovules. 

Ainsi  l'œil  le  plus  exercé  de  l'anatomiste 
n'a  découvert,  dans  la  plupart  des  ovaires 
de  la  classe  des  Poissons  ,  que  de  simples 
membranes,  souvent  d'une  minceur  ex- 
trême, recevant  leur  nourriture  et  leur  ani- 
mation de  vaisseaux  sanguins  également 
très  déliés  et  de  quelques  filets  nerveux  qu 
les  accompagnent. 

Telle  est,  comme  nous  le  verrons  toujours, 
en  dernière  analyse,  la  structure  intime  de 
tout  organe  de  sécrétion.  C'est  un  premier 
exemple  de  l'un  des  principaux  avantages  de 
l'anatomie  comparée.  La  comparaison  d'un 
même  appareil  d'organes  ou  d'un  même  or- 
gnnc,  dans  toute  la  série  des  animaux  oîj  il 


422 


PRO 


Pïisle,  nous  fournit  les  moyens  de  faire  une 
analyse  naturelle  de  ses  complications  di- 
verses, et  nous  conduit  <i  l'observer  dans  les 
coiiililioiis  d'existence  à  la  fois  les  plus  es- 
setitielies  et  les  plus  simples. 

En  poursuivant  l'étude  comparée  des  or- 
ganes femelles  ou  des  ovaires,  que  nous  avons 
décrits  dans  le  Chapitre  précédent,  comme  les 
organes  producteurs  des  ovules;  en  recher- 
chant avec  soin  l'état  de  ces  parties  aux  dif- 
férents âges,  même  chez  les  fœtus;  en  faisant 
surtout  une  étude  comparative  des  œufs  chez 
les  Oiseaux  avant  et  après  l'imprégnation, 
on  est  parvenu  aux  plus  lumineuses  décou- 
vertes sur  l'existence  générale  des  ovules  et 
sur  leur  composition. 

§  10.  L'idée  que  non  seulement  les  élé- 
ments complets  du  germe,  mais  que  ce  germe 
lui-même,  ou  l'embryon,  existe  dans  l'ovule 
avant  l'imprégnation,  et  que  celle-ci  ne  fait 
que  lui  donner  la  première  impulsion  né- 
cessaire du  mouvement  vital ,  était  assez 
prédominante  parmi  les  physiologistes  du 
dernier  siècle;  cette  idée  surgit  à  chaque 
page  dans  les  belles  observations  de  Spal- 
lanzanisur  la  génération;  c'était  aussi  celle 
de  Bonnet,  son  célèbre  ami.  Cette  idée  tenait 
au  système  de  la  préexistence  des  germes. 

Un  autre  système  partageait  les  physiolo- 
gistes, celui  de  Vépigénèse,  dans  lequel  on  ad- 
met que  les  matériaux  du  germe  s'arrangent 
et  s'organisent  seulement  après  l'imprégna- 
tion de  l'ovule  par  la  liqueur  du  mâle,  par 
suite  de  cette  puissance  occulte  que  Blumen- 
bach  a  désignée  sous  le  nom  de  nisus  for- 
mativus. 

Notre  siècle  positif  devait  recourir  à  l'ob- 
servation et  aux  expériences,  pour  voir  s'il 
n'y  aurait  pas  moyen  d'éclairer  cette  ques- 
tion fondamentale. 

Il  fallait  surtout  étudier,  dans  ce  but,  l'œuf 
avant  son  impre'gnnlion,  c'est  à-dire  avant  le 
rapprochement  des  sexes.  C'est  ce  qu'a  fait 
le  célèbre  Purkinje  pour  l'œuf  des  Oiseaux. 

II  résuite  de  ses  recherches,  dont  le  résul- 
lat  a  paru  en  \  823  ,  qu'il  existe  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  dans  la  sphère  vitclline  ou 
nutritive  de  l'ovule  (dans  le  jaune  de  l'œuf 
des  Oiseaux),  une  sphère  gerniinalive,  ren- 
fermant un  liquide  transi)arciit ,  albumi- 
ncux,  contenu  dans  une  membrane  très  dé- 
liée, également  transparente. 

Celle  sphère  porte  le  nom  de  vésicule  du 


PRO 

gernr.e  ou  vésicule  de  Purkinje,  depuis  e» 
découverte  dans  les  Oiseaux  par  ce  physio- 
logiste ingénieux. 

Nous  verrons ,  tout  à  l'heure  ,  qu'elle  ne 
contient  pas  le  germe,  mais  seulement  une 
partie  de  ses  premiers  matériaux. 

Cavolini ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier  p 
avait  parfaitement  reconnu  la  vésicule  ger-- 
minative  dans  l'ovaire  des  Poissons,  mais 
sans  déterminer  sa  signification. 

§  11.  La  doctrine  que  nous  avions  adop- 
tée en  1803  (I)  dans  la  partie  des  leçons  que 
M.  Cuvier  nous  avait  chargé  de  rédiger  de 
toutes  pièces,  était,  comme  on  va  le  voir, 
bien  rapprochée  des  démonstrations  actuelles 
de  la  science.  Elle  les  faisait,  pour  ainsi  dire, 
toucher  au  doigt  : 

«  L'ovaire  ou  les  ovaires,  y  est-il  dit,  ser- 
»  vent  évidemment  à  l'accroissement  et  à  la 
»  conservation  des  germes  ou  des  œufs.  Les 
j)  germes  sont  probablement  renfermés  dans 
»  les  vésicules  de  Graaf.  Le  nombre  de  ces 
))  vésicules  est  toujours  moindre  dans  les 
»  Mammifères  en  gestation;  celles  de  ces 
))  vésicules  qui  se  sont  vidées  pendant  la 
)'  concepLion  sont  remplacées  par  un  nom- 
)'  bre  égal  de  corps  jaunes,  qui  ne  semblent 
»  d'abord  qu'un  épaississement  des  points 
»  des  vésicules.  Les  cicatrices  qui  s'obser- 
»  vent  dans  la  place  de  ces  vésicules  et  des 
»  corps  jaunes  qui  leur  ont  succédé  sont  les 
))  traces  du  passage  des  germes  sortis  hors 
))  de  l'ovaire  dans  le  moment  de  la  concep- 
))  tion.  On  ne  trouve  ces  cicatrices  que  chez 
»>  les  femmes  adultes.  Les  femelles  vierges 
»  de  Mammifères  n'en  montrent  aucune  , 
))  tandis  qu'on  les  a  rencontrées  souvent 
»  chez  les  filles  vierges.  Nous  en  avons  vu 
»  plusieurs  chez  une  personne  morte  à  l'âge 
»  de  dix-septans,  dont  la  membranede  lliy- 
)>  mcn  subsistait  dans  toute  son  intégrité. 

»  On  peut  en  conclure  que  les  plaisirs 
5)  solitaires  produisent  la  sortie  des  germes 
M  (ou  la  ponte  des  ovules)  hors  des  vésicules 
»  de  Graaf,  de  nième  que,  chez  les  mâles, 
))  ils  déterminent  l'expulsion  de  la  semence.» 
Celle  doctrine  démontrait  toutes  les  ana- 
logies entre  les  ovaires  des  Mammifères  et 
ceux  des  Oiseaux,  entre  les  vésicules  des 
premiers  et  les  œufs  contenus  dans  le  calice 
de  l'ovaire  chez  ces  derniers.  Elle  admettait 

(li   L.iyiisd'uiiatvmie  cvwpan-c,t.  V,  p.  'j-,  63  ej  5j;  cl 
2'-  i.M  ,  l    VIII,  p.  i3-i7i  Pai-is,  1846. 
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la  ponte  des  ocnrs  cliez  les  MnmmifiMOS ,  ou 
leur  sortie  des  vésicules  de  Graaf,  par  la 
conception  et  les  plaisirs  solitaires.  Ces 
idées ,  que  nous  avions  en  1805  ,  nous  ont 
conduit  nalurellcrneiit ,  après  la  découverte 
positive  des  ovules,  à  la  conclusion  par  dé- 
duction et  par  l'analogie  de  composition  de 
l'ovaire  des  Oiseaux  avec  celui  des  Mammi- 
fères, que  ceux-ci  doivent  pondre  leurs  œufs 
mûrs  comme  les  Oiseaux,  indépendamment 
des  mâles  et  sans  eux.  Nous  l'avons  ensei- 
gné au  collège  de  France  dans  nos  cours  de 
1840à  18i2. 

§  12.  La  science  actuelle  a  recherché  et 
découvert  ces  ovules,  dont  le  raisoimcnicnt 
par  analogie  de  ressemblance  entre  l'ovaire 
des  Oiseaux  et  celui  des  Mammifères,  avait 
indique  la  présence  ou  l'absence,  dans  des 
cas  donnés. 

Elle  a  déterminé  leurs  dimensions  ,  leur 
composition  avant  et  après  la  conception  , 
et  les  changements  qu'y  produit.celle-ci  ou 
l'imprégnation. 

C'està  MM.  Prévost  etDiimas  queTon  doit 
la  première  indication  de  l'ovule  des  Mammi- 
fères renfermé  dans  les  vésicules  de  Graaf. 
Les  observations  oij  la  présomption  de  cette 
importante  découverte  est  exprimée  datent  de 
1 824  et  de  1 823.  Elles  ont  été  faites  sur  des 
femelles  de  Lapin  et  sur  des  Chiennes  ;  seule- 
ment il  restait  quelques  doutes  à  ces  jeunes 
investigateurs  de  la  nature,  sur  l'exacte  dé- 
termination de  cet  ovule,  qu'ils  n'admet- 
taient encore  qu'avec  une  sorte  d'hésitation. 

Trois  années  plus  tard,  M.  de  Baer  re- 
connaissait ce  même  ovule ,  sans  aucun 
doute,  et  avec  tous  les  caractères  d'une  dé- 
couverte certaine,  dans  l'ovaire  de  beaucoup 
de  Mammifères;  parmi  lesquels  il  conseille 
de  le  chercher  de  préférence  chez  les  petits 
Mammifères  (  le  Hérisson  ,  la  Taupe  ),  parce 
que,  chez  ceux-ci,  on  peut  l'apercevoir  au 
microscope  ,  à  travers  les  parois  ,  restées 
transparentes,  des  vésicules  de  Graaf  (1). 

L'ovule,  dit  ce  savant  (2),  consiste  en  une 
niasse  sphcrique  interne,  obscure,  formée  de 
grosses  granulations;  cette  masse  semble  être 
pleine;  mais,  quand  on  l'examine  avec  plus 
d'attention,  on  y  aperçoit  une  petite  cavité 
intérieure. 

(1)  Ir.tIretaurU  f'rm,at!ou  <U  Vœuf,  elc. ,  adressée  en  1827, 
à  l'Jcaiémie  du  iuiiil-Pclenlioui g,  publiée  en  iiiiiii;j'>  [ar 
ai.Iircscliet.  l'aris,  1829 

(2)  Conmientirre  df  la  lettre    p.  ,',9. 
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Cetlft  petite  cavité  intérieure  est  cert.ilne- 
ment  la  vésicule  de  Purkinje,  aperçue  in- 
contestablement par  M.  de  Baer,  dit  M.  Du- 
trochet,  dans  un  Rapporta  l'Académie  des 
sciences,  mais  dont  M.  Coste  a  le  premier 
déterminé  la  signification. 

M.  de  Baer  estime  les  plus  grands  ovules 
contenus  dans  les  vésicules  des  ovaires  du 
Chien  à  ^  et  même  à  ~,  et  les  plus  pe- 
tits à  jîj  de  ligne  parisienne.  MM.  Prévost  eS 
Dumas  les  appréciaient  à  0™,00i  de  diamè- 
tre, et  la  vésicule  de  Graaf  qui  les  conte- 
nait, à  O'",003  ou  0'^,001. 

Après  ces  heureuses  recherches  sur  l'œuf 
des  Mammifères,  on  doit  citer  celles  de 
M.  Bernhardt,  élève  de  M.  Purkinje,  qui,  à 
la  sollicitation  de  son  mattre,  a  fait  un  grand 
nombre  de  difficiles  et  délicates  observations 
sur  ce  sujet  intéressant,  dont  les  résultats 
ont  paru  à  Breslaw,  en  1834.  Ils  compren- 
nent, entre  autres,  les  mesures  absolues  et 
relatives  de  la  vésicule  de  Graaf  et  de  Vovulo 
contenu  dans  cette  vésicule,  chez  la  Chauve- 
Souris  commune,  le  Chien,  le  Chat,  VÉcu- 
reuil,U  Taupe d' Europe,  \e Lapin,  \e Cochon, 
la  Vache,  la  Brebis. 

On  y  trouve  même  les  mesures  de  l'ovule 
et  de  sa  vésicule  germinative,  dans  la  Taupe, 
la  Vache  et  la  Brebis. 

Il  résulte  de  ces  mesures  que  la  vésicule 
germinative  varie  de  0,0010  de  ligne  pari- 
sienne à  0,0020,  dans  la  Taupe,  le  Cochon, 
la  Vache  et  la  Brebis. 

L'ovule  varie  de  0,003  à  0,007  de  ligne, 
dans  la  Chauve- Souris. 

Dans  le  Chien  ,  de  0,003  à  0,004. 

Dans  le  Chat,  de  0,0043  à  0,0048. 

Dans  l'Écureuil,  de  0,002  à  0,003. 

Dans  la  Taupe,  de  0,023  à  0,0050. 

Dans  le  Lapin,  de  0,0010  à  0,0013. 

Les  ovules,  contenus  dans  le  même  ovaire, 
varient  comme  20  à  1. 

La  vésicule  du  germe  indiquée  par  Cavolini 
dans  les  ovules  des  Poissons  dès  1787,  et  si 
heureusement  déterminée  par  Purkinje,  en 
182?>,  dans  les  Oiseaux,  était  reconnue  par 
M.  de  Baer,  dès  1 827,  dans  les  Reptiles  et  dans 
plusieurs  Classes  deS  animaux  inférieurs. 
Et,  dès  1828,  cet  observateur  pénétrant  l'a- 
vait découverte  chez  les  Mollusques,  même 
dans  les  plus  petits  œufs.  Elle  parait  être, 
ajoute-t-il,  la  première  trace  de  l'œuf  autour 
de  laquelle  s'amasse  le  vilellua. 
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P..  Wagner  a  élciKJu  phis  tnrJ  (en  1837) 
relte  observation  remarquable  à  la  classe  des 
Insectes. 

M.  de  Baer  a  observé  et  décrit,  dès  1827, 
les  diiréreiiles  phases  de  composition,  de  dé- 
veloppement relatif  et  de  position  de  cette 
vésicule.  Il  l'a  vue  généralement  se  rappro- 
cher du  centre  vers  la  périphérie,  et  dispa- 
raître après  la  ponte. 

Cet  ordre  de  développement  a  été  confirmé 
par  les  observations  de  M.  Barry  (1). 

C'est  à  R.  Wagner  qu'il  était  réservé  de 
compléter  l'anatomie  ou  la  connaissance  de 
la  composition  organique  de  la  vésicule  du 
germe,  par  la  découverte  d'une  ou  de  plu- 
sieurs taches  de  granules  opaques ,  fixés  à 
l'un  des  points  de  la  paroi  interne  de  celle 
vésicule  transparente.  Cette  tache  ,  simple 
ou  multiple,  est  désignée,  depuis  1837,  sous 
le  nom  de  lâche  gcrminalive  de  Wagner.  La 
vésicule  ou  la  sphère  germinative,  ainsi  que 
la  tache  du  même  nom  ,  a  été  recherchée  et 
découverte,  principalement  par  les  inves- 
tigations (le  Purkinje,  de  Baer  et  de  R. 
Wagner,  dans  plusieurs  espèces  appartenant 
à  toutes  les  classes  du  Règne  animal. 

M.  R.  Wagner  en  a  constaté  l'existence 
chez  les  Coriines,  les  Lucernaires  et  les  Ac- 
tinies, parmi  les  Polypes;  chez  les  Méduses, 
parmi  les  Acalèphes;  chez  les  Astéries,  parmi 
les  Échinodermes;  chez  les  Crustacés,  les 
.\raclinides  et  les  Insectes. 

Déjà  M.  de  Baer  avait  vu  au  moins  la  vé- 
sicule du  germe  ,  chez  les  Sangsues  et  les 
Lombrics,  parmi  les  Annélides. 

La  tache  germinative  s'est  montrée  con- 
stamment chez  tous  les  Mammifères  exami- 
nés diins  ce  but  de  recherches.  On  a  de  même 
confirmé  son  existence  chez  les  Oiseaux,  les 
Reptiles  et  les  Poissons. 

Si  l'iilée  d'un  embryon  tout  formé,  préexis- 
tant à  la  conception,  a  dû  s'évanouir  après 
les  résultats  uniformes  de  ces  recherches 
multipliées,  on  a  pu  du  moins  s'arrêter  à  la 
formation,  dans  l'ovaire,  età  la  préexistence, 
longtemps  avant  la  conception  (2),  d'ovules 
composés  essentiellement  de  cette  sphère 
productrice  du  germe  ou  de  l'embryon  ,  qui 
renferme  les  matériaux  destinés  à  le  compo- 

(i)  Voirrlnstitut.n'  7-;»,  p.  137,  année  iSSp.  {Société 
royale  de  Londres) 

(2)  M  Crus  p.,  a  découvert  dins  de  jeunes  filles  de  quel- 
ques mois  et  même  dans  des  fœtus  ï  terme. 
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ser  en  premier  lieu,  c'est-à-dire  à  en  formrr 
les  premiers  linéaments. 

C'est  ainsi  que  la  science  actuelle  est  par- 
venue à  approfondir,  dans  tous  ses  détails, 
dans  tous  ses  rapports,  la  connaissance 
comparée  de  l'ovule  des  animaux  à  généra- 
tion sexuelle. 

Ces  importantes  découvertes  sont  devenues 
le  point  de  départ  de  la  théorie  actuelle  de  la 
génération. 

§  13.  Les  organes  préparateurs  mâles  ou 
les  organes  sécréteurs  du  sperme,  cet  autre 
élément  du  germe,  avaient  été  décrits  avec 
assez  de  détails,  dans  leur  forme,  leur  vo- 
lume relatif,  leur  position  fixe  ou  changeante, 
leur  composition,  leur  structure  intime,  dans 
l'esquisse  que  nous  en  avons  tracée  dans  le 
même  ouvrage,  mais  pour  les  animaux  verté- 
brés seulement.  M.  Cuvier  s'était  chargé  de 
cette  même  description  pour  les  animaux 
sans  vertèbres. 

Nous  avons  insisté  particulièrement,  dans 
cette  description,  sur  le  corpsd'Higmor  et  sur 
ses  usages  dans  la  glande  du  sperme  des 
Mammifères. 

11  est  remarquable  que  les  Mammifères , 
chez  lesquels  il  y  a  copulation  et  intromis- 
sion de  la  semence,  dans  l'organe  femelle 
(le  vagin)  d'accouplement;  l'organe  d'incu- 
balion  (l'utérus),  l'oviducte  (ou  la  trompe 
de  Fallope)  compliquent  singulièrement  l'ac- 
cès de  las  emence  vers  l'ovaire.  Mais  aussi 
les  Mammifères  ont  presque  exclusivement, 
pa:-.ui  les  animaux  vertébrés,  des  glandes 
accessoires,  ou  des  réservoirs,  propres  à  sé- 
parer, ou  à  contenir,  des  humeurs  destinées 
sans  doute  à  délayer  la  semence  et  à  lui  ser- 
vir de  véhicule. 

Notre  esquisse  de  ces  organes,  telles  que 
les  vésicules  séminales,  les  prostates  ,  les 
glandes  de  Cowper,  est  la  première  où  ils 
aient  été  déterminés  avec  précision  et  com- 
parativement dans  toute  la  classe  des  Mam- 
mifères. 

Cette  esquisse  a  fait  connaître  un  assez 
grand  nombre  de  détails  inconnus  jusqu'à 
nous  sur  l'existence  ou  l'organisation  de  ces 
divers  organes;  détails  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  descriptions  éparses,  d'ailleurs  si 
précieuses ,  de  Daubenton  et  de  Pallas. 

Mais  il  manquait  essentiellement  à  notre 
exposé  celui  de  la  composition  chimique  et 
de  la  composition  organique  du  produit  de 


PRO 

ces  giûiideg,  du  speiine  en  particulier,  qui  est 
pour  le  mâle  ce  que  l'ovule  est  pour  la 
fetnclic.  Nous  avons  cherché  à  y  suppléer 
dans  noire  nouvelle  édition,  après  plus  de 
quarante  années  d'intervalle  (1). 

§  14.  Relativement  à  la  composition  or- 
panique,  le  sperme  est  formé  d'une  partie 
liquide,  dans  laquelle  nagent  des  quanti- 
tés innombrables  de  petits  corps  de  même 
forme  dans  la  même  espèce;  qui  montrent, 
dans  les  classes  supérieures,  toutes  les  ap- 
parences d'animaux  se  mouvant  sponlané- 
nienl  dans  ce  liquide;  mais  dont  la  forme 
et  les  manifestations  sont  loin  de  produire 
cette  illusion  dans  beaucoup  d'animaux  des 
classes  inférieures,  des  Crustacés,  entre  au- 
tres. C'est  à  Leeuwcnhœck  ,  et,  en  premier 
lieu,  à  un  étudiant  en  médecine  hollandais 
nommé  llans,  qui  attira  l'attention  de  ce 
praiii!  observateur  sur  cet  objet,  qu'on  en 
doit  la  première  description.  Pour  cet  infa- 
iij;al)Io  scrutateur  de  la  nature,  ces  corps 
mobiles  furent  des  animalcules  analogues  à 
ceux  qui  paraissent  dans  les  infusions  des 
siibsLiiHcs  végétales  ou  ani:nales  qui  se  dé- 
composent. 11  les  appela,  d'après  celte  idée 
hypothétique,  animalcules  spei-matiques. 
L'iiisloire  de  la  découverte  de  ces  prétendus 
animalcules,  que  nous  croyons  désigner  plus 
jiisicment  sous  le  nom  de  Spermalozoïdes 
(ligures  d'animaux  du  sperme),  a  le  triple 
intérêt  d'être  liée  avec  la  découverte  des 
Iiifusoires,  avec  les  idées  qu'on  s'est  faites 
i!c  la  génération  spot)tanée,  ou  de  la  géné- 
ration hétérogyne  de  M.  Burdach  ;  enOn  avec 
plusieurs  systèmes  sur  la  généralion  homo- 
gyne.  Nous  y  reviendrons  en  pariant  de  la 
génération  comme  fonction. 

§  13.  Le  contact  immédiat  de  l'élément 
mâle,  producteur  du  germe,  avec  l'élément 
^z:r.t\\s,  ce  contact  indispensable  pour  opé- 
rer la  fécondation  ,  a  nécessité  ,  lorsque 
ci'lle-ci  doit  se  faire  dans  le  corps  de  la  fe- 
melle, des  dispositions  organiques  plus  ou 
moins  compliquées  pour  le  produire. 

Ce  sont  ces  dispositions  organiques  qui 
rendent  efficace  ou  fécond  le  rapprochement 
des  sexes. 

Dans  la  description  abrégée  que  nous 
avons  rédigée  des  organes  femelles  d'accou- 
plement chez  les  Mammi'eres  (2),  on  a  pu 
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remarquer,  pour  la  première  fois,  une  dis- 
tinction facile  de  la  vulve  et  du  vagin  ou  du 
canal  génital  ,  dans  une  indicaliiui  précisa 
de  la  limite  entre  Tune  et  l'autre,  même 
lorsque  la  première  est  devenue  un  canal 
dont  la  profondeur  peut  excéder  celle  de  la 
vulve. 

C'est  dans  cette  limite  que  se  voit  la 
membrane  de  l'hymen  chez  un  assez  grand 
nombre  de  Mammifères,  ou  seulement  une 
ligne  étranglée  qui  en  tient  lieu,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  dans  un  Mémoire  sur  l'hy- 
men (I),  dans  lequel  nous  avons  démontré 
que  celte  membrane  n'est  pas  un  caractère 
exclusif  de  l'espèce  humaine  ,  comme  l'a- 
vaient cru  Linné  et  le  grand  physiologiste 
Haller. 

Il  existe  dans  la  verge  de  VOrnithorhynque 
et  de  VÉchidné ,  de  ces  Mammifères  singu- 
liers, auxquels  on  a  longtemps  refusé  des 
mamelles,  une  remarquable  disposition  pour 
l'accouplement  et  la  fécondation,  indiquée 
en  premier  lieu  par  Ev.  Home,  étudiée  en 
1812  par  iM.  de  riJainvilie,  puis  par  Meckel, 
et  dont  j'ai  aussi  fait  connaître  quelques 
détails. 

Les  canaux  déférents  se  terminent,  comme  à 
l'ordinaire,  dans  l'origine  de  l'urètre  pelvien, 
le  seul  qui  existe  chez  ces  animaux.  La  se- 
mence, arrivée  près  de  l'autre  extrémité  de  ce 
conduit,  qui  verse  l'urine  dans  le  cloaque, 
entre  dans  un  canal  séminal  particulier,  qui 
fait  partie  de  la  verge.  Ce  canal  se  divise, 
à  l'extrémité  de  celle-ci,  en  autant  de  bran- 
ches qu'il  y  a  de  glands  (en  deux  pour  l'Or- 
nilhorhynque,el  en  quatre  pour  VÉchidné). 
Chacune  de  ces  branches  se  sous-divise  en 
autant  de  rameaux  qu'il  y  a  d'épines  creuses 
qui  couronnent  ces  glands  ,  de  sorte  que  cc= 
épines  doivent  faire  l'effet  d'un  arrosoir  aii 
moment  de  la  copulation  (2). 

Nous  disions  dans  notre  rédaction  (3), 
au  sujet  du  gland  qui  termine  l'organe  (l« 
copulation  et  d'intromission  des  Mammi- 
fères, que  sa  forme  et  sa  composition  son! 
on  ne  peut  plus  variées  dans  cette  classe, 

(i)  Mtjmoire  sur  l'l,ymen,Ui  à  la  rlasse  dps  sciences  pliy- 
s. que»;  et  ni;itlicmaliqiips  Hc  l'Institut,  le  23  juillet  i8od.  rt 
inipiinic  d.iiis  le  tome  I  des  Savants  étrangers.  Paris,  ïRi  i. 

{>)  Fi.-igmcntsiir  les  orsnnrsde  la  féneralion  de  rOi.ii- 
lliorl.ynqT.e  rt  de  Clt.hidnc ,  Mémoires  de  le  Société  ilu 
Muséum  d'histoire  nnturetle  de  Slrashourg,  t  T. 

(3)  Lrroiis  d'nnnlomic  comiunéc,  t.  V,]).  81.  t'jlis,  1805; 
et  zc  édit  .t.  Vlll   p.  2iSet2i9    l'aiis.  i»4C. 
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et  que  l'on  pouvait  présumer  que  ces  varié- 
tés de  forme  et  de  composition,  qui  devaient 
sans  doute  mettre  en  rapport  la  sensibilité 
des  organes  d'accouplement  mâle  et  femelle, 
pourraient  bien  être  considérées  comme  une 
des  causes  de  la  conservation  des  espèces. 

Nous  en  verrons  une  plus  prochaine  et 
plus  générale  dans  la  liqueur  proliGque. 

§  16.  Le  même  tableau  des  Organes  de  la 
jénéralion ,  qui  date  de  1805,  comprend  , 
sous  le  litre  d'Organes  éducateurs  intérieurs, 
tous  ceux  des  femelles  qui ,  comme  les  ovi- 
ductes  des  Oiseaux,  portent  au  dehors  les 
œufs  fécondés,  après  les  avoir  complétés. 

Les  trompes  de  Fallope  des  Mammifères 
et  de  la  femme  sont  ici  des  oviductes,  comme 
si,  à  cette  époque  reculée,  il  était  déjà  dé- 
montré incontestablement  que  les  ovules 
traversent  ces  canaux  pour  arriver  dans  l'u- 
térus. 

Parmi  les  organes  éducateurs  extérieurs 
se  trouve  la  poche  sous-abdominale  de  cer- 
iains  Didelphes ,  qui  renferment  les  petits 
à  l'état,  pour  ainsi  dire,  embryonnaire,  et 
dans  laquelle  ces  petits  embryons,  fixés  par 
la  bouche  aux  mamelles  de  leur  mère,  com- 
mencent ainsi  à  se  nourrir  par  digestion. 
On  ignorait,  en  1804,  la  voie  que  suivent  ces 
embryons  pour  passer,  de  l'utérus  intérieur, 
dans  cet  organe  d'éducation  extérieur.  Après 
en  avoir  cherché  inutilement  une  directe, 
j'ai  découvert  qu'un  muscle,  que  j'ai  ap- 
pelé, dans  les  Sariârwes,  iléo-marsupial , 
muscle  déjà  connu,  à  la  vérité,  de  Tyson  , 
mais  auquel  il  avait  attribué  d'autres  usa- 
ges ,  devait  porter  celte  poche  vers  la  vulve, 
au  moment  de  la  mise  bas,  et  faciliter  ainsi 
l'introduction  de  ces  avortons  dans  leur  or- 
gane d'éducation  extérieur  (1). 

§  17.  Les  recherches  multipliées  dont  les 
Spermatozoïdes  ont  été  l'objet,  les  faits 
nombreux  sur  la  génération  découverts  à 
leur  occasion,  ont  singulièrement  contribué 
à  avancer  la  connaissance  de  cette  fonction, 
et  particulièrement  celle  des  conditions  in- 
dispensables pour  que  le  germe  apparaisse 
dans  l'ovule. 

Nous  avons  dit  que  la  forme  des  Sperma- 
tozoïdes varie  et  prend  des  caractères  par- 

(i  )  Ancien  Bullelin  de  la  Société  philomatique  ,  n"  8i, 
p.  iCo.  et  pi.  i3,  fig.  ,,.  Voir  encore  r.Tti.le  m»»40piaui, 
par  M.  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  t.  29,  p.  23o,  du  Vict.  des 
écimces  naluveltes. 


ticuliers  saisissables  dans  certaines  cIksscs 
et  quelquefois  dans  certaines  familles,  dans 
certains  genres ,  et  même  dans  quelques 
espèces,  qui  font  comprendre,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'impossibilité,  par  exemple, 
de  féconder  des  œufs  de  Grenouille  avec  le 
sperme  du  Ci'apaud ,  et  réciproquement, 
ainsi  que  l'a  tenté  vainement  Spallanza- 
ni(l).  ^     , 

Leur  présence  dans  le  sperme  propre  à  la 
fécondation,  leur  absence,  déjà  observée 
par  Gleichen ,  chez  le  Mulet,  confirmée  par 
MM.  Prévost  et  Dumas ,  ainsi  que  chez  les 
vieux  animaux  devenus  impuissants  ,  et 
chez  les  jeunes  animaux  qui  né  sont  pas 
encore  capables  d'engendrer;  toutes  ces  cir- 
constances et  plusieurs  autres  ont  démon- 
tré que  les  Spermatozoïdes  forment  la  par- 
tie essentielle  du  sperme.  Non  pas  que  nous 
admettions  qu'un  Spermatozoïde  se  place 
dans  un  ovule  pour  y  constituer  le  système 
nerveux;  mais  nous  pouvons  soutenir,  sans 
hypothèse,  qu'il  apporte  dans  l'ovule,  vir- 
tuellement ou  actuellement,  tout  ce  qui, 
dans  la  conslilution  du  germe  ou  de  l'em- 
bryon ,  sera  dérivé  de  l'organisation  du 
mâle. 

Les  fécondations  artificielles,  si  merveil- 
leusement imaginées  par  le  génie  expéri- 
mental de  Spallanzani ,  ont  singulièrement 
contribué  à  montrer ,  pour  ainsi  dire,  au. 
doigt,  l'importance  des  Spermatozoïdes  dans 
la  fécondation  naturelle.  Spallanzani  avai 
déjà  remarqué  qu'elle  n'avait  pas  lieu,  si  l'on 
séparait  du  sperme  sa  partie  la  plus  épaisse. 

MM.  Prévost  et  Dumas  reprenant  ce  su- 
jet-si  intéressant,  avec  des  idées  plus  exactes 
sur  la  composition  organique  du  sperme, 
ont  vu  qu'en  séparant,  autant  que  pos- 
sible, à  travers  plusieurs  filtres,  la  partie 
liquide  du  sperme  des  Spermatozoïdes,  celle 
partie  liquide  devenait  impropre  à  la  fé- 
condation. 

Cette  expérience  confirmait  les  conclu- 
sions Urées  des  observations  que  nous  a\  Jiis 
énoficces  sur  les  effets  de  l'absence  ou  de  la 
présence  des  Spermatozoïdes  dans  la  ?.?.- 
mence,  et  démontrait  surabondamment  le 
rôle  essentiel  qu'ils  jouent  dans  la  gcnOra- 
tion  sexuelle. 

De  là  l'idée  heureuse  et  féconde  en  dé- 

(i)  Expériences pourservir à  l'hisioirc  de  tcçénàraUt  ,clc,, 
Gdieve,  i;85,p   iig  et  suivontts. 
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eouvenes  faites  dans  res  dernières  années, 
de  rechercher  la  glande  du  sperme,  ou  l'or- 
pane  du  sexe  mâle,  au  moyen  des  Sperma- 
tozoïdes, dans  les  animaux  où  celle  glande 
était  encore  inconnue:  idée  dont  M.  Prévost 
a  fait,  si  je  ne  me  trompe,  une  première 
application,  en  1S2G,  relativement  à  la 
Moule  d'étang;  il  a  découvert  que,  dans 
cette  espèce  de  bivalve,  il  y  avait  des  in- 
dividus mâles,  aussi  hicn  que  des  indivi- 
dus femelles. 

L'étude  de  la  composition  du  sperme  et 
de  l'ovule,  ces  deu\  éléments  de  toute  géné- 
ration bisexuelle,  soit  monoïque,  soit  dioïque, 
jointe  aux  expériences  sur  les  fécondations 
artiGcielles,  ont  conduit  à  la  démonstration, 
même  pour  les  Mammifères  ,  de  la  nécessité 
indispensable,  pour  toute  fécondation,  du 
contact  immédiat  de  l'ovule  et  des  sperma- 
tozoïdes. 

Mais  ce  contact  ne  s'elTectue  pas ,  dans 
cette  dernière  classe,  comme  on  l'avait  cru  , 
à  l'instant  même  du  rapprochement  des 
sexes,  et  dans  l'utérus,  par  le  mélange  des 
deux  éléments  mâle  et  femelle,  par  celui  des 
fameuses  molécules  orgaïu'ques  de  BulTon. 

Il  y  avait,  dans  cette  hypothèse,  deux  er- 
reurs :  l'une  sur  le  temps ,  et  l'autre  sur  le 
lieu  de  la  conception. 

Les  Spermatozoïdes  que  M.  Bischoff  a  vus 
autour  de  l'ovaire  d'une  Chienne,  couverte 
peu  de  temps  auparavant ,  ont  montré  que 
c'est  déjà  dans  cet  organe  que  l'ovule  peut 
recevoir  l'imprégnation  nécessaire  à  la  pre- 
mière apparition  du  germe. 

La  présence  des  ovules  et  des  Spermato- 
zoïdes dans  l'oviducte  ou  la  trompe  de  Fal- 
lope  ,  quelque  temps  après  la  copulation,  a 
montré  encore  que  la  rencontre  de  ces  deux 
éléments  du  germe  pouvait  aussi  s'effectuer 
dans  cet  organe. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  chez  les  Oiseaux, 
c'est  dans  l'ovaire  même  que  cette  rencontre 
a  lieu. 

Dans  le  cas  si  remarquable  du  dévelop- 
pement des  Pœcilies  dans  la  capsule  même 
de  l'ovule  dans  laquelle  il  s'est  développé  .  et 
qui  répond  à  ce  qu'on  a  appelé  le  calice  dans 
l'ovaire  des  Oiseaux  ,  nous  avons,  fait  con- 
naître que  la  fécondation  devait  s'effectuer  à 
travers  la  muqueuse  qui  tapisse  la  cavité 
centrale  de  l'ovaire  et  revêt  cette  capsule  , 
puis  à  travers  celle-ci,  et,  en  troisième  lieu. 
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à  travers  la  membrane  vitellinc  de  l'ovule. 

Chez  les  Insectes,  nous  devons  sit^naler  un 
admirable  arrangement  pour  la  fécondation, 
qui  démontre  qu'elle  n'a  lieu  qu'au  moment 
de  la  ponte,  et  conséquemment  après  la  co- 
pulation. Cet  arrangement  organique  avait 
déjà  été  indiqué  par  Malpighi  dans  le  Pa- 
pillon du  Ver  à  soie. 

Il  existe  dans  celte  classe,  chez  la  femelle, 
un  réservoir  dans  lequel  la  semence  pénètre 
après  la  copulation,  et  oîi  elle  est  conservée 
jusqu'au  moment  de  la  ponte  ,  qui  est  en 
même  temps  celui  de  la  fécondation.  M.  de 
Siébold  a  montré  que  ce  réservoir  est  géné- 
ralement distinct  de  la  vésicule  copulatrice, 
que  l'on  trouve  souvent  remplie  par  la  verge 
du  mâle,  après  la  séparation  des  sexes,  et 
sur  laquelle  M.  Audouin  a  fixé  plus  particu- 
lièrement l'attention  des  physiologistes. 

Pour  concevoir  la  nécessité  de  cet  arran- 
gement ,  il  faut  se  rappeler  que  les  ovaires 
des  Insectes  se  composent  de  tubes  coniques 
dans  lesquels  les  ovules  sont  placés  en  série, 
depuis  le  sommet  jusqu'à  l'embouchure  de 
chaque  tube  dans  un  oviducte  commun  ;  que 
ces  ovules  ont  différents  degrés  de  dévelop- 
pement,  et  que  les  plus  développés  sont 
ceux  qui  sont  près  de  l'embouchure  du  tube 
ovarien.  A  l'instant  de  la  copulation  ,  le 
plus  rapproché  de  l'issue  de  l'ovaire  pourrait 
seul  être  fécondé  ,  sans  cette  disposition  qui 
fait  passer  successivement,  au  moment  de  la 
ponte,  devant  l'oriflce  du  réservoir  séminal, 
les  œufs  mûrs  des  différents  tubes  ova- 
riens, et  détermine  leur  imprégnation  suc- 
cessive (1). 

Dans  la  classe  des  Mammifères,  l'absence 
des  ovules  dans  l'utérus  après  la  copulation, 
et  leur  arrivée  tardive  dans  cet  organe  plu- 
sieurs jouis  après  le  rapprochement  des 
sexes  ,  ont  démontré  la  seconde  des  erreurs 
que  nous  avons  signalée,  celle  qui  regardait 
l'utérus  comme  le  lieu  de  rencontre  des  deux 
éléments  du  germe. 

C'est  ainsi  que,  par  un  grand  nombre  dt 
recherches  anatomiqucs,  d'observations  mi- 
croscopiques et  d'expériences  sur  les  ani- 
maux vivants ,  ou  sur  les  produits  de  leurs 
organes  préparateurs  ou  producteurs  des 
ovules  et  du  sperme,  on  est  parvenu  à  re- 
connaître, avec  certitude,  la  condition  es- 
sentielle de  la  première  apparition  du  germe 

(i)  Leçons  d'iinatomie  comparée,  t.  VUl,  p.  326-3*r, 
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dans  l'ovale ,  seul  caractère  indubitable  de 
la  fécondation  ou  de  la  génération.  Celte 
condition  est,  comme  nous  l'avons  expririic, 
le  contact  immédiat  des  deux  éléments  n:a!e 
et  femelle  de  ce  germe,  c'est-à-dire  des  siier- 
matozoides  et  de  l'ovule. 

^  !8.  Des  gcncrations  sans  fécondalion  im- 
médiate préalable,  par  des  femelles  d'ani- 
maux à  sexes  séparés. 

Nous  nous  proposons  de  rappeler,  dans 
ce  paragraphe,  quelques  cas  rares  qui  sem- 
blent démontrer  que  la  loi  que  nous  venons 
de  faire  connaître  souffre  des  exceptions  très 
remarquables  ;  que  les  femelles  de  quelques 
espèces  à  génération  bisexueiie  ont  pondu 
des  œufs  féconds,  ou  bien  qu'elles  ont  mis 
bas  des  petits,  sans  avoir  eu  de  rapport  avec 
leurs  mâles. 

C'est  surtout  dans  la  classe  des  Insectes 
que  l'on  a  découvert  les  exem|)les  les  plus 
évidents  de  cette  génération  exceptionnelle. 

Bonnet  (1)  a  suivi,  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
avec  un  soin  et  une  patience  dignes  des  plus 
grands  éloges,  neuf  générations  successives 
de  femelles  de  Pucerons,  qu'il  avait  soin 
d'isoler  immédiatement  après  leur  nais- 
sance. 

On  sait  que  les  Pucerons  vivent  en  socié- 
tés nombreuses  sur  différentes  plantes.  Ce 
n'est  qu'en  automne  qu'il  paraît  des  mâles, 
et  que  la  dernière  génération  des  femelles 
est  fécondée  par  ceux-ci.  Les  œufs  pondus 
par  ces  dernières  femelles  passent  l'hiver  et 
cclosent  au  printemps.  La  génération  fe- 
melle qui  en  sort  met  au  monde  des  petits 
vivants  qui  sont  encore  des  femelles;  le  plus 
souvent  ces  petits  donnent  plusieurs  géné- 
vaiions  successives  de  femelles,  qui  se  pro- 
luiseut  dans  la  belle  saison. 

Ainsi  l'observation  directe  des  mœurs  de 
;cs  Insectes,  comme  les  expériences  de  Bon- 
;!Ct,  réiiét-ées,  entr'autres,  par  M.  Duvau  (2), 
«lit  démontré  qu'une  fécondation  pouvait 
siffireà  plusieurs  générations  successives, 
oi  du  moins  qu'après  une  génération  pro- 
d  lile  par  le  concours  des  mâles  ,  il  pouvait 
y  avoir  jusqu'à  neuf  gciiérulions  successives 
de  femelles,  suivant  Bonnet,  dans  l'espace 

(■r)  Où.ui  valions  sur  les  Pucerons,  t.  I  des  OE livres  com- 
glcles;  N.'uil.ii,.!,   ,--q. 

(>)   MiMoirci   du    Muséum    d'histoire   tintiiielle,  t.  XHI , 
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d'environ  trois  mois,  et  jusqu'à  onze  suivar.î 
M.  Duvau  ,  mais  dans  un  temps  plus  lon^  , 
sans  ce  concours  immédiat. 

Après  les  Pucerons,  c'est  l'ordre  des  Lépi- 
doptères  qui  a  fourni  le  plus  d'exemples  de 
cette  génération  sans  copulation,  sans  fé- 
condation préalable. 

Dès  1705  ,  Albrecht  signalait  la  Phalène 
du  Grosciller  comme  ayant  pondu  des  œufs 
en  sortant  de  sa  chrysalide,  et  avant  d'avoir 
eu  les  approches  d'un  mâle,  d'où  sont  écloses 
de  petites  chenilles  (1). 

On  a  de  même  des  exemples  que  des 
femelles  de  Sphinx  du  Troène  ,  et  du  Peu 
plier,  que  celles  de  plusieurs  espèces  de 
Dombyces ,  de  celui  du  Chêne,  de  la  feuille 
morte,  de  Vécaille,  ont  pondu  des  œufs  fé- 
conds, sans  avoir  eu  de  mâle  (2). 

Le  Dombyce  disparate  a  même  produit 
ainsi  trois  générations  successives  dont  la 
dernière,  ne  se  composant  que  de  mâles, 
mit  fin  à  cette  singulière  propagation  (3). 

Tout  récemment,  M.  Boursier  a  observé 
avec  soin  toutes  les  circonstances  dans  les- 
quelles une  femelle  vierge  de  Bombyce  du 
mûrier,  a  pondu  des  œufs  féconds  (4). 

La  classe  des  Arachnides  a  présenté  aux 
observateurs  de  semblables  exemples.  Il  y 
a  déjà  bien  des  années  que  M.  Duméril  a 
vu  chez  Audebert ,  bien  connu  par  sou 
Histoire  naturelle  des  Singes ,  plusieurs  cases 
de  verres  dans  lesquelles  ce  naturaliste  nour- 
rissait des  Araignées  domestiques.  Daiis 
l'une  d'elles  était  renfermée  la  mère  de 
toutes  les  autres.  Elle  avait  pondu  dtux 
années  de  suite,  sans  avoir  de  mâle,  et  ses 
œufs  avaient  produit,  à  chaque  ponte,  des 
petits  dont  il  avait  eu  soin  de  conserver 
plusieurs  individus  (5).  Lister  et,  avant  lui, 
Blancardi  avaient  vu  une  Araignée  femelle 
pondre  des  œufs  féconds  durant  qiuiire  an- 
nées consécutives,  sans  les  approches  d'un 
mâle. 

Les  Daphnies,  parmi  les  Entomostracics, 
ont  montré  à  Jurine  la  même  faculté  ex- 
ceptionnelle. Suivant  ce  naturaliste  célèbre, 
une   seule   génération    par    accouplemei  t 

(i)  Epli.  nat.  cur.,  1705. 

(2)  Voir  Vlnlroduction  à  l'élude  de  l'Entomologie  .  p,-r 
M.  Larordairc,  t.  II,  p.  3C3. 

(3)  iAirf.,1,.385. 

(4)  Voir  le  lapi.oit  de  M.  Duméril,  s<*anre  de  l'Arnd.'mie 
des  irict.res  du  20  septembie  iS^i,  C.-R.,  t.  XXV,  p.  1.22. 

(5)  nict   ils  sciences  nnliirelles,  t.  U,  p.  3ié. 
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pourrait  élre  suivie  de  six  geiicralions  sans 
sccoiiplements. 

Eiifin  ,  nous  citerons  encore  dans  le  type 
des  Mollusques  et  dans  la  classe  des  Gasté- 
ropodes les  Paludines  ,  chez  lesquelles 
M.  Carus  a  observé  de  niêuie  plusieurs  gé- 
nérations successives  de  femelles  vierges. 

Spallanzani  avait  annoncé,  depuis  long- 
temps, avoir  observé  chez  plusieurs  espèces 
(le  plantes  dioïques  ou  monoïques,  ce  phé- 
nomène exceptionnel. 

Des  tiges  femelles  de  Chanvre,  d'Épinards, 
ont  produit  des  graines  fécondes  ,  sans  l'in- 
fluence  de  la  poussière  des  ctamines  des 
liges  mâles. 

Pour  la  Courge  à  écu ,  le  Melon  d'eau  , 
S|)iillanzani  a  eu  soin  d'enlever  les  fleurs 
mâles,  à  mesure  qu'elles  paraissaient,  et 
cependant  les  fleurs  femelles  ont  produit 
des  fruits  (1). 

M.  Lecoq,  professeur  d'histoire  naturelle 
à  Clermont,  a  confirmé  les  observations  de 
Spallanzani,  sur  des  tiges  femelles  de  C/iau- 
vreel  à'Épinards.  lia  même  trouvé  fertiles 
des  graines  d'individus  isolés  de  la  Mercu- 
riale annuelle. 

Que  conclure  de  ces  exemples  rares  de 
propagation  unisexuelle  ,  dont  quelques  in- 
dividus d'espèces  bisexueiles  ont  été  doués 
par  exception?  Nous  disons,  avec  M.  Dumé- 
ril  ,  que  cette  exception  est  providentielle 
et  qu'elle  a  pour  but  d'assurer  la  conser- 
vation des  espèces  (2). 

La  nécessité  du  contact  des  ovules  et  du 
sperme,  ces  deux  éléments  du  germe,  n'en 
est  pas  moins  la  règle  générale  pour  la 
génération  bisexuelle. 

Peut-être  que  dans  les  cas  que  nous  ve- 
nons de  citer,  il  y  a  eu  ,  par  exception  ,  une 
sorte  d'herniaphroditisme?  Les  recherches  les 
plus  minutieuses  seraient  du  moins  néces- 
saires pour  constater  si  ces  femelles,  qui  con- 
çoivent sans  les  approches  d'un  mâle,  n'ont 
pas  les  organes  producteurs  des  Sperma- 
t-ozoïdes. 

CHAPITRE  IV. 
j  De  l'âge  de  propagation  et  des  phénomènes 

QUI  LE  CARACTÉRISENT  DANS  LES  ÙEUX  SEXES. 

L'âge  de  propagation  est  la  quatrième 
époque  de  la  vie. 
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(i)  r.xpérieiiccspour  servir 
ar  M  Si..7llan7ini,ii.  395.  ( 
(a)  Rapp,„t  cité. 
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Il  succède  à  l'âge  où  l'aniinnl  n  pu  s'ali- 
menter sans  le  secours  de  ses  parents,  et 
durant  lequel  cette  aliinent;ilion  itiilépcn- 
dante  a  produit  non  seulement  l'accnusse- 
ment  normal  de  tout  l'organisme;  mais 
encore  le  développement  plus  pariic;ilior 
des  organes  destinés  à  la  fonction  que  nous 
décrirons. 

11  vient  plutôt  compliquer  cette  époque 
d'alimentation  indépendante  ou  de  la  vie 
individuelle,  d'une  vie  nouvelle,  de  celle 
qui  se  rapporte  à  l'espèce.  Mais  cette  vie  de 
l'espèce  a  une  telle  influence  sur  la  vie 
individuelle,  elle  la  modifie  si  profondé- 
ment, qu'elle  marque  une  époque  distincte 
dans  le  cours  de  chaque  existence. 

En  effet,  l'âge  de  propagation  n'est  pas 
uniquement  caractérisé  par  le  développe- 
ment des  organes  de  génération;  il  se  ma- 
nifeste encore  par  beaucoup  de  changements 
remarquables  dans  la  forme  générale  de 
l'animal,  dans  sa  taille,  dans  ses  téguments, 
dans  sa  voix  ,  dans  l'apparition  de  certaines 
parties  qui  ne  se  développent  qu'à  celte 
époque  de  la  vie;  dans  les  phénomènes  mul- 
tiples de  ce  nouveau  mode  d'existence  et 
qui  lui  sont  particuliers. 

Il  serait  trop  long  de  montrer  en  détail 
tous  ces  changements ,  en  passant  en  revue, 
sous  ce  rapport,  les  diverses  classes  du  règne 
animal. 

Nous  croirons  avoir  rempli  notre  tâche, 
après  les  avoir  indiqués  d'une  manière  gé- 
nérale, et  après  avoir  fait  connaître  quelques 
uns  des  traits  les  plus  remarquables  qui 
les  caractérisent. 

Les  animaux  ne  sont  aptes  à  la  propaga- 
tion sexuelle,  que  lorsqu'ils  ont  atteint  au 
moins  la  plus  grande  partie  de  leur  accrois- 
sement, que  lorsque  leur  organisme  montre, 
dans  son  jeu  ,  la  plupart  des  symptômes  de 
force  et  d'énergie  qu'il  doit  acquérir  un 
jour. 

Il  faut  en  conclure  que,  pour  donner  l;i 
vie  à  un  aulre  être,  celui  qui  est  appelé  a 
remplir  celte  tâche  doit  perdre  une  portion 
du  surcroît  d'activité  vitale  qu'il  possède 
actuellement. 

§  19.  Les  Mammifères  domestiques  par, 
viennent  à  l'âge  de  propagation  avant  d'avoir 
atteint  leur  taille  délinilive.  La  nutrition 
abondante  de  l'époque  d'alimentation  et 
d'accroissement   indépendants  ,     produit  , 
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avant  la  fin  de  cette  époque,  une  exubé- 
rance de  vie  dans  tout  Torganisme,  qui  se 
fait  sentir  plus  particulièrement  dans  les 
organes  de  la  génération,  développe,  avec 
ces  organes,  l'instinct  de  la  propagation, 
et  donne  à  l'animal  la  faculté  de  se  propa- 
ger, en  même  temps  qu'il  conserve  l'aciivité 
vitale  propre  à  son  accroissement  ultérieur 
et  définitif. 

L'aptitude  à  la  génération  dépend  moins 
du  développement  complet  de  tout  l'orga- 
nisme, que  du  développement  convenable 
des  organes  générateurs.  Ce  n'est  donc  pas 
seulement  à  la  fin  de  l'âge  d'accroissement, 
que  commence  l'âge  de  propagation. 

Celui  où  le  mouvement  de  nutrition  gé- 
nérale et  de  composition  organique  est  par- 
tout dans  la  plus  grande  force  ,  peut  être 
en  même  temps  celui  où  la  production  du 
sperme  dans  les  organes  générateurs  du 
mâle,  et  des  ovules  mûrs  dans  ceux  de  la 
femelle,  se  montre  très  active.  C'est  l'é- 
poque où  les  [icrles  de  semence  épuisent  le 
moins  ;  où  les  forces  que  cet  acte  fait  perdre 
sont  réparées  en  peu  de  temps,  où  les  pro- 
duits des  organes  générateurs  sont  le  plus 
promptement  remplacés. 

En  un  mot,  l'aptitude  à  la  génération 
dépendant,  dans  tous  les  cas,  de  l'âge,  est, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  en  raison 
composée  de  l'activité  de  la  nutrition  dans 
tout  l'organisme,  et  de  cette  même  activité 
de  nutrition  dans  les  organes  générateurs 
en  particulier. 

Le  Papillon,  qui  ne  crott  plus,  qui  ne 
s'alimente  que  très  peu ,  sort  de  sa  chrysa- 
lide avec  des  ovules  mûrs,  si  c'est  une  fe- 
melle, avec  des  spermatozoïdes,  si  c'est  un 
mâle,  déjà  préparés  dans  ses  organes  de 
génération  ,  à  la  fin  de  son  âge  de  nutrition 
indépendante  et  d'accroissement,  lorsqu'il 
était  encore  chenille.  Il  meurt  imméiliate- 
ment  après  avoir  accompli  l'acte  de  la  géné- 
ration; sa  nutrition  trop  faible  ou  qui  lui 
manque,  à  cette  quatrième  époque  de  la  vie, 
se  pouvant  plus  en  renouveler  les  produits. 

Le  Dromadaire  mâle,  qui  jeûne  à  l'époque 
où  le  rut  le  tourmente,  tombe  en  défail- 
lance après  l'accouplement. 

Une  alimentation  plus  ou  moins  abon- 
dante peut  accélérer  ou  retarder  l'époque 
de  Propagal'on  sexuelle. 

Si  elle  n'est  pas  toujours  caractérisée  par 
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la  taille  propre  à  chaque  espèce  ou  à  chaqua 
variété,  quand  il  s'agit  d'un  animal  domes- 
tique ;  elle  l'est  du  moins  par  la  forme  du 
corps,  par  la  nature  et  la  couleur  des  té- 
guments ,  et  par  l'apparition  de  toutes  les 
parties  qui  en  dépendent,  telles  que  les  cor 
nés  et  les  appendices  de  toute  espèce  qui  se 
montrent  à  cet  âge  sur  les  différentes  par- 
ties du  corps. 

§  20.  Les  Singes  cynocéphales  mâles  ont 
le  haut  des  cuisses  dénué  de  poils,  et  coloré 
d'un  rouge  vif  ou  en  bleu.  Chez  les  femelles, 
les  parties  génitales  sont  entourées  d'énor- 
mes boursouflures  de  couleur  rouge  de  sang 
à   l'époque  du  rut. 

Le  Mandrill  mâle,  outre  ces  changements, 
montre  une  coloration  singulière,  en  bleu  et 
en  rouge,  de  sa  face  et  de  son  nez. 

Le  Cerf  pousse  son  premier  bois ,  sa  da- 
gue ,  qui  n'a  pas  encore  de  branche  ou 
d'andouiiler. 

Les  cornes  du  jeune  Taureau,  celles  de  la 
Génisse  ,  sont  encore  courtes  et  peu  déve- 
loppées. 

Chez  tous,  les  téguments,  qu'ils  soient 
couverts  de  poils,  d'écaiiles  ou  de  boucliers, 
prennent  leur  couleur  définitive,  caractéris- 
tique de  chaque  sexe. 

Le  Cerf  perd  les  mouchetures  qui  distin- 
guent le  pelage  du  Faon;  le  Sanglier,  les 
bandes  de  couleur  plus  claire  qui  caracté- 
risent le  Marcassin.  Le  Lion  mâle,  barré 
comme  un  Tigre  dans  le  jeune  âge  ,  prend  , 
avec  sa  crinière  j  son  pelage  d'un  roux  jau- 
nâtre uniforme. 

La  taille  des  mâles  ,  dans  la  classe  des 
Mammifères,  excède  généralement  celle  des 
femelles  à  l'âge  adulte. 

Chez  tous  ,  l'instinct  de  Propagation  ,  en 
se  développant,  change  le  caractère  de  l'a- 
nimal, et  lui  donne  une  gravité,  un  courage 
et  un  besoin  d'exercer  ses  forces  par  des 
combats  singuliers  ,  qu'il  était  loin  de  ma- 
nifester avant  cette  époque. 

Sa  voix,  d'ailleurs,  a  pris  une  extensior 
et  un  timbre  qu'elle  n'avait  pas  aupara 
vaut. 

§  21.  Tous  ces  changements  sont  encore 
plus  manifestes  dans  la  classe  des  Oiseaux. 

Il  est  remarquable  que,  chez  les  Oiseaux 
de  proie  diurnes,  les  mâles  font  exception  u 
la  règle  qui  accorde  plus  de  force  et  de  taille 
à  ce  sexe.  Ils  sont  d'un  tiers  plus  petits  que 
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tes  femelles;  de  là  le  iioiii  <le  Tiercelet  par 
lequel  on  les  désigne.  C'est  que  la  fenielle 
avait  besoin  de  force  aussi  bien  que  de  cou- 
rage pour  dotiipicr  la  proie  dont  elle  doit 
nourrir  ses  petits. 

Beaucoup  d'Oiseaux  de  cet  ordre  ne  pren- 
nent la  couleur  delinilivc  de  leur  plumage 
que  la  quatrième  année  qui  commence  l'âge 
de  Propagation. 

Les  différences  sexuelles  qui  distinguent 
le  plumage  des  mâles  de  celui  des  femelles, 
se  montrent  seulement  à  cet  âge  dans  toute 
leur  étendue.  Les  femelles  conservent ,  au 
contraire,  très  généralement,  le  plumage 
des  jeunes  mâles,  jusqu'à  ce  que  l'âge  avancé 
où  elles  parviennent,  dans  quelques  cas  ra- 
res des  espèces  domestiques  (celles  des  Fai- 
sans), leur  donne,  jusqu'à  un  certain  point, 
celui  des  mâles  adultes. 

Ces  changements  montrent  que  certaines 
dilTérences  sexuelles  ont  une  tendance  à 
s'cllacer,  à  mesure  que  les  constitutions  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  se  rapprochent  avec 
l'âge,  et  tendent  à  se  confondre. 

En  général ,  le  plumage  des  mâles  con- 
traste, par  ses  couleurs  vives,  brillantes, 
tranchées  et  variées  ,  et  par  le  riche  déve- 
loppement de  certaines  de  ses  parties  ,  avec 
celui  des  femelles ,  qui  est  le  plus  souvent 
terne,  et  mélangé  de  nuances  moins  pro- 
noncées. Il  suffira  de  comparer  celui  du  Coq 
et  de  la  Poule  ,  du  Canard  et  de  la  Cane, 
du  Faisan  ordinaire  et  de  sa  femelle,  et  sur- 
tout la  magnificence  de  celui  du  Faisan  doré 
avec  la  modeste  robe  de  sa  femelle;  le  luxe 
éclatant  des  reflets  métalliques  et  des  dessins 
de  la  robe  du  Paon,  avec  les  couleurs  ternes 
du  |)lumage  de  la  Paone  ,  pour  avoir  une 
idée  de  ces  singuliers  contrastes,  de  ces  dif- 
férences sexuelles  si  prononcées. 

Comparons  encore,  pour  saisir  ces  diffé- 
;é'iiees,  la  couleur  jaune  d'or  du  Loriot  mâle, 
relevée  par  le  noir  éclatant  des  ailes  et  de  la 
queue,  avec  le  noirâtre  et  l'olivâtre  de  cette 
dernière  partie  dans  la  femelle,  le  brun 
bordé  d'un  gris  olivâtre  de  ses  ailes  ,  et  le 
vert  olivâtre  de  son  corps. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples 
de  ces  différences  sexuelles ,  parmi  des  Oi- 
seaux moins  connus.  VAmpclix  carnifex  de 
Cajenne  a  les  ailes  et  une  calotte  sur  la  tête 
de  couleur  de  feu,  la  poitrine  rouge  de  sang 
et  le  dos  rouge-brun  ,  tandis  que  sa  femelle 


est  couverte  partout  d'un  plumage  roussâire 
sans  vivacité  et  saiis  éclat. 

Le  mâle  de  VArapungo  averano  du  Brésil, 
a  le  plumage  du  blanc  le  plus  pui*;  une 
partie  de  la  peau  du  cou  dénuée  de  plumes, 
de  couleur  verte,  ornée  de  quelques  soies 
noires ,  tandis  que  sa  femelle  est  d'un  vert 
terne  uniforme. 

On  sait  que  ce  sont  les  mâles,  chez  les 
Oiseaux  de  Paradis ,  qui  portent  aux  flancs 
ces  longs  faisceaux  de  plumes  effilées  et 
agréablement  nuancer:;,  dont  nos  dames  or- 
nent leur  tète.  Leur  plumage  reflète,  en  gé- 
néral, le  moelleux  du  velours,  ou  l'éclat  des 
métaux  ou  des  pierres  précieuses  ;  tandis  que 
celui  des  femelles  n'a  que  des  couleurs  ternes. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  les  cou- 
leurs permanentes  de  l'âge  adulte,  que  le 
plumage  des  mâles  se  dislingue  de  celui  des 
femelles,  dans  un  grand  nombre  d'espèces. 

D'autres  espèces,  surtout  parmi  les  Passe- 
reaux, se  font  remarquer  par  des  ornements 
extraordinaires  ,  par  un  développement  de 
certaines  parties  de  leur  pluniageau  moment 
de  leurs  amours,  et  qui  le  distinguent,  seu- 
lement à  cette  époque,  du  plumage  des  fe- 
melles. Ce  sont  ces  changements  qu'on  a 
désignés  sous  le  nom  caractéristique  de  robe 
de  noces. 

Les  Gobe-Mouches  ont,  en  hiver,  le  même 
plumage  que  les  femelles;  mais ,  au  prin- 
temps, les  couleurs  en  sont  plus  tranchées 
et  plus  vives.  Plusieurs  espèces  étrangères 
se  distinguent  encore  par  des  ornements 
extraordinaires. 

Le  mâle  de  la  Bergeronnclte  jaune  ne  dif- 
fère que  très  peu  de  la  femelle ,  excepté  au 
temps  des  amours  et  de  l'éilucation  des 
petits,  durant  lequel  les  plumes  de  la  gorge 
sont  noires. 

Les  mâlesdes  Tenues  prennentdans  les  pci;- 
nesou  dans  les  couvertures  supérieures  dr  la 
queue  des  plumes  d'une  longueur  exccssi\<'. 

Parmi  les  Oiseaux  d'Europe  ,  le  plus  re- 
marquable, sous  ce  rapport,  est  le  Combnl- 
tanl.  Son  plumage  prend  au  printemps  , 
époque  de  ses  amours  ,  de  longues  plumes 
(le  couleurs  et  d'arrangement  très  variés, 
(lui  ornent  sa  nu(iue  et  sa  gorge,  celles  ci  en 
guise  de  cravate  ou  de  fraise. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  couleurs 
du  plumage,  les  proportions  ou  la  forme  de 
ses  pai  lies, que  les  mâles  d'un  grand  nombre 
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crespèces  d'Oiseaux  se  distinguent  des  fe- 
melles. 

Des  crêtes  ou  des  caroncules,  productions 
lie  la  peau  de  la  lêlc  ou  du  cou,  colorées  en 
rouge  ou  en  bleu,  et  plus  ou  moins  suscep- 
tibles de  déveloiipement  et  d'érection,  carac- 
lériserit,  par  leur  présence  exclusive  chez 
le  iTiàle  du  Condor,  ou  par  leur  plus  grand 
liévcloppement  chez  le  Coq  ,  le  Dindon  ,  le 
nicine  sexç,  et  le  distinguent  encore  des  fe- 
melles. Le  bec  est  généralement  plus  fort 
chez  les  mâles. 

Ceux  de  plusieurs  Gallinacés  ont ,  dans 
l'éperon  qui  arme  leur  tarse  ,  un  moyen 
puissant  d'attaque  et  de  défense. 

§  22.  Si  nous  étudions  rapidement,  sous 
le  même  point  de  vue,  les  trois  classes  infé- 
rieures des  Vertébrés ,  et  d'abord  celle  des 
Ilopiiles  ,  nous  trouverons  encore  les  carac- 
tères de  l'âge  de  Propagation,  toujours  ma- 
nifestes dans  la  taille  qui  distingue  chaque 
sexe,  et  dans  les  couleurs  déûnitives  que 
prennent  les  téguments  chez  les  mâles  et 
chez  les  femelles. 

Cependant  les  deux  sexes  diffèrent  beau- 
coup moins,  sous  ce  double  rapport,  dans 
cette  classé  que  dans  la  précédente. 

A  peine  distingue-t-on  une  Tortue  mâle 
d'une  Tortue  femelle,  sinon  par  la  forme 
concave  du  plastron  chez  le  mâle.  Les  fe- 
melles, dans  cette  classe,  comme  dans  celle 
des  Amphibies,  comme  dans  celles  des  pois- 
sons, sont,  à  la  vérité,  plus  fortes  généra- 
lement que  les  mâles;  soit  qu'elles  aient 
dû  avoir  une  cavité  viscérale  plus  spacieuse 
pour  contenir  les  œufs ,  soit  qu'elles  aient 
eu  besoin  de  plus  de  force  pour  protéger 
leurs  œufs  ou  leurs  petits,  dans  les  cas  rares 
oîi  elles  ne  les  abandonnent  pas. 

Les  couleurs  des  téguments  sont  très  dif- 
féi  entes,  chez  les  Sauriens  e\,  les  jeunes  Ophi- 
diens, de  celles  des  adultes  ;  mais  les  cou- 
leurs définitives  de  l'âge  de  Propagation 
distinguent  rarement  les  mâles  des  femelles, 
auf  qu'elles  sont  plus  vives  chez  les  pre- 
miers, surtout  au  temps  des  amours. 

Les  mâles  ont  d'ailleurs,  chez  les  Sauriens, 
des  goitres,  des  fanons,  des  crêtes  dorsales 
qui  manquent  aux  femelles. 

Les  Sauriens  propres  et  les  Ophidiens 
mâles  ont  la  base  de  la  queue,  qui  renferme 
les  verges,  plus  épaisse  que  celle  des  fe- 
melles. 
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§  23.  La  plus  remarquable  différence  de 
forme  et  d'organisation  observée  dans  le 
cours  de  l'existence  et  durant  la  troisième 
époque  de  la  vie  ,  est  celle  qui  a  lieu  parmi 
les  Amphibies,  chez  ceux  du  moins  qui  sont 
sujets  à  de  complètes  métamorphoses.  Les 
Batraciens  anoures  se  distinguent  singuliè- 
rement du  Têtard,  dont  ils  proviennent, 
par  la  forme  large  et  raccourcie  de  leur  corps, 
par  leurs  quatre  extrémités,  par  l'absence 
de  queue,  par  leur  vaste  cavité  buccale,  par 
l'absence  de  branchies,  par  leur  respiration 
aérienne  pulmonaire,  par  les  couleurs  va- 
riées des  téguments.  Cette  remarquable  mé- 
tamorphose ,  qui  a  lieu  généralement  à  la 
troisième  époque  de  la  vie,  celle  d'alimen- 
tation, partage  cette  époque  en  deux  moitiés 
très  inégales,  suivant  les  espèces.  Lorsqu'elle 
est  tardive,  comme  chez  la  fameuse  Gre- 
nouille Jackie  de  Cayenne,  elle  tend  à  dis- 
tinguer cette  troisième  époque,  de  la  qua- 
trième ou  de  l'âge  de  Propagation  ;  tandis 
que  cette  même  métamorphose,  dans  le  Pipa, 
s'effectue,  par  exception,  déjà  au  second  âge 
ou  à  la  seconde  époque  de  la  vie. 

Les  mâles  des  Batraciens  anoures  diffè- 
rent des  femelles  par  la  taille,  qui  est  beau- 
coup plus  petite.  Us  peuvent  en  différer  parla 
couleur,  qui  est  verdâtre,  par  exemple,  dans 
la  pelobales  fuscus,  et  grise  dans  sa  femelle; 
par  l'odeur,  qui  est  celle  de  l'ail  très  forte- 
ment prononcée  dans  le  mâle  de  la  même 
espèce,  odeur  dont  la  femelle  est  privée; 
par  la  voix,  dont  l'organe  est  plus  développL 
chez  les  mâles  et  d'une  structure  différente  ; 
par  les  poches  accessoires  situées  sous  leur 
gorge  s'ouvrant  dans  la  cavité  buccale,  qui 
servent  aux  modifications  de  la  voix,  chez 
les  mâles  des  Grenouilles  ,  des  Rainettes  et 
du  Crapaud  des  joncs.  Des  pelotes  de  pa- 
pilles pointues,  dures  et  noires,  arment  les 
pouces  des  extrémités  antérieures  des  mâles 
de  ces  mêmes  Batraciens  anoures. 

Parmi  les  Batraciens  urodcles  ,  les  mâles 
des  Tritons  se  distinguent  des  femelles,  par 
une  crête  dorsale  plus  ou  moins  prononcée. 
Elle  l'e^t  surtout  dans  le  Triton  à  crête,  dont 
la  peau  est  ornée  ,  à  l'époque  des  amours, 
d'une  bande  longitudinale  argentée  et  bor- 
dée parfois  de  rouge,  qui  se  voit  sur  les  cô- 
tés de  la  queue. 

Tous  les  animaux  de  la  famille  des  Sala- 
mandres ont  d'ailleurs,  sous  la  base  de  la 
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queue,  la  saillie  ovale  dans  laquelle  se  voit 
l'issue  du  vestibule  génito^excrémeiUiliel, 
plus  forte  chez  les  mâles  que  chez  les  fe- 
melles, et  dilleremment  colorée. 

§  24.  Les  Ulules  de  quelques  Poissons,  ce 
•ont  les  Sélaciens,  ont  une  paire  d'appen- 
dices très  compliqués,  dépendant  de  la  na- 
geoire anale,  qui  manquent  aux  femelles. 

Le  développement  complet  de  ces  appen- 
dices est  une  marque  certaine  que  l'animal 
est  parvenu  à  l'âge  où  il  a  la  Qiculté  de  se 
propager. 

Mais  on  sait  peu  de  chose  sur  les  diffé- 
rences de  taille,  de  couleur,  ou  sur  d'au- 
tres caractères  extérieurs  qui  appartien- 
draient à  l'un  des  deux  sexes ,  exclusive- 
ment à  l'autre,  et  qui  indiqueraient  que 
telle  ou  telle  espèce  de  Poisson  est  parvenue 
à  l'âge  de  Propagation. 

Les  caractères  que  l'on  donne  de  ces  es- 
pèces sont  généralement  pris  de  cet  âge. 

§  25.  Si  le  type  des  Animaux  articulés 
avait  été  étudié  avec  soin  ,  sous  le  double 
rapport  des  caractères  communs  qui  distin- 
guent l'un  et  l'autre  sexe,  à  l'âge  de  Propa- 
gation ,  et  des  différences  qui  les  séparent, 
nous  aurions  sans  doute  bien  des  détails  à. 
communiquer  à  nos  lecteurs,  sur  cet  inté- 
ressant sujet.  En  voici  quelques  uns  ; 

Les  mâles  des  Cruslacés  décapodes  n'ont 
pas  seulement  dans  leurs  appendices  copu- 
lateurs  des  marques  extérieures  de  leur 
sexe;  la  grande  division  des  Brachy  g  astres, 
a  l'abdomen  beaucoup  plus  étroit  que  celui 
des  femelles,  qui  doit  servira  l'incubation 
protectrice  des  œufs,  fixés,  après  la  ponte, 
aux  appendices  de  sa  face  inférieure.  Chez 
les  uns  et  les  autres ,  l'âge  de  Propagation 
n'a  lieu  qu'après  un  certain  nombre  de 
mues,  à  la  suiie  desquelles  le  corps  a  pris 
le  volume  caractéristique  de  cet  âge  ;  encore 
ce  volume  est-il  subordonné  à  l'abondance 
de  nourriture  et  à  d'autres  circonstances 
physiques,  qui  peuvent  le  faire  varier  d'une 
localité  à  l'autre. 

Les  Cyclopes,  petits  Crustacés  à  peine  vi- 
sibles à  l'œil  nu  ,  ne  sont  de  même  propres 
à  la  génération  qu'après  avoir  subi  plusieurs 
mues,  à  de  courts  intervalles  de  quelques 
jours,  pour  atteindre  tout  leur  accroisse- 
ment. On  reconnaît  les  femelles,  et  qu'elles 
sont  à  l'âge  de  Propagation  ,  aux  sacs  ovi- 
fères  suspendus  à  la  base  de  leur  queue,  qui 
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servent  d'organes  d'incubation.  Les  m&lei 
ont  une  ou  deux  antennes  pourvues  d'une 
articulation  à  charnière,  qui  en  fait  un  or- 
gane de  préhension.  Le  Cyclops  custor  l'em- 
ploie pour  porter  contre  la  vulve  de  la  fe- 
melle un  flacon  spermaphore,  dont  la  com- 
position est  telle  que  l'eau  ne  tarde  pas  à  le 
faire  éclater. 

Dans  la  famille  des  Lernéides,  les  femelles 
diffèrent  singulièrement  des  mâles  par  leur 
taille  relativement  beaucoup  plus  grande  et 
par  leur  corps  difforme,  dont  certaines  par- 
ties ont  acquis  un  développement  extraor- 
dinaire, tandis  que  d'autres  sont  restées 
rudimentaires.  D'ailleurs  leur  sexe  est  re- 
connaissable  ,  et  leur  âge  de  Propagation 
caractérisé  par  les  sacs  ovifères  qui  existent 
suspendus  à  l'extrémité  de  leur  corps. 

S  26.  Les  mâles  des  Arachnides  fileuses 
ont  dans  la  forme,  la  grandeur  et  la  struc- 
ture de  la  dernière  articulation  de  leurs 
palpes,  et  dans  leur  plus  petite  taille,  des 
caractères  extérieurs  évidents  de  leur  sexe. 

Mais  l'âge  de  Propagation  n'est  marqué, 
en  général ,  dans  la  classe  des  Arachnides, 
que  dans  la  taille  et  le  nombre  de  huit 
pattes,  qui  a  succédé  à  celui  de  six.  carac- 
tères, dans  certaines  familles,  de  l'âge  qui 
précède  celui  de  Propagation.  Le  nombre 
des  mues  que  ces  animaux  éprouvent  avant 
cet  âge,  varie  d'ailleurs  suivant  les  espèces. 

§  27.  Pour  les  Myriapodes,  l'âge  de  Pro- 
pagation est  celui  où  les  mues  successives 
ont  amené  le  nombre  normal  ou  caractéris- 
tique de  chaque  espèce,  des  segments  du 
corps  et  des  pattes  qui  y  sont  attachées. 

§  28.  Chez  les  Insectes  sujets  à  de  com- 
plètes métamorphoses,  l'âge  de  Propagation 
se  distingue  de  l'âge  précédent  de  la  manière 
la  plus  tranchée. 

Qui  ne  connaît  les  différences  énormes  de 
forme,  d'organisation  et  de  fonctions  qui 
distinguent  la  Chenille  du  Papillon,  le  Ver 
qui  doit  se  transformer  en  Abeille,  de  celle- 
ci  :  la  Mouche  domestique  de  la  larve,  dont 
elle  est  une  non  moins  étonnante  transfor- 
mation? 

Pour  les  Insectes,  l'âge  de  Propagation 
est  le  dernier  de  leur  vie.  Il  se  distingue 
encore  par  sa  courte  durée  ,  qui  correspond 
à  celle  de  la  plus  rapide  époque  du  rut  de 
beaucoup  d'autres  animaux. 

A  peine  le  Papillon  est-il  sorti  de  sa  chr^f 
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lalide,  qu'il  se  porte,  par  instinct,  à  la  Pro- 
pngation  de  son  espère,  et  qu'il  meurt  après 
avoir  accompli  celte  dernière  fonction  de  sa 
vie,  ce  but  suprême  de  son  existence,  dans 
ion  état  p.uTait. 

La  chenille  ne  s'est  métamorphosée  en 
chryîElide  et  celle-ci  en  Papillon  ,  que  pour 
passer  de  l'àfe'e  de  nutrition  et  d'accroisse- 
tnent  à  celui  de  Propagation.  Il  en  est  de 
même  du  Coléoplèie,  de  {'Ilijménoplère ,  du 
Diptère.  Dans  les  ordres  où  les  transforma- 
tions sont  moins  nombreuses  et  successives 
plutôt  que  rapides ,  la  un  de  ces  transfor- 
mations n'en  caractérise  pas  moins  l'âge  de 
Propagation.  Tels  sont  ceux  des  Orlhoplères 
cl  des  Hémiptères,  qui  prennent  des  ailes 
et  les  complètent  pour  arriver  à  cet  âge. 

On  le  voit,  les  caractères  de  l'âge  de  Pro- 
pagation diffèrent  beaucoup  plus  de  ceux  de 
l'âge  précédent,  dans  la  classe  des  Insectes, 
que  dans  toute  autre  classe. 

L'Insecte  dévore,  se  nourrit  et  croît  sous 
la  forme  de  larve  ;  il  prend  deux  ailes  et  six 
pattes  comme  Diptère ,  quatre  comme  Lépi- 
doptère, comme  Rliipiplère ,  comme  Hymé- 
tmplère,  comme  Névroplère  ,  comme  Coléo- 
plère,  pour  son  âge  de  Propagation;  en 
même  temps  que  ses  organes  de  génération 
acquièrent  l'accroissement  et  la  maturité 
nécessaires  pour  exercer  leur  fonction. 

§  28.  Les  Annélides  paraissent  devoir  se 
distinguer,  à  l'âge  adulte  ,  comme  la  plu- 
part de  la  classe  des  Annelés ,  par  le  nombre 
des  segments  de  leur  corps  ,  qui  excède  tou- 
jours celui  de  l'âge  précédent. 

§  29.  Les  Cirrhopodes  qui  subissent  des 
métamorphoses  se  transforment  dans  l'âge 
d'accroissement  indépendant,  et  continuent 
de  croître  dans  leur  forme  déûniiive,  avant 
d'avoir  les  organes  de  génération  assez  dé- 
veloppés pour  se  propager. 

§  30.  Dans  le  type  des  Mollusques,  les  es- 
pèces ne  me  paraissent  différer  que  par  le 
volume,  dans  les  deux  âges  d'accroissement 
indépendantetde propagation  quisesuivent. 

Les  sexes,  quand  ils  sont  séparés  et  que 
'animal  n'est  pas  hermaphrodite,  diffèrent 
très  peu  dans  leur  taille,  leur  forme  ou  leur 
couleur. 

J'en  excepte  quelques  Gastéropodes  à  co- 
quille turbinée,  dont  celle-ci  a,  dans  le 
jeune  âge,  une  forme  et  des  couleurs  qui 
la  uisliniïuent  de  l'âge  adulte  et  de  la  forme 
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définitive  qu'elle  acquiert  à  cet  âge  :    telle 
est  entre  autres  celle  des  Cyprines. 

Ajoutons  que  ceux  des  animaux  infé- 
rieurs de  ce  type,  qui  appartiennent  à  la 
classe  des  Tuniciers  et  qui  ont  la  faculté 
de  se  propager  par  germe  adhérent  ou  par 
bourgeons,  avei:  celle  de  s'engendrer  par 
germe  libre  ou  par  œuf,  parviennent  plu- 
lot  à  l'âge  du  premier  mode  de  propaga- 
tion ,  qui  ne  suppose  pas  d'organes  particu- 
liers ,  comme  celui  qui  doit  produire  un 
germe  susceptible  de  se  développer  séparé 
(le  son  parent, 

§  31.  Celte  dernière  observation  s'ap- 
plique au  type  des  Zoophytes ,  dont  plusieurs 
classes  tendent  à  se  confondre  avec  celle 
des  Acalèphes  et  des  Polypes,  pour  les  mé- 
tamorphoses que  subissent  quelques  fa- 
milles de  ces  classes,  et  par  les  deux  modes 
de  propagation  dont  elles  sont  susceptibles 
dans  les  deux  formes  principales,  qu'elles 
peuvent  revêtir  successivement,  mais  qu'el- 
les ne  prennent  pas  toujours. 

L'âge  de  propagation  par  germe  adhé- 
rent ou  par  bourgeon  ,  arrive  pour  les  6'er- 
tulaires  ,  les  Ca»ipanulaires  ,  les  Corynes  , 
avant  l'âge  où  ces  Polypes  renferment  des 
capsules  ovariennes,  et  produisent  consé- 
quemment  des  germes  libres.  Mais  les  Cam- 
panulaires  et  les  Corynes  peuvent  produire 
aussi  des  Méduses,  qui  se  détachent  de  la 
branche  du  Polypier  à  laquelle  elles  adhé- 
raient, et  produisent  des  œufs  d'où  sortent 
des  larves  ciliées  qui  se  fixent  pour  se  chan- 
ger en  Polypes;  ou  des  Méduses  semblables 
a  leur  mère,  suivant  des  circonstances  qui 
n'ont  pas  encore  été  suffisamment  appré- 
ciées. 

CHAPITRE  V. 

DES  ÉPOQUES  DE   PROPAGATION  SEXUELLE  ,  00  DU 
RUT  DES  ANIMAUX  EN  GÉNÉRAL. 

Les  animaux  adultes,  ou  du  moins  ceui 
qui  sont  parvenus  à  l'âge  de  propagation 
sexuelle,  à  la  suite  du  développement  nor- 
mal des  organes  de  la  génération  ,  ont  des 
époques,  durant  cet  âge,  où  ils  sont  ex- 
clusivement propres  a  cette  fonction  ,  et 
hors  desquelles  ils  sont  incapables  de  la 
remplir,  et  se  refusent  au  rapprochement 
des  sexes.  Ce  sont  ces  époques  sujettes  a  des 
retours  périodiques  et  réguliers,  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  rut. 
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Le  moment  du  rut  pour  les  femelles 
coïncide  avec  celui  de  la  maturité  d'un  ou 
de  plusieurs  ovules  dans  l'ovaire,  et  jtour  les 
mâles,  avec  la  présence  des  Spermatozoïdes 
dans  la  liqueur  fécondante. 

C'est  une  période  d'activité  extraordi- 
naire, de  surexcitation  pour  les  organes 
producteurs  de  l'un  ou  de  l'autre  élément 
du  germe. 

Les  intermittences  du  rut  sont  les  pé- 
riodes de  repos  de  ces  niénies  organes. 

La  génération  qui  fait  vivre  lespèoe  a 
donc  SCS  mouveincrits  d'action  et  de  repos, 
comme  toutes  les  autres  fonctions  de  la 
vie,  comme  celles  entre  autres  qui  se  rap- 
portent à  la  vie  de  relation,  que  caracté- 
risent la  veille  et  le  sommeil. 

§  32.  Rut  des  Mammifères  ;  différences  de  ses 
époques  dans  leur  nombre  annuel  et  dans 
la  saison  de  leur  retour  régulier. 

Nous  étudierons,  en  premier  lieu,  les  re- 
tours et  les  phénomènes  du  rut  dans  la  classe 
des  Mammifères. 

On  n'a  peut-être  pas  suffisamment  appré- 
cié et  constaté  les  influences  des  saisons  dans 
les  divers  climats  où  vivent  les  Mammifères 
connus,  sur  les  diverses  époques  du  rut, 
selon  les  espèces,  et  sur  une  même  espèce 
cosmopolite. 

Dans  les  climats  tempérés  de  l'hémisphère 
boréal,  les  trois  mois  du  printemps,  ceux  de 
mars,  d'avril  et  de  mai,  sont,  en  premier 
lieu,  les  mois  des  amours  de  beaucoup  de 
Mammifères,  après  le  repos,  et,  chez  quelques 
iiiTs,  le  sommeil  (^,'hiver.  Ce  sont  les  mois 
du  premier  rut,  s'i'i  doit  y  en  avoir  plusieurs 
dans  l'année,  ou  du  seul  rut  d'un  certain 
nombre  de  Mammifères  Insectivores,  Ron- 
geurs, Pachydermes,  Amphibiesquadrirèmes 
(les  Phoques). 

Cependant  on  peut  dire  qu'à  chaque  mois 
de  l'année  répond  une  période  de  rut  de 
plusieurs  espèces;  que  toutes  les  saisons 
«onséquemment  peuvent  servir  à  réveiller 
l'activité  procréatrice  de  l'une  ou  de  l'autre 
espèce  de  Mammifère. 

Chez  les  animaux  domestiques,  le  rul  peut 
varier  beaucoup,  suivant  les  individus,  leur 
genre  et  leur  quantité  d'aliments,  et  suivant 
les  sexes. 

Les  mâles  adultes  deviennent  aptes  à  en- 


gendrer presque  toute  l'année,  et  les  femelles 
non  pleines,  rapprochées  des  mâles,  ne  tar- 
dent pas  à  entrer  en  rut,  quand  elles  n'y 
étaient  pas  encore.  Ici  le  retour  régulier  du 
rut,  à  certaines  époques  de  l'année,  peut  cire 
plus  ou  moins  altéré,  par  les  circonstances  au 
moyen  desquelles  la  puissance  de  l'homme 
modifie  la  nature  des  animaux  qu'il  a  domp- 
tés. 

Le  rut  de  la  Jument  a  lieu  au  printemps, 
vers  la  fin  de  mars,  et  peut  se  prolonger 
jusqu'à  la  fin  de  juin,  suivant  les  individus. 

Le  rut  de  VAnesse  commence  plus  lard, 
au  mois  de  mai,  etdure  encore  en  juin. 

C'est  aussi  au  printemps  que  le  rut  com- 
mence à  se  manifester  chez  les  Vaches.  On 
le  voit  le  plus  généralement  du  15  avril  au 
15  juillet.  Mais  beaucoup  d'individus  entrent 
en  rut  avant  et  après  ces  époques. 

Le  rut  du  Bison  est  au  mois  de  juin. 

Les  Brebis  peuvent  concevoir  en  tout 
temps.  Cependant  leur  rut  a  plutôt  lieu  en 
hiver;  il  commence  déjà  avec  le  mois  de  no- 
vembre et  se  prolonge,  selon  les  individus, 
jusqu'à  la  fin  d'avril. 

Les  Argalis[Ovis  Ammon  L.),  espèce  de 
Mouton  sauvage  des  montagnes  de  l'Asie, 
ont  leur  rut  deux  fois  l'an,  au  printemps  et 
en  automne;  tandis  que  le  Mouflon  de  Corse 
et  de  Sardaigne,  qui  paraît  être  la  souche  iJe 
nos  races  domestiques,  entre  en  rut  aux 
mois  de  décembre  et  de  janvier. 

Quand  les  Chèvres  sont  mises  en  rapport 
avec  les  mâles,  elles  peuvent  de  même  con- 
cevoir en  toute  saison.  Cependant  c'est  dans 
les  trois  mois  de  septembre,  d'octobre  et  de 
novembre  que  le  plus  grand  nombre  preo'i 
le  Bouc. 

VJEgagre  ou  Chèvre  sauvage  a  son  ri:: 
en  automne. 

Le  Bouquetin  des  Alpes,  espèce  rapprochée 
de  r^^jagre,  a  son  rut  au  mois  de  janvier,, 
celui   des  Pyrénées  l'aurait  au  mois  de  no 
vembre. 

Le  Chamois,  qui  habite  les  mêmes  mon- 
tagnes, a  également  son  rul  en  automne. 

Le  Sanglier  a  son  rut  au  mois  de  janvie 
ou  de  février.  Le  mâle  vainqueur  se  retira 
avecsa  femelle  dans  les  fourres  les  plus  épais. 
pendant  un  mois  que  dure  cette  époque  de 
Propagation. 

En  domesticité,  la  Truie  peut  entrer  en 
rut  plus  tôt,  c'est-à-dire  déjà  au  mois  d? 
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novembre,  ou  plus  tard  et  seulement  au 
mois  de  mars. 

On  a  remarqué  que  les  différentes  espèces 
.sauvages  les  plus  rapprochées  du  Chien  do- 
mestique, telles  que  le  Loup  et  le  Chacal,  en- 
traient en  rut,  comme  lui,  au  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier,  quel  que  soit  le  climat 
et  le  pays  qu'ils  habitent  (1).  Peut-être  au- 
rait-il fallu  ajouter  dans  chaque  hémisphère, 
puisque  le  Chien  de  la  Nouvelle-Hollande  a 
nianifeslé  les  symptômes  de  cette  époque,  à 
Paris,  au  mois  dejuillet,  qui  correspond  à  la 
saison  d'hiver  de  cette  contrée. 

Le  rut  dure,  chez  les  uns  et  les  autres, 
de  dix  à  quinze  jours. 

La  gestation  de  la  Chienne,  comme  celle 
des  deux  autres  espèces  que  nous  venons  de 
nommer,  ne  dure  que  soixante  jours,  au  plus 
soixante-trois.  Aussi  celte  espècedomestique 
est-elle  susceptible  d'avoir  deux  portées  par 
an  et  conséquemment  deux  ruts,  l'un  et 
l'autre  dans  la  saison  froide. 

Le  Renard  n'a  qu'un  rut;  il  a  lieu  en  hi- 
ver. 

Le  Renard  l'ouge  est  entré  en  rut,  dans  nos 
ménageries,  à  la  fin  de  février. 

La  Çhalle  peut  avoir  deux  ruts,  comme  la 
Chienne:  le  premier  déjà  au  mois  de  février, 
et  le  second  en  automne. 

Le  Chat  sauvage  a  de  même  deux  ruts,  au 
printemps  et  en  automne.  Chaque  rut  dure 
dix  jours,,  et  la  portée  de  la  femelle  dure  un 
peu  moins  quecelle  de  la  Chienne;  ellen'est 
que  de  cinquante-cinq  jours. 

Il  est  remarquable  que  deux  espèces  do- 
mestiques très  rapprochées  ,  le  Dromadaire 
et  le  Chameau,  aient  leur  rut  à  des  époques 
très  ditTérentes  :  le  premier  aux  mois  de  fé- 
vrier et  de  mars,  et  le  second  au  mois  d'oc- 
tobre. 

On  a  remarqué  que  l'époque  du  rut,  pour 
le  Cerf  d' Europe ,  variait  suivant  l'âge.  Elle 
commence  aussitôt  après  la  mue  du  bois, 
c'est-à-dire  après  qu'il  s'est  dépouillé  de  sa 
peau.  Ce  moment  répond  à  la  seconde  moitié 
de  septembre  pour  les  vieux  Cerfs  à  la  pre- 
mière quinzaine  d'octobre  pour  les  Cerfs 
de  dix  cors,  qui  sont  d'un  fige  moyen  ;  elle 
est  retardée  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois  pour 
les  jeunes  Cerfs,  qui  ont  perdu  leur  bois , 
•au  printemps,  plus  tard  que  les  premiers.  Le 
rut  du  Cerf  commence  plus  tôt  lorsque  le 

(ij  Voir  l'article  CHiBM  du  DictioDiiaire,  t.  III. 
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printemps  est  précoce  et  dans  Ces  climats 
chauds  ;  c'est  déjà  en  août  qu'il  se  manifeste 
dans  celui  de  la  Grèce. 

Le  Wapiti,  ou  Cerf  du  Canada,  le  Renne, 
ont  leur  rut  en  septembre;  le  Daim  l'a 
également  en  automne;  le  Chevreuil  en  no- 
vembre ;  le  Munijack  en  août  et  septembre. 

La  Girafe  femelle  qui  a  vécu  près  de  dix- 
buit  années  à  la  ménagerie  du  Jardin  du 
roi  à  Paris,  y  montrait  tous  les  mois  des 
symptômes  de  chaleur  (1). 

Celle  de  la  ménagerie  du  Jardin  zoolo- 
gique de  Londres  s'est  accouplée  avec  un 
mâle  le  18  mars  et  le  1"  avril  1838,  et  a 
mis  bas  le  10  juin  1839. 

Cette  même  femelle  a  pris  de  nouveau  le 
mâle  vers  le  milieu  de  mars  1840,  et  a  mis 
bas  un  petit  le  26  mai  1841.  La  première 
gestation  a  été  de  444  jours  et  la  seconde 
de  431(2). 

Le  rut  des  femelles  de  VÉlêphanl  d'Asie 
pourrait  bien  être  mensuel ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  de  celui  de  la  Girafe;  du 
moins  n'a-t-  on  pas  remarqué  qu'il  y  eût 
pour  cette  époque  une  saison  particulière, 
puisque  les  femelles  sauvages  prises  pleines, 
mettent  bas  en  toutes  sortes  de  mois.  Leur 
gestation  est  de  plus  de  vingt  mois  (3). 

L'Ours  brun  et  l'Ours  noir  d'Ainérique 
ont  leur  rut  au  mois  de  juin,  VOurs  blanc 
au  mois  d'août,  puisque  c'est  au  mois  de 
septembre  qu'il  s'isole  dans  un  trou  de 
roche  pour  y  passer  l'hiver  et  qu'il  y  met 
bas,  au  mois  de  mars,  ordinairement  deux 
petits. 

C'est  en  hiver  que  la  Loutre  commune 
éprouve  la  chaleur  du  rut. 

La  famille  des  P/io^/wes,  qui  habite  les  ri- 
vages des  mers  les  plus  froides  des  deux 
hémisphères,  présente  des  différences  ou 
des  rapports  dans  les  époques  du  rut,  sui- 
vant les  espèces ,  intéressants  à  étudier. 

Le  Phoque  commun  {Phoca  vilulina  L.)  a 
ses  amours  au  mois  de  septembre,  et  met 
bas,  au  mois  de  juin  suivant,  un  seul  petit. 

Celui  du  Groenland  {Phoca  Groenlandica 

(i)  M.  Frédéric  Cuvier  fils,  article  GmAFB  de  VHistoirt 
naturelle  desManvnirures,  publiée  par  son  père  et  par  E, 
Geoffroy  Saint-Hilaire. 

(2)  M.  Richard  Owrn  ,  Notes  oi>  ttie  birth  of  tht  Ci. 
rafe  ,  etc..  Traits,  zool.  society,  t.  UI,  p.  21. 

(3)  M.  Cuvier,  article  ÉtÉPHiKT  des  Indes,  dans  la  Mé- 
nagerie du  Muséum  d'histoire  naturelle,  par  MM.  A.  Lac*i 
pède,  Cuvier  et  Geoffroy,  t,  I,  p.  10&.  Paris.  i8o4  ,  édit. 
in-ix. 
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Fab.)  s'accouple  en  juin.  La  mise  bas  n'a 
lieu  qu'au  mois  de  mars  ou  d'avril  de  l'an- 
née suivante. 

Pour  le  Phoque  à  capuchon  {Slemmatopiis 
crislalus  F.  C),  qui  habite  de  même  les  mers 
du  Groenland,  la  saison  des  amours  paraît 
être  aussi  le  mois  de  juin,  la  mise  bas  ayant 
lieu  au  mois  de  mars. 

Le  Phoque  à  trompe,  Péron  et  Lesueur, 
a  été  observé  avec  soin  par  ces  deux  natu- 
ralistesvoyageursdans  les  mers  australes  (1). 
Son  rut  a  lieu  dans  le  mois  d'octobre  ;  ses 
Temelles  mettent  bas  à  la  Gn  de  juin.  Le 
premier  de  ces  mois  correspond  au  mois 
d'avril  et  le  second  au  mois  de  décembre 
de  notre  hémisphère. 

Si  le  Phoque  d'An  son,  Desm.,  qui  habite 
la  Terre  de  feu  et  les  îles  Malouines,  etc., 
a  sa  gestation  de  même  durée,  comme  cela 
est  très  probable,  il  doit  avoir  son  rut  dans 
l'été  des  terres  australes,  puisque  la  mise 
bas  a  lieu  en  hiver. 

Le  Marsouin  est  en  rut  au  mois  de  juin 
dans  les  mers  d'Islande.  Ce  serait  au  mois 
de  mars  ou  d'avril  que  le  Dauphin  éprou- 
verait le  besoin  de  la  propagation;  l'époque 
de  la  mise  bas  étant  l'automne  (2),  et  la 
gestation  paraissant  durer  six  a  sept  mois. 

Si  nous  passons  des  grands  Mammifères 
aux  petits  Mammifères,  qui  sont  compris 
dans  les  ordres  des  Chéiroptères,  des  In- 
isectivores  ,  des  Carnivores,  des  Rongeurs, 
nous  trouverons  encore  plus  de  différences 
dans  les  rapports  du  rut  avec  les  saisons,  ou 
les  mois  de  l'année,  lis  ont,  en  général ,  des 
gestations  courtes  et  proportionnées  à  leur 
petite  taille.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
peut  avoir  deux  portées  par  an  ,  rarement 
trois  ou  davantage. 

Les  Chauves-souris  de  nos  climats  met- 
tent bas  au  mois  de  mai;  ce  qui  fait  sup- 
poser que  leur  rut  a  lieu  au  mois  de  mars. 
Le  rut  du  hérisson  se  manifeste  au  prin- 
temps et  la  mise  bas  au  commencement  de 
rélé. 

Le  rut  de  la  Taupe  commence  au  premier 
printemps  et  se  renouvelle  en  été,  puis- 
qu'elle a  deux  portées,  dont  la  dernière  se 
termine  en  août. 

La  Musaraigne  de  Daubenton  met   bas 

(i)  P'oxage  aux  terres  australes,  t.  H,  p.  34  et  pi.  3l. 
(3)  Histoire  naturelle  des  Cétacés,  par  M.  F.Cuvier,  p.  i3i; 
•I  G.  CuTier.  la  Ménagerie,  etc.,  t.  H,  p.  »i. 
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douze  petits  au  printemps.  Elle  entre  en 
rut  à  la  fin  de  l'hiver. 

La  Belette  a  deux  ou  trois  portées  annuel- 
lement, et  conséquemment  deux  ou  trois 
ruts. 

Le  Furet  en  a  deux  aussi. 

La  Fouine  a  de  même  plusieurs  ruts  ; 
elle  peut  avoir  des  petits  depuis  le  prin- 
temps jusqu'en  automne. 

On  n'accorde  qu'un  rut  à  la  Martre  com- 
mune et  à  la  Martre  zibeline ,  ainsi  qu'au 
Putois,  qui  le  ressent  au  printemps. 

Parmi  les  Rongeurs,  les  Lièvres  entrent 
en  chaleur  en  février  ou  mars;  leur  portée 
est  de  trente  jours,  et  les  femelles  reçoivent 
le  mâle  peu  de  temps  après  la  mise  bas. 

Le  Lapin ,  qui  a  six  ou  sept  portées  par 
an,  entre  en  rut  en  toute  saison. 

La  Sou7-is  a  trois  ou  quatre  portées  par 
an,  et  conséquemment  autant  d'époques  de 
rut. 

Le  Rat  noir  aurait  annuellement  plu- 
sieurs portées,  ainsi  que  le  Hamster,  et  con- 
séquemment plusieurs  ruts. 

Le  Mulot,  \e  Campagnol,  ont  de  mémo 
plusieurs  portées  nombreuses,  précédées 
d'autant  de  ruts. 

Le  Surmulot  met  bas  ses  nombreux  pe- 
tits dès  le  printemps  ,  ce  qui  suppose  que 
l'époque  de  son  rut  est  à  la  fin  de  l'hiver. 

VAperea,  ou  le  Cochon  d'Inde  à  l'état 
sauvage,  n'aurait  qu'une  portée  et  qu'un 
rut  par  an,  suivant  d'Âzara;  mais  nous 
pensons  que  cet  observateur,  d'ailleurs  si 
exact,  a  été  mal  informé,  puisque,  réduit 
en  domesticité  ,  cet  animal  a  des  portées 
aussi  fréquentes  que  le  Lapin.  «  Doux,  a 
«dit  Buffon,  par  tempérament,  dociles 
»  par  faiblesse,  ils  ont  l'air  d'automates 
»  montés  pour  la  génération,  faits  pour 
»  figurer  une  espèce.  j> 

L'Agouti  a  de  même  plusieurs  ruts  et  plu- 
sieurs portées. 

Parmi  les  Quadrumanes,  les  Makis  ont 
montré  les  symptômes  du  rut  au  mois  de 
décembre,  qui  correspond  au  mois  de  juin 
de  l'autre  hémisphère,  d'où  ces  animaux 
sont  originaires. 

Enfin ,  chez  les  Singes  de  l'un  et  l'autre 
continents,  le  rut  a  lieu  en  toute  saison, 
et  se  renouvelle  tous  les  mois,  chez  ceux 
du  moins  qui  ont  pu  être  observés  sous 
ce  rapport. 


ti38 


PRO 


§  34.  Relour  régulier  ou  périodicité  du  rut. 

Les  observations  que  nous  avons  rappor- 
tées dans  le  paragraphe  précédent,  sur  les 
différentes  époques  du  rut,  selon  les  es- 
pèces; et  sur  les  différences  ou  les  rapports 
que  ces  époques  présentent,  suivant  les 
climats  et  les  saisons ,  chez  les  espèces  d'une 
même  famille,  ou  qui  appartiennent  à  des 
familles  difféi entes;  ces  observations,  dis- 
je,  auraient  besoin  d'être  plus  multipliées, 
et,  dans  qiieii|iies  cas,  plus  précises,  pour 
éclairer  suffisamment  ce  point  intéressant 
de  la  physiologie. 

Le  vague  et  les  contradictions  que  l'on 
trouve ,  à  ce  sujet ,  chez  beaucoup  de  voj  a  - 
peurs  et  d'historiens  de  la  nature  organi- 
sée, nous  ont  souvent  empêché  de  pro- 
fiter de  leurs  récits ,  pour  en  tirer  des 
conclusions  physiologiques  incontestables, 
sur  le  degré  d'influence  que  peuvent  avoir 
les  saisons  dans  la  production  ,  dans  la  ma- 
nifestation des  phénomènes  du  rut  et  dans 
leur  retour  régulier. 

Cependant  nous  pouvons  affirmer,  dès  ce 
moment,  que  les  animaux  à  sang  chaud, 
dont  la  chaleur  propre  est,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  indépendante  de  la  température 
extérieure,  ne  sont  pas  tous  soumis  néces- 
sairement à  l'influence  des  saisons  et  de 
cette  température  extérieure,  que  chaque 
saison  amène  avec  elle;  même  dans  les  cli- 
mats et  dans  les  latitudes  où  les  différences 
de  température  sont  très  sensibles,  aux  di- 
verses époques  de  l'année. 

Les  animaux  à  sang  froid  sont ,  au  con- 
traire, entièrement  dépendants  de  la  tem- 
pérature extérieure,  pour  les  époques  où  ils 
peuvent  vaquer  à  la  propagation  de  leur  es- 
pèce; ils  s'engourdissent  pendant  l'hiver 
des  climats  froids  ou  tempérés ,  et  ne  se  ré- 
veillent qu'au  printemps ,  les  uns  un  [leu 
plus  tôt,  les  autres  un  peu  plus  tard  ,  pour 
remplir  cette  tâche  de  leur  existence. 

Mais  le  retour  périodique  du  rut  n'a  pas 
pour  cause  unique  les  climats  et  les  saisons  ; 
d'autres  causes ,  qui  tiennent  à  la  nature 
même  des  animaux,  contribuent  à  le  provo- 
quer. 

Plus  la  génération  est, instinctive,  plus 
elle  est  soumise  à  la  périodicité. 

Sans  doute  que  cet  instinct  de  la  propa- 
gatioD  sexuelle,   qui  se  réveille,   durant 
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rège  de  propagation ,  à  des  époques  régu- 
lières ,  qui  cesse  de  se  manifester  et  seinblc 
assoupi  pendant  les  intervalles  de  ces  é;>o- 
ques,  reprend  son  activité,  commande  et 
agite  l'animal  à  la  suite  de  certains  change- 
ments matériels  qui  se  sont  effectués  dans 
son  organisme,  après  un  intervalle  déter- 
miné. 

Le  renouvellement  des  époques  du  rut 
est  en  rapport  nécessaire  avec  la  durée  de 
la  gestation. 

Il  a  lieu  plusieurs  fois  dans  l'année  chez 
les  petits  animaux  dont  les  portées  sont 
courtes.  Ici  il  paraît,  jusqu'à  un  certain 
point,  indépendant  de  la  température  ex- 
térieure et  des  saisons. 

Ainsi,  le  Hamster  et  le  Furet  ont  deux 
époques  de  rut,  en  mars  et  en  juillet,  ei 
même  quelquefois  une  troisième  époque, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  pour  le  Furet; 
et,  dans  ce  dernier  cas,  l'instinct  de  pro- 
pagation l'emportant  sur  l'instinct  mater- 
nel, on  voit  la  mère  dévorer  ses  petits. 

Le  Chat  domestique  peu  t  avoir  trois  époques 
de  rut;  la  première  en  hiver  (en  janvier  ou 
février),  la  seconde  au  milieu  du  printemps 
(en  mai),  et  la  troisième  au  commence- 
ment de  l'automne  (en  septembre). 

Nous  venons  de  voir  que  les  Rongeurs, 
tels  que  la  Souris,  le  Cochon  d'Inde,  le 
iapm,  ont  des  époques  encore  plus  nom- 
breuses, et  qu'elles  correspondent  à  toutes 
les  saisons  de  l'année;  elles  paraissent  hors 
de  leur  influence. 

Le  retour  du  rut  chez  les  femelles  peut 
avoir  lieu  dans  un  temps  très  rapproché 
après  la  mise  bas ,  et  par  conséquent  durant 
l'allaitement. 

C'est  après  cinq  jours  chez  le  Lièvre; 
après  quinze  jours  chez  la  Lapine;  après 
sept  jours  chez  VAnesse;  après  neuf  ou  onze 
jours  chez  la  Jument  ;  c'est  vingt  iours  après 
la  mise  bas  de  la  Vache ,  etc.,  etc. 

Cette  circonstance  démontre  que  l'allaf- 
tement  n'empêche  pas  la  fécondation.  Chez 
la  femme,  c'est  souvent  un  obstacle,  quoi- 
que beaucoup  d'exemples  prouvent  qu'elle 
est  soumise,  sous  ce  rapport,  à  la  loi  gé- 
nérale. 

La  durée  de  chaque  gestation,  le  nombre 
des  gestations  possibles  par  année,  qui  en 
est  la  conséquence ,  et  les  retours  réguliers 
du  rut  chez  les  femelles ,  paraissent  eu  rap< 
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port  le  plus  intime  avec  la  durée  de  Tac- 
croissement  et  de  la  vie  des  animaux. 
I  Les  petits  animaux,  dont raccroissement 
est  rapide,  sont  ceux  qui  ont,  eu  général, 
les  gestations  et  conséquemment  les  époques 
de  rut  les  plus  Tréquentes. 

Parmi  ceux-ci,  il  faut  encore  distinguer 
les  herbivores,  granivores,  rhizivores,  li- 
gnivores  ou  omnivores,  tels  que  les  Rou- 
geurs, qui  l'emportent  sur  les  Chéiroptères, 
et  conséquemment  sur  les  Chauves -Souris 
de  nosclimuts,  ou  sur  les  autres  petits  ani- 
maux de  proie,  pour  le  nombre  des  époques 
du  rut;  et  l'on  ne  peut  méconnaître,  dans 
celle  circonstance,  une  loi  provideiitielle  qui 
a  borné  la  mulliplicuiion  des  animaux  de 
proie  terrestres;  tandis  que  celle  des  ani- 
maux qui  vivent  aux  dépens  du  règne  vé- 
gétal est  inriiiiment  plus  étendue  et  propro- 
lioniiée  à  la  production  des  végétaux  à  la 
eurTace  de  la  terre. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  sur  les  re- 
tours réguliers  des  époques  du  rut  chez  les 
M.ininiirères  et  sur  leur  nombre  annuel, 
suivant  les  espèces ,  aura  pu  inonlrer  que, 
dans  beaucoup  de  cas  ,  les  espèces  les  plus 
rapprochées  ,  qui  vivent  dans  les  mêmes 
climats,  ont  des  époques  de  rut  et  de  ges- 
tation très  dilTérentes. 

Ce  défaut  de  coïncidence  des  époques  du 
rut,  pour  des  espèces  d'ailleurs  peu  éloi- 
gnées par  leur  organisation,  doit  être  compté 
parmi  les  obstacles  les  plus  puissants  au 
mélange  des  espèces. 

D'un  autre  côté,  un  intervalle  de  temps 
plus  ou  moins  long  ou  court,  indépendam- 
ment des  saisons,  paraît  nécessaire  pour  que 
l'organisme  du  mâle,  ou  de  la  femelle,  ail  pu 
préparer  de  nouveau  les  éléments  du  germe 
que  nous  avons  dit  être  la  première  cause 
déterminante  du  rut  et  de  ses  phénomènes. 

Les  Spermatozoïdes  disparaissent  de  la 
gemence  après  la  cessation  du  rut,  même 
chez  les  mâles  qui  n'ont  pas  eu  de  femelles, 
et  le  volume  des  organes  spermagènes  di- 
minue considérablement. 

Chez  les  femelles ,  les  ovules  fécondés 
ont  passé  dans  les  organes  d'incubation ,  où 
ils  se  développent.  Chez  celles  qui  n'ont  pas 
eu  de  mâle,  ces  ovules  n'en  sortent  pas 
moins  de  l'ovaire,  à  l'époque  de  leur  matu- 
rité, après  que  la  membrane  qui  constitue 
Ithaque    vésicule   de   Giaaf  qui  renfermait 
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un  ovule,  lui  a  livré  passage  en  se  déchirant. 
Il  y  est  remplacé  par  une  concrétion  san- 
guinolente inorganique,  qui  ne  tarde  pas  à 
prendre  la  couleur  jaune;  de  là  le  nom  de 
corps  jaune  qu'on  lui  donne.  Ce  corps  dis- 
paraît à  la  longue  et  ne  laisse  plus  qu'une 
cicatrice  à  l'endroit  où  la  vésicule  de  Graaf 
s'est  déchirée  pour  la  sortie  de  l'ovule. 

Les  femelles  de  Mammirèrcs ,  comme 
celles  des  Oiseaux  domestiques,  pondent 
leurs  œufs  mûrs  à  l'époque  du  rut,  indépen- 
damment des  approches  du  mâle,  et  même 
lorsqu'elles  en  sont  privées. 

On  a  observé  des  cas  rares  où  le  rut  du 
Lièvre  femelle  a  recommencé  avant  la  mise 
bas;  c'est  lorsque  l'un  des  deux  oviduclcs 
incubateurs,  qui  ont  chacun  un  orifice  dis- 
tinct dans  le  vagin  ou  le  canal  génital,  n'a 
pas  reçu  d'ovules  fécondés.  Alors  l'ovaire 
correspondant  a  pu  préparer  et  amener  à 
maturité  de  nouveaux  ovules,  dont  la  pré- 
sence dans  cet  ovaire  suffit  pour  renouveler 
le  rut,  nonobstant  la  gestation  ipii  a  lieu 
d'un  côté. 

§  35.  Durée  du  rut. 

Chez  les  animaux  domestiques,  les  mâles 
sont  toujours  disposés  à  l'accouplement.  Le 
rut  cesse  chez  les  femelles  immédiatement 
après  un  ou  plusieurs  accouplements  féconds, 
suivant  que  la  portée  doit  être  d'un  ou  de 
plusieurs  petits. 

La  durée  du  rut  est  donc  bien  différente 
dans  l'un  et  l'autre  sexe,  du  moins  à  l'état 
de  domesticité.  A  l'état  sauvage,  cette  durée 
peut  être  courte  chez  les  mâles  comme 
chez  les  femelles.  Elle  doit  l'être  davantage 
chez  les  mâles  qui  sont  monogame^!,  et  se 
prolonger  plus  longtemps  chez;  ceux  qui 
sont  polygames. 

L'Axis,  ou  Cerf  de  l'Inde,  doit  au  climat 
toujours  très  chaud  qu'il  habite,  d'être  con- 
tinuellement disposé  à  couvrir  Tune  ou 
l'autre  de  ses  lemelles.  Ce  rut  prolongé  fl 
des  effets  très  modérés  sur  le  caractère  de 
l'animal,  qui  ne  maltraite  pas  ses  femelles 
comme  le  Cerf  d'Europe. 

§  36.  Phénomènes  physiques  du  rut;  chan- 
gements dmis  les  organes  générateurs; 
changements  dans  les  autres  parties  de 
l'organisme. 

C'est  encore  de  la  classe  des  Mammifèiss 
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qu'il  sera  particulièrement  question  dans 
ce  paragraphe. 

Les  ovaires,  chez  les  femelles,  ont  leurs 
vaisseaux  extraordinairement  injectés  de 
sang,  à  l'époque  du  rut.  Des  vésicules  de 
Graaf  paraissent  à  leur  surface  compléle- 
meni  développées,  et  en  nombre  égal  à  celui 
des  petits  par  gestation.  Elles  sont  entou- 
rées d'un  réseau  de  vaisseaux  sanguins  gor- 
gés de  sang. 

Les  parties  extérieures  de  la  génération 
présentent,  chez  les  femelles  de  Mammifères, 
le  même  phénomène  de  surexcitation,  de 
congestion  sanguine.  Les  muqueuses  de  tout 
l'appareil  générateur,  celle  du  canal  géni- 
tal en  particulier,  sécrètent  d'abondantes 
mucosités,  qui  deviennent  sanguinolentes 
et  s'écoulent  par  l'orifice  du  vestibule  génito- 
excrémentitiel  ou  la  vulve. 

La  température  de  tout  l'appareil  est  plus 
élevée. 

La  coïncidence  de  la  congestion  sanguine 
des  parties  externes  et  moyennes  de  la  gé- 
nération avec  celle  qui  existe  dans  les  par- 
lies  les  plus  profondes  de  cet  appareil ,  dans 
les  ovaires,  et  qui  semble  provoquée  par  la 
présence  des  ovules  mûrs  à  la  surface  de  ces 
organes,  a  fait  considérer  cette  dernière  cir- 
constance comme  la  cause  de  cette  conges- 
tion sanguine  générale  de  tout  l'appareil 
générateur,  à  l'époque  du  rut,  chez  les  fe- 
melles des  Mammifères;  comme  la  cause  de 
la  menstruation  chez  la  femme. 

Cette  manière  de  voir,  relativement  à  la 
menstruation  de  la  femme ,  a  été  suggérée, 
à  ce  qu'il  paraît,  en  premier  lieu  à  M.  Né- 
grier, puis  à  M.  Gendrin,  par  plusieurs  ob- 
servations qui  leur  ont  démontré  l'existence 
de  vésicules  de  Graaf  développées  à  la  sur- 
face des  ovaires,  et  la  congestion  sanguine 
de  ceux-ci,  chaque  fois  qu'ils  ont  eu  l'oc- 
casion d'ouvrir  des  cadavres  de  femme  ou 
de  filles  mortes  à  l'époque  de  la  mens- 
truation. 

Déjà  M.  F.  Cuvier  avait  cru  pouvoir  saisir, 
dès  les  premières  années  de  ce  siècle ,  un 
rapport  entre  cette  époque,  chez  la  femme, 
et  la  périodicité  mensuelle  du  rut  chez  les 
femelles  des  Singes.  Nous  avons  dit  que  ces 
femelles  étaient  sujettes,  durant  cette  épo- 
que, à  une  congestion  sanguine,  produisant 
un  gonflement  plus  ou  moins  considérable 
de  leurs  parties  externes  de  la  génération, 
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accompagné  d'un  écoulement  mucoso-san- 
guinolent. 

En  parlant  d'une  femelle  de  Me'^MS,  cet  ex- 
cellent observateur  s'exprime  ainsi  :  •<  Chaque 
M  mois  elle  entrait  en  rut,  et  cet  élat  se  ma- 
»  nifestait  par  des  phénomènes  particuliers. 
»  Dans  son  état  ordinaire,  sa  vulve  était  en- 
»  tourée  d'une  large  surface  nue,  d'une 
»  forme  trop  compliquée  pour  être  décrite, 
«  et  revêtue  d'une  peau  basanée  que  de 
»  nombreuses  rides  recouvraient.  Dès  les 
n  premiers  moments  du  rut,  le  sang  s'accu- 
»  mulait  dans  cette  partie,  et  finissait,  au 
))  bout  de  quelques  jours,  par  la  remplir 
»  entièrement,  et  par  distendre,  comme  par 
»  une  sorte  d'érection  et  en  la  colorant,  la 
»  peau  flasque  et  lâche  dont  elle  était  revê- 
w  tue  ;  bientôt  après ,  des  traces  de  sang  se 
»  montraient  au  dehors  ,  et  produisaient 
>)  une  véritable  menstruation.  Lorsque  le 
»  rut  était  arrivé  à  ce  point ,  le  gonflement 
»  des  parties  environnantes  de  la  vulve  di- 
»  minuait  graduellement,  le  sang  rentrait, 
))  petit  à  petit,  dans  la  circulation  géné- 
»  raie,  et  tout  revenait  dans  l'état  ordi- 
))  naire  (1).  » 

Outre  ce  gonflement  des  parties  de  la  gé- 
nération ,  si  manifeste  chez  les  Singes,  on 
en  a  découvert  un  à  la  face  (2) ,  dans  un 
tubercule  situé  au-dessus  de  la  racine  du 
nez,  qui  croissait  ou  diminuait,  suivant  que 
l'animal  s'approchait  ou  s'éloignait  de  l'épo- 
que du  rut. 

Observons  cependant,  au  sujet  du  suinte- 
ment sanguinolent  des  parties  de  la  géné- 
ration, chez  les  femelles  de  Mammifères,  et 
de  son  analogie  avec  la  menstruation,  chez 
la  femme,  que  la  ressemblance  n'est  plus 
complète,  et  qu'elle  est  sujette  à  quelque 
objection  ,  si  l'on  compare  les  phénomènes 
dynamiques  du  rut,  la  disposition  au  rap- 
prochement des  sexes  que  cette  époque  ré- 
veille chez  les  Mammifères  ,  avec  les  effets 
contraires  que  la  menstruation  détermine 
chez  la  femme:  la  tristesse,  l'abattement, 
un  besoin  de  s'isoler,  et  une  répugnance 
très  grande  au  rapprochement  sexuel.  Mais 
il  n'y  a  peut-être,  dans  cette  objection, 
qu'un  défaut  dans  la  comparaison  des  mo- 
ments précis,  pour  saisir  la  ressemblance  la 

(i)  Histoire  naturelle  de*  Mammiferee ,  article  Singe  A 
QUEUE  DE  COCHON,  lévi  ler  1810. 

(2)  M.  F.  Cuvier,  dans  le  Résus  femelle  à  face  brune. 
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plus  exacte,  entre  l'une  et  l'autre  série  des 
phénomènes  qui  se  succèdent  dans  les  deui 
cas,  et  dans  les  circonstances  analogues. 

L'époque  de  la  menstruation ,  la  science 
actuelle  le  démontre,  prépare  la  ponte  des 
ovules  mûrs  ',  et  leur  sortie  de  la  vésicule  où 
ils  se  sont  développés.  Elle  montre  que  le 
moment  le  plus  propre  à  un  rapproi  hemcnt 
fécond  est  celui  qui  suit  immédiatement 
cette  époque,  puisque  c'est  celui  où  les  ovu- 
les mûrs  sont  sur  le  point  de  sortir  de  leur 
capsule  nutritive,  ou  même  celui  où  ils  en 
sont  déjà  sortis,  et  cheminent  actuellement 
dans  l'oviducte. 

Nous  avons  vu,  dans  la  partie  historique 
de  cet  article  (  §  11),  que  j'avais  distingué , 
dès  1803,  dans  ma  rédaction  des  Lcçoi^s 
d'anawmie  comparée  (t.  V  ,  p.  57 ,  58 
et  59),  les  ovules ,  des  vésicules  de  Graaf 
qui  les  renferment;  j'avais  montré  que 
leur  sortie  de  ces  vésicules  était  en  nom- 
bre égal ,  chez  les  Mammifères,  à  celui  des 
petits  en  gestation  ,  à  la  suite  d'un  rappro- 
chement fécond  des  sexes.  Je  pensais  même 
déjà,  à  cette  époque,  que  la  ponte  des  ovules 
pouvait  être  provoquée  par  les  plaisirs  soli- 
taires. C'est  ainsi  que  je  cherchais  à  expli- 
quer la  présence  des  corps  jaunes,  qui  sup- 
posent toujours  cette  ponte ,  dans  l'ovaire 
des  filles  vierges.  J'avais  tort  et  raison.  On 
ne  peut  supposer  la  sortie  des  ovules  de  leur 
vésicule,  pour  une  semblable  cause,  que 
lorsqu'ils  sont  mûrs  ;  et,  dans  ce  cas,  ils  ne 
restent  pas  immobiles  dans  leur  capsule  ; 
elle  se  congestionne,  éclate,  et  les  laisse 
passer  dans  l'oviducte ,  sans  que  l'excitation 
produite  par  le  rapprochement  des  sexes  soit 
nécessaire. 

La  ponte  spontanée  des  ovules ,  ou  sans 
les  approches  du  mâle,  chez  les  Mammifères, 
et  chez  la  femme,  à  l'âge  de  propagation  , 
est  une  doctrine  démontrée,  à  présent,  par 
les  observations  et  les  expériences  les  plus 
iocontes  tables. 

J'avais  déduit  cette  ponte,  dès  1803, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  de  la  pré- 
sence des  corps  jaunes  dans  l'ovaire  des 
filles  vierges.  Plus  tard  ,  dans  mes  cours 
au  Collège  de  France,  après  avoir  démon- 
tré l'analogie  de  composition  des  ovaires 
d'Oiseaux  et  <ie  Mammifères,  et  rappelé  qu'à 
l'état  de  domesticité,  les  Poules  pondent  des 
ttufs,  aussi  bien  lorsqu'elles  sont  privées  de 
I.  xu 
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Coq,  que  lorsqu'elles  en  ont  un ,  mais  des 
œufs  sans  germe,  dans  le  premier  cas;  j'ai 
cru  devoir  conclure  de  cette  analogie  de 
composition  et  de  ces  observations ,  soit  des 
corps  jaunes  existant  chez  les  filles  vierges, 
soit  de  la  ponte  des  Poules  privées  de  Coq  , 
soit  du  développement  successif  des  ovules 
et  de  leur  mouvement  correspondant  vers  la 
surface  de  l'ovaire,  que  ces  ovules  ne  s'y 
arrêtaient  pas  ;  qu'ils  sortaient  de  leur  en- 
veloppe à  l'époque  de  leur  maturité ,  chea 
les  femelles  de  Mammifères  et  chez  la  femme, 
comme  chez  les  Poules;  et  que  les  unes  et 
les  autres  éprouvaient  une  véritable  ponte, 
aux  époques  de  la  maturité  de  leurs  ovules, 
indépendamment  du  rapprochement  sexuel. 
J'ai  même  ajouté  que  cette  ponte  spontanée 
devait  être  une  des  causes  les  plus  fréquentes 
de  la  stérilité,  chez  la  femme  (1). 

Cette  doctrine,  que  j'avais  enseignée  pu- 
bliquement en  1840  et  1841  ,  et  impri- 
mée en  1842,  a  été  aussi  publiée,  dans  la 
même  année,  par  M.  Pouchet,  professeur  à 
Rouen  (2). 

Les  recherches  de  M.  Bischoffsont  venues 
la  confirmer  en  1843.  Ce  savant  physiolo- 
giste a  découvert  des  ovules ,  à  l'époque  du 
rut ,  dans  les  oviductes  d'une  Chienne  et  de 
Lapines  privées  de  mâles  (3). 

Sans  vouloir  rien  ôter  du  mérite  de  ces 
expériences,  qui  démontrent  d'une  manière 
incontestable  la  précédente  doctrine,  je  de- 
manderai, dans  ce  cas,  si  M.  Bischoff  a  plus 
fait  que  l'astronome  de  Berlin,  qui  a  trouvé 
avec  sa  lunette,  dans  un  point  du  ciel  dé- 
terminé par  M.  Leverrier,  la  planète  de  ce 
nom  (4)? 

(i)  Voir  le  procès-verbal  de  la  séance  dn  8  octobre  18W, 
du  congrès  scientifique  réuni  à  Strasbourg,  et  la  Ilevue  zoo- 
logique de  M.  Guérin  Méneville,  du  mois  de  novembre  d»! 


inée. 


(2)  Voir  son  ouvrage  intitulé:  Théorie  positive  de  la  fc- 
condativn  des  Mammifères;  Paris,  i842. 

(3)  Compare!  la  lettre  de  M.  Bishoff,  communiquée  à  l'A- 
cadémie des  sciences  par  M.  Brescliet,  dans  la  séance  du 
7  juillet  1843  {Comptes-rendus  de i' Académie ,  t.  XVU,  p.  gS 
et  suiv  ),  avec  la  communication  que  j'ai  laite  à  cette  même 
Académie,  dans  laquelle  j'ai  clierché  à  exposer,  en  peu  de 
lignes,  l'histoire  des  progrès  récent»  de  la  Physiologie  sous 
ce  rapport,  d'un  si  haut  intérêt. 

(4)  M.  le  rapporteur  du  prix  de  physiologie  décerné  par 
l'Académie  a  M.  Pouchet,  dans  la  séance  publique  du  10 
mars  i845  (t.  XX  des  Comptes-rendus ,  p.  609)  ,  m'accorde 
que,  dés  iS42.  j'étais  arrivé  à  des  opinions  semblables  à  celles 
de  M.  Poucliet.  La  justice  de  M.  le  rapporteur  aurait  été 
même  plus  complète,  s'il  se  fût  servi  de  l'expression  de  doc- 
IriRe.'qui  aurait  signifié,  dam  ce  caa,  une  notion  scientifique. 
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L'époque  du  rut  est  marquée  par  des 
changements  analogues ,  chez  les  mâles , 
dans  les  organes  sécréteurs  du  sperme;  le 
sang  s'y  porte  en  plus  grande  quantité,  et 
il  en  injecte  fortement  tous  les  vaisseaux. 
Le  volume  de  ces  glandes  spermagènes  aug- 
mente considérablement;  et  si  l'on  examine 
leur  contenu,  on  le  trouve  composé,  en  très 
grande  partie,  de  quantités  innombrables  de 
Spermatozoïdes  vivants  et  actifs.  , 

Les  autres  glandes  accessoires,  telles  que 
les  prostates  et  les  glandes  de  Cowper,  quand 
elles  existent,  sont  de  même  en  turges- 
cence. 

D'autres  changements ,  plus  ou  moins 
marqués  ,  se  montrent  dans  certainos  par- 
ties de  l'organisme.  Les  poils  prennent  une 
coloration  plus  forte,  plus  de  luisant.  La 
vois  prend  une  intensité,  un  timbre  et  des 
tons  insolites. 

Des  glandes  cutanées  ou  sous-cutanées  ont 
une  abondante  sécrétion  dont  les  produits 
8'écoulent  au  dehors  ou  remplissent  leur  ré- 
servoir. Telles  sont  celles  du  Castor ,  du 
Musc,  de  V Éléphant,  des  Antilopes,  des  Cerfs, 
du  Dromadaire  ou  du  Chameau;  teliu  c^l  la 
sécrétion  cutanée  du  Bouc  dont  l'odeur  est 
si  repoussante. 

Vers  le  milieu  de  l'automne  (à  la  Gn  d'oc- 
tobre), les  deux  Chameaux  mâles  que  la  mé- 
nagerie du  Jardins  des  Plantes  a  longtemps 
possédés,  entraient  en  rut.  Cette  époque  se 
manifestait  d'abord  par  de  fortes  sueurs  et 
par  l'écoulement  d'une  matière  épaisse  et 
noirâtredesglandes  de  derrière  la  tête,  qui, 
auparavant,  ne  produisaient  qu'une  eau 
roussâtre;  puis  venait  la  cessation  de  l'ap- 
pétit et,  à  cette  époque,  ils  urinaient  sur 
leur  queue,  et  s'aspergeaient  le  dos  de  leur 
urine.  Enfin  un  amaigrissementconsidér;ible 
suivait  leur  abstinence.  Durant  tout  ce  temps, 
ils  étaient  très  dangereux  par  leur  méchan- 
ceté, cherchant  à  mordre  et  à  frapper  des 
pieds  de  derrière.  Ils  se  plaisaient  à  manger 


(16(lnit6,  sinon  d'observations  ilirertes,  du  moins  défaits 
conduisant,  pnr  des  raisonnements  logiques,  à  des  convic- 
Sions  positives.  Voici,  au  reste,  ce  que  m'écrivait  M.  Pou- 
Cliet  le  2  juin  1R44  ; 

«Je  consentirais  très  volontiers  à  partager  cette  déioii- 
li  verte  (celle  de  la  ponte  spontane'e  des  ovules  riiez  les 
»  Mammifères)  avic  vous  quiy  avez  lieaiiroup  plus  de  droits 
Il  que  ces  messieurs  (M.M,  Bislioff  et  Raciborski)  ,  qui  ne 
K  fiLint  venus  parler  de  la  chose  ()ue  longtemps  après 
Odous.  n 


PRO 

la  litière  chargée  de  leur  urine;  et,  pour  les 
soutenir,  on  leur  donnait  à  boire  une  eiiu 
mêlée  de  farine  et  d'un  peu  de  sel.  Cet  état 
durait  environ  trois  mois  (1). 

L'époque  du  rut  serait  bien  différente  dans 
l'espèce  du  Dromadaire.  C'est  en  février  ou 
mars  qu'il  a  lieu.  L'animal,  comme  le 
Chameau,  cesse  de  manger,  pousse  de  longs 
hurlements  et  répand  par  la  bouche  une 
bave  épaisse.  Une  liqueur  fétide  et  brune 
suinte  aussi  des  glandes  situées  derrière 
la  tête  (2). 

§  37.  Développement  de  l'instinct  de  Propa- 
gation dans  les  deux  sexes  de  la  classe  det 
Mammifères  à  l'époque  du  rut.  Acltor^t 
variées  que  cet  instinct  détermine. 

L'instinct  de  propagation  sexuelle  ne  se 
montre  chez  les  animaux  en  général,  chez  les 
Mammifères  en  particulier,  dont  il  sera  ques- 
tion dans  ce  paragraphe,  que  lorsque  les 
éléments  du  germe  sont  complètement  dé- 
veloppés ,  et  rendent  un  accouplement  fé- 
cond possible.  Cet  état  des  organes,  qui 
réveille  l'instinct  de  Propagation,  commande 
à  son  tour  les  actions  nécessaires  pour  l'ac- 
complissement de  cette  fonction. 

Le  mâle  recherche  la  femelle,  s'il  est 
monogame,  ou  une  femelle  après  l'autre,  s'il 
est  polygame.  Il  éprouve  un  besoin  impé- 
rieux de  s'unir  à  elle.  Ce  besoin  l'agite,  al- 
tère son  caractère;  de  doux  et  d'inoffensif 
qu'il  était  auparavant,  il  le  rend  parfois  fu- 
rieux et  souvent  indomptable.  C'est  ce  qui 
arrive  au  Cerf,  au  Mouflon,  au  Dromadiiire. 
Le  Cheval  entier,  le  Taureau  domestique, 
chez  lesquels  le  rut  se  prolonge  indéfini- 
ment, n'en  sont  pas  moins  difficiles  à  con- 
duire, et  souvent  dangereux  à  approcher. 

Le  Chevreuil,  qui  vit  habituellement  et 
fidèlement  avec  la  compagne  qu'il  s'est 
choisie,  dès  qu'il  est  parvenu  à  l'âge  de 
PiOpagation,  n'éprouve  pas,  comme  le  Cerf, 
les  fureurs  du  rut. 

Il  le  ressent  eu  octobre  et  une  partie  de 
novembre.  Son  bois  tombe  peu  de  temps 
après. 

Le  Wapiti  ou  Cerf  du  Canada  ne  s'attai  he. 


(i)  M    P  Cuvier,  Hitt.  iialur.  itts  Mammi/lref,  arli, 
iKAii,  j.ii,,  ,e?.i, 
(>)   i6oS. 
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comme  le  Chevreuil,  qu'à  une  seule  femelle, 
suivant  Warden.  Cependant  ces  p.iires  se 
réunissent  en  troupes  dont  les  membres 
fient  très  unis. 

Un  mâle  de  celte  espèce,  qui  a  vécu  à  la 
ménagerie  du  Jardin  des  Plantes,  resseniit 
les  aileinlcs  du  rut  au  commencement  de 
goplenibre.  Fort  doux  jusqu'à  ce  moment,  il 
devint  Turieux  et  courait  tête  baissée  sur 
ceux  qui  s'approchaient  des  barrières  de  son 
parc;  il  poussait  à  chaque  instant  des  cris 
aigus.  Ce  rut  a  duré  près  de  deux  mois. 

Far  l'elTet  de  cet  insiiiict,  les  individus 
des  deux  sexes,  de  même  espèce,  se  rappro- 
chent et  s'accouplent.  Ceux,  au  contraire, 
appartenant  à  des  espèces  dilTérentes,  ne  se 
mêlent  jamais  dans  l'état  sauvage  et  libre. 
Il  n'y  a  que  les  espèces  dilTéreutes  soumises 
à  l'homme  ci  réduites  à  l'état  de  domesti- 
cité, qui  consentent  à  se  rapprocher;  elles 
produisent  des  mulets  qui  sont  absolument 
inféconds,  ou  tout  .ni  plus  des  individus  très 
peu  propres  à  la  Propagation ,  et  dont  les 
générations  subséquentes  ne  tardent  pas  à 
perdre  cette  faculté. 

Chez  les  Mammifères  monogames ,  le  rut 
et  l'instinct  de  Proi)agation  qu'il  fait  naître 
déterminent  l'association  du  mâle  et  de  la 
femelle,  pour  le  rapprochement  sexuel. 
Chez  ces  mêmes  monogames,  à  cet  instinct 
de  Propagation  succède  l'instinct  également 
providentiel  dç  l'amour  des  petits  nés  de 
cette  union,  ou  l'instinct  de  la  paternité  et 
de  la  maternité,  qui  s'élève  jusqu'à  l'abnéga- 
tion de  sa  propre  existence  pour  la  conser- 
vation de  sa  progéniture.  Cet  instinct,  qui 
'iiccède  chez  toutes  les  mères  à  un  accou- 
îilement  fécond,  s'éveille  inunédiatement 
rprès  la  mise  bas,  et  semble  se  développer 
au  plus  haut  degré  par  l'allaitement.  Il 
donne  à  la  mère  une  force,  une  énergie,  un 
courage  à  défendre  sa  progéniture;  il  lui  sug- 
gère les  moyens  d'écarter  tout  ce  qui  pour- 
rait lui  nuire;  il  lui  fuit  prévoir  et  recon- 
naître tout  ce  qui  peut  au  contraire  la  sauver 
d  un  danger  prochain  en  l'évitant,  ou  d'un 
danger  actuel  en  l'écartant.  En  un  mot,  il 
manifeste  en  elle  une  source  puissante  de 
conservation,  qui  prend  quelquefois  le  carac- 
tère de  l'intelligence  la  plus  prévoyante,  la 
plus  prompte,  et  de  rattachement  maternel 
le  plus  profond  et  le  plus  dévoué. 

Comment  ne  pas  être  ému  avec  Alfred 


PRO 


443 


Duvaucel,  lorsqu'il  raconte  qu'après  avoir 
atteint  au  cœur,  d'un  coup  de  fusil,  une  En- 
telle  qui  allaitait,  il  la  vit  faire  un  dernier 
elTort,  avant  de  succomber,  pour  sauver  son 
petit,  en  l'accrochant  à  une  branche  d'ar- 
bre (1)? 

Opposons  à  cette  observation  précieuse 
celle  non  moins  instructive ,  sous  d'autres 
rapports,  que  Fréd.  (]uvier  a  publiée  dans 
le  même  ouvrage  (février  1819,  article  Ma- 
caque). 

«  Le  mâle  et  la  femelle  de  Macaque  se 
"  trouvaient  dans  des  loges  conliguës  et 
"  pouvaient  se  voir;  ils  annonçaient  la  meil- 
)'  leure  intelligence,  et  bientôt  ils  furent 
I)  réunis.  L'un  et  l'autre  étant  adultes,  ha- 
»  biluos  à  l'esclavage  et  en  bonne  santé, 
»  l'accouplement  eut  lieu,  et  dès  lors  j'eus 
»  resp(jir  que  la  femelle  concevrait;  en  oon- 
))  séquence  j'ordonnai  qu'on  la  séparerait  de 
I)  son  mâle,  dès  qu'elle  paraîtrait  le  fuir,  ou 
)  dès  qu'elle  ne  montrerait  plus  demenstrua- 
1  tion.  Ces  animaux  vécurent  ensemble  en- 
..  viron  une  année,  s'accouplant  chaque  jour 
'  trois  ou  quatre  fois,  à  la  manière  a  peu 
»  près  de  tous  les  quadrupèdes.  Pour  cet  ef- 
.)  fet,  le  mâle  empoignait  sa  femelle  aux 
»  talons  avec  les  mains  de  ses  pieds  de  der- 
i>  rière,  et  aux  épaules  avec  ses  mains  anté- 
»  rieures,  et  l'accouplement  ne  durait  que 
»  deux  ou  trois  secondes. 

»  La  menstruation  n'ayant  plus  reparu 
»  vers  le  commencemen td'août,  cette  femelle 
»  fut  soignée  séparément,  quand,  dans  la 
»  nuit  du  16  au  17  octobre  1817,  elle  mit 
)  bas  un  Macaque  femelle  très  développé  et 
)'  fort  bien  portant...  Cependant  elle  ne 
»  l'adopta  pas;   il  ne  fut  pour  elle  qu'un 

»  animal  étranger J'avais  craint  cette 

»  aberration  de  l'instinct;  je  savais  que  chez 
j)  les  animaux  en  esclavage,  lorsqu'ils  ne 
»  sont  pas  soumis  jusqu'à  la  domesticité,  les 
}>  facultés  de  l'intelligence  et  de  l'instinct 
1)  s'altèrent  au  plus  haut  degré. 

»  Le  rut  reparut  six  jours  après  la  mise 
»  bas. 

»  En  janvier  1818,  notre  femelle  Maca- 
»  que  futde  nouveau  réunie  à  son  mâle,  qui 
))  la  couvrit  le  15.  Aussitôt  ces  animaux  fu- 
»  rent  séparés,  et,  dans  le  courant  de  mars, 
»  on  s'aperçut  que  la  conception  avait  eu 

(i)  Hiiioire  na  unlle  det  Mammifsru  ,  de  F.  Cuvier,  w 

liiif  Emelle  viEuï.de  fcvrier  i»jS. 
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JM  lieu,  par  le  développement  du  ventre  et 
'»  des  mamelles,  quoique  la  menstruation 
»  fût  toujours  revenue  chaque  mois.  Enfin, 
»  notre  Macaque  mit  bas,  le  15  juillet  sui- 
»  vant,  une  femelle  qui  eut  le  sort  de  la 
»  première. 

»  Ainsi,  par  celte  nouvelle  expérience,  sur 
»  l'exactitude  de  laquelle  il  ne  pouvait  s'é- 
»  lever  aucun  doute,  la  portée  avait  duré 
»  sept  mois,  comme  je  l'avais  déjà  observé 
j)  sur  une  autre  espèce  de  ce  genre.  » 

On  me  pardonnera  cette  longue  citation 
pour  les  lumières  qu'elle  m'a  semblé  répan- 
dre sur  la  menstruation,  qui  se  montre  avec 
le  rut  des  espèces  si  rapprochées  de  l'homme 
par  leur  organisation,  et  qui  n'en  est  évidem- 
ment qu'un  symptôme;  sur  sa  durée  no- 
nobstant la  conception,  et  sur  la  continuation 
des  accouplements  durant  cette  époque. 

L'extrême  lascivité  des  Singes,  en  général, 
de  ceux  en  particulier  qui  font  le  sujet  de 
cette  observation,  fait  comprendre  cette  der- 
nière circonstance;  il  faut  y  joindre  comme 
cause  l'aberration  de  l'instinct  maternel,  ou 
plutôt  son  extinction  complète  ,  qui  paraît 
ici  une  corruption  de  nature,  suite  à  la  fois 
de  l'esclavage,  comme  l'exprime  l'auteur 
célèbre  de  cette  observation,  et  peut-être 
encore  de  l'abondante  nourriture  que  ces 
animaux  recevaient. 

Tandis  que  chez  les  mâles,  du  moins  chez 
ceux  qui  sont  polygames,  l'instinct  de  la 
Propagation  n'est  le  plus  généralement  qu'un 
besoin  physique,  qui  s'éteint  lorsqu'il  se  sa- 
tisfait; il  s'élève  généralement  chez  les  fe- 
melles en  liberté,  jusqu'à  ce  grand  devoir 
d'éducation  et  de  protection  des  individus 
faibles,  sorte  de  délégation  providentielle, 
nécessaire  pour  la  succession  des  individus 
et  la  durée  des  espèces. 

Concluons-en  que,  chez  les  animaux,  l'ins- 
tinct règle  impérieusement,  dans  l'état  sau- 
vage, les  époques  du  rapprochement  des 
Jexes,  et  qu'il  les  fait  coïncider  avec  le  mo- 
ment où  tout  est  préparé,  dans  les  organes 
producteurs  des  éléments  mâle  et  femelle  liu 
germe,  pour  que  ce  rapprochementsoit  rendu 
fécond,  par  la  réunion  de  ces  éléments. 

L'instinct  de  Propagation  limite  le  rap- 
prochement des  sexes  aux  individus  d'une 
même  espèce,  et  maintient  éioiancs  ceux  qui 
appartiennent  à  des  espèces  différentes. 

Aussitôt  que  son  but  est  atteint,  la  pré- 
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sence  des  ovules  fécondés  cheminants  ver« 
leur  lieu  d'incubation,  ou  déjà  arrivés  dans 
ce  lieu  ,  les  femelles  des  Mammifères  se  re- 
fusent généralement  aux  approches  du  Kijle, 
Les  Singes,  ces  animaux  si  lascifs,  font 
seuls  exception  à  celte  règle,  si  je  ne  me 
trompe. 

Que  de  leçons  pour  l'espècehumaine,  dam 
cet  ordre  immuable,  par  lequel  les  animau» 
procèdent  à  l'accomplissement  de  cette  fonc- 
tion, de  ce  but  important  de  leur  vie,  qui 
doit  faire  que  les  générations  d'une  même 
espèce  se  succèdent  indéfiniment ,  sans 
altération  et  sans  mélange  !  Ici  l'instinct  im- 
primé par  le  Créateur  dirige  et  domine  im- 
perturbablement chaque  espèce,  et  ne  per- 
met aucun  désordre. 

Dans  l'espèce  humaine  et  chez  l'homme 
corrompu,  l'instinct  providentiel  de  la  con- 
servation de  l'espèce  s'efface  trop  souvent 
pour  faire  place  à  la  sensualité. 

Il  peuts'élever,  au  contraire,  chez  l'homme 
moral,  au-dessus  de  l'instinct  ordinaire  de 
Propagation,  qui  s'éteint  aussitôt  que  le  be- 
soin qui  l'a  provoqué  a  été  satisfait.  Alors  il 
s'ennoblit  dans  les  deux  sexes:  chez  l'homme, 
par  l'amour  de  sa  compagne  qui  devient 
d'autant  plus  vif  et  plus  pur,  qu'il  a  été  ex- 
cité par  des  causes  physiques  et  morales  plus 
parfaites  :  les  grâces  et  la  vertu. 

Il  redevient  entièrement  providentiel , 
quand  ce  sentiment  fait  naître  en  lui  le  dé- 
sir de  la  paternité. 

Il  s'épure  de  même  chez  la  femme,  lors- 
qu'il se  confond  avec  l'amour  maternel  ; 
lorsqu'à  la  suite  d'un  rapprochement  légi- 
time, cet  amour  se  manifeste  déjà  dans  le 
bonheur  calme  que  donne  l'espoir  d'une 
prochaine  maternité;  bonheur  qui  semble 
reproduire  celui  attribué  au  Créateur  après 
la  création. 

§38.  Du  rut  des  Oiseaux,  de  ses  phéno- 
mènes physiques  et  dynamiques ,  des  ac- 
tions qu'il  détermine. 

Dans  les  paragraphes  précédents  sur  les 
époques  où  les  animaux  sont  portés  au  rap- 
prochement des  sexes,  nous  n'avons  parlé 
que  des  Mammifères.  Nous  avons  cher- 
ché à  apprécier  les  influences  extérieu- 
res qui  agissent  sur  eux,  ainsi  que  les  phé- 
nomènes qui  se  passent  en  eux,  pour  ré- 
veiller  l'instinct  qui  porte  invinciblement 
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les  sexes  l'un  vers  l'aulre,  afln  de  produite 
des  générations  nouvelles. 

Il  nous  reste  à  considérer,  sous  ce  point 
de  vue,  les  autres  classes  des  vertébrés  et 
celles  des  trois  Types  inférieurs. 

Commençons  par  la  classe  des  Oiseaux. 

Comme  animaux  à  sang  chaud,  protégés 
par  des  téguments  mauvais  conducteurs  du 
calorique  qu'ils  développent  par  leur  puis- 
sante respiration,  les  Oiseaux  ont  une  tem- 
pérature indépenJanledu  milieu  qu'ils  habi- 
tent. Aussi  les  espèces  en  sont  elles  répandues 
dans  les  latitudes  les  plus  froides,  comme  les 
plus  chaudes  du  globe.  Il  a  suffi  à  celles 
qui  vivent  dans  les  régions  glacées  des  deux 
pôles,  d'un  plumage  mieux  fourni,  d'un  du- 
vet plus  épais,  pour  y  supporter  une  tem- 
pérature qui  peut  s'abaisser,  en  hiver,  à 
40°  au-dessous  de  zéro  et  conséquemmeiit 
à  80"  degrés  centigrades  au-dessous  de  la 
chaleur  de  leur  sang. 

II  semblerait  que  cette  faculté  de  produire 
et  de  conserver  une  chaleur  propre  aussi 
élevée  que  celle  de  40  degrés  centigrades, 
aurait  dû  rendre  leur  époque  de  rut  en- 
tièrement indépendante  des  saisons;  et  que 
les  exemples  de  certains  Mammifères  qui 
ont  leur  rut  en  hiver,  devraient  être  bien 
plus  multipliés  dans  la   classe  des  Oiseaux. 

Cela  n'est  pas  ainsi.  Un  très  petit  nombre 
d'Oiseaux  des  climats  tempérés,  ou  des  la- 
titudes froides,  ont  leurs  premières  amours 
de  l'année  avant  la  fin  de  l'hiver. 

Le  Bec-croisé  et  le  Coq  de  bruyère,  qui 
habitent  les  montagnes  couvertes  d'arbres 
toujours  verts,  dont  les  fruits  et  les  feuilles 
leur  fournissent  d'ailleurs  une  abondante 
nourriture,  éprouvent  de  très  bonne  heure 
le  besoin  de  se  rapprocher,  et  sentent  déjà 
au  fort  de  l'hiver  les  feux  de  l'amour.  Le 
premier  de  ces  Oiseaux  fait  son  nid  dès  le 
mois  de  janvier.  C'est  dans  les  premiers 
jours  de  février  que  leCog  de  bruyère  entre 
en  chaleur;  mais  ce  moment  se  prolonge 
jusqu'à  la  fin  de  mars. 

Cependant  l'immense  majorité  des  Oi- 
seaux des  climats  tempérés  ou  des  latitudes 
plus  rapprochées  des  pôles,  n'éprouvent 
qu'au  retour  de  la  belle  saison  le  besoin 
de  se  propager. 

Les  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai  sont 
ceux  de  la  ponte  des  Oiseaux  qui  n'en  ont 
qu'une,  et  de  la  première  ponte,  lorsqu'elle 
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doit  être  suivie  d'une  autre,  ou  môme  d'une 
troisième  dans  le  cours  de  l'été.  Il  fallait  que 
l'édosion  des  petits,  qui  succède  de  si  près 
aux  amours  et  à  la  ponte,  ne  s'effectuât 
pas  au  milieu  des  frimas,  que  le  jeune 
oiseau,  le  plus  souvent  dénué  de  plumes, 
n'aurait  pu  supporter.  Il  était  nécessaire  que 
ses  parents  pussent  lui  procurer  la  nourri- 
ture la  plus  appropriée  à  son  âge,  une 
nourriture  substantielle,  analogue  au  lait 
des  Mammifères;  et  c'est  pour  la  grande 
majorité  des  Oiseaux,  même  des  Granivo- 
res, une  nourriture  animale,  une  proie 
proportionnée,  par  son  volume,  aux  voies 
de  déglutition  du  petit  être  ;  elle  se  compose 
généralement  d'insectes,  devers,  de  petits 
mollusques  nus,  qui  ne  se  montrent  qu'au 
printemps  des  climats  tempérés,  ou  des  la- 
titudes plus  froides. 

D'un  autre  côté,  le  repos  de  l'hiver, 
l'intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  les  der- 
nières amours,  était  nécessaire  à  l'animal 
pour  réparer  ses  forces  ;  et  aux  organes  pro- 
ducteurs des  ovules  ou  des  spermatozoïdes 
pour  reprendre  leur  activité.  Les  ovaires 
ont  pu  développer  un  certain  nombre  d'ovu- 
les jusqu'au  degré  de  leur  maturité.  Les 
glandes  spermagènes  ont  atteint  un  volume 
extraordinaire  qui  montre  que  leurs  innom- 
brables canaux  séminifères  sont  gorgés  des 
produits  élaborés  de  ces  glandes  merveil- 
leuses. 

Des  signes  extérieurs  manifestent  au  de- 
hors que  ces  phénomènes  «ont  accomplis 
dans  la  profondeur  des  organes  extérieurs. 

Les  mâles  qui  ont  des  parties  dénuées  de 
plumes  au  cou  et  à  la  tête ,  des  crêtes ,  des 
caroncules,  les  ont  colorées  d'un  rouge  plus 
vif  que  de  coutume  et  gonflées  de  sang  ;  par 
suite  de  ce  surcroît  d'action  vitale  qui  carac- 
térise cette  époque,  où  la  vie  individuelle 
doit  se  répandre,  se  partager  et  se  continuer 
dans  de  nouvelles  générations. 

L'oiseau  a  terminé  sa  mue  du  printemps, 
lorsqu'il  doit  en  avoir  une  de  plus  que  celle 
d'automne.  Le  mâle  s'est  alors  revêtu  de  sa 
parure  de  noces,  si  remarquable  dans  les 
combattants,  les  veuves,  etc.;  toujours  plus 
ornée,  chez  un  grand  nombre  d'espèces, 
que  le  plumage  d'hiver  après  la  mue  d'au- 
tomne. 

Les  Oiseaux,  muets  auparavant  ou  qui  ne 
produisaient  que  des  sons  rauques,  comme 
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le  Rossignol,  font  entendre  des  chants  mé- 
lodieux. 

L'instinct  de  propagation  qui  les  échauffe, 
les  éclaire  en  même  temps  d'une  lumière 
nouvelle  et  leur  apprend  à  moduler  des  sons 
harmonieux,  ou  bien  à  faire  entendre  au 
loin  une  voix  inaccoutumée,  avec  le  même 
organe  duquel  il  ne  sort,  en  temps  ordi- 
naire, que  des  sons  discordants,  ou  qui  était 
complètement  muet  auparavant.  Cet  appel 
de  l'amour  est  toujours  compris  des  fe- 
melles qui  sont  à  même  de  l'entendre. 

L'époque  des  amours  est  pour  quelques 
Oiseaux,  comme  pour  beaucoup  de  Mammi- 
fères, un  moment  de  luttes,  de  combats  opi- 
niâtres, jusqu'à  ce  que  le  vainqueur  dispose 
sans  partage  et  sans  trouble  de  la  femelle 
qu'il  s'est  choisie.  Qui  n'a  vu  au  premier 
printemps,  dans  le  voisinage  de  nos  habita- 
tions, d'ardents  moineaux  se  précipiter  à 
terre,  dans  leurs  combats  aériens  pour  la 
possession  d'une  femelle? 

Nous  ne  désignons  pas  spécialement  cette 
époque,  chez  les  Oiseaux,  sous  le  nom  de  rut, 
parce  que  cette  expression  ne  rappelle  qu'un 
amour  brutal,  exclusivement  physique  ou 
sensuel,  qui  cesse  immédiatement  après  avoir 
été  satisfait.  C'est  en  effet  le  cas  de  la  plu- 
part des  Mammifères,  pour  lesquels  elle  est 
réservée. 

Peu  d'instants  suffisent  pour  la  féconda- 
tion des  germes,  d'une  seule  portée;  après 
quoi ,  les  sexes  se  séparent,  et  la  femelle, 
seule  chargée  ,  le  plus  souvent,  de  l'éduca- 
tion de  la  progéniture,  sent  développer  en 
elle,  avec  l'allaitement,  l'instinct  si  élevé  de 
la  protection  nécessaire  à  la  faiblesse  de  ses 
petits,  de  leur  conservation  à  tout  prix, 
au  prix  même  de  sa  propre  vie. 

Chez  les  Oiseaux  ,  au  contraire,  dont  la 
plupart  sont  monogames,  l'amour  physique, 
non  moins  ardent,  non  moins  puissant  que 
chez  les  Mammifères,  se  complique  immé- 
diatement, dans  ce  cas  de  monogamie  ou 
de  pariade,  de  l'instinct  qui  fait  prévoir  au 
nouveau  couple  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  rendre  leur  union  féconde  et  consé- 
quemment  utile.  Cette  union  s'épure  par 
l'amour  maternel  et  paternel  dont  le  senti- 
ment puissant  s'éveille  eu  eux  ,  et  leur 
inspire  ces  actions  si  étonnantes,  compara- 
bles à  tout  ce  que  l'intelligence  et  le  senti- 
ment peuvent  suggérer  de  plus  raisonnable 


PRO 

et  de  plu»  dévoué ,  pour  préserver  ou  sauver 
du  danger  une  famille  qui  leur  est  devenu* 
plus  chère  que  la  vie. 

«  Dans  les  Oiseaux  ,  »  ditBuffon,  cet  in- 
terprète si  parfait  des  mœurs  des  animaux, 
«  il  y  a  plus  de  tendresse  ,  plus  d'attache- 
))  ment,  plus  de  morale  en  amour,  quoique 
)'  le  fond  physique  en  soit  peut-être  encore 
»  plus  grand  que  dans  les  quadrupèdes;  à 
"  peine  peut-on  citer,  dans  ceux-ci,  quel- 
le ques  exemples  de  chasteté  conjugale  et 
»  encore  moins  de  soins  des  pères  pour  leur 
>'  progéniture;  au  lieu  que  dans  les  Oi- 
»  seaux,  ce  sont  les  exemples  contraires 
»  qui  sont  rares,  puisqu'à  l'exception  de 
»  ceux  de  nos  basses-cours  et  de  quelques 
»  autres  espèces  ,  tous  paraissent  s'unir  par 
i>  un  pacte  constant,  et  qui  dure  aussi  long- 
»  temps  que  l'éducation  de  leurs  petits. 

»  C'est  qu'indépendamment  du  besoin 
Il  de  s'unir,  tout  mariage  suppose  une  né- 
'>  cessité  d'arrangement  pour  soi-même  et 
»  pour  ce  qui  doit  en  résulter.  Les  Oiseaux, 
»  qui  sont  forcés,  pour  déposer  leurs  œufs, 
•)  de  construire  un  nid  que  la  femelle  com- 
)'  mence  par  nécessité  et  auquel  le  mâle 
»  amoureux  travaille  par  complaisance  ^ 
»  s'occupant  ensemble  de  cet  ouvrage,  pren- 
1)  nent  de  l'attachement  l'un  pour  l'autre; 
»  les  soins  multipliés,  les  secours  mutuels, 
»  les  inquiétudes  communes,  fortifient  ce 
"  sentiment,  qui  augmente  encore,  et  qui 
u  devient  plus  durable  par  une  seconde  né- 
»  cessité,  c'est  de  ne  pas  laisser  refroidir 
'  les  œufs,  ni  perdre  le  fruit  de  leurs  amours, 
"  pour  lequel  ils  ont  déjà  pris  tant  de  soins. 
»  La  femelle  ne  pouvant  les  quitter,  le  mâle 
»  va  chercher  et  lui  apporte  sa  subsistance; 
n  quelquefois  même  il  la  remplace,  ou  se 
»  réunit  avec  elle  pour  augmenter  la  cha- 
>'  leur  du  nid  et  partager  les  ennuis  de  la 
»  situation. 

u  L'attachement  qui  vient  à  succéder  à 
«  l'amour  subsiste  dans  toute  sa  force  pen- 
M  dant  le  temps  de  l'incubation,  et  il  parait 
»  s'accroître  encore  et  s'épanouir  davantage 
)'  ù  la  naissance  des  petits  :  c'est  une  autre 
))  jouissance,  mais  en  même  temps  ce  sont 

(i)  Discourt  tur  la  nature  de»  Oiseaux  Nous  aurions  voulu 
Iranscrire  ici  toute  la  partie  de  ce  discours  qui  concerne 
tes  amours  des  Oiseaux,  tant  les  idées  en  sont  justes  et  pro* 
près  à  faire  apprécier  cette  nature  des  Oiseaux,  qui  devient 
si  intéressante  à  rnnn.iitre  sous  un  pareil  guide  Nous  y  i«n- 
vuyont  le  lecteur. 
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fi  de  nouveaux  liens;  leur  éducation  est  un 
j»  nouvel  ouvrage  auquel  le  |)ère  et  la  mère 
»  doivent  travailler  de  concert. 

»  Les  Oiseaux  nous  représentent  donc 
i>  tout  ce  qui  se  pusse  dans  un  ménage  bon- 
»  nête;  de  l'amour  suivi  d'un  attarhcmenl 
»  sans  partage  ,  ei  qui  ne  se  répand  ensuite 
>»  que  sur  la  famille,  n 

Il  est  piquant  de  voir  M.  le  comte  de 
BuiVou  continuer  ainsi  :  <•  Tout  cela  tient, 
»  comme  l'on  voit,  à  la  nécessité  de  s'oc- 
»  cuper  ensemble  de  soins  indispensables 
»  et  de  travaux  con)muns;  et  ne  voit  on  pas 
a  aussi  que  cette  nécessité  de  travail  ne  se 
»  trouvant  chez  nous  que  dans  la  seconde 
)'  classe,  les  hommes  de  la  première  pou- 
»  vant  s'en  dispenser,  l'indidérenceet  l'in- 
»  fldélité  n'ont  pas  manqué  de  gagner  les 
»  conditions  élevées?  » 

Les  amours  des  Oiseaux  se  réveillent  dans 
un  certain  nombre  d'espèces  de  nos  climats, 
pour  une  seconde,  très  rarement  pour  une 
troisième  ponte. 

La  plupart  des  Picœ  de  Linné,  qui  com- 
prennent ,  avec  les  Grimpeurs  de  Cuvier, 
une  partie  des  Passereaux,  tels  que  le  groupe 
des  Syndactyles el  les  Corbeaux,  font  deux 
pontes  par  année.  Il  faut  encore  joindre  à 
ces  Oiseaux  à  pontes  multiples,  les  Linolles, 
dont  on  trouve  des  nids  avec  des  oeuTs,  en 
mai,  juillet  et  septembre;  les  Chardonne- 
rets, qui  font  deux  ou  trois  pontes;  les 
Serins  des  Canaries,  qui  peuvent  produire  , 
en  domesticité  ,  jusqu'à  trois  couvées  ; 
V Alouette,  qui  en  produit  autant  dans  les 
pays  chauds,  et  deux  seulement  dans  nos 
climats  tempérés;  les  Ramiers,  les  Tourte- 
relles. 

La  domesticité  peut  augmenter  singuliè- 
rement ce  nombre,  par  l'abondante  nourri- 
ture, les  abris  contre  les  intempéries,  et  la 
vie  sédentaire.  Les  Pigeons  mondains  pro- 
duisent presque  tous  les  mois  de  l'année, 
pourvu  qu'ils  soient  en  petit  nombre  dans 
la  même  volière  (1). 

On  a  remarqué  que  ces  Oiseaux  à  pontes 
doubles  ne  se  livrent  à  de  nouvelles  amours 
et  à  une  troisième,  ou  même  a  une  quatrième 
ponte,  que  lorsqu'on  leur  enlève  leurs  œufs. 
Ces  pontes  subséquentes  dé(ieiident  donc, 
en  quelque  sorte,  de  la  volonté  de  l'Oiseau, 
Il  démontre,  par  un  nouveau  produit,  que 

(i)  Buffon,  Hiii.  natur.  du  Ptgeom. 
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8â  puissance  génératrice  n'était  que  suspen- 
due et  point  épuisée  (1),  qu'il  ne  «e  privait 
du  plaisir  qui  l'accompagne  que  pour  sa- 
tisfaire au  devoir  instinctif,  encore  plus 
puissant,  du  soin  de  sa  famille. 

Cet  instinct  de  conservation  et  de  pro- 
tection avait  comprimé  la  passion  de 
l'amour,  qui  s'est  réveillée  aussitôt  après 
qu'il  n'a  plus  eu  d'objet  pour  l'entretenir. 

Les  organes  au  moyen  desquels  le  mâle 
fait  passer  dans  l'oviducte  de  sa  femelle  les 
quelques  gouttes  de  semence  et  les  machi- 
nes animées  que  ces  gouttes  renferment, 
sont  chez  la  plupart  des  Oiseaux  d'une  sim- 
plicité remarquable. 

C'est  le  vestibule  commun  dans  lequel 
les  urines  et  les  fèces  alimentaires  viennent 
aboutir,  dans  d'autres  moments,  oii  les  con- 
duits de  la  semence  ont  aussi  leur  issue. 
C'est  dans  ce  même  vestibule  que  l'oviducte 
unique  des  Oiseaux  a  son  embouchure.  Il 
suffit,  pour  la  fécondation  ,  d'un  abouche- 
ment, d'un  contact  instantané  de  l'orifice 
extérieur  du  vestibule  du  mâle,  avec  celui 
de  sa  femelle. 

Quand  la  copulation  se  prolonge ,  c'est 
daiis  les  cas  rares  où  il  existe,  par  exception, 
une  verge  conductrice  ou  simplement  ex- 
citatrice, comme  dans  la  famille  des  Ca- 
nards ,  parmi  les  Palmipèdes  ;  chez  la 
Cigogne,  parmi  les  Echassiers;  chez  les 
Autruches  et  le  Casoar;  le  Tisserin  alecto  et 
le  Républicain  {Loxiasocia)  parmi  les  Pas- 
sereaux. 

§  39.  Nous  avons  déjà  indiqué,  en  par- 
lant de  l'âge  de  propagation  (§  22,  23  et 
24),  une  partie  des  caractères  physiques 
qui  distinguent  à  cet  âge,  et  même  aux  épo- 
ques du  rut,  les  Vertébrés  à  sang  froid. 

Il  nous  resterait  à  parler  du  rapport  de 
ces  époques  avec  les  saisons,  de  leur  renou- 
vellement régulier,  de  leur  durée  et  des 
actions  que  le  rut  détermine  chez  ces  ani- 
maux. Nous  réunirons,  dans  ce  paragraphe 
et  les  suivants,  quelques  traits  de  toutes  ces 
circonstances  concernant  les  Reptiles,  le.s 
Amphibies  et  les  Poissons. 

Comme  animaux  à  sang  froid  ,  ceux  qui 
font  partie  de  ces  classes  sont  dépendants, 
sous  lerapportdeleurépoquedc  propagation 
ou  de  leur  rut,  de  la  température  du  mi- 
lieu qu'ils* habitent,  l'air  ou  l'eau. 

(i)  BaffoD,  Diccoun  cité  lur  la  mnn't  it»  Oiieras. 
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Ceux  de  nos  climats  n'ont  qu'un  seul  rut 
dans  l'année. 

Les  Reptiles  en  particulier,  dont  nous 
nous  occuperons  en  premier  lieu  ,  ne  sont 
portés  à  la  propagation  que  sous  l'influence 
de  la  douce  température  du  printemps;  et 
leur  époque  du  rut  est  retardée  ou  avancée, 
suivant  que  la  saison  est  précoce  ou  tardive. 

On  a  vu,  à  la  vérité,  en  1841,  à  la  mé- 
nagerie du  jardin  des  Plantes,  une  femelle 
et  un  mâle  de  Pithon  à  deux  raies  s'accou- 
pler à  plusieurs  fois  réitérée,  du  22  janvier 
jusqu'à  la  fin  de  février;  mais,  dans  ce  cas, 
la  température  élevée  du  local  où  ces  ani- 
maux étaient  conservés  et  celle  de  la  caisse 
où  ils  étaient  renfermés  les  maintenait 
sous  l'influence  de  la  température  du  climat 
de  l'Inde,  d'où  ils  sont  originaires.  Leur 
rut  repondait  aux  mois  de  juillet  et  d'août 
de  ce  pays. 

Les  mâles  des  Sauriens  et  des  Ophidiens 
ont  des  couleurs  plus  vives  au  moment  du 
rut;  la  base  de  la  queue  qui  renferme  la 
verge  et  l'orifice  du  vestibule  génito-excré- 
mentiliel,  sont  plus  gonflés,  plus  proémi- 
nents. 

Les  mâles  et  les  femelles  des  Chéloniens 
et  des  Crocodiliens  ont  pour  organe  d'accou- 
plement ce  vestibule.  Son  orifice  extérieur 
est  placé  sous  la  queue  ,  à  quelque  distance 
du  tronc;  cet  orifice  est  arrondi,  ou  lon- 
gitudinal, et  il  indique,  par  celte  forme, 
que  l'animal  n'a  qu'une  verge. 

Le  vestibule  géniio-excrémentiliel  ren- 
ferme les  deux  embouchures  des  ovaires  et 
un  clitoris  chez  les  femelles ,  ou  les  orifices 
des  canaux  déférents  et  la  verge  du  mâle, 
à  la  base  de  laquelle  répondent  ces  orifices. 
Cette  verge  unique  est  toujours  lisse  et  non 
armée  d'épines. 

Chez  les  Sauriens  ordinaires  et  chez  les 
Ophidiens,  ou  dans  notre  sous-classe  des 
Saurophidiens,  le  même  orifice  extérieur  du 
vestibule,  placé  également  sous  la  base  de 
la  queue,  est  transversal.  Il  sort  de  l'intérieur 
de  chaque  commissure  de  cette  fente,  pour 
l'instant  de  l'accouplement,  une  verge  à  un 
ou  plusieurs  lobes  ,  le  plus  souvent  héris- 
sés d'épines,  qui  se  déroule  comme  un  gant , 
de  dessous  la  queue,  où  elle  est  située  dans 
l'état  de  repos. 

Qvie  la  verge  soit  simple  ou  double,  elle 
devient  dans  l'un  et  l'autre  cas  un  organe 
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excitateur  et  un  organe  conducteur  de  la 
semence ,  que  le  mâle  introduit  dans  le  ves- 
tibule de  sa  femelle,  pour  la  fécondation 
intérieure  des  ovules  dans  l'ovaire,  comme 
chez  les  Oiseaux. 

Mais  il  y  a,  relativement  à  la  durée  de 
la  copulation  ,  entre  ces  deux  classes ,  toute 
la  dilTérence  que  devait  produire  le  sang 
•chaud,  l'activité  excessive,  la  rapidité  des 
sensations  et  peut-être  la  vivacité  d'imagi- 
nation et  de  sentiment  d'un  côté;  et  de 
l'autre  le  sang-froid  ,  la  lenteur  des  mou- 
vements, la  faiblesse  des  sensations  tactiles 
et  les  difficultés  qui  en  résultent  pour  élever 
au  degré  nécessaire  à  l'éjaculation  ,  chez  le 
mâle,  la  surexcitation  de  l'appareil  génital. 

Un  rapprochement  très  passager,  le  con- 
tact rapide  des  orifices  vestibulaires  mâle 
et  femelle,  l'abouchement  qui  en  résulte, 
suffit  au  plus  grand  nombre  d'oiseaux  qui 
sont  dépourvus  de  verge,  pour  la  féconda- 
tion, pour  transmettre,  du  vestibule  du 
mâle  dans  celui  de  la  femelle,  le  sperme 
nécessaire  à  cet  effet. 

Chez  les  Reptiles ,  le  rapprochement  des 
sexes  est  au  contraire  fort  long. 

Il  peut  être  précédé  de  combats  acharnés 
entre  plusieurs  mâles. 

M.  Bibron  a  vu  plusieurs  fois,  pendant 
son  séjour  en  Sicile,  deux  mâles  de  la  Tor- 
tue grecque  se  disputer  la  possession  d'une 
femelle  avec  un  acharnement  incroyable  (1). 

L'accouplement  des  Chélonés,  ou  des  Tor- 
tues de  mer,  durerait,  suivant  quelques 
voyageurs,  jusqu'à  quatorze  jours  et  même 
beaucoup  plus,  et  s'effectuerait  dans  l'eau. 
La  difficulté  de  ces  observations  faites  en 
mer  peut  faire  douter  de  leur  exactitude. 

Chez  les  Crocodiliens ,  les  Sauriens  ordi- 
naires elles  Ophidiens,  l'accouplement  ne 
peut  se  faire  que  face  à  face. 

Les  Ophidiens  s'enlacent  réciproquement 
dans  les  replis  multipliés  de  leur  corps  et 
forment  ainsi  un  véritable  caducée.  Ils  res- 
tent plusieurs  heures  dans  cette  attitude. 

Les  mâles  des  Reptiles  ne  paraissent  pren- 
dre généralement  aucune  part  aux  soins  des 
œufs  ou  des  petits,  dont  l'instinct  maternel 
seul  a  la  charge,  lorsque  le  rut  a  cessé  et 
que  la  ponte  doit  lui  succéder.  Il  inspire  à 
lu  femelle  le  meilleur  choix  du  lieu  propre 

(i)  Erpétologie  gcnérale,  par  MM.  C.  Duméril  et  G,  Bi- 
bion,  1. 1\,  p.  56. 
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à  l'incnbalion  de  ses  œufs  et  à  l'cclosion 
des  petits  (1). 

§  40.  Les  Amphibies  de  nos  climats  sont, 
de  même  que  les  Reptiles,  généralement 
soumis,  pour  l'époque  de  rut,  au  retour  de 
la  belle  saison. 

Le  Crapaud  commun  ,  la  GrenouiUo 
musse  ,  ont  leur  rut  de  très  bonne  heure  , 
au  mois  de  mars.  Le  Crapaud  brun  (  Pelo- 
hntcs  fuscus  )  aux  mois  de  mars  et  d'avril  ; 
la  Grenouille  verle  aux  mois  d'avril  et  de 
mai.  Chez  V Aly tes  accoucheur ,  très  sensible 
au  froid  ,  le  rul  est  retardé  quelquefois  jus- 
qu'en juin. 

La  fécondation,  chez  tous  les  Batraciens 
anoures,  a  lieu  à  l'instant  même  de  la 
ponte;  elle  est  donc  extérieure.  Cependant 
le  mâle  et  la  femelle  s'accouplent. 

Le  mâle  se  place  sur  le  dos  de  sa  femelle, 
la  saisit  et  l'étreint  par  ses  extrémités  an- 
térieures, lui  enfonce  dans  la  peau  les  pa- 
pilles dures  dont  ses  pouces  sont  armés  à 
leur  base,  et  reste  dans  cette  position  pen- 
dant très  longtemps. 

En  elTet,  cet  accouplement  dure  deux  ou 
trois  jours  pour  les  Rainettes  ;  huit  jours 
pour  la  Grenouille  verte;  dix,  jusqu'à  qua- 
torze jours,  pour  le  Crapaud  commun. 

Pendant  ce  temps  les  ovules  passent  de 
chaque  ovaire  dans  l'oviducte  correspon- 
dant; ils  y  prennent  successivement  les  en- 
veloppes qui  en  font  des  œufs  complets, 
et  les  parties  qui  les  attachent  les  uns  aux 
autres,  et  les  arrangent  de  plusieurs  ma- 
nières suivant  les  espèces. 

Dans  les  Grenouilles  et  les  Crapauds,  ce 
n'est  que  vers  la  fin  de  l'accouplement  que 
la  ponte  commence;  elle  s'opère  lentement, 
quelquefois  avec  le  secours  du  mâle  (  chez 
le  Crapaud  accoucheur  et  le  Pelobates  brun) 
qui  lire  peu  à  peu  au  dehors  le  double  cha- 
pelet d'oeufs  que  renferme  l'extrémité  de 
l'oviducte  de  sa  femelle,  et  l'arrose  à  mesure 
de  sa  semence.  Nous  avons  dit  ailleurs  (ar- 
ticle ovologie)  que  ce  même  Crapaud  ac- 
coucheur s'attachait  les  œufs  autour  des 
jambes  et  les  conservait  jusqu'à  leur  éclo- 
sion. 

L'accouchement  se  fait  généralement  dans 
l'eau,  même  celui  des /{aineUes.  Il  n'y  a 
parmi  les  animaux  de  ce  groupe  d'Amphi- 

(i)  Voir,  a  notre  artirU  .^vnioGiE,  la  partie  de  l'ETngfnie 
conrei  nant  l'incubation 
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bies ,  de  notre  pays ,  que  le  Crapaud  accou- 
cheur qui  reste  à  terre. 

Roesel  a  vu  le  Crapaud  sonneur  (  Bombi- 
natorigneus)  rester  huit  jours  accouplé  à  .sa 
femelle  avant  la  ponte,  qui  ne  dura  que 
treize  heures,  et  pendant  laquelle  il  sortit 
successivement  douze  paquets  de  vingt  à 
trente  œufs,  que  le  mâle  arrosait  à  mesure 
de  sa  liqueur  séminale.  Le  mâle  de  cette 
espèce,  comme  celui  du  Pelobates  brun, 
saisit  sa  femelle  par  les  lombes,  avec  ses 
pieds  de  devant.  C'est  par  dessous  les  ais- 
selles que  les  autres  espèces  s'embrassent. 
Les  étreintes  sont  si  fortes  que  les  femelles 
en  sont  souvent  blessées. 

Les  Batraciens  urorfèles  peuvent  être  ovo- 
vivipares :  telles  sont  les  Salamandres  ter~ 
restres.  Il  faut  alors  que  la  fécondation  soit 
intérieure  et  qu'il  y  ait  rapprochement  des 
sexes,  ainsi  qu'on  l'a  constaté  pour  la  Sa- 
lamandre noire. 

Les  Tritons  ,  qui  sont  séparés ,  doivent 
aussi  se  féconder  par  rapprochement,  à  en 
juger  par  la  composition  de  leurs  œufs  ,  au 
moment  de  la  ponte;  composition  qui  est 
bien  différente  de  celle  des  Batraciens  anou- 
res, et  qui  me  paraît  impropre  à  l'impré- 
gnation. 

La  présence  d'une  verge  chez  les  Triions, 
l'existence  si  particulière  et  le  développe- 
ment extraordinaire  des  prostates ,  chez  ces 
Amphibies,  de  même  que  chez  les  Sala- 
mandres, dont  l'humeur  abondante  doit 
servir  à  délayer  la  semence,  m'ont  fuit  pen- 
ser que,  chez  les  uns  et  les  autres,  la  fécon- 
dation était  intérieure  et  précédée  d'un 
accouplement. 

Cependant  M.  Rusconi,  et  d'autres  natu- 
ralistes célèbres  ,  ont  adopté  l'opinion  con- 
traire; ils  disent  avoir  vu  le  mâle  répandre 
sa  semence  dans  l'eau  ,  pour  être  absorbée 
par  l'orifice  du  vestibule  de  la  femelle.  Je 
ne  doute  pas  de  l'exaciilude  de  la  première 
observation,  la  perte  de  semence  des  mâles, 
qui  montre  son  abondance  et  l'activité  du 
rut;  mais  je  pense  que,  dans  ce  cas,  elle  est 
perdue  pour  la  fécondation. 

Le  rut  des  Tritons,  qui  a  lieu  au  prin- 
temps, se  renouvelle  au  mois  de  juillet  et 
nous  parait  devoir  durer  fort  longtemps  chez 
les  mâles. 

J'ai  trouvé  au  mois  de  décembre  dernier 
les  testicules  d'un  mâle  de  Triton  povcivé 
•29 
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plein  de  spermatozoïdes  très  vivants.  En  ce 
moment,  18  octobre,  j'ai  plusieurs  Tritons 
à  crêtes,  avec  la  bande  d'argent  sur  les 
côtés  delà  queue,  qui  caractérise  leur  époque 
du  rut,  et  j'ai  vérifié  chez  l'un  la  présence 
des  spermatozoïdes  dans  ses  glandes  sper- 
raagènes. 

Dans  les  observations  que  j'ai  eu  rocca- 
sion  de  faire,  en  1844,  sur  le  développe- 
ment de  ces  machines  animées,  j'ai  observé 
qu'il  avait  lieu  successivement  et  non  si- 
multanément, dans  les  différentes  parties 
de  la  glande;  qu'elle  soit  divisée  profondé- 
menten  plusieurs  lobes,  ou  qu'elle  reste  en- 
tière et  sans  division.  Ce  développement  lent 
et  successif  me  paraît  expliquer  la  longue 
durée  du  rut  chez  ces  animaux. 

Ç  40.  Époque  du  frai  des  Poissons;  carac- 
tères physiques  qui  distinguent,  à  celle 
époque,  les  mâles  des  femelles. 

L'époque  du  rut  ou  du  frai  des  Poissons 
est  aussi  une  époque  de  rapprochement  des 
deux  sexes,  pour  les  espèces,  du  moins,  qui 
ne  vivaient  pas  habituellement  en  société. 
Ce  rapprochement,  à  la  vérité,  ne  va  pas 
jusqu'à  la  copulation,  excepté  chez  un  petit 
nombre  de  Poissons  vivipares  ou  même  ovi- 
pares (mais  pour  ceux-ci  parmi  les  Sélaciens 
seulement),  chez  lesquels  la  fécondation  est 
intérieure. 

Chez  les  autres  roissons,  et  c'est  l'im- 
mense majorité,  les  mâles  accompagnent  ou 
suivent  de  près  les  femelles,  réunis  par 
paires  ou  en  troupes  nombreuses  ;  ils  sem- 
blent choisir,  avec  elles,  les  lieux  les  plus 
propres  à  la  ponte  et  à  la  féi'ondation  des 
œufs  ;  ils  entreprennent  ensemble  des  voya- 
ges considérables  dans  ce  but,  et  montrent, 
dans  quelques  espèces  rares,  un  instinct  pré- 
voyant et  conservateur  de  leur  progéniture, 
en  même  temps  que  l'instinct  sexuel  de  la 
Propagation. 

Les  Poissons,  comme  les  autres  Vertébrés 
à  sang  froid  ,  sont  soumis  à  l'influence  des 
sa  isons  pour  le  moment  de  leur  Propagation, 
et  n'ont  généralement ,  dans  les  races  des 
pays  froids  et  tempérés,  qu'une  seule  ponte 
ou  une  seule  gestation  par  an. 

A  l'égard  de  ceux  qui  vivent  dans  les 
mers  ou  dans  les  eaux  douces  de  la  zone 
torride,  je  ne  connais  pas  d'observations  qui 
apprennent  qu'ils  aient  annuellement  plu- 
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sieurs  époques  de  rut  et  plusieurs  pontes; 
ce  qui  ne  serait  pas  étonnant  si  l'on  ne 
considère  que  les  effets  de  la  température 
élevée  des  eaux  de  cette  zone,  toujours  favo- 
rable au  développement  des  geriiies  et  da 
leurs  éléments,  dans  l'un  et  l'autre  Règne. 

Mais,  si  l'on  réfléchitque  chaque  fraisccom- 
pose,  pour  les  femelles,  d'une  quantité  .sou- 
vent innombrable  d'oeufs,  et,  pour  les  mâles, 
de  la  proportion  de  laite  ou  de  sperme  né- 
cessaire à  la  fécondation  de  ces  œufs,  à  tra- 
vers les  masses  d'eaux  qui  les  baignent,  on 
en  conclura  qu'une  même  mère  ou  qu'un 
même  père  n'ont  pas  trop  d'une  année  pour 
préparer  la  vie  d'un  aussi  grand  nombre  do 
germes.  Ils  sont  généralement  maigres  et 
décharnés  après  le  frai ,  et  ils  doivent  avoir 
besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  se  refaire 
et  pour  former  ou  développer  les  éléments 
de  la  génération  qui  suivra  immédiatement. 

L'époque  du  rut  ou  du  frai  d'une  même 
espèce  peut  être  retardée  ou  avancée,  sui- 
vant les  localités  plus  froides  ou  plus  chaudes 
qu'elle  habite. 

Parmi  les  Poissons  d'eau  douce,  la  Perche 
fraie,  dans  la  Seine,  au  mois  d'avril.  C'est 
aussi  au  même  mois  dans  les  eaux  peu  pro- 
fondes du  Nord,  et,  plus  tard,  suivant 
Bloch,  dans  celles  où  il  y  a  plus  de  fond.  Le 
Chabot  de  rivière  fraie  dans  la  Seine  en  mai, 
juin  et  juillet ,  tandis  que  sur  les  bords  du 
Rhône  ,  près  de  Genève  ,  c'est  déjà  au  pre- 
mier printemps.  Les  Épinoches  sont  en  rut 
en  mai  et  en  juin;  les  Carpes  de  même; 
les  Brèmes  en  avril,  mai  et  juin.  On  a  re- 
marqué, comme  pour  les  Cerfs,  que  ce  sont 
les  plus  vieilles  qui  entrent  en  rut  les  pre- 
mières, et  les  plus  jeunes  les  dernières. 

La  Rordelière  dépose  ses  œufs  et  sa  laite 
aux  mois  de  mai  et  de  'uin. 

La  Tanche  et  V Ablette  au  raois  de  juillet. 
Le  Gobie  fluviatileà  la  fin  de  mai  et  durant 
le  mois  de  juin,  dans  les  eaux  douces  de  la 
Lombardie;  la  Finie  de  ces  eaux  douces  ,  à 
la  même  époque;  le  Goujon  en  juillet. 

VÉperlan  entre  dans  les  fleuves,  en  au- 
tomne, pour  y  déposer  son  frai.  Dans  la 
Seine  ,  il  fraie  un  peu  plus  tôt  sur  les  pre- 
miers bas-fonds  qu'il  rencontre;  un  peu 
plus  tard  ,  dans  les  parties  plus  élevées  du 
fleuve  vers  lesquelles  il  a  dû  remonter. 

C'est  aussi  en  automne  que  le  Saumon 
remonte  le  Rhin  et  ses  affluents  pour  y 
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frayer.  En  général ,  les  espèces  nombreuses 
de  celte  rurnille  ont  leur  cpuque  de  Trai  dans 
l'arrière-saison.  Les  Truites  pondent  leurs 
œufs  par  une  tempéraUire  très  basse. 
M.  Vogt,  qui  a  suivi  le  développement  de 
la  Palée  (Corregonus  palœa,  Cuv.),  espèce 
de  cette  famille  qui  vit  dans  le  lac  de  Neu- 
ctiàlel,  après  avoir  réussi  de  féconder  arlid- 
ciellenient  les  œufs  de  ce  Poisson,  dit  que 
la  température  la  plus  favorable  à  ce  déve- 
loppement est  de  4-  4°  à  -^-  8"  R.  Il  a  môme 
fait  I  observation  intéressante  que  la  glace 
dans  laquelle  ses  œufs  en  observation  ont 
été  pris  quelquefois  pendant  la  nuit,  n'a- 
vait pas  empêché,  mais  seulement  relardé, 
la  marche  du  développement  des  fœtus. 

Les  époques  différentes  du  rut  ou  du  frai 
des  Poissons  montrent  que  d'autres  causes 
que  celles  de  la  température  extérieure 
agissent,  comme  par  exception,  sur  certaines 
familles  ,  ainsi  que  nous  en  avons  vu  des 
c\em|)!cs  parmi  les  Mammifères  et  les  Oi- 
seaux, pour  les  faire  arriver  régulièrement 
à  l'époque  de  leur  rut,  mais  dans  des  sai- 
sons insolites  pour  le  grand  nombre  des  au- 
tres familles. 

La  lilennie  tJwipare  a  de  même  ses  amours 
dans  la  mer  Baltique,  seulement  au  mois 
de  septembre,  et  elle  ne  met  bas  ses  petits 
qu'au  mois  de  janvier  suivant ,  ou  vers  la 
fin  de  décembre  au  plus  tôt. 

On  a  vu  à  l'article  anguille  (I),  par 
M.  Valenciennes,  que  les  pêcheurs  de  la 
basse  Seine  pensent  que  ce  poisson  fraie 
une  première  fois  à  la  fin  de  février  ou  au 
commencement  de  mars,  et  une  seconde 
fois  au  mois  de  septembre  :  cette  circon- 
stance exceptionnelle  d'un  double  frai  an- 
nuellement aura  besoin  d'être  confirmée. 

La  Lamproie  marine  se  pêche  régulière- 
ment dans  le  Rhin,  au  mois  de  mai.  J'ai 
trouvé  à  cette  époque  les  ovaires  chargés  de 
petits  œufs  remplis  de  petites  capsules  de 
sperme;  cependant  Baidner  indique  déjà  le 
mois  d'avril  comme  celui  où  ce  poisson  pé- 
nètre dans  les  affluents  du  Rhin  pour  y 
déposer  ses  œufs  :  ce  frai  précoce  était  sans 
'oute  la  suite  d'un  printemps  également 
pré  ooe. 

Parmi  les  innombrables  Poissons  de  mer 
qui  y  déposent  leur  frai,  qui  choisissent 
pour  cela  ,  «vec  un  admirable  instinct,  les 

<ir  Tnm«  I,  paje  Sot,  de  cet  ouviaje. 
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eaux  peu  profondes  et  peu  agitées  des  gol- 
fes, des  baies,  des  anses,  des  bas  fonds  en 
général,  où  la  lumière  et  la  chaleur,  une 
eau  plus  aérée,  favorisent  la  fécondation  et 
le  développement  de  leurs  œufs,  nous  ne  ci- 
terons qu'un  petit  nonibre  d'exemples. 

C'est  à  la  fin  de  l'été  ou  au  commence- 
ment de  l'automne  que  les  liars  s'appro- 
chent, dans  l'Océan,  de  nos  côtes  méridio- 
nales, pour  y  déposer  leurs  œufs;  choisissant 
pour  cela  des  anses  où  il  se  jette  quelque 
ruisseau  d'eau  douce  (1). 

Les  Harengs,  dont  les  troupes  innombra- 
bles arrivent  des  mers  du  Nord  ,  suivent, 
entre  autres,  du  nord  au  midi,  au  mois 
d'octobre,  les  côtes  occidentales  de  l'Alle- 
niagne,  de  la  Hollande,  de  la  Belgique  et  de 
la  France,  où  ils  déposent  leur  frai. 

Les  Maquereaux  arrivent,  pleins  d'œufs 
ou  de  laite,  sur  les  côtes  de  Normandie,  dès 
la  fin  de  mai.  On  en  pêche  pendant  tout  le 
mois  de  juin  et  une  partie  du  mois  de  juil- 
let. Ceux  pris  au  mois  d'août  sont  vides. 
Leur  frai  a  lieu  aux  mêmes  époques  dans  la 
Méditerranée. 

Dans  la  mer  Noire,  il  en  passe  de  grandes 
troupes  pleins  d'œufs  et  de  laite,  dès  le  prin- 
temps et  durant  l'été. 

Les  Thons,  si  nombreux  dans  la  même 
mer,  et  dont  la  pêche  est  si  productive,  pa- 
raissent en  avril  et  dans  les  premiers  jours 
de  mai  sur  les  côtes  de  Sicile. 

En  général,  ils  ont ,  dans  celte  mer  et 
dans  la  mer  Noire,  des  allées  et  venues  avant 
et  après  le  frai,  dont  les  époques  précises 
et  les  directions,  déjà  signalées,  en  partie, 
par  Aristote,  ont  été  étudiées  avec  un  soin 
particulier  dans  l'intérêt  commercial.  Il  en 
résulte  que  ces  Poissons  entreprennent,  dans 
la  saison  convenable,  des  voyages  réguliers, 
mais  moins  étendus  qu'on  ne  l'avait  sup- 
posé, pour  choisir  le  lieu  le  plus  pro|)ice  à 
la  ponte,  à  la  fécondation  et  au  développe- 
ment de  leur  progéniture.  Ils  retournent, 
après  celte  époque,  dans  leur  lieu  d'habi- 
tation ordinaire. 

Nous  ne  pouvons  manquer  de  montrer 
ici  l'instinct  prévoyant  et  conservateur,  qui 
agit  en  faveur  de  l'espèce,  et  semble  domi- 
ner, dans  celte  classe,  toutes  les  actions  qui 
la  poussent  à  sa  propagation. 

Pour  les  femelles  pleines,  l'époque  de  ma- 

(.)  Cuvicr,  Hiit.  nalur.  rlet  ruinent,  t.  II,  p.  zS. 
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lurité  des  œufs  est  un  terme  de  grossesse 
très  enibaiiassant,  qui  semble  développer 
linslinct  maternel  plutôt  que  l'amour.  On 
comprendra  facilement  cet  embarras  ,  lors- 
qu'oji  saura  qu'une  Perche  pesant  un  kilo- 
gramme peut  avoir  un  ovaire  d'environ  le 
quart  de  ce  poids  et  renfermant  281,000 
œufs  ,  suivant  un  observateur,  ou  même 
près  d'un  million ,  d'après  un  calcul  cité  par 
M.  Cuvier  (1). 

Cet  instinct  maternel  les  éclaire  sur  le 
choix  le  plus  convenable  pour  la  féconda- 
tion et  la  conservation  des  œufs  et  des  pe- 
tits qui  en  sortiront. 

Les  mâles  paraissent  généralement  diri- 
gés surtout  par  l'instinct  sensuel  de  la  pro- 
pagation. Cet  instinct  se  développe  à  l'in- 
stant d'un  véritable  rut,  que  détermine 
la  présence  dans  leur  glande  spermagène 
d'une  proportion  abondante  d'un  sperme 
dense,  composé  de  quantités  incalculables  de 
Spermatozoïdes. 

Aussi  leur  animation,  la  plus  grande  vi- 
vacité de  leurs  couleurs,  les  tubercules  dont 
leur  peau  se  couvre,  dans  quelques  espèces, 
se  montrent-ils  chez  eux  comme  des  sym- 
ptômes du  rut,  analogues  a  ceux  que  nous 
avons  signalés  dans  les  autres  classes  des 
Vertébrés,  et  qui  caractérisent  la  surexci- 
tation de  cette  époque. 

Nous  avons  vu  les  mâles  des  Épinonhes  se 
parer  des  nuances  vives  de  jaune  doré,  d'o- 
rangé et  de  rouge,  qu'ils  n'avaient  pas 
avant  leur  rut,  et  qui  contrastent  avec  les 
couleurs  ternes  de  leurs  femelles. 

On  sait  que  les  mâles  de  beaucoup  de  Cy- 
prins (entre  autres,  du  Rotangle,  du  Nuse, 
de  la  Dobule,  de  la  Brème)  et  ceux  du  Sau- 
mon prennenidepetitesexcroissances,  dures, 
sur  les  écailles,  à  l'époque  des  amours  (2). 

Chez  les  Poissons  qui  s'accouplent,  ou  du 
moins  qui  ont  un  rapprochemeut  intime 
pour  une  fécondation  intérieure,  les  organes 
qui  contribuent  à  cet  accouplement ,  comme 
les  appendices  si  singuliers  de  la  nageoire 
anale  des  Sélaciens  et  des  Chimères,  éprou- 
v-ent  une  congestion  sanguine,  qui  nous  a 
paru  un  des  caractères  de  leur  rut. 

La  surexcitation  de  cette  époque  pourrait 
bien  être  la  cause  de  la  température  élevée 

(i)   Hist.  iialitr.  des  Poissons,  t.  II,  p.  i6. 

(j)  Hîst  naf,  de  <'£pe;7aH,  par  J.-B.-J,  Noël.  Rouen,  fruc- 
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au-dessus  de  celle  de  la  mer,  que  M.  i. 
Davy  a  trouvée  chez  plusieurs  Poissons  de  la 
Méditerranée. 

§  il  :  Rapprochement  des  sexes  pour  la  pro- 
pagation; les  deux  inslincts;  celui  des 
soins  de  la  progéniture  el  de  la  génération 
déterminent  les  actions  de  l'un  et  Vaut>e 
sexes,  ou  de  tous  les  deux  séparément. 

Partout  où  les  femelles  de  la  nombreuse 
sous-classe  des  Poissons  osseux  vont  déposer 
leurs  œufs,  il  y  a  des  mâles  qui  les  fécon- 
dent aussitôt,  enlaissantéchapperleur  laite, 
qui  descend  avec  ces  œufs  dans  la  même 
eau,  ou  qui  s'y  précipite  à  leur  suite. 

Lorsque  ces  Poissons  s'apparient,  ils  creu- 
sent ensemble  dans  le  sable  ,  ou  seulement 
le  mâle  ou  bien  la  femelle,  des  fosses  plus 
ou  moins  profondes ,  où  cette  dernière  dé- 
pose ses  œufs,  et  sur  lesquels  le  mâle  répand 
sa  laite.  Immédiatement  après,  l'instinct 
de  la  conservation  de  la  progéniture  qui  en 
sortira  leur  apprend  à  les  recoilvrir  d'un 
peu  de  ce  même  sable ,  et  à  les  y  cacher. 
C'est  ainsi  qu'agissent  les  Truites.  On  a  vu 
le  mâle  du  Saumon,  qui  avait  remonté  avec 
sa  femelle  jusque  dans  l'un  des  affluents 
rocailleux  du  Rhin ,  creuser  un  trou  pro- 
fond avec  sa  queue  ,  en  écartant  de  grosses 
pierres;  puis  sa  femelle  s'y  coucher  de  côlc 
pour  y  pondre  ses  œufs,  que  le  mâle,  dans 
la  même  position,  le  ventre  tourné  contre 
celui  de  sa  femelle,  arrosait  à  mesure  de  sa 
laite;  cette  opération  terminée,  il  les  re- 
couvrait immédiatement  (I). 

Les  Anguilles,  mâle  et  femelle,  auraient 
même  un  rapprochement  plus  intime,  dans 
lequel  leurs  corps  s'enlaceraient  face  à  face 
d'une  manière  analogue  à  celui  des  Ser- 
pents; ce  contact,  et  les  mouvements,  la 
compression  réciproque  qu'il  permet,  pro- 
voquent la  sortie  simultanée  des  œufs  et  de 
la  laite,  et  facilitent  la  fécondation,  qui  s'o- 
père dans  un  terrain  vaseux  (2). 

Quand  la  copulation  doit  être  encore  plus 
intime,  et  c'est  le  cas  de  tous  les  Poissons 
vivipares  et  de  quelques  Sélaciens  ovipares, 
dont  la  fécondation  est  intérieure,  l'instinct 
de  Propagation  reprend  tout  son  empire  sur 
l'un  et  l'autre  sexe,  et  détermine  leur  rap- 

(i)  Joliannis  Heimaiin,  Observationes  toologicœ, pars prior, 
p    3ii.  Argpiitorati  etParisiis,  1804. 
{2)  Voir  l'article  amiuille,  déjà  cil*,  de  c 
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lirochcmeiil  iiilinic.  Ce  raiiprochenient  ne 
peut  se  faire  que  face  à  face  pour  l'applica- 
lioii  réciproque  de  l'oriGce  iiilerne  de  cha- 
que vestibule,  et  l'introduction  de  la  verge 
du  mâle,  quand  elle  existe  (1). 

Chez  les  Chimères,  dont  les  oviduclesont 
leur  orifice  à  l'extérieur,  de  chaque  côté  de 
celui  du  vestibule,  la  copulation  doit  se  faire 
successivement,  par  l'un  ou  l'autre  de  ces 
orifices. 

Les  Poissons  osseux  vivipares  »  tels  que 
les  espèces  du  genre  Clinus ,  Cuv.,  peuvent 
avoir  une  papille  cylindrique,  creuse,  dans 
laquelle  aboutissent  les  canaux  déférents. 
Celle  papille  sert  à  verser  la  semence  dans 
lorilice  commun  des  oviduclcs  de  la  femelle; 
elle  paraît,  même  pourvue  de  muscles  et 
d'un  tissu  éreciiie,  comme  une  véritable 
verge,  dans  le  Clinus  supeiciliosus  Cuv.  (2). 

Cependant  le  Zoarcès  vivipare  et  les  Pœ- 
cilics  n'ont  aucun  organe  particulier  pour 
la  fécondation,  et  celle-ci  ne  doit  s'opérer 
que  par  le  rapprochement  des  orifices  ex- 
ternes des  organes  génitaux. 

Nous  avons  exprimé  que  l'instinct  de  la 
conservation  des  œufs,  avec  le  besoin  de 
s'en  débarrasser,  paraissait  diriger  presque 
seul  les  actions  des  femelles  de  la  plupart 
des  Poissons  ;  que  le  mâle  de  quelques 
espèces,  qui  se  réunissent  par  paires  à 
l'cpoque  du  rut,  partageait  avec  sa  femelle 
le  soin  de  la  conservation  des  œufs  et  du 
lieu  le  plus  convenable  pour  le  développe- 
ment des  fœtus,  qu'il  arrange  à  cet  effet. 

Mais  nous  n'avons  pas  encore  fait  con- 
naître les  exemples  rares  de  cet  instinct 
maternel,  confié  aux  mâles  exclusivement, 
et  les  actions  remarquables  qu'il  leur  in- 
spire. 

On  dit  que  le  Chabot  de  rivière  garde,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  éclos ,  les  œufs  de  la 
femelle  qu'il  a  rendue  féconde. 

Celui  d'une  espèce  de  Gobie  ou  de  Hou- 
lereau  des  lagunes  de  Venise  construit  un 
nid  avec  des  fucus,  féconde  les  œufs  que 
plusieurs  femelles  viennent  y  déposer,  garde 
et  défend  ces  œufs,  et  soigne  encore  les  pe- 
tits lorsqu'ils  sont  éclos.  Ces  faits  si  inso- 
lites, déjà  connus  d'Aristote,  qui  avait 
nomi.nc  Phycis  ce  poisson  constructeur  de 
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(1)  C'est  ce  qui  parait  avoir  lipu  po 

(2)  M.  Valcnriennes.  daui    rlliit. 
euv.  Cit6,  t.  XI,  II.  3U, 


■  Squate  pthrin, 
\r,    dtt    l'oisiOHt , 


nids ,  ont  été  révélés  de  nouveau  au  monde 
savant  par  feu  Olivi. 

Nous  avons  déjà  dit,  d'après  M.  Han- 
cock ,  que  plusieurs  espèces  de  Poissons  de 
la  famille  des  Siluroides ,  habitant  les  eaux 
douces  de  r.\mérique  méridionale,  avaient 
l'instinct  de  se  construire  un  nid  (1).  Le 
mâle  aide  sa  femelle,  avons-nous  ajouté,  à 
faire  auprès  de  ce  nid  une  garde  attentive, 
jusqu'à  ce  que  les  petits  soient  éclos. 

Le  même  instinct  maternel  transmis  aux 
mâles,  à  l'exclusion  pour  ainsi  dire  des 
femelles,  a  été  observé  chez  les  Épinochcs. 
Les  premiers,  au  temps  de  leurs  amours,  ont 
l'admirable  instinct  de  construire  avec  art 
un  nid,  en  employant  de  petits  brins  d'her- 
bes,  de  petites  racines  et  même  de  petits 
cailloux  pour  l'assujettir.  Ce  nid  achevé, 
le  mâle,  qui  en  a  été  l'architecte  unique, 
choisit  une  des  femelles  prêtes  à  pondre, 
l'excite  par  ses  agaceries,  la  conduit  à  son 
nid,  lui  en  montre  l'entrée  et  provoque  la 
ponte  par  ses  attouchements. 

Aussitôt  qu'elle  est  terminée  et  que  sa 
femelle  est  sortie  du  nid  et  lui  a  fait  place, 
il  se  hâte  d'y  entrer  a  son  tour,  pour  fé- 
conder de  sa  laite  les  œufs  qui  viennent  de 
lui  être  confiés. 

Comme  les  Gobies  des  lagunes  de  Venise, 
il  les  garde  et  les  défend  (2). 

Dans  un  ordre  entier  de  cette  classe,  ce- 
lui des  Lophobr anches,  la  plupart  des  mâles 
portent  les  œufs  dans  une  poche  sous-cau- 
dale, analogue  à  celle  des  femelles  de  Sa- 
rigue, dans  laquelle  ces  œufs  sont  fécondés 
et  conservés  jusqu'à  l'éclosion.  On  assure 
même  que  ce  soin  maternel  des  mâles  se 
prolonge  au-delà  de  ce  terme ,  et  que  les 
petits  reçoivent  encore,  pendant  les  premiè- 
res semaines  après  leur  naissance,  les  soins 
extraordinaires  de  la  sollicitude  paternelle. 

D'autres  Syngnalhes  les  collent  en  quin- 
conce sous  leur  ventre,  et  ce  serait  encore 
sous  celui  du  mâle,  suivant  d'imposantes 
autorités  (3). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  rut  ou  du 

(i)  Voir  t.  IX,  p  133  lie  ce  Dictiorin.-.ire  ;  il  faut  lire: 
D  lis  lequel  lu  femelle  <16po5e  ses  œufs  en  pelotons  aplatis 
et  les  rouvre;  ou  lieu  de:  et  /«  cvtii/e. 

(2)  Voir  ce  que  nous  avons  ilijà  publié  à  ce  sujet,  t.  IX. 
p.  281,  et  corriger  les  citations  ainsi  qu'il  suit:  t.  XXII, 
p.  81I,  rtt.  XXVI,  p   333,  io8i  et  niC. 

(;)  MM.  Eksliuèin,  Rat/ius  et  de  SkIjoIJ  ;  vuir  notre  »f 
ticle  cité,  p.  284. 
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frai  des  Poissons  suffira  pour  montrer  toutes 
les  précautions  qui  ont  élé  prises  pour  la 
conservation  de  leurs  nombreuses  espèces, 
au  milieu  des  causes  qui  peuvent  empêcher 
la  fécondation  de  leurs  innombrables  œufs, 
qui  les  détruisent,  quoique  fécondés;  ou 
contre  les  animaux  qui  dévorent  leurs  indi- 
vidus de  tout  âge  ,  et  en  modèrent  la  trop 
grande  multiplication. 

§42.  Époques  du  rapprochement  des  sexes 
dans  le  type  des  Animaux  arliculés  ;  ca- 
raclèiesphxjsiques  de  leur  rut  ;  phénomènes 
variés  de  leur  rapprochement. 

Nous  renvoyons  à  notre  article  Animaux 
AUTicuLÉs  de  ce  Dictionnaire,  pour  l'accep- 
tion que  nous  donnons  à  ce  mot,  et  nous 
rappellerons  seulement  que  les  six  classes 
qui  composent  ce  type,  dans  notre  manière 
de  voir,  sont  celles  des  Insectes,  des  Myria- 
podes, des  Arachnides,  des  Crustacés,  qui 
forment  un  groupe  à  part  ;  et  celle  des  An- 
nélides ,  par  laquelle  ce  type  se  lie  aux  Hel- 
minthes et  au  type  des  Zoophytes;  tandis 
qu  il  se  rattache  par  la  sixième,  celle  des  Cir- 
rftopodes,  à  l'embranchementdesMollusques. 

Nous  avons  déjà  indiqué  brièvement, 
§2,  les  différents  modes  de  propagation 
sexuelle  de  ces  classes,  et  dans  les  §  23-29, 
nous  avons  donné  un  court  aperçu  des  ca- 
ractères physiques  qui  les  distinguent,  à  l'âge 
de  propagation. 

Il  nous  reste  à  rapporter  quelques  uns 
des  traits  principaux  de  leur  rut  et  du  rap- 
prochement des  sexes. 

Chez  la  plupart  des  Insectes,  l'âge  de  pro- 
pagation ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  (§  24), 
se  distingue,  de  la  manière  la  plus  tran- 
chée, de  l'âge  d'accroissement  indépendant 
par  les  plus  étranges  métamorphoses.  L'In- 
secte a  pris  la  forme  qui  caractérise  ce  qu'on 
appelle  son  état  parfait.  Ce  n'est  plus  une 
Chenille,  c'est  un  Papillon.  Chez  tous,  les 
mâles  et  les  femelles  de  cet  âge  cessent  de 
croître;  chez  tous,  cet  âge  se  confond  avec 
l'époque  du  rut  chez  le  mâle,  avec  celle 
du  rapprochement  des  sexes  et  de  la  ponte 
des  œufs  chez  la  femelle. 

Dans  cette  classe  l'âge  de  propagation  ne 
86  divise  donc  pas  généralement  en  des  épo- 
ques d'activité  et  de  repos.  C'est  le  dernier 
/  moment  de  la  vie  des  Insectes,  souvent  très 
'  court,  et  qui  se  termine  par  la  mort  dès 
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quMIs  en  ont  rempli  le  but,  dès  qu'ils  ont 
vaqué  à  la  reproduction  de  la  progéniture 
qui  doit  les  suivre. 

Les  caractères  physiques  du  rut  se  con- 
fondent, chez  les  Arliculés  de  cette  classe, 
avec  ceux   de  leur  dernière  métamorphose. 

L'insjinct  de  la  génération  porte  les  sexes 
l'un  vers  l'autre,  bientôt  après  que  celte 
métamorphose  est  accomplie. 

C'est  uniquement  cet  instinct  qui  dirige 
les  actions  des  mâles ,  et  qui  les  porte  à  re- 
chercher une  femelle.  L'emploi  de  leur 
vie,  à  l'état  parfait ,  est  souvent  limité  à 
la  fécondation  d'une  seule  femelle. 

Celle-ci,  après  avoir  élé  fécondée  par  un 
seul  mâle,  ou  successivement,  et  à  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  marqués,  par  plu- 
sieurs, se  livre  à  tous  les  soins  que  lui 
inspire  l'instinct  de  conservation  de  sa  pro- 
géniture, pendant  lesquels  sa  vie  se  pro- 
longe, à  l'état  parfait,  au-delà  du  terme  de 
celle  des  mâles. 

Elle  choisit,  avec  une  prévoyance  admi- 
rable, le  lieu  le  plus  propre  à  l'alimenla- 
tion  du  ver  qui  devra  sortir  de  ses  œufs; 
ellel'enfuuil  leplussouvcntdans  lasubslance 
même  dont  il  pourra  se  nourrir.  Elle  a,  à 
cet  effet,  les  instruments  les  plus  appro- 
priés, dont  elle  se  sert,  sans  en  avoir  ap- 
pris l'usage,  avec  toute  l'adresse  et  toute 
l'intelligence  de  l'ouvrier  le  plus  exercé  : 
elle  perfore  les  écorces ,  les  bois  les  plus 
durs;  elle  perce  les  feuilles,  pénètre  dans 
les  fruits,  enfonce  son  dard  dans  les  che- 
nilles pour  y  déposer  ses  œufs  (1). 

La  fécondation  chez  les  Insectes  a  tou- 
jours lieu  intérieurement,  souvent  long- 
temps après  la  copulation,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit.  Celle-ci  a  des  caractères 
particuliers,  qui  dépendent  des  instruments 
qui  l'opèrent,  et  dont  nous  devons  rappeler 
quelques  unes  des  principales  dispositions., 

Les  organes  mâles  d'accouplement  sont 
constamment  placésàl'extrémilé  postérieure 
de  l'abdomen,  sans  en  excepter  la  famille 
des  Libellules,  qui  n'a  que  des  organes  de 
préhension  ou  d'excitation  situés  à  la  base 
de  ce  même  abdomen. 

Ces  organes  se  com  posent  :  1°  D'une  seule 
verge,  tube  membraneux,  continuation  du 
conduit  éjaculateur; 

(i)  Voir  la  ilesrription  de  cej  instmoients,  Leeom  tCanat. 
comparée,  t.  VIII,  p.  Hg  et  suiv. 
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2"  D'un  fourreau  plus  consislant,  qui 
protège  la  verge  et  sert  à  son  intro- 
duciion  ; 

3°  D'une  paire  exlcricure  de  pinces  dési- 
gnées sous  le  nom  de  forceps,  que  le  mâle 
rinpioie  pour  serrer  l'cxlréinilé  de  l'abdo- 
men de  sa  femelle; 

4*  D'une  seconde  paire  de  pinces,  in- 
ternes, plus  petites  que  ce  forceps,  servant 
au  même  usage,  ou  proi)res  à  faciliter  l'in- 
troduction de  la  verge  dans  le  vagin  de  la 
femelle; 

5"  D'une  pièce  impaire,  médiane  ,  inté- 
rieure, écailleuse ,  qui  a  probablement  aussi 
ce  dernier  usage. 

Des  muscles  attachés  à  ces  différents  le- 
viers servent  à  les  mouvoir  dans  la  direc- 
tion la  plus  convenable  à  leur  emploi. 

Il  y  a  d'ailleurs  des  variétés  inDniesdans 
la  forme  et  dans  les  proportions  de  ces  dif- 
férentes parties,  même  d'une  espèce  à  l'au- 
tre; variétés  qui  sont  en  rapport  avec  les 
organes  femelles,  et  contribuent  à  rendre 
impossible,  ou  infécond,  le  mélange  d'in- 
dividus appartenant  à  deux  espèces  dis- 
tinctes. 

Il  y  a  de  plus  un  conduit  éjaculateur, 
intermédiaire  entre  la  verge  et  le  réservoir 
du  sperme.  Il  reçoit  ce  liquide  au  moment 
de  l'orgasme  vénérien,  et  le  transmet  dans 
le  tube  de  la  verge,  et  le  pousse  même  au- 
delà  ,  dans  les  voies  génératrices  de  la  fe- 
melle. 

Chez  celle-ci,  l'appareil  de  copulation  pro- 
prement dit  se  compose  du  vagin  et  de  son 
entrée,  la  vulve,  qui  est  placée  à  l'extré- 
mité de  l'abdomen  et  souvent  comprise 
dans  une  suite  de  tuyaux  cornés ,  qui  sor- 
tent ou  rentrent  les  uns  dans  les  autres, 
comme  leséluisd'unelunette;  cesontcomme 
des  anneaux  rudimentaires  de  ce  même  ab- 
domen, dont  le  dernier  est  garni  de  deux 
petits  appendices  tentaculaires  ou  préhen- 
siles (chez  les  Diptères). 

D'autres  fois,  la  vulve  est  une  fente  lon- 
gitudinale garnie  de  deux  panneaux  écail- 
leux  ,  rapprochés  sur  la  ligne  médiane 
abdominale,  et  qui  s'écartent  pour  le  coït 
ou  pour  la  sortie  des  œufs  (chez  les  Lépi- 
doptères ). 

j  Levagin,dont  la  vulve  est  l'entrée,  abou- 
jtit  presque  toujours  directement  à  l'ovi- 
ducle;  dans  ce  cas,  et  c'est  le  plus  ordinaire, 
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les  organes  d'accouplement  se  confondent 
avec  les  organes  éducateurs.  Les  œufs  sor- 
tent par  le  même  conduit  qui  a  reçu  la 
verge  et  dirigé  le  sperme  dans  le  lieu  où  la 
fécondation  doit  s'elTectuer. 

Les  Lépidoptères  font  exception  à  celte 
règle.  La  vulve  est  un  oriGce  séparé  de  ce- 
lui de  l'oviducle;  elle  conduit  dans  un  or- 
gane de  copulation  distinct  de  ce  dcrniet 
canal. 

Les  Cigales  sont  encore  dans  ce  cas;  la 
vulve  s'y  trouve  bien  séparée  du  canal  qui 
communiqueavec  la  tarière,  et  le  long  duquel 
sortent  les  œufs. 

Il  y  a  le  plus  généralement,  annexée  à  l'o- 
viducle, une  poche  copulatrice  dans  laquelle 
pénètre,  à  travers  le  vagin,  la  verge  du  mâle 
à  l'instant  de  la  copulation. 

Cette  poche  n'est  pas  toujours  distincte 
de  l'oviducle.  Elle  est  réduite,  chez  quelques 
Insectes,  à  une  dilatation  circulaire  ou  laté- 
rale de  ce  canal.  Chez  d'autres,  c'est  iine  po- 
che bien  distincte  qui  prend  même  un  pédi- 
cule qui  la  sépare  de  plus  en  plus  de  l'ovi- 
ducle ou  du  vagin. 

Quand  la  poche  copulatrice  manque,  le 
vagin  seul  la  dirige  vers  le  re'servoir  séminal 
ou  vers  l'oviducle,  quand  ce  réservoir  man- 
que. 

Ce  réservoir,  confondu  avec  la  poche  co- 
pulatrice, avant  M.  de  Siebold,  se  compose  : 
1°  d'une  ou  plusieurs  poches  ou  capsules, 
vides  avant  la  copulation,  farcies  de  sperma- 
tozoïdes après  cet  acte;  2°  d'une  glande  an- 
nexée à  ce  réservoir,  simple  ou  multiple; 
3°  d'un  canal  qui  conduit  du  réservoir  séminal 
dans  l'oviducle  commun,  et  souvent  d'un 
autre  canal  qui  communique  avec  la  poche 
copulatrice.  C'est  ce  qui  se  voit  entre  autres, 
et  que  Malpighi  avait  figuré,  dans  la  femelle 
du  Papillon  du  Mûrier. 

Après  la  copulation,  le  réservoir  de  la 
semence  fourmille  de  spermatozoïdes,  et  la 
poche  copulatrice  renferme  la  verge  rompue 
du  mâle. 

C'est  en  se  remplissant  comme  un  boudin 
qu'elle  réussit  à  pénétrer  à  travers  le  canal 
de  copulation,  souvent  tortueux,  jusqu'à  la 
poche  copulatrice  (1). 

La  rupture  de  la  verge  que  l'on  trouve 


(i)  LeeoHt  d'aiiat.  comparée,  t.  VIII,  p.  3io  et  suiv.,  p    i^ii 
:  tuiv.  et  p.  Ug, 
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après  le  coït,  dans  le  vagin  ou  dans  la  vési- 
cule copulatrice,  avait  déjà  été  remar(iu('c 
par  Huber  pour  la  reine  Abeille.  Audotiiii  Ta 
observée  ensuite  chez  plusieurs  Co/e'o;3fè)cs  et 
Jbjménoplères.  M.deSiebold  a  même  trouvé 
plusieurs  pénis  dans  la  poche  copulatrice  du 
//anjîe^onetdans  le  Papillon  du  Chou  {Pieris 
Brassicœ),  et  jusqu'à  quatre  dans  VEuclidia 
glyphica  et  le  Clusia  chrysilis. 

Ces  faits  démontrent  que  les  mâles  des 
[nsectes  ne  s'accouplent  qu'une  fois  dans 
leur  vie  ,  comme  le  pensent  d'ailleurs  plu- 
sieurs entomologistes  ;  mais  ils  sont  en 
même  temps  une  preuve  indubitable  que 
les  femelles  peuvent  recevoir  plusieurs 
mâles. 

M.  Siebold  pense  que  cette  rupture  n'est 
pas  un  accident,  mais  une  suite  nécessaire 
des  effets  du  coït,  qui  gonfle  et  distend  de 
plus  en  plus  le  tube  que  forme  la  verge , 
par  l'afflux  delà  substance  granuleuse  ren- 
fermée dans  les  vésicules  séminales  ,  qui 
finit  par  dilater  la  verge  en  une  vésicule 
dont  les  parois  se  collent  à  celles  de  la 
poche  copulatrice.  Aussi  trouve-ton  sou- 
vent les  couples  d'Insectes,  de  Hannetons 
entre  autres,  noués  ou  retenus  ensemble, 
à  la  manière  des  couples  de  Chiens. 

Les  instants  de  la  copulation  sont  plus  ou 
moins  éloignés  de  la  ponte.  Celle-ci  dure 
plusieurs  jours,  quelquefois  une  semaine. 
Chez  la  reine  Abeille,  elle  commence  à  la  fin 
(lu  second  jour  après  la  copulation,  et  elle  se 
prolonge  jusqu'au  printemps  suivant,  sans 
ultérieure  fécondation. 

11  est  curieux  d'étudier,  sous  le  rapport 
delà  génération,  celle  singulière  organisation 
sdciale  de  notre  Abeille  domestique. 

Une  seule  d'entre  elles,  remarquable  par 
sa  plus  grande  taille,  par  la  brièvelé  de  ses 
ailes,  par  la  forme  allongée  de  sou  abdomen, 
est  chargée  de  la  propagation  de  l'essaim,  et 
passe  sa  vie  à  pondre  des  œufs  dans  les 
cellules  préparées  par  les  ouvrières.  Elle 
avait  commencé  celle  d'Insecte  parfait,  en 
recueillant,  à  la  suite  d'une  ou  plusieurs  co- 
pulations, dans  son  réservoir  séminal,  les 
spermatozoïdes  nécessaires  aux  nombreuses 
pontes  qui  vont  suivre. Vingt  mille  femelles 
plus  petites,  dont  les  organes  générateurs 
ont  été  neutralisés  par  un  défaut  de  déve- 
loppement ,  sont  les  savants  architectes 
de  la  ruche  et  les  prévoyants  pourvoyeurs 
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des  larves  qu'elle  renferme.  Environ  quntra 
à  six  cents  mâles  éclosent  au  printemps  , 
avant  la  reine,  et  sont  tués  impitoyable- 
ment par  les  neiiUes ,  aussitôt  que  celle-ci 
a  été  fécondée  (1). 

Les  Fourmis  ont  de  même  trois  sortes 
d'individus:  des  femelles,  des  mâles  et  des 
neutres,  qui  composent  leur  société  nom- 
breuse. Il  n'y  a  que  les  derniers  qui  passonl 
l'hiver  engourdis;  les  mâles  et  les  femelles 
périssent  après  les  premiers  froids. 

Le  moment  de  la  ponte,  qui  est  en  même 
temps  celui  delà  fécondation  successive  des 
œufs,  pendant  leur  passage  vis-à-vis  de  l'o- 
rifue  du  réservoir  séminal,  met  en  évidence 
l'admirable  instinct  des  femelles,  pour  une 
progéniture  qu'elles  ne  connaîtront  pas  tou- 
jours, et  qui  n'éclora  quelquefois  que  lors- 
qu'elles auront  cessé  de  vivre. 

Le  Cerceris  bupreslicida ,  espèce  d'Hymé- 
noptère  ,  creuse  avec  art  une  galerie  souter- 
raine et  des  cellules  dans  chacune  desquelles 
il  dépose  un  œuf  et  plusieurs  Buprestes, 
pour  la  nourriture  de  la  larve  qui  en  sortira 
au  printemps  suivant,  et  qu'elle  ne  verra 
pas  (2). 

Beaucoup  d'autres  Insectes  ont  ce  même 
instinct  de  creuser  dans  la  terre  desgaleriea 
tortueuses  à  l'extrémité  desquelles  ils  dépo- 
sent leurs  œufs  dans  un  nid,  toujours  à  por- 
tée de  la  nourriture  la  plus  convenable  pour 
la  larve. 

Les  Libellules,  les  Tipules,  dont  les  larves 
sont  aquatiques,  les  pondent  à  la  surface  de 
l'eau.  Les  Ichneumons  piquent  les  larves, 
surtout  les  chenilles,  et  font  pénétrer  leurs 
œufs  sous  leur  peau  ou  les  collent  à  sa  sur- 
face, suivant  les  espèces.  VOEstre  hémor- 
rhoidal  dépose  ses  œufs  sous  la  queue  du 
Cheval,  à  l'entrée  du  rectum,  dans  lequel  la 
larve  devra  se  développer.  Les  Bousiers  for- 
ment une  sorte  de  pilule  avec  des  matières 
fécales  des  bestiaux  et  ils  y  enfouissent  un 
œuf.  Les  Nécrophores  se  réunissent  en  nom- 
bre sufûsant  pour  enterrer  le  cadavre  d'un 
animal  et  déposent  leurs  œufs  dans  la  même 
fosse  oii  leur  larve  trouvera  une  abondante 
nourriture. 


(i)  Voir  au  mot  ABEILLE  de  ce  Dictionnaire  l'article  Int*- 
rfssant  tieM.  Auilouin. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  la  lettre  de  M  Léon  Dufour  sur  lei 
métamoiplioses  du  Cerceris  àupreilicida  (  y/n».  rfw  le.  nal , 

2'  série,  t   XV,,,.  3C9  et  suivi. 
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Je  dépasserai»  de  beaucoup  les  bornes  que 
cet  article  doit  avoir,  si  je  m'arrêtais  à  dé- 
frire loulcs  les  circonstances  concernant 
l'époque  de  Propagation  et  le  mode  de  rap- 
|iro(liemetit  des  sexes  dans  les  autres  classes 
des  Articulés  à  pieds  articulés. 

Nous  verrons  que  l'excilalion  du  rut  , 
clicz  plusieurs  Myriapodes,  les  rend  plios- 
phorcscents. 

Pour  comprendre  les  phénomènes  du  rap- 
prochement des  sexes  chez  les  animaux  de 
celte  classe  des  il/j/n'flpodes ,  qui  se  lie  à 
celles  des  Insectes  et  des  Crustacés  ,  il  faut 
se  rappeler  qu'ils  présentent  deux  types  dans 
leur  appareil  génital  externe. 

Dans  l'un,  c'est  celui  des  Scolopendres, 
les  organes  d'accouplement  mâle  et  femelle 
sont  simples  et  situés  à  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps  ,  comme  chez  les  Insectes. 
Leur  accouplement  est  analogue. 

Dans  l'autre  type,  celui  des  Iules,  l'appa- 
reil séminal  est  double,  comme  chez  les 
Crustacés,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  deux  verges 
chez  le  mâle  ;  deux  vulves  et  deux  con- 
duits génitaux ,  chez  la  femelle,  pour  les 
recevoir. 

Chez  le  mâle  du  Mus  tnaximus,  cet  ap- 
pareil de  copulation,  que  nous  avons  fait 
connaître  pour  la  première  fois  ,  est  très 
compliqué;  mais,  dans  sa  complication,  il 
présente  plusieurs  circonstances  dont  les  dé- 
tails nous  paraissent  avoir  assez  d'intérêt 
pour  les  décrire  ici. 

Son  caractère  le  plus  singulier  est  de  se  com- 
poser de  pièces  écailleuses,  qui  peuvent  sortir 
du  corps,  en  avant,  par  sa  face  inférieure, 
entre  le  septième  et  le  huitième  anneau ,  ou 
que  l'animal  y  fait  rentrer  à  volonté.  On  ne 
voit  alors,  à  la  place  de  cet  appareil,  qu'une 
îohiè  Oïôlc,  médiane,  disposée  transversale- 
ment, et  qui  a  l'apparence  d'une  vulve.  A 
peine  y  dislinguc-t-on  les  extrémités  des 
di\erses  parties  qui  composent  cet  appareil. 
Ce  sont  :  une  pièce  basilaire  extérieure,  large 
a  sa  base,  et  se  prolongeant,  en  forme  de 
feuille  oblongue  ,  dans  sa  partie  moyenne. 
Celle  pièce  rappelle  la  figure  de  certains 
feis  lie  hallebarde.  Ses  parties  latérales  s'ar- 
li'iilent  à  deux  autres  pièces  ovales  ,  à  la 
fois  membraneuses  et  écailleuses;  leur  por- 
tiiin  basilaire  appartient  encore  à  deux  au- 
tres [lièces  écailleuses,  de  forme  à  peu  près 
icmi-liinaire,  qui  doublent,  en  arrière,  les 

T.  XI. 


PRO 


u:>i 


deux  précédentes  et  les  dépassent  en  de- 
bora. 

Celle  partie  basilaire  des  quatre  ap- 
pendices foliacés  latéraux  se  prolonge  en 
deux  apophyses  auxquelles  viennent  s'at- 
tacher les  muscles  qui  meuvent  cet  ap- 
pareil. 

La  verge  proprement  dite  est  un  ap- 
pendice écailleux,  composé  d'une  pièce  ra- 
dicale, à  laquelle  se  fixent  les  muscles 
qui  la  meuvent,  et  d'une  lige  extérieure 
élargie  à  sa  base,  prolongée  en  un  long 
filet  dans  le  reste  de  son  étendue.  Celle 
tige  est  placée  derrière  les  pièces  précéden- 
tes cl  protégée  par  elles. 

La  partie  la  plus  épaisse,  à  l'endroit  où 
elle  va  se  rétrécir  rapidement  pour  se  chan- 
ger dans  la  partie  effilée  en  alêne,  est  per- 
cée d'un  orifice  ;  c'est  l'issue  du  canal 
séminal.  Celte  issue  donne  dans  un  léger 
sillon  qui  règne  tout  le  long  du  bord  de 
la  partie  effilée.  Celle-ci  est  évidemment 
l'organe  conducteur  de  la  semence, 

L'anneau  génital  est  fortement  échan- 
cré  au  bord  antérieur  et  moyen  du  segment 
abdominal,  au  point  qu'il  n'a  plus,  dans  la 
ligne  médiane  de  ce  côté,  qu'un  demi-mil- 
limèlrede  largeur;  tandis  que  dans  la  ligne 
médiane  dorsale,  le  même  anneaua0"',00i7 
dans  le  même  sens.  Mais  une  partie  de 
ce  qu'il  a  perdu  en  largeur  est  compensé 
par  une  plus  grande  épaisseur  ;  il  est  comme 
tordu  ,  de  manière  que  ses  faces  externe  et 
interne  sont  devenues  antérieure  et  posté- 
rieure; ce  qui  ne  change  rien  à  sa  soli- 
dité. 

Les  muscles  qui  meuvent  cet  appareil 
sont  des  protracleurs  ou  des  rétracleurs 
pour  les  pièces  accessoires.  Ce  sont  encore 
des  abducteurs  pour  les  pièces  principales 
ou  les  verges. 

Il  est  à  observer  qu'aussi  longtemps  que 
l'animal  les  retire  complètement  dans  son 
corps,  avec  les  pièces  écailleuses  qui  les  pro- 
tègent en  avant,  et  dont  l'ensemble  forme 
une  sorte  de  bouclier,  la  partie  moyenne  et 
supérieure  de  cet  appareil ,  quoique  forte- 
ment échancrée,  repousse  vers  les  viscères  le 
cordon  principal  des  nerfs,  et  lui  fait  faire 
un  coude  vers  le  haut,  qui  ne  nuit  pas  à  ses 
fondions. 

Je  désigne  sous  le  nom  de  bouclier,  l'en- 
semble des  pièces  qui  recouvrent,  en  avant, 
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les  deux  verges.  On  comprendra  facilement 
l'exaclilude  de  celte  désignation  ,  si  l'on 
fait  attention  que  les  deux  vulves  de  la  fe- 
melle sont  également  situées  à  la  fuce  in- 
férieure de  son  corps,  tout  près  de  la  bouche, 
entre  le  second  et  le  troisième  anneau.  Il 
était  nécessaire  que  les  verges  fussent  pro- 
légces,  dans  les  préludes  de  l'accouplement, 
contre  les  morsures  de  la  femelle. 

Ces  vulves  se  présenlcnt  comme  deux 
coussins  mous,  sur  les  côtés  delà  ligne  mé- 
diane, et  attachés  à  deux  plaques  soudées, 
ayant  chacune  une  apophyse,  et  supportant 
dans  leur  partie  externe  deux  paires  de  pat- 
tes plus  petites  que  les  suivantes.  Leur  ori- 
fice est  transversal  et  arqué. 

Le  mode  d'accouplement  des  Aranéicîes 
flleuses ,  qui  sont  toujours  ovipares  et  dont 
les  femelles  ont  un  soin  admirable  de  leurs 
œufs,  n'est  connu  que  depuis  peu. 

11  est  certain  que  les  glandes  spermagèncs 
du  mâle  ont  les  ori6ces  de  leurs  canaux  sé- 
créteurs à  la  base  de  l'abdomen.  L'organe, 
très  compliqué,  enfermé  dans  la  dernière 
articulation  de  ses  palpes,  a,  selon  toute  ap- 
parence, pour  emploi  de  prendre  ce  sperme 
à  sa  sortie  et  de  le  porter  à  la  vulve  de  la 
femelle. 

Ce  serait  une  copuVation  analogue  à  celle 
du  Cyclops  Castor.  Le  testicule  unique  de 
ce  petit  Enlomoslracé  est  un  sac  rempli  de 
corpuscules  transparents,  de  forme  cvalaire, 
mêlés  à  des  corpuscules  plus  petits,  à  sur- 
face granulée.  Les  premiers  sont  des  sperma- 
tozoïdes développés,  analogues  aux  corps  vé- 
siculeux  spermatiques  des  Cruslacés  déca- 
podes. 

Ces  corps  spermatiques  sont  transportés 
par  le  mâle,  au  moment  de  la  copulation, 
contre  la  vulve  de  la  femelle,  au  moyen  de 
petits  flacons,  dans  lesquels  ils  sont  ren- 
fermés. 

Ces  flacons  sont  moulés  dans  la  dernière 
partie  du  canal  déférent.  Ce  sont  des  tubes 
cylindriques  fermés  à  lune  de  leurs  extré- 
mités qui  est  arrondie  ;  ayant  à  l'autre  un 
col  court  et  rétréci,  terminé  par  une  ouver- 
ture circulaire.  Les  parois  des  tubes  sont  in- 
colores et  solides. 

Les  spermatozoïdes  que  les  tubes  renfer- 
ment y  sont  arrangés  avec  d'autres  substan- 
ces susceptibles  de  les  expulser,  en  segonflant 
P9r  l'acliou  de  l'eau. 
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Ils  en  sortent  par  ce  merveilleux  artifice 
et  pénètrent  dans  les  voies  génitales  de  lu  fe- 
melle (I). 

La  classe  des  Cruslacés  à  laquelle  appar- 
tiennent les  petits  Entomoshacés  dont  nous 
venons  de  décrire  la  singulière  copulation,  a 
ses  époques  de  rut  qui  varient  selon  les  es- 
pèces et  les  climats  qu'elles  habitent,  comme 
chez  les  animaux  des  autres  classes. 

Les  Crustacés  se  disiinguenl  des  Insectes 
en  ce  qu'un  assez  grand  nombre  peuvent 
engendrer  plusieurs  fois  dans  la  vie,  qui 
peut  se  prolonger  au-delà  d'une  ou  de  plu- 
sieurs années  pour  l'un  et  l'autre  sexe. 

Les  plus  petits,  ceux  de  la  sous-classe  des 
Eiitomostracés,  peuvent  avoir,  comme  nous 
l'avons  dit  des  Pucerons,  plusieurs  généra- 
lions  successives  dans  une  seule  belle  saison. 
Leur  accroissement  rapide  permet  ces  pontes 
très  rapprochées,  qui  font  comprendre  leur 
extrême  multiplication:  telle  est  celle  de 
VArtcmisia  salina  (2)  et  de  la  Daphnie  puce. 
Celle-ci  couvre  quelquefois  toute  la  surface 
d'un  étang,  en  y  formant  une  couche  de  plu- 
sieurs millimètres  d'épaisseur. 

Un  autre  caractère  général  qui  distingue 
la  classe  des  Crustacés,  sous  le  rapport  de  la 
génération,  c'est  que  les  femelles  portent 
leurs  œufs,  après  leur  sortie  de  l'ovaire,  at- 
tachés sous  l'abdomen,  ou  sous  le  thorax,  ou 
dans  des  sacs  suspendus  à  leur  corps.  Ils 
restent  dans  la  cavité  de  l'ovaire,  après  la 
fécondation,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  un 
certain  degré  de  développement.  Lorsqu'ils 
ont  besoin  d'oxygène  pour  leur  développe- 
ment ultérieur,  les  femelles  les  pondent 
après  un  intervalle  variable  selon  les  espèces, 
et  les  font  passer  au  dehors  dans  des  sacs  à 
travers  lesquels  l'oxygène  du  fluide  ambiant 
peut  agir,  ou  sous  des  lames  qui  les  recou- 
vrent sans  empêcher  cette  action,  soit  tout- 
à  fuit  à  nu,  mais  avec  une  coque  plus  épaisse 
qui  se  colle  immédiatement,  ou  par  un  pé- 
dicule, aux  appendices  de  l'abdomen,  comme 
chez  les  Décapodes. 

Ajoutons  que  les  petites  espèces  qui  pé- 
rissent, durant  la  bonne  saison,  par  la  des- 
siccation des  eaux  stagnantes  qu'elles  habi- 


(t)  Observatioiu  sur  faccoupUmeiit   ttu    Cyclops  Cailor 
Y>:ir^\.S\e\io\ii;  Annales  dis  se.  «xlur.,  a°   titte,  t.  XIV 


{>)  Histoire  d'un  petit  Ciustacé,  ArUmijia  jalina  Lcsch., 
par  M.  }o\y,  e|c.  Montpellier,  i84o. 


PRO 

tant,  ou  qui  alleipnent  naturellement  le 
tertne  «le  leur  vie  à  la  fin  de  celle  saison, 
doivent  laisser  des  œufs  dans  ces  mêmes 
loi-alités,  qui  peuvent  se  conserver  plusieurs 
années  el  éciore  dans  des  circonstances  fa- 
vorables ;  tel  est  VApus,  que  l'on  voit  lout- 
à  coup  reparaître  dans  les  années  pluvieuses, 
après  de  longs  intervalles,  avec  les  mares 
qui  étaient  restées  desséchées  aussi  long- 
temps. 

La  ponte  des  Crustacés,  qui  succède  à  la 
fccondation  ,  montre  que  celle-ci  est  inté' 
rieiireet  la  suite  d'un  accouplement  intime. 
Les  mâles  ont  généralement  deux  verges,  et 
les  femelles  deux  vulves.  11  en  résulte  que 
chaque  ovaire  a  un  orifice  extérieur  qui  lui 
correspond ,  et  qu'il  existe,  chez  le  inàie, 
un  organe  d'accouplement  du  même  côté, 
pour  la  fécondation  des  ovules  que  cet  ovauc 
renferme. 

Mais  la  position  d  ;  ces  orifices,  ou  des  vul- 
ves, varie  beaucoL'p.  ainsi  que  la  complication 
et  lu  position  da  l'appareil  de  copulation  des 
mâles. 

Ce  dernier  appareil  est  organisé  suivant 
deux  plans,  dans  le  seul  ordre  des  Décapo- 
des. J'ai  fait  connaître  que  les  Crabes,  ou  les 
Biacliygaslres,  ont  toujours  leur  verge  hors 
du  corps,  etqu'elle  se  compose  d'un  fourreau 
épi'Iermoïde  conique,  suspendu  au  contour 
de  l'orifice  génital  percé  dans  l'article  basi- 
laire  de  la  dernière  paire  de  pieds,  ou  dans 
le  dernier  segment  du  sternum.  Ce  fourreau 
extérieur,  hérissé  souvent  de  quelques  poils, 
recouvre  un  fourreau  dermoïde.  On  voit  à 
travers  ce  double  fourreau,  demi-transpa- 
rent, un  canal  déférent  d'un  moindre  dia- 
mètre, qui  se  continue  jusqu'à  son  extrémité 
qui  paraît  comme  tronquée. 

Chacune  de  ces  verges  est  armée  de  deux 
organes  excitateurs  et  conducteurs,  articulés 
l'un  devant  l'autre,  le  premier  au  dernier 
segment  du  sternum,  et  le  second  au  premier 
segment  de  l'abdomen.  Ces  organes  varient, 
icion  les  espèces,  pour  la  forme,  qui  se  ter- 
mine généralement  en  alêne,  rarement  en 
fourche,  comme  dans  le  Grapse  peint. 

Leur  substance  est  dure  et  résistante.  La 
vcrges'engaîne  dans  une  rainure  du  premier 
lies  deux  appendices. 

Celle  des  Décapodes  macroures  ou  Macro- 
gnsires,  tels  que  le  Homard,  l'Écrevissc,  la 
l.ansousle,  est.  au  contraire,  retirée  dans  la 
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cavité  thoracique,  hors  des  instants  de  la 
copulation.  C'est  un  tube  membraneux  con- 
tinu avec  le  canal  déférent,  susceptible  do 
s'invaginer  dans  lui-même  pour  sortir  par 
son  orifice  placé  constamment  à  la  surface 
interne  du  premier  article  des  pieds  posté- 
rieurs, ou  dans  le  sommet  d'un  tubercule  plus 
ou  moins  saillant,  annexé  à  cet  article  (1). 

11  n'y  a  jamais  qu'un  organe  conducteur 
de  ce  tube  membraneux,  non  susceptible  d'é- 
reciion  et  qui  avait  besoin  d'une  armure 
pour  (lénétrer  dans  les  voies  génitales  de  la 
femelle. 

Leurs  orifices ,  chez  celle  ci,  ou  les  vulves, 
sont  situés  dans  la  partie  du  plastron  ster- 
nal  qui  répond  à  la  troisième  paire  de 
pieds  dans  le  groupe  des  Bracliygaslres  ou 
des  Crabes  (2),  tandis  que  les  Macrogaslres 
les  ont  dans  le  premier  article  de  ces  pieds. 

Cette  singulière  organisation  ,  dont  les 
complications,  extrêmement  variées  dans  les 
plus  petits  détails,  ne  pourraient  être  com- 
prises qu'au  moyen  de  figures ,  devait  du 
moins  être  indiquée  dans  l'esquisse  que 
nous  traçons  ;  afin  de  convaincre  de  plus  en 
plus ,  par  l'exposé  succinct  de  ces  modifica- 
tions multipliées  à  l'infini,  des  soins  minu- 
tieux qui  ont  présidé  à  l'organisation  des 
instruments  de  la  vie,  destinés  à  la  trans- 
mettre aux  générations  successives. 

La  disposition  respective  des  organes  de 
copulation  que  nous  venons  de  rappeler 
démontre  que  l'accouplement  ne  peut  avoir 
lieu,  chez  ces  animaux,  que  par  l'attouche- 
ment des  faces  antérieures  des  deux  sexes. 
Cette  position  et  d'autres  circonstances  de 
l'accouplement  avaient  été  méconnues  par 
Arislole ,  d'ailleurs  si  bon  observateur  (3). 

L'époque  du  rut  des  différentes  espèces 
de  Lombrics,  qui  a  lieu  à  la  fin  de  l'été  et 
se  prolonge  en  automne,  me  paraît  expli- 
quer parfaitement ,  dans  ce  dernier  cas,  une 
observation  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire 
au  printemps  de  1845.  J'ai  découvert  un 
embryon  développé  et  très  vivant  dans  une 
des  bourses  de  l'ovaire  d'un  Lombric  dont 
j'étudiais  les  organes  génitaux. 

Cette  observation,  qui  semble  contredire 
celle  de  naturalistes  célèbres,  qui  ont  décrit 
les  œufs  pondus  de  ces  animaux  ,  nie  faiJ 


(i)  Leçons  d'anatùmii 
(7)  Iùid.,p.  453ctsui 
(:))  Liv.  V,  cil.  7. 
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penser  qu'ils  peuvent  être  ovipares  ou  viti- 
pares,  suivant  les  saisons,  ou  peut-être  les 
espèces  ? 

Il  y  a,  dans  cette  famille,  rapprochement 
intime  des  sexes,  surtout  par  l'anneau 
sexuel ,  sans  véritable  accouplement. 

Dans  les  Ilinidinées,  au  contraire,  dont 
chaque  individu  est  muni  d'une  verge  et 
d'une  vulve,  l'accouplement  est  complet  et 
réciproque. 

Beaucoup  d'Annélides  marines  ,  Errantes 
ou  Sédentaires,  n'ont  leurs  organes  de  géné- 
ration internes  bien  apparents  qu'à  réi)oque 
du  rut.  11  y  a  longtemps  que  G.  Cuvier 
avait  remarqué  et  publié  (1)  que  les  petits 
individus  de  V Aphrodite ,  ou  les  mâles,  se 
trouvent  le  corps  rempli  d'une  laite  blan- 
châtre; pendant  que  les  grands  individus, 
ou  les  femelles,  l'ont  plein  de  petits  œufs, 
dans  tous  les  intervalles  des  viscères. 

Ces  mêmes  Annélides  errantes,  ou  celles 
de  l'ordre  des  Sédentaires ,  les  Tubicoles 
de  Cuvier,  n'ont  pas  d'organes  d'accouple- 
ment. Quand  les  sexes  sont  séparés,  la 
fécondation  doit  se  faire  par  l'intermédiaire 
de  l'eau  ,  dans  laquelle  le  mâle  répand  sa 
laiic,  et  la  femelle  ses  œufs. 

§  43.  De  la  phosphorescence  considérée 
comme  symptôme  du  rut  chez  les  Animaux 
articulés. 

Parmi  les  phénomènes  variés  que  produit 
l'époque  des  amours  chez  les  Animaux  arti- 
culés,  l'un  des  plus  remarquables  est,  sans 
contredit,  la  phosphorescence.  Cette  faculté 
de  pouvoir  répandre  de  l'une  ou  l'autre  des 
parties  de  leur  corps,  pendant  la  nuit,  une 
lumière  éclatante ,  paraît  avoir  pour  but,  ou 
pour  cause  finale,  de  faciliter  le  rapproche- 
ment des  sexes,  en  leur  donnant  connais- 
sance de  leur  présence.  Elle  est  une  suite 
de  la  surexcitation  qu'éprouve  naturelle- 
ment tout  animal,  à  l'époque  où  il  a  besoin 
de  ce  surcroît  de  vie,  pour  la  communiquer 
à  des  germes  de  son  espèce. 

Qui  ne  connaît  le  Ver  luisant ,  et  qui  n'a 
vu,  dans  nos  belles  soirées  de  juin  ,  de  juil- 
let et  d'août,  les  points  lumineux  qui  éclai- 
rent, comme  autant  de  diamants  couleur  de 
feu,  les  gazons  de  nos  campagnes  et  les 
bords  de  nos  chemins?  Us  sont  produits  par 

(i)  D.ins  le  tome  V  des  Leçons  d'anatomie  cortipatte ^ 
l'e  édition  de  i3o£.. 
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les  trois  derniers  anneaux  de  "fabilomen 
des  femelles  appartenant  à  deux  espèces 
de  Coléoptères ,  le  Lampyre  luisant  et  le 
Lampyre  splendide.  La  femelle  est  sans 
ailes  etsansélytres;  le  mâle,  qui  est  ailé,  est 
averti,  par  celle  lumière,  de  sa  présence  et 
de  ses  dispositions  à  un  accouplement  fé- 
cond. Aussitôt  qu'il  a  eu  lieu,  la  phospho- 
rescence disparaît  (1.  Dans  l'espècedllalic, 
appelée  Luciola  dans  celle  contrée  ,  le 
mâle  et  la  femelle,  également  ailés,  sont 
étincelants  dans  leur  vol. 

Il  paraîtrait  que  les  Fulgores,  de  l'ordre 
des  Hémiptères,  et  plus  particulièrement 
l'espèce  appelée  Porte-lanterne  [2),  qui  vit 
à  Cayenne,  etc.,  auraientà  l'époque  de  leurs 
amours,  la  même  faculté  phosphorescente. 

Les  Géophiles,  genre  de  Myriapodes  de  la 
famille  des  Scolopendres,  jouissent  aussi, 
au  plus  haut  degré,  de  la  faculté  de  ré- 
pandre une  lueur  phosphorique ,  dans  la 
saison  où  ils  s'accouplent.  Auduuin  fut 
émerveillé,  le  16  août  1814,  de  la  vive 
lueur  que  répandaient  six  petites  Scolopen- 
dres, extraites  de  la  terre  d'un  jardin.  Cette 
terre,  bêchée  à  l'endroit  où  ces  bêles  avaient 
été  prises,  était  comme  arrosée  de  goutte- 
lettes phosphoriques,  et  dans  certaines  places 
le  liquide  semblait  couler  comme  de  petits 
filets  d'eau  ;  en  brisait-on  les  mottes ,  elles 
jetaient  une  vive  lumière  phosphorique; 
etsi  l'on  écrasait  des  parcelles  de  terre  dans 
la  main,  elles  y  laissaient  des  traînées  lu- 
mineuses qui  ne  disparaissaient  qu'après 
4,  8,  10,  20  secondes.  Or,  il  me  fut  très 
facile,  ajoute  le  savant  académicien,  de 
constater  que  cette  phosphorescence  était 
uniquement  due  à  de  très  petites  Scolo- 
pendres (3). 

Plusieurs  ^nwc'/jiesjouissent  aussi  de  celle 
singulière  faculté.  Celle  des  Lo))if;r/cs ,  ou 
Vers  de  terre,  a  été  constatée  par  un  grand 
nombre  d'observateurs  ;  entre  autres  par 
MM.  Saget  et  Moquin-Tandon,  qui  eurent 
l'occasion,  en  1837,  de  voir  dans  une  allée 
de  jardin,  à  Toulouse,  un  grand  nombre  de 
Lombrics  phosphorescents.  La  lumière  qii''ils 
donnaient  élait   blanchâtre   et  ressemblait 

(i)  L'expéiienre  en  a  elc  f.iite  pnr  M.  le  docteur  L«\i.'. 
mand,  notre  collègue  à  l'Aradémie  de»  sciences,  Coiiiprcs- 
lendus  de  celle  académie,  t.  X!,  p  Bip. 

(j)  Voir  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  pi.  i,  6g.  ï. 

(.3)  Complesreiidiis  rie  l' jdcailtmie  det  scientes  ,  iéatire  di; 
9  novembre  i8io,  t.  XI,  p.  ;47  et  7*8. 
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beaucoup  à  celle  du  fer  rougi  au  binnc. 
Quand  on  écrasait  un  de  ces  vers,  la  phos- 
phorescence s'exhalait,  surlc  sol  et  produisait 
à  volonté  une  longue  traînée  lumineuse, 
comme  si  l'on  eût  frotté  le  sol  avec  du  plios- 
phorc. 

M.  Moquin-Tandon  recueillit  quelques 
uns  de  ces  Lombrics.  Il  constata  que  leur 
propriété  lumineuse  résidait  dans  le  ren- 
dement sexuel ,  et  qu'elle  cessait  après  l'ac- 
couplement (I). 

•  l'aut-il  attribuer  aux  mêmes  circonstances 
physiologiques,  c'est-à-dire  a  l'époque  des 
amours,  la  lueur  phosphorique  que  ré- 
pandent de  petites  Annélides  marines,  au 
rap[)ort  de  M.  de  Quatrel'ages?  Ici  ce  n'est 
plus  une  sécrétion  ,  comme  dans  le  cas  que 
nous  venons  de  citer  et  celui  des  Géophiles  ; 
mais,  selon  l'observation  de  ce  naturaliste, 
une  sorte  d'excitation  produite  par  le  même 
fluide  impondérable,  qui  détermine  la  con- 
traction musculaire  et  qui  est  peut-être 
analogue  à  l'électricité.  En  effet,  celte  lueur 
augmentait  avec  les  contractions  et  cessait 
avec  elles ,  et  elle  se  montrait  uniquement 
dans  les  muscles  (2). 

§  44.   Époques  et  phénomènes  du  rut  des 
Mollusques. 

La  grande  majorité  des  animaux  dece  type 
habite  les  hautes  mers  ou  les  rivages  mari- 
limes  de  toutes  les  parties  du  globe.  Elle  y 
subit  les  influences  des  climats  et  des  sai- 
sons ,  moins  différentes  et  moins  variées ,  à 
la  vérité,  pour  les  animaux  aquatiques  que 
pour  ceux  qui  sont  terrestres.  Une  petite 
partie  des  Mollusques  vit  dans  les  eaux 
douces.  Quelques  autres,  etseulement  parmi 
les  Gastéropodes  pulmonés ,  sont  des  ani- 
maux terrestres  qui  peuvent  vivre  dans  l'air, 
mais  ne  prospèrent  que  lorsque  cet  air  est  à 
la  fois  humide  et  chaud.  Tels  sont  nos  Hé- 
lices des  jardins,  notre  Colimaçon  des  vignes, 
nos  Limaces  de  toute  espèce. 

Ces  animaux  disparaissent  durant  les  hi- 
vers de  nos  climats;  ils  s'enfouissent  dans 
la  terre  où  ils  restent  engourdis  pendant  la 
mauvaise  saison  ,  et  ne  reparaissent  qu'au 
printemps.  Leur  sang  froid  ,  leur  peu  d'ex- 
titabilité  ont  besoin  de  l'influence  du  beau 

(0  Ouvrage  cité. 

<2)  Comptes-rendus  <!e  i' Académie  des  sciences  ,  t.  XV  f, 
p.  33.  Paris.  |S43. 
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temps,  d'une  température  chaude  pour  que 
la  faculté  de  sepropagerse réveille  en  eux.  Ce 
n'est  guère  qu'au  mois  de  mai  qu'ils  com- 
mencent à  s'accoupler;  mais  ,  dès  ce  mois 
jusqu'en  août  et  septembre,  leurs  espèces 
paraissent  avoir  la  faculté  d'engendrer.  Du 
moins  existe-t-il  des  spermatozoïdes  dans 
le  testicule  ou  la  glande  spermagène  des 
individus,  peut-être  relardés,  que  l'on  ou- 
vre diins  ce  dernier  mois. 

J'en  ai  observé  dans  le  Colimaçon  des  vi- 
gnes, au  mois  de  juillet.  Us  étaient  longs 
d'un  demi  millimètre.  Leur  corps  avait  la 
forme  d'une  faucille  peu  arquée  ;  dans  quel- 
ques uns  il  avait  deux  courbures  en  sens 
opposé.  Le  long  filet  caudal  formait  des 
ondulations,  se  bouclait,  se  nouait  dans 
l'eau. 

J'ai  de  même  observé  ceux  de  la  Jardi- 
nière {Hélix  aspcrsa)  aux  mois  de  mai  et 
d'août.  Le  corps  de  ces  spermatozoïdes,  com- 
I)aré  à  l'appendice  caudal  ,  formant  un  filet 
très  fin  ,  présentait  un  renflement  oblong  , 
terminé  en  pointe. 

Si  je  rapporte  ici  ces  détails,  c'est  pour 
citer  un  exemple  de  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  ,  d'une  manière  générale  ,  qu'il  y  a 
souvent,  dans  ces  machines  génératrices, 
des  difl'érenccs  d'une  espèce  à  l'autre  plus 
ou  moins  faciles  à  saisir  dans  les  détails  de 
leur  forme  ou  dans  les  proportions  de  leurs 
parties. 

C'est  encore  au  mois  d'août  que  j'ai 
trouvé  des  spermatozoïdes  dans  la  glande 
spermagène  de  la  Limace  rouge.  J'ai  ren- 
contré de  ces  corps  propagateurs  dans  les 
dilTérentes  espèces  que  je  viens  de  nommer, 
non  seulement  dans  le  testicule  et  le  canal 
déférent,  mais  encore  dans  la  vésicule  au 
long  cou  ou  copulatrice. 

Les  ceufs  des  Lymnées  et  des  Planorhes, 
qu'on  recueille,  à  la  fin  de  l'hiver,  attachés 
aux  herbes  des  étangs,  ont  été  pondus  dans 
l'arrière-saison  ,  ce  qui  indiquerait  un  rut 
tardif  pour  ces  espèces. 

Le  mode  de  rapprochement  des  sexes  que 
détermine  le  rut,  et  la  fécondation  qui  en 
est  la  suite  et  le  but,  varient  beaucoup  d'une 
classe  à  l'autre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
indiqué. 

Les  Céphalopodes ,  qui  sont  à  la  tête  de  ce 
type,  pour  l'ensemble  de  leur  organisation 
et  la  grande  taille  relative  à  laquelle  plu- 
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sieurs  d'enlre  eux  parviennent,  manquent 
d'organes  particuliers  d'accouplement. 

Ils  doivent  se  rapprocher  cepemiant  pour 
une  fécondation  intérieure  ,  en  abouchant 
l'un  contre  l'autre  chaque  orifice  de  leur  en- 
tonnoir. On  sait  que  celte  partie  est  si  tuée  à  la 
face  ventrale  du  cor()s  ;  qu'elle  a  son  ouver- 
ture sous  le  cou  de  l'animal  ;  qu'elle  donne 
passage  à  Peau  qui  va  aux  branchies  ou  qui 
en  revient,  et  qu'elle  sert  d'issue  aux  fécès, 
à  l'encre,  et  aux  produits  des  organes  géni- 
taux, c'est-à  dire  aux  œufs  et  à  la  semence. 
D'admirables  dispositions  ont  été  prises 
pour  que  celle  cl  pénètre,  au  moment  du 
rapprochement  des  sexes,  dans  les  voies  gé- 
nitales de  la  femelle,  sans  l'intromission 
d'une  verge. 

La  glande  unique  qui  produit  les  sper- 
matozoïdes, les  fait  passer  dans  une  suite  de 
laboratoires,  qui  les  arrangent  dans  un  étui 
mécanique,  dont  la  composition  est  telle 
qu'il  faitexplosion  dansl'eau;  il  répand  ainsi 
les  milliers  de  spermatozoïdes  qu'il  renfer- 
mait, autour  de  la  partie  où  il  s'est  brisé,  et 
conséquemment ,  durant  le  rapprochement 
des  sexes,  autour  de  l'orifice  génital  ou  des 
orifices  génitaux  de  la  femelle;  car  il  y  en 
a  un,  ou  deux,  selon  les  espèces,  aboutissant 
toujours  à  un  seul  ovaire. 

Ces  tubes  ont  une  composition  générale 
analogue,  dans  tous  les  Céphalopodes  où  ils 
ont  été  observés  ;  mais  ils  présentent,  sui- 
vant les  genres  et  les  espèces,  des  différences 
sensibles,  dans  leurs  proportions  et  les  dé- 
tails de  leur  composition. 

Ceux  de  la  Sépiole  vulgaire ,  que  nous 
avons  étudiés  dans  leurs  plus  petits  détails, 
nous  ont  oiïert  plusieurs  particularités,  en- 
core inconnues  avant  celle  élude,  que  nous 
indiquerons  ici. 

Chaque  tube  est  un  long  cylindre  grêle  , 
un  peu  en  massue,  c'est  à  dire  un  peu  plus 
gros  du  côté  postérieur  où  se  trouve  le  ré- 
servoir séminal.  Il  est  fermé  à  ses  deux  ex- 
trémités. Il  se  compose  d'un  étui  extérieur 
plus  épais,  dense,  résistant,  ayant  la  pro- 
priété d'absorber  l'eau  par  endosmose.  Ce 
fourreau  extérieur  est  doublé  par  un  second 
fourreau  membraneux  à  parois  très  minces. 
La  cavité  de  ce  double  étui  renferme  en 
arrière,  dans  la  partie  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  réservoir  séminal,  des  quantités 
innombrables  de  scermatozoïdes.  Ils  y  sont 
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disposés  en  un  gros  cordon,  formant  des  re- 
plis rapprochés  dans  sa  portion  la  plus  recu- 
lée ,  plus  écartés  en  avant.  Mais  ce  cordon 
est  composé  lui-même  d'une  sorte  de  ruban 
de  spermatozoïdes  ,  qui  est  roule  sur  lui- 
même  en  spires  rapprochées. 

Ce  réservoir  n'occupe  pas  le  quart  de  la 
longueur  du  tube. 

La  partie  moyenne  de  ce  mécanisme  com- 
pliqué, toujours  contenue  dans  le  double 
étui  qui  en  forme  l'enveloppe  générale,  se 
compose  d'un  gros  boyau,  qui  a  presque  la 
moitié  de  la  longueur  du  réservoir  séminal, 
auquel  il  tient  par  un  tégument  grêle,  pro- 
bablement tubuloux,  très  contourné  dans 
une  pariie  de  sa  longueur. 

Vient  ensuite  le  flacon  ,  dont  le  contenu 
est  jaune  orange,  comme  celui  d'une  partie 
du  boyau  ,  et  paraît  de  nature  huileuse.  Ce 
flacon  ,  de  forme  conique,  a  son  sommet  di- 
rigé en  avant.  Sa  base  produit  en  arrière  un 
tube  délié  que  l'on  voit  pénétrer  assez  avant 
dans  le  boyau.  Deux  capsules  à  parois  trans- 
parentes, contenues  l'une  dans  l'autre, 
prolongement  des  gaines  du  boyau,  lient 
ce  boyau  avec  le  flacon.  Ces  deux  parties 
appartiennent-elles  à  l'appareil  éjaculateur 
que  nous  allons  décrire,  comme  on  le  dit  du 
flacon  en  général?  Ou  serviraient-elles  à 
donner  aux  spermatozoïdes  une  élaboration 
qui  leur  manque?  Je  pencherais  pour  cette 
dernière  opinion  ,  si  toutes  ces  petites  ma- 
chines animées  devaient  les  traverser;  ce 
qui  n'est  pas. 

Nous  continuerons  donc  à  désigner  sous 
le  nom  à'appareil  d'éjaculalion  le  boyau  et 
le  flacon  que  nous  venons  de  décrire,  et  la 
partie  que  nous  devons  encore  faire  con- 
naître. 

Elle  commence  au  sommet  du  flacon, 
par  plusieurs  petits  tubes  grêles ,  qui  se 
courbent  en  spire  régulière  et  s'unissent 
de  manière  que,  par  leur  entrelacement, 
ils  forment  une  vis  dont  la  longueur  est 
la  neuvième  partie  de  celle  de  tout  le 
tube. 

Au  delà  de  cette  dernière  partie,  on  ne 
voit  plus  qu'un  seul  tube  central ,  de  même 
couleur  jaune,  qui  paraît  rempli  de  petites 
étoiles,  arrangées  d'abord  avec  une  sorte 
de  régularité  et  formant  une  spirale.  Dans 
la  partie  antérieure  de  l'étui,  ces  petites 
étoiles ,  toujours  contenues  dans  le  même 
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tube,  deviennent  moins  nombreuses  et  finis- 
sent par  disparaUrc  ;  de  sorte  que  ce  tube 
est  vide  et  incolore  dans  sa  dernière  partie. 
Mais  il  y  montre,  dans  son  axe,  un  tube 
trèsgrôle,  que  l'on  peut  suivre  jusque  près 
de  rextréiuité  de  l'étui,  quoiqu'il  diminue 
encore  de  diamètre. 

La  dernière  partie  du  tube  ^jaculateur 
principal  augmente  au  contraire  beaucoup 
de  diamètre;  elle  forme  successivement  trois 
circonvolutions  et  se  termine  en  se  coudant 
et  en  se  dilatant  encore,  sur  le  côté  de  l'cx- 
trcmité  de  l'étui. 

C'est  cette  partie  qu'on  a  appelée  la  trompe 
dans  les  spermaphorcs  de  la  Seiche.  On  l'a 
vue  se  dérouler  en  dehors,  par  l'action  de 
l'eau  ,  et  entraîner  à  sa  suite  tout  l'appareil 
éjaculaieur  et  le  contenu  du  réservoir  sé- 
minal. 

Pour  compléter  cette  description  ,  je  dois 
dire  quelque  chose  de  la  forme  des  sperma- 
tozui(lcs.  Us  sont  généralement  oblongs  uu 
doublement  coniques,  avec  un  appendice 
caudal  de  longueur  médiocre.  C'est  par  cet 
appendice  qu'ils  paraissent  attachés  les  uns 
aux  autres  ,  dans  le  ruban  du  réservoir  sé- 
minal. 

Dans  le  testicule,  je  les  ai  toujours  trou- 
vés sans  appendice  caudal.  Souvent  iilysieurs 
de  ces  corps  se  croisaient  par  le  milieu,  de 
manière  à  former  des  étoiles  à  quatre  ou 
six  branches ,  suivant  qu'il  y  en  avait  deux 
ou  trois  ensemble. 

Il  est  bien  remarquable  que  le  tube  éja- 
culateur  eu  renferme  de  semblablement  réu- 
nis en  étoiles. 

De  nombreux  observateurs  ont  étudié  ces 
fameux  tubes  de  Nécdham ,  que  je  préfère 
désigner  du  nom  de  Swammerdam,  parce 
que  c'est  ce  savant  Hollandais  qui  les  a  dé- 
crits le  premier  et  qui  a  découvert  une 
Riande  partie  de  leurs  propriétés  singu- 
lières (1). 

Ces  tubes  varient  peu  dans  leur  forme  et 
leur  composition  générale. 

Us  ont  généralement  la  propriété  de 
s'agiter  dans  l'eau,  et  d'éclater  après  de 
courts  instants. 

Leur  réservoir  sémina!  diffère  beaucoup  en 

(i)  Voiries  .■Irchiu.-s  de  J.  Htùllci  pour  iSlg,  lUio  it  i3',i; 
Ifs  Cumiites-nndus  de  l'/lcad^mie  des  sciences,  du  28  avril 
iStn;  cl  [et  /tiinates  des  scieacet  Hmurellc4,  z'  série,  l  XVUl, 
et  pi.  Il,  iJ  (t  i4. 
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étendue  et  en  structure  suivant  les  espèces. 

L'appareil  éjaculateur  est  d'autant  plus 
long  que  le  réservoir  séminal  est  plus 
court. 

Le  tube  qui  sépare  le  flacon  ,  dans  la  So- 
phie, du  réservoir  séminal  ,  manque  dans 
la  Seiche.  Le  flacon  a  des  formes  très  diné- 
rentcs,  suivantles  espèces  ;  et  le  tube  éjacu- 
lateur qui  le  précède,  des  dispositions  et  des 
proportions  très  variées. 

Le  jeu  de  cette  machine  compliquée  ,  les 
usages  de  ses  différentes  parties,  et  I.»  canst; 
qui  fait  éclater  l'étui ,  et  en  premier  lieu 
sa  partie  antérieure  ;  celle  qui  fait  sortir  suc- 
cessivement le  réservoir  séminal ,  et  désa- 
grège les  innombrables  spermatozoïdes  qu'il 
renferme,  ne  sont  peut-être  pas  suffisamment 
expliqués.  Il  y  a  sans  doute  encore  des  décou- 
vertes à  faire  dans  celte  voie,  malgré  les 
progrès  que  la  science  actuelle  doit  aux  re- 
cherches, réunies  ou  séparées,  de  MM.  Pe- 
ters  et  Milne  Edwards. 

11  n'est  pas  douteux  que  ces  spermaphores, 
d'une  structure  si  merveilleuse,  passent,  au 
moment  de  la  copulation  ,  à  travers  l'orifice 
de  l'entonnoir  femelle,  au  moyen  de  l'or- 
g.mc  d'éjaculation  dont  le  mâle  est  pourvu, 
dans  la  cavité  branchiale  de  la  femelle,  où 
se  trouve  l'orifice  simple  ou  double,  suivant 
les  espèces,  d'un  oviducte  non  divisé,  ou  bi- 
furqué. Là,  ces  machines  font  explosion  par 
l'action  de  l'eau;  l'assemblage  des  sperma- 
tozoïdes se  désagrège;  ceux-ci  deviennent 
libres  et  pénètrent  dans  l'oviducte  pour  y 
féconder  les  œufs  qu'il  renferme;  ou  bien 
ils  les  fécondent  seulement  à  leur  sortie. 
M.  Peters  a  fourni  la  preuve  de  tous  ces 
phénomènes,  par  la  découverte  qu'il  a  faite, 
dans  le  sac  de  la  Sépiole  femelle  ,  des  débris 
des  spermaphores  du  mâle. 

Après  lui,  MM.  Lebert  et  Robin  ont  eu  le 
rare  bonheur  de  trouver  un  paquet  de  ces 
spermaphores,  attachés  aux  parois  du  sac 
branchial  d'un  Calmar  femelle,  non  loin  de 
l'orifice  de  l'oviducte.  J'ai  de  suite  pensé  au 
récit  de  ce  fuit,  que  c'était  une  circonstance 
anomale  qui  avait  empêché  ces  tubes,  dans  en 
cas  rare,  d'éclater  par  l'action  de  l'eau.  Le 
lendemain  de  cette  intéressante  communi- 
cation ,  faite  par  M.  Robin  à  la  Société  phi- 
lomatique  (1),  nous  avons  examiné  ensem- 
ble ces  tubes,  au  Collège  de  France,  et  nous 

(i)  Scnnce  du  3i  m.^i  |S43. 
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les  avons  trouvés  presque  enlièremciit  pleins 
de  spermatozoïdes;  de  sorte  que  l'appareil 
ëjaculateur  était  tellement  réduit,  qu'ils  n'a- 
vaient pu  éclater,  et  qu'ils  étaient  restés 
intacts,  comme  pour  démontrer  le  chemin 
qu'ils  prennent  pour  la  fécondation;  et  pour 
confirmer  l'usage  que  l'on  attribue  à  la  partie 
de  celte  admirable  machine,  qui  doit  la  faire 
éclater  par  l'action  de  l'eau. 

Parmi  les  Gastéropodes,  les  uns  ont  les 
sexes  séparés  et  le  mâle  est  pourvu  d'une 
verge  considérable  pour  l'accouplement;  ce 
sont,  en  général,  les  Peclinibr anches.  Les 
autres  sont  hermaphrodites  et  paraissent 
avoir  besoin  d'un  accouplement  réciproque; 
ce  sont  les  Gastéropodes  piilmonés.  Si  cet 
accouplement  réciproque  n'est  pas  stricte- 
ment nécessaire,  selon  moi,  pour  la  fécon- 
dation ,  à  cause  des  rapports  intérieurs  qui 
existent,  dans  plusieurs  cas,  entre  le  che- 
min des  œufs  et  celui  de  la  semence  d'un 
même  individu;  du  moins  paraît-il  servir 
à  donner  au  système  générateur  de  ces  ani- 
maux, l'acliviLé  nécessaire  à  l'accomplisse- 
ment de  celle  fonction. 

Cette  activité  est  particulièrement  provo- 
quée par  les  préludes  de  l'accouplement 
chez  le  Colimaçon.  Au  moment  oîi  deux  in- 
dividus s'approchent,  ils  se  lancent  mutuel- 
lement un  dard  à  quatre  arêtes  tranchan- 
tes ,  qui  vient  irriter  l'une  ou  l'autre  partie 
de  leur  peau.  Ce  n'est  qu'après  ce  singulier 
prélude  que  l'accouplement  commence.  Les 
organes  en  sont  situés  près  de  la  têie,  et 
leur  orifice  commun  ,  dans  la  Limace  et  le 
Colimaçon,  est  percé  sous  le  tentacule  droit 
supérieur. 

Le  vestibule  commun  génital  se  renverse 
par  cette  ouverture  unique  et  présente  trois 
rifices  :  l'un  pour  la  sortie  de  la  verge, 
l'autre  pour  l'entrée  du  vagin,  elle  troi- 
sième pour  celle  de  la  vésicule  copulatrice. 
La  verge  se  déploie  successivement  au  de- 
hors en  se  renversant ,  et  pénètre  dans  l'o- 
viuucie  ou  dans  la  vésicule  copulatrice,  sui- 
vant les  espèces. 

11  y  a  d'ailleurs  dans  ce  cas  singulier  d'ac- 
couplement chez  ces  Gastéropodes,  quoique 
pourvus  des  organes  générateurs  des  deux 
sexes,  beaucoup  de  variétés  dans  la  disposi- 
tion des  organes.  Le  vestibule  commun  gé- 
nérateur peut  manquer,  et  les  orifices  des 
organes  mâles  et  femelles  peuveut  eue  lel- 
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lement  disposés,  qu'il  faut  un  troisième  in- 
dividu pour  compléter  l'accouplement  du 
second  ;  tel  est  le  cas  des  Lymnées  et  des 
Planorbes,  qui  forment  une  chaîne  circu- 
laire composée  d'un  certain  nombre  d'in- 
dividus, dont  le  premier  féconde  le  second, 
tandis  qu'il  est  fécondé  par  le  dernier. 

La  classe  des  Pléropodes ,  la  troisième  de 
fa  grande  division  des  Mollusques  ccphalés  , 
est  hermaphrodite,  avec  des  organes  d'accou- 
plement pour  une  excitation,  sinon,  danj 
tous  les  cas ,  pour  une  fécondation  r^;ci- 
proque. 

Dans  les  trois  classes  des  Mollusques  acé- 
phales, celle  des  Bivalves  0X1  Lamellibranches, 
des  Brachiopodes,  et  des  Tuniciers,  la  fécon- 
dation, quand  les  organes  sexuels  sont  sé- 
parés, se  fait  par  l'intermédiaire  de  l'eau, 
qui  est  le  véhicule  de  la  semence  du  sexe 
mâle  ou  de  sa  laite.  11  n'y  a  plus  ici  de  véri- 
table accouplement. 

5  45.  Époques  et  phénomènes  du  rut  des 
Zoophyles,  ou  des  animaux  rayonnes. 

La  plupart  des  classes  de  ce  type  infé- 
rieur du  règne  animal  ont,  comme  celles 
des  autres  embranchements  de  ce  règne  , 
des  époques  dans  l'année  où  les  animaux 
qui  en  font  partie  vaquent  à  cette  fonction 
conservatrice  de  leur  espèce.  Ceux  mêmes 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  d'organe  spécial 
de  propagation,  tels  que  les  Éponges,  ont 
leur  saison  durant  laquelle  ils  se  remplis- 
sent de  germes. 

Il  n'y  a  peut-être  que  les  Helminthes , 
que  ceux  du  moins  qui  passent  leur  vie 
dans  l'intérieur  des  autres  animaux,  et  c'est 
la  grande  majorité,  qui  restent  indépen- 
dants des  saisons  et  ne  soient  soumis  qu'à 
la  loi  qui  exige  que  l'animal ,  pour  se  pro- 
pager, ait  atteint  un  certain  degré  de  son 
accroissement,  ou  de  développement  auquel 
il  doit  arriver,  selon  son  espèce. 

Les  Zoophyles  à  sexes  séparés,  qui  con- 
servent la  locomolililé,  se  rapprochent,  à 
l'époque  du  rut,  sans  véritable  accouple- 
ment, puisqu'ils  n'en  ont  pas  les  organes  ; 
mais  afin  que  le  mâle  puisse  répandre  sa 
laite  immédiatement  sur  les  œufs  de  la  fe- 
melle, ou  bien  afin  que  celte  semence  par- 
vienne jusqu'à  l'organe  d'incubation  de 
celles  qui  sont  vivipares. 
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Ce  dernier  cas  est  celui  d'une  espèce  d'O- 
phiure  (1)  des  côtes  de  l'Océan. 

On  a  vu  souvent  deux  Aslcries  rouges, 
mûIe  et  femelle,  se  tenir  rapprochées  par  une 
sorte  d'accouplement,  après  lequel  la  fe- 
melle pond  ses  œufs  et  les  conserve  sous 
son  corps,  en  formant  avec  ses  rayons,  re- 
pliés sous  elle,  une  sorte  de  poche  d'incu- 
bation (2). 

C'est  au  printemps  que  les  femelles  de 
VOursin  comestible  sont  remplies  d'oeufs 
mûrs,  qui  les  font  rechercher  comme  ali- 
ment. Chaque  œuf,  de  forme  globuleuse , 
n'a  guère  qn'un  neuvième  de  millimètre  en 
diamètre. 

Elles  les  déposent  en  paquets,  qui  sont 
fécondés  sans  doute  immédiatement  par  la 
laite  des  mâles. 

Les  Acalèphes  à  sexes  séparés,  qui  se  com- 
posent de  la  plupart  des  espèces  de  Méduses, 
se  rapprochent  des  côtes,  dans  nos  climats, 
durant  la  belle  saison,  comme  les  Poissons, 
pour  y  frayer.  Les  mâles  du  moins  ont  alors 
leurs  glandes  spermagènes  gorgées  de  sper- 
matozoïdes, et  les  femelles  leurs  ovaires 
remplis  d'œufs. 

M.  de  Siebûld  a  vu  des  quantités  innom- 
brables d'Aurélies  (Médusa  aurda)  appa- 
raître prés  des  côtes  de  la  mer  Baltique 
dans  cet  état  de  rut ,  aux  mois  d'août  et  de 
septembre,  et  disparaître  ensuite,  jusqu's 
la  même  époque,  l'année  suivante. 

Il  a  été  frappé,  pour  le  dire  en  passant, 
de  l'instinct  de  ces  animaux  ,  en  apparence 
si  inférieurs,  qui  leur  fait  prendre  la  pré- 
caution de  ne  jamais  se  diriger  vers  la  terre 
que  par  un  vent  contraire ,  et  de  s'en  éloi- 
gner aussitôt  que  le  vent  les  y  porterait 
forcément  avec  les  vagues  et  les  briserait 
sur  la  plage  ou  contre  les  rochers. 

M.  Grant  a  observé  que  les  germes  com- 
mencent à  paraître  aux  mois  d'octobre  et 
de  novembre,  dans  USpongia  panicea,  qu'il 
a  observée  sur  les  côtes  des  îles  Britanni- 
ques (3).  Ils  se  présentent  comme  de  pe- 
tites taches  d'un  jaune  opaque,  de  forme 
irrégulière,  dans  les  parois  des  canaux  inté- 
rieurs de  cette  Éponge,  qui  étaient  aupara- 


(i)  Observée  par  RI.  Quatrefnges  en  1842.  Comptes-rendut 
ie  l'AcadCmie  des  sciences,  t.  XV,  p.  793. 

(?)  C'.st  M.Sars  qui  a  fait  connaître  cette  espèce  d'incu- 
bation protectrice  des  Astéries. 

(3)  Annales  des  se.  nnt.,t.  XI,  p.  ig3  et  luiv. 
T.  XI. 
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vant  incolores  et  transparentes.  Plus  tard, 
ils  prennent  une  forme  ovale,  régulière. 
Lorsqu'ils  sont  prêts  à  sortir  ,  on  les 
trouve  suspendus,  dans  ces  mêmes  canaux, 
hors  des  parois  membraneuses  qui  les 
tapissent.  C'est  en  hiver,  dans  les  mois 
de  décembre,  janvier,  février,  et  encore  en 
mars,  que  les  Éponges  montrent  cette  lente 
gestation  et  se  débarrassent  enfin  de  leur 
progéniture.  Elle  est  alors  sous  forme  de 
larves  à  cils  vibratiles,  voguant  librement 
dans  la  mer  durant  deux  ou  trois  jours  , 
avant  de  se  fixer  définitivement  en  se  mé- 
tamorphosant. 

Les  Helminthes  de  la  sous-classc  des  Ca- 
vitaires  ont  les  sexes  séparés  et  vivent  en- 
semble ,  groupés  souvent  en  grand  nombre 
dans  les  intestins  des  animaux  (les  Ascari- 
des, etc.).  D'autres  parcourent  leurs  tissus 
cutanés  et  sous-cutanés,  ou  viscéraux,  dans 
tous  les  sens  (les  Pilaires).  Les  mâles,  beau- 
coup moins  nombreux  et  plus  petits  que  les 
femelles  (ceux  des  Ascarides),  ne  doivent 
pas  avoir  de  peine  à  les  rencontrer  pour 
l'accouplement. 

Les  Parenchymateux,  qui  vivent  en  partie 
dans  les  autres  animaux,  tels  que  les  Dou- 
ves, etc.,  paraissent  avoir  besoin  générale- 
ment, comme  les  Sangsues,  d'un  accouple- 
ment réciproque,  quoique  ces  animaux  soient 
pourvus  des  organes  des  deux  sexes. 

Les  Taenia  de  ma  sous-classe  des  Helmin- 
thopliytes  ont  dans  chacune  de  leurs  articu- 
lations développées,  outre  un  ovaire,  que 
l'on  trouve  rempli  de  nombreux  ovules,  lors- 
que ces  articulations  sont  arrivées  au  der- 
nier degré  de  leur  accroissement,  une  glande 
spermagène  et  une  verge  au  moins.  Il  y  a 
ici  une  extraordinaire  multiplicité  dans  les 
organes  conservateurs  de  l'espèce,  qui  fait  que 
chaque  articulation  est,  sous  ce  rapport,  une 
individualité  complète,  qui  ason  tour  réglé 
pour  la  propagation,  après  lequel  elle  périt. 

C'est  ainsi  que  les  découvertes  les  plus 
récentes  de  la  science,  ont  montré  que  les 
espèces  en  apparence  les  plus  dégradées  sont 
organisées  pour  leur  multiplic;ilion  avec  un 
luxe,  qu'on  me  permette  celte  expression, 
qui  fait  comprendre  la  persistance  de  ces 
espèces;  malgré  les  nombreuses  difficultés 
qu'elles  rencontrent  pour  conserver  leurs 
germes,  pour  trouver  un  lieu  et  des  circon- 
stances favorables  à  leur  développement, 
30 
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et  les  aliments  qui  conviennent  à  leur  vie 
de  nutrition  ,  après  leur  éclosion. 

Ces  découvertes  positives  sur  la  généra- 
tion des  animaux  inférieurs,  montrent  en 
même  temps,  combien  la  prétendue  généra- 
ilion  spontanée  ou  hétérogène  serait  inutile, 
jSi  elle  n'était  pas  une  absurde  hypothèse  , 
laux  yeux  de  celui  qui  a  passé  une  longue 
vie  à  étudier  l'organisation  ,  ses  lois  et  ses 
merveilles. 

CHAPITRE  VI. 

DE  LA  GÉNÉRATION    SEXUELLE  ,  CONSIDÉRÉE  DANS 
SON  ESSENCE  ET  DANS  SES  PRODUITS. 

Nous  croyons  devoir  présenter,  dans  les 
premiers  paragraphes  de  ce  chapitre  ,  un 
dernier  aperçu  des  conditions  physiques  et 
organiques  les  plus  prochaines,  telles  dn 
moins  que  la  science  actuelle  a  pu  les  aper- 
cevoir, pour  que  la  génération  sexuelle  s'ac- 
complisse. 

En  étudiant,  dans  les  paragraphes  sui- 
vants, ses  produits  naturels  (provenant  d'in- 
dividus de  même  espèce)  ou  factices  (les  Mu- 
lets),  nous  chercherons  à  reconnaître  l'in- 
fluence respective  et  la  part  du  mâle  et  de  la 
femelle  dans  celte  fonction  de  propagation 
sexuelle,  pour  laquelle  leur  concours  est  né- 
cessaire. 

§46.  De  là  génération  sexuelle,  considérée 
dans  son  essence. 

Deux  conditions  sont  indispensables  pour 
que  la  génération  sexuelle  soit  réalisée  :  la 
première,  qu'il  y  ait  fécondation  ou  forma- 
tion d'un  germe;  la  seconde,  que  ce  germe 
soit  placé  dans  un  lieu  convenable  pour  son 
développement.  Nous  avons  traité  suffisam- 
ment de  cette  dernière  condition  dans  notre 
article  ovologie  (1). 

Quant  à  la  première,  on  a  déjà  pu  voir 
dans  plusie\irs  parties  du  présent  article  (2) 
qu'il  est  indispensable  pour  la  formation  d'un 
germe,  que  les  deux  éléments  nécessaires  de 
ce  germe ,  l'ovule  et  les  spermatozoïdes ,  se 
rencontrent  et  soient  mis  en  contact  l'un 
de  l'autre.  Ce  sont  les  molécules  organiques 
de  Buffon  ,  déterminées,  relativement  au 
mâle  et  à  la  femelle,  avec  une  précision  (3) 
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que  In  science  ne  pouvait  avoir,  à  l'épo- 
que où  le  génie  de  ce  grand  naturaliste 
cherchait  à  pénétrer  dans  le  mystère  de  la 
génération.  Que  se  passe-t-il  dans  ce  con« 
tact  des  deux  éléments  du  germe? 

Nous  ne  pouvons  en  juger  que  par  ses 
résultats ,  c'est-à-dire  par  l'étude  des  pro- 
duits de  la  génération.  Cette  étude  nous 
montrera,  que  chacun  de  ces  deux  éléments 
tient  plus  ou  moins  de  l'organisme  et  des 
facultés  du  sexe  auquel  il  appartient  ;  qu'il 
peut  les  transmettre  au  germe  dans  la  com- 
position duquel  il  entre  par  la  fécondation; 
et  qu'il  renferme,  au  moins  virtuellement, 
la  cause  des  ressemblances  de  toute  espèce 
qui  peuvent  prédominer,  dans  ce  germe  dé- 
veloppé ,  relativement  au  père  ou  à  la  mère. 

Le  lieu  de  rencontre  des  ovules  et  des 
spermatozoïdes  varie  avec  le  lieu  d'incuba- 
tion et  la  nature  des  enveloppes  plus  ou 
moins  protectrices  de  l'œuf,  qui  permet- 
traient ou  empêcheraient  la  fécondation. 

Lorsqu'elle  est  intérieure,  le  rapproche- 
ment des  sexes,  qu'elle  rend  nécessaire,  ne 
suppose  pas  toujours  que  l'animal  soit  vivi- 
pare. Elle  est  de  même  intérieure  chez  un 
grand  nombre  d'animaux  ovipares;  chez 
tous  ceux  qui  pondent  leurs  œufs  dans  l'air, 
tels  que  les  Oiseaux,  les  Insectes,  les  Arach- 
nides, etc.  ;  et  chez  un  certain  nombre  d'a- 
nimaux qui  pondent  leurs  œufs  dans  l'eau, 
toutes  les  fois  que  leur  enveloppe  protec- 
trice est  trop  épaisse  pour  permettre  leur 
fécondation  dans  leur  état  d'œuf  complet  : 
tels  sont,  entre  autres  ,  dans  la  classe  des 
Poissons,  les  Sélaciens  ovipares. 

Lorsque  la  fécondation  doit  être  inté- 
rieure, elle  nécessite  un  rapprochement  des 
sexes  plus  ou  moins  intime,  au  moyen  du- 
quel la  semence  du  mâle  pénètre  dans  les 
voies  génitales  de  la  femelle  à  la  rencontre 
des  ovules.  Le  lieu  de  cette  rencontre  peut 
être  l'ovaire,  l'oviducte  propre  ou  l'oviducte 
incubateur. 

Chez  les  Mammifères,  c'est  l'ovaire  ou 
l'oviducte  propre,  suivant  que  l'accouple- 
ment a  lieu  à  une  époque  plus  ou  moins 
avancée  du  rut  de  la  femelle,  et  que  les 
ovules  sont  encore  dans  la  capsule  de  Graaf, 
ou  que  cette  capsule  a  éclaté  et  leur  a  donné 
passage  pour  cheminer  vers  l'oviducte  incu- 

tie  liistorique  lies  découvertes  qui  ont   donné   à    la   iciriice 
actuelle  cette  précision. 
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baleur,  à  travers  le  pavillon  et  l'oviducle 
propre. 

Chez  les  Oiseaux,  cette  rencontre  s'elTec- 
Ine  dans  l'ovaire,  puisqu'un  seul  rapproche- 
ment des  sexes  rend  féconds  les  œufs  qu'une 
Poule  peut  pondre  durant  vingt  jours. 

Chez  certains  Poissons  vivipares ,  les  Pœ- 
cilics ,  le  développement  du  fœtus  ayant 
lieu,  par  exception,  dans  la  même  capsule 
de  l'ovaire  où  l'ovule  s'est  développé,  il  est 
évident  que  les  spermatozoïdes  ont  dû  y 
pénétrer  pour  la  fécondation. 

Nous  avons  vu  que,  chez  les  Insectes,  il 
existe  un  réservoir  séminal  ,  d'oîi  les  œufs 
reçoivent  le  liquide  fécondateur,  à  mesure 
qu'ils  passent  de  l'ovaire  dans  l'oviducle. 

Chez  les  Mollusques  gastéropodes  herma- 
phrodites, il  y  a  de  même  une  vésicule  dite 
copulatrice,  qui  paraît  recevoir  immédiate- 
ment la  semence  de  l'organe  mâle  qui  a  pé- 
nétré dans  son  canal;  elle  la  verserait  sur 
les  œufs  à  mesure  qu'ils  passent  vis-à-vis 
son  orifice  dans  loviducte. 

Le  rapprochement  des  sexes  peut  être  en- 
core nécessaire  dans  certains  cas  d'herma- 
phroditisme,  comme  celui  du  Colimaçon,  de 
ia  Limace,  des  Sangsues. 

Il  ne  suppose  pas  toujours  l'échange  de  la 
liqueur  séminale,  ou  son  passage  d'un  indi- 
vidu dans  l'autre,  et  réciproquement.  Cet 
échange  ne  parait  pas  avoir  lieu  dans  l'ac- 
couplement des  Lombrics  terrestres. 

Le  long  accouplement  des  Batraciens 
anoures  ,  durant  lequel  les  ovules  passent, 
en  premier  lieu,  de  l'ovaire  dans  l'oviducle 
pour  s'y  compléter,  détermine  ensuite  la  fe- 
melle à  faire  les  efforts  nécessaires  pour 
s'en  débarrasser  successivement.  Ces  pre- 
miers effets  de  l'accouplement,  qui  ne  sont 
qu'excitants  pour  les  phénomènes  qu'ils 
provoquent  dans  l'intérieur  de  l'organisme, 
montrent  qu'il  peut  se  borner  à  ces  effets, 
comme  dans  l'accouplement  des  Lombrics 
que  nous  venons  de  citer. 

L'observation  de  la  manière  dont  les  Cra- 
pauds et  les  Grenouilles  fécondent  leurs 
œufs,  a  suggéré  au  génie  de  Spallanzani  les 
expériences  nombreuses  qu'il  a  tentées  pour 
essayer  de  soulever  une  partie  du  voile  qui 
rouvrait,  à  cette  époque,  le  mystère  de  la 
fécondation. 
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§  47.  Des  fccondalions  arlificielles. 

Hien  n'a  plus  contribué  à  avancer  la  théo- 
rie de  la  génération  sexuelle  que  les  fécon- 
diilions  artificielles  ,  imaginées  par  ce  pro- 
fond et  ingénieux  investigateur  de  la  nature. 
Ce  sont  elles  qui  ont  conduit  à  celle  propo- 
sition ,  bien  démontrée  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  que  le  contact  immédiat  des 
spermatozoïdes  avec  les  ovules  était,  nous 
le  répétons,  la  condition  sine  qua  non  de  la 
présence  d'un  germe  dans  l'œuf. 

Elles  ont  eu  encore  pour  grand  résultat 
de  faciliter  l'étude  du  développement  des 
embryons  de  toute  espèce,  lorsque  le  déve- 
loppement peut  avoir  lieu  dans  l'eau. 

C'est  dans  ce  but  que  M.  Prévost,  de  Ge- 
nève, a  fécondé  des  œufs  de  Chabot  {Cotlus 
gobio)  pour  un  premier  essai  sur  le  dévelop- 
pement des  Poissons;  et  M.  Vogt  des  œufs 
dePalée  (Corregoniis  valœa);  enfin  tout  ré- 
cemment M.  Dufossé,des  œufj  d'Oursin  co- 
mestible (1). 

Voici,  d'ailleurs,  quelques  unes  des  con- 
ditions de  ces  fécondations  artificielles  : 

1°  Pour  qu'elles  réussissent,  les  ovules 
doivent  être  mûrs  et  les  œufs  complets. 

2°  La  semence  doit  être  fraîche.  Cepen- 
dant on  peut  la  prendre  dans  des  cadavres  , 
pourvu  que  les  spermatozoïdes  conservent 
leur  vie.  M.  Jacobi  dit  avoir  fécondé  des 
œufs  de  Carpe  avec  de  la  laite  d'un  mâle 
mort  depuis  quatre  jours. 

3°  Spallanzani  a  vu  que  le  mélange  de  la 
semence  de  Grenouille  ou  de  Crapaud  avec 
de  la  bile ,  de  la  salive,  de  l'urine ,  du  vi- 
naigre même  en  petite  quantité,  ne  détrui- 
sait pas  sa  faculté  fécondante. 

4°  Cette  faculté  se  conserve  dans  un  mé- 
lange de  semence  et  d'eau  ,  malgré  de  très 
grandes  différences  dans  les  proportions  de 
celle-ci.  Trois  grains  de  semence  de  Gre- 
nouille, mélangée  avec  18  onces  d'eau,  ont 
suffi  pour  donner  à  ce  mélange  la  propriété 
de  féconder  les  œufs.  Suivant  Spallanzani, 
celte  propriété  s'affaiblit ,  mais  ne  se  perd 
pas,  dans  un  nicMaiige  de  la  nièine  quantité 
de  semence  avec  2,  3,  i,  jusqu'à  22  livres 
d'eau. 

E>"  La  quantité  et  la  durée  du  contact  ne 
paraissent  pas  avoir  d'influence  sur  le 
succès.    Des  œufs   touchés  avec  le  sperme 
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porté  par  la  pointe  d'une  aiguille  ont  été 
fécondés. 

6"  De  même,  il  n'y  a  pas  de  rapport  di- 
rect entre  la  quantité  de  semence  et  le 
nombre  des  œufs  fécondés. 

48.  Moyens  de  rencontre  des  ovules  et  des 
spermalozoides,  et  observations  sur  le  lieu 
précis  de  celte  rencontre  chez  les  Mammi- 
,    [ères. 

Les  spermatozoïdes,  ces  machines  animées 
qui  doivent  communiquer  à  l'ovule  la  p.irt 
du  mâle  dans  la  composition  du  germe,  jouis- 
sent d'une  faculté  locomotive  proportionnée 
au  trajet  qu'ils  ont  à  faire,  depuis  le  lieu  où 
la  semence estrépandue  dans  l'accouplement 
(le  vagin  ou  le  canal  génital)  jusqu'à  l'endroit 
des  oviductes  ou  jusqu'à  l'ovaire  où  sont  les 
ovules.  Plus  ce  trajet  est  long  et  compliqué, 
et  plus  leur  irritabilité  et  leur  locomotilité 
sont  persistantes. 

Les  cils  vibruliles  du  col  de  l'utérus  ai- 
dent sans  doute  à  les  y  faire  pénétrer;  da 
même  que  ceux  de  l'oviducte  propre  y 
font  cheminer  les  ovules  dans  un  sens  con- 
traire. 

D'anciennes  et  de  récentes  observations 
ont  démontré  la  présence  des  spermato- 
zoïdes dans  les  organes  génitaux  des  fe- 
melles de  Mammifères,  après  un  accou- 
plement. 

Dès  1684,  Leeuwenhœcli  découvrait  un 
grand  nombre  de  spermatozoïdes  dans  l'ulé- 
rns,  dans  les  cornes,  jusqu'à  l'origine  de  la 
trompe  d'une  Chienne,  couverte  plusieurs 
fois,  à  un  ou  deux  jours  d'intervalle. 

Il  fait  la  même  observation  sur  des  La- 
pines. 

MM.  Prévost  et  Dumas  découvrent  dans 
les  cornes  et  l'utérus  d'une  Chienne ,  et 
dans  les  utérus  des  Lapines,  de  très  vifs  sper- 
matozoïdes, vingt-quatre  heures  après  l'ac- 
couplement. 

Il  n'y  en  avait  aucun  dans  le  vagin  , 
chez  une  autre  Chienne.  Les  trompes  de 
l'iillope,  ou  les  oviductes  propres,  en  avaient 
un  petit  nombre,  trois  ou  quatre  jours  après 
raccouplement.  Il  y  en  avait  beaucoup  de 
très  vils  dans  les  cornes  de  l'utérus.  On  re- 
marquait un  fluide  séreux  autour  de  l'o- 
vaire, mais  sans  spermatozoïdes  (1). 

(0  Aiinaks  (les  H.  nalur.,  t.  III,  p.  113-123. 
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R.  Wagner  en  a  observé  des  groupes  , 
entre  les  œufs  déjà  fixés  aux  parois  de  l'uté- 
rus (1). 

Une  Chienne  qui  avait  été  couverte  pour 
Fapremièrefoisie  jeudi  21  juin  1838,  à  sept 
heures  du  soir,  et  pour  la  deuxième  fois  le 
vendredi  suivant,  à  deux  heures  après  midi, 
fut  ouverte  par  M.  Bischofl'  (2)  une  demi- 
heure  après  ce  dernier  accouplement.  Il  y 
avait  des  spermatozoïdes  très  vivants  dans  le 
vagin,  dans  le  corps  de  l'utérus,  dans  les 
cornes,  dans  les  oviductes  propres,  les  fran- 
ges du  pavillon,  la  capsule  péritonéale  de 
l'ovaire,  et  sur  celui-ci. 

Une  autre  Chienne,  couverte  en  présence 
de  M.  Bischoff,  fut  tuée  quarante  huit  heures 
après  cet  accouplement. 

Le  vagin,  un  peu  sanguinolent,  ne  renfer- 
mait que  des  spermatozoïdes  morts  ;  le  corps 
de  l'utérus  en  avait  davantage;  les  trompes 
encore  plus.  Le  plus  grand  nombre  se  trou- 
vait dans  l'extrémité  abdominale  de  ces  tu- 
bes ou  des  oviductes  propres.  Ils  y  remplis- 
saient toutes  les  fossettes  de  la  muqueuse. 
11  y  en  avait  de  très  vivants  entre  les  franges 
du  pavillon,  tout  près  de  l'ovaire. 

Cet  organe  montrait  trois  vésicules  de 
Graaf  très  développées,  tuméfiées,  dont  une 
avait  éclaté.  Sa  capsule  péritonéale  ren- 
fermait un  fluide  laiteux,  pris  à  tort  pour 
de  la  semence  par  les  anciens  observa- 
teurs. 

M.  R.  Wagner  et  M.  Barry  ont  fait  des 
observations  semblables  sur  des  Chiennes  et 
sur  des  Lapines.  Ce  dernier  (3)  a  même  cru 
voir  un  spermatozoïde  pénétrer  dans  l'œuf 
par  une  fente  de  la  membrane  vitelline  près 
de  laquelle  la  vésicule  germinative,  s'était 
portée. 

Il  y  a  sans  doute  eu  quelque  illusion  dans 
les  détails  de  cette  dernière  observation 
d'un  observateur  d'ailleurs  aussi  savant 
qu'exercé. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'on 
trouve  plus  souvent  dans  la  trompe  des  Mam- 
mifères, qu'à  la  surface  de  l'ovaire,  des  œufs 
couverts  de  nombreux  spermatozoïdes. 

'i)  Froriep  iieiie  Noslizen,  band.  3,  i82'. 

(2)  Traité  du  itiveloppnneat  tle  l'Homme  et   r>*t  Mjmnt- 
fires,  p.  22,  répétée  p.  .')6o.  l'jris,  IS43. 

(3)  lions  philos  de  iStc 
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S  49.  Le  moment  de  la  fécondation  n'est  pas 
celui  de  l'accouplement;  il  en  est  plus  ou 
moins  éloigné. 

Chez  les  animaux  qui  s'acoonpient  pour 
îine  fécondation  intérieure,  le  moment  de 
celte  fécondation  ou  delà  rencontre  des  deux 
cléments  mâle  et  femelle  du  germe ,  est  plus 
ou  moins  éloigné  de  celui  de  Taccouplement, 
suivant  que  le  trajet,  du  lieu  où  la  semence 
est  versée  dans  cet  acte,  jusqu'à  l'endroit 
où  sont  les  ovules,  est  plus  ou  moins  long 
et  compliqué. 

Ce  n'est  que  trois  jours  après  un  accou- 
plement fécond,  qu'on  trouve  des  œufs  dans 
l'un  des  utérus  ou  des  oviductes  incubateurs 
d'une  Lapine  ;  et  après  un  intervalle  de  huit 
jours,  qu'il  eiiste  de  ces  mêmes  œufs  dans 
l'une  ou  l'autre  corne  de  la  matrice  d'une 
Chienne.  Il  faut  cet  intervalle  de  temps,  au 
moins  ,  pour  qu'un  œuf  fécondé  par- 
vienne dans  l'utérus  de  la  femme.  Mais  la 
rencontre  des  ovules  et  des  spermatozoïdes 
pouvant  avoir  lieu  déjà  à  la  surface  de 
l'ovaire,  où  se  trouvent  les  ovules  mûrs,  ou 
dans  quelque  partie  de  l'oviducte  propre, 
l'instant  de  la  fécondation  doit  être  plus 
rapproché  de  celui  de  l'accouplement  que 
le  moment  où  les  œufs  parviennent  dans 
leur  lieu  d'incubation. 

Il  résulte  de  cette  différence  de  temps 
entre  le  moment  de  l'accouplement  et  l'in- 
stant de  la  fécondation  que,  si  l'ébranle- 
ment du  système  nerveux  ,  et  par  suite 
celui  de  tout  l'organisme,  qui  se  manifeste 
dans  le  sexe  mâle,  comme  phénomène  gé- 
néral de  l'accouplement,  paraît  nécessaire 
pour  produire  l'éjaculation  de  la  semence; 
cctébranlementn'estpas  indispensable,  chez 
la  femelle,  pour  la  fécondation  des  ovules. 

Aussi  Spallanzani  est-il  parvenu  à  fécon- 
der une  Chienne  en  rut,  en  introduisant 
dans  son  vagin,  au  moyen  d'une  seringue, 
une  petite  quantité  de  semence  que  perdait 
spontanément  un  mâle.  La  Chienne  ainsi 
fécondée  a  mis  bas,  après  soixante -deux 
jours,  trois  petits  qui  avaient  des  traits  de 
res.^emblance  avec  leur  père. 

5  50.  Des  générations  Hybrides  ou  clés 
Mulets. 

Nous  traiterons,  dans  ce  paragraphe,  des 
produits  accidentels  de  deux  individus  mâle 
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et  femelle,  qui  ont  consenti  à  se  mêler,  quoi- 
que appartenant  à  deux  espèces  distinctes. 
Ces  produits  s'appellent  Hybrides  ou  Mulets. 
Le  dernier  mot,  qui  désignait,  en  premier 
lieu ,  le  petit  de  l'Ane  et  de  la  Jument ,  a 
été  généralisé  et  étendu  aux  produits  de 
l'accouplement  d'autres  espèces. 

Aucune  observation  bien  positive  et  in- 
contestable, parmi  les  animaux,  n'a  démon- 
tré jusqu'à  présent  que  des  espèces  différen- 
tes, libres  et  abandonnées  à  leur  instinct  de 
propagation,  se  mêlassent  dans  la  nature;  et 
qu'il  naquît  de  ces  mélanges  des  espèces 
hybrides,  pouvant  se  propager  avec  leurs  ca- 
ractères distinctifs,  et  produire  une  succes- 
sion de  générations  fécondes,  comme  les  es- 
pèces dont  elles  seraient  originaires. 

Si  l'on  réfléchit  à  l'ordre  qui  règne  dans 
l'économie  générale  de  la  nature,  à  la  durée 
et  à  la  permanence  des  espèces  avec  leurs 
caractères  indélébilesd'instinctet  demœurs; 
si  l'on  considère  leur  distribution  dans  les 
différentes  régions  du  globe,  où  ellessubissent 
les  influences  des  climats  les  plus  variés;  si 
l'on  réfléchit  que  cette  distribution  est  réglée 
par  leur  organisation  et  leur  constitution 
respectives;  si  l'on  se  représente  le  désordre 
qui  serait  la  suite  de  ce  mélange  fécond,  qui 
modiGerait  les  espèces,  qui  en  détruirait  les 
caractères,  et,  avec  eux,  le  principe  de  cet 
arrangement  des  êtres  organisés  à  la  surface 
du  globe,  source  de  l'équilibre  et  de  l'har- 
monie qui  résulte  de  leur  action  réciproque; 
on  en  conclura  logiquement  à pnore,  comme 
nous  i'enons  de  l'énoncer  à  posteriori ,  c'est- 
à-dire  par  l'observation  directe  et  l'expé- 
rience, que  les  espèces  ne  se  mêlent  pas  dans 
leur  état  de  complète  liberté. 

«  L'histoire  naturelle  n'a  pas  de  fait 
)>  mieux  démontré  que  celui  de  la  fixité 
»  des  espèces;  et  pour  qui  sait  voir  la  beauté 
»  de  ce  grand  fait,  elle  n'en  a  pas  de  plus 
))  beau,  »  a  dit  le  célèbre  professeur  de  phy- 
siologie du  Jardin  des  plantes,  M.  Flou- 
rens(l). 

Dans  ses  expériences  sur  les  génération» 
artiflcielles,  Spallanzani  n'a  pu  produire  des 
Mulets,  soit  en  arrosant  avec  la  liqueur  sé- 
minale du  Crapaud  puant  les  œufs  de  la 
Grenouille  verte;  soit  avec  la  liqueur  sémi- 
nale des  Salarnandres  ou  des  Tritons,  et  les 


470 


PRO 


œufs  de  Grenouilles  et  de  Crapauds;  soit 
■vec  les  œufs  de  Rainelle,  et  la  liqueur  sémi- 
nale de  Grenouilles,  et  réciproquement;  soit 
en  mêlant  le  sperme  de  Crapaud  avec  les 
œiiTs  de  Grenouille,  et  vice  versa. 

Il  a  de  même  injecté  inutilement  lesperme 
d'un  Chien  dans  le  vagin  d'une  Chatte  en  rut. 

Enfin,  des  individus  de  la  Rainette  des 
arbres  et  du  Crapaud  puant ,  mis  ensemble 
à  l'époque  du  rut,  ne  se  sont  jamais  accou- 
plés. 

11  résulte,  ce  nous  semble,  de  ces  expé- 
riences, deux  enseignements.  On  peut  con- 
clure de  la  dernière  et  de  beaucoup  d'autres 
semblables:  que  l'animal  a  l'instinct  de  se 
rapprocher  de  son  espèce  et  de  s'éloigner  des 
autres,  comme  il  a  celui  de  choisir  ses  ali- 
ments et  d'éviter  les  poisons. 

La  seconde  et  importante  conclusion,  c'est 
que  le  grand  et  principal  obstacle  physique 
ou  organique  au  mélange  fécond  des  espèces 
paraît  exister  dans  les  spermatozoïdes ,  et 
dans  des  différences ,  appréciables  ou  non , 
dans  la  forme,  les  dimensions  et  la  compo- 
sition intime  de  ces  machines,  qui  portent 
à  l'ovule  la  part  du  mâle  pour  la  formation 
du  germe. 

Parmi  les  animaux  que  l'homme  a  sou- 
mis à  l'état  de  domesticité,  quelques  espèces 
appartenant  toujours  au  même  genre  (1)  se 
sont  prêtées  à  ce  mélange ,  et  nous  pourrions 
ajouter  à  ce  désordre. 

D'autres  espèces  qui  ne  sont  pas  domesti- 
ques ,  mais  qu'on  a  réussi  à  faire  vivre  en- 
semble dans  les  ménageries,  ont  eu ,  de  loin 
en  loin,  des  accouplements  féconds. 

Qu'en  est-il  résulté?  Des  Muiets  entière- 
ment privés  de  la  faculté  de  se  propager  ou 
dont  la  faculté  génératrice  se  perd  dans 
l'une  des  générations  les  plus  prochaines;  à 

(i)  Pour  que  la  femelle  d'une  espère  soit  fécondée  parle 
tnàle  d'une  autre  espèce,  il  faut  que  les  deux  appartiennent 
au  même  gente.  F.  Cuvier,  au  mot  Métis  du  Dicl.  des  scienc. 
natur..  t.  XXX,  p.  46«;  Paris,  i824.  Dans  une  dissertation 
sur  les  Plantes  hybrides,  soutenue  à  Upsal,  le  23  février  ï;ii, 
sous  la  présidence  de  Linné  ,  on  établit ,  entre  autres,  re» 
propositions:  Les  plantes  congénères  se  férondent  facilement 
l'une  l'autre;  mais  plus  rarement  relies  qui  sont  de  genres 
différents,  quoique  cela  ait  lieu  quelquefois.  On  a  depuis 
lors  constaté,  que  la  plupart  de  ces  plantes  liybrides  ne  tar- 
daient pas  à  reprendre  les  caractères  de  l'une  des  deux  es- 
pèces originelles.  Au  reste,  on  est  tenté  de  douter  de  toutes 
les  observations  faites  à  cette  époque,  où  l'on  rapporte  se- 
riensement  que,  d'après  Réaumur,  un  Lapin  a  coché  une 
Poule,  et  que  le  Poulet  qui  est  né  de  cette  union  était  cou- 
tert  de  laiae.  {FrvposUion  ;*  de  la  dissertation  citée.) 
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moins  que  les  caractères  de  l'une  des  deux 
espèces  ne  finissent  par  prévaloir  et  par  faire 
disparaître  les  caractères  d'hybridité. 

Le  petit  nombre  d'exemples  d'espèces  du 
même  genre,  prises  dans  les  classes  des 
Mammifères  et  des  Oiseaux  ,  qui  ont  eu  des 
produits  hybrides,  a  conduit  à  une  défini- 
tion ingénieuse  de  l'espèce  et  du  genre.  «  Le 
»  caractère  de  l'espèce  est  la  fécondité  con- 
»  tinue;  le  caractère  du  genre  est  la  fé- 
»  condité  bornée  (1).  » 

La  Jument  et  VAne  s'accouplent  facile- 
ment. On  sait  que  le  Mulet  qui  en  est  le 
produit  est  généralement  privé  de  la  faculté 
d'engendrer ,  et  que  le  mâle  n'a  qu'une  li- 
queur séminale  imparfaite  sans  spermato- 
zoïdes. A  la  vérité,  on  cite  quelques  exemples 
de  Mules  fécondées  par  un  Cheval  dans  des 
climats  très  chauds,  sans  que  cette  faculté 
ait  eu  de  suite  dans  leur  progéniture  (2). 

Le  Cheval  et  YAnesse  se  mêlent  de  même, 
et  produisent  le  Bardeau. 

Nous  regardons  comme  une  fable  le  mé- 
lange fécond  du  Taureau  et  de  YAnesse ,  du 
Cerf  ti  de  la  Vache.  M.  de  BufTon  rapporte 
qu'il  a  fait  accoupler  deux  Boucs  avec  plu- 
sieurs Brebis,  et  qu'il  en  a  obtenu  neuf  Mu- 
lets :  sept  mâles  et  deux  femelles.  Une  autre 
fois,  il  a  obtenu  de  l'union  d'un  Bouc  avec 
plusieurs  Brebis  six  mâles  et  deux  femelles. 
Il  n'ajoute,  à  la  vérité,  aucun  détail  sur  les 
caractères  de  forme  ou  de  pelage  des  Mulets 
produits  de  ce  mélange;  et,  comme  il  ne 
faisait  pas  lui-même  ses  observations,  nous 
pouvons  craindre  qu'il  n'ait  été  trompé. 

On  sait  qu'on  a,  dans  beaucoup  de  pays, 
l'habitude  de  mettre  un  Bouc  à  la  tête  d'un 
troupeau  de  Moutons,  sans  qu'il  en  résulte 
des  Mulets. 

Les  Mulets  de  Chien  et  de  Louve  qu'on  a 
réussi  à  produire  ne  sont  pas  stériles,  mais 
leur  fécondité  est  très  faible  et  se  perd,  sa 

(r)  M.  Flourens  dans  deux  ouvrages  célèbres  :  i'  L'un 
sur  l'histoire  et  l'intelligence  des  animaux.  Résumé  des  ob- 
servations de  Frédéric  Cuvier  sur  ce  sujet,  p.  iij,  Paris, 
1845;  2''  l'autre  intitulé:  Cuvier,  Histoire  de  ses  travaux, 
p.  297.  Paris,  1845. 

(?)  Buffon  rapporte  une  observation  de  Mule  qui  a  mi» 
bas,  à  Saint-Domingup,  un  Muleton  à  terme,  e»  périt  par 
accident,  ainsi  que  son  petit.  M.  le  docteur  Richard  ,  dirco» 
teur  du  haras  du  Pin  ,  m'assure  que  des  Miilis  sont  par-ci 
par-là  fi'conclées.en  Algérie.  11  en  a  vu  un  exemple;  le  petit 
n'a  vécu  que  trois  jours;  la  mère  n'ayant  pas  eu  de  lait. 
Quant  aux  Mulets,  aucun  exemple,  que  je  aacbe,  ne  les  a 
montrés  fécoudN 
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on  les  mêle  entre  eux ,  après  un  très  petit 
nombre  de  générations.  On  pourrait  au  con- 
traire les  ramener  à  l'une  des  espèces  dont 
ils  sont  le  produit,  en  les  accouplant  avec 
des  mâles  ou  des  femelles  de  l'une  de  ces 
espèces. 

Je  ne  parle  pas  du  mélange  fécond  entre 
le  Bison  et  la  Vache  que  l'on  dit  être  fré- 
quent dans  les  fermes  du  nnrd  des  États- 
Unis  de  rAmériquc,  et  des  Hybrides  qui  en 
résultent;  la  seule  source  que  je  connaisse 
de  ces  observations  jne  paraissant  très  peu 
sûre. 

Les  Oiseaux  élevés  en  cage  ou  ceux  de 
nos  basses-cours,  lorsqu'ils  appartiennent  à 
des  espèces  très  voisines,  peuvent,  comme 
celles  des  Mammifères  domestiques,  ou  de 
nos  ménageries  que  nous  venons  de  citer, 
produire  des  Mulets,  dont  la  faculté  géné- 
ratrice est  nulle,  ou  faible,  et  ne  tarde  pas 
à  se  perdre  dans  les  générations  qui  en  pro- 
viennent. 

Le  Chardonneret  s'apparie  avecla  femelle 
du  Se rm  des  Canaries;  plus  rarement  le 
Serin  mâle  avec  le  Chardonnerel  femelle. 

Les  mulets  qui  proviennent  de  ces  unions 
s'apparient  de  même  facilement  soit  entre 
eux,  soit  avec  des  Serins;  mais  il  en  ré- 
sulte rarement  des  œufs  féconds  ;  et  cette 
fécondité,  quand  elle  a  lieu,  se  perd  dès 
la  seconde  génération.  Le  Serin  s'accouple 
encore  avec  le  Venluron ,  avec  le  Cini,  et 
avec  la  Linotte. 

La  Poule  avec  le  Faisan  commun. 

Le  Coq  avec  la  Faisane. 

La  Tourterelle  des  bois  avec  la  Tourterelle 
à  collier. 

Ou  a  vu  de  même  des  Hybrides  produits 
de  l'accouplement  des  diverses  espèces  de 
Faisans  ;  du  Canard  de  la  Caroline  et  du 
Milouin;  de  l'Oie  domestique  et  de  l'Oie  du 
Canada;  du  Canard  musqué  et  de  notre 
Canard  domestique;  mais  en  général  ils  sont 
inféconds,  ou  s'ils  sont  féconds  et  que  l'on 
continue  de  les  laisser  entre  eux,  ils  perdent 
bientôt  la  faculté  de  continuer  à  se  pro- 
pager. Ils  reprennent  au  contraire  le  carac- 
tère de  l'une  des  deux  espèces  dont  ils  sont 
le  produit,  si  on  les  mêle  de  nouveau  avec 
des  individus  de  cette  espèce.  Remarquons 
encore  que  dans  ces  mélanges  il  y  a  géné- 
ralement une  espèce  soumise  à  l'homme, 
qu'il  a  rendue  plus  ou  moins  domestique, 


et  que  c'est  lui  qui  provoque  touiours  ces 
rapprochements  forcés. 

Je  lis  à  la  vérité  que  la  Corneille  noire 
et  la  Corneille  manlelce  s'accouplent  quel- 
quefois et  produisent  des  Hybrides,  qui 
tiennent  de  l'une  et  de  l'autre  (I),  dans  les 
pays  où  la  Corneille  noire  est  rare;  mais 
que  ces  mélanges  n'ont  pas  lieu  dans  les 
contrées  où  les  deux  espèces  sont  com- 
munes. 

Celte  observation  intéressante  mériterait 
d'être  répétée  et  suivie  dans  toutes  les  cir- 
constances ;  on  finirait  par  découvrir  la 
cause  de  celte  rare  exception. 

La  ménagerie  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle deParis  a  servi ,  depuis  plus  de  qua- 
rante années ,  sous  la  direction  de  MM.  E. 
Geoffroy  St-Hilaire  et  F.  Cuvier,  à  des  ex- 
périences sur  les  espèces  hybrides  de  Mam- 
mifères ou  d'Oiseaux. 

Depuis  quelque  temps  M.  Flourens  et 
M.  Isidore  Geoffroy  y  continuent  ces  expé- 
riences ,  chacun  de  leur  côté. 

Nous  indiquerons  ici  les  principaux  ré- 
sultats des  unes  et  des  autres. 

Le  13  mars  1806,  une  femelle  de  Zèbre, 
qui  avait  été  couverte  une  année  aupara- 
vant par  un  âne  de. forte  taille,  tout  noir, 
mit  bas  une  mule  femelle,  zébrée  d'abord 
comme  la  mère,  mais  qui  avait  pris  peu  à  peu 
la  plupart  des  caractères  de  forme  et  de  cou- 
leur du  père.  Telle  elle  était  encore  en  1820, 
lorsque  F.  Cuvier  en  a  publié  l'histoire  (2). 

Une  femelle  de  Chacal  qui  était  entrée 
à  la  ménagerie  comme  provenant  du  Séné- 
gal, mais  dont  l'origine  était  incertaine, 
s'y  est  accouplée,  sans  difficulté,  avec  un 
mâle  originaire  du  Bengale.  Elle  a  mis  bas 
cinq  petits  au  bout  de  62  jours.  Celte  union 
féconde,  de  deux  espèces  prises  à  l'état  sau- 
vage et  rapprochées  forcément,  était,  en 
1821  ,  un  exemple  très  rare.  On  peut 
lui  objecter  que  ces  animaux  mâle  et  fe- 
melle n'appartenaient  pas  à  deux  espèce?' 
distinctes,  mais  à  deux  races  d'une  même 
espèce;  et  que  la  femelle  que  F.  Cuvier 
avait  désignée  provisoirement  sous  le  nom 
de  Chacal  du  Sénégal  n'en  provenait  pas 
réellement;  puisqu'il  a  trouvé  plus  tard, 
entre  celte  femelle  et  un  mâle  provenant 

(j)  Manuel  d'ornithologie,  par  C.-J.  Temoiinck  ,  p.  lo  j, 
Paris,  1820. 

(2j  Histoire  naturelle  dit  i 
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certainement  de  cetie  conlrëe,  des  diffé- 
rences qu'il  regardait  comme  spécifiques  (l). 

On  a  vu  ,  dans  la  même  ménagerie,  deux 
mulets  de  Lion  et  de  Tigresse  nés  à  Wind- 
sor, en  octobre  1824.  M.  F.  Cuvier  les  a 
décrits  et  les  a  fait  figurer  (2)  dans  leur 
première  année.  Il  a  remarqué  que  leur  li- 
vrée tenait  plus  de  leur  mère  que  de  leur  père. 

A  la  même  ménagerie,  une  femelle  de 
Macaque  qui  vivait  et  s'accouplait  fréquem- 
ment depuis  plus  de  deux  années  avec  un 
mâle  vigoureux  d'une  autre  espèce  très  voi» 
sine,  le  Bonnet  chinois,  devint  pleine  en- 
fin ,  et  mit  bas,  à  la  fin  de  décembre  1829, 
un  jeune  mâle.  Au  mois  de  mai  1830, 
M.  F.  Cuvier  écrivait  (3)  que  ce  mulet  res- 
semblait encore  à  sa  mère. 

Voici,  en  ce  moment,  les  niélangesd'espèces 
qui  ont  eu  lieu  dans  ce  même  local,  sur 
lesquels  d'ailleurs  la  science  ne  tardera  pas 
à  obtenir  tous  les  détails  désirables,  des 
savants  professeurs  qui  suivent  ces  expé- 
riences. 

Il  y  a  eu  des  croisements  féconds: 

1 .  De  Chacal  et  de  Chienne  (4), 

2.  De  Chien  et  de  Chacal  femelle, 

3.  De  Loup  et  de  Chienne. 

4.  De  Louve  et  de  Chien  (5). 

5.  De  l'Hémione  et  d'une  Anesse. 

Cc.«  nouvelles  expériences  n'ont  rien  d'ex- 
traordinaire. Il  n'en  est  pas  de  même  des 
suivantes: 

6.  On  a  obtenu  un  mulet  en  accouplant 
ensemble  deux  mulets  de  Chacal  et  de 
Chienne. 

7.  On  a  réuni  de  même  deux  mulets  dont 
le  mâle  provenait  d'un  Loup  et  d'une 
Chienne  et  la  femelle  d'un  Chien  et  d'une 
Louve.  Leur  accouplement  a  été  fécond. 

Reste  à  savoir  jusqu'à  quel  degré  la  force 
de  génération  sexuelle  s'est  conservée  dans 
ces  mulets  factices,  et  jusqu'à  quelle  gé- 
nération elle  se  continuera?  Mais  les  expé- 
riences qui  ont  précédé  celles-ci  sont  assez 

(i)  Voir  l'ouvrage  cité,  articles  Molets  de  Chacal  de 
l'Indb  jet  de  CuàcAt.  DU  SÉKÉCAL  ,  décembre  1821,  par  F. 
Cuvier. 

(?)  Ouvrage  cité,  article  Jednes  métis  de  Liok  «t  be 
Tigresse,  février  1S26. 

(3)  Histoire  des  Mammifères,  Mulet  d'un  Bor.net  chinois 
et  (l'une  femelle  de  Macaque. 

(4)  Ce  dernier  croisement  a  paru  difficile,  cependant  un 
correspondant  de  Buffon  lui  en  avait  «nnoncé  un  exemple. 

(5)  M.  Flourens  en  a  publié  l'nhservation  intéressante, 
CUV.  cit.    5ur/'ins(i/irl,  clc. ,  p.   122, 
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nombreuses  pour  prévoir  d'avance  que  \t\\t 
puissance  génératrice  ne  tardera  pas  à  s'é- 
teindre. 

Aucune  espèce,  dans  les  autres  classes  de 
Vertébrés ,  ni  dans  celles  des  autres  Types, 
ne  paraît  produire  de  mulets,  même  avec 
une  autre  espèce  congénère. 

Nous  avons  parlé,  en  commençant  ce  pa- 
ragraphe, des  expériences  tentées  inutile- 
ment par  Spallanzani,  pour  en  produira 
parmi  les  Amphibies,  au  moyen  des  fécon- 
dations artificielles  qui  lui  avaient  cependant 
très  bien  réussi,  avec  des  œufs  et  du  sperme 
d'individus  de  la  même  espèce. 

Les  Poissons,  dont  la  laite  se  répand  dans 
l'eau  et  peut  venir  souvent  au  contact  avec 
des  œufs  d'autres  espèces,  devraient  pro- 
duire bien  des  mulets,  si  la  fécondation 
avait  été  possible,  dans  celte  classe,  entre 
les  éléments  du  germe  appartenant  à  des 
espèces  différentes. 

Nous  terminerons  la  partie  de  ce  para- 
graphe concernant  la  stérilité  des  mulets,  par 
les  mêmes  pensées  avec  lesquelles  nous  l'a- 
vons commencé;  mais  avec  les  expressions 
et  l'autorité  de  F.  Cuvier,  qui  avait  eu  sou- 
vent l'occasion  ,  pendant  sa  carrière  scien- 
tifique, de  méditer  sur  cet  important  sujet  : 
«  Rien  jusqu'à  présent,  a  dit  ce  profond 
»  historien  des  mœurs  des  Mammifères , 
»  n'autorise  à  présenter  la  reproduction  in- 
»  définie  des  mulets  autrement  que  comme 
»  une  hypothèse  ;  et  jusqu'à  ce  que  des  faits 
X  bien  constatés  mettent  cette  reproduction 
))  hors  de  doute,  tout  ce  qu'on  conclu r.i 
))  sera  conjectural  ,  imaginaire  et  plus  pio- 
»  pre  à  faire  partie  du  roman  de  la  naïuic 
»  que  de  son  histoire. 

»  Les  mulets  ne  sont  point,  à  propremciit 
M  parler,  des  êtres  naturels;  ils  sont  essen- 
»  tiellement  le  produit  de  l'art,  quoique  la 
))  nature  ait  dû  se  prêter  à  leur  création. 
»  Sans  artifice,  ou  sans  désordre,  dans  les 
))  voies  ordinaires  de  la  Providence,  jamais 
»  leur  existence  n'eût  été  connue;  et  dans 
))  le  cas  même  où  une  interruption  dans  les 
»  lois  générales  leur  eût  donné  naissance, 
»  ils  n'auraient  subsisté  qu'un  jour;  ils 
X  ne  portent  en  eux  que  des  principes  de 
))  mort  (1).  » 

(1)  Voir   l'ariirle  Mulet  d'on  Bokket  chinois  et  d'iihb 

FLMELLE  DE   MicAQUE ,    dans   VHisloire    des   Mammifères. 

J'engage  le  lecteur  à  prendre  (  onnaissanre  de  cet  ^.rlirl» 
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L'élude  des  grandes  dilTérences  qui  exis- 
tent entre  les  individus  de  deux  espèces  dis- 
tinctes, qui  produisent  ensemble,  peut  servir 
à  bien  apprécier  riiifluence  des  sexes  dans 
la  génération. 

Si  l'on  compare  le  nriulet  de  l'Ane  et  de  la 
Jument,  on  verra  qu'il  lient  de  sa  mère  par 
la  taille  et  par  la  grosseur,  et  même  par  les 
formes  du  corps;  mais  que  parla  forme  de  la 
tète,  la  longueur  des  oreilles,  par  ses  jambes 
grêles  et  ses  sabots,  le  mulet  ressemble  à 
l'Ane,  ou  à  son  père.  Celui  du  Cheval  et  de 
l'Anesse,  ou  le  Bardeau,  a  les  mêmes  res- 
semblances relatives.  Sa  taille  se  rapproche 
de  celle  de  sa  mère  ;  tandis  que  ses 
oreilles,  la  forme  de  sa  tête,  l'épaisseur  de 
ses  jambes,  sa  queue  plus  fournie  de  crins, 
le  rapprochent  de  son  père. 

Dans  le  mélange  du  Coq  et  de  la  Faisane, 
ou  du  Faisan  et  de  la  Poule,  qui  a  eu  lieu 
dans  la  ménagerie  de  Paris,  on  a  remarqué 
que  le  produit  ressemblait  toujours  au  Fai- 
san. 

Cependant  M.  Florent  Prévost,  qui  s'est 
beaucoup  occupé  des  Oiseaux,  a  observé 
que  les  mulets  des  espèces  qu'on  est  par- 
venu à  mêler,  ont  généralement  les  couleurs 
du  mâle  et  de  la  femelle  plus  ou  moins 
fondues  ensemble. 

§51.  Des  tnélis ,  ou  des  produits  du  mélange 
de  deux  individus  appartenant,  à  deux 
races  ou  variétés  d'une  même  espèce. 

Les  espèces  sauvages  cosmopolites ,  ou 
celles,  en  petit  nombre,  qui  peuvent  vivre 
dans  des  climats  très  différents,  sont  sus- 
ceptibles de  varier  dans  leur  taille,  dans  les 
proportions  de  leurs  membres ,  dans  leur 
pelage,  si  ce  sont  des  Mammifères  ;  dans  la 
couleur,  la  proportion  et  même,  jusqu'à  un 
certain  point,  dans  la  nature  de  leurs  tégu- 
ments, en  général,  qui  se  mettent,  du  moins 
chez  les  Mammifères,  dans  un  rapport  ad- 
mirable avec  la  température  du  climat  où 
l'animal  séjourne. 

Ces  variétés  plus  ou  moins  persistantes,  ou 
ces  races,  sont  surtout  très  remarquables 
chez  les  animaux  domestiques  ;  elles  sont , 

«t  surtout  (le  cet  ouvrage,  aussi  remarquable  par  la  profon- 
deur des  idées  que  par  la  manière  dont  il  est  écrit.  C'est  cer- 
t.iiucment,  à  notre  avis,  du  moins,  le  meilleur  ouvrage  qui 
Bit  paru  depuis  celui  d»  Buffon,  sur  l'histoire  naturelle  des 
Mammifères,  et  le  seul  ^ue  l'on  puisse  loi  coinpjier  pui^i  li- 
l'l.:n  de  l'exéculioD, 
T.   XI. 
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dans  ce  cas,  le  plus  généralement  le  résultat 
de  la  puissance  de  l'homme,  qui  a  mis  à  profit 
la  génération  et  rinlluence  prédominante 
du  mâle  ou  de  la  femelle,  pour  les  multi- 
plier dans  tel  sens,  qui  convenait  à  ses  usages 
ou  à  ses  plaisirs. 

C'est  pour  suivre  à  la  piste,  qu'on  me 
permelle  cette  expression,  et  pour  apprécier 
celle  influence  et  la  juste  part  qu'il  faut  at- 
tribuer, dans  la  fécondation,  à  chaque  élé- 
ment du  germe,  que  nous  traiterons  des 
métis. 

Remarquons  encore  que  nous  réservons, 
pour  plus  de  clarté,  le  mot  de  métis,  aux 
produits  des  races  différentes  d'une  même 
espèce;  et  celui  de  mulets,  à  ceux  toujours 
accidentels  de  deux  espèces  qui  se  sont  ac- 
couplées. 

Les  races  se  propagent  entre  elles,  tou- 
jours les  mêmes ,  dans  les  mêmes  circon- 
stances physiques  ou  climatériques ,  avec 
toute  la  puissance  de  l'espèce. 

Elles  dégénèrent  ou  s'améliorent,  suivant 
que  ces  circonstances  leur  sont  défavorables 
ou  tendent  à  perfectionner  les  caractères 
que  l'on  apprécie  en  elles.  Ces  circonstances 
tiennent  essentiellement  aux  climats,  à  la 
nourriture  et  au  genre  de  vie  auxquels 
l'homme  les  soumet. 

Mais  le  plus  puissant  moyen  et  le  plus 
prompt  qu'il  ait  en  son  pouvoir  pour  mo- 
difier une  race,  est  sans  doute  la  généra- 
lion. 

Le  Mérinos  est  une  race  de  Moulons  for- 
mée à  la  longue  par  l'influence  des  bons  pâ- 
turages des  parties  montagneuses  de  l'Es- 
pagne, pour  sa  haute  taille, et  parcelle  du 
froid  de  ces  montagnes,  dans  la  mauvaise 
saison,  qui  fournil  les  téguments  de  celle 
laine  abondante  et  Gne  qui  rend  celte  race 
si  précieuse. 

En  mêlant  des  béliers  Mérinos  à  des  brebis 
de  nos  races  de  France,  beaucoup  plus  pe- 
tites, et  dont  la  laine  est  beaucoup  moins 
fine;  on  est  parvenu  à  améliorer  nos  mé- 
diocres races  et  à  les  rendre  aussi  parfaites 
que  la  race  dont  les  qualités  prévalent. 

Il  a  suffi  pour  cela  ,  de  l'influence  d'un 
bélier  Mérinos,  mêlé  d'abord  aune  femelle 
de  l'une  de  nos  races  inférieures;  puis  au 
produit  métis  provenant  de  ce  premier  mé- 
lange, et  successivement  au  troisième  et 
au  quatrième  métis  femelle.  Ce  qnntiièine 
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métis  a  montré,  dans  sa  progéniture,  toutes 
les  qualités  recherchées  dans  un  Mouton 
mérinos. 

Cet  exemple  démontre  la  puissance  du 
mâle,  et  conséquemment  de  l'élément  qu'il 
fournit  au  germe  ,  pour  modifler  les  races. 

On  est  parvenu  à  réunir,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre  ,  le  Mouflon  de  Corse  et  la 
Brebis.  Il  sera  intéressant  de  suivre  les 
changements  inverses  de  ceux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  qui  résulteront  dans  les 
téguments,  du  croisementcontinu  de  l'espèce 
sauvage  avec  la  race  domestique. 

C'est  dans  le  mélange  des  races  de  l'es- 
pèce humaine,  qu'il  serait  intéressant  de 
suivre,  dans  tous  leurs  détails,  l'inQuence 
des  sexes,  non  seulement  dans  la  composi- 
tion organique,  mais  encore  dans  les  dis- 
positions intellectuelles  de  leur  progéniture. 

Le  mélange  de  la  race  blanche  et  de  la 
race  nègre  n'a  guère  été  étudié  dans  ses 
produits,  que  sous  le  rapport  de  la  couleur, 
qui  s'affaiblit  déjà  beaucoup  dans  la  pre- 
mière génération,  entre  un  blanc  et  une 
négresse,  pour  produire  le  mulâtre.  Cepen- 
dant ce  changement  de  couleur  n'a  pas  tou- 
jours lieu.  On  m'en  a  cité  un  exemple  qui 
a  eu  une  certaine  célébrité,  dans  lequel  la 
couleur  noire  delà  peau,  provenant  de  la 
mère,  s'était  conservée  dans  toute  sa  force. 
Un  ingénieur  français  de  beaucoup  de  mérite, 
Lislet-Geoffroy,  né  à  l'île  de  France,  avait 
la  peau  aussi  noire  que  la  négresse  sa  mère, 
qui  était  très  bornée  d'ailleurs  pour  l'intel- 
ligence, il  en  reproduisait  tous  les  traits; 
tandis  qu'il  avait  eu  le  bonheur  d'hériter  de 
son  père,  de  race  blanche  et  né  en  France, 
une  intelligence  distinguée,  que  l'éducation 
avait  pu  facilement  cultiver,  et  avait  portée 
à  un  haut  degré  de  développement. 

Les  Malais  sont,  selon  toute  probabilité, 
une  race  métis  permanente  ,  produits  des 
races  caucasiques  de  l'Inde  et  jaune  ou  tar- 
tare  de  la  Chine.  On  retrouve  dans  les  carac- 
tères de  cette  sous-race,  ceux  des  deux  races 
primitives  dont  elle  paraît  être  composée. 

Autant  le  mélange  des  Mulels,  entre  eux, 
est  infécond  ou  peu  fécond  ,  autant  est-il 
facile  de  faire  produire  les  Métis  ou  les  gé- 
nérations provenant  de  races  d'une  même 
espèce,  de  manière  à  modifier  et  à  multi- 
plier les  races  persistantes,  ou  les  variétés 
plus  mobiles  qui  en  résultent. 
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C'est  en  calculant  le  degré  d'influence  de 
l'un  ou  l'autre  sexe,  sur  ces  produits  de  la 
génération  des  races  qu'il  rapproche,  que 
l'agriculteur  parvient  à  améliorer  celles  de 
ses  Chevaux  ,  de  ses  Moutons  ,  de  ses  Co- 
chons, de  ses  Chiens,  etc.,  suivant  ses  be- 
soins. L'agriculteur  anglais  est  peut-être 
celui  qui  a  poussé  le  plus  loin  la  connais- 
sance pratique  de  cette  influence.  Sans  par- 
ler de  ses  races  si  perfectionnées  de  Chevaux 
et  de  Moutons,  dont  on  peut  facilement  ap- 
précier l'origine;  comment  est-il  parvenu 
à  développer  extraordinairement  l'arrière- 
train  du  Bœuf  de  Durham,  ou  la  partie  la 
plus  charnue  de  son  corps,  et  à  modérer  en 
même  temps  l'accroissement  des  os,  qui 
restent  petits  dans  cette  race,  formée  pour 
la  boucherie? 

§  52.  De  la  proportion  des  mâles  et  des  fe- 
melles dans  la  génération  de  l'espèce  hu- 
maine et  des  animaux  domestiques. 

M.  Girou  de  Buzareingues  (1)  a  publié 
sur  ce  sujet,  relativement  aux  animaux 
domestiques ,  de  nombreuses  observaliong 
dont  je  vais  donner  les  principaux  résul- 
tats. 

En  général ,  dans  un  troupeau  de  Mou- 
lons, il  y  aura,  dans  les  produits  de  la  géné- 
ration, prédominance  des  mâles  ou  des  fe- 
melles, ou  égalité  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
suivant  que  la  force  de  l'un  prédominera 
sur  l'autre,  ou  que  leurs  forces  seront  éga- 
les. Ce  degré  de  force  relative  provient,  en 
premier  lieu,  de  l'âge.  Les  animaux  trop 
jeunes  ou  trop  vieux  ont  moins  de  force  de 
propagation,  que  ceux  d'un  âge  moyen.  Si 
l'on  mêle  un  jeune  mâle  avec  une  femelle 
d'un  âge  moyen,  il  y  aura  plus  de  femelles 
que  de  mâles.  Les  rapports  seront  contraires 
si  l'on  mêle  une  jeune  femelle  avec  un  mâle 
d'un  âge  moyen. 

Un  vieux  mâle ,  comme  un  jeune  mâle, 
produiront  de  même  plus  de  femelles. 

Une  vieille  femelle,  comme  une  jeune, 
laisseront  prédominer  les  mâles. 

Pour  que  les  rapports  de  la  génération 
des  mâles  et  des  femelles  soient  égaux ,  il 
faut  accoupler  des  mâles  d'un  âge  moyen 
avec  des  femelles  du  même  âge. 

Viennent   ensuite    les   circonstances  de 
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force  dépendanl  du  icinpéiament,  ou  celles 
accidentelles  que  peut  produire  une  nourri- 
ture plus  ou  moins  abondante. 

Les  niûles,  plus  repost's,  mieux  nourris 
que  les  femelles,  donnent  des  produits  de 
leur  sexe.  11  en  est  de  môme  des  femelles  , 
qui ,  mieux  nourries  ou  plus  reposées,  don- 
nent des  femelles. 

M.  Morel  de  Vindé  a  fait  des  expériences 
confirniatives  de  celles-ci.  Les  espèces  bovine 
et  chevaline  ont  donne  les  mêmes  résultais, 
ainsi  que  le  Cochon. 

Eu  faisant  saillir  une  ou  deux  femelles 
par  un  étalon  dont  il  voulait  obtenir  une  fe- 
melle avec  une  troisième  jument,  M.  Girou 
de  Buzareingues  a  obtenu  une  femelle,  de 
cette  dernière  jument. 

Il  cite  encore  le  cas  remarquable  d'un 
Verrat  de  quatre  à  cinq  mois,  qui  a  été  livré 
successivement  à  deux  Truies  de  la  même 
portée  et  d'égaie  force.  Celle  qui  a  été  saillie 
la  première  a  mis  bas,  aussi  la  première, 
cinq  mâles  et  deux  femelles;  et  l'autre, 
quatre  heures  plus  tard ,  a  produit  six  fe- 
melles et  deux  mâles. 

Dans  ces  exemples ,  il  y  a  eu  épuisement 
relatif  du  mâle,  qui  a  fait  prédominer  l'in- 
fluence de  la  femelle  (1). 

Ces  notions,  résultats  d'expériences  posi- 
tives, font  comprendre  pourquoi  on  a  géné- 
ralement observé  que,  dans  les  pays  orien- 
taux, où  la  polygamie  est  admise,  le  nombre 
des  (illes  paraît  l'emporter  sur  les  garçons. 

C'est  généralement  le  contraire  en  Eu- 
rope. 

11  est  né  à  Paris ,  en  1845,  32,905  en- 
fants, dont  16,765  garçons  et  16,140  filles. 

Dans  toute  la  France,  il  est  né,  en  1844, 
967,324  enfants  ,  dont  497,548  garçons  et 
469,776  filles. 

De  1817  à  1844,  il  est  né  en  France 
13,973,037  garçons,  et  13,150,552  filles. 

Le  rapport  de  ces  deux  nombres  est  à 
peu  près  comme  17  est  à  16  ,  c'est-à-dire 
qu'année  moyenne,  il  naît  ~  de  garçons  en 
BUS  des  filles. 

§  53.  Des  ressemblances  des  enfants ,  ou  des 
pelils  des  animaux,  avec  le  père  ou  avec  la 
mère. 

L'élude  de  ces  ressemblances  est  du  plus 

(i)  Ouv.  ciw  ,  t.  XX  .  p.  63. 
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haut  intérêt  pour  la  théorie  de  la  génération 
et  pour  son  utilité  pratique. 

En  agriculture  ,  ce  sont  les  expériences 
acquises,  à  ce  sujet,  qui  conduisent  le  plus 
sûrement  au  perfectionnement  des  races. 

Pour  celle  du  Cheval,  en  particulier,  on 
pense  généralement  que  l'étalon  contribua 
plus  à  la  beauté  des  formes  du  Poulain,  qu" 
la  Jument;  mais  que  sa  taille  et  sa  consti- 
tution participent  peut-être  davantage  de 
la  taille  et  du  tempérament  de  la  mère. 

Une  circonstance  à  laquelle  il  faut  encore 
f.iire  la  plus  grande  attention,  c'est  la  pu- 
reté de  Torigine  de  l'un  et  l'autre  des  pa- 
rents. Un  défaut  des  ascendants,  qui  aurait 
disparu,  dont  il  ne  resterait  aucune  trace 
dans  le  père  ou  la  mère,  peut  se  reproduire, 
dans  la  seconde  génération  ,  soit  dans  la 
forme,  soit  dans  la  constitution,  soit  dans 
le  caractère;  car  chez  les  animaux  domesti- 
ques, et  même  chez  les  animaux  sauvages 
retenus  en  captivité,  on  observe  des  diffé- 
rences de  caractère  très  remarquables ,  qui 
peuvent  être  pour  les  animaux  domestiques 
de  grands  défauts. 

Voici,  en  peu  de  mots,  les  résultats  d'une 
longue  expérience  acquise  par  M.  Girou  de 
Buzareingues  ;  nous  les  présentons  ici  comme 
des  données  que  la  science  a  recueillies  avec 
intérêt,  mais  sans  leur  attribuer  la  valeur 
de  vérités  absolues  et  incontestables. 

Les  produits  des  animaux  domestiques 
ressemblent ,  en  général ,  plus  au  père  qu'à 
la  mère,  par  la  lête,  les  membres,  la  cou- 
leur, le  caractère,  en  un  mot  par  tout  ce 
qui  tient  àlavie  extérieure;  cependant, sous 
ces  mêmes  rapports,  la  femelle,  plus  que 
le  mâle,  ressemble  au  père;  et  le  mâle, 
plus  que  la  femelle,  ressemble  à  la  mère. 

Les  mêmes  produits  ressemblent  plus  à 
la  mère  qu'au  père,  par  la  taille,  la  lon- 
gueur des  poils,  les  dimensions  du  bassin, 
enfin  ,  par  tout  ce  qui  est  sous  l'influence 
de  la  vie  de  nutrition  ;  mais  sous  ces  rap- 
ports encore  le  mâle,  plus  que  la  femelle, 
ressemble  au  père;  et  la  femelle,  plus  que 
le  mâle ,  à  la  mère  (1). 

Un  seul  exemple  servira  de  commentaire 
à  ces  propositions.  Une  Chienne  du  mont 
Si-Bernard  avait  été  couverte  à  la  ména- 
gerie de  Paris  successivement  par  un  Chian 
deTerre-Neuve  un  peu  moins  grand  qu'elles 

(0  j4aii.  tlfs  se.  liât ,  t.  V.  p.  4i. 
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et  par  un  Chien  courant  beaucoup  plus  pe- 
tit. Elle  mit  bas,  en  mai  1824,  onze  petits 
dontsix  étaient  des  femelles  et  ressemblaient 
au  Chien  de  chasse.  Les  cinq  autres,  du 
double  plus  grands  que  ceux-ci ,  étaient  des 
mâles  et  ressemblaient  au  Chien  de  Terre- 
Neuve  (1). 

L'espèce  humaine  est  soumise  aux  mêmes 
conditions,  aux  mêmes  lois,  qui  décident 
conséquemment  de  la  ressemblance  des 
enfants  avec  le  père  ou  la  mère.  En  général, 
il  est  plus  fréquent  de  voir  les  filles  res- 
sembler à  leur  père,  et  les  garçons  à  leur 
mère,  dans  les  traits  de  la  figure,  dans  le 
degré  d'intelligence  et  dans  le  caractère  ,  et 
même  dans  la  constitution  qui  les  dispose 
aux  mêmes  maladies. 

Cependant,  pour  juger  de  ces  ressem- 
blances, il  ne  faut  pas  se  contenter  de 
comparer  un  enfant  dans  les  premières  an- 
nées de  sa  vie,  à  l'un  et  à  l'autre  de  ses 
parents;  il  faut  encore  le  suivre  dans  le  dé- 
veloppement de  son  physique  et  de  toutes 
ses  facultés,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

On  trouvera  dans  la  série  des  métamor- 
phoses produites  par  la  suite  des  années 
chez  un  même  individu  ,  que  les  ressem- 
blances changent  quelquefois ,  même  assez 
souvent,  et  passent  avec  l'âge,  pour  les  fils 
du  moins,  de  la  mère  au  père. 

Les  ressemblances  qui  nous  paraissent 
les  plus  difficiles  à  comprendre,  sont  celles 
qui  rappellent  les  traits  ou  la  constitu- 
tion de  l'un  des  ascendants,  qui  avaient 
disparu  dans  le  père  ou  la  mère  et  qui  se 
reproduisent  dans  le  pelit-fils  ou  dans  ia 
petite-fille. 

Il  y  avait,  dans  le  germe  du  père  et  de  la 
mère,  une  faculté  virtuelle  de  développe- 
ment dans  telle  ou  telle  direction,  acquise 
de  l'un  ou  l'autre  ascendant,  qui  ne  se 
manifeste,  dans  ces  exemples,  qu'à  la  se- 
conde ou  même  à  la  troisième  génération. 

§  54.  Conclusion,  Que  de  mystères  qu'il 
ne  nous  sera  jamais  donnéde  découvrir  dans 
celte  vie  de  l'espèce! 

Ceux  dont  la  science  actuelle  a  soulevé 
le  voile  sont  faits  cependant  pour  nous  en- 
courager à  d'ultérieures  investigations,  et 
pour  nous  donner  l'espoir  de  pénétrer  plus 

(i)  Observation  publiée,  en  1827, par  RI.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Uilaire,  jénn.  des  sciences  naturelles,  t.  XI,  p.  4^2 
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avant  dans  les  conditions  extérieures  qui 
président  à  la  génération  sexuelle  ,  sans 
lesquelles  cette  création  merveilleuse  ne 
pourrait  s'effectuer. 

Résumons-les  en  peu  de  mots: 

1°  L'élément  mâle  d'un  germe,  le  Sper- 
matozoïde, se  produit  et  se  développe  à  l'âge 
de  propagation,  et  à  chaque  époque  du  rut, 
avec  des  formes  et  une  composition  qui 
varient  pour  chaque  espèce. 

Nous  ignorons  complètement  comment 
cette  production  et  ce  développement  ont 
lieu. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  de  bien  démon- 
tré, c'est  que  ce  Spermatozoïde  porte  au 
germe  le  principe  dynamique  et  matériel  de 
toutes  les  ressemblances  avec  son  parent 
mâle ,  que  ce  germe  montrera  après  son  dé- 
veloppement et  dans  le  cours  de  toute  la  vie. 

2"  L'élément  femelle  du  germe,  l'Ovule 
ou  l'OEuf ,  est  produit  de  même  par  un  or- 
gane particulier  à  la  femelle,  dans  lequel 
il  se  développe  jusqu'à  sa  maturité. 

Les  ovules  de  plusieurs  générations  suc- 
cessives peuvent  se  préparer  simultanément 
dans  ce  même  organe.  Leur  première  ap- 
parition ,  et  d'abord  celle  des  capsules  où 
ils  naissent,  peut  avoir  lieu  avant  l'âge  de 
propagation.  Mais  ils  ne  sont  mûrs  qu'à  cet 
âge  et  à  l'époque  du  rut. 

La  formation  de  cet  élément  femelle  du 
germe  est  de  même  pour  nous  un  mystère. 

3"  Le  contact  plus  ou  moins  intime  des 
deux  éléments  mâle  et  femelle,  est  nécessaire 
pour  la  formation  du  germe,  pour  la  fé- 
condation. 

Que  se  passe-t-il  dans  ce  contact,  entre 
ce  que  le  spermatozoïde  apporte  à  l'ovule, 
comme  élément  du  germe,  et  cet  ovule?  Nous 
n'en  savons  rien. 

Nous  pouvons  seulement  juger,  par  les 
produits,  qu'il  y  a  une  combinaison,  une 
pénétration  ,  une  fusion  intime  entre  les 
deux  éléments  du  germe  ;  pour  former,  dans 
son  développement  successif,  ce  tout  har- 
monique, merveilleusement  organisable,  qui 
reproduit  l'espèce  de  ses  parents. 

Nous  pouvons  encore  apprécier  la  part  de 
chaque  élément  et  de  chaque  parent,  dans 
la  composition  du  germ.e,  et  conclure  qu'elle 
est  singulièrement  variable;  à  en  juger  par 
les  ressemblances  de  toute  espèce,  que  leur 
,  progéniture  peut  montrer. 
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Tantôt  ces  ressemblances  semblent  ëgale- 
tneiu  partagées  entre  le  père  et  la  mère; 
tantôt  le  partage  est  plus  ou  moins  inégal , 
en  faveur  du  mâle  ou  de  la  femelle. 

Dans  d'autres  cas  enfin  ,  il  semble  que  la 
femelle  seule,  ou  le  mâle  seul,  ait  contribué 
à  former  ce  germe;  tant  la  ressemblance 
avec  i'un  ou  l'autre  paraît  exclusive.  C'est 
surtout  alors  que  celte  ressemblance  con- 
cernant le  mâle,  donne  de  la  justesse  à 
rex|)ression  vulgaire  de  semence.  Il  semble 
en  effet  que,  dans  ce  cas ,  le  mâle  n'ait  fait 
que  verser  sa  semence,  dans  un  terrain 
fertile. 

Ces  ressemblances  exclusives  avec  un  seul 
des  deux  parents  font  comprendre,  jusqu'à 
un  certain  point,  les  cas  rares  de  propa- 
gation sexuelle  dont  nous  avons  parlé  (§  18) 
par  la  femelle  seule,  sans  le  concours  du 
mâle. 


Outre  l'un  des  deux  éléments  du  germe 
qu'elle  produit,  elle  a,  de  plus  que  lui,  l'or- 
gane d  incubation,  indispensable  pour  le 
développement  de  ce  germe,  quand  cclio 
incubation  doit  être  intérieure. 

Tout  le  merveilleux  de  la  génération 
sexuelle  est  profondément  caché  dans  les 
organes  qui  produisent  les  deux  éléments 
du  germe,  que  la  science  a  déterminés  avec 
sûreté;  et  dans  l'action  réciproque  de  ces 
deux  éléments,  ou  la  fécondation,  dont  la 
science  a  précisé  les  conditions  et  les  ré- 
sultats. 

Nous  terminerons  cet  article,  ainsi  que 
nous  l'avons  annoncé  dans  le  texte  (p.  490, 
à  la  fin  du  ch.  l*'),  par  le  tableau  suivant. 
qui  en  sera  une  sorte  de  résumé,  sous  le 
point  de  vue  de  la  méthode  naturelle  do 
classification. 


Tableau  hésdmé  des  Caractères   principaux  qui   distinguent  les  quatre  Embran- 
chements DU  Règne  animal  ,   les  Classes  qui  les  composent,  et  leurs  premières 

DIVISIONS  ,   TIRÉS  DE  LEURS  ORGANES  ET  DE    LEURS    MODES  DE    PROPAGATION,   AINSI    QUE 
DE  LEUR  DÉVELOPPEMENT. 

Premier  Embranchement.  —  lies  Vertéljrts. 
Leur  seul  mode  de  prop.Tgalion  en  la  génération  bisexuelle  dioique,  avec  ou  sans 
accouplement.  La  fécondation  est  intérieure  ou  extérieure;  dans  ce  dernier  cas,  elle  a 
lieu  dans  l'eau.  La  sphère  vitelline  de  l'œuf  est  toujours  en  rapport  immédiat  avec  le 
ventre  du  fœtus.  Cet  Embranchement  se  compose  de  cinq  Classes,  qui  se  groupent  en 
deux  sections,  d'après  leur  mode  de  respiration  dans  leur  vie  fœtale. 

Section  I.  —  VERTÉBRÉS  à  respiration  piilmo 
nuire  dans  l'œuf  eL  dès  la  sortie  de  l'aiif. 

Leur   fœl 


I.  Mammifères. 


respire,  a  une  cer- 
taine époque  de  son  dévelop- 
pement, ou  reçoit  finnucnce 
de  l'oxygène,  par  une  vessie 
pulniimaire,  très  vasculaire  , 
Vallnntoïde.  Il  a  pour  enve- 
loppe immédiate  la  mem- 
hiane  de  Vamnios.  Leur  œuf 
est  toujours  pondu  dans  l'air, 
liiis'pi'ils  ne  sont  pas  vivi- 
pares. 


Section  II. —\'ERTEIU;ES  h  respiration  Iran, 
chiale ,  an  moins  diirnnl  la  première  ou  la 
seconde  époque  de  la  vie. 


IV,  Amphibies. 


V,  Poissons. 


enrœnfcst  pondu  et  fcrnndé 
dans  Il-.iu  rpiand  l'animal  n'e^l 
pis  vivipare;  il  y  éclôt  conS' 
taniment,  lorsque  l'éclosion 
n'a  pas  lieu  dans  l'oviducte, 
LiMir  freins  n'a  ni  aiiinios,  ni 
allntiloïdv;  il  respire,  avant  la 
d('vckiiipemerit  des  luan- 
cliics  ,  p;ir  les  vaisseaux  da 
la  niLmlirane  vilelline  ou  par 
la  peau  (1), 


I"  CLASSE.  —  LES  MAMMIFERES, 
Un  lait  plus  ou  moins  chargé  de  principes  nutritifs  est  la  première  nourriture  des  pelils 
sortis  de  l'œuf;  il  est  produit  par  des  mamelles,  glandes  sous-culanées,  dont  le  nombre 
est  généralement  en  rapport  avec  celui  des  petits;  leur  position  peut  varier  d'une  fa- 
mille et  d'un  genre,  et  même  d'une  espèce  à  l'autre.  Tous  les  Mammifères  sont  vivipares. 
La  fécondation  est  intérieure ,  à  la  suite  d'un  accouplement  complet.  Les  femelles  ont 
deux  ovaires.  Deux  oviductes  propres  reçoivent  par  une  embouchure  évasée  en  entonnoir, 
qui  est  seulement  conliguë  aux  ovaires,  les  ovules  mûrs  qui  se  détachent  de  ces  derniers, 
lis  aboutissent  à  un  seul  oviducte  incubateur,  a  cavité  simple;  ou  à  chacune  de  ses  bran- 
ches, s'il  est  plus  ou  moins  fourchu  ;  ou  à  chaque  oviducte  incubateur,  s'ils  forment  deux 


(i)  Ccst  à  M.  Dutroclift  qu. 
cirns  (nos  Amphibies),  rt  à  G. 
ment  k  tous  Its  Vertèbres  qui 
(ail,  dont  la  conaaiuaace  a  sir 


(  faite  en  î8i5  )  de  l'aTisrnre  de  l'atlantoide  rhfz  les  Catra- 
Jl-  cette  (lèronverte  a  la  rlasse  des  Poissons,  «t  ronséquern. 
insi.  du  moins  ,  que    l'illustre  naturaVisle  a  interprété  c« 

récents  Ue  l'ovolo^ie  des  Vertébréiw 
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tubes  séparés,  ayant  chacun  leur  îssue  distincte  dans  le  canal  gtinilai.  Le  mâle  a  deus 
glandes  spermagènes ,  dont  les  canaux  excréteurs  aboutissent  dans  l'origine  du  canal  de 
l'urèlre.  C'est  dans  celte  même  parti-e  de  l'urètre  qu'une  ou  plusieurs  glandes  prostates 
ont  les  orifices  de  leurs  canaux  excréteurs.  Une  verge,  compos<?e  d'un  ou  plusieurs  réseaux 
vasculaires  érectiies,  contenue  dans  un  cylindre  fibreux  simple  ou  divisé,  ayant  le  long 
de  la  ligne  médiane  inférieure  la  continuation  du  canal  de  l'urètre,  qui  s'ouvre  à  son 
extrémité,  caractérise  encore  le  sexe  mâle.  La  femelle  a  un  organe  rudimentaire  de  même 
ïomposilion,  mais  sans  urètre. 

A.  sous-CLASSE.  —  Monoilelptics.  B.  sous-classe.  —  Marsupianx. 


Le  fœlus  a  un  placentp,  production  des  vaisseaux 
ombilicaux  ou  allanloïJiens.  Le  développement  de 
l'œuf  et  du  fœtus  se  complète  dans  l'oviducle  incu- 
Laleiir.  La  femelle  a  un  seul  canal  génital,  qui  con- 
duit dans  l'oviducle,  ouïes  oviductes  incubaleuis. 
H  est  séparé  du  canal  de  la  vulve  par  un  ou  plu- 
sieurs replis  membraneux  (l'hymenj  ou  par  un  ci- 
cle  dislinct  ,  plus  étroit,  formant  comme  uu 
isthme.  La  verge, de  forme  très  variée  ,  peut  avoir 
l'extrémité  armée,  selon  les  genres  .  d'épines  ou 
de  lames  tranchanies,  ils  manfiuent  d'us  marsu- 
piaux 


Obdre  \.  —  BIMANES. 

Deux  mamelles  sur  la  poitrine,  non  développées 
dans  le  sexe  masculin. Un  seul  oviducte  incubateur. 
La  verge  a  son  fourreau  détaché.  Les  glandes  sper- 
magènes descendent  dans  une  poche  de  la  peau  ,  le 
scrotum.  Le  fœtus  passe  avec  rapidité  les  premières 
phases  de  son  développemi-nt.  Son  enveloppe  pro- 
tectrice,  la  membrane  caduque  ,  commence  à  se 
former  dans  les  parois  de  l'organe  d'iDcubation  , 
avant  que  l'ovule  y  pénètre. 

Obdre  II.  -  QUADRUMANES. 

Deux  mamelles  sur  la  poitrine.  La  verge  a  son 
fourreau  libre;  le  scrotum  est  souvent  coloré.  L'or- 
gane d'incubation  est  unique  ,  non  divisé,  ou  seule- 
ment bilobé.  Le  placenta  paraît  être  généralement 
double  avec  un  seul  cordon  ombilical. 

Ordre  III,—  CHÉIROPTÈRES. 
Deux  mamelles  sur  la  poitrine.  La   verge   a  son 
fourreau  détaché.  L'utérus  a  une  seule  cavité  pyri- 
forme.  Le  placenta  est  en  disque. 

Ordre  IV.  —  INSECTIVORES. 
La  verge  a  son  fourreau  fixé.  Il  y  a  une  ou  plu- 
sieurs prostates  très  développées  ,  avec  des  glande 
de  Cowper.  L'organed'incubatiim  esta  deux  cornes 
Le  placenta  utérin  est  un  godet,  le  fœtal  en  saillie, 
entrant  dans  le  godet;  ou  bien  cette  disposition  est 
inverse  (dans  le  Macroscélipe). 

Ordre  V.  —  CARNIVORES. 
Les  vésicules  séminales  manquent.  La  verge  ren- 
ferme un  os  de  dimensions  et  de  formes  variées.  Le 
placenta  forme  une  zone  autour  de  l'œuf,  qui  est  cy- 
lindrique ou  ovale. 

Ordre  VL  —  RONGEURS. 
L'appareil  génital  des  mâles  est  très  développé 
dans  sa  partie  glanduleuse.  Il  se  compose  d'une 
ouplusieuis  vésicules  séminales  considéraliles,  de 
prostates  et  de  glandes  de  Cowper.  La  verge  a  son 
gland  souvent  In-rissé  de  pointes  dures,  ou  armé  de 
lames,  et  soutenu  par  un  petit  os.  L'utérus  est  pro- 
fondément bifurqué;  même  entièrement  séparé  en 
deux  dans  les  Lièvres,  et  plusieurs  autres  genres.  Le 
placenta  utérin  et  le  fœtal  se  composent,  comme  dans 


Ils  ont  des 
qu'ils    so 


is  marsupiaux  ,  appelés  ainsi  parce 
1  rapport  avec  la  bourse  génitale 
des  Didolphes.  Les  fœtus  ne  paraissent  pas  con- 
tracter d'adhérence  placentaire  avec  les  parois  de 
l'oviducle  incubateur. 

Celte  sous-classe  comprend  deux  divisions  ou  deiir 
sections,  dont  les  animaux  diffèrent  beaucoup  et  qui 
se  composent  chacune  de  plusieurs  ordres,  qui  cor- 
respondent à  certains  ordres  de  la  première  sous* 
classe  ou  de  la  première  série. 

1"  DIVISION.  —  Les  Didelphes. 

Appelés  ainsi  parce  qu'ils  ont  deux  sorte;  de  ges- 
tations, une  première  ,  intérieure  ,  dans  l'oviducle 
incubateur,  et  l'autre,  extérieure,  dans  une  poche 
sous-abdominale,  où  se  Uouvent  les  mamelles  et  les 
tétines,  ou  entre  les  replis  de  la  peau  qui  circon- 
scrivent l'espace  qui  les  lenferme.  La  femelle  a 
deux  canaux  génitaux,  qui  répondent  à  la  vulve.  Le 
fœius  sort  de  ses  enveloppes  ovariennes  encore  très 
petit;  sa  mère  l'introduit,  au  moment  de  celte  mise 
bas  précoce,  dans  sa  poche  sous-abdominale,  où  il 
se  fixe  par  la  bouche  à  l'un  des  mamelons  qu'elle 
renferme,  et  commence  à  se  nourrir  par  digestion- 
La  verge  a  un  sphincter  commun  avec  le  rectum. 
Le  scrotum  est  eu  avant  de  son  issue.  Les  racines 
des  corps  caverneux  sont  complètement  envelop- 
pées par  leur  muscle.  Le  bulbe  de  l'urèlre  com- 
mence aussi  par  deux  racines  enveloppées  de  même 
par  li;ur  muscle. 

Ordre  I.  —  PÉDIMANES  FRUGIVORES. 
La  forme  hifurquée  du  gland  de  la  verge  corres» 
pond  aux  deux  canaux  génitaux  de  la  femelle.  Il  y  a 
une  prostate  et  plusieurs  paires  de  glandes  de 
Cowper.  L'utérus  se  compose  essentiellement  d« 
deux  boyaux  séparés,  avec  ou  siins  partie  nioycr.ne 
commune.  Ces  deux  boyaux  se  toulinuent  directe- 
ment, dans  le  dernier  cas  ,  ou  indu  ict^ment,  dans 
le  premier,  avec  deux  anses  vaginales. 


Ordre  II.  —  CARNASSIERS. 

Les  organes  génitaux  comme  dans  l'ordre  I.poui 
les  pra^ipaux  caraclères.  La  verge  a  deux  gl.nids 
entre  lesquels  s'ouvre  l'urètre,  pour  se  continuel 
en  demi-canal  le  long  de  leur  face  interne. 


Ordre  III,  —  RONGEURS. 
Cet  ordre  ne  comprend  qu'un  genre,  le  Phase 


;.  La  verge  a   soi 
pairi-s  de  glandi 


gland    n    quatre  lobes.  Il  J  9 
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Iffs  Inseelivores,  d'un  double  disque  ,  dont  l'an  en 
furmu  (le  cupule  et  l'autre  en  couvercle.  Lii  vc^i- 
^ule  onibillcule  reste  i)lus  gruiide  que  l'ullauloïde. 

Ordre  VII.—  PROBOSCIDIENS. 

Deux  mamelles  sur  la  poitrine.  L'ulérus  profoo- 

de'menl  liiluiqiié.  Il  y  a  des  vésicules  séminales,  des 

prostates  et  dos  glandes  de  Cowper.  La  verge  o'a 

pas  d'os.  Les  tcblicules  restent  dans  l'abdomeu. 

Ordre  VIII.  —  PACHYDERMES. 
Les  ni:imellcs  .sont  abdominales  ou  inguinales. 
F.'ntéiusa  dunx  cornes.  Le  placenla  garnit  tout  le 
cliorion,  en  y  foi  niant  un  grand  nombre  lie  1res  pe- 
tits disques.  Les  testicules  restent  dans  l'alidonien 
ou  nes'avanrent  que  dans  l'aine,  ou  toutau  plus  vers 
les  ischions  (les  Cuchuiis).  La  verge  est  sans  os. 


Ordre  IX,  —  SOLIPEDES. 

Le  placenta  est  île  même  uiiiver.sel  et  très  peu 
en  relief  à  la  smiaeedu  chorion.  L'allanloïde  forme 
une  double  voiite  sous  le  chorion  ou  uii  segment 
de  sphère. 

Il  y  a  un  tube  membraneuxentre  les  deux  canaux 
déférents,  qu'une  analogie  forcée  a  fait  considérer 

I  ouinie  un  utérus  rudimentaire.  La  verge  est  cylin- 
drique ,  sans  os. 

Ordre  X.  —  RUMINANTS. 

Deux  prostates.  La  verge  est  grêTe.et  sans  os.  Les 
placentas  sont  nombreux.  Chaque  placenta  foetal 
est  reçu  dans  le  placenta  utérin  ,  en  forme  de  go- 
det. L'allauluïde  est  un  boyau  eu  cylindre,  de  là 
son  nom. 

La  vésicule  ombilicale  et  ses  vaisseaux  ombili- 
caux disparaissent  très  vite  dans  la  suite  du  déve- 
lo|ipement  de  l'œuf. 

Ordre  XI.  —  TARDIGRADES. 

Deux  mamelles  pectorales.  L'utc'iiis  pyrifornie  ; 
A  a  deux  orifices  dans  le  vagin.  Le  placenta  est  ou 
ilisque  occnpani  presque  tout  le  chorion  et  composé 
de  nombreux  lobules  distincts,  quoique  rappro- 
chés, de  volume  et  de  forme  très  variés.  Celte  di- 
vision ilu  placenta  est  nu  nouveau  rapport  qui  vient 
se,  joindre  avec  celui  des  estomacs  multiples,  pour 
lapprocher  les  Tardigrades  des  Ruminants. 

I,a  verge  est  courte.  L'orifice  de  l'urètre  est  une 
feule  reculée.  Les  testicules  restent  dans  l'ab- 
domen. 

Ordre  XII.  —  ÉDENTÉS. 
L'ute'rus  a  la  foi  nie  allongée  de  celui  des  Singej. 

II  a  deux  orifices  dans  le  vagi 
liers  el  l'Or^clérope  ; 


chez  les  Fourmi- 
lu  orifiee  cbez  les 

'Tatous.  Les"lesticules  restent  dans  l'abJornen.  Le 

(diicenta  est  simple  et  discoïde. 

Ordre  XIII.  —  AMPHIBIES  QUADRIRÈMES. 

Les  Phoques  et  les  Morses. 
Les  glandes  speimaliquesresteni  dans  Tabdomen. 


Les  mamelles  p 
forme  de 


es  de  la  vulve.  Le  placenta  est  i 


Ordre  XIV.  -  AMPHIBIES  TRIREMES. 
Les  Lamantins  et  les  Dui^ongs. 
Les  mamelles  sur  la   poitrine.  Les  glandes  sper- 
Wiatiques  restent  dans  l'abdomen.   11  y  a  des  vési- 
cules séminales.  La  verge  n'a  pas  d'os;  l'utérus  est 
bifurqué. 

Ordre  XV,  —  CÉTACÉS. 

Les  mamelles  de  chaque  côlé  de  la  vulve.  Les 
gbiiides  spermagènes  restent  dans  l'abdomen.  L'u- 
térus a  deux  cornes. 

Le  placenta  est  étendu  sur  toute  lu  surface  du 
chorion  ,  comme  ches  le  Cochon, 


Ordre  IV.  —  HALMAl'ODES. 
Cet  ordre  cunipiend  la  famille  des  Kanguroos.qin 
a  plus  de  rapports  avec  les  Pachydermes  qu'avec 
tout  antre  ordre  de  la  |.reiiiièie  série.  La  verge  a 
«on  gland  non  divisé.  La  piostate  est  unique  et  dé- 
veloppée. L'origine  des  bulbes  de  l'urètre  et  de! 
corps  caverneux,  comme  dans  l'ordre  précédent.  Il 
peut  y  avoir  de  même  jnsiiu'à  trois  paire»  de 
glandes  de  Cowper  ou  une  seule. 


2e  DIVISION.  —  Les  Monotrèmcs. 

La  verge  est  divisée  en  deux  ou  quatre  glands 
hérisses  d'épines  ,  qui  sont  creuses  et  percées  à 
leur  extrémité.  Il  n'y  a  qu'un  urètre  pelvien,  dans 
le  mâle  comme  dans  la  femelle.  Chez  celle-ci  il  re- 
çoit les  produits  de  la  génération  et  les  porte^dans 
le  vestibule  génilo-excrémenlitiel.  Chez  le  mâle,  il 
verse  la  semence  dans  un  canal  séminal  particulier, 
dont  la  verge  est  pourvue.  Les  glandes  spermatiques 
restent  dans  l'abdomen.  Il  y  a  deux  glandes  de 
Cowper,  sans  pioslate,  ni  vésicules  séminales. 

La  femelle  a  deux  tubes  incubateurs  quise  conti- 
nuent insensiblement  des  oviductes  propres.  L'é- 
tat et  le  degré  de  développement  des  fœtus,  att 
moment  de  la  mise  bas,  n'ont  pas  encore  été  bien 
constates.  Les  mamelles,  et  surtout  les  mamelon» 
ne  paraissent  se  développer  qu'à  celte  époque. 

Ordre  V,  —  EDENTÉS. 
Cet  ordre  ne  comprend  que  le  genre  Echidiié.  La 
verge  a  quatre  glands. 


Ordre  VI.  —  AMPHIBÎES. 

La  femelle  a  deux  mamelles  alidoniiiiales.  L  nu 
de  ses  ovaires  reste  à  peu  près  luJimcnlaire.  La 
verge  a  deux  glands. 

Cet  ordre  ne  comprend  que  le  genre  Ornillio- 
rhynque  (1), 


(i)  J'ai  piilitié,  pour  ta  première  fois,  cette  rlassificntioR 
des  Mammifères  en  i8jS  (  7oB/n  de  la  Soc.  des  scirnces, 
agriculture  et  arts  (lu  département  du  Bas-lthiii,  t.  V,  p.  >»» 
et  smv).  avee  tous  les  caractères,  tiiés  des  olgaties  du  mou- 
vement, d'alimentation,  etc  ,  qui  distinguent  nettement  IfJ 
Ordres.  Il  en  a  paiu  une  seconde  ('dition,  en  ia3i  ,  dans  le 
tome  II  des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d» 
Strasbourg,  par  les  soins  de  M.  Lereboullet ,  alors  mon  aide. 
Cet  expose  pourra  servir  de  supplément  à  la  partie  liisto- 
ritpie  de  l'aitirlc  Mammifères  de  ce  Dictionnaiie. 

On  trouvera  plus  de  dètiiils  sur  ce»  classifications  de 
tout  le  Règne  animal,  dans  un  extrait  de»  cours  que  j'ai 
faits  au  Collège  de  France,  qui  a  paru,  ou  qui  paraîtra  en- 
coie,  dans  la  Revue  loolos if ue  ie  i8i6,  de  i84;  et  de  i848. 


ÛSO 
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II*  Classe.  —  LES  OISEAUX. 

La  fécondation  a  lieu  avant  la  ponte  dans  l'ovaire  même.  La  femelle  n'a  pour  tout  or- 
gane d'accouplement  que  le  vestibule  génito-excrémentiliel ,  dont  l'orifice  est  ouvert  sous 
un  coccyx  mobile.  Elle  a  un  seul  oviducte  et  un  seul  ovaire  développé.  Le  mâle  est  rarement 
muni  d'une  verge,  dont  la  composition  présente  trois  types  différents,  dans  les  espèces  et 
les  genres  qui  en  sont  pourvus.  Elle  est  contenue  dans  le  vestibule,  dans  lequel  s'ouvrent 
les  canaux  excréteurs  de  deux  glandes  spermagènes;  celles-ci  restent  dans  la  cavité  viscé- 
rale. Il  n'y  a  aucune  autre  glande  dont  le  produit  moiliOerait  la  composition  du  sperme  en 
s'y  mélangeant,  ni  aucun  réservoir  à  cet  effet.  Les  œufs  ont  une  coque  solide,  de  nature 
calcaire,  perméable  à  la  chaleur  et  à  l'air  atmosphérique  ,  et  assez  résistante  pour  soutenir 
le  poids  du  parent  qui  doit  les  couver.  La  femelle  seule,  ou  la  femelle  et  le  mâle  réunis  el 
appariés,  construisent  un  nid,  ou  bien  arrangent  une  place  où  ces  œufs  doivent  être  pondus 
et  couvés  par  un  seul  ou  par  les  deux  parents. 


m*  Classe.  —  LES  REPTILES. 
Les  femelles  ont  deux  ovaires  et  deux  oviductes ,  dont  l'embouchure  abdominale,  évasée, 
reçoit  les  ovules,  qui  se  détachent  des  ovaires  et  s'y  complètent ,  comme  dans  la  classe  pré- 
cédente, de  l'albumen  et  des  enveloppes  de  l'œuf.  L'autre  extrémité  des  oviductes  a  son 
embouchure  dans  le  vestibule.  La  coque  peut  avoir  la  consistance  de  celle  des  œufs  d'Oi- 
seaux ou  celle  du  parchemin.  Les  mâles  ont  deux  glandes  spermagènes  dans  la  cavité  viscé- 
rale. Leurs  deux  canaux  sécréteurs  s'ouvrent  dans  le  vestibule  et  y  sont  en  rapport,  au  mo- 
ment de  l'érection,  avec  la  verge  de  leur  côté,  quand  ils  en  ont  deux,  ou  avec  une  seule 
verge;  tous  les  Reptiles  ayant  au  moins  une  verge.  Tous  ceux  qui  ont  l'oriGce  du  vestibule 
rond,  ou  ovale,  n'en  ont  qu'une.  Il  y  en  a  deux  lorsque  cet  orifice  est  une  fente  transver- 
sale. La  fécondation  est  intérieure,  suite  d'un  accouplement  intime.  La  ponte  peut  avoir 
lieu  peu  de  temps,  ou  longtemps  après.  Dans  ce  dernier  cas,  l'éclosion  est  plus  ou  moins 
rapprochée  de  la  ponte.  Elle  peut  se  faire  dans  l'oviducte;  alors  l'animal  est  ovo-vivipare. 
Nous  divisons  la  classe  des  Reptiles  en  trois  sous-classes. 

de  deux  verges,  cûmpose'es  d'un  fourreau  ,  lequel 
s'invagine  dans  lui-même,  au  moment  de  l'ëreclion, 
pour  sortir  par  chaque  commisiUie  de  ceUe  fonte. 
L'exirémite',  ou  le  gland  de  ces  vei  ges,  est  simple  ou 
divisé  en  plusieurs  lolies.  La  peau  eu  est  lisse  ou  he'« 
rissce  d'epiiies.  Un  silloa  pour  la  direction  de  la 
semence,  correspond  à  l'orificedu  canal  déférent  du 
même  côté.  Les  femelles  u'ontrien  d'analogue.  La 
piinte  a  lieu  plus  ou  moins  longtemps  après  lu  co- 
pulation. 

Le  développemcntdu  foetus  commence  els'avanca 
aussi  plus  ou  moins  dans  l'oviducte  incubateur.  Il 
peut  s'y  terminer.  Cette  ovo-viviparitén"est  plus  ici 
fiCua  caractère  d'espèce  ,  de  genre  ou  tout  au  plus 
de  famille.  L'enveloppe  des  oeufs  est  peu  caLaire 
el  seulement  coriace. 

Nous  divisons  celte  sous-classe  en  quatre  Ordres. 

I*r  ordre.  Les  Or.THOSAURlENS. 

Ile  ordre.  Les  l'ROTOSAURlEKs ,  qui  comprennent 
les  Se/is  et  les  Oivets  ,  les  Chalcides  et  les  Ojihi- 
saures. 

III*  ordre.  Les  Protophidiens,  qui  sont  les  Acot.' 
lias,  les  Ampliisbènes  et  les  Typhlops. 

IVe  ordre.  Les  Orthophidiens.  Ceux-ci  se  sub- 
divisent en  trois  suus-ordres. 

A.  Les  Or-iu.  nonvenimeux,  qui  son!  générale- 
ment ovipares.  Cependant  la  Colonelle  lisse  eXlo 
Boa  rniivore  seul  ovo-vivipares. 

B.  Les  Orth.  venimeux  à  crochets  postérieur» 
précèdes  des  dents  ordinaires. 

C.  Les  Orth.  venimeux  à  crochels  antérieurs. 
Ces  doi  iiiers  se  groupent  en  deux  tribus  .  suivant 
que  les  crochets  antérieuis  sont  suivis  de  quelques 
dents  ordinaires  (les  Pélainidfs ,  les  Hydres),  ou 
qu'ils  sont  isolés  ;  les  Vipères,  les  Crotales,  les  Tri- 
gonocéphales,  les  Najas).  Les  venimeux  à  cro- 
chets aiilrrii  IMS  siinl  f;éncralcn)eiit  vivipares.  Ce- 
peudaut  les  Najiii  sont  ovipares. 


Ire  Sous-CLAssE.  —  LES  CKELONIENS. 

Les  mâles  n'ont  qu'une  verge  retirée  dans  le  ves- 
tibule ,  dont  l'orifice  est  rond  et  reculé  sous  la 
queue,  La  verge  a  deux  canaux  péritonéaux  ,  un 
corps  caverneux  et  un  sillon  dorsal.  Les  femelles 
ont  un  clitoris  semblablement  organisé  et  situé  , 
mais  plus  petit.  Toute  cette  sous-classe  est  ovipare. 
La  punte  a  lieu  peu  de  temps  après  la  copulation  , 
«|ui  est  longue.  Le  développement  se  fait  dans  l'air, 
(^clte  sons-classe  se  divise  en  quatre  ordres,  qui  ré- 
puiidcnl  aux  lamilles  de  MM.  Duméril  el  Bibron. 

I.  Les  TORTUE.S  TEntlESTRES.  II.  Les  Paludines. 
III.  Les  PoTAMlDF.s.  IV.  Les  Thalassites  ,  ou  Tor- 
tues marines.  Celles  ci  ont  des  œufs  à  coque  co- 
riace; tandis  queceux  îles  trois  prcmiL-rs  Ordres  ont 
une  coque  calcaire,  solide  et  résistante. 

2e  Soos-CIASSE.  —  LES  LORISAURIENS  ou 
SAURIENS  CUIRASSES. 

Par  sa  génération  et  son  développement ,  cette 
sous-classe  a  beaucoup  de  lapports  avec  la  précé- 
dente. Il  n'y  a  de  même  qu'une  verge,  retirée  dans 
un  compai  liment  du  vestibule,  dont  l'orifice  cxté- 
lieur  est  rond  ou  oblong  et  non  transversal.  La 
verge  se  compose  d'im  tissu  fibreux  élastique  et 
d'un  réseau  vasculaire  creclile  qui  en  occupe  sur- 
tnut  l'extrémité.  Il  y  a  deux  canaux  péritoueaux  qui 
s'ouvrent  dans  le  vestibule  ou  s'avancent  un  peu  sur 
ifS  côtés  de  la  verge.  La  ponte  suit  de  pris  la  copu- 
lation. La  coque  des  œufs  est  dure  et  cakaiie. 

Celte  sous-classe  ne  se  compos',-  que  d'un  seul 
Orilre,  dans  la  création  actuelle,  celui  des  Crocodi- 
LIENS. 

3e  Sous-CIASSE.  —  LES  SAUROPHIDIENS. 

Le  vestibule  géoito- excrémentitiel  s'ouvre  sous 

la  base  de  la  queue  par  une  fente  tiansversalc. Cette 

(oiine  d'ouveilure  est  loujijurs  liée  avec  l'existence 
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IV  Classe,  —  LES  AMPHIBIES. 


Sis  sont  ovipares,  ou  bien  ovo-vivipares.  La  fécondation,  dans  ce  dernier  cas,  est  intérieure. 
Dans  le  premier,  elle  est  extérieure,  et  cllealieu  à  l'instant  de  la  ponte,  à  la  suite  d'un  rap- 
prochement long  et  persistant  des  sexes,  qui  simule  un  accouplement.  Deux  ovaires  et  deux 
oviductcs  séparés  des  ovaires  reçoivent  les  ovules  par  un  orifice  péritonéal  évasé,  situé 
ordinairement  assez  loin  de  l'ovaire  correspondant. 


Ordre  I.  —  LES  OIMIIDIO-BATRACIENS 
(  les  Cecilies  ). 
L'organisation  du  vestibiile  du  màle  et  les  verges 
en  crochols  que  muis  uvohs  ilrronverles  dans  «ne  es- 
pèce, nous  font  présumer  qu'une  partie  de  ce  ves- 
tibule se  renverse  pour  pénétrer  dans  celui  de  la 
femelle,  au  moment  d'un  véritable  accouplement. 

ORDnE  II,  -  LES  BATRACIENS  ANOURES,  Dum. 
Dont  les  œufs  sont  féconde's  par  le  mâle,  qui  reste 
cramponné  sur  le  dos  de  la  lemellc,  pendant  jilu- 
sieurs  jours,  et  même  au-delà  d'une  semaine,  sui- 
vant les  espèces.  Il  les  féconde  gcne'ralcmuut  dans 
l'eau,  à  mesuie  qu'ils  surleut. 


V*  Classe. 


Ordre  III.  —  LES  BATRACIENS  URODELES, 
Duméril. 

Comprend  des  ovipares  et  des  ovo-vivipares,  su!- 
«anl  les  genres.  Les  Triions,  de  la  famille  des  Sa- 
lamandres, sont  ovipares.  Le  ^eni  f.  Salamandre  se 
compose  d'csiicces  ovo-vivipares,  Dans  l'un  et  l'au- 
trc  cas  la  fécoiulaliun  est  intérieure.  Les  Triton* 
ont  une  verge  d'une  structure  toute  particulière. 
Ordre  IV.  — LES  ICHTHYO-BATKACIENS. 

Les  genres  Proloplère  et  Léindosiren. 

Ils  restent  amphibies  par  une -respiration  pul- 
monaiie,  simultane'e  avec  la  respiration  branchiale, 
qui  n'est  ici  que  secondaire,  au  moyeu  d'organes 
rudimentaires.  Aux  deux  ovaires  de  la  femelle  re'- 
pondenldeuxovlductes.qui  en  sont  séparés,  comme 
chez  tous  les  amphibies,  et  reçoivent  les  ovules  par 
nue  embouchure  péritonéale  évasée. 

LES  POISSONS. 


Cette  classe  est  généralement  ovipare  et  rarement  ovovivipare.  La  fécondation  ,  dans  ce 
dernier  cas,  doit  être  intérieure,  à  la  suite  d'un  rapprochement  des  sexes.  Dans  le  premier 
cas,  l'œuf  est  fécondé  dans  l'eau  après  la  ponte.  Ses  enveloppes  ont  une  structure  admira- 
blement propre  à  faciliter  ce  mode  de  fécondation. 

Nous  divisons  la  classe  des  Poissons  en  trois  sous-classes,  qui  nous  paraissent  avoir 
chacune  des  caractères  distinctifs  très  importants,  dans  les  divers  systèmes  organiques,  et 
en  particulier  dans  les  organes  et  le  mode  de  génération  et  de  développement.  Nous  ne 
pourrons  énumérer  ici  que  ces  derniers. 

Ire  Sous  CLASSE.  —  LES  SÉLACIENS. 

Les  mâles  ont  deux  glamles  spermagènes  avec  un 
e'pidiilyme  considérable.  Ils  ont  des  appendices  ex- 
térieurs très  compliqués,  composés  de  cartilages,  de 
muscles,  et  d'un  système  sanguin  particulier,  qui 
sont  placés  de  chaque  côté  de  ï'orifice  vestibiilaire. 

Les  femelles  ont  deux  ovaires  et  deux  ovidiictes 
séparés  des  piemiers,  ayant  un  orifice  péritonéal 
évasé  pour  recevoir  les  ovules,  comme  les  quatie 
classes  précédentes.  La  fécondation  a  lieu  avant  la 
ponte,  dans  l'ovaire  même,  à  la  suite  d'un  accou- 
jilement.  Les  uns  sont  ovipares,  et  leur  œuf  a  une 
enveloppe  coriace  tiès  épaisse;  les  autres  sont  vi- 
vipares, et  parmi  ceux-ci,  il  y  en  a  (pii  contractent 
avec  leur  vitellus  une  adhérence  placentaire  aux 
parois  de  l'ovicucle  incubateur  (les  R.equins,VE- 
missole  lisser,  tandis  que  l'œuf  de  V Emissole 
viilsnire  reste  libre;  ce  qui  diminue  singulièrement 
l'importance  du  caractère  de  cette  sorte  de  pla- 
centa vilellin.  LcsChimères,  les  Raies  el  les  Squa- 
les composent  celte  sous-classe. 

Deuxième  Embranchement.   —  liCS  Animaux  articwlés. 

Les  Insectes,  les  Myriapodes,  \es  Arachnides  et  les  Crustace's  ont  généralement  les  sexes 
séparés,  comme  les  Vertébrés.  Ils  ont  même  des  organes  d'accouplement  très  compliques. 
Dans  le  développement  du  fœtus,  le  vitellus  est  toujours  à  la  face  dorsale  du  corps.  Ce 
premier  groupe  très  naturel  a  le  corps  el  les  pieds  articulés.  Les  deux  autres  classes ,  celles 
des  Annélides  et  des  Cirrhopodes,  sont  isolées  et  ne  forment  pas  un  groupe  distinct. 

GROUPE    DES   ARTICULÉS  DIOIQUES , 

AVEC    OUGANtiS   d'accouplement. 

PnEMiÈRE  CLASSE.  —  LES  INSECTES  ou  LES  ARTICULES  HEXAPODES. 
Leurs  organes  d'accouplement  sont  à  l'extrémité  de  l'abdomen  dans  l'un  et  l'autre  sexe. 
Les  mâles  ont  une  seule  verge.  L'immense  majorité  des  Insectes  est  ovipare;  un  petit 
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1I« Sous-classe.  -  LES  POISSONS  ORDINAIRES. 

Il  y  a  deux  ovaires,  rarement  un  seul.  Quand  il  ya 
un  oviducte  qui  répond  à  l'ovaire,  il  commence  par 
la  cavité  centrale  de  l'ovaire  et  lui  estcontinu. Quel- 
ques uns  manquent  d'oviducte;  alors  les  œufs  tom- 
bent dans  la  cavité  abdominale  et  sortent  par  deux 
orifices  péritonéaux  (les  yl/igui^/ef,  les  Saumons). 
Les  glandes  spermagènes  sont  toujours  p.iires , 
même  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  ovaire.  Elles  n'ont  ja- 
mais d'épiilidyme.  Peu  d'espèces  sont  ovo-vivipares; 
elles  font  pallie  des  génies  Clinus,  Zoarces,  Cris- 
ticeps,  Pœcilie  el  Anableps, 

Ille  Sous-CLAssE.  —  LES  CYCLOSTOMES. 

Ont  uu  cordon  fibreux  au  lieu  du  corps  des  ver- 
tèbres. Les  ovaires  sont  doubles,  sans  oviductes. 

Ordre  I.  —  Les  Suceurs,  Cuv.,  qui  comprennent 
les  deux  familles  iXe% Lamproies  e\  des  Mixynoïdes. 

Ordre  II.  —  Les  Branchiostomes  ,  cet  ordre  ne 
se  compose  que  du  Dranchiosloma  lubricum  Costa. 
C'est  le  Vertébré  le  plui  inférieur. 
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nombre  est  vivipare  (les  Pucerons,  l'Hippobosque).  Parmi  les  Insectes  qui  vivent  en  so- 
ciétés nombreuses,  outre  les  mâles  et  les  femelles  chargés  de  continuer  l'espèce,  il  y  a  des 
neutres  qui  n'ont  que  des  organes  de  génération  rudinientaires.  Ce  sont  des  organes  fe- 
melles qui  ne  se  sont  pas  développés. 

La  plupart  des  feinelks,  dans  cette  classe,  ont  un  réservoir  séminal  qui  communique 
avec  l'oviducte  et  verse  la  semence  sur  les  œufs,  à  mesure  qu'ils  passent,  au  moment  de  U 
ponte.  Celle-ci  peut  avoir  lieu  longtemps  après  l'accouplement.  Elles  ont  encore  une  vési- 
cule copulatrice  distincte. 

Deuxième  classe.  —  LES  MYRIAPODES. 
Ils  présentent  deux  types  dans  leur  appareil  de  génération  ,  un  pour  chaque  sous-classe. 

A,  Soos  CLASSE.  —  LES  CHILOPODES.  B.  Sous-ci.ASSE.  LES  CHILOGNATHES. 

Les  organes  de  la  génération  ,  qui  servent  à  l'ac-  Les  organes    d'accouplement    mâles   et    femelles 

coiipleinent,  sont  simples  el  silucs,  comme  chez  les  sont  douli)les  et  situés  très  en  avant  dans   les  pre- 

Insecles  ,  à  rextrémlle'  de  l'abdomen.  (Exemple  :  niiers  segments  du  corps.  (Exemple:  les  Iules.) 
les  Scolopendres.) 

Troisième  classe.  —  LES  ARACHNIDES. 
Les  Arachnides  ont,  comme  les  Myriapodes,  deux  types  dans  leur  appareil  de  génération, 
qui  répondent  aux  deux  premières  divisions  de  cette  classe.  Quelques  uns  sont  vivipares. 


A.  SoUs-CLASSE.  —  LES  ARACHNIDES 
PULMONAlUliS. 

Tous  les  animaux  de  celle  sous-classe  ont  deux 
glandes  sperniagènes  (les  mâl('s),  deux  glandes  ovi- 
gènes  (les  femelles),  et  deux  organes  mâles  d'ac- 
couplement. 

Ordre  I.  —  Les  AnANÉlDES  FlLEUSES.  Lé  dernier 
orlicle  des  palpes,  chez  les  mâles,  renferme  un  or- 
gane copulaleur  très  conipliciué,  qui  sert  à  prcmlre 
la  semence  à  son  issue  sous  la  luise  de  l'abdomen  , 
et  la  transporle  dans  la  vulve  de  la  femelle.  Les  fe- 
melles enveloppent  dans  un  cocon  les  œufs  qu'elles 
ont  pondus. 

Ordre  II.  —  Les  Pédipalpes.  Ils  ont  deux  verges 
écailleuses  (la  famille  des  Scorpions)  rapprochées, 
sous  la  parlie  reculée  du  thorax.  Chacune  commu- 
nique avec  le  canal  d('fércntde  son  côté.  La  vulve 
a  la  même  position  ;  elle  reçoit  lis  deux  ovidurtes, 
sépaiément  ou  réunis  en  un  seul  tube.  Celte  même 
famille  est  vivipare. 

Quatrième  classe.  — 


B.  Sous-classe.  —  LES  ARACHNIDES 
TRACHÉENNES. 

Les  organes  d'accouplement  mâles  et  femelles 
sont  simples. 

Ordre  III.  —  Les  Solpugides,  W. 

Ordre  IV.  —  Les  PhALANGIENS.  Ont  (  les  Fau- 
cheurs) une  longue  verge, composée  de  plusieurs 
pièces  engaînces  qui  sortent  en  avant  du  sternum. 
La  vulve  s'ouvre  entre  les  dernières  pattes  ;  elle 
laisse  sortir  un  oviscapte  tubuleux,  compliqué. 

Ordre  V.  —  Les  AcAniDES.  Cet  ordre  comprend 
des  espèces  vivipares.  La  position  des  organes  d'ac- 
couplement varie,  h'ixotle  a  son  oviducte  un  peu 
en  arrière  de  la  bouche  ;  le  Trombidiiim  satiné, 
à  la  b.ise  de  l'abdomen;  les  Uydrachnelles  l'ont  en 
arrière  de  l'abdomen.  Quelques  animaux  de  cet 
ordre  pourraient  bien  être  hermaphrodites,  comme 
ceux  de  l'ordre  suivant  : 

VI.  —  Les  Tardigeades. 


Ord 

LES  CRUSTACÉS. 

Se  font  remarquer  par  le  mode  d'incubation  des  œufs.  Ils  restent  attachés,  dans  la  plu- 
part des  ordres,  à  quelque  partie  extérieure  du  corps  delà  femelle,  au  moins  pendant  une 
partie  de  l'incubation,  souvent  jusqu'à  leur  éclosion.  Ils  sont  fécondés  dans  l'oviducte,  à 
la  suite  d'un  accouplement  intime,  ou  au  moment  où  ils  passent  dans  leur  lieu  d'incuba- 
tion. L'appareil  mâle  d'accouplement  est  généralement  très  compliqué  et  double.  Celui 
de  la  femelle  est  double  ou  simple.  L'un  et  l'autre  tiennent  au  thorax  ou  à  la  base  de 
l'abdomen. 


(hdrol.  —  Les  DÉCAPODES  ont  deux  verges  avec 
une  armure  compliquée;  elles  sont  situées  en  arrière 
du  thorax  ou  à  la  base  de  l'abdomen.  Les  vulves  sont 
percées  de  chaque  côté  du  troisième  segment  du 
thorax. 

Le  sous-ordre  des  BrachygAstBES  a  deux  pièces 
calcaires  pour  protéger  chaque  verge,  tube  mem- 
Lraneux  qui  reste  hors  du  thorax. 

Dans  le  sous-ordre  des  MackogASTRES,  la  verge 
csl  repliée  dans  le  thorax  et  s'intr  oduitdans  un  four- 
reau calcaire  au  moment  de  Térection.  Les  vulves 
sont  situées  dans  l'article  basilaire  de  la  troisième 
re  de  pieds. 


Les  femelle: 
des  ordres 


Les  œufs  restent  fixés,  durant  ie  développement, 
B  des  appendices  sous-abdominaux, 

Onlre  II.  —  Les  StomAPODES  (les  Squilles)  ont 
derrx  verges  en  forme  de  stylet  coudé  ,  articulé  en 
dedans  du  premier  article  d<:  la  dernière  paire  de 
pattes  tlioraciques.  Il  n  y  a  (|ir'une  vulve  a:i  milieu 
du  dernier  segment  de   celle  région. 

Ordre  III. — Les  XvPHOSURESOnl  deux  verbes  ou 


deux  vulves  à  la  face  dorsale  de  la  première  paire 
de  fausses  pattes  abdominales. 

IV  (les  LvEMODiPODES)  '\  portent  leurs 

V  (  les  Amphipodes  )    >    œufs  sous  le 

VI  (les  IsoPODES)  )    thorax. 
Le  Cyamus  celi ,  de  l'ordre   IV,  a  deux  ver  ge 

articulées  sur  le    tubercule  qui  tient   lieu  de  l'ab< 
diinien. 

Les  IsopODES  ont  une  ou  deux  verges  tubuleuse^;, 
continuation  des  canaux  déférents  ,  situées  dans  le 
premier  segment  abdominal.  Une  double  armure 
écailleuse  et  deux  stylets  articulés  au  second  ser- 
ment abdominal  font  parlie  de  cet  appareil  de  cu- 

Les  organes  mâles  de  copulation  ,  quand  ils  ex's- 
Uni,  sont  doubles  chez  les  BrancHIOPODES  et  les 
SVPHONGSTOMES  ,  formant  les  ordres  VU  et  VIII, 
Les  œnf<  passent  dans  des  poches  suspendues  à  hi 
base  de  la  queue  (les  Cyclopes),  ou  duns  un  espace 
vide  entre  les  vulves  el  le  corps  (les  Daphnies),  elc. 


CiNCtuiÈME  CLASSE.  —  LES  CIRUllOrûDKS. 

Ces  animaux,  qui  font  la  Iransilion  des  Articulés  aux  Mollusques-,  sont  licinio|ihrodites, 
sans  véritable  organe  d'accouplement.  Les  oeufs  passent  de  l'ovaire  dans  le  manieau,  leur 
lieu  d'incubation.  Un  organe  appendiculaire  mobile,  sorte  de  fausse  verge,  qui  reçoit  les 
deux  canaux  déférents,  paraît  devoir  les  féconder  au  passage. 

Les  Cirrhopodes  éclosent  avec  les  caractères  de  forme  des  Crustacés.  Ils  perdent  dans 
leurs  métamorphoses  la  locomotilité  qu'ils  avaient  en  sortant  de  l'œuf. 

Sixième  classe.  —  LES  ANNÉLIDES. 
Ces  animaux  présentent  de  grandes  dilTérences,  selon  les  ordres,  dans  leur  mode  de 
génération.  Ils  font  le  passage  des  Articulés  aux  Helminthes. 

Lps  TUBICOLES  ou  SÉDENTAUiES  ct  les  ERRANTES  BP.ANCHES.  csl  hprniiiphrodite  ,  avec   des   orgaiios 

ou  UORSlBRANCHES,  Oiiii  es  1  cl  U,  paraissent  avoir  pmir    un    accouplcnieul  réciproque.   Ils  sont,   da 

g.ncialrnient  les  sexes  sépares,  mais  sans  organes  moins,  très  développés  dans  la  famille  des  Hirudi- 

d  accouplemenl.  La   laite  du  mâle   se   ri-pand  dans  Jiec.t,  dont  les  individus  adultes  oui  une  verge  con- 

l'eau,  qui  porte  le  sperme  sur  les  œufs  de  la  le-  sidcrable,  en  avant  du  corps  et  au  devant   de   la 

,i,,.lle.  vulve.  LesLombrics  ont,  pour  tout  organe  d'accou. 

On  a  observé  une  espèce  de  j'y/il*, parmi  les  y/n-  plement,  une  ceinlure   saillante,  dans  le  premier 

ne'liites  errantes,  et  plusieurs  Naïdes.  qui  se  mut-  tiers  de  leur  corps,  au  moyen  de  laquelle  ils  adhè 
liplieut  par  scissure,  avant  de  produire,  toujours  par 


l'un  à  l'i 


_.issure,  des  individus  qui  ne  contiennent  que   des  M.  de  Qualrefagcs  a  vu  dans  un  jeune  Téréhelle 

œu(s  ou  de   la  laite.  'f"  vitellus  se  continuant  par  un  canal  étroit  avec  le 

tommencenientdi!  l'œsophage.  C'est  le  i  apport  que 
Le  nie   Ordre  ,  celui  des  AbrANCHES  ou  Endo-         loii  tiouve  dans  la  classe  suivanle. 

Troisième  Embranchement.  —  IjCS  IflolltasciiBes* 

Les  six  classes  qui  composent  cet  embranchement  présentent  l'un  ou  l'autre,  ou  plusieurs 
des  modes  de  génération  sexuelle.  La  plus  inférieure,  celle  des  Tuniciers,  peut  être  encore 
gemmipare.  Cet  embranchement  se  divise  en  deux  groupes  de  chacun  trois  classes;  ce  sont 
les  Céphalés  et  les  Acéphales. 

Premier  groupe.  —  LES  MOLLUSQUES  CÉPHALÉS. 

I'*  CLASSE.  —  Les  CÉPHALOPODES,  Les  sexes  sont  séparés.  La  fécondation  a  lieu  peu 
avant  ou  à  l'instant  de  la  ponte.  L'accouplement  consiste  dans  le  simple  abouchement  des 
deux  entonnoirs^  Les  machines  compliquées  qui  renferment  les  Spermatozoïdes  en  démon- 
trent à  elles  seules  l'importance. 

U*  CLASSE.  —  Les  GASTÉROPODES  ont  plusieurs  modes  de  propagation  sexuelle.  Ils 
n'ont  jamais  qu'un  ovaire  ou  une  glande  spermagène.  Les  deux  glandes  peuvent  être  sé- 
parées ou  réunies  dans  le  même  individu.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  peuvent  être  emboî- 
tées l'une  dans  l'autre,  de  manière  à  ne  former,  en  apparence,  qu'un  seul  organe.  Les- 
organes  d'accouplement  peuvent  manquer  dans  l'un  et  l'autre  cas,  ou  former  un  appareil 
d'organes  très  compliqué.  Les  œufs  des  Gastéropodes  aquatiques,  composés  d'un  vitellus, 
d'un  chorion  et  de  très  peu  d'albumen ,  sont  déposés  en  grand  nombre  dans  une  coque  de 
forme  très  variée,  contenant  un  liquide  albumineux  pour  nidamenlum. 

A.    Gastéropodes    avec    organes    d'accouplé-  ^.G ksxtKOf 00^.5 '\n\  manquent  d'organes  d'aC' 

ment.  coujdemenl. 

Les  uus  sont  hermaphrodites;  ils   ont  un  accou-  Les  uns  ont   les   sexes  séparées.    L'ordre  IX   des 

plement  réciproque  et  composent    les   Ordres   des  CyclobrANCHES  fdu  moins  les  Patelles). 

I,  Pulmonés.ll.  Nudibranches,  111.  Inférobranches,  Les  aulres  ont  b  s   organes  sexuels    réunis    dans 

ct  IV.  Tectibranches.  le    même     iudiviilu.    VU.    Les   TuBULIBRANCHE.s. 

Les  aulres  ont  les  sexes  séparés.  V.  Les  Hétéro-  \111,  Les  SCUTIBRANCHES. 
Jiodes.  VI.  Les  Pectinibranches. 

ni»  CLASSE.  —  Les  PTÉROPODES  sont  hermaphrodites  avec  des  organes  d'accouple- 
ment. 

Le  DEUXIÈME  GROUPE,  ccIui  dcs  ACÉPHALES,  manque  d'organes  d'accouplement. 

IV  CLASSE.— Les  ACÉPHALES  TESTACÉS,  ou  Lavnellibranfhes,  ont  leurs  glandes  ovt- 
gène  et  spermagène  réunies  dans  le  même  individu  (les  Peignes,  les  Cyclas),  ou  séparées,  le 
plus  souvent,  dans  des  individus  difféienls.  L'eau  est  le  véhicule  du  sperme.  Chez  plu- 
sieurs, i'incubatlon  a  lieu  dans  le  manteau  ou  les  branchies. 

V  CLASSE.  —  Les  BRACHIOPODES.  —  On  ne  connaît  encore  que  leurs  œufs;  ils  sonî 
supposés  hermaphrodites. 
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Vr  CLASSE.  — LcsTIJN'lCIIilRS,  Acéphales  sans  coquille,  forment,  dans  notre  méihodej 
deux  sousciasses  distincies. 

A.  La  Roiis-classe  des  TUNICIERS  TRACHÉENS,  qui  B.  l-a    sons-classe   des    TuNIClEKS   THOHACIQUES 

coni|ircnillesBi>/jore.t.  Us  sont  libres  et  produisent  on  ASCIDIFNS.   Ils'sont    fixes;  queUiucs  uns  réunis- 

des  pelilsqnisoDl  eiichaîue's  les  uns  aux  auU'es  dans  sent  au  mode  de  génération  gemmipare  ,  la    gené- 

Kue  position  déterminée,  selon  les  espèces.  ration  bisexuelle  liermaphrodile. 

Quatrième  Embranchement.  —  lies  Zoog^ilaytes  oia  les  Animaux 
rayonnes. 

Les  agrégalions  phyloïdes  ou  arborescentes  d'un  grand  nombre  de  Zoophytes,  ont  lieu 
ou  moyen  de  la  propagation  gemmipare,  ou  par  germe  adhérent.  Ces  gemmes  peuvent  se 
détacher  avant  leur  complet  développement;  ce  sont  alors  des  bulbilles.  Un  certain 
nombre  de  Zoophytes  se  propagent  par  division.  La  plupart  ont  les  organes  sexuels  mâle 
et  femelle.  On  ne  trouve  d'organes  d'accouplement  que  dans  la  classe  des  Helminthes. 

l"  CLASSE.  —  Les  ÉCHINODERMES  ont  les  organes  sexuels  de  la  génération,  réunis  ou 
séparés,  sans  organes  d'accouplement  (les  Ordres  1"  des  Ilolothuridcs ,  II  des  Échinides, 
m  des  Astérides);  celui  IV  des  Crinoïdes  a,  de  plus,  la  génération  gemmipare. 

II«  CLASSE.  — Les  ACALÈPHES  ont  les  sexes  séparés,  ou  réunis,  suivant  les  genres  ;  mais 
sans  organes  d'accouplement.  Quelques  Jl/edttses  se  propagent  par  gemmes,  avant  leur  état 
parfait. 

m*  CLASSE.  —  Les  EXOPHYES  (les  Vélellides,  les  Phy salies ,  les  Slciihanomics ,  les 
Diphyes)  paraissent  avoir  la  propagation  sexuelle  hermaphrodite. 

IV'  CLASSE.  —  Les  POLYPES  ont  la  propagation  bisexuelle  hermaphrodite,  ou  séparée, 
sans  organes  d'accouplement,  et  la  propagation  gemmipare. 

I.  L'ordre  des  POLYPES  ASCiDiENS  OU  CELLU-  Les  tumeurs  que  les  reufs  mûrs  produisent  à  la  sur- 
lAlRES  a  les  organes  sexuels  réunis  ou  séparés.  face  de  la  peau,  cliez  les  Hydres  ,  ont  de  l'analogie 
D.iiis  ce  dernier  cas  les  ovules  sont  fécondés  par  avec  ce  mode  de  propagation  extérieure, 
l'eau  spermatisée,  qui  entre  pour  la  respiration  III.  L'ordre  des  Polypes  ACTlNOÏDES  a  la  gêné- 
dans  la  cavité  viscérale  par  un  oiifice  e-xtérieur  ration  bisexuelle  .  sans  organes  d'accouplement, 
distinct.  Il  est  probable  qu'ils  jouissent  aussi  de  la  et  la  propagation  gemmipare.  Les  sexes  peuvent 
propagation  gemmipare.  être  séparés  dans  les  individus  agrégés,  apparie- 
Il.  L'ordre  des  POLYPES  TUBULAIBES  a  la  pro-  nanl  h  une  même  lige  ;  on  séparés  chez  des  indi- 
pagalion  gemmipare  et  la  généiaiion  sexuelle.  vidus  libres  et  non  agrégés  (les  Actinies). 

Les  organes  sexuels  peuvent  exister  séparément  Les    organes  niiiles   ou    femelles   tiennent  à   des 

sur  une  même  tige,  ou  -ur  des  tildes  différentes.  Ils  lames  intérieures  qui   divisent  la    cavité    viscérale, 

sont  à  l'extérieur,  dans    des    capsules  qui  peuvent  dans  laquelle  pénètre    l'eau  pour  la    respiration  et 

avoir    la   même   forme    qne    bs   Pulyfjcs  nlinien-  le  cbyle  pour  la  nutrition.  Ce   mode   de  génération 

Inires.  Ce  sont  des  Poty/ies  généraleurs  ,  qui  sont  sexuelle  diffère  essentiellement  de  celui  desPolypes 

caducs  comme  les  fleurs  ou  les  fruits  des  plantes.  tubulaires. 

V«  CLASSE.  —  Les  PROTOPOLYPES  (les  Éponges  et  les  Téthyes)  se  propagent  iinique- 
liient  par  génération  gemmipare;  les  gemmes  restent  adhérents  ou  deviennent  libres  avant 
leur  métamorphose  ;  ce  sont  alors  des  bulbilles. 

Vi"=  CLASSE.  —  Les  HELMINTHES.  Us  se  divisent  en  trois  sous  classes,  qui  ont  chacune 
leurs  caractères  de  propagation. 

A.  La  sous-classe  des  Cavitaires  a  la  génération  sexuelle  avec  les  sexes  séparés,  et  des 
organes  d'accouplement,  sans  propagation  gemmip;ire. 

B.  La  sous  classe  des  Parenchymaleiix  est  hermaphrodite,  avec  des  organes  pour  un  ac- 
couplement réciproque.  Quelques  es(ièces  paraissent  jouir  de  la  génération  fissipare. 

C.  La  sous-classe  des  Helminlhophyles  peut  avoir  les  organes  sexuels  et  d'accouplement 
dans  chaque  anneau  (les  Tcnioïdes)  ou  Fnanqucr  de  ces  organes  et  ne  produire  que  des 
gemmes  ou  des  bulbilles  (les  llydalides). 

VII"  CLASSE.  —  Les  ROTII'ÈRES  ont  la  généralioti  sexuelle.  Us  paraissent  hermaphro- 
cliics,  sans  organes  d'accouplement. 

VHP  CLASSE.  — Les  ANIMALCULES.  Leur  proi)3gaiion  paraît  se  faire  exclusivement 
par  bulbilles  ou  propagulcs,  et  par  division. 

Cette  esquisse,  quoique  incomplète  ,  montrera  du  moins  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer 
des  caractères  pris  dans  les  organes  et  les  fonctions  de  la  génération  ,  pour  contrôler  les 
classifications  que  Ton  regarde  comme  naturelles.  ^Duvlrnoï.) 
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•PIIOPAÏUIS,  Hodgs.  OIS. -Synonyme 
de  Miula,  id.  (Z.  G.) 

PROPIIYLAX  (TrpotpvlaÇ,  sentinelle). 
CRUST.  —  Genre  de  l'ordre  des  Décapodes 
macroures,  rangé  par  M.  Milne  Edwards 
dans  sa  famille  des  Thalassiniens  et  dans  sa 
tribu  des  Cryplobranchides.  C'est  près  du 
genre  Glaucothoe  que  vient  se  placer  celle 
nouvelle  coupe  générique,  qui  ne  devrait 
peut-être  pas  en  être  distinguée.  Voy.  glau- 
cothoe. (H.  L.) 

♦mOPITIlFXLS,  Bennelt  {Proc.  sool. 
soc.  Lond.,  1832). MAM.  —  Voy.  indiîi.  (E.  U.) 

*PROPOMACRLS,  Ncwman  [Enlomolo- 
gical  Mag.).  ins.  —  Synonyme  d'Euchirus, 
Kirby,  Burmeister.  (G.) 

*PKOPTERlJS  (npi,  en  avant;  nxé- 
pov ,  nageoire  ).  poiss.  foss.  —  Genre  de 
Poissons  fossiles  de  l'ordre  desGanoïdcs,  fa- 
mille des  Lépidoïdes,  établi  par  Agassiz.  On 
en  connaît  deux  espèces  du  calcaire  litho- 
graphique de  Kelheim  en  Bavière.  (C.  n'O.) 

*PROPLS  {nponoZç,kp\eds  épais),  rept. 
—  Synonyme  de  Chiroles ,  employé  par 
M.  Oken.  (P.  G.) 

*PROROCE]\TRUM  (,rp«'pa,  partie  an- 
térieure ;  x/ïTpov,  aiguillon) .  infus.  —  Genre 
établi  par  M.  Ehrenberg,  dans  sa  famille  des 
Cryptomadines,  pour  un  Infusoire  phospho- 
rescent de  la  mer  Baltique  {Pr.  micans),  qui 
est  jaunâtre  ,  long  de  6  centièmes  de  milli- 
mètre, ovale,  comprimé,  plus  étroit  en  ar- 
rière, revêtu  d'une  cuirasse  glabre  ,  prolon- 
gée en  pointe  au  milieu  du  bord  antérieur. 
Il  se  meut  en  sautillant  au  moyen  d'un  fila- 
ment flagelliforme  qui  sort  par  une  ouver- 
ture du  têt,  en  arrière  de  la  pointe  anté- 
rieure. (Duj.) 

*PRORODO]V  ('^poîpa,  partie  antérieure  ; 
ô^oû;,  dent).  iNFUS.  —  Genre  établi  par 
M.  Ehrenberg  pour  des  Infusoires  relative- 
ment assez  volumineux,  à  corps  ovoïde, 
oblong,  cilié  de  toutes  parts,  avec  la  bouche 
terminale  tronquée,  entourée  d'une  cou- 
ronne interne  de  dents  ou  baguettes  en  ma- 
nière de  faisceau,  ou  comme  l'entrée  d'une 
nasse.  L'un  des  Prorodons,  le  P.  niveus,  est 
long  de  37  centièmes  de  millimètres,  blanc, 
elliptique-comprimé,  avec  un  faisceau  de 
140  à  1G0  dents.  L'autre,  P.  tercs ,  est 
moitié  plus  petit.  (Duj.) 

■'PROSAUTES.  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa  - 
mille  des  Convallariées,  établi  par  Don  (m 
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Proceedings  Linn.  Soc,  1839,48).  Herbe* 
de  l'Amérique  boréale.  Voy.  smilacées. 

*PROSAYLELS  (Ttpo  ,  auprès  de  ;  ai)i„', 
étable).  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères télramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocèrps,  division  des  Pachyrhynchides, 
créé  par  Schœnherr  {Gênera  et  species  Cur- 
culion. ,  synonymia,  t.  V,  p.  840)',  et  dans 
lequel  rentrent  les  deux  espèces  suivantes: 
P.  Ilopei  Sch.  et  ateropterus  Gr.  L'une  et 
l'autre  sont  originaires  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (C.) 

PROSCOPIA  ( Trpo  ,  en  avant;  axoTrtu  , 
regarder  ).  ins.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Acridiens,  de  l'ordre  des  Orthoptères , 
établi  par  M.  Klug  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Les  Proscopies  sont  essen- 
tiellement caractérisées  par  une  tête  très 
avancée,  avec  la  face  inclinée;  par  des  an- 
tennes très  courtes,  composées  seulement  de 
six  à  huit  articles;  par  un  corps  allongé  , 
grêle,  presque  cylindrique,  dépourvu  d'ailes 
dans  les  deux  sexes.  Ces  Orthoptères  singu- 
liers rappellent,  par  leur  aspect  général ,  la 
forme  des  Phasniiens  aptères;  mais  le  ren- 
flement de  leurs  cuisses  postérieures  et  le 
nombre  des  articles  de  leurs  tarses  mon- 
trent qu'ils  appartiennent  en  réalité  à  la 
tribu  des  Acridiens. 

Les  Proscopies  sont  particulières  à  l'Amé- 
rique méridionale.  On  en  connaît  une  tren- 
taine d'espèces,  toutes  d'assez  grande  taille 
et  de  couleur  sombre  ;  quelques  unes  attei- 
gnant jusqu'à  15  ou  16  centimètres  de  lon- 
gueur. M.  Klug  a  donné  une  Monographie 
de  ce  genre,  dans  laquelle  il  décrit  15  es- 
pèces. Les  plus  répandues  sont  les  P.  sca- 
braelP.  granulala  Klug  {Horœphys.  Berol. 
Proscop.  ).  (Bl.) 

*PROSCOPIIDES.  Proscopiidœ.  ins.  — 
Famille  de  la  tribu  des  Acridiens,  de  l'ordre 
des  Orthoptères,  établi  pour  le  seul  genre 
Proscopia.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

*PROSEICELA  (7rpoo-Ec'x0.o;,  qui  a  du 
rapport  avec),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  famille  des  Cy- 
cliques, tribu  des  Chrysomélines,  formé  par 
nous  et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue , 
3*  éd.,  p.  422).  L'espèce  type  est  la  Chryso- 
melavillalaV.,  espèce  de  Cayenne  excessi- 
vement commune.  (C.) 

PROSENA,  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  Brachocères,  famille  des  Athéri 
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cères ,  tribu  des  Muscides,  sous-lribu  des 
Dexiaires,  établi  par  RIM.  Lepeletier  de 
Saint-Fargeau  et  SersiWe  { Eiwycl.,  t.  10, 
500)  aux  dépens  des  Stomoxys. 

On  en  connaît  deux  espèces  :  les  Pros. 
sibirica  St-Farg.  et  Serv.  {Slomoxus  id., 
St.  cinerea  Fab.,  Latr.,  Meig.,  Fall.),  et 
Pros  t;ea;ans  Macq.  {Slomoxys  id.  Wied.). 
La  première  vit  en  Europe;  la  seconde  ap- 
partient au  Brésil.  (L.) 

PROSEm»IIV/EA  (nom  mythologique). 
BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Haloragées, 
établi  par  Linné  (Ge)i.,  n.  102).  Herbes  aqua- 
tiques originaires  de  l'Amérique  boréale.  Voy. 

UALORAGÉES. 

PROSIMIA.  MAM.  —  Brisson  {Règne  ani- 
mal, 1736)  désigne  sous  ce  nom  le  genre 
des  Makis  {voyez  ce  mot).  Depuis,  Storr 
[Pr.  meth.  Mamm.,  1780),  sous  la  dénomi- 
nation de  Prosimiœ  ,  et  Uliger  {Pr.  syst. 
Mamm.  et  Av.,  1811),  sous  celle  de  Prosi- 
mii,  ont  fait  une  petite  famille  distincte  de 
Quadrumanes  contenant  tous  les  genres  for- 
més aux  dépens  du  groupe  des  Makis  des 
anciens  auteurs.  (E.  D.) 

*PROSODES(npéç,prèsde;  hié;,  route). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  hé- 
téromères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Piméliaires  ,  établi  par  Eschscholtz  [Zoologi- 
cal  Allas)  sur  les  femelles  du  genre  Dila  de 
Fischer,  qui  n'aurait  décrit  que  des  mâles. 
Les  espèces  contenues  dans  ce  genre  appar- 
tiennent à  l'Europe  orientale  et  à  l'Asie  oc- 
cidentale. (C.) 

*PROSOMEI\ES.  ms.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Coléoptères  héléromères,  famille  des 
Taxicornes,  tribu  des  Diapériaies,  proposé 
par  Dejean  {Calai.  ,  3°  éd.,  p.  216).  L'es- 
pèce type  de  ce  genre  est  le  Pros.  Mexica- 
nus,  qui ,  comme  son  nom  l'indique,  est 
originaire  du  Mexique.  (C.) 

PROSOPIS,  Kunlh  {Mem.,  106,  t.  33; 
Nov.  gen.  et  spec,  VI,  306).  bot.  ph. — Syn. 
d'Algarobia,  Bentb. 

PROSOPIS  (7rpo(j<i)iTi;,  masque),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Légiiminenses- 
Mimosées ,  tribu  des  Parkiées,  établi  par 
Linné  {Manl.,  68).  Arbustes  originaires  de 
rinde.  Voy.  légumineuses. 

PROSOPIS  (TtpoatoTTi'? ,  masque),  ins.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Apiens,  de  l'ordre  des 
Orthoptères,  établi  par  Jurine  sur  quelques 
espèces  d'assez  petite  taille ,  dont  les  an- 
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tennes  sont  arquées  dans  les  deux  sexes. 
Les  Prosopis  déposent  leurs  œufs  dans  les 
nids  d'autres  Apiens  appartenant  au  genre 
Colletés,  et  les  larves  des  premiers  vivent 
ainsi  aux  dépens  des  provisions  amassées 
par  les  larves  des  derniers  {Voy.  MCLLiFÈnEs). 
Le  type  de  ce  genre  est  le  P.  signala  Latr., 
répandu  dans  toute  la  France.  (Bl.) 

*PROSOPISTOMA  (TrpoatoT^.'î,  face;  ro'- 
fj.-n,  section),  crust. — Latreille  donne  ce  nom 
à  un  genre  de  Crustacés  qu'il  place  dans  son 
ordre  des  Xyphosures.  M.  Milne  Edwards 
pense  au  contraire  que  ce  nouveau  genre 
pourrait  bien  appartenir  à  la  division  des  Su- 
ceurs, car  la  petite  lame  subtriangulaire  ac- 
colée à  la  face  inférieure  de  la  tête  ressemble 
beaucoup  à  un  suçoir.  Du  reste,  il  ne  serait 
pas  impossible,  ajoute  M.  Milne  Edwards,  que 
ces  petits  Crustacés  ne  fussent  que  des  larves 
de  quelque  Crustacé  destinées  à  acquérir, 
par  suite  de  leur  développement,  des  formes 
très  différentes.  Enfin,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  il  est  impossible  de  lui  assi- 
gner une  place  bien  positive,  son  organisa- 
tion buccale  étant  inconnue,  et  n'étant  pas 
assuré  qu'il  n'existe  pas  de  siphon;  aussi 
est-ce  avec  le  plus  grand  doute  que  nous 
l'avons  placé  dans  notre  Histoire  naturelle 
des  Crustacés,  des  Arachnides,  etc.,  etc.  , 
près  des  Limules  {voy.  ce  mot).  Cette  nou- 
velle coupe  générique  renferme  deux  es- 
pèces :  la  première  est  le  Prosopisloma 
punclifrons  Latr.  (  Nouv.  ann.  du  il/us., 
t.  2 ,  p.  34)  ;  le  Binocle  à  queue  en  plumet  ^ 
Geoffr.  {Hist.  des  Ins.,  t.  2,  p.  660,  pi.  21, 
fig.  3).  Cette  espèce  ,  suivant  Geoffroy,  se 
trouve  dans  les  ruisseaux  aux  environs  de 
Paris.  La  seconde  espèce  est  le  Prosopis- 
loma variegatum  Latr.  {op.  cit.,  p.  3i), 
Guér.  { Iconogr.  du  règn.  anim.  de  Citi'., 
Crust.,  pi.  34,  fig.  4);  elle  a  été  rencontrée 
à  Madagascar.  (H.L.) 

*PROSOPITES.  Prosopitœ.  ins.— Groupe 
de  la  tribu  des  Apiens,  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, établi  pour  le  seul  genre  Pro- 
sopis. (Bl.) 

*PROSOPOCERA  (irpo'auTTov,  face;  xi- 
pa;,  corne),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères subiientamèrcs,  famille  des  Lon- 
gicornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé  par  De- 
jean {Calai.,  y  édit.,  p.  369).  et  compos-é 
d'une  dizaine  d'espèces  africaines,  la  plu- 
part inédiles.  Le  type  de  ce  genre  est  la 
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P.  bipuncfala  Diury  (Cerambijx  fronlicor- 
iiis  ¥.,  01.,  nolata  Voet).  Cet  insecle  est 
urigiiiaite  de  la  côte  de  Guinée  et  du  Séiié- 
|al.  (C.) 

*PR0S01>0IV  (npÔJUTtov,  face),  ciiust.  — 
Hermann  et  Meyer,  dans  leur  Newe  gat- 
temgen  fossilcr  Krabess,  p.  21,  donnent  ce 
nom  à  un  genre  de  Crustacés  qui  vient  se 
placer  dans  le  voisinage  des  Piosopistoma 
de  Lalreille.  Quatre  espèces,  toutes  à  l'état 
fossile,  composent  celte  coupe  générique, 
dont  le  Prosopon  tuhciorum  (llerm.  et 
Meyer,  op.  cit.,  p.  21,  pi.  4,  fig.  31  )  peut 
être  considéré  comme  le  type.         (H.  L.) 

*I»r.OSPELATES  (upo3^aaT„;,  domes- 
tique). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères ,  division  des  Brachy- 
dérides ,  établi  par  Schœiiherr  (  Gênera  et 
species  Curculionidum  synonymia,  t.  6, 
p.  246)  sur  une  espèce  des  Indes  orientales 
(Sumatra),  qu'il  a  nommée  P.  viLtatus.  (G.) 
PilOSTAIVTHERA.  bot.  pu.— Genre  de 
la  famille  des  Labiées ,  tribu  des  Prostan- 
lliérées,  établi  par  Labillardière  (IVou.  HolL, 
n,  18,  t.  157).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande.    Voy.  LABIlilîS. 

PftOSTAlMTHÉRÉES.  Prostanlhereœ. 
BOT.  PH.  —  L'une  des  tribus  de  la  famille 
des  Labiées  (uoy.  ce  mot),  ainsi  nommée  du 
genre  Prostanlhera  qui  lui  sert  de  type. 
(Ad.  J.) 
*PROSTEA  (nom  propre;. BOT. PU. —Genre 
de  la  famille  des  Sapindacées,  établi  par 
Cambessèdes  (m  Slem.  Mus.,  XVllI,  23, 
t.  1).  Arbres  ou  arbrisseaux  originaires  de 
la  Guiane.  Voy.  s.4Pind.\cées. 

*PROSTEMiMA  {np6 ,  en  avant;  arép.ij.a, 
ocelle).  INS.  —  Genre  de  la  famille  des  Ré- 
duviides,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  M.  Laporte  de  Casteinîiu  et  adopté  par 
la  plupart  des  entomologistes.  Les  Pro- 
iteinma  ont  des  antennes  dont  le  deuxième 
article  est  court;  un  corselet  plan;  des  cuis- 
ses renflées,  etc.  Le  type  est  le  P.  gullula 
{Redurfius  gullula  Auct.),  très  commun  dans 
notre  pays.  (Bl.) 

PROSTEl\US(7rpo,  devant;  aTîvôç,  étroit). 
iNS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  hé- 
téromères.  famille  des  Sténélytres,  tribu 
des  Cistélides ,  attribué  à  Latreille  par  De- 
iean  {Calai.,  3«  édit.,  p.  233).  Ce  genre  se 
compose  d'une   cinquantaine   d'espèces  de 
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I  l'Amérique  équinoxiale,  parmi  lesquelles  il 
faut  ranger  VUelops  equeslris  F.,  les  I?js- 
tronychus  femoralis,  a'»ieMs  Cast.,  le  P.  po 
riscclisPly.,  Vllel.  columbinus  Gr.,  et  le  jYo- 
toxus  helvolus  Daim.  Ce  sont  de  fort  jolis 
Insectes,  ornés  de  couleurs  agréables  à 
reflets  souvent  métalliques.  Leur  corselet 
est  déprimé,  trapézoïde,  et  leurs  antennes 
sont  filiformes,  UQ  peu  renflées  vers  l'ex- 
trémité. (C  ) 

*PR0STER\'01V  ,  Latreille  [Annales  do 
la  Soc.  eut.  de  France,  t.  III ,  p.  151).  ins. 

—  Synonyme  de  Limonius,  Eschs.     (C.) 
*PROSriIEIWADERA,  G.  R.  Gray.ois. 

—  Synonyme  de  Philedon,  G.  Cuvier;  Mel- 
liphaga ,  Temm.  (Z.  G.) 

PROSTIÎESÏA ,  Blume  {Bijdr. ,  866) .  boT. 
FH.  —  Synonyme  d'Alsodeia,  Dup.-Th. 

*PROSTOMA  (,rpô ,  en  avant;  aTo'fxa, 
bouche),  HELM. — Parmi  les  animaux  aquati- 
ques que  l'on  confondait  autrefois  avec  les 
Planaires,  il  en  est  qui  ont  le  canal  intesti- 
nal complet,  et  dont  les  deux  orifices,  la  bou- 
che et  l'anus,  sont  terminaux;  c'est  à  ces 
Helminthes  que  M.  Dugès  a  donné  le  nom  de 
Prostomes.  M.  de  Blainville,  qui  a  accepté 
ce  genre,  l'a  éloignédesPlanaires  proprement 
dites  (c'est  à-dire  à  canal  intestinal  arbores- 
cent et  pourvu  d'une  seule  ouverture)  plus 
que  ne  le  faisait  le  savant  naturaliste  de 
Montpellier.  En  effet,  les  Prostomes  sont, 
pour  M.  de  Blainville,  des  Vers  apodes  de  la 
même  famille  que  les  Borlases  ou  Nemerles. 
Dugès,  qui  a  accepté  cette  manière  de  voir, 
connaissait  plusieurs  espèces  de  Prostomes: 
les  uns  fluviatiles,  les  autres  propres  aui 
eaux  de  la  Méditerranée.  M.  Ehrenberg  a 
décrit,  dans  ses  Symbolœphysicœ,  plusieurs 
animaux  qui  s'en  rapprochent,  et  il  classe  les 
Prostomes  dans  ses  Turbellariés  (voy.  ce 
mot)  de  la  section  des  Amphiporina.  Ceux- 
ci  sont  caractérisés  par  la  bouche  et  l'anus 
terminaux.  Les  Amphiporina  qui  n'ont  pas 
ou  dont  on  ne  connaît  pas  encore  l'ouver- 
ture génitale  sont  les  Gyralricina,  com- 
prenant les  genres  Orlhosoma,  Gyralrix  ^ 
Telrastemma ,  Prosloma,  HemicycUa,  Om- 
maloplea  et  Amphiporus.  Les  Turbellariéfl 
aïnphiporines  à  ouverture  génitale  séparée» 
sont  les  Nemerles,  également  divisées  en 
plusieurs  genres.  (P.  G.) 

PROSTOMIS  (wpo,  devant;  oroVa,  hou- 
che).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptà- 
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res  tétramères,  famille  des  Xylophages, 
tribu  des  Trogosilidcs ,  établi  par  Latreil'e 
(Règne  animal  de  Cuvier,  t.  V,  p.  100) 
sur  la  Trogosila  mandibularis  F.,  espèce 
qui  se  trouve  sur  les  conGiis  de  l'Europe 
orientale  et  dans  l'Asie-Mineure.  (G.) 
*PROSTOMUS,  Dejean  ,  Boisduval.  ms. 

—  Syn.  de  Perimachelus,  Schœnh.  (G.) 
♦PROSTOMUS  (iTpo'(jTOfj.o;,qui  a  la  bou- 
che avancée),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Gurcu- 
lionides  gonatocères,  division  des  Brachy- 
dérides,  proposé  par  Dalmann  et  publié  par 
Schœnherr  (D(sposi7iO  melhodica,  p.  142; 
Gênera  et  species  Curculionidum  synony- 
mia,  t.  I,  p.  503  ;  V,  836).  Ge  genre  est  éta- 
bli sur  le  Ciucuho  scw<el/ans  F.,  01.,  dont 
les  mandibules  sont  avancées,  les  tibias  an- 
térieurs larges ,  comprimés,  courbés  inté- 
rieurement et  propres  à  fouir.  Cet  Insecte 
habite  l'Australie.  (G.) 

PROSYMIVUS  (nom  mythologique),  ins. 

—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
lamères  ,  famille  des  Malacodermes ,  tribu 
des  Clairones,  établi  par  Laporte  {Revue  en- 
lomologique  de  Silbermann,  t.  IV,  p.  52)  sur 
uneespèceduSénégal,  leP.  cribripennisLap. 

(G.) 

PROTEA.  BOT.   PH.  Voy.  PROTÉE. 

PROTÉACÉES.  Proteaceœ.  bot.  ph.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédonées,  apétales, 
périgynes  ,  dont  les  caractères  sont  les  sui- 
vants :  Galice  coriace  ,  coloré  ,  à  quatre  fo- 
lioles, tantôt  entièrement  distinctes,  tantôt 
•soudées  inférieurement  en  tube,  ordinaire- 
ment semblables  et  égales ,  plus  rarement 
irrégulières,  à  préfloraison  valvaire.  Étami- 
nes  opposées  à  ces  folioles,  insérées  ordinai- 
rement vers  leur  sommet,  plus  rarement 
vers  leur  base,  ou  même  complètement  in- 
dépendantes et  hypogynes;  une  des  quatre 
avorte  quelquefois.  Filets  ordinairement  très 
courts  ;  anthères  biloculaires,  à  loges  quel- 
quefois séparées  et  s'unissant  chacune  avec 
celle  de  l'anthère  voisine  qui  lui  correspond. 
Glandes  ou  écailles  hypogynes ,  alternant 
avec  les  folioles  calicinales,  manquant  quel- 
quefois. Ovaire  libre,  sessile  ou  slipité,  sur- 
monté d'un  style  filiforme  et  d'un  stigmate 
indivis  ou  échaneré,  souvent  oblique,  à  une 
seule  loge  qui  contient  un  seul  ovule  ,  ou 
deux  collatéraux,  ou  plusieurs  sur  un  double 
rang,  attachés  près  de  la  base,  du  milieu  ou 
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du  sommet  de  la  suture  ,  analropes  avec  le 
micropyle  toujours  tourne  en  bas.  Le  fruit 
est  indéhi.^cent  (noix,  samare  ou  drupe) 
avec  une  ou  deux  graines ,  ou  déhiscent  : 
c'est  alors  un  follicule,  ou  monosperme,  ou 
plus  souvent  à  plusieurs  graines,  dont  les 
téguments  externes,  en  se  soudant,  forment 
une  sorte  de  cloison  interposée  à  leur  double 
rang,  et  simulant  ainsi  une  double  loge.  Les 
graines  renflées  dans  les  fruits  nucamenta- 
cés,  souvent  comprimées  et  ailées  dans  les 
folliculaires,  sont  dépourvues  de  périsperme, 
avec  un  embryon  droit,  à  radicule  infère,  à 
cotylédons  dépassant,  dans  quelques  cas,  le 
nombre  de  deux.  Les  Protéacées  sont  des 
arbres  de  taille  médiocre,  des  arbrisseaux  , 
très  rarement  des  herbes  ;  leurs  feuilles,  or- 
dinairement alternes ,  toujours  vertes ,  en- 
tières, dentées  ou  déchiquetées  en  nombreu- 
ses lanières,  véritablement  composées  dans 
quelques  exemples  très  rares ,  dépourvues 
de  stipules;  leurs  fleurs  hermaphrodites, 
très  rarement  diclines,  groupées  en  épis,  en 
grappes,  en  corymbes,  en  capitules,  ou  quel- 
quefois formant  comme  une  fleur  composée 
qu'enveloppe  un  involucre  persistant  qui 
peut  n'en  contenir  qu'une  seule  :  une  seule 
bractée  répond  souvent  à  deux  fleurs.  Cette 
famille  est  abondamment  représentée  dans 
l'hémisphère  austral  en  Amérique,  mais 
surtout  au  Cap  et  dans  la  Nouvelle-Hollande, 
points  oij  elle  forme  un  des  traits  caracté- 
ristiques de  la  végétation.  Quelques  espèces 
s'avancent  entre  les  tropiques;  nu  très  pe- 
tit nombre  dépasse  la  ligne;  aucune  le  tro- 
pique du  Cancer. 

GENRES. 

*  Fruit  nucamentacé. 

Tribu  1.  —  Protéinées. 

Anthères  indépendantes  l'une  de  l'autre 
et  du  calice,  insérées  au  milieu  ou  au  som- 
met concave  de  la  foliole  opposée.  Ovaire 
1-ovulé.  Noix  ou  samare.  Fleurs  en  tête. 

Aulax,  Berg.  — Leucadendron  ,  Herm, 
{Conocarpodendron  ,  Bœrh.  —  Conocarpns  . 
Ad.  — Euryspermum,  Gissonia  et  Chasme, 
Salisb.  )  —  Pelrophila,  R.  Br.  —  Isopogon  , 
R.  Br.  —  Prolea  ,  L.  {Leucadendron  ,  L.  •  - 
Lepidocarpodendron ,  Bœrh.  —  Scolymoce- 
phalus ,  Herm.  —  Erodendron  et  Pleu- 
ranlhe,  Salisb.  —  Gaguedi,  Bruc.)  —Leu- 
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cospermum,  R.  Br.  {Diaslella,  Salisb.)  — 
Rlimeles,  Sa).  {  HypopliyllQcarpodendron  , 
Dœili.) — Se/T«)ia, Salisb.  (Serra?ia, Burin.) 

—  Nivenia  ,  R.  Br,  (  Paranomus  ,  Sal.  )  — 
Sofocephalas  ,  R.  Br.  (  Soranihe ,  Sal.  )  — 
Spalalla,  Sal.  —  Adenanlhos,  Labill. 

Tribu  2.  —  Conospeumées. 

Antlières  primilivement  soudées  entre 
elles  par  leurs  loges  conlignës  et  iiuli'iion- 
(lanles  du  calice.  Ovaire  1 -ovulé.  Noix. 
Fleurs  en  épis  ou  en  capitules. 

Synaphœa,  R.  Br.  —  Conospermum,  Srn. 

—  Simsia,  R.  Br.  {Slrilingia,  Endl.). 

Tribu  3.  —  Franklandiées. 

Anthères  adnées  au  tube  du  calice.  Ovaire 

1-ovulé.  Noix.  Fleurs  en  épi. 
Franklandta ,  R.  Br. 

Tribu  4.  —  PEnsooNiÉES. 

Étamines  insérées  au  milieu  ou  à  la  base 
des  folioles,  quelquefois  hypogynes.  Ovaire 
bi-ovulé.  Noix  ,  samare  ou  drupe.  Fleurs 
en  épi. 

Sxjmphyonema,  R.  Br,  — Agaslachys,  R. 
Br.  —  Ccnarrhenes  ,  Labill.  (  ?  Polameia , 
Pet. -Th.) —  Persoonia,  Sm.  {Vcnladactylon, 
Gœrtn.  —  Linckia,  Cav.)  —  Drabcjum  ,  L. 
{Brabyla,  L.)  —  Guevinia,  Molin.  {Quadria, 
H.  -Pav.  —  Nebu  ,  Feuill.  )  —  Bellendenia  , 
R.  Br. 

**  Fruit  folliculaire. 

Tribu  D.  —  Grevillées. 

Follicule  1-loculaire. 

*  Ovaire  2-i-ovulé. 

Anadenia,  R.  Br.  —  Mavglcsia,  Endl. — 
Grevillea  ,  R.  Br.  (  Lissanthe  et  Slylurns  , 
Kn.  et  Sal.)  —  Hakoa,  Schr.  (  Conchium  , 
Sm.)  —  Lamberlia,  Sm.  — Xylomelum,  Sm. 

—  Oriles,  R.  Br,  {Orilina,  R.  Br.  )  —  Rho- 
pala,  Schreb.  {Roupala,  Aubl.  —  Leinkeria, 
Scop.  —  Dickneckcria ,  FI.  flum.)  —  Andri- 
pctalum,  Schott.  {Andriapelalum,  PohI.)  — 
■.ildicia,  Lour.  {nelitophyUuni,'B\.)  —  Knigh- 
<ia,  R.  Br. 

**  Ovaire  mulli-ovulé. 

Embolhrium,  Forst. — Oreocallis,  R.  Br. 

—  Telopea,  R,  Br.  {Hylogyne ,  Kn.  et  Sal.) 

—  Lomalia,  R.  Br.  {Tricondiilus,  Kn.  et 
Sal.)  —  Slenocarpus,  R.  Br.  {Cybele ,  Kn. 
et  Sal.). 


Tribu  6.  —  Banksiiïes. 

Follicule  biloculaire. 

lianksia,   L.f.  —  Dryandra,  R.  Br.  (Jo- 
sephia,  Ku.  et  Sal.)  —  Ilemiclidia,  R.  Br. 

GENIIKS    DOUTEUX. 

Agnosius,  A.  Cunn.  — Cylindria,  Lour. 
(Ad.  J.) 

PROTÉE.  Proteus  {nom  mythologique) . 
r.F.PT.  —  Genre  très  curieux  de  Repliiez 
propres  à  une  partie  de  l'Europe ,  et  don  t 
l'histoire  naturelle  n'est  encore  qu'assez  in  - 
complètement  connue,  quoiqu'il  ait  été 
étudié  par  beaucoup  de  naturalistes.  La 
seule  espèce  de  Protée  que  l'on  connaisse, 
ou  le  Proteus  anguinus,  a  été  découverte  par 
le  baron  de  Zois,  dans  un  des  lacs  souter- 
rains de  Sittich  en  Basse-Carniole  ,  et,  plus 
récemment,  on  l'a  trouvée  dans  la  grotte 
d'AdeIsberg  ou  Postoina,  sur  la  grande  route 
deXriesle  à  Vienne.  Schreibers,  de  Vienne, 
Cuvier,  Rusconi  et  divers  auteurs  ont  décrit 
le  Protée  ;  d'autres  s'en  sont  occupés  sous 
différents  rapports.  Ce  Reptile  appartient 
à  la  classe  des  Batraciens  et  prend  place 
parmi  les  Urodèles.  Il  a  quelque  analogie 
extérieurement  avec  les  Tritons,  mais  il  est 
plus  grand  que  les  espèces  que  nous  possé- 
dons dans  ce  genre;  ses  pattes  sont  courtes 
et  simplement  tridaclyles;  son  museau  est 
plus  long  et  plus  aplati,  et  sa  peau  est  do 
couleur  jaune  rosée  et  véritablement  étiolée, 
ce  qui  est  en  rapport  avec  son  séjour.  A  ces 
différences,  qui  ne  sont  d'ailleurs  que  secon- 
daires, il  faut  ajouter  que  le  Protée  montre 
extérieurement  une  paire  de  branchies  en 
loupes  ,  lesquelles  existent  dans  tous  les  in- 
dividus, et  font  par  conséquent  de  cette  es- 
pèce une  sorte  de  larve  comparable  à  celle 
dos  Salamandres  et  des  Tritons,  mais  ne 
perdant  point  comme  celles-ci  ses  branchies 
en  avançant  en  âge  ;  le  Protée  est  donc  pour 
ainsi  dire  une  larve  permanente,  comme  la 
Sirène  de  l'Amérique  du  Nord.  Une  autre 
particularité  qui  l'éloigné  des  Tritons  pour 
le  rapprocher  encore  des  Sirènes,  consiste 
dans  ses  vertèbres  qui  sont  bi-concaves  à  la 
manière  de  celles  des  Poissons  et  de  quelques 
Batraciens  inférieurs.  Le  Protée  a,  entre  la 
tète  et  le  bassin,  trenle-dcux  vertèbres;  son 
bassin  en  a  deux  en  propre,  et  la  queue  vingt- 
cinq;  SCS  mSchoircs  sont  garnies  de  petites 
dents.  La  longueur  lolale  de  l'animal  ne 
31" 
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dépasse  guère  1  pied.  Le  Protée  est  cité, 
dans  les  ouvrages  de  Physiologie,  parmi  les 
animaux  qui  ont  les  plus  gros  globules  san- 
guins. 

On  a  amené  quelques  Protées  vivants  à 
Paris,  et  on  a  pu  les  y  conserver  pendant 
assez  longtemps,  en  ayant  soin  de  renouveler 
chaque  jour  l'eau  des  vases  dans  lesquels  on 
les  tenait,  et  de  placer  ces  vases  dans  des 
lieux  obscurs.  Si  on  les  expose  à  une  lumière 
même  faible,  ils  souffrent;  bientôt  aussi 
ils  perdent  leur  coloration  blanchâtre  pour 
prendre  une  teinte  fuligineuse.  Depuis  quel- 
ques années ,  les  naturalistes  ont  pu  se  pro- 
curer un  plus  grand  nombre  de  Protées  vi- 
vants ou  conservés  dans  l'alcool.  Hermann 
et  Schneider  avaient  pensé  que  ces  animaux 
n'étaient  que  les  larves  d'un  animal  encore 
inconnu  à  l'état  adulte;  mais,  quoiqu'on 
n'ait  pas  pu  faire  reproduire  jusqu'ici  les 
Protées,  on  a  constaté  la  présence  d'œufs 
dans  les  ovaires  de  plusieurs  d'entre  eux. 
(P.  G.) 

PROTEE.  Proleus  {nom  mythologique). 
iNFUs.  —  Genre  établi  par  O.-F.  Muller 
pour  un  Infusoire  qui  avait  été  observé 
par  Rœsel  (P.  di/7l»ens) ,  et  auquel  il  as- 
socia, sous  le  nom  de  P.  tenax,  un  pe- 
tit animal  qui  en  diffère  totalement,  et 
qui  nous  paraît  être  le  même  que  nous 
avons  trouvé  parasite  dans  le  corps  des  Lom- 
brics, et  que  M.  Surivay  a  également  étudié 
et  nommé  Sablier.  Quant  au  p.  difjluens, 
c'est  bien  un  Infusoire,  et  même  un  des  plus 
simplement  organisés  de  cette  classe  ;  mais 
le  nom  du  genre  a  été  changé  par  Bory- 
i6aint-Vincent  pour  celui  d'Amibe.  Voy.  ce 
mot.  (Duj.) 

■  PROTÉE.  protea  (nom  mythologique). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Protéa- 
rées,  à  laquelle  il  donne  son  nom,  de  la 
Tétrandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  composé  d'arbrisseaux  tous  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  à  l'exception  d'un 
seul ,  et  dont  les  uns  sont  de  haute  taille  et 
presque  arborescents,  tandis  que  d'autres 
sont  presque  acaules.  Leurs  feuilles  sont 
très  entières,  de  tissu  consistant  et  coriace. 
Leurs  fleurs  forment  des  capitules  volumi- 
neux, tera)inaux  ou  plus  rarement  latéraux, 
/dont  le  réceptacle  est  généralement  peu 
convexe,  pourvu  de  paléoles  courtes  et  per- 
sistantes, et  entouré  d'un  involucre  per- 


PRO 

sistant,  à  folioles  nombreuses,  colorées, 
Chaque  fleur  en  particulier  se  compose  d'un 
périanlhe  unique,  à  quatre  parties  cohéren- 
tes en  deux  lèvres  inégales ,  dont  la  plus 
large  en  comprend  trois.  Dans  l'extrémité 
concave  de  ce  périanthe  s'attachent  quatre 
étamines;  le  pistil  est  entouré  à  sa  base  par 
quatre  petites  écailles  hypogynes  ;  son  ovaire 
est  uniloculaire  et  uni-ovulé,  surmonté  d'un 
style  subulé,  que  termine  un  stigmate  étroit 
et  cylindracé.  Le  fruit  qui  succède  à  ces 
fleurs  est  monosperme,  indéhiscent,  sur- 
monté par  le  style  qui  persiste  en  forme  de 
queue,  et  entouré  de  longs  poils  uniformé- 
ment sur  tous  ses  côtés. 

Les  Protées  sont  de  très  beaux  arbustes 
qui  méritent  à  tous  égards  d'être  culti- 
vés comme  espèces  d'agrément ,  et  dont 
plusieurs  le  sont  en  effet.  Leur  culture  de- 
mande des  soins  spéciaux;  elle  se  fait  en 
serre  tempérée  pendant  l'hiver ,  et,  pen- 
dant l'été,  à  une  exposition  abritée  et  om- 
bragée. Ces  végétaux  redoutent  tous  éga- 
lement l'humidité.  On  les  tient  dans  de 
petits  pots,  et  ils  doivent  être  dépotés  tous  les 
deux  ans  avec  les  plus  grands  soins  pour  la 
parfaite  conservation  de  leurs  racines.  On 
les  multiplie  soit  de  boutures  faites  au  prin- 
temps et  en  été,  sur  couche  chaude,  soit 
par  semis  de  graines  tirées  du  Cap  et  mises 
en  terre  immédiatement  après  leur  arrivée, 
soit  enfin  ,  et  beaucoup  plus  difficilement, 
par  marcottes.  Parmi  les  espèces  de  ce  genre 
cultivées  de  nos  jours,  nous  prendrons  pour 
exemples  les  deux  suivantes  : 

1.  Protée  ÉLÉGANT,  Protea  speciosa  Lin. 
C'est  un  grand  arbuste  de  trois  mètres  ou 
davantage;  à  feuilles  obovales-oblongues, 
rétrécies  à  leur  base,  obtuses  au  sommet, 
glabres;  ses  capitules  ont  le  volume  d'un 
petit  Artichaut;  ils  se  montrent  dans  nos 
jardins  du  mois  de  mars  jusqu'à  celui  de 
juin;  leurs  écailles  sont  soyeuses,  les  in- 
térieures un  peu  élargies  vers  leur  extrémité 
toutes  de  couleur  rosée,  finement  frangées 
de  brun  et  pourvues  d'une  barbe  de  poils 
blancs.  On  en  possède  deux  variétés,  dont 
l'une  à  feuillesetlêtesdefleurs  plus  grandes, 
et  l'autre  à  fleurs  plus  foncées  et  brunes. 

2.  PiiOTÉE  EN  COEUR,  Prolea  coj'dataThunb. 
Cette  jolie  espèce,  l'une  des  plus  brillantes, 
sinon  même  la  plus  brillante  du  genre,  a 
été  introduite   du  Cap  en   Angleterre  vers 
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17fl0,  Sa  lige  est  rampante  et  donne  des 
br;iii(hes  dressi-es;  ses  feuilles  sont  grandes, 
distantes,  presque  scssiles,  en  cœur,  de 
tissu  très  coriace,  bordées  de  rouge.  Ses 
capitules  sont  latéraux,  d'un  très  hcl  ciïel 
par  suite  de  la  couleur  écarlate  des  larges 
bractées  glabres  qui  entourent  leurs  fleurs. 
Les  autres  espèces  du  même  genre  les 
plus  recherchées  sont  \es  Protea  argeutea , 
P.  cristala,  P.  pinifoUa,  etc.         (P.  D.) 

PROTÉIDES.  Proteidœ.  uept.  —  La  fa- 
mille des  Batraciens  Proléidcs  ou  llcxabran- 
ches  de  MM.  Duméril  et  Bibron  [Erpclolo- 
gie  générale),  comprend  les  espèces  Uro- 
dèles,quiont  les  branchies  persistantes, 
comme  le  Prolée,  la  Sirène  et  l'Axolotl. 
(P.  G.) 
♦PROTÉIMIIVIEÎVS.  Proleinini.  ins.  — 
Onzième  tribu  de  l'ordre  des  Coléoptères  et 
de  la  famille  des  Brachéiylres,  établie  par 
Erichson  {Gênera  et  species  Staphylinoriim, 
p.  901 1  avec  les  caractères  suivants  :  Stigma- 
tes prolhoraciques  cachés;  hanches  posté- 
rieures transverses,  antérieures  cylindriques, 
n'étant  pas  avancées  ;  trochanlers  postérieurs 
en  arc  boutant.  Dans  celte  tribu  rentrent 
les  genres  suivants  :  (pentamères)  Proteinus, 
Megarlhrus,  Phlœobius  ;  (Irimères)  Glyp- 
toma,  Micropeplus.  (C.) 

PÎIOTEIIMJS  (TrpoTu'vw,  allonger),  ms. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamè- 
res ,  famille  des  Brachélytres ,  tribu  des 
Protéininiens,  établi  par  La treil le  (Prem 
des  caractères  génériques  sur  les  Insectes , 
1>.  9  )  et  adopté  par  Erichson  (  Gênera  et 
species  Staphylinorum,  p.  902)  qui  lui  as- 
signe pour  caractères  :  Antennes  libres , 
de  onze  articles,  les  trois  derniers  beau- 
coup plus  grands  ;  tarses  decinq  articles.  Ce 
genre  se  compose  des  quatre  espèces  suivan- 
tes :  P.  brachyplerus  F.,  macropterus  GhI., 
brevicolUs  et  alomarius  Er.  On  les  trouve 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  sur 
les  fleurs  et  les  Champignons.  (C.) 

PIIOTÈLE.  Proleles  (irpo ,  devant;  rt- 
/■''.ni,  complet).  MAM.  — On  désigne  sous  ce 
nom  un  genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des 
Carnassiers  digitigrades,  créé  par  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  dont  le  type  est 
une  espèce  rapportée  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance par  Delalande. 

Les  Prolèles  se  rapprochent  beaucoup  des 
Hyènes,  des  Chiens  (principalement  des  Re- 
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nards)  et  des  Civettes;  aussi  est-ce  avec  ces 
trois  groupes  d'animaux  qu'on  les  a  généra- 
lement comparés,  et  dans  lesquels  on  les  a 
tour  à  tour  placés,  avant  qu'on  en  ait  fait  un 
groupe  distinct.  Au  premier  coup  d'œil,  le 
Protèle  frappe  par  sa  grande  ressemblance 
avec  la  Hyène;  ses  formes  générales  sont  les 
mêmes;  ses  membres  postérieurs,  fléchis  sur 
eux-mêmes,   paraissent,    comme    dans   ce 
genre,  beaucoup  plus  courts  que  les  anté- 
rieurs  :  c'est  surtout  de   Vllyœna  vulgaris 
que  le  Proleles  Delalandii  se  rapproche  le 
plus  par  sa  forme  et  par  son  pelage  ,  pré- 
sentant  sur  un  même  fond  de  coloration 
de  semblables  rayures  transversales;    tou- 
tefois on   remarque  de   nombreuses  diffé- 
rences; ainsi   la  tête,    au    lieu   d'être  ra- 
massée comme  dans  les  Hyènes,  est  un  peu 
plus  svelte  et  remarquable  par  d'élégantes 
proportions  ;  le  museau ,  au  lieu  d'être  obtus 
et  comme  tronqué  ,  est  plus  allongé  et  assez 
fin,  en  sorte  que  la  tête  du  Protèle,  dans 
son  ensemble,  se  rapproche  de  celle  de  la 
Civette,  et  même  un  peu  de  celle  du  Re- 
nard. Les  membres  postérieurs  sont  tétra- 
daclyles  comme  chez  les  Hyènes;  les  anté- 
rieurs sont  pentadactyles  comme  chez  les 
Renards  et  les  Civettes,  et  ils  portent  un 
pouce  semblable,  par  son  volume  et  sa  po- 
sition ,  à  celui  des  Chiens.  C'est  de  cette 
particularité  qu'est  tiré  le  nom  de  Proteles, 
(npi,  devant;  -ctr/^ti;,  complet),  qui  rappelle 
que,  chez  ces  animaux,  les  pieds  de  devant 
sont  complets ,  quant  au  nombre  des  doigts, 
par  opposition  avec  ceux  de  l'Hyène,  qui  ne 
sont  que  tétradactyles.  Les  ongles  sont  forts, 
robustes,  pointus.  Le  carpe  et  le  tarse  sont 
disposés  comme  chez  les  Hyènes,  c'est-à-dire 
que ,  tandis  que  chez  presque  tous  les  Car- 
nassiers les  os  métacarpiens  sont  plus  courts 
que  les  métatarsiens,   ici  tout  le  contraire 
a  lieu,  et  le  pied  de  devant  est  au  moins 
aussi  grand  que  celui  de  derrière.  Le  pelage 
est  composé  de  poils  assez  nombreux;  les 
uns  courts,  doux,   et   d'autres  plus  longs 
et  très  rudes;  en  outre,  on   remarque  sur 
le  dos  une  crinière  très  forte,  et  la  queue 
est  très  touffue;  en  un  mot,  par  son  aspecr 
extérieur,  le  Protèle  rappelle  en  petit  la 
Hyène. 

Peu  de  sujets  zoologiques  ont  au  tant  occupé 
les  naturalistes  que  le  système  dentaire  des 
Proteles.  G,  Cuvier  dit  n'avoir  eu  en  sa  pos- 
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session  que  des  crânes  n'ayant  qne  des 
dents  de  lait,  petites  et  usées ,  parce  que  les 
dents  persistantes  avaient  été  retardées, 
comme  il  arrive  assez  souvent  aux  Geneties; 
de  sorte  que,  pour  Cuvier,  ces  dents,  à 
leur  état  normal,  ressembleraient  à  celles 
des  Civettes  et  des  Geneties.  Celte  explica- 
tion hypolhctique  n'a  pas  été  conflrmée  ,  et 
M.  Isidore  GeofTroy  Saint-Hilaire  a  démon- 
tré,  au  contraire,  que  le  système  dentaire 
du  jeune  âge  persistait,  et  qu'il  se  présen- 
tait de  la  même  manière  à  l'âge  adulte 
[Mag.  de  zooL,  1841,  pi.  30,  etc.).  Selon 
ce  savant  professeur  ,  non  seulement  le  Pro- 
tèle  adulte,  aussi  bien  que  le  jeune  Pro- 
tèle,  n'a  pas  un  système  dentaire  de  Viverra, 
mais  ses  molaires  ne  sont  comparables  à 
celles  d'aucun  autre  carnassier,  et  il  faut 
descendre  jusqu'aux  Édenlés  et  aux  Cétacés 
pour  trouver  sur  les  arcades  maxillaires  un 
ensemble  de  dents  aussi  simples  ;  de  plus, 
ces  molaires  simples  se  trouvent  associées 
avec  des  incisives  et  des  canines  parfaite- 
ment analogues,  par  leurs  formes  et  leur 
disposition,  comme  par  leur  nombre,  à  celles 
des  autres  Carnassiers,  ce  qui  est  très  re- 
marquable et  unique  dans  la  série  zoolo- 
giquc.  Enfin  M.  de  Blainville  (  Annales 
d'anat.  et  de  plujs.,  t.  I,  pi.  5,  et  Osldo- 
graphie,  Canis)  regarde  le  système  dentaire 
des  Protèles  comme  présentant,  dans  l'or- 
dre des  Carnassiers,  un  exemple  d'anomalie 
constante.  En  effet,  les  dents  des  Protèles 
sont  anomales;  il  y  en  a  presque  toujours 
quelques  unes  qui,  tout-à-fait  rudimeii- 
taires ,  restent  cachées  dans  la  gencive  ; 
quelquefois  même  il  y  a  de  vieux  individus 
qui  manquent  totalement  de  l'une  des  mo- 
laires. Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  den- 
taire des  Protèles  se  compose,  en  général, 
de  six  incisives,  deux  canines  à  chaque  mâ- 
choire, et  de  quatre  molaires  en  haut  et  en 
bas.  Suivant  M.  de  Blainville  ,  il  est  possible 
de  trouver  dans  le  système  dent.iire  de  la 
mâchoire  supérieure  des  Protèles  les  six  dents 
des  Canis,  en  considérant  comme  une  se- 
conde avant-molaire  une  plus  petite  dent 
que  la  première,  mais  de  même  forme', 
qui  se  trouve  d'un  seul  côté,  entre  cette 
première  et  la  seconde,  et  sur  un  seul  crâne 
de  la  collection  du  Muséum;  mais  cela  sera 
plus  difficile  pour  la  mâcnoire  inférieure. 
En  examinant  son  système   dentaire,  on 
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voitque  le  Protèle  manque  de  dents  propres 
à  la  mastication  dans  son  état  adulte,  comme 
dans  son  jeune  âge  ;  que  dès  lors  il  doit  avaler 
sans  mâcher;  qu'il  ne  peut  probablement, 
comme  les  animaux  du  groupe  naturel  dans 
lequel  il  entre,  déchirer  une  proie  vivante, 
et  doit  conséquemment  se  nourrir  de  ma- 
tières molles  et  de  chairs  putréfiées.  Mais 
cela  n'est  pas  démontré  d'une  manière  com- 
plète ,  et  il  paraîtrait,  au  contraire,  ainsi 
que  le  rapporte  M.  Burchell,  que  le  Pro- 
tèle attaque  les  Moutons ,  et  qu'il  re- 
cherche la  loupe  graisseuse  qui  forme  la 
très  grande  partie  de  la  queue  des  Rumi- 
nants. 

Le  squelette  du  Protèle  a  été  décrit  avec 
soin  par  M.  Isidore  Gcoffroy-Saint-Hilaire 
(  il/em.  du  Muséum  )  et  par  M.  de  Blainville 
{Osténgr.),  auquel  nous  empruntons  les  dé- 
tails suivants.  Le  squelette,  en  général,  pré- 
sente une  grande  analogie  avec  celui  des 
Chiens,  surtout  par  la  brièveté  du  tronc 
dans  la  région  lombaire  et  par  celle  de  la 
queue  ,  ainsi  que  par  l'élévation  des  mains 
et  des  pieds.  La  tête,  courte  et  large,  rap- 
pelle un  peu  la  forme  du  crâne  du  Chien 
crabier  d'Amérique,  par  la  manière  dont  le 
chanfrein,  doucement  arqué  dans  toute  son 
étendue,  tombe  en  s'excavant  légèrement  en 
avant  pour  former  un  museau  raccourci  : 
cet  élargissement  du  museau  et  du  palais  a 
nécessairement  déterminé  quelque  chose  de 
semblable  dans  l'appendice  maxillaire  infé- 
rieur ;  il  commence,  en  effet,  par  une  caisse 
considérable,  entre  laquelle  s'applique, 
d'une  manière  fort  serrée,  un  os  masloïilien 
très  épais.  Aux  vertèbres  cervicales,  l'apo- 
physe épineuse  de  l'axis  est  longue  ,  ti es 
basse,  presque  recliligne  à  son  bord  supé- 
rieur; le  lobe  interne  de  l'apophyse  traus- 
verse  de  la  sixième  vertèbre  est  court  eJ 
arrondi.  Les  vertèbres  du  tronc  sont  au 
nombre  de  quatorze  dorsales  et  de  six  lom- 
baires comme  dans  les  Chats,  et  non  pas 
comme  dans  les  Chiens  ni  dans  les  Civettes, 
et  encore  moins  comme  dans  les  Hyènes. 
Leurs  apophyses  épineuses  sont,  en  général 
courtes;  les  onze  premières  dorsales  ré- 
troverses,  et  les  trois  dernières  plus  courtes 
encore  et  un  peu  inclinées  en  avant  comme 
celles  de  toutes  les  autres  lombaires,  vertè- 
bres qui  sont  ordinairement  courtes,  et  dont 
les  apophyses  transverses  croissent  de  la 
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pren)ièie  à  ia  dernière,  la  plus  longue  et  la 
plus  large.  Le  sacrum  n'est  formé  que  de 
deux  vertèbres  seulement,  et  la  queue  de 
Vingl-ct-uiic,  toutes  courtes,  et  décroissant 
rapidement  d'épaisseur.  Les  membres  ,  gé- 
néralement élevés,  rappellent,  presque  com- 
plètement, ceux  des  Caiùs.  F,'omoplalc  est 
étroite,  et  ressemble  cependant  assez  à  celle 
de  la  Civette;  son  acromion  est  un  peu  bi- 
furqué, et  la  tubérosité  coracoïdienne  est 
1res  épaisse.  L'humérus  est  tout- à-fait  celui 
d'un  Chien,  peut-être  un  peu  plus  droit  ce- 
pendant, avec  un  trou  médian  et  sans  canal 
interne  ni  crête  externe.  Les  deux  os  de 
l'avant-bras  sont  encore  plus  dégradés  que 
dans  les  Canis  et  autant  que  dans  les  Hyè- 
nes ;  le  radius,  plus  antérieur,  plus  large, 
plus  contigu  au  cubitus ,  qui ,  comme  dans 
celle-ci,  est  robuste  et  triquètre,  sans  la  di- 
vision bicorne  du  bord  antérieur  de  l'apo- 
pliyse  olécrânienne,  qui  est,  au  contraire, 
arrondie.  Le  carpe  est  élevé;  le  métacarpe 
comme  dans  les  Canis,  ainsi  que  le  pouce; 
mais  les  phalanges  sont  i)lulôt  comme  dans 
la  Hyène,  par  la  brièveté  et  la  subégalilé 
des  secondes.  Outre  les  sésamoïdes  ordi- 
naires de  l'articulation  métacarpe-  phalan- 
gienne  ,  il  y  en  a  en  dessus  dans  les  ten- 
dons de  l'extenseur  commun.  Aux  membres 
postérieurs,  dont  la  proportion  avec  les  an- 
térieurs est  à  peu  près  celle  des  Canis,  le 
bassin  est  fort  court,  et  l'iléon  dilaté  dans 
sa  partie  antérieure  un  peu  comme  dans  la 
Hyène.  Le  fémur  est  un  peu  moins  courbé 
que  dans  le  Chien,  mais  dans  les  mêmes 
proportions.  Le  tibia  ressemble  peut-être 
plus  à  celui  de  la  Hyène,  sauf  la  taille, 
parce  qu'il  manque  à  sa  partie  supérieure 
de  la  crêie  si  brusquement  arrêtée  chez  les 
Canis.  Quant  au  péroné,  il  est  tout-à-fait 
comme  dans  ceux-ci  et  dans  la  Hyène, 
grêle  et  collé  dans  sa  moitié  inférieure  con- 
tre le  tibia,  ce  qui  est  tout  autrement  dans 
les  Civettes.  Le  pied  rentre  entièrement  dans 
la  forme  de  celui  des  Canis ,  par  l'étroitesse 
du  calcanéum,  et  par  celle  du  métatarse  et 
des  doigts;  les  secondes  phalanges  sont  tou- 
tefois moins  courtes. 

Sauf  le  squelette  ,  on  ne  connaît  pas  en- 
core les  autres  particularités  anatomiques 
que  doit  présenter  le  Prolèle  ;  la  forme  ex- 
térieure de  quelques  uns  des  organes  des 
sens  est  connue,  ainsi  que  nous  le  dirons 
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bientôt  :  disons  seulement  ici  que  la  langue 
est  douce. 

L'espèce  type  de  ce  genre,  la  seule  qui 
nous  soit  véritablement  bien  connue,  est  : 

LePnoTÈi.EDKDELALANDK,  ['rotelci  Delahin- 
dii  Is.  Geoff.  (Mém.  du  Mus.,  t.  XI,  pi.  20)  ; 
Gknette  et  Civette  hyénoïde,  G.  et  Fr.  Cuv.; 
Viverrahyenoides  A.-G.  Desm. ,  Proteles  et 
Canis  hycnoides  Blainv.,  Proleles  fascialus. 
A  làge  adulte,  le  Protèle  est  de  la  taille  du 
Chien  de  berger,  d'après  ce  qu'en  rapporte 
M.  Knox  ,  qui  l'a  observé  en  Cafrerie  ; 
ainsi  il  est  plus  petit  que  la  Hyène  ,  et  en 
présente  l'aspect  extérieur  :  toutefois  ses 
formes  sont  plus  légères;  son  museau  plus 
pointu;  ses  poils  plus  courts,  et  sa  crinière 
moins  bien  fournie.  Ses  jambes  de  derrière 
paraissent  très  courtes,  ce  qui  provient  de 
la  flexion  continuelle  où  il  en  tient  les  di- 
verses parties;  mais  en  réalité  elles  ne  sont 
pas  plus  courtes  que  celles  de  devant  ;  les 
oreilles  sont  allongées,  pointues,  et  couver- 
tes d'un  poil  très  court  et  peu  abondant  : 
elles  ressemblent  assez  à  celles  de  la  Hyène. 
Le  nez  est  semblable  à  celui  des  Chiens;  les 
narines  font  saillie  au-delà  du  museau,  qui 
est  noir  et  peu  garni  de  poils.  Les  moustaches 
sont  longues.  La  crinière  s'étend  de  la  nuqi;e 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ,  qui  est  moins 
longue  et  moins  toulTue  que  celle  de  la 
Hyène.  Les  poils  de  la  crinière  et  ceux  ile 
toute  la  queue  sont  rudes  au  toucher,  et 
annelés  de  noir  et  de  bluncliàire,  ce  qui  fait 
que  la  crinière  et  la  queue  sont  aussi  dans 
leur  ensemble  annelées  des  mêmes  cou- 
leurs. La  queue  est  aussi  fournie  que  celle 
du  Renard  :  elle  l'est  plus  à  son  extrémité 
terminale  qu'à  son  origine.  Le  reste  du  corps 
est  presque  en  entier  couvert  d'un  poil  lai- 
neux ,  entremêlé  de  quelques  poils  plus 
longs  et  plus  rudes.  Le  fond  du  pelage  est 
d'un  blanc  lavé  de  gris-roussâtre;  mais  il 
est  varié,  sur  les  côtés  et  la  poitrine,  de  li- 
gnes noires  transversales  inégalement  pro- 
noncées et  espacées.  Les  flancs  présentent 
six  ou  sept  bandes  noires,  étroites,  trans- 
versales; les  bandes  des  cuisses  et  des  jam- 
bes sont  plus  petites  que  celles-là.  Les  tarses 
sont  noirs;  le  bas  de  la  jambe,  de  mênie 
couleur  que  le  corps,  est  varié  aussi  de  ban- 
des noires  transversales,  dont  les  supérieures 
se  continuent  avec  celles  du  tronc. 
Le  Protèle  de  Delalande  se  trouve  en  Ca- 
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frerie  et  dans  le  pays  des  Holtenlots ,  par- 
ticulièrement dans  les  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  il  est  même  probable 
que  la  même  espèce  se  rencontre  également 
en  Nubie. 

Cet  animal  paraît  rare;  car  il  est  très 
peu  connu  des  naturels  du  pays,  et  n'a  clai- 
rement été  désigné  dans  les  relations  d'au- 
cun voyageur.  Il  a  aussi  échappé  pendant 
très  longtemps  aux  recherches  des  natura- 
listes; ce  que  l'on  doit,  non  seulement  at- 
tribuer à  sa  grande  rareté  ,  mais  encore  à 
ses  mœurs.  En  effet,  il  est  nocturne,  et  se 
tient,  pendant  le  jour,  dans  des  terriers  pro- 
fonds, à  plusieurs  issues,  qu'il  se  creuse  fa- 
cilement au  moyen  des  ongles  furts  et  poin- 
tus dont  il  est  armé.  Il  semble  vivre  en  so- 
ciété, car  Delalande  a  tué  et  rapporté  au 
Muséum  ,  en  1820,  trois  individus  de  cette 
esiièce  qui  habitaient  le  même  terrier.  Lors- 
qu'on irrite  le  Protèle,  sa  crinière  se  dresse, 
et  ses  longs  poils  se  hérissent  depuis  la  nuque 
jusque  sur  la  queue  ;  puis  il  fuit  avec  vitesse, 
le  corps  très  oblique  sur  le  sol,  les  oreilles 
et  la  queue  baissées. 

D'après  ce  qui  a  été  observé  ,  au  cap  de 
Bonne  Espérance,  par  Delalande  et  par  son 
neveu,  M.  Edouard  Verreaux,  le  Protèle 
vit,  en  partie,  de  la  chair  de  petits  Ru- 
minants, principalement  de  très  jeunes 
Agneaux;  en  partie,  et  surtout ,  des  énor- 
mes loupes  graisseuses  qui  entourent  la 
queue  chez  les  Moutons  africains.  Il  est  pro- 
bable aussi  qu'il  se  nourrit  de  chairs  en  pu- 
tréfaction à  la  manière  des  Hyènes. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  {Mag. 
de  zooL,  1841  ,  Mamm.,  pi.  30  )  indique  , 
comme  étant  peut-être  distinct  du  Proleles 
Ddalandii ,  un  Protèle  découvert  en  Nubie 
par  M.  Joannis  ,  commandant  en  second  de 
l'allège  le  Luxor,  et  qui  est  désigné  dans  le 
pays  sous  le  nom  d'£i  basho.  M.  Lesson 
[Nouv.  iahl.  du  Règ.  anim.,  Mamm.  ,  18i2) 
a  donné  à  cette  prétendue  espèce  le  nom  de 
ProielesJoannisi.  Vouv  nous,  nous  ne  croyons 
pas  qu'on  doive  encore  admettre  cette  es- 
pèce ,  qui  ne  repose  que  sur  un  dessin  fait 
d'après  un  animal  mort,  et  dans  lequel  les 
raies  ou  bandes  transversales  seraient  un 
peu  différentes  par  leur  disposition  des 
bandes  que  présente  le  Protèle  de  Dela- 
Vande.  (E.  Desmarest.) 

♦PROTENOMUS  (irpoTfi'ïu),   étendre; 
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ufioç,  épauk).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  «les 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères,  division  des  Brachydé- 
rides,  créé  par  Schœnherr  {Dispositio  metho- 
dica,  p.  131;  Gênera  et  species  CurcuUoni- 
duin,  synoaymia,  t.  II,  p.  93;  VI,  252), 
et  qui  est  formé  d'une  seule  espèce,  le  P. 
Saisanensis  Gebler.  Elle  est  originaire  de 
Mongolie.  (C.) 

*PR0TE0C0RD1LUS,  Eichw.BEPT.— 
Syn.  de  Prolonopsis,  Bart.  (P.  G.) 

*PROTEOSAURUS  {Proteus,  protée;  jcZ- 
poc,,  lézard),  rept.  —  Nom  donné  par  Éve- 
rard  Home  {Philos,  trans.,  1819)  au  genre 
remarquable  de  Reptiles  fossiles  que  l'on 
connaît  plus  généralement  aujourd'hui  sous 
la  dénomination  d'IcHTHYosAUBE.  Voyez  ce 
mot.  (P.  G.) 

*PROTEROPS.  INS.  —  M.  Wesmael  dé- 
signe ainsi  un  genre  de  la  tribu  deslchneu- 
moniens  ,  de  la  famille  des  Braconides  ,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères.  Le  type  est  le  P. 
nigripennis  W esm.  {Braconides  de  Belgique). 
(El.) 

PROTEUS.  REPT.  —  Voy.  protée. 

PROTIIORAX.  INS.— Foy.  thorax. 

*PROTH'ÏMA  {■KpôBvp.oi,  ardent),  ms.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  et  de  la  tribu  des  Cicindélides, 
formé  par  Hope  [Coleopterist's  Manual,  II, 
p.  12)  aux  dépens  de  la  Cicindela  quadri- 
puncialaF.,  originaire  de  Java.  (C.) 

PKOTIUM.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Térébinthacées-Burséracées,  établi 
par  Burmann  {Flor.  Ind.,  88).  Arbres  de 
Java.  Voy.  térébinthacées. 

PROTO  (nom  mythologique),  crust.  — 
Leach  dans  le  volume  deuxième  des  Trans- 
actions de  la  Société  linnéenne,  donne  ce 
nom  à  un  genre  de  Crustacés  que  M  Milnu 
Edwards  rapporte  au  genre  des  Leptomera. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

PROTO  (nom  mythologique),  moll.  — 
Genre  de  Gastéropodes  pectinibranches  trè.< 
voisin  des  Turritelles  ,  avec  lesquelles  il 
a  même  été  réuni  par  plusieurs  zoolo- 
gistes. C'est  M.  Defrance  qui  établit  ce 
genre  pour  une  Turritelle  fossile  des  envi- 
rons de  Bordeaux  et  de  Turin,  que  M.  Bron- 
gniart  avait  d'abord  nommée  Turrilella  ca- 
thedralis;  mais  une  coquille  {P.  maras- 
chini]  supposée  vivante  ,  et  par  conséquent 
plus  entière,  a  servi  à  compléter  les  ca- 
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raclères  du  genre  Proto.  C'est,  suivant 
M.Defrance,  une  coquille  univulve,  turricu- 
lée,  pointue  uu  souunet,  sans  columelle  ap- 
parente, à  ouverture  arrondie  ,  presque  in- 
réricure  ,  et  rorméc  par  la  réunion  du  bord 
gauche,  qui,  passant  circulairement  au  bord 
droit,  va  se  terminer  plus  haut  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  tour.  L'espèce  type,  la  Tur- 
lilella  calhedralis,  que  M.  Bastcirot  nomme 
T.  prolo,  M.  Sowerby  T.  sinuosa,  et  M.  De- 
france  Proio  turrUella,  atteint  une  longueur 
de  16  centimètres  et  une  largeur  de  36  mil- 
limètres. Ses  premiers  tours  sont  convexes  , 
tandis  que  les  autres  sont  plats  ou  même  que 
les  derniers  sont  creusés  en  gouttière  ;  sou- 
vent aussi  la  base  des  tours  est  en  saillie  au- 
dessus  de  la  suture.  L'ouverture  est  ova- 
laire ,  et  présente  à  la  base  une  profonde 
dépression  ,  d'où  résulte  une  échancrure 
plus  large  et  plus  profonde  que  chez  les  au- 
tres Turritelles.  Le  bord  gauche  est  épais  et 
calleux,  et  le  bord  droit  est  sinueux  comme 
celui  (les  Turritelles.  (Duj.) 

PiiOTO.  ANNÉL.  —  Nom  d'un  genre  de 
Nais,  employé  par  M.  Oken.         (P.  G.) 

*PROTOCEiULS  (TTpoToxyjpioî ,  le  primi- 
cier).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Curculionides 
Kuiiatocères,  division  des  Rhynchophorides, 
créé  par  Schœnherr  {Gênera  et  species  Cur- 
culionidum  synonymia ,  t.  IV,  p.  828  ;  VUI, 
2,  p.  220),  qui  y  comprend  3  espèces  :  les 
P.  colossus  F. ,  Drurii  Schr. ,  et  Molossus 
01.  [Calandra).  La  1"  et  la  3^  sont  origi- 
naires de  Java;  la  2°  a  été  découverte  à  l'île 
Saint-Jean,  près  de  Madagascar.  (C.) 

PROTOCOCCUS  {ivpwToq,  premier;  xo'x- 
Ko;,  grain  ).  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Ce  petit 
genre,  de  la  tribu  des  Palmellées,  a  été  créé 
par  M.  Ch.  Agardh,  qui,  plus  tard,  en  a  sé- 
paré sous  le  nom  d' Hœmatococcus  toutes  les 
espèces  colorées  en  rouge.  Comme  celte  dis- 
tinction n'a  pas  été  adoptée,  et  la  suite  de 
:ct  article  fera  comprendre  pourquoi,  nous 
siitendons  ici  le  genre  tel  qu'il  a  été  primi- 
tivement établi.  Il  consiste  en  cellules  glo- 
buleuses ,  à  nucléus  mono-  ou  polygonimi- 
que,  vert  ou  autrement- coloré  ,  végétant 
quelquefois  sur  de  grandes  surfaces  ,  tou- 
jours privées  de  gangue  mucilagineuse.  La 
couleur,  qui,  dans  les  Algues  supérieures, 
B ,  comme  nous  l'avons  vu  ai!ici..rs  ,  une  si 
grande  importance^  est  de  nulle  valeur  dans 
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ce  genre ,  où  le  passage  du  vert  au  rouge  o 
été  souvent  observé  dans  la  même  espèce. 
Les  Protococcus  ^liva^is  et  viridis ,  selon 
l'âge  ,  le  milieu  où  ils  vivent  et  plusieurs 
autres  circonstances,  ont  présenté  des  pas- 
sages de  l'une  à  l'autre  couleur.  Nous  avons 
déjà  parlé  au  mot  phycologie  (  voy.  t.  X, 
p.  29  )  des  métamorphoses  que  subit  le  nu- 
cléus des  p.  nivalis  et  P.  pluvialis,  et  {loc. 
cit.,  p.  40)  du  phénomène  de  la  coloration 
d'un  grand  espace  de  mer  par  la  présence 
du  P.  allanlicus  ,-  nous  n'y  reviendrons  pas. 
Le  genre  qui  nous  occupe  est  nombreux  en 
e.spèces.  M.  KUtzing  {Tab.  phycoL)  en  énu- 
mère  une  cinquantaine.  On  les  trouve  prin- 
cipalement dans  les  lieux  humides  ou  inon- 
dés, sur  la  terre,  les  rochers  ou  la  neige,  etc. 
Quandelles  croissent  dans  l'eau,  elles  nagent 
à  la  surface  de  celle-ci,  et  la  colorent  d'uno 
façon  plus  ou  moins  intense.        (G.  M.) 

*PROTOECIA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  La- 
mellicornes, tribu  des  Scarabéides  mélito- 
philes,  établi  par  Burmeister  (Fand^wc/ider 
Entomologie)  et  adoplé  par  Schaum  {An- 
nales de  la  Soc.  entom.  de  France,  2'  série, 
t.  111 ,  p.  48  ).  Ce  genre  est  con)posé  de 
34  espèces  :  33  sont  originaires  des  Indes 
orientales,  et  1  est  propre  au  Sénégal.  Nous 
citerons  principalement  les  suivantes  :  P. 
maculala  (  aurichalcea  ) ,  difformis ,  acumi- 
iiata  ,  PlUlippensis  ? . ,  marmorea ,  manda- 
rina,  mixta  Web.,  stolata,  ciliata  0\.,  spe- 
cHÏifera  Schr.,  etc.  Toutes  ont  l'extrémité 
des  élytres  prolongée  en  pointe  sur  la  su- 
ture. (C.) 

PÎ10T0GI1\E  ( ^pS-roç,  premier;  ytvid, 
origine),  géol. — Composée  essentiellement 
de  Talc  et  de  Feldspath,  cette  roche,  dont  la 
couleur  dépend  de  celle  des  éléments,  est 
grenue,  à  grains  moyens,  tantôt  uniformes, 
tantôt  porphyroides,  par  l'accroissement  de 
quelques  cristaux  de  Feldspath  qui  ont  quel- 
quefois jusqu'à  1  et  2  pouces  de  longueur. 
Les  princi  paux  éléments  accidentels  sont  : 
1"  le  Quartz  qui  y  forme  sur  quelques  points 
ju.«qu'à  un  quart  de  la  roche,  mais  ce  n'est 
qu'un  accident  local  ;  2"  le  Mica  qui  n'entre 
dans  la  masse  que  pour  1  ou  2  centièmes; 
3"  l'Épidote,  rare  et  généralement  à  l'état 
compacte;  4°  le  sulfure  de  Molybdène. 

La  Protogine  est  tantôt  presque  sans  dé 
lit,  tantôt  schisteuse.  Dans  le  premier  cas 
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on  l'a  conTondue  souvent  avec  le  Granité  et 
décrite  comme  telle;  cependant  elle  en  est 
très  distincte,  car  elle  contient  très  peu  de 
Quartz,  et  le  Talc  y  remplace  le  Mica  ;  d'ail- 
leurs elle  alterne  avec  des  couches  de  Talciie 
et  présente  toujours  une  stratification  plus 
ou  moins  marquée.  La  Protogine  a  parfois 
l'aspect  pseudo-bréchoïde;  mais,  comme  la 
ligne  de  jonction  des  prétendus  fragments 
avec  la  roche  est  souvent  traversée  par  des 
cristaux  de  Feldspath,  il  est  évident  que  ce 
n'est  qu'un  accident  de  cristallisation.  La 
Protogine  appartient  à  l'étage  des"  Talcites; 
elle  se  présente  avec  une  puissance  immense 
etconstituela  partie  centrale  du  Mont-Blanc. 
(C.  D'O.) 

♦PROTOlïACr.US  ,  Newman  ,  Guérin 
{Revue  zoologique,  1843,  p.  282).  ins.  — 
Voyez  PROPOMACRus  et  eucheirus,  Kirby , 
Hope,  Westwood.  (C.) 

*PR0T0MA:MTIS  (7rpa,T.>VTiç,  le  pre- 
mier des  devins),  ins.  — Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères,  division  des  Bra- 
chydérides ,  établi  par  Schœnherr  {Gencfa 
et  species  Curculionidum  synonymia ,  t.  V, 
p.  721)  sur  une  espèce  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  nommée  par  l'auteur  P.  Dre- 
gei.  (C.) 

*PROTOMEDEA  ,  de  Blainv.  acal.  — 
Syn.  d'Hippopode.  Voy.  ce  mot.       (Duj.) 

PROTOiVIA.  CRijsT.  —  Rafinesque,  dans 
son  Précis  des  découvertes  sémciologiques, 
donne  ce  nom  à  un  genre  de  Crustacés  cité 
par  Desmarest  dans  ses  Considéralions  géné- 
rales sur  ces  animaux,  mais  dont  il  n'a  pas 
publié  les  caractères.  (II.  L.) 

*PROTONIA.  iioLL.  — Synon.  de  Pro- 
duclus.  Voy.  ce  mot. 

*PR0T0X0PS1S  (Trpo-ovov,  corde  ;  è'^,.?, 
aspect).  REPT.  —  On  a  quelquefois  rap- 
proché du  genre  Protée ,  et  cela  avec  as- 
sez de  raison,  la  grande  Salamandre  fos- 
sile, connue  par  le  squelette  trouvé  à 
OEningen. 

A  l'époque  où  l'on  attribuait  toutes  les  pé- 
trifications au  déluge,  Scheuzer,  un  des  plus 
ardents  partisans  de  cette  manière  devoir, 
décrivit  ce  squelette  fossile  dans  un  mé- 
moire inséré  dans  les  Transaclions  plùloso- 
phiqties;  mais  il  se  garda  bien  d'y  voir  un 
animal  inconnu  dans  la  nature  actuelle. 
Pour  lui,  c'étaient  les  restes  d'un  liimme  , 
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Vhomme  témoin  du  déluge  :  Homo  âiluvii 
lestis.  Cette  détermination  du  fossile  d'OE- 
ningen  est  aussi  celle  que  Scheuzer  donne, 
en  1726,  dans  sa  Physique  sacrée:  c'est  en- 
core Vhomo  diluvii  testis  ou  le  theoskopos, 
c'est-à-dire  le  conlemplaleur  de  Dieu.  Jean; 
Gesner  en  parla  d'abord  dans  les  mêmes 
termes,  mais  peu  de  temps  après,  en  1758, 
il  crut  devoir  rapporter  la  pièce  dont  il 
s'agit  à  un  Salut{Stlurus  glanis),  espèce  de 
Poisson  qui  fréquente  les  eaux  du  Rhin  ?» 
de  quelques  uns  de  ses  affluents.  C'est  à 
G.  Cuvier  que  I'ob  doit  la  rectification  de 
cette  erreur,  beaucoup  moins  grossière  d'ail- 
leurs que  celle  de  Scbeuzer.  G.  Cuvier  fit  à 
cet  égard  une  dissertation  ainsi  intitulée: 
«  Sur  le  prétendu  homme  fossile  des  carrières 
d'OEningen  décrit  par  Scheuzer,  que  d'au- 
tres naturalistes  ont  regardé  comme  un  S«- 
lure,  et  qui  n'est  qu'une  Salamandre  aqua- 
tique de  taille  gigantesque  et  d'espèce 
inconnue.  «De  nouvelles  recherches  ont  per- 
mis d'assurer  d'une  manière  plus  précise 
encore  les  caractères  de  ce  fossile  ,  et  l'on 
sait  aujourd'hui  que  si  c'est  bien,  comme  le 
pensait  G.  Cuvier,  un  grand  Batracien  uro- 
dèle ,  ce  n'est  cependant  pas  une  véritable 
Salamandre.  Les  Salamandres  n'ont  pas  les 
vertèbres  biconcaves,  et  le  fossile  d'OEnin- 
gen présente  ce  caractère;  sous  ce  rapport  et 
sous  plusieurs  autres  il  se  rapproche  du 
Ménopome  ,  du  Protée  et  de  la  grande  Sa- 
lamandre vivant  au  Japon  que  Ion  a  nom- 
mée Megalriton,  Sieboldia,  etc. 

«En  comparant  à  notre  Salamandre, 
disent  MM.Temmincket  Schlegeljes  restes 
que  l'on  possède  de  la  grande  Salamandre 
fossile  d'OEningen,  on  voit  que  celte  der- 
nière doit  avoir  eu  une  grande  analogie 
avec  notre  espèce,  tant  par  sa  taille  que  par 
ses  formes  et  même  parson  organisation.  Les 
vertèbres  ressemblent,  autant  que  l'on  peut 
en  juger,  en  tout  point  à  celles  de  l'espèce 
fossile,  et  leur  nombre  paraît  avoir  été  à 
peu  près  le  même  dans  les  deux  espèces; 
l'articulation  des  corps  de  ces  organes  entre 
eux  se  fait,  dans  les  deux  espèces,  au  moyen 
d'une  masse  cartilagineuse,  remplissant  le» 
cavités  coniques  creusées  dans  les  Corps  des 
vertèbres;  toutes  les  deux  sont  dépourvues 
d'os  métatarsiens  et  métacarpiens,  à  la  place 
desquels  on  volt  une  masse  cartilagineuse, 
absolument  connue  dans  les  Protées;  mais 
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îe  crâne  de  l'espèce  fossile,  tout  en  oITrant  la 
même  disposition  des  os  que  dans  la  Sala- 
mandre du  Japon  ,  se  rapproche  cependant, 
par  sa  forme  large  et  aplatie  ,  plutôt  de  la 
Salamandre  niénopoinc.  Les  pièces  incom- 
plètes qui  nous  sont  restées  de  la  Salaman- 
dre fossile  nous  laissent  dans  l'incertitude 
si  ce  grand  animal  conservait  ses  branchies 
jusque  dans  un  âge  avancé,  sMl  lui  restait 
un  oriGce  branchial  pendant  toute  son  exis- 
tence, comme  on  l'observe  dans  le  Méno- 
pome,  ou  bien  si  cette  Salamandre  ,  perdant 
ses  branchies  de  bonne  heure,  n'en  oiîrait 
plus  de  trace  dans  l'état  parfait.  » 

Harlan  avait  rapporté  la  grande  Sala- 
mandre d'Olîiiingen  au  genre  Ménopome; 
Barton  en  a  fait  un  genre  à  part  sous  le  nom 
de  Prolotiopsis ,  Wagler  sous  celui  de  Sala- 
mandropsis ,  Eichwald  sous  celui  de  Proleo- 
cordylus,  M.  l-ilzinger  sous  celui  de  Palœo- 
trilon,  Leuckart  sous  celui  de  Cryptobran- 
chus ,  et  M.  Tschudi  sous  celui  û'Andrias. 
L'espèce  unique  de  ce  genre,  déjà  dénommé 
de  six  manières  différentes,  a  reçu  le  nom 
de  Scheuzeri.  On  ne  l'a  trouvée  encore  («u'à 
OEningen,  dans  des  argiles  schisteuses  de 
la  période  tertiaire.  Sa  longueur  égalait  en- 
viron un  mètre  et  demi.  (P.  G.) 

*PROTOPALUS  (rrpcoTo'iralo;,  le  premier 
des  lutteurs  ).  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cur- 
culionides,  division  des  Apostasimérides 
cryptorhynchides,  créé  par  Schoenherr  {Gê- 
nera et  species  Curculionidum  synonymia , 
t.  IV,  p.  448,  1"  part.).  L'espèce  type  de 
ce  genre  est  le  P.  Dromedarius  Boisduval 
(  S Icphen sii  Uope,  Schr.),  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  (G.) 

*PROTOPIIYSUS  (ttpSto;,  le  premier; 
çvo-ao  ,  enfler),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  famille  des  Cy- 
cliques, tribu  des  Cryptocéphalides  ,  formé 
par  nous,  adopté  par  Dejean  (Catalogue, 
3*^  édit.,  p.  446),  et  dans  lequel  nous  avons 
placé  les  Cnjplocephalus  lobatus  F.,  hœmor- 
rhoidalis  F.,  pilosus  Fald. ,  et  cyanipes  Dej. 
Le  1"  se  trouve  en  Autriche  et  dans  le  midi 
de  la  France,  le  2*  dans  la  Perse  occidentale, 
et  le  3*  en  Lombardie.  C.) 

*  PROTOPITHECCS  KoStoç,  premier; 

*rîflrixoî,  singe).  MAM.  — M.  Luiid  {Annales 

des  sciences  naturelles,  XI,  1839)  indique 

60US  cette  dénomination  un  groupe  de  fos- 
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siles  qui  se  rapporte  à  l'ordre  des  Quadru- 
mancs.  (E.  D.) 

*PHOTOROSAURUS  (II.  Meyer)  {npix,. 
po;,  premier;  aaùpo;,  lézard),  paléont. — 
Genre  de  Reptiles  fossiles  semblables  aux 
Varaniens  par  leur  taille  et  leur  forme  gé- 
nérale, dont  les  débris  se  trouvent  dans  les 
schistes  pyriteux  de  laThuringe  et  duVoigt- 
land,  formation  dite  du  Zcchstein  ou  Pierre 
à  mine. 

On  n'en  connaît  encore  qu'une  espèce  qui 
porte  le  nom  de  Prot.  Speneri,  en  honneur 
de  Spencr,  médecin  doBerlin,  qui  en  publia 
le  premier  une  empreinte  dans  les  Miscella- 
ma  lierolinensia,  I,  fig.  21  et  23,  qu'il  sup- 
posait être  d'un  Crocodile.  Swedenborg  en 
publia  une  autre  dans  son  traité  deCupro, 
pi.  2,  comme  une  espèce  de  Guenon  ou  de 
Sapajou.  M.  Cuvicr,  qui  n'en  a  vu  que  ces 
figures  et  une  autre  tout  aussi  incomplète  , 
le  publia  sous  le  nom  de  Monilor  de  Thu- 
ringe.Ce  Reptile  a  les  membres  des  Sauriens 
et,  comme  tous  ceux  de  cet  âge,  les  vertèbres 
biconcaves  et  les  dents  implantées  dans  les 
alvéoles.  Ces  dents  sont  au  nombre  de  qua- 
torze à  la  mâchoire  inférieure,  et  elles  sont 
presque  cylindriques.  Les  vertèbres  de  la 
queue,  dans  l'échantillon  décrit  par  Spener, 
aujourd'hui  conservé  dans  le  Muséum  de 
Ilunter  à  Londres,  sont  caractérisées,  dit 
M.  Owen,  par  une  double  apophyse  épineuse 
dont  les  deux  parties  divergent.  Voy.  pour 
plus  de  détails  l'article  que  M.  H.  de  Meyer 
a  consacré  à  cet  animal  dans  les  Beitrage 
zur  Peirefaelen-Kunde ,  cinquième   partie. 

(L...D.) 

*PROTOSPH./ERIA,  Turp.  (.4(L,  I,  t.4). 
BOT.  CR. —  Syn.  de  CMorococcum,  Grev. 

*PROTOTRIGOI\A  (tt^oïto^,  premier; 
Tp:';.uvo;,  qui  a  trois  angles),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  subpentamères, 
famille  des  Cycliques,  tribu  des  Aiticites, 
proposé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Ca- 
talogue ,  y  édit.,  p.  411),  qui  y  rapporte. 
2  espèces  de  Madagascar  :  les  P.  glauca  et 
virida7}a  Dej.  (C.) 

*PROTllLA.  ANSÉL.— Genre  de  Serpulea 
établi  par  Risso  {Europe  méridionale,  t.  IV, 
p.  405)  pour  une  assez  grosse  espèce  de  Ser- 
puie  ()ropre  à  la  Méditerranée,  le  Prolula 
Jlndolphi.  G.  Cuvier  en  a  fait  à  tort  une  es- 
pèce de  Sabelle,  et  c'est  sous  ce  nom  (  Sa- 
bella  prolula)  que  son  animal  est  représenté 
3  2 
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dans  V Iconographie  du  règne  animal  de  Cu- 
vÉer  publiée  par  M.  Guérin.  Foy.  le  mot  ser- 
?vi.E.  (P-  G.) 

EUIOUSTÏA  (  nom  propre),  bot.  pu.  — 
Gpîiie  (le  la  fiiinille  des  Composëes-Labiati- 
(iDres,  tribu  des  Mutisiarées ,  établi  par  La- 
gasca  (Amen,  nat.,  I,  33).  Arbres  du  Chili 
et  du  Pérou.  Voy.  composées. 

PKOUSTIA,  Lagasc.  (Msc.).  bot.  ph.  — 
3yn.  à'Aclinolus,  Labillard. 

♦PROUSTITE  (du  nom  du  chimiste 
Proust).  MIN.  —  C'est  le  nom  donné  par 
Ueudant  à  l'Argent  arsénié  sulfuré,  ou  Ar- 
gent rouge  de  couleur  claire.  Voy.  argent. 
(Del.) 

*PROX.  MAM.  —  M.  Ogilby  (  Proc.  zool. 
soc.  Lond. ,  1836  )  a  créé  sous  ce  nom  un 
groupe  de  Ruminants  formé  aux  dépens  du 
genre  naturel  des  Cerfs.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

PUOXYS.Spin.  iNS.  —  Syn.  de  Prooxys. 

PROYER.  Miliaria.  ois.— Parmi  les  gen- 
res nombreux  que  les  méthodistes  modernes 
ont  établis  aux  dépens  des  genres  linnéens, 
il  en  est  auxquels  il  est  impossible  d'assigner 
des  caractères  distinctifs  ayant  quelque  va- 
leur générique;  de  ce  nombre  est  celui  dont 
le  Bruant  Frayer  est  le  type.  Sauf  la  queue 
qui  est  unicolore,  ravant-dernière  penne 
lecondaire  des  ailes  qui  est,  comme  dans  les 
Alouettes,  presque  aussi  longue  que  les  pri- 
maires, et  quelque  légère  différence  dans  le 
bec,  il  est,  en  etTet,  difficile  de  dire  quels 
sont  les  attributs  physiques  qui  séparent  les 
Proyers  des  autres  Bruants.  Toutefois,  si 
l'on  consulte  les  mœurs  ,  les  habitudes  ,  on 
peut  saisir  telle  particularité  qui  semble  jus- 
tifier jusqu'à  un  certain  point  la  création  du 
genre  .]/i(iar(a.  Ainsi  les  Proyers  s'attroupent 
en  plus  grand  nombre  que  les  Bruants;  ils 
fréquentent  beaucoup  plus  qu'eux  les  plai- 
ne?, sont  en  quelque  sorte  pulvératenrs  et 
ont  un  mode  de  voler  tout  différent  de  celui 
des  vrais  Bruants.  Il  est  probable  que  c'est 
en  prenanten  considération  autantles  mœurs 
et  les  habitudes,  que  les  caractères  zoologi- 
ques,  que  Brehm  a  été  conduit  à  séparer 
génériquement  ces  Oiseaux  des  Bruants.  Le 
prince  Charles  Bonaparte,  tout  en  admettant 
celte  coiipe,  a  changé  le  nom  de  Miliaria  qui 
avait  été  proposé  par  Brehm,  en  celui  de 
Ciinchramus,  sous  lequel  les  anciens  dési- 
gnaient un  Oiseau  que  l'on  croit  être  notre 
PitoYER  0'EiiRorE,  Miliaria  Europen  .Swains. 
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(Butf.,  pL  enl,  233),  espèce  type  et  ju.squ*i 
présent  l'unique  du  genre. 

Cet  Oiseau,  qui  a  toutes  les  parties  supé- 
rieures d'un  brun  cendré  et  roussâtre,  et  tou- 
tes les  parties  inférieures  d'un  blanc  jaunâ- 
tre, avec  quelques  stries  noires  sur  la  gorge 
et  la  poitrine,  est  très  commun  dans  toute 
l'Europe.  11  fait  son  habitation  des  pays  en 
plaine  plutôt  que  des  pays  montagneux  et 
rocailleux,  et,  si  l'on  excepte  quelques  con- 
trées, le  midi  de  la  France,  par  exemple,  la 
Sicile,  l'Italie,  il  n'est  nulle  part  séden- 
taire. A  l'automne,  les  individus  du  nord  de 
l'Europe  descendent  vers  les  régions  plus 
méridionales,  et,  au  printemps,  ils  regagnent 
le  pays  que  l'approche  de  l'hiver  leur  avait 
fait  abandonner.  Ce  second  voyage  ne  se 
fait  plus  par  bandes  ou  par  familles,  mais 
seulement  par  couples  qui  s'établissentbien- 
tôt  dans  le  voisinage  d'une  prairie  naturelle 
ou  artificielle,  sur  le  bord  des  rivières,  pour 
vaquer  à  l'acte  de  la  reproduction.  C'est,  en 
effet,  dans  une  touffe  d'herbe,  quelquefois 
au  pied  d'un  buisson,  que  le  Proyerconstruit 
son  nid.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  six  œufs 
cendrés  ou  grisâtres  avec  des  taches  et  des 
traits  noirâtres  ou  d'un  roux  vineux  très 
foncé.  A  l'époque  des  pariades,  cet  Oiseau 
qui,  dans  toute  autre  saison,  est  très  farou- 
che et  se  laisse  difficilement  aborder,  semble 
avoir  plus  de  confi.ince.  On  peut  alors  l'ap- 
procher d'assez  près.  Le  mâle  surtout  est  peu 
méfiant.  Perché  à  l'extrémité  des  plus  hautes 
branches  des  arbres,  il  paraît  se  complaire 
dans  son  chant  qui  cependant  n'a  rien  d'a- 
gréable, car  il  consiste  dans  les  syllabes  <r«, 
tri,  Iri,  triii,  fortement  accentuées,  quelque- 
fois redoublées  et  dites  avec  précipitation, 
et  reprises  ordinairement  à  des  intervalles 
égaux.  Cette  sorte  de  chant  que  le  Proyer 
fait  entendre  à  tout  instant  de  la  journée  et 
sans  relâche  pendant  des  heures  entières  ,  a 
quelque  chose  de  monotone,  de  triste  et 
d'ennuyeux.  La  femelle  a,  comme  le  mâle, 
la  faculté  de  chanter,  mais  sa  voix  est  moins 
bruyante;  elleest,du  reste,  plus  silencieuse. 
Indépendamment  du  chant,  l'un  et  l'autre 
ont  un  cri  d'appel  qu'ils  poussent  en  volant 
et  surtout  toutes  les  fois  qu'ils  prennent  leur 
volée. 

Le  Proyer  a  la  singulière  habitude  de  vo« 
1er  par  bonds,  par  saccades;  de  laisser  pen- 
dre ses  pieds  dans  le  vol;  de  se  perchera 


rextrénûté  des  plus  faibles  brandies  et  d'y 
demeurer  comme  cii  équilibre.  Les  semences 
et  les  inseclcs  forment  sa  nourriture  ordi- 
naire. Sa  chair  est  loin  d'être  aussi  délicate 
lue  celle  des  espèces  du  genre  Bruant.  C'est 
un   Oiseau  que   l'on  élève  diffieilemeiit  en 

âge  et  qui,  du  reste,  n'offre  aucune  sorte 
(l'agrément. 

Vieillot  avait  signalé  deui  races  de  Proyer, 
en  tout  semblables  sous  le  rapport  du  plu- 
mage, mais  différant  pour  la  taille.  L'une 
il'elies  serait,  d'après  lui,  d'un  tiers  plus 
pclile  que  l'autre.  Des  observations  ultérieu- 
res sont  venues  confirmer  ce  qu'avait  dit 
Vieillot  à  ce  sujet.  M.  Al.  Malherbe  a  ren- 
contré ces  deux  races  en  Sicile,  et  le  marquis 
Durazzo,  dans  son  catalogue  des  Oiseaux  de 
la  Liguric,  dit:  «  Je  ne  sais  à  quoi  attribuer 
ce  fait,  mais  j'ai  toujours  vu  que  les  Proyers 
qui  nichent  sur  les  montagnes  qui  avoisinent 
la  mer  ont  une  taille  plus  forte  que  ceux 
des  individus  qui  se  reproduisent  dans  l'in- 
térieur des  montagnes.  »  Les  variétés  albines, 
partielles  ou  totales,  sont  très  fréquentes 
dans  cette  espèce.  (Z.  G.) 

PRLIXE.  Pruina  (prunus,  espèce  de 
matière  grenue  qui  recouvre  les  prunes,  et 
qui  est  enlevée  facilement  avec  le  doigt). 
BOT.  en.  —  Cette  expression  est  employée  en 
mycologie  pour  désigner  un  état  semblable 
sur  le  chapeau  des  Agarics,  mais  qui  s'ob- 
serve plus  fréquemment  sur  les  lames.  Dans 
quelques  genres,  comme  les  Palellaria  ,  Le- 
masis,  Thclephora ,  Trcmella,  il  recouvre  la 
surface  fructifère,  et  paraît  dépendre  de  la 
|)résenee  des  spores.  (Lév.) 

PRUIVE.  BOT.  PH. —  Fruit  du  Prunier. 
Voy.  ce  mot. 

PRUNE  DE  REINE-CLAUDE,  bot.  pu. 
—  Nom  vulgaire  et  marchand  d'une  va- 
riété de  Prunes  très  estimée. 

PRUNELLA,  Vieill.  ois.  —  Synonyme 
de  Accentoi-,  Bechst.  (Z.  G.) 

PRUNELLA  (dim.  de  prunus,  prunier). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiées, 
tribu  des  Sculellarinées,  établi  par  Linné 
(Gen.,  n.  735) ,  qui  lui  assigne  les  carac- 
tères suivants  :  Calice  tubuleux-campanulé, 
à  dis  nervures  irrégulières,  bilabié;  lèvre 
supérieure  large,  tronquée,  brièvement  3- 
dcntée;  lèvre  inférieure  à  deux  divisions 
lancéolées;  gorge  nue.  Corolle  à  tube  ample, 
vesserré  à  la  gorge,  au-dessous  de  laquelle 
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n  est  renflé;  limbe  bilabié;  lèvre  supé- 
rieure <lressée,  en  forme  de  casque,  caré- 
née en  dessus  ,  entière;  lèvre  inférieure  à 
trois  lobes,  les  latéraux  oblongs,  celui  du 
milieu  arrondi,  concave,  crénelé.  Éiamincs 
4,  ascendantes;  Glets  glabres,  munis  de 
deux  dents  au  sommet;  la  dent  fnferieurc 
supporte  une  anthère  à  deux  loges  distinctes, 
divariquées.  Style  glabre,  bifide  au  sommet; 
stigmates  terminaux.  Akènes  oblongs,  secs, 
lisses. 

Les  Prunella  sont  des  herbes  à  feuilles 
entières,  ou  incisées-pinnatitides  ,  un  peu 
velues;  à  fleurs  bleues,  rouges  ou  blanches, 
disposées  en  capitules  ou  en  épis  terminaux 
très  serrés  et  séparées  entre  elles  par  de 
larges  bractées  opposées  ,  ciliées  et  colorées. 
Ces  plantes  croissent  dans  toutes  les  régions 
du  globe.  On  en  connaît  une  quinzaine 
d'espèces,  dont  la  plupart  sont  assez  com- 
munes en  France,  dans  les  prés,  les  bois, 
le  long  des  chemins,  sur  les  collines,  etc. 
Nous  citerons  principalement  les  Prunella 
vnlgaris,  laciniata  el  grandiflora.  D'autres 
espèces  sont  très  abondantes  dans  les  États- 
Unis  et  toute  l'Amérique  méridionale.  Quel- 
ques unes  de  ces  plantes  étaient  autrefois 
employées  en  médecine  comme  détersif  el 
vulnéraire;  mais  leur  usage  est  à  peu  près 
entièrement  abandonné  aujourd'hui.  (J.) 

*PRU1\ELLE.  Acies.  acal.  —  Genre  éta- 
bli par  M.  Lesson  dans  sa  famille  des  Por- 
pites,  pour  un  seul  petit  Acalèphe  discoïde, 
bleu,  large  de  4  millimètres  1/2,  dont  le 
pourtour  est  garni  de  tentacules  sénés,  fili- 
formes, longs  de  12  millimètres.  Le  disque 
est  lisse  en  dessus.  Un  grand  sac  conique, 
blanc-bleuâtre,  pend  au-dessous,  et  se  ter- 
mine par  une  petite  bouche  centrale  et  ar- 
rondie, qui  est  d'un  bleu  plus  foncé.  (Duj.) 
PRUNELLIER,  bot.  ph. — Voy.  prunier. 
PRUNIEU.  Prunus,  bot.  ph.  —  Genre 
fort  important  de  la  famille  des  Amygda- 
lées,  de  l'Icosandrie  monogynie  dans  le 
système  de  Linné.  Il  est  forme  d'arbres  el 
d'arbrisseaux  propres,  pour  la  plupart,  aux 
parties  tempérées  et  un  peu  chaudes  deThc- 
mi.sphère  boréal,  dont  un  petit  nombre  se 
trou  ven  t  aussi  en  Amérique  cl  dans  l'Asie  tro- 
picale. Leurs  feuilles  soni  simples,  alternes, 
entières  ou  dentées  en  scie,  stipulées  ,  sou- 
vent accompagnées  de  glandes  basilaires  ou 
péliolaires.  Leurs  fleurs  sont  généralement 
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précoces,  disposées  en  inflorescences  di- 
verses qui  sortent  de  bourgeons  écailleux, 
ordinairement  obtus  et  plus  ou  moins  ar- 
rondis. Elles  se  distinguent  par  les  carac- 
tères suivants  r'Calice  à  tube  urcéolé-hé- 
misphérique  ,  à  limbe  quinquéparti  ;  corolle 
à  cinq  jiétales  insérés  à  la  gorge  du  calice; 
ctamines  insérées  de  même  que  les  pétales, 
au  nombre  d'environ  vingt  en  moyenne; 
pistil  unique,  à  ovaire  sessile,  renfermant 
dans  son  unique  loge  deux  ovules  collaté- 
raux ,  suspendus  au  haut  de  la  loge,  à  style 
terminal,  surmonté  d'un  stigmate  entier; 
à  ces  fleurs  succède  une  drupe  charnue, 
dont  le  noyau ,  non  rugueux  ,  renferme  une 
seule  graine. 

Les  caractères  que  nous  venons  d'exposer 
s'appliquent  au  genre  Prunier,  tel  que  Linné 
l'a  circonscrit.  Ainsi  envisagé,  ce  groupe 
réunit  les  vrais  Pruniers,  les  Abricotiers  et 
les  Cerisiers.  Or,  ces  groupes  secondaires  ont 
été  considérés  de  diverses  manières  par  les 
botanistes.  Tournefort  en  faisait  autant  de 
genres  distincts,  et  il  subdivisait  même  le 
dernier  eu  deux  :  les  Cerisiers  proprement 
dits  et  les  Lauriers-Cerises.  A.  L.  de  Jus- 
sieu  {Gênera,  p.  340  et  341)  suivit  en  par- 
tie l'exemple  de  Tournefort,  et  il  admit 
comme  distincts  et  séparés  les  trois  genres 
Cerisier,  Prunier,  Abricotier.  Plusieurs  bo- 
tanistes de  nos  jours  adoptent  la  division  de 
Jussieu,  mais,  il  faut  bien  en  convenir,  le 
principal  motif  de  cette  division  consiste 
moins  dans  la  valeur  des  caractères  distinc- 
lifs  de  ces  trois  groupes  que  dans  le  désir 
de  mettre  la  langue  scientifique  en  harmo- 
nie avec  le  langage  vulgaire.  Nous  aurions 
nous-même  probablement  suivi  leur  exem- 
ple, tout  en  reconnaissant  les  inconvénients 
de  ce  sacrifice  fait  aux  habitudes  vulgaires; 
mais  l'histoire  des  Abricotiers  et  des  Ceri- 
siers ayant  été  renvoyée  à  l'article  Puunier, 
nous  sommes  conduit  à  envisager  ici  ce  der- 
nier genre  dans  le  sens  linnéen. 

A.  ABRICOTIERS.  Armeniaca,  Tourn. 

Drupe  charnue  ou  succulente  ,  à  épicarpe 
velouté ,  à  noyau  lisse  ,  plus  ou  moins  com- 
primé, non  sillonné  ni  poreux,  ayant  l'un 
de  ses  bords  obtus  et  l'autre  relevé  de  trois 
saillies  aiguës,  longituilinales.  Feuilles  lar- 
ges ,  convolutées  dans  le  bourgeon.  Fleurs 
plus  précoces  que  les  feuilles,  solitaires  ou  en 
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petit  nombre  pour  chaque  bourgeon ,  pres- 
que scssiles. 

1.  Prunier  (Abricotier  commun ),  PrunMJ 
Armeniaca  Lin.  {Armeniaca  vulgaris  Lam.). 
Cette  espèce  intéressante  est  regardée  comme 
originaire  d'Arménie,  et  de  la  lui  est  venu 
son  nom.  Elle  constitue  un  arbre  de  force 
moyenne,  à  cime  arrondie  ,  formée  de  ra- 
meaux tortueux  ,  et  revêtus  d'un  épidermq 
brun.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert  gai,  ovales 
ou  ovales-arrondies,  presque  en  cœur,  acu- 
minées,  doublement  dentées,  glabres,  por- 
tées sur  un  pétiole  glanduleux.  Ses  fleurs 
sont  blanches,  avec  le  calice  rougeàlre,  d« 
grandeur  moyenne,  solitaires  ou  géminées  ; 
leurs  5  pétales  sont  arrondis,  concaves, 
brusquement  rétrécis  en  onglet  à  leur  base 
Son  fruit,  ou  V Abricot,  est  gros  ,  mais  entre 
des  limites  assez  étendues  selon  les  variétés, 
marqué  d'un  côté  d'un  sillon  plus  ou  moins 
profond,  presque  toujours  plus  large  que 
long.  C'est  surtout  lui  qui  caractérise  par 
l'époque  de  sa  maturité,  par  son  volume, 
par  sa  grosseur,  etc.,  les  variétés  assez  nom- 
breuses de  cet  arbre  qui  occupent  une  place 
si  distinguée  dans  nos  vergers.  Parmi  ces 
variétés  nous  citerons  :  VAbricot  précoce  ou 
Âbricoiin,  qui  est  petit,  jaunâtre,  de  qualité 
médiocre,  mais  qui  mûrit  vers  la  fin  de  juin 
et  le  commencement  de  juillet  ;  VAbricot  an- 
goumois,  dont  la  grosseur  est  médiocre,  mais 
dont  la  chair  jaune  rougeâtre  est  bonne  et 
parfumée;  VAbricot  commun,  qui  est  gros  et 
trèsbon,recommandableà  plusieurs  égards; 
VAbricot  de  Portugal,  petit,  mais  très  bon 
et  fondant,  assez  tardif;  VAbricot-Aîberge , 
souvent  rugueux,  à  chair  vireuse  et  fon- 
dante, auquel  on  rattache  l'^/fcerg'e de  Tours, 
supérieure  pour  le  volume  et  la  saveur;  1'^- 
bricot-Pêche,  plus  tardif  que  les  précédents, 
le  plus  gros  de  tous,  à  chair  jaune  orangée, 
fondante,  très  agréable,  et  dont  la  saveur 
a  quelque  chose  de  particulier;  à  noyau 
percé  longitudinalement  sur  son  côté  sil- 
lonné d'un  trou  dans  lequel  on  peut  faire 
passer  une  épingle,  etc. 

L'Abricot  est  un  fruit  très  estime,  mais 
dont  la  saveur  ne  se  développe  parfaitement 
que  dans  les  pays  déjà  un  peu  chauds.  Il  est 
facile  de  s'assurer  de  ce  fait  en  comparant 
ceux  des  environs  de  Paris  avec  ceux  de 
nos  départements  méditerranéens.  D.-.:is  les 
lieux  où  l'art  est  obligé  de  suppléer  à  l'in- 


PRU 

Suffisance  du  climat,  il  est  généralement 
plus  aqueux  et  moins  savoureux  sur  les  espa- 
liers que  sur  les  arbres  de  plein-vent.  Au 
reste,  dans  tous  les  tas,  c'est  un  fruit  très 
ji^réable  et  sain  ,  dont  on  consomme  an- 
nuellement des  quantités  considérables,  en 
le  mangeant  cru  ou  préparé  de  diverses 
manières,  en  compotes,  confitures,  etc. 
Ou  le  conserve  habituellement  à  l'eau-de- 
vie,  ou  bien  en  le  desséchant  au  soleil  ou 
au  four,  après  l'avoir  ouvert  en  deux  :  pré- 
paré de  cette  dernière  manière,  il  fournit, 
pendant  l'hiver,  la  matière  de  compotes  es- 
timées. Son  amande,  tantôt  douce,  tantôt 
nmcrc,  selon  les  variétés,  et  même  le 
noyau  qui  l'enveloppe ,  servent  à  la  prépa- 
ration de  certaines  liqueurs  de  table  ,  dont 
la  plus  connue  et  la  plus  recherchée  est 
VEau  de  noymi. 

f.e  bois  de  l'Abricotier  est  de  couleur  gri- 
sâtre, veiné  de  rouge  et  de  jaune  :  il  est 
assez  estimé  pour  le  tour  et  la  tabletterie. 

Los  fleurs  de  cet  arbtc  se  montrant  de 
bonne  heure  sont  très  exposées  à  souffrir 
des  gelées  tardives;  aussi  la  récolte  des 
Abricots  est-elle  l'une  des  plus  variables  et 
des  plus  sujettes  à  manquer  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  France.  Lorsque  les  ar- 
bres ont  échappé  à  ce  danger,  l'abondance 
de  leurs  fleurs  les  charge  d'une  quantité  de 
fiuits  parfois  tellement  considérable,  que 
les  cultivateurs  intelligents  en  suppriment 
une  partie  pour  améliorer  les  autres  et  pour 
soulager  le  pied. 

Les  diverses  variétés  d'Abricotiers  se 
Miiiltiplientle.s  unes  pargraines  choisiesavcc 
soin  parmi  celles  des  plus  beaux  fruits,  les 
autres  par  la  greffe  en  écusson  sur  Aman- 
dier, sur  Prunier,  ou  plus  rarement  sur 
franc.  Pour  les  semis  on  stratifié  les  noyaux 
immédiatement  après  la  maturité  et  on  les 
plante  en  automne  dans  une  terre  soigneu- 
sement ameublie,  en  pépinière  pour  les 
pieds  destinés  à  être  transplantés,  particu- 
lièrement pour  les  espaliers,  et,  autant 
qu'il  est  possible,  en  place  pour  les  arbres 
:'■".  plein-vent.  Dès  l'instant  où  les  pieds 
('.iinnientent  à  donner  du  fruit,  on  les  taille 
lie  moins  en  moins,  au  moins  pour  ceux 
«Il  plein-vent ,  de  manière  à  réduire  celte 
l'iUTalion  à  ce  qui  en  est  nécessaire  pour 
lis  empêcher  de  se  dégarnir  du  bas.  Quant 
aux  espaliers,  on  sent  que  cette  simplifi- 
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cation  ne  leur  est  nullement  applicable.  Il 
est,  au  reste,  des  variétés  auxquelles  il  est 
impossible  de  donner  cette  dernière  forme. 

2.  PnuNiCR  (ABiucoTUin)  noui,  Prunus  da- 
sycarpa  Lhrh.  {Armcniaca  Sibirica  var.? 
dasycarpa  Pars.).  Cet  arbre,  connu  des  po- 
mologisles  sous  les  noms  û' Abricot  noir. 
Abricot  du  pape,  est  rapporté  par  les  uns 
comme  variété  à  l'espèce  précédente,  par 
Pcrsoon  à  l'Abricotier  de  Sibérie, avec  doutt 
à  la  vérité;  enfin,  il  est  regardé  par  d'au- 
tres auteurs  comme  une  espèce  distincte  et 
séparée.  Il  se  distingue  de  l'Abricotier  or- 
dinaire par  ses  fleurs  pédicellées,  à  pédi- 
ccllcs  filiformes,  et  par  son  fruit  petit,  de 
couleur  lie  de  vin  foncée,  dont  la  chair  est 
d'un  rouge  obscur,  très  médiocre  et  presque 
insipide.  On  ne  le  cultive  guère  comme 
arbre  fruitier.  On  en  connaît  une  variété 
très  curieuse,  à  feuilles  lancéolées,  vertes 
ou  panachées,  assez  semblables  à  celles  du 
Pécher  (var.  persicifolia),  qui,  se  produisant 
parfois  accidentellement  sur  des  pieds  ordi- 
naires, a  été  conservée  et  propagée  par  la 
greffe. 

On  cultive  assez  fréquemment  comme 
espèce  d'ornement  le  Pbunier  (ABRicoiiEn) 
DE  SiGÉRiE,  Prunus  Sibirica'WiM.  (Arme- 
niaca  Sibirica  Pers.). 

B    PRUNIERS  PROPREMENT   DITS. 
Prunus,  Tourn. 

Drupe  généralement  ovoïde  ou  oblong, 
charnu,  très  glabre,  couvert  d'une  sorte 
de  poussière  bleuâtre  ,  à  noyau  comprimé, 
aigu  à  ses  deux  extrémités  ,  creusé  de 
légers  sillons  à  ses  bords.  Feuilles  jeunes 
convolulées.  Fleurs  solitaires  ou  géminées 
latérales,  sortant  de  bourgeons  à  elles  pro- 
pres ,  plus  tôt  ou  e»  même  temps  que  les 
feuilles. 

3.  Prunier  épineux.  Prunus  spinosa  Lin. 
Cet  arbrisseau  ,  vulgaire  dans  les  baies , 
r.u  bord  des  bois,  sur  les  coteaux,  dans 
toute  l'Europe,  est  connu  vulgairement 
.';nus  les  noms  de  Prunellier,  Épine  noire. 
Il  est  très  rameux;  chacune  de  ses  branches 
finit  en  une  forte  épine,  et  s'ouvre  à  angle 
presque  droit  sur  celle  qui  la  porte  ;  ses 
feuilles  sont  oblongues,  ou  obovales-oblon- 
gues,  un  peu  acuminées,  dentelées,  ordi- 
nairement petites  Ses  fleurs  sortent  d'ordi- 
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naire  une  à  une  de  chaque  bourgeon;  elles 
sont  blanches  et  se  montrent  le  plus  sou- 
vent avant  les  feuilles.  Elles  donnent  un 
fruit  noir-bleuàtre,  de  la  grosseur  d'une 
petite  cerise,  presque  globuleux.  Ce  fruit 
est  trop  acerbe  pour  pouvoir  être  rnanf^c; 
il  s'adoucit  cependant  un  peu  lorsqu'il  a 
subi  l'action  des  premières  gelées.  On  s'en 
sert  alors  dans  quelques  parties  de  la  France 
pour  colorer  les  vins  de  qualité  inférieure. 
Il  est,  dit-on,  possible  d'en  faire  un  vi- 
naigre très  fort.  Autrefois  on  l'employait 
avant  sa  maturité  pour  la  préparation  d'un 
extrait  qu'on  nommait  Acacia  noslras ,  et 
qui  se  fabriquait  principalement  en  Alle- 
magne. L'écorce  du  Prunellier  est  amère, 
astringente  et  fébrifuge;  on  l'a  même  van- 
tée, sous  ce  dernier  rapport,  comme  su- 
périeure à  tous  les  fébrifuges  de  nos  con- 
trées. Elle  renferme  assez  de  tannin  pour 
pouvoir  être  employée  au  tannage,  à  la 
teinture  ,  etc.  Quant  aux  feuilles  de  cet 
arbuste,  leur  infusion  rappelle  assez  bien 
celle  du  Thé;  aussi  les  mêlait-on  souvent 
à  cette  dernière  substance  ,  à  l'époque 
où  son  prix  élevé  rendait  celle  fraude  pro- 
fitable. On  les  emploie  encore  en  guise  de 
Thé  dans  quelques  parties  du  nord  de 
l'Europe.  Le  bois  de  Prunellier  est  dur  et 
très  résistant;  on  l'utilise  en  faisant  des 
cacnes  communes  avec  les  rejets  vigoureux 
et  très  droits  que  cet  arbuste  donne  en  assez 
grande  abondance.  Ou  fait  de  bonnes  baies 
avec  le  Prunellier. 

4.  Prunier  domestique,  Prunus  domestica 
Lin.  Cette  espèce  importante  a  la  taille  d'un 
arbre  de  proportions  moyennes;  ses  ra- 
meaux sont  étalés  ,  non  épineux,  revêtus 
d'un  épiderme  grisâtre  ,  tandis  que  les 
branches  plus  âgées  en  portent  un  brunâtre; 
ses  feuilles  sont  péiiolées,  ovales-lancéolées, 
aiguës,  finement  dentées  ou  crénelées,  pu- 
bescentes  en  dessous;  ses  fleurs  sont  blan- 
ches, solitaires  sur  des  pédicellcspubescenis; 
elles  donnent  un  fruit  de  grosseur,  de  forme 
et  de  couleurs  diverses  selon  les  variétés, 
penché,  de  saveur  douce,  porté  sur  un 
pédicelle  plus  court  que  lui.  Le  nombre  des 
variétés  cullivées  de  celle  espèce  est  très 
considérable.  Nous  signalerons  les  plus  irn- 
porlanles,  pour  la  classification  desquelles 
nous  suivrons  le  travail  dans  lequel  M.  Sc- 
ringe  {Prodr.  U,  p.  532)  a  rapporté  celles 
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connues  des  pomologisles  &  neuf  grandes 
variétés  ou  races. 

a.  P.  d.  Armenioides  Ser.  Fruit  arrondi 
jaune  ou  vert-jaunâlre  ;  noyau  un  peu  ob- 
tus. Ici  rentrent  les  variétés  suivantes  : 
Abricolce  Duh.;  Mirabelle  Dub.;  Drap-d'or, 
Mirabelle  double  Duh.  ;  Abricolce  hâlive 
Lois. 

(3.  P.  d.  ClaudianaVers.  Fruit  arrondi  un 
peu  déprimé,  vert,  souvent  taché  de  pour- 
pre, rarement  pourpre;  chair  plus  ou 
moins  sucrée,  vert-jaune;  ombilic  à  peine 
déprimé;  noyau  court ,  mucronulé.  Pelite 
Reine-Claude  D.ih.  ;  Grosse  Reine-Claude 
Duh.;  Prunier  à  fleurs  demi-doubles  Duï\.; 
Abricotéede  Tours  Dah.;  Reine-Claudeviolelie 
Duh. 

y.  P.d.  MyrobolanaUn.  Fruit  globuleux, 
déprimé  à  la  base,  rouge;  ombilic  déprimé; 
noyau  mucronulé;  sépales  étroits.  Myrobo- 
lan  Duh.  (P.  cerasifera  Ehrh.;  P.  Myrobo- 
lana  Lois.);  Ceriselte  Lois. 

3.  P.  d.  DamascenaLin .  Fruit  globuleux- 
déprimé,  violacé  ;  noyau  court,  à  carène 
assez  proéminente;  à  sommet  obtus.  Damas 
musqué  Duh.;  Prunier  des  vacances  Lois., 
non  Duh.;  Damas  Mongeron  Duh.;  Gros 
Damas  rouge  /ardif  Lois.;  Pelil  Damas  rouge 
Lois.  ;  Prune  Monsieur  Duh.  ;  Prune  de 
Chypre  Duh.;  Royale  Duh.;  Damas  noir 
hâtif  Lois,  non  Duh. 

t.  P.  d.  Turonensis  Ser.  Fruit  obovaleou 
obovale-globuleux;  noyau  obtus  ou  mucro- 
nulé au  sommet,  court,  large,  rugueux  ,  à 
carène  assez  proéminente.  Monsieur  tardif 
Duh.;  Gros  damas  de  Tours  Duh.;  Prune 
Suisse  Duh.;  Royale  de  Tours  Duh.  ;  Damas 
d'Ilalie  Duh.  ;  Perdrigon  violet  Duh.  ;  Per- 
drigon  normand  Duh.  ;  Perdrigon  rouge 
Duh.;  Prune  de  Jérusalem  Lois.  ;  Tardive 
de  Chalons  Lois.  ;  Saini-Marlin  Lois. 

Ç.  P.  d.  Juliana  Lin.  Fruit  ovale -globu- 
leux, petit,  bleuâtre  ou  violacé;  ombilic 
non  déprimé;  suture  à  peine  marquée; 
noyau  mucronulé  au  sommet  (P.  Damas- 
ccna  Blackw.  ).  Saint-JuUen  Lois.;  Gros 
Saint-Julien  Lois.;  Perdrigon  hâtif  Lois.  ; 
Sans-noyau  Duh.;  Damas  noir  tardif  Duh.; 
Précoce  de  Tours  Duh.;  Damas  Dronet  Duh.; 
Damas  de  Provence  hâlif  Lois.;  Damas  de 
septembre  Duh.  ;  Prunier  qui  porte  deux  fois 
(bifère)  Duh.;  Damas  violet  Duh.;  Damas 
d'Espagne  Lois.;  Prunier  de  Virginie  Duh.  ; 
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Prunier  virginal  rouge  Lois.;  Prunier  noir 
de  Montreuil  Diih. 

r).  P.  d  Catharinea  Ser.  Fruit  obovale- 
arrondi  ou  presque  arrondi,  couleur  de  cire  ; 
ombilic  saillant;  chair  dniicc  à  peine  sapide; 
noyau  un  peu  obtus,  souvent  un  peu  proé- 
minent et  tronqué  à  la  base  (  P.  doïnestica 
cerea?  Lin.).  Sainte-Catherine  Dub.;  Jaune 
hâtive  Duh.  ;  Bricelte  Duh.;  Prune  mouche- 
tée Lois.;  InipcratriceblanchcDnh.:  Abricolée 
blanche  Dub.;  Petit  Damasbianc  Duh.;  Gros 
Damas  blanc  Duh.  ;  Perdrigon  blanc  Duh.; 
Grosse  virginala  blanche  Lois.  ;  Brignole 
Calv. 

9.  P.  d.  Auberliana  Ser.  Fruit  ovale,  ob- 
tus ,  jaune  en  dehors  de  tous  côtés  ;  ombilic 
déprimé;  noyau  à  peine  proéminent  à  la 
base.  Dame-Aubert  Duh.;  Rognon-d'Ane 
Calv.;  Prune  datte  Duh.;  Impératrice  jaune 
Calv.;  Impératrice  blanche  Duh.;  Impériale 
blanche  Lois,  non  Duh.;  Prime  moyenne  de 
Bourgogne  Calv. 

£.  P.d.  pruneaulianaSer.  Branches  dis- 
posées en  pyramide;  fruit  ovoïde  plus  ou 
moins  obtus  ou  allongé  ,  violacé,  rarement 
vert  ;  ombilic  saillant  ;  noyau  très  comprimé, 
allongé,  un  peu  proéminent  à  la  base,  plus 
ou  moins  aigu  au  sommet  (  P.  pyramidalis 
DC,  FI.  fr.).  Impératrice  violette  Duh.; 
Diaprée  violette  Duh.  ;  Prune- Haricot  Ser.  ; 
Impériale  violette  Duh.;  Impériale  violette  à 
feuilles  panachées  Duh.;  Prune- Jacinthe 
Duh.;  Prune  d'Agen  Calv.  (1)  ;  Prunes  d'Ast 
C.ilv.;  Prune  allemande  Lois.;  Quetsche 
Nois.,  Ile  verte  Duh.;  Abricotée  rouge  Lois.; 
Damas  rouge  Duh.;  Diaprée  rouge  Duh.; 
Diaprée  blanclie  Duh.;  Prune-Pêche  Calv. 

Le  fruit  de  la  plupart  des  variétés  que 
nous  venons  d'énumérer,  ou  la  Prune,  est 
l'un  des  plus  agréables  et  des  plus  sains 
dont  une  culture  intelligente,  continuée 
pendant  plusieurs  siècles,  ait  réussi  à  doter 
nos  tables.  Sa  saveur  douce  et  sucrée  est 
accompagnée  et  relevée  par  un  arôme  très 
•Iclicat.  Aussi  la  consommation  qui  s'en  fait 
annuellement  est-elle  très  considérable.  Sa 
cliair  aqueuse  est  peu  nutritive,  mais  en 
même  temps  facile  à  digérer;  néanmoins, 
prise  en  grande  quantité  par  des  personnes 
à  estomac  faible,  elle  produit  quelquefois 
un  eflet  laxatif,  et  donne  même  des  diar- 

(i)  Dans  l'Agénois.  cette  variétti  porte  les  noms  de  Ko6e 
e  Si-rgenl,  Prune  d'entt. 
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rhdes  opiniaues.  Aussi  recommande  ton  , 
dans  ce  cas ,  d'en  éviter  l'usage  immodéié. 
Les  préparations  nombreuses  qu'on  fait  su- 
bir aux  Prunes  augmentent  considérable- 
ment leur  importance,  et  font  de  la  culture 
du  Prunier  l'une  des  plus  fructueuses  de 
certains  pays.  Ainsi  on  en  fait  des  conûlures 
de  diverses  sortes ,  soit  au  sucre,  soit  même 
quelquefois  sans  sucre  ;  mais,  dans  ce  der- 
nier cas,  en  prolongeant  très  longtemps  la 
cuisson  ,  le  sucre  qu'elles  contiennent  natu- 
rellement suppléant  alors,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  par  suite  de  cette  concentration, 
à  celui  qu'on  devrait  y  ajouter  sans  cela.  La 
présence  de  ce  princi|)e  sucré  ,  abondant 
dans  ce  fruit,  permet  d'en  obtenir  par  la 
fermentation  des  liqueurs  alcooliques,  telles 
que  le  Raki  et  le  Zwetschenwasser ,  qu'on 
prépare  communément  en  Allemagne.  On 
conserve  les  Prunes,  soit  dans  l'eau-de-vie, 
soit  par  une  dessiccation  conduite  avec  des 
soins  minutieux,  par  laquelle  on  les  pfépare 
en  Pruneaux.  Cette  dessiccation  s'opère  al- 
ternativementau  four  et  au  soleil,  ou,  depuis 
peu  d'années,  dans  des  fours  et  des  appareils 
spéciaux  qui  bâtent  l'opération  et  la  rendent 
plus  sûre.  Les  Pruneaux  forment  la  matière 
d'un  commerce  important  pour  diverses  par- 
ties de  la  France,  mais  particulièrement  pour 
la  Touraine  et  l'Agénois.  Dans  celte  dernière 
province,  le  grand  centre  de  cette  production 
est  Villeneuve  d'Agen,  et  plus  spécialement 
les  cantons  de  Clairac  et  de  Sainte-Livrade  ; 
de  telle  sorte  que  la  dénomination  de  Pru- 
neaux d'Agen  est  basée  sur  une  inexactitude. 
Dans  ces  localités,  la  culture  du  Prunier 
prime  en  importance  toutes  les  autres,  et  elle 
porte  spécialement  sur  les  deux  variétés  con- 
nues dans  le  pays  sous  les  noms  de  Prune 
robe  de  sergent  ou  Prune  d'ente,  et  Prune  de 
roi.  Tout  le  monde  sait  que  les  Pruneaux  se 
mangent  en  nature,  au  moins  ceux  de 
choix,  ou  cuits.  Ils  forment  un  aliment  léger 
et  de  facile  digestion  pour  les  personnes  dé- 
licates ou  malades.  Ceux  qu'on  prépare  avec 
le  Petit  Damas  noir  ont  une  légère  acidité , 
et  agissent  comme  laxatifs  :  de  là  l'usage 
médical  qu'on  en  fait  assez  communément. 
Les  variétés  de  Prunes  les  plus  estimées  pa- 
raissent être  originaires  de  l'Orient,  et  par- 
ticulièrement des  environs  de  Damas.  Pline 
fait  remonter  l'époque  de  leur  introduction 
en  Italie  au  temps  de  Caton. 
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Le  bois  du  Prunier  est  dur,  d'un  grain 
serré,  bien  veiné,  susceptible  de  recevoir  un 
beau  poli.  Sa  couleur  est  avivée  par  une 
immersion  dans  l'eau  de  chaux.  Son  poid« 
est  évalué  à  Ma  livres  14  onces  par  pied  cube 
/(Loudon  )  à  l'état  sec.  Cet  arbre  est  sujet  à 
cxsuderune  assez  grandequanlitédeGomme 
analogue  à  la  Gomme  arabique  ,  mais  plus 
colorée,  qu'on  emploie  souvent  à  peu  près 
aux  mêmes  usages  sous  le  nom  de  Gomme 
du  pays  {Gummi  noslras  des  officines). 

Le  Prunier  s'accommode  assez  bien  de 
toute  sorte  de  terre  ,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
ni  glaiseuse,  ni  marécageuse,  ni  trop  sablon- 
neuse; néanmoins  il  réussit  dans  une  terre 
légère  mieux  que  dans  toute  autre.  On  le 
multiplie  parsemisde  noyaux  préalablement 
stratifiés,  ou  par  ses  rejets.  Les  sujets  qu'on 
obtient,  de  l'une  et  de  l'autre  manière,  sont 
greffés  en  écusson.  Les  pieds  venus  de  semis 
donnent  des  arbres  pins  forts  et  plus  dura- 
bles, tnais  d'une  croissance  plus  lente  pen- 
dant les  premières  années  ;  aussi  les  pépi- 
niéristes leur  préfèrent-ils  souvent  les  rejets, 
qui  ont  d'abord  de  l'avantage  par  la  rapidité 
de  leur  développement ,  mais  qui  restent 
plus  tard,  en  déflnitive,  inférieurs  aux  pre- 
miers. Sous  le  climat  de  Paris  ,  on  dispose 
les  Pruniers  en  espalier  et  en  plein -vent; 
mais  dans  les  parties  plus  méridionales  de 
la  France,  on  ne  les  cultive  jamais  qu'en 
plein-vent.  La  partie  la  plus  délicate  et  la 
plus  importantede  leurcullure consiste  dans 
la  taille,  dont  on  trouvera  les  règles  dans  les 
ouvrages  spéciaux. 

C.  CERISIER.  Cerasus ,  Juss. 

Drupe  globuleux  ou  un  peu  oblong  , 
ombiliqué  à  la  base  ,  charnu,  très  glabre, 
et  dépourvu  de  poussière  bleuâtre  ;  noyau 
presque  globuleux,  lisse;  feuilles  jeunes 
condupliquées;  fleurs  tantôt  portées  sur  des 
pédicelles  uniflores  sortant  d'un  bourgeon 
écailleux  ,  groupées  en  ombelle  simple ,  et, 
dans  ce  cas,  se  montrant  avant  les  feuilles; 
tantôt  disposées  en  grappes  et  paraissant 
alors  après  les  feuilles. 

a.  Cerasoplwra,  Neck.  Fleurs  en  ombelles 
sortant  d'un  bourgeon.  C'est  à  cette  section 
qu'appartiennent  tous  les  Cerisiers  à  fruit 
comestible,  et  leurs  nombreuses  variétés  qui 
se  rangent  sous  quatre  catégories  :  les  Meri- 
siers, les  Bigarreaulievs,  les  Guignieis  et  !es 
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Cerisiers  proprement  dits  ou  Crioitisrs.  Or, 
chacune  de  ces  catégories  est  considérée 
comme  une  espèce  distincte  par  divers  bo- 
tanistes, et,  en  parliculier,  par  De  Candolle 
et  par  M.  Seringe  {Prodr.,  t.  Il,  p.  535), 
que  nous  suivrons  ici. 

5.  Prdnier  (Ceiu»ic:\)  Mcrisieh,  Prtinnz 
avium  Lin.  (  Cerasus  avium  Mœnch.  ).  Celle 
espèce  est  commune  dans  les  grandes  forêts, 
dans  les  pays  montagneux.  Elle  forme  un 
bel  arbre,  à  branches  dressées,  à  rameaux 
étalés,  mais  non  pendants  ;  ses  feuilles  sont 
grandes,  pendantes,  obovalcs-oblongues  , 
acuminées,  doublement  dentées,  légèrement 
pubescentes  en  dessous;  ses  fleurs  blanches, 
longuement  pédiculées,  sortent  jiar  deux  ou 
trois  de  chaque  bouton  :  elles  donnent  des 
fruits  petits,  rouges,  à  pulpe  adhérente  au 
noyau  et  à  l'épicarpe,  à  suc  coloré,  de  forme 
un  peu  oblongue.  On  dislingue  quatre  va- 
riétés de  Merisier  :  a.  P.  a.  sylveslris  Ser. , 
Merisier  sauvage  ,  Merisier  à  petits  fruiis 
Duh.,  dont  le  fruit  est  petit,  rouge  foncé  et 
presque  noir,  à  chair  mince  un  peu  anière. 

—  /3.  P.  a.  macrocarpa  Ser.;  Merisier  à 
gros  'fruit  'noir  Duh.  :  arbre  de  taille  mé- 
diocre ;  à  nervures  des  feuilles  rouges  ;  à 
fruits  gros,  rouges,  presque  noirs;  à  noyau 
rouge.  Cette  variété  est  cultivée  communé- 
ment en  Suisse  pour  son  fruit,  duquel  on 
obtient  le  Kirschwasser  par  la  distillation. 

—  y.  P.  a.  pallida  Ser.  ;  à  fruit  blanc-jau- 
nâlre ,  rouge  du  côté  du  soleil;  feuilles 
portant  deux  glandes  à  la  base.  Merisier  ù 
fruit  blanc  Lois.;  Merisier  à  fruit  jaune 
Lois.  — ê.  P.  a.  multiplex  ScT.;  Merisier  à 
fleurs  doubles  Duh.  ;  arbre  médiocre,  com- 
munément cultivé  pour  la  décoration  des 
jardins,  à  cause  du  magnifique  effet  que 
produisent  les  Oeurs  doubles  dont  il  se  cou- 
vre au  printemps.  Ses  feuilles  sont  petites  , 
ovales,  chargées  de  2-3  glandes  à  leur  base. 

6.  Prunier  (CERisiEr.)  BiGAnnEAUTUîri,  Pru- 
nus duracina  (Cerasus  duracina  DC,  Pru- 
nus Cerasus,  var.  Bigarella  et  Duracina 
Lin.).  Cette  espèce,  qu'on  ne  connaît  pas 
à  l'état  sauvage,  forme  des  arbres  élevés,  à 
rameaux  dressés;  à  feuilles  grandes,  obo- 
vales,  régulièrement  dentelées,  pendantes; 
à  pétiole  et  nervures  souvent  rougeâlres; 
ses  fleurs  sortent  par  3-6  de  chaque  bour- 
geon :  elles  donnent  un  fruit  en  forme  de 
cœur,  généiaicment  assez  gros,  à  peau  1res 
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odhéiente,  à  cliair  renne,  croquanle,  douce. 
M.  Seriiige  en  range  les  varioles  sous  trois 
races  : 

a.  P.  dur.  cordtâferaSer.  Fruit  ovale  plus 
ou  moins  bilobé  au  sommet,  à  sillon  latéral 
très  marqué.  Digarreaulier  à  petit  fruit  hâ- 
tif Duh.;  liigarreaulier  à  fruit  rouge  hâlif 
Duh.;  Uigarreaulier  cœur  de  Pigeon  Lois.; 
Digarreaulier  à  gros  fruit  blanc  Duh.  ;  Di- 
garreautier  commun  Duh.  ;  Bigarreautier 
couleur  de  chair  Lois.  ;  Gros  Bigarreautier 
tardif  Lois. 

p.  P.  dur.  obtusata  Ser.  Fruit  ovale ,  à 
sommet  obtus  ou  bilobé ,  à  sillon  presque 
pas  marqué.  Bigarreautier  noir.  Cerise  de 
Norvège  Lois.  ;  Bigarreautier  noir  tardif 
Lois. 

y.  p.  dur.  mamillaris  Ser.  Fruit  ovale  , 
manielunné  au  sommet;  sillon  profondé- 
ment creu.sé  vers  la  base.  Bigarreautier  à 
grandes  feuilles  Nois.;  Ceriaier  de  i  à  la 
livre,  Bigarreautier  piquant  Lois. 

7.  PiiUNiER  (Cerisier)  GuiGNiiin,  Prunus 
Juliana  {Ccrasus  Juliana  DC. ,  Prunus  Ce- 
rasus  Lin,  ).  Le  port  de  cet  arbre  est  ana- 
logue à  celui  du  précédent;  ses  rameaux 
jeunes  sont  ascendants  ,  et  ils  ne  s'étalent 
que  très  peu  à  l'éiat  adulte;  ses  feuilles  sont 
grandes  ,  souvent  pendantes  ,  glabres  des 
deux  côtés.  Son  fruit  est  à  peu  près  en 
forme  de  cœur,  mais  à  cliuir  tendre, 
aqueuse,  douce,  très  adhérente  a  l'épi- 
carpe  ;  sa  couleur  est  rouge  ou  noirâtre.  Les 
diverses  variétés  de  celte  espèce  portent ,  à 
tort ,  dans  la  plupart  de  nos  déparlemenls 
méridionaux,  le  nom  de  Cerisiers.  Les  prin- 
cipales sont  les  suivantes  :  Guigne  précoce , 
Guigne  de  Pentecôte  Lois.;  Guigne  rouge 
Lois.;  Guigne  blanche  tardive,  Guigne  do 
dure  peau  Lois.  ;  Guigne  à  gros  fruit  blanc 
hiili.,  et  Guigne  blanche  Lois.;  Guigne  à 
fiuit  noir  Duh.;  Guigne  à  petit  fruit  noir 
Duh.;  Guigne  BigandelleLe  Berr.;  Guigne  à 
gros  fruit  noir  luisant  Duh.;  Guigne  à  fruit 
rouge  tardif  Duh.;  Guigne  ou  Cerise  cœur  de 
Poule  Calv. 

|3.?  P.  Jul.  Heaumiana  Ser.  Tout  en  rap- 
portant ici  les  Heaumiers,  M.  Seringe  se  de- 
mande s'ils  constituent  bien  réellement  une 
variété  du  Guignier.  Ils  sont  plus  hauts  ,  à 
feuilles  minces,  grandes,  allongées,  Gne- 
incnt  dentées  en  scie;  la  chair  de  leur 
fiuit  n'est  pas  croquante,  mais  elle  difleie 
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assez  de  celle  des  Guignes.  Ileaumicr  blanc 
Luis.;  Jlcaumier  rouge  Lois.;  llcaumier  noir 
Lois. 

y.  P.  Jul.  pendula  Ser,  Rameaux  pen- 
dants. Guignier  à  rameaux  pendants  Lois. 
8.  Prunier  (Cerisier)  Guioitier,  Prunus 
{Cerasus)  caproniana  {Cerasus  caproniana 
DC,  C.  vulgaris  Mill.).  De  CandoUe  a  réuni 
dans  ce  groupe  spéciOque  toutes  les  variétés 
désignées  à  Paris  sous  le  nom  de  Cerisiers , 
dans  beaucoup  de  nos  déparlemenls  méri- 
dionaux sous  celui  de  Griottiers,  et  par  Du- 
hamel sous  la  dénomination  générale  de  Ce- 
risicrs  à  fruit  rond.  Les  Grioltiers  sont  des 
arbres  de  taille  peu  élevée  et  parfois  naine, 
à  rameaux  étalés  ;  leurs  fleurs  se  dévelop- 
pen  t  presque  en  même  temps  que  les  feuilles, 
et  se  distinguent  par  leur  calice  campanule, 
ample;  leurs  fruits  sont  globuleux-dépri- 
més, presque  toujours  portés  sur  un  pédi- 
cule court ,  épais  et  assez  raide  ,  à  sillon 
faiblement  indiqué;  leur  chair  est  molle, 
plus  ou  moins  acide,  non  adhérente  à  l'épi- 
carpe;  leur  noyau  est  arrondi. 

a.  P.  capr.  Monlmorencyana  Ser.  Fruit 
globuleux-déprimé,  d'un  rouge  pâle,  à  sil- 
lon très  peu  marqué,  à  chair  blanchâtre  plus 
ou  moins  acide;  pédoncules  un  peu  allon- 
gés; feuilles  ovales  acumiiiées.  Cerise  de 
Montmorency  Duh.  ;  Grosse  Cerise  rouge 
pâle  Nois.;  Cerise  à  gros  fruit  pâle  Duh.; 
Cerise  de  Villenne,  Guindoux  rouge  Lois.; 
Guindoux  de  Paris ,  Guindoux  rouge  Le 
Berr.;  Cerise  à  feuilles  de  Saule,  de  Balsa^ 
mine  Lois.;  Cerise  de  Hollande  Duh.;  Grosse 
Guindolle  Le  Berr.;  Cerise  royale  hâtive  , 
May-duke,  Cerise  d'Angleterre  Le  Berr.; 
Belle  de  Chois^j,  Cerise  doucette,  Griollier  de 
Palembre  Lois.  ;  Cerisier  nain  à  fruit  rond 
précoce  Duh.;  Cerisier  Grioltier  marasquin 
Lois.;  Cerise  hâlive  Duh.;  Cerise  à  crochet 
Duh.;  Cerise  à  noxjau  tendre  Duh.;  Cerise 
d'Italie,  Cerne  du  pape,  Goix  Lois. 

B.  P.  capr.pallescens  Ser.  Fruit  globu- 
leux-déprimé ou  ovale-globuleux  ,  de  cou- 
leur d'ambre.  Cerise  ambre.  Cerise  à  fruit 
blanc  Duh. 

y  P.  capr.  Gobetta  Ser.  Fruit  rouge  dé- 
primé ,  à  sillon  très  marqué,  à  chair  blan- 
che ,  porté  sur  un  pédicule  court;  feuilles 
rétrécies  au  sommet  ei  à  la  base.  Ceris:  à 
courte  queue,  Gros  Gobcl  Le  Berr.;  Gros  Go- 
bct,  Gobet  à  courte  qu'eue,   Cerise  de  Kent 
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Lois.;  Cerise  de  Monlmorency  à  gros  fruit 
Duh. 

5.  P.  capr.  pohigyna  Ser.  Fleurs  très 
nombreuses  ordinairement  polygynes  ;  fruits 
réunis  par  2-3-5  sur  un  même  pédicule, 
à  chair  pâle  ;  feuilles  glanduleuses  à  la  base. 
Cerise  à  bouquet  Duh. 

s.  P.  capr.  muUiplex  Ser.  Fleurs  demi- 
pleines  ou  pleines,  blanches,  à  pistil  sou- 
vent foliacé;  fruits  rares,  d'un  rouge  pâle  , 
à  chair  mince  très  acide.  Cerisier  à  fleurs 
demi-doubles  Duh.;  Cerisier  à  fleurs  doubles 
Lois. 

Ç.  P.  capr.  persiciflora  Ser.  Fleurs  plei- 
nes, roses.  Ce7-isier  à  fleurs  de  Pêcher  Lois. 

y),  p.  capr.  variegala  Ser.  Feuilles  pana- 
chées de  blanc.  Cerisier  à  feuilles  panachées 
Lois. 

6.  P.  capr.  Griolla  Ser.  Fruit  globuleux- 
déprimé,  pourpre-noir,  à  chair  rouge.  Grosse 
grioUe  noire  tardive  Lois.;  Griotle  à  l'eau- 
de-vie,  Cerise  du  Nord  Lois.  ;  Griolie  à  ra- 
tafia, Cerise  à  peut  fruit  noir  Duh.\  Petite 
griolte  à  ratafia,  Cerii>e  à  très  petit  fruit  noir 
Duh.;  Griotte  d' Allemagne  Duh.  ;  Griotte 
commune,  Griottier  Duh.;  Grosse  Griotte  Le 
Berr.  ;  Griotle  ou  Cerise  de  Prusse  Lois.  ; 
Griolie  ou  Guindoux  de  Poitou  Le  Berr.  ; 
Griotte  de  Portugal  Duh.  ;  Cerise  à  la  feuille 
Duh.;  Griolte  4' Espagne  Le  Berr. 

t.  P.  capr.  cordigera  Ser.  Fruit  globu- 
leux-ovale comprimé,  à  chair  rouge.  Cerise- 
Guigne  Duh  ;  Griotte-Guigne,  Cerise  d'An- 
gleterre Lois.  ;  Griotle  ou  Cerise-cœur  Le 
Berr. 

On  attribue  généralement  l'introduclion 
en  Europe  des  Cerisiers  cultivés  à  Lucullus 
(68  ans  avant  J.-C),  qui  les  aurait  appor- 
tés de  Cérasonte;  c'est  de  là  que  viennent 
même  les  noms  de  Cerasus  et  Cerisier.  Ro- 
lier  a  contesté  ce.  fait  ;  d'après  lui ,  Lucullus 
n'a  importé  en  Italie  que  deux  variétés 
saf)érieures  à  tout  ce  qu'on  y  possédait  déjà 
et  qui  se  réduisait  très  probablement  aux 
Merisiers  des  bois.  Dans  tous  les  cas  , 
c'est  bien  au  vainqueur  de  Milhridate  que 
l'Europe  doit  les  premières  variétés  de  Ce- 
risiers cultivés,  et,  par  suite,  on  peut  dire 
avec  raison  qu'elle  lui  doit  réellement  ses 
Cerises.  Une  fois  connus  en  Italie,  ces  fruits 
furent  très  appréciés,  et  leur  culture  se  ré- 
pandit avec  une  telle  rapidité,  qu'en  un 
quart  de  siècle  environ  elle  était  arrivée 
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Jusque  dans  la  Grande-Bretagne.  Quant  aus 
Merisiers,  ils  ont  été  de  tout  temps  sau- 
vages et  communs  dans  nos  bois;  même,  ;iu 
moyen  âge,  etjusqu'au  xvn''  siècle,  il  exis- 
tait en  France  des  règlements  qui  prescri- 
vaient de  les  respecter  dans  les  forêts,  afin 
de  ménager  pour  les  pauvres  des  campagnes 
un  aliment  dont  l'abondance  leur  rendait 
annuellement  de  grands  services;  mais,  à 
l'abri  de  cette  protection  ,  leur  multiplica- 
tion était  devenue  telle,  qu'en  1669  une  or- 
donnance royale  amena  leur  destruction 
presque  complète;  depuis  cette  époque,  cet 
arbre  n'occupe  plus  qu'une  place  assez  res- 
treinte dans  nos  forêts. 

Les  usages  des  fruits  des  Cerisiers  et  de 
leurs  nombreuses  variétés  sont  nombreux 
et  importants.  On  en  consomme  en  nature 
une  très  grande  quantité,  et  de  plus  on  y 
trouve  la  matière  de  nombreuses  prépara- 
tions alimentaires  utiles  ou  recherchées,  de 
confitures  de  diverses  sortes,  etc.  On  les 
conserve  aussi  par  la  dessiccation  ou  dans 
l'eao-de-vie  ;  enfin  on  prépare  avec  elles  di- 
verses liqueurs  de  table  fort  estimées,  telles 
que  le  ratafia,  le  kirschwasser  et  le  maras- 
quin. Le  kirschwasser  est  la  liqueur  spiri- 
tueuse  qu'on  obtient  par  la  distillation  des 
Cerises  écrasées  avec  une  grande  partie 
des  noyaux  et  qu'on  a  laissées  ensuite  fer- 
menter. Les  variétés  employées  particuliè- 
rement pour  cette  préparation  sont  le  Me- 
risier à  gros  fruit  noir  et  les  Guigniers  à 
fruit  noir.  La  proportion  de  liqueur  obtenue 
est  d'environ  1/20  de  la  pulpe  employée. 
Le  kirschwasser  le  plus  estimé  se  prépare 
en  Alsace,  dans  le  Wurtemberg,  à  Berne  et 
à  Bàle.  Le  marasquin  s'obtient  par  un 
procédé  analogue,  avec  la  variété  de  Ce- 
risier connue  sous  le  nom  de  Marasca  ou 
Cerisier  G notticr  Marasquin;  seulement  on 
mêle  à  la  pulpe  du  miel  ou  du  sucre  fin,  et 
l'on  en  ajoute  encore  à  la  liqueur  après  la 
distillation.  Le  marasquin  de  Zara  en  Dal- 
matie  est  très  estimé  et  d'un  prix  élevé. 
Les  usages  médicinaux  des.  Cerisiers  et  de 
leurs  diverses  parties  sont  à  peu  près  nuls 
et  se  réduisent  à  l'emploi  des  pédicules  ou 
des  queues  de  Cerise  comme  diurétique  dans 
la  médecine  populaire. 

Le  bois  de  Merisier  est  d'un  grain  serré, 
susceptible  de  prendre  un  beau  poli ,  du  no 
couleur  rougeâtre,  qui,  avivée  par  une  im- 
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mersion  de  24  ou  36  heures  dans  un  bain 
d'eau  de  chaux ,  ressemble  assez  à  celle 
de  l'acajou.  Aussi  en  France,  où  ce  dernier 
bois  est  encore  cher,  emploie-t-on  celui  de 
Merisier  en  grande  quanlitc  pour  l'éhénis- 
lerie,  pour  lu  fabrication  de  chaises  et  fau- 
teuils. Ce  bois  pèse  61  livres  13  onces  par 
pied  cube  lorsqu'il  est  vert,  et  54  livres 
15  onces  lorsqu'il  est  sec  (l.oudon);  par  lu 
dessiccation  il  perd  environ  l/l6  de  son  vo- 
lume. Comme  combuslihlc,  il  donne  beau- 
coup de  flamme  et  de  chaleur  lorsqu'il  est 
vert,  et  beaucoup  moins  lorsqu'il  est  sec. 

La  culture  des  Cerisiers  en  général  est 
facile;  ces  arbres  réussissent  à  peu  près  par- 
tout, excepté  cependant  dans  les  terres  trop 
humides,  trop  sèches  ou  trop  argileuses.  On 
multiplie  les  bonnes  variétés  par  la  grell'e 
en  écusson  sur  Merisier,  quelquefois  sur 
Prunier  mahaleb.  On  leur  donne  générale- 
ment la  forme  de  pleins-venls ,  à  haute  ou 
basse  lige,  quelquefois  aussi ,  mais  plus  ra- 
rement, celle  d'espaliers;  celle-ci  est  avan- 
tageuse pour  certaines  variétés  qui,  grâce 
à  elle,  donnent  de  plus  beaux  fruits  et  les 
mûrissent  plus  tôt. 

b.  Padus,  DC.  Fleurs  en  grappes  nées  d'uii 
rameau. 

I.  Padus  proprement  dits  à  feuilles  tom- 
bantes. 

9.  PnuNiER  ODORANT,  Pruuus  Mahaleb  Lin. 
[Cerasus  Mahaleb  Mill.).  Cette  espèce  croît 
naturellement  dans  les  bois,  sur  les  coteaux 
pierreux  d'une  grande  partie  de  l'Europe. 
Elle  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  d'^r- 
bre  de  Sainte-Lucie,  qui  lui  vient  de  ce  qu'elle 
abonde  dans  les  Vosges,  près  de  l'abbaye  de 
Sainte-Lucie.  Elle  forme  un  grand  arbris- 
seau ou  un  arbre  de  taille  peu  élevée,  très 
rameux,  à  rameaux  étalés.  Ses  feuilles  sont 
pétiolées ,  presque  arrondies,  brièvement 
aeuminées,  marquées  sur  leur  bord  de  dents 
courbes  et  glanduleuses  au  sommet,  glabres 
et  de  tissu  assez  ferme;  ses  fleurs,  blanches, 
odorantes,  petites,  sont  disposées  en  grappes 
corymbiformes,  dressées;  leurs  pétales  sont 
l.incéolés,  étroits;  elles  donnent  de  petits 
fruits  noirs  ou  rouges ,  arrondis ,  très  acer- 
bes. Toutes  les  parties  du  Mahaleb  sont, 
odorantes  ;  de  là  ses  feuilles  sont  employées, 
dit-on,  pour  parfumer  le  marasquin.  Son 
bois  est  brun  ,  bien  veiné,  dur,  d'un  grain 
fin  et  serré,  susceptible  de  prendre  un  beau 
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poli;  il  est  très  estimé  pour  les  ouvrages  de 
tour  et  de  tabletterie;  il  a  une  odeur  agréa- 
ble, qui  s'exhale  surtout  lorsqu'on  le  brûle. 
Sec,  il  pèse  59  livres  4  onces  par  pied  cube. 
Cet  arbre  sert  souvent  de  sujet  pour  la  mul- 
tiplication des  Cerisiers,  surtout  pour  ceux 
à  fleurs  doubles.  On  le  cultive  dans  tes  jar- 
dins et  les  parcs. 

10. Prunier  a  grappks,  Prunws  Padus  Lin. 
(Cerasus  Pad'ÀS  DC.  ,  Padus  avium  Mill.). 
Il  est  très  connu  sous  les  noms  de  Merisier 
à  grappes,  Puliel.  Il  croît  naturellement  sur 
les  coteaux  et  dans  les  haies  de  plusieurs 
parties  de  l'Europe,  et  il  est  naturalisé  dans 
plusieurs  autres,  notamment  aux  environs 
de  Paris.  Il  forme  un  petit  arbre  ou  un  ar- 
brisseau à  feuilles  oblongues-lancéolées,  à  pe- 
tites dents  non  glanduleuses,  pétiolées,  gla- 
bres; ses  fleurs  blanches,  odorantes,  sontdis- 
posées  en  longues  et  jolies  grappes  pepchées 
ou  pendantes;  son  fruit  est  petit,  rouge  ou 
noir,  arrondi ,  acerbe  et  amer.  On  le  cultive 
fréquemment  pour  le  bel  effet  que  pro- 
duisent, au  printemps,  ses  grappes  de  fleurs. 
Son  bois  a  une  odeur  désagréable  lorsqu'il 
est  frais;  de  là  le  nom  de  Putiel  (de ptier) 
donné  à  l'espèce;  il  est  dur,  jaunâtre,  re- 
cherché par  les  tabletiers  et  les  ébénistes, 
qui  en  rehaussent  l'effet  en  le  sciant  un  peu 
obliquement.  On  le  nomme  Faux  bois  de 
Sainte-Lucie.  En  Suède  et  en  Laponie ,  on 
obtient  de  l'eau-de-vie  en  distillant  la  pulpe 
de  ses  fruits.  Ses  feuilles  sont  regardées 
comme  antispasmodiques.  Enfin  on  ayante 
l'écorce  de  ses  rameaux,  recueillie  pendant 
l'hiver,  comme  pouvant  être  substituée  au 
quinquina.  On  multiplie  cette  espèce  par 
semis,  par  drageons  oju  par  grefl'e. 

H.  Lauriers-Cerise,  Lauro-cerasus  Tourn. 
Feuilles  coriaces,  persistantes. 

11.  Prunieh  de  Portugal,  Prunus  lusi- 
tanica Lin.  (CerasuslusitanicaLois.),  vulgai- 
rement Lawner  de  Portugal,  Azarero.  Celle 
jolie  espèce  croît  naturellement  en  Portugal  ; 
elle  a  été  indiquée  aussi,  mais  très  proba- 
blement par  erreur,  en  Pensylvanie.  Elle 
forme  un  grand  arbrisseau  ou  un  peti 
arbre  de  5  ou  6  mètres  au  plus  dans  son 
pays  natal ,  mais  qui  atteint  jusqu'à  10  mè- 
tres à  l'état  cultivé.  Ses  feuilles,  persis- 
tantes, sont  grandes,  luisantes  et  d'un  beau 
vert,  ovales-lancéolées,  dentées  en  scie,  non 
glanduleuses;  ses  fleurs  sont  petites,  blan- 
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ches,  en  grappes  droites,  plus  longues  que 
la  feuille  de  l'aisselle  de  laquelle  elles  sor- 
tent; elles  donnent  un  fruit  noir  et  petit. 
Ce  Prunier  a  été  introduit  d'abord  du  Por- 
tugal en  Angleterre,  au  milieu  du  xvii'=  siè- 
cle; pendant  un  siècle  environ  il  a  joui 
d'une  vogue  telle,  qu'il  figurait  avec  le  Buis 
dans  tous  les  jardins  et  les  parcs,  à  l'exclu- 
sion de  presque  tous  les  autres  arbres  verts. 
îl  est  encore  assez  recherché  aujourd'hui. 
On  le  multiplie  par  semis,  par  boutures  et 
marcottes.  Sous  le  climat  de  Paris,  il  est 
prudent  de  le  couvrir  pendant  les  grands 
froids. 

12.  Pruniek  Laurier-cerise  ,  Prunus  Lau- 
ro-cerasus  Lin.  {Cerasus  Lauro  -  cerasus 
Lois.,  Padiis  Lauro-cerasus  Mill.).  Cette  es- 
pèce est  très  connue  sous  ses  noms  vulgaires 
de  Laurier-cerise  y  Laurier -amande,  Laurier 
au  lait.  Elle  croît  naturellement  à  Trébi- 
sonde,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  d'où 
ellefulenvoyée,  en  1576, àCIusiuspar  David 
Ungnad,  ambassadeur  de  l'empereur  d'Alle- 
magne à  Constantinople.  Le  célèbre  bota- 
niste le  propagea  et  le  répandit  en  Europe. 
On  sait  combien  il  est  devenu  commun  de 
nos  jours  dans  les  jardins;  il  s'est  même 
naturalisé  sur  quelques  points  de  la  France 
méridionale.  C'est  un  bel  arbrisseau  de  5 
ou  6  mètres  de  haut,  à  grandes  et  belles 
feuilles  coriaces,  luisantes,  ovales-lancéo- 
lées, marquées  sur  leurs  bords  de  dents  de 
scie  écartées ,  qui  portent  en  dessous  deux 
ou  quatre  glandes.  Ses  fleurs,  blanches  et 
petites ,  forment  des  grappes  plus  courtes 
que  les  feuilles;  les  fruits  qui  leur  succè- 
dent sont  petits,  ovoïdes  et  noirs.  On  en 
possède  dans  les  jardins  une  variété  plus 
belle  encore  que  le  type,  à  cause  de  la  pa- 
nachure  de  ses  feuilles.  Toutes  les  parties 
du  Laurier  -  cerise  renferment  une  assez 
grande  quantité  d'acide  cyanhydrique,  qui 
leur  donne  leur  odeur  prononcée  d'amandes 
amères.  De  làl'emploi  journalier  de  ses  feuil- 
les pour  parfumer  le  lait,  les  gâteaux,  etc.  Il 
est  prudent  de  n'en  user  qu'avec  beaucoup 
de  modération  ,  afin  d'éviter  les  accidents 
que  pourrait  produire  facilement  le  principe 
i\  éminemment  vénéneux  qui  leur  donne 
leur  saveur.  Cependant  BuUiard  assure  que 
la  même  quantité  de  ces  feuilles ,  qui ,  dans 
l'eau,  produirait  l'empoisonnement,  devient 
inoffensive  dans  le  lait.  En  médecine,  on 
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faitquelquefois  usage  de  l'eau  distillée  de  rc;. 
feuillesà  titre  decalmantetë'anlispasmoiii- 
que.  C'est,  au  reste,  un  médicament  dont 
refficacilc  est  contestée,  et  dont  l'action  est 
inégale,  son  énergie  étant  d'autant  moin- 
dre qu'elle  est  plus  limpide  et  plus  ancienne. 
On  retire  aussi  une  huile  essentielle  de  celle 
plante,  et,  sous  le  nom  d'huile  d'amandes 
amères,  on  l'emploie  quelquefois  à  l'exté- 
rieur pour  apaiser  les  douleurs  vives  et  lan- 
cinantes. La  culture  de  cette  espèce  est  fa- 
cile; elle  réussit  à  peu  près  partout,  mais 
surtout  à  une  exposition  ombragée.  Aussi 
s'en  sert-on  souvent  avec  succès  pour  cou- 
vrir des  murs  peu  élevés  exposés  au  nord  ou 
à  l'est. 

On  trouve  encore  dans  les  jardins  d'agré- 
ment quelques  autres  espèces  du  genre  im- 
portant qui  vient  de  nous  occuper  ;  mais 
nous  croyons  pouvoir  les  passer  sous  silence 
sans  trop  d'inconvénient.  (P.  D.) 

*PRU.\OPIIORA ,  Neck.  {Elem. ,  n .  7 1 9). 
BOT.  PII.  —  Syn.  de  Prunus,  Tournef. 

PRUIMJS,  Linn.  bot.  ph.  —  Voy.  rnu- 

NIER. 

PRlJIVUS,Tournef.  {Inst.,  398).  eot.  pu. 

Foy.  PRUNIER. 

PPtUSSIQlIE  (acide),  chib. —Foy.  uydro- 

CYANIQIIE   (acide). 

*PliVPl\LS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères,  division  des  Enli- 
mides,  créé  par  Schœnherr  (Disposilio  inc- 
Ihodica,  p.  87  ;  Gênera  et  species  Curculio- 
nidum  synonymia  ,  t.  I ,  p.  93  ;  VI  ,  2  , 
231),  qui  y  rapporte  5  espèces  :  les  }'.  quin- 
quenodiisus,  subtuben-xilatus,  canaliculalus , 
fallax  et  squalidus  Schr.  Toutes  sont  origi- 
naires de  l'Australie.  (C.) 

*Pr.VSTOCIVEMÏS  (7rpt<TToç,  scié;  xvri 
/J.Ï7,  fémur).  ARACH.  —  Koch,  dans  son  Uber- 
sicht  der  Arachnidensystems ,  donne  ce  nom 
à  un  genre  de  l'ordre  des  Phalangides,  d  ■ 
la  famille  des  Gonyleptiens,  et  dont  l'espèc' 
représentant  cette  coupe  est  le  Pryslocncmïs 
puslulalus  Koll.  Cette  espèce  a  pour  patrie 
le  Brésil.  (H.  L.) 

PSACALIUM.  BOT.  PH.  —  Genre  de  In 
famille  des  Composées-Tubuliflores  ,  tribu 
des  Sénécionidées,  établi  par  De  Candollc 
(Prodr.,  VI,  334).  Herbes  ou  arbrisseaux 
de  l'Amérique  équinoxiale.  Voy.  composées. 

*PSACASTA  ('l'axxÇoj ,  humer  îa  rosée}. 
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nw.  —Genre  de  la  Iribu  des  Sculcllériens, 
groupe  des  Sciitelléiitcs,  de  l'ordre  des  llé- 
miplèrcs,  cUibli  par  M.  Germar  aux  dépens 
du  genre  Tclyra,  ici  qu'il  est  adopté  par  la 
plupart  des  entomologistes.  Les  principales 
espèces  de  cette  division  sont  les  Tetyra  pc- 
demontana  et  luberculala  Fabr.,  répandus 
dans  l'Europe  méridionale.  (I5l.) 

*PSADIROmA.  MOLL.  —  Genre  proposé  par 
RaGnesque  pour  une  espèce  que,  d'après  sa 
description  incomplète,  on  peut  tout  au  plus 
regarder  comme  une  Ascidie  composée.  Son 
corps  aplati,  friable,  blanchâtre  et  lobule, 
offre,  dit-il,  des  bouches  rougeâtres.   (Dl:j.) 

*PSALICE1\1US  (  vfaÀeç,  pince;  ^ipy^ , 
antenne),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Lamelli- 
cornes pétalocères  ,  division  des  Lucanidcs, 
établi  par  Dejean  {Catal.,  3°  édit.,  p.  194), 
qui  le  compose  de  8  espèces,  toutes  de 
l'Amérique  cquino\iale.  Les  types  sont  les 
Lucanus  femoralusV.,tibialis,maculalus\i\. 
On  les  trouve  au  Brésil.  (G.) 

PSALIDIUM  (laÀicîtov,  petite  pincée)  ins. 
-Gen  re  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramcres, 
famille  des  Curculionides  gonalocères,  divi- 
sion des  Pachyrhynchides  ,  créé  par  Illiger 
{Maga2ine,  t.  IV,  p.  326),  et  adopté  par 
Schœnherr.  Cinq  espèces  font  partie  de  ce 
genre,  savoir  :  les  P.  maxillosum  {arlicu- 
latum),  vittalum  Friw. ,  sculpluralum,  in- 
lersliliale'ècïïï.  et  AnalolicumOat\i.  La  pre- 
mière provient  de  la  Hongrie,  la  deuxième 
et  la  troisième  de  la  Turquie,  la  quatrième 
de  la  Crimée  et  la  cinquième  d'Anatolie.  (C.) 

PSALLIOTA  ,   Fr.    bot.   cr.    —    Voy. 

AGARIC. 

^PSALIDOGNATUUS  [^«.llSiow ,  petite 
pince;  -/v^Oo;,  mâchoire),  ins.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Coléoptères  subpentamères,  fa- 
mille des  Longicornes  ,  tribu  des  Prioniens, 
créé  par  Fries  (Mém.  de  l'Acad.  des  se.  de 
Stockholm,  1833  ,  p.  6 ,  pi.  8 ,  f.  2 ,  3).  Ce 
genre  comprend  4  espèces  de  Colombie,  dont 
3  seulement  nous  sont  connues,  savoir: 
P.  superbus[FriendiiGra-v),  modcsius  Fr. ,  et 
erylhrocerus  Reiche.  (G.) 

♦PSALIDOPIIORA  {'l'o.l';,  pince;  y^pw, 
porter),  ins.  —  M.  Serville  {Ins.  Orlhop., 
Suites  à  Buffon)  désigne  ainsi  un  genre  de 
la  tribu  des  Forficuliens  renfermant  un  petit 
nombre  d'espèces  américaines  ,  remarqua- 
bles p.if  leurs  tarse»  fortement  ciliés  en  des- 
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sous.  Le  type  est  le  P.   crocdpcnul:;  '.îciv., 
du  Drésil.  (g^  ) 

*PSAMSt<|'a>iç,  pince),  ins.  — M.  Serville 
{Rev.mcthodiq.  do  l'ordre  des  Orlhopt.)  as'm 
établi  sous  ce  nom,  dans  sa  tribu  des  Forfi- 
culiens, un  genre  dont  les  espèces ,  comme 
il  l'a  reconnu  ensuite,  sont  de  véritables  For- 
ficulcs  de  la  division  des  Forficésiles.  En 
conséquence,  le  genre  Psalis  doit  être  sup 
primé.  (Bl.) 

*FSALODIUS.  poiss.  foss.  —  Genre  de 
Poissons  de  l'ordre  des  Placoïdes ,  famille 
des  Chimérides,  formé  par  Egerton  sur  un 
espèce  fossile  de  l'argile  de  Sheppey  en  An- 
gleterre. (G.  D'O.) 

*PSALURl!S,  Swains.  ois.  —  Syn.  .r 
Hydropsalis,  Wagler;  Caprimulgus,  Vieill., 
G.  Cuv.,  Temm.  (Z.  G.) 

PSAMAÏllE  (,|,a>,;.oç,  sable),  cnusr. - 
RaGnesque  désigne  sous  ce  nom  ,  dans  son 
Précis  des  découvertes  séméiologiques ,  un 
genre  de  Crustacés  de  l'ordre  des  Isopodes  , 
cité  par  Desmarest  dans  ses  Considérations 
générales  sur'ces  animaux,  mais  dont  il  n'a 
pas  fait  connaître  les  caractères.     (H.  L.) 

PSAMMA,  Palis.  {Agrof:t.,  t.  6  ,  f.  1  ). 
BOT,  PU.  —  Syn.  d'Ammophila,  Hosf. 

PSAMM/ECHL'S  (<^a>,u.oç,  sable),  ins. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétra- 
mères  établi  par  Boudier  {Ann.  de  la  Soc. 
entomol.  de  France  ,  t.  III ,  p.  367  ) ,  et  qui , 
par  ses  caractères  hétérogènes,  a  donné  lieu 
aux  classiûcalions  suivantes  :  L;itreille  (lîèg. 
anim.  de  Cuvier,  t.  V,  p.  135)  le  classe 
avec  doute  dans  la  famille  des  Eupodes  et 
dans  la  tribu  desSagrides.  Dejean  {Catalo- 
gne, 3=  éd.,  2  ,  102,  336)  en  fait  un  Xylo- 
phage  et  le  place  à  côté  des  Lathridius. 
Enûn  Erichson  {Naturgeschichle  der  Insecten 
Deutschanlds,  lSà6,  p.  329-333)  le  rapporte 
à  ses  Cucujipes  cl  au  groupe  de  ses  Bronti- 
niens.  Voici  les  caractères  que  Boudier  as- 
signe à  ce  genre  :  A*îitennes  moitié  plus  courtes 
que  le  corps,  de  onze  articles,  allant  en 
grossissant  vers  l'extrémité,  et  dont  le  pre- 
mier estallongéetcylindrique;  palpes  masii- 
laires  plus  grands  que  les  labiaux ,  de  quatrf 
articles,  dernier  beaucoup  plus  grand  et  eu 
massue;  labiaux  de  trois  articles  terminés 
brusquement  ;  mandibules  simples ,  arquées 
extérieurement  ;  mâchoires  bilobées,  à  lobes 
membraneux,  le  terminal  ou  l'externe  plus 
grand,  obtus,  cilié  à  l'extrémité,   l'interne 
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allant  en  pointe;  labre  membraneux,  trans- 
versal, arrondi  sur  les  côtés,  légèrement 
échancré  au  milieu  du  bord  antérieur; 
menton  corné,  transversal  ;  languette  pres- 
que cornée,  membraneuse,  un  peu  plus 
large  en  haut;  tête  triangulaire,  yeux  sail- 
lants; corselet  étroit,  presque  cylindrique, 
rétréci  postérieurement;  écusson  petit,  trian- 
gulaire; élytres  légèrement  bombées,  re- 
couvrant l'abdomen;  celui-ci  est  allongé; 
pattes  courtes ,  fortes  ;  fémurs  renflés  â 
Pexlrémilé;  tarses  garnis  sous  les  trois  pre- 
miers articles  de  pelotes,  pénultième  forte- 
ment bilobé;  corps  ailé.  L'espèce  type,  le  Der- 
mestes  ou  Anthicus  punctalus  F.,  se  rencon- 
tre dans  une  partie  de  l'Europe  et  aux  en- 
virons de  Paris ,  sur  les  feuilles  du  Carex 
acuta.  Cet  Insecte  a  3  millimètres  de  lon- 
gueur et  un  de  largeur;  il  est  d'un  jaune 
testucé  avec  la  tête,  l'écusson  et  deux  points 
sur  les  élytres  noirs.  M.  Boudier,  qui  a  aussi 
observé  la  larve  de  cette  espèce,  dit  qu'elle 
vit  dans  les  racines  de  cette  plante.  11  ajoute 
qu'elle  est  blanche  et  offre  une  tête  écail- 
leuse  armée  de  deux  mâchoires.  Une  autre 
espèce  fait  encore  partie  de  ce  genre,  le  P. 
Boudieri  Lucas;  elle  a  été  trouvée  à  la  Cale 
en  Barbade.  (C.) 

*PSAMMyECIUS(4'.>.fxoç,  sable;  oTxo,-, 
demeure),  ins.  — MM.  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau  et  Brullé  ont  désigné  ainsi  une  de 
leurs  divisions  de  la  famille  des  Crabroni- 
des.  Celle  des  Psammœcius  n'est  en  général 
pas  séparée  du  genre  Gorytes.  (Bl.) 

*PSAMM^C1US,  de  Castelnau  {Hist. 
nat.  des  anim.  art.,  t.  II,  p.  259).  ins.  — 
Nom  mal  orthographié.   Voy.  psamm^chus. 
(C.) 

♦PSAMMATIIE  (4'a>-9oç,  sable),  annél. 

Genre  de  Néréides  distingué  par  M.  Johns- 
ton  dans  le  Magazin  of  London  pour  1836. 
(P.  G.) 

PSAMMETICHUS (<|/âp,u.oç,  sable;  -^Goç, 
séjour).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères hétéromères ,  famille  des  Méla- 
somes ,  tribu  des  Piméliaires,  établi  par 
LalreWle  {Règne  animal  de  Cuvier,  t.  V, 
p.  12),  adopté  par  M.  Guérin  {Voijagedela 
Coquille,  p.  95)  et  par  SoUer {Annales de  la 
Soc.  enlom.  de  France,  t.  VII ,  p.  35).  L'es- 
pèce type ,  P.  costatus  Guér.,  Sol.,  est  com- 
mune au  Pérou,  et  principalement  dans  les 
environs  de  Lima.  M.  Guérin  (  Hev.  zool., 
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1834,  p.  19)  en  décrit  une  2*  espèce  du 
même  pays,  le  P.  pilipes.  (C.) 

*PSAMIMITE.  Psammita  (^/ap.mt'r-/),- ,  qui 
se  plaît  dans  le  sable),  rept.  —  Genre  de 
Sauriens  de  la  famille  des  Scinques ,  établi 
par  M.  Gray.  Cocteau  s'est  également  servi 
de  cette  dénomination  qu'il  écrit  Psammilcs. 
Voy.  l'article  scinques.  (P.  G.) 

PSAjniETE  (^j/à;/,t.o-:, sable),  géol.  — As- 
sociation de  Quartz  avec  des  Argiles  de  toutes 
couleurs,  ce  qui  donne  à  la  roche  des  teintes 
très  variées  (grisâtre,  jaunâtre,  rougeâtre, 
verdàtre,  etc.),  unies  ou  bigarrées.  Malgré  la 
ciment  quartzeux  qui  lie  les  grains  de  celte 
roche,  le  Psammite  est  rarement  dur  et  pres- 
que toujours  friable.  11  n'en  est  pas  moins 
assez  tenace  pour  être  employé  à  la  construc- 
tion des  monuments  qui  n'ont  pas  à  supporter 
de  grands  poids.  11  contient  fréquemment 
du  Mica  dispersé  dans  la  masse,  et  lorsque 
celte  substance  est  répartie  sur  des  plans 
uniformes  de  manière  à  déterminer  des  rup- 
tures, le  Psammite  est  schistoide  et  tabu- 
laire. Cette  roche  contient  quelquefois  des 
mouches  ou  des  rognons  de  Cuivre  sulfuré 
(Bolivie),  de  Cuivre  carbonate  bleu  ou  vert, 
et  des  tiges  herbacées  (Sibérie).  Le  Psam- 
mite est  très  abondant  et  se  trouve  dans 
presque  tous  les  terrains  neptuniens. 

(C,  D'O.) 

*PSAMMOBATES,  Fitzinger.  rept. — 
Genre  de  Tortues.  Votj.  ce  mot.      (P.  G.) 

PSAMMOBIA  (|:i;j,ao;,  sable;  St'o;,  vie). 
MOLL. —  Genre  de  Conchifères  dimyaires,  de 
la  famille  des  Tellinides,  établi  parLaniarck 
dans  sa  famille  des  Nymphacées,  pour  des 
espèces  confondues  précédemment  avec  les 
Tellines  ou  avec  les  Solens.  Ce  genre  était 
caractérisé  par  la  forme  transverse,  elliptique 
ou  ovale-oblongue  de  la  coquille  qui  est  pla- 
niuscule,  un  peu  bâillante  de  chaque  côté, 
avec  les  crochets  saillants,  et  surtout  par  la 
charnière  ayant  deux  dents  sur  la  valve 
gauche,  et  une  seule  dent  intrante  sur  la 
valve  opposée.  Ce  dernier  caractère  auquel 
Lamarck  accordait  trop  d'importance  avait 
déterminé  cet  auteur  à  faire  un  genre  Psam- 
motée  pour  les  espèces  qui  n'ont  qu'une 
seule  dent  cardinale  sur  chaque  valve  ou 
même  sur  uneseulevalve,et  en  même  temps 
il  reportait  dans  son  genre  Sanguinolaire 
les  espèces  offrant  sur  chaque  valve  deux 
dents  rapprochées.    Mais   M.  Deshaycs,  ea 
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comparant  avec  soin  un  grand  nombre  de 
coquilles  de  ces  divers  genres,  a  élc  con- 
duit à  supprimer  le  genre  Psanimolée, 
comme  l'avait  fait  M.  de  Blain ville,  pour 
le  réunir  au  genre  Psammobie,  et  à  circon- 
scrire différemment  ce  dernier  genre  et  les 
Sanguinolaires.  Ainsi  le  caraclèrc du  nombre 
des  dents  cardinales  n'ayant  point  la  valeur 
absoluequeluiatlribuaitLamarcU,  lesPsam- 
inobies  ont,  cotnme  les  autres  Tellinides ,  les 
siphons  distincts,  allonges,  l'impression  pal- 
îéale  échancrée,  et  le  ligament  externe  ;  elles 
se  distinguent  des  Sanguinolaires  par  leur 
forme  plus  comprimée  et  par  le  bâillement  des 
valves  aux  extrémités,  en  même  temps  qu'el- 
les diffèrent  des  Tellines  par  l'absence  du  pli 
caractéristique  au  bord  postérieur.     (Duj.) 

PSAMUIOCHARUS,  Latr.  ins.— Synou. 
de  Pompilus. 

PSAMMOCOLA.  MOLL.  —  Nom  proposé 
par  M.  de  lîlainville  pour  le  genre  unique 
dans  lequel  il  réunit  les  Psammobies  et  les 
Psammolées  de  Lamarck.  (Duj.) 

PSAimODES  (4/aa;/.û(îy)5 ,  Sablonneux). 
INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  hé- 
téromères ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu 
des  Ténébrioniles,  créé  par  Kirby  [The  tran- 
saction of  the  linnean  soc.  London  centurie, 
éd.  Lequin  ,  p.  37,  pi.  2  ,  f.  5).  Le  type , 
p.  longicornis  Ky.,  est  originaire  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (C.) 

PSAMMODIUS  {4>oif^fx.Mni,  sablonneux). 
INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
liimères  ,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu 
des  Scarabéiiies  arénicoles,  établi  par  Gyl- 
lenhall  {Insecla  suecica,  t.  I ,  p.  9),  adopté 
linr  Dejean  el  par  Mulsant.  Ce  genre  com- 
prend 4  espèces  :  les  P.  sukicollis ,  porci- 
ioUis  \\\.,vulneratusSt.  (Aphodius)  et  JEgia- 
lioides  Dej.  Les  2  premières  se  trouvent  en 
France  ;  la  3*^  est  propre  à  la  Hongrie,  et  la 
4^  aux  États-Unis.  (C.) 

*  PSAMMODROMLS  {^ifx^oi,  sable; 
(JpouEuç  ,  coureur),  rept.  —  Genre  de  Lé- 
zards établi,  en  1826,  par  M.  Fitzinger, 
et  adopté  par  la  plupart  des  erpétologistes 
modernes.  L'espèce  qui  lui  sert  de  type  vit 
dans  le  midi  de  l'Europe,  en  Italie,  en 
Provence  et  en  Languedoc  ainsi  qu'en  Es- 
pagne :  c'est  le  P^ammodromus  hispanicus 
Fitz.  ,  ou  Lacerta  Edwarsiana  de  Dugès.  En 
voici  les  caractères  :  Absence  d'un  véritable 
repli  de  la  peau  en  travers  sous  le  cou  ;  point 
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de  dentelures  le  long  du  bord  des  doigts  ni 
d'aplatissement  sous  les  mêmes  organes; 
une  seule  plaque  nasorostrale.  Aux  environ;! 
de  Montpellier,  on  trouve  le  Lézard  d'Ed- 
wards. Il  y  vit  dans  les  terrains  rocbeux  et 
incultes  qu'on  y  appelle  garrigues,  ainsi  quo 
sur  les  plages  sableuses  du  bord  de  la  Méili- 
tcrranée.  Il  est  très  vif.  Le  prince  Ch.  Bona- 
parte a  recueilli  auprès  de  Marseille,  dans 
les  mômes  circonstances,  un  Psammodrome 
qu'il  regarde  comme  étant  d'une  espèce  dif- 
férente. Il  en  parle  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles,  et  dans  ses  Amphibia  cu- 
ropœa  ,  sous  le  nom  de  Psammodromus  ci-, 
nercus. 

M.  Fitzinger  a  donné  à  la  tribu  des  Lé- 
zards, qui  comprend  le  genre  Psammodrome, 
le  nom  de  Psammodromi.  (P.  G.) 

*PSA]MMODUS  (  -fxp,ao;,  sable  ).  poiss. 
Foss.  —  Genre  de  l'ordre  des  Placoides ,  fa- 
mille des  Cestraciontes,  formé  par  M.  Agas- 
siz,  et  comprenant  trois  espèces  de  Poissons 
fossiles  du  terrain  carbonifère  de  Bristol. 
(G.  D'O.) 
*PSA!MMODYTES.  bept.  —  Genre  de 
Couleuvres.  Voy.  ce  mot. 

♦PSAMMOLEPIS  (|aVfxoç,  sable;  >/7nç, 
écaille).  Poiss.  foss.  —  Genre  établi  par 
M.  Agassiz  pour  des  Poissons  fossiles  trouvés 
dans  le  vieux  grès  rouge  de  Riga.  (C.  d'O.) 
*PSAMMOMYS  (4':<>f/.oî,  sable;  pv; , 
rat).  MAM.  —  M.  Rtippell  (Atlas  1826)  désigne 
sous  celte  dénomination  un  groupe  qui  doit 
rentrer  dans  le  grand  genre  des  Rats.  Foy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

*PSAMMOPIIILUS ,  Fitzinger.  rept.  — 
Genre  de  Stellions.  Voy.  ce  mot.     (P.  G.) 

*PSASlMOPIIIS(-I/.',moç,  sable;  ?<pt;,ser- 
pent).  REPT.  —  Les  Psammophis  sont  des 
Couleuvres  qui  préfèrent  les  endroits  sa- 
bleux, ainsi  que  leur  nom  l'indique.  Plu- 
sieurs d'entre  elles  ont  des  formes  sveltes  ; 
d'autres  sont  plus  trapues  et  plus  semblables 
aux  Couleuvres  ordinaires.  Leurs  couleurs 
sont  souvent  remarquables.  Elles  vivent  à 
Java,  au  Bengale,  au  Chili,  aux  Antilles  j 
dans  une  grande  partie  de  l'Afrique  et  mênu' 
sur  le  littoral  européen  de  la  Méditerranée.. 
MSchlegel,  dans  son  ouvrage  sur /a  P/iysi'- 
nomic  des  Serpents,  parle  de  huit  espèces  du 
sainmophis.  Celle  du  midi  de  l'Europe  est 

la  COULEDVRE  DE  MONTPELLIER  OuLaCERTIM:  , 

Coluber   Monspessuianus,  Lacdlinus,  etc.. 
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des  ailleurs,  qui  a  les  dénis  maxillaires  pos- 
térieures cannelées. 

On  doit  à  Boié  {his,  1827)  rétablissement 
(lu  genre  Psammop/ii's.  L'ouvrage  de  MM.Du- 
iréiil  et  Bibron  nous  apprendra  si  toutes  les 
'  pèces  qu'on  lui  rapporte  lui  appartiennent 
ivdleinent.  (P.  G.) 

*PSAMMOPHYLAX  (|aVp.o;,  sable  ;  yv- 
)a^,  gardien),  rept.  —  Genre  d'Ophidiens 
da  la  f.iniille  des  Couleuvres ,  proposé  par 
M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

•PSAMlMORnOA,  Fitzinger.  rept.  — 
Genre  de  Stellions.  Voy.  ce  mot.     (P.  G.) 

»  PSAMMORICTES  ( <p«Vf/.o5 ,  sable; 
ôpûxrni ,  fossoyeur),  mam.  —  M.  Pœppig 
Wiegm.  Arch.,\l.,  1836)  a  créé  sous  ce 
nom  un  genre  de  Rongeurs  qui  se  rapproche 
beaucoup  des  Rais.  Voy.  ce  mot.      (E,  D.) 

*PSAM!WOSAURUS  (AaVaoç,  sable,  aa.Z- 
poç ,  lézard),  rept.  —  Genre  de  Lézards  éta- 
bli par  M.  Fitzinger.  Voy.  lézard.   (P.  G.) 

PSAMMOTEA.  moll.— Genre  établi  par 
Lamarck  pour  des  espèces  de  Psammobies 
qui  n'olTrent  qu'une  seule  dent  cardinale 
disliiicle  sur  chaque  valve  ou  même  sur  une 
seulevalve;  mais  ce  genreadû  être  supprimé 
et  réuni  aux  Psammobies.  (Duj.) 

PSAMMOÏHERMA  (  4-a'afxo; ,  sable  ; 
Oc'pj.o;,  chaud).  1N5.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mutillides,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, établi  par  Latreille  sur  une  espèce 
d'Afrique,  P.  flabellala  Fr.,  qui  se  distingue 
de  lous  les  autres  Mutillidées  par  des  an- 
tennes très  fortement  pectinées  chez  les 
niàlijs.  ,    (Rl.) 

*rSAMMOTROPHA(|â,tx;xo;,  sable;  -rpo- 
V^,  nourriture),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Portulacëes ,  tribu  des  Mollugi- 
iK'cs,  établi  par  Ecklon  et  Zeyher  [Eniimerat. 
}'liinl.,  Cap.,  286).  Herbes  du  Cap.  Voy. 
ru  r,  ru  LACÉES. 

*r-SAMMUROSou  PSAMMURUS.Wagl. 
El  Wieg.  REPT.  —  Syn.  de  Tropidosaurus. 
Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

PSAMYLLUS.  CR'JST.  —  Lcach,  dans  le 
Dhlionnaire  des  sciences  naturelles,  donne 
ce  nom  à  un  genre  de  Crustacés  cité  par 
Oestnarest  dans  ses  Considérations  générales 
sur  ces  animaux,  mais  dont  on  ne  connaît 
pas  les  caractères.  (H.  L.) 

PSANACETUM,  DC.  {Prodr.,  VI,  130). 
liur.  TH.  —  Voy.  TANACETUM,  Linn. 

*rSAPHARUS,    Sthœnherr  {DisposHio 
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me(/iod!'(e,p.89).  INS. —  Synonyme  de  C/ter- 
rus,  Dalmann.  (C.) 

*PSARIA1\1ÉES.  Psarianœ.  ois.—  Sous- 
famille  fondée  par  Swainson  ,  dans  l'ordre 
des  Passereaux,  sur  le  genre  Psaris  (Bé- 
carde).  (Z.  G.) 

*PSARIDmÉES.  Psaridinœ.  ois.— Sous- 
famille  fondée  par  Ch.  Bonaparte  sur  le 
genre  Psaris  (Bécarde)  de  G.  Cuvier,  et 
comprenant  les  sections  génériques  qui  ont 
été  formées  à  ses  dépens  par  les  auteurs 
modernes.  (Z.  G.) 

♦PSARINÉES.  Psarinœ.  ois.— Nom  d'une 
sous-famille  de  l'ordre  des  Passereaux  ,  pro- 
posé par  Swainson  ,  mais  auquel  il  a  substi- 
tué celui  de  Psarianœ.  (Z.  G.) 

PSARIS.  OIS.  —  Nom  générique  latin  de» 
Bécardes. 

*PSARISO!WUS.  OIS.— Division  générique 
créée  par  Swainson  dans  la  famille  des  To- 
didées,  et  aux  dépens  du  genre  Eurylaimus. 
Le  type  de  cette  division  est  I'Eurylaime  de 
Daliiousie,  Eur.  Da(/iOMSiœ  Jameson.  (Z.  G.) 

*PSAROCOriUS,  Wagl.  ois.  —  Syno- 
nyme d'Iclerus,  Brisson.  (Z.  G.) 

PSAROIDES,  Vieill.  ois.  —  Synonyme 
de  Paslor,  Temm.,  (Z.  G.) 

*PSAR0PIÎ0LIJS,  Jard.  etSelby.  ois.— 
Synonyme  de  Ocyplerus,  Temm.  ;  Arlamia, 
Is.  G.  St-Hilaire;  Erylhrolanius,  Less.  ; 
Leptopleryx,  Wagl.  (Z.  G.) 

PSARUS  (J'apoç,  tacheté),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Diptères  Brachocères,  famille 
des  Brachystomes,  tribu  des  Syrphides,  éta- 
bli par  Latreille  (Gen.,  i),  et  généralement 
adopté.  M.  Miicquart  {Diplères,  Suites  à 
Buffon,  édit.  Uoret,  t.  I ,  p.  490)  en  cite 
deux  espèces  :  Psarus  ahdominalis  Latr., 
Fab.,  Meig. ,  et  Psar.  ornatus  Wied.  La 
première  vil  Europe ,  où  elle  est  assez  rare  ; 
la  seconde  habite  la  Géorgie.  (L.) 

*PSATÎ]IUROSE  (^.aGvpo'; ,  fragile),  min. 

—  Nom  donné  par  Beudant  à  l'Argent  sul- 
furé aigre  ou  fragile.  Voy.  argent.   (Del.) 

PSATHYRA  (-l/aGvpo;  ,  fragile),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Riibiacées-Cof- 
fcacées,  tribu  des  Gueltardces,  établi  par 
Commerson  {in  Jussieu  gen.,  206).  Arbustes 
de  la  Mauritanie.  Voy.  rubiacées. 

PSATHYRA,  Fr.  bot.  cr.  —  Voy.  aga- 
ric. 

PSATIIYREIXA  ,  Fr.  bot.  cr.  —  Voy. 

AUAUlU. 
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PSATURA,  Poir.  {Dict.,  VI,  587).  bot. 
»a.  —  Syn.  de  Psailiiira  ,  Cornmers. 

»PSATIJ110C1I:ETA  d.Oupo';,  fragile; 
XaiTY),  poil).  BOT.  p».  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées  -  Tubuliflores,  tribu 
des  Sénécioiiidées  ,  établi  par  De  Gaiidolle 
(  Prodi: ,  V,  609  ).  Herbes  du  Cap.    Voy. 

COMI'OSÉICS. 

*  l'SECADIA  (  diminutif  de  ^-axa?  , 
goutte).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Lé- 
pidoptères, famille  des  Nocturnes  ,  tribu 
des  Yponomeutides,  établi  par  Zeller  et 
adopté  par  Duponchel  {Calai,  des  Lépidopt. 
d'Eur.)qm  y  rapporte  deux  espèces:  P. 
dccemfjulella  et  sexpunclella ,  qui  vivent  en 
Aliein.iiiiie  et  en  Autriche.  (L.) 

*PSECTROCERA  (4/„'xTpa ,  brosse;  xi- 
paç,  antenne),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Lamiaires,  proposé  par  Dejean  {Calai., 
m  ,  p.  371),  et  qui  ne  comprend  qu'une  es- 
pèce, la  /*.  scopulicoi-nis  Dej.  Elle  est  ori- 
ginaire de  Java.  (C.) 

♦PSELAPHACUS  {^-nUfito,  tâtonner). 
INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères,  fa- 
mille des  Clavipalpes,  tribu  des  Érotyliens, 
établi  par  MiM.  Percheron  etGuérin  {Gênera 
des  Insecles,  fascicule  4,  n»  6),  et  adopté  par 
Th.  Licovdà'ne  {Monographie  des  Érotyliens, 
1842,  p.  73).  Cet  auteur  y  introduit  trois 
divisions,  et  y  rapporte  seize  espèces  de  l'A- 
mérique équinoxiale,  parmi  lesquelles  sont 
les  suivantes  :  P.  nigropunclalus  P.,  G., 
giganteus ,  dentalus  Gr. ,  rubncalus  Hst. 
(Ei'olylus),  maculatus,  curvipes  et  punclicol- 
lis  Guér.  (C.) 

PSELAPHIDEA,   Leach.    ins.  —  Voy. 

rSÉLAPHIENS.  (C.) 

PSELAPHIDiE  ,    Denny.   ins.  —  Voy. 

PSÉLAPHIENS.  (C.) 

PSÉLAPHIEIMS.  Pselaphii.  ms.  —  Troi- 
sième et  dernière  famille  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères trimères  ,  établie  par  Lalreille 
{Hèyne  animal  de  Cuvier,  t.  V,  p.  163),  nom- 
mée Pselaphidea  par  Leach  ,  Pselapliidœ  par 
Denny,  et  Pselaphi  par  Reichenbach. 

Les  espèces  qui  composent  cette  famille  sont 
en  général  excessivement  petites  (  leur  taille 
varie  de  4  à  2  millimètres  de  longueur).  Elles 
n'en  ont  pas  moins  attiré,  surtout  dans  ces 
derniers  temps ,  les  observations  des  natura- 
listes. Parmi  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  traitent  de  ces  Insectes,  nous  pensons  ne 
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devoir  citer  que  ceux  qui  sont  les  plus  spé- 
ciaux. Tels  sont  ceux  de  Denny  {Mo)iotjra- 
phia  Pselapliidiorum  et  Scydmœnarum  liri- 
tanniœ,  1825),  deOyllenhal  {InseclaSuccica, 
1808-13-27),  de  Leach  {Tlie  Zoological  mis- 
cellanus  1814;  The  ZoologicalJournal,  In 
Encyclopedia ,  Edinburgh),  de  Muller  {in 
Magazin  Enlomologie  von  Germar,  181 3-1 7, 
1818-21),  et  du  docteur  Aube  {Pselaphidto- 
rum  Monographia ,  Magasin  zoologique  de 
Gucrin,  1833). 

Ce  dernier  auteur  établit  ainsi  les  carac- 
tères de  cette  famille:  Yeux  proéminents, 
nuls  dans  les  Claviger;  quatre  palpes  iné- 
gaux, antérieurs  plus  grands,  de  quatre  ar- 
ticles, postérieurs  de  deux  seulement;  labre 
corné,  tronqué  ou  échancré;  lèvre  cornée, 
en  cœur;  languette  petite,  membraneuse, 
armée  de  chaquecôlé  d'un  appendice  mandi- 
biiliformeet  membraneux  ;  mandibules  cor- 
nées, munies  de  trois,  six  ou  huit  dents  dont 
la  première  est  la  plus  forte  (seulement  inof- 
fensives dans  les  C/aviSie»);  mâchoires  mem- 
braneuses, bifides,  frange  antérieure  plus 
grande  ;  antennes  d'un,  six  ou  onze  articles  ; 
corselet  soit  en  cœur,  soit  cylindrique-al- 
longé; ély  très  tronquées  au  sommet  ;  ailes 
cachées  par  les  étuis;  écusson  à  peine  visi- 
ble; abdomen  large,  obtus;  pieds  allongés; 
cuisses  en  massue;  tibias  arqués;  tarses  de 
trois  articles:  premier  petit,  deuxième  al- 
longé, à  peine  dilaté  à  l'extrémité,  troisième 
filiforme;  ongles  simples  ou  doubles;  méta- 
morphoses inconnues. 

Les  Psélaphiens  se  trouvent  cachés  pendant 
le  jour  sous  les  pierres,  dans  les  prés  et  dans 
les  bois,  et  ce  n'est  que  vers  le  soir  qu'ils 
courent  avec  vitesse  sur  les  tiges  des  Grami- 
nées ,  d'autres  dans  les  fourmilières,  sous 
l'écorce  des  arbres  ou  dans  les  bois  morts  et 
spongieux.  Leur  nourriture  principale  con- 
siste en  Insectes. 

Genres. 

i"    SECTION. 

1"  dwiSîon  ;  Tarses  didactyles.  Antennei 
de  onze  articles. 

Tarses  inégaux  :  Melopias. 

Tarses  égaux  :  Tyrus,  Cliennium,  Ctenisles, 

2«  division:  Tarses  monodactyles:  Psela' 
phus,  Bryaxis,  Tychus,  Bylhinus,  Trimium., 
Balrisus,  Eupleclus. 

33 
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I  2*   SECTION. 

Antennes  de  six  articles  :  Claviger  (  Cla- 
7er). 

3'   SECTION. 

Antennes  d'un  seul  article  :  Articerus. 

Le  nombre  des  espèces  connues  est  d'en- 
viron cent -vingt.  Presque  toutes  appar- 
tiennent à  l'Europe,  un  petit  nombre  à  l'A- 
sie occidentale,  à  l'Afrique  septentrionale  et 
aux  deux  Amériques. 

Dans  les  classifications  récentes,  on  a  placé 
cette  famille  entre  les  Brachélytres  .et  les 
Scydmœnites.  '    (C.) 

*PSELAPHOPETIUS,  Hope  (  Coleopte- 
rist's  manual,  2,  p.  61).  iNS.  —Synonyme 
A'JEga,  Laporte.  (C.) 

PSËLAPULS  (  ^r,\a.<fiiù  ,  tâtonner  ). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
létramères ,  famille  des  Pséiaphiens ,  éta- 
bli pàt  Herhst  {Natursy stem  aller  bekaun- 
ten  in  und  auslandischen  Insecten) ,  et  géné- 
ralement adopté  depuis.  Ce  genre  comprend 
les  P.  Heisei,  Dresdensis  Hst.,  Herbstii,  lon- 
gicollis  Reich.,  nigricans  Leach  et  acumi- 
nalus  Mots.  Les  5  premiers  appartiennent 
à  l'Europe  centrale  et  le  6^  est  originaire 
de  la  Géorgie  asiatique.  (C.) 

PSELILM.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ménispermacées,  établi  par  Lou- 
reiro  (  Flor.  cochinch. ,  762  ).  Arbrisseaux 
originaires  de  la  Cochinchine.  Voy.  héni- 

SPERHACÉES. 

PSE IV .   INS.  —  Voy.  TRYPOXYLON. 

*PSÈi\E.  Psenes.  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des 
Scombéroïdes ,  établi  par  MM.  G.  Cuvier 
et  Valenciennes  {Hisl.  des  Poiss.,  t.  IX, 
p.  253) ,  qui  lui  assignent  les  caractères 
suivants  :  Palais  lisse  et  sans  dents;  mâ- 
choires à  dents  courtes  et  crochues,  un  peu 
élargies,  séparées  et  disposées  sur  un  seul 
rang  à  chaque  mâchoire  ;  museau  très  ob- 
tus; nageoires  verticales  en  partie  couvertes 
d'écaillés.  Ce  genre  se  compose  de  4  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
le  PsÈNE  ADX  sonRCiLS  BLEUS,  P.  cyanophrys 
Cuv.  et  Val.,  observé  par  MM.  Lesson  et 
Garnot  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (M.) 

PSEPHELLUS.  BOT.  ph.  —  Une  des 
nombreuses  divisions  établies  par  De  Can- 
dolle  (Prodr.  VI,  575)  dans  le  grand  genre 
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Ccntanrëe.  Elle  comprend  «euf  espèces,  et 
correspond  aux  genres  Psephellus  e^  Hotero- 
lophus  de  Cassini  {Dict.  se.  nat.,  43,  p.  488; 
50,  p.  250). 

PSÉPHITE.  GÉOL.  — Roche  conglomérée 
à  base  de  Porphyre  pétrosiliceux décomposé, 
de  couleur  ordinairement  rougeâtre  ou  ver- 
dâtre,  souvent  tachetée.  Le  Pséphite  forme 
des  couches  fort  étendues  à  la  base  des  ter- 
rains pénéens.  (C.  d'O.) 

*PSEPHOLAX  (dimin.  de ^'o<poi,  boule). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères ,  division  des  Apostasimérides  cho- 
lides,  créé  par  Adam  White  {The  Zoo- 
logy  of  the  voy.  of  Erebus,  Terror,  1846, 
p.  15,  pi.  3,  f.  1,  4),  qui  y  comprend  trois 
espèces  de  la  Nouvelle-Zélande  :  les  P.  sul- 
catus,  barbifrons  et  coronalus  White.     (C.) 

PSETTLS.  POiss.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Acanthoptérygiens,  famille  des  Squamipen- 
nes  ,  établi  par  Commerson  aux  dépens  des 
Cbétodons ,  et  adopté  par  MM.  Cuvier  et 
Valenciennes  (  Hist.  des  Poiss. ,  t.  VII , 
p.  240),  qui  lui  assignent  les  caractères  sui- 
vants :  Corps  comprimé  ;  une  dorsale  et  une 
anale  écailleuses ,  à  pointes  plus  ou  moins 
en  faux,  et  dans  le  bord  intérieur  desquelles 
les  épines  sont  enveloppées  presque  jusqu'à 
leur  extrémité  ;  dents  en  velours  ras  et 
serré;  enfin,  deux  petites  épines  pour  toutes 
nageoires  ventrales,  au-dessus  desquelles  se 
montrent  quelquefois  des  rayons,  mais  pres- 
que imperceptibles,  cachés  qu'ils  sont  entre 
l'épine  et  le  corps. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  ,  nom- 
mées Pset.  setaCuy.  et  Val.  {Chœtodonrhom- 
beus  Bi.,  Schn.  ) ,  rhombeus  Cuv.  et  Val. 
{Scomber  id.  Forsk.),  Commersonii  Cuv.  et 
Val.  {Mondaclyle  falciforme  Lacép.).  Ces 
Poissons  habitent  la  mer  des  Indes.       (M.) 

*PSEUDACACIA,  Tournef.  {Inst.,  417). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Robinia,  Linn. 

*PSEUDAGRILUS(X£y(îr;;,  faux;  Agrilus, 
nom  de  genre  de  Coléoptères),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Slernoxes,  tribu  des  Buprestides 
Agrilites,  créé  par  Laporte  {Rev.  Ent.  de  Sil- 
bertn.,  t.  3,  p.  166).  Le  type,  seule  espèce 
connue,  P.  splendidus  Lap.,  est  propre  au 
Sénégal.  (C.) 

PSEUDALEIA  (^evoVk'oç,  faux),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Olacinées?, 
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établi  par  Dupelil-Thouurs  {Gen.  Madagasc, 
n.  51>.  Arbustes  de  Madagascar.  Voy.  ola- 

CINEES. 

PSEUDALEIOIDES (Pseudaieia,  nom  de 
senre;  tr-jo; ,  aspect),  bot.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Olacinées?  établi  par  Dupetit- 
Thouars  {Flor.  gen.  Madagasc,  n.  52).  Ar- 
brisseaux de  Madaga.scar.  Voy.  olacinées. 

PSEUDA1\TUUS  (  l'wdV;? ,  faux  ;  «vGoî  , 
fleur).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées,  établi  parSieber  {exSpreng. 
Cur.post.,  25).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande.   Voy.  E1JPH0RBIACÉE8. 

♦PSEUDAPTIINUS,  Laporte  {Éludesent., 
p.  56),  Hope  [Coleopterisl's  Alan.,  2,  p.  99). 
INS.  — Syn.  de  Diaphorus,  Dejean.     (C.) 

♦PSKUDARADIJS  (vfev.îyj;,  faux;  Aradus, 
genre  d'insectes  ).  ins.  —  M.  Burmeisler 
(Rev.  enlomol.  de  Silberm.,  t.  Il,  p.  19-21) 
a  indiqué  sous  cette  dénomination  une  di- 
vision générique  de  la  tribu  des  Scutellé- 
riens,  groupe  des  Pentatomites,  de  l'ordre 
des  Hémiptères.  (Bl.) 

♦PSELDARTHRIA  (|£V(Î^';,  faux;  «p- 
Gpov,  articulation).  boT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses  -  Papilionacées, 
tribu  des  Euphaséolées,  établi  par  Wight  et 
Arnolt  (Prodr.,  I,  299).  Herbes  de  l'Asie 
tropicale.  Voy.  léguminedses. 

*PSEUDASPIS,  Fitzinger.  rept.— Genre 
de  Couleuvres.  Voy.  ce  mot.         (P.  G.) 

*PSEUDASTILBE  ,  DC.  {Prodr.,  IV, 
51). BOT.  PH.  —Syn.  de  Hoteia,Uott.  et  De- 
çà isne. 

*PSEUDECHIS  ('l'EvWî,  faux;  ?x=?,  vi- 
père). REPT.  —  Wagler  {Systema,  p.  171  ) 
donne  ce  nom  à  un  genre  d'Ophidiens  com- 
prenant le  Coluber  porphyricus  Shaw ,  ou 
Aca7ithophis  ortor  Lesson ,  qui  est  d'Aus-^ 
tralie.  (P.  G.) 

*PSEUDELAPS,  Fitzingef .  rept.— Genre 
d'Ophidiens.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

PSEUDENCÉPHALIENS.  Pseudence- 
fhalœi  («^eu^y);,  faux;  éyxtpaXoq,  encéphale). 
TÉRAT.  — Famille  de  Monstres  unitaires  ap- 
partenant à  l'ordre  des  Autosites ,  et  in- 
termédiaire aux  Anencéphaliens  et  aux 
Exencéphaliens ,  dont  nous  avons  pluâ 
haut  résumé  les  caractères  et  l'histoire. 
Les  Pseudencéphaliens  tiennent  des  premiers 
par  l'absence  de  l'encéphale,  des  seconds 
par  \t  caractère  suivant  :  sur  la  base  du 
crâne  dent  la  vorùte  n'eiisie  pas,  et  qu)^ 
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dès  lors,  ne  forme  plus  une  cavité,  il  existe 
une  tucieur  fort  singulière,  dont  il  importe 
d'indiquer  et  la  disposition  extérieure  et 
la  structure  intérieure.  Celle  tumeur  est 
formée  de  plusieurs  lobes  arrondis;  son  vo- 
lume, très  variable,  peut  égaler  ou  même 
surpasser  celui  de  l'encéphale,  et  elle  a 
quelquefois  une  certaine  ressemblance  de 
forme  avec  cet  organe;  mais  elle  en  diirère 
essentiellement,  dès  le  premier  aspect,  par 
sa  couleur  d'un  rouge  foncé  plus  ou  moins 
vif.  Quand  on  dissèque  cette  tumeur,  on  la 
trouve  essentiellement  composée  d'un  lacis 
de  vaisseaux  plus  ou  moins  ténus,  gorgés  de 
sang,  et  au  milieu  desquels  se  trouvent  quel- 
quefois de  petits  amas  de  sérosité;  quelque- 
fois aussi ,  mais  plus  rarement ,  quelques 
parcelles  de  substance  nerveuse  se  trouveni 
dispersées  plus  ou  moins  irrégulièrement 
dans  la  masse  vasculaire.  Cette  tumeur,  par 
conséquent  essentiellement  sanguine,  se 
continue,  en  arrière  et  en  bas,  avec  l'extré- 
mité supérieure  de  la  portion  spinale  de  là 
pie-mère,  et  semble  résulter  d'une  hyper- 
trophie de  cette  membrane  et  des  petits  vais- 
seaux de  l'encéphale.  La  moelle  épiuière 
tantôt  existe,  mais  imparfaite  dans  sa  par- 
tie supérieure,  tantôt  manque  :  le  canal  ra- 
chidien  est  alors  ouvert  en  arrière. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  nom 
de  Pseudencéphaliens,  dpnné  par  nous  à 
cette  famille,  rappelle  l'existence  de  cette 
tumeur  sanguine  ,  essentiellement  caracté- 
ristique ,  qui  simule  plus  ou  moins  l'encé- 
phale, et  a  été  souvent  prise  pour  cet  organe,- 
dont  elle  représente  le  système  vasculaire 
modifié  et  hypertrophié. 

Comme  les  Anencéphaliens,  les  Pseuden- 
céphaliens, privés  d'encéphale,  peuvent  pro- 
longer leur  existence  quelques  jours  au-delà 
de  leur  naissance.  On  a  des  exemples  de 
mort  au  second,  au  troisième,  au  quatrième 
jour,  et  même  au  sixième.  Leur  vie  se  borne, 
d'ailleurs,  à  un  très  petit  nombre  d'actes,  et 
plusieurs  ne  pouvant  même  pas  avaler  les  li- 
quides introduits  dans  leur  bouche.  Tous  les 
exemples  connus  de  ces  monstruosités,  et  ils 
sont  extrêmement  nombreux,  appartiennent 
à  l'espèce  humaine.  On  saitque  les  monstruo- 
sités anencéphaliques,  qui,  du  reste,  sont 
beaucoup  plus  rares,  n'ont  de  même  été 
observées  que  chez  l'homme.  Voici  mainte- 
nant, entre  les  Anencéphaliens  et  les  Pseu- 
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dencépbaliens,  deuK  différences  importantes: 

On  a  vu  que  les  premiers  naissent  géné- 
ralement avant  terme  ,  ce  qui  est  le  cas  de 
la  plupart  des  êtres  tératologiques.  Quand 
aucune  cause  particulière  ne  hâte  l'accou- 
chement, les  Pseudencéphaliens  naissent  au 
contraire  à  terme  ou  très  près  du  terme. 
Bien  plus ,  on  ne  saurait  douter  que  plu- 
sieurs individus  n'aient  dépassé  le  terme 
ordinaire ,  et  ne  soient  nés  dans  le  cours  ou 
même  à  la  fin  du  dixième  mois.  Aussi  ces 
Monstres  naissent-ils  généralement ,  non 
seulement  très  gros  comme  les  Anencépha- 
liens,  mais  très  forts  et  très  grands;  les  fœ- 
tus de  50  centimètres  et  même  davantage, 
ne  sont  pas  rares  parmi  eux. 

La  seconde  différence  est  beaucoup  plus 
remarquable  encore  :  tandis  que  les  Anen- 
céphaliens  naissent  souvent  de  femmes  qui 
avaient  été  en  proie  à  une  vive  secousse  mo- 
rale, les  Pseudencéphaliens  viennent  ordi- 
nairement à  la  suite  de  chocs  violents ,  de 
chutes,  de  coups  portés  à  la  mère  dans  le  troi- 
sième ou  le  quatrième  mois  de  la  grossesse. 
En  un  mot,  les  premiers  résultent  de  causes 
morales ,  ceux-ci  de  causes  mécaniques. 

Ce  fait,  dont  la  découverte  est  due  à  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  a  une  très  grande  impor- 
tance ,  non  seulement  tératologique ,  mais 
physiologique  et  même  médico-légale ,  et 
nous  croyons  devoir  citer,  à  titre  d'exem- 
ples, trois  observations.  Les  deux  dernières 
offrent  un  intérêt  tout  particulier  :  l'une  , 
parce  qu'elle  montre  à  quelle  certitude  dans 
le  diagnostic  Geoffroy  Saint-Hilaire  était 
parvenu;  l'autre,  parce  que  la  liaison  de 
cause  à  effet  entre  la  violence  exercée  sur 
la  mère  et  la  production  d'une  monstruo- 
sité, est  très  clairement  indiquée  par  une 
suite  de  phénomènes,  non  interrompue  jus- 
qu'au moment  de  l'accouchement. 

1"  Observation.  Une  jeune  femme  de 
21  ans  ,  brodeuse  ,  et  vivant  du  travail  de 
ses  mains,  habitait,  sous  les  yeux  et  la  sur- 
veillance sévère  d'une  sœur  plus  âgée  qu'elle, 
au  dernier  étage  d'une  maison  peuplée  de 
nombreux  locataires  :  un  seul  lit  recevait 
les  deux  sœurs.  Néanmoins  la  plus  jeune 
forme  une  liaison  ,  dont,  au  bout  de  peu  de 
mois,  elle  ne  peut  se  dissimuler  les  suites. 
En  proie ,  dès  ce  moment ,  aux  remords  les 
plus  déchirants,  aux  idées  les  plus  sombres, 
elle  coD(oit  tour  à  tour  la  pensée  d'up  sui- 
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cide,  puis  celle  de  la  destruction  de  son  en- 
fant. Dans  ce  coupable  espoir,  elle  a  recours, 
mais  sans  succès,  à  l'usage  fréquent  de  bains 
de  pieds.  Elle  imagine  ensuite  de  se  faire  un 
corset  bardé  de  buses  épais  et  nombreux,  se 
l'applique  étroitement  sur  le  ventre  ,  et  l'y 
maintient  jusqu'au  terme  de  sa  grossesse,  dé- 
cidée à  tout ,  pourvu  qu'elle  épargne  à  sa 
sœur  la  douleur  et  la  honte  de  son  déshon- 
neur. Ce  but  de  tous  ses  efforts  elle  l'at- 
teint, en  effet ,  au  prix  de  six  mois  de  dou- 
leur et  d'anxiété.  Une  absence  de  sa  sœur 
lui  permet  d'aller  passer  en  secret  cinq  jours 
chez  une  sage  femme,  et  elle  peut,  quelques 
heures  avant  le  retour  qu'elle  redoutait,  re- 
venir dans  sa  mansarde  sans  son  enfant,  né 
pseudencéphalien,  et  mort  au  bout  de  peu 
d'instants. 

2*  Observation.  Une  femme  de  la  classe 
pauvre  avait  donné  naissance  à  un  monstre 
pseudencéphalien  :  on  ne  possédait  aucune 
notion  sur  les  circonstances  de  la  grossesse. 
Aux  questions  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  il 
fut  répondu  que  la  mère  avait  été  interro- 
gée, et  que,  d'après  sa  déclaration,  aucune 
circonstance  remarquable  ne  s'était  présen- 
tée durant  la  grossesse.  A  de  nouvelles  ques- 
tions adressées  à  la  mère ,  même  réponse. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  non  seulement  refusa 
de  croire  à  cette  réponse  deux  fois  faite , 
mais ,  fort  de  ses  observations  antérieures , 
il  soutint  que  la  mère  avait  dû,  vraisem- 
blablement dans  le  cours  du  quatrième 
mois,  ou  faire  une  chute,  ou  recevoir  un 
choc  sur  l'abdomen.  A  sa  prière,  on  voulut 
faire  une  nouvelle  information.  Cette  fois 
encore,  la  mère  essaya  de  s'en  tenir  à 
ses  premières  déclarations;  mais,  vivement 
pressée  de  questions,  et  voyant  qu'on  soup- 
çonnait la  vérité,  elle  finit  par  faire  un  aveu 
complet.  Vers  le  milieu  de  sa  grossesse,  elle 
avait  reçu  de  son  mari,  violemment  irrité  , 
un  coup  de  pied  dans  le  ventre,  et  depuis 
lors  elle  était  restée  toujours  souffrante. 
Dans  le  premier  moment  de  son  indigna- 
tion elle  avait  même  été  porter  plainte 
devant  le  commissaire  de  police  de  son 
quartier;  mais  bientôt,  touchée  du  repentir 
de  son  mari ,  elle  avait  obtenu  qu'on  ne 
donnât  point  de  suite  à  sa  plainte,  et  pris 
la  résolution  d'ensevelir  dans  un  silence 
profond  toute  cette  déplorable  histoire. 
Ainsi  non  seulement  les  prévisions  de  Geof- 
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froy  Saint-Hilaire  furent  réalisées,  mais  leur 
justesse  se  trouva  constatée  par  une  pièce 
aulheniique. 

3'  Observation.  Dans  le  dernier  des  faits 
que  nous  citerons,  la  monstruosité  et  la  mort 
du  fœtus  furent  encore  l'œuvre  d'un  mari , 
non  plus  livré  à  un  emportement  momen- 
tané, mais  animé  de  passions  basses  et  fu- 
rieuses. Un  habitant  d'un  village  voisin  de 
Paris,  sachant  sa  femme  enceinte  pour  la 
sixième  fois,  forme  l'atroce  projet  de  la  bles- 
ser et  de  faire  périr  son  enfant,  dans  lequel 
il  ne  voit  qu'un  surcroît  futur  d'embarras 
et  de  dépense.  Il  se  jette  un  jour  sur  sa 
femme,  alors  enceinte  de  deux  à  trois  mois, 
la  mallraile  horriblement,  la  frappe  violem- 
ment du  genou  vers  la  région  utérine,  puis 
la  renverse  et  la  foule  aux  pieds.  Comme 
l'espérait  son  mari,  elle  se  sent  aussitôt  bles- 
sée; et  bientôt  l'état  de  son  ventre,  doulou- 
reux et  tuméfié,  ajoute  à  ses  craintes,  et 
l'oblige  de  consultei  une  sage-femme,  qui 
pronostique  une  fausse-couche.  Cependant 
la  fausse-couche  n'a  pas  lieu  ;  la  mère,  tou- 
jours souffrante ,  et  de  temps  en  temps  en 
proie  à  de  très  graves  accidents ,  atteint 
néanmoins  le  terme  de  la  grossesse ,  et 
donne  naissance  à  un  Pseudencéphalien , 
mort  presque  aussitôt  que  né.  Les  vœux  du 
père  avaient  été  exaucés. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  la  di- 
vision de  la  famille  des  Pseudencéphaliens 
en  genres.  Ces  genres  sont  répartis  en  deux 
groupes  très  tranchés,  selon  qu'il  existe  ou 
non  unefissure  spinale  compliquant  les  gra- 
ves déformations  de  la  tête;  absolument 
comme  nous  l'avons  admis  déjà  à  l'égard  des 
Anencéphaliens  et  des  Exencéphaliens  ,  fa- 
milles qui  forment  deux  séries  exactement 
parallèles  à  cejle  des  Pseudencéphaliens. 

Dans  le  premier  groupe,  sont  les  deux 
genres  Nosencéphale  et  Thlipsencéphale , 
tous  deux  établis  par  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire, et  à  l'étude  desquels  il  a  consacré  des 
travaux,  qui,  comme  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut  et  comme  nous  l'avons  montré 
ailleurs  (1),  n'intéressent  pas  seulement  la 
tératologie. 

1.  Nosencéphale.  Nosencephalus ,  genre 
qui  avait  été  appelé  d'abord  Nosocéphale,  et 
dont  le  nom  a  été  modifié  depuis  pour  le 

(i)  yie  ,  travaux  et  doctrine  d'Et.  Geofjroy  Sainl-Hilaiic, 
(b«p. II. 
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faire  concorder  avec  les  noms  des  autres 
genres  de  cette  famille  et  des  deux  familles 
voisines  (vôctoç,  maladie,  et  iyx/ijjaÀoî ,  en- 
céphale, ou  xi<f<x\ri,  tôte).  Dans  ce  genre,  le 
crâne  est  largement  ouvert  en  dessus,  mais 
seulement  dans  les  régions  frontale  et  pa- 
riétale :  le  grand  trou  occipital  est  distinct. 

2. Thlipsencéphale,  T/i(ipsencef)/iaius,Geof. 
St.-Hîl.  (e^i'gù,,  j'écrase,  ou  eLtfi;,  écrase- 
ment, et  iyxttf>âlo<; ,  encéphale).  Crâne  ou- 
vert en  dessus  dans  les  régions  frontale  , 
pariétale  et  occipitale;  le  grand  trou  occi- 
pital n'est  pas  distinct. 

3.  PsEiiDENCÉPiiALE.  Pseudenccphalus ,  Is. 
GcolT.  (mêmes  racines  que  pour  Pseudencé- 
phaliens). L'existence  de  la  fissure  spinale 
et  l'absence  de  la  moelle  épinière  caracté- 
risent ce  genre  qui  compose  à  lui  seul  le 
second  groupe,  et  qui  est  le  plus  anomal  de 
tous.  (Is.  G.  Saint-Hilaire.) 

*PSEUDER\'X,Fitzinger.REPT.— Genre 
d'Ophidiens.  Foy.  ce  mot.  (P.   G.) 

*PSEIIDHELMI1\THES  (-f  i»<î^'; ,  faux  ; 
tiftiv;,  ver).  zooL. — On  nomme Pseudhelmin- 
thes,  c'est-à-dire /awa;  Fers,  le*  différents 
corps  que  beaucoup  de  médecins  et  même 
certains  naturalistes  ont  pris  b*o1  à  propos 
pour  des  Vers  et  souvent  décrits  comme  tels. 
La  classe  des  Annélides  en  fournit  quelques 
exemples;  mais  c'est  surtout  pa«mi  les  Vers 
intestinaux  qu'ils  sont  nombreux.  Leur  his- 
toire, quoique  peu  scientifique,  wérite  néan- 
moins d'être  faite  et  ne  manque  pas  de  quel- 
que intérêt.  Pour  en  parler  d'une  manière 
plus  comparative,  nous  traiterons  des  Pseud- 
helminthes  en  même  temps  qu«  des  véri- 
tables Annélides  et  Helminthes ,  «'est-à-dire 
à  l'article  vers  de  ce  Dictionnaire.   (P.  G.) 

•PSEUDIOSMAdev,?»;?,  faux:  êafx/,' , 
odeur  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Térébinthacées-Zanthoxylées?,  établi  par 
M.  Adr.  de  Jussieu  (m  Mem.  Mus. ,  t.  11^ 
519).  Arbres  de  la  Cochinchirie.  Voy.  téré- 

BINTHACÉES. 

*PSEUDIS  {^tvSriç,  menteur),  rept.  — 
Wagler  {Systema,  p.  203,  1830)  a  proposé 
d'établir  sous  ce  nom  un  genre  de  Batra- 
ciens anoures  ,  dont  la  seule  espèce  connue 
vit  dans  l'Amérique  méridionale  :  c'est  la 
Jackie  de  la  Guiane  ,  célèbre  par  l'erreur  à 
laquelle  elle  avait  donné  lieu  de  la  part  de 
Sibylle  de  Mérian  et  d'Albert  Seba,  qui  l'ont 
décrite  comme  une  Grenouille  qui  se  chau' 
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geait  en  Poisson.  Les  têtards  des  Pseudis 
sont,  en  efifet,  beaucoup  plus  gros  que  la 
Grenouille  dans  laquelle  ils  se  transforment. 
Cette  Grenouille  appartient  aux  Batraciens 
raniformes,  et  présente  les  caractères  géné- 
riques suivants,  que  nous  donnons  d'après 
M.  Bibron  :  Langue  subcirculaire  entière  ; 
deux  groupes  de  dents  palatines  entre  les 
orifices  internes  des  narines;  tympan  peu, 
mais  néanmoins  distinct;  trompes  d'Eusla- 
che  petites  ;  point  de  renflement  glanduleux 
ni  de  signes  de  pores  sur  aucune  partie  du 
corps;  doigts  au  nombre  de  quatre,  complè- 
tement libres,  le  premier  opposé  aux  deux 
suivants;  orteils  réunis  jusqu'à  leur  pointe 
par  une  très  large  membrane;  une  vessie 
vocale  sous  la  gorge  des  mâles;  apophyses 
transverses  de  la  vertèbre  sacrée  non  dila- 
tées en  palettes. 

Le  Pseudis  a  pour  nom  spécifique  ,  dans 
l'ouvrage  de  MM.  Duméril  et  Bibron,  Ps.  me- 
rianœ.  On  l'a  aussi  appelé  Rana  pisus ,  R. 
paradoxaet  Proteus  raninus.         (P.  G.) 

*  PSEUDOAMEIVA  ( -J/euo"»,;  ,  faux; 
Ameiva,  genre  de  Reptiles),  rept.  —  Ce  nom 
est  donné  par  M.  Fitzinger  à  un  genre  qui 
répond  à  ceux  de  Centropix  de  Spix  et  Tra- 
chygaster  de  Wagler.  Sa  place  est  parmi  les 
Lacerliens  ou  Lézards;  ces  espèces  sont  de 
l'Amérique  méridionale.  (P.  G.) 

*PSELDOBDELLA  («{«Ev^/is,  faux;  6<îa- 

l(x,  sangsue),  annél.  — Nom  d'un  genre  de 

Sangsues  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Biain- 

ville  (  Dict.  se.  nal.,  etc.  ).  Voy.  sangsues. 

(P.  G.) 

'^PSEUDOBLAPS  («l'EvJ^'ç,  faux;  Blaps, 
nom  de  genre  de  Coléoptères),  ms.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromères ,  fa- 
mille des  Mélasomes,  tribu  des  Biapsides, 
établi  par  M.  Guérin  (  Magas.  lool.  Méla- 
somes, 1844,  p.  28,  pi.  115,  f.  l)aux  dé- 
pens de  quelques  Plalyholus  de  F.  Il  y  rap- 
porte deux  espèces  des  Indes  orientales,  les 
P.  substriatus  et  curvipes  Guér.  La  première 
est  du  Bengale  et  la  seconde  deCeyIan.  (C.) 

PSELDOBOA  (c'est-à-dire   faux  Boa). 

BEPT.  —  Voy.  SCYTALE.  Ce  nom  a  été  donné 

au  Scytale  coronala ,  par  Schneider.  Oppel 

a  appliqué  le  même  nom  à  des  Hydrophis. 

(P.  G.) 

*PSEUDOBUFO  (  »J'£v<î^'ç ,  faux  ;  Bufo , 
crapaud  ;.  rept.  —  Genre  de  Batraciens 
anoures  décrit  par  M    Tschudi ,  et  carac- 
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térisé  de  la  manière  suivante  dans  son  tra- 
vail :  Tête  triangulaire  ;  vertex  et  front 
aplatis;  museau  relevé  ou  comme  retroussé; 
narines  s'ouvrant  sur  celui-ci;  langue  cir- 
culaire; point  de  dents;  point  de  parotides; 
tympan  visible;  doigts  libres;  orteils  réunis 
jusqu'à  leur  extrémité  par  une  membrane 
très  large  et  très  extensible;  corps  relevé  de 
verrues  très  serrées.  Tel  est  le  Bufo  subas- 
per,  conservé  au  musée  de  Leyde.  (P.  G.) 
PSELDOCAPSICUM ,  Mœnch  (Method.f 
475).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Solanum,  Linn. 

Voy.  MORELLE. 

*PSEUD0CARCIlVUS{4'£u<î/)ç,  faux;  xap- 
XIV05,  crabe).  cnusT. — Genre  de  l'ordre  des 
Décapodes  brachyures,  famille  des  CJclo- 
métopes,  établi  par  M.  Milne  Edwards  aux 
dépens  des  Cancer  des  auteurs.  Quatre  es- 
pèces représentent  cette  coupe  générique  : 
deux  habitent  la  mer  des  Indes ,  la  troi- 
sième celle  de  la  Nouvelle-Hollande;  quanta 
la  quatrième,  elle  est  inconnue.  Comme  type 
de  ce  genre,  je  citerai  le  Pseudocarcinus  Rum- 
phii  Fabr.,  Ed.  [Hist.  nat.  des  Crust.,  t.  I, 
p.  408,  n.  1).  Cette  espèce  habite  la  mer 
des  Indès.  (H.  L.) 

♦PSELDOCHEIRUS  (4-£v5/,'ç,  faux  ;  xt~p, 
main),  uam.  —  M.  Ogilby  (  Proc.  zool. 
■Soc.  Lond.,  1836)  indique  sous  ce  nom  un 
groupe  de  Mammifères  marsupiaux  qui  ne 
comprend  qu'une  seule  espèce.         (E.  D.y 

*PSEUDOCOLASPIS,  Laporte  (iîwue 
£nt.  de  Silb.,  i,  23).  INS.  —  Synonyme 
d'Eubrachys,  Dejean.  (C.) 

*PSËUDOCORYSTES(4'ev5ï>'ç,  faux;  Co- 
rysles,  nom  de  genre),  cbcst.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Décapodes  brachyures  ,  famille 
des  Catométopes  ,  établi  par  M.  Milne 
Edwards  et  rangé  par  ce  zoologiste  dans 
sa  tribu  des  Corystiens.  On  n'en  connaît 
qu'une  seule  espèce,  qui  est  le  Pseudocorystes 
armatus  Edw.  (Hist.  nat.  des  Crust.,  t.  II, 
p.  l.*)!).  Cette  espèce  habite  les  côtes  de 
Valparaiso,  où  elle  a  été  rencontrée  par 
M.Gay.  (H.  L.) 

PSEUDOECHIMORHYIVCHIJS.  helm. 
—  Dénomination  employée  par  Goeze,  en 
1782  ,  pour  des  Vers  du  groupe  des  Écbino- 
rhynques  ou  Acanthocéphales,       (P.  G.) 

*PSEUD0GRAPSLS(4'£v<îflç,  faux;  Grap- 
sus,  nom  de  genre),  crust.  — Genre  dé 
l'ordre  des  Décapodes  brachyures,  famille 
des  Catométopes ,  établi  par  M.  Miloe  Ed^ 
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wards  aux  dépens  de?  Orapsu^  de  Latreille, 
On  ne  connaît  que  deux  ou  trois  espèces 
de  ce  genre,  qui  appartiennent  aux  mers 
d'Asie.  Parmi  elles  jeciterai  le  Pseudogirapsus 
penicilliger  Lair.  (Règ.  anim.  de  Cuv.,  1'* 
éd.,  t.  3,  p.  16,  pi.  12,  fig.  1).  Celte  es- 
pèce Tort  remarquable  a  é^é  rencontrée  dans 
les  mers  d'Asie.  (11.  L.) 

•PSKUDOliPLOPS  (^£u^flç,  faux;  llelops, 
nom  de  genre  de  Coléoptères),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  héléromères ,  fa- 
mille des  Sténélytres,  tribu  des  liélopiens, 
vréé  par  M.  Guérin-Méneville  (  fieuMe  «ooL, 
1841,  p.  125),  sur  une  pspèce  des  Iles 
Auckland  (Amérique  méridiofiale),  le  P.  lu- 
berculatus  Guér.  (G.) 

n'SELDOLtSCIIVIA.  ois.  —  Nom  de 
genre  proposé,  en  1838,  parCh.  Bonaparte, 
qu'il  a  remplacé  plus  tard  (1842  )  par  celui 
de  Luscinopsis.  Koy.  sylvie.  (Z.  G.) 

*I'S3.UD0LYCUS  (^s^J^^i,  faux;  Lucus, 
nom  de  genre  de  Coléoptères),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromères ,  fa- 
mille des  Trachélydes,  tribu  des  Lagriaires, 
établi  par  M.  Guérin-Méneville  (  Ann,  de  la 
Soc.  ent.  de  France,  2,  155,  p.  18,  f.  1)  sur 
quatre  espèces  d'Australie  :  les  P,  mar- 
ginalus ,  cinclus ,  atralus  et  hœmopterus 
Gra.  (C.) 

PSEUDOMALACIIITE.  hin.  —  Synon. 
de  Cuivre  phosphaté  ver^  émeraude.  Voy. 

CDIVRE. 

•PSEUDOMASEUS (4,£u^-^'ç,  faux;  Oma- 
seus,  nom  de  genre),  ins.— Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères ,  famille  des 
Carabiques,  tribu  des  Féroniens,  établi  par 
de  Chaudoir  (  Tableau  d'une  nouv,  subdiv. 
du  g.  Feronia  Dej.  ;  Extrait  des  Mém.  de  la 
Soc.  imp.  des  nal.  de  Moscou,  1838,  p.  10, 
16),  et  qui  renferme  les  5  espèces  suivantes  : 
P.  nigrilus  F.,  anthiacinus  111.,  luctuosus, 
minor  Dej.  et  gracilis  St.  Toutes  sont  ori- 
ginaires de  France;  on  les  rencontre  dans 
le  voisjnage  des  étangs,  des  marais,  sous 
des  amas  de  détritus.  (C.) 

PSEDDOMELISSA ,  Benth.  {Labiat.). 
BOT.  PH. —  Voy.  MicROMERiA,  Benth. 

*PSEUDOMOPS.  INS.— Genre  de  Tordre 
des  Orthoptères,  tribu  des  Blattiens,  établi 
par  M.  Audinel-Serville  {I\ev.  ,  p.  15),  aux 
dépens  des  Blattes.  L'espèce  type,  Pseud. 
oblongala  Aud.-Serv.  (  Hlatta  id.  Linn.  ),  a 
été  trouvée  à  Surinam. 
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♦PSEUDOirtORPeA ,  Kirby,  Newman. 
INS.  —  Synonyme  de  Drepmus,  iUiger,  De- 
jean.  (C.) 

*PSEUDOIWORPPIDES.  Pseudomorphi- 
dœ.  INS.  —  Famille  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  tribu  des  Carabiques,  établie 
par  Newman  (Ï7ie  Entomofogist,  2,  366),  et 
qui  est  la  même  que  celle  nommée  Ilelero- 
morphidœ  par  Ilope  (Coleopterisf  s  Manual, 
t.  Il,  p.  108,  109).  Elle  renferme  les  gen- 
res suivants  :  Drepanus,  III.  (Heleromorpha, 
ou  l'seudomorpha,  Ky .  ) ,  Stlphomorpha,  SpaU 
lomorpha,'Weslw.elAdelotopus,  Hope.  (G.) 

PSELDOMORPUOSE  (j-J/eu^/iç ,  faux} 
(jiopcp/i,  forme),  min.  —  Ce  nom  a  été  appli- 
qué par  Haûy  aux  minéraux  qui  se  pré- 
sentent sous  des  formes  étrangères  à  leur 
espèce,  sous  des  formes  qu'ils  ont  emprun- 
tées ,  soit  à  des  cristaux  d'une  autre  sub- 
stance ,  soit  à  des  corps  organiques.  Cet  em- 
prunt a  pu  avoir  lieu  de  dilTérentes  ma- 
nières; d'abord  par  incrustation  (voy.  ce 
mot):  il  arrive  souvent,  par  exemple, 
qu'un  liquide  chargé  de  matière  calcaire  ^ 
qu'il  tient  en  dissolution  à  la  faveur  d'un 
excès  d'acide  carbonique,  abandonne  cette 
portion  d'acide  au  contact  de  l'air  atmo- 
sphérique, et  par  suite  dépose  le  carbonate 
de  chaux  à  la  surface  de  différents  corps  or- 
ganiques ou  inorganiques,  les  revêtant  ainsi 
d'une  croûte  pierreuse,  qui  reproduit  leur 
forme  extérieure  avec  plus  ou  moins  de 
fidélité.  On  voit  souvent  une  substance  mi- 
nérale incruster  des  cristaux  d'une  espèce 
diiïérente;  ceux  de  calcaire  ou  de  fluorine 
ont  été  fréquemment  revêtus  d'une  incrus- 
tation de  Quartz;  et  quelquefois  l'enve- 
loppe quartzeuse  est  restée  vide,  par  la  des- 
truction des  cristaux  qui  lui  avaient  servi 
de  moule  ou  de  support.  Il  existe  à  Saint- 
Allyre,  près  de  Clermont  en  Auvergne,  et 
dans  d'autres  lieux  ,  des  sources  qui  ont 
cette  vertu  incrustante;  on  y  plonge  des 
nids  d'oiseaux,  de  petits  paniers  de  fruits., 
des  branchages  et  autres  objets  qui  se  re- 
couvrent,  dans  un  certain  laps  de  temps, 
d'une  enveloppe  pierreuse.  Le  vulgaire  croit 
y  voir  un  exemple  de  pétrification  ,  mais 
c'est  à  tort;  car,  dans  ce  cas,  les  matières 
organiques  ne  font  que  se  revêtir  d'un  sim- 
ple enduit  pierreux,  sous  lequel  elles  peU' 
vent  se  conserver  plus  ou  moins  longtemps, 
I  et  se  détruire  en.<;uite  d'elles-mêmes ,  mail 
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sans  avoir  été  en  aucune  manière  altérées 
ni  remplacées  par  la  matière  du  dépôt.  Les 
eaux  de  pareilles  sources,  en  coulant  sur  un 
sol  plat,  y  forment  des  couches  successives 
d'un  calcaire  poreux,  qui  constitue  ce  qu'on 
nomme  Tuf  ou  Travertin.  —  La  Pseudo- 
morphose  peut  être  produite  par  moulage; 
c'est  ce  qui  a  lieu  lorsqu'une  pâle  calcaire 
vient  se  modeler,  soit  dans  l'intérieur  des 
coquilles  ou  autres  corps  organiques  creux  , 
soit  dans  une  cavité  laissée  libre  par  la  des- 
truction du  corps  organisé  ou  du  minéral 
qui  l'occupait  auparavant.  Elle  peut  être 
dueà  la  cristallisation  d'une  substance,  qui  a 
servi  de  ciment  aux  particules  d'une  autre, 
comme  dans  le  grès  de  Fowtainebleau,  dont 
les  parties  sont  agglutinées  par  du  calcaire, 
qui  a  cristallisé  en  rhomboèdre  aigu.  Elle 
peut  être  produite  par  substitution  gra- 
duelle d'une  substance  à  une  autre  ,  lors- 
qu'en  vertu  d'une  opération  chimique  les 
principes  constituants  d'un  corps  organique 
ou  inorganique  sont  expulsés  totalement  ou 
en  partie ,  et  remplacés  molécule  à  molécule 
par  d'autres  principes.  Si  le  corps  remplacé 
est  organique,  la  pseudomorphose  reçoit  le 
nom  de  Pélrificalion  {voy.  ce  mot).  Si  c'est 
une  substance  minérale,  qui  ait  subi  quel- 
que altération  dans  sa  nature  chimique,  la 
pseudomorphose  prend  le  nom  particulier 
d'Épigénies.  Les  Épigénies  sont  en  quelque 
sorte  les  pétrifications  du  règne  minéral; 
elles  provieianent  des  changements  de  na- 
ture qui  p«uvent  s'opérer  graduellement 
dans  l'intérieur  des  minéraux,  pendant  que 
leur  forme  reste  la  même,  soit  que  leur 
composition  atomique  n'éprouve  pas  de  va- 
riation ,  ce  qui  peut  avoir  lieu  dans  les  sub- 
stances dimorphes,  soit  qu'il  y  ait  absorp- 
tion ou  déperdition  d'eau,  d'oxygène  ou  de 
quelque  autre  principe.  La  plupart  de  ces 
changements  successifs  se  font  par  de  dou- 
bles décom-positions,  en  vertu  des  lois  de 
l'affinité  chimique;  et  l'on  peut  même  en 
produire  artificiellement  de  différentes  ma- 
nières. (Del.) 

*PSEUDOMUS  (^EvWç,  faux;  S.o? , 
épaule).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères ,  division  des  Apostasimérides 
cryptorhynchides,  créé  par  Schœnherr  {Gen. 
et  sp.  Curculion.  syn.,  IV,  263;  VIH, 
S33),  qui  y  rapporte  les  8  espèces  sui- 
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vantes:  P.  mililaris  0\.,  sedentarius  Sij, 
cacuminatus,  apialus,  fislulosus  Gr.,  viduui 
De].,  nolalusKi.  et  semicribralus  Chv.  A 
l'exception  de  la  deuxième ,  qui  est  origi- 
naire de  la  Floride,  toutes  appartiennent 
aux  Antilles.  (C.) 

*PSELDOMYS  i^cyjS^i,  faux;  f»vç,  rat). 
MAM.  —  Subdivision  du  genre  naturel  des 
Rais  {voy.  ce  mot)  indiquée  par  M.  Gray 
{Proc.  zool.  Soc.  Lond.,  1832).  Le  type  est 
l«  Pseudomys  Australis  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (E.  D.) 

*PSEUDOPERIDIUM.  bot.  cr.  —  Ré- 
ceptacle sur  lequel  sont  attachés  les  spores 
ou  les  sporanges.  Voy.  mycologie.  (Lév.) 

*PSEUDOPHAMA  (^exjS-^;,  faux  ;  ya.'vto, 
luire).  INS.  —  Genre  de  la  famille  des  Ful- 
gorides,de  l'ordredes  Hémiptères,  établi  par 
M.  Burmeister(i/ond6.  der  Enlom.)  sur  une 
espèce  assez  commune  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, le  P. Europœa  {FulgoraEuropœa  Lin.). 
M.  Spinola  a  décrit  une  seconde  espèce  eu- 
ropéenne de  ce  genre,  le  P.  Pannonica,  delà 
Hongrie,  et  quelques  autres  exotiques.  (Bl.) 

*PSEUD0PHA1\IDES.  Pseudophanidœ. 
INS.  —  Amyot  et  Serville  (  Ins.  hémipt. , 
Suites  à  Buffon)  indiquent  ainsi  un  de  leurs 
groupes  dans  la  famille  des  Fulgorides,  de 
l'ordre  des  Hémiptères.  Celui-ci  comprend 
les  genres  Cladodiptera,  Spin.;  pierodictya, 
Burm.  ;  Dichoplera,  Spin.;  Lappida,  Am.  et 
Serv.;  Pseudophana,  Burm.;  Monopsis,  Spin. 
et  Cixius,  Latr.  (Bl.) 

*PSElJDOPHIDIEIVS.  rept.  —  M.  de 
Blainville  s'est  quelquefois  servi  de  ce  nom 
pour  désigner  un  groupe  de  Batraciens  qui 
comprend  les  Cécilies ,  animaux  qui  ont , 
comme  chacun  le  sait,  une  grande  analogie 
apparente  avec  les  Ophidiens ,  et  dont  le 
corps  est  même  tout-à-fait  serpentiforme. 
(P.  G.) 
♦PSEUDOPHLCœuS  (^£v<î^'c,  faux;  <p),oto'î, 
écorce).  ins.  —  Genre  de  la  famille  des  Co- 
réides,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi  par 
M.  Burmeister  (  Handb.  der  Entomol.  )  et 
adopté  par  la  plupart  des  entomologistes. 
On  connaît  peu  d'espèces  de  ce  genre.  Le 
type  est  le  P.  Fallenii  (  Coreus  Fallenii 
Schell.),  répandu  particulièrement  dans  le 
midi  de  l'Europe.  (Bl.) 

*PSEUDOPHYLLUS(|£w<î^'ç,  faux;  yu'l-' 
)iov,  feuille).  INS. — Genre  de  la  tribu  des 
Locustiens,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  éta- 
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bli  par  M.  Serville  {Rev.  mélhod.  de  l'ordre 
desOr(/i.).Lelypeest  le  P.  neriifolius  Serv . , 
de  l'île  de  Java.  (Bl.) 

*PSEUDOPSIS  {4,t^,S■/;i,  faux;  cJf^,,  œil). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
lamères?,  faniille  des  Brachélylres ,  iribu 
des  Protéininicns ,  établi  par  Newmaii  (The 
Entomologisl's,  2,  313)  sur  une  espèce 
trouvée  dans  une  Ile  d'Angleterre  ,  et  qu'il 
nomme  P.  sulcatus.  (C.) 

♦PSEUDOPUS  (^-Eu^n'ç,  faux  ;  ,rov5,  pied). 
itEPT.  —  Nom  latin  du  genre  Sbeltopusik. 
Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*PSELDORHOMBILA  (  «f-sv^nç ,  faux  ; 
Rhombila,  nom  de  genre),  cbust.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures ,  fa- 
mille des  Catométopes,  créé  par  M.  Milne 
Edwards,  qui  place  cette  coupe  générique 
dans  sa  tribu  des  Gonoplaciens.  Ce  genre 
ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  le  Pseu- 
dorhombila  quadridentala  Latr.  (  Encycl. 
me'lh.y  t.  X,  p.  706),  dont  on  ignore  la  pa- 
trie. (H.  L.) 

*PSEUDORHYiVCHl]S(«{<£v.î/îç,  faux; 
pûyxo;»  bec).  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Locustiens,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  éta- 
bli par  M.  Serville  (Ins.  Orlhopt. ,  Suites  à 
Buffon)  sur  quelques  espèces  des  Indes  orien- 
tales (  les  P.  sicarius  ,  flavescens  et  Lessoni 
Setv.  ),  ayant  la  face  très  inclinée ,  le  pro- 
thorax très  aplati ,  légèrement  caréné  de 
chaque  côté,  etc.  (.El.) 

♦PSEUDORNIS,  Hodgs.  OIS.  —  Synon. 
de  Cuculus,  G.  Cuv.;  Oxylophus,  Swains. 
(Z.  G.) 

*PSEUDORTHOMUS (4-tvWç,  faux;  Or- 
ihomus,  nom  d'un  genre  de  Coléoptères). 
JNs.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques  ,  tribu 
des  Féroniens ,  créé  par  de  Chaudoir  (  Ta- 
bleau d'une  nouv.  suhiiv.  du  g.  Feronia , 
Extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  imp.  des  nat. 
de  Moscou,  1038  ,  p.  12  ,  19).  Ce  genre  ne 
renferme  qu'une  espèce,  VArgutor  ama- 
roides  Dej.,  qui  habite  les  Pyrénées.  (C.) 
*PSEUDOSALAMAl\DRA,Tschudi.  rept. 

—  Foi/.  SALAMANDRE.  (P.    G.) 

PSEUDOSALRIEIXS.  rept.  —  M.  de 
Blainville  a  donné  ce  nom  aux  Batraciens 
urodèles.  (P.  G.) 

*PSEUDOSCORPIOI\S.  Pseudoscorpio- 
nes.  CRUST.  —  Latreille,  dans  le  Règne  ani- 
mal de  Cuvier,  emploie  ce  nom  pour  désigner. 
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dans  les  Arachnides  trachéennes,  une  famille 
qui  comprend  les  Galéodes  et  les  Pinces,  et 
qui  n'a  pas  été  adoptée  par  M.  P.  Gervais 
dans  le  tom.  lll  de  son  Histoire  naturello 
sur  les  Insectes  aplci'es.  (H.  L.) 

♦PSEUDOSERICA  {r\,tvSnq,  faux;  Serica, 
nom  d'un  genre  de  Coléoptères).  iNS.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  phyllophages ,  établi  par 
M.  Guérin-Méncville  (  Voyage  de  la  Co- 
quille, zoologie,  p.  86)  sur  une  espèce  du 
Brésil,  nommée  par  l'auteur  P.  marmorea. 
Ce  genre  a  été  adopté  par  M.  de  Castelnau 
Histoire  naturelle  des  animaux  {articulés^ 
t.  II,  p.  148).  (G.) 

*PSElJDOSTEMMA,  DC.  {Prodr.,  t.  IV, 

p.  338).  BOT.  PH.— Syn.  de  Lasionema,  Don. 

*PSEUUOSTEROPUS(v{/euôyî;,  faux;  Ste- 

ropus,  nom  de  genre  de  Coléoptères),  ins. 

—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens,  établi  par  de  Chaudoir  (Tableau 
d'une  nouv.  subdiv.  du  g.  Feronia,  Extrait 
des  Mém.  de  la  Soc.  imp.  des  nat.  de  Mos- 
cou, 1838,  p.  9,  16).  Le  type  est  le  P. 
Sc/imîd<uParr.,  Chaud.  (C.) 

PSELDOSTOMA  {^tvSvi,  faux;  <jto'- 
f/a,  bouche).  MAM.  —  Genre  de  Rongeurs 
de  la  division  des  Lapins  [voy.  ce  mot),  créé 
par  M.  Say  (Long's  Exped.,  1822).  (K.  D.) 
*PSEUDOTIILASPI ,  Magnol.  (Nov. 
cor.,  245).  BOT.  PH.  —  Synonyme  d'/beris  , 
Linn. 

PSEUD0TRIT01V,Tschudi.  rept. — Voy. 

SALAMANDRE.  (P.    G.) 

PSEl]DOTUMïCA,Fenzl.  bot.  m.— Voy. 

CE1LLET. 

*PSEUDOXYCHEILA  (  ^cvS^i ,  faux  ; 
ô?uç,  aigu;  x«''^o?'  lèvre),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Cicindélides ,  tribu  des  Mégacé- 
phalides,  créé  par  M.  Guérin -Méneville 
(Diction,  pittoresq.  d'Hist.Nat.,  6,  573), 
et  qu'il  a  formé  avec  la  Cicindela  bipuslu-l 
lata  Lat.,  espèce  que  Dejean  a  réunie  à  tort 
aux  Oxycheila  et  sur  laquelle  Th.  Lacor- 
daire  a  établi  depuis  son  genre  Centro- 
cheila.  (C.)     • 

*PSEUDOZ^IVA  ,  Laporte  ,  Hope.  ins. 

—  Syn.  d'Ozœna,  Olivier.  (C.) 
*PSEUSTES,Fitz.  (iJ/£v<jt£ç,  faux),  rept. 

—Genre  de  Couleuvres.  Foy.cemot.  (P,  G,) 
33t 
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*PSEVA,  Rafin.  {Obs.).  bot.  ph,  —  Syn. 
de  Chimophila,  Piirsh. 

PSIADIA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cotnposées-Tubuliaores,  tribu  des 
Astéroidées ,  établi  par  Jacquin  (  Hort. 
Scliœnbr.,  il,  13).  Arbrisseaux  de  la  Mauri- 
tanie et  de  Madagascar.  Voy.  composées. 

PSIDIUM.  BOT.  PH.  —  Nom  scientifique 
des  Gouyaviers.  Voy.  ce  mot. 

PSIDOPODIUM,Neck.(E«em.,n.l7l8). 
BOT.  PH.  —  Syn.  d'Aspidium  ,  Sw. 

PSIGURIA,  Neck.  (Elem.,  n.  384).  bot. 
PH.  —  Syn.  d'Anguria,  Linn. 

PSILOBIUM  (^-c/oç,  fragile;  g.'o?,  vie). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées-Cinchonacées,  tribu  des  Gardéniées, 
établi  par  Jack  [in  Malay.  Mise,  II).  Ar« 
brisseaux  originaires  de  l'Inde.  Voy.  rc- 

BIACÉES. 

*PSILOCERA  (4-c>o'ç,  nu;  xEpaç, antenne), 
INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Cicindélides  ,  tribu  des 
Cténostomides,  fondé  par  MM.  de  Castelnau 
etGory  (Hisloire  naturelle  des  Insectes  Coléo- 
ptères, 1. 1, 1837),  qui  en  décrivent  onze  es- 
pèces toutes  particulières  à  Madagascar. 
Nous  citerons  principalement  les  suivantes: 
P.  elegans  Br.,  cœrulea,  viridis,  alra,  GoU' 
dota,  BruUeif  pmilla,  etc.,  etc. 

Les  Psilocera  sont  des  Insectes  à  corps 
chagriné  en  dessus  et  cylindrique;  à  élylres 
tronquées  anguleusement  ou  épineuses  à 
l'extrémité,  et  dont  les  palpes  et  les  pattes 
sont  allongés.  Leurs  antennes  sont  exces- 
sivement longues  et  filiformes.         (C.) 

*PSILOC\EMIS  i^àh,  nu;  xvy,>v, , 
jambe),  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Lamellicor- 
nes, tribu  des  Scarabéides  mélitophiles,  créé 
par  Burmeister  (Handb.  der  Ent.)  et  adopté 
par  Scbaum  [Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  Fr.,  2* 
série,  t.  3,  p.  54).  La  seule  espèce  que  ces 
auteurs  y  rapportent  est  la  P.  polita  Sch. 
(leucoslkla  B.);  elle  provient  des  États- 
Unis.  (C.) 
PSILOCYBE  ,    Fr.   bot.  cr.  —  Voyez 

AGARIC. 

»PSIL0D0IV  (4>iUi,  grêle;  ê<îoû;,  dent). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes  péta- 
locères,  tribu  des  Lucanides,  créé  par  Perty 
.{Delectus  Animalium  articulorwn ,  p.  14, 
l.  11,  f.  12  ).   La  type,  le  P.  Schœvherrii 
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Perty  (  Hexaphyllum  Brasiliense  Gray  ) ,  es 
originaire  du  Brésil.  (C.) 

*PSILOG  ASTER  (^tîio'ç,  grêle;  yaaWp,  âfj- 
dometi).  INS.— Genre  delà  tribu  des  Chalci- 
diens,  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  établi 
par  M.  Blanchard  (Histoire  des  animaux  ar- 
ticulés, t.  III,  1840)  sur  une  espèce  d'Egypte, 
le  Psilogaster  cupreus,  remarquable  par  soil 
abdomen  long,  ovoïde,  comprimé  latérale- 
ment. M.  BtuUé  [In sectes  hyménoptères,  Sui- 
tes à  Buffon)  a  fait  connaître  une  seconde 
espèce  de  ce  genre  provenant  de  la  Tasma- 
nie.  (Bl.) 

*PSILOGYNE  i^iliç,  grêle;  yvvr, ,  pistil). 
bot,  pu.  — Genre  de  la  famille  des  Bigno- 
niacées,  établi  par  De  Candolle  (Revis. 
Bignon.,  16).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy. 

BIGNONIACÉES. 

*PS1L0MÉLA1VE  (^iliç,  léger;  f*Ao-.?, 
noir).  MIN.  —  Nom  donné  par  Haidinger  â 
un  minerai  de Manganèsed'unnoirbleuâtre, 
souvent  barytifère,  qui  se  présente  en  mas- 
ses tuberculeuses  à  cassure  mate,  compacte! 
ou  imparfaitement  fibreuses.  Voy.  manga- 
nèse. (Del.) 

♦PSILOMYIA  {^Mi,  grêle  ;  i^vla,  mou- 
che). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères 
brachocères,  famille  des  Athéricères,  tribu 
des  Muscides  ,  sous-tribu  des  Psilomydes  , 
établi  par  Latreille  (Règ.  anim.) ,  et  carac- 
térisé surtout  par  des  antennes  à  troisième 
article  oblong  ,  comprimé  ;  le  style  fine- 
ment plumeux;  la  tête  inclinée.  M.  Mac- 
quart  {Diptères ,  suites  à  Buffon ,  édit.  Ro- 
ret,  t.  II ,  p.  420)  décrit  neuf  espèces  de  ce 
genre,  qui,  toutes,  habitent  la  France  et 
l'Allemagne.  Parmi  elles ,  nous  citerons 
principalement  les  Psilom.  fimetaria  (  Psild 
id.  Meig.,  Scatophagaid.  Fab.,  Fall.;  jl/wscrf 
id.  Lour.,  Oblicia  testacea  Rob.  Desv.),  Psil. 
bicolor,  rosa,  atra,  etc.  (J.) 

PSILOIVIA  (  4,t>o'ç ,  grêle  ).  BOT.  CR.  -- 
Genre  de  la  famille  des  Champignons ,  di- 
vision des  Clinosporés-Ectoclines,  tribu  des 
Sarcopsidés,  établi  par  Fries  {PI.  hom.,  187; 
Syst.,  III,  450).  Champignons  naissant  sur 
les  troncs  des  arbres.  Voy.  mycologie. 

*I»SILOPILUM(«j/aoç,  chauve;  TcHo;,  bon- 
net, coiffe).  BOT.  CR. — (Mousses).  Si  l'on  ad- 
met avec  les  bryologistes  allemands  la  né- 
cessité de  diviser  le  genre  Polytric  de  Linné 
en  plusieurs  autres,  nul  doute  qu'il  ne 
faille  adopter  le  genre  Psilopilum  de  Brîdéf, 
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qui  offre  dans  sa  capsule  une  sorte  de  pas- 
sage au  genre  Lyellia.  Cet  auteur  {Bi-yol. 
Univ.,  II,  p.  95)  le  définit  ainsi  :  Capsule 
inégale,  ovoïde,  ventrue,  penchée,  sans 
apophyse  ni  anneau.  CoifTe  en  capuchon, 
glabre. Péristome  à  seizeoq  trente-deux  dents. 
Fleurs  diolques,  terminales. 

Une  seule  espèce ,  propre  à  la  Laponie , 
compose  ce  genre.  Dans  leur  Bryologie  d' Eu- 
rope, MM.  Bruch  et  Schimper  l'ont  réunie  au 
Catharineahercynica,  sous  le  nom  générique 
à'Oligotrichum  que  M.  De  Candolle  avait 
consacréauPoiî/tr«c7ium«nd«?o(um.  (C.  M.) 

•PSILOPOGOIV.  OIS.  —  Division  géné- 
rique établie  par  Boié  dans  le  genre  Barbu. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

♦PSILOPTERA  (^tXo'ç ,  nu  ;  «r/pov,  aile). 
INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  Tamille  des  Sternoxesetde  la 
tribu  des  Bupreslides,  proposé  par  Serville, 
adopté  par  Dejean  {Catalogue,  3'  édition  , 
p.  86),  publié  par  Solier  (Annales  de  la  So- 
ciété entomologique  de  France,  t.  II,  p.  283) 
et  depuis  par  Spinola(/ococi<ato,  VI,  p.  105, 
17).  Ce  genre,  qui  ne  renferme  pas  moins 
de  cinquante  espèces  appartenant  presque 
toutes  a  l'Amérique  méridionale  et  quelques 
unes  à  l'Afrique  (Madagascar,  cap  de  Bonne- 
Espérance),  forme  pour  MM.  deCastelnau  et 
Gory  une  partie  de  la  troisième  division  de 
leur  grand  genre  Buprestis.  Parmi  ces  espèces 
sont  les  suivantes:^,  collaris,  altenuata, 
regia,variolosa,  morbillosa,umbrosa¥ .,  fui- 
gida,  auriferO\.,  tristis  Lin,,  hirtomaculata 
Hst. ,  etc.,  etc.  (C.) 

*PSILOPLS  (>|")o'ç,  grêle;  ttoûç,  pied). 
Ois.  — Genre  établi  par  Gouid  dans  la  fa- 
mille des  Sylviadées  et  la  sous-famille  des 
Accentorinées,  pour  un  oiseau  qui,  avec  quel- 
ques uns  des  caractères  des  Accenteurs  ,  a 
des  pieds  très  grêles  ,  comme  le  nom  géné- 
rique qui  lui  a  été  imposé  l'indique.  Cet 
oiseau  provient  de  l'Australasie  et  a  été  spé- 
cifiquement distingué  sous  la  dénomination 
de  albogularis.  (Z.  G.) 

*PSILOPUS  (fîi^ç,  grêle;  «oîi;,  pied. 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères  bra- 
chocères,  famille  des  Brachystomes,  tribu 
des  Dolichopodes,  établi  par  Meigen ,  et  ca- 
ractérisé principalement  par  des  antennes 
à  troisième  article  arrondi ,  avec  le  style 
inséré  près  de  l'extrémité.  M.  Macquart 
{Piptères,  suites  à  Buffon.  édit.  Roret,  t.  I, 
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p.  448)  en  décrit  onze  espèces  :  cinq  ha- 
bitent l'Europe,  surtout  la  France  et  l'Alle- 
magne; une  appartient  à  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  une  autre  à  l'Amérique  mé- 
ridionale,  trois  à  l'Afrique,  et  la  dernière 
à  la  Chine.  Comme  type  du  genre,  nous 
citerons  le  Psilopus  platyplerus  Meig.  (Doli- 
chopus  id.  Fab.,  Leptopus  tipulariusFeW.), 
commun  en  France  et  en  Allemagne.    (L.) 

PSILOPUS ,  Pol.  Oken.  moll.  —  Syn. 
de  Came.  (Diu.) 

♦PSILORHIWIUS,  Rûpp.  018.  —  Syn.  (fe 
CoruMS ,  Lich t.  (Z.G.) 

PSILOSOMES.  Psilosomata.  moll.  — 
Dénomination  donnée  par  M.  de  Blainville 
à  la  troisième  famille  de  son  ordre  des 
Aporobranches,  laquelleestcomposée  du  seul 
genre  Phylliroé.  (Duj.) 

♦PSILOSTEMOIV,  DC.  (Msc.)  bot.  ph.— 
Synonyme  de  Trachystemon^  Don. 

♦PSILOSTOIMA  («f-ao'ç,  nu;  <7toV«,  ou- 
verture). BOT.  PH. —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Cofféacées,  tribu  des  Psychotriées, 
établi  par  KIotsch  (m  EcftJon  et  Zeyher  Enu- 
merat.,  362).  Arbrisseaux  du  Gap.  Voy.  rd- 

BIACÉES. 

*PSILOSTROPHE  (|i>oç,  grêle;  <iTo/<pv,, 
couronne).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des 
Composées  (tribu  incertaine),  établi  par  De 
Candolle  {Prodr.,  VU,  261).  Herbes  du 
Mexique. 

PSII.OTA  (|i>o?,  grêle),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Diptères  brachocères,  famille 
des  Brachystomes  ,  trihu  des  Syrphides , 
établi  par  Meigen  (Dipt.  d'Europe).  L'es- 
pèce type ,  Philola  anthracina^  vit  en  Alle- 
magne où  elle  est  assez  rare.  (L.) 

♦PSILOTHAMIVLS  (■i'déç,  grêle  ;  GoîjiLvoç, 
arbrisseau),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
desComposées-Tubuliflores,  tribu  des  Séné- 
cionidées  ,  établi  par  De  Candolle  (Prodr.^ 
"Vl,   41).   Sous-arbrisseaux  du   Cap.    Voy- 

COMPOSÉES. 

PSILOTRICHUM  (^-do'?,  grêle;  Gp.'l, 
Tpfxoî»  poil).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Amarantacées,  tribu  des  Achyranthées, 
établi  par  Blume  (Bijdr.,  544).  Herbes  de 
Java.  Voy.  amarantacées. 

PSILOTUM  (laiç,  grêle),  bot.  CR.  — « 
Genre  de  la  famille  des  Lycopodiacées,  établi 
par  R.  Brown  (Prodr.,  164).  Herbes  des  ré- 
gions tropicales  du  globe.  Voy.  ltcopodia- 
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*PSlLOTUS('{'i).oV/!;,  nudité),  ins.  — 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
lamères  ,  famille  des  Clavicornes ,  tribu  des 
Nitidulaires,  établi  par  Fischer  {Bullelin 
de  la  Société  impériale  des  valuralistes  de 
Moscou,  1  (1829),  sër,  48,  t.  1,  f.  9,  H). 
Ce  genre  se  compose  de  trois  espèces,  sa- 
voir :  P.  cornutus  F.  (Nitidula,  Sirongylus 
cornutus  Lap.,  Cerephorus  maxillai-is  Lap.), 
P.  venlralis  et  carbonarius  Er.  La  pre- 
mière se  trouve  à  Cayenne  et  au  Para , 
la  deuxième  au  Brésil,  et  la  troisième  en 
Colombie.  (C.) 

PSILURUS  i^àii,  grêle  ;  ovpâ,  tige),  bot. 
PH. — Genre  de  la  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Rottbœlliacées,  établi  par  Trinius 
(Fund.,  93).  Gramens  gazonnants  des  bords 
de  la  Méditerranée.  Voy.  graminées. 

*PSILUS  i^àiç,  grêle),  ins.— Jurine  a  ap- 
pliqué cette  dénomination  à  un  genre  de  la 
tribu  des  Proctotrupiens  dont  les  espèces  ont 
été  réparties  dans  d'autres  divisions.  C'est 
ainsi  que  le  Psilus  elegans  de  Jurine  est  le 
type  du  genre  Diapriade  Latreille.  M.  Ha- 
liday  a  formé  son  genre  Inoslemma  avec  le 
Psilus  Coscu  Jurine.  Pour  cette  dernière  di- 
vision, il  serait  certainement  plus  rationnel 
de  préférer  le  nom  de  Psilus  à  la  nouvelle 
dénomination  imposée  par  M.  Haliday. 
(Bl.) 

*PSITHYRIDES.  Psithyridœ.  ins,  —  Fa- 
mille de  la  tribu  des  Âpiens  ou  Mellifères, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères ,  caractérisée 
par  des  pattes  postérieures  simples,  sans 
dilatation,  ni  poils  propres  à  retenir  le  pol- 
len ;  par  une  lèvre  cylindrique  aussi  longue 
que  le  corps.  Cette  famille  comprend  le  seul 
genre  Psilhyrus.  Voy.  ce  mot,  et  surtout 

aELLlFÈRES.  (Bl.) 

*PSITHYr»L'S  (-^l'Oupo;,  bourdonnement). 
,Ns.  — Genre  unique  de  la  famille  des  Psy- 
thyrides,  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  éta- 
bli par  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  On  connaît  un 
nombre  peu  considérable  d'espèces  de  ce 
genre.  Elles  sont  presque  toutes  européen- 
;nes,  et  très  semblables  aux  Bourdons  par 
la  forme  générale  du  corps ,  aussi  bien  que 
par  le  mode  de  coloration.  Voyez ,  pour  les 
détails  de  mœurs  et  d'organisation,  l'article 

MELLIFÈRES.  (Bl.) 

PSITTACA,  OIS.  —  Nom  générique  la- 
tin, dans  la  méthode  de  Brisson  ,  des  Per- 
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roquets  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Per- 
ruches-aras.  (Z.  G.) 

PSITTACARA.  ois.  —  Nom  générique 
latin  dans  la  méthode  deVigors  des  Araras 
ou  Perruches-aras.  (Z.  G.) 

*PSITTACARIA ,   Meyen.   ois.  —  Syn. 
de  PsiUacara,  King.;  Leptorhynchus,  Swains. 
(Z.  G.) 

*PSITTACES.  OIS.  —  Scopoli ,  dans  son 
Introduclio  ad  Hist.  nat.,  a  établi  sous  ce 
nom  une  grande  division  qui  comprend  les 
Perroquets.  (Z.  G.) 

*PSITTACI.  ois.  —  Famille  établie  par 
Ritgen  dans  l'ordre  des  Grimpeurs  ,  et  cor- 
respondant au  genre  Psillacus  àe  Linné, 
aux  Psittacini  d'Illiger  et  aux  Psiltacidées 
de  la  plupart  des  méthodistes  modernes. 
(Z.  G.) 

PSITTACIDÉES.  Psittacidœ.  ois.  —  Fa- 
mille de  l'ordre  des  Grimpeurs  [Scansores) 
établie  par  Yigors,  admise  parSwainson, 
Ch.  Bonaparte,  G.-R.  Gray,  et  correspon- 
dant au  grand  genre  Psittacus  de  Linné,  à  la 
famille  des  Perroquets  de  G.  Cuvier  et  de 
M.  Lesson.  Les  caractères  de  cette  famille  ont 
été  suffisamment  exprimés  à  l'article  perro- 
quet; nous  dirons  seulement  ici  quequelques 
unes  des  divisions  que  les  auteurs  y  avaient 
introduites,  comme  simples  genres,  ont  été 
élevées,  dans  la  plupart  des  méthodes  ac- 
tuelles ,  au  rang  de  sous-familles.  Dans  sa 
List  of  the  gênera,  G.-R.  Gray  en  admet 
cinq  :  celle  des  Pezoporinœ,  établie  par  Ch. 
Bonaparte  pour  les  Perruches,  et  les  espèces 
qui  ont  avec  elles  des  affinités;  celles  des 
LorinoB  et  des  Psittacinœ,  créées  par  Swain- 
son  ,  l'une  pour  les  Loris  et  l'autre  pour 
les  vrais  Perroquets  à  queue  courte;  et 
celles  des  Cacaluinœ  et  des  Arinœ,  pour  les 
Cacatois  et  les  Aras.  (Z.  G.) 

*PSITTACIlV.Psi«acirostra.'ois.— Genre 
de  la  famille  des  Gros-Becs  (Fringillidées), 
établi  par  M.  Temminck,  qui  lui  donne  pour 
caractères  :  Un  bec  court ,  très  crochu ,  un 
peu  bombé  à  sa  base,  à  mandibule  supé- 
rieure droite  à  la  base,  fortement  courbée  à 
la  pointe,  l'inférieure  étant  très  évasée,  ar- 
rondie, obtuse  au  sommet;  des  narines  ba- 
sales,  latérales,  à  moitié  fermées  par  une 
membrane  couverte  de  plumes;  trois  doigts 
devant  et  un  derrière,  tous  divisés,  les  la- 
téraux égaux  ;  le  tarse  plus  long  que  le  doigt 
du  milieu;  des  ailes  courtes,  la  première  ré- 
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nige  nulle,  la  deuxième  un  peu  plus  courte 
que  la  troisième. 

Gmelin  confondait  les  Psittacins  avec  les 
espèces  du  genre  Loxia;G.  Cuvier  et  Vieillot 
avec  les  Durs-Becs. 

L'unique  espèce  de  ce  genre  est  le  Psir- 
TACiN  ICTÉROCÉPHALE  ,  PsHtac.  iclerocephalu 
Temm.  {pi.  col.,  457).  C'est  un  oiseau  qui 
a  presque  les  Termes  et  la  coloration  des  pe- 
tits Perroquets.  Chez  le  mâle,  la  tète  et  le 
cou  sont  d'un  jaune  d'or;  tout  le  reste  du 
plumage  est  vert.  La  femelle  n'a  point  de 
jaune ,  et  sa  tête  est  d'un  gris  verdàtre  un 
peu  plus  clair  que  le  reste  du  plumage. 

Le  Psittacin  ictéroccphale  habite  les  ties 
Sandwich,  et  plus  spécialement  Owihihi,  où 
il  est  connu  sous  le  nom  de  Rahouhi.  (Z.  G.) 
*PSITTAC11\ÉES.  PsiUacinœ.  ois.— Sous- 
famille  de  la  famille  des  Psittacidées  dans 
l'ordre  des  Grimpeurs,  établie  par  Swainson, 
et  comprenant  les  espèces  de  Perroquets  qui, 
avec  des  formes  robustes  et  massives  ,  ont 
une  queue  courte  et  généralement  carrée. 
Pour  G.-R.  Gray,  les  genres  Tanygnalhus, 
Triclaria ,  Deroptius,  PsiUacus ,  Chrysotis , 
Pionus ,  Poicephalus  ,  Agapornis ,  PsiUa- 
cula  et  Nasiterna  font  partie  de  cette  sous- 
famille.  (Z.  G.) 

PSITTACINI,  lUig.  OIS.  —  Syn.  de  Psit- 
tacidées. (Z.  G.) 

PSITTACmS.  PsUtacini.  ois. —  Vieillot 
[Analyse  d'une  nouvelle  Ornilh.  élém.)  a  éta- 
bli sous  ce  nom,  dans  son  ordre  des  Syl- 
vains,  et  dans  la  tribu  des  Zygodactyles, 
une  famille  qui  correspond  au  genre  Psi^a- 
cus  de  Linné,  aux  PsUtacini  d'UViger  et  qui 
renferme  les  genres  Perroquet,  Ara  et  Ka- 
katois.  Cette  famille  a  été  reproduite  sous 
le  même  nom  par  Latreille;  mais  il  l'a 
rangée  dans  son  ordre  des  Grimpeurs,  et  de 
plus,  y  a  introduit  les  genres  Perruche,  Pé- 
zopore,  que  Vieillot  ne  distinguait  pas  des 
Perroquets,  et  le  genre  Microglosse.  (Z.  G.) 
*PSITTAaROSTRA.  ois.  —Nom  latin 
du  genre  Psittacin.  Voij.  ce  mot.  (Z.  G.) 
*PSITTACODIS.  OIS.  —  Genre  établi  par 
Wagler,  dans  la  famille  des  Perroquets,  sur 
le  Psilt.  paraguanus  Gmel.  Voy.  perro- 
quet. (Z.  G.) 
j  *PSITTACODOIV  (  4.iTTaxô; ,  perroquet  ; 
'ô(îovi;,  bec),  poiss.  Foss.  — Genre  de  l'ordre 
des  Placoides,  famille  des  Chimérides,  éta- 
bli par  Agassiz  et  comprenant  six  espèces 
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de  Poissons  fossiles  des  terrains  crétacés. 
(G,  D'O.) 
PSITTACOGLOSSUM  («f-ttraxô;,  perro- 
quet; yiwjcTa,  langue),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la'famille  des  Orchidées,  tribu  des  Vandées, 
établi  par  LIave  et  Lexarca  (Nov.  gen.  des- 
cript.,  11,  29).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  or- 
chidées. 

*PS1TTAC0PIS,  Nitzsch.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Psillaciroslra,  Temm.     (Z.  G.) 

PSITTACULE.  Psitlacula.  ois.  —  Divi- 
sion générique  établie  par  Brisson  dans  la 
familledesPerroquets.  F.  PERROQUET.  (Z.  G.) 
♦PSITTACULIROSTRES.  PsillacuUros- 
tres.  OIS.  —  Division  établie  par  M.  Lesson 
dans  la  famille  des  Perri,nuets  et  dans  son 
genre  Psittacule  pour  les  espèces  de  ce  genre 
qui  ont  un  bec  gros,  très  robuste,  voûté, 
et  une  queue  courte,  pointue.  Ces  espèces 
ont  été  citées  à  l'article  perroquet.  (Z.  G.) 
PSITTACULL'S,  Spix.  ois.  —  Synonyme 
de  Psitlacula,  Briss.  (Z.  G.) 

PSITTACLS.  ois.  —  Nom  générique  la- 
tin ,  dans  Linné,  des  Perroquets.     (Z.  G.) 

♦PSITTAPOUS.  OIS.  —  Division  établie 
par   M.  Lesson  dans  la  famille  des  Perro- 
quets et  dans  son  genre  Lori ,  pour  la  Per- 
ruche Lori-Papou  ,  Psilt.  papuensis  Gmel. 
(Z.  G.) 
PSITTIROSTRA.  ois.— Nom  générique 
latin  que  M.  Temminck  avait  donné ,  en 
premier  lieu,  au  Psittacin,  et  qu'il  a  changé, 
plus  tard,  en  celui  de  Psillaciroslra.  (Z.  G.) 
*PSITTRICI1AS,  Less.  ois.  —  Synonyme 
deDasyplilus,  Wagl.;  Cenlrocercus,  Swains. 
(Z.  G.) 
PSOA  ('fua,  puanteur),  lss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Coléoptères  tétramères ,  famille 
des   Xylophages,    tribu    des   Bostrichiens , 
créé  par  Fabricius  {Syslema  Eleutheralorum, 
I,  p.  293)  et  adopté  par  Latreille  {Règne  ani- 
mal de  Cuvier,  t.  V,  p.  94).   Ce  genre  se 
compose  de  deux  espèces  européennes,    le 
P.    Viennensis  F.,   et  le  Dermesles  dubius 
Rossi  (P. /<ahcaDej.).  (C.) 

*PSOCIDES.  Psocidœ.  ms.  —  Famille  de 
la  tribu  des  Psociens ,  de  l'ordre  des  Né- 
vroptères.  Voy.  psociens.  (El.) 

*PSOCIE\'S.  Psocii.  INS.—  Tribu  des  Né- 
vroptères ,  caractérisée  par  une  tête  fort 
grande  présentant  trois  ocelles;  par  des 
antennes  sétacées,  des  ailes  inégales  offrant 
un  petit  nombre  de  nervures  ;  un  corps  as- 
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gez  renflé,  de  consistance  peu  solide,  et  des 
pattes  fort  grêles.  Ces  Insectes  sont  les  plus 
petits  de  l'ordre  des  Névroptères:  ils  vivent 
dans  les  endroits  humides,  sous  les  Écorces, 
les  Mousses,  jes  Lichens,  recherchant  sur- 
tout les  endroits  sombres.  Les  larves  et  les 
nymphes  nediffèrent  des  Insectesadultesque 
par  l'absence  d'ailes,  et  quand  les  adultes 
Bont  eux-mêmes  privés  de  ces  organes ,  il 
n'existe  plus  de  différence  autre  que  la 
taille  entre  les  divers  états. 

La  tribu  des  Psociens  est  fort  peu  nom- 
breuse. Néanmoins,  elle  se  divise  naturel- 
lement en  deux  familles. 

Les  CoNiopTÉRYGiDEs  ayant  des  tarses  de 
S  articles  et  des  palpes  labiaux  sécuriformes 
de  3  articles. 

Les  PsocmES  ayant  des  tarses  de  2  ou  3  ar- 
ticles et  des  palpes  labiaux  rudimentaires. 

La  première  de  ces  deux  familles  ne  com- 
prend que   le  genre  Coniopteryx,  Haliday. 

La  seconde  renferme  les  genres  Psocus, 
Atropos,  Leach.  {Troctes,  Burm.),  et  Thyrso- 
jj/iorus,  Burm.  (Bl) 

*PSOCII\A,  Burmeister.  ins.  —  Syn.  de 
Psociens.  (Bl.) 

PSOCUS.  ws.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Psociens,  de  l'ordre  des  Névroptères  établi 
par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les  naturalis- 
tes. Les  Psoques  ou  Psocus  sont  de  très 
petits  Insectes  caractérisés  parleurs  antennes 
longues  et  grêles,  et  par  leurs  tarses  ne  pré- 
sentant que  deux  articles;  le  premier  une 
fois  plus  grand  que  le  second.  Ces  Névro- 
ptères habitent  les  endroits  humides.  On 
les  rencontre  le  plus  souvent  sur  les  vieilles 
murailles ,  sur  les  troncs  d'arbres ,  sous  les 
écorces,  etc.  L'espèce  la  plus  répandue  dans 
notre  pays  est  le  Psocus  bipunctatus  {Heme- 
robius  bipunclalus  Lin.),  long  de  4  à  5 
millimètres  et  varié  de  noir  et  de  jaune. 
M.  Rambur  {Ins.  névropt.,  Suites  à  Buffon) 
décrit  seize  espèces  de  ce  genre.  Pendant 
longtemps  on  réunissait  aux  Psoques  quel- 
ques espèces  dont  on  a  depuis  formé  des 
genres  particuliers;  nous  nedevonspas  omet- 
tre de  citer  celle  qui  sert  de  type  au  genre 
Atropos  de  Leach  ,  le  Psocus  pulsalorius 
des  auteurs ,  caractérisé  par  des  tarses  de 
trois  articles  et  par  l'absence  d'ailes.  Cet 
Insecte,  long  de  2  millimètres  au  plus,  est 
très  commun  dans  les  collections  d'objets 
d'bistoire  naturelle,  dans  les  bibliothèques, 
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parmi  les  vieux  papiers,  etc.  Il  ronge  sur- 
tout le  papier  et  finit  quelquefois  par  oc- 
casionner des  dégâts  assez  considérables.  I| 
est  désigné  fréquemment  sous  le  nom  vul- 
gaire de  Pou.  On  a  cru  qu'il  produisait  en 
frappant  de  sa  tête  une  sorte  de  petit  bruit 
analogue  à  peu  près  au  battement  d'une 
montre,  comme  celui  qu'exécutent  les  es- 
pèces du  genre  Vrillette  (Anobium),  de  l'or- 
dre des  Coléoptères,  ce  qui  lui  a  fait  par- 
tager le  nom  d'Horloge  de  la  mort  et  donner 
le  nom  scientifique  de  pulsalorius.       (Bl.) 

*PSODOS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes  ,  tribu 
des  Phalénites  ,  établi  par  Treitschke.  Du- 
ponchel  qui  adopte  ce  genre  {Catal.  des 
Lépidopt.  d'Eur.)  n'y  comprend  qu'un  petit 
nombre  d'espèces  propres  aux  régions  les 
plus  hautes  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  L'es- 
pèce type  de  ce  genre  est  le  Psodos  horrida- 
na  H,  Tr.,  Boisd.  (L.) 

PSOUVME.  Psodymus.  térat.— Genre 
de  Monstres  autositaires  ,  famille  des  Syso- 
miens.  Voy.  ce  dernier  mot. 

PSOLUS  (ij/ôXoî,  suie),  échin.  —  Genre 
d'Holothurides  établi  d'abord  par  M.  Oken, 
puis  adopté  par  Jaeger  comme  quatrième 
tribu  des  Holothuries  proprement  dites , 
ayant  un  dos  et  un  ventre  distincts,  et 
pourvues  d'organes  respiratoires.  Les  Pso- 
lus ,  pour  cet  auteur ,  ont  le  dos  con- 
vexe, dur,  le  ventre  plan,  et  des  ten- 
tacules non  peltés.  Ils  sont  d'ailleurs  sus- 
ceptibles de  relever  les  extrémités  du  corps 
en  rampant.  M.  Agassiz  a  également  admis 
ce  genre,  ainsi  que  M.  Brandt  qui  le  place 
parmi  ses  Homoïopodes,  dans  sa  section  des 
Dendropneumones,  et  lui  attribue  des  tenta- 
cules rameux  et  trois  rangées  de  pieds  à  la 
face  inférieure  qui  est  plane,  elle  distingue 
des  Cuvieria  par  sa  peau  molle  et  ridée. 
Telle  est  VHoloturia  phentapus  ou  pentapus 
qui  habite  la  mer  du  Nord.  (Dni.) 

*PSOMELES.  INS.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères,  division  des  Cyclo- 
mides,  établi  par  M.  Guérin  -  Méneville 
{Voyage  de  la  Coquille,  Zoologie,  p.  120), 
adopté  par  Dejean  {Catalogue,  3*  édition, 
p.  294),  qui  en  mentionne  neuf  espèces, 
dont  trois  d'Asie  et  six  d'Australie.  Le  type, 
le  P.  luctuosus  d'Urv.,  Guérin,  est  propre  à 
la  Nouvelle-Guinée.  (Ç.) 
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PSOPHIA.  OIS.— Nom  latin,  dans  Linné, 
du  genre  Afiami.  (Z.  G.) 

*PSOl>ll IDÉES.  Psophidœ,  Ch.  Bonap. 
OIS.  —  Synonyme  de  Cullriroslres,  G.  Cu- 
vier.  (Z.  G.) 

♦PSOPHINÉES.  Psophince.  ois.  —  Dans 
sa  List  of  the  gênera ,  G.-R.  Gray  a  éiabli 
sous  ce  nom  une  sous-famille  de  l'ordre  des 
Échassiers  et  de  la  famille  des  Ardéidées  , 
qui  se  compose  des  genres  Psophia  et  Ca- 
riama.  (Z.  G.) 

PSOPHOCARPUS  (ifoVo?,  bruit;  x'ip- 
«05,  fruit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionacées ,  tribu  des 
Euphaséolées  ,  établi  par  Necker  (  Elem. , 
D.  1362).  Herbes  de  la  Mauritanie.  Voy. 

LÉGUMINEUSES. 

PSOPIIODES.  Psophodes  (  ^o^pâSm  , 
bruyant),  ois.  —  Genre  établi  parVigors  et 
Horsfield  ,  dans  la  famille  des  Méliphagi- 
dées,  et  caractérisé  de  la  manière  suivante: 
Bec  robuste,  court,  presque  droit,  com- 
primé sur  les  côtés ,  à  arête  peu  carénée 
et  légèrement  arquée  ;  commissure  du  bec 
garnie  de  soies  rudes  et  couchées;  pieds 
robustes  et  scutellés  en  avant;  ailes  courtes 
et  arrondies;  queue  longue,  formée  de  rec- 
trices  étagées. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le  Psopho- 
ûes  crepitans  Vig.  et  Horsf.,  oiseau  dont  La- 
tbam  fai.sait  un  Gobe-Mouche  sous  le  nom 
de  M.  crepitans.  Il  a  une  huppe  sur  la  tête; 
le  cou  et  la  poitrine  noirs;  une  bandelette 
blanche  au-dessus  des  yeux;  les  cuisses 
rousses;  le  reste  du  plumage  brun  olivâtre, 
avec  des  reflets  verdàtres. 

Cet  Oiseau  fait  entendre  un  cri  qui  imite, 
à  s'y  méprendre,  le  claquement  d'un  fouet; 
aussi  est-il  connu  dans  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  d'où  il  est  originaire,  sous  le  nom 
de  Fouet  de  poslillon.  (Z.  G.) 

PSORA  ,  Hoffm.  (Pi.  lich.,  t.  22,  f.  5, 
6,  t.  43,  f.  1,  3).  BOT.  ca.  —  Syn.  de  Pa- 
tellaria.  Pets. 

PSORALIER.  Psora?ea(4.oipa,gale).  bot. 
PH.  —  Genre  nombreux  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacées,  de  la  Diadel- 
phie  décandrie  dans  le  système  de  Linné. 
On  en  connaît  aujourd'hui  plus  de  100  es- 
pèces. De  Candolle  en  ayant  caractérisé  61 
dans  le  volume  11  du  Prodromus,  et  M.  Wal- 
pers  en  ayant  relevé  44  nouvelles  dans  son 
Reperloriwm.  Ces  plantes  sont  frutescentes, 
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très  rarement  herbacées,  glanduleuses;  elles 
croissent  dans  toute  la  zone  inlertropicale  et 
dans  l'Amérique  septentrionale;  l'une  d'el- 
les arrive  jusque  dans  nos  (lépartemeiUs  mé- 
ridionaux. Leurs  feuilles  sont  pennées  avec 
impaire,  généralement  à  trois  folioles,  quel- 
quefois réduites  à  une  seule  foliole  par  l'a- 
vortement  des  deux  latérales;  elles  sont 
pourvues  de  deux  stipules  adnées  à  la  base 
du  pétiole.  Leurs  fleurs,  blanches,  bleues 
ou  violacées,  forment  des  épis  quelquefois 
très  raccourcis,  et  sont  accompagnées  da 
bractées.  Leur  calice,  généralement  couvert 
de  glandes  tuberculeuses,  est  campanule, 
quinqué&de  et  bilabié,  sa  division  inférieure 
étant  la  plus  longue;  leur  corolle,  papilio- 
nacée,  a  les  bords  de  sou  étendard  réfléchis; 
leur  pistil  est  uniloculaire,  uni-ovulé,  et 
donne  un  petit  légume  indéhiscent,  mono- 
sperme, enveloppé  par  le  calice. 

1.  L'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre 
est  le  PsoRALiER  BITUMINEUX,  Psorulca  bilU' 
minosa  Lin.,  qui  croît  dans  la  région  médi- 
terranéenne, dans  nos  départements  méri- 
dionaux, et  dont  le  nom  rappelle  la  forte 
odeur  bitumineuse  qui  la  distingue.  C'est 
une  grande  plante  ,  dont  la  lige  rameuse, 
striée  et  pubescente  vers  le  haut,  s'élève  à 
un  mètre;  dont  les  feuilles  ont  trois  folioles 
ovales -lancéolées ,  pubescentes  en  dessous 
et  sur  leur  pétiole  ;  dont  les  fleurs,  violacées 
ou  bleuâtres,  forment  des  épis  raccourcis 
ou  des  capitules  portés  sur  des  pédoncules 
trois  ou  quatre  fois  plus  longs  que  les  feuil- 
les; leur  calice  est  pubescent;  le  légume 
qui  leur  succède  est  hérissé  de  poils  noirâ- 
tres. L'odeur  particulière  de  cette  plante 
pourrait  faire  supposer  en  elle  des  propriétés 
médicinales  dont  elle  paraît  être  pourtant 
tout-à-fait  dépourvue. 

On  cultive  dans  les  jardins,  comme  plantes 
d'ornement,  plusieurs  espèces  de  Psoraliers 
dont  nous  signalerons  les  plus  connues. 

Le  PsoRALiER  ODORANT,  Psoralca  odoraliS' 
sima  Jacq.,  est  un  arbrisseau  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  qui  s'élève  à  2  mètres  ou 
un  peu  plus;  ses  feuilles  ont  13-15  folioles 
linéaires-lancéolées,  aiguës,  petites.  Ses 
fleurs,  bleuâtres  et  blanches,  agréablement 
odorantes,  sont  solitaires  sur  des  pédon- 
cules axillaires,  plus  courts  que  les  feuilles; 
sous  chacune  d'elles  se  trouvent  deux  pe- 
tites bractées  un  peu  distantes.  Cette  plante 
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est  caltivée  en  orangerie;  elle  exige  des  ar- 
rosements  très  fréquents  Télé,  rares  l'hiver. 
On  la  multiplie  de  graines.  — Le  Psoralikr 
AIGUILLONNÉ,  Psoralea  aculeata  Lin.,  est  une 
jolie  espèce  également  originaire  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  à  feuilles  formées  de  trois 
petites  folioles  cunéiformes,  mucronées  au 
sommet,  glabres,  à  stipules  presque  en  ai- 
guilles, à  fleurs  solitaires,  axiilaires,  ses- 
siles,  rapprochées,  d'un  bleu  violacé  et  en 
partie  blanches.  Elle  est  encore  d'orangerie. 
On  en  possède  une  variété  à  fleurs  presque 
en  tête.  On  cultive  aussi  en  orangerie  le 
PsoRALiER  TUBERCULEUX,  Psoralca  verrucosa 
Wild.,  espèce  du  Cap;  le  Psoralier  glan- 
duleux, Psoralea  glandulosa  Lin,,  auquel 
on  donne,  dans  nos  jardins,  le  nom  de 
Thé  du  Paraguay,  et  qui  porte  au  Chili,  sa 
patrie,  ceux  de  Coulen,  Culen  ou  Cullen. 
Les  Chiliens  le  regardent  et  l'emploient 
comme  bon  vermifuge  et  stomachique.  L'in- 
fusion de  ses  racines  est  vomitive ,  tandis 
que  celle  de  ses  feuilles  est  purgative,  etc. 
Une  espèce  remarquable  que  nous  mention- 
nerons en  terminant  est  le  Psoralier  co- 
mestible, Psoralea  esculenta  Pursh,  de  l'A- 
mérique septentrionale,  dont  la  racine  très 
féculente  fournit,  pendant  l'hiver,  un  ali- 
ment sain  et  assez  abondant.        (P.  D.) 

*PSORODES  (|a.pu<î/);,  galeux),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Mélasomes  ,  tribu  des 
Blapsides,  substitué  par  Dejean  {Catalog., 
3"  édit.  ,  p.  210  )  à  celui  d'Acantho- 
mera  Lalreille  {Règ.  anim.  de  Cuvier,  t.  V, 
p.  16),  ce  nom  ayant  été  employé  antérieu- 
remeqt.  Ce  genre  se  compose  de  dix  espèces 
qui ,  toutes ,  sont  propres  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Nous  ne  citerons  que  celles  qui 
sont  le  plus  connues,  savoir:  Pimelia  den- 
tipes,  tuberculata,  Blaps  calcarataY.,  Pim. 
gratillaUst.,  Helops  alternansW ied .     (C.) 

*PSOROPTE  (^«pa,  gale,  otttôç,  qui 
brûle).  ARACHN.  — Nom  donné  par  M.  P.  Ger- 
vais  [Ann.  des  sciences  natureHes,  Zoologie, 
1841)  à  un  genre  d'Acariens  de  la  famille 
des  Snrcoptides.  Ces  Acariens  offrent  les 
caractères  suivants  : 

Sarcopliies  d'un  gris  roussâtre,  dont  la 
ongueur  atteint  ou  dépasse  un  peu  un 
demi -millimètre;  à  tégument  résistant, 
marqué  de  Gns  sillons  régulièrement  et 
symétriquement  sinueux  ;  corps  large,  ova- 
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laire,  obtus  aux  deux  bouts,  mince,  convexe 
en  dessus,  plat  en  dessous,  avec  une  petite 
dépression  vers  le  milieu  des  côtés  du  corps  ; 
dépassé  en  avant  par  un  rostre  incliné, 
conoïde,  aigu  ;  les  deux  derniers  articles  des 
palpes  maxillaires  non  soudés  à  la  lèvre;  à 
mandibules  conoides,  minces,  dont  les  on- 
glets sont  prolongés  en  stylets  sans  dente- 
lures; caractères  faciles  à  constater,  qui 
indépendamment  des  autres,  font  distinguer 
aisément  ces  Sarcoptides  des  Symbiotes,  des 
Sarcoptes  et  des  autres  genres  voisins  ;  tous 
les  épimères  grêles,  libres  à  tous  les  âges 
et  sur  tous  les  sexes,  de  couleur  jaune 
ocreuse  ainsi  que  le  rostre. 

Pattes.  —  Non  anguleuses,  conoides,  à 
longs  poils  flexibles,  à  pièces  squelettiques 
pourvues  d'épaississement  déteinte  ocreuse 
foncée  ;  les  antérieures  massives,  semblables 
entre  eliesetd'un  sexe  ou  d'un  âge  à  l'autre; 
tarse  pourvu  de  deux  mamelons  coniques  et 
d'une  petite  ventouse  ayant  un  très  petit 
crochet,  portée  par  un  long  pédicule  ou  un 
ambulacre  grêle,  articulé  ;  les  postérieures 
grêles,  dissemblables. 

Mâles. —  Un  quart  environ  plus  petits  que 
les  femelles.  Abdomen  tronqué  en  arrière 
où  il  montre  deux  lobes  écartés  de  la  ligne 
médiane,  conoides,  un  peu  aplatis,  portant 
à  leur  extrémité  trois  longs  poils  et  deux 
autres  plus  courts  sur  les  côtés.  Une  paire  de 
ventouses  copulalrices  circulaires,  ocreuses, 
foncées,  protractiies,  de  chaque  côté  de  l'a- 
nus. Organe  génital,  entre  les  derniers  épi- 
mères,  petit,  à  peine  plus  long  que  large  et 
presque  quadrilatère,  avec  deux  petits  tu- 
bercules dechaque  côté  et  deux  poils  fins  en 
arrière.  Une  plaque  dorsale  grenue  sur 
l'épistome,  et  une  autre  plus  grande  sur 
l'arrière  de  labdomcn.  Pattes  de  la  troi- 
sième paire  allongées,  grêles,  à  poils  très 
longs;  tarse  portant  un  poil  plus  long  que 
le  corps,  et  une  ventouse  sur  un  long  pédi- 
cule grêle,  articulé.  Pattes  de  la  quatrième 
paire  courtes,  conoides,  à  poils  courts,  à 
tarse  mousse,  dépourvu  de  ventouse  ou  n'en 
portant  qu'une  très  petite  et  sessile. 

Femellps  adultes. — Massives,  à  extrémité 
de  l'abdomen  arrondie,  mousse,  avec  deux 
poils  courts  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  cinq  poils  de  chaque  côté  de  l'a  • 
nus,  dont  deux  presque  aussi  longs  que  le 
corps  est  large.  Vulve  entre  les  épimères  de 
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la  deuxième  paire,  avec  un  sternile  en  fera 
cheval,  à  branches  latérales  presque  paral- 
lèles, à  branche  antérieure  transversale 
élargie,  striée  d'avant  en  arrière;  deux 
petits  tubercules  chitineux  de  teinte  ocreuse 
en  dehors  de  l'extrémité  de  chaque  bran- 
che du  sternite.  Une  plaque  grenue  allongée 
vers  l'épistonie  seulement,  et  aucune  sur  le 
uotogastre.  Pattes  de  la  troisième  paire  plus 
grosses  que  les  dernières,  à  tarse  sans  ven- 
touse, portant  doux  poils  plus  longs  que  le 
corps;  un  fort  piquant  sur  le  libial.  Pattes 
de  la  quatrième  paire  un  peu  plus  longues 
et  plus  grêles  que  les  précédentes,  à  tarse 
portant  un  long  poil  grêle  et  d'autres  courts, 
avec  une  ventouse  à  long  pédicule. 

Nymphes.  —  Octopodes,  semblables  aux 
femelles,  mais  plus  petites  et  sans  organe 
sexuel  ;  à  quatrième  paire  de  pattes  telle 
que  celle  de  la  femelle,  mais  rudimentaire, 
ou  plus  ou  moins  développée. 

Larves.  —  Hexapodes,  plus  petites  que  les 
Nymphes,  manquant  de  la  quatrième  paire 
de  pattes  et  de  toute  plaque  grenue  sur  le 
dos;  arrière  de  l'abdomen  étroit,  portant 
deux  poils  et  seulement  un  aussi  long  que 
le  corps  de  chaque  côté  de  l'anus. 

Ces  Sarcoptides  se  distinguent  aisément 
des  Symbiotes  (ceux  de  tous  les  Acariens 
dont  ils  se  rapprochent  le  plus),  par  la 
forme  conoïde  allongée  de  leur  rostre,  qui 
n'est  pas  massif  et  onguiforme  comme  sur 
ceux-ci  ;  par  leurs  mandibules  prolongées  en 
stylet  non  denté,  au  lieu  d'être  courtes  et 
fortement  dentées  comme  sur  les  seconds 
et  comme  dans  le  genre  Sarcopte  (Voy.  ce 
mot  et  sarcoptide). 

Les  pattes  des  Symbiotes  sont  cylindro- 
coniques,  anguleuses  et  non  coniques  régu- 
lières, comme  sur  les  Psoroptes.  Le  pédicule 
ou  ambulacre  des  ventouses  est  articulé  sur 
ces  derniers,  et  au  contraire,  d'une  seule 
pièce  chez  les  Sarcoptes  et  les  Symbiotes. 
Chez  ceux-ci,  les  épimères  sont  plus  massifs 
que  sur  les  Psoroptes,  et  dans  ce  genre-ci, 
le  quatrième  n'est  pas  soudé  au  troisième 
comme  sur  les  Symbiotes,  dont  cet  organe 
porle,  en  outre,  les  poils  latéraux. 

La  seule  espèce  connue,  étudiée  d'abord 
par  plusieurs  auteurs  étrangers  h  la  con- 
naissance des  règles  suivies  dans  la  déter- 
mination des  espèces  zoologiques,  a  reçu  un 
grand  nombre  de  dénominations. 

T.  XI. 
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Cette  espèce  n'est  autre  que  le  Psoroptk 
DO  CHEVAL  [Psoroptes  equi,  Gervai»  ex  Saint- 
Didier  {lac.  cit.,  1841),  décrit  successivement 
sous  les  noms  A' Acarus  equi  par  Saint-l)i- 
dieret  Gothier,  àquionendoit  ladécouvertc 
(Mémoires  de  la  Société  linnéenne  de  Paris, 
Paris,  1822,  t.  II,  p.  250,  et  Mémoires  sur 
la  médecineetlacliirurgie  vétérinaires,  Paris, 
1813,  in-8°,  t,  il,  p.  52).  C'est  aussi 
VAcarus  equi,  Raspail  (Chimie  orgariique, 
l'«  édition,  1833  et  2"  édition  1S38,  t.  II, 
p.  611,  pi.  15).  Hering,  le  considérant 
comme  appartenant  au  «enre  Sarcopte,  l'a 
appelé  Sarcoptes  equi  (Die  kriitz  nitlben  der 
Thicre,  in  Nova  nota  ph.  med.  nat.  curioso- 
runi,  Vratislaviae  et  Boniiœ,  1838,  in-4°, 
t.  XVIII,  p.  585),  Acarvs  exulccrans, 
Diijardin  [Observateur  au  microscope,  Paris, 
1843,  in- 18,  p.  147,pl.  16  et  17).  Sans  tenir 
compte  des  données  précédentes,  C.  Ger- 
lach  [Kratz  M»id  fidude, Berlin, 1 857,  in-8°), 
donne  le  nom  de  Sarcoptes  equi  (p.  72, 
pi.  2,  fig.  8,  9  et  10)  à  un  Sarcopte  qui 
n'est  autre  chose  que  le  Sarcoptev.  scabiei^ 
ei  il  change  arbitrairement  le  nom  de  Psor- 
optes (Gervsis  1841)  en  celui  de  Derma- 
todecies,  et  appelle  D.  equi  le  Psoroptedont 
il  est  ici  question  {loc.  cit.,  1857^  p.  90, 
pi.  4,  fig.  22  à  26).  Ses  Dermatodectes 
oois  et  bovis  (p.  30  et  177,  pi.  11  et  6)  ne 
sont  pas  différents  de  celui  du  cheval.  Bour- 
guignon, Delafond  ont  imité  Gerlach  (Bour- 
guignon et  Delafond,  Traité  de  la  psore, 
Paris,  1862,  in-4°,  p.  611,  688  et  833;  et 
Archives  générales  de  médecine,  Paris,  1858, 
t.  II,  p.  31),  malgré  que  dans  leur  Traité  de 
la  psore  ils  reconnaissent  que  ces  trois 
noms  [D.  equi,  bovis  et  ovis)  ne  désignent 
qu'une  seule  et  même  espèce.  Bien  qu'ils 
reconnaissent  que  sur  le  (Cheval  on  trouve 
aussi  le  Sarcoptes  scabiei ,  ils  lappellent 
cependant  aussi  ce  dernier  du  nom  de  Sar- 
coptes  equi  {loc.  cit.,  1862,  p.  575).  Enfin, 
pouraugmenter  encore,s'il  est  possible,  cette 
confusion  due  à  la  méconnaissance  des  rè- 
gles de  priorité, etc. ,  suivies  par  les  nomen- 
clatures scientifiques,  Ftirstenberg  (Die 
Kràtsmitlaen.  Leipzig, 1861, in-folio,  p.  220, 
pi.  12  à  15) appelle  DermoloA-optes  commu" 
nis,  \e  Psoroptes  equi,  GcvMÙs.  qu'il  reconnaît 
ne  pas  être  différent  de  ceux  du  Bœuf  et  du 
Mouton;  aussi  fait-il,  avec  raison,  les  noms 
de  Dermatodectes  bovis,  equi  et  ovis  de  Ger- 
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lach  (loc.  cit.,  1867),  synonymes  de  l'espèce 
dont  il  est  question  dans  cet  article. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  Delafond  et 
Bourguignon  ont  constaté  que  ce  Fsoropte 
peut  également  vivre  sur  le  lapin  et  déter- 
miner sur  lui  une  éruiition  psoiique. 
(Gh.  Robin.) 

*  PSOnOSPERMUM  («j'wpôç,  raboteux; 
tr7cep[ia,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Hyporicinées,  tribu  des  Élodées, 
établi  par  Spach  (Suites  à  Buffon,  t.  V, 
351).  Arbres  ou  arbrisseaux  de  l'Afrique 
tropicale.  Voy.  hypériciwées. 

*  PSYCHÉ.  MOLL.  —  Genre  proposé  par 
Sander-Rang,  pour  les  Cléodores  à  coquille 
globuleuse. 

*  PSYCHÉ,  Psyché  (nom  mythologique). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lépioptères, 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Psychidés, 
établi  par  Schrank,  et  généralement  adopté 
aujourd'hui.  Les  Psychés  ont  pour  carac- 
tères des  antennes  pectinées  ou  plumeuses 
dans  les  deux  sexes;  un  corps  très  velu; 
chez  les  mâles  les  ailes  sont  en  loit,  sou- 
vent presque  diaphanes,  et  peu  chargées 
d'écaillés  :  les  femelles  les  ont  fort  courtes 
ou  sont  aptères. 

Les  Chenilles,  suivant Godart,  glabres  ou 
à  peine  pubescentes,  ont  les  trois  anneaux 
antérieurs  couverts  d'une  peau  presque 
aussi  dure  que  celle  de  la  tête.  Les  neuf 
autres  anneaux  le  sont  moins,  et  c'est  pro- 
bablement pour  cela  qu'elles  ont  besoin 
d'avoir  le  ventre  protégé  par  un  étui  porta- 
tif. Dans  leur  marche,  elles  ne  fout  usage 
que  des  pattes  écailleuses;  les  pattes  mem- 
braneuses, courtes  et  pourvues  d'une  cou- 
ronne complète  de  crochets,  les  aident  seu- 
lement à  se  tenir  cramponnées  aux  parois 
internes  du  fourreau.  Ce  fourreau,  que  l'on 
trouve  toujours  attaché  aux  arbres  ou  à  des 
corps  un  peu  élevés,  est  cylindrique,  et  il  se 
compose  de  fragments  de  feuilles,  de  brins 
d'herbe,  de  fétus  de  paille,  de  bûchettes  de 
bois,  etc.,  appliqués  sur  une  pâte  faite  avec 
une  ou  plusieurs  de  ces  substances  et  en- 
tremêlée de  flls  de  soie.  Quand  la  Chenille 
qui  l'habite  est  sur  le  point  de  se  métamor- 
phoser, elle  bouche  l'ouverture  de  l'extré- 
mité antérieure,  puis  elle  se  retourne  en 
sens  contraire,  afin  que  l'insecte  parfait 
puisse  sortir  par  l'extrémité  postérieure. 
Les  chrysalides  des  individus  mâles  se  fea- 
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dent  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine,  comme 
celles  des  Cossus  et  des  Sésies.  Les  chrysa- 
lides des  individus  femelles  sont  sans  mar- 
que, c'est-à-dire  sans  enveloppe  pour  la 
tête  et  pour  les  ailes. 

Les  Psychés  sont  répandues  dans  toute 
l'Europe,  et  la  plupart  habitent  la  France 
méridionale.  Toutes  vivent  et  se  transfor- 
ment dans  des  fourreaux  portatifs,  et  se 
nourrissent  de  diverses  plantes. 

On  connaît  une  trentaine  d'espèces  que 
l'on  a  réparties  en  deux  sections  :  la  pre- 
mière comprend  les  Psychés  qui  ont  les  an- 
tennes pectinées,  le  corps  grêle,  et  dont  les 
femelles  aptères  ont  les  tarses  et  les  anten- 
nes complets. 

A  cette  section  appartient  la  Psyché  gra- 
.ninella,  Ochs,  vulgairement  connue  sous  le 
nom  de  feigne  à  fourreau,  dont  le  mâle  a 
le.s  antennes  et  les  ailes  d'un  noir  brun 
sans  aucune  tache;  ie  corps  velu,  noir, 
avec  les  épaulettes  un  peu  cendrées  et  le 
dessous  de  l'abdomen  blanchâtre.  La  fe- 
melle est  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  une 
tache  noire  sur  le  doi  de  chacun  des  trois 
anneaux.  La  chenille  est  grise,  avec  des 
points  noirs.  Son  fourreau  est  couvert  de 
feuilles  imbriquées  qu'entourent  des  brins 
d'herbe  ou  de  gramen  disposés  longiturli- 
nalement  en  toit  ou  en  épi.  La  chrysalide 
est  d'un  brun  jaunâtre,  et  beaucoup  plus 
longue  lorsqu'elle  représente  une  femelle, 
que  lorsqu'elle  appartient  à  un  mâle. 

Cette  espèce,  qui  paraît  en  juillet,  se  ren- 
contre principalement  sur  le  noisetier  des 
bois.  Elle  n'est  pas  rare  dans  les  environs 
de  Paris. 

La  seconde  section  se  compose  des  espè- 
ces qui  ont  les  antennes  plumeuses,  le  corps 
épais  et  très  velu  et  dont  les  femelles  son! 
vermiformes.  A  cette  section,  qui  com- 
pose seule  pour  Stéphens  le  genre  Psyché, 
appartiennent  [esPsy.hirsutella,  muscella, 
albida,  etc.  (Z.  G.) 

*PSY'CHIDES.  Psychidœ.  ins.  —  Tribu 
établie  par  M.  Boisduval  dans  la  famille  des 
Nocturnes,  ordre  des  Lépidoptères,  et  doni 
les  principaux  caractères  sont  :  Corps  plus 
ou  moins  velu;  palpes  et  trompe  nuls  ou 
invisibles;  ailes  défléchies,  peu  chargées 
d'écaillés,  et  plus  ou  moins  transparentes. 

Les  genres  compris  dans  cette  tribu  sont 
au  nombre  de  trois,  et  nommés  Typhonia, 
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Boisl.;  Pstjche,  Schraiik. ;  Helcrogynis, 
Ramb.  (L.) 

PSYCni\E.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
fariiille  des  Crucifères,  tribu  des  Psychi- 
nées,  établi  par  Desfonlaines  {Flor.  allant.. 
Il ,  69  ,  p.  148).  Herbes  de  la  Maurilaiiie. 
Voy.  cnuciFÈnEs. 

PSYCIIINÉES.  Psychineœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  Tamille  des  Crucirères ,  ainsi 
nommée  du  genre  Psycinne ,  qui  lui  sert 
de  type.  (Ad.  J  ) 

•PSl'CIIOBIUS  (<f  v;jo;,  froid  ;  Sié<o,  vi- 
vre). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Carabiques  , 
tribu  des  Féroniens,  établi  par  de  Chau- 
di)ir  (Tableau  d'une  nouvelle  subdivision  du 
genre  Feronia  Dejean  ,  extrait  des  Mémoires 
de  la  Soc.  Imp.  des  tiaturalistes  de  Moscou, 
1838,  p.  9),  sur  les  Pterostichus  Spinolœ 
De].,  el  flavofemoratus  Bon.;  la  première 
est  propre  à  l'Italie  et  la  deuxième  au  Pié- 
mont. (C.) 

PSICIIODA  (|u'xy),  papillon),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Diptères  némocères, 
famille  des  Tipulaires,  tribu  des  Tipulaires 
gallicoles ,  établi  par  Lalreille  [Gen.,  i, 
231),  el  caractérisé  principalement  par  des 
antennes  verticillées,  de  14  à  15  articles; 
par  des  ailes  larges,  frangées,  ayant  de 
nombreuses  nervures  longitudinales. 

M.  Macquart  {Diptères  ,  suites  à  Buffon  , 
édit.  Roret,  t.  I,  p.  166)  décrit  sept  espèces 
de  ce  genre  toutes  propres  à  l'Europe  ;  elles 
vivent  dans  les  endroits  marécageux,  sur  les 
plantes  aquatiques,  le  tronc  des  arbres,  les 
haies  ;  des  murs  même  en  sont  quelquefois 
entièrement  couverts  ;  on  en  trouve  aussi 
dans  les  maisons.  Parmi  les  espèces  les  plus 
communes,  nous  citerons  les  Psych.  phalœ- 
noides,  palustris  Lai.,  fusca  Macq.,  etc.  (L.) 

PSYCUODIAIUE.  zooL.  —  Nom  d'un 
troisième  règne  intermédiaire  entre  les  végé- 
taux et  les  animaux,  que  Bory-Saint-Vin- 
cent  avait  proposé  d'instituer  pour  y  placer 
tous  les  êtres  qui  présentent  à  la  fois  les  ca- 
ractères de  l'un  et  l'autre  règne.  Mais  une 
élude  plus  approfondie  des  organismes  infé- 
rieurs a  montré  aujourd'hui  l'impossibilité 
d'établir,  soit  une,  soit  deux  limites  précises 
pour  séparer  en  deux  ou  trois  règnes  les 
êtres  organisés;  et  la  création  du  règne  Psy- 
chodiaire,  loin  de  diminuer  la  difûculté,  ne 
pouvait  que  la  doubler  dans  bien  des  cas. 
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Aussi  celte  innovation  n'a-t-elle  point  été 
adoptée.  (Duj.) 

♦PSYCriOiWIA.  INS.  —  Genre  de  la  uibu 
des  Phryganiens,  de  l'ordre  des  Névroplè- 
res  établi  par  La  treille.  Le  type  du  genre  es 
la  P.  annulicornis  Pictet.  (Bu) 

*PSYCllOSPi:nMA  ,  Labill.  (Méni.  do 
l'Insl.,  1800,  p.  251).  bot.  PB. — Syu.  de 
Seaforthia,  R.  Brown. 

♦PSYCIIOSTOMUM,  Hornsch.  (m  Syllog. 
plant..  Il,  62).  bot.  cr.  —  Syn.  de  Dracliy- 
menium,  Hook. 

*  PSYCUOTIS  (  ^Zxoç ,  froid  ).  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Ombellifères, 
tribu  des  Amminées,  établi  par  Koch  {Uin- 
bellif.,  124).  Herbes  annuelles  ou  bisan- 
nuelles des  régions  méditerranéennes,  de 
l'Inde  et  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voy. 

OMBEI.LlFÈdES. 

PSYCIIOTRIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 

famille  des  Rubiacées-CoCféacées,  tribu  des 
Psychotriées  ,  établi  par  Linné  (  Gen.  , 
n.  229),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont:  Calice  à  tube  ovale,  soudé  avec 
l'ovaire,  limbe  supère ,  court,  entier  ou 
5-lobé,  ou5-denté.  Corolle  supère,  infon- 
dibuliforme,  tubuleuse ;  tube  cylindrique; 
gorge  glabre  ou  velue;  limbe  à  5,  rare- 
ment à  4  divisions.  Étamines  4  ou  5  ,  in- 
sérées au  tube  de  la  corolle,  incluses  ou 
rarement  saillantes  ;  filets  filiformes,  courts; 
anthères  linéaires,  incombantes.  Ovaire 
infère,  à  2  loges  uni-ovulées.  Style  simple; 
stigmate  bifide,  baie  charnue,  couronnée 
par  le  limbe  du  calice,  à  côtes  ou  lisse,  à 
deux  noyaux  monospermes. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  le 
Psycholria  emelica  Mut. ,  décrit  à  l'ar- 
ticle Ipécacuanha.   Voy.  ce  mot.        (J.) 

*PSYCHOTRIÉi;S.  Psychotrieœ.  bot.  pb. 
—  L'une  des  tribus  des  Rubiacées-Cofféa-- 
cées,  à  laquelle  le  genre  Psychotria  doit  soni 
nom.  (Ad.  J.)     | 

PSICHOTROPHUM,  P.  Brown  (Jour., 
160).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Psychotria,  Linn. 

*PSYGMATOCERLS  (^-îy/^a,  éventail  ; 
xt'paç,  antenne),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  famille  des  Lon- 
gicornes,  tribu  des  Cérambycins,  créé  par 
Weber  (Isis,  1828,  vol.  XXI,  pag.  737. 
pi.  10).  L'espèce  type,  Ps.  Wagleri  Web., 
Pty.  (  Phœnicocerus  Dejeanii  Latr.,  Serv.  ), 
est  originaire  du  Brésil.  (C.) 
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PSYLLA  (4-uÀ>a,  puce),  ins.— Genre  de 
la  famille  des  Psyllides,  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères, établi  par  Geoffroy  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Psylles  sont  de 
très  petits  Hémiptères  ayant  des  antennes 
filiformes,  plus  longues  que  le  corps,  avec 
les  deux  premiers  articles  plus  épais  et 
plus  courts  que  les  suivants.  Ces  Insectes 
Bont  assez  semblables  aux  Pucerons  par 
leur  aspect  général,  ce  qui  leur  a  valu 
dans  les  ouvrages  de  Réaumur  et  de  Pe- 
gcer  la  dénomination  de  faux  Pucerons. 
lis  sautent  avec  une  grande  facilité  :  de  là 
leur  nom  de  Psylles,  qu'ils  empruntent  à 
d'autres  Insectes  qui  possèdent  à  un  si  haut 
degré  la  faculté  de  sauter.  Les  Psylles  vi- 
vent sur  des  végétaux  et  y  produisent  sou- 
vent des  nodosités  en  pratiquant  sur  la 
plante,  à  l'aide  de  leurs  tarières,  de  petites 
entailles  dans  lesquelles  elles  déposent  leurs 
œufs. 

Les  espères  les  plus  répandues  sont  les 
Psylles  du  Buis,  P.  Buxi  Lin.,  de  l'Aune  , 
P.AlniU\n.,  dk  l'Oiitie,  p.  UrlicœL'm.,  du 
Figuier,  P.  Ficus,  etc.  (Bl.) 

PSVLLIDES.  psyllidœ.  ms.  —  Famille 
de  la  tribu  des  Aphidiens  ,  de  l'ordre  des 
Hémiptères  ,  caractérisée  par  des  antennes 
de  dix  articles;  des  élytres  et  des  ailes  dia- 
phanes, parcourues  par  de  nombreuses  ner- 
vures ;  des  pattes  propres  au  saut,  etc.  Cette 
famille  ne  renferme  que  les  genres  Psylla 
et  Livia.  (Bl.) 

rSl'LLIENS.  Psyllii.  ins.  —  Synonyme 
de  Psyllides.  (Bl.) 

*PSYLLIODES  (J,^Ua ,  puce  ;  tT-îoç,  as- 
pect). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères siibpentamères  ,  famille  des  Cy- 
cliques, tribu  des  Allicites,  créé  par  Latreille 
(  Hèg.  anim.  de  Cuvier ,  t.  V,  p.  154  ),  et 
adopté  par  Dejean  [Cat.,  3'  éd.,  p.  407)  qui 
en  énumère  19  espèces;  15  sont  propres  à 
l'Europe,  deux  à  l'Asie,  une  est  originaire 
de  l'Amérique  septentrionale,  et  une  de 
l'Afrique  (île  Maurice).  Nous  citerons  prin- 
cipalement les  P.  chry socephala  Lin.  {Chry - 
somela),Hyoscyami,Napi,AnglicaF.,afp,iHS 
Ph.,SiiergulœG\i\.,Dulca7narœ,cupreaEnt. 
Hefte,  luleola  Chvt.  Elles  ont  le  premier 
article  de  leurs  tarses  postérieurs  fort  long, 
inséré  au-dessus  de  l'extrémité  postérieure 
de  la  jambe  ;  cette  extrémité  se  prolonge  en 
manière  d'appendice  conique,  comprimé, 
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creux,  un  peu  dentelé  sur  ses  bords  et  ter- 
miné par  une  petite  dent.  (C.) 
PSYLLIUM,   Endl.  {Flor.  par.,  212). 

BOT.   PU.  —  Voy.  PLANTAIN. 

*  PSYLLOBORA  (  ^^n^  ,  puceron  ; 
Sopy. ,  nourriture),  ins.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  subtétramères,  famille  des 
Aphidiphages  ,  tribu  des  Coccinellides,  pro- 
posé par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Cat., 
y  éd.,  p.  458)  qui  en  énumère  les  5  espèces 
suivantes:  P.  confluens ,  lineola  F.  {Cocci- 
nella),  hybrida,  rufosignata  et  nana  Dej. 
La  première  se  trouve  à  la  fois  au  Brésil  , 
à  Cayenne  et  en  Colombie,  la  3'  et  la  4°  au 
Brésil ,  la  2'  aux  Antilles ,  la  5'  aux  États- 
Unis  et  au  Mexique.  (C.) 

PSYLLOCARPUS  (>;-«»«,  saut;  xâp«oç, 
fruit).  liOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Cofféacées ,  tribu  des  Spermaco- 
cées,  établi  par  Martius  et  Zuccarini  {Nov. 
gen.  et  sp.,  1 ,  41,  t.  t.  28  ).  Arbrisseaux 
originaires  du  Brésil. 

PSYLLOCARPUS,  PohI  (Msc).  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Declieuxia,  H.  B,  Kunth. 

PSYLLODES,  Burmeister.  ms.  —  Syn. 
de  Psyllides.  (Bl.) 

♦PT^ROXYLOIV  (irTae'po)  ,  pétiller; 
ÇÛJiov,  bois).  liOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Sapindacées,  établi  par  Ecklon  et  Zeyher 
(  Enum.  plant.  Cap.,  54  ).  Arbres  du  Cap. 

Voy.   SAPINDACÉES. 

PTARMICA  (TTTapatxoç,  éternument). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Tubuliflores  ,  tribu  des  Sénécionidées, 
établi  par  Tournefort  {Inst.,  t.  283)  aux 
dépens  des  Achillea,  et  dont  les  principaux 
caractères  sont:  Involucre  campanule,  à 
écailles  membraneuses  sur  les  bords.  Ré- 
ceptacle plan  ou  convexe,  paléacé.  Ligules 
5-20,  planes,  dépassant  beaucoup  l'invo- 
lucre.  Akènes  comprimés ,  les  extérieurs 
souvent  ailés  sur  les  bords. 

Les  Plamica' sonl  des  herbes  à  feuilles 
dentées  en  scie,  ou  pectinées,  ou  pinnati- 
parliles,  à  lobes  quelquefois  incisés,  à  fleurs 
blanchâtres  ou  jaunâtres.  Ces  plantes  crois- 
sent principalement  en  Europe;  quelques 
unes  ont  été  trouvées  en  Sibérie. 

De  Candolle  {Prodr.,  VI,  p.  19)  rapporte 
à  ce  genre  24  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  P.  Barrelieri,  alrata,  mos- 
chata,  vulgaris,  etc.  Cette  deruière  croll 
abondamment   dans    les  prés  en  Europe 
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Linné  l'avait  rangée  parmi  \esAchillea  sous 
le  nom  d'Achillea  ptarmica.  (J.) 

PTÉLÉACliES.  Pteleaceœ.  bot.  pu.  — 
Le  genre  Ptelea  était  autrefois  rapporté  aux 
Tërébinthacées,  et,  en  divisant  ce  prand 
groupe  en  plusieurs  familles,  M.  Kunlh  en 
avait  établi  une  des  Pléléacées.  Elle  doit 
se  conTondrc  aujourd'hui  dans  les  Zanthoxy- 
lées  {voy.  rutacéks),  parmi  lesquelles  nous 
avons  fait  rentrer  ce  genre.  (Ad.  J.) 

PTÉLÉE.  Ptelea.  eot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Zanthoxylées,  rangé  par 
Liimé  dans  sa  Tétrandrie  monogynie.  il  est 
formé  de  grands  arbrisseaux  pro|ires  aux 
parties  chaudes  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, à  feuilles  alternes,  composées  de  trois 
ou  plus  rarement  de  cinq  folioles  entières, 
marquées  de  ponctuations  translucides; 
leurs  fleurs  didines  .sont  disposées  en  pani- 
cules  axillaires  et  terminales;  les  mâles 
présentent:  Un  calice  court,  4-5  parti;  une 
corolle  à  4-5  pétales  beaucoup  plus  longs 
que  le  calice,  très  étalés  dans  la  fleur  épa- 
nouie; 4-5  étamines  alternes  aux  pétales, 
à  filet  épaissi  et  hérissé  dans  le  bas;  un  ru- 
diment d'ovaire  porté  sur  un  gynophore 
oblong,  sillonné;  les  femelles  ont  4-5  éta- 
mines très  courtes  et  stériles;  un  pistil 
porté  sur  un  gynophore  convexe,  dont  l'o- 
vaire renferme  dans  chacune  de  ses  deux 
loges  deux  ovules  superposés,  l'un  ascen- 
dant, l'autre  suspendu,  et  porte  un  style 
très  court,  terminé  par  un  stigmate  bi- 
lobé.  Le  fruit,  entouré  d'une  aile  orbicu- 
laire,  membraneuse  (Samare),  est  bi-locu- 
laire  et  indéhiscent. 

On  cultive  fréquemment  dans  les  jardins 
anglais  et  dans  les  parcs  le  Ptélke  tuifolié, 
Plelea  Infoliata  Lin.,  grand  arbrisseau  ou 
petit  arbre  qui  croît  naturellement  aux 
États-Unis,  delà  Caroline  à  la  Peiisylva- 
nie.  Il  est  connu  vulgairement  sous  les 
noms  d'Orme  à  trois  feuilles,  Orme  de  Sa- 
marie.  11  se  distingue  par  ses  feuilles  à  trois 
folioles  ovales,  aiguës,  dont  la  médiane  est 
longuement  rétrécie  dans  sa  partie  infé- 
rieure; ses  fleurs  sont  ordinairement  té- 
trandres.  Son  fruit  a  une  amertume  très 
prononcée  ;  on  a  proposé  de  l'utiliser  , 
en  place  du  Houblon  ,  pour  la  fabrication 
de  la  bière.  Ses  feuilles  ont  une  odeur  forte 
et  désagréable  lorsqu'on  les  écrase  ;  on  les 
dit  vermifuges.  (P.  D.) 
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PTELIDIUM.  noT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Célastrinées ,  tribu  des  Elœo- 
dendrécs,  établi  par  Dupetit-Thouars  {Gcn. 
Madag.,  24).  Arbrisseaux  de  Madagascar. 
Voy.  ciîLAsrniNÉES. 

*PTEIVA  (iTTYivô;,  agile),  ms.— Genre  de 
l'ordre  des  Coléoptères  subpentamères,  fa- 
mille des  Cycliques,  tribu  des  Alticites,  pro- 
posé par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Cat., 
3*  éd.,  p.  410  ).  Parmi  les  10  espèces  que 
cet  auteur  mentionne,  nous  citerons  les 
suivantes:  P.  quadrifasciata ,  nobilitala,  F. 
{Gnllertilca)  cruciala  01.,  et  ornala  III. 
{Allica).  (C.) 

*PrEI\IDIlJM(7rTy)voç,  léger;  ISU,  for- 
me ).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères trimères  ,  famille  des  Clavicornes? 
tribu  des  Trichoptérygiens ,  établi  par  Erich- 
son  (  Naturgeschichte  der  inseclen  Deutsch., 
3'  cah.,  1845,  p.  17,  34)  qui  y  rapporte 
les  5  espèces  suivantes  :  P.  pusUlum,  sca- 
phidium  GM.  {Trichopteryx  nitida  Heer.), 
lœvigatum  GU\.  (Trich.),  apicale  St.  {Pti- 
lium) ,  fusicorne  Er.  etGessnerJGill.  (Trich.). 
Toutes  ont  été  observées  en  Allemagne, 
mais  elles  se  retrouvent  dan»  d'autres  par- 
ties de  l'Europe.  (C.) 

*PTEHACAI\lTnA  (nTt'pov,  aile;  «xave», 
épine  ).  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères subpentamères,  famille  des  Longi- 
cornes ,  tribu  des  Cérambycins  ,  créé  par 
Newman  (Enlomological  Magazine,  V,  393), 
qui  n'y  rapporte  qu'une  espèce  ,  la  P.  fas- 
ciata.  Elle  a  pour  patrie  le  Brésil.  (C.) 

*PTERACAIVTIIUS  {me'oov,  aile  ;  «xav9:<, 
épine),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Érirhinides,  pro- 
posé par  Dejean  (Cat.,  3*  édit. ,  p.  301  )  et 
adopté  par  Schœnherr  {Gênera,  et  sp.  Cur- 
culion.  syn.,  t.  VII,  2,  p.  156),  Le  type, 
le  Pi.  Schmidtii'Y.  Schr.,  est  originaire  d« 
Cayenne.  (C.) 

PTEKACLIS,  Gronov.  pojss.—  Voy.  oli. 

COPODE. 

*  PTÉr.ANTHÉES.  Plerantheœ.  bot. 
ph.  —  Une  des  tribus  de  la  famille  des 
Paronychiées  {voy.  ce  mol),  ainsi  nommée 
du  genre  Pteranthus  qui  lui  sert  de  type  et 
qui ,  ainsi  que  les  autres  dont  elle  se  com- 
pose, olfre  un  calice  comme  ailé  par  les  ap- 
pendices développés  sur  les  bonis  de  ses 
divisions  calicinales.  (Ao.  J.) 
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PTERAIVTeUS  (TtTt'pov,  aile;  «'«605, 
fleur).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Paronychiées  ,  tribu  des  Ptéranlhées  ,  éta- 
bli par  Forskal  {JEgypt.,  36).  Herbes  de  la 
Méditerranée.  Voy.  paronychiées. 

♦PTEREDOIVTIA.  ms.— Genre  de  l'or- 
dre des  Diptères  brachocères ,  famille  des 
Atbéricères,  tribu  des  Muscides,  sous-tribu 
des  Lauxanides,  mentionné  dans  la  traduc- 
tion anglaise  du  Règne  animal  de  Cuvier. 
La  Ptered.  flavipes  est  la  seule  espèce  de  ce 
genre. 

*PTERELAS  (TTTtpov,  aile;  ÈHû),  j'agite  , 
CRUST.  —  Genre  de  l'ordre  des  Isopodes,  fa- 
mille des  Cymothoadiens  ,  tribu  des  Cymo- 
thoadiens  errants,  établi  par  M.  Guérin- 
Méneville,  et  adopté  par  M.  Milne  Edwards 
dans  le  tom.  III  de  son  Hist.  nal.  sur  les 
Crustacés.  On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce 
dans  cette  coupe  générique  :  c'est  le  Plerelas 
Webbii  Guér.  {Mag.  de  zool,  cl.  7,  pi.  20). 
Cette  espèce  a  été  rencontrée  sur  les  côtes 
de  Portugal.  (H.  L.) 

*PTEl\ICeTYS.  poiss.  Foss.— Genre  de 
l'ordre  des  Ganoïdes,  établi  par  Agassiz,  et 
comprenant  huit  espèces  de  Poissons  fossiles 
des  grès  rouges  d'Angleterre.      (G.  d'O.) 

*PTERICOPTUS  (TtTf'pov,  aile  ;  xo'tttco  , 
couper).  INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères subpentamères,  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  des  Lamiaires  ,  établi  par 
Serville  {Ann.  de  la  Soc.  eut.  de  Fr. ,  t.  IV, 
p.  61)  et  adopté  par  Dejean  {Cat. ,  3*édit., 
p.  375),  qui  en  énumère  3  espèces  :  P.  dor- 
salis  Dej.-Serv. ,  denlipennis  Lat.  et  hybri- 
dus  Dej.  Elles  proviennent  de  l'Amérique 
équinoxiale.  (C.) 

PTERIGYIVAUDRUÎM ,  Hedw.  BOT.  cr. 
—  Syn.  de  Plerogonium ,  Swartz.  Voy.  ce 
mot.  (G.  M.) 

*PTERILE1\IA,  Reinw.  (m  Sylloge Plant., 
II,  13,  31).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Engelhard- 
tia,  Leschen. 

*PTERI^'OXlLllS (Tcrepfvo;,  ailé;  |v)ov, 
bois).  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Phas- 
miens,  établi  par  M.  Serville  (Ins.  Orlhopt., 
Suites  à  Buffon) ,  sur  une  seule  espèce  de 
l'Amérique  méridionale  (  P.  difformipes 
Serv.),  remarquable  par  ses  pattes  antérieu- 
res seules  très  dilatées  et  foliacées.     (Bl.) 

PTERIS.  BOT.  CR.  — Ce  nom  donné  au- 
trefois à  toutes  les  grandes  Fougères,  a  été 
plus  spécialement  attribué  à  un  genre  qui 
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fait  partie  de  la  tribu  des  Polypodiacées,  et 
dont  le  principal  caractère  consiste  dans  des 
capsules  pédicellées,  munies  d'un  anneau 
élastique  complet  et  étroit,  insérées  en  une 
ligne  non  interrompue  sur  le  bord  même 
delà  fronde  et  recouvertes  par  un  légnmeiM 
membraneux,  continu  qui,  naissant  du  bord 
même  de  la  fronde  ,  s'ouvre  en  dedans. 

Le  genre  Pteris  comprend  un  grand 
nombre  d'espèces  à  tige  rampante  ,  ou  sou- 
vent dressée,  quelquefois  presque  arbores- 
cente; à  frondes  composées  ou  très  rarement 
simples.  Ces  plantes  croissent  principale- 
ment dans  les  régions  tropicales;  une  seule 
se  trouve  dans  l'Europe  septentrionale , 
c'est  la  Pteris  aquilina  qu'on  peut  utiliser 
soit  comme  engrais,  soit  comme  litière, 
et  des  cendres  de  laquelle  on  peut  retirer 
une  assez  grande  quantité  de  potasse. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  nous  citerons 
surtout  le  Pteiis  esculenla ,  très  utile  aux 
habitants  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la 
Nouvelle-Zélande  qui  en  font  griller  la  ra- 
cine, et  la  mangent  en  guise  de  pain.  (J.) 
*PTERISAI\THES(7rT£p('ç,  fougère;  <J»0o,', 
fleur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ampélidées.sousordredesVilées,  établi  par 
Blume  (  Bijdr.,  192).  Arbrisseaux  de  Java. 

Voy.  AMPÉLIDÉrS. 

PTERIUM,  Desv.  {inJourn.  Bot.,  III, 
75).  BOT.  PH. — Syn.  de  Lamarckia,  Mœnch. 

PTERNISTIS,  Wagl.  ois.  —  Synonyme 
de Perdix,  Lalh.;  Francolinus, Sieiih.  (Z.G.) 

PTÉROCARPE.  Plerocarpus  (tttepov, 
aile;  xaprroç,  fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  de 
la  Diadelphie  décandrie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  formé  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux propres  à  l'Asie  tropicale.  Leurs  feuil- 
les, pennées  avec  impaire,  sont  accompa- 
gnées de  stipules  tombantes;  leurs  fleurs, 
disposées  en  grappes  paniculées ,  axillaiies 
et  terminales,  sont  pourvues  de  bractées 
et  bractéoles  tombantes;  elles  présentent: 
un  calice  à  cinq  dents  courtes  ,  dispo- 
sées en  deux  lèvres;  unecorolie  papilionacée, 
dont  l'étendard  est  arrondi,  rétréci  à  sa  base, 
plus  long  que  les  ailes,  dont  la  carène  est 
formée  de  deur  pétales  distincts,  à  onglet 
courbe,  à  lame  presque  semblable  aux  ailes; 
lOétamines  dont  les  filets  sont  rattachés  entre 
eux  de  diverses  manières;  un  pistil  à  ovaire 
stipité,  pauci-ovulé,  à  style  presque  droit, 
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terminé  par  un  stigmate  étroit.  A  ces  fleurs 
sui'C'cde  m  légume  indéhiscent,  presque  or- 
biculaire,  comprimé,  dur  et  presque  ligneux, 
entouré  complètement  d'une  aile  inembra- 
nense-(oriacc,  rnonosperme.  Avec  les  carac- 
tère.- qui  viennent  de  lui  être  assignés,  le 
genit  ''térocarpe  ne  correspond  qu'à  une 
portion  du  groupe  établi  sous  ce  nom  par 
Liimé  En  conservant  ce  groupe  dans  le  Pro- 
>iromus{t.  il,  p.  418),  DeCandolle  avait  fait 
ressortir  la  nécessité  de  le  scinder  plus  tard  ; 
mais  il  s'était  contenté  de  le  subdiviser  lui- 
même  en  quatre  sous -genres,  dont  deux 
avaient  été  déjà  proposés  antérieurement 
comme  genres  distincts  :  Moutouchia,  Aubl., 
Amphymeniuyn,  Kunlh;  Echinodiscus, DC; 
Sanlalaria,  DC.  Par  suite  des  travaux  de 
M.  Benthnm  sur  les  Légumineuses,  les  trois 
premières  sections  des  Plcrocarpes  de  De 
Candolie  ont  été  définitivement  élevées  au 
rang  de  genres,  et  il  n'est  plus  resté  dans 
le  genre  Plérocarpe  réduit  que  les  Aniphy- 
menium  et  Santaîaria  étrangers  à  l'Amé- 
rique. Nous  ne  trouvons  plus,  dès  lors, 
comme  digne  de  fixer  l'attention,  qu'une 
seule  espèce  de  Ptérocarpe. 

1.  Ptérocarpe  santal,  Pleiocarpus  san- 
talimts  Lin.  Cette  espèce  croît  sur  les  mon- 
tagnes de  l'Inde  et  de  Ceylan;  elle  forme 
lin  grand  arbre  à  feuilles  composées  de  3-S 
folioles  presque  arrondies,  obtuses,  glabres 
en  dessus,  pnbescentes  en  dessous;  à  grap- 
pes de  fleurs  axillaires,  simples  ou  rameuses; 
à  pétales  crénelés  et  ondulés.  Son  bois  de 
cœur  est  connu  sous  le  nom  de  Santal l'ouge; 
il  est  odorant,  très  dur  et  d'un  beau  grain 
serré,  plus  dense  que  l'eau,  d'une  belle 
couleur  grenat,  qui  se  fonce  à  l'air.  Exa- 
miné à  la  loupe,  il  présente,  entre  ses  fibres, 
des  sortes  de  graimiations  rouges,  luisantes, 
Tirmées  par  un  suc  résineux  concrète.  Son 
principe  colorant,  isolé  par  Pelletier,  a  reçu 
de  ce  chimiste  le  nom  de  Sanlaline  (C^  H^ 
0^).  On  l'utilise  pour  la  teinture.  Autrefois 
If  Santal  rouge  était  employé  en  médecine 
la  cause  de  son  astringence;  mais  de  nos 
jours  il  a  cessé  de  figurer  parmi  les  sub- 
stances médicinales. 

On  fait  grand  usage  dans  l'Inde  du  bois 
du  Plerocarpus  indiens  Willd.  ,  qui  se 
distingue  par  une  odeur  très  suave. 

Le  genre  Moulouchia,  Aubl.,  qui  a  été 
rétabli  par  M.  Bentham,  se  dislingue  des 
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Ptérocarpes  proprement  dits  par  ses  étamines 
monadelphes,  formant  une  gaine  cylindri- 
que,  entière;  par  son  ovaire  pluri-ovulé  • 
surtout  par  son  légume  monosperme  ,  dont 
le  bord  inférieur  est  seul  bordé  d'une  aile 
membraneuse -coriace.  Les  espèces  qu'il 
comprend  sont  des  arbres  propres  à  l'Amé- 
rique tropicale,  dont  les  feuilles,  pennées 
avec  impaire,  ont  leurs  folioles  coriaces. 
Parmi  elles,  la  suivante  doit  être  signa- 
lée ici. 

1.  MOUTOUCUIE  SANG-DRAGON,    MoUtOUCkia 

draco  {Plerocarpus  draeo  Un.,  Pi.  officinalis 
Jacq.).  C'est  un  arbre  de  la  Guadeloupe,  à 
feuilles  composées  de  5-7  folioles  alternes, 
ovales-acuminées ,  glabres,  luisantes;  cha- 
cune de  celles-ci  est  accompagnée  à  sa  base 
de  deux  stipelles  fort  petites  et  caduques; 
ses  fleurs  sont  jaunâtres;  elles  donnent  des 
fruits  presque  lisses.  Cette  espèce  fournit 
un  suc  résineux  rouge,  qui ,  concrète  à  l'air, 
constitue  le  Sang-dragon  en  masse,  l'une  des 
moins  estimées  parmi  les  matières  résineu- 
ses confondues  sous  la  dénomination  com- 
mune de  Sang-dragon.  On  obtient  ce  suc  en 
pratiquant  à  l'arbre  des  incisions  transver- 
sales par  lesquelles  il  coule.  Le  bois  de  cet 
arbre  est  blanc,  dur,  très  astringent,  de 
même  que  son  écorce  et  ses  feuilles.  (P.  D.) 
PTEROCARYA  (  Ttn'pov ,  aile  ;  xc'puov  , 
noix).  BOT,  PH.  —Genre  de  la  famille  des 
Térébinthacées-Juglandées,  établi  parKunth 
(m  Annal,  se.  nal.,  II.  345).  Arbres  du  Cau- 
case. Voy.  TÉRÉBINTHACÉKS. 

PTEIIOCAULOIV  (TTT/pov,  aile;  xav)o'ç, 
tige  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Astéroi- 
dées,  établi  par  Elliott  {Carolin. ,  II ,  323). 
Plantes  herbacées,  quelquefois  sulTrutescen- 
tes  à  la  base,  originaires  des  régions  tropi- 
cales de  l'Amérique.  Voy.  composées. 

*PTEROCELASTRLS{nT£pov,  aile  ;  Ce- 
laslrus,  nom  de  genre),  bot.  ph. — Genre  de  la 
famille  des  Gélastrinées  ,  tribu  des  Évony- 
mées,  établi  par  Meisner  (Gen.,  58).  Arbres 
ou  arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  célastrinées. 

PTEROCEPHALLS  (  •TtT/pov  ,  aile;  xe- 
tpxlô,  tête).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Dipsacées,  tribu  des  Scabiosces  ,  établi 
par  Vaillant  (/4ct.  aeadem.  Paris,  1722, 
p.  184).  Herbes  ou  sous-arbrisseaux  des  ré- 
gions méditerranéennes.  Voy.  dipsacées. 

PTEROCERA  'Kwpov,  aile;  «pas,  corne) . 
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MOLL.  —  Genre  de  Mollusques  gastéropodes 
pectinibranches,  de  la  famille  des  Ailés,  éta- 
bli par  Lamarck  pour  des  coquilles  confon- 
dues précédemment  dans  le  genre  Slrombe 
de  Linné, mais  distinguées  parleur  bord  droit, 
qui  ,  chez  les  adultes ,  se  dilate  en  aile  di- 
gilce,  et  ayant  un  sinus  vers  sa  base  ou  en 
avant,  pour  le  passage  de  la  tête,  qu;ind 
l'animal   marche;   la  coquille  est  en  outre 
ovale-obioiigue,  ventrue,  terminée  inférieu- 
remeiit  par  un  canal  allongé,  avec  une  spire 
courte.    Au  reste ,    l'animal    observé    par 
MM.  Quoy   et  Gaimard  présente  la  même 
structure  que  celui   des    Slrombes  ,    et  il 
oflre  également   celte   particularité  remar- 
quable que  le  pied  ne  peut  plus  servir  à  la 
reptation,  et  permet  seulement  à  Tanimal 
de  s'élancer  en  sautant  vers  le  but  qu'il 
veut  atteindre.  La  tête  est  grosse,  en  forme 
de  trompe,  avec  une  paire  de  très  gros  ten- 
tacules cylindracés,  un  peu  renflés  au  som- 
met et  largement  tronqués,  portant  des  yeux 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  des  autres 
Gastéropodes;  au  côté  iiitcine  de   l'œil  se 
voit  un  petit  appendice  conique,  pointu, 
qui  représente  le  prolongement  dxi  tenta- 
cule. Le  bord  droit  du  manteau  est  découpé 
en  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  lanières  qui  sécrètent  les  digitations  de 
la  coquille.  Ces  digitations  ne  se  montrent 
pas  encore  chez  les  coquilles  jeunes,  qui 
pourraient   être  prises   pour  des  coquilles 
d'un  autre  genre.  Au  reste,  les  lanières  du 
bord  droit  du  manteau,  chez  les  espèces  vi- 
vantes, s'atrophient  et  disparaissent  à  un 
certain  âge,  à   mesure  que  leur  sécrétion 
remplit  et  obstrue  les    prolongements  du 
bord  de  la  coquille,  et  alors  le  bord  du  man- 
teau  ressemble    entièrement  à    celui    des 
Strombes;  mais  il  reste  encore  une  autre 
différence,  c'est  que,  chez  les  Ptérocères,  le 
canal  du  siphon  est  prolongé  en  avant  ou 
latéralement,  tandis  que  celui  des  Strombes 
est  très  court  et  relevé  brusquement.  Les 
Ptérocères  sont  de  grandes  coquilles  habi- 
tant les  mers  des  pays  chauds;  on  en  con- 
naît neuf  ou  dix  espèces,  auxquelles  on  a 
donné  les  noms  spécifiques  de  Mille-Pieds, 
d(^.  Scorpion ,  d'Araignée,  etc.,  en  rapport 
avec  leur  forme  bizarre.  Le  P.  truncala  pré- 
sente une  largeur  de  35  centimètres  entre 
les  extrémités  de  ses  digitations ,  qui  sont 
au  nombre  de  sept.  M.  Deslongchamps  a  fait 
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connaître  plusieurs  espèces  fossile.'  des  ter- 
rains jurassiques,  chez  lesquelles  ,  après  la 
formation  du  bord  diyité,  la  coquille  a  pu 
recevoir  un  nouvel  accroissement  et  pro- 
duire un  nouveau  bord.  (Du.) 

*PTEI\OCIEEIRLS  f  -r^r/oov,  nn.  .,ire; 
Xi~p,  main).  ciiUST.  foss. — Genre  di  l'ordre 
des  Décapodes  macroures  ,  famille  des  As- 
taciens,  établi  par  Munster  pour  trois  es- 
pèces de  Crustacés  fossiles  des  terrains  ju- 
rassiques de  Solenhofen  et  d'Eichstadt. 
(C.  D'O.) 
PTEROCniLLS  (nriocv,  aile;  x'î'^o? . 
lèvre).  INS.  —  Genre  de  la  famille  des  Eu- 
méiiides,  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  établi 
par  Klug  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes. 

Le  type  est  le  Pt.  phalœrata  {Vespa  pha- 
lœrata  Piiuz.) ,  répandu  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe.  (Bl.) 

PTEROCillLLS,  Hor.k.  {ad  Beechey,  VI, 
17).  LOT.  PH.  —  Syn.  de  Microslyiis,  Nutt. 

*l>TliKOCHLA\nS,  Eisch.  (Msc).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Panderia,  Fisch.  et  Mey, 

*PTEROCIIllOZA  (TTTtpov,  aile;  ^pôa, 
couleur),  ins. — Genre  de  la  tribu  des  Locus- 
tiens,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  établi  par 
M.  Serville  (fiet;Me«ic7/i.  del'urdredes  Orth.) 
sur  quelques  espèces  de  l'Amérique  méridio- 
nale, de  grande  taille,  généralement  parées 
de  belles  couleurs  et  de  taches  ocellées  sur 
leurs  ailes  postérieures. 

Le  type  est  leP.  ocellata{TeUigomaocellata 
Stoll.),  de  la  Guiane.  (Bl.) 

*PTÊROCIlROZITES.P<eroc/i»-osi<œ.— 
Groupe  delà  tribu  des  Locustiens,  de  l'ordre 
des  Orthoptères,  comprenant  les  genres  Ple- 
rochroza,  Pseudophyllus ,  Plalyphyllum  et 
Acanlhodis.  (Bl.) 

PTEROCLES.  OIS.  —  Nom  générique 
latin,  dans  la  méthode  deTemminck,  des 
Gangas.  (Z.  G.) 

PTEKOCLIA.  OIS.  —  Voy.  jaseur. 
♦PTEROCLIDÉES.  Pteroclidœ.  ois.  — 
Famille  établie  par  le  prince  Ch.  Bonaparte 
dans  l'ordre  des  Gallinacés,  pour  des  Oi- 
seaux qui  ont  les  formes  générales  des  Per- 
drix, mais  qui  s'en  distinguent  par  des  pieds 
empiuniés;  un  pouce  très  petit  ou  nul;  d(> 
ailes  fort  longues;  une  queue  pointue  et  do  ni 
les  deux  pennes  du  milieu  sont  générale- 
ment terininées  par  des  brins  filiforuie-. 
Cette  famille  comporte,  pour  le  priuca  Ch. 
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Bonaparte,  deux  sous- fatnillcs:  celle  des  Syr- 
rliaplinccs ,  qui  est  représentée  par  le  genre 
Syrrhaples  ,  et  celle  des  Plcroclinécs ,  com- 
posée du  genre  Ptcrocles.  (Z.  G.) 

*PT1-:R0CL1!\ÉES.  Pleroclinœ.  ois.  — 
Sons-famille  de  la  famille  des  Ptéroclidées 
(voy.  ce  mot).  G  -R,  Gray  y  introduit,  de 
plus,  le  genre  Syrrhaples.  (Z.  G.) 

PTEROCOCCLS.  bot.  cb.  -  Syu.  de 
Calligowim. 

*PTEROCOLUS  (ttte'pov,  aile;  xôAo;, 
tronqué).  iNS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  Curculio- 
iiides  gonatocères,  division  des  Atlélabides, 
établi  par  Say  {Descriplio  of  Curculio  of  N. 
Amer.,  p.  5).  Le  type,  le  P.  ovatus  F.,  est 
originaire  de  la  Caroline  et  du  Mexique.  (G.) 

*l»TEROCOI\lA(7rT£'pov,  aile;  xô^-o,  che- 
velure). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères hétéromères,  famille  des  Mélasomes, 
tribu  des  Piméliaires,  créé  par  Solier  (^nn. 
de  la  Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  V,  p.  42).  Il  se 
compose  des  trois  espèces  suivantes  :  P.  pi- 
ligera  Geb.,  sarpœ  Fisch.  el  gracilicornis 
Solier.  La  première  et  la  troisième  se  trou- 
vent en  Sibérie,  et  la  deuxième  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Russie.      (G.) 

♦PTEROCOMA (TTTf'pov,  aile;  x6p.-n,  cheve- 
lure). ÉCHiN.  —  Genre  établi  par  M.  Agassiz 
pour  une  espèce  de  Comatule  fossile(C.  pin- 
nata)  du  calcaire  lithographique  de  Solenho- 
fen,  précédemment  décrite  sous  les  noms 
à'Ophiurila  et  de  ComalulUa.  Ce  genre  est 
caractérisé  par  ses  rayons  pinnés  tellement 
développés  et  bifurques  que  le  disque  paraît 
nul.  (Dci.) 

PTÉRODACTYLE.  Pterodactylus,  Cuv.; 
Ornilhocephalus ,  Sœmniering  (n-zspov,  aile; 
Sxxrvloi,  doigt).  PALÉONT.— Genre  de  Repti- 
les volants  de  Tordre  des  Sauriens,  selon 
Cuvier,  mais  que  quelques  paléontologistes 
élèvent  au  rang  d'ordre  sous  le  nom  de  Pté- 
rodaclyliens.  Les  espèces  de  ce  genre  ou  de 
cetordreontlai.ssé  leurs  débris  dans  l'oolilhe, 
dans  les  schistes  deSolenhofen  et  d'Aichst;idt 
ou  pierres  lilhugraphiqucs  ,  dans  le  lias, 
terrains  qui  appartiennent  tous  à  la  forma- 
tion jurassique.  Ces  animaux,  qu'Hermann 
et  Sœmmering  ont  placés  parmi  les  Chéiro- 
ptères, Blurnenbach  parmi  les  Oiseaux,  ont 
été  déCnilivemeot  reionnus  p.ir  G.  Cuvier 
comme  appartenant  à  la  classe  des  Reptiles. 
Ea  etfet,  la  composition  de  la  tète,  du  ster- 
T.  xu 
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....m  et  du  bassin,  le  nombre  indi;al  des 
phalanges  des  mains  et  des  pieds,  ne  |>er- 
mcttent  point  de  les  considérer  comme  des 
Mammifères  ou  des  Oiseaux.  Leur  caractère 
éminent,  celui  qui  leur  a  valu  le  nom  qu'ils 
portent,  est  que  le  cinquième  doigt  de  la 
main  est  énormément  prolongé  en  une  tige 
formée  de  quatre  longues  pliaiangcs,  allant 
en  s'amincissant  de  la  première  à  la  dernière. 
Il  n'est  guère  possible  de  douter,  dit  M.  Cu- 
vier, que  ce  long  doigt  n'ait  servi  à  suppor- 
ter une  membrane  qui  formait  à  l'animal, 
d'après  la  longueur  de  l'extrémité  antérieure, 
une  aile  bien  plus  puissante  que  celle  du 
Dragon  et  au  moins  égale  en  force  à  celle  de 
la  Chauve-Souris.  Les  autres  doigts  sont 
courts  et  armés  d'ongles  crochus  à  l'aide  des- 
quels ils  se  suspendaient  aux  arbres  ou  se 
cramponnaient  aux  saillies  des  rochers.  Les 
pieds  ont  aussi  cinq  doigts  armés  d'ongles 
crochus.  La  grandeur  des  yeux  de  ces  ani- 
maux peut  faire  présumer  qu'ils  étaient 
nocturnes.  Les  dents  sont  implantées  dans 
les  alvéoles;  elles  sont  lisses,  aiguës  et,  dans 
de  certaines  espèces,  assez  longues.  La  tête 
et  le  cou  sont  longs,  le  tronc  et  la  queue 
courts.  Voy.  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  pa- 

LÉONTCLOGIE,   pi.    1. 

On  compte  déjà  plusieurs  espèces  de  ce 
genre. 

Le  Pt.  longiroslris  Oken  (  Cuvier,  Osse- 
ments fossiles,  2"  édit.,  V,  pi.  23,  fig.  1),  à 
museau  et  à  cou  très  allongés,  à  mâchoires 
garnies  de  chaque  côté  de  douze  à  quinze 
dents  en  haut,  et  de  dix-huit  à  vingt  en  bas. 
La  hauteur  du  crâne,  prise  à  la  base  de  l'os 
tympanique,  est  à  sa  longueur  comme  1  à  près 
desix.  La  longueur  de  la  tête  est  de  104  mill., 
celle  du  cou  de  80  mill.,  celle  dutroncde  58 
mill.,  et  celle  de  la  queue  de  18  mill. 

Le  Pt.  crassiroslris,  Goldfuss  {Nov.  Act. 
cur.,  XVI,  pi.  7,  8  et  9)  a  le  bec  plus  fort  et 
moins  long;  ses  dents  sont  moins  nombreu- 
ses, plus  inégales  ,  plus  longues  ,  un  peu 
comprimées  et  faiblement  arquées.  La  hau- 
teur de  la  tête  est  à  sa  longueur  connue  1 
est  à  3. 

Lf^  Pt.  grandis  Cuvier  (même  pi.,  fig.  8), 
connu  seulement  par  quelques  os  des  mem- 
bres ,  qui  indiquent  une  espèce  beaucoup 
plus  grande  que  les  deux  premières. 

Le  Pt.  brcviroslris  Cuv.  (même  pi.,  fig  7), 
à  museau  court,  et  dont  la  tête,  ('it  Cuvier, 
34' 
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ressemble  à  celle  d'une  Oie  sortant  de  l'œuf. 
La  hauteur  du  crâneestàsa  longueur  comme 
1  e-îtà  1  1/2. 

Le  PL  MUnsteri  Goldf.  (  Nov.  Ad.,  XV, 
pi.  11,  iBg.  1),  à  museau  très  effilé.  Par  sa 
forme  générale,  sa  lête  ressemblait  à  celle 
d'un  grand  Guillemot.  Les  dents  paraissent 
être  striées. 

Le  Pt.  médius  de  MOnster  {ib.,  pi.  6),  à 
mâchoires  inférieures  allant  en  se  ramincis- 
sant  graduellement  d'arrière  en  avant,  gar- 
nies de  seize  dents. 

Le  pt.  longipes  de  Munster  (  Beytr.  sur 
Petr.,  I),  dont  le  fémur  et  le  tibia  ont  une 
longueur  double  de  ceux  du  p.  crassiroslris. 

Ces  sept  espèces  ont  été  trouvées  dans  les 
schistes  deSolenhofen. 

Le  Pt.  macronyx  Buck  (  Transact.  de  la 
Société  géologique  de  Londres,  2''  série,  III), 
dont  l'extrémité  de  la  mâchoire  inférieure 
est  tout-à-coup  appointie  et  dépourvue  de 
dents.  Du  lias  de  Lyme-Regis. 

Le  Pt.  Meyeri  de  MUnsler  Beyt.  zur 
Petr.,  V).  Cette  espèce,  qui  provient  des 
schistes  calcaires  de  Kelheim  en  Bavière,  est 
la  plus  petite  de  toutes.  Sa  taille  est  à  celle 
du  Pt.  breviroslris  comme  2  est  à  3,  au  Pt. 
longiroslris  comme  2  est  à  7,  aux  Pt.  médius 
et  crassiroslris  comme  2  est  à  8,  au  PL 
macronyx  comme  2  est  à  14,  et  au  Pt. 
grandis  comme  2  est  à  26.  En  comparant 
ces  rapports  avec  les  mesures  que  nous  avons 
données  du  Pt.  longiroslris,  on  trouvera  fa- 
cilement la  grandeur  de  chacune  de  ces  es- 
pèces. (Lauiullard.) 

*PTÉRODACTYLES.  Plerodactyli.  ois. 
—  Sous  ce  nom,  Latreille  {Familles  natu- 
relles du  Règ.  anim.)  a  établi  dans  l'ordre 
des  Échassiers  une  famille  qui  correspond 
en  partie  aux  Pinnalipèdes  de  M.  Temminck, 
et  qui  comprend  les  genres  Lobipède,  Pha- 
larope  et  Avocette.  (Z.  G.) 

*PTERODI]VA.  iNFUs.  —  Genre  de 
Systolides  ou  Rotateurs  établi  par  M.  Eh- 
renberg  dans  la  famille  des  Brachionœa , 
et  distingué  par  la  présence  de  deux  yeux 
frontaux.  Ce  genre,  qui  correspond  aux  Pro- 
boscidiesetauxTestudinelles  de  Bory-Saint- 
Vincent,  comprend  des  animaux  aquatiques 
microscopiques,  et  confondus  par  O.-F.  Mul- 
1er  dans  son  genre  Brachion.  Ils  ont  une 
carapace  arrondie  ou  ovale,  en  forme  d'é- 
caille  mince,  sous  laquelle  se  retire  entiè- 
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rement  le  corps.  Leur  bouche  est  armée  de 
mandibules  en  étrier  et  précédée  par  un  ap 
pareil  rotatoire  formé  de  deux  lobes  arron- 
dis, dépassant  le  bord  de  la  carapace.  Leur 
queue,  en  forme  de  trompe  cylindrique, 
transversalement  ridée,  est  implantée  sou8 
le  milieu  du  corps  et  munie  de  cils  vibra- 
tiles  à  l'extrémité.  L'espèce  la  plus  com- 
mune, p.  peclina,  vit  dans  les  eaux  douces, 
entre  les  herbes;  elle  est  diaphane  ,  longue 
de  1/5  ou  22  centièmes  de  millim.     (DuJ.) 

PTERODOIV.  MAM.  —  Voy.  hyenodon. 

*PTERODOI\I  {■nrépov,  aile;  S^ov;,  dent.) 
BOT.  PH.  —  Genre-de  la  famille  des  Légu- 
mineuses-Papilionacées,  tribu  des  Dalber- 
giécs,  établi  par  Vogel  (m  Linnœa,  XI,  830). 
Arbres  du  Brésil.  Voy.  légumineuses. 

*PTEKODOIMTLS  (TtTf'pov ,  aile;  lSo<>i, 
dent).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères télramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Érirhinides,  formé 
par  Dejean  {Cat.,  t.  III,  p.  304),  qui  n'y 
comprend  qu'une  espèce,  le  P.  dentifer  Dej., 
particulière  au  Brésil.  (C.) 

*PTERODYCTIA  («Tf'pov,  aile;  SU-cvov, 
réseau),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des  Fulgo- 
rides,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi  par 
M.  Burmeister  {Handb.  der  Entoni.)  sur  une 
espèce  de  la  Guiane,  P.  ephemera  {TeUigo- 
nia  ephemera  Fabr.).  (Bl.) 

*PTÉROGLOSSES.  Pleroglossi.  ois.  — 
Vieillot  a  établi  sous  ce  nom,  dans  son  ordre 
des  Oiseaux  Sylvains  et  dans  la  tribu  des 
Zygodactyles,  une  famille  à  laquelle  il  donne 
pour  caractères  :  des  pieds  courts;  des  tarses 
annelés,  nus;  un  bec  très  gros  à  la  base, 
grand,  cellulaire,  dentelé,  et  une  langue  en 
forme  de  plume.  Cette  famille  n'est  compo- 
sée que  du  genre  Toucan.  (Z.  G.) 

PTEROGLOSSUS.  ois.  —  Nom  latin  , 
dans  llliger,  du  genre  Aracari.     (Z.  G.) 

*PTER0G01M.  INS.  —Genre  de  l'ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Crépusculaires, 
tribu  des  Sphingides,  établi  par  M.  Boisdu- 
val  et  adopté  par  Duponchel  (  Calai,  des 
Lépid.  d'Eur. ,  p.  44).  L'espèce  type  de  ce 
genre,  P.  œnolherœ,  est  fréquent  aux  envi- 
rons de  Paris,  dans  le  mois  de  juin.  Une 
autre  espèce,  P.  gorgoniodes  Boisd.,  est  par- 
ticulière aux  bords  du  Volga. 

PÏEROGOIVIL'M (Ttr/pov,  aisselle;  yov-n, 
génération).  BOT.  cr. — (Mousses.)  C'est  Hed- 
wig  qui  a  fondé  ce  genre,  mais  le  nom  de 
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Plerigynandrum ,  qu'il  lui  avait  imposé,  a 
été  réformé  par  Swartz  ,  parce  qu'il  péchait 
contre  les  règles  de  la  nomenclature.  Ce 
genre  Tait  partie  de  la  tribu  des  Hypnécs,  et 
a  pour  caractères  :  Capsule  égale  ,  droite  , 
sans  anneau;  coiiïe  glabre,  en  capuchon; 
périslome  simple,  conipusé  de  seize  dents 
équidistantes,  dressées,  solides  et  aiguës; 
quelquefois  rudiment  d'un  second  péri- 
fitome  ,  consistant  en  une  membrane  annu- 
laire éphémère.  Opercule  conique  ou  en  bec. 
Fleurs  axillaires,  monuiqiies  ou  dioïques. 

Ces  Mousses  vivent  dans  les  climats  tem- 
pérés. On  les  rencontre  sur  la  terre,  les  ro- 
chers et  les  arbres.  Le  nombre  des  espèces 
connues  est  d'environ  une  vingtaine  ,  plu- 
sieurs de  celles  de  Bridel  ayant  passé  dans 
d'autres  genres.  (G.  M.) 

*PTEl\OGOUGIA.  POLYP.— Genre  établi 
par  M.  Elirenberg  pour  les  espèces  de  Gor- 
gones dont  les  Polypes  forment  une  série 
latérale  régulière  de  chaque  côté  des  ra- 
meaux; telle  est  la  Gorgonia  anceps  de 
Linné,  de  Pallas  et  de  Lamarck,  dont  l'axe 
corné  est  très  grêle,  et  dont  l'écorce,  épaisse 
et  très  comprimée,  ne  présente  pas  de  sillon 
médian,  et  porte  sur  ses  bords  tranchants 
une  série  simple  d'oscules.  Cette  espèce  se 
trouve  dans  les  mers  d'Amérique.     (Duj.) 

*PTEliOiIEL^L'S  (ttteVov,  aile;  helœus, 
nom  de  genre  de  Coléoptères),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  héléromères, 
famille  des  Ténébrionides,  tribu  des  Cossy- 
phènes,  établi  par  M.  de  Brème  {Essai 
monogr.  et  iconogr.  de  la  tribu  des  Cossy- 
phides,  1842,  1"  partie,  p.  17-24),  et  qu'il 
caractérise  ainsi  :  Deux  épines  à  l'extrémité 
des  tibias;  élytres  non  soudées;  des  ailes 
propres  au  vol.  Ce  genre  comprend  9  espèces 
pjrmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  : 
P.  stiialo-punctalusBo'mi.,  Reichei,  pellalus 
de  Br.,  etc.,  etc.  Elles  appartiennent  toutes 
a  l'Australie.  (C.) 

*  PTEROL ASIA  (  ,rT/pov ,  aile  ;  ^aaéo; , 
velu).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Mélasomes,  tribu 
des  Piméliaires,  établi  par  Solier  (  Ann.  de 
la  Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  V,  p.  66),  qui  y  rap- 
porte trois  espèces  du  Sénégal ,  les  P.  squa- 
lida,  Asidioides  Dej.,  Sol.,  et distmda Sol.  (G.) 

PTEROLEPIS  (  TtT/pov  ,  aile  ;  ),f',rtç  , 
écaille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Wélaslomacées,  tribu  des  Osbeckiées,  établi 
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par  De  Candolle  {Prodr.,  III,  140).  Arbris- 
seaux  du  Brésil.  Voy.  mélastomacées. 

PTEROLEPIS  («Tf'pov,  aile;  >/„<;, 
écaille),  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Lo- 
custiens,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  établi 
par  M.  Harnbur  {Faune  de  V Andalousie, 
t.  Il,  p.  59)  sur  quelques  petites  espèces  do 
l'Europe  méridionale  ,  très  reconnaissables 
à  leur  prothorax  voûté  et  un  peu  prolongé 
en  arrière;  à  leurs  élytres  très  courtes  cou- 
vrant tout  juste  la  base  de  l'abdomen  ,  et 
croisant  l'une  sur  l'autre,  etc.  Les  plus  ré- 
pandues sont  les  p.  Chabrieri  {Locusta  Cha- 
hrieri  Charp.),  P.  optera  {Locusla  optera 
Fabr.),  etc.  (Bl.) 

*PrEROLOBIU!W  (nTtpov,  aile  ;  Jio'Çtov, 
gousse).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papiiionacées,  tribu  des  Caj- 
salpiniées,  établi  par  R.  Brown  {in  Sait. 
Abyssin.,  65).  Arbres  et  arbrisseaux  de  l'A- 
sie et  de  l'Afrique  tropicale.  Voy.  légumi- 
neuses. 

*PTEROLOMA,  Steud.  et  Hochst.  {in 
Schimper  Herb.  Arab.,  n.  851).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Dipterygium,  Decaisne. 

*  PTEROLOMA  (  Ttr/pov ,  aile  ;  3iSp.« , 
frange),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  établi  par  Schœnherr  (in 
Gyllenhal  Fauna  suecica  ,  t.  IV,  Appendix) 
sur  VHarpalus  Forslromii  GhI.,  espèce  qui 
se  rencontre  en  Laponie ,  au  Kamtschatka 
et  à  l'île  de  Sitcha.  (C.) 

*PTEROLOPHIA  (TrTtpov,  aile;  ;ioV? . 
cou).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res subpentamères,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Lamiaires,  créé  par  Newman  {Tho 
Enlomologist's,  t.  Il,  p.  370),  qui  y  rapporte 
9  espèces ,  toutes  originaires  des  îles  Philip- 
pines. Nous  citerons  comme  type  la  P.  vit- 
limllis  New.  (C.) 

PTÉROMALITES.  Ptercmalitœ.  ins.  — 
Groupe  de  la  tribu  des  Chalcidiens,  de  l'or- 
dre des  Hyménoptères,  comprenant  les  gen- 
res Seladerma,  Systasis ,  Eunolus,  Plaly- 
derma,  plalymeropus  ,  Mesopolobus  ,  Enle- 
lus,  Pteromalus,  Trigonodcrus.         (Bl.) 

PTEROiïIALUS(nT/pov,  aile;  p.a:io5,  velu). 
INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Chalcidiens, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères,  établi  par 
Swederus  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
fiistes  avec  de  plus  ou  moins  grandes  res- 
trictions. On  reconnaît  les  espèces  du  genre 
Pteromalus,  tel  qu'il  est  généralement  admi» 
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aujourd'hui ,  k  des  antennes  grêles,  en  mas- 
sue fusiforme  vers  le  bout,  et  composées  de 
treize  articles;  à  un  abdomen  plus  court 
que  le  thorax,  etc.  On  connaît  un  assez 
grand  nombre  de  Pteromalus.  Ils  déposent 
leurs  œufs  particulièrement  dans  le  corps 
des  chenilles  et  des  chrysalides.  Les  plus  ré- 
pandus sont  les  P.  puparum  [Ichneumon  pu- 
parum  Lin.),  P.  iarvarum  {Diplolepis  larva- 
rum  Spin.)  (Bl.) 

PTEROMARATHRUM  ,  Kock  (il/sc). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Praiigos,  Lindl. 

PTEROMVS.  MAu.  —  Voy.  l'article  pû- 
UTODCHE.  (E.  D.) 

*PTEROIVARC\S.  iNS.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Phryganiens,  de  l'ordre  des  Né- 
vroptères,  établi  par  M.  Newman  et  adopté 
par  MM.  Pictet  (  Ilist.  Névropl.  Perlides)  et 
Rambur  {Ins.  Névropt.,  Suites  à  Buffon). 
Le  type  du  genre  est  le  P.  protœus  Pict.,  de 
l'Amérique  du  Nord.  (Bl.) 

PTEROIVELROIV  (TtTtpov ,  aile  ;  vs^pov, 
nervure),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Crucifères,  tribu  des  Arabidées,  établi 
par  De  Candolle  (Syst.,  II,  269;  Prodr.,  I, 
15i).  Herbes  méditerranéennes.  Voy.  cao- 

CIFÈRKS. 

PTERONIA  {nrt'pov,  aile),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  desCoinposées-Tubiiliflo- 
res,  tribu  des  Astéroïdées,  établi  par  Linné 
(Gen.,  n.  927),  et  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont:  Capitule  homogame,  discoïde, 
souvent  multiflore,  rarement  3-1-flore.  In- 
volucre  plurisérié;  écailles  imbriquées,  ap- 
primées.  Réceptacle  alvéolé.  Corolles  tubu- 
leuses;  limbe  5-fide.  Anthères  sessiles. 
Akènes  comprimés  ou  turbines  ,  glabres  ou 
villeux;  aigrette  multisériée,  soyeuse;  soies 
épaisses,  barbelées,  libres  ou  soudées  à  la 
base. 

Les  Pteroma  sont  des  arbustes  à  feuilles 
alternes  ou  opposées,  très  entières  ou  un  peu 
dentées,  glabres  ou  hirsutées,  souvent  ciliées, 
à  capitules  terminaux,  solitaires  ou  corym- 
beux  ,  composés  de  fleurs  jaunes  ou  rouges, 
rarement  pourpres. 

De  Candolle  (Prodr.,  VI,  356)  cite  et  dé- 
crit plus  de  soixante  espèces  de  ce  genre 
qu'il  a  réparties  en  trois  sections  iiomrnies: 
Scepinia,  Pachyderris  eiPterophorus.  Toutes 
sont  originaires  du  Cap.  Telles  sont  les  P. 
aspalatha,  acerosa,  lupulina,  ciliata,  cam- 
2)horata,  etc.  (J.) 
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PTEROIVOXIS,  DC.   (Prodr.,  II).  bot, 

PU.   —   Voy.  ONONIDE. 

*PTER0!V1URA.  mam.  —  Voy.  pterura. 

PTEUOPHORA,  Harw.  {Gen.  of  Soulh. 
Afric.  Plant.,  223).  bot.  ph.  —  Syn.  do 
Dregea,  E.  Mey. 

PTÉROPîlORIDES.  Pterophoridœ.  ins. 
—  Tribu  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  fa- 
mille des  Nocturnes,  ainsi  caractérisée  :  An- 
tennes filiformes  dans  les  deux  sexes.  Palpes 
inférieurs  seuls  visibles,  droits,  écartés,  nus 
ou  peu  couverts  d'écaillés.  Trompe  très 
longue  ou  rudimenlaire.  Tête  arrondie,  avec 
les  yeux  très  petits.  Corselet  assez  robuste. 
Abdomen  très  long,  ou  court  et  assez  épais. 
Jambes  grêles  et  longues,  avec  des  éperons 
et  des  ergots  assez  longs.  Ailes  supérieures 
et  inférieures  divisées  en  plusieurs  branches 
garnies  de  franges  sur  leurs  bords,  qui  lei 
font  ressembler  à  des  plumes. 

Chenilles  velues  ou  glabres,  à  seize  pattes. 
Chrysalides  plus  ou  moins  allongées,  et  plus 
ou  moins  hérissées  de  poils. 

Celle  tribu  se  compose  de  3  genres ,  qui 
sont:  Adaclyla,  ZeU.;  Pterophorus,Geoar.; 
et  Orneodes,  Lalr.  (L.) 

PTEROPHORL'S  {izzépov,  plume;  tpi- 
poc,,  qui  porte),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Ptérophorides,  établi  par  Geoffroy  et  gé- 
néralement adopté.  Il  est  caractérisé  prin- 
cipalement par  les  ailes  supérieures  divisées 
en  deux  branches,  les  inférieures  en  trois, 
et  par  une  trompe  fort  longue.  Duponchel 
Calai,  des  Lépid.  d'Eur.)  en  cite  41  espèces, 
toutes  propres  à  l'Europe,  principalement 
à  la  France  et  l'Allemagne.  Nous  citerons  , 
comme  une  des  plus  communes  ,  le  Plero- 
phorus  venladactylus  Fab.  ,  Latr.,  D.,  Zell. 
Corps  blanc  ;  ailes  divisées  jusqu'à  leur  base, 
d'un  beau  blanc  satiné,  imitant  parfaite- 
ment  des  plumes.  (L.) 

*PTEROPHYLLA(7rT£pov,  aile;  yv^llov, 
feuille),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Saxifragacées ,  sous-ordre  des  Cunoniées, 
établi  par  Don  (m  Edimb.  new  Pliilos. 
Journ.,  IV,  95).  Arbres  des  Moluques.  Voy. 

SAXIFRAGACÉES. 

PTEROPBYLLUM  (ttt/oov ,  aile;  «pvX- 
}.ov,  feuille  ).  BOT.  Foss.  —  Genre  de  Cyca- 
dées  fossiles,  établi  par  M.  Ad.  Brongniart 
(Prodr.,  p.  95),  qui  le  décrit  ainsi  ;  Feuilles 
pinnées,  à  pinnules  d'une  largeur  à  peu 
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près  égale,  «'insérant  sur  le  petiote  par  toute 
la  largeur  de  leur  base ,  tronquées  au  som- 
met; nervures  fines,  éfi.iles,  simples,  peu 
marquées,  toutes  parallèles. 

M.  Ad.  Brongniart  (loc.  cit.)  rapporte  à 
ce  genre  six  espèces,  ninnmées  l't.  longijo- 
liuvt,  Meriani,  trouvées  dans  les  marnes  iri- 
sées du  terrain  de  lias;  Pi.  Jœgeri,  du  keu- 
per  ou  grès  inférieur  au  lias;  Pt.  William- 
sonis ,  de  l'ooliihe  inférieure;  Pt.  majus  et 
minus,  découvertes  dans  le  grès  du  lias.   (J.) 

l>TLllOI'HYTOi\  ,  Cass.  (  Bullet.  Soc. 
philom,  1818,  p.  76).  bot.  pu.  —  Syn. 
A'Acliuomeris,  Nuit. 

*PïEIiOIM\  V  Gray,  PTEUOPODID^E 
C.  Bonap.-  PTKUOl'ODII  Vicq  d'Azyr, 
PTEKOPODIiVA  Gray.  mam.  —  On  a  dé- 
signé sous  ces  di.vers  noms  une  subdivision 
des  Chéiroptères,  cotnprenant  priiicii)ale- 
ment  le  genre  des  Roussettes.  Voy.  ce  mot. 
(E.  D.) 

*PTEROPLATUS  (Ttr/pov,  aile;  ,r).aTV;, 
large),  jns.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères  ,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins,  formé  par  Dejean 
{Catal.,  3*  édit.,  p.  346)  et  publié  par  Bu- 
quet  (Ann.  de  la  Soc.  enlom.  de  Fr.,  t.  IX, 
p.  385).  Il  se  compose  de  18  espèces  amé- 
ricaines: 13  sont  originaires  de  la  Colombie, 
3  du  Brésil  et  2  du  Mexique.  Nous  citerons 
principalement  les  P.  lycoides  Dej.-Guérin, 
\)ulcheUus ,  elegans  Buq.,  tiansversalis ,  ni- 
qriventris  Buq.  (C.) 

*  PTEROPLIUS  (  TrTî'pov  ,  aile  ;  SttAov  , 
arme),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Lamiaires,  établi  par  Serville  {Ann. 
de  la  Soc.  entom.  de  Fr.,  t.  iV,  p.  65)  sur 
une  espèce  du  Brésil ,  le  P.  acuminalusDej.- 
Serville.  Dejean  {Catal.  ,  3'  édit.,  p.  367  ) 
en  mentionne  deux  autres  espèces:  une  est 
aussi  propre  au  Brésil  et  l'autre  à  Cayenne. 
(C.) 

PTÉr.OPODES.  Pleropoda {Tzzipov,  aile; 
TTouç,  Ttôboç,  pied).  MOLL. — Classe  établie  par 
Cuvier  pour  des  Mollusques,  nageant  dans  les 
eaux  de  la  mer  au  moyen  de  deux  expan- 
sions antérieures,  symétriques,  en  forme 
d'ailes  placées  aux  deux  côtés  de  la  bouche, 
mais  ne  pouvant  ni  se  fixer,  ni  ramper  sur 
les  corps  solides.  On  supposa  d'abord  que 
ces  organeë  locomoteurs  servaient  en  même 
temps  a  la  respiration  ;  mais  depuis  lors  on 
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a  reconnu,  chez  plusieursde  ces  Mollusques 
de  véritables  branchies  :  aussi  M.  de  Blain- 
ville,  remarquant  qu'ils  diffèrent  essen- 
tiellement peu  des  Gastéropodes,  les  a-t-il 
réunis  dans  sa  même  classe  des  Paracépha- 
lophores ,  et  formé  simplement  un  ordre 
sous  le  nom  d'Aporobranches.  Lamarck,  au 
contraire,  avait  fnit  des  Ptéropodes  un  ordre 
de  sa  classe  des  Mollusques,  au  même  titre 
que  les  Gastéropodes,  les  Céphalopodes,  etc. 
Les  Ptéropodes,  tous  de  petite  taille,  sont 
hermaphrodites;  les  uns  sont  nus  ou  sans 
coquilles,  tels  que  les  Pneumodermus  et  les 
Clio,  auprès  desquels  on  doit  placer  le  genre 
Cymbulie,  qui  présente  une  enveloppe  car- 
tilagineuse ou  gélatineuse  en  forme  de  cha- 
loupe, ou  plutôt  de  sabot;  les  autres  sont 
munis  d'une  coquille  mince  ,  calcaire  ou 
cornée;  tels  sont  les  genres  Hyale,  Lima- 
cine  et  Cléodore.  (Duj.) 

*PTEROPOGOîV(»tT£pov,  aile;  -n^yayv , 
barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  établi  par  De  Candolle  {Prodr.,  VI, 
245).  Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy. 

COMPOSÉES. 

*PTEROPORUS  (  ttt/oov,  aile;  Tr^po; , 
pore).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonaiocères,  division  des  Erirhinides  ,  créé 
par  Schœnherr  {Gen.  etsp.  Curculion.  syn., 
t.  Vn,  2,  p.  125),  et  composé  d'une  seule 
espèce,  le  P.  denliferus  Chvt.,  originaire  de 
la  Nouvelle-Hollande.  (G.) 

PÏER0PT0C8I0S,  KittI,  ois.  —Syno- 
nyme de  Megalonix,  Less. 

*PTEROPTLS.  ARACHN.— Genre  de  l'or- 
dre des  Acarides,  établi  par  M.  L.  Dufour 
aux  dépens  des  Acarus  des  auteurs  anciens. 
Ce  genre  ne  comprend  qu'une  espèce,  qui 
vit  sur  le  Vespertilioinurinus,  et  que  M.  Léon 
Dufour  a  désignée  sous  le  nom  de  Pteroplus 
vespertilionis  {Ann.  des  se.  nat.,  V^  série, 
1. 16,  p.  98,  et  t.  25,  pi.  9,  fig.  6  à  7).  (H.  L. 

PTEROPLS.  MAM.— Nom  latin  du  genre 
Roussette.  Foy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*PTERORniIVUS  (  TTTtpov,  aile;  piv, 
nez).  CRDST.  —  Georg  Graf  (ùî  Munster) 
désigne  sous  ce  nom  ,  dans  les  Beitrage  zur 
Pelrctactenkunge ,  un  genre  de  l'ordre  des 
Décapodes  brachyures.  (H.  L.) 

PTEROSAURUS  {nxipoi, ,  aUe;  caùpoç, 
lézard),  rept.  —  Genre  de  Stellions.  (P.  G.) 


542 


PTE 


PTEROSOMA  { Tz-zipov  ,  aile  ;  ««ma  , 
corps).  MOLL.  —  Genre  proposé  par  M.  Les- 
son  pour  un  Mollusque  hétéropode  ou  nu- 
cléobranche,  très  voisin  des  Firoles,  et  qu'il 
caractérise  ainsi  :  Le  corps  est  allongé,  li- 
bre, cylindrique,  renflé  à  son  milieu,  gé- 
latineux et  diaphane;  ayant  la  bouche  pe- 
tite et  sans  trompe  à  l'extrémité  anté- 
rieure et  au  sommet  du  corps ,  les  yeux 
sessiles,  rapprochés,  oblongs  ;  la  queue 
cylindrique,  pointue,  médiocre,  et  deux 
larges  nageoires  latérales  qui  s'étendent  de- 
puis la  queue  jusqu'en  avant  de  la  bouche 
en  formant  un  large  disque  convexe  sur  le 
dos  et  comme  tronqué  en  avant.  Ces  na- 
geoires si  développées  donnent  auPtérosome 
une  certaine  analogie  de  forme  avec  les 
Baies.  La  seule  espèce  décrite  est  le  P.  plana, 
long  de  9  centimètres  et  large  de  4 ,  trouvé 
au  voisinage  de  l'équateur,  entrelaNouvelle- 
Guinée  et  les  Moluques.  (Ddj.) 

l'TEROSPERMUM  (ttt/pov  ,  aile  ;  cntp- 
fix,  graine),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
ries  Byllnériacées ,  tribu  des  Dombeyacées, 
établi  parSchreber  (Ge».,  n.  1124).  Arbres 
ou  arbrisseaux  de  l'Asie    tropicale.    Voy. 

BVTTiNÉRlACÉES. 

PTEROSPORA  (TrT/oov,  aile;  cT:Sp», 
semence),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Monoiropées,  établi  par  Nuttall  {Gen., 
1,269).  Herbes  du  Canada.  Voy.  mono- 

TROPÉES. 

*PTEROSTEGIA  («Ttpov,  aile;  cTÎrn  , 
toit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Polygonacées ,  tribu  des  Ériogonées ,  établi 
par  Fischer  et  Meyer  {Index  sem.  hort.  Pe- 
tropoL,  1835,  II,  68).  Herbes  de  la  Califor- 
nie. Voy.  POLYGONACÉES. 

*PTEROSTELMA  (tct/dov,  aile  ;  aT£/^.a, 
ceinture),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées,  tribu  des  Pergulariées,  établi 
par  Wight  {Conlribut.,  39).  Arbrisseaux  ori- 
ginaires de  l'Inde.  Voy.  asclépiadées. 

*PTEROSTE]M]S,  Mac-Leay.  iNS.  — Sy- 
nonyme de  Slenoderus,  Dejean-Serville,  (C.) 

PTEROSTICHUS  («x/pav,  aile;  on^éi, 
rang).  iNs.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Féroniens,  créé  par  Bonelli  {Obser- 
vations entomologiques),  et  qm  n'a  été  adopté 
par  Dejean  {Species  général  des  Coléoptères , 
t.  III ,  p.  337)  que  comme  V  division  de 
son  grand  genre  Feronia.  Voy.  ce  mot.  (C.) 
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•PTEROSTIGMA  {nz.'pov,  aile  ;  <,t<V«, 
stigmate),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Scropbularinées  ,  tribu  des  Graliolées , 
établi  par  Bentham  {Scrophular.  ind.,  20). 
Herbes  de  l'Inde.  Voy.  scrophclarinées. 

PTEROSTYLIS    (nxe'pov  ,    aile;    arv^i;  , 

style).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  sous-ordre  des  Aréthusées,  établi 
par  R.  Brown  {Prodr.,  326).  Herbes  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  l'île  de  Diémen. 
Voy.  ORCHmÉES. 

*PTEROSTYRAX(tct/pov,  aile;  Styrax, 
genre  de  plantes),  bot.  ph. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Ébénacées ,  établi  par  Siébold  et 
Zuccarini  {Flor.  japon.,  94,  t.  47).  Arbris- 
seaux originaires  du  Japon.  Voy.  ébénacées. 
*PTEROTARSUS  (TiT/pov,  aile;  xâp- 
(joç ,  tarse),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Sternoxes, 
tribu  des  Buprestides,  établi  par  Latreille 
{Ann.  delà  Soc.  entom.de Fr.,  t.  lU,  p.  132). 
Ce  genre  se  compose  de  7  espèces  du  Brésil, 
parmi  lesquelles  sont  les  P.  tuberculatus 
Daim.  {inœqualisDe'i.,  Esch. ),  bimaculatus, 
Brasiliensis,  Esdischollzii  Lap.,  etc. 

Le  genre  Pterotarsus  de  Guérin  {Voyage 
de  la  Coquille,  Zoologie,  p.  67)  vient  se  pla- 
cer à  côté  de  celui-ci  ;  il  est  formé  des  3  es- 
pèces suivantes:  P.  marmoralusGyiét.,Man- 
nerheimii  et  flabellicornis  Lap.  La  1'^  est 
originaire  de  la  Nouvelle-Guinée,  la  2'  de 
la  Nouvelle-Hollande,  et  la  3''  de  Java. 
M.  de  Casteinau  a  établi  sur  la  dernière 
espèce  son  genre  Galbodema  (  Rev.  ent.  de 
Silbermann,  t.  H,  p.  175).  (C.) 

*PTER0THR1X  (rtTepov,  aile  ;  Bpi^,  che- 
veu). BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  établi  par  De  Candolle  {Prodr.,  VI, 
28).  Sous -arbrisseaux  du  Cap:  Koj/.  com- 
posées. 

*PTEROTMETUS(7tT/poy, aile;  Tpyito'î, 
coupé).  INS.  —  MM.  Amyot  et  Serville  dé- 
signent ainsi  une  de  leurs  divisions  établies 
aux  dépens  du  genre  Pacltymerus  ou  Apha- 
nus  de  la  famille  des  Lygéides.  Celle-ci  a 
pour  type  le  Pachymerus  staphyliniformis 
Schill.  (Bl.) 

PTÉROTRACIIÉE  ,  Forsk,  moll.  — 
Syn.  de  Firole,  Brug.  (Duj.) 

PTEROTUM.  POT.  PH.  —  Genre  dont  la 
place  dans  la  méthode  n'est  pas  encore  fixée. 
Il  a  été  établi  par  Loureiro  (Ftor.  Cochinch., 
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S58)  pour  un  arbrisseau  de  la  Cochinchine 
Quil  nomme  Pler.  procumbens ,  et  auquel  il 
assigne  les  caractères  suivants  :  Périaiiiheà 
cinq  folioles  ovales,  concaves,  coriaces.  Éta- 
mines  quinze;  filets  subulcs,  plans,  plus 
îongs  que  le  calice;  anthères  arrondies,  bi- 
loculaires.  Ovaire  supère,  ovale.  Stigmate 
sessile,  simple.  Utriculeoblong,  aigu,  mem- 
braneux, univalve,  monosperine.  Feuilles 
alternes,  petites,  ovales-lancéolées,  très  en- 
tières, glabres;  fleurs  petites,  disposées  en 
grappes  axillaires.  (J.) 

PïEllULA.  BOT.  CR.  —  Genre  de  Cham- 
pignons, de  la  division  des  Basidiosporés-Ec- 
tobasides,  tribu  des  Idiomycètes-Clavariés, 
établi  par  Pries  (m  Linnœa,  V,  531,  t.  11, 
f.  4).  Petits  Champignons  terrestres,  gazon- 
nants,  croissant  dans  les  régions  chaudes  du 
globe.  Voy.  mycologie. 

*PTERURA  (nT£pov,aile;  ovpa,  queue). 
MAM.  — Sous  ce  nom  et  sous  celui  de  Pte- 
ronura  ,  on  a  indiqué,  d'après.Wiegrnann 
{Archiv.,  IV,  1838),  un  petit  groupe  de  Car- 
nassiers niusléliens.  (E.  D.) 

♦PTERUTHIUS.ois.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ampélidées,  fondé  par  Swainson 
surleLane!isec;///i)o;);e(usdeVigors.  (Z.G.) 

♦PTERYGIA  (7tr/pv;,  aile),  ins.— M.  La- 
porte  de  Castelnau  {Annales  de  la  Société  en- 
tomologique  de  France,  t.  I,  p.  226,  1832) 
a  établi  sous  ce  nom  une  division  générique 
dans  la  famille  des  Membracides,  de  Tordre 
des  Hémiptères.  Les  Pierygia  ont  été  ratta- 
chés par  les  entomologistes  au  genre  Oa;yra- 
chis  de  Gcrrnar.  (Bl.) 

PJÉl\\Gmn\TiCnES.Pterygibranchia 
(TT-r/pu?,  aile;  6pa-/xia,  branchie).  crust. — 
Latreille,  dans  le  Règne  animal  de  Cuvier, 
désigne  sous  ce  nom  une  section  de  l'ordre 
des  Isopodes  qui  comprend  lesCi/mo</ioa,  les 
Sphœroma,  les  Idotea,  les  Asellus,  les  Lygia, 
les  Philoscia,  les  Oniscus,  ]es  Porcellio ,  les 
Armadillo  et  les  Bopyrus.  Cette  division  n'a 
pas  été  adoptée  par  M.  Milne  Edwards  dans 
&on  histoire  naturelle  sur  ces  Crustacés. 
(H.  L.) 

PTÉR1GIE\S.  Plenjgii.  moll.  — Déno- 
mination employée  par  Latreille  pour  une 
grande  section  de  l'embranchenient  des 
, Mollusques  comprenant  les  classes  des  Cé- 
phalopodes et  des  Ptéropodes.         (Duj.) 

♦PTERYGISTES  {^■cip-.yl^o, ,  je  meus 
les  ailes),  mam.— M.  Kaup  (£uroj».  Thietw., 
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1 ,  1829)  indique  sous  ce  nom  un  ;oupe  da 
Chéiroptères  fossiles.  (E.  D.) 

*PTERYGOCEPIIALl]S  (  virc'pvÇ  ,  na- 
geoire; xtifal-n ,  tête).  POiss.  Foss.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Cténoïdes,  famille  des  Joues 
cuirassées,  établi  par  Agassiz  pour  une  es- 
pèce de  Poissons  fossiles  (P.  paradoxus  Ag.) 
trouvée  dans  les  caU  lires  de  Montebolca. 
(G.  D'O.) 

PTERYGOCERA  (  TrTtpuÇ  ,  aile  ;  xtpa; , 
corne),  crust.  —  Latreille,  dans  le  liègne 
animalde  Cuvier,  2^  édit. ,  t.  IV,  p.  12i  , 
désigne  sous  ce  nom  un  genre  de  Crustacés 
qui  appartient  à  la  famille  des  Asellotes  et 
à  la  tribu  des  Asellotes  hétéropodes.  Cette 
coupe  générique  a  été  établie  d'après  un(" 
fif^ure  publiée  par  Slabber  et  qu'il  a  rappro- 
chée des  Ap.«eudes  (  voy.  ce  mot  ),  mais  que- 
est  trop  imparfaitement  connue  pour  pou- 
voir être  adoplée.  (H.  L.) 

PTÉïiYGODE.  INS.  —  Pièce  en  forme 
d'épaulette  située  à  la  base  des  ailes  des  Lé- 
pidoptères. Voy.  ce  mot. 

*PTERYGODIUM  (nTfpvyo5^yi; ,  qui  a  la 
forme  d'une  aile),  bot.  ph. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  tribu  des  Ophrydées,  éta- 
bli par  Swartz  (m  Ad.  Academ.  Holm.,  1800, 
p.  217).  Herbes  du  Cap.  Voy.  orchidées. 

PTERYGOPHORUS  (ttt/ovÇ,  aile;  yipa., 
porter).  in9.  —  Genre  de  la  tribu  des  Ten- 
thrédiniens,  groupe  des  Hylotomites,  de 
l'ordredes  Hyménoptères,  établi  par  M.  Klug 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les 
espèces  du  genre  Plerygophorus  sont  peu 
nombreuses  et  toutes  de  l'Australie;  tels 
sont  les  P.  inlerruplus ,  cinclus,  cjaneus 
Leach.  (Bl.) 

PTÉRYGOPODE.  Pterygopoda  (ttte- 
pv?,  aile;  «où;,  pied),  crost.  —  Synonyme 
du  genre  Nogague.  Voy.  ce  mot.     (H.  L.) 

*PTERYGOTA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Sterculiacées,  tribu  des  Stercu- 
iiées,  établi  par  Schott  et  Endlicher  (Melet., 
32).  Arbres   du  Bengale.   Voy.  stercclia- 

CliES. 

*PTERYGOTUS.  crust.  —  Agassiz  (  m 
Murchison  ,  the  Silurian  System  )  désigne 
sous  ce  nom  une  coupe  générique  qu'il  place 
dans  les  Entomostracés.  (H.  L.) 

♦PTÉRYGURES.  Pterygura{msp^J^,  aile; 
oùpoc,  queue),  crust.  —  M.  Milne  Edwards, 
dans  le  tom.  2  de  son  Hist.  nat.  sur  le^ 
Crusl.t  donne  ce  nom  à  une  famille  qu'il 
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range  dans  sa  section  des  Décapodes  ano- 
moures.  Les  Décapodes  dont  cette  famille 
se  compose  avaient  été  rangés  jusqu'ici 
parmi  ies  Macroures,  à  raison  de  l'existence 
d'appendices  latéraux  à  l'extrémité  de  leur 
abdomen;  mais  ils  ne  présentent  jamais, 
comme  les  Macroures  proprement  dits,  un 
abdomen  très  développé,  et  conformé  de 
manière  à  devenir  l'organe  principal  de  la 
locomotion.  Tantôt  les  appendices  du  pénui- 
licme  segment  abdominal  sont  très  courts, 
nullement  lamelleux,  et  propres  seulement 
à  accrocher  l'animal  dans  la  coquille  qu'il 
habite;  tantôt  ils  sont  foliacés  et  assez 
grands,  mais  ne  se  réunissant  pas  avec  le 
dernier  segment  de  l'abdomen  de  façon  à 
constituer  une  nageoire  caudale  en  éventail; 
d'autres  fois  cependant  ils  alleclent  cette 
disposition  ,  mais  alors  l'abdomen  est  très 
mince  et  reployé  sous  le  thorax,  comme  chez 
les  Brachyures.  Les  appendices  des  autres 
anneaux  de  l'abdomen  sont  très  imparfaits, 
et  sont  ordinairement  filiformes  chez  la  fe- 
melle; le  mâle  en  manque  quelquefois  com- 
plètement, et,  en  général,  n'en  présente 
que  deux  paires  ;  du  reste,  ces  organes  n'ont 
jamais  la  forme  de  fausses-pattes  natatoires, 
comme  cela  se  voit  chez  les  Macroures. 
Quant  à  la  conformation  générale  du  corps, 
la  disposition  des  appendices  de  la  tête  et 
la  forme  des  pattes,  on  ne  peut  presque  rien 
dire  de  général;  il  est  seulement  à  noter 
que  le  dernier  anneau  thoracique  n'est  ja- 
mais soudé  aux  précédents,  et  que  les  pattes 
y  attenantes  sont  petites,  reployées  au-des- 
sus des  autres,  et  terminées  par  une  pince 
plus  ou  moins  formée. 

Cette  famille  a  été  divisée  en  trois  tribus 
désignées  sous  les  noms  de  Hippiens,  Pagu- 
riens  et  Porcellaniens.  Voy.  ces  différents 
noms.  (H.  L.) 

*PTERYTHRIUS,  Strickl.  ois.  —  Syn. 
de  Plerulhius,  Swains. 

PTÏLIA  (TTTe'Aoi;,  plumé)  ms.  —  Genre  de 
la  tribu  des  Tenlhrédiniens,  groupe  des  Hy- 
lotomites,  de  l'ordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  M.  Lepeletier  de  Saint- Fargcau 
{Tenlhredinet.  Monographia).  Le  type  est  le 
P.  Brasiliensis  Lep.  de  St. -Farg.       (Bl.) 

*PTILmiUM  (Trraov,  aile),  bot.  cr.  — 
(Hépatiques.)  C'est  le  Jungermamiiaciliaris 
de  Linné  qui  forme  le  type  de  ce  genre  , 
fondé  par  Nées  d'Esenbeck.  Voici  quels  sont 
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ses  caractères  :  Përianthe  terminal,  libre, 
cylindracé,  membraneux,  portant  quelque» 
dents  à  son  orifice  connivent  et  plissé.  Cap- 
sule ovoïde,  s'ouvrant  en  quatre  valves  jus- 
qu'à la  base.  Élatèresà  double  spire.  Fleurs 
dioiques.  Feuilles  incubes  ,  palmatifides  et 
ciliées.  Les  espèces ,  au  nombre  de  quatre  , 
vivent  sur  la  terre,  les  rochers  et  les  écorces. 
Une  seule  est  propre  aux  régions  subalpines  i 
et  partant  se  trouve  en  Europe  :  c'est  celle 
que  nous  avons  nommée  en  commençant 
cet  article.  (G.  M.)     ( 

*PTILIH1NIU1VI,  Rafinesque  (in  Seringe 
Ballet,  bot.,  217).  bot.  ph.  —  Synonyme  de 
Discopieur  a,  DG. 

PT1LI]\0PE,  Plilinopus.  ois.  —  Section 
générique  établie  par  Swainson  dans  la  fa- 
mille des  Colombidées.  Voy.  pigeon.  (Z.  G.) 
PTILIIVLS  (TCTcAoy,  plume,  panache),  ms. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  Serricornes,  de  la 
section  des  Malacodermes  et  de  la  tribu  des 
Ptiniores,  établi  par  Geodroy  {Abrégé  de 
l'histoire  naturelle  des  Insectes  des  environs 
de  Paris,  t.  I,  p.  65,  1)  sur  le  Dermesles  ou 
Ptinus  peciinicornis  Linn.  {Hispa  pectinicor- 
nis  F.  On  y  rapporte  encore  les  espèces  sui- 
vantes: P.  flabellicornis  Meg.,  aspericollis 
Meg.,  Fald.,  ruficornis,  serricollis  Say,  el 
Brasiliensis  Dej.  Les  deux  premières  se  trou- 
vent aux  environs  de  Paris ,  l'une  dang  l'in- 
térieur des  vieux  Saules,  l'autre  dans  le  bois 
de  Hêtre  qu'ils  percent  de  petits  trous  (c'est 
là  qu'ils  s'accouplent,  l'un  des  sexes  est  en 
dehors  et  suspendu  en  l'air);  la  troisième  est 
propre  à  la  Russie  méridionale,  la  quatrième 
et  la  cinquième  aux  États-Unis,  et  la  sixième 
au  Brésil.  Les  mâles  ont  les  antennes  forte- 
ment peclinées,  à  partir  du  troisième  article; 
les  femelles  les  ont  en  scie.  (G.) 

PTILIOGOMATIS  ,  Swains.  ois.  —  Sy- 
nonyme de  Plilogonys,  Swains.      (Z.  G.) 
PTILIPEDES,  Less.  ois. — Synonyme 
de  Alhene,  Boié.  (Z.  G.) 

PTILIUM  (tttiIov,  plume),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  trimères,  de  la  fa- 
mille des  Trichoptérygiens  et  de  la  tribu  des 
Plilinœens  d'Erichson,  proposé  par  Schiippcl 
et  publié  par  Erichson  {Naturgeschichte  der 
Inseclcn  Deutschlands  111,  1845,  p.  24)  avec 
CCS  caractères  :  Mcsosternum  simple;  han- 
ches postérieures  simples  ;  abdomen  composé 
de  seiit  segments.  Ce  genre  renferme  quinze 
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tspèces  (l'Europe,  savoir:  P.  minuliss'nnwn 
GhI.  (Irisulcalum  Aube),  canalkulalum  {mi- 
HHlissimiim  Hew.),  inquilinum,  cœsum,  af- 
fine, excavalum,  transversale,  fuscum,  an- 
rinslaluni  Et.,  Kunzei,  sulurale,  testacum 
lli!\v.  (Trichopleryx),  AplcrumGuér.,  palli- 
dum  Dej.,  et  tcnellum  Er.  Ce  sont  d'iiiGni- 
iiioiil  |)elils  Coléoptères,  et  (lui  ne  peuvent 
èiie  bien  observés  qu'à  l'aide  d'un  micros- 
cope. Les  uns  vivent  au  milieu  des  fourmi- 
iiLTes,  et  d'autres  sous  les  éi"ori'es  d'arbres. 

RI.  Allibert,  qui  a  publié  un  Prodruuic  de 
Monographie  sur  cette  famille  d'Insectes  {lîe- 
vue  zoologiqne,  ISii,  p.  5.1  à  54),  va  bien- 
tôt compléter  ce  travail  qui  sera  accompaf;iié 
de  figures,  il  rapporte  au  genre  l'iiliwn 
(l'iinella  Motchoulski)  vingt-quatre  espèces 
renfermées  dans  deux  divisions.  La  première 
oITre  un  corselet  impressionné,  et  la  seconde 
manque  d'impressions.  (C.) 

PTILOCER.l  (ttti'Xov,  plume;  x^'oa;, 
antenne),  ins.  —  Genredc  l'ordredes  Diptè- 
res brachocères  ,  famille  des  Notacinllics , 
tribu  des  Stratyomides  ,  établi  par  Wicdc- 
mann  (.lifs^.  Ziucif.).  L'cs[)èce.  type  et  uni- 
que, P.  quadridenlata  Wied.  {Slratiomys  id. 
Fab.),  habite  Java  et  Sumatra.        (L.) 

PTIÏ.OCERA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Dii)lères  braclioccrcs  ,  famille  des  Allié- 
ricères  ,  tribu  des  Muscides,  sous-tribu  des 
Tiichinaires  ,  établi  par  M.  Robincau-Des- 
voidy  aux  dépens  des  Tachina  de  Meigen. 
M.  Macquart,  qui  adopte  ce  genre  {Diptères, 
:>uites  à  Biiffon,  t.  II  ,  p.  169),  en  décrit 
14  espèces,  toutes  propres  aux  bois  de  la 
France  et  de  rAUemagnc.  Parmi  les  plus 
communes,  nous  citerons  les  P.  melanoce- 
]  hala,  nigra,  tomentosa,umbratica,  etc.  (L.) 

*  Pi'irOCHLORlDEES.  Ptilochloridœ. 
OIS.  —  Famille  établie  par  M.  de  Lafresnayc 
aux  dépens  de  celle  des  Ampélidées.  Elle 
repose  sur  le  genre  Plilocldoris  de  Swain- 
son.  (Z.  G.) 

♦PlILOGSILOniS.Swains.  ois.— Syno- 
nyme de  La»(t"us,  G.  Cuv.  (Z.  G.) 

*l'TILOCLADIA(7tr;>ov,  aile;  xUSo;,ra- 
lacauj.  r.OT.  en.  —  (Phycécs.)  M.  Sonder 
a  institué  ce  genre  pour  une  Algue  de  la 
Nouvelle-Hollande,  remarquable  par  son 
port,  qui  est  celui  d'un  Vtduia,  et  par  sa 
structure,  qui  a  quelque  rapport  avec  celle 
de  notre  genre  Olivia.  Voici,  au  reste,  com- 
ment l'auteur  le  déDnit.   Fronde  spongi- 


forme,  comprimée,  pennée,  de  couleur  rose. 
Structure  :  axe  formé  d'un  tube  épais,  arti- 
culé, émettant,  au  niveau  des  cloisons,  des 
rameaux  horizontaux  qui,  par  des  dicho- 
tomies successives  s'anastomosant  entre 
elles,  viennent  s'épanouira  la  périphérie  de 
la  fronde.  M.  Soiuler,  qui  place  cette  planii 
dans  la  tribu  des  Céramiées,  en  compare  1; 
substance  à  celle  de  notre  genre  IIalopk'g)iia 
Sa  fruclitication  est  encore  inconnue. 

(C.  M.) 

PTIL0CME1\IA,  Don  (Prodr.  nep.,  33), 
cor.  MI.— Syn.  de  Pholidola,  Lindl. 

PTILODACTYL.\  (nxD.ov,  plume;  SJ.K- 
Tu)o;,  diigl).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Scrri- 
cornes,  section  des  Malacodermes  et  tribu 
des  Cébrionites,  établi  par  Illiger  {Magazine 
zur  Insekten.),  adopte  par  Latrsille  {liègne 
animal  de  Cuvier,  t.  IV,  p.  4Cl)etpar  Dcjcan 
{Catal.,  3'  édition,  p.  100)  qui  en  énumère 
vingt-deux  espèces  américaines.  Le  type,  la 
P.  nilida  Degcer  {Pyrochroa),  elatcrina  III., 
est  propre  aux  États-Unis.  L'antenne  des 
mâles,  chez  ces  Insectes ,  est  à  demi  peciinée 
ou  en  scie.  {('.) 

PTILODÈRES.  OIS.  —Nom  donné  par 
M.  Duméril  à  la  première  famille  de  l'ordre 
des  Oiseaux  de  proie.  Elle  comprend  les 
genres  Sarcoramphe  et  Vautour.       (Z.  (î.) 

*PTILODOMTIS  (7tTc),o; ,  léger;  è^Lv; , 
dent  ).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lépido- 
ptères ,  famille  des  Nocturnes ,  tribu  des 
Notodonlides,  établi  par  Stepliens,  et  adopté 
par  Duponchel  (  Calai,  des  I.épid.  d'Eur.  , 
p.  89),  qui  n'y  rapporte  qu'une  seule  esi)èce, 
P.  palpina ,  fréquente  en  Europe  dans  les 
mois  de  mai  et  juin. 

*PTIEOGOI\E.  Ptilogonys.  ois.  — Genre 
de  la  famille  des  Ampélidées,  créé  par 
Swainson,  qui  lui  donne  les  caractères  sui- 
vants :  Bec  court,  déprimé,  subtriangulaire, 
à  arête  élevée  et  arquée;  narines  nues;  com- 
missures garnies  desoies  molles;  tarses  lies 
courts  ;  ongles  très  faibles  ;  ailes  médioLics, 
la  quatrième  et  la  cinquième  rémige  étant 
les  plus  longues;  queue  échancrée. 

Le  type  de  ce  petit  genre  est  le  PriLOGONB 
CENDRÉ  ,  Pt.  cincrcusSw a'ins. ,  dunl  le  plu- 
mage est  généralement  cendré,  avec  la  gorge 
et  la  moitié  de  la  rectrice  externe  blanches, 
les  couvertures  inférieures  jaunes,  les  ailes 

et  la  queue  ondées  de  noir. 
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Cet  oiseau,  dont  LiiLsleiiilein  a  égale- 
ment fait  un  genre  sous  le  nom  de  Uypo- 
thymis,  se  rencontre  à  Tableland  et  à  Real 
licl  Monîo,  à  Mexico.  (Z.  G.) 

*rTlLOLEPTUS,  Swains.  ois.— Syno- 
nyme de  CroloiJhaga,  Yicill.;  Giiira,  Lcss. 
(Z.  G.) 

*  PTILO.llERUS  (nTi';ov,  duvet;  ^-npi^  , 
cuisse).  1N3.  —  Genre  de  la  famille  des  Hy- 
dromctrides ,  de  l'ordre  des  Hémiptères, 
(^tabli  par  MM.  Amyot  et  Serville  [Ins.  Ilé- 
viipl..  Suites  à  Duffon),  sur  une  seule  es- 
pèce des  Indes  orientales,  connue  seule- 
ment à  l'état  de  larve,  le  P.  lalicauda  (Ger- 
ris  lalicauda  Hardw.).  (Bl.) 

PTirOi\OPUS.  OIS.  — Foy.  PTiLiNOPUs. 

*rTILOI\ORllYNCIIlJS,  Kuhl.  ois.  — 
Syn.  de  Coruns,  lilig.  ;  C'oracitia,  Vieil.  ; 
KiUa,  Kuhl,  Temm.— Burn.,  synonyme  de 
Graucalus,  G.  Cuv.  (Z.  G.) 

*  PTILOFACIIUS,  Swains. OIS.  —  Syno- 
nyme de  Perdix ,  Vieill.;  division  géné- 
rique de  la  lanùlle  des  Perdrix.  Voy.  ce 
mot.  (Z.  G.) 

iniLOPACHYS,  Slrickl.  ois. —  Syno- 
nyme de  rtilopachus,  Swains.       (Z.  G.) 

TTÏLOl'HOllA  (7tTc),ov,  plume;  ^>ôr.o;, 
qui  poitc).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères, famille  des  Nocturnes,  tribu  des  No- 
todonlides,  établi  par  Stephens,etadoplé  i)ar 
Duponchel  (Ca/a/.  des  Lcpid.  d'Eur.,[).  90). 
L'espèce  type  et  unique,  P.  plumigera,  se 
trouve  en  Suisse,  en  Allemagne  et  dans 
r.VIsace. 

*PTIL0PI10RLS,  Dejean  [Catalogue,  3' 
édition,  p.  239).  iNS. — Synonyme  d'Evanio- 
cera,  Guérin  et  Percheron.  (C). 

*PTILOPHYRUS,  Swains.  ois.—  Syno- 
nyme de  LoiMjrus ,  Vieill.  ;  Goura ,  Steph. 
(Z.G.) 

PTILOPTERES.  Pliloplcri.  OiS.  —  Sous 
ce  nom  ,  Vieillot  a  établi ,  dans  l'ordre  des 
Palmipèdes ,  une  tribu  caractérisée  par  des 
pieds  courts  posés  à  l'arrière  du  corps,  un 
pouce  libre ,  et  des  ailes  en  forme  de  na- 
geoires et  dépourvues  de  pennes.  Cette  tribu, 
qui  correspond  en  partie  à  la  famille  des 
Brachyptères  de  G.  Cuvier,  comprend  les 
genres  Manchot  et  Gorfou.  (Z.  G.) 

PTILOPLS,  Strickl.  ois.  —  Synonyme 
de  Plilonopus,  Swains.  (Z.  G.) 

PTILOPLS,  Schœnherr.  ins.—  Voy.  lac- 
ROPUS-  (C.) 


PTÏLORiS,  Swains.  ois.  —  Synonyme 
de  Epimachm,  Wils.  (Z.  G.) 

PTILOSTEPimjM(7rrc').ov,  plume;  ariV,,, 
couronne),  eot.  pu.  —Genre  delà  famille  des 
Composécs-Tubuliflores,  tribu  des  Sénécioni- 
dées,  établi  par  H.B.  Kunlh  (m  Uumh.  el 
Bonpl.  Nov.  gen.  et  spec,  IV,  255).  Herbes 
du  Mexique.  Voy.  coai'osiiiis. 

PTILOSTOMLS ,  Swains.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Corurts,  Linn.;  Cryplorhina,  Wagl.; 
l'ica,  Vieill.  (Z.  G.) 

PTILOTA(7rrO,ov,  aile),  bot.  cr.  — (Phy- 
cées.)  Genre  fondé  par  M.  Agardh,  et  qui  se 
compose  des  Algues  les  plus  élégantes  de  la 
famille  des  Floridées.  On  en  connaît  6  ou  7 
espèces,  dont  deux  ont  été  rapportées  des 
régions  polaires  antarctiques  par  les  expé- 
ditions française  et  anglaise;  mais  nous  ne 
possédons  sur  nos  côtes  que  le  P.  plumosa. 
Voici  les  caractères  attribués  à  ce  beau 
genre  :  Fronde  filiforme  ,  comprimée  ou 
plane,  plusieurs  fois  pennée.  Structure  :  axe 
tubuleux,  articulé,  entouré  par  deux  cou- 
ches de  cellules,  les  plus  rapprochées  de  lui 
très  grandes,  puis  diminuant  insensible- 
ment de  volume  jusqu'à  la  périphérie,  la- 
quelle est  formée  de  cellules  très  petites, 
remplies  d'un  nucléus  coloré.  Conccptacles 
globuleux,  involucrés.  Tétraspores  placés  à 
l'extrémité  des  rameaux,  sur  des  individus 
dillérents.  Ce  genre  est  un  des  mieux  carac- 
térisés par  son  port  et  sa  fructification,  bien 
qu'il  ait  quelque  afDnilé  avec  le  Plocamium. 
Voy.  ce  mot.  (G.  M.) 

PTILOTIS,  Swains.  ob.  —  Synonyme 
de    Ccrlhia ,    Lalli.  ;    McUphaga,   Lewin. 
(Z.G.) 

*  PTILOTRICIHJM.  bot.  pu.— Genre  de 
la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Alyssi- 
nées,  établi  par  C.-A.  Mcyer  [in  Ledebour. 
Flor.  Aet.,  III,  Ci).  Arbrisseaux  de  l'Asie 
centrale.  Voy.  ctaiciiÈRi:s. 

PTÏLOTURUS,  Swains.  ois.— Synonyme 
de  Promcrops,  Briss.  (Z.  G.) 

PTILOTLS  (rt-JtoToç,  garni  de  duvet). 
BOT.  PB. — Genre  de  la  famille  des  Amaran- 
tacées,  tribu  des  Achyranthées,  établi  par 
R.  Brown  (Prodr.,  415).  Herbes  des  Molu- 
ques  et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  asja- 

liANTACÉES. 

*  PTILURUS  (TTTiloy,  duvet  ;  oipa,  lige). 
BOT.  Pli. — Genre  de  la  famille  desComposées- 
Labiali.Hores,  tribu  des  Nassauviatécs,  établi 
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p.-r   Don   (t»  Linn.    Transact.  XVI,    248). 
Herbes  du  Péron.  Voy.  comi-osicks. 

PTIIAJIUîS,  Strickl.  ois.  — Syn.  de  Pli- 

/o/urus,  Swaiiis.;  Promcrops,  Brhs.  (Z.  G  ) 

*l»TI!^ELLA,Molcli<yiilski  (liber die  plilien 

liuss  lund's.  Dnilelin  de  la  Sociclé  impciiale 

des  naturalistes  de  Moscou,  18i5).  ins.  — 

Voy.  PTILIIIM.  (C.) 

PTIXIDES,  Lcnch,  IIopc  {CnlcoplerisL's 
Manual ,  t.  II!  ,  p.  I  47  ) ,  et  PTIIMITES  , 
Newman  (Tlic  lînlomologisl's,  t.  1,  p.  AO^). 
INS.  —  Même  tribu  (|iie  celle  des  Pliiiiores 
de  Latrcille,  maisrompreiiaiit,  iiulépendam- 
nient  des  genres  que  cet  auteur  y  a  rappor- 
tés, les  suivants  :  Mezium  ,  Lasioderma  , 
Dryopliilus,  Epileles,  Derclophrus  et  Syner- 
tiCHS.  (C.) 

PTr\ÏOr»ES.  Pliniores.  ins.— Cinquième 
tribu  de  ("oléoplèrcs  pciitarnères,  famiile  des 
Serricornes,  établie  par  Lalreillc  {Hèg.  anim. 
de  Cuvier,  t.  IV,  p.  481  ),  et  composée  des 
genres  Plinus ,  Hedobia,  Gibbinm,  Piilinus, 
Xnleiinus,  Dorcaioma  et  Anolium.  Les  In- 
sectes qui  composent  cette  tribu  ont  pour 
caractères  communs  :  Corps  de  consistance 
assez  solide  ,  tantôt  presque  ovoïde  ou  ova- 
laire,  tantôt  presque  cylindrique,  générale- 
ment court  et  arrondi  aux  deux  bouts  ;  têle 
presque  globuleuse  ou  orbiculairc ,  reçue, 
en  grande  partie,  dans  un  corselet  très  cintré 
ou  voûté,  en  forme  de  capuchon;  antennes 
filiformes  ou  s'amincissant  vers  rextréniilo, 
soit  simples,  soit  flabellées,  pectinécs  ou 
en  scie,  quelquefois  terminées  brusquement 
par  trois  articles  plus  grands  et  beaucoup 
plus  longs;  mandibules  courtes,  épaisses, 
dentées  sous  la  pointe;  palpes  très  courts, 
terminés  par  un  article  plus  grand,  presque 
ovoïde ,  ou  en  triangle  renversé;  jambes 
sans  dentelures ,  éperons  petits;  couleurs 
obscures  peu  variées;  Insectes  nocturnes  et 
(le  petite  taille.  Lorsqu'on  les  louche  ils 
contrefont  le  mort ,  en  baissant  la  lête  ,  en 
inclinant  leurs  antennes  et  en  contractant 
leurs  pieds  ;  ils  demeurent  quelque  temps 
dans  celte  immobilité.  Leurs  mouvements 
sont,  en  général,  assez  lents;  les  individus 
ailés  prennent  rarement  le  vol  pour  s'é- 
chapper. Leurs  larves  nous  sont  1res  nuisi- 
bles ,  et  od'rent  une  grande  ressemblance 
avec  celles  des  Scarabées.  Leur  corps,  souvent 
courbe  en  arc,  est  mou,  blanchâtre,  avec  la 
lête  et  les  pieds  bruns  et  écailleux.  Leurs 
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mandibules  sont  fortes.  Elles  se  consLui- 
sent,  avec  les  fragments  des  matières  qu'elliM 
ont  rongées  ,  une  coque,  où  elles  se  chan- 
genten  nymphe.  D'autres  espèces  établissent 
leur  domicile  dans  le  vieux  bois,  les  pieux 
cl  sous  les  pierres  ;  elles  ont,  d'ailleurs,  les 
mêmes  habitudes.  (C.) 

PTIÎVDS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ser- 
ricornes ,  section  des  Malacodermcs  et 
tribu  des  Ptiniores,  créé  par  Linné  (.*?y.';- 
tema  natarœ,  p.  r,GG).  Trente  espèces  au 
moins  font  partie  de  ce  genre  et  sont  répar- 
ties sur  presque  tous  les  points  du  globe. 
P.umi  celles-ci  sont  les  suivantes:  P.  mus- 
eorum  î-'ur.,  Lin.,  rufipes,  slrialus,  longicor- 
nis,  germanus,  crenaius,  lalro  F.,  bidons, 
leslaccus  01.,  variegalns'Rn^ii,  exulans  Er., 
hololeucus,  quadri-  cl  sex-signalus  Fald., 
pilosus  Whitt,  rap(or  Curt.,  etc.,  etc. 

Ces  Insectes  diffèrent  notablement  entre 
le  mâle  et  la  femelle;  le  premier  a  des  anten- 
nes beaucoup  plus  longues  et  son  corps  est 
obiong.  La  seconde  a  cet  organe  beaucoup 
plus  court  et  celui-ci  est  presque  arrondi. 
Ils  sont  nocturnes  et  se  cubent  pendant  le 
jour;  ils  fréquentent  les  lieux  sombres,  les 
latrines,  les  granges.  Quelques  espèces  se 
trouvent  dans  les  cavités  des  bois  morts  ou 
sous  les  écorces.  La  première  espèce  est  très 
nuisible  aux  collections  d'objets  desséchés,  et 
d'autres  aux  herbiers. 

Sturm  [Dculsr.hland's  Fauna)  a  récemment 
fait  connaître  les  espèces  particulières  à  l'Ai  • 
lemagnc.  (C.) 

PTIOXURA,  Gould.  ois.— Synonyme  de 
Mn<;ciHiixicola,iïOrh.  cl  Lafr.       (Z.  G.) 

PTOCIJUS  {-^rmxii,  craintif  ).  INS.  — 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  létrainô- 
rcs,  de  la  famille  des  Curculionides  goiialo- 
cèrcs  et  de  la  division  des  Cyclomides,  créé 
par  Schœiiherr(D(sposi7îo»7ie//iodica,  p.  187. 
Gcncraet  sper.ies  CurcuUonidum,  synonymia, 
t.  Il,  4SI  ;  VU,  1,  p.  lOi).  Il  est  compose 
de  douze  espèces  :  six  sont  originaires  d'Eu- 
rope, quatre  d'Asie  et  deux  de  rAméri(]iie 
seplcntrionale.  Nous  citerons  seulement  les 
suivantes:  p.  longicoUisFi\\(i.,circumcinclu^ 
iwrccllns,  adspcrsus  St:hr . ,  et  Icsselalus  Dr], 
(G.) 

PTOMAPHAGUS,  llligcr,  Knoch.  in?.- 
Synonyme  de  Cn^oî^s,  Fabricius,  et  do  ('ho- 
leva,  Lntreille.  (C.) 
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*rTOMAPHILA,  Hope  (Coleoplerîsl'sMa- 
nml,  m,  150).  INS.— Synonyme  de  iVecrodes, 
Wilkin.  (C.) 

*PT«S!:\î.l   (Trroidt-jo;,    COduc).  INS.   — 

Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
inères,  famille  des  Serricorncs,  section  des 
Slernoxes  et  tribu  des  Bupreslides,  proposé 
parServilIe,  publié  par  Solier  {Annales  de 
la  Socie'lé  enlomologique  de  France,  II,  277) 
et  adopté  par  de  Casteinau  et  Gory  {Histoire 
naturelle  des  Coléoplères  Bupreslides,  1. 1,  p.  1  ) 
qui  le  comprennent  dans  le  groupe  des  Chry- 
iochoiles  et  y  rapportent  les  six  espèces 
suivantes:  P.  novcmmaculata  Linné,  ama- 
bilis,  indica,  irrorata  C,  G.,  lucluosa  Dej., 
et  Gaiji  Chev.  (p?a))a(rt  C,  G.)- La  première, 
type  du  genre,  se  trouve  sur  le  Prunier  sau- 
vage, en  Europe  et  dans  l'Asie  mineure;  la 
deuxième  et  la  troisième  aux  Indes  orienta- 
les ,  la  quatrième  et  la  sixième  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  et  la  cinquième  aux  États- 
Unis.  (C.) 

PTYAS,  Fitz.  (iTTuotç,  aspic),  rept. — 
Genre  de  Couleuvres.  Voy.  ce  mot.    (P.  G.) 

*PTYCIIA!MTHUS(TrTv--,7rTu;^o'.:,  pli;  i'v- 
Go; ,  Heur).  BOT.  CR.  --  (Hépatiques.)  Ce 
genre,  de  la  tribu  des  Joiigermanniées ,  a 
été  institué  par  M.  Nées  d'Esenbeck  pour  des 
espèces  propres  aux  Indes  orientales.  II  ne 
se  compose  que  de  six  espèces ,  et  voici  ses 
caractères:  Périanthe  latéral,  sessile,  oblong, 
marqué  de  huit  à  dix  plis  longitudinaux  et 
s'ouvrant  au  sommet,  qui  est  garni  de  quel- 
ques dents  coniiiventes.  Capsule  fendue  en 
quatre  valves  jusqu'au-delà  de  sa  partie 
moyenne.  Inflorescence  monoïque.  Ces  plan- 
tes ,  qui  croissent  sur  les  ccorces ,  ont  leurs 
tiges  dichotomes-pennécs,  garnies  de  feuilles 
incubes,  obliquement  ovales,  munies  d'un 
])li  à  la  base.  Les  amphigastres  cunéiformes 
.«•otit  un  peu  échancrcs  et  denticulcs  sur  leur 
bord  supérieur.  (C.  M.) 

*î>TYCIIOCERAS  {tttvxo;,  pli;  x/paç , 
coine).  INS.  —  Genre  de  Mollusques  céplia- 
iiipodes,  de  la  famille  des  Pulmonés,  établi 
pnr  M.  Aie.  d'Orbigny  pour  deux  coquilles 
fossiles  du  terrain  néocomien  des  Alpes,  qui 
.•ivaicnt  été  confondues  précédemment  avec 
les  Ilamiles.  Leur  coquille  est  conique,  cy- 
lindracoe  ou  comprimée,  très  allongée,  com- 
posée rie  deux  parties  droites,  coudées  à  un 
certain  point  de  leur  longueur  et  soudées 
latéralement  ensemble  ;   les  cloisons    sont 
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transverses,  profondément  sinueuses ,  à  eia 
lobes  symétriques  découpés  au  bord ,  avec 
le  siphon  dorsal.  De  sorte  que  ces  coquilles, 
dont  le  sommet  très  aigu  n'est  jamais  spiral, 
semblent  être  des  Baculites  qu'on  aurait 
pliées  en  deux  vers  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur. (Duj.) 

PTïCnODEA,Willd.  {Msc.).  bot.  ph.--. 
Syn.  de  Sipanea,  Aubl. 

*PTYClI0DEr.ES(7rTu'?,  pli;  d^'p-zj,  cou). 
INS.— Genre  de  l'ordre  des  Coléoplères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  Curculionides  ortho- 
cères  et  de  la  division  des  Anthribides,  établi 
par  Schœnherr  (Disposid'o  wef/iOdJca,  p.  34. 
Gencraet  species CurcuUonidum,  synonymia, 
t.  I,  p.  120;  V,  156)  sur  cinq  espèces  de 
l'Amérique  méridionale  qui  sont  les  suivan- 
tes :  P.  elongalus  Gr.,  virgalus,  viridanus, 
tricoslalns  Schr.,  clvariegalus  0\.      (C.) 

*PTYCIIODES  {ntvx<i3-nç,  qui  a  des  plis). 
INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  de  la 
famille  des  Longicornes  et  de  la  tribu  des 
Lamiaires,  proposé  par  nous,  adopté  par  De- 
Jean  {Catalogue,  3°  édition,  p.  371)  et  publié 
par  Serville  {Annales  de  la  Société  entomo- 
logique  de  France,  t.  IV,  p.  74).  Ce  genre 
se  compose  des  trois  espèces  suivantes, 
toutes  originaires  du  Mexique,  savoir:  P. 
Irihnealus  Linné  (  Cerambyx  villalus  F., 
Saperda),  politus  Chev.,  et  longicollis  Dej, 
La  première  se  retrouve  encore  aux  Étals- 
Unis,  à  la  Louisiane  et  à  Cuba.  Ces  Insectes 
ont  la  tête  élevée  coupée  de  haut  en  bas,  les 
antennes  sétacées,  du  double  plus  longues 
que  le  corps,  chez  le  mâle.  Leur  corselet  est 
cylindrique  et  couvert  de  rides,  et  les  deux 
articles  des  tarses  antérieurs,  chez  ce  sexe, 
sont  frangés  de  longs  poils.  (G.) 

*PTYCIIODLS.  poiss.  foss.  —Genre  de 
l'ordre  des  Placoides,  famille  des  Cestra- 
ciontes  ,  fondé  par  M.  Agassiz  ,  et  composé 
de  plusieurs  espèces  fossiles  des  terrains  cré- 
tacés. (C.  d"0.) 

*PTYCIIOLEPIS.  roiss.  foss.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Gannides,  famille  des  Sau- 
roïdes,  formé  par  M.  Agassiz  pour  une  seule 
espèce  de  Poisson  fossile  du  Lias  do  Boll,  le 
Pt.  Bollensis  Ag.  (C.  d'O.) 

*PTYCnOLOMA  (-TTTvxô;,  pli;  ).««.«, 
frange),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères ,  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Platyomides,  établi  par  Curtis  et  adopté  par 


PTY 

Duponchel.Ce  dernier  {Cat.desLép.  d'Eur., 
p.  288)  en  cite  7  espèces ,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  le  P.  mir.isirana  l..,  F.,  Tr., 
etc.,  qu'on  trouve  en  Europe ,  sur  les  Bou- 
leaux, dans  les  mois  de  mai  et  juillet.  (L.) 

*1'ÏYCII0«YA.  poiss.  —  M.  Af:assiz  a 
proposé  ce  nom  pour  un  genre  de  coquilles 
fossiles  que  M.  AI.  d'Orbigny  a  cru  devoir 
réunir  aux  C?assa<ei/es.  (C.  d'O.) 

♦PTYCHOPIIORUS  (TTTv'xwyoooç,  qui 
porte  des  plis),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coldoptèrcs  pentamères ,  de  la  famille  des 
Lamellicornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéidcs 
mélilophiles,  établi  par  Btirmeistcr  (Ilaiul- 
buch  der  Entomologie)  et  adopté  iiar  .'=chaum 
(Ann.  de  la  Soc.  enlomologique  de  Fiance , 
2'  sér.,  t.  m,  p,  53),  et  qui  se  compose  des 
cinq  espèces  suivantes  :  /',  spinivenlris  B. 
('î.  P.),  leucosliclua,  flucliger  Schaum,  Gam- 
6;c»)';î.î  B.  et  undatus  Ky.  La  deuxième  cl  la 
cinquième  sont  propres  à  la  Cafierie,  et  les 
trois  autres  à  la  Sénégambie.  (C.) 

PTYCHOPrEURES.  rkpt.  —  Syn.  de 
Chalcidiens.  Voy.  ce  mot. 

PTYCHOPTERA  (tttv'xo;,  pli;  «teoûv, 
aile).  INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Diptères 
brachocèrcs,  famille  dcsïipulaires,  tribu  des 
Tipulaires  terricoles,  établi  par  Meigen  et 
généralement  adopté.  M.  Macquart  (D/p/èrc.f, 
Suites  à  Duffon,  t.  II,  p.  76)  cite  et  décrit 
5  espèces  de  ce  genre,  qui  vivent  en  France 
et  en  Allemagne.  La  plus  commune  est  la 
Plyc.  contaminala  Meig.,  Fab.  {Tipiila  id. 
Linn).  (L.) 

♦PTYCHOPTERUS  (tttuxo;,  pli;  -rre'. 
pov,  aile).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères?,  famille  des  Serricorncs, 
section  des  Malacodermes  et  tribu  des  Clai- 
rones,  établi  par  Klug  {Versuch  einer  sysle- 
malischen  Bertimmung  lOîrf  Ansernandcrsel- 
zung  der  Gallungen  und  Arten  der  Cle- 
rii,  etc.,  etc.,  Berlin,  18i2,  p.  60,  1. 1,  f.  5) 
sur  une  espèce  de  Cafrerie,  le  P.  dimidialus 
Klug,  qui  est  noire,  à  l'exception  de  la  têio, 
du  corselet,  de  Fécusson  et  de  la  moitié  des 
^lytres,  qui  sont  jaunes.  Ses  antennes  «ont 
élargies  et  épaisses,  à  partir  du  quatrième 
article  à  l'extrémité.  (C.) 

PTYCIIOPTERYX,  Kirby.  ins.  —Syn. 
de  Trichopteryx  du  même  auteur.       (C.) 

PTYCIIORHAiMPIILS.  ois.  —  Division 
générique  établie  par  BraiHit  aux  df'iiens  du 
g.  Uiia,  sur VUr.  o/eiHica de Pall.is.  (Z.G.") 
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PTYCnOZOON  (tTTuxo'?,  pli;  ç<,,v,  or,;. 
mal).  iirpT.  —  Genre  de  Geckos  établi  p.n 
M.  Gray.  (P.  g.) 

*PÏYELUS  (TrTvV/oy,  salive),  ins,'  — 
MM.  Amyot  et  Serville  désignent  ainsi , 
dans  la  famille  des  Cercopides ,  de  Tordu» 
des  Hémiptères,  une  de  leurs  divisions  gé- 
nériques établies  aux  dépens  des  genres 
Cercopis  et  Aphrophora  des  auteurs.  Celle 
des  l'iyelus  a  pour  type  le  Cercopis  mirabilis 
Blanch.,  de  Madagascar.  (Bl.) 

*PTYGIIR.\.  svsTOL.  iNFUs.  —  Genre  de 
Systolides  ou  Rotateurs  établi  par  M.  Ehren- 
bcrg,  dans  sa  famille  des  Ichlhydina,  pour 
une  seule  espèce.  Pi.  inelicerla,  sans  yeux,, 
à  corps  glabre  et  à  queue  non  bifurquée , 
mais  tronquée  et  flexible.  Cette  espèce,  qui 
vit  dans  les  eaux  douce;,  marécageuses,  at- 
teint une  longueur  d'un  cinquième  de  mil- 
limètre. Nous  préférons  caractériser  le  genre 
riygura,  dans  notre  famille  des  Mélicer- 
tiens,  par  le  peu  d'ampleur  du  limbe,  qui 
est  bordé  de  cils  courts,  et  qui  n'oflre  pas 
l'apparence  de  roues  en  mouvement,  sans 
tenir  compte  de  la  présence  ou  de  l'absence 
des  points  rouges  oculiformes,  et  d'un  tube 
ou  d'une  enveloppe  gélatineuse,  sinon  pour 
distinguer  les  espèces.  Le  £,enTe  Plygura, 
auquel  nous  réunissons  aussi  les  genres 
OEcistes  et  Conochilus  de  M.  Ehrenberg,  com- 
prend des  animaux  aquatiques  microscopi- 
ques, à  corps  campanule,  oblong,  porté  par 
un  pédicule  plus  ou  moins  épais,  nus  ou 
logés  dans  une  enveloppe  gélatineuse;  le 
limbe  ou  bord  supérieur  étant  cilié,  arrondi, 
peu  développé  et  dépassant  en  largeur  le 
diamètre  du  corps.  Le  P.  inelicerla  est  isolé 
et  dépourvu  d'enveloppe;  le  P.  crislallinaf 
au  contraire,  qui  est  le  genre  OEcistes  de 
M.  Ehrenberg,  est  isolément  logé  dans  un 
tube  gélatineux,  allongé,  souillé  de  matiè- 
res terreuses;  le  Pt.  volvox  enfin,  qui  est  le 
genre  Conochilus  du  même  auteur,  forme 
(ics  groupes  ou  amas  globuleux  larges  de 
3  millim.  et  plus,  et  dans  lesquels  les  ani- 
maux ,  longs  de  45  centièmes  de  millimètre, 
ti(Muient  par  leur  pédicule  à  une  masse  gé- 
latineuse. (Duj.) 

PTYIVX,   Blight.   OIS.  —  Synonyme   de 
Snrnia,  G.  Cuv.;  Syrnium,  Bonap,  (Z.  G.) 
PTWX.  INS.  — -  M.  Lcfebvre  a  ainsi  dé- 
signé une  division  générique  établie  aux 
(!('pens  du  genre  iscalaphus,  de  la  tribu  des 
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Myrméléoniens  et  de  roidie  dos  Névrople- 
rcs.  Celte  division,  qui  a  reçu  aussi  la  déno- 
mination dV/aj^/or/ra/ws,  Durm.,  a  pour  type 
ÏAscalaphus  appendiculatus  Tabr.,  espèce 
américaine.  (^'•) 

PTïOCEr.US,  lloffmansegg  {Zoological 
Magazine,  Wied.,  I,  1817,  p.  28).  ins.  — 
Synonyme  de  IViipicera,  Lat.  (C.) 

rTlOCEKUS,  Thumberg,  ou  PTIOGE- 
RUS,  de  Lap.  ins.— Synonyme  de  SaH(;n;M5, 
Knoch.  (<'^-) 

'PÏYKIASIS,  OIS.  —  Genre  olabli  par 
M.  Lesson  dans  sa  division  des  Pies-Gric- 
ches  longiroslres  ou  Corvines ,  et  renfer- 
mant les  espèces  de  cette  division  qui  ha- 
bitent les  îles  d'Asie.  (Z.  G.) 

PL'BERTÊ.  znoL.  —  Voy.  propagation. 

l»lJIiESCEI\;CE.  coT.  —  Voy.  poils. 

PUCCI1\ÏA.  BOT.  CR.  —  Genre  de  Cham- 
pignons clinosporês  ,  tribu  des  Coniopsidés- 
riiragmidiés,  établi  par  Persoon  [Disp.,  t.  3, 

f.   4).    Voy.   MYCOI.OGIIC. 

1>ECE.  Pulex.  HEXAP.  —  C'est  un  genre 
de  l'ordre  des  Aphaniplères,  établi  par  Linné 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  Quoi- 
qu'on ait  fait  trois  ou  quatre  genres  aux  dé- 
pens de  celui  des  Puces,  il  est  le  seul  que 
nous  adopterons ,  les  caractèrci  de  ceux 
qu'on  a  proposés,  et  surtout  la  répartition 
des  espèces  dans  chacun  d'eux,  n'ayant  pas 
été  suffisamment  établis  par  les  auteurs  de 
ces  diverses  coupes  génériques.  La  bouche 
des  Puces  se  compose  essentiellement  de 
(rois  parties  :  1"  Les  palpes,  qui  sont 
quadri-articulcs,  et  portés  par  une  lamelle 
foliacée  ;  quelques  auteurs  les  ont  pris  à 
tort  pour  des  antennes.  2°  Deux  lames 
fpadiformes  dentées  sur  leurs  deux  tran- 
chants :  ce  sont  les  agents  principaux 
des  piqûres  faites  par  ces  animaux;  on 
les  considère  comnve  analogues  à  la  lan- 
guette des  Hémiptères  ;  elles  percent  la  peau, 
l'irritent,  et  font  affluer  le  sang,  que  rani- 
mai suce  par  les  contractions  de  son  jabot. 
3"  Une  gaine  articulée  ,  recevant  dans  une 
Coullière  ,  et  soutenant  par  dessous ,  dans 
leur  action  ,  les  lames  en  scie  ou  la  lan- 
guette. Celte  gaîne  est  regardée  comme  pri- 
vée de  la  tension  des  deux  palpes  labiaux, 
qui  seraient  composés  de  trois  ou  quatre  ar- 
ticles chacun.  Les  vérilables  antennes  sont 
à  leur  place  ordinaire,  mais  néanmoins  elles 
ne  sont  pas   toujours  facilement  visibles, 


PUC 

parceqnc,  dans  plusieurs  espèces,  et  parSi- 
culièrement  dans  les  femelles,  elles  sonl 
courtes  et  couchées  dans  une  rainure  infé- 
rieure de  leur  insertion.  Dans  les  mâles  de 
certaines  Puces,  et  en  particulier  de  celle  du 
Pigeon,  elles  sonl  droites,  et  leurs  articles 
sont  plus  considérables.  La  tête  est  d'un 
seul  article,  clypéiforme,  comprimée,  sem- 
blant quelquefois  partagée  en  deux,  et  dans 
d'autres  cas  denliculée  bilatéralement  à  son 
bord  inférieur.  Le  thorax  est  composé  de 
trois  articles  séparés.  Les  paites  sont  lon- 
gues, propres  au  saut,  principalement  celles 
de  la  troisième  paire.  Elles  se  composent 
d'une  lianchc  considérable,  ainsi  que  la 
cuisse  et  la  jambe,  dont  elle  est  séparée  par 
un  Irochanter  petit,  et  d'un  tarse  à  cinq  ar- 
ticles, dont  le  premier  leplus  long  et  le  cin- 
quième bi-onguiculé.  Dans  no're  Puce  ,  cl 
probablement  dans  les  autres  aussj,  les  tra- 
chées ont  deux  paires  de  stigmates  au  tho- 
rax ,  une  sur  le  prolhorax  ,  et  l'autre  entre 
le  méso-  et  le  niétathorax.  Les  trachées  se 
voient  assez  facilement  dans  les  pattes  par 
transparence.  L'abdomen  présente  une  forme 
particulière  de  son  neuvième  ou  avant-der- 
nier anneau  appelé  pygidium.  11  porte  un 
certain  nombre  de  soies  disposées  irréguliè- 
rement à  sa  surface.  Chacune  de  ces  aréoles 
est  ornée  d'un  cercle  de  dix  grands  ronds 
comme  de  petites  perles  ,  et  placées  autour 
de  la  base  du  poil.  Les  anneaux  de  l'abdo- 
men sont  partagés  bilatéralement,  et  toutes 
les  pièces  de  l'abdomen  sont  comme  imbri- 
quées. Le  mâle  a  deux  stylets  pour  la  copu- 
lation ;  il  se  place  venlrc  à  ventre  sur  la 
femelle  :  la  reproduction  est  ovipare.  Cha- 
que œuf  donne  une  larve  apode,  et  la  nymphe 
s'enveloppe  d'une  pelite  coque.  La  Puce 
offre  ,  sous  ce  rapport,  quelques  particula- 
rités dont  il  sera  parlé  plus  loin  dans  cet 
arliclc.  Le  corps  et  les  pâlies  ont  des  poils 
pifus  ou  moins  spiniformes.  Ce  genre  len- 
ferme  environ  vingt-six  espèces,  et  parmi 
elles,  je  n'en  ferai  connaître  que  deux  :  la 
première  est  la  Puce  irritante  ,  Ptilcx  irri- 
lans  Linn.  {Faun.  Snec,  édit.  2,  n"  169:1). 
Elle  est  d'un  rouge  brun.  La  tête  est  cour  it 
et  non  dentée  sur  ses  bords;  la  lame  basilairc 
des  mandibules  est  articulée  ,  cullriforme, 
les  antennes  sont  courtes,  cachées  dans  une 
rainure  derrière  l'œil.  Les  tarses  sont  peii 
iillongés,  subépineux  ainsi  que  les  palpes 


PUC 


PUC 


551 


Celle  espèce  est  parasite  de  l'espèce  liuiiiaiiu-. 
et  est  commune  dans  toute  l'Europe. 

De  nouvelles  observalions  ont  Tiiit  ad- 
inetlre  (;uc  la  Puco  des  animaux  domosti- 
cjucs  dinèrc  de  la  nôtre,  et  que  chaque  es- 
pèce parait  mémo  avoir  la  sienne  propre. 

Il  nous  serait  impossible  de  faire  une  his- 
toire complète  des  animaux  du  genre  Puce, 
dont  quelques  personnes ,  fort  habiles  du 
reste,  ont  su  utiliser  si  bien  les  mouvements 
pour  les  donner  en  spectacle.  I.a  citation 
d'un  célèbre  aptérologisle,  M.  Walckenacr, 
;ious  fera  voir  que  ce  genre  d'industrie  n'est 
pas  entièrement  sans  intérêt.  II  y  a  ,  je 
crois,  une  quinzaine  d'années,  dit  ce  savant, 
que  tout  Paris  a  pu  voir  les  merveilles  sui- 
vantes que  l'on  montrait  sur  la  place  de  la 
Bourse  pour  la  somme  de  CO  centimes  :  c'é- 
taient des  Puces  savantes.  Je  les  ai  vues  et 
examinées,  avec  mes  yeux  d'entomologiste 
armés  de  plusieurs  loupes.  Trente  Puces 
faisaient  l'exercice  et  se  tenaient  debout  sur 
leurs  pattes  de  derrière,  armées  d'une  pique, 
qui  était  un  petit  éclat  de  bois  très  mince. 
Deux  Puces  étaient  attelées  à  une  berline 
d'or  à  quatre  roues,  avec  postillon,  et  elles 
traînaient  celle  berline;  une  troisième  Puce 
était  sur  le  siège  du  cocher  ,  avec  un  petit 
éclat  de  bois  qui  Cgurait  le  fouet.  Deux  au- 
tres Puces  traînaient  un  canon  sur  son  af- 
fût. Ce  petit  bijou  était  admirable;  il  n'y 
manquait  pas  une  vis,  pas  un  écrou.  Toutes 
ces  merveilles,  et  quelques  autres  encore, 
s'exécutaient  sur  une  glace  polie.  Ces  Puces- 
Chevaux  étaient  attachées  avec  une  chaîne 
d'or  par  leurs  cuisses  de  derrière;  on  m'a 
dit  que  jamais  on  ne  leur  ôlait  celte  chaîne. 
Miles  vivaient  ainsi  depuis  deux  ans  et  demi  ; 
pas  une  n'était  morte  dans  cet  intervalle. 
On  les  nourrissait  en  les  posant  sur  un  bras 
d'homme,  qu'elles  suçaient.  Quand  elles  ne 
voulaient  pas  traîner  le  canon  ou  la  ber- 
line, l'homme  prenait  un  charbon  allumé 
qu'il  promenait  au-dessus  d'elles,  et  aiH- 
siiôt  elles  se  remuaient  et  recommençaient 
leurs  exercices.  Toutes  ces  merveilles  élaicnt 
décrites  dans  un  programme  imprimé  qu'on 
distribuait  gratis,  et  qui,  sauf  l'emphase  des 
mots ,  ne  contenait  rien  que  de  vrai  et 
d'exact. 

Les  Puces  sont  on  ne  peut  plus  répandues 
dans  certaines  parties  de  l'Europe;  il  y  en 
a  aussi  dans  le  nord  de  TAfriijue  et   daiis 


ijoaiicuup  d'autres  contrées.  En  général,  elles 
vivent  avec  l'homme  et  toujours  à  ses  dé 
pens;  certaines  circonstances  sont  plus  fa- 
vorables à  leur  multiplication  que  d'autres. 
Les  casernes  en  ont  beaucoup,  mais  elle, 
pullulent  surtout  dans  les  camps,  et  le^ 
baraques  dans  lesquelles  on  loge,  aux  en- 
virons  de  Paris,  les  soldats  employés  actuel- 
lement aux  forliGcations,  en  regorgent;  les 
chambres  des  officiers  sont  habitables,  quoi- 
qu'on y  soulTre  cependant  beaucoup  pen- 
dant les  premières  nuils;  mais  les  chambres 
des  soldais  fourmillent  de  ces  parasites,  et 
l'on  voit  des  hommes  dont  la  peau  couverte 
de  piqûres  semble  atieinle  d'une  éruption 
niiliaire.  L'automne  est  l'époque  de  l'année 
pendant  laquelle  on  ressent  davantage  leurs 
altcintcs,  sans  doute  parce  quelles  éprou- 
vent alors  le  besoin  d'une  chaleur  plus 
soutenue  ;  en  clé,  elles  sont,  pour  ainsi  dire, 
erratiques;  l'on  en  trouve  dans  les  bois, 
dans  les  jardins,  où  elles  vivent,  se  multi- 
plient sans  que  notre  sang  paraisse  bien 
utile  à  leur  nourriture.  On  peut  aisément 
s'assurer  de  ce  fait  dans  les  maisons  aban- 
données; les  Puces  y  sont  en  grand  nombre, 
mais  en  général  de  fort  petite  taille;  il  est 
vrai  qu'elles  ne  sont  que  plus  avides,  et 
malheur  aux  personnes  qui  entrent  sans 
précautions  dans  ces  repaires  à  vermine  ou 
qui  en  sortent  sans  secouer  leurs  vêlements. 
Dugès  en  a  vu  jusque  sur  les  bords  de  la 
nier,  et  on  trouve  communément,  dit  ce 
savant  naturaliste,  au  voisinage  de  Celle  et 
de  Montpellier,  des  Puces  d'un  brun  pres- 
que noir  et  d'une  énorme  grosseur;  la 
niouche  commune  n'est  pas  le  double  de 
leur  taille:  ce  sont  des  Puces  humaines,  et 
leur  présence  à  la  plage  n'est  due  qu'au 
grand  nombre  de  baigneurs  et  de  baigneuses 
(!e  toute  classe  qui  y  déposent  leurs  vcle- 
tncnts  durant  les  chaleurs  de  l'été.  Pendant 
notre  séjour  en  Algérie,  nous  avons  trouve 
souvent  des  Puces  sur  les  grandes  plages 
sablonneuses  que  présentent  les  côtes,  sur- 
tout entre  la  CalleetBone,  et  principale- 
ment sur  celle  qui  s'étend  depuis  Musta- 
pha jusqu'à  la  Maison -Carrée  aux  environs 
d'Alger. 

Les  Puces  ont  plusieurs  œufs  à  chaque 
ponte.  Elles  les  placent  dans  les  ordurt.-', 
aux  endroits  peu  accessibles.  Au  bout  l'.e 
quelques  jours,  ces  œufs,  qui  sont  ovoid  • 
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et  blancs  ,  gros  comme  une  très  petite  tête 
(l'épingle,  éclosent,  et  il  en  sort  des  larves 
apodes,  dont  les  segments  ont  de  petites 
toufles  de  poils,  le  dernier  portant  en  ar- 
rière deux  petits  crochets.  Leur  tète  est 
écailleuse  en  dessus,  niuniededeuxantennes 
courtes,  et  sans  yeux.  Ces  larves,  d'abord 
blanches,  deviennent  ensuite  rougeàlres; 
elles  ont  beaucoup  d'activité.  On  en  trouve 
quelquefois  sous  les  ongles* des  personnes 
malpropres,  principalement  aux  pieds.  Je 
ferai  aussi  remarquer  que  les  Puces  dépo- 
sent souvent  leurs  œufs  dans  les  coutures 
des  pantalons  intérieurement,  qu'ils  éclosent 
ensuite,  et  que  les  larves  trouvent  une  nour- 
riture saine  et  abondante  dans  la  laine  avec 
laquelle  sont  faits  ces  vêtements. 

M.  Defrance  a  constaté  que  la  mère  pla- 
çait avec  les  œufs  quelques  petits  morceaux 
de  sang  desséché,  qui  servirait  de  première 
nourriture  aux  larves.  En  douze  jours  en- 
viron celles-ci  ont  pris  tout  leur  développe- 
ment; elles  se  Aient  alors  une  petite  coque 
soyeuse  dans  laquelle  se  passe  leur  état  de 
nymphe,  et  lorsqu'elles  en  sortent,  elles 
ont  pris  la  forme  d'Insectes  parfaits.  Les 
opticiens  emploient  souvent  ces  larves  ,  des 
parties  de  Puces,  etc.,  comme  test-objets. 
Ils  ont  des  personnes  très  habiles  à  faire 
;es  petites  préparations,  soit  sur  les  In- 
sectes, soit  sur  les  Acarides. 

Une  seconde  espèce  fort  remarquable  est 
la  Puce  chique,  Pulex  peneirans  Linn., 
avec  laquelle  M.  Guérin  Meneville  a  fait 
son  genre  Dermalophilus ,  et  M.  Wcstwood 
celui  de  Sarcophylla.  Elle  est  petite;  les 
stylets  du  mâle  sont  allongés;  l'abdomen  de 
la  femelle  se  développe  en  boule  après  la 
fécondation,  et  en  augmente  alors  d'une 
manière  extraordinaire  le  volume  total. 

Celte  espèce,  parasite  dei'espèce humaine, 
est  commune  dans  les  parties  chaudes  de 
l'Amérique,  principalement  au  Brésil.  Les 
\iremiers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'Amé- 
jique  méridionale  ont  fait  mention  de  cette 
tuiieuse  espèce;  quelques  uns  l'appellent 
Pulex  penetrans ;  d'otulres  Chique,  Chigue, 
Tique,  Tunga,  Punque.  Lerius  la  nomme 
Ton ,  et  il  la  regarde  comme  le  même  ani- 
mal que  le  Nigua,  dont  elle  porte  aussi  le 
nom  [Hist.  nev.  in  Bras.,  éd.  1586,  p.  136). 
Pisou  en  parle  sous  le  nom  brésilien  de 
Tunga.  Barrère  dit  que  la  Xique  {Tunga  de 
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Marcgrave)  est  une  Puce  noire  et  très  petite, 
trop  connue  dans  les  îles  américaines.  Svi  arts 
fait  la  remarque  que  la  Chique  est  bien  une 
Puce  et  non  une  Mile.  Ulloa,  Joseph  de  Jus- 
sicu  et  M.  Goudot  en  admettent  deux  espèces. 
Les  deux  Amériques,  dit-il,  surtout  dans 
les  régions  les  plus  chaudes,  produisent  un 
petit  animal,  véritable  monstre  delà  créa- 
tion, qui  cause  journellement  bien  des 
maux  et  donne  quelquefois  la  mort.  C'est 
une  très  petite  espèce  de  Puce,  sautant 
comme  la  nôtre  ,  et  que  les  Guaraniens 
appellent  Tù  ou  Tungay  ,  c'est-à-dire  Puce 
méclianle.  Les  Espagnols  l'appellent  Piguet 
et  les  Portugais  Bicho  dos  pes  (  Insecte  des 
pieds);  les  Mexicains  la  nomment  Nigua, 
et  les  Albipous,  Aagrani,  c'est-à-dire  mor- 
dante. Elle  est  si  peiite  que  l'œil  le  plus 
perçant  ne  peut  la  voir  sans  une  vive  lu- 
mière, et  elle  a  le  bec  si  pointu  qu'elle  perce 
les  chaussures  et  les  vêtements  de  toutes 
sortes.  Elle  se  fixe  alors  à  la  peau  et  pé- 
nètre jusque  dans  les  chairs.  Là,  cachée 
dans  un  petit  canal ,  elle  .s'enveloppe  d'une 
vésicule  blanche  sphérique,  dans  laquelle 
sont  renfermés  ses  œufs  ou  petites  lentes 
Si  on  laisse  cette  vésicule  plusieurs  jours 
sous  la  peau,  elle  prend  le  volume  d'un 
pois.  La  douleur  augmente  aussi  de  jour 
en  jour.  Pour  s'en  défaire,  on  a  recours  à 
des  enfants  dont  les  excellents  yeux  aper- 
çoivent facilement  le  point  rouge  de  la  peau 
par  lequel  la  Chique  s'est  introduite,  et  qui 
cherchent  à  l'extraire.  Ils  s'aident  avec  une 
aiguille  en  élargissant  la  voie,  enlèvent 
bientôt  la  vésicule  dans  laquelle  la  Puce  et 
toute  sa  lignée  se  trouvent  réunies.  Appro- 
chée d'une  bougie  allumée  ,  elle  éclate 
comme  un  grain  de  poudre;  mais  si  la  vé- 
sicule s'est  rompue  avant  son  extraction  , 
l'opération  devient  elle-même  une  cause 
nouvelle  de  douleurs  par  la  dispersion  des 
petits  dans  la  peau.  Celte  Puce  américaine 
produit  évidemment  une  liqueur  empoison- 
née, car  la  place  dont  on  l'a  extraite,  elle 
et  SCS  petits,  s'enflamme  parfois  et  la  gan- 
grène s'y  met  promptement;  elle  attaque 
surtout  les  doigts  des  pieds,  et  l'on  a  vu 
des  cas  oîi,  pour  sauver  les  jours  du  patient, 
il  a  fallu  amputer  les  doigts  attaqués.  Les 
personnes  qui  habitent  des  endroits  où  ces 
Puces  sont  nombreuses  doivent  faire  exa- 
miner leurs  pieds  tous  les  deux  jours  par 
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les  enfants  dont  nous  avons  parlé.  Si  leur 
piqûre  est  de  fraîche  date,  il  faut  éviter  de 
les  rompre  en  les  retirant,  car  leur  lôtc  res- 
tant fixée  dans  la  peau  y  cause  encore  des 
douleurs  indicibles,  des  abcès  même  et  des 
ulcérations;  les  personnes  expérimentées 
Bttendent  un  jour  entier  pour  que  l'animal 
lit  produit  sa  vésicule  ,  et  qu'elle  et  lui 
puissent  aisément  être  retirés.  Après  celte 
opération, la  marche  est  douloureuse,  mais 
(i  l'on  néglige  de  se  faire  visiter  les  pieds 
nu  a  souvent  lieu  de  le  regretter.  On  a  vu 
des  personnes  alitées  pendant  plusieurs  se- 
maines pour  cette  raison;  on  en  a  vu  aussi 
qui  ne  pouvaient  se  servir  de  leurs  pieds 
et  qui  n'avaient  plus  aucun  moyen  de  gué- 
rison  ;  (anta  tanlillœ  bexliœ  pcstis !  Instruits 
par  les  désagréments  d'autrui,  ceux  qui  veu- 
lent se  les  épargner  veillent  à  la  propreté 
de  leur  maison  ,  car  pendant  les  chaleurs, 
les  Chiques  sont  attirées  par  la  saleté,  les 
fèces  et  l'humidité;  les  endroits  où  l'on 
garde  dei  Brebis,  des  Mules  et  des  Chevaux, 
même  en  plein  air,  en  fourmillent.  Dans 
les  parties  australes  du  Paraguay  ,  là  où  la 
température  n'est  pas  très  élevée,  on  ne  con- 
naît pas  cette  race  funeste.  On  ne  nie  pas 
que  les  pieds  soient  le  lieu  d'élection  des 
Chiques,  mais  elles  attaquent  parfois  d'au- 
tres parties,  toutes  peuvent  même  en  être 
tourmentées;  elles  font  beaucoup  de  mal 
aux  Chiens,  et  les  Cochons,  les  Chats,  les 
Chèvres,  les  Brebis  en  soulfrent  aussi,  de 
même  que  les  Chevaux,  les  Mulets,  les 
Anes  et  les  Dœufs;  il  importe  que  les  cavités 
qu'elles  ont  laissées  à  la  peau  après  leur 
extraction  soient  remplies  de  poudre  de  ta- 
bac, de  cendre  ou  d'huile.  On  s'exposerait 
à  de  graves  inconvénients  en  négligeant  ces 
légères  précautions.  On  a  remarqué  la  pré- 
dilection de  ces  animaux  pour  certaines 
personnes,  et  la  plus  grande  difficulté  de 
guérison  de  quelques  unes,  suivant  la  na- 
ture des  tempéraments. 

Suivant  d'Azara,  on  ne  voit  pas  le  Pulex 
penelrans  au-delà  du  29"  de  latitude  aus- 
trale ;  il  assure  aussi  que  les  Pécaris  en  sont 
exempts,  et  que  les  autres  animaux  sau- 
vages sont  dans  le  même  cas,  bien  que  leurs 
analogues  domestiques  en  souffrent.  M.  de 
Humboldt  assure  que  les  indigènes  de  la 
région  équatoriale  peuvent  s'exposer  impu- 
nément aux  Chiques  la  ou  les  Europc'cns 
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nouvellement  venus  en  sont  immédiatement 
attaqués.  MM.  Spix  et  Martius  prétendent 
que  les  Chiques  négligées  occasionnent  des 
tumeurs  symi)athiques  des  vaisseaux  lym- 
phatiques de  la  région  inguinale  et  même 
le  sphacèlc.  MM.  Pohl  et  Kollar  ont  donn< 
des  figures  qui  représentent  la  Chique  dan» 
ses  actes  principaux  ;  l'animal  s'enfonce  pal 
la  tête.  Sa  forme  est  constamment  la  même, 
et  les  femelles  seules  s'introduisent  sous  la 
peau  ,  encore  n'est-ce  qu'après  qu'elles  ont 
été  fécondées  et  dans  le  but  de  se  procurer 
une  nourriture  assez  abondante  pour  pro- 
duire leurs  œufs;  on  n'a  pas  encore  trouvé 
leurs  larves  ;  l'abdomen  des  femelles  se 
gonfle,  et  comme  il  a  la  peau  très  fine,  on 
voit  dans  son  intérieur  une  quantité  innom- 
brable d'œufs  transparents,  immobiles  et 
de  forme  cylindrique,  qui  tous  sont  re- 
tenus au  parenchyme  de  la  mère  par  un 
court  funicule;  les  plus  ovales,  placés  le 
plus  près  du  cloaque,  sont  les  œufs  les  plus 
forts;  ils  sont  aussi  plus  foncés.  MM.  Pohl 
et  Kollar  pensent  que  le  Pulcx  penelrans, 
tout  aussi  bien  que  l'irrilans,  dépose  sou- 
vent les  œufs  à  terre.  Au  rapport  de  Do- 
brezhofer,  il  y  a  certaines  localités  du  bord 
du  Paraguay  où  il  est  impossible  de  se  ren- 
dre, soit  de  jour,  soit  de  nuit,  sans  être 
infecté  des  Chiques,  et  cependant  la  végé- 
tation est  magnifique  dans  ces  endroits-là, 
et  l'homme  non  plus  que  les  animaux  do- 
mestiques ne  les  fréquentent.  M.  Poëppig, 
pendant  son  voyage  au  Chili,  a  rencontré 
des  Puces  en  quantité  innombrable  ,  et 
d'après  M.  Martius,  au  Brésil  ,  elles  sorj 
attirées  par  la  sueur  des  nègres  :  aussi  ne 
sont  elles  nulle  part  plus  nombreuses  que 
dans  les  lieux  secs  que  les  esclaves  choisis- 
sent pour  passer  la  nuit.  M.  Justin  Goudot 
a  constaté  sur  lui-même  qu'on  en  est  fré- 
quemment incommodé  dans  les  régions 
froides  de  la  Nouvelle-Grenade,  même  à 
la  hauteur  de  la  ville  de  Bogota. 

Marcgrave,  Sloan,  Brown,  Catesby  ont 
également  parlé  de  celte  espèce,  et  le  der- 
nier en  a  donné  la  représentation  dans  le 
tome  111,  pi.  10,  Cg.  3,  de  son  ouvrage  sur 
la  Caroline.  MM.  Dumcril,  Guérin-Méne- 
ville,  Dugcs,  Westwood  et  plusieurs  autres 
savants  en  ont  aussi  rendu  par  l'iconogra- 
phie les  principaux  caractères.  (H.  L.) 
PUCE  AQUATIQUE  A1\BCRESCENTE. 
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INS.  —  Swammerdam,  dans  son  Hist.  gcn. 
icsins.,  p.  68,  f.  1  ,  désigne  sous  ce  nom 
un  Ciustacé  rapporté  par  les  carcinologisles 
à  la  Daphnie  puce,  Daphnia  pulex  des  ail- 
leurs, Voy.  DAPHNIE.  (H.  L.) 

PUCE  DE  MEUAKPE.XTEUSE.  cuust. 
—  Quéronic,  dans  les  Mémoires  des  savants 
élrangers,  t.  III ,  p.  329,  f.  AB,  désigne  sous 
ce  nom  un  Crustacc  que  les  carcinologisles 
rapportent  à  la  Chevrolle  porte-pointe,  Ca- 
prelia  acuminifera.  Voy.  chevrolle.  (H.  L.) 

PUCE  PÉ MÉTRANTE.  iNS.— Nom  vul- 
gaire des  Chiques  ou  Tiques.  Voy.  puce. 

PUCEIiAGE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  des 
"Spèces  du  genre  Porcelaine. 

PUCERON.  Aphis.  iNS.  —  Genre  de  la 
famille  des  Aphidides,  liibu  des  Aphidiens, 
de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi  par  Linné 
et  adopté  par  tous  les  naturalistes.  Les  Pu- 
cerons sont  connus  de  tout  le  monde  depuis 
l'époque  la  plus  reculée.  Aussi,  en  attribuant 
le  genre  Jp/us  à  Linné,  nous  l'indiquons  dès 
le  moment  où  il  est  entré  réellement  dans  la 
science  comme  genre  zoologique.  Autrement 
il  faudrait  aller  bien  des  siècles  en  arrière 
pour  y  chercher  dans  quels  livres  les  Pucerons 
paraissent  avoir  été  décrits  ou  mentionnés 
d'abord.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  Insectes,  si 
répandus  sur  tant  de  végétaux  dans  l'Eu- 
rope centrale,  se  reconnaissent  de  tous  les 
autres  types  du  même  groupe  et  de  la  même 
tribu  à  leur  corps  court,  rende;  à  leur  tête 
petite  proportionnellement,  ne  portant  pas 
d'ocelles  sur  son  sommet,  et  offrant  des 
antennes  composées  de  sept  articles,  les 
deux  premiers  courts  et  épais,  le  troisième 
le  plus  long  de  tous;  à  leur  bec  articulé, 
souvent  aussi  long,  quelquefois  plus  long 
que  le  corps  ;  à  leurs  ailes  diaphanes,  pré- 
sentant peu  de  nervures;  à  leurs  pattes 
longues,  et  grêles  et  à  leur  abdomen  offrant 
à  son  extrémité  deux  petits  tuyaux  en  forme 
de  cornes  mobiles. 

L'organisation  intérieure  des  Pucerons  a 
été  étudiée  ;  elle  l'a  été  surtout  par  MM .  Du- 
trochetet  Léon  Dufour  et  par  M.  Morren; 
néanmoins  elle  est  loin  d'être  suffisamment 
connue,  et  il  reste  encore  bien  des  faits  in- 
téressants à  rechercher. 

Le  tube  digestif  des  Pucerons  a  environ 
trois  fois  la  longueur  de  leur  corps;  il  dé- 
crit ainsi  plusieurs  circonvolutions  sur  lui- 
même.  L'œeophage  est  d'une  ténuité  capil- 
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laire;  l'estomac,  ou  h;  \pi!(ricule  chylifiqne 
qui  lui  succède,  o^i  plus  ou  moins  dilaté, 
suivant  l'état  de  la  digestion;  il  s'aminciî 
postérieurement  en  un  intestin  filiforme, 
contourné,  et  terminé  par  un  rectum  vési- 
culeux.  Ce  qu'il  y  aurait  surtout  de  singu- 
lier dans  l'appareil  alimentaire  des  Puce- 
rons, au  moins  d'après  les  investigations  de 
Rambur  et  de  M.  Léon  Dufour,  ce  serait 
l'absence  totale  de  vaisseaux  biliaires.  Ce 
fait  négatif  a,  du  reste,  encore  été  conGrmé 
par  M.  Morren. 

D'après  ce  dernier  observateur,  l'appareil 
mâle  est  composé  de  testicules  constituant 
chacun  deux  capsules  spermifiques  distinc- 
tes, supportées  par  un  pédicelle  qui  se  con- 
tinue des  deux  côtés  avec  le  canal  déférent. 
A  la  base  de  ce  dernier,  il  existe  une  vési- 
cule séminale  assez  volumineuse.  Les  ovai- 
res se  composent  chacun  de  six ,  huit  ou  dix 
gaines  ovigères;  ce  nombre  paraît  varier 
suivant  les  espèces.  Les  gaines  des  ovaires 
sont  tri-  ou  quadriioculaires.  A  l'automne 
toutes  ces  loges  ne  renferment  que  des  œufs, 
les  plus  rapprochés  de  l'oviducte  étant , 
comme  chez  tous  les  Insectes,  à  un  degré  de 
développement  plus  avancé  que  ceux  ren- 
fermés dans  les  dernières  loges. 

Pendant  tout  l'été,  au  contraire,  les  loges 
ovariennes  des  Pucerons  contiennent,  non 
pas  des  œufs,  mais  plutôt  des  fœtus,  comme 
les  appellent,  dans  leurs  écrits,  la  plupart 
des  naturalistes.  Si,  à  celte  époque,  l'on  exa- 
mine le  contenu  de  ces  diverses  loges,  on 
trouve,  selon  M.  Morren,  celles  du  haut, 
qui  sont  petites  et  sphériques,  remplies  par 
un  œuf  formé  de  globules  réunis  et  sans 
aucune  enveloppe  apparente.  Dans  celles 
du  milieu,  ajoute  le  même  observateur,  les 
œufs  s'allongent  et  deviennent  insensible- 
ment des  fœlus.  Enfin  dans  les  loges  du  bas 
on  voit  des  fœtus  oîi  l'on  reconnaît  les  yeux 
et  un  étranglement  pour  la  lêle;  quelque- 
fois deux  fœtus  sont  accolés  l'un  à  l'autre 
au  haut  des  loges  inférieures.  Le  fœtus  n'a 
d'abord  qu'un  étranglement  céphalique  où 
les  yeux  sont  distincts.  Peu  après,  les  pattes 
deviennent  visibles,  le  corps  s'allonge,  ses 
divisions  se  prononcent,  ses  pattes  s'allon- 
gent aussi ,  enfin  le  bec  est  très  visible;  il  est 
même  énormément  développé;  l'échancrure 
du  front  se  prononce;  les  antennes  ont  leur 
article  basilaire  renflé;  les  pattes  monlrenl 
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leurs  articulations;  leurs  tarses  ont  deuK 
trochets.  Le  fœtus  est  parfait  ;  il  peut  étendre 
ses  membres. 

Ces  observations  anatomiqucs  ,  dues  à 
Mm.  Léon  Dufour  et  Morren  ,  sont  déjà  d'nn 
j;rand  intérêt;  mais,  à  cause  surtout  des 
faits  si  intéressants  de  l'histoire  des  Puce- 
rons, il  serait  bien  à  désirer  que  des  re- 
cherches profondes  sur  l'organisation  de  ces 
animaux  fussent  entreprises  sur  des  espèces 
diirércntes.  Le  système  nerveux  de  ces  In- 
sectes n'a  encore  été  décrit  nulle  part.  On 
n'a  pas  encore  constaté  les  différences  exis- 
tant dans  la  constitution  des  organes  de  la 
génération  des  diverses  espèces  de  Pucerons. 
Cependant,  d'après  le  petit  nombre  de  faits 
entrevus  sur  ce  sujet,  il  paraît  certain  que 
la  plupart  des.  espèces  présentent  sous  ce 
rapport  des  particularités.  Comme,  selon 
toute  apparence,  les  Pucerons  ne  fournissent 
pus  tous  le  même  nombre  de  générations 
anhuellcs;  comme  il  paraît  y  avoir  des  dif- 
férences de  tnœurs  d'espèce  à  espèce,  la  con- 
naissance exacte  de  l'organisation  de  cha- 
cune aurait  ici  un  intérêt  réel. 

Il  serait  fort  important  aussi  de  suivre, 
jour  par  jour,  le  développement  de  l'em- 
bryon dans  l'ovaire,  en  observant  les  Puce- 
rons pendant  la  saison  d'été,  et  de  suivre 
aussi  d'une  manière  comparative  le  déve- 
loppement des  œufs  pondus  par  les  femelles 
d'automne.  Ces  recherches,  à  la  vérité,  se- 
raient longues  et  difficiles;  mais  les  résul- 
tats de  telles  investigations  auraient  une 
véritable  importance. 

Depuis  longtemps  les  Pucerons  ont  attiré 
l'atlcnljon  des  observateurs  ;  ces  Insectes 
sont  en  abondance  extrême  dans  notre 
p.iys;  ils  se  développent  en  prodigieuse  quan- 
tité sur  tous  les  végétaux.  Presque  sur  cha- 
([ue  espèce  de  végétal  il  existe  une  espèce 
particulière  de  Puceron.  Ces  Insectes  de- 
viennent moins  communs  vers  le  nord  et 
surtout  au  midi.  Dans  l'Europe  méridionale, 
ils  sont  même  rares,  comparativement.  Tous 
les  voyageurs  assurent  qu'il  n'existe  en  Amé- 
lique  aucun  représentant  de  ce  type  ento- 
uiologique. 

Muis  ce  qui  a  excité  au  {dus  haut  de- 
gré l'intérêt  des  naturalistes  a  l'égard  des 
Pucerons  ,  c'est  leur  singulier  mode  de 
génération  :  tantôt  ces  Insectes  sont  ovi- 
pares, tantôt  ils  sont  vivipares;  puis,  peu- 
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dant  une  série  de  générations,  des  femelles 
mettent  au  jour  des  petits  vivants,  qui, 
eux  aussi,  ont  la  propriété  de  reproduire 
sans  la  fécondation  du  mâle.  Ces  faits,  si  eu 
dehors  de  tout  ce  qui  a  lieu  chez  les  au- 
tres Insectes,  ont  dii  surprendre  naturelle- 
ment, et  ont  dû  être  cités  et  reproduits 
dans  un  grand  'nombre  de  circonstances. 
Une  foule  d'observations  remarquables  ont 
été  faites;  cependant  il  serait  encore  à  dé- 
sirer que  la  science  vînt  à  s'enrichir  par 
des  recherches  poussées  dans  certaines  di- 
rections. 

Les  Pucerons,  comme  nous  l'avons  vu, 
supportent  à  l'extrémité  de  leur  abdomen 
deux  petits  tubes  mobiles.  Ces  appendices 
extérieurs  sont  eu  communication  l'un  et 
l'autre  avec  une  petite  glande  qui  fournit 
un  liquide  sucré.  En  effet ,  si  l'on  considère 
attentivement  des  Pucerons  placés  sur  It 
tige  d'une  plante,  on  voit  très  ordinaire- 
ment une  petite  gouttelette  suinter  à  l'ex- 
trémité de  ses  cornes  postérieures.  On  ne 
s'est  guère  occupé  de  l'usage  de  cette  sécré- 
tion :  loutefuis  M.  Morren  assure  avoir  vu 
de  jeunes  Pucerons,  nouvellement  sortis  du 
ventre  de  leur  mère,  qui  venaient  humer 
ce  liquide  à  l'aide  de  leur  bec.  D'après  cela  , 
celte  sécrétion  aurait  pour  usage  de  servir 
à  la  nourriture  des  jeunes  Pucerons  avant 
qu'ils  aient  pu  encore  commencer  à  se 
nourrir  du  végétal  recherché  par  leur  es- 
pèce. Mais  ce  qu^on  connaît  parfaitement 
et  aussi  ce  qu'on  peut  vérifier  par  soi-même 
dans  tous  les  endroits  où  les  Pucerons  sont 
fort  répandus,  c'est  le  goût  excessif  que  les 
Fourmis  ont  pour  cette  liqueur  sucrée.  Sur 
les  végétaux  couverts  de  Pucerons,  des  Four- 
mis se  promènent  continuellement,  venant 
à  toucher  ces  Insectes  du  bout  de  leurs  an- 
tennes et  à  les  exciter  par  tous  les  moyen? 
possibles.  Les  anciens,  qui  avaient  remar- 
que des  Fourmis  au  milieu  de  ces  réunions 
de  Pucerons,  avaient  cru  que  les  Fourmis 
étaient  simplement  les  amies  des  Pucerons, 
ne  se  doutant  en  aucune  façon  qu'elles  ve» 
naient  chercher  certaine  chose  parmi  eux. 
filais  depuis,  des  observateurs  plus  attentifs 
ont  mieux  suivi  le  manège  des  Fourmis: 
ils  les  ont  vues  puisant  avec  leur  bouche  les 
giiiUcleltes  qui  perlent  à  l'extrémité  de  ces 
tubes  mobiles  des  Pucerons;  ils  les  ont  vues 
exciter  ces  Insectes,  car  ceux  li,  l;!r.r:::e!;- 
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lés,  laissent  écbapper  une  plus  grande  quan- 
tité de  liqueur. 

On  a  suivi  souvent,  et  Huber,  le  plus  cé- 
lèbre historien  des  Fourmis,  a  suivi  aussi 
de  ces  Hyménoptères  emportant  des  Puce- 
rons, et  les  emportant  avec  toutes  les  pré- 
cautions imaginables  pour  ne  pas  les  bles- 
ser. Les  Fourmis  allaient  les  placer  sur  dos 
plantes  du  voisinage  de  leur  fourmilière, 
mettant  ainsi  cesPucerons  à  leur  portée,  de 
f.içon  à  aller  puiser  plus  facilement  la  liqueur 
pour  laquelle  elles  ont  un  goût  si  prononcé. 
C'est  donc  avec  justesse  que  Linné  donne 
au  Puceron  cette  épilhèle  Apliis  Formicarum 
vacca. 

Les  Pucerons  ont  été,  pendant  le  siècle 
dernier,  l'objet  d'observations  de  la  part 
de  Leeuvvenhoek ,  de  De  La  Hire,  de  Réau- 
mnr,  de  Bonnet.  Ces  naturalistes  les  con- 
sidéraient comme  hermaphrodites,  ayant 
vu  souvent  chez  eux  la  reproduction  sans 
le  secours  du  mâle;  mais  les  expérien- 
ces de  Bonnet,  et  surtout  l'examen  anato- 
mique,  ont  appris  que  des  mâles  se  moU" 
traient  à  la  fin  de  l'année ,  ou  plutôt  vers  la 
fin  de  l'automne.  On  a  constaté  qu'un  accou- 
plement avait  lieu  alors.  Les  femelles  fécon- 
dées viennent  bientôtà  pondre  des  œufs;  ces 
œufs  passent  l'hiver;  les  jeunes  Pucerons 
éclosent  au  printemps  suivant  :  ce  sont  alors 
des  femelles  sans  exception ,  toutes  privées 
d'ailes.  Néanmoins,  sans  la  présence  d'aucun 
mâle,  des  embryonssedéveloppent  dans  leurs 
ovaires;  elles  donnent  naissance  à  des  petits 
vivants.  Ceux-ci  sont  tous  des  femelles. 
Comme  les  précédentes,  elles  vont  donner 
encore,  seules,  une  progéniture  de  petits  qui 
sortiront  de  leurs  corps  tout  vivants;  ce 
sont  toujours  des  femelles,  et  des  femelles 
privées  d'ailes.  Le  même  phénomène  se  re- 
produit pendant  tout  le  cours  de  l'année; 
et  pendant  cet  espace  de  temps,  neuf,  dix 
ou  onze  générations  se  sont  succédé.  A 
['égard  du  nombre,  il  paraît  y  avoir  quelque 
ilifférence  suivant  les  espèces,  et  peut-être 
même  suivant  la  température  de  l'année, 
lînfin,  aux  approches  de  la  mauvaise  saison, 
m  voit  une  génération  de  Pucerons  com» 
posée  de  mâles  et  de  femelles,  et  alors  les 
uns  et  les  autres  sont  ailés.  Il  semble  qu'à 
cette  époque  des  organes  de  vol  soient  né- 
cessaires pour  que  les  deux  sexes  puissent  se 
rechercher  et  se  rencontrer  plus  facilement. 
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A  une  autre  époque,  au  contraire,  les  fe- 
melles devaient  produire  sans  accouplement! 
n'ayant  aucun  motif  pour  quitter  le  vétjétal 
dans  lequel  leur  bec  est  enfoncé;  des  ailesj 
leur  eussent  été  inutiles  :  aussi  en  soni-ellefl 
généralement  privées ,  au  moins  d'ajjrès 
la  plupart  des  observations  faites  jusqu'ici.' 
Cependant,  M.  Amyot  a  ob.-iervé  au  prin-» 
temps  des  femelles  vivipares  ailées.  Il  sup- 
pose qu'à  cette  époque  les  femelles  se  dé- 
placent pour  aller  former  des  colonies. 

C'est  au  temps  où  Réaumur  dotait  la 
gcicnce  de  si  nombreuses  et  si  importantes 
observations  sur  les  Insectes;  c'est  au  temps 
aussi  oîi  le  célèbre  Tremblay  publiait  ses 
belles  recherches  sur  les  Polypes  d'eau 
douce,  qu'un  autre  naturaliste  célèbre  est 
venu  étonner  le  monde  savant  par  ses  expé- 
riences sur  la  reproduction  des  Pucerons. 
Il  y  a  plus  d'un  siècle,  Charles  Bonnet,  de 
Genève,  comme  Tremblay,  a  suivi  pour  la 
première  fois,  avec  tout  le  soin  nécessaire, 
cette  succession  de  générations  chez  les  Pu- 
cerons dont  nous  venons  de  donner  un 
aperçu. 

Bonnet  entreprit  une  série  d'observations 
pour  s'assurer  si  les  Pucerons  peuvent  se 
multiplier  sans  accouplement.  Dans  une 
première  expérience,  il  isola  complètement 
un  Puceron  du  Fusain,  qui,  sous  ses  yeux, 
venait  de  sortir  du  corps  de  sa  mère,  en  le 
plaçant  sur  une  tige  garnie  de  quelques 
feuilles,  et  fermant  avec  soin  toutes  les  is- 
sues pour  qu'aucun  individu  étranger  ne 
pût  s'approcher  du  jeune  Puceron  mis  en 
observation.  Ce  dernier  changea  de  peau 
une  première  fois  jiprès  sa  naissance,  une 
sccomie  trois  jours  après  ,  une  troisième 
trois  jours  plus  tard  encore,  et  enfin  une 
quatrième  et  dernière  fois  deux  jours  après. 
L'Insecte  avait  ainsi  acquis  tout  son  accrois- 
sement dans  l'espace  de  onze  jours.  Depuis  ce 
moment,  lePuceron  commença  à  donner  nais- 
sance à  de  jeunes  individus,  et  cela  dura  pen- 
dant vingt  et  un  jours.  Cette  femelle  mit  au 
monde  93  individus.  Il  en  naissait  le  plus 
ordinairement  trois  ou  quatre  par  vingt- 
quatre  heures;  mais  ce  nombre  allait  sou- 
vent à  cinq,  à  six ,  à  sept,  à  huit;  une 
fois  même  il  s'éleva  à  dix. 

Dans  une  seconde  expérience,  notre  ob* 
servateur  isola  de  nouveau,  de  la  maniera 
la  plus  complète,  deux  Pucerons  du  Fusain 
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*n  les  prenant  au  nioinont  de  leur  nais- 
sance; l'un  coiMinença  à  accoucher  dix  jours 
après,  l'autre  un  jour  plus  lard.  Le  premier 
donna  90  jeunes  individus  dans  l'espace 
de  seize  jours,  le  second,  dans  le  niêuic  es- 
pace de  temps,  n'en  donna  que  43. 

Bonnet  pensa  bientôt  avec  raison  qu'il 
fallait  porter  ses  investigations  sur  d'autres 
espèces,  et  continuer  sur  une  série  de  géné- 
rations. C'est  alors,  nous  dit  cet  habile  obser- 
vateur, que  Tremblay  supposa  que  «  un  seul 
»  accouplement pouvaitservir, chez lesPuce- 
»  rons,  à  plusieurs  générations  conscculiyes, 
»  AOn  donc  d'en  démontrer  la  certitude 
»  ou  la  fausseté,  il  s'agissait  d'abord  de 
»  tenir  dans  une  parfaite  solitude  un  Pu- 
>»  ceron,  depuis  le  moment  de  sa  naissance 
»  jusqu'à  ce  qu'il  eût  accouché  d'un  petit, 
»  qui  serait  condamné,  comme  sa  mère  l'a- 
»  vait  été,  à  vivre  solitaire.  Si,  après  être 
M  parvenu  à  l'âge  de  maturité,  il  produisait 
»  des  Pucerons,  il  fallait  s'assurer,  de  la 
»  même  manière,  si,  sans  s'être  accouplés, 
»  ils  seraient  encore  en  état  d'engendrer,  et 
»  continuer  ainsi  des  expériences  sur  le  plus 
»  de  générations  possible.  » 

Nous  citons  ici  à  dessein  les  propres  pa- 
roles de  Bonnet;  elles  montrent  qu'on  avait 
bien  saisi  ce  qu'il  y  avait  à  rechercher.  En 
edet,  l'observation,  comme  on  va  le  voir, 
atteste  que  l'idée  était  juste.  Ce  fait  atteste 
aussi  que,  dans  les  sciences  d'observation,  il 
ne  sufQt  pas  de  chercher  au  hasard  pour  faire 
des  découvertes  importantes.  Eu  général , 
ceux  qui  observent  de  cette  manière  n'arri- 
ventguèreà  des  résultats  brillants.  La  valeur 
des  découvertes  donne  en  général  la  mesure 
de  la  valeur  personnelle  de  l'observateur. 

Bonnet  mit  en  expérience  un  Puceron  du 
Sureau  à  sa  naissance,  et  huit  jours  après, 
il  produisait  déjà  des  petits  ;  l'un  d'eux  fut 
aussitôt  isolé.  Après  un  espace  de  temps 
semblable,  il  donnait  ainsi  une  troisième 
génération.  Un  jeune  individu  de  celle-ci, 
neuf  jours  après,  accouchait  d'une  qua- 
trième génération.  Un  individu  de  celte  der- 
rière, toujours  isolé  avec  le  même  soin  ,  ne 
tarda  pas  à  donner  une  cinquième  génération. 
Ici ,  le  manque  de  nourriture  empêcha  notre 
naturaliste  de  suivre  ses  expériences;  mais 
il  constata  que  les  Pucerons  du  Sureau  ne 
subissent  que  trois  changements  de  peau. 
Au  contraire,  la  plupart  des  autres  espèces 
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en  subissent  quatre  avant  d'arriver  à  leur 
état  adulte. 

Bientôt  après.  Bonnet  mit  de  nouveau  en 
expérience  des  Pucerons  du  Eusain.  Un  jeune 
individu,  à  peine  sorti  du  ventre  de  sa  mère, 
fut  isolé;  il  ne  larda  pas  à  se  reproduire;  uu 
imijvidu  de  celte  seconde  génération,  isolé  à 
son  tour,  accoucha  au  bout  de  douze  jours. 
Un  des  Pucerons  nouveau  -  nés  ,  mis  en  ob- 
servation, donna,  onze  jours  après,  une 
quatrième  génération.  Uu  jeune  individu  de 
celte  dernière,  huit  jours  après,  en  donna 
une  cinquième.  Un  des  produits  de  celle-ci, 
encore  isolé,  donna  bientôt  une  sixième  gé- 
nération. Les  individus  en  expérience  ayant 
péri,  l'observation  ne  put  pas  aller  au- 
delà. 

Bonnet  mit  ensuite  en  expérience  des  Pu- 
cerons du  Plantain.  D'abord  une  première 
fois,  comme  ceux  du  Fusain ,  il  les  suivit 
pendantcinq  générations  consécutives.  Mais, 
dans  une  seconde  expérience  sur  des  Puce- 
rons de  la  même  espèce,  il  put  suivre  dix 
générations  se  succédant  sans  interruption 
dans  l'espace  de  trois  mois.  Le  9  juillet,  uu 
Puceron  du  Plantain  a  été  mis  en  solitude; 
un  de  ses  nouveaux-nés  a  été  isolé,  à  son  tour, 
le  18  juillet;  un  de  la  troisième  génération 
l'a  été  le  28  du  même  mois;  un  de  la  qua- 
trième le  6  août;  un  de  la  cinquième  le 
15;  un  de  la  sixième  le  23;  un  de  la  sep- 
tième le  31  ;  uu  de  la  huitième  le  H  sep- 
tembre; un  de  la  neuvième  le  22,  et  un  de 
la  dixième  le  29  du  même  mois.  La  mort 
des  individus  en  expérience  vint  alors  met- 
tre un  terme  à  celle  succession  de  géné- 
rations. 

Après  ces  faits,  constatés  avec  tant  de 
soin  ,  Bonnet  cul  l'occasion  de  voir  l'accou- 
plement chez  certains  Pucerons.  Examinant 
à  la  lin  de  la  belle  saison  des  Pucerons  ailés 
du  Chêne,  il  aperçut  deux  individus  réunis, 
l'un  plus  petit  que  l'autre;  le  mâle,  plus 
agile  que  la  femelle,  après  avoir  quille  la 
première,  en  recherchait  une  autre,  et  l'on 
ne  lardait  pns  à  le  voir  s'élancer  sur  elle. 
D'autres  mâles  furent  observés  les  jours  qui 
suivirent,  eux  aussi  dans  l'acte  de  l'accou- 
plement. 11  n'y  avait  plus  à  en  douter,  loi 
deux  sexes  existaient  chez  ces  Hémiptères, 
comme  chez  tous  les  Iiiseclcs.  Le  rappro- 
chement sexuel  avait  lieu.  Bonnet  conserva 
avec  le  plus  grand  soin  les  femelles  quiavaient 
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reçu  ainsi  l'approche  du  mâle;  il  désirait 
les  voir  accoucher.  Jusqu'ici  tous  les  Puce- 
rons mis  en  observation  lui  avaient  donné 
des  petits  vivants  :  aussi  quel  ne  fut  pas  son 
élonnement  en  voyant  ceux-ci  pondre  des 
œufs  d'une  couleur  rougeûtre,  et  qui,  au  fur 
et  à  mesure,  étaient  collés,  au  moyen  d'un 
liquide  visqueux,  sur  la  tige  de  la  plante,  cl 
placés  à  côté  les  uns  des  autres ,  comme 
le  sont  ceux  d'un  grand  nombre  d'Insectes. 
Peu  de  temps  après,  Bonnet  eut  l'occa- 
sion de  se  convaincre  que  les  Pucerons  du 
Chêne,  qu'il  avait  vus  s'accoupler  à  l'au- 
tomne, pouvaient  néanmoins  se  reproduire 
aussi  sans  accouplement  pendant  tout  le 
cours  de  l'été.  Puis,  à  peu  près  à  la  même 
é|)oque,  le  célèbre  Lyonnet  examina  aussi 
presque  par  hasard  ,  le  Puceron  du  Chêne. 
Son  observation  se  trouve  consignée  dans  le 
Mémoire  de  Bonnet,  d'après  une  lettre  qui 
lui  fut  adressée  par  Tremblay.  «  Ces  Puce- 
»  rons,  dit  l'auteur  de  la  lettre,  se  sont  fort 
»  multipliés  sur  un  Chêne  d'ici,  sur  lequel 
»  il  y  avait  des  œufs.  M.  Lyonnet  les  visite 
»  de  temps  en  temps.  Ils  ne  font  point 
»  d'œufs  à  présent,  mais  des  petits,  et 
»  M.  Lyonnet  ne  désespère  pas  de  les  voir 
I)  pondre  cet  automne,  après  les  avoir  vus 
»  accoucher  pendant  l'été.  » 

Ce  fait  fut  aussitôt  revu  et  constaté  par 
Bonnet.  C'est  dès  ce  moment  (23  août  1743) 
que  l'on  connut  véritablement  le  mode  de 
propagation  des  Pucerons.  Il  ne  pouvait  plus 
désormais  rester  de  doute.  Ces  Insectes,  à  la 
fin  de  la  belle  saison,  se  comportent  comme 
tous  les  autres  Insectes;  il  y  a  des  mâles, 
il  y  a  des  femelles;  l'accouplement  a  lieu  ; 
les  femelles  pondent  des  œufs;  ceux-ci  pas- 
sent l'hiver.  Le  printemps  venu  ,  déjeunes 
femelles  éclosent,  et  pendant  huit,  neuf  ou 
dix  générations  successives,  elles  mettent 
au  jour  des  petits  vivants;  tous  sont  des  fe- 
melles, se  reproduisant  ainsi  sans  accouple- 
ment jusqu'à  l'automne. 

Ces  faits  si  curieux  ,  vus  et  constatés  il  y 
ï  plus  d'un  siècle,  ont  été  vérifiés  depuis, 
«t  aujourd'hui  on  ne  peut  élever  aucun 
doute  contre  ces  expériences  faites  avec  une 
si  grande  précision.  M.  Siebold  s'est  encore 
occupé  récemment  de  cette  question  si  pleine 
d'intérêt. 

Cependant,  il  serait  important  de  suivre 
CCS  successions  de  générations  siuiultané- 
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ment  chez  diverses  espèces  de  Pucerons ,  el 
de  s'assurer,  par  l'examen  anatomique, 
de  la  proportion  des  mâles  comparative- 
ment au  nombre  des  femelles.  Il  serait 
intéressant  aussi  de  s'assurer  si  les  mâles 
ne  paraissent  jamais  au  printemps.  Pour 
CCS  divers  points ,  il  y  a  encore  place  au 
doute. 

En  1823,  les  expériences  de  Bonnet  furent 
répétées  par  Duvau  ,  qui  obtint  onze  géné- 
rations dans  l'espace  de  sept  mois;  mais 
plusieurs  années  auparavant,  en  1812,  Ky- 
ber  avait  tenté  avec  succès  de  prolonger  les 
générations  de  Pucerons  vivipares  en  les 
tenant  constamment  dans  une  chambre 
chaude.  Le  Puceron  de  l'OEillet  {Aphis  Dtan- 
thi),  qu'il  mit  en  observation,  se  multiplia 
ainsi,  sans  le  secours  d'aucun  mâle,  pendant 
l'espace  de  quatre  années. 

D'après  tous  les  faits  qui  précèdent,  on 
voit  combien  la  multiplication  est  rapide 
chez  les  Pucerons.  On  a  vu  qu'une  seule  fe- 
melle donnait  ordinairement  90  jeunes  in- 
dividus. A  la  seconde  génération,  ces  90  en 
auront  donnés, 100.  Ceux-ci  donneront  une 
troisième  génération  ,  qui  sera  de  729,000 
individus;  ceux-ci,  à  leur  tour,  devront  en 
fournir  65,()10,000.  La  cinquième  généra- 
tion, étant  de  590,490,000  individus,  don- 
nera une  progéniture  de  53,142,100,000 
individus;  à  la  septième,  nous  aurons  ainsi 
4,782,789,000,000,  et  la  huitième  donnera 
441,461,010,000,000.  Nous  ne  pousserons 
pas  plus  loin  ce  tableau,  qui  peut  s'élever 
bien  davantage  encore,  quand  il  y  a  onze 
générations  d.iiis  l'espace  d'une  année. 
M.  Morren  a  calcule  qu'une  seule  femelle 
du  printemps  était  la  souche  annuelle  d'un 
quintillion  d'individus.  Beaucoup  de  ces  In- 
sectes sont  détruits  par  une  foule  d'animaux 
carnassiers,  et  par  cet  exposé,  on  voit  a 
quel  nombre  effrayant  ils  parviendraient, 
si  l'on  voulait  les  préserver  de  tout  danger. 
Les  Pucerons  peuvent  compter  au  nom- 
bre des  Insectes  nuisibles,  Conmie  l'a  si 
bien  remarqué  Réaumur,  leur  suçoir  enfoncé 
dans  un  végétal  y  détermine  souvent  des 
nodosités  considérables  et  très  préjudiciables 
aussi  à  la  plante.  En  enfonçant  leur  bec 
dans  les  liges,  ils  y  versent  le  liquide  irri- 
tant que  contiennent  leurs  glandes  salivaires. 
L'espèce  de  ce  groupe  dont  les  dégâts  oni 
été  immenses  est  le  Puceron  lanigère,  doné 
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on  a  formé  un  genre  parliciilipr,  à  raison 
de  l'abseiiie  de  corniciiles  à  l'exlrémilé  de 
rabdomen  et  des  antennes  courtes  compo- 
sées de  cinq  articles  seulement.  C'est  le  pcnre 
Lachnus  d'illiger,  Eriosoma  de  I,carli,  Mij' 
soicy/as  de  M.  Blot.  Le  Puceron  lani^ière, 
comme  l'indique  sou  nom  ,  se  couvre  d'une 
matière  laineuse  ou  cotonneuse  blanche,  à 
la  manière  des  Cochenilles;  cette  matière, 
comme  on  le  sait,  transsude  de  loiiles  parts 
6u  travers  de  leur  peau. 

Le  Puceron  lanigère  s'attaque  exclusive- 
ment aux  Pommiers,  produit  bieutôtdesno  • 
dosités  sur  ses  tiges,  et  l'arbre  devient  ma- 
lade en  très  peu  de  temps.  Cet  Insecte,  qui  a 
été,  à  plusieurs  reprises,  un  fléau  pour  la  Nor-" 
mandic,  ne  parait  s'être  répandu  en  grand 
nombre  que  depuis  une  époque  assez  rap- 
prochée de  nous.  Aussi  a-t-on  cru  cette  es- 
pèce étrangère  à  l'Europe,  et  importée  de 
l'Amérique  septentrionale,  ce  qui,  du  reste, 
n'est  rien  moins  que  probable.  Néanmoins 
M.  Tougard,  dans  un  Mémoire  intéressant 
sur  le  Puceron  lanigère,  dit  que  cet  Insecte 
aurait  été  vu  pour  la  première  fois  en  Bel- 
gique en  1827.  Il  aurait  été  inconnu  en 
France  avant  1812.  11  aurait  été  introduit, 
selon  l'auteur  de  ce  Mémoire,  en  Angleterre, 
dès  1787.  C'est  seulement  vingt-cinq  ans 
plus  tard  qu'il  se  serait  montré  dans  les  dé- 
partements des  Côies-du-Nord  ,  de  la  Man- 
che et  du  Calvados.  En  1818,  on  l'aurait 
vu  pour  la  première  fois  a  Paris,  dans  l'E- 
cole de  pharmacie,  eu  1822,  il  aurait 
envahi  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure  ,  puis  ceux  de  la  Somme,  de 
l'Aisne,  etc. 

Selon  M.  Blot,  le  Puceron  lanigère  s'at- 
taque surtout  aux  Pommiers  dont  les  fruits 
contiennent  le  plus  de  principes  sucrés;  il 
se  propage  rarement  sur  ceux  dont  les  fruits 
sont  acres  et  insipides.  La  quantité  de  sève 
qu'il  absorbe  rend  promplement  le  bois 
noueux,  sec,  cassant,  et  les  arbres  se  trou- 
vent ainsi  dans  un  état  de  dépérissement 
complet. 

Il  est  très  difficile  de  se  débarrasser  de  ces 
Pucerons  lanigères.  Le  seul  moyen  qui  per- 
mette d'en  détruire  beaucoup  consiste  à 
frotter  les  arbres  avec  une  brosse,  en  recueil- 
lant les  Insectes  qui  tombent,  pour  les  faire 
périr  aussitôt. 

La  laine  qui  les  recouvre  empêche  qu'ils 
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ne  soient  touchés  directement  p.-.r  los  :v.n- 
ticrcs  dont  certains  cultivateurs  ont  souvent 
cherché  à  les  arroser.  Comme  nous  avons  pu 
le  vérifier  nous-même  pendant  plusieurs  an - 
nécssur  des  Pommiers  du  Jardin  des  Plantes, 
les  Pucerons  lanigères  ne  se  tiennent  jamais 
qu'à  la  partie  inférieure  des  tiges.  De  ceih- 
manière,  si  la  pluie  vient  à  tomber,  ils  sont 
toujours  complètement  protégés. 

Les  Pucerons  ,  en  générai  ,  qui  paraissent 
assez  peu  agiles,  qui  semblent  se  déplacer 
très  peu,  émigrent  cependant  parfois  à  des 
dislances  considérables.  Vers  l'automne,  il 
n'est  pas  fort  rare  de  rencontrer  des  troupes 
de  Pucerons  ailés  s'aballant  sur  tous  les  ob- 
jets qu'ils  rencontrent.  Dans  Paris  nu'rne, 
nous  avons  vu,  à  plusieurs  reprises,  des  lé- 
gions de  ces  Insectes,  comme  on  voit,  à  cer- 
tains jours  de  l'année,  les  Éphémères  s'abat- 
tarit  dans  toutes  les  rues  du  voisinage  de  la 
Seine. 

M.  "Morren  a  observé  avec  soin  les  émi- 
grations du  Puceron  du  Pêcher,  et  il  a  jiu- 
blié  des  remarques  sur  ce  sujet  dans  les 
Annales  des  sciences  nalurellcs  (  2"  série  , 
t.  VI,  p.  65,  183G).  Le  28  septembre  1831, 
dit  ce  naturaliste,  une  nuée  de  Pucerons 
parut  entre  Bruges  et  Gand.  Le  lendemain, 
dans  cette  dernière  ville,  on  les  vit  VQlligcr 
par  troupes  en  telle  quantité  que  la  lumière 
du  jour  en  était  obscurcie.  Sur  les  rein[)arls, 
on  ne  pouvait  plus  distinguer  les  murs  d^s 
habitations,  tant  ils  en  étaient  couverts. 
Toute  la  roule  d'Anvers  à  Gand  était  noircie 
de  leurs  innombrables  légions;  on  dirait 
partout  les  avoir  vus  subitement;  il  fallait 
se  couvrir  les  yeux  de  lunettes  et  le  visage 
de  mouchoirs  pour  se  préserver  du  chatouil- 
lement de  leurs  pattes. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  fait  connaître  les 
caractères  de  diverses  espèces  de  Pucerons .  ."-i 
l'on  comptaitseulementcellesqui  ont  été  dé- 
crites, on  aurait  en  réalité  un  chilfre  élevé; 
néanmoins  il  y  en  a  encore  une  foule  dont  on 
n'a  enregistré  nulle  part  ni  la  caractéristique 
ni  le  nom.  La  difficulté  de  conserver  ces  es- 
pèces dans  les  collections,  l'impossibilité, 
par  conséquent,  d'en  comparer  un  grand 
nombre,  n'a  pas  permis  qu'il  en  fût  autre- 
ment. Néanmoins  Schrank  (Fauna  Doica) 
en  a  décrit  70  espèces.  Depuis,  plusieurs 
entomologistes,  MM.  Léon  Dufour,  Bur- 
meister  Curlis,  Haliday,etc.,enonifaitcoK- 
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naUrs  plusieurs  autres  espèces.  Nous  en 
avons  signalé  aussi  plusieurs  nouvelles  (Hisl. 
des  an.  art.,  Ins.,  t.  III);  plus  récemment, 
un  entomologiste  allemand,  M.  Kaktenbacb, 
a  donné  une  Monographie  de  ce  genre,  dans 
laquelle  le  nombre  des  espèces  s'est  encore 
accru  ;  malheureusement ,  cet  auteur  n'a 
pas  connu  tout  ce  qui  avait  été  publié  par  ses 
devanciers.  Dans  les  caractères,  il  a  eu  soin 
de  faire  intervenir,  d'après  M.  Ilartig,  les 
caractères  fournis  par  les  nervures  des  ailes. 

Les  espèces  les  plus  répandues  sont  les 
Pucerons  du  Rosier  {A.  rosœ),  du  Sureau 
{A.  sambuci),  du  Chou  {A.  brasskœ),  de 
rOrtic  {A.  urlicœ),  etc.,  etc. 

Les  Pucerons  sont  si  semblables;  leurs 
formes,  leurs  caractères  extérieurs  sont  tels, 
qu'on  ne  saurait  véritablement  les  répartir 
dans  beaucoup  de  genres;  on  a  distingué, 
avec  raison,  le  genre  Lachnus,  renfermant 
un  petit  nombre  d'espèces ,  et  ayant  pour 
type  le  Puceron  lanigère. 

On  rattache  à  la  même  division  les  Aphis 
(agi,  A.  quercûs  Lin.,  etc.  En  outre,  M.  Bur- 
meister  (  Uanib.  der  Enlom.  )  dislingue  les 
[ihizobius,  comprenant  les  R.pilosellœ  vivant 
aux  dépens  des  racines  du /yieîaciwmpï/osd/a, 
et /î.  pini  vivant  sur  celles  du  Pin  commun 
{Pinus  sylveslris).  Le  Coccus  Zeœ-Maidis  de 
M.  Léon  Dufour  paraît  encore  appartenir  à 
ce  genre.  Tous  ceux-ci  sont  toujours  privés 
d'ailes  ;  leur  abdomen  n'offre  pas  de  corni- 
cules,  et  leurs  antennes  sont  composées  de 
sis  articles. 

Les  caractères  du  genre  Phylloxéra  de 
M.  Boyer  de  Fonscolombe  ne  nous  sont  pas 
suffisamment  connus.  Enfin,  M.  Burnieisler 
a  réservé  le  nom  de  Chermes  pour  des  espèces- 
placées  par  Latreille  parmi  les  Pucerons. 
Telles  sont  les  Aphis  bursaria  Lin.,  Chermes 
abietis  Lin.,  du  Pinus  abies,  etc.       (Bl.) 

PLCEROIM  BRAMCIIL.  crust.  —Trem- 
blay, dans  son  Mém.  pour  servir  à  l'Hist. 
des  Ins.,  t.  I,  pi.  6,  fig.  il,  désigne  sous 
ce  nom  un  petit  Crustacé,  qui  est  rapporté 
à  la  Daphnia  magna  par  les  carcinologistes. 

Voy.  DAPHNIE.  (H.  L.) 

PUCERON  EIV  FORME  DE  ROGNOIV. 

CRUST.  —  Ledermuller,  dans  ses  Amuse- 
ments microscopiques,  p.  58,  pi.  73,  donne 
ce  nom  à  un  petit  Crustacé  rapporté  par 
M.  Milne  Edwards  à  la  Cypris  brune,  Cy- 
pris  fusca  Straus.  Voy.  ctpbis.      (H.  L.) 
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PUCRASIA,  G.-R.  Gray.  ois.— Synoaym? 
de  Tragopan, Temm.  Foy.  tragopan.  (Z.  G.) 
*PIIER.  INS.— MM.  Lefebvre  et  Rambur 
(Ndvropl.,  Suites  à  Duffon)  désignent  ainsi 
une  division  générique  établie  aux  dépens 
des  Ascalaphus.  Celle-ci  a  pour  type  VAsca- 
laphus  maculalus  Olivier,  du  midi  de  l'Eu- 
rope. (Bl.) 

PUERARIA.  BOT,  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Phaséolées,  établi  par  DeCandoUc  {Mem. 
Legum.,  2o.2,  t.  43).  Arbrisseaux  originaires 
de  l'Inde.  Voy.  uiGUMiNEiiSES. 

PUl'FIIV'.  Puffinus.  ois.  —  Division  du 
genre  Pétrel.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

PUFFIIVURE.  Puffinuria,  Lcss.  ois.  — 
Synonyme  de  7-'e/eca?!0(des,  Lacép.,  qui  lui 
est  antérieur,  division  du  genre  Pétrel.  T'oy. 
ce  mot.  (Z.  G.) 

PUGILINA.  MOLL.  —  Genre  proposé  par 
M.  Schumacher  pour  deux  espèces  de  Pecli- 
nibranches  Canalifcres,  le  Fusns  morio  et 
la  /'ym(a  cj7rma  de  Lamarck.         (DuJ.) 

PUGIONIUM.  BOT.  pn.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Crucifères,  tribu  des  Euclidiées, 
établi  parGa;rtner  (II,  291,  t.  442).  Herbes 
des  bords  de  la  mer  Caspienne.  Voy.  cruci- 
fères. 

PUISARDS.  GÉOL.  —  Voy.  grottes. 
PUITS  NATURELS,  géol.— F.  sources. 
PULEX.  INS. — Nom  scientifique  du  genre 
Puce.  Foy.  ce  mot. 

PULICARIA.  BOT.  PU.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Tubulinores,  tribu  des 
Astéroïtlées,  établi  par  Gœrtner  (II,  461  ;  DC. 
Prodr.,  V,  477)  aux  dépens  des  Inules  de 
Linné,  et  qui  comprend  les  genres  PuUcaria 
et  Ttihilium  de  Cassini.  Ce  genre  se  compos'i 
de  seize  espèces  dont  la  plupart  croissent  en 
Europe,  quelques  unes  en  Afrique.  Nous  ci- 
terons principalement  les  P.  arabica{Inulu 
id.  Linn.,  Desf.  ;  Inulavillosa  Vahl.,  Pull- 
cariaid.  Link),  P.dysenlerica  [Inulaid.  Lin ., 
Aster  dysenteri'nis  AU.,  InulaconyzœnLnm. , 
Aster undulusMccnvh,  InulapuUcariad'Vrv . , 
et  P.  inuloides  {Erigeron  id.  Pers.,  Tubilium 
anguslifolium  Ci\ss.),  etc.  (J.) 

*PULICIDES.  Pulicidœ.  hexap.— M.Wc.st- 
wood  ,  dans  sa  Modem  classification  of  In- 
secls,  t.  I,  p.  408,  désigne  sous  ce  nom 
une  famille  qui  renferme  les  genres  Pulex, 
Ceralophyllus  et  Dermatophyllus ;  quant  à 
ces  deux  dernières  coupes  génériques,  elles 
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ne  sont  que  des  synonymes  du  genre  des 
Pulex.  (H.  L.) 

PULINA,  Adans.  (Fam.,  H,  3).  bot.  cr. 
—  Syn.  dePulveraua,  Ach. 

*PULLASTRA.  moll.— Genre  établi  par 
Sowerby  pour  quelques  espèces  de  Vé- 
nus qui  ont  les  siphons  totalement  séparés, 
telles  que  les  V.  Ulterala,  V.  papUmia- 
cea,  etc.  (Duj.) 

PULMOBRAIV'CHES.  Pulmobranchiata. 
MOLL.  —  Dénomination  employée  par  M.  de 
Lilainville ,  comme  synonyme  de  Pulmonés  , 
pour  les  Mollusques  gastéropodes  qui  res- 
pirent l'air  en  nature.  (Duj.) 

*PULMOGUADIi;S.  Pulmngrada.  acal. 
— Nom  donné  par  M.  de  Blainville,  comme 
synonyme  de  Médusaires  {voy.  ce  mot),  au 
premier  ordre  de  sa  classe  des  Arachnoder- 
niaires,  pour  les  distinguer  des  Cirrhogrades 
composant  le  deuxième  ordre.         {Duj.) 

PULMONAIRE.  Pulmonaria  {pulmo  , 
poumon).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  Tamille 
des  Borraginées,  de  la  Pentandrie  rnonogy- 
nie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est  formé 
d'herbes  pileuses  ou  hérissées,  qui  croissent 
dans  l'Europe  moyenne  et  méridionale  ;  leurs 
feuilles  radicales  sont  pétiolées ,  souvent 
marquées  de  taches  blanchâtres,  qui  ont  fait 
comparer  leur  aspect  à  celui  des  poumons, 
et  qui  ont  valu  à  une  espèce  ,  ensuite  à 
tout  le  genre,  le  nom  de  Pulmonaire;  les 
fleurs  de  ces  plantes  sont  disposées  en  cyme 
terminale;  elles  se  composent  d'un  calice 
quinquéBde,  prismatique,  à  cinq  angles, 
qui  devient  campanule  après  la  floraison  ; 
d'une  corolle  en  entonnoir,  dont  la  gorge 
est  dépourvue  d'appendices  et  porte  à  leur 
place  cinq  pinceaux  de  poils;  de  cinq  éta- 
mines  incluses;  d'un  pistil  à  ovaire  quadri- 
lobé,  à  style  simple,  surmonté  d'un  stig- 
mate globuleux-échancré.  A  ces  fleurs  suc- 
cèdent quatre  petits  akènes  lisses,  fixés  sur 
le  réceptacle  par  une  base  tronquée.  M.  Rei- 
chenbach  a  séparé  des  Pulmonaires  le  Pul- 
monaria maritima  Lin.,  dont  il  a  fait  son 
genre  Steenhammera,  distingué  par  l'absence 
i;oinplèle  de  poils  sur  les  feuilles,  par  le  ca- 
lice plus  profondément  divisé,  par  la  corolle 
entièremeat  nue,  à  tube  très  court,  et  par 
je  fruit  presque  drupacé. 

On  connaît  et  on  confond  vulgairement 
sous  le  nom  de  Pulmonaire  deux  espèces  de 
ce  genre,  admises  comme  distinctes  par  la 
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plupart  des  botanistes,  à  l'exemple  de  Linné, 
mais  dont  la  distinction  présente  de  grandea 
difficultés;  savoir  :  la  Pulmonaire  ofuci- 
îi\L^,  Pubnonaria  officinalis  Lin.,  et  la  Pul- 
monaire A  FEUILLES  ÉTROITES,  Pulmonaria 
anguslifolia  Lin.  Ce  sont  des  plantes  à  rhi. 
zome  épais,  émettant  des  tiges  aériennes 
hautes  de  1  à  3  décimètres,  simples  dans  le 
bas  et  divisées  seulement  dans  le  haut  pour 
former  les  rameaux  de  l'inflorescence;  leurs 
feuilles  sont  couvertes  de  poils  assez  raides, 
souvent  tachetées  de  blanc  en  dessus,  dans 
l'une  comme  dans  l'autre,  bien  que  divers 
botanistes  indiquent  la  présence  de  ces  ta- 
ches dans  la  première  et  leur  absence  dans 
la  seconde  comme  un  caractère  distinctif 
des  deux;  ces  feuilles  fournissent  le  seul 
trait  caractéristique  assigné  par  Linné  à  ses 
deux  espèces;  les  radicules  sont  dites  par 
le  botaniste  suédois  «  ovales-cordées  ,  sca- 
bres  j>  dans  la  première,  «  lancéolées  »  dans 
la  seconde;  or  on  sent  aisément  tout  le 
vague  qui  règne  dans  une  pareille  délimi- 
tation. Les  fleurs  de  ces  deux  plantes  sont 
bleues  ou  rouges,  soit  sur  des  pieds  diflé- 
rents,  soit  sur  le  même  pied,  parfois  même 
l'une  à  côté  de  l'autre.  Leur  calice  est  peu 
profondément  divisé.  L'une  et  l'autre  fleu- 
•rissent  au  premier  printemps  et  croissent 
dans  les  bois  de  presque  toute  la  France. 
On  sait  que  les  anciens  botanistes-médecini 
jugeaient  souvent  des  propriétés  médicinales 
des  plantes  d'après  des  analogies  et  des  res- 
semblances bizarres ,  presque  toujours  for- 
cées ou  même  entièrement  imaginaires. 
Aussi  la  présence  de  taches  sur  les  feuilles 
des  Pulmonaires  les  porta  à  comparer  l'as- 
pect de  ces  organes  à  celui  de  nos  poumons, 
et  dès  lors,  conséquents  avec  leurs  idées 
systématiques ,  ils  pensèrent  qu'elles  de- 
vaient être  salutaires  dans  les  affection» 
pulmonaires.  De  là  surtout  la  grande  répu- 
tation dont  ces  plantes  ont  joui  sous  ce  rap- 
port pendant  longtemps,  réputation  qui  n'a 
pas  résistée  l'épreuve  d'un  examen  sérieux. 
Aujourd'hui  elles  ne  sont  plus  employées 
que  rarement  comme  mucilagineuses  et 
émollientes;  certains  médecins  ont  même 
regardé  leur  action  comme  absolument  nulle. 
En  certaines  parties  de  l'Europe,  particu- 
lièrement en  Ecosse,  elles  sont  usitées 
comme  potagères.  (P.  D.) 

PULMONAIRES.  Pulmonaria.  arach» 
3t) 
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—  Latreille,  dans  le  Règne  animal  de  Cu=- 
vier,  donne  ce  nom  au  premier  ordre  des 
Arachnides ,  lequel  n'a  pas  été  adopté  par 
M.  Wak'kenaër,  qui  Ta  remplacé  par  celui 
d'AranéiiJes.  Voy.  ce  nom.  (H.  L.) 

PULMOIVAlilA,  Hoffm.  (pi.  lich.,  t.  I, 
f.  2,  t.  4,  f.  2).  BOT.  CB. — Synon.  de  Sticta, 
Schreb. 

PULMOIVELLE.  moll.  ,  tunic.  —  Nom 
employé  pour  désigner  en  français  le  genre 
Aplide  {Aplidium)  de  M.  Savigay.  Voy.  ce 
mot.  (Dcj.) 

PULMONÉS.  MOLL.  ^-  Nom  du  premier 
ordre  des  Mollusques  gastéropodes,  à  cause 
de  la  faculté  qu'ont  ces  animaux  de  respirer 
l'air  en  nature  dans  une  cavité  tapissée  par 
les  vaisseaux  sanguins.  Les  Pulmonés,  qui 
sont  ou  terrestres  comme  la  Limace ,  ou 
aquatiques  comme  les  Lymnées,  forment 
cinq  familles.  Voy.  mollusques.      (Ddj.) 

PULTÉNÉE.  /'t4/«enœo  (nom  d'homme). 
BOT.  PH.  —  Genre  nombreux  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionacées,  de  la  Dé- 
candrie monogynie dans  lesystème de  Linné. 
Les  espèces  qui  le  forment  sont  de  petits 
arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  feuil- 
les alternes,  simples,  entières  ou  bilobées 
au  sommet,  accompagnées  de  stipules  sca- 
rieuses,  souvent  intrafoliacées  ;  leurs  fleurs, 
jaunes,  à  carène  rougeâtre  ou  de  couleur 
plus  intense,  solitaires  ou  en  tête,  sont 
accompagnées  généralement  de  bradées 
scarieuses  et  de  bractéoles  également  sca- 
rieuses,  adhérentes  au  calice;  elles  présen- 
tent :  un  calice  campanule,  à  cinq  divisions 
peu  profondes ,  dont  parfois  les  deux  supé- 
rieures, plus  larges,  moins  profondément 
séfjurées,  forment  comme  une  lèvre  supé- 
rieure; une  corolle  papilionacée  dont  l'é- 
tendard est  arrondi,  entier  ou  échancré, 
plus  long  que  les  ailes,  dont  la  carène  est 
souvent  obtuse,  à  peu  près  de  même  lon- 
gueur que  les  ailes;  10  étamines  à  filets 
distincts;  un  pistil  à  ovaire  velu,  sessile , 
bi-ovulé,  auquel  succède  un  légume  ovoïde, 
comprimé  ou  légèrement  renflé.  Plusieurs 
espèces  de  ce  genre  sont  cultivées  aujour- 
d'hui comme  plantes  d'ornement.  Nous  nous 
bornerons  à  quelques  mots  sur  les  deux 
suivantes  : 

1.  PuLTÉNÉE  DAPHNOltoE,  PuUetiœa  daph- 
noides  Smiih.  C'est  un  arbuste  originaire 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  haut  d'envi- 
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ron  1  mètre,  dont  la  tige  est  droite,  rameuse, 
soyeuse,  dont  les  feuilles  persistantes  sont 
obovales-oblongues,  rétrécies  en  coin  à  leur 
base,  planes,  lisses,  mucronées  au  sommet; 
ses  fleurs  sont  d'un  beau  jaune,  réunies  à 
l'extrémité  des  rameaux  et  au  nombre  de 
sept  ou  huit  en  petits  capitules  qu'entoure 
un  involucre  soyeux;  elles  se  développent 
au  mois  de  mai.  Cette  espèce  se  cultive, 
comme  ses  congénères ,  en  serre  tempérée 
et  dans  la  terre  de  bruyère.  Oa  la  multi- 
plie par  boutures  et  par  graines. 

2.  PULTÉNÉE  A  GRANDES  STIPULES,  PulterUBa 

slipularis  Smilb.  Cet  arbuste  croit  dans  les 
parties  orientales  et  méridionales  de  la  Nou- 
velle-Hollande; il  est  moins  haut  que  te 
précédent;  ses  feuilles  sont  linéaires,  aiguës, 
planes,  ciliées  dans  l'état  jeune,  accompa- 
gnées de  deux  grandes  stipules  scarieusea 
soudées  en  une  seule  iutrafoliacée,  bifide, 
beaucoup  plus  longue  que  le  pétiole;  ses 
fleurs  sont  d'un  jaune  rougeâtre,  groupées 
en  capitules  terminaux,  et  accompagnées  de 
bractées  presque  aussi  longues  que  le  calice; 
elles  se  montrent  au  mois  de  juin. 

On  cultive  encore  les  PuUenœa  villosa 
Smith,  p.  stricla  Curt.,  etc.  (P.  D.) 

PULTEINiEJA,  Hoffm.  {Verzeich.,\9, 1). 
BOT.  PU. — Syn.  de  PuUenœa,  Smith. 

PULVERARIA,Willd.  {Flor.  beroL,  19). 
BOT.  CR. — Syn.  de  Palellaria,  Perg. 

PULVIXITES.  MoLL.— Genre  de  Conchi- 
fères  fossiles  proposé  par  M.  Defrance  pour 
des  empreintes  observées  dans  le  terrain  de 
craie  des  environs  de  Valognes,  et  qui  pa- 
raissent être  produites  par  quelque  coquille 
voisine  des  Pernes,  mais  qui  aurait  les  dents 
sériales  de  la  charnière  moins  nombreuses 
et  divergentes,  non  parallèles.         (Duj.) 

PULVINULE.  BOT.  CH.  —  Nom  donné  par 
Acburius  à  des  excroissances  qui  se  remar- 
quent à  la  surface  du  tballus  de  certains 
Lichens  {Lccidea  pustulala,  Parmelia  globU' 
lifera,  Isidium  coralUnwn,  etc.  ). 

*PLLVlI\iULUS.  MOLL.?  FORAM.  —  Nom 
employé  dans  l'atlas  de  VEncyclopédie  me- 
thodique  pour  désigner  les  coquilles  dont 
Lamarck  a  fait  son  genre  Placentule.  (Diu.) 

PUMA.  MAM. — Un  des  noms  que  les  Pé- 
ruviens donnent  au  Couguar  (voy.  l'article 
chat),  que  M.  Jardine  {MammaL,  H,  1831) 
a  indiqué  comme  devant  constituer  un  genre 
distinct.  (E.  D.) 
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PUMITE  ou  rONCE.  gi^ol.  —  Roche 
feldspathique  plus  ou  moins  viireiise,  onli- 
nairement  grisâtre  ou  blanchâtre  ,  fra^ile  , 
rude  au  toucher  ,  rayant  le  verre  et  l'acier, 
facilement  fusible  au  chalumeau  en  émail 
blanchâtre.  La  pâle  enveloppe  quelquefois 
des  cristaux  de  Feldspath  vitreux,  et  sa  tex- 
ture cellulaire  la  rend  si  légère  que  souvent 
elle  peut  surnager  sur  l'eau. 

M.  Cordier  distingue  deux  espèces  de  Pu- 
miles  ,  savoir  :  la  Pumite  stratiforme  et  la 
PuMiTR  LAPiLLAiRE.  La  première  se  montre  à 
la  surface  de  tous  les  courants  d'Obsidienne 
dont  elle  ne  diffère  que  par  sa  texture  bour- 
souflée, de  même  que  la  scorie  stratiforme 
est  une  modification  due  au  boursoufle- 
ment des  laves  basaltiques.  La  Pumite  lapil- 
laire  résulte  ,  au  contraire  ,  du  refroidisse- 
ment dans  l'air  et  de  la  consolidation  de 
matières  lancées  sur  les  volcans  et  qui  sont 
retombées  sur  le  sol  en  petits  fragments  in- 
cohérents. C'est  surtout  cette  variété  qui  , 
à  raison  de  sa  porosité,  de  la  finesse  de  son 
grain  et  de  l'absence  habituelle  de  cristaux 
de  Feldspath,  est  employée  dans  le  commerce 
à  divers  usages,  notamment  pour  polir  le 
bois,  l'ivoire  et  les  métaux.       (C.  d'O.) 

PUIVAISE.  Cimex.  ins. — Les  anciens  na- 
turalistes appliquaient  cette  dénomination  à 
tous  les  Insectes  hémiptères  de  la  section  des 
Hétéroptères.  Linné  n'en  retrancha  que  les 
Hémiptères  aquatiques,  c'est-à-dire  les  iVe- 
piens,  ses  genres  Notonecta  etNepa.  Tous  les 
autres  durent,  d'après  l'auteur  du  Systema 
nalurœ,  conserver  le  nom  générique  de  Ci- 
mex. Plus  tard  Fahricius  divisa  et  subdivisa 
ce  grand  genre  linnéen.  Pour  l'entomolo- 
giste danois  que  nous  venons  de  citer,  les 
vrais  Cimex  devinrent  comparativement  peu 
nombreux  ,  cette  dénomination  étant  ré- 
servée pour  la  majeure  partie  des  espèces 
tsimposant  aujourd'hui  notre  groupe  des 
Pontalomites ,  ces  Insectes  si  connus  sous 
le  nom  vulgaire  de  Punaises  de  bois.  La  Pu- 
naise des  lits  fut  alors  placée  diins  une  autre 
division,  qui  reçut  le  nom  d'Acanthia.  Cer- 
tains entomologistes  ont  adopté  cette  no- 
menclature fabrieienne;  mais  le  plus  grand 
nombre  l'a  rejetée.  On  a  conservé,  en  géné- 
ral,  le  nom  générique  de  Punaiae  (Cimex) 
pour  l'espèce  des  lits,  l'espèce  malheureuse- 
ment trop  commune  dans  les  maisonâ  de 
tout  le  centre  de  TRurope. 
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Ainsi  limité,  le  genre  Punaise  est  ca- 
actérisé  principalement  par  un  corps  ova- 
laire,  aplati;  une  tête  sans  rétrécissement 
postérieur;  des  antennes  à  premier  article 
court ,  les  deuxième  et  troisième  articles  grê- 
les et  assez  longs.  Ce  type,  qui  appartient 
à  la  famille  des  Aradides ,  de  la  tribu  des 
Réduviens,  diffère  si  notablement  des  autres 
types  de  la  même  famille  ,  que  nous  avons 
cru  devoir  former  du  seul  genre  Punaise  un 
petit  groupe  particulier  sous  le  nom  de  Cimi- 
C1TE3  (Cimici/œ,  Hist.  des  Ins.  t.  II,  p.  435). 

La  principale  espèce,  type  du  genre,  est  la 
Punaise  des  lits  [Cimex  lectularia  Linn., 
Acanthia  teclularia  Fabr.).  Cet  Insecte  est 
trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
décrire  ici  avec  détails.  La  Punaise  des  lits 
est,  comme  on  le  sait,  privée  d'ailes,  ou 
du  moins  elle  en  a  de  simples  rudiments. 
Ce  fait  est  remarquable,  car  peu  d'Hémi- 
ptères manquent  de  ces  organes.  Néan- 
moins ,  nous  n'avons  pas  fait  intervenir 
ce  caractère  dans  le  diagnostic  du  genre, 
sachant  trop  qu'un  caractère  négatif  de 
cette  nature  a  peu  de  valeur.  On  pourrait 
rencontrer  d'autres  espèces  pourvues  d'ai- 
les, et  dont  tous  les  autres  caractères  les 
feraient  placer  cependant  dans  le  genre 
Punaise  proprement  dit.  D'ailleurs  on  a  as- 
suré avoir  vu  la  Punaise  des  lits  acquérir 
des  ailes  fortuitement.  Ceci ,  au  premier 
abord,  peut  paraître  extrêmement  surpre- 
nant; néanmoins  le  fait  ne  serait  pas  impos- 
sible. Cette  difl'érence  entre  l'Insecte  ailé  et 
l'Insecte  aptère  n'est  qu'un  degré  de  déve- 
loppement inférieur  chez  ce  dernier.  L'ani- 
mal, se  trouvant  par  hasard  dans  des  cir- 
constances biologiques  plus  favoiables,  pour- 
rait ainsi  se  perfectionner  davantage. 

Un  entomologiste  qui  s'est  occupé  avee 
beaucoup  de  soin  de  l'étude  des  Hémiptères, 
M.  Amyot,  vient  de  publier,  dans  les  Ann. 
de  la  Soc.  enlom.  de  France,  sous  le  titre 
d'Entomologie  française ,  Rhiinchotes  ,  une 
revue  de  l'ordre  des  Hémiptères.  Dans  ce 
travail,  on  rencontre  nombre  de  faits  bien 
étudiés,  et  plusieurs  observations  intéres- 
santes sur  les  habitudes  ou  les  métamor- 
phoses de  certaines  espèces.  En  examinant 
même  le  fruit  d'une  élude  consciencieuse, 
on  ne  saurait  trop  regretter  de  voir  que  cet 
habile  entomologiste  a  eu  la  singulière  idée 
de  rejeter  la  nomenclature  binaire  de  Linné, 
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et  par  suite  tous  les  noms  adoptés  jusqu'à 
ce  jour,  pour  bâtir  une  bizarre  nomencla- 
ture ,  dite  mononymique ,  renouvelée  des 
idées  d'Adanson  et  de  quelques  autres. 

Un    travail    qui   a    coûté   beaucoup   de 
temps  et  de  peine  à  son  auteur,  et  qui  au- 
rait rendu  un  véritable  service,  se  trou- 
vera  pour  ainsi  dire  perdu  par   suite   de 
celte  bizarrerie   sans  objet,  sans  utilité, 
pour  ne  rien  ajouter  de  plus.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  nous  empruterons  aux  observations 
consignées  dans  ce  Mémoire,  sur  les  Hémi- 
ptères deFrance,  un  fait  intéressant  à  beau- 
coup d'égards.  M.  Amyot  a  suivi  les  mues  ou 
changements  de  peau  dans  plusieurs  espèces 
d'Hé^niptères  ;  pendant  trois  mues  consécu- 
tives, j'animai  ne  change  nullement,  quant 
à  sa  forme  générale  ou  à  celle  de  quelques 
unes  de  ses  parties.  Après  la  quatrième  mue, 
les  rudiments  des  ailes  paraissent;   on  dit 
alors  des  Insectes  n'ayant  pas  de  métamor- 
phoses complètes,  comme  les  Orthoptères, 
les  Hémiptères,  etc.,  qu'ils  sont  à  l'état  de 
nymphe.   La   Punaise  des    lits  subit   seu- 
lement   quatre    mues  ;    elle    présente    de 
simples  rudiments  d'ailes;  elle  est  donc  à 
l'état  de  nymphe.  Les  autres  Hémiptères, 
comme  les  Pentatomes  ou  Punaises  des  bois, 
comme  les  Lygées,  subissent  une  cinquième 
mue;  c'est  alors  que  leurs  ailes  se  montrent 
avec  tout  leur  développement.  Il  y  a  donc 
des  Insectes  devenant  adultes  avant  d'être 
à  l'état  parfait.  La  Punaise  des  lits  est  com- 
parable aux  nymphes  des  Hémiptères  ailés. 
D'autres  espèces,  qui  n'acquièrent  pas  même 
de  rudiments  d'ailes,  subissent  sans  doute 
seulement  trois  mues;  elles  sont  alors  com- 
parables aux  larves  des  autres  Hémiptères. 
Un  fait  de  cette  nature,  aussi  facile  à  suivre, 
aussi  évident  chez  les  Insectes,  mérite  une 
attention  sérieuse.  Il  peut  contribuer  à  faire 
mieux  comprendre  des  faits  de  même  na- 
ture dans  d'autres  groupes  du  règne  animal. 
On  sait  aujourd'hui  que  certains  Polypes 
hydraires,  susceptibles  de  se  reproduire  par 
division  ,  deviennent  des  Méduses.  La  Mé- 
duse est  l'animal  parfait;  le  Polype  est  la 
larve.  Or,  ceux  qui  ont  voulu  torturer  les 
faits  pour  les  rendre  sans  doute  plus  remar- 
quables, ont  cherché  des  explications  sin- 
gulières, comme  les  idées  d'alternances  de 
génération,  etc.  On  s'est  demandé  comment 
certains  Polypes,  l'Hydre  d'eau  douce,  par 
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exemple,  restaient  toujours  Polypes,  se  mul- 
tipliaient comme  tels  de  diverses  manières, 
sans  jamais  devenir  Méduses.  Évidemment, 
c'est  un  animal  qui  ne  subit  pas  toutes  ses 
métamorphoses;  c'est  un  animal  adulte  qui 
reste  larve,  quand  d'autres  représentants  du 
groupe  auquel  il  appartient  deviennent  ani- 
maux parfaits.  Ces  divers  degrés  de  dévc 
loppement,  que  M.  Amyot  a  suivis  cbezles 
Hémiptères ,  en  suivant  les  changements 
éprouvés  par  ces  Insectes  à  la  suite  de  cha- 
que mue,  méritaient  donc  d'être  rapporté- 
Car  si  déjà  l'on  avait  judicieusement  com- 
paré les  Insectes  aptères  aux  larves  des  Itt- 
sectes  ailés,  la  comparaison  est  naturelle- 
ment plus  exacte  quand  on  a  suivi  dans  les 
uns  et  les  autres  toutes  les  phases  de  leur 
développement. 

On  a  signalé,  à  l'égard  des  Punaises, 
quelques  particularités  d'organisation.  Le 
tube  digestif  a  trois  ou  quatre  fois  la  lon- 
gueur totale  du  corps.  L'œsophage,  court  et 
extrêmement  grêle,  se  dilate  insensiblement 
en  un  jabot  peu  prononcé.  Le  ventricule 
chylifique,  qui  lui  succède,  présente  à  sou 
origine  une  portion  boursouflée  en  forme 
d'estomac.  L'intestin  grêle  est  flexueux, dé- 
crivant une  circonvolution  sur  lui-même.  Il 
est  suivi  d'un  rectum  très  large,  ayant  l'ap- 
parence d'un  sac  pyriforme.  Les  vaisseaux 
hépatiques,  au  nombre  de  quatre  ,  ont  cha- 
cun leur  insertion  particulière.  Les  glandes 
salivaires  de  la  Punaise  des  lits  consistent  ea 
deux  capsules  de  chaque  côté;  l'une  plus 
grosse,  de  forme  ovoïde;  l'autre  plus  en  ar- 
rière, son  conduit  étant  moins  court,  plus 
petite  et  de  forme  arrondie.  L'appareil  gé- 
nital mâle  est  assez  facile  à  mettre  en  évi- 
dence; les  organes  testiculaires  sont  com- 
posés chacun  de  sept  capsules  spermatiques 
de  forme  ovoïde.  Le  conduit  déférent  est 
d'abord  grêle  et  capillaire;  mais  il  s'élargit 
bientôt;  il  présente  sur  son  trajet  une  vési- 
cule séminale  oblongue,  terminée  par  un 
arbuscule  de  canaux  divergents.  Le  canal 
éjaculateur  est  très  court. 

L'appareil  femelle  consiste  en  ovaires 
composés  chacun  de  sept  gaînes  ovigères. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  Insectes,  il 
y  a  un  rapport  remarquable  entre  le  nombre 
de  ces  gaines  et  celui  des  capsules  sperma- 
tiques. Dans  la  Punaise  des  lits,  les  gaines 
ovigères  sont  seulement  biloculaires.  Ceci 
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nous  montre  que  les  pontes  ne  peuvent  pas 
être  liés  considérables  chez  cet  llémiplère. 
Les  œufs  sont  oblongs,  un  peu  rétrécis 
toutefois  vers  le  sommet.  De  ce  côté,  on  re- 
marque aisément  le  petit  opercule  qui  doit 
se  détacher  au  moment  où  la  jeune  Punaise 
viendra  à  éclore.  Toute  la  surface  de  ces 
œufs  est  couverte  de  petites  aspérités  qu'on 
distingue  seulement  à  l'aide  d'une  loupe. 

Les   habitudes   des    Punaises  sont    trop 
connues  pour   que   nous  ayons  besoin  de 
nous  y  arrêter  longtemps;  c'est  le  seul  Hé- 
miptère  vivant  du  sang  de  l'homme,  et 
en  vivant  exclusivement.  On  a  dit  que  cet 
Insecte  s'attaquait  aussi  à  divers  Mammi- 
fères ;   mais   rien  n'est  moins  constaté  ni 
moins  probable.  Les  Punaises  sont  des  In- 
sectes nocturnes^  qui,  pendant  le  jour,  se 
cachent  sous  les  papiers  de  tenture,  dans 
les  fissures  des  murailles,  des  boiseries,  dans 
les  sangles  des  lits,  etc.  Pendant  la  nuit, 
elles  sortent  et  se  dirigent  vers  les  lits  où 
se  trouvent  des  personnes  endormies;  elles 
sucent  leur  sang,  et  l'on  connaît  la  vive  dou- 
leur que  fait  endurer  la  piqûre  de  ces  Hé- 
miptères ,  leur  liquide  salivaire  ayant  des 
propriétés  extrêmement  irritantes.   Quand 
le  jour  paraît,  les  Punaises,  après  s'être 
gorgées  de  sang  pendant  la  nuit,  regagnent 
leur  retraite.  Aussi  est-il  rare  d'en  rencon- 
trer pendant  le  jour.  Ces  Insectes  ont  un 
instinct  merveilleux  pour  atteindre  leur  vic- 
time. Beaucoup  de  personnes ,  dans  le  but 
de  s'en  préserver,  éloignent  leur  lit  des  mu- 
railles ou  le  sortent  de  lalcôve;  mais  les 
Punaises  suivent  le  plafond,  et,  parvenues 
au-dessus  du  lit ,   elles  se  laissent  choir  ; 
c'est  un  fait   très  facile  à  observer  quand 
on  couche  dans  une  chambre  où  la  chasse 
ne  se  fait  pas  habituellement  avec  un  soin 
parfait.  L'odeur  que  ces  animaux  répandent 
autour  d'eux  est  insupportable  et  inspire  le 
dégoût,  même  aux  personnes  les  plus  fami- 
liarisées avec  ces  hôtes  désagréables.  Mais  on 
sait  que  la  plupart  des  Hémiptères  hétéro- 
ptères  jouissent  de  la  même  propriété.  On 
a  assuré  que  le  nom  de  Punaise  provenait 
de  la  contraction  du  mot  putere  naso. 

On  a  cherché,  on  a  inventé,  on  a  débité 
une  foule  de  moyens  pour  détruire  les  Pu- 
naises, ce  qui  ne  les  a  pas  empêchées  de  se 
propager  et  de  se  multiplier  à  l'excès  dans 
certaines  villes.  Ou  a  trouvé  toutes  sortes 


de  cimicifuges  qui  ne  les  font  pas  fuir  du 
tout.  Comme  nous  sommes  convaincus  qu'il 
n'y  a  de  bon  en  toutes  choses  que  ce  q.^  est 
simple ,  nous  regardons  comme  le  meilleur 
moyen  de  destruction  des  Punaises  la  chasse, 
mais  la  chasse  à  outrance,  de  manière  à  le? 
tuertoutes.  Néanmoins, en  badigeonnant  les 
murailles  soit  avec  une  dissolution  alcoolique 
de  sublimé  corrosif,  soit  avec  de  l'essence  de 
térébenthine  ,  on  fait  ordinairement  périr 
toutes  celles  qui  en  sont  atteintes.  Leurs 
œufs  paraissent  même  ne  pas  résister  au 
contact  de  cette  liqueur.  Certaines  personnes 
parviennent  encore  à  en  détruire  beaucoup 
en  répandant  dans  leur  chambre  de  la  va- 
peur de  soufre  ou  d'assa  fœtida,  après  avoir 
eu  soin  de  calfeutrer  toutes  les  issues  per- 
méables à  l'air  extérieur. 

Les  Punaises  Sont  surtout  répandues  et 
abondantes  dans  le  centre  de  l'Europe;  la 
France  se  trouve  ainsi  assez  bien  partagée 
sous  ce  rapport.  On  sait  combien  ces  Insectes 
se  sont  multipliés  à  Paris;  à  tel  point  qu'il 
ne  paraît  pas  probable  qu'une  seule  maison 
bâtie  depuis  trois  ou  quatre  ans  n'en  recèle 
en  quantité  plus  ou  moins  considérable. 
Mais  la  ville  de  France  qui ,  selon  toute  ap- 
parence, nourrit  la  population  de  Punaises 
la  plus  importante,  c'est  Lyon.  Là,  le  Cimex 
lectularius  fourmille;  malheur  au  voyageur 
obligé  de  dormir  dans  cette  boueuse  cité!  il 
n'en  sort  qu'après  y  avoir  perdu  une  partie 
de  son  sang. 

Les  Punaises  deviennent  plus  rares  dans 
le  nord  de  l'Europe.  Selon  Falien,  l'auteur 
de  la  Monographie  des  Hémiptères  de  Suède, 
elles  seraient  encore  inconnues  dans  ces 
contrées  septentrionales.  Elles  sont  commu- 
nes cependant  en  Ecosse  ;  mais  aussi  la  pro- 
preté, comme  on  sait,  n'est  pas  la  Vertu  des 
Highlanders.  Dans  le  midi  de  l'Europe,  on 
rencontre  des  Punaises,  mais  elles  parais- 
sent rares.  Dans  les  plus  grandes  villes  d'I- 
talie, nous  en  avons  vu  fort  peu;  durant 
un  séjour  en  Sicile  de  six  à  sept  mois,  pen- 
dant la  saison  la  plus  chaude  de  l'année, 
nous  avons  eu  peine  à  en  rencontrer  deux 
ou  trois.  On  n'en  voit,  en  réalité,  presque 
jamais ,  même  dans  les  endroits  les  plus 
sales,  et  celte  qualification  peut  s'étendre, 
sans  injure,  au  plus  grand  nombre  des  loca- 
lités siciliennes.  En  revanche,  les  Poux  ha- 
bitent presque  toutes  les  têles;  les  Puce^ 
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constituent  un  des  plus  horribles  fléaux  de 
la  Sicile  et  du  midi  de  l'Italie.  Au  milieu 
même  des  salons  des  princes ,  ces  Insectes 
sautent  à  Tenvi  de  toutes  parts;  mais  aussi, 
ils  ont  peu  de  Punaises;  c'est  une  compen- 
sation. 

Ces  Insectes  peuvent  vivre  très  longtemps 
sans  prendre  de  nourriture.  M.  Léon  Du- 
four  conserva  trois  individus  vivants,  dans 
un  verre,  plus  d'une  année.  Audouin  en 
garda  un  vivant  dans  une  boîte  pendant 
deux  années.  Ceci  explique  facilement  com- 
ment des  maisons  inhabitées  depuis  long- 
temps sont  néanmoins  infestées  de  Punaises. 

Certains  auteurs  ont  assuré  que  ces  Insec- 
tes étaient  inconnus  en  Europe  avant  le  xvii* 
siècle.  Selon  eux,  les  Punaises  auraient  été 
importées  d'Amérique  dans  des  bois  de  con- 
struction; on  a  voulu  que  tant  de  mauvaises 
choses  nous  soient  venues  d'Amérique.  D'a- 
près un  Anglais,  Southall ,  elles  auraient 
été  introduites  en  1666  ou  1670;  cependant 
Moulîet  dit  qu'on  en  vit  en  Angleterre  dès 
l'année  1503.  Deux  dames,  ajoute-t-il,  en 
voyant  sur  elles  les  pustules  produites  par 
ces  Insectes,  en  furent  tout  eO'rayées ,  se 
croyant  atteintes  de  quelque  contagion. 

Peut-être,  en  effet,  les  Punaises  se  sont- 
elles  montrées  aussi  tard  en  Angleterre  ; 
mais,  selon  toute  probabilité,  elles  ont  tou- 
jours existé  sur  le  continent.  Dans  Aristote, 
dans  Dioscoride,  dans  Pline,  la  Punaise  est 
indiquée,  d'une  manière  vague  il  est  vrai  ; 
mais  ceci  n'a  rien  d'étonnani,  puisqu'il  s'a- 
gissait d'un  Insecte  sans  doute  comme  au- 
jourd'hui connu  de  tout  le  monde. 

Quelques  Punaises  trouvées  dans  des  nids 
d'Oiseaux  ont  éié  considérées  comme  des 
espèces  particulières.  Le  Rév.  L.  Jenyns 
{Ann.  ofnat.  hist.,  1839)  a  publié  les  des- 
criptions de  trois  espèces ,  sous  les  noms  de 
Cimex  columbarius  pour  l'espèce  des  pigeon- 
niers, de  C.  hirundinis  et  de  C.  pipislrellœ. 
Mais  les  caractères  spécifiques  signalés  par 
M.  Jenyns  n'ont  pas  été  vérifiés  depuis. 
(Bl.) 

PUIMGrnilS.  poiss.  —  Nom  donné  par 
Linné  à  un  genre  que,  depuis,  Lacépède  a 
noninié  Céphalacanthe.  Voy.  ce  mot. 

PUIVICA.  BOT,  PH. — Nom  latin  des  Grena- 
diers. Voy.  ce  mot. 

rUlMTAZZO.  roiss.  —  Nom  vulgaire  des 
Charax,  genre  établi  parRisso.  Voy.  ce  mot. 
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PUPA.  MOLL. — Nom  latin  du  genre  Mail» 

lot.  Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

PUPALIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Amarantacées,  tribu  des  Achyranthées  , 
établi  par  Martius  (IVou.  gen.  et  spec. ,11,  60, 
t.  156,  158).  Herbes  de  l'Amérique  et  de 
l'Asie  tropicale.  Voy.  amarantacées. 

PUPELLA.  iNFUS.  —  Genre  établi  par 
Bory  Saint-Vincent  dans  sa  famille  des  Vi- 
brionides,la  sixième  de  son  ordre  des  Gym- 
nodés.  Ce  genre  purement  artificiel  com- 
prend diverses  espèces  d'Enchelys  et  de 
Vibrions  de  MOller  trop  imparfaitement 
observées  et  décrites  pour  qu'on  puisse  s'en 
former  une  idée  nette;  ce  sont,  dit  l'auteur, 
des  Vibrions  obtuses,  plus  épais,  non  uni- 
formes. (Duj.) 

PUPILLE.  zooL.  —  Voy.  ŒIL. 

*PUPIIV1A.  MOLL. — Genre  de  Gastéropodes 
pulmonés  aquatiques,  établi,  en  1829,  par 
M.  Vignard,  pour  de  petites  coquilles  lisses, 
luisantes,  blanchâtres,  longues  de  6  mill. 
(p.  Keraudrenii),  que  les  habitants  de  la 
Nouvelle-Guinée  cousent  comme  des  ran- 
gées de  perles  sur  leurs  ornements;  le  ca- 
ractère générique  est  pris  de  la  coquille  seu- 
lement, qui  est  turbinée-ovale  ,  avec  l'ou- 
verture profondément  fendue  et  la  columelle 
recourbée  et  tronquée.  M.  Sowerby  jeune  , 
adoptant  ce  genre,  a  décrit,  en  1842,  huit 
autres  espèces,  dont  l'une,  P.  Nunesii,  avait 
été  nommée  précédemment,  en  1840,  Mort- 
linsia  Nunesii  par  M.  Grateloup.  M.  Vignard 
avait  donné  le  nom  français  de  Maillotin 
commesynonymedu  nom  latin  PMpma.(DuJ.) 

PUPIPARES.  Pupipara.  ms.  —  Famille 
de  l'ordre  des  Diptères  brachocères ,  établie 
par  Latreille  (  Règ.  anim.  ) ,  et  que  M.  Mac- 
quart,  dont  nous  suivons  la  classification, 
caractérise  ainsi  (  Diptères,  Suites  à  Buffon, 
t.  II,  p.  632)  :  Point  de  trompe  labiale.  Su- 
çoir composé  de  deux  soies  insérées  sur  un 
pédicule  commun  ;  deux  palpes  servant  de 
gaîne  au  suçoir.  Antennes  d'un  seul  article 
distinct,  insérées  aux  extrémités  latérales  et 
antérieures  de  la  tête,  ordinairement  s.ins 
style  ,  quelquefois  peu  distinctes  ou  nulles. 
Ailes  quelquefois  rudimentaires  ou  nulles. 

Les  Pupipares,  placés  à  la  fin  de  l'ordre 
des  Diptères  ,  s'éloignent  considérablement 
par  leur  organisation  extérieure,  comme  on 
vient  de  le  voir,  de  tous  les  Insectes  de  cel 
ordre.  Leur  organisation  intérieure  est  aussi 
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fort  remarquable  ;  et  ce  qu'on  y  observe  sur 
lout»  c'est  une  nature  très  extensible  dans 
laquelle  se  passe  le  premier  âue  dos  Pupi- 
pores.  Ces  Diptères  vivent  sur  les  Mamini- 
rr-res  et  les  Oiseaux.  Ils  se  cramponnent  sur 
leur  peau  au  moyen  de  leurs  ongles  four- 
chus ,  y  courent  avec  beaucoup  d'agilité, 
même  de  côté,  et  se  nourrissent  en  para- 
sites. 

La  famille  des  Pupipares,  qui  ne  com- 
prend qu'un  petit  nombre  d'espèces ,  a  été 
divisée  en  deux  tribus  ,  nommées  Coriaces 
ttPhlhiromyies.  Foy.  ces  mots.  (L.) 

PL'PIVORES.  Pupivora.  ins.  —  Latreille 
désigne  ainsi  une  famille  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères correspondant  à  nos  tribus  réu- 
nies des  Ichneumoniens,  des  Chalcidiens  et  des 
Proclotrupiens.  Comme  nous  l'avons  fait  re- 
marquer déjà  (  article  phoctotrupiens  ) ,  ces 
trois  types  sont  unis  par  de  nombreux  carac- 
tères et  surtout  par  leur  genre  de  vie.  Tous 
vivent,  pendant  leur  premier  état,  dans  le 
corps  d'autres  larves  et  de  diverses  nymphes  ; 
de  là  leur  nom  de  Pupivores.  Voy,  ighneuuo- 

MENS,  CHALCIDIENS  et  PBOCTOTRUPIENS.       (Bl.) 

PUPUÏ.  OIS.  —  Nom  vulgaire  de  la 
Huppe  d'Europe,  employé  par  Vieillot  comme 
nom  du  genre  dont  cette  espèce  est  le  type. 
(Z.  G.) 

*PURKI\'JIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Myrsinées,  tribu  des 
Ardisiées,  établi  par  Presl  {Symb.,  H,  17, 
t.  64).  Arbrisseaux  du  Mexique.  Voy,  myr- 
sinées. 

PURPURA.  MOLL.  —  Voy.  pourpre. 

PURPURICEîVUS  {purpura,  pourpre). 
INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  sub- 
pentamères,  téiramères  de  Latreille,  de  la 
famille  des  Longicornes  et  de  la  tribu  des 
Cérarnbycins  ,  proposé  par  Ziégler,  publié 
par  Serville  {Annales  de  la  Soc.  entom.  de 
France,  t.  H,  p.  568),  Mulsant  (i/ist.  nat. 
des  Coléopt.  de  France,  Longicornes,  p.  32), 
et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue ,  3'  édit.  > 
p.  348).  Ce  genre  se  compose  de  16  espèces: 
7  sont  originaires  d'Europe,  3  d'Amérique, 
3  d'Asie,  2  d'Afrique,  et  1  est  de  patrie  in- 
connue. Parmi  ces  espèces,  nous  citerons  les 
P,  Kœhleri  Lin.  {Cerambyx),  HungaricusO], 
{Dudensis  Gœze),  globulicollis  Dej.,  œsluen- 
sis  Bassi,  Boryi,  affinis  Br.,  Dalmalinus  St. 
(WVedi»  Fisch.),  Sellovii  White  ,  humeralis 
F.  {Melsheimeri  Kn.),  anguJatus  F.  {binota- 
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tus  Chev.),  decorus  01.,  etc.  Cette  dernière 
espèce,  qui  est  propre  au  Sénégal,  a  servi  à 
Latreille  pour  établir  son  genre  Âcanlho- 
plerus  ,  qui  a  été  réUDi  par  Dejean  au 
Purpuricenus,  (G.) 

*PURPURIFÈRES.  Purpurifera.  moll. 
—  Famille  de  Mollusques  gastéropodes  peclc - 
nibranches  ,  caractérisée  par  le  peu  de  lon- 
gueur ou  l'absence  du  canal  destiné  au  pas- 
sage du  siphon;  dans  les  genres  Cassidairc, 
Oniscie  et  Casque,  ce  canal  est  très  court  et 
ascendant,  c'est-à-dire  recourbé  en  dessus  ou 
même  appliqué  sur  le  dos  de  la  coquille; 
dans  les  autres  genres  beaucoup  plus  nom* 
breux ,  tels  que  les  Pourpres,  les  Buccins,  les 
Nasses,  les  Tritonium,  les  Vis,  les  Harpes, 
les  Tonnes  et  les  Ficus,  le  canal  manque 
tout-à-fait  et  il  est  remplacé  par  une  simple 
échancrure  dirigée  en  arrière.  Cette  famille 
très  naturelle  avait  été  instituée  par  La- 
niarck  dans  son  ordre  des  Trachélipodes  » 
mais  plusieurs  genres  de  cet  auteur  ont 
dû  être  supprimés;  tels  sont  les  Ricinules , 
les  Licornes  et  les  Concholépas,  qui  ne  dif- 
fèrent pas  génériquement  des  Pourpres,  et 
le  genre  Éburne  dont  une  espèce  a  été  trans- 
férée avec  les  Ancillaires,  et  les  autres  ont 
été  réunies  aux  vrais  Buccins.  En  même 
temps  les  genres  Oniscie,  Tritonium  ,  Nasse 
et  Ficus  ont  été  établis  aux  dépens  des  gen- 
res de  Lamarck  et  ajoutés  à  cette  famille. 
(Duj.) 

PURS.CTHA,  Linn.  {Flor.  Zeylan.,  644). 
BOT.  PH. — Syn.  d'Entada,  Adans. 

PURSHIA  (nom  propre),  bot.  ph.— -Genre 
de  la  famille  des  Rosacées,  sous-ordre  des 
Dryadées-Cercocarpées,  établi  par  De  Can- 
dolle  (m  lyansact.  Linn.  5oc.,  XII,  157). 
Arbrisseaux  de  l'Amérique  boréale.    Voy, 

ROSACEES. 

PURSHIA,  Dennst.  {Hort.  Malab.,  IX 
68).  BOT.  PH.  —  Synon.  de  Cenlranthera,l\. 
Brown. 

PURSHIA,  Spreng.  (m  Lehmann  Asperif., 
II,  342).  BOT.  PU.  —  Syn.  d'Ouosmodium, 
L.-G.  Rich. 

*PUSA.  MAM.  —  M.  Oken  (Zoolog.  18in) 
a  créé  sous  ce  nom  un  petit  groupe  de  Car- 
nassiers de  la  division  des  Muslela  (voy.  c^ 
mot),  et  qui  est  synomyrae  de  Enhydra- 
(E.  D.) 

PUSCHKIIVIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Liliacées ,  tribu  des 
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Hyacinthées,  élabli  par  Adams(m  Nov.  act. 
Petrop.,  XIV,  164).  Herbqsdu  mont  Ararat. 

Voy.  tlLIACÉR*. 

•PUSCHKINITE  (nom  d'homme),  min. 
—  Variété  d'Épidote  trouvée  dans  les  monts 
Ourals,  transparente,  c<:4orée  en  vert  ou 
en  rouge-hyacinthe;  c'est  une  Épidole  fer- 
rugineuse, avec  un  peu  de  Soude  et  de  Li- 
thine.  Voy.  épidote.  (Del.) 

PUSTULOPORA  {pusinla,  pustule  ;  po- 
rus,  pare),  polyp.  —  G«nre  de  Polypiers 
fossiles  établi  par  M.  de  Blainville  pour  des 
espèces  de  Cériopores  de  M.  Goldfuss,  dont 
les  cellules,  un  peu  saillantes,  pustuleuses 
ou  mamelonnées,  à  ouverture  ronde,  dis- 
tantes, sont  régulièrement  disposées  par 
couches  enveloppantes  et  constituent  un  Po- 
lypier calcaire,  cylindrique,  digiiiforme,  peu 
rameux  et  fixe.  Ce  genre,  peu  naturel,  et 
que  distinguerait  surtout  la  saillie  des  cel- 
lules, comprend  quatre  espèces,  dont  une 
seule  du  calcaire  jurassique  et  les  trois  au- 
tres de  la  craie  de  Maëstricht.         (Diij.) 

PUTOIS.  MAM. — Espècedu  genre  Marte. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

PUTOIS  D'AMÉRIQUE  et  PUTOIS 
RAYÉ.  SAM.  —  Noms  d'espèces  du  genre 
des  Moufettes.  Voy.  ce  mot,         (E.  D.) 

PUTORIA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-Cofféacées,  tribu  des  Anlho- 
spermées,  établi  parPersoon  (Ench.,  I,  524). 
Arbrisseaux  de  la  Méditerranée.  Voy.  rubia- 

CÉES. 

PUTORIUS.  MAM.  —  Nom  latin  du  Pu- 
tois, et  dont  G.  Cuvier  (Règf.  an.,  l'*édit., 
1817) a  fait  le  type  d'un  groupe  particulier. 
(E.  D.) 

*PUTRAÎVJIVA.  BOT.  PH.— Genre  de  la 
famille  des  Putranjivées,  établi  par  Wallich 
[Catal.,  n.  6814).  Arbres  de  l'Indoustan. 

Voy.  PUTRANJIVÉES. 

*PUTRAIVJIVÉES.  Putranjiveœ  .Bor.  ph. 
—Le genre  PutraMJtua,  Wall.,  établi  d'après 
un  arbre  de  l'Inde  orientale,  se  rapproche 
des  Antidesmées,  dont  il  diffère  néanmoins 
par  ses  anthères  extrorses  et  les  trois  loges 
de  son  ovaire  surmonté  de  trois  styles  qui 
se  tiennent  chacun  par  un  stigmate  foliacé, 
^ussi  M.  Endlicher  l'a-t-il  signalé  comme 
devant  probablement  former  le  type  d'une 
petite  famille  particulière.  (Ad.  J.) 

♦PUTRESCIIMIA  (pulresco,  se  pourrir). 
«OT.  CR.— M.  DumoTlkv  (Comment,  botan.. 
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p.  69)  a  donné  ce  nom  à  la  famille  <tes 
Champignons,  en  raison  de  la  rapidité  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  le  plus  grand 
nombre  des  espèces  se  décomposent.  11  la 
divise  en  deux  ordres  :  1°  le  premier  {Tecli' 
grania)  comprend  les  genres  dont  les  or- 
ganes sont  renfermés  dans  une  enveloppe 
particulière,  comme  les  Sphériées,  les  Scié- 
rolacées ,  les  Tubéracés,  les  Géoperdinées , 
les  Intestinécs ,  les  Trichosporées ,  les  Spu- 
midiées,  \es  Dichenliacées ,  les  Mucorées  et 
les  Carpobolées.  La  seconde  (Nudigrania) 
renferme  les  Champignons  dont  les  spores 
sont  nues,  et  il  y  range  les  Nidulariées ,  les 
Laticcées,  les  Milracées,  les  Clavellariées  ^ 
les  Papillariées ,  les  Hyméniacées ,  les  Acé- 
iabulées,  les  Trémellinées  et  les  Céphalospo' 
riées. 

Cette  classification,  dont  la  base  repose 
sur  un  seul  point,  mais  très  exact,  aurait 
pu  servir  les  intérêts  de  la  science  si  elle 
eût  été  développée  plus  longuement  et  sou- 
tenue par  quelques  analyses;  elle  a  presque 
passé  inaperçue  :  pourtant  elle  indique , 
comme  les  belles  recherches  du  même  au- 
teur sur  les  Hépatiques,  un  talent  remar- 
quable d'observation.  On  doit  regretter  que 
les  il/Mcedmees  proprement  dites,  comme  les 
Bolrylis  ,  Daclylium  ,  Chloridium  ,  etc.  , 
soient  placées  dans  une  autre  classe.  Dans 
la  première  division  on  trouve  les  Sclérotes 
et  les  Tuberculaires  :  les  uns,  comme  on  le 
sait  maintenant,  ne  sont  que  des  Champi- 
gnons rudimentaires,  et  les  autres,  dont  les 
spores  sont  situés  sur  la  périphérie  du  ré- 
ceptacle, appartiennent  à  la  seconde,  tandis 
que  les  Céphalosporées,  dont  le  genre  Stil- 
bum  sert  de  type  et  qui  terminent  celle-ci, 
doivent  être  rangées  dans  la  première.  (LÉv.) 

*PUTTERL1CRIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Célastrinées,  tribu 
des  Évonymées,  établi  par  Endlicher  (Gen. 
plant.,  n.  5674)  aux  dépens  des  Celastrus, 
L'espèce  type,  Pult.  pyracanthus  Endl.  (Ce- 
lastrus id.  Linn.),  est  un  arbrisseau  origi- 
naire du  Cap.  (J.) 

PUYA,  Molin.  (Chili,  p.  176).  bot.  ph.— 
Syn.  de  Pourretia,  Ruiz  et  Pav. 

*PYA!>1ISIA.  INS.— Genre  de  l'çrdre  des 
Coléoptères  hétéromères ,  de  la  famille  des 
Sténélytres  et  de  la  tribu  des  Hélopiens, 
créé  par  M.  de  Casteinau  (Hist.  nat.  des  anhn, 
artic,  t.  li,  p.  235),  adopté  par  Hope  (Co- 
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leoplerist's  Manual,  t.  III,  p.  133)  sous  le 
nom  de  Pyganisia,  et  qui  se  rapporte  au 
genre  Cymatolhes  de  Dejean  {Catalogue, 
3'  édition,  p.  230).  Il  se  compose  d'une 
dizaine  d'espèces  de  l'Amérique  équinoxiale, 
dont  plusieurs  sont  inédites.  Parmi  les  plus 
connues,  nous  citerons  les  :  P.  undatus  F. 
(Helops),  argus  III.  {hieroglyphicus  Ply.), 
vestitus  {rubidus  Dej.)  et  trislis  de  C.  Ces 
Insectes  sont  robustes,  oblongs,  entièrement 
noirs,  opaques,  ou  noirs  fasciés  de  rouge. 
Leur  corps  est  revêtu  d'une  sorte  de  duvet 
/'cotonneux.  Leurs  mœurs  sont  inconnues.  (C.) 

*PYCA\LM.  INS.  —  MM.  Amyotet  Ser- 
tille  désignent  ainsi  une  de  leurs  divisions 
génériques  de  la  tribu  des  Scutellériens, 
groupe  des  Pentatomites ,  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  détachée  du  genre  ^sponp'opMS, 
et  ayant  pour  type  VEdessa  arneihyslina 
Fabr.  {Aspongopus  amethystinus  Burm.  , 
Bliinch.,  etc.).  (El.) 

P\  CnNOGO  NID  ES.  Pychnogonides. 
CRUST.  —  C'est  le  dernier  ordre  de  la  classe 
des  Crustacés  établi  par  M.  Milne  Edwards 
dans  son  Hist.  nat.  sur  ces  anim.  Ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  de  doute  ,  dit  ce  «avant 
zoologiste,  que  je  range  ici  un  petit  groupe 
d'animaux  qui  ont  été  considérés  par  la 
plupart  des  zoologistes  comme  appartenant 
à  la  classe  des  Arachnides,  mais  qui  me 
semblent  avoir  plus  d'analogie  avec  les  Crus- 
tacés ,  car  ils  n'ont  point  de  trachées  ni 
de  sacs  pulmonaires  pour  la  respiration 
aérienne,  et  ne  paraissent  respirer  l'oxygène 
dissous  dans  l'eau  que  par  la  surface  géné- 
rale des  téguments  communs,  ainsi  que  cela 
se  voit  chez  plusieurs  Crustacés  inférieurs. 

Par  la  forme  générale  du  corps ,  ces  ani- 
maux se  rapprochent  des  Lœmodipodes  (voy . 
te  mot)  et  surtout  des  Cyames.  Leur  tète 
jst  allongée,  tantôt  cylindrique,  tantôt  co- 
liique,  et  présente  à  son  extrémité  unori- 
lice  buccal  trilobé.  Le  thorax  est  constam- 
>ient  divisé  en  quatre  segments,  et  l'abdo- 
men n'est  représenté  que  par  un  petit  article 
lubuleux  fixé  au  bord  postérieur  du  dernier 
anneau  thoracique.  La  tête  ne  porte  pas 
d'appendices,  et  les  yeux,  au  nombre  de 
quatre,  sont  groupés  sur  un  petit  tuber- 
cule médian ,  situé  sur  la  facr-  dorsale  du 
premier  article  du  thorax.  Ce  gemment  porte 
souvent  à  son  extrémité  une  paire  de  pattes- 
mâchoires   terminées  »ar   une  pince  bien 
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formée  et  garnie  quelquefois  d'un  palpe  al- 
longé cl  composé  de  plusieurs  articles.  Chez 
le  mâle,  le  nombre  des  paires  de  pattes  est 
égal  à  celui  des  articles  du  thorax;  niais, 
chez  la  femelle ,  il  existe  une  paire  d'ap- 
pendices pédiformes  supplémentaires  fixc^ 
au  premier  article  du  thorax,  repliés  soni 
les  pattes  proprement  dites,  beaucoup  plu* 
petites  que  celui-ci ,  et  servant  à  porter  les 
œufs.  Les  pattes  sont  très  longues,  dirigées 
en  dehors  et  composées  de  neuf  articles  dont 
le  dernier  constitue  une  griiïe  plus  ou  moins 
aiguë. 

Le  tube  digestif  traverse  le  corps  en  ligne 
droite  et  présente  dans  un  des  genres  do 
cette  famille  (Nymphon,  voy.  ce  mot)  une, 
disposition  très  remarquable  ;  il  donne  nais- 
sance à  droite  et  à  gauche  à  une  série  de 
prolongements  tubui.iires  et  fermés  en  haut, 
qui  s'avancent  très  loin  dans  l'intérieur  des 
pattes  correspondantes,  et  qui  sont  le  siège 
d'un  mouvement  péristaltique;  il  existe  en 
outre  une  circulation  vague.  Quant  aux  or- 
ganes respiratoires,  on  n'en  voit  aucune 
trace  ,  et  la  disposition  des  organes  de  la 
génération  n'est  pas  connue;  il  est  seule- 
ment à  noter  que  chez  les  Pychnogonum  oa 
aperçoit  sur  le  second  article  des  pattes  pos- 
térieures un  pore  qui  paraît  être  l'origine 
de  ce  dernier  appareil. 

Les  Pychnogonides  sont  tous  de  petite 
taille  et  vivent  dans  la  mer  :  les  uns  s'y 
trouvent  sous  les  pierres;  d'autres  vivent, 
dit-on  ,  accrochés  à  des  Poissons  ou  à  d'au- 
tres animaux  marins.  Mais,  du  reste, un 
ne  sait  rien  relativement  à  leurs  mœurs. 

Ces  animaux  ne  forment  qu'une  seule 
petite  famille  ,  et  qui  a  été  divisée  en  cinq 
genres  par  M.  Johnston;  ces  genres  sont 
ainsi  désignés:  Nymphon,  Pallene,  Phoxi- 
chilidium  ,  Phoxichilus  et  Pychnogonum. 
Voy.  ces  différents  noms.  (H.  L.) 

PYCIlNOGOiVUM  (ttuxvoç,  épais;  yb'v«, 
genou).  CRUST.  —  C'estungenrede  l'ordre  des 
Aranéiformes,  de  la  famille  des  Pychnogo- 
nides, établi  par  Brunnich  aux  dépens  des 
Phalangium  de  Linné,  et  adopté  par  tous  les 
carcinologistes.  Les  Pychnogonons  se  distin- 
guent des  autres  Crustacés  de  la  même  fa- 
mille, par  leur  forme  trapue  et  par  la  gros- 
seur et  la  brièveté  de  leurs  pattes;  ils  n'ont 
pas  de  pattes-mâchoires,  et  les  pattes  acces- 
soires qui  se  voient  chez  la  femelle  sont  trè* 
3U* 
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courtes ,  mais  composées  de  dis  articles,  et 
terminées  en  griffe.  On  ne  connaît  qu'une 
leule  espèce  :  c'est  le  Pychnogonum  littorale 
Strom.  Celte  espèce  habite  nos  mers,  et  se 
trouve  sur  les  Ascidies  et  sur  divers  Pois- 
sons. (H.  L.) 
*P1'C!VA  («uxvôç,  épais).  ins.-^MM.  Amyot 
et  Serville  (  his.  hémipt. ,  Suites  à  Buffon) 
désignent  ainsi  une  de  leurs  divisions  éta^ 
blies  aux  dépens  du  genre  Cigale  {Cicada). 
Celle-ci  a  pour  type  la  Cicada  strix  Brulié, 
de  Madagascar.  (Bl.) 

*PYCl\Al>iTHEMUM  (wxvo'ç,  épais;  d(v- 
6oç,  fleur).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Labiées,  tribu  des  Saturéinées,  établi 
par  Bentham  {Labiat.,  326).  Herbes  de  l'A- 
mérique boréale.  Voy.  labiées. 

*PYCI\ITE.  MIN.  —  Variété  de  Topaze. 
Voy.  ce  mot. 

*PYCIVOBOTRYS,Bentb.  (Labèat.,  671). 
BOT.  PH.  —  Voy.  TEUCRiDM,  Linn. 

♦PYCNOCEPHALDM  (ttvxvo'î,  épais; 
xttpaXv),  tête).  BOT.  PH.  —  Oenre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Tubuliflores ,  tribu  des 
Vernoniacées,  établi  par  De  Candolle  {Prodr., 
p.  83).  Herbes  du  Brésil.  Voy.  composées. 

*PYC!VOCYCLA  («wxvo?,  épais  ;  x^Aéç , 
cercle),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères, tribu  des  Smyrnées, établi  par 
Royie  (  Himalay.,  232  ,  t.  51  ).  Herbes  de 
l'Arabie,  de  la  Perseet  de  l'Himalaya.  Voy, 

OMBELLIFÈRES. 

*PYCNODONTE  («vxvo'ç ,  épais;  hSoi^, 
dent).  HOLL.  — Genre  de Conchifères,  pro- 
posé par  M.  Fischer  de  Moscou  pour  VOstrea 
vesicularis  de  Lamarck ,  espèce  fossile  et  ca- 
rastéristique  du  terrain  de  craie.  Sowerby 
avait  nommé  cette  même  coquille  Gryphœa 
globosa.  (Ddj.) 

*PYC1V0DIJS.  P0IS9.  Foss.  —  Genre  de 
Poissons  Ibssiles  de  l'ordre  des  Ganoïdes , 
famille  des  Pycnodontes,  formé  par  M.  Agas- 
liz.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre 
il'espèces ,  qui  se  trouvent  depuis  les.ter- 
•ains  triasiques  jusqu'aux  terrains  tertiaires. 
(C.  d'O.) 

PYCNOGOIVIDES.  crust.  —  Voy.   py- 

JHNOGONIDES.  (H.   L.) 

PYCMOGOMJM.  crust.  —  Voy.  pychno- 
gonum. 

PYCIVOMERUS  (ituxvo';,  dense;  pyjpo'ç, 
tuisse).  INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères.  de  la  famille  des  Xylo- 
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phages  de  Latreille  et  de  la  tribu  des  Mq-< 
notomites ,  créé  par  Erichson  {Wiegmann 
Archiv.,  t.  VIII,  1,  p.  214,  tab.  5,  f.  4  a,  b) 
qui  le  reproduit  {Naturgeschichle  der  Insec^ 
ten  Deulslands,  1845  ,  p.  90  ),  et  en  a  fait 
le  6'  groupe  de  ses  Colydiens.  Cet  auteur  l'a 
placé  dans  le  voisinage  des  Nilidulaires.  Lq 
type,  le  P.  terebrans  01.  {Lyclus  id.  F.,  Ce- 
rylon  id.  Lat.  ),  est  propre  à  l'Europe  en.* 
tière.  On  le  trouve  dans  l'intérieur  do  dU 
verses  espèces  de  bois  mort.  (C-) 

PYClMO^iEPETA ,  Benlh,  bot.  ph.  -=-, 
Voy.  NEPETA,  Linn. 

.  *P  VCIVOiVElJROîV  («uxvo'ç,  épais  ;  vrjpov, 
nervure),  ois.  -^  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées,  tribu  des  Cynanchées ,  établi 
par  M.  Decaisne  [in  Nouv.  annal,  se.  «at., 
IX,  340,  t.  12,  f.  a).  Herbes  de  Madagas^ 
car.  Voy.  asclépiadées. 

*PYC1\01\0TIIMÉES.  Pycnonoiinœ.  ois, 
—  Sous-famille  établie  par  G.-R.  Gray,  dans 
la  famille  des  Turdidées  ,  pour  des  Oiseaux 
qui  ont  des  affinités  avec  les  Turdoides.  Les 
genres  Microscelis ,  Microtarsus  ,  Malaco^ 
pteron ,  Trichophorus ,  Hypsipeles ,  Yuhina, 
Phyllastrephus ,  HœmatorniSj  Pycnonolus, 
Andfopadus ,  Trichixos  et  Selornis,  font 
partie  de  cette  sous- famille.  (Z.  G.) 

♦PYCMOiXOTLS ,  Auhl.  ois.  r-  Syno- 
nyme de  Pynos,  Temm.  Voy.  turdoïde. 

♦PYCKOPALPA  (,tuxvoç,  épais;  pal- 
pus,  palpe).  INS.  ^-Division  établie  par 
M.  Serville  {Ins.  orthopt..  Suites  à  Buffon) 
dans  le  genre  Phylloptera,  de  la  tribu  des 
Locustiens,  de  l'ordre  des  Orthoptères.  L'au- 
teur en  rattache  une  seule  à  cette  division  : 
c'est  le  Phylloplera  bicordata  Lepeletier  St- 
Fargeau  et  Serville  {Encycl.  méth.,  t.  X, 
p.  340),  du  Brésil.  (Bl.) 

♦PYCNOPHYCUS  (rtuxvo'ç,  épais;  y^xoç, 
plante  marine),  bot.  cr.  — (Phycées.)  C'est 
le  Fucus  tuberculatus  d'Hudson,  qui  est  de- 
venu le  type  de  ce  nouveau  genre,  fondé 
d'abord  par  M.  Ktltzing  {Phycol.  gêner., 
p.  359),  puis,  plus  tard,  sous  le  nom  d« 
Cymaduse,  par  MM.  Decaisne  et  Thuret.  Il 
serait  donc  téméraire  de  diCférer  plus  long- 
temps l'adoption  de  ce  genre  ,  que  nous 
avons  à  nous  reprocher  d'avoir  involontai- 
rement omis  dans  notre  classification  des 
Algues.  Voici  les  caractères  qui  lui  sont  as- 
signés, lesquels  suffisent  pour  le  distingue? 
du  genre  Fucus  :  Racine  composée  de  cram- 
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pOhs  fatneut.  Fronde  fcylindriqup,  dicho- 
tome  Réceptacles  terminaul,  allongi's,  dans 
lesquels  sont  nichés  de  nombreui  concep- 
tacles  sphériques  qui  s'ouvrent  par  un  pore 
à  la  périphérie.  De  ces  conceptacles ,  les 
uns,  placés  à  la  base  du  réceptacle,  renfer- 
ment des  spores  simples  ;  les  autres,  qui  en 
occupent  le  sommet,  contiennent  des  anlhé- 
ridies.  On  voit  par  là  qu'il  y  a  quelque  ana- 
logie entre  le  Pycuophycus  et  les  genres 
Himanthalia  et  Xiji/iophom ,  et  que  ,  dans 
une  série  linéaire,  ce  serait  entre  ces  deui 
derniers  qu'il  viendrait  se  placer.  Ce  genre 
est  jusqu'ici  monotype,  et  l'uiiique  espèce, 
qui  croît  sur  nos  côtes  de  Bretagne,  s'étend 
dans  le  sud  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (C.  M.) 

*PÏC\OPUS,  Germar,  Schœnherr  {Gen. 
et  sp.  Curculion.  sj/n.,  IV,  280).  ins. — 
Synonyme  dé  Guioperus,  Perty.         (G.) 

*PYCIVOSOmJS  (  Ttuxvô;,  épais;  oépo^i 
urne),  bot.  ph.  ^^  Genre  de  la  faitiille  des 
Composées-Tubuliflores ,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  établi  par  Bentham  (in  Enumerat. 
plant.  Hugel,  p.  62).  Arbrisseaux  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Vvy.  COMPOSÉES. 

PVCNOSPHACE  ,  Benth. (Labiaf.,  302). 
BOT.  PU.  —  Voy.  SALviA,  Linn. 

»PYC\OSPORA  (nvxvôç,  épais  ;  anépoL , 
semence),  bot.  ph^  -—  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionacées ,  tribu  des 
Lotées,  établi  par  R.  Brown  {Msc.  et  Wiglit 
et  Arnott  Pfodr.,  I,  497);  Herbes  de  l'Inde. 

Voy.  LÉGUMINEDSES. 

PVC\OSTACHYS  (Trvxyo? ,  épais;  ctto.'-» 
;(u;,  épi).  BOT.  PH.  —  Genre  dé  la  famille 
des  Labiées,  tribu  des  Ocimoïdées,  établi 
par  Hooker  [Exoh  Flor.,  H»  t.  202).  Her- 
bes de  Madagascar,  du  Cap  et  de  l'Abyssi- 
nie.  Voy.  labiées. 

PYC\OTHELIA  (««xvôç,  serré,  dense; 
6ï))yî,  mamelon),  bot^  cr. —  (Lichens.)  Acha- 
rius  nomme  ainsi  une  des  divisions  qu'il  a 
établies  dan§  son  genre  Cenomyces.  Plus 
tard  ,  M.  Léon  Dufour  {Ann.  génér.  des  se t 
"phys.,  t.  111)  a  proposé  d'élever  cette  tribu 
à  la  dignité  de  genre,  qu'il  a  ainsi  caracté-^ 
lise  :  Croûte  llchénolde  uniforme,  granu- 
leuse ou  nulle.  Podéties  fistuleux ,  nus  et 
lisses  à  l'exiérieur,  simples  ou  divisés  en 
rameaux  courts  et  difformes.  Apolhécies  fon^ 
glTot-mes,  petites,  sans  tebord  etsessiles.  Le 
(  U\do)iia  papillaria  en  ofl're  le  tjpe.  L'au- 
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teur  y  réunit  le  Dufourea  mtidreporiformit 
Ach.,  dont  Pries  fait  un  Everina,  mais  qui 
parait  plutôt  devoir  former  un  nouveau 
genre  ,  comme  l'avait  bien  vu  Acharius  ,  et 
auquel  il  conviendra  de  restituer  le  nom  de 
Siphula  (voy.  ce  mot  ).  Il  y  «  deux  Glado- 
nies  exotiques  que  M.  Dufour,  et,  à  son 
exemple,  M.  Fée,  rapportent  au  Pycmlhe- 
lia  :  ce  sont  les  C.  retipora  et  agregata , 
espèces  fort  belles ,  fort  curieuses  «  et  qui 
sont  propres  à  Thémisphère  austral.  Si  l'on 
ne  s'appuyait  que  sur  les  formes  du  thalle, 
on  pourrait  bien,  Jusqu'à  un  certain  point, 
les  séparer  des  autres  Cladonies.  Mais , 
d'une  part,  la  fructiQcation  étant  absolu- 
ment identique  ,  de  l'autre ,  quelques  Ra- 
malines  exotiques  {R.  inanis  Nob.  «  /<>  m- 
flala  et  terebrata  H.  elT.)  offrant  dans  leur 
thalle  des  lacunes ,  des  pertuis  analogues  y 
CD  voit  qu'il  ne  reste  plus  de  motif  solide 
pour  le  maintien  du  genre.  Nous  pensons 
donc  avec  Wallroth  ,  Pries,  Eschweileri 
Taylor  et  Hooker  fils,  que  toutes  ces  espèces 
doivent  être  rejetées  dans  le  genre  Cladonie^ 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  (C.  M.) 
PYCMOTHYIMUS,  Benth.  (Labial.,  351). 

BOT.  PH.  —  Voy.  SATOREIA  ,  LinU; 

*  PYCTODERES  (nuxro'ç ,  plié  ;  êe'p-n  » 
cou).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléo* 
ptères  tétramères,  de  la  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Cyclomides,  établi  par  Schœnherr  (  DispO' 
silio  methodica,  p.  194)  sur  le  Curculio  gai' 
iina  Sparm,  espèce  du  cap  de  Bonne-Espé» 
rance.  (C.) 

*PYG^RA,  INS.—  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  ,  famille  des  Nocturnes  ,  tribu 
des  Pygérides,  établi  par  M.  Boisduval ,  et 
adopté  par  Duponchel  [Calai,  des  Lépid. 
d'Eur.,  p.  95).  On  en  connaît  deut  espèces: 
Pi  bucephala  et  bucephaloides  ^  qui  vivent 
en  Europe,  principalement  dans  le  midi  de 
la  France. 

*PYG/ï;1]S.  poissi  Foss.  —  Genre  de  Pois- 
sons fossiles  de  l'ordre  des  Cténoïdes,  famille 
des  SquammipenneS,  formé  par  M.  Agassiz 
qui  en  décrit  8  espèces,  provenant  toutes  du 
Monte-Bolca.  (G.  d'O.)    i 

PYGAMSIA,  Hope.  itiS.—  Voy.  pvanisia. 

l-YGARGUE.  Haliœlus  (itvy>î,  fesse; 
àpyéç, ,  blanc  ).  ois.  -^  Genre  de  la  fa- 
mille des  Aigles  (/4çMt»d^es),  dans  l'ordre 
des  Oiseaux  de  proie,   caractérisé  par  un 
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bec  grand,  presque  droit,  convexe  en 
dessus,  comprimé  sur  les  côtés  ,  crochu 
et  acuminéà  la  pointe,  fendu  jusque  sous 
les  yeux;  des  narines  grandes,  lunulées, 
transversales;  des  tarses  courts,  robustes, 
revêtus  de  plumes  seulement  à  leur  moitié 
supérieure;  des  ongles  arqués,  aigus,  celui 
du  doigt  médian  creusé  sur  son  côté  interne 
d'une  rainure  profonde,  dont  un  des  bords 
est  finement  dentelé,  et  en  dessous  d'une 
gouttière;  des  ailes  longues,  et  une  queue 
courte  et  le  plus  généralement  cunéiforme. 
Ce  que  l'on  a  dit  des  Aigles  pourrait  se 
dire  des  Pygargues;  cependant,  ils  sont 
moins  valeureux,  plus  lourds,  plus  indo- 
lents. Perchés  sur  le  sommet  des  grands 
arbres  ou  à  la  cime  des  rochers,  on  les  voit 
guetter,  pendant  des  heures  entières,  les 
animaux  dont  ils  font  leur  proie.  Du  reste, 
par  leur  taille,  leur  vigueur  et  leur  férocité, 
ils  tiennent  un  des  premiers  rangs  parmi 
lesRapaces.  Dans  les  pays  où  ils  rencontrent 
une  nourriture  abondante  et  facile,  ils  ne 
chassent  que  durant  quelques  heures  de  la 
journée;  tandis  que  lorsque  le  besoin  les 
presse,  ils  se  montrent  plus  tourmentés  et 
rôdent  constamment  çà  et  là  pour  trouver 
de  quoi  assouvir  leur  appétit.  Tandis  que 
les  Aigles  vivent  dans  les  montagnes  de  l'in- 
térieur, dans  les  grandes  forêts,  les  Pygar- 
gues fréquentent  ordinairement  les  bords 
de  la  mer,  les  grands  lacs.  Celte  diCférence 
d'habitat  provient  d'une  dillerence  dans  le 
régime.  Les  Pygargues  vivent  généralement 
de  Poissons,  d'Oiseaux  et  de  Mammifères 
aquatiques  :  aussi  les  a-t-on  appelés  Aigles 
pêcheurs.  Us  se  nourrissent  aussi  de  grog 
Reptiles  et  même  de  grands  Mammifères  et 
quelquefois  de  charognes  ,  ce  qui  arrive 
surtout  l'hiver.  On  rapporte  de  notre  Py- 
gargue  d'Europe  qu'il  se  jette  sur  les  Pho- 
ques, et  qu'il  se  cramponne  tellement  sur 
.'eur  dos,  en  y  enfonçant  ses  griffes  acérées, 
que  souvent  il  ne  peut  plus  les  dégager,  et 
que  le  Phoque  l'entraîne  au  fond  de  la  mer. 
On  attribue  encore  à  cette  espèce  un  autre 
mode  de  chasse  fort  singulier,  et  qui,  s'il 
était  vrai,  supposerait  chez  elle  une  com- 
binaison d'idées  fort  supérieures  à  celles  dont 
les  animaux  les  plus  intelligents  offrent  des 
exemples.  Ainsi  Léopold  de  Buch  dit,  dans 
son  Voyage  en  Norvège  et  en  Laponie ,  que 
le  Pygargue.  ne  se  cwutenle  pas  de  dévorer 
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les  Moutons ,  mais  qu'il  attaque  même  les 
Bœufs.  Dans  ce  dernier  cas,  il  use  du  moyen 
suivant:  il  se  plonge  dans  les  flots  de  la 
mer,  se  relève  tout  mouillé,  et  se  roule  sur 
le  rivage  jusqu'à  ce  que  ses  plumes  soient 
couvertes  et  en  quelque  sorte  imprégnées  de 
sable  et  de  gravier.  Dans  cet  état,  il  plonge 
sur  sa  victime,  lui  secouant  le  sable  dans 
les  yeux,  et  la  frappanten  même  temps  de 
son  bec  et  de  ses  ailes.  Le  Bœuf  désespéré 
court  çà  et  là  pour  éviter  un  ennemi  qui 
l'atteint  partout.  Il  tombe  enfin  épuisé  de 
fatigue ,  et  devient  alors  la  proie  de  son  en- 
nemi. Un  habitant  de  l'une  des  iles  de 
LolToder  venait  de  perdre  un  Bœuf  de  cette 
manière,  au  moment  où  M.  de  Buch  visi- 
tait ces  contrées.  Il  est  probable  que  le  Py- 
gargue, pressé  par  la  faim  ,  doit  se  jeter  sur 
tout  ce  qui  peut  lui  servir  de  pâture;  les 
grands  Mammifères  doivent  devenir  quel- 
quefois le  but  de  ses  attaques;  mais  la 
ruse  qu'il  emploierait,  selon  M.  de  Buch, 
pour  les  dompter,  nous  paraît  être  un  de 
ces  contes  vulgaires  que  les  voyageurs  et  les 
naturalistes  accueillent  quelquefois  sans 
examen,  et  qu'ils  contribuent  à  accréditer. 
Quoique  les  Pygargues  vivent  le  plus  or- 
dinairement dans  le  voisinage  des  eaux, 
cependant,  dans  certaines  contrées,  le  genre 
de  vie  de  ces  Oiseaux  subit  des  modifica- 
tions profondes.  Par  exemple ,  l'espèce 
d'Europe,  qui,  dans  le  Nord,  est  un  vrai  ha- 
bitaut  des  bords  de  la  mer  et  des  rivières 
d'où  il  ne  s'éloigne  qu'exceptionnellement 
et  forcé  par  la  disette,  serait  au  contraire, 
d'après  M.  Nordmann,  tout-à-fait  un  ha- 
bitant de  l'intérieur  des  terres,  dans  lef 
steppes  de  la  Russie  méridionale.  Cet  au- 
teur rapporte,  en  effet,  que  le  Pygargui 
proprement  dit  ne  s'approche  que  très  rare-^ 
ment,  dans  ces  localités ,  des  bords  de  l'eau 
et  ne  se  nourrit  que  d'Oiseaux  des  steppes 
et  de  différentes  espèces  de  Rongeurs,  tels 
que  de  Souslikes  et  d'autres  Souris.  Fré- 
quemment aussi  il  fait  la  chasse  aux  Spalax 
Pallasii  et  Typhus,  et  il  sait  très  adroi- 
tement, sans  les  voir,  les  arracher  aux 
monticules  de  terre  qu'ils  sont  occupés  à 
élever  ;  aussi  trouve-t-on  presque  toujours, 
en  été,  de  la  terre  collée  à  ses  griffes. 
M.  Nordmann,  dans  plus  de  douze  indivi- 
dus qu'il  a  disséqués,  n'a  jamais  trouvé 
un  Poisson,  mais  constamment  des  débrii 
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4t  Mammifères  et  d'Oiseaux  ;  quelquefois , 
mais  plus  rarement,  il  y  a  vu  des  restes 
de  Lézards. 

Les  Pygargues  vivent  moins  solitaires  que 
les  Aigles.  L'hiver  ils  s'attroupent  quelque- 
fois au  nombre  de  quatre  ou  cinq  individus; 
mais  ces  réunions  ne  sont  que  passagères. 
Leur  voix  est  forte  et  sonore.  Le  Pygargue 
vocifer  pousse  de  grands  cris,  en  agitant 
fortement  la  téie  et  le  cou,  et  ses  clameurs 
continuelles,  au  rapport  de  Levaillant,  jet- 
tent dans  l'effroi  les  paisibles  habitants  des 
déserts  de  la  partie  méridionale  de  l'Afrique. 
Comme  tous  les  grands  Rapaces,  les  Pygar- 
gues établissent  leur  aire  tantôt  sur  les  grands 
arbres,  tantôt  dans  les  fentes  des  rochers 
escarpés.  Dans  les  endroits  dépourvus  d'ar- 
bres et  de  rochers,  ils  relèvent  à  terre  ; 
c'est  ce  qui,  d'après  M.  Nordmann,  arrive 
dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale. 
La  ponte  est  d'un  ou  deux  œufs.  Les  petits 
sont,  dans  les  premiers  jours  de  leur  nais- 
sance, couverts  d'un  duvet  cendré.  Dès 
qu'ils  sont  un  peu  grands,  ils  quittent  le 
nid,  quoiqu'ils  puissent  à  peine  voler;  le 
temps  qu'ils  y  passent  est  une  suite  de  que- 
relles, de  combats ,  pour  s'arracher  la  nour- 
riture que  le  père  et  la  mère  y  portent. 

Les  Groënlandais,  selon  Olhon  Fabricius, 
font  une  chasse  particulière  au  Pygargue 
d'Europe,  se  nourrissent  de  sa  chair,  font 
des  vêtements  avec  sa  peau,  des  coussins 
avec  ses  plumes ,  et  des  amulettes  avec  son 
bec  et  ses  griffes.  D'un  autre  côté,  Vieillot 
rapporte  que  le  Pygargue  girrcneraest,  dans 
l'Inde,  au  Coromandel  et  à  Malabar,  un  oi- 
seau consacré  à  'Vishnou;  que  les  Brachma- 
nes  l'accoutument  à  venir  à  des  heures 
réglées  prendre  ses  repas  dans  le  temple 
de  ce  dieu,  en  frappant  sur  un  plat  de 
cuivre.  La  vénération  que  les  Gentils  ont 
pour  ce  Pygargue  tient  à  des  motifs  pure- 
ment mythologiques.  On  les  voit  souvent 
sérieux,  stupides  et  ébahis  à  son  aspect;  et 
si ,  en  sortant  le  malin  de  leur  maison  ,  ils 
l'aperçoivent  se  dirigeant  vers  le  lieu  où  ils 
vont  traiter  de  leurs  affaires,  c'est  un  bon 
augure  qui  ne  leur  permet  pas  de  douter  du 
•urcès  le  plus  complet. 

Le  genre  Pygargue  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces  qui  sont  réparties  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  L'on  n'est  point 
(/accord  sur  celles  qui  vivent  en  Europe. 
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Ouelquesauteursn'enreconnaissentqu'une; 
d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
admettent  les  deux  suivantes: 

Le  Pygargde  proprement  dit  ou  Orfuaie  , 
Haï.  albicillaG.  Cuv.  {Buff.,  p/.  exL,  212). 
A  l'état  parfait  il  a  la  tcle  et  la  partie  supé- 
rieure du  cou  d'un  cendré  brun  assez  clair, 
la  queue  d'un  blanc  pur,  le  bec  presque 
blanc;  tout  le  reste  du  plumage  d'un  brun 
sale  ou  brun  cendré  sans  aucune  tache. 
Dans  les  premiers  âges  il  présente  de  nom- 
breuses variations,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
une  foule  d'espèces  purement  nominales. 

11  est  commun  dans  tout  le  nord  de  l'Eu- 
rope et  se  montre  assez  souvent,  surtout 
pendant  l'hiver,  sur  les  côtes  maritimes  de 
la  Hollande ,  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. 

Le  Pygargue  a  tête  blanche  ,  Hal.  leuco- 
cephalus  G.  Cuv.  (  BuEf.  ,  pi.  enl.,  411  ). 
H  a  la  tête,  la  partie  supérieure  du  cou, 
les  couvertures  de  la  queue  et  les  tectrices 
d'un  blanc  pur;  tout  le  corps  et  les  ailes 
d'une  seule  nuance  d'un  brun  foncé  très 
vif. 

Il  habite  l'Amérique  septentrionale,  et  se 
montre  parfois  en  Europe  et  surtout  au 
Groenland. 

Parmi  les  espèces  étrangères  nous  décri- 
rons le  PïGARGCE  Girrenera  ,  Hal.  Girre- 
nera  Vieill.  (Buff.,  pi.  enl.,  416,  et  Vieill., 
Gai.  des  Ois.,  pi.  10)  :  son  plumage  parfait 
est  d'un  blanc  de  neige  très  pur  sur  la  tête, 
le  cou  et  la  poitrine;  d'un  beau  marron  sur 
le  reste  du  corps. 

Il  habite  l'Inde,  le  Bengale,  Pondichéry, 
Coromandel  et  Malabar. 

Selby  a'  fait  de  cette  espèce  le  typede  son 
genre //ahas^Mr. 

G.  Cuvier  place  encore  dans  ce  genre  le 
Pygargue  blagre  ,  Falco  blagrus  Shw. 
(Levaill.,  Ois.d'Afr.,  pi.  5),  d'Afrique,  de 
la  Nouvelle-Hollande  et  de  Manille.  —  Le 
Pygargue  vocifer  ,  Hal.  vocifer  Vieill. 
(Levaill.,  Ois.  d'Afr.,  pi.  4  )  ,  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  du  Sénégal.  —  Le  Ps- 
Gargue  cafre  ,  Hal.  VuUurinus  G.  Cuv. 
(Levaill.,  Ois.  d'Afr.,  pi.  6),  de  la  Cafrerie. 
—  Le  Pygargue  de  Macé,  Hnl.  Macei  G. 
Cuv.  (Temm.,  pi.  col.,  8  et  227),  du  Ben- 
gale, de  Pondichéry  et  des  Moluques. — 
Le  Pygargue  aguia  ,  Hal.  aguia  G.  Cuv. 
(Temm.,  pi.  col.,  302),  que  Vieillot  range 
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dans  son  genre  Spizaelus;  du  Paraguay  et 
du  Brésil.  —  Le  PvoAnGUis  icUthyopuage , 
Hal.  ichthyœlus  Horsf,  de  Java  et  du  Ben- 
gale. -^  Le  PïGARGUE  CHiMACHiMA,  Hal.  chi- 
machitna  G.  Cuv.,  dont  Vieillot  a  fait  un 
Caracara;  du  Paraguay.  (Z.  G.) 

PïGAUGUS.  013.  —  Nom  lalin  ,  dans 
Brisson  ,  du  genre  Pygargue.         (Z.  G.) 

PIGARRHICUI.  OIS.  —  llliger  a  établi 
sous  ce  nom  dans  l'ordre  des  Passereaux 
une  famille  qui  comprend  les  genres  Cer- 
thia  et  Dendrocolaptes.  (Z.  6.) 

»  PYGASTER  («ur/î,  fesse;  âcfTn'p, 
étoile).  ÉciiiN.  —  Genre  d'Échitiides  établi 
d'abord  par  M.  Agassiz  pour  deui  espèces 
fossiles  confondues  précédemment  avec  les 
Nucléoliies;  mais  depuis  lors,  cet  auteur, 
dans  un  travail  fait  en  commun  avec  M.  De- 
sor,  a  circonscrit  différemment  son  genre 
Pygaster,  qu'il  place  dans  sa  famille  des 
Cassidulides ,  et  qui  contient  neuf  espèces , 
toutes  fossiles  des  terrains  jurassiques  et  cré- 
tâéés.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  la  forme 
circulaire,  déprimée,  quelquefois  subconique 
du  têt;  la  bouche  décagonale;  l'anus  très 
grand,  situé  à  la  face  supérieure,  et  occu- 
pant quelquefois  tout  l'espace  entre  le  bord 
postérieur  et  l'appareil  génital;  les  tuber- 
cules perforés  et  crénelés  disposés  en  séries 
très  régulières.  A  ce  genre  appartient  le  P. 
costeî/atMsdeDax,décritd'abord  parM.Grat- 
teloup  sous  le  nom  de  Nucleolites  orbicula- 
ris,  et  qui  se  distingue  par  ses  ambulacres 
costulés.  Le  Nucléoliies  depressus  de  M.  Gold- 
fuss,  placé  d'abord  dans  le  genre  Pygaster 
de  M.  Agassiz,  est  maintenant  le  Pyrina 
Goldfussii  de  cet  auteur.  (Duj.) 

PÏGATRICHE.  Pygalrix{-nvrn,  fesse; 
Opt'î,  poil).  MAM.  — Et.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laite  {Ann.  Mus.,  t.  XlX,  18H)  avait 
formé  sous  ce  nom  un  genre  de  QuadrU- 
fnanes,  ayant  pour  type  le  Doue ,  et  formé 
aux  dépens  dèsGuehons;  ce  genre  n'a  pas 
(lu  être  conservé  ,  car  il  était  fondé  sur  un 
Caractère  mal  observé,  celui  de  l'absence  de 
callosité  aux  fesses  ;  toutefois  le  Doue  est 
devenu  depuis  le  type  d*un  genre  distinct, 
celui  dès  Semiiopithèques,  Fr,  Cuv.  Voy. 
Ce  hiot.  (É.  D.) 

*P\'GAULUS.  échin.— Genre  d'Échinides 
établi  par  M.  Agassiz  dans  sa  fatnille  des 
Cassidulides,  pouf  des  Oursins  fossiles  des 
teïrains  Crétacés ,  do4it  plusieurs  avaient  été 
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précédemment  décrits  comme  des  Nùcléô* 
lites,  des  Pyrina ,  des  Caiopygus,  etc.  Gft 
sont  de  petits  Oursins  renflés,  plus  ou  moins 
cylindriques,  ayant  la  face  inférieure  pulvi- 
née  ,  la  bouche  centrale,  pentagonale^  plus 
ou  moins  oblique,  sang  bourrelet  et  sans 
rosette  buccale;  l'anus  est  rostre  ou  sub< 
rostre.  Les  Pygaulus  diffèrent  donc  des Échi- 
nolampes  par  leur  bouche  oblique  et  pai 
l'anus  longitudinal.  Le  P.  depressus,  de  là 
Craie  chlorilée  ,  avait  été  d'abord  nommé 
Pyrina  depressa  par  M.  Desmoulins,  et  Ca- 
topygus  par  M.  Agassiz.  (Duj.) 

*PYGÉRIDES.  Pijgceridœ.  ms.  —  Tribu 
établie  par  DUponchel  dans  la  famille  des 
Nocturnes,  aux  dépens  des  NotodontideSj 
Boisd.,  et  qu'il  caractérise  ainsi  :  Tête  re= 
tirée  sous  le  corselet;  celui-ci  robuste  et 
convexe.  Antennes  crénelées  ou  peclinées 
dans  les  mâles ,  filiformes  ou  dentées  dans 
les  femelles'.  Trompe  rudimentaire;  ailes  eil 
toit  arrondi  et  dépassées  par  l'abomen  dans 
le  repos.  Chenilles  tantôt  longues,  tantôt 
courtes  et  ramassées,  avec  la  tête  plus  ou 
moins  grosse.  Toutes  ont  seize  pattes,  et  t 
plupart  ont  des  tubercules  pilifèrcs.  Leur 
métamorphose  a  lieu  soit  dans  la  terre,  soit 
dans  des  coques  entre  les  feuilles. 

Duponchel  range  dans  cette  tribu  deux 
genres  nommés  Pygœra,  Boisd.  et  Closlera, 
HolTm.  (L.) 

PYGEUIW.  BOT.  PH.  -^  Genre  de  la  (A- 
mille  des  Amygdaléés,  établi  par  Gaîrttiei: 
(  1 ,  218,  t.  46  ).  Arbres  de  l'Asie  tropicale. 

Voy.    AMYGDALÉESi 

*PÏGIDICRAIVIA.  ms.— M.  Sérville  â 
établi  sous  ce  nom  un  genre  de  la  tribu  des 
Forficuliehs,  de  l'ordre  des  Orthoptères.  Les 
Pygidicranes  sont  exotiques  et  peu  nombreux 
en  espèces.  Leurs  antennes  ont  plus  de  vingt 
articles;  leur  tête  est  large  et  déprimée; 
leur  prothorax  est  presque  orbiculaire  (P.  V. 
nigrum  Serv.,  du  Brésil  ;  P.  marniorwrura 
Serv.,  de  Java).  (Bl.) 

*P1GIRHÏMCHUS  (ttvy/,',  derrière;  pv,'- 
xoç,  bec).  INS.  ^ — Genre  de  la  famille  des 
Phasmiehs,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  établi 
par  M.  Serville  (Ins.  orihopt. ,  Suites  à  Uuf- 
fon)  sur  deux  espèce»  aptères  de  l'Amérique 
méridionale  :  P.  subfolialUi  et  coronatus 
Serv.  (Bl.) 

*PYGM.EISIA.  INS.  —M.  Boisduval  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  de  Lépidoptères  que 
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Duponrhel  place  à  la  fin  des  Phalënites,  dans 
ta  sous-lribu  des  Dasydites,  et  qu'il  carac- 
térise par  les  antennes  des  mâles  pectinées 
et  les  palpes  aigus,  très  velus,  et  dont  les 
poils  se  confondent  avec  ceux  du  front.  Une 
seule  espèce  entre  dans  ce  groupe,  c'est  la 
P.  venetaria  H.  Tr.,  Dup.,  Boisd.  (P.  cani- 
toria  Freg.),  qui  habite  le  sommet  des  Alpes 
et  la  Laponie.  (E.  D.) 

*PVGODA  (nvy*)',  derrière;  ô.îoûç,  dent). 
INS.  —  Division  générique  établie  aux  dé- 
pens des  Edessa,  de  la  tribu  des  Sculellé- 
riens ,  par  MM.  Amyot  et  Serville.  Le  type 
est  le  Pentatoma  polila  Lep.  St.-Farg.  et 
Serv.  {Edessa  nervosa  Burm.),  du  Brésil. 
(Bl.) 

PYGOLAMPIS,  Dejean  {Calai.,  3*  éd., 
p.  105).  INS.  —  Synonyme  de  Photinus  de 
Lapone.  (C.) 

PYGOLAMPIS  («uyyj,  derrière;  XafA- 
tro(';,  lampe),  ins. —  Genre  de  la  famille  des 
Réduviides,  de  Tordre  des  Hémiptères,  éta- 
bli par  M.  Germar  sur  une  espèce  de  l'Eu- 
rope méridionale  {P.pallipes  Fabr.,  P.  bi- 
^Mrca<aGerm.),quenousn'avonspas  cru  de- 
voir séparer  des  Stenopoda. 

Le  genre  Ochetopus  (0.  spinicolUs  Hahn) 
de  Hahn,  est  synonyme  de  Pj/^oiampis.  (Bl.) 

•PYGOPAGE.  Pygopagus.  térat,  — 
Genre  de  la  famille  desEusompbaliens.  Voy. 
ce  mot. 

PYG0P0DE9.  OIS.  —  Famille  établie 
par  Illiger  dans  l'ordre  des  P;ilmipèdes  pour 
les  Oiseaux  de  cet  ordre  qui  ont  un  bec  mé- 
diocre, pointu,  comprimé,  entier;  des  ailes 
médiocres,  mais  propres  au  vol  ;  des  jambes 
très  reculées  vers  la  partie  postérieure  du 
corps ,  et  des  pieds  à  palmures  entières  ou 
lobées.  A  l'exception  des  Manchots  ,  qui , 
pour  Illiger,  font  partie  d'une  autre  famille 
( celle  des  Impennes),  les  Pygopodes  corres- 
pondent aux  Plongeurs  ou  Brachyplères  de 
G.  Cuvjer.  (Z.  G). 

•PYGOPTERUS  (itwyvî,  derrière;  «T£- 
po'v,  aile),  poiss.  foss.  —  Genre  de  Poissons 
fossiles  de  l'ordre  des  Ganoides  ,  famille  des 
Sauroïdes,  établi  par  M.  Agassiz.  On  en 
connaît  huit  espèces  des  terrains  carboni- 
fères et  pénéens.  (C  d'O.) 
I  *PYGOUA  (-itwyvj,  fesses  ;  opoç,  hauteur), 
i  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
'  tamères,  de  la  famille  des  Lamellicornes  et 
de  la  tribu  desScarabéidesmélitopbiles,  créé 
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par  Burmeister  (Handbuch  der  Entomologie) 
et  adopté  par  Schaum  (  Annales  de  la  Sco. 
entom.  de  Fr.,  2*  série,  t.  III ,  p,  81),  qui 
en  énumère  5  espèces,  toutes  originaires  de 
Madagascar  savoir  :  P.  lenocinia,  conjuncla^ 
cultraia,  punctalissima  Gory-Perch.,  elcîjy- 
throderes  Schaum.  (G) 

*PYGORHVIVCHUS  (Ttvy^',  fessç  ;  pvV 
xoç ,  bec).  ÉCHiN.  —  Genre  d'Échinides 
fossiles  de  la  famille  des  Cassjdulides  de 
M.  Agassiz,  comprenant  de  nombreuses  es- 
pèces des  terrains  nummuUtiques  çt  ter- 
tiaires, dont  plusieurs  avaient  été  décrites 
comme  des  Nucléolites ,  ou  des  Casbidules, 
ou  des  Clypéastres,  etc.  Les  caractères  de  ce 
genre  sont:  la  forme  allongée;  les  amhula- 
cres  distinctement  pétuloides  ,  souvent  cos- 
tulés  comme  chez  les  Échinolampes  ;  la 
bouche  centrale  ou  subcentrale ,  pentago- 
nale,  entourée  de  gros  bourrelets,  avec  une 
rosette  de  pores  buccaux  très  distincts;  l'a- 
nus à  la  face  postérieure,  plus  près  du  bord 
supérieur  que  du  bord  inférieur.  Tels  sont 
le  P.  grignonensis  des  environs  de  Paris , 
dont  les  variétés  ont  été  décrites  par  M.  De- 
france  comme  trois  espèces  de  Nudéolites 
et  une  espèce  de  Cassidule.  (Du^) 

PYGOSCELIS,Wagl.  ois.  — Syn  de^p- 
tenodyles,  Forst.;  Catarhactes,G.  Cuv.  — 
Division  du  g.  Manchot.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*  PYGLRLS  (tf^iy-n ,  fesse;  cùpâ ,  queue). 
ÉcuiN.  —  Genre  dÉchinides  établi  par 
M.  Agassiz  dans  sa  famille  des  Cassjdu- 
lides, pour  de  nombreuses  espèces  fossiles 
des  terrains  jurassiques  ,  et  pour  quelques 
autres  du  terrain  néocomien  qu'il  divise  en 
trois  types  :  les  unes  étant  rostrées  ou  sub- 
rostrées;  les  aulresdiscoides,etles  dernières 
élargies  en  arrière.  Ce  genre  est  caractf^risé 
par  la  forme  discoïde  ou  ovoiiie  ,  plus  ou 
moins  renflée;  par  les  ambulacres  péla- 
loides  à  fleur  de  têt,  avec  les  zones  porifèrt-s 
très  larges  ,  graduellement  rétrécies  vers  le 
bord  ;  la  face  inférieure  est  concave  ou  sub- 
concave ;  la  bouche  est  pentagonale,  entou- 
rée de  gros  bourrelets,  avec  une  rosette  très 
marquée  de  pores  buccaux;  l'anus  est  lon- 
gitudinal; les  tubercules  sont  très  serrés. 
Plusieurs  des  espèces  rostrées  avaient  élO 
décrites  comme  des  Échinolampes:  deux  des 
espèces  discoïdes  avaient  refu  le  nom  géné- 
rique de  Laganum;  et  enfln  deux  des  f>s 
pèces  du  troisième  type  avaient  été  rangées 
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luccessivcment  par   M.    Agassiz   dan»   ses 
genres  Pygorhynchus  et  Catopygus.    (Duj.) 

PYGURUS  {-ryjrn,  fesse;  oipâ,  queue). 
INS.—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  Lamellicornes  et 
de  la  tribu  des  Scarabéides  coprophages , 
formé  par  Dejean  (  Catalogue,  3*  édition  , 
p.  153)  sur  une  espèce  de  l'Amérique 
équinoxiale.  qu'il  nomme  P.  prodwcms.  (C.) 

*P\'LARUS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères  ,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Aposiasimérides  cholides,  établi  par 
Schœnherr  {Gênera  et  species  Curculioni- 
dum  synonymia,  t.  VIII ,  1 ,  p.  45)  sur  une 
espèce  de  Port-Natal  (Afrique  australe) 
qu'il  nomme  P.  designatus.  (C.) 

*PlLOPinLUS,Motchoulski(BMJ/e«mde 
la  Soc.  des  nalur.  de  Moscou ,  t.  XVIII , 
1845,  p.  32).  INS.  —  Synonyme  de  Philhy- 
drus,  Solier.  (C) 

PYLORE.  ANAT.  —  Voy.  intestin. 

PYL0RIDÉE8.  Pyloridea.  moll.  —  Nom 
de  la,  neuvième  famille  des  Acéphalophores 
de  M.  de  Blainville,  laquelle  correspond  à 
peu  près  à  l'ordre  des  Enfermés.      (DnJ.) 

*PYRACT0\1ENA  (TivpaxTou,  être  rouge 
de  feu;  fj^/îw! ,  croissant),  ins.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  Serricornes,  section  des  Malaco- 
dermes,  tribu  des  Lampyrides,  formé  par 
Dejean  {Catal.,  y  éd.,  p.  115).  L'auteur  en 
énumère  11  espèces  américaines,  toutes  iné- 
dites, parmi  lesquelles  nous  citerons  les  sui- 
vantes •  P.  lœta,  xantholoma  (marginata 
Lat.)  Dej.,  postica  Kl.,  eiviUicollis  Mann. 
(C.) 

*PYRAGRA  (nîp,  feu;  àyp/to, prendre). 
INS.  — Genre  de  la  tribu  des  Forficuliens,  de 
l'ordre  des  Orthoptères,  établi  par  M.  Servill  e 
{Revue  méth.  de  Vordre  des  Orth.) ,  sur  une 
seule  esp.  de  la  Guyane,  P.  fuscataServ.  (Bl.) 

*PYRALE.  Pyralis  (irupajîç,  insecte  qui 
provient  du  feu,  d'après  Pline),  ins.— Linné 
{Syslema  nalurœ)  a  créé  sous  la  dénomina- 
tion de  Pyralis  un  genre  de  Lépidoptères 
nocturnes  que  Duponchel  rapporte  à  sa  tribu 
des  Pyralides,  sous-tribu  des  Pyralites , 
genre  qui  a  été  adopté  par  MM.  Stephens  et 
Guénée,  tandis  que  Fabricius  plaçait  les  es- 
pèces qui  le  composent  dans  les  groupes  des 
Phalena  et  des  Crambus,  que  Schreber  en 
faisait  le  genre  Agrolera,  et Treitsclike celui 


PYR 

des  Asopia.  D'un  autre  côté,  Fabricius  a  créé 
sous  le  même  nom  de  Pyralis  un  autre 
groupe  de  Lépidoptères  nocturnes  que  Linné 
avait  précédemment  nommé  Torlrix ,  et  la 
dénomination  fabricienne  a  été  générale- 
ment adoptée  par  lej  entomologistes,  tandis 
que  celle  de  Linné  a  été  rejetée  par  un 
grand  nombre,  et  reprise,  au  contraire,  par 
quelques  naturalistes,  dans  ces  derniers 
temps,  particulièrement  par  Duponchel  et 
MM.  Guénée  et  Boisduval.  D'après  cela, 
nous  devrions  peut-être  suivre  la  marche 
adoptée  dans  presque  tous  les  ouvrages  d'en- 
tomologie, et  exposer  maintenant  les  carac- 
tères et  les  mœurs  si  intéressantes  que  nous 
présentent  les  Pyrales  de  Fabricius;  mais 
nous  avons  cru  devoir  prendre  scrupuleuse- 
ment pour  guide  le  système  de  Duponchel, 
et  dès  lors,  nous  ne  nous  occuperons  à  pré- 
sent que  des  Pyralis  de  Linné,  renvoyant 
au  mot  TouTRix  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  Insectes  désignés  vulgairement,  d'après 
Fabricius,  sous  le  noni  de  Pyrales. 

Les  Pyralis  ont  pour  caractères  :  Corps 
peu  allongé;  ailes  plus  ou  moins  larges,  et 
chacune  d'elles  traversée  par  deux  lignes 
tantôt  droites,  tantôt  très  sinuées  ;  à  an- 
tennes simples  dans  les  deux  sexes  ;  palpes 
dépassant  très  peu  la  tête ,  trois  articles 
peu  distincts  :  les  deux  premiers  plus 
squameux  que  velus  et  arqués,  et  le  troi- 
sième droit,  presque  nu  et  conique  ;  trompo 
longue. 

Ces  Insectes  sont  de  petite  taille,  et  n'of- 
frent, sur  leurs  ailes  et  leur  corps,  que  des 
couleurs  assez  sombres.  On  ne  connaît  pas 
encore  leurs  premiers  états.  D'après  Dupon- 
chel on  en  décrit  9  espèces  ,  qui ,  presque 
toutes,  se  rencontrent  en  France. 

Nous  ne  citerons ,  comme  type,  qu'une 
seule  espèce,  la  Pyralis  farinalis  Linn. , 
qui  se  trouve,  presque  dans  toute  l'Eu- 
rope, pendant  l'été,  dans  l'intérieur  des 
maisons.  (E.  D.) 

PYRALIDES.  Pyralidœ.  ins.  —  Dnpon- 
chel  {Cat.  méth.  des Lépid.  d'Eur.,  1844)  a 
établi  sous  la  dénomination  de  Pyralides, 
Pyralidœ  ,  une  tribu  de  Lépidoptères  noc- 
turnes, qu'il  fait  correspondre  exactement 
au  genre  Pyralis  de  Linné  ,  dont  Fabricius 
a,  le  premier,  transporté  mal  à  propos  le 
nom  au  genre  Torlrix  de  Linné.  Suivant, 
dans  ce  Dictionnaire ,  la  classificatioo  de 
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Duponchel,  nous  adopterons  celte  tribu  telle 
que  l'auteur  de  \' Histoire  naturelle  des  Lépi- 
doptères d'Europe  l'a  créée,  et  qu'elle  a  été 
admise  par  Leach,Stephens,  et  par  MM.  Fis- 
cher de  Rusiertam  et  Guénée  ,  et  nous  ren- 
verrons pour  les  détails  relatifs  aux  Pyrales 
de  Fabricius,  que  quelques  entomologistes, 
à  l'exemple  de  ce  qu'a  fait  anciennement 
Latreille,  désignent  encore  aujourd'hui  sous 
les  noms  de  Pyralides  et  de  Pyralites ,  aux 
articles  platyomides  ,  tordeuses  et  toutiux. 

Les  Pyralides  ont  pour  caractères  :  An- 
tennes sélacées,  tantôlsimples  dans  les  deux 
aexes ,  tantôt  pectinées,  ciliées  ou  crénelées 
dans  les  mâles  seulement ,  et  otTrant ,  dans 
quelques  espèces ,  un  nœud  ou  renflement 
vers  le  tiers  de  leur  longueur;  palpes  maxil- 
laires visibles  seulement  dans  quelques  gen- 
res ;  labiaux  toujours  bien  développés,  plus 
ou  moins  longs,  généralement  très  compri- 
més et  recourbés  au-dessus  de  la  tête,  quel- 
quefois arqués  en  sens  contraire  ,  presque 
toujours  avec  leur  dernier  article  distinct  ; 
trompe  cornée  et  plus  ou  moins  longue,  ex- 
cepté dans  quelques  genres  où  elle  est  nulle 
ou  seulement  rudimentaire;  corselet  uni; 
abdomen  en  général  grêle  et  conico- cylin- 
drique ;  pattes  longues  :  les  antérieures  gar- 
nies quelquefois  de  faisceaux  de  poils,  et  les 
postérieures  toujours  armées  d'éperons  ou 
ergots  plus  ou  moins  longs  ;  ailes  plus  sou- 
vent larges  qu'étroites,  presque  toujours  ho- 
rizontales ou  parallèles  au  plan  de  position 
dans  l'état  de  repos  :  les  supérieures  cachant 
alors  presque  toujours  les  inférieures. 

Les  chenilles  ont  quatorze  ou  seize  pattes  ; 
leurcorpsestgénéralementallongé  et  aminci 
aux  deux  extrémités  ,  à  anneaux  distincts  , 
couverts  le  plus  souvent  de  petites  verrues  et 
de  poils  courts  et  clairsemés.  Les  chrysalides 
sont  généralement  effilées  et  contenues  dans 
des  coques  étroites,  qui  varient  de  forme  et 
de  consistance  suivant  chaque  genre. 

Les  Lépidoptères  qui  composent  cette  di- 
vision sont  de  très  petite  taille  ,  et  ils  ne 
volent  guère  que  le  soir.  On  en  connaît  déjà 
un  très  grand  nombre  d'espèces ,  réparties 
dans  28  genres,  qui  sont  : 

Boreophila ,  Guénée;  Hercyna,  Treit.; 
Orenaia,  Dup.;  T/irenodes,  Dup.  ;  Ennychia, 
Treits.;  Pyrausta,  Schr.;  fl/iodana,  Guén.; 
Pliralis,  Linn.  (Phalena  el  Cranibus,  Fab.); 
Asopia,  Treits.;  Slrenia,   Guén.;   Hydro- 
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campa,  Latr.;  Nymphala,  Treits.;  Pionea, 
Guén.;  Scopula,  Schr.;  Lcmia,  Guén.;  Odon- 
tia,  Dup.;  Rivula  ,  Guén.;  Botys ,  Latr.; 
Udea,  Guén.;  Stenopteryx,  Guén.;  Cledeo- 
bia,  Steph.;  Aglossa,  Latr.;  Sophronia, 
Dup.;  Herminia,  Latr.;  Hycena,  Schr.;  Ma- 
dopa,  Steph.;  Helia,  Guén.;  Zetlus ,  Ram- 
bur.  (E.   D.) 

PYRAMENS,  Blanch.  iNS.  —  Syn.  de 
Pyralides.  (E.   D.) 

PYRALLOLITHE  {nZp,  feu;  âUcç,  au- 
tre; )îOo;,  pierre:  parce  que  cette  pierre 
change  de  couleur  au  feu),  min.  —  Espèce 
du  genre  des  Silicates  magnésiens,  établie 
par  Nordenskiold  ,  qui  l'a  trouvée  dans  la 
carrière  de  pierre  à  chaux  deStorgard,  près 
Pargas  en  Finlande.  C'est  une  substance 
pierreuse,  à  peine  translucide,  de  couleur 
blanche  tirant  sur  le  verdàtre,  en  masses 
bacillaires  ou  en  cristaux  prismatiques  dé- 
rivant d'un  prisme  oblique  à  base  de  paral- 
lélogramme de  94°  36';  144°  3',  et  130° 
33'.  Elle  donne  un  peu  d'eau  quand  on  la 
chauffe  dans  le  petit  matras,  devient  noire, 
et  si  on  la  calcine  fortement,  elle  reprend 
sa  couleur  blanche.  (Del.) 

PYRAr»ÎE.  MAM.  — Petite  race  de  Chiens 
qui  appartient  à  la  division  des  Épagneuls 
par  les  formes  de  la  tète,  et  dont  la  couleur 
est  noire  avec  des  taches  de  feu.  On  dit  cette 
race  originaire  d'Angleterre.         (E.  D.) 

♦PYRAMIA.  POT.  PH. — Genre  delà  fa- 
mille des  Mélastomacées  ,  tribu  des  Lavoi- 
siérées ,  établi  par  Chamisso  (inLiimœa, 
IX,  458).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  mé- 

LASTOMACÉF.S. 

PYRA'^IIDE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Cône  et  du  Trochus  nilolicus. 

PYRAMIDELLA  (dim.  de  «upau:.?,  py- 
ramide). MOLL.  —  Genre  de  Gastéropodes 
pectinibranches  ,  de  la  famille  des  Turri- 
lellés,  établi  par  Lamarck,  et  caractérisé 
par  la  coquille  turriculée,  dépourvue  d'épi- 
derme ,  ayant  l'ouverture  entière,  demi- 
ovale;  à  bord  extérieur  tranchant,  avec 
la  columelle  saillante  inférieurement , 
superforée  à  sa  base,  et  munie  de  trois  plis 
transverses.  L'animal  est  spiral -allongé  ; 
son  pied  est  court,  subquadrangulaire,  et 
porte  sur  son  extrémité  postérieure  un  oper- 
cule corné,  très  mince,  strié  longitudinale- 
ment.  La  tête  est  triangulaire  ;  elle  porte  un 
grand  voile  buccal  bilobé  et  deux  tentacules 
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uuricuiirormes^  fendus  antérieurement,  et 
portant  à  leur  base  interne  un  œil  ses- 
sile,  arrondi  et  noir.  La  cavité  branchiale 
(^st  allongée,  étroite,  et  contient,  le  long  de 
l'anus,  un  grand  peigne  branchial,  étroit, 
lont  les  feuillets  sont  égaux.  Les  Pyranii- 
lelles  sont  des  coquilles  marines  peu  nom- 
breuses, que  les  zoologistes,  avant  Lamarck, 
avaient  classées  parmi  les  Bulitnes,  les  Tro- 
chus  ou  les  Hélix.  Lamarck,  qui  les  croyait 
habitantes  des  eaux  douces,  les  plaça  d'a- 
bord entre  les  Mélanies  et  les  Auricules  ; 
plus  tard ,  il  supprima  ce  genre  et  ne  le  ré- 
tablit qu'en  1811,  pour  former,  avec  les  Tor- 
natelles,  sa  famille  des  Plicacés.  L'espèce 
type,  P.  terebellum,  a  le  tét  assez  épais, 
lisse,  blanc,  entouré  de  lignes  ou  bandes 
brunes;  elle  est  longue  de  20  à  22  millim. 
On  en  connaît  cinq  autres  espèces  vivantes 
et  deux  ou  trois  fossiles  des  terrains  ter- 
tiaires. Voy.  l'atlas  deceDict.,  Mollusques, 
pi.  12,  (DuJ.) 

*PYKAMIS.  ACAL.  — Genre  douteux  de 
Diphyes  établi  par  Otto  pour  une  espèce , 
P.  letragona,  recueillie  dans  la  Méditerra- 
née près  de  Naples,  et  que  M.  Lesson  dit 
être  évidemment  une  pièce  d'enclavement 
d'un  Pléthosome.  Eschscboltz  en  avait  fait 
une  espèce  de  son  genre  Eudoiie.  M.  de 
Blainville,  tout  en  supposant  que  ce  pour- 
rait être  l'organe  nalateur  postérieur  d'une 
Diphye,  avait  inscrit  le  genre  Pyramide 
comme  douteux  parmi  ses  Diphydes.  Il  lui 
attribuait,  d'après  Otto,  un  corps  libre, 
gélatineux,  cristallin,  assez  solide,  déforme 
pyramidale,  tétragone,  à  quatre  angles  iné- 
gaux par  paires,  pointu  au  sommet,  tronqué 
à  sa  base,  avec  une  seule  grande  ouverture 
arrondie,  communiquant  dans  une  cavité 
unique,  profonde,  vers  la  fin  de  laquelle 
est  un  corpuscule  granuleux.  (DuJ.) 

PVRAIV'GA.  Pyranga.  ois.  —  Division 
générique  de  la  famille  des  Tangaras.  Voy. 

TANGARA.  (Z.   G.) 

PYRAUSTA  (Trdp,  feu;  a^o),  allumer),  ins. 
—  G.  de  Lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
desPyralides,  sous-tribu  des Ennychiies,  créé 
par  Schreber  aux  dépens  des  Ennychia  de 
Treitscbke,  et  adopté  par  Duponchel  {Hist. 
méth.  des  Lépid.  d' Eur.,  ISiG).  LesPtjrausta 
se  distinguent  particulièrement  par  leurs  ai  les 
supérieures  larges  et  triangulaires,  d'une 
consistance  visiblement  i)lus  ferme  que  les 
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inférieures  ,  et  dont  l'angle  apical  est  très 
aigu.  On  connaît  plus  de  20  espèces  de  ce 
groupe,  et  toutes  volent  en  plein  jour,  par 
un  ardent  soleil ,  dans  les  clairières  des 
bois.  On  a  pu  étudier  les  Chenilles  de  deux 
espèces  :  elles  sont  fusiformes,  avec  des  raie» 
et  des  points  ocellés  de  diverses  couleurs  ; 
vivent  sur  les  Menthes,  et  se  renferment 
dans  une  coque  ovale  d'un  tissu  papyracé, 
pour  se  changer  en  chrysalide.  Nous  cite- 
rons, comme  types,  les  P.  anguinalis  Treit. 
et  p.  purpurina  Linn.,  fréquentes,  pendant 
l'été,  dans  presque  toute  l'Europe.  (E.  D.) 
*PYRE1\ACAIVTIIA  (iTvp-„'v,  noyau;  ixcv- 
6a,  épine),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Antidesmées,  établi  par  Hooker  (Bot. 
Miscell.,  II,   108).   Arbrisseaux  de  l'Inde. 

Voy.  ANTIDESMÉES. 

*PVREIVARIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 

famille    des  Ternstrœmiacées? ,  établi    par 
Blum  (Bijdr.,  1110).  Arbres  de  Java.  Voy. 

TERNSTItiEMIACÉES. 

PYRErSlASTRUM  (Trvp»,'»,  noyau;  S»- 
Tpov, étoile).  BOT.  CR. — (Lichens).  Eschweiler 
et  M.  Fée  ont  établi  ce  genre  a  peu  près  à  la 
mêmeépoque,  mais  le  nom  de Fyrenaslrum 
ayant  prévalu  parmi  les  lichénographes  sur 
celui  de  Parmenlaria  ^  c'est  le  premier  que 
nous  lui  conservons  ici.  Ce  genre  se  distingue 
des  Verrucaires  par  la  disposition  en  étoile 
des  périthèces,  qui  sont  en  outre  enfoncés 
dans  les  verrues  d'un  thalle  crustacé ,  par 
l'allongement  en  bec  de  leurs  ostioles,  et, 
enfin,  par  la  convergence  de  ceux-ci  qui  s'ou- 
vrent quelquefois  dans  un  ostiole  commun, 
central.  Le  nucléus  est  blanc,  mucilagineux, 
avide  d'eau,  et  composé  de  ihèques  et  de 
paraphyses  en  apparence  rameuses.  Les  ihè- 
ques  contiennent  huit  sporidies  ellipsoïdes 
qui  renferment  elles-mêmes  de  quatre  à  six 
sporidioles  placées  sur  une  seule  rangée.  Les 
espèces  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  sur  les 
écorces  officinales;  la  plus  commune  est  le 
Pyrenaslrum  americanum  Spreng.     (C.  M.) 

PYRÈIVIE.  BOT.  —  Syn.  de  Nucule. 

PYRÉMÉITE.  MIN.  —  Variété  de  Grenaï 
noir,  abondamment  disséminée  dans  les  cal- 
caires du  pic  d'Ere^lids,  dans  les  Pyrénées. 

Voy.  GRUNAT.  (DkL.) 

*PYREi\ESTES.  ois.— Genre  établi  par 
Swainson  dans  la  famille  des  Fringillidées, 
Des  deux  espèces  que  l'on  y  rapiiortc,  l'une 
fait  partie  du  genre  Gros-Bec  de  Vieillot 
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«OMS  le  nom  de  Coccol.  oslrina  Vieill. ,  et 
l'autre  a  été  rang(<e  parmi  les  Bouvreuils, 
par  Vigors,  sous  celui  de  Pyrr.  albifrons. 
(Z.  G.) 

PYREiMIUM  (ttupv)V(ov,  petit  noyau),  bot. 
CR.  —  Genre  de  Champignons,  de  la  division 
desBasidiosporés-Eclobasides,  tribu  desldio- 
mycètes-Trémellés,  établi  par  Tode  {Meckl., 
I,  33,  t.  6,  f.  50).  Voy.  mycologie. 

*l>VRE!VOCIIIA,  Link  {in  Berl.  Acad. 
abhandl.,  1824,  p.  171).  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Dolhidea,  Fr. 

PYREIMOTHEA  (,rwpy)v,  noyau;  ùOt'u>,je 
pousse),  bot.  cr. — (Lichens).  Ce  genre,  de  la 
tribu  des  Limboriées,  a  été  institué  par  Pries 
{Syst.  Orb.  veg.,  p.  265)  aux  dépens  de 
plusieurs  Sphéries  des  auteurs  et  de  quelques 
Verrucaires  d'Acharius.  Voici  les  caractères 
sur  lesquels  il  repose  :  Thalle  crustacé.  Péri- 
thèces  arrondis,  carbonacés,  tantôt  «'ouvrant 
par  un  simple  pore,  tantôt  devenant  cupuli- 
formes  et  renTermant  un  nucléus  dont  ils  se 
débarrassent  en  l'expulsant  sous  la  forme 
d'un  globule  ou  d'un  cirrhe.  Ce  genre  est 
conséquemment  analogue  au  genre  Sphœro- 
nema  de  la  famille  des  Ilypoxylées.  Fries  le 
compare  encore  au  Thélébole.  C'est  la  Sphœ- 
ria  leucocephala  d'Ehrhart  qui  en  est  le  type. 
On  en  compte  trois  espèces  en  Europe. 
(C.  M.) 

PYREMJLA.  BOT.  CR.  — (Lichens).  Syno- 
nyme de  Verrucaire.  Voy.  ce  mot.     (C.  M.) 

PYRÈTIIRE.  Pyrelhrum.  bot.  pu.  — 
G.  important  de  la  famille  des  Composées- 
Séiiécionidées,  delà  Syngénésie  polygamie 
superflue  dans  le  système  de  Linné,  détaché 
par  Gsertner  des  Chrysanthèmes  de  Linné,  et 
adopté  aujourd'hui  par  la  plupart  des  bota- 
nistes. Il  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  (53,  dans  le  Prodromus)  répandues 
dans  presques  toutes  les  parties  tempérées 
de  l'ancien  monde.  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées, quelquefois  annuelles,  plus  ordinai- 
rement vivaces,  rarement  frutescentes,  à 
feuilles  alternes,  dentées  ou  hibées  de  diver- 
ges manières.  Leurs  capitules  de  fleurs  sont 
solitaires  ou  groupés  en  corymbe,  à  disque 
jaune  et  rayon  jaune  ou  blanc,  entourés 
d'un  involucreà  écailles  imbriquées,  scarieu- 
ïcs  sur  les  bords;  les  fleurs  du  disque  sont 
hermaphrodites,  tubulées  et  généralement 
munies  de  deux  ailes  sur  leur  tube;  celles 
du  rayon  sont  ligulées,  femelles  et  unisériées  ; 
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le  réceptacle  est  convexe  ou  plan,  nu  ou 
quelquclois  paléolé;  les  akènes,  qui  succè- 
dent aux  fleurs  tant  du  disque  que  du  rayon, 
sont  uniformes,  anguleux,  mais  sans  ailes, 
surriionlcs  d'une  aigrette  de  môme  diamètre 
qu'eux,  en  couronne  le  plus  souvent  dentée. 
Les  botanistes  diffèrent  d'opinion,  quant  aux 
limites  de  ce  genre.  Nous  suivrons  ici,  à  cet 
égard,  la  manière  devoir  de  De  Candolle, 
ainsi  que  la  division  adoptée  par  lui. 

a.  Leucoglossa,  DC.  {Chrysanthemi  L.,  et 
Matricariœ  L.,  Sp.).  Fleurons  ligules,  blancs, 
rarement  rosés,  allongés;  disque  jaune;  ré- 
ceptacle toujours  nu. 

A  cette  section  appartiennent  plusieurs 
espèces  intéressantes  de  notre  Flore,  telles 
que  : 

i.  Le  Pyrèthre  maritime,  Pyrelhrum  ma- 
rilimum  Smith  {Malricaria  mariiima  Linn.  , 
Chrysanthemum  marilimnm  l'ers.),  plante 
dessables  qui  bordent  la  Manche  et  l'Atlan- 
tique jusque  vers  Nantes. 

2.  Le  Pyrèthre  ALPIN,  pyrethrum  alpinum 
Willd.  {Chrysanthemum  alpiimm  Lin.),  jolie 
petite  espèce  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  à  ti- 
ges ascendantes,  longues  de  1  ou  2  décimètres 
seulement,  dont  les  capitules  solitaires, 
grands  proportionnellement  aux  dimensions 
de  la  plante,  présentent  un  fait  curieux  que 
nous  avons  observé  plusieurs  fois  dans  les 
Pyrénées  ;  leurs  rayons  blancs  prennent  sou- 
vent, après  l'anthcse,  une  teinte  rosée  qui 
finit  par  devenir  très  prononcée. 

3.  Le  Pyrèthre  coRVUBiFÈRE,  Pyrelhrum 
corymbosum  Willd.  {Chrysanthetnumcorym' 
fcoswm  Linn.),  grande  et  belle  espèce  com- 
mune dans  les  parties  boisées  et  montagneu- 
ses de  nos  départements  méridionaux,  dont 
la  tige  s'élève  jusqu'à  1  mètre  et  se  divise 
dans  sa  partie  supérieure  en  plusieurs  ra- 
meaux terminés  chacun  par  un  capitule  de 
fleurs  et  disposés  tous  ensemble  en  corymbe 

4.  Le  Pyrèthre  Matricaire,  Pyrethrum 
Parthenium  Smith  {Malricaria  Parlh&niuin 
Linn.),  vulgairement  connu  sous  les  noms 
d&  Malricaire,  Espargoulte,  espèce  qui  croit 
naturellement  dans  les  lieux  incultes  et  pier- 
reux de  toute  l'Europe,  et  qu'on  rencontre 
cultivée  dans  un  grand  nombre  de  jardins  , 
particulièrement  dans  presque  tous  ceux  des 
paysansdansnos  départements  méridionaux. 
Elle  est  glabre  dans  ses  diverses  parties.  Sa 
tige,  droite,  striée,  un  peu  rameuse,  s'élève 
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à  5  ou  6  décimètres  ;  ses  feuilles  sont  pétio- 
lées,  planes,  pinnatiséquées,  à  segments  pin- 
natifidfcs  dentés,  les  derniers  confluents  ;  ses 
capitules  sont  rapprochés  en  corymbe  termi- 
nai; leur  involucre  est  formé  d'écaillés 
oblongues,  obtuses,  bordées  de  blanc,  ron- 
géesciliées  au  sommet;  dans  le  type,  leurs 
fleurons  ligules  sont  deux  fois  plus  longs  que 
l'involucre,  mais  ils  disparaissent  dans  une 
variété  cultivée  pour  rornementdes  jardins, 
vulgairement  nommée  à  fleurs  doubles,  et 
dans  laquelle  les  fleurons  du  disque  pren- 
nent, par  compensation,  un  développement 
anormal.  Non  seulement  ce  Pyrèthreest  très 
répandu  comme  plante  d'ornement,  mais 
encore  il  se  recommande  par  ses  propriétés 
inédicinalesqui  lui  donnentde  l'importance. 
Il  exhale  une  odeur  forte,  aromatique,  et 
comme  résineuse,  une  saveur  chaude  et 
amère.  Son  action  remarquable  sur  l'utérus 
lui  avalu  son  nom  spéciBquedePar(^e>!mm, 
et  l'a  rendu  d'un  usage  fréquent  et  surtout 
populaire  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'exciter 
ou  de  rétablir  les  écoulements  utérins.  Il  est 
aussi  employé  comme  tonique  excitant, 
comme  antispasmodique,  mêmecomme  fébri- 
fuge. Au  reste,  il  ressemble  beaucoup,  sous 
ces  divers  rapports,  à  la  Camomille  romaine 
(Ormenisnobilis  G&Yi  Anthémis  nobilis  Lin.). 
On  fait  usage  ordinairement  de  ses  sommités 
fleuries,  plus  particulièrement  de  celles  de 
la  variété  dite  à  fleurs  doubles. 

b.  Gymnoclines,  DG.  {Achilleœ  Sp.,  Auct.). 
Fleurons  ligules  blancs  ou  jaunes,  peu  nom- 
breux, courts,  subdilTormes,  rarement  nuls  ; 
réceptacle  toujours  nu,  un  peu  étroit,  plan. 

c.  Xanthoglossa,  DC.  Fleurons  ligules,  al- 
longés, nombreux,  jaunes.  Réceptacle  entiè- 
rement nu. 

5.  Ici  rentre  le  Pyrèthre  de  Mtcon,  Pyre- 
thrum  il/ycoms  Mœnch  {ChrysanlhemumMy- 
conis  Lin.),  espèce  annuelle,  semblable  de 
port  et  d'aspect  au  Chrysanthemum  segetum 
Lin.,  qui  croît  dans  le  midi  de  l'Europe  et, 
pour  la  France,  en  Corse  et  en  Provence. 

d.  Tridactylina,  DG.  Fleurons  ligules  jau- 
nes ,  stériles;  ceux  du  disque  à  tube  obcom- 
primé  ;  akènes  du  disque  trigones,  surmon- 
tés d'une  aigrette  en  couronne,  ceux  de  la 
circonférence  courts. 

e.  Dcndranthema,  DG.  Tige  frutescente; 
involucre  scarieux;  capitules  devenant  très 
faciiameat  doubles,  soit  en  entier,  soit  par- 
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tîellement,  par  la  transformation  des  fleu- 
rons réguliers  du  disque  en  languettes,  et 
alors  présentant  sur  le  réceptacle,  entre  les 
fleurons  ligules,  des  bractéoles  scarieuses. 
Ce  sous-genre  comprend  deux  espèces  es- 
trêmement  répandues  aujourd'hui  dans  les 
jardins,  dont  elles  constituent  le  principal  or- 
nement en  automne,  et  oii  elles  portent  vul- 
gairement le  nom  d' Anthémis. 
Ce  sont  les  suivantes  : 

6.  Pyrèthre  de  l'Inde,  Pyrelhrum  Indicum 
Cass.  {Chrysanthemum  Indicum  Lin.).  Cette 
espèce  croît  naturellement  en  Chine,  au  Ja- 
pon et  dans  l'Inde.  Sa  tige  est  rameuse,  pu- 
bescente  à  l'extrémité  des  rameaux;  ses 
feuilles  sont  pétiolées,  ovales,  incisées  ou 
pinnatifides,  dentées,  les  supérieures  entiè- 
res, flasques;  les  écailles  de  ses  involucres 
sont  très  obtuses,  à  large  bordure  scarieuse; 
ses  languettes  ne  sont  guère  plus  longues 
que  l'involucre.  Ce  Pyrèthre  est  souvent 
confondu  avec  le  suivant;  mais,  comn)c  le 
fait  remarquer  De  Candolle,  il  s'en  distingue 
facilement  par  ses  capitules  au  moins  deux 
fois  plus  petits,  et  qui  atteignent  à  peiiio 
i  pouce  de  diamètre,  même  lorsque  la  cul- 
ture les  a  rendus  pleins. 

7.  Pyrèthre  de  la  Chine,  Pyrelhrum  Si- 
nense  Sabin.  {Anthémis  grandiflora  Rama- 
tuelle,  Chrysanthemum  Indicum  Thunb.). 
Ce  beau  Pyrèthre,  originaire  du  Japon,  est 
cultivé  dans  tous  les  jardins,  en  Chine,  d'où 
il  a  été  introduit  en  Europe  et  en  Amérique. 
Il  ressemble  au  précédent,  duquel  on  le  dis- 
lingue par  ses  feuilles  sinuées-pinnatiSdes, 
dentées,  coriaces,  glaucescentes,  et  par  ses 
capitules  deux  ou  trois  fois  plus  larges,  dont 
les  languettes  sont  beaucoup  plus  longues 
que  l'involucre. 

La  facilité  avec  laquelle  les  deux  belles 
espèces  que  nous  venons  de  caractériser  dou- 
blent leurs  fleurs  et  en  modifient  la  couleur, 
a  enrichi  nos  cultures  d'un  grand  nombre 
de  variétés  qui  ont  beaucoup  augmenté  leur 
importance  première.  Ces  variétés  portent: 
1°  sur  la  couleur,  qui  est  tantôt  pourpre 
sombre  et  presque  noire,  tantôt  purpurine, 
rosée,  blanche,  jaune,  orangée;  on  voit 
même  un  seul  capitule  réunir  deux  couleurs 
différentes;  la  variété  pourpre  foncé  est  la 
première  qu'on  ait  possédée  en  Europe  ,  où 
elle  a  été  portée  en  1790;  c'est  aussi  la  plus 
constante  de  toutes;  2°  sur   la  forme  des 
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fleurs  qui  conslilucn  t  des  capitules  rayonnes, 
à  moitié  ou  entièrement  ligules,  à  moitié  ou 
entièrement  lubulés,  à  fleurons  de  longueur 
variable,  cylindriques,  comprimés,  etc.  Les 
combinaisons  diverses  de  ces  couleurs  et  de 
ces  formes  donnent  encore  de  nouvelles  va- 
riétés. Toutes  ces  variétés,  aujourd'hui  si 
nombreuses  et  si  recherchées,  ont  été  rap- 
portées par  Haworth  aux  six  catégories  sui- 
vantes :  1°  Capitules  renonculacés  ou  imitant 
une  fleur  de  Renoncule  double;  2°  capitules 
renonculacés,  mais  à  fleurons  frisés;  3°  capi- 
tules semblables  à  une  Reine-Marguerite, 
souvent  à  disque  de  fleurons  tubulés  et  de 
couleur  brillante  ;  4°  capitules  semblables  de 
forme  et  de  grandeur  à  ceux  du  Souci  dou- 
ble; 5°  capitules  pleins,  en  forme  de  gland 
surmonté  d'une  huppe,  pendants;  6"  capi- 
tulessemi  doubles  huppés,  souvent  pendants, 
à  fleurons  allongés  en  tubes  étroits.  Les  deux 
espèces  qui  nous  occupent  demandent,  pour 
acquérir  toute  leur  beauté,  une  bonne  terre 
et  des  arrosements  abondants.  Elles  fleuris- 
sent tard,  de  telle  sorte  que,  sous  le  climat 
de  Paris,  les  froids  de  l'hiver  terminent  leur 
floraison  avant  son  terme  naturel.  Pour  re- 
médier à  cet  inconvénient,  on  a  essayé  de 
hâter  leur  végétation  en  les  élevant  sous 
châssis  et  de  déplacer  l'époque  de  leur  flo- 
raison par  des  soins  multipliés  et  des  opéra- 
lionscompliquées;  mais  les  résultats  obtenus 
à  cet  égard  ne  paraissent  pas  encore  très 
satisfaisants.  On  en  cultive  aussi  en  pots, 
afin  de  pouvoir  les  enfermer  en  orangerie  dès 
l'arrivée  des  gelées,  et  de  jouir  ainsi  pleine- 
ment de  leurs  fleurs.  Ces  plantes  se  multi- 
plient aisément  d'éclats,  de  boutures  et  de 
graines.  Les  pieds  provenus  de  semis  fleuris- 
sent, pour  la  plupart,  la  même  année.  Quant 
à  ceux  obtenus  par  éclats  ou  boutures  ,  on  a 
le  soin  de  les  renouveler  tous  les  ans. 

f.  Balsamita,  DC.  {Balsamitœ  Sp.,  Desf.; 
Tanaceti elChrysanthemi Sp.,  Lin.).  Capitu- 
les tantôt  homogames  discoïdes,  tantôt  radiés 
à  rayons  femelles  et  à  fleurons  du  disque 
cylindriques,  5-dentés;  aigrette  trèscourlc, 
presque  dentelée,  égale  de  tous  les  côtés  et 
non  unilatérale. 

8.  Pyrèthrf.  Tanaisie,  Pyrelhrum  Tana- 
cclumhC.  {Tanacelum  Balsamita  Lin.  ,  Bal- 
smnita  suaveoîens  Fers.,  B.  major  Dest.). 
Celte  espèce  porte  les  noms  vulgaires  de 
Menthe  coq,  Menthe  romaine,  grand  Baume, 
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Coq  des  jardins,  etc.  Klle  croît  naturellement 
dans  les  lieux  incultes  et  pierreux  de  l'Italie, 
de  la  Suisse,  de  la  France  méridionale.  Sa 
tige,  dure  et  presque  ligneuse,  droite  et  pu- 
bescente,  s'élève  à  c-10  décimètres;  ses  feuil- 
les sont  elliptiques,  obtuses,  dentées,  les  in- 
férieures longuement  pétiolées,  les  supéricu. 
res  sessiles.auriculées  à  leur  base;  ses  capi- 
tules sont  dépourvus  de  rayons,  nombreux 
et  petits,  composés  uniquement  de  flenu 
hermaphrodites,  longuement  pédicules,  dis' 
posés  au  sommet  de  la  tige  en  corymbe  lâ- 
che: l'aigrette  de  ses  fruits  esta  peine  ap- 
préciable. Cette  plante  a  une  odeur  aromati- 
que forte  et  agréable,  qui  la  fait  cultiver 
communément  dans  les  jardins.  Sa  saveur  est 
chaude  et  amère.  Elle  agit  comme  un  sti- 
mulant énergique,  comme  un  antispasmodi- 
que; elle  a  été  recommandée  aussi  et  em- 
ployée comme  vermifuge.  Elle  a  joui  d'une 
grande  vogue  dans  l'ancienne  médecine; 
mais,  de  nos  jours,  son  emploi  est  beaucoup 
plus  limité,  bien  que  ses  propriétés  soient 
positivement  reconnues.  On  fait  particuliè- 
rement usage  de  l'infusion  de  ses  sommités 
fleuries.  Dans  les  jardins,  on  la  cultive  en 
pleine  terre,  à  une  exposition  méridionale, 
et  on  la  multiplie  par  ses  rejetons  et  par  se- 
mis. (P.  D.) 

PYRGITA.  OIS.  —  Nom  générique  latin 
des  Moineaux  proprement  dits,  dans  la  mé- 
thode de  G.  Cuvier.  (Z.  G.) 

PYRGO.  MOLL.  —  Genre  proposé  par 
M.  Defrance  pour  une  petite  coquille  mi- 
croscopique, qu'on  a  cru  d'abord  provenir 
d'un  Mollusque  ptéropode,  et  que  depuis  on 
a  rapportée  au  genre  Biloculine  parmi  les 
Foraminifères,  (DuJ.) 

PÏRGOME.  MIN.  — Nom  donné  par  Wer- 
ner  à  une  variété  du  Pyroxène  sahlite.  Voy. 

PYROXÈNE.  (DEL.) 

*PYRGOMORPHA  (irv'pyo;,  tour;  fAop<p-/,', 
forme),  ins. —  Division  établie  dans  le  genre 
Truxale,  de  la  tribu  des  Acridiens  (ordre 
des  Orthoptères),  par  M.  Serville  {Ins.  orth.. 
Suites  à  Buffon  ).  Le  type  est  la  Truxalii 
rosea  Charp. ,  assez  commune  dans  le  midi 
de  l'Europe.  Voy.  truxale.  (Bl.) 

*PYRGOPS  {nvpyo,;,  tour;  ^,  œil),  ma. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  Curculionides  go- 
natocères  et  de  la  division  des  Cyclomides  , 
créé  par  Schœnherr  (Gênera  et  sp.    Cur- 
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culion.  syn.,  t.  VU,  1 ,  p.  240),  et  qui  ne 
se  compose  que  d'une  espère  ,  le  P.  inops 
Schr.,  espèce  propre  aux  îles  Philippines. 
Cet  Insecte  a  de  la  ressemblance  avec  un 
Otorhynchus;  mais  ses  yeux  sont  très  proé- 
minents et  coniques.  (C.) 

*PYrvGULA  (trûpyoî,  tour),  moll.  — 
Genre  proposé  par  MM.  Cristofori  et  Jan 
pour  une  petite  Mélanie  (M.  helvetica)  des 
eaux  douces  de  la  Suisse  et  de  l'Italie.  Elle 
est  longue  de  5  à  6  millimètres ,  large  de 
2  millim.,  allongée,  turriculée ,  pointue, 
blanche  ou  jaunâtre,  avec  dix  à  onze  tours 
de  spire  convexes  et  carénés,  (Duj.) 

*PYRI!VA.  ÉCHiN.  — Genre  d'Échinides 
fossiles  des  terrains  crétacés,  établi  par 
M.  Desmoulins  pour  des  espèces  précédem- 
ment décrites ,  comme  des  Galériles  ou  des 
Nucléolites,  par  M.  Brongniart,  et  pour  quel- 
ques autres  espèces  inédites  oITrant,  suivant 
cet  auteur,  le  caractère  commun  d'avoir  la 
bouche  centrale,  symétrique,  ronde,  peu  ou 
point  enfoncée;  des  ambulacres  complets; 
quatre  pores  génitaux  ,  et  l'anus  supra-mar- 
ginal non  perpendiculairement  opposé  à  la 
bouche,  et  d'être  dépourvues  de  supports 
osseux  à  l'intérieur.  M.  Agassiz  ,  qui ,  d'a- 
bord, avait  réuni  ce  genre  à  ses  Catopygus, 
l'a  admis  plus  récemment,  mais  seulement 
pour  les  espèces  allongées ,  et  il  a  fait  son 
genre  Globator  avec  les  espèces  circulaires 
telles  que  la  P.  pelrocoriensis  de  M.  Des- 
monlins,  en  ajoutant  que  la  bouche  est  pen- 
tagonale,  oblique,  sans  bourrelets,  et  que 
les  tubercules  nombreux  sont  uniformément 
répartis  sur  toute  la  surface  du  têt.  Les  Nu- 
cléolites depressa  Brong.  et  N.  ovulum  Lamk. 
font  partie  de  ce  genre.  (Ddj.) 

PYRITE  {■nZp  ,  feu  ,  c'est-à-dire  minerai 
combustible),  min.  —  Ce  mot  est,  en  quel- 
que sorte,  le  niim  vulgaire  et  générique  des 
sulfures  métalliques;  cependant,  quand  il 
est  employé  seul,  il  désigne  plus  particuliè- 
rement les  sulfures  de  Fer.  On  ajoute ,  d'ail- 
leurs, à  ce  mot  dill'érenles  épilhèies,  qui  en 
déterminent  l'application.  C'est  ainsi  qu'on 
nomme  : 

PvniTE  ARSENICALE,  l'arséniure  de  Fer,  et 
le  sulfo-arséniure  ou  Mispickel  ; 

Pyrite  blanche,  le  sulfure  de  Fer  prisma- 
tique; 

Pyrite  capillaire,  le  sulfure  de  Nic- 
kel; 
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Pyrite  cuivreuse,  laChalkopyrite,  ou  sul- 
fure de  Cuivre  et  de  Fer  ; 

Pyrite  jaune  ,  le  sulfure  de  Fer  cubique 
(Del.) 

*PYROBOLUS,  Weimn.  (Msc).  bot.  en 
—  Syn.  d'Euroltnm,  Link. 

*PYROBOLLS,  Chevrolat.  ins.  —  Syno- 
nyme de  Hemilophus,  Serville,  et  Amphio- 
nycha,  Dej.  (C.) 

*PYROCEPHALUS,  Gould.  ois.— Syno- 
nyme de  Muscipeta,  G.  Cuv.  ;  Tyrannula, 
Swain.;  genre  établi  sur  le  Mus.  coronala 
Gmel.  (Z.  G.) 

*PYROCHLORE(7t0p,  feu;  x^wp^ç,  jaune 
verdâtre  :  qui  jaunit  au  feu),  min. —  Espèce 
du  genre  des  Tantalates,  établie  par  Wœli- 
1er,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  analyses  de 
ce  minéral.  11  est  à  bases  de  Tborine,  do 
Chaux,'  de  Cérium  et  d'Urane.  Il  est  d'un 
brun  rougeâlre,  et  cristallisé  en  octaèdres 
réguliers.  Ses  cristaux,  de  petites  dimen- 
sions, sont  disséminés  dans  la  Syénite  zir- 
conienne  de  Friederichsvarn  en  Norwége,  et 
de  Miask  en  Sibérie.  Dureté,  5,5;  pesanteur 
spécifique,  4,21.  Au  chalumeau  il  devient 
jaune,  et  fond  difficilement  en  une  scorie 
d'un  brun  noirâtre.  (Del.) 

PYROCIlROA(-n:vp,  feu;  xpool,  couleur). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  hé- 
téiomères,  de  la  famille  des  Trachélydes  et 
de  la  tribu  des  Pyrochroïdes,  établi  par  Fa- 
bricius  {Syslema  Eleutheratorum,  II,  108), 
et  généralement  adopté  depuis.  On  y  com- 
prend six  espèces ,  qui  sont  les  suivantes  : 
P.  coccinea,  pectinicornis  Lin.,  rubens,  fia- 
bellata  F.,  coUaris  et  fuscicollis  Dej.  Les 
trois  premières  se  trouvent  seulement  dans 
une  partie  de  l'Europe,  les  deux  suivantes 
aux  États-Unis,  et  la  dernière  au  Kam- 
tsclialka.  Leurs  larves  vivent  sous  les  écorces 
des  arbres  ;  Ahrens  et  Léon  Dufour  les  ont 
fait  connaître  {Rev.  ent.  de  SHbermann ,  I, 
247;  fley.  200/.,  1842,  p.  201.         (C.) 

PYROCHROA,  Eschweil.  {Syst.,  15, 
f.  9).  bot.  cr.  —  Syn.  à'Ustalia,  Fr. 

PVR0CllR0fD3:S.  Pyrochroides.  ms.— 
Seconde  tribu  de  l'ordre  des  Coléoptères  hc- 
téromères  ,  de  la  famille  des  Trachélydes, 
établie  par  Latreille  {Règ  anim.  de  Cuvier, 
t.  V,  p.  53),  qui  trouve  qu'elle  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  Lagriaires,  quant  aux 
tarses,  l'allongement  et  le  rétrécissement 
antérieur  du  corps;  mais  celui-ci  est  aplati, 
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avec  Je  corselet  presque  orbicnlaire  ou  tra- 
p^zoï(]e.  Les  iinteiines,  dans  les  mâles,  sont 
en  peigne  ou  en  panache;  les  palpes  maxil' 
laires  sont  un  peu  dentés  en  scie,  et  termi- 
nes par  un  article  allongé  presque  en  forme 
de  huche;  les  labiaux  sont  filiformes  ;  l'ab- 
diunen  est  allongé,  entièrement  couvert  par 
les  élytres  ,  et  arrondi  au  bout.  Celte  tribu 
ne  se  compose  que  des  genres  Pyrochroa  et 
Pogo)wce>us,  V.  (Dend)oides,  Lat.).  Les  In- 
sectes compris  dans  ces  genres  se  trouvent, 
au  printemps  ,  dans  les  bois.  Leurs  larves 
habitent  sous  les  écorces  des  arbres.     (G.) 

*PïRODERDS.  OIS.  —Genre  établi  par 
G.-R.  Gray  aux  dépens  des  Coracincs,  sur 
\eCora.  sriCtalaTemu}.  {pi.  col.  40  .  (Z.  G.) 

♦PYllODES  (  -i^xjpou^vii  ,  de  couleur  de 
feu).  INS. —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
subpenlamères,  de  la  famille  des  Longicor- 
nes  et  de  la  tribu  des  Prioniens  ,  établi  par 
Serville  {Annales  de  la  Soc.  enlom.  de  Fr., 
t.  II,  p.  129,  186),  et  qui  se  compose  de 
7  espèces  de  l'Amérique  méridionale,  sa- 
voir: P.  Cerambyx, auralus  Lin.  {nilidus  F., 
angulalus ,  speciosus  Var,,  01.,  Pallarsii 
Germ.)  bifasciatus,  cœruleus  01.,  piclus, 
pulcherrimus  Pty.  {Prionus  Py.  ),  aulicus 
De'}.,  et  Columbinus  Guériii.  La  1",  la  5* 
et  la  6*  sont  originaires  du  Brésil ,  et  les  4 
autres  de  Cayeiiiie.  (C.) 

*PVR0LACI-;ES.  Pyrolaceœ.  bot.  ph.— 
Les  Pyroles  étaient  autrefois  rapportées  aux 
Éricacées.  La  différence  générale  de  leur 
port,  jointe  à  plusieurs  caractères  de  leur 
fructification  ,  notamment  celui  de  leurs 
graines  ailées  ,  a  engagé  les  auteurs  moder- 
nes à  en  faire  une  petite  famille  séparée  , 
qu'ils  caractérisent  ainsi  :  Calice  5-parti. 
(lorollede  5  pétales  presque  entièrement  dis- 
tincts, alternes,  à  préfloraison  imbriquée. 
Étamines  en  nombre  double,  insérées  au 
réceptacle  avec  la  corolle  ;  filets  libres;  an- 
thères à  2  luges  s'ouvrant  par  des  pores  ou 
fentes  apicilnires.  Ovaire  libre,  sur  un  dis- 
que ,  à  5  loges  multi  ovulées,  surmonté  d'un 
style  souvent  décliné,  que  termine  un  stig- 
mate capilé  entouré  d'un  anneau  ou  indu- 
sium.  Capsule  5-loculaire,  à  dehiscence  lo- 
culicide.  Graines  très  menues  attachées  à  des 
placentaires  fongueux  et  axiles,  munies  d'un 
test  celluleux  et  lâche  prolongé  autour  d'el- 
les, surtout  au-dessus  et  au-dessous  du  hile, 
en  manière  d'aile  ;  embryon  très  petit  à  la 
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base  d'un  périsperme  charnu ,  tournant  sa 
radicule  vers  le  hile.  Les  Pyrolacées  sont  des 
herbes  vivaces  ou  plus  rarement  des  gous- 
arbrisseaux,  habitant  les  régions  tempérées 
et  un  peu  froides  de  l'hémisphère  boréal  , 
principalementde  l'Amérique.  Leurs  feuilles, 
quelquefois  ramassées  en  rosette  à  la  base  de 
la  tige  nue,  sont,  d'autres  fois,  dispersées  sur 
cette  lige,  alternes  ou  verticillées  ,  entières 
ou  dentées,  dépourvues  de  stipules;  leurs 
fleurs  blanches  ou  roses  solitaires ,  en 
grappes  ou  eu  ombelles. 


CladoUiamnus,  Bung.  (  Tolmiœa,  Hook.  ) 
Chimophila,  Pursh  {Chimaza.  R.  Br.  — 
Pseva,  Raf.)  —  Py rola  Tourn.  {Moneses  , 
Salisb.  — Bryophthalmum,  E.  Mey..). 

Près  de  ces  genres  paraît  devoir  se  placer 
le  Galax,  L.  (Erythorhiza,  Michx.  —  Sole- 

nandria  ,  Palis.  —  Blandfurdia  ,   Andr. 

Viticella,  Mitch.),  différant  par  ses  étamines 
monadelphes  à  filets  alternativement  anthé- 
rifères  (dont  les  anthères  uniloculaires  s'ou- 
vrent transversalement  en  deux  valves),  et 
stériles  devant  les  pétales,  ainsi  que  parles 
loges  de  l'ovaire  réduites  à  trois  ou  quatre. 
M.  Don  en  faisait  le  type  d'une  famille  des 
Gaiacinées  à  laquelle  il  rapportait  d'autres 
genres  qui  s'en  éloignent,  et  doivent  consti- 
tuer celle  des  Francoacées.  (Ad.  J.) 

PVliOLE.  Pyrola  {  Pyrus ,  poirier:  à 
cause  de  la  ressemblance  des  feuilles  avec 
celles  de  cet  arbre,  d'après  Linné),  bot.  ph. 
—  Genre  type  de  la  petite  famille  des  Py- 
rolacées,  à  laquelle  il  donne  son  nom,  de 
la  Décandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  formé  de  plantes  herbacées 
bisannuelles  ou  vivaces,  qui  croissent  dans 
les  parties  boisées  et  montagneuses  de  l'Eu- 
rope, de  l'Asie  et  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Leur  tige  est  stolonifere,  générale- 
ment assez  courte  pour  les  faire  décrire 
comme  acaules  ou  subcaulescentes;  leurs 
feuilles  sont  simples,  ovales-elliptiques  ou 
arrondies,  coriaces,  crénelées  ou  dentées 
en  scie;  leurs  fleurs  forment  une  grappe  ter- 
minale, généralement  unilatérale  ,  excepté 
chez  une  espèce  qui  est  uniflore  {Pyrola 
unifloia  L.);  elles  sont  formées  d'un  calice 
quinquéfide  ou  quinquéparti;  d'une  corolle 
à  cinq  pétales  étalés  ,  ou  rapprochés  en 
cloche  ;  de  10  étamines  hypogynes  ,  a  (ilets 
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Bplati»,  à  anthères  bilociilaires  ,  exlrorses  , 
s'ouvrant  par  deus  pores  terminaux;  d'un 
pistil  à  ovaire  presque  globuleux  à  cinq  an- 
gles, quinquéloculaire,  muUiovulé,  à  style 
filiforme,  terminé  par  un  stigmate  en  tête 
et  annulé.  A  ces  fleurs  succède  une  capsule 
de  forme  et  de  structure  analogues  à  celles 
de  l'ovaire ,  qui  s'ouvre  à  sa  base  en  cinq 
valves,  par  déhiscence  loculicide,  et  qui 
renferme  un  grand  nombre  de  graines  scobi- 
rormes,portéessurdes placentaires  fongueux. 
Nous  prendrons  pour  exemple  de  ce  genre 

la  PVROLE  A  FEUILLES  RONDES,    Pyiola  TOlun- 

dtfoliaLinn.,  petite  espèce  herbacée  vivace, 
qui  croit  dans  les  bois  montueux  de  presque 
toute  la  France.  Sa  hauteur  est  d'ordinaire 
de  deux  ou  trois  décimètres;  ses  feuilles, 
très  rapprochées  dans  le  bas  de  la  plante, 
sont  longuement  pétiolées,  arrondies,  en- 
tières, glabres  et  luisantes  des  deux  côtés; 
ses  fleurs  sont  petites,  blanches,  odorantes, 
penchées;  les  lobes  de  leur  calice  sont  lan- 
céolés-aigus ,  et  atteignent  a  peu  près  la 
moitié  de  la  longueur  des  pétales;  ceux-ci 
sont  connivents;  leur  style  est  allongé,  ré- 
fléchi dès  sa  base  et  relevé  en  arc  au  som- 
met. La  Pyrole  à  feuilles  rondes  est  quel- 
quefois cultivée  comme  plante  d'ornement, 
en  terre  de  bruyère,  à  l'ombre  et  dans  des 
lieux  frais. 

Cette  plante  a  joui  autrefois  en  médecine 
d'une  très  grande  réputation,  surtout  comme 
vulnéraire,  et  aussi  comme  tonique  et  as- 
tringente ;  mais  de  nos  tours  son  emploi  est 
à  peu  près  abandonné.  (P.  D.) 

♦PIROLUSITE  (^Op,  feu;  Xvaiç,dissolu- 
tion).  MIN. —  Nom  donné  au  peroxyde  de 
manganèse,  quia  la  propriété  de  se  décom- 
poser par  la  simple  action  de  la  chaleur. 

Voy.  MANGANÈSE-  (DeL.) 

PYROMAQUE.  géol.  —  Ce  nom  s'em- 
ploie adjectivement  pour  désigner  la  variété 
de  silex  nommée  vulgairement  Pierre  à  fu- 
sil, Pierre  à  briquet.  Koy.  quartz.   (C.d'O.) 

•PIROMELAIVA,  Ch.  Bonap.  ois.— Sy- 
nonyme de  Oryx,  Less.;  division  de  la  fa- 
mille des  Gros-becs.  Foy.  MOINEAU.    (Z.  G.) 

PYROMÉRIDE  («Op,  feu;  ptpt'ç,  par- 
tie ).  GÉOL.  —  Cette  roche  ,  vulgairement 
appelée  Porphyre  orbiculaire  ^  comprend 
toutes  les  masses  porphyriques  à  base  de 
pâte  pétrosiliceuse ,  au  milieu  de  laquelle 
figurent  des  parties  globulaires  (très   pe- 
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tites)  ou  globaires  (  très  grandes),  com- 
posées soit  de  Feldspath  fibreux,  soit  de 
Quartz  et  de  Feldspath  mêlés  ensemble.  Ces 
globules  rayonnes  du  centre  à  la  circonfé- 
rence sont  les  équivalents  des  cristaux 
des  roches  porphyriques  ordinaires.  Il  y 
a  toujours  difl'érence  de  couleur  entre  Is 
pâte  et  les  globules,  qui  sont  tantôt  jaunes 
sur  un  fond  vert,  tantôt  bruns  sur  un  fond 
jaune. 

Lorsque  les  globules  sont  peu  prononcés, 
la  roche  a  une  apparence  variolaire;  quel- 
quefois les  taches  qui  en  résultent,  au  lieu 
d'être  arrondies,  sont  angulaires;  le  Pyro- 
méride  présente  alors  un  aspect  bréchoide, 
et  il  paraît  au  premier  abord  contenir  des 
fragments  préexistant  à  sa  formation.  Mais 
ce  n'est  qu'un  accident  de  cristallisation  dû 
peut-être  à  un  mouvement  dans  la  masse 
encore  en  partie  pâteuse.  Toujours  est-il 
que  l'on  trouve  des  cristaux  de  Feldspaths 
qui  se  continuent  de  la  pâte  à  la  tache,  ce 
qui  prouve  indubitablement  que  ce  n'est 
pas  une  brèche  véritable. 

Les  plus  belles  variétés  de  Pyromérides 
se  trouvent  à  Girolata ,  près  de  Pertusalo 
en  Corse,  dans  un  dépôt  appartenant  au 
terrain  pyrogène  delà  période  phylladienne. 
Cette  roche ,  polie ,  est  employée  comme 
pierre  d'ornement.  (C.  d'O.) 

PYROMORPHITE  (Ttvp,  feu;  p-op^n  , 
forme),  min.  —  Nom  du  Plomb  phosphaté, 
qui ,  par  la  fusion  et  le  refroidissement , 
prend   la  forme  d'un  bouton  polyédrique. 

Voy.  PLOMB  PBOSPHATÉ.  (DeL.) 

*PYROI\10TA(7tupo'ç,  de  feu  ;  vwTo;,  dos). 
INS.—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères  ,  de  la  famille  des  Lamellicornes  et 
delà  tribu  des  Scarabéidesphyllophages,  créé 
par  M.  Boisduval  {Voyage  de  L'Astrolabe, 
Faune  entomologique ,  1835,  2*  partie, 
p.  213),  sur  les  Melolontha  fesliva,  lœta  F., 
01.,  et  P.  refulgens  Boisd.  La  1"  et  la 
2*  sont  originaires  de  la  Nouvelle-Zélande  , 
et  la  3*  est  propre  à  la  Nouvelle -Guinée. 
Le  genre  Calonota  de  Hope  (Coleoplerisl' s 
Manual,  1. 1 ,  p.  40)  est  synonyme  du  genre 
Pyronota.  (C.) 

PYROPE.  MIN.   Voy.  GRENAT. 

*PYROPmLA(itOp,  feu;  «pa/o),  aimer), 
ms.  —  Genre  établi  par  Newman  [The  Enlo- 
mologist,  t.  I,  p.  158),  et  qui  nous  est  en- 
tièrement inconnu  ,  l'auteur  ayant  néeligé 
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d'indiquerl'ordreetla  famille  auxquels  it  se 
rapporte.  (C.) 

PYROPIIORLM,  DC.  {Prodr.,  Il),  bot. 

PII.   Voy.    POIRIER. 

;  *PVROPIIORLS  (nSp,  feu;  yôpoç,  qui 
porte).  AUACiiN. — Celte  coupe  générique  qui 
n'a  pas  été  adoptée  par  M.  Walckenaer,  dans 
snn  Hist.nat.  sur  /es7«S6Cf.apf.,  a  été  établie 
par  M.  Koch  dans  son  Uhersicht  der  arachni- 
densystems  aux  dépens  du  genre  des  Salticus. 
Toi/,  ce  mot.  (H.  L.) 

PYROPIlORUSfTTvp,  feu  ;  yrpo),  porter). 
IKS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Serricornes,  section 
des  Slernoxes  et  tribu  des  Élatérides,  fondé 
par  liliger  (Mag.  d.  GescUssch.  nalurf  fr  1, 
1807,  p.  143),  et  adopté  par  Eriehson  , 
Latreille,  Dejean,  Germar.  Ce  dernier  en  a 
publié  une  Monographie  (  Zeilschrift  fur  die 
Entomologie,  t.  III,  1841,  p.  1  a  76),  dans 
laquelle  il  en  cite  64  espèces  américaines. 
Nous  ne  mentionnerons  ici  que  les  plus 
connues,  savoir  :  P.  noclilucus,  phosphoreus 
Lin.,  ignilus,  janus  Hst.,  exlinclus,  lumi- 
nosus ,  lucens,  lampadicus ,  relrospiciens , 
nyclUans,  si)eculator,lucidulusl\\.,eic.,elc. 
La  taille  de  ces  Insectes  varie  eutre  16  et  35 
millimètres. 

Les  Pyrophorus  sont  généralement  d'une 
couleur  assez  uniforme  tirant  sur  le  brun 
grisâtre  ou  jaunâtre.  Cette  couleur  est  due 
à  une  sorte  de  pubescence  écailleuse  se  dé- 
tachant assez  facilement  et  qui,  enlevée, 
laisse  voir  l'épiderme  d'un  brun  chocolat, 
et  recouverte  d'un  grand  nombre  de  points 
confluents  et  scabreux.  Leur  prothorax 
porte,  sur  chaque  côté  postérieur,  tant  en 
dessus  qu'en  dessous,  une  large  tache  ar- 
rondie, d'un  jaune  plus  ou  moins  vif.  C'est 
par  cette  tache  que  ces  Insectes  projettent 
ia  nuit  une  lumière  très  vive  d'une  teinte 
bleuâtre,  qui  permet  délire  l'écriture  la 
plus  fine,  surtout  si  l'on  en  réunit  plusieurs 
dans  le  même  vase.  C'est  à  cette  lueur  que 
des  femmes  font  leur  ouvrage;  elles  les 
placent  aussi  comme  ornement  dans  leurs 
coiffures,  pour  les  promenades  du  soir.  Les 
Indiens  les  attachent  à  leur  chaussure , 
afin  de  s'éclairer  dans  leurs  voyages  noc- 
turnes. Brown  prétend  que  toutes  les  par- 
ties intérieures  de  l'insecte  sont  lumineuses 
et  qu'il  peut  suspendre  à  volonté  sa  pro- 
priété phosphorique.  Lacordaire  assure  que 
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le  principal  réservoir  de  la  matière  phospho- 
rique réside  intérieurement  vers  la  jonction 
de  l'abdomen  avec  le  thorax. 

Nos  colons  nomment  les  Pyrophorus 
Mouches-lumineuses,  et  les  sauvages  Cuciiyos 
ou  Coyouyou;  de  là  le  nom  espagnol  de 
Cucujo. 

Un  individu  de  ce  genre  transporté  à 
Paris ,  dans  du  bois ,  en  état  de  larve  et  du 
nymphe,  s'y  est  métamorphosé  et  a  excité, 
par  la  lumière  qu'il  jetait,  la  surprise  de 
plusieurs  habitants  du  faubourg  Saint-An- 
toine, témoins  de  ce  phénomène  inconnu 
pour  eux.  (C.) 

Le  Pyrophore  a  bec  de  feu  a  été  repré- 
senté dans  l'atlas  de  ceDictionnaire,  Insectes 

COLÉOPTÈRES,  pi.    3. 

*PVR0PI1THALMA.  ois. -Division  gé- 
nérique établie  par  le  prince  Ch.  Bonaparte 
aux  dépens  du  genre  Sylvia,  et  comprenant 
les  Syl.  melanocephala  et  Sarda.      (Z.  G.) 

*PYR0PH1LLITE  (Tvvp,  feu;  <eiUov  , 
feuille:  qui  s'exfolie  au  feu),  min. — Ce  mi- 
néral ressemble  à  du  Talc  en  petites  masses 
fibreuses  et  palmées;  mais,  d'après  l'ana- 
lyse qu'en  a  faite  Hermann,  c'est  un  silicate 
alumineux  de  Magnésie  ,  avec  5  pour  100 
d'eau.  Il  est  tendre,  flexible,  d'un  blanc 
jaunâtre  et  d'un  vert  pomme  ;  il  s'exfolie  ra- 
pidement à  la  simple  flamme  d'une  bougie. 
Il  provient  des  environs  de  Bérésof,  dans  les 
monts  Ourals.  (Del.) 

PYROPIIYSALITE.  min.  —  Variété  de 
Topaze.  Voy.  ce  mot. 

*PYROPS  (TTvp,  feu;  ^,  face),  ins.— 
Genre  de  la  famille  des  Fulgorides,  de  l'or- 
dre des  Hémiptères,  établi  par  M.  Spinola 
(Rev.  zool. ,  t.  II  ,  et  Ann.  de  la  Soc.  ent. , 
t.  VIII)  sur  quelques  espèces  ayant  le  front 
prolongé  en  une  sorte  de  long  tube ,  des 
élytres  réticulées,  etc.  Le  type  est  le  P.  te- 
nebrosa  (  Fulgora  tenebrosa  Fabr.  ),  du  Sé- 
négal et  de  la  côte  de  Guinée.  (Bl.) 

*PYROPUS  (TtvpuTcoç,  dont  l'aspect  est 
éclatant),  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Apostasiméridesbarididcs,  établi  parSchœn- 
herr  (  Gênera  et  sp.  Curculion.  syn.,  t.  III, 
p.  641;  VIII,  1,  p.  114).  Il  ne  se  coiu- 
pose  que  d'une  espèce,  le  P.  cyaneus  Hst.? 
[Sapphirinus,  Schr.).  Elle  est  propre  à  la  Ja- 
maïque. (G.) 
37' 
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PYRORTHITE.  min.  —  Ce  n'est  qu'une 
variété  d'Ortbite  ou  d'AIlanite,  mêlée  d'un 
peu  de  matière  charbonneuse.  Voy.  ob- 
IHITE.  (Del.) 

PYROSIDÉRITE.  min.  —  Voy.  fer. 

PYROSMALITE  (ttvo,  feu;  è^p^y,',  odeur). 
MIN.  —  Substance  lamellaire,  d'un  brun 
verd^tre,  cristallisant  en  prismes  hexaèdres 
réguliers ,  clivables  parallèlement  à  leurs 
bases;  son  éclat  est  légèrement  nacré;  elle 
développe  au  chalumeau  des  vapeurs  odo- 
rantes de  Chlore,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom. 
Sa  composition  n'est  pas  bien  déterminée  : 
on  sait  seulement  qu'elle  est  formée  de  chlo- 
rure de  Fer,  etd'un  silicate  hydraté  du  même 
métal.  Elle  a  été  trouvée  à  J>ïordmark,  en 
Suède.  (Del.) 

PYROSOMA  (  nZp  ,  TTwpo'j ,  feu  ;  aùfjia  , 
corps).  MOLL.  TDNic.  — Genre  d'Ascidies  com- 
posées établi  par  MM.  Péron  et  Lesueur  pour 
des  animaux  agrégés,  gélatineux,  presque 
diaphanes,  formant  un  cylindre  creux,  fermé 
à  une  extrémité,  tronqué  et  ouvert  à  l'autre, 
et  hérissé  en  dehors  par  une  multitude  de 
tubercules  disposés  soit  en  annenux  ,  soit 
irrégulièrement.  Conime  leur  nom  l'indique, 
ces  animaux,  habitant  les  mers  des  pays 
chauds,  sont  éminemment  phosphorescents 
et  paraissent,  pendant  la  nuit,  comme  des 
masses  de  feu  dont  l'éclat  et  la  couleur  va- 
rient d'une  manière  admirable.  Les  Pyro- 
somçs  furent  d'abord  pris  pour  des  animaux 
simples,  comme  les  Béroés,  et  Bory  S.iint- 
Vincent  proposa  pour  eux  le  nom  de  Mono- 
phore;  mais  M.  Lesueur  reconnut  que  (h.i- 
CUn  des  tubercules  de  la  surface  appartient 
à  un  animal  particulier,  soudé  par  son  en- 
vqloppe  gélatineuse  avec  les  autres  animaux 
du  même  groupe.  Ce  fut  ensuite  M.  Savigny 
qui  prouva  quç  ces  animaux  présentent  une 
organisation  comparable  àcejledesBotrylies. 
On  en  connaît  trois  espèces,  dont  l'irne  plus 
grande,  P.  giganlea,  dépasse  en  longueur 
1  décimètre;  une  autre  plus  petite,  P.  eh- 
gans,  qui  se  trouve  également  dans  la  Mé- 
diterranée, n'a  guère  que  30  à  34  millim. 
de  longueur.  (Duj.) 

PYROSTOiWA  (trSp,  feu;  oroVa,  bou- 
che). BOT,  PH.  —^  Genre  de  la  famille  des 
Verbénacées,  tribu  des  Lan'anées,  établi 
par  G.-F.-W.  Meyer  {Esscqueb.,  219).  Ar- 
bres pu  arbrisseaux  d'Essequeba.  Voy.  ver- 
bénacées. 
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PYROSTRIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rubiacées-Cofféacées,  tribu  dos 
Guettardées,  établi  par  Commerson  {inJus- 
sieu  gen.,  206).  Arbres  ou  arbustes  de  la 
Mauritanie.  Voy.  rubiackes. 

PYROSTRIA,  Roxb.  {Flor.  ind.,  I,  430). 
BOT.  PII.  —  Syn.  d'Eupyrena,  Wight  et 
Arnolt. 

*PYROTA  (TrwpMTÔ;,  enflammé),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  héléro' 
mères,  de  la  famille  des  Trachélydes  et  de  la 
tribudes  Vésicants,  formé  par  Dejean  (Ca<ai., 
3'  éd.,  p.  246  ),  et  qui  se  compose  de  10 es- 
pèces américaines  Nous  ne  citerons  que  les 
suivantes:  P.  Afzeliana  F.  (sinuala  01.), 
Herculeana ,  G.  {Lytta  Kl.,  dimidiata  Dej.), 
dispar  Gr.,  et  Mylabrina  Chvt.  (C.) 

PYROXÈ\E  {nZp,  feu;  Ç/voç  ,  hôte). 
MIN. —  Les  Pyroxènes  forment,  ainsi  que  les 
Amphiboles,  un  genre  de  substances  isomor- 
phes, composées,  comme  ceux-ci,  de  Silice, 
de  Chaux,  de  Magnésie,  de  protoxyde  de  Fer 
ou  de  Manganèse ,  ces  quatre  dernières  bases 
pouvant  se  remplacer  mutuellement  et,  par 
conséquent,  se  présenter  mélangées  en  toutes 
proportions.  Leur  formule  générale  de  com- 
position estrSi^;  et,  si  l'on  suppose,  comme 
nous  l'avons  admis  ailleurs,  que  la  Silice  soit 
formée  d'un  atome  d'Oxygène  et  d'un  atome 
de  Silicium,  un  atome  de  Pyroxène  sera  com- 
poséd'unalome  de  basemonoxyde  etdedcni 
atomes  de  Silice,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
de  quatre  atomes  de  base  et  de  huit  de  Si- 
lice, tandis  que,  dans  les  Amphiboles,  il  y  a 
neut  atomes  de  Silice  pour  quatre  de  buse. 
Telle  est  la  .seule  différence  que  nous  ayons  a 
constater  dans  la  composition  atomique  de 
ces  deux  groupes  de  corps  entre  lesquels  les 
analogies  sont  si  nombreuses  et  si  intimes 
que  l'on  est  souvent  tenté  de  les  confondre 
en  un  seul  et  même  genre.  Nous  avons  f.iit 
ressortir,  au  mot  amphibole,  les  ressembl.ni- 
ces  et  les  différences  qui  existent  entre  les 
espèces  correspondantes  des  deux  groupes 
dont  nous  maintenons  la  séparation  ;  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  ici  que  les  Py- 
roxènes se  distinguent  des  Amphiboles  par 
une  proportion  moindre  de  Siliie,  un  degré 
moins  élevé  de  fusibilité,  un  éclat  moins  vif 
en  général,  un  aspect  plus  vitreux,  et  sur- 
tout par  leur  clivage  qui  a  lieu  parallèlement 
aux  pans  d'un  prisme  klinorhombique  d'en- 
viron 87",  tandis  que,  dans  les  Amphiboles, 
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lesclivngcs  liitéraiix  font  entre  tiix  un  angle 
de  124"  7.  Les  bases  des  deux  prismes  sunt 
d'ailleurs  inclinées  à  peu  près  de  la  même 
quauliiésur  l'axe  (105" a  106  ).  l.esPyroxè- 
nea  se  clivent  aussi  quelquefois  parallèlement 
aux  deux  plans  qui,  passant  par  l'axe,  divi- 
sent le  prisme  dia^otialement  et,  par  consé- 
quent, dans  deux  directions  perpendiculaires 
entre  elles.  Aucun  des  clivages  des  Pyroxènes 
ti'est  aussi  net  que  ceux  des  Amphiboles  ;  les 
plus  parfaits  sont  les  clivaf^es  obliques,  pa- 
rallèles aux  pans  du  prisme  fondamental. 
On  cite  aussi  comme  un  caractère  particulier 
à  certains  Pyroxènes,  et  qui  ne  se  retrouve 
point  dans  les  Amphiboles,  l'existence  d'un 
clivage  parallèle  à  la  base  du  prisme;  mais 
ce  qu'on  a  pris  dans  ce  cas  pour  un  véritable 
clivaye  n'en  est  qu'une  apparence;  ce  sont 
les  plans  de  junciion  ou  de  séparation  d'un 
grand  nombre  de  cristaux  laminiformes , 
groupés  les  uns  sur  les  autres  parallèlement 
a  la  base.  Ajoutons,  entin,  comme  dernier 
caractère  distinclif,  pour  le  cas  où  les  Py- 
roxènes et  les  Amphiboles  se  présentent  en 
cristaux  complets  et  isolés,  que,  bien  que 
leurs  formes  puissent  être  dérivées  au  moins 
approximativement  d'un  seul  et  même  prisme 
fondamental  (voy.  l'art,  amphibole),  cepen- 
dant les  cristaux  de  Pyroxène  et  ceux  d'Am- 
phibole ont,  jusqu'à  présent  du  moins,  oITert 
des  (iilTérences  notables  dans  leurs  formes 
secondaires  simples  et  dans  leurs  groupe- 
ments. 

i.e  groupe  des  Pyroxènes  se  compose, 
comme  celui  des  Amphiboles,  de  plusieurs 
espèces  isomorphes,  qui  se  différencient  par 
la  nature  de  leurg  hases,  et  qui  sont  beau- 
coup plus  fréquemment  mélangées  dans  le 
même  cristal,  qu'on  ne  les  rencontre  isolées; 
en  sorte  qu'ici,  cornine  dans  le  groupe  des 
Grenats,  on  en  est  réduit  a  distinguer  un 
certain  nombre  de  moyens  termes,  en  se 
laissait  principalement  guider  par  les  diffé- 
rences de  Liiuloiirs,  lesquelles  indiquent  la 
prédominance  des  bases  terreuses  ou  des 
oxydes  colorants.  Ces  termes  coirespondent 
d'ailleurs  parfaitement  à  ceux  que  nous 
avons  établis  dans  legroupe  des  Amphiboles  ; 
car  il  y  a  entre  ces  deux  groupes  d'espèces  la 
plus  grande  analogie  possible,  après  celle 
qui  constitue  l'isomorphisme  proprement  dit. 
Corncne  les  Amphiboles,  les  Pyroxènes  ont 
leuià  variét''s  rajonnantes,    fibreuses  et  as- 
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bestoïdes.  Ils  sont  aussi  sujets  à  diverses  épi- 
génies  qui  laissent  subsister  la  forme  origi- 
naire. Les  plus  ordinaires  sont  celles  qui 
transforment  le  Pyroxène  en  Stéatite  ou 
Serpentine,  en  terre  verte  (Mélaphyres  da 
Tyrol)  et  en  Amphibole  Hornblende.  Cette 
dernière  épigénie  s'observe  dans  la  Smarag- 
dite  des  Euphotides  de  Corse,  dans  la  dial- 
lage  des  Serpentines  du  Ilarz  ou  dans  celle 
des  Euphotides  de  la  Valteline,  où  la  Horn- 
blende a  été  prise  pour  de  l'Hypersthène , 
dans  l'Hypersthène  des  roches  hypersthéni- 
ques  du  Tyrol,  enfin  dans  l'Augite  des  Por- 
phyres pyroxéniques  de  l'Oural  (Ouralite). 
C'est  sans  doute  aussi  à  une  épigénie  prove- 
nant de  la  réaction  postérieure  du  milieu 
environnant  sur  les  cristaux  enveloppés  par 
lui  qu'il  faut  attribuer  la  présence  d'une 
certaine  quantité  d'Alumine  dans  plusieurs 
variétés  des  genres  amphibolique  et  pyroxé- 
nique;  car  rien  ne  vient  appuyer  l'opinion 
de  quelques  minéralogistes  qui  pensent  que 
cette  quantité  d'Alumine  est  essentielle  à  la 
composition  de  ces  variétés,  et  qu'elle  y  en- 
tre en  remplacement  d'une  quantité  équiva- 
lente de  Silice.  L'isomorphisme  de  la  Silice 
et  de  l'Alumine  est  un  fait  hypothétique 
contre  lequel  dépose  l'histoire  tout  entière 
des  Silicates. 

On  peut  distinguer,  parmi  les  Pyroxènes, 
les  espèces  ou  plutôt  les  variétés  de  mélange 
qui  suivent: 

1"  Le  DiopsmB  qui  est  à  base  de  Chaux  et 
de  Magnésie,  et  correspond  à  la  Trémolite  ; 
les  bases  colorantes  ne  s'y  montrent  qu'ac- 
cidentellement et  toujours  en  faible  pro- 
portion. C'est  l'espèce  la  plus  rare;  elle  est 
en  cristaux  transparents,  d'un  blanc  pur  ou 
d'un  gris  verdâtre.  Ses  cristaux  offrent,  en 
général,  des  prismes  plus  allongés  et  plus 
chargés  de  facettes  a  leurs  sommets  qua 
ceux  des  autres  espèces  du  genre;  ils  sont 
souvent  striés  longiludinalement.  On  peut 
rapporter  au  Diopside  les  Malacolilhe  et  Coc- 
colithe  blatiches  d'Amérique,  de  Finlande  et 
de  Scandinavie;  les  Âlalite  et  Mussite  du 
Piémont. 

2"  La  Sahlite,  qui  répond  à  PActinole,  et 
renferme,  outre  les  bases  précédentes,  du 
Protoxyde  de  Feren  quantité  suffisante  pour 
lui  communiquer  une  teinte  d'un  vert  plus 
ou  moins  foncé.  Elle  est  en  cristaux  plus  ou 
moins  volumineux  et  chargés  de  facettes  ou 
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en  masses  laminaires,  clivables  parallèlement 
aux  pans,  avec  un  faux  clivage  parallèlement 
à  la  base,  ou  bien  en  masses  grenues  (Coc- 
colithe).  Toutes  les  variétés  que  l'on  rap- 
porte à  cette  espèce  fondent  aisément  en  un 
verre  de  couleur  sombre.  Les  principales 
sont  :  la  Coccolithe  et  la  Mulacoiilhe  verte, 
le  Pyrgome,  la  Fassaïte,  la  Baïkalite,  l'Om- 
phacite  et  l'Hédeubergite. 

3°  L'AuGiTE  ou  Pyroxène  des  volcans,  qui 
correspond  à  la  Hornblende  basaltique,  qui 
est  plus  riche  en  Fer  que  l'espèce  précédente, 
et  se  présente  en  petites  masses  laminaires 
ou  en  cristaux  courts,  nets  et  de  forme  assez 
simple,  d'un  vert  plus  prononcé  et  tirant 
sur  le  noir.  Il  se  rencontre  abondamment 
disséminé  dans  les  roches  volcaniques  mo- 
dernes, et  fait,  avec  le  Feldspath  Labrador, 
le  fond  de  la  matière  des  Basaltes. 

4"  L'Hypersthène  ,  synonyme  :  Paulite, 
ainsi  nommée  parce  qu'on  l'a  trouvée  d'abord 
à  l'Ile  de  Saint-Paul,  sur  la  côte  du  Labra- 
dor. Il  est  en  masses  laminaires,  d'uD  brun 
ou  d'un  noir  métalloïde  bronzé,  offrant  les 
deux  clivages  ordinaires  de  l'Augite,  plus  un 
troisième,  parallèle  à  la  petite  diagonale,  et 
qui  est  d'une  netteté  remarquable.  C'est  ce 
clivage  qui  présente  surtout  l'aspect  métal- 
loïde. Cette  espèce  est  à  bases  de  Magnésie 
et  de  Protoxyde  de  Fer.  Elle  correspond  à  la 
Hornblende  métalloïde  des  Gabbros  de  la 
Valteline. 

5°  La  DiALLAGE  CHATOYANTE ,  autre  espèce 
à  bases  de  Magnésie  et  d'Oxyde  de. Fer,  en 
petites  masses  laminaires,  verdâtres  ou  bru- 
nâtres, tendres  et  à  poussière  douce,  n'of- 
frant d'une  manière  nette  qu'un  seul  clivage 
diagonal,  plus  parfait  que  celui  de  THyper- 
sthène.  Les  petites  masses  de  Diallage  sont 
toujours  disséminées,  soit  dans  un  Feldspath 
compacte,  soit  dans  une  Serpentine.  Elle 
constitue  l'élément  caractéristique  des  roches 
appelées  Gabbros  ou  Euphotides.  LàBronzite 
est  une  Diallage  métalloïde  qui,  par  sa  com- 
position ,  correspond  à  l'Anthophyllite,  et 
dans  laquelle  on  voit  reparaître  les  clivages 
ordinaires  des  Pyroxènes.  Les  Pyroxènes 
sahlite  et  diopside  forment  quelquefois  seuls 
des  masses  assez  considérables  pour  prendre 
rang  parmi  les  roches  (Lherzolite  ou  Pyroxène 
grenu  des  Pyrénées  ou  des  Alpes  piémontai- 
ees).  Mais,  le  plus  souvent,  les  espèces  py- 
roxéniques  sont  disséminées  dans  diverses 
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roches  (particulièrement l'Augite,  la  Dinllage 
et  l'Hypersthène),  ou  en  cristaux  implantés 
sur  les  parois  de  leurs  cavités  (Diopside  et 
Sahlite).  Les  principales  roches  dans  la  com- 
position desquelles  les  Pyroxènes  intervien- 
nent, comme  élément  essentiel ,  sont,  indé- 
pendamment de  la  Lherzolite,  l'Euphoiide, 
l'Hypersthénite,  les  Trapps,  les  Basaltes,  les 
Dolérites,  les  Mélaphyres  ou  Porphyres  py- 
roxéniques,  etc.  Voyez  ces  différents  noms. 
(Del.) 

*PÏR0XÉ1\ITE.  GÉOL.— Syn.  de  Lher- 
zolite. Voy.  ce  mot.  (G.  d'O.) 

*PYRRHAI\TmJS,  Jack,  {in  Malay.  Mis- 
cell.  ex  Hooker  Bot.  Mag.  Compan.,  I,  156). 
BOT.  PU.  —  Syn.  de  Lumnitzera ,  Willd. 

PYRRHOCORAX.  ois.  —  Nom  généri- 
que  latin  donné  par  Vieillot  aux  Choquarts. 
Voy.  CHOQUART.  (Z.  G.) 

PYRROCORIDES.  iNS.  —  Synonyme 
d'Astemmites.  (Bl.) 

PYRRHOCORIS(,rvppo5,  rouge;  xopi? , 
punaise).  INS.  — Synonyme  d'Aslemma.  (Bl.) 

♦PYRRHODES,  Swains.  ois.— Synonyme 
de  Cliarmosyna,  Wagl.,  genre  delà  famille 
des  Perroquets.  (Z.  G.) 

*PYRRHOPPAPPLS,DC.  {Prodr.,  VII, 
144).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Chondrilla, 
Tourn. 

*PYRRHOSA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Myristicées,  établi  par  Blume 
{Rumph.,l,  109,  t.  62,  63).  Arbres  de 
l'Asie  tropicale.  Voy.  myristicées. 

*PÏRRIIOSIA,  Mirb.  (m  Bullel.  Soc.  phi- 
lom.  an  IX,  70).  bot.  ca.  —  Syn.  de  Ni- 
phobolus,  Kaulf. 

*PYR11H0TRICHIA  ,  Wight  et  Arnott 
(Prodr.  I,  238).  bot,  ph.  —  Syn.  d'Erio- 
sema,  DC. 

PYRRHULA.  OIS.  —  Nom  générique  la- 
tin des  Bouvreuils. 

*PYRRHULAUDA ,  Smith,  ois.— Syno- 
nyme de  Megalotis,  Sw.;  Fringilla,  Temm. 

*PYRRHUHNÉES.  Pyrrhulinœ.  ois.— 
Sous-famille  établie  par  Swainson  dans  lo 
famille  des  Fringillidées  pour  des  Oiseaux 
dont  le  bec  est  gros,  très  bombé,  et  égale- 
ment renflé  partout.  G.-R.  Gray  introduit 
dans  cette  sous-famille  les  genres  suivants: 
Pyrrhulauda,  Erylhrina,  Leucoslicte,  Cri- 
thagra^  Spermophila  ^  Pyrrhula,  Strobilo- 
phage  et  Uragus.  (Z.  G.) 

*PYRROCIS  (nom  mythologique),  ins 
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—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéro- 
mères,  de  la  famille  des  Siénéiytres  et  de  la 
tribu  desSerropalpides,  créé  par  M.  de  Cas- 
teliiau  { Hist.  nat.  des  anim.  artic,  t.  II, 
p.  237),  et  qui  est  identique  avec  celui  de 
Penlhe.  Newm.,  Hupe;  ou  Anorops,ï)e'}.  Use 
compose  des  2  espèces  suivantes  :  P.  obli- 

!  uatus  P.  {Helops  pimelia  G.)  F.,  et  Lesueuri 
C.  {unicolor  Dej.).  L'une  et  l'autre  provien- 
nent des  Étals-Unis.  (C.) 

*  PYRROCOMA  (  nvppôç  ,  rougeàtre  ; 
x^'avi,  chevelure),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-  Tubuliflores  ,  tribu 
des  Astéroidées,  établi  par  Hooker  {Flor. 
Bot.  Amer. ,  1 ,  306  ).  Plantes  herbacées 
ou  sous-frutescentes  de  l'Amérique  extra- 
tropicale. Voy.  coMFOsiiiiS. 

PYRULARIA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
firiiille  des  Santalacées?,  établi  par  L.-G. 
Richard  {in  Michaux  Flor.  bor.  amer.,  II, 
231  ).  Arbrisseaux  de  l'Amérique  boréale. 

Voy.  SANTALACÉES. 

PYRULE.  Pyrula  {pyrus,  poire),  moll. 

—  Genre  de  Gastéropodes  peclinibranches, 
de  la  famille  des  Canalifères,  établi  par  La- 
niarck  aux  dépens  du  grand  genre  Murex  de 
Linné,  et  caractérisé  par  la  forme  de  sa  co- 
quille ,  subpyriforme,  canaliculée  à  sa  base, 
ventrue  dans  sa  partie  supérieure,  sans  bour- 
relets en  dehors,  et  ayant  la  spire  courte, 
surbaissée  quelquefois.  La  columelle  est  lisse, 
et  son  bord  droit  est  sans  échancrure.  Ce 
genre,  comme  l'avait  constitué  Lamarck, 
renferme  plusieurs  types  dissemblables;  aussi 
a-t-on  cherché  à  le  démembrer,  soit  en  repor- 
tant certaines  espèces  avec  les  Fuseaux, 
comme  l'a  indiqué  M.  Deshayes,  soit  en 
réunissant  quelques  autres  Pyrules  avec  les 
Pourpres  ;  toutefois  il  reste  encore  un  certain 
nombre  dePyrules  qui  présentent  un  ensem- 
ble de  caractères  tout  particuliers,  et  qui  de- 
vront en  conséquence  former  un  genre  dis- 
tinct. On  en  connaît  33  espèces  vivantes, 
toutes  assez  grandesoudegrandeur  moyenne. 
On  en  a  recueilli  aussi  20  ou  22  espèces  fos- 
siles  dans  les  terrains  tertiaires.       (Ddj.) 

PYllUS.   BOT.  PH.  —  Voy.  POIRIER. 

♦PYSODOIV.  CRUST.— Fabricius  a  établi, 
•ous  ce  nom,  un  genre  qui  paraît  avoir  de 
l'analogie  avec  les  Macroures  ,  mais  qui  est 
caractérisé  d'une  manière  trop  imparfaite 
pour  pouvoir  prendre  place  dans  la  classiû- 
cation  naturelle.  II  y  range  deux  espèces  : 
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le  Pysodon  depressus  et  le  Pysodon  cylindri- 
cus  Fabr.  (  Ent.  suppL,  p.  Ail  ejusd.; 
Enlom.  syst.,  t.  II,  p.  483).  Ces  deux  es- 
pèces proviennent  de  l'océan  Indien.  (H.  L.) 

*PYTELIA.  ois.  —  Genre  fondé  par 
Swainson  aux  dépens  des  Fringillées,  sur  le 
Fringille  beau-rnurquet,  Frin.elegansGmei, 
(Vieill.,  Gall.  des  Ois.,  pi.  64).       (Z.  G.) 

PYTHAGOREA,  Lour.  (Flor.cochinch.),, 
BUT.  PII.  — Syn.  de  Blackvellia,  Gommer». 

*PYTHELS(nom  mythologique?),  ms. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  subpen- 
tamères,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Leplurètes  ,  établi  par  Newman 
(  The  EniomologK.t ,  p.  1 1 1  )  sur  une  espèce 
de  la  Nouvelle-Hollande,  le  f.  jugosus  de 
l'auteur.  (C) 

*PYTHIOIV  ,  Mart.  (  m  Flora  ,  1831  , 
p.  455).  BOT.  PH. — Syn.  d'Amorphophallus, 
BInme. 

PYTHIUM,  Nées,  (m  N.  A.  N.  C,  XI  , 
513).  BOT.  ca.  —  Syn.  de  Leplomilus , 
Agardh. 

PYTHO(nom  mythologique).  INS. — Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromères,  de  la 
famille  des  Sténélytres  et  de  la  tribu  des 
Hélopiens  ,  établi  par  Fabricius  {Systema 
Eleulheratorum ,  t.  II,  p.  95),  et  générale^ 
ment  adopté  depuis.  Le  type,  le  P.  depressus 
(Tenebrio)  Lin.,  cœruleus,  festivus  et  castU" 
netis  var.  F.,  est  propre  à  la  Suède  et  à  l'Hel- 
vétie.  On  doit  encore  y  comprendre  les  P. 
pallidus  Say ,  niger  et  americanus  Ky. ,  qui 
sont  propres  à  l'Amérique  septentrionale. 
Ces  Insectes  ont  le  corps  aplati;  leur  corse- 
let est  rétréci  postérieurement  en  forme  da 
cœur  tronqué.  (C.  ) 

PYTHOIV.  Python  (nom  mythologique). 
REPT.— Lenom  du  gigantesque  serpent  Py- 
thon que  l'ancienne  mythologie  nous  rap- 
porte avoir  été  tué  par  les  flèches  d'Apollon, 
a  été  employé  par  les  erpétologistes  modernes 
pour  indiquer  un  genre  d'Ophidiens  propre* 
à  l'ancien  monde. 

Ce  nom  a  été  donné  aux  Ophidiens  dont 
il  s'agit,  parce  que  leurs  espèces  dépassent 
toutes  les  autres  en  grandeur.  Elles  vivent 
surtout  dans  l'Inde  et  en  Afrique;  mais  il 
n'y  en  a  plus,  dans  l'époque  actuelle  du 
moins,  en  Europe;  seulement  la  géologie 
nous  démontre  qu'il  y  en  avait  pendant  la 
période  tertiaire.  Ce  sont,  sans  doute,  lea 
espèces  africaines  ou  asiatiques  de  ce  groupe 
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qui,  mal  observées  ou  connues  par  des  récits 
exagérés,  auront  donné  lieu,  lors  des  temps 
héroïques  ou  même  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  à  la  croyance  de  ces  gigantesques 
Serpents  souvent  cités  dans  les  anciennes 
cosmogonies  et  même  dans  l'histoire.  Les 
Serpents  du  groupe  des  Pythons  n'ont  d'é- 
gaux, en  dimensions,  que  les  Boas  américains, 
et  ils  les  représentent  dans  les  iiarties  inler- 
Iropicaies  de  l'Afrique  et  de  l'Inde.  On  en 
conserve,  dans  la  collection  européenne,  qui 
ont  20  pieds  de  long.  Adanson  dit  qu'il  a 
entendu  parler  de  Pythons  de  40  à  50  pieds 
de  longueur;  mais  il  n'en  a  vu  lui-même 
que  de  22  pieds.  Ainsi  que  nous  l'avons dità 
l'article  ophidiens  (tome  IX,  page  128),  c'est 
sans  doute  à  quelques  espèces  du  genre  des 
Pythons  et  probablement  au  Pylhon  Sebœ 
qu'il  faut  rapporter  le  fameux  Serpent  de 
Régulus.  Tel  était  aussi,  selon  toute  appa- 
rence, le  Serpent  (long  de  30  coudée.'*)  qui 
fut  pris  pendant  le  règne  d'un  des  Ptolémées, 
et  dont  Diodore  de  Sicile  a  raconté  la  capture. 
L'exagération  qui  a  présidé  à  ces  récits  ne 
saurait  nous  étonner,  et  les  relations  des 
voyageurs  modernes  sont  loin  d'en  être 
exemptes.  Anciennement  comme  aujour- 
d'hui, les  faits  extraordinaires  étaient  les 
mieux  accueillis,  et,  comme  il  était  impossi- 
ble de  les  vérifier,  les  hommes  instruits  eux- 
mêmes  les  acceptaient  comme  exacts. 

Les  Pythons  appartiennent,  d'après  MM. 
Duméril  et  Bibron,  à  la  même  famille  que 
les  Boas  elles  Eryx;  G.  Cuvier  les  mettait, 
au  contraire,  avec  les  Couleuvres  dont  ils 
ont  la  forme  générale  et  la  double  rangée  de 
plaques  sous-caudales.  Les  deux  premiers  de 
ces  naturalistes  les  nomment  Pylhonides  ou 
Holodontes.  Cette  seconde  dénomination  rap- 
pelle qu'ils  ont  des  dents  sur  les  piérygoï- 
diens,  sui-  les  maxillaires  inférieurs,  sur  les 
maxillaires  supérieurs  et  sur  les  os  incisifs, 
c'est-à-dire  sur  toutes  les  pièces  de  la  bou- 
che où  les  Ophidiens  peuvent  en  avoir.  Un 
autre  caractère  de  ces  animaux  consiste  dans 
la  présence  d'os  sus-orbitaires,  à  quoi  il  faut 
ajouter  qu'ils  ont  la  queue  préhensile,  qu'ils 
présentent  des  fossettes  plus  ou  moins  pro- 
fondes sur  les  lèvres  inférieures  et  supérieu- 
res (le  seul  genre  Nardoa  n'en  ayant  qu'à  là 

lièvre  inférieure),  et  qu'ils  ont  des  crochets 

'  pédifornics  à  l'anus. 

Les  Python»  vivent  dans  les  lieux  boisés, 


PYT 

chauds  et  humides.  Ils  ne  sont  pas  venimeux  ; 
mais,  comme  ils  acquièrent  une  grande  taille 
et  qu'ils  sont  carnassiers  à  la  manière  des 
autres  Ophidiens,  ce  sont  des  animaux  très 
redoutables.  Ils  attaquent  leur  proie  vivante 
et,  en  général,  ils  choisissent  pour  victimes 
les  animaux  qui  viennent  se  désaltérer  aux 
endroits  où  ils  se  sont  établis.  Accrochés  par 
leur  queue  préhensile  à  quelque  arbre,  ils 
font  osciller  leur  corps  ou  bien  ils  restent 
immobiles  à  leur  embuscade,  suivant  que  lés 
circonstances  le  leur  indiquent.  On  a  ditqu'ils 
saisissaient,  broyaient  entre  \eé  teplis  de 
leur  corps  et  avalaient  des  Antilopes,  des 
Cerfs  et  même  des  Bœufs;  le  fait  est  qu'ils 
peuvent  s'emparer,  et  éélà  au  rapport  d'ob- 
servateurs exacts,  d'aniftiaux  dont  la  taille 
égale  celle  des  Gazelles  oïl  mêrfie  des  Che- 
vreuils. Ainsi  les  jeunes  des  espèces  que 
nous  avons  citées  peuvent  devenir  leur  proie, 
et  d'autres  espèces  sont  aussi  dans  ce  ca.-, 
lorsqu'à  l'état  adulte  elles  ne  dépassent  pas 
la  grosseur  de  la  Gazelle  ou  du  Cerf  Muntjac, 
La  manière  dont  ces  animaux  saisissent 
leur  proie,  même  lorsqu'on  les  conserve  à 
l'état  de  captivité  dans  les  ménageries,  est 
curieuse  à  observer,  et  les  montreurs  d'ani- 
maux manquent  rarement  de  lés  donner  en 
spectacle.  La  disproportion  singulière  qui 
existe  entre  leur  corps  et  la  masse  qu'ils  en- 
gloutissent peu  à  peu  étonnerait,  si  l'on  ne 
savait  combien  leurs  mâchoires  sont  dilata- 
bles, et  comment  l'absence  de  sternum  et  de 
fausses  côtes  facilite  l'èxtetision  du  diamètre 
de  leur  corps.  La  même  faculté  existe,  quoi- 
qu'à  un  moindre  degré  de  développement, 
chez  nos  Couleuvres  ordinaires.  Pendant 
l'acte  pénible,  pour  ces  animaux,  de  la  dé- 
ghitilion,  ils  avancent  leur  glotte  entre  \ei 
branchies  de  leurs  mâchoires  de  manière  à  ce 
que  leurrespiration  ne  soit  pas  interrompue. 
On  trouve  des  Pythons  en  Afrique,  dans 
l'Inde  et  dans  les  îles  de  la  Sonde,  aux  îles 
Moluques,  à  la  Nouvelle-Irlande  et  même  à 
la  Nouvelle-Hollande.  Leurs  espèces  ont  pré- 
senté des  caractères  à  l'aide  desquels  où  les 
a  partagées  en  quatre  sous-genres  : 

I.  MoRÉLiE.  Morelia,  Gray  [Zoohgical 
Miscellang),  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy. 
l'article  mouélië,  tome  VIII,  page  343. 

II.  Python.  Le  genre  du  Python  propre- 
ment dit  est  ainsi  caractérisé  par  MM.  Du' 
inciil  et  Bibron; 
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Narines  Inléralcs  ou  verticales  s'ouvrant 
entre  deux  [ilaqiies,  «lont  l'une  est  beaucoup 
pins  petite  que  l'autre;  yeux  latéraux,  à  pu- 
pille vertico-elliptiqne;  des  plaques  sus-cé- 
plialiqiies  depuis  le  bout  du  niiise.iu  jusque 
sur  le  front  seulement,  ou,  le  plus  souvent, 
Jusqu'au  delà  des  régions  sus-oculaires,  pla- 
ques au  nombre  desquelles  sont  toujours  des 
piéfrontales;  des  fossettes  aux  deux  lèvres  ; 
écailles  lisses;  scutelles  sous-caudales  en 
double  rang. 

On  connaît  cinq  espèces  de  Pythons,  les 
unes  d'Afrique,  les  autres  de  l'Inde  ou  de  la 
Malaisie.  En  voici  les  noms: 

Python  de  Skba,  P.  Sebœ  ou  le  Coluher 
Sehœ  de  Gmeiiu,  Boa  hieroglyphica  de 
Schneider,  etc.  De  l'Afrique  intei  tropicale. 

Python  de  Natal,  P.  Natalenxis  d'Amirev/ 
Smith.  De  Port-N.ital,  sur  la  côte  orientale 
d'Afrique  en  Cafrerie. 

Python  royal,  P.  regius  ou  Boa  '-egia  de 
Shaw  et  Python  Bellii  de  Gray.  De  Sénégam- 
bie. 

Python  moi.ure,  Python  molurus  ou  le 
Kinlipolonga  de  Seba,  le  Coluber  molurus  de 
Linné,  le  Python  tiyris  de  Boié,  etc.  ,  etc. 
De  l'Inde,  sur  les  côtes  du  Malabar  et  de  Co- 
romandel,  ainsi  qu'au  Bengale;  il  existe 
aussi  en  Chine,  à  Java  etàSumalra.  M.Schle- 
gel  rapporte,  d'après  le  voyageur  hollandais 
Boié,  quLétait  unerpétologiste  fort  distingué, 
que  le  Python  molure  attaque  les  Cochons 
et  la  petite  espèce  de  Cerf  de  l'Inde  que  l'on 
nomme  Munijac.  Ce  Cerf  est  d'une  taille  un 
peu  inférieure  à  celle  du  Mouton 

Python  réticulé,  P.  reticulatus  ou  le  Boa 
reticulala  de  Schneider,  le  P.  Javanicus  de 
Kuhl,  le  P.  Schneideri  de  Boié,  etc.,  etc.  De 
l'Inde  el  des  îles  asiatiques,  à  Java,  Ain boine, 
Banca  et  autres.  M.  Bibron  a  rétabli  avec  le 
plus  grand  soin,  dans  son  Erpétologie,  la  sy- 
nonymie de  ces  diverses  espèces  de  Pythons. 

m.   LiASiS,  Gray. 

Narines  latérales  ouvertes  dans  une  seule 
plaque  offrant  un  sillon  en  arrière  du  trou 
nasal  ;  yeux  latéraux,  à  pupille  vertico-ellip- 
tique;  des  plaques  sus-céphaliques  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'au  delà  de  l'espace 
inler-orbitaire,  plaques  au  nombre  desquel- 
les il  y  a  toujours  des  préfrontales;  des  fos- 
setles  plus  ou  moins  distinctes  aux  deux  lè- 
vres; écailles  lisses;  scutelles  sous-caudales 
partagées  en  deux. 
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Ce  genre,  adopté  par  M.  Bibron,  com- 
prend quatre  espèces: 

Python  améthyste,  P.  amelhystinus,  le  B. 
amelhyslina  de  Schneider.  D'Aniboine  el  de 
la  Nouvelle-Irlande. 

LiASis  DE  Chldren,  Liosis  Childreià  dG 
Gray,  dont  on  ignore  la  patrie. 

LiAsis  DE  Macklot,  Uasis  Machloli  Dnnu'- 
ril  et  Bibron.  Des  Iles  de  Timor  et  Samao. 

Ltasis  OLIVATRE,  fJosis  oHvaceu  Gray.  Pro- 
pre au  nord  de  la  Nouvelle-Hollande. 

IV.  Nardoa,  Gray;  Bolhrochilus,  Fitzinger. 

Narines  latérales  ouvertes  dans  une  seule 
plaque;  yeux  latéraux,  à  pupille  vertico  cilip 
tique;  des  plaques  sus-céphaliques  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu'au  delà  de  res()ace 
inter-orbitaire,  plaques  au  nombredesquellos 
il  n'y  a  pas  de  préfrontales;  des  fossettes  a 
la  lèvre  inférieure  seulement;  écailles  lisses; 
scutelles  sous  caudales  partagées  en  deux. 

Nardoa  DEScnLEGEL,JVa)doa  Schlegeli.  De 
la  Nouvelle  Hollande. 

Les  espères  de  Pythons  que  l'on  voit  le 
plus  «"ommuMément  dans  les  ménageries 
sont  le  Python  Sebœ  et  surtout  le  p.  molu- 
rus. La  femelle  de  celui-ci  a  pondu  en  cap- 
tivité, et  l'on  a  conjslaié  à  Londres,  aussi 
bien  qu'à  Paris, qu'elle  entoure  ses  «ufs  des 
replis  de  son  corps,  et  qu'elle  les  couve  jus- 
qu'à leur  éclosion.  MM.  Valenciennes,  Du- 
méril  et  Bibron  ont  publié,  à  cet  égard,  ainsi 
que  sur  l'accroissement  en  taille  des  Ser- 
pents, des  détails  dont  nous  parlerons  à 
l'aiticle  REPTILES.  (P.  G.) 

*PYTHOIVJDES.  Pylhonidœ.  rept.  — 
Nom  d'une  sous  -  famille  de  Pylhoniens 
ou  Ophidiens  azémiophides  (  Dum.  et 
Bibron  ),  comprenant  les  espèces  du  vé- 
ritable genre  Python  des  anciens  erpéto- 
logistes.  On  partage  aujourd'hui  les  Pytho- 
nides  en  Morélie,  Python,  Uasis  et  Nardoa. 
Nous  en  avons  parlé  à  l'article  python,  (oy 
ce  mot.  (P.  G.) 

*  PYTHOIVIE!\'S.  Pythonii.  rept.  — 
MM.  Duinéril  et  Bibron  nomment  ainsi, 
dans  leur  Erpétologie  générale  (  t.  VI  , 
p.  358),  la  première  famille  des  Ophidiens 
Azémiophides.  Les  caractères  qu'ils  lui  as- 
signent sont  les  suivants: 

Des  vestiges  de  membres  postérieurs  i9 
montrent  au  dehors,  chez  les  adultes,  sous 
forme  d'ergots,  de  chaque  côté  de  l'anus; 
dents    sous-maxillaires  et    lus-maxillaires 
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similaires,  coniques,  pointues,  plus  ou 
moins  tranchantes  à  leur  bord  postérieur, 
coudées  à  leur  base,  penchées  en  arrière  et 
diminuant  de  longueur  à  partir  de  la  seconde 
ou  de  la  troisième,  qui  sont  très  longues; 
branches  de  la  mâchoire  supérieure  subcla- 
viTormes  ,  plus  ou  moins  comprimées  en 
avant,  s'étendant  jusqu'au  niveau  ou  au- 
delà  des  frontaux  postérieurs;  os  ptérygoï- 
diens  comme  courbés  en  en  et  dentés  dans 
leur  première  moitié  seulement;  boîte  cé- 
rébrale cylindrique,  renflée  latéralement 
dans  la  première  moitié  de  sa  longueur.  Les 
genres  les  plus  connus  qui  entrent  dans 
cette  famille  sont  ceux  des  Pythons ,  des 
Eryx  et  des  Boas,  dont  les  espèces,  étudiées 
avec  plus  de  soin  dans  ces  dernières  années, 
ont  permis  l'établissement  d'un  plus  grand 
nombre  de  divisions  également  génériques 
principalement  dues  à  M.  J.-E.  Gray. 

MM.  Duméril  et  Bibron  partagent  les 
Pythoniens  en  quinze  genres  répartis  dans 
trois  tribus  qui  se  rapportent  elles-mêmes 
à  deux  sous-familles,  les  Holodonles  et  les 
Aprotérodontes .  Les  Holodontes  ou  les  Py- 
thoniens, qui  ont  des  dents  implantées  dans 
l'os  intermaxillaire  et  qui  sont  pourvues  d'os 
sus-orbitaires,  ont  aussi  la  queue  prenante; 
ce  sont  les  Pïthonides  (voy.  ce  mot).  Les 
Aprotérodontes  manquent,  ainsi  que  leur 
nom  l'indique,  de  dents  implantées  dans 
l'os  incisif  ou  intermaxillaire,  et  ils  n'ont 
pas  d'os  sus-orbitaires.  Ceux  dont  la  queue 
n'est  pas  préhensile  constituent  les  Erycides, 
parmi  lesquels  M.  Bibron  ne  reconnaît  que 
le  seul  genre  Eryx.  Les  Boceides  ou  Boas, 
qui  ont  au  contraire  la  queue  préhensile, 
sont  partagés  par  le  même  erpétologiste  en 
plusieurs  genres,  savoir:  Enygre,  Leptoboa, 
Tropidophis,  Platygaster ,  Boa,  Pelophtle, 
Eunecle  ,  Xiphosome  ,  Epicrate  ,  Chila- 
bolhre. 

Le  genre  Eryx  est  seul  représenté  en 
Europe  ,  encore  n'y  existe-t-il  que  dans  les 
parties  orientales.  Les  Pythonides  vivent 
en  Afrique,  dans  l'Inde  ou  en  Océanie,  et 
les  espèces  de  la  tribu  des  Boas  sont  pour 
la  plupart  de  l'Atnérique  méridionale  ;  le 
Pélophile  et  le  Xiphosome  sont  d'Afrique, 
et  l'espèce  type  du  genre  Platygastre  est 
d'Australie.  (P.  G.) 

*P1TII0I\'ÎSSA  (nom  mythol.)-  arachn. 
—  M.  Koch.  dans  son  Ubersicht  der  arachni- 
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densystems ,  désigne  sous  ce  nom  une  nou- 
velle coupe  générique  qui  a  été  établie  aux 
dépens  des  Draasus  {voy.  ce  mot),  et  qui 
n'a  pas  été  adoptée  par  M.  Walckenaër  dans 
son  Histoire  naturelle  sur  les  Insectes  ap- 
tères. (H.  L.) 

PYTHOiVIt'M.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Aroidées,  tribu  des  Dracunculi- 
nées,  établi  par  Schott  [Melet.^  17).  Herbes 
duNépaul.  Foy.  aroïdées. 

*PYTICERA  (ttuti'Ço),  saliver;  xe'paç,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères télramères,  famille  des  Serricornes  , 
section  des  Malacodermes  et  tribu  des  Clai- 
rones ,  créé  par  Spinola  (  Essai  monogra- 
phique sur  les  Clérites,  t.  II,  p.  69,  pi.  41, 
f.  3),  qui  le  comprend  dans  la  sous -famille 
de  ses  Clérites  cléroïdes.  Le  type,  seule  es- 
pèce connue  ,  le  P.  Duponti  Sp. ,  est  origi- 
naire du  Brésil.  Cet  Insecte  est  noir;  son 
corselet  est  jaunâtre,  et  les  élytres  sont  dila- 
tées et  bordées  extérieurement  de  jaune,  à 
partir  du  dessous  de  la  base  jusqu'au-delà 
du  milieu;  l'antenne  offre  10  articles,  dont 
les  2*  à  7'  sont  resserrés,  anguleux,  poilus, 
et  les  3  derniers  excessivement  allongés.  (C.) 

PlURA.  HOLL.,  TUNic.  —  Genre  d'Asci- 
dies composées,  admis  par  M.  de  Blainville, 
d'après  Molina  ,  et  caractérisé  ainsi  :  Corps 
pyriforme,  avec  deux  petites  trompes  cour- 
tes, contenu  dans  une  loge  particulière  for- 
mée par  son  enveloppe  extérieure,  et  con- 
stituant, par  sa  réunion  avec  dix  ou  douze 
individus  semblables,  une  espèce  de  ruche 
coriace  diversiforme.  (Diu.) 

*PYXICEPHALUS  (7ry|cr,  botte;  x£<pa)iy), 

tête).  REP.T.  — Genre  de  Batraciens  anoures 
de  la  famille  des  Raniformes  ou  Grenouilles, 
caractérisé  par  M,  Tschudi.  Il  comprend 
trois  espèces  seulement:  une  de  ces  espèces 
est  de  l'Amérique  méridionale  ;  les  dewx 
autresviventdans  l'Afrique  australe.  (P.  G.) 

PYXIDAIVTHERA  (rru?c;,  boîte;  av9y)>a, 

anthère),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Diapensiacées,  établi  par  L.-C.  Richard 
{in  Michaux  Flor.  bor.  amer.,  1, 152,  t.  17). 
Arbustes  de  l'Amérique  boréale.  Voy.  dia- 
pensiacées. 

PYXIDARIA,  Lindern.  {Alsat.,  1,  152; 
II,  267),  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Linderniat 
Allion. 

PYXIDE.  BOT.  —  Sorte  de  fruit.  Voy. 
ce  mot. 
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riXIDEUlIS.  ni;iT.  —  Genre  dEmydcs 
établi  par  M.  l'ilzinger.  (P.  G.) 

*PY\1DICULA.  iNFUs.?  ALG.— Genre  de 
Bacillariocs  clabli  par  M.  Ehrenberg  dans 
la  section  des  Naviculacdes,  que  cet  auteur 
prend  pour  des  Infusoires  polygastriqucs,  et 
caractérisé  par  son  tôt  rond,  de  deux  pièces, 
et  par  sa  manière  de  vivre  isolément  et  non 
agrégé.  (Duj.) 

♦PYXIDIROSTRES.  ois. -Sous  ce  nom 
Lalreille  a  établi  dans  l'ordre  des  Palmi- 
pèdes, une  famille  qui  comprend  le  genre 
Phéiiicoptère.  (Z.  G.) 

l'VXIDIUM,  Ehrh.  (Deijlr.,  IV,  4i). 
DOT.  CR.  —  Syn.  de  Pliascum,  Linn. 

l'YXIXE  (TTu^r;,  boUe).  i!or.  en.  —  (Li- 
chens.) Nouveau  genre  établi  par  Pries  ,  et 
qui  a  été  oublié  à  la  place  qu'il  doit  occu- 
per dans  notre  classification  des  Lichens.  Il 
a  pour  type  le  Lecidea  sorediata  d'Acharius, 
mais  il  se  distingue  des  vraies  Lécidées  par 
les  caractères  suivants  :  Au  lieu  d'un  exci- 
pulum  toujours  ouvert ,  on  a  un  périlhcce 
d'abord  clos,  puis  dilaté  en  forme  de  cu- 
pule, qui  recèle  un  nucléus  ascigère  et  disci- 
forme.  Les  thèques,  environnées  de  para- 
physes,  sont  en  massue,  et  renferment  de  8 
à  10  sporidies  oblongues,  brunes  et  bilocu- 
laires.  Le  thalle  est  cartilagineux,  et  formé 
de  lanières  imbriquées  rayonnantes,  et  inci- 
sées-multiGdes  au  sommet.  Un  grand  nom- 
bre de  sorédies  en  rendent  ordinairement  la 
surface  pulvérulente.  C'est  entre  les  tropi- 
ques que  croissent  les  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre,  qui  a  encore  pour  sy- 
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nonyme  le  genre  Civcinaria  de  M.  IVe. 
Voy.  ce  mot,  et  les  pages  187  et  suiv.  de 
notre  Cryptogamio  de  Vile  de  Cuba.   (G.  M.) 

PYXIiNIÉES.  Pyxincœ.  bot.  en.  —(  Li- 
chens.)Nom  d'une  tribu  de  la  famille  des  Li- 
chens, laquelle  se  compose  des  genres  Pya /ne, 
Fr.  ;  Gyropltora,  Ach.  p.  p.;  Umbilicaria , 
Hoffm.;  Oinphaladium  Mey.  et  Fw.    (G.  M.) 

*PYXlIVIi\  (uj'^voo;,  fauve),  uelm.?— F.o 
D.  Ilammer-Schmidt  a  décrit  sous  ce  nom, 
dans  VIsis  pour  1838,  un  genre  de  parasites 
des  Insectes,  qui  paraît  se  rapporter  au 
groupe  des  Grégarines  de  M.  Léon  Dufuur. 
11  en  cite  trois  espèces,  dont  une,  appelée 
par  lui  P.  rubecula,  vit  sur  le  Dermesies 
vulpiniis.  (P.  G.) 

*PYXIPOMA  (ttu^'ç,  boîte;  ,vCiij.o,,  cou- 
vercle). BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des 
Portulacées  ,  tribu  des  Sésuviées,  établi  par 
Fenzl  (m  Annal.  Wiener  Mus.,  II,  293). 
Herbes  des  Moluques.  Voy.  portulacées. 

*PYXIS  (7tv?c;,  boite).  REPT.— Genre  de 
Tortues  terrestres,  de  la  catégorie  de  celles  que 
l'on  nomme  Tortues  à  boîte,  à  cause  de  la 
mobilité  de  leur  plastron.  C'est  la  partie 
antérieure  seulement  de  cet  organe  qu'elles 
peuvent  remuer.  L'espèce  type  de  ce  genre 
est  le  Pyxis  arachnoïdes  de  M.  Bell.  Sa  pa- 
trie est  riiide  et  l'archipel  Indien.    (P.  G.) 

*PYX1S  (t:u?(';,  boite).  INS.  —Genre  de 
l'ordre  des  Coléoptères  subpentamères ,  de 
la  famille  des  Cycliques  et  de  la  tribu  des 
Chrysomélines,  établi  par  Dejean  {Calai., 
Z"  édit.,  p.  428)  sur  deux  espèces  du  Brésil, 
\eiPyx.slriatopunclala  elambiguaDe'j.  (C.) 
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•QUADERSA1VD3TEI1V.  gêol.  —  On 
nomme  ainsi  le  grès  du  lias  que  l'on  ex- 
ploite pour  la  bâtisse,  dans  le  Wurtemberg 
et  d'autres  parties  de  l'Allemagne.  (C.  d'O.) 

»QÏJADRELLA,  Meisn.  (Gen.,  17).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Colicodendrum ,  Mart. 

QUADRIA  ,  Ruiz  et  Pav.  (  Prodr.  ,  10, 
t.  33).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Guevinia,  Molin. 

QUADRICORIVE.    mam.  —  Une    espèce 
d'Antilope  {voy.  ce  mot  )  a  reçu  ce  nom. 
(E.  D.) 
QUADRILATÈRES.  Quadrilalera.  trost. 

T.  XI. 


I  —  Latreille,  dans  son  Cours  d''enlomologie, 
donne  ce  nom  à  une  tribu  de  l'ordre  des 
Décapodes  brachyures.  Cette  tribu  n'a  pas 
été  adoptée  par  M.  M'ilne  Edwards  dans  son 
Hisloire  naturelle  sur  les  Crustacés ,  et  on 
peut  dire  qu'elle  correspond  aux  Ocypo- 
diens,  aux  Gonoplaciens,  aux  Gécarciniens, 
aux  Pinnothériens,  aux  Thelpheusiens  et  aux 
Cancériens  de  M.  Milne  Edwards.  Voy.  ces 
différents  noms.  (H.  L.) 

QUADRILLE.  BOT.  ph.  —  Nom  vulgaire 
de  VAitclepias  carnosa  Linn, 
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*Ql'ADrJMAXES.  Quadrimani.  ins.— 
Troisième  section  de  l'ordre  des  Coléopiéres 
pentamères,  famille  des  Carnassiers,  tribu  des 
Carabiques,ét;iblie  par  Latreille(/{èfi(.  anim. 
de  Cuvier,  t.  IV',  p.  389),  correspondant  à  la 
tribu  des  Ilarpaliens  de  Dejean,  et  offrant 
dans  les  mâles  quatre  tarses  antérieurs  dila- 
tés ;  les  3  ou  4  premiers  articles  sont  en  forme 
de  cœur  renversé  ou  triangulaires,  et  presque 
tous  terminés  par  des  angles  aigus  ;  le 
dessous  est  ordinairement  (  les  Ophonus  ex- 
ceptés) garni  de  deux  rangées  de  papilles  ou 
d'éc'iilles,  avec  un  vide  linéaire  intermé- 
diaire. 

Le  corps  est  toujours  aile,  généralement 
ovalaire  et  arqué  en  dessus  ou  convexe,  avec 
le  corselet  plus  large  que  long,  ou  tout  au 
plus  isométrique,  carré  ou  trapézoïdal.  La 
tête  n'est  jamais  brusquement  rétrécie  pos- 
térieurement. Les  antennes  sont  de  la  même 
grosseur  partout,  ou  un  peu  et  insensible- 
ment épaissies  vers  le  bout.  Les  mandibules 
ne  sont  jamais  très  fortes.  Les  palpes  exté- 
rieurs sont  terminés  par  un  article  plus  long 
que  le  précédent,  ovalaire  ou  en  fuseau.  La 
dent  de  l'échancrure  du  menton  est  tou- 
jours entière,  et  manque  dans  quelques 
uns.  Les  pieds  sont  robustes,  avec  les  jambes 
épineuses  et  les  crochets  des  tarses  simples. 
Les  tarses  intermédiaires,  dans  les  femelles 
mêmes,  sont  courts,  et,  à  la  dilatation  près, 
conformés  à  peu  près  ainsi  que  les  précédents. 
Ces  Carabiques  se  plaisent  dans  les  lieux  sa- 
blonneux etexposés  au  soleil.  Celte  section  se 
compose  principalement  des  genres  Acino- 
pus,  Daplus,  Harpalus,  Ophonus,  Slenolophus 
elAcupalpus.  On  y  a  encore  réuni  beaucoup 
d'autres   genres   nouvellement  créés.     (C.) 

*QUAD1URAYÉE.  rept.  —  Nom  fran- 
çais d'une  Couleuvre  européenne  du  sous- 
genre  Elaphis,  qui  est  le  Coluler  elaphis  de 
Shaw  et  le  Coluber  qualuor-lineatus  de  La- 
cépède.  Cette  espèce  n'est  pas  très  répan- 
due. (P.  G.) 

QUADRUMANES.  Quadrumana.  uau. 
—  G.  Cuvier  {liègne  animal)  et,  depuis  lui, 
la  plupart  des  zoologistes  ont  désigné  sous 
ce  nom  le  second  ordre  de  la  classe  des 
Mammifères,  qui  comprend  les  trois  grands 
groupes  naturels  des  Singes,  des  Ouistitis  et 
des  Makis.  Les  caractères  principaux  des 
Quadrumanes  sont  les  suivants  :  Membres 
postérieurs  plus  ou  moins  complètement  im- 
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propres  à  la  station  bipède,  devenant  des 
instruments  très  parfaits  de  préhension,  et 
terminés  par  de  véritables  mains,  aussi  bien 
que  les  antérieurs;  tous  les  doigts  allongés 
et  très  flexibles;  les  pouces  très  mobiles,  très 
écartés  des  autres  orteils  et  pouvant  leur  éire 
opposés  et  former  ainsi  la  pince,  d'où  leur 
est  venu  le  nom  qu'ils  portent;  les  yeux,  de 
même  que  dans  l'Homme,  sont  dirigés  en 
avant,  tantôt  directement,  comme  chez  les 
Singes;  tantôt  obliquement,  commechez  les 
Makis;  les  mamelles  sont  pectorales;  la  verge 
pendante;  la  fosse  temporale  séparée  de 
l'orbite  par  une  cloison  osseuse,  et  les  hémi- 
sphères cérébraux  sont  composés  de  trois 
lobes  dont  le  postérieur  recouvre  le  cervelet. 
Du  reste,  les  formes  générales  des  Quadru- 
manes sont  très  rapprochées  de  celles  do 
rilomme  et,  de  même,  leur  organisation  in- 
térieure présente  avec  lui  de  grands  rapports, 
surtout  dans  la  disposition  de  leurs  intes- 
tins. 

Les  Quadrumanes,  en  général,  par  la  dis- 
position de  leurs  membres,  sont  destinés  a 
monter  aux  arbres,  ce  qu'ils  font  habituel- 
lement avec  une  grande  agilité  ;  a  terre, 
leur  démarche  est  chancelante  et  pénible, 
ils  ne  peuvent  poser  à  plat  leurs  pieds  sur  le 
sol,  et  leur  bassin,  étroit  et  placé  oblique- 
ment, favorise  peu  la  solidité  des  membres 
postérieurs.  Nous  avons  dit  que  ces  animaux 
étaient  pourvus  de  quatre  mains,  mais  plu- 
sieursexceptions  doivent  êtresignalées;  c'est 
ainsi  que  plusieurs  Singes  d'Amérique  et 
beaucoup  de  Makis  n'ont  pas  les  pouces  des 
mains  autrement  dirigés  que  les  autres 
doigts;  tandis  que  certains Sin,., t.  d'Afrique, 
ceux  du  genre Colobeparexemple,  n'ontplus 
de  pouces  aux  mains  antérieures.  Un, autre 
caractère  qui  a  été  donné  à  l'ordre  des  Qua- 
drumanes, celui  d'avoir  la  face  dépourvue 
de  poils,  n'est  pas  plus  positif;  les  Makis, 
les  Galéopithèques  et  des  animaux  qu'on  a 
placés  dans  le  même  ordre,  les  Bradypes  et, 
lesChéiromys,  font  en  effet  exception  à  cette 
règle. 

Les  Quadrumanes  ont  pour  patrie  générale 
les  zones  intertropicales;  on  les  trouve  aux 
mêmes  latitudes  à  peu  près,  en  Amérique, 
en  Afrique,  dans  l'Inde  et  à  Java,  Sumatra, 
Bornéo,  aux  Célèbes  et  à  Madagascar,  en  ua 
mot,  dans  les  grandes  îles  de  l'archipel  In- 
dien; mais  aucune  espèce  n'a  encore  été 
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trouvée  dans  les  petites  tics  de  l'ancien  et  du 
nouveau  continent.  Quoique  ces  animaux 
paraissent  habiter  de  préférence  les  terrains 
assez  peu  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  les  lieui  boisés,  le  bord  des  rivières  où 
la  végétation  est  plus  active,  plus  continue, 
où  les  Truits  sont  plus  abondants,  on  sait 
cependant  qu'il  en  existe  dans  les  parties 
assez  élevées  des  Cordilières  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  des  Himalayas,  de  la  montagne  de 
la  Table  au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  de 
l'Atlas,  et  sur  les  frontières  de  la  Chine,  ainsi 
qu'au  Thibet,  et  par  conséquent  dans  les  lieux 
OÙ  la  température  est  assez  basse. 

On  a,  depuis  longtemps,  divisé  l'ordre  des 
Quadrumanes  en  plusieurs  groupes  :  les 
Singes  et  les  Mnkis  qui  sont  devenus  par  la 
multiplicité  des  formes  secondaires  deux 
petites  familles,  et  entre  lesquelles  il  faut 
placer  un  troisième  genre,  celui  des  Ouisti- 
tis, qui  n'appartient  bien  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre. M.  de  Blainville,  à  l'exemple  de  Linné, 
les  nomme  Primates,  et  il  y  a  joint  les  Ga- 
léopilhèques,  les  Bradypes  et  les  Chéiromys, 
qui  en  ont  été  éloignés  par  plusieurs  natu- 
ralistes. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans 
plus  de  détails  sur  l'ordre  des  Quadrumanes, 
renvoyant  le  lecteur  aux  mots  singes,  sa- 
jou, OUISTITI,  CALÉOPITHÈQUE,  ORANG,  GIBBON, 
MACAQUE,     GUENON,     BRADYPE ,    GALAGO,    TAR- 

siEn,  etc.,  etc.  (E.  Desmarest.) 

♦QLADRUMAIVES  FOSSILES,  mam.  foss. 
—  Aucun  os,  aucune  dent  de  Singe,  ni  de 
Maki,  ne  se  sont  jamais  présentés  à  moi  dans 
mes  longues  recherches,  a  dit  G.  Cuvier, 
dans  son  discours  préliminaire  sur  les  Osse- 
ments fossiles.  En  effet,  ces  ossements  sont 
rares,  et  ce  n'est  que  depuis  la  mort  du  fon- 
dateur de  la  Paléontologie  qu'il  en  a  été 
trouvé  quelques  uns.  Cette  rareté  peut  pro- 
venir, ainsi  que  l'a  pensé  M.  Lyell,  de  ce 
que  ces  Mammifères  ne  fréquentent  pas  les 
marais  ou  les  bords  des  rivières  et  des  lacs, 
comme  ceux  dont  on  trouve  habituellement 
les  os  dans  les  dépôts  tertiaires,  mais  que, 
vivant  dans  les  forets ,  sur  les  arbres ,  leurs 
cadavres  sont  rarement  entraînés  par  les 
cours  d'eau. 

En  Europe,  on  en  compte  déjà  deux  es- 
pèces : 

Le  Pilhecus  antiquus  de  Blainville  [Osléo- 
logie  des  Primates),  fondé  sur  yne  mâf^hoire 
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inférieure  garnie  de  toutes  ses  dents,  mais 
privée  de  ses  branches  montantes,  découverte 
par  M.  Lartet  en  1837,  à  Sansans,  départe- 
ment du  Gers,  dans  un  monticule  lertiaira 
qui  fourmille  d'os  de  Rhinocéros,  de  Masto- 
dontes et  de  Diiiothériums.  Ce  Singe  a[)par- 
licnt  évidemment  à  la  division  des  Gibbons, 
par  la  forme  de  ses  dents,  mais  d'une  espèce 
différente  de  celles  que  nous  connaissons.' 
Les  incisives  sont  longues;  la  canine,  élevée 
seulement  de  3  millimètres  au-dessus  d'elles,' 
offre  à  sa  base  postérieure  et  interne  un  ta- 
lon, comme  dans  le  Maure  et  le  Macaque; 
la  première  fausse  molaire  est  triangulaire, 
à  une  seule  pointe  ,  plus  grosse  et  plus 
élevée  que  la  seconde  qui  a  deux  pointes  en 
avant  et  un  talon  en  arrière  ;  les  trois  grosses 
molaires  sont  un  peu  plus  longues  que  lar- 
ges,et  augmentent  de  grandeur  de  la  première 
à  la  dernière;  elles  sont  un  peu  creuses  au 
milieu  et  bordées  en  avant  de  deux  tubercu- 
les et,  en  arrière,  de  trois,  comme  dans  les 
Orangs  et  même  comme  dans  l'Homme.  La 
symphyse  est  longue  et  inclinée  en  arrière 
jusqu'au-delà  de  la  deuxième  fausse-mo- 
laire. 

M.  Lartet  a  trouvé  depuis  des  astragales 
qu'il  croit  être  de  Singes  et  qui,  en  elTet, 
ressemblent,  quoique  avec  quelques  diffé- 
rences spécifiques,  à  celui  du  Papion. 

Le  Macacus  eocœnus  Owen  (  Mammifères 
et  Oiseaux  fossiles  de  la  Grande-Bretagne  ^ 
pi.  1),  trouvé,  en  1839,  à  Kysou  en  Suffo- 
lek,  par  M.  William  Colchester,  dans  l'argilo 
de  Londres.  Cette  espèce  repose  sur  un 
fragment  de  mâchoire  inférieure  contenant 
la  dernière  molaire  et  l'alvéole  de  la  précé- 
dente, et  sur  une  première  vraie  molaire  sé- 
parée. 

En  Asie,  MM.  Baker  et  Durand  ont  dé- 
couvert dans  le  terrain  tertiaire  des  monts 
Sous-Himalya  une  portion  de  mâchoire  su- 
périeure de  Singe  qu'ils  attribuent  à  une 
espèce  de  Semnopithèque  d'une  grande  taille, 
et  MM.  Falconnet  et  Caulley  une  mâchoire 
inférieure  d'un  Singe  fort  voisin  de  l'En- 
telle. 

M.  Wagner  a  découvert  aussi  en  Grèce 
des  espèces  de  Singes  fossiles. 

En  Amérique,  M.  Lund  a  signalé  des  os- 
sements de  deux  espèces  de  Singes  que  l'on 
rencontre  dans  les  cavernesdu  Brésil,  et  qu'il 
nomme,  l'une,  CalUlIirix p:-':vmvj:,cl  Tau- 
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ire  Prolopilhccus ,  de  taille  supérieure  aux 
Sagouins  et  aux  Sajous  actuels.       (L...D.) 

QUADRUPÈDES,  mam.— Les  anciens  na- 
turalistes, qui  attachaient  une  grande  impor- 
tance au  nombre  des  membres  propres  à  la 
préambulation,  donnaient  ce  nom  collectif  à 
tous  les  animauxàquatre  pieds.  Aujourd'hui 
le  nom  de  Quadrupèdes  et  celui  de  Quadru- 
pèdes vivipares,  proposé  par  Lacépède,  sont 
tout-à-fait  rejetés  et  remplacés  par  celui  de 
Mammifèiies  {voy.  ce  mot).  Les  Quadrupèdes 
ovipares  constituent,  parmi  les  Reptiles,  les 
ordres  des  C/ie7onjens ,  Sauriens  et  Batra- 
ciens.  (E.  D.) 

QUALEA.  BOT.  PU. — Genre  de  la  famille 
des  Vochysiacées,  établi  par  Aublet  (Guian., 
l,  t.  1,  2).  Arbres  résineux  du  Brésil  et  de 
la  Guiane.  On  en  connaît  9  espèces,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  Q.  ecalcarala, 
grandiflora  Mart.  et  Zucc. ,  Q.  rosea,  cœru- 
ka  Aubl.,  Q.  muUiflora  Mart.  (J.) 

QUAMOCLIT.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Convolvulacées,  sous-ordre  des 
Convoi vulées,  établi  parTournefort  {Inst., 
39  )  aux  dépens  des  Ipomœa.  L'espèce  type, 
Quainoclit  pectinata  Sp.  {Ipomœa  quamodit 
Linn.  ),  est  une  herbe  volubile,  indigène 
d'Europe.  Elle  se  cultive  comme  plante  d'or- 
nement. (J.) 

QUAO.  MAM.  —  Variété  du  genre  Chien. 

Voy.  CHIEN. 

QUAI'OYA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Clusiacées,  tribu  desClusiées,  éta- 
bli par  Aublet  (  Guian.  ,  II ,  898  ,  t.  343  , 
344  ).  Arbres  de  la  Guiane.  Voy.  fxusiA- 

CÉES. 

QUARAIVTAIiV.  bot.  ph.  — Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Matthiole.  Voy.  ce  mot. 

QUARANTAIINIE.  bot.  pu.  —Nom  vul- 
gaire d'une  belle  variété  de  Giroflée.  Voy.  ce 
mot. 

*QUART-GECKO.  rept.  —  Nom  fran- 
çais  donné  par  M.  de  Blainville  {Nouvelles 
Annales  du  Muséum,  t.  IV)  aux  Slénodac- 
iyles  de  G.  Cuvier.  (P.  G.) 

QUARTIIVE.  BOT.  PH.  —  Voy.  graine, 

QUARTZ  ou  QUARZ.  min.  —  L'une  des 
espèces  les  plus  communes  et  les  plus  abon- 
dantes du  règne  minéral ,  et  l'une  des  plus 
remarquables,  non  seulement  par  le  rôle 
important  qu'elle  joue  dans  la  structure  de 
l'écorce  terrestre,  mais  encore  par  les  usages 
multipliés  auxquels  se  prêtent  ses  nom- 
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breuses  variétés.  On  la  rencontre  partout 
à  la  surface  et  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
à  quelque  profondeur  que  l'on  descende; 
on  la  trouve  dans  les  terrains  de  tous  les 
âges ,  de  tous  les  modes  de  formation  ,  et 
dans  toutes  les  circonstances  possibles  do 
gisement. 

Le  grand  nombreet  la  diversité  des  modifi- 
cations que  présente  cette  espèce  ont  conduit 
les  minéralogistes  à  établir  dans  leur  sériedes 
subdivisions  principales,  formant  comme 
autant  de  sous-espèces,  et  que  nous  rédui-' 
rons  à  quatre  :  le  Quartz  hyalin,  ou  Quartz 
proprement  dit ,  V Agate,  le  Jaspe  et  YOpale. 
Toutes  les  variétés  comprises  dans  cessons- 
espèces  ont  des  caractères  généraux  ,  dont 
quelques  uns,  faciles  à  constater,  donnent 
les  moyens  de  les  reconnaître.  Elles  sont 
toutes  composées  essentiellement  et  exclu- 
sivement de  Silice,  sauf  les  cas  de  mélanges 
accidentels;  elles  ont  une  dureté  qui  leur 
permet  de  rayer  le  verre  et  presque  tous  les 
minéraux  ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
de  pierres  fines:  aussi  donnent-elles  géné- 
ralement des  étincelles  par  le  choc  du  bri- 
quet. Elles  sont  infusibles  par  elles-mêmes 
au  feu  du  chalumeau;  insolubles  dans  l'eau 
et  dans  tous  les  acides,  excepté  l'acide  fluor- 
hydrique,  qui  les  dissout  avec  une  grande 
facilité.  Le  Quartz,  qui  est  infusible  par 
lui-même  au  feu  du  chalumeau  ordinaire, 
a  été  fondu  et  même  volatilisé  par  M.  Gau- 
din  ,  à  la  flamme  de  l'alcool,  soufflée  avec 
du  gaz  oxygène.  Il  se  fond  alors  en  un 
liquide  incolore  et  visqueux,  que  l'on  peut 
mouler  par  pression  ,  ou  tirer,  comme  le 
verre,  en  fils  qui  sont  très  tenaces  et  très 
élastiques.  Le  Quartz  fondu  se  volatilise  à 
une  température  qui  paraît  peu  éloignée  de 
celle  de  son  point  de  fusion.  Pour  pouvoir 
être  fondu  au  chalumeau  ordinaire  et  rendu 
soluble  par  les  acides,  le  Quartz  a  besoin 
d'être  attaqué  préalablement  par  un  alcali. 
On  le  fond  au  chalumeau  avec  le  carbonate 
de  soude,  et  le  résultat  de  la  fusion  peut 
alors  être  dissous  dans  l'acide  nitrique  ou 
l'acide  chlorhydrique.  Veut  on  s'assurer  de 
sa  nature  chimique?  on  évapore  la  solution 
presque  à  siccité,  puis  jetant  de  l'eau  sur 
le  résidu  et  filtrant,  on  sépare  la  Silice,  qui 
reste  sur  le  filtre  sous  la  forme  de  poudre 
blanche.  Si  la  substance  essayée  est  un 
Quartz  ,  et  si  elle  est  mincralogiquement 
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pure,  la  solution  ne  doit  rien  prt^cipiter  par 
les  réaciifs. 

1°  Quartz  hyalin.  Il  a  toujours  une  cassure 
vitreuse,  cl  quand  il  est  transparent  et  en 
masse  informe,  il  ressemble  parfaitement 
à  du  verre.  H  est  presque  toujours  cristal- 
Visé,  ou  du  moins  compo.sé  de  parties  ou  de 
grains  à  structure  cristalline.  Il  offre  à  peine 
quelques  indices  de  clivage;  mais  on  peut, 
par  la  trempe,  y  faire  naître  des  systèmes 
de  fissures  planes  dans  trois  directioniî  dif- 
férentes, parallèles  aux  faces  d'un  rhom- 
boèdre obtus  de  94°  15'.  Ce  rhomboèdre, 
que  la  cristallisation  du  Quartz  ne  réalise 
jamais  complètement  ,  est  généralement 
considéré  comme  la  forme  fondamentale  de 
ses  cristaux,  dont  les  formes  les  plus  ordi- 
naires sont  celles  du  prisme  hexagonal  py- 
ramide, et  du  dihexaèdre  ou  dodécaèdre  à 
faces  triangulaires  isoscèles.  Toutelois  le 
système  cristallin  du  Quartz  se  distingue 
du  système  rhomboédrique  ordinaire  par 
des  caractères  particuliers  ,  en  rapport 
avec  les  singularités  de  sa  structure  phy- 
sique et  de  ses  propriétés  optiques.  La 
préférence  donnée  à  la  (orme  rhomboédri- 
que comme  type  de  ce  système  a  été  justifiée 
par  les  expériences  île  Savart,  qui  ont  dé- 
montré une  différence  de  nature  physique 
entre  les  faces  prises  trois  à  trois  sur  un 
même  sommet  pyramidal;  mais  les  formes 
qui  en  dérivent  sont  soumises  à  une  hémié- 
drie  qui  atteint  les  faces  latérales,  savoir, 
celles  qui  naissent  sur  les  angles  latéraux 
du  prisme  pyramide,  et  sur  les  arêtes  ver- 
ticales du  même  prisme.  Le  prisme  présente 
souvent  de  petites  facettes,  non  symétriques 
l)ar  rapport  à  Taxe,  et  placées  de  biais  sur 
les  angles,  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  va- 
riété le  nom  de  plagicdre.  Celles  de  ces  pe- 
tites facettes  qui  sont  tournées  dans  le  même 
sens  ne  se  montrent  d'ordinaire  que  sur 
certains  individus,  et  les  facettes  qui  s'in- 
clinent en  sens  contraire  sur  d'autres  indi- 
vidus. Ces  facettes  trapéziennes  ne  sont  ja- 
mais parallèles  entre  elles  aux  extrémités 
opposées  du  cristal;  elles  sont  ordinaire- 
ment disposées  deux  par  deux,  en  haut  et 
en  bas,  et  de  chaque  côté  des  arêtes  longi- 
tudinales, et  seulement  sur  trois  des  arêtes 
prises  alternativement,  en  sorte  que,  par 
leur  combinaison,  elles  donneraient  nais- 
sance à  des  trajDézoèdres  trijionaux ,  à  faces 
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Inclinées  et  non  symétriques.  Dans  une  au-f 
tre  variété  (la  rhomhifèrc),  les  facettes  pla- 
cées sur  les  angles  les  tronquent  symétri- 
quement, et  prennent  alors  la  O^urc  du 
rhombe  ;  elles  conduisent  alors  ou  à  un 
rhomboèdre  de  position  anormale,  ou  à  un 
ditrièdrc  (ou  double  pyramide  trigonale). 
Enfin  les  arêtes  verticales  alternatives  for- 
ment deux  groupes  dont  l'indépendance 
s'annonce  quelquefois  par  des  biseaux  qui 
se  montrent  sur  trois  seulement  de  ces 
arêtes. 

Les  physiciens,  en  étudiant  les  propriétés 
optiques  duQuariz,  ont  découvert  des  faits 
curieux  qui  semblent  dériver  de  la  même 
cause  que  celle  qui  détermine  cette  hémié- 
drie  latérale  dont  nous  venons  de  parler. 
Ils  ont  constaté  que  le  Quartz  appartient  à 
la  classe  des  corps  qui  ont  une  double  ré- 
fraction à  un  seul  axe  positif;  mais,  de  plus, 
ils  ont  trouvé  qu'à  la  différence  de  tous  les 
autres  corps  cristallisés,  il  possède  une  autre 
sorte  de  polarisation  et  de  double  réfrac- 
tion ,  qu'ils  ont  appelée  circulaire,  et  qui 
ne  s'observe  que  dans  la  direction  de  l'axe 
des  cristaux.  Tout  rayon  polarisé  ordinaire 
qui  traverse,  suivant  cette  direction,  une 
lame  de  cristal  de  roche  taillée  perpendicu- 
lairement à  l'axe,  éprouve  une  modification 
telle,  qu'à  son  émergence  son  plan  de  polarisa- 
tion est  dévié ,  soit  vers  la  droite,  soit  vers  la 
gauche,  d'un  angle  proportionnel  à  l'épais- 
seur de  la  lame.  On  a  reconnu  que  certain» 
échantillons  de  Quartz  font  tourner  le  plan 
de  polarisation  vers  la  droite,  tandis  que 
d'autres  le  font  tourner  vers  la  gauche,  en 
sorte  qu'il  y  a  dans  l'espèce  du  Quartz  deux 
sortes  d'individus  cristallisés,  que  l'on  peut 
considérer  comme  construits  semblablement, 
mais  en  sens  inverse  ,  autour  d'un  même 
axe.  M.  Ilerschell  a  signalé  un  accord  re- 
marquable qui  existe  entre  le  sens  du  mou- 
vejnent  des  plans  de  polarisation  et  celui 
dans  lequel  s'inclinent  les  facettes  de  la  va- 
riété plagicdre,  ce  qui  permet  de  délerniiiicr 
d'avance,  à  l'inspection  de  la  forme  ,  dan» 
quel  sens  aura  lieu  la  rotation  de  la  lu- 
mière. —  "Voici  maintenant  les  conséquen- 
ces de  ces  propriétés.  Les  plaques  perpendi- 
culaires à  l'axe  ne  montrent  pas,  coiiiii:e 
les  autres  cristaux  à  un  axe,  lorsqu'on  les 
place  dans  l'appareil  aux  tourmalines,  dos 
anneaux  colorés  avec  une  crois  noire  au 
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cniirc  ;  mais  l'espace  cciiiial  est  coloré  d'une 
teinture  uniforme,  dont  la  nature  dépend  de 
l'épaisseur  de  la  plaque,  et  qui  change  gra- 
duellement lorsqu'oH  fait  tourner  sur  elle- 
même  Ifi  tourmaline  placée  du  côté  de  l'œil. 
Si  l'on  superpose  deus  plaques  d'épaisseur 
à  peu  près  égale  et  de  caractères  opposes 
c'est-à-dire  faisant  tourner  les  pians  de  po- 
larisation, l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche), 
la  croix  obscure  apparaît,  mais  ses  branches 
se  courbent  en  S;  le  sens  de  la  courbure  est 
déterminé  par  la  plaque  la  plus  voisine 
de  l'œil.  Si  l'on  superpose  les  deux  moitiés 
d'une  même  plaque  taillée  obliquement  à 
l'axe,  en  ayant  soin  de  croiser  à  angles  droits 
les  sections  principales  des  deux  parties,  et 
si  l'on  place  ce  couple  dans  l'appareil  aux 
tourmalines,  en  le  tournant  de  façon  que 
l'axe  de  la  tourmaline  oculaire  partage  en 
deux  également  l'angle  des  deux  sections 
principales,  on  aperçoit  dans  tout  le  champ 
de  la  vision  des  bandes  colorées  séparées  en 
deux  séries  par  une  bande  noire  centrale. 
Ce  couple,. joint  uniquement  à  la  tourma- 
line oculaire,  constitue  un  polariscope  d'une 
grande  sensibilité  (  le  polariscope  de  Sa- 
vard).  Certains  cristaux  de  Quartz,  particu- 
lièrement ceux  d'Améthyste,  offrent  cette 
particularité,  que  les  deux  sortes  deQuartz, 
qui  se  distinguent  par  leurs  propriétés  op- 
posées, y  sont  réunis  en  couches  alterna- 
tives extrêmement  minces  et  parallèles  aux 
faces  du  prisme  et  de  la  pyramide.  Lors- 
qu'elle est  taillée  en  lame  perpendiculaire  à 
l'axe,  et  observée  avec  la  pince  aux  tour- 
malines ,  elle  produit  une  apparence  de  vei- 
nes colorées,  disposées  par  séries  correspon- 
dantes aux  faces  alternatives  de  la  pyra- 
mide. 

Le  Quartz  hyalin  a  pour  pesanteur  spéci- 
fique 2,63.  Lorsqu'il  est  transparent,  il 
prend  le  nom  particulier  de  Cristal  de  roche. 
Le  Cristal  de  roche,  lorsqu'il  est  pur,  est 
]iarfaitement  limpide  et  incolore,  mais  il 
ost  souvent  coloré  par  des  matières  étran- 
gères qui  se  mêlent  intimement  avec  lui  en 
petite  quantité,  et  il  prend  alors  les  noms 
particuliers  à'Amélhysle,  lorsqu'il  est  violet; 
défausse  Topaze,  lorsqu'il  est  jaune  ;  de 
Hubis  de  Bohême,  lorsqu'il  est  rose;  de  Cris- 
tal enfumé,  lorsque  sa  teinte  est  brune  et 
comme  fuligineuse.  Les  pans  des  Prismes  de 
Cristal  de  roche  sont  généralement  sillon- 
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nés  par  des  stries  perpendiculaires  aux  arê- 
tes, tandis  que  les  faces  des  sommets  laissent 
voir  à  une  vive  lumière  une  multitude  de 
petites  pyramides  triangulaires,  disposées 
parallèlement  les  unes  aux  autres. 

C'est  presque  toujours  en  cristaux  im- 
plantés que  se  trouvent  les  variétés  dr 
Quartz  dont  nous  venons  de  parler.  Ce» 
Cristaux  atteignent  quelquefois  des  dimen- 
sions considérables;  on  en  connaît  qui  ont 
jusqu'à  6  décimètres  de  long;  les  plus  re- 
marquables sous  ce  rapport  viennent  du 
Valais,  de  Madagascar  et  de  Sibérie. 

Il  est  d'autres  variétés  que  l'on  trouve 
disséminées  au  milieu  de  matières  terreuses, 
dont  quelques  portions  fs  sont  mélangées 
mécaniquement  avec  elles,  au  point  de  les 
rendreopaques,  mais  sans  altérer  leur  forme 
en  aucune  manière;  telles  sont  les  variétés 
héinatotde  (d'un  rouge  de  sang)  et  rubigi' 
neuse  (d'un  jaune  de  rouille),  qui  sont  dis- 
séminées sous  la  forme  de  petits  cristaux  à 
deux  pointes,  la  première  dans  une  argile 
rougeâtre,  la  seconde  dans  une  ocre  jaune 
(fer  hydroxydé  terreux).  Tels  sont  encore  le 
Quartz  chlorileux,  mélangé  de  chlorile  ou 
de  terre  verte ,  le  Quartz  amphiboleux  ou 
Prase,  etc. 

Ce  que  l'on  nomme  œil  ds  chat  n'est  au- 
tre chose  qu'un  Quartz  pénétré  de  filaments 
d'un  autre  minéral  pierreux  (l'Amiante), 
et  qui  présente,  lorsqu'il  est  arrondi  parla 
taille,  des  reflets  nacrés,  blanchâtres,  les- 
quels semblent  flotter  dans  l'intérieur  de  la 
pierre  à  mesure  qu'on  la  fait  mouvoir.  Il  est 
encore  quelques  variétés  produites  par  des 
reflets  particuliers  de  lumière,  entre  autres 
IcGirasol;  qui  présente  un  fond  laiteux 
d'où  s'échappent  des  reflets  bleus  et  rouges, 
lorsqu'on  fait  tourner  la  pierre  au  soleil,  et 
VAvcnlurinc,  qui  estun  Quartz  brun,  à  struc- 
ture grenue,  dont  le  fond  est  parsemé  d'une 
multitude  de  points  brillants. 

Les  diverses  variétés  du  Quartz  hyalin 
sont  taillées  et  employées  en  bijoux,  en 
rases,  en  plaques  d'ornement.  Le  Cristal  de 
roche  l'a  été  anciennement  en  objets  de 
luxe;  on  en  a  fait  des  lustres,  des  boites  de 
poche,  de  grandes  coupes  sur  lesquelles  on 
sculptait  ou  gravait  des  figures.  Plusieurs 
manufactures  de  ce  Cristal  avaient  été  éta- 
blies dans  les  Alpes;  mais  l'usage  en  est 
bien  moins  répandu,  et  la  plupart  de  ces 
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fabriques  sonl  tombées,  depuis  que  le  Cris- 
tal naturel  a  élé  remplacé  avec  beaucoup 
d'a?antase  par  le  Cristal  artificiel  ou  verre 
de  Cristal ,  qui  est  plus  li»i[ii(le,  plus  Tucile 
à  travailler,  et  qui  ne  le  cède  au  Quartz  que 
sous  le  rapport  de  la  dureté. 

Les  variétés  précédentes  ne  forment  point 
de  grandes  masses  minérales  ;  on  ne  les  ren- 
contre qu'accidentellement  dans  la  nature. 
Les  variétés  de  Quartz  hyalin,  qui  compo- 
sent à  elles  seules  des  roches,  se  bornent  aux 
deui  suivantes  :  le  Quartz  grenu  (ou  Qu.irt- 
zile),  à  gros  et  à  petits  grains,  pur  ou  mêlé  de 
parcelles  de  Mica,  qui  lui  donnent  une  struc- 
ture schisteuse,  et  le  Quarlz  amîace(vulgui- 
rement  sabie  si/iceua;) ,  composé  de  petits 
grains  libres  ou  agrégés  plus  ou  moins  for- 
tement entre  eux,  et  donnant  naissance  aux 
sables  ou  grès  quartzeux.  Cette  dernière  va- 
riété forme  des  dépôts  considérables,  que 
l'on  retrouve  à  presque  tous  les  étages  de 
la  série  des  couches  minérales,  depuis  les 
plus  anciens  terrains  de  transport  jusqu'aux 
dernières  alluvions  de  nos  continents.  C'est 
le  Quarlz  arénacé  qui  forme  le  sable  mou- 
vant des  bords  de  la  mer,  de  nos  plaines 
arides  appelées  landes,  des  steppes  de  l'Eu- 
rope septentrionale  et  de  l'Asie  ,  et  des  im- 
menses déserts  de  l'Afrique.  On  se  sert  du 
sable  quaîizeux  pour  la  fabrication  du  verre, 
en  le  fondant  avec  un  alcali,  et  pour  faire 
des  mortiers  ou  ciments,  en  le  mêlant  avec 
de  la  chaux  éteinte.  On  fait  avec  le  Grès 
quartzeux  des  pierres  de  taille,  des  pavés  , 
des  meules  pour  aiguiser  les  instruments 
tranchants.  Quelques  variétés  sont  assez 
poreuses  pour  qu'étant  sciées  en  plaques  de 
peu  d'épaisseur  elles  puissent  être  employées 
à  filtrer  les  eaux. 

Le  Quartz  hyalin  ne  forme  pas  seulement 
des  roches  distinctes  à  lui  seul,  il  entre  aussi 
comme  base  ou  comme  partie  constituante 
dans  un  grand  nombre  de  roches  composées, 
où  il  est  presque  toujours  disséminé  sous  la 
forme  de  grains  (ex.  :  le  Granité,  la  Peg-- 
inatite,  l'Hyalomicte,  le  Micaschiste,  etc.), 

2.  L'Agate.  On  réunit  sous  ce  nom  toutes 
les  variétés  deQuartzqui  sont  demi-trans- 
pnrentes,  compactes,  et  qui  n'ont  pas  la 
cassure  vitreuse,  mais  une  cassure  terne, 
écailleuse  ou  conchoïdale.  Ces  pierres  sont 
un  peu  moins  dures  que  le  Cristal  de  roche, 
mais  elles  font  encore  feu  avec  le  briquet  ; 
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elles  ne  se  présentent  jamais  sous  des  for- 
mes régulières,  mais  presque  toujours  sous 
des  formes  nodulaires,  en  rognons  isolés, 
en  stalactites,  en  masses  irrégulières  et  ma- 
melonnées. La  série  de  leurs  variétés  peut 
se  partager  en  deux  sections  :  1°  Les  Agates 
fines  ou  les  Calcédoines ,  qui  ont  une  cas- 
sure semblable  à  celle  de  la  cire,  une  trans- 
parence nébuleuse,  et  des  couleurs  vives  et 
variées  :  telles  sont  la  Calcédoine  bleuâtre, 
la  Cornaline,  la  Sardoine,  l'Héliotrope,  etc. 
Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  en- 
trés sur  ces  matières  au  mot  agate  nous 
dispensent  d'y  revenir  dans  cet  article. 
2°  Les  Agates  grossières  ou  les  Silex,  qui 
sont  moins  translucides  que  les  Calcédoines, 
et  dont  la  cassure  est  terne,  ordinairement 
conchoïdale  ou  plate.  Leurs  couleurs  sont 
moins  vives,  et  le  poli  qu'elles  reçoivent  n'a 
jamais  l'éclat  de  celui  des  Calcédoines.  Les 
principales  variétés  de  Silex  sont  :  le  Silex 
pyromaque  (ou  la  pierre  à  fusil  ),  à  cassure 
conchoïJale  et  légèrement  luisante,  divisible 
en  fragments  à  bords  tranchants,  qui,  frap- 
pés par  l'acier,  en  font  jaillir  de  vives  étin- 
celles. Il  est  communément  noir-grisâire  ou 
de  couleur  blonde.  On  le  trouve  en  rognons 
de  diverses  grosseurs,  placés  les  uns  à  côté 
des  autres,  et  formant  des  espèces  de  cor- 
dons ou  de  lits  interrompus  au  milieu  de 
la  Craie.  —  Le  Silex  corné  (ou  la  Pierre 
de  corne  infusible),  opaque,  à  cassure  pres- 
que plate,  ayant  un  éclat  semblable  à  celui 
de  la  corne.  On  le  trouve  pareillement  en 
rognons  dans  des  calcaires  compactes  d.'. 
dilTérents  âges.  —  Le  Silex  molaire  (ou  la 
Pierre  meulière) ,  à  cassure  plate ,  à  texture 
cellulaire,  criblée  de  cavités  irrégulières, 
que  remplit  en  partie  une  Argile  rougeâtrc. 
Il  appartient  aux  couches  des  dernières  for- 
mations et  les  plus  superficielles.  On  l'ob- 
serve principalement  aux  environs  de  Paris, 
en  bancs  non  continus,  ou  en  blocs  de  di- 
mensions variées,  au  milieu  des  terrains 
d'eaux  douces  tertiaires.  On  l'emploie,  lors- 
qu'on peut  le  débiter  en  gros  blocs  cylin- 
driques, pour  faire  des  meules  de  moulins; 
et  lorsqu'on  ne  l'obtient  que  sous  forme  de 
fragments  irréguliers,  il  sert  pour  la  maçon- 
nerie en  moellons. 

3.  Le  Jaspe.  Ce  sont  toutes  les  variété» 
de  Silex  ou  de  Calcédoine,  qui,  par  suite 
d'un  mélange   n'.écanique,   mais    intime, 
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avec  diverses  malièies  terreuses  colorantes, 
sont  tout-à-fait  opaques,  ont  une  pâte  fine 
avec  une  cassure  terne,  et  des  couleurs  plus 
ou  moins  vives,  souvent  variées  dans  le 
même  échantillon,  comme  elles  le  sont 
dans  les  Agates.  Elles  sont  susceptibles  de 
poli,  et  on  en  fait  différents  objets  d'orne- 
ment. On  trouve  du  Jaspe  en  amas  ou  cou- 
ches de  peu  d'épaisseur,  principalement 
dans  les  terrains  de  cristallisation  métamor- 
phiques. 

4.  L'Opale  ou  Quartz  résinite.  Cette  sous- 
espèce  comprend  toutes  les  variétés  de  Silex 
qui  renferment  une  certaine  quantité  d'eau, 
dont  l'éclat  est  résineux,  et  qui  sont  fra- 
giles au  point  de  ne  pouvoir  faire  feu  sous 
le  briquet,  comme  les  autres  Quartz.  On  les 
appelle  aussi  Quartz  ou  Silex  résiniles,  à 
cause  de  leur  éclat.  Sa  manière  d'être  ordi- 
naire est  de  se  présenter  en  stalactites  ou 
en  rognons,  au  milieu  de  roches  argileuses, 
surtout  celles  qui  proviennent  des  débris 
du  terrain  trachytique  remaniés  par  les 
eaux.  Parmi  les  variétés  d'Opale  on  distin- 
gue VOpale  irisée,  à  laquelle  se  rapporte 
spécialement  le  nom  d'Opale  dans  le  lan- 
gage des  lapidaires.  Elle  se  distingue  par 
de  beaux  reflets  d'iris ,  qui  présentent  les 
teintes  les  plus  vives  et  les  plus  varices.  — 
VOpale  miellée ,  ou  Opale  de  feu  ,  qui  offre 
Un  fond  d'un  rouge  orangé,  avec  des  reflets 
d'un  rouge  de  feu.  —VOpalehydrophaneyCim 
est  blanche,  poreuse,  légèrement  translu- 
cide, et  qui  acquiert  un  certain  degré  de 
transparence  lorsqu'on  la  plonge  dans  l'eau 
et  que  ses  vacuoles  se  remplissent  de  ce 
liquide.  —  L'Opale  commune,  qui  ne  se  fait 
remarquer  par  aucun  reflet  particulier  , 
et  dont  les  couleurs  varient  à  l'inGni.  C'est 
à  l'Opale  commune  que  se  rapporte  la  Mé- 
nilile,  que  l'on  trouve  en  plaques  ou  en 
masses  tuberculeuses  aplaties,  dans  l'Argile 
schisteuse  de  Ménilmontant,  près  de  Paris. 
(Del.) 

*QUARTZl'ELS.  géol.— Nom  donné  par 
les  savants  allemands  au  Schiste  micacé. 

QUAKTZITE.  min.  —  Espèce  de  roche 
quarlzeuse.  Voy.  quautz. 

QUASSIA  (nom  du  nègre  qui,  le  pre- 
mier, a  fait  connaître  cette  plante),  bot. 
ru.  —  Genre  de  la  famille  des  Simarouba- 
tées,  établi  parDeCandolle  (in  Annal.  Mus., 
XVII,  323;  Prodr.,  I,  733),  et  dont  les 
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principaux  caractères  sont  :  Fleurs  herma- 
phrodites. Calice  court,  5-parti.  Corolle  à 
5  pétales  beaucoup  plus  longs  que  le  calice, 
connivents  en  tube.  Étamines  10,  plus  lon- 
gues que  les  pétales;  anthères  introrses ,  à 
2  loges  s'ouvrant  longitudinalement.  Ovai- 
res 5,  portés  sur  un  gynophore  débordant, 
libres,  uniloculaires,  uni-ovulés.  Styles  sou- 
dés presque  dès  leur  base  en  un  tube  trèj 
long;  stigmate  5-sulqué.  Drupes  5,  ou  en 
nombre  moindre  par  avortement,  unilocu- 
laires et  monospermes. 

Le  Quassia  amara ,  espèce  type  de  ce 
genre,  est  un  grand  arbre  à  feuilles  pétiolées, 
composées  de  3  ou  5  folioles  opposées, ovales- 
lancéolées,  acuminées,  glabres,  très  entières, 
portées  sur  un  pétiole  ailé,  articulé  à  l'in- 
sertion des  folioles;  à  fleurs  grandes,  rou- 
ges, subunilatérales,  disposées  en  grappes 
lâches,  simples  ou  rameuses,  terminales;  à 
pédicelles  bibractéolés  et  articulés  au-dessous 
du  sommet,  unibractcolés  à  la  base. 

Cet  arbre  ,  qui  fournit  le  fameux  bois  de 
Quassia,  croît  à  !a  Guiane,  et  il  est  natura- 
lisé aux  Antilles.  Il  est  peu  de  substances 
végétales  qui  possèdent  le  principe  purement 
amer  à  un  degré  aussi  intense  que  ce  bois  et 
son  écorce.  Celle-ci  est  unie,  mince,  grise  , 
tachetée,  peu  adhérente  au  bois,  qui  est  blanc, 
très  léger  et  inodore.  Cette  plante  est  em- 
ployée comme  tonique  et  fébrifuge,  et  beau- 
coup de  brasseurs  emploient  aussi  sa  racine 
en  guise  de  Houblon. 

Selon  Sweet,  la  culture  du  Quassia  amara 
réussit  à  merveille  dans  un  composé  de  terre 
argileuse  et  de  sable  de  bruyère.  On  la  mul- 
tiplie de  boutures  bien  aoûtées  qu'on  plante 
dans  le  sable  sous  un  bocal,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  les  dépouiller  de  leurs  feuilles. 

(J.) 
QUATERNARIA.  bot.  pq.  —  Voy.  m- 

MUSOPS. 

QUATRE-ÉPICES.  bot.  pu.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  Nigelle.  Voy.  ce  mot. 

QUATRE-ŒIL.  mam.  —  Le  Sarigue  or- 
dinaire {Didelphis  virginiana  )  porte  ce  sur- 
nom ,  parce  qu'il  présente  au-dessus  de 
chaque  œil  une  tache  de  couleur  claire,  qui 
semble  figurer  un  second  œil.        (E.  D.) 

QUATRE-RA'ÏES.  rept.  —  Un  des  nom.<! 
du  Coluher  elaphis  ou  C.  quadrilinealus,  es. 
pèce  d'Europe.  (P.  G.) 

QUATRE-VINGTS,  mam  —  La  race  des 
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Chiens  d'Arlois  porte  aussi  le  nom  de  Qualre- 
Vingts.  Voy.  le  mot  chien.  (K.  D.) 

*QUEDILS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  penlamères,  delà  famille  des 
Brachély  très  et  de  la  tribu  des  Staphyliniens- 
Oxyporinicns,  proposé  par  Leacli  ,  et  adopté 
par  Stepliens,  Curtis  et  Erichson  {Gênera 
tt  spccics  Slapliylinorum ,  p.  523  ),  qui  lui 
assigne  pour  caractères  génériques  :  Tarses 
filiformes;  languette  arrondie,  entière,  plus 
courte  que  les  paraglosses;  pieds  intermé- 
diaires rapprochés.  On  y  rapporte  50  à  60 
espèces,  qu'Erichson  a  réparties  dans  trois 
divisions  ainsi  formulées  :  Corselet  (  1°)  à 
séries  dorsales  de  trois  points,  (2°)  à  séries 
dorsales  de  deux  points,  (3")  sans  aucune 
série  dorsale  ;  40  à  45  sont  originaires 
d'Europe,  12  d'Amérique',  1  est  propre  à 
l'Asie,  et  1  autre  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Parmi  le?  espèces  les  plus  connues  nous  ci- 
terons principalement  les  suivantes  :  P.  ài^ 
latatusV.,  cruentusO\.,lœvigaius  Ghl.,  viri- 
dulus,  brevis ,  uvibrinus  Er. ,  molochinus, 
prœcox,  maurorufus,  rufipes,  boops,  scintd- 
/ans  Or.,  etc.  lis  sont  désignés  parDejean 
{Catalogue,  2'  édit.,  p.  69  ;  3*  édit.,  p.  69) 
sous  le  nom  de  Microsaurus,  et  par  Stephens 
sous  celui  de  Raphirus.  Quant  au  g.  Velleius 
de  Mannerheim,  qui  a  pour  type  la  première 
espèce ,  Erichson  n'a  pas  cru  devoir  l'adop- 
ter, bien  qu'elle  s'éloigne  des  autres  par  une 
forme  et  des  habitudes  différentes. 

Les  Quedius  se  trouvent  dans  le  fumier, 
les  ordures,  les  caries  des  arbres,  sous  la 
mousse  ,  les  pierres,  les  feuilles  mortes  et 
les  écorces.  Le  1"^  vit  dans  le  nid  des  Fre- 
lons, et  le  5*  dans  celui  de  la  Formica 
fusca.  (C.) 

«QUEKETTIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  tribu  des  Vamlées  , 
établi  par  Lindiey  [in  Bot.  Beg.,  1839.)  Pe- 
tites herbes  dont  on  ignore  la  patrie.  Voy. 

ORCHIDÉES. 

(}UE^'OUILLETTE.  bot.  pu.  —  Nom 
vulgaire  des  Atractylides.  Voy.  ce  mot. 

*QUERCII\1ÉES.  Quercineœ.  bot.  ph. — 
Le  {iraiid  groupe  des  Amentacées  a  été  par- 
tagé en  plusieurs  familles,  dont  l'une,  qui 
a  pour  type  le  genre  Quercus  ou  Chêne  ,  a 
reçu  le  nom  de  Quercinées  ou  celui  de  Cupu- 
îiféres  (uoy.  ce  mot).  Nous  avons  dû  adopter 
ce  dernier  d'après  les  droits  de  l'antério- 
rité. (Ad.  J.) 
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OUEKCUS.  BOT.  ru.  —  Nom  scientifique 
du  genre  Chêne.  Voy.  ce  mot. 

QlJEKIiILLEUlî.  ois.  —  Nom  vulgaire 
d'une  es|ièce  de  Gobe-Mouche.  Voy.  ce  mot. 

QUERIA.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Caryophyllées,  tribu  des  Sabuli- 
nées,  établi  par  Lœffling  [II.,  48J.  L'espèce 
type  de  ce  genre,  Queria  hispanica,  est  une 
petite  plante  herbacée  qui  croit  sur  les 
pentes  arides  des  collines  en  Espagne.    (J.) 

QLERQLEDIJLA.  ois.  —Nom  latin  de 
la  Sarcelle  d'été,  devenu,  pour  Stephens, 
nom  d'un  genre  dont  cette  espèce  est  le 
type.  (Z.  G.) 

QUEKULA.  OIS.  —  Dans  son  Ilhloire  des 
Oiseaux  de  la  Silésie,  Schwencfeld  a  donné 
ce,  nom  à  la  Linotte  cabaret,  à  cause  du  cri 
plaintif  que  fait  entendre  cette  espèce.  — 
Vieillot  l'a  employé  comme  nom  générique 
latin  des  Piauhau.  (Z.  G.) 

*QUÉULLliVÉES.ÇMeruhnœ.  OIS.— Sous- 
famille  établie  par  Swainson  dans  la  famille 
des  Gobe-Mouches  {Muscicapidœ)  pour  des 
Oiseaux  qui  ont  un  bec  fort,  large,  très  fendu, 
crochu  à  la  pointe  qui  est  dépourvue  d'é- 
chancrure;  la  commissure  de  la  bouche  gar- 
nie de  soies  raides;  des  narines  en  partie 
couvertes  par  les  plumes  du  front.  Cette 
sous-famille,  fondée  sur  le  genre  Querula, 
ne  renferme  que  cette  division  ,  et  le  genre 
Lipangus  qui  n'en  est  qu'un  démembre- 
ment. (Z.  G.) 

*QllETZPALEO.  rept.— Nom  américain 
rîonné  par  Séba  à  un  Reptile  saurien  du 
Brésil,  dont  G.  Cuvier  (  Règ.  anim. ,  t.  II , 
p.  17)  a  fait  le  genre  Oplurus.  Ce  genre  ap- 
partient aux  Iguaniens ,  et  comprend  au- 
jourd'hui deux  espèces,  lesquelles  ont  la 
queue  armée  de  grandes  écailles  épineuses. 
MM.  Duméril  et  Bibron  en  ont  donné  les 
caractères  dislinctifs  dans  le  t.  IV  de  leur 
Erpétologie  générale.  (P.  G.) 

QUEUE.  ANAT.,  PHYS.,  zooL.  —  La  Queue 
est  un  organe  impair,  de  formes  et  d'usages 
très  variés,  situé  dans  l'axe  même  du  corps, 
à  la  partie  postérieure  du  tronc  dont  il  sem- 
ble constituerun  prolongement,  et  naissan^' 
d'ordinaire  au-dessus  des  ouvertures  natu- 
relles de  l'anus  et  des  organes  de  la  géné- 
ration. Elle  existe  chez  presque  tous  les  ani- 
maux qui  sont  symétriques  par  rapport  à  un 
plan  médian,  c'est-à-dire  qui  appartiennent 
aux  deux  premiers  embranchements  du  rè- 
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K'ie  animal  :  les  Vcrtcl)ici  et  les  Annelés. 
SoM  caractère  tic  posilioii  est  le  iiiême  chez 
tous  ceux  (Je  ces  êtres  qui  en  sont  pourvus  ; 
Sa  structure,  quoique  plus  variable,  est  ce- 
pendant aussi  fondamentalement  semblable, 
chez  tous,  à  celle  de  la  partie  dorsale  du 
tronc. 

Nous  ne  pouvons  assimiler  à  cet  organe 
1<2S  appendices  qu'on  a  désignés  quelquefois 
sous  le  même  nom  chez  d'autres  animaux  , 
par  exemple,  chez  quelques  Mollusques.  En 
co[iséi]iience  ,  nous  ne  parlerons  pas  ici  de 
ces  prolongements  de  nature  diverse  connus 
aussi  sous  le  nom  de  Queue  chez  lesSalpa, 
chez  les  Murex,  etc.  Le  défaut  complet  d'a- 
nalogie entre  la  Queue  des  Vertébrés  ou  des 
Annelés  et  les  organes  en  question,  ne  nous 
permet  pas  de  conserver  à  ceux-ci  une  dé- 
nomination qui  n'entraînerait  avec  elle  que 
des  idées  erronées. 

Chez  les  Annelés,  au  contraire,  si  la  pré- 
sence d'une  Queue  n'est  pas  un  caractère 
constant,  comme  chez  la  plupart  des  Ver- 
tébrés, du  moins  son  existence,  sa  fréquence 
même,  ne  peuvent  être  douteuses.  Chez  les 
Annelés ,  comme  chez  les  Vertébrés ,  nous 
trouvons  souvent  un  appareil  continu  à  la 
partie  postérieure  et  dorsale  du  tronc,  situé 
au-dessus  et  en  arrière  des  ouvertures  natu- 
relles postérieures ,  prolongeant  l'abdomen 
sans  loger  les  viscères  abdominaux,  réunis- 
santenQn  tous  les  caractères  que  nous  avons 
assignés  à  la  Queue  proprement  dite;  bien 
plus,  cet  appareil  est  si  développé  dans  cer- 
taines classes,  qu'il  a  servi  à  y  établir  des 
indications  de  genres  et  de  familles. 

On  sait  en  effet  que,  chez  les  Vers  et  les 
Annélides  qui  rampent  ou  qui  nagent,  le 
corps  se  prolonge  quelquefois  au-delà  des 
orifices  anal  et  génital.  Ce  prolongement, 
composé  d'anneaux  plus  ou  moins  solides  et 
(Je  pièces  musculeuses  et  tégumentaires, 
semblables  à  celles  qui  concourent  à  la  for- 
mation des  segments  qui  les  précèdent ,  est 
certainement  comparable,  eu  égard  à  l'or- 
ganisation de  ces  animaux  ,  à  l'appendice 
postérieur  que  des  rapports  analogues  de 
structure  avec  le  tronc  nous  ont  fait  dési- 
gner sous  le  nom  de  Queue,  chez  les  animaux 
Vertébrés. 

Parmi  les  Insectes,  les  Larves,  les  Che- 
nilles, les  Chrysalides  et  même  les  Insectes 
parfaits  ont  souvent  la  partie  postérieure  du 
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ventre  ou  de  l'abdomen  prolongée  au-dsSà 
de  la  cavité  viscérale;  mais  il  faut  dire  aussi 
qu'il  n'est  pas  d'animaux  chez  lesquels  les 
dimensions,  la  forme,  l'organisation  de  cet 
appendice  soient  plus  variables  que  chei 
eux.  Non  seulement  il  se  présente  quelque* 
fois  sous  l'aspect  d'une  simple  terminaison 
plus  ou  moins  aiguë  de  la  portion  dorsale 
de  l'abdomen,  comme  chez  le  Hanneton 
{Mdolonthavulgaris);  mais,  chez  la  plupart 
des  Insectes,  il  est  tellement  modifié,  con- 
fondu avec  les  parties  voisines  ou  combiné 
avec  elles,  entouré  d'appendices  si  nom- 
breux et  d'un  aspect  si  varié,  qu'il  devient 
presque  toujours  un  organe  tout  différent  de 
celui  auquel  on  peut  le  comparer  dans  les 
Vertébrés.  Suivant  les  fonctions  que  cet  or- 
gane se  trouve  destiné  à  remplir  ,  on  lui 
donne  différents  noms  :  le  plus  souvent  il 
sert  à  compléter  l'appareil  de  la  génération, 
soit  comme  organe  de  copulation  ,  soit 
comme  organe  incubateur  ;  d'autres  fois  il  se 
transforme  en  organe  locomoteur  dont  l'a- 
nimal se  sert  pour  sauter;  ailleurs  il  forme 
une  tarière,  un  foret,  ou  une  scie;  quel- 
quefois en6n  il  est  très  allongé,  formé  d'un 
plus  grand  nombre  d'apneaux  et  terminé 
par  un  aiguillon  qui  distille  un  venin  dans 
la  piqûre;  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  le  Scor- 
pion, dont  la  Queue  constitue  vraiment  une 
arme  redoutable.  Voyez,  pour  plus  de  dé- 
tails, l'article  insectes. 

De  tous  les  animaux  articulés ,  les  Crus- 
tacés sont  peut  être  ceux  dont  la  Queue  est 
le  plus  développée.  Elle  est  formée  chez  le 
Homard,  la  Langouste,  rÉcrevisse,  de  nom- 
breux anneaux  qui  continuent  la  série  des 
segments  abdominaux,  d'appendices  variés 
situés  à  son  extrémité  ou  sur  les  parties  la- 
térales, et  de  faisceaux  musculaires  énormes 
disposés  en  firme  de  tresse  de  manière  à 
prendre  mutuellement  un  point  d'appui  les 
uns  sur  les  autres,  et  étendus  du  thorax  au 
bout  de  la  Queue.  On  conçoit  qu'avec  une 
telle  structure  ,  elle  doit  être  douée  d'une 
grande  énergie  de  contraction  ,  et  consliiuo 
en  frappant  l'eau  d'arrière  en  avant,  un  des 
plus  puissants  moyens  locomoteurs.  Tout  le 
monde  a  observé  son  action  chez  les  Écre- 
visses  qui  nagent  avec  rapidité  ,  mais  à  re- 
culons, parce  que  leur  Queue  ne  se  contracte 
que  vers  la  face  ventrale  de  l'abdomen  et 
du   thorax.   La   brièvclé   et  l'atrophie  du 
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même  organe  replie  tout  contre  le  ventre 
thcz  les  Crabes,  sa  disposition  dilTérente 
dans  d'autres  espèces  du  incinc  groupe,  ont 
fourni  des  caractères  assez  précis  pour  qu'on 
put  les  utiliser  dans  la  classiCcatiou  de  ces 
animaux.  De  là  les  subdivisions  de  l'ordre 
des  Décapodes  ,  en  Dradnjures  ,  Anomoures 
et  Macroures. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'à  peu  d'excep- 
tions près ,  la  Queue  existe  chez  tous  les 
Poissons,  Reptiles,  Oiseaux  et  Mammifères. 
Alors  même  qu'elle  n'est  pas  apparente  à 
l'extérieur,  comme  il  arrive  chez  plusieurs 
d'entre  eux,  elle  n'en  existe  pas  moins; 
seulement,  dans  ce  cas,  elle  est  rudimentairc 
et  masquée  par  les  parties  voisines.  Cet  état 
pour  ainsi  dire  larvé  de  la  Queue  ,  commun 
à  plusieurs  autres  appareils  de  réconomie 
animale,  est  un  des  exemples  les  plus  frap- 
p.iiits  de  la  tendance  qu'a  la  nature  à  con- 
servera toutes  les  espèces  l'organisation  du 
type.  Si  la  Queue  est  inutileà  quelques  unes 
de  ces  espèces,  elle  ne  cesse  pas  pour  cela 
de  se  développer  chez  leur  embryon  :  sa 
présence  chez  tous  les  Vertébrés  est  un  ca- 
ractère invariable,  jamais  elle  ne  manque 
primitivement,  et,  si  elle  ne  persiste  pas 
chez  tous ,  cela  tient  à  ce  qu'elle  avorte  ou 
à  ce  qu'elle  s'atrophie  par  les  progrès  même 
du  développement.  D'ailleurs  ,  non  seule- 
ment elle  existe  chez  la  plupart  de  ces  êtres, 
mais  elle  remplit  pour  eux  des  fonctions  si 
bien  déterminées;  son  utilité  est  si  évidente, 
qu'on  ne  pourrait  les  concevoir  privés  de 
cet  organe,  sans  supposer  en  même  temps 
de  grandes  modifications  dans  leur  struc- 
ture et  dans  leur  manière  d'être.  Cette 
vérité  ressortira  à  chaque  pas  dans  l'é- 
tude que  nous  allons  faire  des  princi- 
pales modifications  que  subit  cet  appareil 
chez  les  divers  groupes  de  cet  embranche- 
ment. 

La  Queue  des  animaux  Vertébrés  est , 
d'une  manière  plus  évidente  que  celle  des 
Annelés,  la  continuation  directe  et  le  pro- 
longement de  l'axe  du  tronc  :  l'extrémité  de 
la  colonne  vertébrale,  des  os  qui  la  compo- 
sent, de  son  canal,  de  ses  muscles,  de  ses 
vaisseaux  et  de  ses  nerfs ,  en  constitue  chez 
tous  la  majeure  partie  ou  tout  au  moins 
la  base  et  comme  le  fondement.  Le  reste 
est  formé  par  le  développement  de  divers 
c.'ganes  qui  ne  dépendent  que  de  la  peau, 
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tels  que  les  poils,  les  plumes,  les  écailles,  lei 
membranes  natatoires. 

Les  vertèbres  de  la  Queue  des  Mammi- 
fères ont  des  apophyses  d'autant  plus  fortes 
que  cet  organe  est  doué  de  mouvements  plus 
nombreux  et  plus  énergiques;  elles  dimi- 
nuent de  grosseur  en  se  rapprochant  da 
l'extrémité  de  la  Queue,  et  finissent  par  se 
réduire  à  de  petits  tubercules.  La  longueur 
de  la  Queue  résulte  le  plus  souvent  de  li 
quantité  ou  de  la  longueur  de  ces  osselets 
Chez  l'Homme,  les  Orangs  et  les  Gibbons 
leur  nombre  se  réduit  à  trois  ou  quatre,  et 
leur  assemblage  forme  un  petit  os  nommé 
coccyx,  articulé  avec  le  sacrum  caché  sous 
la  peau,  et  masqué  par  les  saillies  du  bassin 
et  des  fesses.  H  en  est  tout  autrement  chez 
la  plupart  des  autres  Mammifères,  soit  Qua- 
drumanes, soit  Carnassiers,  soit  Rongeurs, 
soit  Marsupiaux  ,  etc.  Tous  ceux  qui  ont  la 
Queue  longue  et  mobile  ont ,  en  outre  ,  des 
os  surnuméraires,  situés  à  la  face  inférieure 
sur  l'union  de  chaque  couple  de  Vertèbres, 
nommés  os  en  V  à  cause  de  leur  fornie  ,  et 
destinés  à  donner  attache  aux  muscles  de  la 
région  inférieure  de  la  Queue. 

On  conçoit  que  toutes  ces  variétés  de 
nombre  et  de  force  dans  les  vertèbres  coccy- 
gieiHies  qui  composent  la  Queue  doivent  en 
entraîner  d'analogues  dans  les  muscles  qu 
sont  nécessaires  pour  la  mouvoir.  Che 
l'Homme  il  n'y  a  que  deux  paires  de  mus-, 
clés  rudimentaires.  Mais,  chez  la  plupart  des 
Mammifères,  il  y  en  a  un  bien  plus  grand 
nombre,  destinés  à  imprimer  à  la  Queue  les 
mouvements  dont  elle  est  susceptible.  Ces 
mouvements  sont  au  nombre  de  trois  prin- 
cipaux :  le  premier  par  lequel  elle  se  re- 
dresse ou  s'élève,  le  second  par  lequel  elle 
se  fléchit  ou  s'abaisse,  le  troisième  par  le- 
que  elle  est  portée  sur  les  côtes,  à  droite  004 
cauche.  Ces  mouvements  en  produisent  bien 
d'autres ,  tels  que  la  circumduction  ,  la  tor 
sion,  l'enroulement,  etc. 

La  Queue  est  assez  variable  chez  les  Ma  m 
niifères  pour  qu'on  n'ait  pu  en  tirer  gén  <■ 
ralement  que  des  caractères  spécifiques,  li 
n'y  a  guère  que  les  Singes  pour  la  class  fica- 
t,ion  desquels  elle  ait  été  de  quelque  se- 
cours :  outre  qu'elle  a  servi  à  séparer  ceux 
de  ces  animaux  qui  en  sont  pourvus  de  ceux 
à  qui  elle  manque,  comme  chez  l'Homme, 
elle  a  facilité,  p.inui  les  premiers,  de  nou 
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velles  distinctions,  selon  qu'elle  s'est  trouvée 
prenante  ou  non  prenante.  Longue,  inflexi- 
ble, forte  et  déliée  à  la  fois ,  elle  est  pour 
les  Singes  du  nouveau  continent  un  excel- 
lent organe  de  préhension  dont  ils  se  servent 
pour  saisir  les  fruits  à  distance ,  se  suspen- 
dre aux  branches  des  arbres  d'où  ils  s'élan- 
cent ou  sur  lesquels  ils  veulent  grimper.  Ce 
D'est  pas  tout,  et  la  nature,  en  les  dotant  de 
cet  organe,  semble  avoir  donné  à  quelques 
uns  non  seulement  un  cinquième  membre  , 
mais  encore  une  cinquième  main  :  chez  les 
Sapajous,  par  exemple,  l'extrémité  de  la 
Queue  à  sa  partie  inférieure  est  un  véritable 
organe  de  toucher  actif;  c'est  comme  un 
doigt  surnuméraire,  dont  la  peau  a  revêtu 
l'organisation  qu'on  lui  connaît  dans  toutes 
les  parties  qui  servent ,  comme  la  main  de 
l'Homme,  à  exercer  le  toucher  ;  en  outre,  le 
nombre  des  vertèbresquicomposentla  Queue 
chez  ces  animaux  est  toujours  plus  grand, 
dans  un  espace  donné,  qu'il  ne  l'est  dans  le 
même  espace  de  celle  d'un  Singe  à  Queue 
non  prenante.  Chez  les  S.irigues  et  plusieurs 
Phalangers,  la  Queue,  quoique  nue,  n'est 
déjà  plus  aussi  affectée  au  toucher  direct: 
elle  est  plutôt  squameuse  que  papiiieuse. 
Il  en  est  de  même  de  quelques  fourmiliers , 
du  Poto  ou  Kinkajou  et  du  Porc-épic  à 
Queue  prenante,  chez  lesquels  cet  organe 
est  seulement  volubile  et  susceptible  de  s'en- 
rouler pour  soutenir  l'animal,  mais  d'ail- 
leurs recouvert  d'une  peau  qui  ne  diffère 
pas  de  celle  du  reste  du  corps. 

La  Queue  est  encore  longue,  grosse,  raide 
chez  les  Kanguroos,  les  Gerboises,  etc.,  qui 
l'appuient  à  terre,  comme  une  troisième 
jambe  postérieure,  pour  se  soutenir  sur  une 
espèce  de  trépied  lorsqu'ils  se  redressent  sur 
leurs  pattes  de  derrière,  ou  comme  un  arc, 
qu'ils  tendent  et  débandent  à  volonté,  et  à 
la  faveur  duquel  ils  s'élancent  et  exécutent 
la  marche  sautillante  et  rapide  qu'on  leur 
connaît.  Chez  lesGerboisesenparticulierelie 
sert  de  plus  à  diriger  l'animal,  comme  une 
flèche  empennée  qui  pousse  droit  au  but  oiî 
H  tend. 

Chez  les  Cétacés, les  vertèbres  coccygiennes 
sont  très  fortes  et  très  nombreuses  :  aussi 
leur  Queue  ,  longue  et  épaisse,  est  elle  une 
rame  puissante,  comme  celle  dont  la  nature 
a  doué  les  Poissons  les  plus  vigoureux  et  les 
plus  agiles;  mais  la  nageoire  qui  la  termiue, 
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au  lieu  d'être  verticale,  comme  chez  ces 
derniers,  est  placée  horizontalement,  dispo- 
sition qui  leur  est  singulièrement  favorable 
pour  s'élever  à  la  surface  de  l'eau,  lorsque 
le  besoin  de  respirer  les  y  appelle.  Il  en  est 
à  peu  près  de  même  chez  le  Castor,  dont  la 
Queue  aplatie,  oblongue,  écailieuse,  lui 
sert  à  la  fois  de  nageoire  et  de  truelle  pour 
gâcher  la  terre  dont  il  revêt  ses  construc- 
tions. Les  os  en  V  y  sont  larges  et  très  dé- 
veloppés. 

La  plupart  des  autres  Mammifères  pour- 
vus d'une  Queue  longue  et  mobile,  et  sur- 
tout les  grands  herbivores,  le  Cheval ,  le 
Bœuf,  etc.,  s'en  servent  comme  d'un  fouet 
pour  chasser  les  Insectes.  Les  Lions ,  les 
Tigres,  les  Chats  s'en  battent  les  flancs  lors- 
qu'ils sont  irrités;  souvent  elle  exprime  chez 
eux  les  sentiments  agréables  ou  pénibles  qui 
les  agitent  ;  il  en  est  ainsi  de  celle  du  Chien 
et  même  de  celle  du  Cheval.  D'ailleurs  l'as- 
pect extérieur  de  cet  organe  est  très  variable 
des  uns  aux  autres  ;  par  exemple,  tandis  qu'il 
est  pourvu  de  poils  longs  et  touffus  dans  le 
Cheval,  il  ne  porte  ,  chez  le  Lion,  que  des 
poils  presque  ras,  et  une  seule  houppe  à  son 
extrémité. 

Quelquefois  la  grosseur  de  la  Queue  dé- 
pend d'un  véritable  état  de  maladie  ,  le 
tissu  cellulaire  qui  l'entoure  se  chargeant  de 
graisse  d'une  manière  tout-à-fait  dispropor- 
tionnée. Ainsi,  il  existe  en  Afrique  une  es- 
pèce de  Mouton  dont  la  Queue  s'enveloppe 
d'une  tumeur  graisseuse  énorme,  au  point 
qu'on  est  obligé  de  la  faire  porter  sur  un 
petit  chariot  chez  les  races  domestiques. 
Mais  cette  disposition  est  loin  d'être  com- 
mune à  tous  les  Ruminants. 

De  même,  parmi  les  Rongeurs,  tandis  que 
la  Queue  des  Rats  est  longue,  bien  arrondie, 
et  presque  nue,  celledes  Écureuils  est  touffue, 
à  longs  poils,  et  se  redresse  avec  grâce  suj 
leur  dos,  comme  un  joli  panache  qui  peut 
servir  à  les  ombrager. 

Chez  les  Chéiroptères,  elle  cesse  presque 
d'être  apparente,  étant  fixée  de  chaque  côté 
par  de  larges  membranes  qui  se  joignent  à 
celles  des  membres,  comme  il  arrive  chez 
les  Galéopithèques  et  plusieurs  Chauves- 
Souris  :  elle  peut  même  manquer  complète- 
ment ou  presque  complètement,  par  exemple 
chez  les  Roussettes. 

EnGn,chez  un  grand   nombre   d'autres 
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Mammirères,  appartenant  à  désordres  dif- 
férents, la  Queue  est  courte  et  presque  insi- 
gnifiante, par  exemple  ,  chez  les  Ours  ,  les 
Taupes,  les  Hérissons,  les  Pacns.lcs  Agoutis, 
les  Câblais ,  les  Lièvres,  les  Cerfs ,  les  Ga- 
zelles, etc.  Mais  encore  dans  ce  cas  et  alors 
même  qu'elle  est  si  réduite  qu'on  serait 
tenté  de  considérer  ses  fondions  comme 
tout-à-fait  nulles,  elle  a  pour  usage  de  pro- 
téger les  ouvertures  anale  et  vaginale  :  on 
sait  avec  quelle  force  les  femelles  ramènent 
leur  Queue  sur  la  vulve  aux  approches  du 
mâle,  quand  elles  ne  sont  pas  dans  la  saison 
du  rut. 

Ce  qu'on  appelle  Queue  chez  les  oiseaux 
est  une  partie  ,  jusqu'à  un  certain  point, 
différente  de  celle  qui  porte  le  même  nom 
chez  les  Mammifères.  Néanmoins  elle  a  tou- 
jours pour  support  le  coccyx.  Celui-ci  est 
composé  de  cinq  à  sept  ou  huit  vertèbres, 
dont  la  dernière,  ordinairement  plus  grande 
que  les  autres,  relevée  d'une  crête  saillante, 
et  supportant  les  grandes  plumes  de  la 
queue ,  porte  le  nom  d'os  caudal.  Lohi  de 
se  prolonger,  le  coccyx,  court  et  fort,  se  ter- 
mine un  peu  au-delà  du  bassin  en  se  re-* 
dressant,  et  supporte  un  corps  musculo- 
glandulaire,  cordiforme  ou  en  forme  de 
trèHe,  recouvert  par  l'épiderme,  sur  lequel 
s'implantent  de  longues  plumes ,  et  qui  a 
reçu  le  nom  de  croupion.  Or  l'inverse  de  ce 
qui  existe  chez  la  plupart  des  Mammifères 
se  présente  ici  :  au  lieu  d'être  la  charpente 
de  toute  la  Queue,  le  coccyx  en  forme  seule- 
ment la  base  ,  tout  le  reste  étant  dû  au  dé- 
veloppement des  phanères  :  les  plumes,  en 
effet,  en  prenant  sur  la  Queue  de  l'oiseau 
un  accroissement  bien  plus  considérable  que 
celui  des  poils  sur  la  Queue  des  Mammi- 
fères, constituent  chez  le  premier,  la  ma- 
jeure partie  de  cet  organe  destiné  à  jouer  un 
rôle  important  pour  sa  locomotion  ,  et  in- 
dispensable à  sa  manière  de  vivre.  La  Queue 
des  oiseaux  est  mise  en  mouvement  par  des 
muscles  très  courts,  mais  très  marqués,  et 
même  plus  nombreux  que  ceux  des  Mam- 
mifères. 

Les  pennes  dont  elle  est  garnie  sont  en 
nombre  très  variable  ;  tantôt  il  n'y  en  a  que 
huit  ou  dix,  comme  chez  les  Pics ,  les  Coli- 
bris, ordinairement  une  douzaine,  tantôt 
enfin  jusqu'à  trente-deux  ,  comme  dans  le 
Pigeon-Paon.  Elles  ont  une  longueur  varia- 
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ble  aussi,  comparée  à  celle  du  corps;  mais 
ordinairement  elles  sont  plus  longues  et  plus 
larges  que  celles  des  ailes,  et  leurs  barbe» 
sont  égales  des  deux  côtés;  elles  sont  pro- 
fondément insérées  dans  le  croupion  et  pé. 
nètrent  jusqu'au  périoste  qui  revêt  le  coccyx. 
Elles  contiennent  de  l'air  comme  toutes  les 
autres  plumes,  mais,  pas  plus  que  celles  ci, 
elles  ne  le  tirent  ni  des  poumons  ou  des  sacs 
aérifères,  ni  des  prétendus  réservoirs  qui 
renfermeraient  de  ce  fluide  dans  les  os  du 
bassin ,  comme  le  croyait  Mauduyt;  le  doc- 
teur Sappey  a  montré  dernièrement  que 
c'est  par  l'orifice  médian,  situé  à  la  face  in- 
férieure des  plumes  entre  la  partie  opaque 
et  la  partie  transparente  ,  que  l'air  exté- 
rieur s'introduit  dans  leur  cavité.  Elles  sont 
disposées  par  paires  symétriques  et  sembla- 
bles, distinguées,  relativement  à  leur  posi- 
tion, en  intermédiaires  et  ^afcVaiej  :  celles- 
ci  sont  en  général  larges  et  arrondies  à  l'ex- 
trémité, celles-là  étroites  et  aiguës.  Elles 
sont  toutes  réunies  à  leur  insertion  en  un 
segment  de  cercle  et  peuvent,  à  la  volonté 
de  l'oiseau  ,  se  rapprocher  ou  s'écarter  en 
forme  de  rayons:  c'est  par  ce  mouvement 
que  les  oiseaux,  surtout  ceux  de  haut  vol, 
augmentent  ou  diminuent  la  surface  qu'ils 
opposent  à  l'air,  et  facilitent  ainsi  leur  élé- 
vation ou  leur  descente  vers  le  sol  ;  d'autre 
part,  pouvant  leur  imprimer  un  mouvement 
partiel  ou  de  totalité,  soit  à  droite,  soit  à 
gauche,  en  haut  ou  en  bas ,  ils  s'en  servent 
comme  d'un  véritable  gouvernail  pour  se 
diriger  dans  leur  vol.  De  là  le  nom  de  rec- 
trices  donné  aux  plumes  de  la  Queue,  par 
opposition  à  celui  de  rémiges  donné  aux 
plumes  des  ailes,  qui  remplissent  l'usage  dp 
rames. 

Outre  la  véritable  Queue  ,  il  existe  ,  chez 
quelques  Oiseaux  ,  des  plumes  lectrices  qui 
forment  à  cet  organe  des  couvertures  supé- 
rieures et  inférieures,  et  qui  ne  doivent  pas 
être  confondues  avec  lui,  bien  qu'elles  pren- 
nent  parfois  un  grand  développement.  Telle 
sont  celles  qui,  dans  le  Coq,  se  relèvent  en 
un  panache  flottant  aux  deux  côtés  de  l'ori- 
gine de  la  Queue ,  et  qui ,  dans  le  Paon,  se 
terminentau-dessus  de  laQueue  en  un  épa- 
nouissement remarquable  et  fort  connu,  ca- 
chant par  devant,  d'une  manière  complète, 
l'organe  caudal  proprement  dit. 
Suivant  que  les  pennes  qui  la  composcut 
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«ont  de  la  même  longueur  ou  de  longueurs 
différentes,  la  Queue  est  dite  égaie  ou  iné- 
gale; dans  ce  dernier  cas,  elle  peut  être 
étagée,  arrondie,  pointue  ou  fourchue,  sui- 
vant le  mode  d'inégaliic  des  diverses  plu- 
mes; de  là  les  noms  de  cauda  brachyuiay 
macroura  ,  falcata,  acuminata  ,  etc.,  très 
usités  en  ornithologie  pour  caractériser  les 
genres  et  les  espèces.  La  forme  des  pennes 
est  elle-même  variable,  et  ces  variations  en 
entraînent  d'autres  correspondantes  dans  la 
forme  générale  de  la  Queue.  Horizontale  chez 
un  grand  nombre  d'Oiseaux  ,  la  Queue  est 
relevée  chez  le  Coq  ,  légèrement  inclinée 
chez  les  l'aisans,  plus  abaissée  chez  les  Per- 
drix. 

Quant  à  ses  dimensions  ,  elle  est  tantôt 
très  large  et  disposée  en  éventail  ,  tantôt 
étroite  et  comme  effilée.  Elle  est  très  longue 
dans  les  Faisans  ,  moins  longue  dans  la  Pie, 
courte  chez  les  Grues  et  les  Cigognes,  très 
courte  chez  les  Plongeons,  nulle  dans  l'Au' 
Iruche  et  le  Casoar.  Daudin  a  fait  la  remar- 
que intéressante  que  la  domesticité  peut 
quelquefois  influer  sur  la  longueur  de  la 
Queue,  sur  le  nombre  et  la  fxjrme  des  ver- 
tèbres caudales  :  on  trouve,  en  Virginie  et 
dans  d'autres  parties  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, une  variété  du  Coq  domestique  dont 
la  Queue  n'a  que  quatre  vertèbres  très  pe- 
tites, dégarnies  de  longues  plumes,  de  sorte 
que  cet  Oiseau  porte  le  nom  de  Coq  sans 
croupion.  Généralement  les  Oiseaux  a  pattes 
courtes  ont  une  Queue  longue,  et  les  Oi- 
seaux à  longues  jambes ,  tels  que  les  Échas- 
siers,  ont  la  Queue  très  courte  ou  presque 
nulle:  aussi,  quand  ils  volent,  relèvent-ils 
leurs  pieds  et  les  dirigent-ils  en  arrière  en 
les  portant  parallèlement  au  corps,  de  ma- 
nière à  leur  faire  suppléer  la  Queue  dans  les 
fonctions  de  gouvernail. 

Enfin  les  Perroquets,  comme  les  autres 
Oiseaux  grimpeurs,  telsque  les  Pics,  Grimpe- 
reaux,  Toucans,  etc.,  se  servent  de  laQueue, 
non  plus  comme  d'un  gouvernail,  mais  pour 
s'appuyer  contre  le  tronc  des  arbres  et  s'aider 
ainsi  à  grimper. 

Chez  la  plupart  des  Reptiles,  la  Queue  est 
fortement  développée  et  joue  un  rôle  essen- 
tiel dans  leur  mode  de  locomotion.  Elle  ne 
manque  que  chez  quelques  Batraciens,  et  ce 
caractère  témoigne  toujours  de  différences 
assez  importantes  dans  l'organisation  pour 
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que  M.  Duméril  en  ait  fait  la  base  de  la  clas. 
sification  de  cet  ordre.  Il  a  nommé  Batraciéng 
urodèles  ceux  qui,  comme  les  Salamandres, 
possèdent  une  Queue,  et  Batraciens  anOures 
ceux  qui,  comme  les  Grenouilles,  en  sont 
tout-à-fait  dépourvus.  Il  ne  faut  pas  oublier 
toutefois  que  ces  derniers  en  ont  une,  lors- 
qu'ils sont  à  l'étatde  têtard  ;  seulement,  elle 
se  dessèche  et  se  résorbe  peu  à  peu,  à  mesure 
qu'ils  subissent  leurs  métamorphoses.  Ce 
phénomène,  qui  mérite  de  fixer  toute  notre 
attention,  n'est  peut-être  pas  très  différent 
de  celui  qui  se  passe  chez  l'homme  pendant 
sa  vie  embryonnaire. 

La  Queue  des  Chéloniens  est  courte  et  sans 
importance,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
celle  des  Ophidiens  et  des  Lézards.  Chez  les 
Serpents,  les  vertèbres  caudales  sont  très 
nombreuses,  la  plupart  peu  différentes  par 
leurs  formes  de  celles  des  autres  régions;  et 
la  Queue,  dont  elles  constituent  la  partie  so- 
lide, contribue,  de  la  même  manière  que 
tout  le  reste  du  corps,  à  imprimer  à  l'ensem- 
ble les  ondulations  qui  font  progresser  l'ani- 
mal. Il  en  est  de  même  chez  les  Sauriens, 
et,  quoique  ces  Reptiles  possèdent  des  pattes, 
la  Queue  leur  est  néanmoins  fort  utile  pour 
la  locomotion,  surtout  à  ceux  qui  vivent  dans 
l'eau.  Le  ralentissement  qu'éprouvent  dans 
leur  marche  les  Lézards  qui  viennent  de  per- 
dre leur  Queue  prouve  que  le  mouvement  do 
reptation  de  cet  organe  aide  puissamment 
leurs  fondions  locomotrices,  et  est  pourbeau- 
coup  dans  l'agilité  de  ces  animaux.  Le  même 
organe  est  doué,  chez  eux,  comme  chez  les 
Salamandres  et  chez  les  têtards  de  Grenouil- 
les, de  la  singulière  faculté  de  se  reproduire, 
lorsqu'il  a  été  coupé.  Depuis  que  Spallanzani 
constata  ce  curieux  phénomène,  il  n'est  pas 
un  naturaliste  qui  n'ait  pu  répéter  son  ob- 
servation. Mais  c'est  surtout  chez  les  Croco- 
diliens  que  la  Queue  acquiert  des  dimensions 
énormes;  pour  en  donner  une  idée,  il  nous 
suffira  de  dire  que,  des  soixante  vertèbre.i 
du  Crocodile,  il  y  en  a  quarante  et  quelques 
caudales;  et  que  le  Monitor  de  Java  n'a  pns 
moins  de  cent  quinze  vertèbres  coccygien- 
nes. 

Outre  ses  usages  locomoteurs,  la  Queue 
semble  remplir,  chez  divers  Reptiles,  quel- 
ques autres  fonctions.Ainsi  celle  du  Caméléon 
est  prenante  et  volubile;  sa  peau  parait  pluf 
flexible  et  plus  molle  que  celle  du  reste  du 
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Corps,  ce  qui  donne  à  penser  qu'elle  peut 
acrvir  au  Un-.i.  Qiianl  aux  Ophidiens,  on  ne 
peut  concevoir  le  toucher,  s'il  existe,  qu'avec 
la  Queue  ou  une  partie  plus  grande  encore 
du  corps.  Enfin,  chez  le  Crotale  ou  Serpent 
à  sonnettes,  la  Queue  est  enrichie  d'un  sin- 
gulier appareil  qui  distingue  ce  Reptile  de 
tous  les  autres  Ophidiens:  c'est  une  suite  de 
cornets  écailleux,  lâchement  embolies  les 
lins  dans  les  autres,  qui  se  meuvent,  vibrent 
et  résonnent  quand  l'animal  remue  cet  or- 
gane. Le  nombre  de  ces  grelots  augmente 
avec  rage;  il  parait  qu'il  en  reste  un  de  plus 
après  chaque  mue,  et  qu'ils  sont  formés  par 
l'épiderme  du  Serpent  retourné  sur  lui- 
même  comme  un  doigt  de  gant,  et  retenu  à 
l'extrémité  postérieure  de  la  Queue. 

Chez  les  Poissons,  l'appareil  caudal  est, 
d'une  manière  encore  plus  évidente  et  plus 
directe,  la  continuation  de  la  colonne  verté- 
brale. Tout  est  analogue  entre  l'une  et  l'au- 
tre, la  forme  des  os  qui  les  constituent ,  la 
disposition  des  muscles  qui  les  meuvent,  des 
vaisseaux  et  des  nerfs  qui  s'y  distribuent, 
des  téguments  qui  les  recouvrent.  Il  ne  faut 
pas  confondre  la  Queue  proprement  dite  et 
la  nageoire  caudale  qui  vient  s'y  surajouter. 
Ce  dernier  organe,  servant  plutôt  de  gou- 
vernail que  d'appareil  natatoire,  est  dirigé 
verticalement  comme  le  gouvernail  de  nos 
navires,  et,  bien  qu'il  existe  chez  la  plupart 
des  Poissons,  il  peut  man()uer  cependant 
chez  quelques  uns  à  Queue  allongée  et  poin- 
tue, comme  l'Anguille.  Par  les  mouvements 
variés  qu'ils  impriment  à  leur  Queue,  les 
Poissons  s'en  servent  de  mille  manières,  et, 
chez  plusieurs,  elle  constitue  un  instrument 
redoutable  pour  l'attaque  et  la  défense. 
Aussi  cet  organe,  à  l'aide  duquel  ils  jouissent 
de  la  faculté  de  se  mouvoir  en  tout  sens,  est- 
il  un  des  premieis  à  s'agiter  dans  l'œuf,  et 
contribue-t-il  énergiquement  à  la  rupture 
des  enveloppes  qui  y  retiennent  le  jeune 
Poisson  captif,  dans  la  première  période  de 
son  développement.  D'ailleurs  le  nombre  des 
vertèbres  coccygiennes  des  Poissons  est  très 
variable.  11  s'élève  à  deux  cent  soixante-dix 
dans  certains  Squales;  il  descend  à  douze 
dans  l'Espadon,  le  Trigle  volant,  et  à  cinq 
dans  le  Coffre  triangulaire. 

Il  est  inutile  d'ajouter  qu'ici  encore  la 
forme  et  les  dimensions  de  la  Queue  et 
celles  de  la  nageoire  caudale  fournissent  des 
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caractères  de  cla'^sincalion  qu'on  ne  néglige 
pas  dans  les  déterminations  génériques  et 
spécifiques.  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier 
de  dire  que,  si  la  Queue  des  Poissons,  outre 
ses  fondions  locomotrices,  devient  souvent 
par  sa  masse  même  et  par  l'énergie  de  ses 
mouvements  un  organe  de  défense ,  elle  peut 
emprunter  aussi  à  d'autres  circonstances  son 
caractère  d'arme  offensive  ou  défensive:  tels 
sont  les  piquants  dont  elle  est  quelquefois 
garnie,  tel  est  encore  l'appareil  électrique 
que  le  docteur  Robin  a  découvert  dans  toute 
la  longueur  de  la  Queue  des  Raies. 

Des  nombreux  détails  dans  lesquels  nous 
venons  d'entrer,  on  peut  conclure  que 
l'existence  de  la  Queue  est  beaucoup  plus 
générale  qu'on  ne  serait  porté  à  le  supposer 
par  suite  d'un  examen  superficiel,  et  que 
l'étendue  de  son  développement,  chez  quel- 
ques espèces,  loin  d'être  un  simpleornement, 
introduit  en  réalité  dans  l'économie  un  in- 
strument nouveau.  La  Queue  est  toujours  un 
organe  utile  pour  les  animaux  qui  la  possè- 
dent; c'est  un  membre  de  plus  que  la  nature 
leur  a  accordé  et  qu'elle  a  accommodé  d'une 
manière  merveilleuse  aux  besoins  propres  à 
chaque  espèce.  Nous  l'avons  vue  remplir, 
chez  différentsanimaux,  les  diverses  fondions 
d'organe  de  préhension,  de  toucher,  de  loco- 
motion; il  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  de 
genre  de  locomotion  auquel  elle  ne  puisse 
paiiiciper:  le  saut,  la  reptation,  la  nage; 
chez  plusieurs,  elle  se  convertit  en  une  arme 
puissante  et,  chez  un  grand  nombre,  elle 
sert  en  même  temps  à  tous  ces  usages  et  à 
plusieurs  autres.  Ceci  suffit  pour  prouver  la 
variété  des  conditions  d'existence  avec  les- 
quelles peut  co'incider  son  atrophie,  son  dé- 
veloppement ou  sa  diversité,  et  justifier  les 
caractères  descriptifs  qu'on  a  empruntés  à  ces 
divers  modes  pour  les  introduire  dans  la 
classification. 

Si  maintenant  nous  considérons  d'un  point 
de  vue  plus  élevé  son  existence  générale, 
surtout  chez  les  Vertébrés,  comme  complé- 
ment du  plan  commun  de  leur  organisation, 
nous  serons  frappés  de  la  trouver  chez  tous, 
sans  exception  aucune.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  l'Homme  lui-même  est  doué,  dans 
les  premières  semaines  du  développement, 
d'une  Queue  très  prononcée  ;  et  nos  observa- 
tions embryologiques  nous  portent  à  croira 
que,  si  à  une  époque  posléiicure  elle  n'est 
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p'us  apparente  chez  lui,  cela  lient,  non  seu- 
lement à  ce  qu'elle  est  masquée  par  le  dé- 
veloppement du  bassin  et  des  fesses,  qui  est 
comparativement  bien  plus  considérable  et 
bien  plus  rapide,  triais  de  plus  à  ce  qu'une 
partie  de  la  portion  coccygienne  du  rachis  est 
résorbée  pendant  qu'elle  se  trouve  encore  à 
l'état  muqueux;  en  un  mot,  qu'à  dater  d'un 
certain  moment,  le  nombre  des  vertèbres 
cauilales  diminue  à  mesure  que  l'embryon  se 
développe.  Du  reste,  comme  nous  l'avons 
déjà  indiqué,  ce  phénomène  ne  serait  autre 
chose  que  la  répétition  de  celui  qui  se  passe 
dans  le  même  organe  chez  les  Batraciens 
anoures.  Il  est  facile,  en  effet,  d'observer, 
dans  la  Queue  de  ces  animaux,  non  seule- 
ment la  flétrissure  et  le  retrait,  mais  encore 
une  résorption  successive  coïncidant  avecle 
développement  des  membres  et  offrant  en 
conséquence  une  marche  tout-à-fait  inverse 
de  celle  que  suivent  ces  nouveaux  appa- 
reils. 

Faisons  une  dernière  remarque.  L'homme, 
dont  la  Queue  est  rudimentaire ,  est  de  tous 
les  animaux  celui  dont  l'extrémité  opposée 
du  rachis  ,  c'est-à-dire  la  tête,  qui  n'en  est 
qu'une  dilatation  ,  se  trouve  le  plus  déve- 
loppée. Le  même  antagonisme  peut  paraître 
se  rencontrer  chez  d'autres  animaux;  mais, 
en  signalant  ce  fait ,  nous  devons  nous  éle- 
ver contre  toute  tendance  généralisatrice 
dont  on  pourrait  le  croire  susceptible,  et  ne 
l'envisager  que  comme  le  résultat  d'une 
coïncidence  fortuite.  Si  nous  exprimons  ici 
une  telle  opinion  ,  cela  tient  à  ce  qu'à  pre- 
mière vue,  on  pourrait  être  tenté  de  trouver, 
dans  celte  simple  expression  du  mode  de  vi- 
vre de  tel  ou  tel  animal,  une  application  de 
ce  principe  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  ex- 
posé avec  tant  de  talent  sous  le  nom  de  ba- 
lancement des  organes.  Mais  on  ne  saurait 
faire  un  pas  dans  la  revue  des  espèces  zoolo- 
giques sans  y  trouver  des  exceptions  for- 
melles :  pour  n'en  citer  que  des  exemples 
connus,  qui  ne  sait  que  le  Crocodile  est 
pourvu  en  même  temps  d'une  puissante 
Queue  et  d'une  tête  énorme?  que  la  Baleine, 
douée  d'une  tête  colossale  ,  même  relative- 
ment à  son  propre  corps,  peut,  d'un  coup 
de  sa  Queue,  faire  couler  une  embarcation? 
Si  les  principes  de  l'illuslre  auteur  de  la 
Philosophie  analomiquc  étaient  applicables  à 
l'appareil  que  nous  venons  d'étudier,  ce  se- 
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rait  plutôt  sous  un  autre  point  de  vue  :  si 
peut  sembler,  par  exemple,  qu'il  existe  un 
balancement  non  entre  la  léte  et  la  Queue  , 
mais  entre  les  diverses  parties  du  train  pos- 
térieur. Ainsi  ,  chez  l'homme,  destiné  à  la 
station  bipède,  et  dont  le  pubis,  les  han- 
ches, les  fesses,  les  cuisses,  en  un  mot  toutes 
les  parties  des  membres  inférieurs  prennent 
un  grand  développement ,  la  Queue  s'atro- 
phie et  disparaît.  Chez  les  Batraciens  anou- 
res,  à  mesure  que  se  développent  des  mem- 
bres postérieurs  très  forts  destinés  à  impri- 
mer à  leur  corps  des  mouvements  énergiques 
de  saut  et  de  natation,  la  Queue  se  résorbe  , 
et  disparaît  d'une  manière  encore  plus  sen- 
sible. La  brièveté  de  la  Queue  coïncide  aussi 
avec  la  force  du  train  postérieur  chez  les 
Lièvres,  les  Cerfs,  les  Gazelles,  etc.,  qui  sont 
des  animaux  sauteurs.  Au  contraire,  chez  la 
Baleine,  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  • 
tandis  que  les  membres  pelviens  et  le  bas- 
sin sont  atrophiés,  ou,  pour  mieux  dire,  an- 
nihilés, les  vertèbres  coccygicnncs,  les  mus- 
cles qui  les  meuvent  et  les  prolongements 
cutanés  qui  forment  leur  puissante  na- 
geoire, prennent  un  développement  consi- 
dérable. Cependant,  il  faut  le  dire,  à  ces 
exemples  nous  opposerons  nous  -  même  celui 
du  Kanguroo  ,  qui  ,  à  une  Queue  robuste  , 
joint  un  train  postérieur  des  plus  dévelop- 
pés ;  celui  des  Singes  à  queue  prenante,  qui 
se  trouvent  presque  dans  le  même  cas  ,  et 
tant  d'autres  qu'on  pourrait  citer.  C'est 
donner  une  nouvelle  preuve  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  d'élever  au  rang  de  lois  les  rela- 
tions de  faits  anatomiques  si  contingents. 
Quelque  généraux  que  nous  paraissent  ceux- 
ci  ,  ils  ne  s'étendent  guère  au-delà  d'une 
sphère  bornée  par  le  genre  de  vie,  la  spé- 
cialité fonctionnelle  et  les  conditions  d'exis- 
tence des  animaux  qui  nous  les  offrent. 
Quand  nous  trouvons  dans  un  animal  une 
grosse  tète  avec  une  grosse  Queue,  ou  une 
grosse  Queue  avec  de  grosses  cuisses ,  c'est 
tout  simplement  que  la  coexistence  de  ces 
parties  lui  était  nécessaire  pour  l'accom- 
plissement de  ses  fonctions.  Faut-il  chercher 
toujours  un  balancement  dans  les  organes  , 
et  trouver  la  nature  économe  par  ici,  quand 
elle  a  été  prodigue  par  là?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas ,  et  son  budget  ne  nous  paraît  pas 
aussi  fixe  que  Gœthe  a  bien  voulu  le  sup- 
poser. (A.   COIIRTY.) 
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OUEUE  DE  CHEVAr.  pot.  ru.  —  Nom 

vulgaire  <le  VIlippuris  vulgaris. 

OLELE  DE  M0\.  uor.  FU.  —  Nom  vul- 
gaire (lu  Phlomis  leonnrus, 

OLEUE  DE  LOUP.  dot.  rn.—  Nom  vul- 
gaire du  Mclampyrum  arvenso. 

QUEL'E  DE  SOURIS,  bot.  ph.  —  Nom 
vulgaire  des  Myosutus.  Voy.  ce  mot. 

QUEUE  FOURCHUE,  ins.  —  Nom  vul- 
gaire des  espèces  du  genre  Ophion.  Voy.  ce 
mot. 

QUEUE -GAZÉE.  SlipUurus.  ois.  — 
Genre  établi  par  M.  Lcssoii,  dans  la  famille 
des  Becs-Fins,  sur  un  Oiseau  dont  MM.  Vi- 
gors  et  Horsfield  ont  fait  un  Mérion  sous  le 
nom  de  Malurus  malachurus.  Voy.  sylvie. 
(Z.  G.) 

QUEUE  RUDE,  rept,  •— Nom  français 
du  genre  Doryphorus  de  G.  Cuner  (  Hègne 
animal,  t.  II,  p.  34).  Ce  genre  appartient 
à  la  famille  des  Iguaniens.  La  seule  espèce 
qui  s'y  rapporte  est  de  la  Guiane  et  du  Bré- 
sil. Linné,  qui  la  connaissait  déjà,  l'a  nom- 
mée Lacerta  asiirea.  La  queue  de  ce  Sau- 
rien  est  peu  allongée,  grosse,  aplatie,  et 
entourée  de  verlicilles  d'écaillcs  fortes  et 
épineuses.  (P.  G.) 

QUEUE\EROIV.  bot.  pn.  —  Nom  vul- 
gaire de  la  Camomille  puante. 

QUILLAJA.  cor.  m.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rosacées ,  tribu  des  Quillajécs, 
établi  par  Molina  {Chili,  édit.,  2,  p.  298). 
L'espèce  type  et  unique,  Quillaja  Sapona- 
ria  Molin.  (  Quil.  smegmadennos  et  Quil. 
Molina  DC. ,  Smegmadcrmos  emarginalus 
R.  et  P.),  est  un  arbre  indigène  du  Pérou 
et  du  Chili.  (J.) 

QUILLAJÉES.  Quillajeœ.  bot.  fh.  — 
Dans  les  groupes  secondaires  dans  lesquels 
a  été  partagé  celui  des  Rosacées,  on  compte 
celui  des  Spiréacées,  subdivisé  lui-même  en 
deux  :  l'un  à  graines  aptères,  l'auire  à  grai- 
nes ailées.  C'est  ce  dernier  qui  porte  le  nom 
de  Quillajées.  (Ad.  J.) 

*QUILLESIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
fa  mille  des  Olacinées,  établi  par  Blanca 
[r'iora  der  FUippin.,  176).  Arbres  des  Phi- 
lip p'"cs.  Voy.  OLACINÉES. 

QUIXARIA,  Lour.  {  Flor.  Cochinch. , 
'.  ;î3i).  BOT.  PH. —  Syn.  de  Cookia,  Sonn. 

OUIXCAJOU.  MAU.  —  Pour  Kinkajou. 
J",./.  ce  mot.  (E.  D.) 

Ql»\niAlMAI,TTl\I.   BOT.  PH.  —  Cenre 
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de  la  famille  des   Santalacées,  établi    par 
Jussieu  (Gcn.,  75).   Herbes  du  Chili,  loy. 

SANTALAClh-.S. 

*QUI\ETIA.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  fa 
mille  des  Coinposées-Tubulidores,  tribu  des 
Sénécioniilccs  ,  établi  par  Cassini  (  m  Dut. 
se.  nat.,  IX,  p.  579  et  590).  Herbes  de  la 
Nouvelle  Hollande.  Voy.  coMPOsiiES. 

QUIXIME.  CHiM.  —  Voy.  quinquina. 

*OUIXOUEI.OCULI\A.  fouam.— Genre 
établi  par  M.  Aie.  d'Orbigny  aux  dépens  des 
Miliûlcs,  pour  les  espèces  pelotonnées  sur 
cinq  faces  opposées  ,  et  montrant  toujours 
cinq  loges  à  l'extérieur.  Ce  genre  fait  par- 
tie de  la  famille  des  Mulliloculides ,  dans 
l'ordre  des  Agatliistègucs  de  cet  auteur. 
(Duj.) 

QUi\QUÏ\A.  Cinchona  (du  nom  de  la 
comtesse  del  Cinchon,  femme  d'un  vice-roi 
du  Pérou,  au  commencement  du  17''  siècle). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées,  tribu  des  Cinchonées,  de  la  Pentan- 
drie  monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Il  est  formé  d'arbres  tantôt  élevés,  tantôt 
de  petite  taille,  qui  habitent  la  Cordiliêro 
du  Pérou  et  le  Brésil ,  à  feuilles  opposées, 
simples,  brièvement  pétiolées,  accompagnées 
de  stipules  ovales  ou  oblongues,  foliacées, 
libres  et  tombantes;  à  fleurs  blanches  ou 
purpurines,  généralement  assez  grandes, 
disposées  en  panicules  ou  en  corymbes  à 
l'extrémité  des  branches.  Ces  fleurs  se  com- 
posent :  d'un  calice  à  tube  adhérent,  à 
limbe  libre,  quinquéfide,  persistant  ;  d'une 
corolle  à  tube  cylindrique,  àlimbe  régulier, 
étalé,  quinquéOde;  de  cinq  étamines  in- 
sérées sur  le  tube  de  la  corolle  et  incluses; 
d'un  ovaire  adhérent,  à  deux  loges  qui  ren- 
ferment chacune  de  nombreux  ovules  por- 
tés sur  un  placentaire  linéaire;  d'un  style 
terminé  par  un  stigmate  à  deux  branches 
courtes.  Le  fruit  qui  succède  à  ces  fleurs  est 
une  capsule  ovoïde  ou  oblongue,  couronnée 
par  le  limbe  calycinal  persistant ,  se  parta- 
geant en  deux  ,  à  la  maturité,  le  plus  sou- 
vent de  la  base  au  sommet  (  sous-genre 
Quinquina, Enû\.),  plusrarementdu  sommet 
à  la  base  (sous-genre Cascaî-i//a,Endl.),  pour 
laisser  sortir  les  graines  qui  sont  nombreu- 
ses, comprimées,  et  bordées  d'une  aile 
membraneuse  plus  large  vers  le  haut ,  ré- 
trécie  vers  le  bas. 

La  haute  importance  thérapeutique   des 
39 
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Quinquinas  a  attiré  sur  eux  l'attention  de 
plusieurs  botanistes  qui  en  ont  fait  l'objet 
fie  travaux  spéciaux.  Nous  citerons  les  plus 
remarquables  d'entre  ces  écrits  :  Lambert, 
Dascriplion  of  Ihe  genus  Cinchona,  Loiid. , 
1797;  Ruiz,  Quinologia  o  tralado  del  arhol 
de  la  Quina  o  Cascarilla,  etc.,  Madrid, 
1792  ;  Supplément  par  Ruiz  et  Pavon  ,  Ma- 
drid ,  1801;  Rbode,  Monographiœ  CincJionœ 
generis  tentamen,  Gotting.,  1804  ;  H.  Har- 
tung,  Dissertatio  de  Cinchonœ  spcciebus, 
Strasbourg,  1812;  H.  V.  Bergen,  Versncli 
einer  Monographie  der  China  ,  Hambourg, 
1826;  A. -P.  De  Candolie  ,  Nolice  sur  les 
différents  genres  et  e.^rî'C'^s  dont  les  ccorces 
ont  été  confondues  sous  le  nom  de  Quinquina, 
Bibl.  univ.  de  Genève,  partie  des  sciences; 
vol.  XLI,  1829,  etc.  Malgré  ces  travaux, 
dont  la  liste  est  déjà  longue,  l'histoire  bo- 
tanique des  Quinquinas  laisse  encore  à  dé- 
sirer sous  plusieurs  rapports.  Nous  allons 
essayer  de  résumer  ici  ce  qu'il  parait  y 
avoir  de  plus  positif  sous  ce  rapport. 

1.  QuiNQtJiNA  GRIS,  Cinchona  Condamiïiea 
Hurnb.  et  Bonpl.  Cette  espèce  est  la  pre- 
mière à  laquelle  on  ait  pu  rapporter  l'une 
des  ccorces  fébrifuges  qui  venaient  du  Pérou 
sans  qu'on  sût  d'abord  à  quels  végétaux  elles 
aiipartenaient;  aussi  reçut-elle  d'abord  de 
Linné  le  nom  deCinchoiia  officinalis  qui  a  été 
changé  plus  tard  en  celui  de  C.  Condaminca, 
de  La  Condamine  à  qui  l'on  en  doit  la  con- 
naissance. C'est  un  arbre  élevé,  toujours 
vert,  d'un  port  élégant,  qui  croît  sponta- 
néiiient  sur  les  montagnes  du  Pérou,  dans 
les  environs  de  Loxa,  de  Guacabamba  et 
deAyavaca;  il  est  connu  dans  ces  pays  sous 
les  noms  de  Cascarilla  flna,  Quinquina  de 
Loxa.  11  renferme  en  abondance  un  suc 
jaune,  amer ,  astringent  ;  son  tronc  droit 
acquiert  une  épaisseur  de  4-5  décirnèlrcs; 
il  est  revelu  d'une  écorce  crevassée,  gri- 
sâtre ;  ses  branches  sont  opposées,  dressées, 
un  peu  tétragones  aux  nœuds  ;  ses  feuilles 
sont  glabres  et  luisantes,  rétrécies  aux  deux 
extrémités,  marquées  en  dessous  de  petites 
fossettes  à  l'origine  des  nervures;  ses  sti- 
pules sont  aiguës  et  soyeuses.  Les  fleurs  de 
teite  c=;pècesont  rosées  dans  le  bas,  blan- 
ches sur  le  limbe,  très  velues  eu  dehors; 
ses  capsules  sont  deux  fois  plus  longues  que 
larges;  l'aile  de  ses  graines  est  denticulée. 
L'écor(.e  de  ce(  arbre  constitue  le  Quinquina 
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gris  de  nos  pharmacies,  auquel  on  rattache 
comme  variétés  le  Quinquina  gris-brun  d« 
Loxa,  le  Quinqtdnade  Lima,  le  Quinquina 
Huanaco,  etc.  Cette  sorte  de  Quinquina  est 
très  estimée.  Elle  nous  arrive  en  morceaux 
roulés,  gris  en  dehors,  fauves  ou  brunâtres 
en  dedans,  épais  de  2  ou  3  millimètres,  à 
surface  inégale  et  rugueuse,  souvent  charges 
de  Lichens.  A  l'état  sec,  son  odeur  est  peu 
prononcée;  sa  saveur,  d'abord  faible  ,  de- 
vient bientôt  amère  et  astringente,  cl  laisse 
un  arrière-golit  douceâtre  ;  sa  poudre  est 
d'une  belle  couleur  fauve.  On  regarde  comme 
la  nieilleure  celle  qui  est  à  la  fois  la  plus 
mince  et  la  plus  dense,  et  dont  la  cassure 
est  nette  et  unie.  Les  droguistes  estiment 
particulièrement  les  morceaux  de  cette 
écorce  chargés  de  Lichens  ;  mais  ce  carac- 
tère est  loin  d'avoir  une  certitude  con- 
stante. 

2.  Quinquina  scrobiculê  ,  Cinchona  scro- 
biculala  Humb.  et  Bonpl.  Ce  Quinquina 
forme  de  vastes  forêts  au  Pérou,  dans  la 
province  de  Jaen  de  Bracamorros.  C'est  un 
arbre  de  12-15  mètres ,  dont  l'écorce  est 
crevassée,  brune;  dont  les  branches  oppo- 
sées, étalées,  nues  dans  le  bas,  portent 
vers  le  haut  des  feuilles  ovales-oblungues, 
aiguës  aux  deux  extrémités,  glabres  et  lui- 
santes en  dessus,  marquées  en  dessous,  à 
la  naissance  des  nervures ,  de  petites  fos- 
settes hérissées  de  poils  {folia  scrobiculala). 
Ses  fleurs  sont  presque  sessiles ,  roses, 
agréablement  odorantes  ;  leur  corolle  est, 
à  l'extérieur,  pubescente  sur  le  tube,  lai- 
neuse sur  le  limbe.  La  capsule  qui  leur  suc- 
cède est  ovale-oblongue,  trois  fois  plus 
longue  que  large.  Comme  la  précédente, 
cette  espèce  renferme  un  suc  jaune,  amer 
et  astringent.  Son  écorce  constitue,  selon 
M.  de  llumbolt,  l'un  des  Quinquinas  les 
plus  répandus  et  les  plus  estimés  du  Pérou. 
Elle  est  connue,  dans  le  pays  d'où  elle  pro- 
vient, sous  le  nom  de  Quina  fina.  Dans  les 
pharmacies,  on  la  confond  sous  le  nom  de 
Quinquina  rouge  avec  l'écorce  du  Cinchona 
magnifolia. 

3.  Quinquina  OHANCÉ,  Cinchona  lancifolia 
Mutis.  Cet  arbre  est  de  taille  moyenne;  il 
se  trouve  dans  les  parties  couvertes  et  froides 
des  Andes  de  Bogota,  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade et  du  Pérou,  où  elle  est  connue  sous 
les  noms  de  Cascarilla  lampina,  Amanlla 
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de  munna.  Son  écorce  est  grise  en  dehors, 
Jaune-orangé  en  dedans.  Ses  feuilles  sont 
obovales- lancéolées,  glabres  sur  les  deux 
faces.  Ses  fleurs,  dont  la  corolle  est  soyeuse 
en  dehors,  forment  une  grande  paniculc 
très  rameuse.  La  capsule  qui  leur  succède 
est  oblongue,  assez  lisse,  cinq  fois  plus 
lorgne  que  large.  L'écorce  du  Cinchona  lan- 
tifolia  est  assez  rare  dans  le  commerce.  Elle 
s'y  trouve  en  morceaux  tantôt  plans,  tantôt 
enroulés,  revêtus  extérieurement  d'un  épi- 
derme  fendillé,  brunâtre,  de  couleur  jaune» 
paille  à  leur  surface  interne;  sa  substance 
est  dense  et  compacte;  sa  cassure  est  fl- 
breuse  ;  sa  saveur  est  amère  et  aromatique  ; 
sa  poudre  et  son  infusion  ont  une  couleur 
fauve  clair.  De  Candolle(Piodr.  IV,  p.  251) 
dislingue  dans  celte  espèce  trois  variétés 
dont  la  première  répond  au  Quinquina  offi- 
cinal de  Ruiz  et  acquiert  un-e  taille  plus 
élevée  que  les  deux  autres;  dont  la  seconde 
est  leQuinquina  lancéolé  de  Ruiz  et  Pavon  ; 
dont  la  troisième  correspond  au  Quinquina 
à  feuilles  étroites  de  Ruiz. 

4.  Quinquina  jaune,  Cinchona  pubescens 
Vahl.  Celte  espèce  habite  les  parties  infé- 
rieures des  montagnes  dans  les  Andes  de  la 
Nouvelle-Grenade  et  du  Pérou.  Elle  forme 
un  arbre  de  6  à  8  mètres  seulement  de  hau- 
teur, dont  les  jeunes  rameaux  sont  duvetés 
et  grisâtres,  dont  l'écorce  est  jaune  inté- 
rieurement. Ses  feuilles  sont  grandes,  ovales, 
quelquefois  cchancrées  en  cœur  à  leur  base, 
coriaces,  pubescenles  ou  cotonneuses  infé- 
rieuremcnt.  Ses  (leurs  forment  une  panicule 
rameuse;  leur  corolle  est  pubcscente  à  l'ex- 
térieur et  hérissée  sur  le  limbe  à  l'intérieur. 
Les  capsules  qui  leur  succèdent  sont  ovales- 
oblongues  ,  marquées  extérieurement  de 
nervures  longitudinales  trois  fois  plus  lon- 
gues que  larges.  Le  Quinquina  fourni  par 
cet  arbre  est  souvent  désigné  sous  le  nom 
de  Quinquhm  Calisatja,  du  nom  d'une  pro- 
vince du  Pérou  qui  le  produit  en  abondance. 
Il  existe  dans  le  commerce  en  morceaux 
tantôt  roulés  en  tuyaux  d'environ  trois  cen- 
limètres  de  diamètre,  revêtus  d'un  épidémie 
grisâtre,  fendillé  et  couvert  de  Lichens  de 
trois  à  cinq  millimètres  d'épaisseur;  tantôt 
non  roules,  ii réguliers,  dépourvus  d'épi- 
derme,  plus  épais  que  les  précédents,  de 
texture  plus  nettement  fibreuse.  La  saveur 
de  celte  écorce  est  franchement  et  fortement 


QUI  Gll 

«mère;  sa  poudre  et  son  infusion  aqueuse 
sont  d'un  jaune  pôle. 

5.  Quinquina  rouge,  Cinchona  magnifolia 
Ruiz  et  Pav.  C'est  parliculièrenienl  cette 
espèce  qui  fournil  le  Qinquina  range  de  nos 
pharmacies  ,  quoique  l'écorce  du  Cinduma 
scrobiculala  II.  B.  soit  également  désifrnéo 
sous  ce  nom ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  Elle  forme  nu  bel  arbre,  haut  quel- 
quefois de  2j  et  30  mètres,  qui  croît  dans 
les  forêts  des  Andes  du  Pérou  ,  près  de  Cu- 
thero,  Chacaluassi ,  Chicoplaya,  ainsi  que 
dans  celles  de  Mariquila,  dans  la  Nouvelle- 
Grenade.  Elle  porte  dans  ces  contrées  les 
noms  de  Qaina  roxa,  Flor  de  azahar.  Son 
écorce  est  brun-cendre  extérieurement,  rous- 
sàlre  intérieurement.  Ses  feuilles  sont  très 
grandes,  ovales,  aiguës  au  sommet,  glabres, 
velues  seulement  sur  les  nervures  à  leur 
face  inférieure ,  à  stipules  ovales,  aiguës. 
Ses  fleurs  blanches,  odorantes,  forment  une 
panicule  rameuse;  leur  corolle  est  soyeuse 
en  dehors.  La  capsule  qui  leur  succède  est 
allongée,  presque  cylindrique,  six  fois  plus 
longue  que  large.  L'écorce  de  celte  espèce 
nous  arrive  sous  la  forme  de  morceaux  plans 
ou  roulés  en  tuyaux,  de  texture  dense  et 
comp.icte,  couverts  en  dehors  d'un  épiderine 
fendillé,  blanchâtre,  de  couleur  brun  rou- 
goâlrc  intérieurement;  sa  cassure  est  com- 
pacte et  parait  comme  résineuse  dans  la 
moitié  de  son  épaisseur  ;  sa  saveur  est  amcre, 
forlcmcnl  astringente;  sa  poudre  est  d'un 
brun  rougeâtrc. 

6.  Quinquina  iîlanc,  Cinchona  vwcrocarpa 
Vahl.  (  C.  ovalifulia  Mulis  ).  Ce  Quinquina 
forme  un  petit  arbre  haut  seulement  de  4 
ou  5  mètres,  remarquable  parla  couleur 
pâle  de  son  écorce  ;  il  croît  dans  les  environs 
de  Santa-Fé-de-Bogola.  Ses  feuilles  sont 
coriaces,  elliptiques,  glabres  en  dessus, 
duvetées  et  presque  hérissées  en  dessous. 
Ses  fleurs  sont  disposées  en  panicule  à  ra- 
meaux trifurqués;  leur  corolle  est  revêtuo 
en  dehors  d'un  duvet  appliqué,  hérissée  en 
dedans  sur  le  limbe,  de  consistance  coriace. 
La  capsule  qui  leur  succède  est  très  volu- 
mineuse, de  G  centimètres  environ  de  lon- 
gueur, cylindracée  ,  deux  fois  plus  longue 
que  large.  L'écorce  de  cette  espèce  est  peu 
répandue  dans  le  commerce;  sa  couleur 
pâle  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Quinquina 
blanc.  Elle  nous  arrive  en  morceaux  gêné- 
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relement  minces ,  à  épiderme  grisâtre  et 
verruqueijx ,  de  cassure  fibreuse ,  de  sa- 
veur amère,  un  peu  aslringenie  et  désa- 
gréable. 

Les  six  espèces  qui  viennent  de  nous  oc- 
cuper fournissent  la  plus  grande  partie  des 
Quinquinas  que  le  commerce  apporte  en 
Europe.  Mais  il  est  encore  quelques  autres 
espèces  de  Cinchona  dont  l'écorce  se  trouve 
souvent  mêlée  à  celle  des  précédentes,  ou 
est  employée  dans  les  parties  de  l'Amérique 
dans  lesquelles  ces  plantes  croissent  natu- 
rellement. Ainsi,  le  Pérou  et  la  Nouvelle- 
Grenade  produisent  encore  les  Cinchona 
tnacrocalyx  Pav.,  C.  crassifolia  Pav.,  C.  mi- 
cranlha  Ruiz  et  Pav. ,  etc.  Ce  dernier  porte 
même  vulgairement  au  Pérou  le  nom  de 
CascarUla  fina,  qui  pourrait  faire  supposer 
à  tort  que  son  écorce  est  de  qualité  supé- 
rieure. D'un  autre  côté,  le  Brésil  produit 
aussi  quelques  Cinchona  dont  l'écorce  est 
employée  sur  place  aux  mêmes  usages,  et, 
à  ce  qu'il  paraît,  avec  le  même  succès  que 
les  Quinquinas  du  Pérou,  mais  que  le  com- 
merce ne  transporte  pas  en  Europe.  Tels 
sont  les  Cinchona  Vellozii ,  C.  ferruginea  et 
C.  Remijerana  que  M.  Aug.  Saint-Hilaire 
a  fait  connaître  dans  son  ouvrage  sur  les 
plantes  usuelles  du  Brésil. 

Enfin  nous  ajouterons  qu'on  donne  en- 
core vulgairement  le  nom  de  Quinquina 
aux  écorces  de  végétaux  divers  ,  étrangers 
au  genre  Cinchona,  mais  qui  appartiennent 
pour  la  plupart  à  la  famille  des  Rubiacées. 
Ainsi,  le  Quinquina  caraïbe  n'est  que  l'écorce 
lie  VExostcmma  caribœa  Pers.,  espèce  com- 
mune dans  les  Antilles;  le  Quinquina  piton 
ou  de  Sainle-Lucio  est  fourni  par  VExos- 
lennna  fioribunda?eTs.,q{ii  croit  également 
aux  Antilles;  le  Quina  ?iora  appartient  au 
i'nrllandia  grandifiora  ;  le  Quinquina  de 
l'iliauhij  provient  île _  VExostcmma  Souza- 
D'iin  Martius;  celui  de  Rio  de  Janeiro  est 
l't"duitparleCoswi6i(cna/iexa)i(/)-aA.Ricli.; 
I  'i(in,  on  donne  encore  à  tort  le  nom  de 
'v'iiinquina  à  l'écorce  du  Coularea  hexandra, 
<iu  Macrocnemum  corrjmhosum,  du  Pinkneia 
fiilicns  ,  etc. 

D'api  es  certains  auteurs,  l'écorce  des  Quin- 
quinas aurait  été  employée  comme  fcbri- 
fiiga,  de  temps  immémorial,  dans  les  par- 
ties de  l'Amérique  où  ces  végétaux  croissent 
naturellement;  mais  l'usage  de  ce  précieux 
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médicament  est  de  date  peu  ancienne  en 
Europe.  Ce  ne  fut,  en  elFet,  que  vers  1640 
que  la  comtesse  del  Cinchon  ,  femme  d'un 
vice-roi  du  Pérou,  ayant  été  guérie  par  son 
moyen  des  fièvres  intermittentes,  le  fit  con- 
naître en  Espagne.  De  là  le  Quinquina  porta 
d'abord  le  nom  de  Poudre  de  la  comtesse; 
et  de  là  aussi  est  venue  plus  tard  la  dénomi- 
nation générique  de  Cinchona.  Peu  de  temps 
après ,  en  1649,  les  jésuites  de  Rome  reçu- 
rent d'Amérique  une  quantité  considérable 
de  cette  substance,  et  ils  en  envoyèrent  en 
diverses  parties  de  l'Italie,  ce  qui  lui  fit 
donner  encore  le  nom  de  Poudre  des  Jésuites. 
Dès  lors  ce  médicament  devint  pour  quelques 
médecins  un  moyen  de  guérison  d'autant 
plus  précieux  pour  eux  qu'en  le  tenant  se- 
cret ils  le  vendaient  à  un  prix  exorbitant. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  Louis  XIV 
en  acheta,  en  1619,  de  l'Anglais  Talbot, 
le  secret  qu'il  publia.  Dès  ce  moment  l'em- 
ploi du  Quinquina  se  vulgarisa  dans  toute 
l'Europe;  bientôt  même  il  devint  un  objet 
de  vogue  et  de  mode,  et  grâce  à  l'exemple 
du  roi  et  du  dau|ihin  on  en  vint  jusqu'à 
boire  dans  les  repas  du  vin  de  Quinquina 
en  guise  de  liqueur.  Néanmoins,  on  ignora 
encore  pendant  un  siècle  à  quel  végétal 
appartenait  l'écorce  salutaire  qui  était  ve- 
nue étendre  si  puissamment  les  ressources 
de  la  médecine  européenne;  mais  en  1738, 
La  Condamine,  de  retour  de  son  voyage  en 
Amérique,  publia  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  la  descrip- 
tion et  la  figure  de  l'espèce  de  Cinchona  qui 
porte  aujourd'hui  son  nom  et  qu'il  avait 
trouvée  dans  les  environs  de  Loxa.  C'est 
seulement  alors  que  l'histoire  positive  des 
Quinquinas  a  pris  naissance;  depuis  ce  mo- 
ment elle  s'est  enrichie  successivement  de 
faits  et  d'observations,  souvent  entremêlés 
d'erreurs  et  de  confusions  de  divers  genres, 
qui  l'ont  amenée  à  son  état  actuel. 

Deux  propriétés  fondamentales  distin- 
guent les  écorces  des  Cinchona  ou  les  Quin- 
quinas des  diverses  sortes,  et  en  funt  des 
médicaments  tellement  sûrs,  tellement  ef- 
ficaces à  la  fois  et  simples  dans  leur  aciioii, 
que  nul  autre  jusqu'à  ce  jour  n'a  pu  leur 
être  substitué  sans  désavantage  marqué.  La 
première  consiste  dans  leur  action  connue 
fébrifuge,  action  qui  se  rnanifesie  da.'îs 
le  trailonieiit  de  toutes  les  ficvres  acijfnnmi- 
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qiies  ,  nlnxiqiics  ,  surloiU  pc-riodiquos,  etc. 
C'ciiiit  uniquement  sous  ce  rapport  que  ces 
Biibslaiices  iné(iifamcntcuses  étaient,  disent 
fcrlaiiis  autours,  connues  et  oniploydos  en 
Atncri(|ue.  La  sccon(Jc  propriétiî  des  Quin- 
quinas a  été  reconnue  en  eux  par  les  mé- 
decins européens ,  et  cette  découverte  a 
heaucoup  augmenté  le  mérite  thérapeutique 
de  CCS  substances;  elle  consiste  dans  leur 
action  comme  tonique,  action  d'autant  plus 
•nvanlageuse  qu'elle  se  manifeste  sans  effets 
accessoires  ni  secondaires  qui  obligent  à  en 
c;dculer  ou  surveiller  l'emploi.  A  cette  der- 
nière propriété  se  rattache  leur  action  con- 
nue .stomachique ,  antiseptique,  etc. 

L'une  des  découvertes  les  plus  impor- 
tantes de  la  chimie  moderne  a  été  de  déter- 
miner et  d'isoler  les  deux  principes  auxquels 
appartiennent  essentiellement  les  propriétés 
s.iliilaires  de  iécorce  des  Cinchona  ;  cette 
découverte,  quoique  préparée  ou  entrevue 
.iuparavant,  pour  moitié  du  moins,  n'a  été 
faite  de  manière  bien  positive  et  déûnitive 
qu'en  1820,  par  Pelletier  et  Cnventou. 
Ces  deux  habiles  chimistes  ont  reconnu 
alors  dans  ces  écorces  l'existence  de  deux 
alcaloïdes  auxquels  ils  ont  donné  les  noms 
de  CiJic/ioni'ie  (C2o  H«2  NO)  et  de  Quinine 
((.2"  ll>2  No2)  et  qui  en  sont  les  principes  es- 
sciiliellement  actifs.  Ils  ont  vu  aussi  que 
CCS  deux  alcaloïdes  existent  en  proportions 
variables  dans  les  écorces  des  divers  Cin- 
chona,  et  que  par  là  s'expliquent  leurs  va- 
riations d'énergie  et  d'efficacité.  Ainsi, 
d'après  eux,  le  Quinquina  jaune  renferme 
plus  de  Quinine  qu'aucun  autre  et  ne  pré- 
'•cîitc  que  des  traces  de  Cinchonine;  au 
contraire,  le  Quinquitia  gris  se  dislingue 
p.srce  qu'il  contient  ce  dernier  principe  en 
[u(i|iortion  plus  forte  que  le  premier;  enfin, 
(e  Quinquina  rouge  présente  ces  alcaloïdes 
ru  ([uantités  égales,  mais  proporlionnelle- 
i;:cni  fuiblcs.  Dans  CCS  divers  cas,  la  Cin- 
1  !iiii;ine  ct  là  Quinine  se  trouvent  en  com- 
liiiiai^on  avec  l'acide  kiniquc  ,  le  plus 
s)u\ent  à  l'état  de  sels  acides. 

L.i  découverte  d'un  procédé  propre  à  iso- 
ler la  Cinchonine  ct  la  Quinine  a  marqué 
anc  nouvelle  période  dans  l'histoire  médi- 
cale (lu  Quinquina.  Dès  cet  instant  l'emploi 
de  ce  dernier  en  nature,  qui  présentait  de 
graves  inconvénients  à  cause  de  la  quantité 
considérable  qu'on  était  contraint  d'en  cm- 
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jjlojer,  a  fait  |)lacc  à  celui  de  ses  priiiciiicj 
actifs,  particulièrement  delà  Quinine,  la 
Cinchonine  étant  restée  presque  inusitée. 
Aujourd'hui  la  Quinine  est  devenue  le  n;é- 
dicament  le  plus  habituel  elle  plus  iiniiur- 
tant  sans  contredit  que  possède  l'art  ds 
guérir,  et  malgré  les  inconvénients  qui  ré- 
sultent de  son  administration  à  dose  trop 
forte;  ou  faite  sans  précautions,  la  quanliié 
qui  s'en  consomme  annuellement  est  assc; 
considérable  pour  représenter  des  masses 
énormesdeQuitiquina.On  l'extrait  princi|)a- 
lernent  du  Quinquina  jaune,  duquel  l'on  en 
obtient, en  moyenne,  1/30  ou  l/33,  tandis 
que  les  autres  espèces  n'en  fournissent  en 
moyenne  que  1/uO.  Seulement,  comme  cet 
alcaloïde  est  par  lui-même  très  peu  soltible 
dans  l'eau,  on  l'emploie  conslanmient  sous 
forme  de  sel,  soluble  presque  toujours  à 
l'état  de  sous-sulfate  ou  de  sulfate  bibasi- 
que,  plus  rarement  à  celui  d'acétate,  de 
citrate,  de  chlorhydrate,  de  valérianate,  etc. 
L'emploi  de  ces  sels  est  de  tout  point  avan- 
tageux, cl  chaque  jour  les  médecins  reten- 
dent au  traitement  de  quelque  nouvelle 
maladie;  mais  c'est  particulièrement  dans 
celui  des  fièvres  intermittentes  qu'il  produit 
journellement  les  effets  les  plus  salutaires. 
Malheureusement  la  saveur  très  fortement 
amère  de  ces  substances  limite  beaucoup  les 
formes  sous  lesquelles  on  peut  les  adminis- 
trer. Nous  renverrons  aux  traités  de  matière 
médicale  et  de  thérapeutique  pour  les  détails 
relatifs  aux  nombreuses  circonstances  dans 
lesquelles  la  médecine  moderne  fuit  usage 
de  ce  précieux  médicament,  ainsi  qu'à  ses 
différents  modes  d'administration  cl  à  ses 
effets.  (P.  D  ) 

QDI\SOIV.ois.— Nom  vulgaire  du  Pinson. 

QLIIVTIÎVE.  BOT.  PH.  —  Voy.  craim:. 

QUI^TÏlVIA.  BOT.  ni.  —  Genre  de  la 
famille  des  Saxifragacécs ,  sous-ordre  des 
Escalloniées,  établi  par  Aljih.  De  Cati(!oIl« 
(Cainpanul.  ,  92).  Arbrisseaux  originaires 
de  la  Nouvelle-Hollande  ct  de  la  Nou^clll;- 
Zélandc.  Voy.  saxifragaci'iîs. 

QUINZE -ÉPIÎVES.  roiss.  —  Nom  vul- 
gaire de  l'Épinoche. 

QUIQLÏ.  MAM.  —  Molina  a  désigné  sous 
ce  nom  un  petit  animal  du  Chili,  qui  est 
de  la  taille  et  de  la  forme  de  la  Delclte  ,  ct 
que  Gmelin  {Syst.  nalurœ,  1  3'  éd.)  a  nomme 
Muslela  Quiqui.  Cet  animal,  dont  le  pelage 
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est  brun,  qui  a  le  dessus  de  la  têle  nplati  et 
le  museau  marqué  d'une  tache  blanche, 
donne  la  chasse  aux  Souris.  Ses  mœurs  sont 
très  sauvages,  et  son  caractère  est  fort  iras- 
cible. Sa  femelle  fait  plusieurs  portées  par 
an.  (E.  D.) 

*OUIRI\'US(nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  trimcres, 
de  la  famille  des  Fungicoles ,  proposé  par 
nous,  adopté  parDejean  (Catalogue,  3^  éd., 
p.  463  ),  et  établi  sur  une  espèce  de  Mada- 
gascar, le  Q.  suîcUhorax  Chvt.  (C.) 

QUISCALA,  Licht.  ois.  —  Synonyme  de 
Qniscalus  Vieill.  (Z.  G.) 

QUtSGALE.  Qniscalus.  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Sturnidées,  dans  l'ordre  des 
Passereaux,  caractérisé  par  un  bec  plus  long 
que  la  tête,  droit,  comprimé  à  la  base,  ro- 
buste, élevé,  à  bords  anguleux,  fléchis  en 
dedans,  à  mandibule  supérieure  inclinée  à 
son  extrémité,  et  formant  un  angle  aigu  dans 
les  plumes  du  front;  des  narines  dilatées, 
ovales,  couvertes  d'une  membrane  et  percées 
en  avant  des  plumes  du  front;  des  tarses 
forts,  nus,  annelés;  des  doigts  robustes;  des 
ailes  moyennes;  une  queue  plus  ou  moins 
étagée,  deltoïdale  ou  cunéiforme. 

Les  Quiscales  étaient  classés  par  Gmelin 
et  Latham  dans  le  genre  Mainate;  Brisson  et 
Buffon  les  ont  confondus  avec  les  Pies  et  les 
Cassiques,  et  G.  Cuvier  en  a  fait  des  Trou- 
piales  avec  lesquels  ils  ont  de  grandes  affini- 
tés. Cependant  ils  se  distinguent  suffisam- 
ment de  ces  derniers  par  des  attributs  par- 
ticuliers, pour  que  Vieillot  ait  cru  devoir  les 
isoler  géneriquement.  La  plupart  des  orni- 
thologistes ont  depuis  adopté  cette  coupe. 

Comme  les  Troupiales,  les  Quiscales  sont 
d'un  naturel  très  sociable  et  vivent  pendant 
presque  toute  l'année  en  troupes  quelquefois 
si  nombreuses  que  l'air  en  est  pour  ainsi 
dire  obscurci.  Leurs  mœurs  présentent  aussi 
beaucoup  d'analogie  avec  celles  du  Corbeau 
freux. Si  parfois  ils  s'avancentdans  l'intérieur 
des  bois,  le  plus  ordinairement  ils  en  fré- 
quentent les  lisières  d'où  ils  se  répandent 
dans  les  prairies,  les  champs  cultivés  et  les 
habitations  rurales,  pour  chercher  leur  nour- 
riture qui  consiste  en  Vers,  Insectes,  baies  et 
graines.  Ils  font,  dit-on,  de  grands  dégâts 
dans  les  plantations  de  Bananiers  et  de  Maïs, 
et  ils  ont,  comme  nos  Pies  et  nos  Corneilles, 
l'habitude  de  suivre   les    laboureurs  pour 
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chercher  les  Vers  et  les  larves  d'Insectes  que 
le  soc  de  la  charrue  peut  mettre  à  décou- 
vert. 

Vieillot  raconte  qu'à  l'époque  des  premiers 
établissements  des  Européens  dans  l'Améri- 
que septentrionale  ,  les  Quiscales  flrent  un 
tel  dégât  dans  les  champs  de  graines  céréales 
qu'on  mit  leur  tête  à  prix.  On  les  extermina 
aisément,  car  ils  sont  peu  méfiants,  et  plus 
ils  sont  nombreux  ,  plus  facilement  on  les 
approche;  mais  il  résulta  de  leur  destruction 
presque  totale  un  mal  qu'on  n'avait  pas 
prévu;  les  blés  et  les  pâturages  furent  dé- 
vorés par  les  Vers  et  les  Insectes.  On  fut  donc 
forcé  de  les  ménager  pour  écarter  un  fléau 
inconnu  jusqu'alors.  L'extension  de  la  cul- 
ture ayant  rendu  moins  sensibles  les  dégâts 
qu'ils  peuvent  faire  encore  et  leur  chair  d'ail- 
leurs étant  dure  et  sèche,  on  ne  leur  fait 
guère  aujourd'hui  la  chasse  que  par  amuse- 
ment. 

Les  Quiscales  nichent  en  société;  ils  po- 
sent leurs  nids  principalement  sur  les  Pins, 
et  les  uns  près  des  autres.  11  n'est  pas  rare 
d'en  voir  quelquefois  quinze  et  vingt  sur  le 
même  arbre.  Les  matériaux  qu'ils  emploient 
sont,  à  l'extérieur,  des  tiges  et  des  racines 
liées  ensemble  avec  de  la  terre  gâchée;  l'in- 
térieur est  composé  d'une  sorte  de  jonc  très 
fin  et  de  crins  de  Cheval.  La  ponte  est  de 
cinq  ou  six  pcufs.Ceux  du  Qui^caleversicolor 
sont  d'une  couleur  olive-bleuâtre,  parsemée 
de  larges  taches  et  de  raies,  les  unes  noires 
et  d'un  brun  sombre,  les  autres  d'une  teinte 
plus  faible.  Les  Quiscales  sont  silencieux, 
durant  une  grande  partie  de  l'année;  cepen- 
dant, à  l'époque  des  amours,  ils  font  enten- 
dre un  ramage  sonore,  mélancolique,  mais 
qui  n'est  pas  sans  agrément. 

Ces  Oiseaux  habitent  le  nouveau  conti- 
nent, depuis  la  Jamaïque  jusqu'à  la  baie 
d'Hudson;  mais  ils  quittent  à  l'arrière-saison 
les  contrées  boréales.  De  tous  les  Oiseaux 
voyageurs  du  nord  de  l'Amérique  ,  le  Quis- 
cale  vei'sicolor  est  le  dernier  qui  abandonne 
le  centre  des  États-Unis.  Leur  départ  a  lieu 
au  mois  de  novembre;  il  paraît  qv;'ils  s'en 
éloignent  peu,  puisqu'on  les  y  revoit  dès  la 
mois  de  février. 

Le  genre  Quiscale  ne  renferme  qu'un  petit 
nombre  d'espèces.  Vieillot  n  en  reconnaissait 
que  trois;  M.  Lcsson  en  a  admis  cinq;  Wa- 
gler  en  a  créé  un  plus  grand  nombre.  Parmf 
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cMm,  quelques  unes  sont  devenues  des  types 
de  divisions  géiiéiiques  particulières. 

L'espèce  sur  laquelle  a  clé  établi  ce  genre 
est  le  QuiscALii  VKnsicoi.oa,  Quiscalus  versi- 
color  Viciltol,  Qnis.  nitens  Licht.  (Vieillot, 
Galerie  des  Oiseaux,  pi.  108).  Cet  Oiseau, 
dans  son  plumiige  parTait,  présenle  à  l'œil, 
sous  certains  asjiects,  les  couleurs  du  prisme 
dans  tout  leur  éclat;  les  reflets  les  plus  ri- 
tlies  et  les  plus  brillants,  bleus,  pourpres, 
violets,  verts,  dorés,  se  jouent  sur  un  noir 
velouté;  son  bec  et  ses  pieds  sont  d'un  noir 
tnat.  La  femelle  n'a  que  quelques  reflets 
verts  sur  un  plumage  brun  fuligineux. 

Il  liabile  l'Anicrique  du  Nord,  depuis  les 
glandes  Antilles  jusqu'à  la  baie  d'ihulson. 

Le  OuisCAi.E  CAiuri:,  Qitis.  larilux  Wic'iWul, 
des  grandes  Antilles,  et  le  guand  Quiscale, 
Quis.  major  Vieillot,  du  Mexique  et  de  la 
Louisiane,  font  aussi  partie  de  ce  genre, 
d'après  Vieillot.  Lichtenstein  y  a  encore  in- 
troduit les  Corvus  Mexicanus  et  niger  de 
Gnielin  dont  Vieillot  a  fait  unCassique, 
M.  Temminck  unTroupiale,  et  dont  MM. 
Lesson  et  Swainson  ont  fait  le  type  d'un 
genre  particulier,  le  premier  sous  le  nom  de 
Cassidix,  et  le  second  sous  celui  de  Scaphi- 
durus.  Le  prince  Charles  Bonaparte  a  fait  un 
Quiscale  du  Gracula  ferrugmea  de  Wilson 
(Ann.  ornilh.,  pi.  23,  flg.  3),  espèce  sur  la- 
quelle Swainson  a  établi  son  genre  Scoleco- 
phagus.  EnOn  M.  Boissonneau  a  publié,  dans 
sa  Hcvue  zoologique  pour  1810,  une  espèce 
inédite  qu'il  a  nommée  Quis.  siib-alaris,  et 
q.ui  provient  de  San»a-l"é  de  Bogata.  (Z.  G.) 
♦QLlSCALliVKES.    Quiscalinœ.  ois.  — 
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Sous  famille  établie  par  le  prince  Charles 
Bonaparte  dans  la  famille  des  Éiourne.nn 
[Slui-nidces).  Elle  est  comjtosi'e  en  giandu 
partie  des  éléments  dont  Vieillot  a  f.iit  .'•on 
genre  Quiscale.  G.-R.  Gray  y  i;itio(luil  les 
genres  suivants  :  Aslrapia,  Scolecopluigus, 
Quiscalus  et  Cassidix  ou  ScapludurKs. 
(Z.  G.) 

QL'ISCALUS.  OIS.  —  Nom  générique  la- 
tin, dans  Vieillot,  des  Quiscales.  (Z.  G.) 

QLISQUAIJS.  BOT.  m.  —  Genre  de  la 
famille  des  Combrétacées  ,  tribu  des  Com- 
bréiécs,  établi  par  Ilumph(rlH!Î/oi)i.,  V,  71, 
t.  38  ).  On  en  connaît  cinq  espèces,  qui 
croissent  dans  l'Asie  et  l'Afrique  tropicale. 
Parmi  ces  espèces,  nous  citerons  piincipale- 
ineiiilesQuii(j'i(a/isi»diVaLinn.,etciim',1ca/a 
Beauv.  La  première  espèce  est  indigène  de 
l'Inde  et  des  Moluques;  la  seconde  a  été 
trouvée  sur  la  côte  d'Oware  par  Palisot  do 
Beau  vois.  (J) 

QUIVISL^.  BOT.  PII. —Genre  de  la  fa- 
mille des  Méliacécs,  tribu  des  Méliées,  établi 
par  Commerson  {in  Jussieu  gen.,  2Gi),  qui  y 
rapporte  3  espèces  :  Q.  opposilifolia ,  ovala 
et  helerophylla,  arbres  nu  arbrisseaux  origi- 
naires de  Bourbon  et  de  Madagascar. 

QIJOAITA.  UAU.  —  Pour  Coaita.  Voy. 
l'art.  ATÈi.E, 

QUOUVA.  MAM.  —  Voy.  mtopotame. 

*QUOVA  (nom  propre),  bot.  ni. — Genre 
de  la  famille  des  Verbénacécs  ,  tribu  des 
Jï:giphilées,établiparGaudichaud(a(i/''/r!/., 
463,  t.  66).  Sous-arbrisseaux  de  la  Nou\elle- 
HoUande.  Voy.  vERBiiNACiiiis. 


*RABDOTA.  INS.— Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères ,  famille  des  Serri- 
cornes ,  section  des  Malacodermes  et  tribu 
des  Lampyrides,  formé  par  Dejean  (Ca/aL, 
3*  édit.,  p.  113),  qui  y  comprend  deux  es- 
pèces ,  les  /{.  coslata  et  pulchella  Dej.  La 
1''  se  trouve  aux  environs  de  Carthagène  , 
et  ia  2°  près  de  Rio-Janeiro.  (C.) 

lîACAMA.  nacama.  ois.  —  Genre  établi 
par  J.  E.  Gray,  dans  la  famille  des  Vau- 
tours {VuUuridœ),  sur  un  oiseau  qui  a  les 


plus  grands  rapports  physiques  avec  les  C> 
thartes.  11  se  distingue  génériquement  p  : 
des  orbites  dénudés  dans  une  assez  gran  d 
étendue;  un  bec  allongé,  crochu  seule- 
ment au  bout,  et  muni  à  sa  base,  en  des- 
sous, d'une  cire  bleuâtre  et  des  pieds  cou- 
verts d'écaillés. 

Celte  espèce,  dont  Latham  a  fait  un 
Vautour  sous  le  nom  de  Vult.  angolensis, 
et  Daudin  un  Gypaète  >  a  tout  son  plumage 
blanc,   avec  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
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fiiicue  noires,  l'iris  jaun/itrc,  le  hoc  et  les 
pieds  blaiichïtrcs.  Elle  a  été  découverte  a 
.\ngola  par  Peniiant.  (Z.  G.) 

•'l\ACAMI\'ÉES./îacami)icE.6is.— Sous- 
ramiileétablie  par  G.-R.  Gray  dans  sa  fa- 
mille des  VuUuriilccs,  et  fondée  sur  le  genre 
Racarna,  qui,  seul,  la  représente.    (Z.  G.) 

*RACÉ?.1!DE  {raccmus,  grappe  de  raisin). 
ACAL.  —  Genre  propose  par  M.  Délie  Chiuje 
pour  un  Acalcphe  de  la  Méditerranée,  et  ad- 
mis par  Ciivier  comme  sous-genre  des  Pliys- 
sophores  dont  ils  se  distinguent  par  leurs 
vésicules  toutes  globuleuses,  petites,  garnies 
chacune  d'une  petite  membrane  et  réunies 
en  une  masse  ovale  qui  se  meut  parleurs 
tontractions  combinées.  M.  Lesson  le  classe, 
comme  très  douteux,  dans  la  première  tribu 
de  ses  Polytomes,  a  la  suite  des  Hippopodes. 
(Dl'j.) 

KACEMUS.  BOT.  PII.  —  Voy.  ghapi-e. 

r.ACES  I1UMAÏ\ES.  antuuop.  —  Voy. 
Homme. 

*I\ACIIA\'A.  INS.  — Genre  de  la  tribu  des 
Scuteliéricns,  groupe  des  Pcnlatomites  ,  de 
ror<iredesHémiplères,ctablipariMM.  Amyot 
et  Serville  [Insectes  hcniiplcycs,  Suites  à  Buf- 
fon)  sur  une  seule  espèce  de  Caycnnc,  le  R. 
orbicularh  Am.  et  Serv.  (Bl.) 

*HACI1E0SAUÏIUS,  Ilcrm,  de  Meycr 
(pax'^j  épine  dorsale;  aaupo;,  saurien).  foss. 
—  Nom  générique  assez  impropre,  puisque 
tous  les  animaux  vertébrés  ont  une  épine 
dorsale,  donné  par  M.  de  Meyer  dans  les 
Curieux  de  la  nature,  XV,  2e  partie,  et 
'•indé  sur  une  grande  partie  du  squelette 
d'un  reptile  découvert  dans  les  schistes  de 
Solenliufen.  Ces  restes  comprennent  la  co- 
lonne vertébrale  presque  entière  et  les  c\- 
iréniités  postérieures.  Les  vertèbres  sont  à 
corps  biconcave  et  assez  semblables  a  celles 
des  Crocodiles  ;  celles  du  cou  paraissent 
avoir  porte  des  côtes  simples  et  allongées, 
fl  quelques  unes  de  celles  du  dos,  des  côtes 
à  liiie  lète  et  un  tubercule;  le  bassin  et  le 
fomur  approchent  également  par  leur  forme 
<•  •s  ceux  des  Crocodiles ,  mais  les  os  de  la 
ambe  ont  à  peine  un  tiers  de  la  longueur 
.1  u  fémur.  Les  os  du  métatarse  sont  gros  et 
.111  nombre  de  quatre.  Cet  animal,  que  M.  de 
Meyer  nomme  R.  gracilis  ,  paraît  avoir 
formé  l'un  des  cliulnons  intermédiaires 
entre    les    Crocodiliens    et    les    Sauriens. 
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*RACniDIO\  {py.x\:,  épine  dorsa!e,  dimi- 
nutif). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères subpentamères ,  de  la  famille  des 
Longicornes  et  de  la  tribu  des  Cérarnbycins, 
créé  par  Serville  {Annales  de  la  Soc.  enlom. 
do  France,  t.  III,  p.  54  ),  et  qui  se  compose 
des  deux  espèces  suivantes  :  R.  nigrilum  Dej. 
Serv.  ,  et  du  Lissonolus  gagalinus  Germ. 
L'une  et  l'autre  sont  originaires  du  Brésil. 
(C.) 

*RACinODES  (paxiû(î/î;,  plein  d'aspéri- 
tés ).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  Curculio- 
iiides  gonatocères  et  de  la  division  des  Eri- 
rliinides ,  établi  par  Schœnherr  (  Gênera  et 
spccics  Carculionidum  synonymia,  t.  III, 
p.  SGI;  Vil,  2,  p.  212)  sur  une  espèce  de 
la  Nouvelle-Hollande,  le  R.  spinicollis  Scbr, 
(C.) 

*I\ACI1YS,  Hope,  Dejean  {Calai.,  S'' éd., 
p.  271  ).  INS.  —  Synonyme  de  Catasarcus , 
Schœnherr.  (C.) 

TiAGIXE.  Radix.  bot.  —  La  Racine  est 
la  partie  des  plantes  par  laquelle  s'opère 
csscnlicllement  l'absorption  des  matériaux 
nécessaires  à  leur  nutrition.  Placée  presque 
toujours  dans  la  terre,  elle  y  Gxe  le  végétal. 
Elle  est  encore  caractérisée  parce  qu'elle  se 
développe  la  première  à  la  germination  , 
qu'elle  n'est  jamais  verte,  si  ce  n'est  parfois 
à  son  extrémité,  enfin  parce  qu'elle  mani- 
feste presque  constanuiicnt  une  tendance 
irrésistible  a  fuir  la  lumière. 

La  Racine,  avons-nous  dit,  est  en  général 
pl.iccc  dans  la  terre;  ce  fait  s'observe  noc 
seulement  chez  toutes  les  plantes  terrestres, 
mais  encore  chez  un  grand  nombro  de  idan- 
ics  aquatiques,  qui  sont  fixées  au  sol  aa 
fond  de  l'eau,  soit  qu'elles  restent  submer- 
gées, soit  que  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs 
s'élèvent  au-dessus  de  la  surface  de  ce  li- 
quide. Cependant,  dans  un  petit  noiiihic 
de  cas,  les  choses  se  passent  autrement,  ti 
la  Racine  reste  plongée  eiitièrciiiclii  d.ir.s 
l'eau  sur  laquelle  la  plante  entièic  fl  iiic 
librement.  Nous  avons  un  bon  exemple,  de 
ce  fait  dans  nos  Lcmna  ou  Lentilles  d'ciu, 
et  nous  remarquons,  dans  ce  cas,  que  lex- 
trémilé  radiculaire,  au  lieu  d'être  nue,  se 
montre  enveloppée  et  comme  coiffée  là'clie- 
mcnt  d'une  sorte  de  petit  étui  qui  la  pro- 
tège. Une  autre  exception  à  la  loi  de  situa- 
tion ordinaire  des  Racines  nous  est  présen- 
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ton  par  certaines  plantes  qui  en  développent 
sur  leurs  organes  aériens,  souvent  même  à 
une  hauteur  considérable  au-dessus  de  la 
surface  du  sol.  Une  particularité  rcmarqua- 
lilc  a  clé  signalée  dans  ce  dernier  cas;  on 
a  vu  que  ccnéralement  ces  Racines  acricn- 
n's  ,  lant  qu'elles  restent  plongées  cntière- 
nenl  dans  l'air,  s'allongent  sans  se  rami- 
";er  ni  grossir  notablement,  et  que  leur  ex- 
trémité verdit  souvent  avec  plus  ou  moins 
diiilensité.  Ainsi  l'on  peut  distinguer  trois 
caîégorics  de  Racines,  en  raison  des  milieux 
dans  lesquels  elles  se  développent  :  les  Ra- 
cines souterraines ,  qui  appartiennent  à  la 
très  grande  majorité  des  plantes,  les  Racines 
aqualiqucs  et  les  Racines  ae'riennes.  A  celte 
preniicrc  distinction  se  rattache  assez  nalu- 
relletnent  la  mention  des  plantes  privées  de 
l'et  important  organe  d'absorption.  Ces  plan- 
ics  sont,  en  premier  lieu,  plusieurs  parasites, 
qui,  se  Gxant  sur  d'autres  plantes  ei  rece- 
vant de  celles  ci  les  matériaux  de  leur  nu- 
trition tout  élaborés,  continuent  en  quelque 
sorte  le  sujet  auquel  elles  s'attachent  et 
chez  lesquelles  les  Racines  seraient  dès  lors 
sans  usage;  en  second  lieu,  les  êtres  pla- 
cés aux  derniers  degrés  de  réfjjielle  végétale 
par  la  simpiicilé  de  leur  organisation. 

La  Racine  est  le  premier  organe  qu'on 
voie  sortir  de  la  graine  à  la  germination  ; 
mais  ce  moment  marque  celui  de  sa  forma- 
tion même.  En  cITet,  bien  que  dans  l'em- 
bryon encore  renfermé  sous  ses  enveloppes, 
on  donne  ordinairement  le  nom  de  radi- 
cule à  toute  la  portion  opposée  aux  cotylé- 
dons et  dirigée  vers  l'extérieur;  divers  ob- 
servateurs ont  montré,  dans  ces  derniers 
temps,  qu'il  fallait  voir  là  uniquement  l'ex- 
Ircmité  radiculairc  de  la  tigelle,  c'est-à-dire 
celle  qui  s'allongera  en  radicule  au  moment 
de  la  germination.  L'exactitude  de  cette 
manière  de  voir  est  démontrée  par  l'obser- 
vation de  l'organogénie  embryonnaire,  par 
la  germination  des  monocotyléiions ,  chez 
Ic5q;icls  on  voit  la  radicule  percer  la  couche 
opiiJermique  de  l'embryon  à  son  extrémité 
radicula ire,  de  manière  à  paraître  sortir  d'une 
cahie  basilairc  ou  d'une  coléorhize  ,  et  par 
des  considérations  organographiques. 

Nous  avons  dit  que  la  Racine  manifeste 
presque  toujours  une  tendance  irrésistible 
a  fuir  la  lumière.  Ce  fait  général ,  qu'il  est 
facile  de  vérifier  par  l'observation,  a  été  dc- 
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montré  positivement  par  les  cxpérienres  de 
divers  physiologistes,  et  particulièrement 
par  celles  de  M.  Dutrochet.  Néanmoins,  dès 
1824,  cet  habile  expérimentateur  avait  re- 
connu que  la  radicule  de  la  Rellc-dc-Nuit 
{Mirabilis  jalapa  Lin.),  se  développant  dunr. 
l'eau  que  renfermait  un  vase  de  verre,  so 
dirigeait  vers  la  lumière.  A  cette  excei)tion, 
qui  est  restée  longtemps  unique,  M.  Du- 
rand, de  Caen,  en  a  récemment  ajouté  una 
nouvelle,  que  lui  ont  présentée  les  Racines 
de  l'Oignon  {Alliimi  cepa  Lin.),  M.  Dutro- 
chet lui-même  a  vérifié  l'exactitude  de  cette 
dernière  observation  ;  de  plus  ,  il  a  reconnu 
que,  lorsque  ces  Racines  se  sont  ainsi  flé- 
chies vers  la  lumière,  si  l'on  retourne  le 
vase  qui  les  contient,  de  manière  à  les  di- 
riger en  sens  inverse,  elles  renversent  leur 
première  courbure  pour  se  diriger  de  nou- 
veau vers  la  lumière,  et  cela  par  une  incur- 
vation opérée  non  seulement  à  leur  extré- 
mité, mais  dans  toute  leur  portion  précé- 
demment incurvée.  Le  même  fait  s'est  pré- 
senté à  lui  encore  plus  prononcé  dans  les 
Racines  de  l'Ail  cultivé  (Allium  salivum 
Lin.).  Les  trois  plantes  que  nous  venons 
d'indiquer,  auxquelles  il  faudrait  probable- 
ment ajouter  le  Mirabilis  longiflora,  sont 
encore  les  seules  qu'on  sache  s'écarter  de  la 
loi  générale  à  laquelle  les  Racines  sont  sou- 
mises relativement  à  la  lumière.  Nous  rap- 
pellerons ici  que  quelques  physiologistes  ont 
voulu  faire  intervenir  cette  fuite  de  la  lu- 
mière par  les  Racines  dans  l'explication  de 
leur  direction  descendante  vers  le  centre  da 
potre  globe. 

Les  Racines  ne  sont  jamais  vertes,  si  ce 
n'est  quelquefois  à  leur  extrémité,  et  ce 
caractère  peut  aider,  dans  plusieurs  cas,  à 
les  distinguer  de  certaines  modiGcations  des 
liges,  qu'on  a  méconnues  pendant  long- 
temps en  les  prenant  pour  des  Racines,  et 
qui  ressemblent,  en  elTet ,  à  celles-ci  sous 
plusieurs  rapports.  Mais  un  caractère  plus 
important  qui  rend  cette  distinction  plus 
facile  ,  c'est  que  la  Racine  ne  porte  jamais 
de  feuilles  ni  d'organes  foliacés  d'aucune 
sorte.  Il  résulte  d'abord  delà  que  l'expres- 
.sion  de  fouilles  radicales,  quoique  employée 
journellement  dans  la  description  des  plan- 
tes, repose  uniquement  sur  une  observation 
inexacte.  Cette  expression  est  appliqu('e  ,  en 
effet,  aux  feuilles  qui  semblent,  au  precnier 
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coup  (l'œi!,  parlir  de  roxticmiié  supérieure 
de  la  Racine,  mais  qui  se  ratlachent,  en  ef- 
fet, soil  à  une  lige  restée  très  courte  et  ru- 
diineritairc,  soit  à  la  partie  inférieure  d'une 
tige  ordinaire  et  normale.  Une  seconde  con- 
scqiicrice  du  principe  que  nous  venons  d'é- 
noncer, c'est  qu'on  ne  peut  regarder  comme 
des  Racines  les  parties  des  plantes  qui  s'c- 
lendcnt  sous  terre,  quelquefois  dans  une 
grande  longueur,  et  qui  portent  à  leur  sur- 
face des  écailles  d'aspect,  d'épaisseur  et  de 
ditncMsions  variables,  mais  qui  ne  sont  ja- 
mais que  des  feuilles  réduites  à  un  état  ru- 
dimcntaire  par  l'elTet  de  leur  position  sou- 
terraine. Ces  parties  souterraines  ne  sont 
îîutre  chose  que  des  tiges  modifiées  aux- 
(Jucllcs  on  a  donné  le  nom  de  rlùzomes , 
iuur  rappeler  leur  ressemblance  avec  des 
liacincs  {voy.  tige).  Enûn  il  résulte  égale- 
ment de  l'absence  constante  d'organes  ap- 
pcndiculaires  sur  les  Racines  que,  malgré 
leur  position  généralement  souterraine,  les 
bulbes  ne  peuvent  être  assimilés  à  ces  or- 
ganes. Ce  sont  uniquement  des  bourgeons 
nés  d'une  lige  raccourcie  en  une  sorle  de 
disque  ou  en  court  rhizome  (plateau  du 
bulbe),  et  protégés  par  les  bases  des  feuilles 
persistantes  et  épaissies  {écailles  et  luniqucs 
du  bulbe).  L'expression  de  Racines  bulbeuses 
devrait  donc  être  supprimée  ou  n'être  em- 
ployée que  comme  évitant  une  périphrase. 

L'histoire  du  développement  de  la  Racine 
présente  des  particularités  fort  intéressan- 
tes. Lorsqu'une  graine  germe,  sa  jeune  Ra- 
cine ou  sa  radicule  se  manifeste  et  s'allonge, 
soit  en  prolongeant  directement  l'extrémité 
riiicropilaire  de  l'embryon  (dicotylédons), 
soit  en  perçant  la  couche  épiiiermique  de 
rcitc  même  extréniifé,  de  manière  à  paraî- 
tre sortir  d'une  sorle  d'étui  qu'elle  aurait 
perforé  (radicule  coléorhizce  des  monocoty- 
Icdons).  Quelle  que  soit  la  position  que  le 
hasard  ait  donnée  à  la  graine,  cette  jeune 
Racine,  à  peine  sortie  des  téguments  sémi- 
riaux  ,  ouverts  d'une  manière  quelconque  , 
fe  dirige  verticalement  vers  le  centre  de  la 
terre.  Dès  cet  instant,  son  développement 
a  lieu  de  deux  manières.  1°  Le  plus  souvent 
elle  continue  de  s'allonger,  et,  après  un 
certain  temps,  elle  émet  latéralement  des 
Racines  secondaires  qui  se  rattachent  à  elle 
comme  des  branches  à  leur  tronc,  et  qui, 
à  leur  tour,  se  subdiviscul  le   plus  souvent 
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en  radicelles  nombreuses,  et  enfin  en  fihril' 
les  radicellaires  très  déliées.  Dans  ce  cas,  la 
Racine  première  conserve  elle-même,  à  tou- 
tes les  éijoques  de  la  vie  de  la  plante,  une 
prédominance  marquée;  elle  forme  un  axe 
Volumineux  conique ,  à  sommet  inférieur, 
auquel  on  donne  le  nom  de  pivot  de  corps 
de  la  Racine;  de  là  cette  Racine  tout  en- 
tière reçoit,  dans  le  langage  descriptif,  le 
nom  de  Racine  pivotante.  Les  Racines  pivo- 
tantes appartiennent  spécialement  aux  dico- 
tylédons. Mais  déjà,  chez  certaines  plantes 
de  ce  vaste  embrancliemcnt ,  le  pivot  s'ar- 
rête dans  son  élongation  à  une  époque  peu 
avancée  de  son  développement;  son  extré- 
mité s'oblitère  même  qiielquefois  ;  et,  dans 
tous  ces  cas,  il  se  montre  alors  court  et 
comme  tronqué  inférieurement  (Racine 
mordue,  tronquée,  Radixprœinorsa).  2"  Chez 
les  Monocotylédons ,  l'arrêt  de  développe- 
ment de  ce  pivot  a  lieu  de  bonne  heure,  et 
il  ne  larde  pas  à  amener  l'oblitération  com- 
plète de  cette  Racine  primordiale,  la  seule 
qui  soitsorliede  l'embryon.  De  bonne  heure 
aussi,  de  la  partie  inférieure  de  la  lige  de 
ces  plantes,  au-dessus  du  point  où  commen- 
çait leur  pivot,  on  voit  sortir  un  certain 
nombre  de  Racines  secondaires  ou  adventi- 
ves ,  qui  se  multiplient  ensuite  pendant  le 
reste  de  la  vie  du  végétal,  et  généralement 
en  des  points  de  plus  en  plus  élevés  sur  la 
lige,  de  manière  à  finir  quehiuefois  par  for- 
mer un  énorme  faisceau,  qui  peut  s'élever 
de  quelques  pieds  au-dessus  de  la  surface 
du  sol.  Ces  Racines  adventives  ne  lardent 
pas  à  être  les  seules  que  possède  le  végétal 
monocotylédon.  Continuant  leur  accroisse- 
ment, tantôt  elles  restent  simples,  tantôt 
elles  se  raniifient,  et  leur  grosseur  firiale 
varie  depuis  la  ténuité  de  filaments  déliés 
(Graminées),  jusqu'à  l'épaisseur  de  câbles 
assez  forts  (Palmiers).  Il  est  presque  inutile 
de  faire  remarquer  que,  chez  ceux  des  Aco- 
tylédons  qui  se  fixent  par  des  Racines ,  ces 
organes  sont  toujours  nécessairement  d'or* 
dre  secondaire  ou  adventifs,  puisque  l'ab- 
sence de  véritable  embryon  datis  leurs  sénii- 
nules  entraîne  toujours  celle  d'une  radicule 
à  leur  germination. 

Si  maintenant  nous  recherchons  le  mode 
d'accroissement  d'une  seule  Racine  consi- 
dérée en  particulier,  nous  verrons  que  sou 
grossissement  s'opère  de  même  que  pour  les 
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tiges  {voy,  accroi?si:ment),  mais  que  son 
éloiigaiion  a  lieu  seulement  par  sou  ciliii- 
niilé  iuréricure.  Divisons,  en  efTet,  la  lon- 
gueur d'une  R.iciiiL',  couunc  l'ont  fait  Du- 
hamel et  pliisieuts  autres  physiologistes 
après  lui,  en  petites  longueurs  égales,  à 
l'aide  de  marques  également  espacées;  au 
bout  d'un  certain  temps,  nous  reconnaî- 
trons que,  la  Racine  ayant  continué  de  s'al- 
longer, les  marques  très  voisines  de  son  ex- 
trémité inférieure  se  sont  seules  écartées, 
d'autant  plus  qu'elles  étaient  plus  inférieu- 
res,  et  que  la  dernière  d'entre  elles  surtout 
se  trouve  maintenant  débordée  par  une  por- 
tion de  nouvelle  formation  ,  d'autant  plus 
longue  que  l'expérience  a  duré  plus  long- 
temps, H  résulte  de  ce  mode  d'accroisse- 
ment des  Racines,  que  leur  extrémité  est 
toujours  leur  [larlie  la  plus  jeune,  et  qu'elle 
est  formée  d'un  tissu  cellulaire  très  délicat, 
à  cellules  généralement  arrondies  et  lâches, 
par  suite,  éminemment  propre  à  l'absorp- 
tion de  l'humidité  ambiante.  C'est,  en  efl'et, 
cette  extrémité  toujours  jeune  des  Racines, 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  spongiole, 
qui  est  le  siège  essentiel  de  l'endosmose  ra- 
diculaire,  et  qui  joue  dès  lors  le  rôle  le  plus 
important  dans  la  nutrition  des  plantes. 

Les  spongioles  terminent  d'ordinaire  des 
fibrilles  radicellaires  très  déliées  et  très 
nombreuses,  dont  l'ensemble  constitue  ce 
qu'on  a  nommé  le  chevelu.  C'est  le  chevelu 
qu'on  voit  se  multiplier  extrêmement  sur 
les  Racines  plongées  dans  une  terre  très 
humide  ou  surtout  dans  l'eau  ,  et  finir  sou- 
vent par  former  une  masse  de  filaments  à 
laquelle  on  donne  vulgairement  le  nom  de 
queue  de  Hcnard.  Ses  fibrilles  naissent  sur 
les  Racines  sans  ordre  déterminé,  de  même 
que  les  radicelles  elles-mêmes,  excepté  dans 
quelques  cas,  où  on  les  voit  rangées  régu- 
lièrement sur  des  lignes  longitudinales  (Ra- 
dis, quelques  Cypéracées,  etc.). 

I-es  Racines  et  leurs  ramifications  ne  sor- 
tent jamais  de  bourgeons  ni  de  formations 
analogues;  mais  souvent  on  les  voit  pro- 
duire des  bourgeons  proprement  dits  des- 
tinés à  émettre  des  pousses  aériennes.  Ces 
bourgeons  souterrains  ont  reçu  le  nom  de 
drageons;  on  en  trouve  des  exemples  chez 
l'Aylanihe,  les  Sumacs,  etc.  Il  faut  néan- 
moins se  garder  de  confondre  ces  bourgeons 
produits  par  de  vraies  Racines  avec  ceux  qui 
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ont  été  émis  par  des  branches  souterraines. 
Au  double  fait  que  nous  venons  de  signaler 
se  rattache  l'expérience  du  retournement 
d'un  arbie,  expérience  curieuse,  mais  facile 
à  expliquer,  et  dont  on  a  donné  souvent 
une  fausse  interprétation.  Si  l'on  courbe  en 
arc  un  jeune  Saule,  de  manière  à  enterrer 
tout  ou  partie  de  ses  branches,  et  qu'on  la 
maintienne  de  force  dans  celte  position,  ses 
branches  produiront  bientôt  des  Racines 
adventives  qui  naîtront  en  divers  points  de 
leur  surface,  mais  sans  sortir  des  bourgeons 
oblitérés  sous  terre,  et  qui  fixeront  sa  lèu> 
au  sol.  Que  l'on  relève  alors  la  Racine  do 
cet  arbre  en  la  déterrant,  l'arbre  se  trou- 
vera entièrement  renversé,  sa  tête  en  terre 
et  ses  racines  à  l'air.  Or,  celles-ci  ne  tarde- 
ront pas  à  développer  des  bourgeons,  des- 
quels sortiront  des  branches  feuillées,  et 
qui  reformeront  à  l'arbre  une  nouvelle  tête. 
Mais,  dans  cette  expérience,  les  Racines  ad- 
ventives et  les  bourgeons  seront  des  pro- 
ductions nouvelles,  amenées  par  les  circon- 
stances anormales  dans  lesquelles  on  a  placé 
successivement  les  branches  et  les  Racines, 
et  l'on  n'aura  aucun  motif  pour  [lenser  que 
les  bourgeons  aériens  ont  produit  des  Ra- 
cines. 

L'histoire  des  racines  adventives  présente 
des  fails  très  curieux.  Dans  la  nature,  elles 
se  produisent  de  manières  et  dans  des  cir- 
constances parfois  très  remarquables.  Ainsi 
on  les  voit ,  chez  beaucoup  de  nionocotylé- 
dons  ligneux,  se  développer  en  grand  nom- 
bre à  la  partie  inférieure  de  la  tige,  jusqu'à 
former  tantôt  une  sorte  de  support  sur  le- 
quel la  tige  elle-même  se  trouve  soutenue 
au-dessus  du  sol,  tantôt  un  faisceau  conique 
dont  le  volume  dépasse  même  celui  de  la 
tige.  Parfois  même,  avant  de  se  montrer  à 
l'extérieur,  elles  rampent  sur  une  longueur 
considérable  sous  l'épiderme  de  la  tige, 
qu'elles  grossissent  considérablement. Le  fait 
le  plus  curieux  certainement  à  cet  égard  est 
celui  signalé  récemment  par  M.  Gaudichaud 
relativement  à  un  Vellozia  dont  la  tige  éliit 
entièrement  formée  dans  sa  partie  inférieure 
par  ces  Racines  et  dont  l'axe  ligneux  avait 
entièrement  disparu  sur  ce  (loint.  On  trouve 
également  des  Racines  ramiiant  dans  la 
couche  externe  des  tiges  chez  les  Lycnpodia- 
cées,  et  chez  quelques  végétaux  fossiles  (jui 
s'en  rapprochent  par  leur  organisation,  ain.si 
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que  l'ont  montré  les  beaux  travaux  de 
M.  Ad.  Broiif;iiiaif,  {Méni.  sur  le  Sigillaria 
clegans).  Chez  les  piaules  opidciidrcs,  la  pro- 
dticlion  de  Racines  advcntives  est  très  abon- 
dante et  quelquefois  elle  prcseiiie  des  fuits 
intéressants.  Ainsi  le  Clusia  rosea,  qui  croît 
sur  les  grands  arbres  ,  dans  les  forêts  de 
l'Amérique,  émet  d'une  hauteur  de  23, 
30  mètres  et  quelquefois  davantage  au- 
dessus  du  sol,  de  fortes  Racines  advenlives 
qui  descendent  directement  vers  le  sol  et 
finissent  par  l'atteindre.  Dès  qu'elles  ont  pé- 
nétré dans  la  terre,  elles  commencent  à 
grossir;  se  touchant  alors  latéralement, 
elles  se  greffent  souvent  l'une  à  l'autre  et 
forment  ainsi  un  cylindre  plus  ou  moins 
complet  autour  de  l'arbre,  que  celte  gêne 
finit  en  général  par  faire  périr,  et  dont  plus 
lard  le  bois,  décomposé  par  l'action  des 
agents  atmo.sphériqucs,  ne  larde  pas  à  laisser 
]eClusia  végéter  seul  supporté  par  son  tube 
de  Racines. 

La  production  artificielle  des  Racines  ad- 
venlives est  la  base  des  procédés  de  bou- 
tageet  de  rnarcotage,  dont  il  aéi6  déjà  ques- 
tion dans  cet  ouvrage. 

La  durée  des  Racines  déterminant  celle 
des  plantes  clles-mêincs ,  c'est  d'après  elle 
que  les  botanistes  ont  établi  les  divisions 
dont  on  fait  constamment  usage  dans  les 
descriptions.  {Voy.  puysiologie  végétale, 
chap.  I,  art.  3) 

La  Racine  se  distingue  ,  sous  le  rapport 
de  sa  structure,  par  quelques  particularités 
qui  méritent  d'être  signalées  ,  et  qui  ont 
rapport  soit  aux  couches  qu'elle  comprend, 
soit  aux  proportions  relatives  de  ces  cou- 
ches. l"Chez  les  dicotylédons,  presque  tou- 
jours le  cylindre  médullaire  de  la  tige ,  ar- 
rivé au  collet,  se  termine  en  cul-de-sac,  de 
telle  sorte  que  la  privation  de  moelle  est 
l'un  des  caractères  anatomiques  les  plus  gé- 
néraux des  Racines.  Il  est  cependant  des  ex- 
ceptions à  celte  loi  générale.  Ainsi  la  Racine 
de  plusieurs  plantes  herbacées ,  et  particu- 
lièrement, parmi  elles,  celle  de  la  Belsamine 
des  jardins ,  conserve  une  moelle  très  appa- 
rente, non  seulement  dans  son  pivot  ou  son 
^;  corps,  mais  encore  quelquefois  dans  les  ra- 
;  miGcalions  de  celui-ci.  Il  est  également  des 
arbres  chez  lesquels  on  voit  la  moelle  se 
prolonger  plus  ou  moins  dans  l'axe  de  la 
Racine;  tels  sont  le  Noyer  et  le  Marronnier 
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d'Inde;  mais  ce  ne  sont  là  que  de  simples 
exceptions  qui  n'altèrent  pas  sensiblement 
la  valeur  de  la  règle  générale  posée  plus 
haut.  Un  autre  fait  plus  général  encore  qui 
se  rattache  au  précédent  est  celui  relatif  à 
l'absence  d'un  étui  médullaire  dans  les  Ra- 
cines, ou  ,  pour  parler  plus  exactement,  à 
celle  de  trachées  dans  la  portion  la  plus  in- 
terne de  leur  bois.  Le  fait  ne  parait* pas  avoir 
subi  encore  une  seule  exception  bien  posi- 
tive. Une  autre  particularité  analomique  qui 
achève  de  caractériser  les  racines  ,  c'est  le 
grand  développement  de  leur  parenchyme 
cortical  ,  dont  l'épaisseur  surpasse  très  sou- 
vent celui  des  autres  couches  dont  se  com- 
posent ces  parties  de  planles.  2°  Chez  les 
monocolylédons  ,  on  observe  aussi  le  plus 
souvent  quelques  différences  anatomiques 
entre  la  lige  et  la  Racine;  ces  dinërenccs 
consistent  surtout  en  ce  que  les  faisceaux 
de  celle  dernière  ne  renferment  pas  de  tra- 
chées, et  aussi  en  ce  que  la  disposition  des 
vaisseaux  paraît  être  généralement  inverse 
dans  les  deux,  les  plus  larges  se  trouvant 
situés  dans  la  Racineau  côté  interne  decha- 
que  faisceau. 

La  Racine  des  plantes  bisannuelles  et  vi- 
vaces  renferme  souvent  des  amas  de  sub- 
stances nutritives  destinées  à  fournir  les 
matériaux  du  développement  des  parties 
aériennes.  Cette  accumulation  de  matière 
nutritive  est  nécessairement  accompagnée 
d'un  grand  développement  du  tissu  cellu- 
laire des  Racines ,  et  il  rend  comestibles 
celles  de  plusieurs  de  nos  planles  potagères, 
comme  celles  de  la  Carolle,  des  Navels,  des 
Belleraves,  elc.  A  la  vérilé,  chez  ces  der- 
nières, la  partie  comestible  n'appartient  pas 
toute  à  la  Racine.  Dans  certains  cas  l'accu- 
mulation de  ces  matières  nutritives,  parti- 
culièrement de  la  fécule  ,  est  tellement  forie 
sur  certains  points,  qu'elle  y  délermii.e  la 
production  de  renflements  volumineiK 
qu'on  a  nommés  des  tubercules.  De  là  les 
Racines  qui  présentent  celte  dernière  parii- 
cularité  ont  reçu  le  nom  de  Rai  ines  luic- 
reuses  ou  tuberculeuses.  Il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  avec  les  tubercules  vrai- 
ment radicaux  ceux  qui  sont  indépendants 
de  la  Racine,  et  qui  proviennent  soit  do 
branches  souterraines  renflées  et  devenues 
très  féculenles  (Pomme  de  terre),  soit  de 
souches    ou    rhizomes  ésalement  modifiés. 
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Dans  celle  Tormalion  de  luberciilos  radi- 
caux, laiilôt  plusieurs  Uaciiics  se  dévelop- 
pent simnltanéinenl  en  tubercules,  et  il  en 
résulte  ce  qu'on  nomme  des  Racines /cjsci- 
culées ,  comme  celles  des  Asphodèles,  de  la 
Renoncule  des  jardins,  clc,  tantôt  au  con- 
Iraire  une  seule  Racine  subit  annuellement 
une  modification  analogue,  et,  dans  ce  cas, 
la  plante  ne  produit  chaque  année  qu'un 
nouveau  tubercule.  Dans  celte  dernière  ca- 
tégorie rentrent  plusieurs  Orchidées  de  nos 
p.iys,  chez  lesquelles  on  trouve  simultané- 
ment deux  tubercules,  dont  l'un  ,  produit 
de  l'année  précédente  ,  sert  au  développe- 
ment de  la  lige  actuelle  et  se  montre  plus 
ou  moins  épuisé;  dont  l'autre,  produit  de- 
puis peu,  est  destiné  à  nourrir  la  tige  de 
Tannée  prochaine,  et  se  présente  frais, 
renflé  et  rempli  de  fécule.  Des  formations 
tuberculeuses  très  curieuses  sont  celles  que 
présentent  diverses  espèces  de  Tropœolum. 
ICIIcs  se  rangent,  comme  l'a  montré  M.Jul. 
Muenler  (Dot.  zeil.,  1843,  n"  36)  sous  trois 
catégories  diiïérenles.  Dans  la  première (Teo- 
pœoliim  penlaphyllum) ,  on  voit  l'axe  prin- 
cipal de  la  plante,  qui  est  destine  à  vivre 
dans  l'air,  végéter  d'abord  sous  terre,  et  se 
fender  à  des  intervalles  déterminés  en  tu- 
bercules, dont  chacun  comprend  plusieurs 
nœuds  et  entre-nœuds  et  peut  servir  à  la 
multiplication  de  la  plante.  Dans  la  seconde 
{Tr.  iuberosum),  il  se  forme  sous  terre,  sur 
l'axe  proprement  dit,  des  branches  axil- 
laires  qui  se  renflent  en  tubercule,  absolu- 
ment comme  chez  la  Pomme  de  terre  ;  ces 
tubercules  se  détachent  après  la  floraison  et 
multiplient  la  plante.  Dans  la  troisième 
(Tr.  tricolorum ,  brachyceras,  azureum, 
viuîœflorum),  c'est  le  pivot  lui-même  qui  se 
renfle  en  une  série  de  tubercules,  et  dont 
l'extrémité  subit  une  modiDcation  analogue. 
Le  tubercule  terminal  ainsi  formé  est  le 
seul  qui  puisse  reproduire  la  plante;  il  per- 
siste plusieurs  années;  annuellement  il 
donne  un  ou  plusieurs  jets  épigés ,  maisja- 
ni.iis  il  ne  donne  naissance  à  un  nouveau 
tubercule,  de  sorte  que  de  chaque  graine  il 
ne  provient  qu'un  seul  tubercule  reproduc- 
teur. 

Les  fondions  des  Racines  sont  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  vie  de  la  plante. 
l:^llcs  la  fixent  au  sol;  surtout  elles  y  pui- 
sent les  malériaui  qui  composeront  la  sève 
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et  qui,  par  suite,  fourniront  les  élénicnis 
de  la  nulrilion  végétale.  Nous  avons  dit  déjà 
que  les  organes  de  celle  absorption  radicii- 
iaire  sont  uniquement  les  spongiolcs,  cl  tout 
tend  à  prouver  que  ce  phénomène  s'opère 
seulement  par  endosmose.  De  plus,  cette 
absorption  n'introduit  dans  la  plante  que  les 
liquides  avec  les  substances  qui  s'y  troiiveul 
en  dissolution.  Les  solides,  quoique  réduits 
à  l'état  de  la  poussière  la  plus  fine,  sont  ta- 
misés exactement  par  les  spongioles  et  nu 
peuvent  s'introduire  dans  les  tissus  végé- 
taux. On  a  pensé  jusqu'à  ces  derniers  temps 
que  les  spongioles  exerçaient  une  sorte  de 
triage  parmi  les  diverses  matières  avec  les- 
quelles elles  se  trouvaient  en  contact;  mais 
des  observations  allenlives  et  des  expé- 
riences rigoureuses  ont  démontré  que  celte 
opinion  est  erronée,  et  que  ces  organes  ab- 
sorbent tous  les  liquides  avec  lesquels  ils 
sont  en  contact,  quelle  que  soit  leur  nature, 
qu'ils  soient  avantageux  ou  nuisibles  à  la 
plante,  et  seulement  en  raison  inverse  de 
leur  viscosité.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  des 
Racines  plongées  dans  des  solutions  très 
fluides  de  sels  vénéneux  en  absorber  des 
quantités  considérables  ,  tandis  qu'elles  ne 
prenaient  que  de  faibles  proportions  de  ma- 
tières essentiellement  nutritives,  mais  plus 
visqueuses. 

Une  autre  opinion  qui  a  régné  longtemps 
dans  la  science  et  dont  l'inexaclitude  a  été 
démontrée  dans  ces  derniers  temps  est  celle 
qui  a  rapport  à  la  prétendue  tendance  des 
Racines  à  se  porter  vers  la  bonne  terre.  Des 
expériences  récentes  de  M.  Durand,  de  Caen, 
ont  démontré  que,  dans  des  appareils  dis- 
posés convenablement,  on  voit  des  Racines 
plongées  dans  une  très  mauvaise  terre , 
même  dans  du  sable  pur,  côtoyer  des  veines 
de  terre  excellente  sans  dévier  le  moins  du 
monde  de  leur  direction  naturelle,  pour 
sortir  de  celle-là  et  pour  se  porter  dans 
celle-ci.  Cette  sorte  d'instinct  en  vertu  du- 
quel les  racines  reconnaîtraient  une  bonne 
terre  et  se  porteraient  vers  elle  est  donc  une 
croyance  sans  fondement.  s^ 

Pour  terminer  l'histoire  des  Racines  , 
nous  devrions  énumérer  les  termes  divers 
par  lesquels  on  décrit  leurs  nombreuses 
modifications  de  forme,  d'aspect,  etc.  Mais 
ces  détails  arides  nous  paraîtraient  déplacés 
ici;  nous  les  laisserons  donc  aux  ouvrages 
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élémentaires,  dans  lesquels  ils  trouvent  na- 
turellement leur  place.  (P-  D.) 

*r,ACK.  Bachus.  aracii.  —  M.  Walcke- 
naër,  dans  le  tome  IV  de  son  Histoire  natu- 
relle des  Insectes  aptères,  désigne  sous  ce 
nom  un  nouveau  genre,  qu'il  place  dans 
son  ordre  des  Aranéides  et  dans  sa  tribu 
des  Araignées.  Chez  ce  genre,  qui  a  été 
classé  aux  dépens  des  Plwlcus  {voy.  ce  mol), 
les  yeux  sont  au  nombre  de  six,  disposés 
en  deux  groupes  latéraux  triangulaires, 
écartés;  la  lèvre  est  courte,  beaucoup  plus 
large  que  longue;  les  mâchoires  sont  al- 
longées, cylindroïdes,  très  écartées  à  leur 
base,  et  fortement  inclinées  sur  la  lèvre; 
les  mandibules  sont  courtes  et  larges;  les 
pattes  sont  allongées,  fines.  Ces  Aranéides 
tendent  des  fils  lâches  et  peu  serrés  dans 
l'inlérieur  des  maisons  et  des  grottes.  Deux 
espèces  composent  ce  nouveau  genre,  dont 
une  est  le  Hachus  {Plwlcus)  cx-oculalus 
Dugès  {Obs.  sur  les  Aran.,  Ann.  des  se.  nat., 
t.  VI,  1836,  p.  IGO,  et  allas  du  lîègne 
onim.  de  Cuvier,  Arachn.,  pi.  9,  fig.  7), 
Celle  «spèce  a  été  rencontrée  aux  environs 
de  Monipellier  par  Dugès. 

La  seconde  espèce  est  le  Uachus  (Pholcus) 
quadri-punctalus  Lucas  (  Expl.  scient,  de 
l'Algérie,  t.  I ,  p.  239,  pi.  13,  fig.  2).  C'est 
Ù  Conslanliiie,  eu  juin,  dans  une  chambre, 
que  j'ai  pris  celte  curieuse  espèce,  bien  dis- 
tincte de  la  précédenle,  et  qui  avait  tendu 
dans  l'encoignure  de  la  muraille  quelques 
fils  de  soie  sur  lesquels  elle  se  tenait  en  ob- 
f,crvati(in.  l'I-  L.) 

UACIv,  Bruce  (/«.,  t.  3i).  bot.  pu. — 
S}  M.  (VAvicennia,  Linn. 

r.ACLE.  coT.  PII. —Nom  vulgaire  des 
Ccnchrus. 

RACOMITRILM  (paxôa?,  lacéré;  pirpa, 
fùin'e).  cor.  CK.  — (Mousses).  Genre  démem- 
bré du  ïiichoslomc  d'Hcdwig  (voy.  ce  mol) 
ft  établi  par  Bridel  {Mant.  Musc,  p.  78) 
qui  le  définit  ainsi  :  Périslome  simple, 
dents  fendues  jusqu'à  la  base  en  trois  ou 
quatre  lanières  filiformes.  CoilTe  en  mitre, 
lacérée  à  la  base  et  plus  courte  que  la  cap- 
sule, qui  est  droite,  égale  et  sans  anneau, 
rieurs  diuiques,  les  mâles  le  plus  souvent 
axillaires,  les  femelles  toujours  terminales. 
Ce  genre  a  un  port  tout  particulier,  et  chez 
lui  la  réliculalion  des  feuilles  formée  de 
cellules  quadrilatères  disposées  en  séries, 


longitudinales  et  parallèles,  est  tout;i-f;iit 
caractéristique.  Ces  feuilles  sont  termincns 
par  un  poil  blanc  dans  la  majeure  partie 
des  espèces.  Cîellcs-ci  ,  peu  nombreuses 
d'ailleurs,  ne  se  rencontrent  qu'en  dehors 
des  tropiques.  Le  Trichostomum  canesccns 
en  est  le  type.  (G.  M.) 

RACOPILUM  (potxo'te;,  lacéré;  7n')o;, 
coilTe).  cor.  en.  —  (Mousses).  VHypnnm 
lomentosum  d'IIedwig  a  servi  de  type  à  Fa- 
lisot-Boauvois  pour  fonder  ce  genre  remar- 
quable que  la  disposition  de  ses  feuilles  doit 
faire  ranger  dans  la  petite  tribu  des  Hypo- 
plérygioes.  Voici  ses  caractères  :  réristome 
double,  l'extérieur  composé  de  iG  dents 
lancéolées,  cuspidées  au  sommet,  l'intérieur 
consistant  en  une  membrane  sillonnée  et 
alternativement  carénée  à  la  base  et  divi- 
sée au  sommet  en  l(j  cils  perforés,  entre 
lesquels  se  voient  encore  d'autres  cils  plus 
courts  et  solides.  Coiffe  en  iniirc  ou  cain- 
panifornie,  glabre,  lacérée  à  la  base.  Cap- 
sule inclinée,  inégale,  sillonnée  et  munie 
d'un  anneau.  Fleurs  monoïques,  latérales, 
gemmiformes.  Les  espèces  de  ce  geiire  sont 
inlerlropicales  et  peu  nombreuses.  La  tige 
est  garnie  de  trois  rangs  de  feuilles,  dont 
deux  sont  déjetés  de  côté  et  disposés  en 
aile,  et  le  troisième,  analogue  aux  amplii- 
gastres  de  quelques  hépatiques,  est  couché 
sous  la  partie  inférieure  et  recouvre  le  vcnlre 
de  cette  même  lige.  (C.  M.) 

RACOPLACA  (paxoEc;,  déchiré;  t;»-, 
croûte).  EÛT.  en.  —  (Lichens).  Ce  genre, 
créé  par  M.  Fée  {Crypt.  offkin.,  p.  L>8),  doit 
être  réuni  au  Slrigula  de  Fries.  Vou.  ce 
mot.  (C.  M.) 

RACROCIIEUSE.  moll.—  Nom  vul^jaire 
du  Ranella  crumena  Lamk. 

RADDIA,  Berlol.  (in  Opusc.  scicnlif.  di 
Bologn.,  111,  40).  bot.  ph.  —  Syn.  û'Ohjra, 
Linn. 

RADDISLl,  Leandr.  de  Sacram.  {  ia 
Miiuchner.  Denk.  Schrift.,  VII,  2i-i,  t.  i:,). 
DOT.  ru.  — Syn.  de  Tontelea,  Aubl, 

*RADEAU.  Palis,  acal.  —  Genre  d'Aca- 
lèphes  établi  par  M.  Lesson  dans  la  farnillû 
des  Porpites  pour  une  espèce  de  l'océan  At- 
lantique ayant  un  disque  bleu  foncé,  de  12 
à  13  millimètres,  avec  des  tentacules  blcu- 
clairde27  millimètres.  Le  disque estcharnu, 
petit,  à  lignes  concentriques  en  dessus,  et 
porte  en  dessous  un  sac  large,  conique,  percé 
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par  ffs  bouches  à  son  sommet,  avec  des  su- 
çoirs peu  nombreux  à  sa  base.  Les  leiilacules 
sont  distants,  1res  allongt's,  capillacés,  et 
parlent  d'un  cercle  membraneux  entourant 
le  dessous  du  disque;  ils  sont  en  outre  re- 
couverts à  leur  origine  par  un  deuxième  cer- 
cle membraneux,  ou  repli  supérieur  delà 
membrane  du  disque.  (Duj.) 

,  r.ADEMACIlIA,  Thunb.  (Ad.  Ilolm., 
XXXVI ,  252).  BOT.  PU.  —  Syn.  d'Artocar- 
'l>us ,  Linn. 

RADIAIRE,  Lamk.  [FI.  fr.).  uot.  pd.— 
Syn.  d'Aslranlia. 

RADIAIÎÎES.  MOLt,.  — Troisième  classe 
des  animaux  sans  vertèbres  de  Lamarck, 
comprenant:  1"  sous  le  nom  de  Radiaires 
mollasses  un  premier  ordre  qui  répond  à  la 
classe  aujourd'hui  généralement  admise  des 
Acalcphes,  et  2"  sous  le  nom  de  Radiaires 
échinodermes  les  animaux  qui,  sous  le  nom 
d'Ei'hinodermes,  constituent  aussi  une  classe 
distincte.  Dans  son  premier  ordre,  Lamarck 
a  inscrit  aussi  les  genres  Noctiluque  et  Lu- 
cernaire,  qui  doivent  être  séparés  des  Aca- 
lèphes  et  de  tous  les  autres  Radiaires,  et, 
dans  son  deuxième  ordre,  il  comprend  a  tort 
les  Actinies  qui  sontdesPulypes;  et,  en  même 
temps,  il  a  reporté,  dans  sa  classe  des  Poly- 
pes, les  Crinnïdes  qui  doivent  prendre  place 
parmi  les  Échinodermes  à  la  suite  des  Coma- 
lulcs.  La  défisiition  des  Radiaires,  en  géné- 
ral, devrait  être  nindifiée  par  suite  des  tra- 
vaux plus  n'cenls  des  naturalistes,  comme  on 
le  peut  voir  aux  articles  acalèpues,  méduses 
et  iciiiNODi.nMF.s.  (Duj.) 

•RADICAUX  COSIPOSr.S.  ciiiii.—  On 
uomme  radicaux  coriiposcs  certains  grou- 
pements moléculaires  complexes  se  compor- 
tant dans  les  réarlioas  chimiques  cotnme 
di;  véritables  corps  simples. 

La  découverte  du  premier  radical  com- 
|)osc  remonte  déjà  à  un  certain  nombre 
(rannces  ;  elle  est  duc  à  Gay-Lussac^  qui  ob- 
tint en  18151c  cya^iOf/è/îe,  ce  carbure  d'azote 
analogue  au  chlore,  au  brome  et  à  l'iode,  etc. 
Depuis  cette  époque,  on  est  parvenu  à  iso- 
lerplusicurs  corps  du  même  genre,  et  chaque 
jour  le  nombre  des  radicaux  composés  s'ac- 
croît davantage. 

L'étude  dos  radicaux  composés  présente 
un  grand  intérêt  en  chimie,  car  ciiacun 
d'eux  est  le  chef  dune  famille  de  déi  ivés 
importants.  Nous  avons  déjà  fait  connaître 


le  cyanogène  {Voy.  ce  mol),  que  son  origine 
et  ses  propriétés  ont  fait  classer  parmi  les 
corps  minéraux  ;  nous  décrirons  maintenant 
les  radicaux  tirés  des  substances  orga.-J.- 
ques,  et  que  pour  cette  raison  on  a  nommés 
radicaux  organiques. 

Les  radicaux  organiques  peuvent  être 
clas.'és  en  trois  groupes  distincts,  savoir  : 
radicauxorganiques!^i>nples,radicauxor(]n' 
niques  mixia:,  radicaux  organo-mélaUiqws. 

UADICAUX  OnOAMQUES  SIMPLES. 

Ce  nom  a  été  donné  aux  radicaux  qui 
présentent  à  Pétiit  libre  le  poids  atomi(iiie 
et  le;  forme  moléculaire  des  combinaisons 
dont  ou  les  retire.  Non-;  citerons  ici  . 

L'.iUylc r.iillin 

I,-;ni)v!o Ci"ilii 

Lo    l'.iitvlo C^lli» 

L^    c.im'jI.,- 

i^<'  c-U'i-oilc . 

L'ctI.yh' cm-' 

Le  iiiciliylc C-lli 

Dans  ce  groupe  peuvent  encore  se  placer 
les  radicaux  suivants,  qui  n'ont  pas  cncora 
été  obtenus  à  l'état  isolé  : 

Acrlvlc nwp.oî 

Anis>ln r.i'-.IITOl 

Lonzoïlc Cl '11^03 

liiilyrilc .' 

Crijio r.vm^ 

Ciiiiiamylc G'^IITOJ 

Ciimiiivl! C-!'ilino2 

l'iirnyfe r,12||:i 

Propylo C'II'J 

Pynirilrylc C^JIF-OV 

Ptyrilc r.lMIs 

Surxinylo CSliVO'* 

Eto,  etc. 

Alh/le,  C'2!lio.  _  L'allylc  est  le  radical 
qui  peut,  par  son  union  avec  l'oxigciie,  le 
chlore,  le  brome,  etc.,  reproduire  l'alcool 
allyliiiue  et  ses  dérivés.  C'est  un  li(iuidc 
volatil,  d'une  odeur  de  raifort  neltenient 
accusée,  qui  bout  à  59  degrés  et  qui  Ijiûic 
avec  une  flamme  éclairante.  Sa  densité  est 
représentée  par  le  nombre  0,C8  4. 

On  obtient  l'allyle  en  atiaquant  l'éllier 
allyliodhydrique  par  le  sodium  :  il  se  pro- 
duit de  l'iodure  de  sodium  et  l'aUyic  est 
mis  en  liberté. 

L'opération  s'exécute  dans  un  petit  ballon 
au  col  duquel  est  adapté  un  rcfrigpra!)t 
destiné  à  faire  retomber  dans  le  ballon  les 
vapeurs  qui  auraient  tendance  à  se  déga- 
ger. Apres  avoir  introduit  dans  le  ballon 
100  grammes  d'cllicr   allyliodhydrique  cl 
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une  cinrjUiintaiiiç  de  grammes  de  sodium, 
on  fhaulTe  doucement  le  tout  pendant  une 
heure,  enfin  on  luisse  digdrer  la  masse  peu- 
dani  un  jour.  I-a  réaction  s'acromplit  en  ce 
if^mps  :  on  peut  aiiirs  enlever  le  réfrigérant 
et  le  renipintcr  por  un  tube  conduisant  les 
vnpeurs  dans  un  récipient  entouré  de  glace. 
Quelques  charbons  allumés  placés  sous  le 
bal'on  suffisent  pour  volatiliser  l'aUyle  et 
)<i  faire  passer  dans  le  récipient.  On  purifie 
vnsnile  ce  radical  en  le  distillant  une  seconde 
fois  à  la  température  de  50  degrés. 

A  myle,  C'OH".  —  Ce  radical  est  à  l'huile 
de  pommes  de  terre  ce  que  l'aHyle  est  à 
l'alcool  allylique. 

I/'amyle  offre  l'aspect  d'un  liquide  inco- 
lore dont  l'odeur  aromatique  est  assez 
agréable.  La  densité  de  l'amyle  est  repré- 
sentée par  le  nombre  0,741.  Soumis  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  l'amyle  entre  en  ébul- 
lition  à  148  degrés,  et  répand  des  vapeurs 
blanches  ayant  pour  densité  4,93.  Ces  va- 
peurs sont  inflammables,  elles  brûlent  en 
dégageant  de  la  fumée. 

L'alcool  et  léllier  dissolvent  l'amyle  en 
toutes  proportions.  L'acide  sulfurique  con- 
centré l'attaque  ^ans  le  dissoudre  ;  les  pro- 
duits de  la  réaction  sont  peu  connus.  L'acide 
azotique  monohydralé  le  convertit  peu  à 
peu  en  un  acide  jaune,  formant  avec  la  po- 
tasse un  sel  déliquescent.  Le  perchlorure 
de  phosphore  se  dissout  en  grande  quantité 
dans  l'amyle;  la  liqueur  ainsi  obienue, 
étant  soumise  à  une  ébullition  prolongée, 
laisse  dégager  de  l'acide  chlorhydrique, 
du  protochlorure  de  phosphore  et  deux  corps 
chlorés  nouveaux,  qui  soot  : 

L'amyle  biclilorc C-20H20C1Î 

et 

L'amyle  quadricliloré C20HI8C14. 

On  prépare  ordinairement  l'amyle  en  dé- 
lomposatit  l'élher  amyliodhydrique  par  le 
):)dium.  L'appareil  employé  pour  opérer 
;ette  décomposition  est  le  môme  que  celui 
r,ui  sert  à  obtenir  l'aUyie  (Foy.ce  mot). 
I  L'clcctrolyse  du  caprate  de  potasse  donne 
aussi  de  l'amyle. 

Buiyle,  C^Il^.  —  Le  butyle,  radical  de 
l'alcool  butylique,  est  un  liquide  huileux, 
d'une  odeur  agréable,  d'une  densité  de 
0,694,  insoluble  dans  l'eau,  très solublcdans 
l'alcool  et  dans  l'éthcr.  Soumis  à  l'aciioii  de 
la  chaleur,  le  buiyle  entre  eu  ébullition  à  | 
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108  degrés,  et  répand  alors  des  vappins  in- 
flammables dont  la  densité  égale  4,i)j,-i.  Le 
chlore  et  le  brome  attaquent  le  butyii^  en 
donnant  naissance  à  des  dérivés  chlorés  cl 
bromes. 

On  obtient  le  buiyle,  soit  en  décomposant 
l'éther  butyliodhydrique  par  le  sodium,  soit 
en  faisant  agir  l'cleclricité  sur  le  valcrate 
de  potasse. 

Le  caproile  et  le  capryle  sont  à  peine 
connus. 

Éthyle,  C^H"».  —  A  la  température  ordi- 
naire et  sous  la  pression  normale,  Tcthyle 
est  gnzeux,  incolore,  faiblement  odorant, 
d'une  densité  égale  à  2,004.  Il  se  dissout 
facilement  dans  l'alcoul  et  dans  l'éthcr; 
l'eau,  les  acides  concentrés,  ne  lui  font  subir 
aucune  altération.  Le  chlore  et  le  brome 
lattaqucntsous  l'innueiiccdirccte  des  rayons 
du  soleil  et  le  convertissent  en  des  corps 
pou  connus. 

Plusieurs  métaux  s'unissent  à  l'éthyle  et 
forment  des  composés  que  nous  étudierons 
plus    loin  {Voy.    Radicaux    oRGANo-MiiTAi.- 

LIQUES). 

L'éthyle  est  inflammable;  il  brûle  avec 
une  vive  lumière.  Il  s'oxyde  au  rouge  en 
présence  de  la  mousse  de  platine.  On  l'ob- 
tient en  traitant  l'éther  iudhydrique  de 
l'alcool  par  le  sodium;  il  se  produit  de 
l'iodure  de  sodium  et  de  l'éthyle.  C'*lL''I-j- 
Na  =  Nal-|-C<H5.  L'expérience  s'exécute 
dans  un  tube  de  verre  scellé  à  la  lampe  et 
avec  l'aide  d'une  température  de  150  degrés. 
Deux  heures  suffisent  pour  que  la  réaction 
soit  complète.  Au  bout  de  ce  temps,  on 
ouvre  le  tube  sous  une  cloche  remplie  de 
mercure;  il  se  dégage  aussitôt  de  nom- 
breuses bulles  d'étliyle  qui  viennent  se  ren- 
dre à  la  partie  supérieure  de  la  cloche.  Les' 
dernières  portions  du  produit  doivent  seules 
être  considérées  comme  pures. 

Mélhylc,C'^t\^. — Comme  l'éthyle,  Icradi 
cal  méthyle  est  gazeux,  incolore  et  pli'/ 
lourd  que  l'air.  11  se  dissout  dans  l'alco-ol. 
Le  chlore  l'attaque  et  donne  un  corps  chloré 
qui  a  pour  formule  C^H^CI.  Il  s'unit  à  plu- 
sieurs métaux  en  produisant  des  dérivés 
analo;;ues  à  ceux  que  forme  l'éthyle  en  pa- 
reilles conditions. 

On  prépare  le  méihyle  en  décompo-ant 
l'acétate  de  potasse  parla  pile  ou  bien  en  tr;::- 
lan t  l'é ther  nié Ihyiiodhydriquc  par  le  sodium- 
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RADICAUX   ORGANIQURS  MIXTES. 

Les  (^IcniPiits  de  deux  raditanx  peuvent 
se  réunir  et  donner  naissance  à  un  composé 
dont  Ips  propriétés  participent  à  la  fois  de 
celles  des  deux  corps  qui  l'ont  engendré. 

Ce  nouveau  composé,  dans  lequel  l'édifice 
moléculaire  de  chaque  corps  constituant  est 
conservé,  a  été  nommé  pour  cette  raison 
radical  mixte. 

On  connaît  aujourd'hui  quatre  radicaux 
mixtes  ;  ce  sont: 

L'cthyle-amyle,  radical  qui    i  (■suite    do  rutiion    do 

1  cthyle  uvec  l'amyle. 
L'ôthyle-butyle,   radical    qui    résulte   do  l'union  de 

l'élhyle  avec  le  bntylc. 
Le   butyle-amyle,  radical  qui  résulte  de  l'union  du 

butyle  avec  l'amyle. 
Le  buiyle-caproïle,  radical  qui  résulte  de  l'union  du 

butyle  avec  le  caproïle. 

Leur  découverte  est  due  à  M.  Wurtz. 

Nous  parlerons  ici  de  l'éthyle-amyle  et  de 
l'éthyle-butyle  dont  l'étude  est  maintenant 
assez  complète. 

Èlhyle-amyle.  —  Ce  corps  est  liquide  et 
incolore;  sa  densité  égale  0,706.  Il  bout 
à  88"  ;  la  densité  de  sa  vapeur  correspond 
au  nombre  3,52.  L'éthyle-amyle  dévie  à 
droite  le  plan  de  polarisation  des  rayons 
lumineux.  Leperchlorure  de  phosphore  l'at- 
taque à  chaud  et  engendre  certains  produits 
indétermiués. 

Pour  se  procurer  de  l'éthyle-amyle,  il  faut 
attaquer  par  ;u  grammes  de  sodium  un 
mélange  formé  de  154  grammes  d'iodure 
d'amyle  et  de  127  grammes  d'iodure  d'é- 
thyle;  mais  comme  la  décomposition  est 
très  violente,  il  est  indispensable  d'opérer 
au  moins  en  trois  fois.  Dans  ce  but,  après 
avoir  introduit  successivement  dans  un  ma- 
tras  :  1°  70  grammes  d'iodure  d'amyle, 
2  "  60  grammes  d'iodure  d'étyle,  3°  14  gram- 
mes de  sodium,  on  abandonne  ce  mélange 
à  lui-même;  il  s'établit  une  réaction  assez 
vive  dont  les  produits  sont  de  l'iodure  de 
sodium  et  de  l'éthyle-amyle.  Lorsque  la 
décomposition  s'arrête,  on  ajoute  de  nouveau 
dans  le  ballon  :  50  grammes  d'iodure  d'a- 
myle, 40  grammes  d'iodure  d'éthyle  et 
12  grammes  de  sodium.  La  formation  de 
l'éthyle-amyle  recommence,  puis  elle  cesse 
au  bout  de  quelque  temps.  On  fait  alors 
une  troisième  addition  de  matière  dans  les 
proportions  suivantes  : 
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lodure  d'amyle. 
lodiire  d'éthyle. 
Sodium.   .... 


^^  gr.iinnics. 
27        — 
4        - 


Enfin,  après  avoir  porté  le  contenu  àd 
n/atras  à  l'ébullition,  on  l'entretient  à  cette 
température  jusqu'à  ce  que  le  sodium  ait 
disparu. 

V.u  opérant  ainsi,  tout  danger  est  éloigné 
pour  l'opérateur,  qui  peut  alors  séparer  les 
produits  par  une  distillation  au  bain  d'huile. 
F^e  liquide  qui  passe  avant  120"  est  recueilli 
à  part,  introduit  ensuite  avec  du  sodiunt 
dans  un  tube  de  verre  et  chauffé  dans  ce 
tube  jusqu'à  ce  que  les  dernières  traces  de 
sodium  aient  cessé  d'être  visibles.  On  le 
soumet  finalement  à  une  dernière  rectifica- 
tion :  l'éthyle-amyle  qui  constitue  la  ma- 
jeure partie  de  ce  liquide  s'en  sépare  entre 
87"  et  S9°. 

Éthyle-butyle.  —  L'éthyle-butyle  est  un 
liquide  incolore  et  mobile  dont  la  densité 
égale  0,701.  Ce  radical  bouta  62";  la  den- 
sité de  sa  vapieur  est  représentée  par  le 
nombre  3,053.  On  prépare  ordinairement 
l'éthyle-butyle  en  introduisant  11  grammes 
de  sodium  dans  un  ballon  de  verre  con- 
tenant déjà  40  grammes  de  butyle  et 
34  grammes  d'iodure  d'éthyle.  La  réaction 
commence  aussitôt  :  il  se  produit  de  l'éthyle- 
butyle,  tandis  que  le  Sodium  se  recouvre 
d'un  enduit  blanc  d'iodure  sodique^  comme 
le  montre  l'équation  suivante  : 

CVHSI  +       C8H9I        -f2Na  = 

lodurc  d'élliyle.         lod.  d'amyle. 

2NaI  -|-  C12HH? 

lodure  de  sodium  Éthyle-butyle 

A  mesure  que  le  sodium  disparaît  sous  la 
couche  d'iodure  qui  se  forme,  la  réaction 
se  ralentit  ;  aussi  est-on  bientôt  obligé  de 
chauffer  la  masse.  Après  trois  heures  d'ébul- 
lition,  la  conversion  est  complète  ;  on  distille 
le  produit  au  bain  d'huile,  en  ayant  soin 
de  recueillir  séparément  la  portion  qui  bout 
entre  65°  et  70"  et  qui  se  compose  presque 
uniquement  d'éthyle-butyle. 

Pour  achever  de  purifier  l'éthyle-butyle, 
il  faut  le  rectifiera  plusieurs  reprises  succes- 
sives sur  du  sodium  qui  enlève  les  dernières 
traces  d'iodure  échappées  à  la  décomposition. 
Lorsque  le  sodium  garde  son  brillant,  on  peu! 
être  certain  que  la  totalité  des  iodures  orga- 
niques est  détruite  et  que  le  produit  est  pur. 
40 
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Oa  distille  donc  une  dernière  fois  sur  du 
sodium,  en  gardant  uniquement  le  liquide 
qui  passe  à  62". 


RADICAUX    OBGANO-METALMQUES. 

]Les  radicaux  organiques  peuvent  se  corn 

TABLEAU  DES  PRINCIPAUX  RADICAUX    ORGANO- MÉTALLIQUES 
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biner  avec  les  corps  simples  et  former  ainsi 
des  composés  nouveaux  jouissant  de  pro- 
priétés particulières. 

Le  tableau  que  nous  croyons  devoir  don- 
ner ici  présente  les  noms  et  les  formules  clo 
ces  divers  composés  : 


Radical  organo-métallique  formé  par  l'aluininitim. 

Aluminéthyle 

Radicaux  organo-mélall.  formés  par  l'antimoine. 

Oxvde   de    stibiodiméthyldié- 

■  '         thjlium (C2H3)2(C4HS)2SbO 

de  slibiotétraméthy- 

lium (C2H3)4SbO 

—  de  stibiotétréHiylium.  (C^HSi^SbO 

Slibdiamyle (ClOHll)2Sb 

Slibiotriéthyte (C4HS,3Sb 

Stihiotrimélhyle (C2H3)3Sb 

.Stibtriamyle (ClOHllj3Sb 

Radicaux  organo-mélalliquesforméspar  l'arsenic. 

Arsen'ljéthyle (C4H5)2As 

Arsendiméthyle (C^H^j^As 

Arsenmonétliyle CtH^As 

Arsenmononiethyle |Ç2H3As 

Arsenlriétbyle (C^H3)3As 

Arsentriraéihyle (C2H3)3As 

Oxvde  d'arsendiméthyl  diamy- 

liinu (C2H3)2,ClOHli)2AsO 

—  d'arscndimétliyldiélhy- 

liuiii (C-2H3)2(C4H5pAsO 

—  d'arsenmonométhyltrié- 

thylium.  .......  C2H3(C4H8)3AsO 

—  d'arseiitétranictliylium.  (C2H3)4AsO 

—  d'arseaictrc-thyliiiiii.  .  .     (ClH-'jVAsO 

—  d'arseiitriiiiétliylmonoé- 

thyliuqi  .  ......    (G2H3)3,G4HS,AsO 

Radicaux  organo-métall.  fermés  par  le  bismuth. 

Bismiithc'thyie C^HoBi 

Bismutriéthyle (C4H5)3Bi 

Radicaux  organo-métalliques  formés  par  le  plomb. 

Plombodicthyle (C*H5)2Pb 

Plonibodiinéthyle (C2H3i2pb 

Plomboscsquianiyle (CluHll)2Pb 

Plombosesqiiiétliyle (C4H3)3Pba 

Plombusesquiiuélhyle (C2H3j3pb2 

Radical  organo-métallique  formépar  le  potassium. 

Polassium-élhyle C4H5K 

Radical  organo-inélall.  formé  par  le  séléniiim. 

Sélénélhyle C*HSSe 


Radicaux  organo-métall.  formés  par  le  bore. 

Bortriélhyle (C4H3|SBo 

Bortriraéthyle (G2H3)3Bo 

Radicaux  organo-métalhques  formés  par  l'étain» 

Stannarayle CiOHUSa 

Stanndiamyle (GloHii)23n 

Stanndiéthyle (GVH5)2Sn 

Slanndimétyle (C2H3)28n 

Ptannéthyle C^HSSn 

Star.nomelhylc C^HSSn 

StaniioméUiyicIhyle G^HS.C^HSSn 

Stannsesquianiyle (CiOHti)3Sn2 

Stauiiscsquiétbyle (G4H3j3Sn2 

Slannsesquiméthyle .   ....  (G2H3)3Sn2 

Radicçilorgano-métall.  formé  par  le  magnésium. 

Magndséthyle  . G^H^Mg 

Radicaux  organo-métall.  formés  par  le  mercure- 

Mercurdiéthyle (CiH5)2,Hg 

Mercuiéthylc C^H^H^' 

Meicuiomethyle C2H3  Hg 

Radicaux  organo-métalliques  formés  pqr  le 
phosphore. 

Diphosphpniéihyle  • ,  .  ■  , C2H3Pl}2 

Oxyde  de  phospholétramélhyl  uni  .  .  .  (C2H3)4PhO 

Oxyde  de  phosphotétrethylium  ....  (C''H5)tphO 

Phosphodiéthyle (C4H5)2ph 

Phosphodiméthyle (C2H3)2pi, 

Phospholriélhyle (C''HS)3ph 

Pliosphoiriraéthyle (C4H3)3Ph 

Radical  organo-métallique  formé  par  le  sodium. 

Sodium  élhyle C^H^Na 

Radicaux  organo-métall.  formés  par  le  tellure. 

TcUuramyle CiûH'iTe 

Teliiirélhyle ...,'.     CMlSTe 

Tellurniethyle C^HSTe 

Radicaux  organo-métalliques  formés  par  le  ^Inc- 

Zincamyle CiOHnZn 

Zincuthyle C'W'Za" 

Zincomolbyle G^H-iZii 


Les  radicaux  organo-métalliques,  qui  déri- 
vent en  même  temps  et  d'un  corps  organique 
et  d'un  corps  minéral,  tel  que  l'arsenic,  l'an- 
tiinoiue,  l'élain,  le  mercure,  le  platine,  etc., 
devraient  être  noinmés  pour  cette  r.iison  ra- 
dic(iux  minérorganiques  ;  on  \bs  appelle  ce- 
pendant rurf«ca«.x  organo-métalliques,  parce 
que  les  premières  combinaisons  de  ce  genre 


qui  ont  été  étudiées  étaient  formées  par  des 
métaux,  et  que  l'usage  a  consacré  ce  nom 
fort  bien  appliqué  du  reste  dans  l'origine. 

Au  sur  plus,  s'il  existait  un  fait  digne 
d'attirer  l'attention  des  chimistes  sur  les 
composés  de  cette  espèee,  c'était  sans  con- 
tredit celui  de  l'accouplement  d'un  métal 
avec  un  hydrocarbure.  Jusqu'alors  en  effet 
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on  uvail  vu  les  liydrocarbures  se  combiner 
avec  les  mélailoïdes,  mais  résister  toiijours 
nuxolTorts  tentés  pour  les  unir  aux  métaux. 
On  con)|)ieu(l  tout  l'étonnenieul  qui  suivit 
la  tlérouverle  de  M.  Frauklaiid.  lorsque  ce 
(himislc établit  d'une  manière  positive  que, 
contrairement  à  ce  qu'on  avait  constaté  pour 
les  hydrogènes  carbonés  ordinaires,  les  radi- 
caux organiques  simples,  qui  ne  sont  cepen- 
dant eux-nicmes  que  des  hydrocarbures, 
présentent  nu(^  affinité  énergique  pour  le 
zinc.  L'émulation  des  savants  fut  excitée. 
On  généralisa  le  principe  posé  par  M.  Frank- 
land,  et  chacun  essaya  de  combiner  succes- 
sivement les  radicaux  simples  avec  les  métaux 
laissant  un  peu  trop  de  coté  peut-être  l'étude 
des  composés  l'ormcs  par  ces  radicaux  et  les 
métalloides.  Enfin, quand  la  série  des  métaux 
ruté|)uisée,  on  revint  aux  métalloides.  Entre 
les  mains  habiles  de  plusieurs  chimistes  de 
noiiVeaux  composés  surgirent,  de  telle  sorte 
qu'aujourd'hui  le  nombre  des  radicaux  or- 
^'ano-métalliques  est  environ  de  soixante, 
chiffre  aussi  élevé  que  celui  des  corps  simples 
eux-mêmes. 

Les  conditions  dans  lesquelles  les  radicaux 
organo-mélalliques  prennent  naissance,  leur 
constitution  moléculaire  et  surtout  la  ma- 
nière dont  ils  se  comportent  au  contact  de 
l'oxygène,  du  chlore,  du  brome,  de  l'iode,  de 
l'eau,  etc.,  offrent  des  particularités  remar- 
quables; nous  examinerons  donc  ici  ces  trois 
points. 

Hlode  de  production  des  radicaux  organo- 
mélalliques. 

Il  suffit  pour  produire  les  radicaux  organo- 
inétalliques  de  mettre  en  contact  les  difTc- 
rents  corps  simples  avec  les  radicaux  orga- 
niques pris  à  l'état  naissant. 

Plusieurs  méthodes  permettent  d'atteindre 
ce  but.  On  peut  en  effet  : 

1°  Décomposer  les  iodures  d'étbyle,  d'a- 
inyle,  de  méthyle,  etc.,  pur  le  zinc,  l'étain, 
le  tellure,  l'antimoine,  etc.,  purs  ou  amal- 
«amés  : 
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Élher  ctliyliodrydii 
C'HSZn 
Ziocéthylo. 


+       2Zn 
Zinc 
Zul 
lodurc  (le  ziaci 


Telluramyle.  lodure  de  icllure. 

Etc.,  etc. 
2°  Faire   réagir  le  corps  simple    sur  un 
radical  déjà  formé  et  analogue  à  celui  qu'on 
veut  obtenir  : 

C'.ll%i  -h  Na  = 

Ziiicétliyle.  Sodium. 

G4H3Na  -f  Zn 

Podium-étliyle.  Zinc. 

3°  Traiter  un  radical  orgâno-métalliquc 
par  le  chlorure  d'un  métal  ou  d'un  métal- 
lo'fde  : 

3(C4H5Zn)  -f-  AsC13  = 

Zincétliyle.  Chlorure  d'ursenic. 

^  (C4Ho)3As  +  :iZnCl 

Arseiilriéthyle.  Chlorure  de  zinc. 

4°  Attaquer  un  sulfovinate  alcaliu  par  un 
composéderivédu  corps  simple  à  faire  entrer 
dans  le  radical  : 
CtHSO,2S03,KO 
Sulfovinate  de  potasse. 
C4H5Se  + 

Sélenéthyle.  Snlfate  du  potasse. 

Constitution  moléculaire  des  radicaux 
organo-mélalliques. 

Si,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  le  tableau 
qui  présente  la  liste  des  radicaux  orgauo- 
métalliques,  ou  les  reporte  sur  les  formules 
des  alcaloïdes  artificiels  (Voy.  Bases  orga- 
niques), il  est  impossible  de  méconnaître 
l'analogie  de  constitution  qui  existe  entre 
ces  deux  sortes  de  corps. 

Tout  aicalo'ide  organique  artificiel  repré- 
sente eu  effet  de  l'ammoniaque  : 

dont  1,2, 3,  équivalents  d'hydrogène  ont  été 
remplacés  par  1,2,3  équivalenlsd'un  groupe 
moléculaire  hydrocarboné.  Ainsi  la  substi- 
tution d'un  équivalent  d'étbyle  G*H5  à 
l'hydrogène  donne  : 
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L'éthylamine   Az 


La  substitution  de  deux  équivalents 
d'éthyle  à  deux  équivalents  d'hydrogène 
produit  la  diéthylamine  : 

fC4H5 
Az]  C4HS 
(H 

Enfin  le  déplacement  du  dernier  équiva- 
lent d'hydrogène  par  un  dernier  équivalent 
d'éthyle  donne  naissauceà  la  triélhylamine  : 

/■C4H5 

Az]C4H5 

(C4H5 

II  n'est  pas  indispensable  que  les  molé- 
cules hydrocarbonées  qui  entrent  en  réaction 
soientdemême  nature  rdenxhydrocarbures, 
trois  hydrocarbures  différents,  peuvent  pren- 
dre la  place  de  l'hydrogène  dans  l'ammo- 
niaque et  fournir  alors  des  bases  constituées 
comme  le  sont,  par  exemple  : 

(C2H3 
La  méthylétliylamine  .  . .  Az  <  C4H5 

(h 
rc2H3 

La    méthyldiéthyline  .  .  .  Az<  C4H3 

(C4H3 

(C2H3 
La  diméthylélhylamine .  .  Az]  C2H3 

(C4H5 

(C2H3 
Lamélhyléthylamylamine.  Az  <  C4H5 

(  CiOHll 

D'après  ces  faits,  dont  le  développement 
complet  se  trouve  à  l'article  Bases  organi- 
ques, on  voit  nettement  que,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  alcaloïdes  artificiels  résultent 
de  la  substitution  d'une  ou  de  plusieurs 
molécules  hydrocarburées  à  l'hydrogène  de 
l'ammoniaque. 

Cette  faculté  d'abandonner  ainsi  l'hydro- 
gène avec  lequel  il  est  combiné  n'appartient 
pas  seulement  à  l'azote,  mais  à  tous  les  corps 
offrant  de  l'analogie  avec  ce  métalloïde  : 
le  phosphore,  l'arsenic,  l'antimoine,  etc., 
jouissent  de  la  même  propriété  ;  aussi  peut- 
on  considérer  les  radicaux  obtenus  avec  ces 
trois  corps  simples,  comme  : 

(H 
De  l'hydrogène    arsénié  .  .  AS  <  H 

(H 
De  l'hydrogène  antimonié  . .  Sb  j  H 

De  l'hydrogène  phosp'.ioré. .  Ph  <  H 
Etc.,  etc., 
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dont  l'hydrogène  a  été  remplacé  totalemen  t, 
ou  en  partie,  par  des  hydrocarbures. 

On  peut  également  admettre  que  ces  ra- 
dicaux représentent  de  l'ammoniaque,  dans 
laquelle  l'azote  a  été  éliminé  par  de  l'arsenic, 
de  l'antimoine,  du  phosphore. 

Les  faits  suivants  donnent  surtout  du  poids 
à  cette  dernière  interprétation  :  les  radicaux 
dérivés  du  phosphore,  de  l'arsenic,  de  l'anti- 
moine, sont  basiques  comme  l'ammoniaque; 
ils  se  combinent  avec  les  acides  eu  formant 
des  sels  parfaitement  définis,  et  ils  peuvent 
donner  naissance,  en  réagissant  sur  les  bro- 
mures alcooliques,  à  des  oxydes  analogues  à 
l'oxyde  d'ammonium.  En  effet,  ce  dernier 
oxyde  a  pour  formule  : 


Az 


O.HO 


et  les  composés  correspondants  du  phos- 
phore, de  l'antimoine,  de  l'arsenic,  sont 
représentés  par  : 

/•C4H3 

Phl^^ljg  0,H0    Oxyde  de  tétraphosphcthylium, 
(C4H5 

(  ^,""' 
Ph  <  J^2H3  O'HO    Oxyde  de  tétraphosmélhylium. 
(C2H3 


C2H3 
C2H3 


C4H3 
C4H3 


0,H0  Oxyde  d'arséniotétramélhylium. 


^^ic4H5  ^'"^     Oxyde  d'arséniotétréthylium. 
,G4H3 

L'étude  de  ces  divers  composés  prouve 
enfin  qu'ils  ont  k  peu  près  les  mêmes  pro- 
priétés que  les  alcaloïd  es  artificiels  dérivés 
de  l'oxyde  d'ammonium. 

L'analogie  que  nous  avons  signalée  il  y  a 
quelques  instants,  entre  l'ammoniaque  ou 
ses  dérivés  et  les  radicaux  organo-niétalliques 
formés  par  le  ph  osphore,  l'arsenic,  l'anti- 
moine, se  t  rouve  donc  ainsi  pleinement 
justifiée. 

Si  les  propriétés  basiques  des  radicaux 
contenant  ces  trois  corps  si  mples  sont  nette- 
ment accusées,  il  n'en  n'est  pas  de  même  pour 
les  autres  radicaux  organo-métalliques  ;  la 
plupart  de  ces  derniers  sont  neutres  :  mais 
il  suffit  de  les  oxyder  pour  les  rendre  forte- 
ment basiques  et  propres  à  former  des  sels 
aussi  bien  déterminés,  que  leurs  analogue» 


RAD 

du  phosphore,  de  l'arsenic  et  de  raiitimoine. 
Rien  n'enipèehe  donc  de  les  rattacher  aux 
mêmes  groupes  et  de  les  mettre  ainsi  en 
parallèle  avec  les  alcaloïdes. 

L'histoire  particulière  des  principaux  ra- 
dicaux orjçano- métalliques,  que  l'on  trouvera 
plus  loin,  prouve  la  logique  de  celte  classi- 
fication. 

Généralités  sur  la  manière  clont  se  com- 
portent les  radicaux  organo-métalUques 
au  contact  de  Voir,  de  Veau,  du  brome, 
etc.,  etc. 

En  toute  occasion  on  trouve  les  radicaux 
organo-mctalliques  doués  d'affinités  si  puis- 
santes que  souvent  leur  contact  avec  d'autres 
corps  peut  amener  des  accidents.  Ainsi  l'ar- 
séniobiméthyle  s'enflamme  spontanément 
au  contact  de  l'air;  le  zincéthyle  décompose 
l'eau  avec  violence  et  détone  au  contact  du 
brome;  le  méthyde  borique  fait  explosion 
à  l'air  et  brûle  en  répandant  des  fumées  si 
épaisses  que  2  à  3  pouces  cubes  suffisent 
pour  remplir  une  chambre  spacieuse  de 
flocons  charbonneux.  Le  cocodyle  prend  feu 
de  lui-même  et  dégage  des  vapeurs  arsé- 
nieuses  des  plus  délétères  ;  c'est  donc  avec 
les  plus  grands  soins  qu'on  doit  procéder 
h  la  préparation  de  ces  différents  radicaux. 

Malgré  ces  difficultés,  les  investigations 
des  chimistes  ne  se  sont  pas  suspendues,  car 
l'étude  de  presque  tous  les  radicaux  organo- 
mélalliquesesl  complète  et  formerait  à  elle 
seule  matière  à  un  volume.  Il  ne  nous  est 
pas  possible  d'entrer  dans  un  tel  dévelop- 
pement ;  nous  borneronsdonc  notre  examen 
à  deux  points  principaux,  savoir  : 

l»  L'exposé  des  propriétés  et  du  mode  de 
préparation  d'une  familleentière  de  radicaux 
dérivant  d'un  seul   métal; 

2°  L'histoire  succinctedes  radicaux  impor- 
tants qui  appartiennent  aux  diverses  autres 
familles. 

I  On  saisira  ainsi  les  liens  de  parenté  qui 
rattachent  entre  eux  les  difl'érents  membres 
d'une  même  famille;  enfin,  on  connaîtra  les 
radicaux  les  plus  importants. 

Radicaux  formés  par  l'antimoine, 

Slibélhyle,  C'2H'5Sb.  —  L'éther  iodhydri- 
quo  se  décompose  vivement  au  contact  d'un 
alliage  d'antimoine  et  de  potassium  et  donne 
naissance  à  un  radicalorgano-métalliquepar- 
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ticulior,  qui  a   reçu  le   nom   de    slibéthyle. 

Le  stihéthyle  est  liquide,  incolore,  d'une 
fluidité  remarquable;  il  fume  à  l'air  et  ré- 
pand une  odeur  alliacée  repoussante;  il  bout 
à  158",  S;  la  densité  de  sa  vapeur  éf;alc 
7,34. A  froid,  le  stibéthyle  se  combine  ;ivec 
la  plupart  des  métalloïdes  en  produisant  des 
composés  nettement  définis.  Ainsi,  sous  l'in- 
fluence de  l'oxygène,  il  engendre  deux  corps 
difl'érents,  Voxyde  de  stibéthyle,  C'-H'^SbO'', 
et  Vncide  éthylostilbique ,  C^H^SbOS.  Le 
chlore,  le  brome,  l'iode,  le  changent  en  chlo- 
rure, en  bromure,  en  iodure  de  stibéthyle. 

Pour  obtenir  le  stibéthyle,  il  faut  prépa- 
rer, avons-nous  dit,  de  l'anlimoniure  de 
potassium,  et  traiter  ensuite  cet  alliage  par 
l'éther  iodhydrique.  Voici  comment  s'exé- 
cutent ces  deux  opérations  : 

Préparation  deranlimoniurede  potassium. 
—  Un  mélange  intime,  formé  de  5  parties 
de  tartre  brut  et  de  4  parties  d'antimoine 
métallique,  est  introduit  dans  un  creuset 
de  terre,  qu'on  échauffe  peu  à  peu,  après 
l'avoir  couvert,  jusqu'à  ce  que  la  carbonisa- 
tion du  tartre  soit  complète.  Arrivé  à  ce 
point,  on  porte  la  masse  au  ronge  blanc  et 
l'on  maintient  cette  température  pendant 
une  heure.  La  réaction  s'accomplit  en  ce 
temps  et  l'alliage  métallique  cherchése  rend 
au  fond  du  creuset,  d'oîi  il  est  facile  de 
l'extraire  après  complet  refroidissement 

Préparation  du  stibéthyle.  —  L'antimo- 
niure  de  potassium  ainsi  obtenu, est  réduit 
en  poudre,  mélangé  ensuite  avec  du  sable 
et  placé  enfin  dans  un  ballon  de  verreayant 
environ  70  ce.  de  capacité  ;  il  est  bon  que 
la  matière  occupe  à  peu  près  les  deux  tiers 
du  ballon  pour  diminuer  autantquepossibrc 
le  volume  de  l'air  restant  dans  l'appareil.  Sur 
la  masse  ainsi  disposée,  on  verse  une  couche 
d'éther  iodhydrique  ;  il  s'établit  une  réaction 
tumultueuse  qui  donne  naissance  à  du  stib- 
éthyle. Ce  composé  étant  peu  volatil  reste 
en  presque  totalité  dans  le  ballon,  et  il  est 
indispensable  d'employer  la  chaleur  pour 
l'en  retirer.  Dans  ce  but,  dès  que  la  masse 
revient  au  repos,  on  adapte  au  ballon  un 
appareil  condensateur  où  doit  plus  tard  se 
rendre  le  stibéthyle.  Cet  appareil  étant  très 
simple  et  d'une  grande  utilité  pour  l'opéra- 
teur, nous  le  décrirons  ici  en  peu  de  mots. 
11  se  compose  d'une  large  éprouvette  au  fond 
de  laquelle  est  placé  un  ballon  semblable 
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à  celui  dans  lequel  on  a  commencé  la  pré- 
parjition  et  contenant  aussi  de  l'anlimoniure 
de  potassium.  Cette  addition  d'alliage  a 
pour  effet  de  détruire  les  dernières  por- 
tions d'éther  iodhydrique  qui  auraient 
échappé  à  la  décomposition  dans  le  premier 
ballon. 

L'éprouvette  est  fermée  par  un  bouchon 
percé  de  trois  trous  :  dans  l'un  d'eux  pénètre 
un  tube  communiquant  du  premier  ballon 
au  deuxième;  l'autre  trou  laisse  passer 
un  tube  amenant  un  courant  de  gaz 
acide  carbonique;  au  troisième  trou  est 
adjpté  un  tube  efûlé  par  lequel  s'échappe 
l'excès  de  gaz  arrivant  dans  l'éprouvette. 
On  chauQ'e  alors  le  ballon  extérieur,  le 
siibéthyle  se  volatilise  et  vient  se  rendre  à 
l'abri  du  contact  do  l'air  dans  le  ballon 
récipient.  Comme  la  quantité  de  radical 
qui  se  forme  dans  celte  opération  est  très 
faible,  il  faut  pour  se  procurer  une  quantité 
notable  de  stibéthyle  préparer  à  l'avance 
plusieurs  petits  ballons  semblables  au  pre- 
mier et  les  adapter  successivement  à  l'ap- 
pareil condensateur,  où  chacun  d'eux 
apportera  une  nouvelle  quantité  de  produit. 
Quand  enfin  le  stibéthyle  a  été  recueilli  en 
proportion  sufflsante,  on  le  purifle  par  une 
distillation  dans  une  atmosphère  d'acide 
carbonique. 

Acide  éthyloslilbique.  —  Oxifde  de  slib- 
élhijle.  —  Lorsqu'on  laisse  l'air  atmosphé- 
rique arriver  librement  à  la  surface  du 
stibéthyle,  ce  radical  s'oxyde  en  s'échauITant 
elGnit  pars'endammer.  Le  produitdisparaît 
alors  avec  rapidité  en  laissant  un  résidu 
d'acide  antimonique.  Quand,  au  contraire, 
on  ralentit  l'oxydation  en  réglant  le  contact 
de  l'air  avec  le  stibéthyle,  il  se  forme  une 
matière  blanche  et  pulvérulente  qui  vient 
se  déposer  sur  les  parois  du  vase  oîi  l'on 
opère,  tandis  que  le  reste  du  produit  prend 
peti  à  peu  la  consistance  d'une  huile.  La 
matière  blanche  et  le  liquide  huileux  sont 
deuxcorps  tout  à  fait  différents,  qui  peuvent 
être  facilement  séparés  l'un  de  l'autre  à 
l'aide  de  l'éther. 

En  effet,  la  substance  solide  est  insoluble 
dans  ce  réactif,  tandis  que  le  produit  oléa- 
gineux s'y  dissout  instanément.  En  reprenant 
donc  le  mélange  des  deux  corps  par  l'éther, 
on  isole  le  produit  solide.  Ce  produit  est 
un  acide   énergique,  qui  a  pour    formule 
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CH^SbOS;  il  a  reçu  le  nom  d'oo-ide  éthylo- 
slilbique. 

Le  liquide  huileux  enlevé  par  l'éther  est 
V oxyde  de  stibélhy  le,  C^-E^^ShO^.  Purifié  par 
plusieurs  dissolutions  successives  dans  l'é- 
ther, et  desséché  dans  le  vide,  cet  oxyde 
offre  l'aspect  d'un  sirop  épais  et  transparent. 
Il  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  sa 
saveur  présente  une  grande  amertume. 

L'oxyde  de  stibéthyle  se  décompose  lots- 
qu'on  cherche  à  le  distiller.  II  est  vivement 
attaqué  par  l'acide  azotique  fumant.  Le 
même  acide  étendu  d'eau  le  convertit  en 
azotate  de  stibéthyle.  Il  se  transforme  en 
chlorure,  en  bromure  ou  en  iodure  de  stib- 
éthyle sous  l'influence  des  acides  chlorhy- 
drique,  bromhydrique,  iodhydrique. 

Le  potassium  réagit  à  chaud  sur  l'oxyde 
de  stibéthyle  et  met  le  stibéthyle  en  liberté. 

Voici  les  formules  de  deux  des  principaux 
sels  produits  par  l'oxyde  de  stibéthyle: 

Azolale  d'oxyde  de  stibéthyle  Ci2H13Sb02,2Az05 
Sulfate        —  —  Gi2Hl5Sb0^2S03 

Stibéthylium.  —  L'éther  iodhydrique  se 
combine  directement  avec  le  stibéthyle  et 
donne  naissance  à  un  composé  dont  la  con- 
stitution correspond  à  la  formule  suivante  : 
Sb(C<H5)4i-j-3HO.On  peut  donc  considérer 
ce  nouveau  produit  comme  l'iodure  et 
un  radical  particulier,  le  sibéthylium,  ana- 
logue à  l'ammonium. 

Le  stibétiiylium  n'a  pas  été  isolé,  mais 
on  a  obtenu  son  oxyde  en  traitant  l'iodure 
de  stibéthylium  par  d'oxyde  d'argent  récem- 
ment préparé  et  encore  humide. 

L'oxyde  de  stibéthylium  est  liquide, 
huileux,  incolore;  il  bleuit  fortement  la 
teinture  de  tournesol,  et  il  agit  comme 
la  potasse  sur  les  dissolutions  métalliques. 
Les  acides  le  dissolvent  en  produisant  des 
sels  facilement  cristallisables. 

Pour  obtenir  l'iodure  de  stibéthylium,  il 
fautchauffer  le  mélange  d'éther  iodhydrique 
et  de  stibéthyle  sous  une  couche  d'eau  ;  la 
Combinaison  se  fait  dans  l'espace  de  trois 
heures.  On  concentre  la  liqueur  par  évapo- 
ration;  elle  dépose  en  se  refroidissant  de 
beaux  vitraux  d'iodure  de  stibéthylium. 

Stibméthyle,  Cfil\^sb.  —  L'iodure  de 
méthyle,  dont  les  analogies  avec  l'éther 
iodhydrique  sont  si  fréquentes,  peut,  comme 
ce  dernier  corps,  réagir  sur  l'alliage  d'anti» 
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moine  et  de  potassiiin),  et  former  un  radical 
qu'on  a   nommé  slibmriliyle. 

Le  siibmotlivle  est  lniiiidc,  incolore  et 
odorant  ;  il  liimo  à  l'air  et  ne  tarde  pas  à 
s'y  enflammer.  Il  est  insolnble  dans  l'eau, 
difficilement  soUilde  dans  l'alcool  et  très 
soluble  dans  l'cther.  Le  chlore,  le  brome, 
l'iode,  I  oxygène,  se  combinent  direclement 
avec  Icslibméthyle,  en  donnant  naissance  à 
des  dérivés  constiines  comme  les  composés 
correspondants  de  l'étbyle. 

On  préparc  le  slibmélbylc  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  stibetbyle.  Il  faut  se  ser- 
vir aussi  du  même  appareil.  Au  moment 
oùl'éther  raétiiyliodhydrique  arrive  au  con- 
tact de  l'alliage  d'anlimoiiie,  il  s'établit 
une  réaction  très  vive,  qui  détermine  la 
volatilisation  d'une  partie  de  l'étlier  em- 
ployé :  le  stibetbyle  reste  dans  le  ballon 
et  ne  distille  qu'à  l'aide  de  la  chaleur. 

Stilméthyliiini'.  —  Si,  dans  la  préparation 
précédente,  on  n'a  pas  pris  le  soin  d'enlever 
l'éther  raéthyliodhydriqne  qui  se  volatilise 
dans  les  premiers  moments  de  la  réaction,  le 
stibméthyle  arrive  au  contact  de  cet  éther,  et 
les  deux  coris  réagissant  l'un  sur  l'autre  se 
convertissent  eu  une  masse  cristalline,  qui 
est  riodure  d'un  corps  nouveau  le  stibmé- 
thyîium. 

Ce  radical  n'est  encore  connu  qu'à  l'état 
d'oxyde,  de  chlorure  et  d'iodure. 

L'oxyde  de  stbiim'thylium  est  solide,  blanc, 
avide  d'humidité,  soluble  dans  l'eau,  dans 
l'alcool  et  insoluble  dans  l'éther.  Il  attire 
vivement  l'acide  carbonique  de  l'air  et  se 
change  en  carbonate.  Il  détruit  l'épiderme 
comme  le  fait  la  potasse,  et  il  se  comporte 
comme  cette  base  en  présence  des  sels  mi- 
néraux :  ainsi,  il  chasse  l'ammoniaque  de 
ses  combinaisons;  il  précipite  les  sels  de  fer, 
de  zinc,  d'élain,  de  plomb,  de  cuivre  ;  il 
forme  avec  le  bichlorure  de  platine  un  com- 
posé doqble  insoluble,  analogue  au  chloro- 
platinatede  potasse.  La  dissolution  aqueuse 
de  l'oxyde  de  stibméthylium,  mise  à  bouillir 
avec  du  soufre,  donne  une  liqueur  jaune, 
qui  parait  contenir  un  polysulfure  de  ce 
ndical;  enfin  elle  dissout  l'iode  en  donnant 
naissance  à  de  l'iodure  de   stibméthylium. 

Gomme  on  le  voit,  les  propriétés  de  l'oxyde 
de  stibméthylium  se  confondent  presque 
exactement  avec  celles  de  la  potasse,  et  jusqu'à 
présent  on  ae  connaît  que  deux  faits   qui 
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différencient  nettement  les  deux  corps  :  c'est, 
en  pnMTiierlicu,  l'insolubilité  de  l'oxyde  de 
slibmélliylium  dans  l'éther,  quand,  au  con- 
traire, la  potasse  se  dissout  facilement  dans 
ce  réactif;  c'est,  en  second  lieu,  rinstabilitd 
de  l'oxyde  de  stibméthylium  sous  l'influence 
de  la  chaleur  :  lorsqu'on  chauffe  en  efl'et  cet 
oxyde,  il  se  détruit  en  laissant  un  résidu 
d'antimoine  métallique;  or,  on  sait  que  la 
potasse  est  inaltérahjc  au  feu.  Il  n'est  donc 
pas  possible  de  confondre  les  deux  corps  que 
nous  venons  de  comparer. 

Pour  obtenir  le  stibméthylium,  il  faut  dé- 
composer l'iodure  de  ce  radical  dissous  dans 
l'eau  par  l'oxyde  d'argent  récemment  pré- 
cipité. Il  se  forme  de  l'iodure,  d'argent  qui 
se  dépose  et  la  liqueur  retient  l'oxyde  de 
stibméthylium.  Cette  liqueur, évaporéedaiis 
le  vide,  laisse  un  résidu  blanc  et  cristallin 
d'oxyde  de  stibméthylium. 

Le  chlorure  et  l'iodure  de  stibméthylinm 
présentent  la  saveur  salée  de  sels  corres- 
pondants que  donne  la  potasse.  Ils  se 
comporteut  comme  ces  derniers  sels  dans  la 
plupart  des  cas  ;  l'analogie  se  soutient  même 
si  régulièrement  qu'on  a  pu  préparer  avec 
l'iodure  de  stibméthylium  un  papierozono- 
métrique,  ayant  une  sensibilité  égale  à  celle 
du  papier  ioduré  ordinaire. 

Stibamyles.  —  L'action  de  l'antimoniure 
de  potassium  sur  l'iodure  d'amyle  donne 
deux  composés,  correspondants  au  stib- 
etbyle: l'an  de  ces  composés  est  le  sUbdU 
amyle;  l'autre  est  le  slibtriamyle. 

Le  slibdiamijle,  (C'0lIi')2Sb,  est  liquide, 
d'un  vert  jaunâtre,  insoluble  dans  l'eau, 
miscible  en  toutes  projiortions  avec  l'éther 
et  l'alcool.  Il  répand  une  odeur  aromatique 
particulière;  sa  saveur  présente  une  grande 
amertume.  Le  stibdiamyle  est  inflammable; 
il  brûle  avec  une  flamme  éclairante.  Il 
s'oxyde  à  l'air  et  se  change  en  oxyde  dt 
ilibdiamyle  ;  une  fois  produit,  cet  oxyde 
absorbe  l'acide  carbonique  et  se  convertit 
en  un  carbonate,  qui  a  pour  formule  : 
(GiOHii)'-iSbO,CO'^. 

Pour  obtenir  le  stibdiamyle,  on  introduit 
de  l'antimoniure  de  potassium  et  de  l'éther 
amyliodhydrique  dans  une  série  de  petits 
ballons  choisis  de  manière  à  pouvoir  s'a- 
dapter l'un  après  l'autre  au  niérne  rélrigé- 
rani  de  Liebig.  La  communicatiotj  étant 
établie   entre  ce   réfrigérant   et   l'un    des 
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ballons,  on  chaulTe  doucemeat  les  matières 
qui  s'y  trouvent  contenues.  Une  réaction 
énergique  s'établit,  une  partie  de  l'éther 
amyliodhydrique  distille,  tandis  que  l'autre 
partie  reste  dans  le  ballon  à  l'état  de  com- 
binaison stibiée.  Cette  dernière  combi- 
naison, réunie  à  celle  qui  provient  des 
opérations  analogues  exécutées  sur  la  série 
entière  des  autres  petits  ballons,  est  intro- 
duite dans  un  appareil  distillatoire  où  passe 
un  courant  de  gaz  acide  carbonique  :  on 
chauffe  à  une  haute  température  et  le  stib- 
diamyle  se  rend  dans  le  récipient. 

Ainsi  isolé,  le  siibdiamyle  n'est  pas  encore 
pur;  il  renferme  un  produit  antimonié 
combustible  dont  il  faut  le  débarrasser. 
Dans  ce  but,  après  avoir  introduit  le  mélange 
de  ces  deux  corps  dans  une  cornue  munie 
d'un  récipient,  on  le  maintient  longtemps  à 
lu  température  de  80  degrés.  Le  composé 
gazeux  s'échappe  lentement,  tandis  que  le 
stibdiamjle  à  peu  près  pur  reste  dans  la 
cornue. 

Stibtriamyle,  (C»0Hi»)3Sb.  —Le  stibtria- 
myle  se  produit  lorsqu'on  fait  varier  légè- 
rement les  conditions  de  la  préparation  qui 
vient  d'être  décrite.  Il  suffit,  en  effet,  de 
laisser  agir  l'iodure  d'amyle  sur  l'alliage 
stibiopotassique,  d'abandonner  les  ballons 
au  refroidissement  et  de  reprendre  leur 
contenu  par  l'éther,  au  lieu  de  distiller 
comme  on  le  fait  pour  le  siibdiamyle.  La 
solution  éthérée  fournit  alors  du  stibtriamyle 
quand, après  l'avoir  introduite  en  même  temps 
qu'un  peu  d'eau  dans  un  bal  Ion  où  arrive 
un  courant  d'acide  carbonique  on  chauffe  le 
tout  à  l'ébullition.  L'éther  se  volatilise, 
tandis  que  le  stibtriamyle  reste  sous  l'eau. 

Séparé  par  décantation  de  ce  dernier 
liquide,  le  stibtriamyle  offre  l'aspect  d'un 
corps  huileux  de  couleur  jaune,  d'une  odeur 
aromatique,  d'une  saveur  fortement  amère, 
d'une  densité  de  1,13.  Il  fume  à  l'air  sans 
s'enflammer.  L'alcool  le  dissout  à  peine  ;  il 
est  très  soluble  dans  l'éther. 

Le  stibtriamyle  se  combine  facilement 
avec  deux  équivalents  de  chlore,  de  brome, 
ou  d'iode,  en  donnant  naissance  aux  corps 
suivants  : 

Chlorure  de  stibtriamyle  (CiOHli)3SbC12 
lodiire  de  stibtriamyle  ..  (ClOHli)3Sb  12 
Bioniure  de  stibtriamyle.     (ClOHii)3Sb  Br2 

Il  s'oxyde  lentement  à  l'air  et  se  change  en 
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une  matière  résineuse  jaune,  qui  est  l'oxyde 
de  stibtriamyle  (Ci0H>')3SbO2. 

Ou  a  vainement  essayé  d'attaquer  le  stib- 
triamyle par  l'éther  iodhydrique,  afin  d'ob- 
tenir l'iodure  de  stibamylium  ,  analogue 
à  l'iodure  de  stibméthylium.  Les  deux 
corps  ne  réagissent  pas  l'un  sur  l'autre, 
aussi  la  série  des  dérivés  des  stibamyles 
est-elle  encore  incomplète. 

Combinaisons  de  Varscnic  avec  le  méthyle. 

L'arsenic  forme  plusieurs  composés  avec 
le  méthyle,  l'un  d'eux,  le  cacodyle,  décou- 
vert en  1760  par  Cadet^  et  examiné  ensuite 
a\ecsoin  par  M.  Bunsen,  est  extrêmement 
remarquable.  Nous  le  décrirons  ici  avec 
quelques  détails. 

Quand  on  distille  avec  lenteur  un  mé- 
lange d'acétate  de  potasse  et  d'acide  arsé- 
nieux,  il  passe  dans  le  récipient  un  liquide 
vénéneux  et  fétide,  connu  dans  l'origine  sous 
\enon\  deliqueur  fumante  de  Cadet,  elûésigné 
maintenant  sous  celui  d'oxyde  de  cacodyle. 

L'étude  de  l'oxyde  de  cacodyle  et  de  ses 
dérivés  a  présenté  les  plus  grands  obstacles, 
et  il  a  fallu  toute  la  sagacité,  tout  le  talent 
de  M.  Bunsen  pour  arriver  à  des  résultats 
précis  ;  aussi  considère-t-on  le  travail  de  cet 
cminent  chimiste  comme  un  des  plus  impor- 
tants qui  aient  été  publiés  daus  ces  dernières 
années.  Ou  se  fera  du  reste  une  juste  idée 
de  la  valeur  des  recherches  de  M.  Bunseu 
en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  suivant, 
qui  présente  la  liste  des  dérivés  du  cacodyle 
isolés  par  le  savant  professeur  : 

Ciicodyle C4H6As 

Protoxyde  de  cacodyle C^HSAsO 

Bioxyde  de  cacodyle C*H6As02 

Acide  tacodylique C4H6As03 

Cacodylatcs  (formule  générale).    M0,CiH6As03 

Sulfate  de  cacodyle CvH6AsO,S03 

Azotate  de  cacoiiyle C4HSAsO,AsOS 

Protosulfure  de  cacodyle.  .    CiHSAsS 

Bisulfuie C4H6AsS2 

Trisulfure C4H6AsS3 

SiiU'ure  de  plomb  et  de  ca- 
codyle  C4H6AsS3,PbS 

Sulfure  d'arçent C4H6AsS3AgS 

Sulfure   d'or G'^H6AsS3,Au2S 

Sulfure  d'antimoine  ....    3iC''H6AsS3)Sb2S3 

Sulfure  de  cuivre CiHSAsS.CuS 

Sulfure  debsmulh 3rC''H6AsS3),Bi2S3 

Piolochlorure  de  cacodyle.     CtHSAsCl 
Perchlorure  de  cacodyle  .  .     C4H6AsC13 
Oxychlorure  de  cacodyle.  .    CiH6AsO,3(C4H6AsCl; 
Bronmre  de  cacodyle  ....    C^HeAsBr 
Oxybromure  de  cacodyle  .   .    CiH6AsO,3(C4H6AsBr) 

loiiure  de  cacodyb- G<H6AsI 

Oxyiodure  de  cacodyle  .  .  .     C4H6AsO,3  (C4H6AsI) 
Fluorure  de  cacodyle  ....    CfHGAsFl 
Cyanure  de  cacodyle C*H6As6,Cy. 
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C'est  à  l'aide  de  l'oxyde  de  cacodyle  que 
M.  Bunsen  est  parvenu  à  préparer  les  corps 
dont  la  liste  précède.  Cet  oxyde  est  par 
conséquent  le  mieux  connu  et  le  plus  impor- 
tant des  dérivés  du  cacodyle.  Nous  l'exami- 
nerons donc  avant  tous  les  autres. 

Oxyde  de  cacodyle,  C^H^AsO,  —  L'oxyde 
de  cadodylc  est  liquide  et  incolore,  il  répand 
une  odeur  alliacée  extrêmement  désagréable 
qui  permet  de  le  reconnaître  même  en  fort 
petite  quantité.  On  doit  considérer  le  cacodyle 
comme  un  violent  poison  et  prendre  les  plus 
grands  soins  au  moment  où  on  le  prépare 
pour  ae  pas  respirer  sa  vapeur. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  l'oxyde 
de  cacodyle  entre  en  ébullition  à  120",  et 
répand  des  vapeurs  dont  la  densité  égale 
7,80;  ces  vapeurs  mélangées  avec  l'air 
détonent  au  contact  des  corps  en  ignition. 

L'oxyde  de  cacodyle  est  insoluble  dans 
l'eau,  il  se  dissout  facilement  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther.  Le  phosphore  et  le  soufre 
ne  lui  font  éprouver  aucune  altération.  Il 
ge  combine  avec  la  plupart  des  acides  en 
donnant  naissance  à  des  sels  bien  définis. 
Plusieurs  composés  métalliques,  parmi  les- 
quels nous  citerons  les  sels  d'argent,  de 
mercure,  de  platine,  sont  précipités  en  blanc 
par  loxyde  de  cacodyle. 

Pour  préparer  l'oxyde  de  cacodyle,  il  suffit 
de  distiller  au  bain  de  sable  un  mélange 
formé  de  parties  égales  d'acide  arsénieux 
pur  et  d'acétate  de  potasse  desséché.  La 
cornue  dans  laquelle  on  opère,  commu- 
nique avec  une  série  de  flacons  de  Wolf 
entourés  de  glace  et  où  viennent  se  conden- 
ser trois  liquides  différents,  qui  se  ran- 
gent d'eux-mêmes  par  ordre  de  densité. 

Le  liquide  occupant  la  partie  inférieure 
est  presque  exclusivement  formé  d'oxyde 
de  cacodyle.  On  le  soutire  en  l'exposant  le 
moins  possible  au  contact  de  l'air,  puis, 
après  l'avoir  lavé  avec  de  l'eau  distillée, 
écemment  bouillie,  on  le  rectifie  en  présence 
de  nouvelle  eau. 

Malgré  ce  lavage  et  cette  rectification, 
l'oxyde  de  cacodyle  n'est  pas  encore  pur  : 
il  renferme  de  l'eau  et  du  cacodyle.  Pour 
l'amener  à  l'état  de  pureté  absolue,  on 
commence  par  le  dessécher  en  le  distillant 
sur  de  la  baryte  anhydre,  enfin  on  le 
débarrasse  du  cacodyle  en  faisant  passer 
lentement  de  l'air  dans  le  mélange  des  deux 
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corps.  Le  cacodyle  seul  s'altère  et  se  con- 
vertit enacide  cacodylique  cristallisé,  tandis 
que  l'oxyde  de  cacodyle  reste  dans  la 
liqueur  surnageante.  Cette  liqueur,  mêlée 
avec  de  l'eau,  est  soumise  à  une  distillation 
ménagée.  Il  passe  successivement  dans  le 
récipient  des  vapeurs  aqueuses,  des  traces 
de  cacodyle,  puis,  vers  120°,  une  matière 
huileuse  à  peine  soluble,  qui  est  l'oxyde  de 
cacodyle.  On  enlève  avec  soin  ce  produit  et 
on  le  rectifie  une  dernière  fois  sur  de  la 
baryte  caustique,  h  l'abri  du  contact  de  l'air. 

Principaux  dérivés  de  l'oxyde  de  cacodyle. 

L'oxyde  de  cacodyle,  traité  par  les  corps 
oxydants,  se  convertit  en  un  acide  nouveau, 
Vacide  cacodylique,  qui  a  pour  formule  : 
C<H6As03HO. 

L'acide  cacodylique  est  cristallin, incolore, 
inodore,  inaltérable  à  l'air  sec,  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther. 
Il  n'exerce  aucune  action  sur  l'économie 
animale.  Il  rougit  faiblement  la  teinture  de 
tournesol  et  décompose  sans  peine  les  car- 
bonates. Les  corps  réducteurs,  tels  que  le 
zinc  métallique,  l'acide  phosphoreux,  le 
protochlorure  d'étain,  etc.,  le  ramènent  à 
l'état  d'oxyde  de  cacodyle. 

En  se  combinant  avec  les  bases,  l'acide 
cacodylique  donne  naissance  à  des  sels  solu- 
bles  dans  l'eau  et  difficilementcristallisables. 
Les  cacodylates  sont  peu  fixes;  leur  décom- 
position est  parfois  accompagnée  d'une  faible 
explosion.  On  les  prépare  en  unissant  direc- 
tement l'acide  cacodylique  avec  les  diver 
oxydes  que  donnent  les  métaux. 

Plusieurs  méthodes  peuvent  servir  pour 
préparer  l'acide  cacodylique;  une  des  plus 
employées  consiste  à  placer  dans  un  vase 
entouré  de  glace,  de  l'eau,  de  l'oxyde  de  caco- 
dyle, et  à  projeter  par  petites  portions  dans 
ce  vase  de  l'oxyde  de  mercure  finemeni 
pulvérisé.  Une  réaction  éuergiqueseproduit, 
le  liquide  se  trouble  et  ne  reprend  sa  lim- 
pidité première  que  lorsque  la  totalité  de 
l'oxyde  de  cacodyle  s'est  acidifiée.  .\  ce 
moment,  on  enlève  le  mercure  réduit,  on 
ajoute  dans  la  liqueur  restante  qtichiues 
gouttes  d'oxyde  de  cacodyle,  qui  détruit  le 
peu  de  cacodylate  mercurique  produit  iné- 
vitablement pendant  l'opération,  enfin  ou 
évapore  à  sec.  Le  résidu  de  l'évaporation  et 
l'acide  cacodylique.  Cet  acide  est  repris  par 

40* 


63/4 


RAD 


l'alcool,  qui  le  laisse  cristalliser  par  la  cod- 
ccntiation  méûagée. 

Chlorure  de  cacodyle,  C^H^AsCI  —  Le 
bichlorurc  de  mercure  se  combine  facilemeut 
avec  l'oxyde  de  cacodyle  et  engendre  un 
composé  solide  et  cristallisable,  dont  la 
composition  correspond  à  la  formule  sui- 
vante :  (^■'H6AsO,2HgCI.  Ce  composé, 
soumis  à  la  distillation,  se  change  eu  chlo- 
rure de  cacodyle,  C^H^AsCl. 

Le  chlorure  de  cacodyle  est  liquide, 
extrêmement  mobile,  soluble  dans  l'alcool, 
insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'élher.  Il  ré- 
pand une  odeur  repoussante,  et  il  agit  sur 
l'économie  comme  un  violent  poison. 

Exposé  à  l'air,  le  chlorure  de  cacodyle 
prend  feu  et  brûle  eu  dégageant  des  fumées 
blanches  fort  mauvaises  à  respirer.  Soumis 
à  l'action  de  la  chaleur,  il  entre  en  ébullitio» 
à  100°  ;  sa  vapeur  forme  aveci'oxygène  un 
mélange  détonant. 

Plusieurs  acides,  parmi  lesquels  se 
trouvent  l'acide  sulfurique,  l'acide  phos- 
phorique  et  l'acide  azotique,  décomposent 
vivement  le  chlorure  de  cacodyle.  L'argent, 
le  fer,  le  zinc,  l'étain,  lui  enlèvent  son  chlore 
et  mettent  le  cacodyle  en  liberté.  Ce  dernier 
coijjs  est  liquide,  spontanément  inflammable 
à  l'air,  très  vénéneux;  il  se  dissout  facile- 
ment dans  l'alcool  et  dans  l'élher,  l'oxy- 
gène et  le  chlore  le  ramènent  le  premier  à 
l'état  d'oxyde,  le  second  à  l'état  de  chlorure. 

Plusieurs  chlorures  métalliques  s'unissent 
au  chlorure  de  cacodyle  en  donnant  nais- 
sance à  des  sels  doubles,  souvent  cristalli- 
sables.  On  connaît  un  chlorure  cuprocaco- 
dylique,un  clduromercurate,  un  chloropla- 
tinatede  cacodyle,  etc.  Ces  différents  com- 
posés ne  présentent  qu'un  médiocre  intérêt. 
L'un  d'eux  cependant,  le  chloroplatinate  de 
cacodyle,  a  lixé  quelque  peu  l'attention  à 
cause  d'une  transformation  singulière  que 
lui  fait  éprouver  l'eau  bouillante.  Ce  liquide 
le  change  eu  un  corps  nouveau,  le  chlo- 
rure de  cacoplatyle,  C<H5pt,AsCl2,HO,  qui 
représente  du  chlorure  de  cacodyle  dans 
leciuel  une  molécule  d'hydrogène  a  été 
chassée  par  une  molécule  de  platine.  Ea  effet 
G'i-H6A,Cl,inC12 
Cloroplatinate  de  cacodyle 
C4H5pt,AsG12  +  HGl 
Chlorure  de  cucuijialyle. 
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Le  chlorure  de  cacoplatyle,  traité  par  une 
base  énergique,  abaudouiie  le  cacoplatylOs 
radical  particulier  analogue  au  cacodyle,  et 
qui  produit  avec  les  métalloïdes  ou  les  aci- 
des une  nombreuse  série  de  corps  nettement 
déterminés. 

En  s'unissant  au  cacodyle,  le  brome, 
l'iode,  le  fluor,  le  cyanogène,  engendrent 
les  composés  suivants: 

Bromure  de  cacodyle CiRSAsBr 

lodiire  de  cacodyle C^H^Asl 

Gyaiuiie  de  cacodyle C4H8AsCy. 

1 1  existe  aussi  trois  sels  résultant  de  Paction 
des  acides  sur  lecacodyle  ;  ce  sont  :  Vasolale, 
le  suif  aie,  le  phosphate  de  cacodyle. 

Combinaison  du  zinc  avec  l'éthyle. 

Le  zinc,  chauffé  en  vase  clos,  à  la  tem- 
pérature de  150»,  et  en  présence  de 
l'éther  iodhydrique  de  l'alcool  ordinaire, 
donne  naissance  à  de  l'iodure  de  zinc  et  à 
deux  corps  particuliers,  qui  sont  :  Véthyle 
C<H5,  et  le  zincéthyle  G^RSZn. 

Le  zincéthyle  imbibe  l'iodure  de  zinc 
qui  est  solide,  mais  il  est  facile  de  l'en 
séparer  en  soumettant  le  mélange  à  la  distil- 
lation dans  un  appareil  rempli  d'acide  car- 
bonique. Le  zincéthyle  se  volatilise  et  vient 
se  condenser  dans  le  récipient  de  l'appa- 
reil. 

Ainsi  isolé,  le  zincéthyle  offre  l'aspect 
d'un  liquide  incolore  et  fluide  ;  son  odeur 
est  pénétrante;  sa  densité  égale  à  4,26. 
Exposé  à  l'air,  le  zincéthyle  s'enflamme  et 
brûle  avec  une  flamme  bleue  bordée  de  vert, 
en  répandant  des  vapeurs  blanches.  Il 
s'oxyde  dans  ce  cas  d'une  manière  si  rapide, 
qu'il  est  presque  impossible  d'isoler  les 
divers  produits  de  son  oxydation. 

Pour  obtenir  ces  produits,  il  faut  moilé- 
rer  la  réaction  en  faisant  arriver  peu  à  peu 
l'air  ou  l'oxygène  dans  un  mélange  d'éthcr 
et  de  zincéthyle.  Il  se  forme  alors  successi- 
vement de  Véihylale,  de  Vacctale  et  de 
Vhydrate  d'oxyde   de  zinc. 

L'eau  décompose  éucrgiqiiemunt  le  zinc- 
éthyle et  le  convertit  en  un  mélange  d'alcool 
et  d'oxyde  de  zinc  hydraté.  Il  se  forme  eu 
outre  dans  cette  réaction  une  certaine  quan- 
tité Aliydrured'éthyle,  C^ii5,H. 

Versé  dans  un  flacon  rempli  de  chlore,  lo 
zincéthyle   s'enflamme    en    produisant    do 
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l'aciilo  chlorhydi'ique,  du  chlorure  de  ziuc 
et  en  laissant  déposer  du  charbon. 

Le  bromeattaque  aussi  lo  zincéthy  le  en  don- 
nant naissance  à  de  l'acide  hronihydriquc  et 
h  du  bromure,  d'éthyle.  (."ette  réaction  est 
souvent  arconipannée  d'explosions  violentes. 

I,e  soufre  en  fleurs  se  dissout  lentement 
à  chaud  dans  une  solution  éthérée  de  zinc- 
éthylo;  Iq  liqueur  obtenue  ne  tarde  pas  i\  se 
troubler  et  à  déposer  une  matière  blanche 
qui  contient  du  iiierGapMe  de  zinc. 

Dans  leur  action  sur  le  zincéthyle  les 
chlorures  d'acides  engendrent  des  ra,dicaux 
particuliers,  dont  la  molécule  renferme  à  la 
fois  une  molécule  d'éthylo  ot  une  molécule 
du  radical  de  l'acide.  Ainsi  avec  le  chlorure 
d'acétyle,  on  obtient  Vacétylèlhylc  : 

CWlsZn        4-  CVH302C1  =: 
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Ziiic-i'tliyle. 


Chlorure  d'acélyle. 
.  C/.1I302 
+  \  C'115 

Acciylélhyle. 


Chlorure  do  zhic 

En  se  plaçant  dans  les  mêmes  conditions, 

..   ,  .  (C4H502 

on    formerait  la   proptone    j  ^^^3  ou 

I  C*I1302 
propionyléthyle,  Vacctylomélhyle   l  ^^^jg 

ou  acétone  [Voy.  ce  mot)  et   le  benzoïl- 

éthyle  j  ^,^,5 

L'acide  sulfureux  sec  est  rapidement 
absorbé  par  le  zincéthyle  et  produit  ua 
corps  nouveau,  l'acide  éthyltrithionique, 
dont  la  composition  correspond  à  la  formule 
suivante  ;  S3(C<H'i)05,HO.  L'acide  éthyltri- 
thionique  résulte  donc  de  l'accouplement  de 
deux  molécules  d'acide  sulfureux  avec  une 
troisième  molécule  du  même  acide  dans  la- 
quelle un  lies  équivalents  d'oxygène  a  été  rem- 
placé par  un  équivalent  d'éthyle;  en  effet  : 

SO2        ^ 
S3(C4HS)03,HO    =      |g^       [ho 
CiH5     j 
Aussi    concentré    que    possible,    l'acide 
élhyitrithionique  se  présente  à  l'état  d'huile 
incolore.   Il  rougit  la  teinture  de  tournesol 
et  se  dissont  en   toutes    proportions  dans 
l'eau.  La  plupart  des  éthyllrithionates  sont 
Cfistaliisahles. 

Sous  l'influence  d'une  pression  considé- 
rable, le  zincéthyle  absorbe  le  bioxyde 
d'azote  et  se  change  en  un  composé  cristal- 


lin qui  est  le  sel  d'un  acide  azoté  particulier , 
Vacide  dinitroélhylique.  Cet  acide  a  pour 
formule  :  CMl^Az^û^HQ  ;  il  est  fort  pou 
stable  et  il  se  décompose  avec  elïervcsccnco 
dès  qu'il  est  mis  en  liberté. 

La  préparation  du  zincéthyle,  qui  est  fort 
simple  en  théorie,  comme  on  a  pu  le  voir 
par  le  résumé  qui  précède,  exige  en  pratique 
certains  soins  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence.  Voici  comment  on  doit  opérer  : 

Le  zinc  en  grenailles  et  l'éther  iodhydri- 
que  sont  introduits  dans  une  série  de  tubes 
de  verre  résistant, qu'on  scelle  ensuite  à  la 
lampe.  Ces  tubes  sont  placés  dans  un  vase 
cylindrique  de  fonte,  à  moitié  rempli  d'eau. 
On  ferme  le  vase  à  l'aide  d'un  couvercle 
muni  de  boulons  à  vis,  puis  on  chaufl'e  à 
150"  pendant  dix-huit  heures.  L'éther  iod- 
hydriquc  se  décompose  ot  il  se  prodîlit 
du  zincéthyle.  En  laissant  alors  refroidir 
l'appareil,  on  peut  en  extraire  les  tubes, 
les  ouvrir  rapidement  et  les  chaulTi'r  peu  à 
peu  après  les  avoir  mis  en  communication 
avec  un  récipient  rempli  d'acide  carbonique. 
Lezincéthyiese  meta  bouillir  entre  liOet 
190  degrés  et  passe  dans  le  récipient.  On 
rectifie  alors  ce  produit  ditis  une  atmos- 
phère sans  oxygène,  en  ayant  soin  de  ne 
considérer  comme  pures  que  les  parties  qui 
distillent  à  150". 

Principaux  radicaux   formés  par  l'élain. 

L'étain  en  feuilles  minces  est  rapidement 
attaqué  par  l'éther  iodhydrique  lorsque  les 
deux  corps  se  trouvent  en  présence,  à  la 
température  de  150°  ,  dans  des  tubes  fer- 
més à  la  lampe.  Il  se  produit  alors  doux 
composés  nouveaux,  qui  sont  extrèipenient 
faciles  à  séparer  par  distillation.  L'un  de 
ces  deux  composés  est  solide  et  cristallisable, 
c'est  l'iodured'un  radical  organométallique 
stannifèreque  l'on  a  nommé  pour  cette  rai- 
son slannéihyle  ;  l'autre  composé  est  hui- 
leux; on  le  considère  comme  l'iodure  d'un 
second  radical,  le  sesquistanncthyle. 

Le  Mannélhyle,  C^H^Sn,  est  un  liquidejau- 
nâtre,  d'une  odeur  piquante,  iiisojiihle  dans 
l'eau,  solubledans   l'alcool  et  daps  l'étlier. 

L'oxygètie  atmosphérique  l'altère  rapide- 
dement  et  le  convertit  en  oxyde  de  stanné- 
thyie.  Le  chlore,  le  brome,  l'iode  et  les 
hydracides  forment  avec  le  stannélhyle  des 
combinaisons  chlorées,  bromées  ou  iodéeg. 
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que  l'on  peut  considérer  comme  de  véritables 
sels.  L'eau  change  le  slannéthyle  en  une 
huile  répandant  une  odeur  de  moisi.  Celle 
huile,  soumise  à  la  distillation,  se  décom- 
pose en  étain  métallique  et  en  un  liquide 
léger  et  mobile  que  plusieurs  chimistes 
regardent  comme  du  distannéthyle  ;  mais 
rien  n'est  prouvé  à  cet  égard.  Le  prétendu 
distannéthyle  est  au  reste  à  peine  connu. 

Le  stannéthyle  commence  à  bouillir  à  la 
température  de  150  degrés  environ,  puis  il 
se  décompose,  si  l'on  maintient  l'ébuUition, 
en  étain  métallique  et  en  un  liquide  odo- 
rant, qui,  inversement  à  ce  qu'on  observe 
pour  le  stannéthyle,  n'offre  plus  d'affinité 
pour  l'iode  et  pour  le  brome. 

La  préparation  du  stannéthyle  offre  une 
certaine  complication.  Partant  en  effet  de 
riodure  de  ce  radical,  il  faut  arriver  au 
chlorure  correspondant,  puis  décomposi-r 
ce  dernier  corps  par  le  zinc  métallique,  qui 
met  enfin  le  stannéthyle  en  liberté.  Voici 
dans  quelles  conditions  s'opèrent  ces  trans- 
formations successives  : 

L'iodure  de  stannéthyle  s'obtient,  avons - 
uous  dit,  en  chauffant  à  150°  dans  un 
tube  scellé  à  la  lampe  un  mélange  d'éther 
iodhydrique  et  d'étain  en  feuilles.  Lorsque 
le  métal  a  disparu,  on  laisse  refroidir  le 
tube,  il  se  dépose  alors  des  aiguilles  bril- 
lantes d'iodure  de  stannéthyle.  Ces  cristaux 
sont  exprimés  entre  des  feuilles  de  papier 
Joseph,  dissous  ensuite  dans  l'alcool  et  trai- 
tés finalement  par  l'ammoniaque,  qui  pré- 
cipite le  stannéthyle  à  l'état  d'oxyde. 

En  reprenant  ce  dernier  corps  par  l'acide 
chlorhydriqiie,  on  produit  du  chlorure  de 
stannéthyle,  composé  à  l'aide  duquel  on  se 
procure  le  stannéthyle.  Dans  ce  but,  ;iprès 
Mvoir  placé  le  chlorure  de  stannéthyle  dans 
un  vase  chauffé  par  un  bain-marie,  on  in- 
jtroduit  dans  ce  vase  une  lame  de  zinc  bien 
décapé,  qui  se  recouvre  aussitôt  de  gout- 
telettes huileuses  de  stannéthyle.  Ces 
gouttelettes  augmentent  rapidement  en 
nombre  et  finissent  par  tomber  au  fond  du 
vase,  d'où  on  les  retire  à  l'aide  d'unepipette, 
pour  les  laver  elles  dessécher  ensuite  sur  du 
chlorure  de  calcium  fondu. 

Oxyde  de  slannéthyle,  C'^H^SnO.  —  Cet 
oxyde  se  comporte  dans  toutes  ses  réac- 
tions comme  une  base  faible.  Il  est  blanc 
et  amorphe;   il  répand   une  odeur  faible- 
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ment  éthérée  ;  sa  saveur  est  franchement 
amère. 

L'oxyde  de  stannéthyle  ne  se  dissout  ni 
dans  l'eau,  ni  dans  l'alcool,  ni  dans  l'éther, 
il  est  soluble  au  contraire  dans  tous  les 
acides,  avec  lesquels  il  donne  naissance  à 
des  sels  souvent  cristallisables.  Le  chlorure, 
le  bromure,  l'iodure,  le  nitrate  de  stanné- 
thyle et  le  sulfate  peuvent  être  représentés 
par  les  formules  suivantes  : 

CiHSSn   Cl, 
C4H5Sn  Br, 
G^HSSii  I 
CVHSSnO.AzOS 
CiH3SnO,S03 

La  potasse  dédouble  le  stannéthyle  en 
stannate  de  potasse  et  en  oxyde  de  sesqui- 
stannéthyle.Le  perchlorure  de  phosphore  le 
convertit  en  chlorure  de  sesquistannéthyle. 

Pour  obtenir  facilement  l'oxyde  de  stan- 
néthyle, il  faut  décompo.ser  l'iodure  de 
stannéthyle  par  l'ammoniaque.  11  se  forme 
de  l'iodhydrate  d'ammoniaque,  qui  reste  en 
dissolution,  et  de  l'oxyde  de  stannéthyle, 
qui  se  dépose  à  l'état  gélatineux.  On  filtre 
la  liqueur,  puis,  après  avoir  lavé  le  précipité 
resté  sur  le  filtre,  on  le  dessèche  dans  le  vide. 

Sesquistannéthyle,  (C*H5)3Sn2.  —  Ce  radi- 
cal n'a  point  été  encore  isolé,  on  l'a  seule- 
ment obtenu  à  l'état  de  combinaisons  salines. 
A  la  tête  de  ses  dérivés  les  plus  importants 
vient  se  placer  Viodure  de  seaquistannélhyle, 
corps  liquide,  qui  prend  naissance  en  même 
temps  que  l'iodure  de  stannéthyle  par  l'ac- 
tion de  l'étain  sur  l'éther  iodhydrique. 

L'iodure  de  sesquistannéthyle  se  présente 
à  l'état  d'huile  jaunâtre,  d'une  odeur  pi- 
quante, d'une  densité  de  1,83.  Ce  composé 
est  à  peine  soluble  dans  l'eau,  très  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  il  se  combine 
facilement  avec  l'ammoniaque  ordinaire, 
l'aniline  et  les  ammoniaques  composées. 

La  potasse  en  solution  aqueuse  le  décom- 
pose et  détermine  la  production  d'un  com- 
posé nouveau,  V oxyde  de  sesquistannéthyle, 
(C<H5)3Sn20. 

L'oxyde  de  sesquistannéthyle  est  liciuideau 
moment  de  sa  formation,  mais  il  se  prend 
bientôt  en  une  masse  cristalline,  composée  de 
prismes  incolores.  Ces  cristaux  se  dissolvent 
facilement  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther;  ils  bleuissent  la  teinture  de  tour- 
nesol; ils  entrent  en  fusion  à  44"  et  en 
ébuliition  à  272°.    Leur  solution    aqueuse 
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neutralise  les  acides  ;  il  se  forme  alors  des 
gels  bien  définis  qui  corrospoudciit  à  l'ex- 
pression générale  suivante  :  (C*H^)3Su20,A. 
A.  représentant  un  acide  quelconque. 

Sous  rinlluence  du  zincélhyle,  l'iodure 
de  sesquistannéthyle  donne  naissance  à  un 
radical  particulier,  qui  a  reçu  le  nom  de 
Irimélhylslannéthyle,  et  auquel  on  assigne 
pour  formule  :  C'OH»<Sn-. 

Dans  les  mêmes  conditions  le  zincméthyle 
change  l'iodure  de  sesquistannéthyle  en 
triéthylmélhylstannéthyle. 

Antres  radicaux  formés  par  l'étain.  — 
En  réagissant  sur  l'étherniélhyliodhydriquc, 
l'étain  pur  ou  nui  au  sodium  engendre  des 
composes  analogues  à  ceux  que  fournit  l'io- 
dure d'éthyle. 

Le  slanméthyie  et  le  distanméthyle  qui 
se  forment  en  ces  circonstances  ne  sont  pas 
encore  connus  à  l'état  de  liberté.  Voici  dans 
quelles  conditions  se  produisent  les  princi- 
paux dérivés  de  ces  deux  radicaux  : 

L'iodure  de  stanméthyle  traité  par  l'am- 
moniaque se  convertit  en  oxyde  de  stanmé- 
thyle ;  à  son  tour,  ce  composé  donne  avec 
les  acides  ou  les  métalloïdes  des  combinai- 
sons analogues  à  celles  du  stannéthyle. 

On  a  signalé  une  série  de  corps  dérivant 
d'un  radical  qui  aurait  pour  formule  : 
(C2H3)33q'2  et  qui  serait  par  conséquent  le 
sesquistanméthyle.  Ce  radical  prendrait,  dit- 
on,  naissance  en  même  temps  que  l'iodure 
de  stanméthyle  lorsqu'on  attaque  l'éther 
méthyliodhydriquc  par  l'étain. 

L'iodure  d'amyle,  traité  par  l'étain, 
fournit  des  stannamyles  correspondant 
aux  stannéthyles  et  aux  stanmélhyles  que 
nous  avons  décrits.  (E.  Boutmy.) 

RADICULE,  tfadicula.  bot.  ph. —  Partie 
de  l'embryon  destinée  à  devenir  racine  ou 
à  pousser  des  racines.  Voy.  Graine. 

RADIÉES.  Radiatœ.  bot.  ph.  —  Nom 
donné  par  Tournefort  à  une  classe  de  plan- 
tes comprenant  les  Héliantes,  les  Chrysan- 
thèmes, les  Pâquerettes.  Voy.  Composées. 

RADIOLA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Linées,  établi  par  Dillen  {Giess., 
161).  L'espèce  type,  Mdiola  linoides  Gmel. 
(Rad.  viillegranaSm.,  LinumradiolaLinn., 
Badiola  dic/iotonia  Mœnch,  Linum  multiflo- 
rumLamk.),  croît  en  France,  dans  les  allées 
humides  des  bois.  (J.) 

RADIOLÉES.  HOLL.— Cinquième  famille 
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des  Céphalopodes  polyihalames  de  Lamarck, 
caractérisée  par  une  coquille  discoïde  à  spire 
centrale  et  à  loges  rayonnantes  du  centre  à 
la  circonférence.  Cette  famille  contenait  les 
trois  genres  Rotalie,  Lenticulaire  et  Placen- 
tule,  qui  sont  des  Foraminifères  ouRhizopo^ 
des.  (Ddj.) 

RADIOLITES.  moll.— Genre  de  Conchi- 
fères  fossiles  établi  par  Lamarck  dans  sa  fa- 
mille des  Rudistes,  et  caractérisé  par  la  co- 
quille inéquivalve,  striée  à  l'extérieur,  à 
stries  longitudinales,  rayonnantes,  avec  la 
valve  inférieure  turbinée,  plus  grande,  et  la 
valve  supérieure  convexe  ou  conique,  oper^ 
culiforme.  On  en  connaît  trois  espèces  fos- 
siles du  terrain  crétacé  des  Pyrénées,  et 
M.  Ch.  Desmoulins  a  prouvé  qu'elles  doivent 
être  réunies  dans  le  même  genre  que  les 
Sphérulites.  M.  Deshayes  a  adopté  la  même 
opinion;  le  genre  Badiolile  doit  donc  être 
supprimé  (Doj.) 

RADIS.  BOT.  ph.  —  Nom  vulgaire  de  quel- 
ques Crucifères,  et  principalement  du  Ra- 
phanus  salivus ,  dont  on  mange  les  racines. 

Voy.  RAIFORT. 

RADIUS.  zooL.  —  Voy.  squelette. 

RADIUS.  MOLL. — Genre  proposé  parMont- 
fort,  puis  par  M.  Schumacher,  pour  quelques 
espèces  d'Ovules.  (Duj.) 

RADIX.  bot.  ph.  —  Voy.  racine. 

*RADULE.  Radula  (  mot  latin  qui  veut 
dire  amasselle).  bot.  cr.  —  (Hépatiques  ). 
Dans  le  démembrement  du  genre  Junger- 
marmia  de  Linné,  M.  Dumortier  désignait 
sous  le  nom  de  Radulolypus  le  genre  dont 
nous  allons  tracer  les  caractères  et  auquel 
M.  Nées  d'Esenbeck  assigna  plus  tard  le 
nom  sous  lequel  nous  l'enregistrons  ici. 
Voici  son  signalement :Périantlje  tronqué, 
entier,  comprimé  ou  cylindracé,  à  orifice 
dilaté,  porté  sur  un  court  ramule  ou  placé 
dans  l'aisselle  d'une  dichotomie  de  la  tige. 
Coiffe  pyriforme.  Capsule  ovoïde,  fendue 
en  4  valves  jusqu'à  la  base.  Elatères  à  dou- 
ble spire»  fixées  à  la  paroi  de  la  capsule, 
mais  plus  nombreuses  vers  le  fond.  Spores 
globuleuses.  Rameaux  mâles  sur  le  même 
pied  que  les  femelles.  Une  à  trois  anthéri- 
dies  ,  placées  dans  l'aisselle  de  feuilles  ven- 
trues. Feuilles  de  la  tige  incubes,  munies 
d'un  lobule  ventral  infléchi,  aplati,  sou- 
vent rhizophore.  Ces  plantes,  à  tige  dicho- 
tome  ou  pennée,  rampent  sur  les  écorces 
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des  arbres  ou  les  rochers.  On  en  connaît 
22  espèce» ,  dont  deux  seulement  sont  pro- 
pres à  l'Europe.  L'une  d'elles,  Kadulacom- 
planala,  qui  est  aussi  la  plus  commune, 
-est  le  type  du  genre.  (G.  M.) 

RADULUM.  BOT.  CR.  —  Genre  de  Cham- 
pignons, division  des  Basidiosporés-Ectoba- 
sides,  tribu  des  Miomycèles-Hydnés,  établi 
par  Pries  {PI.  hom.,  81).  Voy.  mycologie. 

*R/EI>OSCELIS  (paiSoaxe^c;,  qui  a  les 
jambes  en  dedans),  ins.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Serricornes ,  section  des  Sternoxes  et  tribu 
des  Biipreslitles ,  créé  par  nous  {  Revue  en- 
tomologique  de  Silbermann,  1837,  t.  V, 
p.  1 03  )  sur  une  espèce  du  Brésil ,  le  R.  pur- 
jjurews  Chev.,  Casteinau  et  Gory  (Histoire 
naturelle  des  Coléoptères  Buprestides ,  t.  II, 
1841),  l'ont  décrite  depuis,  ainsi  que 
plusieurs  autres,  sous  le  nom  générique  de 
Eumerus,  qui  sera  synonyme  du  genre  en 
question.  (G.) 

RAFFLESIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rafllésiacées ,  établi  par  R.  Brown 
(m  Transact.  Linn.  Soc. ,  XIII ,  207,  t.  15- 
22).  L'espèce  type,  Raffl.  Arnoldi  R.  Br.  , 
croît  en  parasite  sur  la  racine  de  quelques 
arbres  dans  nie  de  Java.  .     (J.) 

RAFFLÉSIACÉES.  Rafflesiaceœ.  bot. 
PH.  —  Famille  dont  la  circonscription  et  la 
place  dans  la  série  des  familles  végétales 
sont  entendues  de  manières  très  diverses 
par  les  botanistes.  Sous  l'un  et  l'autre  de 
CCS  riipporis ,  nous  suivrons  ici  M.  Robert 
Brown,  qui  a  fait  de  ces  plantes  l'objet  de 
trps  beaux  travaux.  Les  Rafflésjacées  sont 
des  plantes  parasites  sur  les  racines  de  vé- 
gétaux dicoiylédons.  Elles  se  réduisent  sou- 
vent à  une^  seule  flour,  d'abord  enveloppée 
de  grandes  bradées,  de  dimensions  varia- 
bles, qui ,  chez  certaines  d'entre  elles,  ac- 
quiert des  dimensions  énormes  et  jusqu'à 
près  d'un  mètre  environ  de  diamètre  (Raf- 
flesia  Arnoldi  R.  Br.);  plus  rarement  elles 
présentent  une  tige  raccourcie ,  pourvue 
décailles  imbriquées,  à  l'aisselle  desquelles 
naissent  les  fleurs  dans  le  haut  de  la  plante. 
Les  fleurs  sont  caractérisées  par  un  périqn- 
the  monophylle  régulier;  par  l'absence  de 
la  corolle;  i)ar  des  étamines  nombreuses, 
disposées  généralement  sur  un  seul  rang; 
par  un  ovaire  à  plusieurs  placentaires,  por- 
tant de  nombvein  oviiles  orthQtropes,  mais 
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devenant  parfois  anatropes  jusqu'à  un  cer- 
tain point  avec  un  funicule  libre,  par  suite 
de  la  courbure  que  subit  progressivement 
leur  sommet.  A  ces  fleurs  succède  un  fruit 
indéhiscent,  qui  renferme  des  graines  nom- 
breuses, de  structure  extrêmement  simple, 
et  dont  l'embryon  ,  accompagné  ou  non 
d'albumen,  se  présente  sous  la  forme  d'une 
masse  uniquement  celluleuse,  homogène  et 
indivise. 

M.  R.  Brown  {on  the  female  flower  ané( 
fruit  of  Rafflesia  Arnoldi  and  on  Hydnora 
af ricana  ;  Trans.  of  the  linnean  Society  , 
vol.  XIX,  part.  3)  divise  les  Rafflésiacées 
de  la  manière  suivante  : 

Tribu  L  Rafflésiées. 

Périanihe  5-10-fide;  anthères  fixées  en 
une  série  simple  sous  le  sommet  dilaté  de 
la  colonne  {Synème  Endlic),  distinctes, 
s'ouvrant  par  un  ou  deux  pores;  ovaire  à 
placentaires  confluents  ou  distincts,  couverts 
d'ovules  de  tous  les  côtés;  péricarpe  demi- 
adhérent  ou  libre,  charnu;  graine  recour- 
bée sur  un  funicule  dilaté  à  son  extrémité  ; 
embryon  plus  court  que  l'albumen,  dans 
l'axe  duquel  il  est  renfermé.  Plantes  para- 
sites sur  les  racines  de  diverses  espèces  de  Ft- 
ti$  ouCissus.  Fleur  presque sessile, entourée 
de  bractées  imbriquées,  veinées. 

Rafflesia,  R.  Br.;  Sapria,  Griffith;  drug- 
mansia,  Blume, 

Tribu  IL  Hydnorées. 

Périanthe  trifide  en  préfloraison  valvaire  ; 
étamines  insérées  sur  le  tube  du  périanthe; 
anthères  nombreuses,  s'ouvrant  longitudi- 
nalement,  connées  en  un  anneau  trilobé, 
dont  les  lobes  sont  opposés  aux  divisions 
du  périanihe;  ovaire  infère;  stigmate  sesr 
sile,  déprimé ,  trilobé,  dont  chaque  lobe  est 
formé  de  lamelles  juxtaposées,  mais  dis- 
tinctes jusqu'au  niveau  de  la  cavité  ova- 
rienne, où  elles  portent  les  placentaires; 
ceuï-çi  suspendus  au  plafond  de  la  cavité 
ovarienne  (aux  lamelles  du  stigmate),  pres- 
que cylindroïdes,  couverts  de  tous  les  côtés 
d'ovules  orthotropes  très  nombreux;  péri- 
carpe nu ,  charnu,  rempli  par  les  placen- 
taires recouverts  de  graines  sur  tous  les 
côtés;  graines  à  embryon  globuleux  placé 
dans  le  centre  d'un  albumen  cqrtiJggineux. 

tiydnorQy  Thunb. 
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Tribu  111.  CvTiNÉES. 

Fleurs  diclines;  périualbe  4-8-û(le,  en 
prétloraison  imbriquée;  aiiliièrcs  en  iioniBre 
défini ,  placées  en  une  série  unique  au  som- 
met <ie  la  colonne,  biloculaires,  â  loges  paral- 
léles-apposées,  s'ouvrant  longitudinalemenl; 
ovaire  entièrement  adhérent,  uniioculaire, 
à  placentaires  pariétaux  en  nombre  défini 
(8-16),  distincts,  rapprochés  par  paires, 
lobés;  style  unique,  surmonté  d'un  stig- 
mate lobé-rayonné;  embryon  dépourvu  d'al- 
bumen, indivis,  homogène. 

Cytinus,  Lin. 

C'est  avec  les  Hydnorées  et  les  Cytinées 
qtie  M.  Ad.  Brongniart  et  non  M.  R.  Brown, 
comme  l'a  dit,  par  erreur,  l'auteur  de  l'ar- 
ticle Cytinéks,  dans  ce  Dictionnaire)  avait 
proposé  de  former  une  famille  distincte  et 
séparée,  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom 
de  Cytinées. 

Tribu  IV.  Apodantiiées. 

Fleurs  dioïques  ;  périanthe  4-fide  ou 
4-parli,  persistant,  en  prédoraison  imbri- 
quée; corolle  à  quatre  pétales  tombants. 
Fleur  mâle  :  anthères  rangées  en  deux  ou 
trois  .séries  sous  le  sommet  dilaté  et  indivis 
de  la  colonne,  sessiles,  uniloculaircs.  Fleur 
femelle  :  ovaire  adhérent,  uniioculaire,  à 
ovules  orthotropes,  épars  sur  toute  la  sur- 
face de  la  cavité;  strçmale  en  tête;  fruit 
en  baie,  infère  ou  demi-supère;  embryon 
dépourvu  d'albumen,  indivis,  homogène. 
Plantes  parasites  sur  les  tiges  et  les  bran- 
ches (jamais  sur  les  racines)  de  plantes  di- 
cotylédones. 

Apodanlhes,  Voit.  ;  piloslyles ,  Guillem. 
(Froslia,  Bert.,  Endlic). 

Dans  son  Mémoire  cité  plus  haut,  tel 
qu'il  fut  lu  à  la  Société  linnéenne  de  Lon- 
dres, le  17  juin  1834,  M.  R.  Brown  rappor- 
tait avec  quelque  hésitation  celte  d<.'rnière 
tribu  aux  Cytinées;  ce  n'est  que  dans  le 
Supplément  qu'il  a  joint  à  son  Mémoire 
imprimé,  dont  la  date  est  de  1844  sur  les 
exemplaires  tirés  à  part,  qu'il  en  a  fait  une 
tribu  particulière  dans  la  famille  des  Raf- 
flésiacées. 

La  place  des  Rafflésiacées  dans  la  série 
des  familles  naturelles  est  une  question  très 
délicate  et  qui  a  eu  déjà  des  solutions  très 
divergentes.  MM.  Blume,  Endlicher,  Lind- 
ley,  regardent  ces  plantes  comme  de  rang 
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très  inférieur.  M.  Blume  les  dit  très  voi- 
sines des  Champignons  ;  mais  il  ajoute 
qu'elles  s'en  éloignent  cependant  par  un 
degré  supérieur  de  développement,  et  parce 
qu'elles  revotent  la  forme  de  plantes  plus 
parfaites;  aussi  est-il  d'avis  qu'elles  doivent 
être  rangées  au-dessous  des  Phanérogames, 
parmi  les  Cryptogames  du  degré  supérieur, 
tout  à  côté  des  Marsiléacées.  M.  Endlicher 
{Gênera,  p.  75)  place  les  Rafflésiacées  et  les 
Cytinées,  qu'il  conserve  comme  distinctes  et 
séparées  dans  sa  classe  des  RhizanUiécs,  im 
niédiatenient  après  les  Lycopodiacées  et  les 
Cycadées,  et  avant  les  Graminées.  Enliu 
M.  Lindley  {Vegetable  Kingdom,  1846)  range 
ces  mêmes  plantes  dans  sa  classe  des  Rhi- 
zogènes,  ou  à  fructiflcalion  sortant  d'un  thaï' 
lus ,  immédiatement  après  les  Fougères  et 
au  premier  degré  de  la  série  des  plantes 
sexuées,  plus  bas  même  que  les  Monocoty- 
lédons. D'un  autre  côté,  M.  R.  Brown  n'hé- 
site pas  à  ranger  les  Rafflésiacées  parmi  les 
Dicotylédones.  Déjà  auparavant,  A.-L.  de 
Jussieu  avait  aussi  placé  les  Cytinus  au 
nombre  des  végétaux  dicotylédones,  dans 
sa  famille  des  Aristolochiées.  Enûn,  depuis 
que  le  célèbre  botaniste  anglais  a  publié  ses 
idées  à  cet  égard  ,  M.  Grifûth  a  atlopté  et 
soutenu  une  opinion  analogue  dans  son 
grand  Mémoire  relatif  aux  parasites  sur  ra- 
cines ,  publié  dans  les  Transac.  de  la  Soc. 
linn.  de  Londres,  t.  XIX,  p.  303-347  {voy. 
la  traduc.  de  ce  Mém.,  Ann.  des  se.  nat., 
3' série,  t.  Vil,  1847,  p.  302-332).  Cette 
manière  de  voir  semble  basée  sur  des  mo- 
tifs trop  puissants  pour  ne  pas  obtenir  l'as- 
sentiment des  botanistes.  (P.  D.) 

RAFi\L\.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses  -  Papilionacces , 
tribu  des  Lotées  ,  établi  par  Thunberg  (Flor. 
cap.,  563).  Arbustes  du  Cap.  Voy.  LiiGual- 

NEUSES. 

*r»AGOI\YCIILS  ou  RAG01\YCnA  (Sa- 

ya'ç,  fente;  ovuÇ,  ongle).  tNs.  —  G.  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ser- 
ricornes  ,  section  des  Malacodernies  et  tribif 
des  Téléphorites  ,  créé  par  Fischer  (/Ju//eu>» 
de  la  Soc.  imp.  desnalur.  deMoacou,  1830, 
p.  63),  et  qui  a  pour  type  la  Canlharis  alpina 
de  Payk.,  espèce  propre  à  l'Europe  boréale, 
Une  2"  espèce  a  depuis  été  décrite  par  Man- 
nerheim  sous  le  nom  de  R.  fugax.  Elle  est 
originaire  de  Finlande.  (C.) 
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liAÏE.  Raja,  poiss.  —  Genre  important 
placé  par  G.  Cuvier  dans  l'ordre  des  Chon- 
droptérygiens ,  famille  des  Sélaciens.  Voy. 
ce  dernier  mot,  où  il  sera  question  de  l'or- 
ganisation et  des  mœurs  des  espèces  du  genre 
Raie.  (M.) 

RAIETOIVS.  POISS.  —  Nom  vulgaire  des 
jeunes  Raies  bouclées. 

RAIFORT.  Raphanus  {paSiai,  facilement; 
yjtt'vo),  je  parais;  Lin.),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Crucifères-Orthoplocées, 
de  la  Tétradynamie  siliqueuse  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Pour  le  former ,  Linné  a 
réuni  en  un  seul  groupe  les  deux  genres 
Raphanus  et  Raphanistrum  de  Tournefort, 
que  quelques  botanistes  rétablissent  aujour- 
d'hui, tandis  que  d'autres  n'en  font,  avec 
De  Candolle,  que  de  simples  sous-genres 
des  Raiforts,  manière  de  voir  que  nous  sui- 
vrons ici.  Les  Raiforts  sont  des  herbes  spon- 
tanées dans  le  centre  et  le  sud  de  l'Europe, 
et  à  l'est  de  l'Asie,  dont  la  racine  est  char- 
nue, fusiforme,  dont  les  feuilles,  souvent 
polymorphes,  sont  généralement  lyrées  dans 
le  bas  de  la  plante;  leurs  fleurs  jaunes  ou 
blanches,  veinées,  forment  des  grappes  op- 
positifoliées  et  présentent  :  un  calice  à  quatre 
sépales  dressés,  dont  les  deux  latéraux  lé- 
gèrement bossus  à  leur  base;  quatre  pétales 
longuement  onguiculés,  indivis;  six  étamines 
tétradynames,  à  filet  non  denté.  A  ces  fleurs 
succèdent  des  siliques  arrondies  sur  leur 
section  transversale,  divisées,  par  des  étran- 
glements ou  par  de  fausses  cloisons  dans 
l'intervalle  des  graines,  en  articles  successifs 
dont  chacun  renferme  une  seule  graine 
pendante,  arrondie. 

a.  Raphanis,DC.{Raphanus,Tourn.).Si- 
lique  à  parois  presque  subéreuses,  d'abord 
bilocuiaire,  à  fausses  cloisons  transversales 
situées  dans  l'intervalle  des  graines  qu'elles 
isolent,  cylindrique  ou  légèrement  étran- 
glée au  niveau  des  l-ausses  cloisons. 

i.  Raifort  CULTIVÉ,  Raphanus  salivusLin. 
Cette  espèce,  annuelle,  aujourd'hui  cultivée 
si  communément  dans  toute  l'Europe  ,  et 
qui  s'est  même  à  peu  près  naturalisée  en 
Espagne  et  ailleurs,  est  originaire  de  la 
Chine  et  du  Japon.  Elle  s'élève  de  6  à  8 
centimètres.  Sa  racine  est  charnue  et  varie 
considérablement,  à  l'état  de  culture,  de 
dimensions,  de  forme,  de  couleur.  Sa  tige 
est  droite,   rameuse,  cylindrique,    fistu- 
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leuse;  ses  feuilles  inférieures  sont  lyrées, 
auriculées  ;  les  supérieures  sont  lancéolées  , 
dçntées  plus  ou  moins  profondément.  Ses 
fleurs  sont  grandes,  blanches  ou  violacées, 
marquées  de  veines  foncées;  elles  donnent 
des  siliques  étalées,  un  peu  arquées  dans 
le  haut,  striées  longitudinalement.  11  n'est 
pas  certain  que  les  formes  nombreuses  réu- 
nies parles  botanistes  sous  la  dénomination 
commune  de  Raifort  cultivé  ne  constituent 
qu'une  seule  espèce,  et  ne  soient  par  con- 
séquent que  de  simples  races  et  variétés. 
Des  horticulteurs  habiles  assurent  avoir  re- 
connu en  elles  une  grande  fixité  qui,  si  elle 
était  parfaitement  constatée,  obligerait  à 
les  distinguer  spécifiquement;  tandi;?  que 
d'autres  ont  dit  au  contraire  les  avoir  vues 
se  fondre  et  passer  l'une  dans  l'autre  par 
l'elTet  de  la  culture.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  question  délicate.  De  Candolle  (Syst. 
II,  p.  762),  que  nous  suivrons  ici,  distin- 
gue dans  l'espèce  qui  nous  occupe  les  deux 
races  suivantes  auxquelles  il  rattache  les 
diverses  variétés  connues  des  jardiniers. 

A.  Radis,  Raphanus  salivusRadiculaDC, 
caractérisé  par  une  racine  (1)  plus  ou  moins 
charnue,  blanche,  jaune,  rosée,  violette  ou 
rouge.  On  possède  dans  les  jardins  de  nom- 
breuses variétés  de  Radis  que  distinguent 
leur  forme,  leur  couleur,  leur  précocité,  etc. 
Sous  le  premier  de  ces  rapports ,  qui  est  le 
plus  important  sans  contredit ,  elles  se  ran- 
gent toutes  en  deux  catégories,  les  Radis 
courts  plus  ou  moins  arrondis  et  les  Radis 
oblongs.  L'usage  journalier  des  Radis  pour 
la  table  est  trop  connu  pour  que  nous  ayons 
besoin  d'en  rien  dire  ici.  Quant  à  leur  cul- 
ture, qui  est  du  reste  fort  simple,  on  en 
trouvera  les  détails  dans  les  ouvrages  rela- 
tifs à  l'horticulture  potagère.  Une  variété 
intéressante  de  Radis  est  le  Radis  oléifère  , 
R.  S.  Radicula  oleifei-a  DG.  (  Raphanus  chi- 
nensis  Mill.  ),  originaire  de  la  Chine ,  doni 
la  racine  est  moins  charnue,  plus  grêle  et 
plus  régulièrement  conique  que  celle  de 
nos  Radis  ordinaires,  mais  qui,  pur  com- 
pensation, graine  assez  abondamment  pour 
pouvoir  être  cultivée  comme  plante  oléifère, 


(j)  Nous  ferons  remarquer  ici  que  la  partie  rlinrnue  el 
renflée,  qu'on  qualifie  vulgairement  de  racine  chez  li'S  Ra* 
phanus  ,  n'appartient  pas  tout  entière  à  la  racine  ;  que  dej 
lors  c'est  pour  abn-ger  que  nous  lui  ;.ppliquons  ici  unique- 
ment la  il6nomiuatiuu  de  racine. 
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Il  paraît  cependant  résulter  des  css.iis  de 
M.  Vilmorin  que,  sous  le  ciiniat  de  Paris, 
l'huile  qu'elle  fournit  est  ûcre  ,  d'une  odeur 
très  forte,  et  ne  peut  dès  lors  être  utilisée 
pour  la  table, 

B.  Raifort  noir,  Raphanus  salivus  niger 
DC.  Cette  race,  dont  M.  Mérat  fait  une  es- 
pèce distincte  et  séparée,  se  distingue  par 
une  racine  généralement  plus  volumineuse, 
d'un  tissu  plus  compacte  et  plus  dur,  de 
saveur  acre  et  très  piquante,  généralement 
noire  extérieurement.  Celte  racine  est  moins 
recherchée  que  la  précéiientc,  à  cause  de 
son  âcrelé.  Elle  est  fortement  stimulante. 

b.  Raphanislrum, Tomn.  Silique  coriace, 
divisée  par  une  articulation  en  deux  por- 
tions,  rinforieure  stérile,  persistante,  la 
supérieure  allongée  ,  étranglée  dans  l'in- 
tervalle des  graines,  et  se  rompant,  lors  de 
sa  maturité,  aux  étranglements. 

2  Raifort  Ravenelle,  Raphanus  Rapha- 
nistnimLin .  {Rap)ianislrum  arvenseWaWr .). 
Cette  espèce  est  très  commune  dans  les 
moissons.  Elle  est  annuelle  ,  hérissée  de 
poils  raides  portés  par  des  glandes.  Sa  ra- 
cine est  grêle;  sa  lige  droite,  cylindrique, 
rameuse,  s'élève  à  4  ou  6  décimètres;  ses 
feuilles  inférieures  sont  lyrées,  à  lobes  op- 
posés, écartés,  inégalement  dentés,  le  supé- 
rieur beaucoup  plus  grand  que  les  autres;  ses 
fleurs  sont  blanches,  jaunes  ou  purpurines, 
caractérisant  ainsi  trois  variétés  distinctes; 
ses  siliques  sont  relevées  de  côtes  longi- 
tudinales sur  leurs  portions  renflées  ;  le  style 
qu'elles  portent  est  trois  ou  quatre  fois  plus 
long  que  leur  dernier  renflement.  Cette  es- 
pèce infeste  les  moissons  de  presque  toute 
l'Europe,  et  comme  ses  graines  sont  très 
acres,  elles  peuvent,  en  se  mêlant  aux 
grains  des  céréales,  en  altérer  la  qualité. 
Linné  leur  a  attribué  une  maladie  qui  sévit 
parfois  en  Suède  sur  les  classes  pauvres  et 
qui  a  été  nommée  Raphanie ,  en  raison  du 
Raphanus  qui  la  produit.  Le  célèbre  bota- 
niste suédois  dit  avoir  même  vu  cette  ma- 
ladie attaquer  des  volailles  qu'il  avait 
nourries  avec  ces  graines.  (P.  D.) 

RAIFORT  D'EAU,  bot.  ph.  —  Nom  vul- 
gaire du  Nasturliumamphibium^.  Br.  Voy. 

NASTUnCE, 

*RAILLARDA.  bot.  ph.  —Genre  de  la 
famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu 
des  Sénérionidées ,  élabli  par  Gaudichaud 

T.  XI. 
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(ad  Freyc,  469,  t.  83).  Arbrisseaux  do 
Sandwich.  Voy.  composées. 

R.AIIVE.  nEPT.  —  Voy.  rainette. 

RAINETTE.  Hyla.  bept,  —  Les  Batra- 
ciens anoures,  dépourvus  de  dents  aux  deux 
mâchoires,  qui  ont  les  doigts  terminés  pai- 
des  pelotes  ou  des  dis(iues  élargis,  à  l'aide 
desquels  ils  se  Oxent  sur  les  arbres  ,  les 
feuilles  ou  les  corps  lisses  et  plus  ou  moins 
verticaux  ,  ont  reçu  la  dénomination  géné- 
rique de  Rainettes.  On  les  nomme  en  lalin 
Uyla.  Nous  n'en  avons  en  Europe  qu'une 
seule  csjjèce,  celle  que  Linné  inscrivait  dans 
son  Syslema  nalurœ  sous  le  nom  de  Rana 
arborea,  et  que  l'on  connaît  vulgairement 
sous  les  dénominations  assez  diverses  de 
Raine,  Rainelie ,  Grasset,  Grenouille  d'ar- 
bre,  etc.  ;  c'est  également  VHyla  viridis  do 
quelques  auteurs  ,  et,  dans  la  méthode  ac- 
tuelle, l'un  des  types  du  genre  Hyla  propre- 
ment dit. 

Les  espèces  exotiques  de  la  même  famille 
que  notre  Rainette  sont  assez  nombreuses. 
Les  collections  en  possèdent  plus  de  soixante, 
principalement  décrites  par  Daudin  dans  sa 
Monographie  de  ce  genre  ,  et  par  MM.  Du- 
méril  et  Bibron  dans  leur  Erpétologie  géné- 
rale. Comme  la  notre,  elles  vivent  principa- 
lement sur  les  arbres,  et  leur  voix  présente 
beaucoup  de  variété.  Les  couleurs  de  ces 
Reptiles  sont  aussi  fort  jolies  ;  celle  qui  pré- 
domine est  le  vert  cendré  ou  bleuâtre.  Leur 
nuance  change  d'ailleurs  avec  promptitude, 
suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  les 
Rainettes  sont  placées  ,  et  suivant  les  im- 
pressions qui  les  dominent.  La  versicolo- 
réité  des  Rainettes  est  presque  aussi  grande 
que  celle  des  Caméléons. 

Laurenti  a,  le  premier,  employé  comme 
générique  le  mot  Hyla;  Schneider  s'est,  au 
contraire,  servi  de  celui  deCalamita,  plus 
anciennement  employé  par  Rondelet,  pour 
désigner  la  Rainette  commune.  L'étude  at- 
tentive des  caractères  que  présentent  les 
Rainettes  exotiques  a  conduit  à  leur  dis- 
tinction en  genres  assez  nombreux.  On  en 
compte ,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  une 
vingtaine  (1),  dus,  pour  la  plupart,  à  M.  Fit- 

(i)  IM.  Tschudi  porteà  22  le  nombre  de  ces  genres.  Ceu'X 
des  Sphœnorhyiichus,  îlypsiboas,  Cczlaniita,  Lophopus^  Drcn- 
droUyas.  Raiwidea  Buigeria  et  Bonphis  ,  ne  sont  pas  admis 
par  SI.M.  Diimëril  et  Dibron.  Quant  au  genre  Thcloderma,  ilu 
nitme  autour,  les  mêmes  erpëtologisles  ne  Je  rl:i<<;em  pns, 
f.iiite  de  connaître  l'espèce  sur  laquelle  il  lepose. 

41 


642 


RAI 


zinger,  à  Wagler .,  ainsi  qu'à  MM.  Tscliudi 
et  nibron.  Nous  donnerons  rapidement 
les  principales  particularités  de  ces  divers 
genres.  Leur  réunion  fornne  une  funiille 
i)armi  les  Anoures  pharénoglosses,  et  a  reçu 
les  divers  noms  d'Ihilœ formes  (Dum.  et  Bi- 
bron),  Hyladina  (Bonaparte). 

I.  LiToniA,  Tschudi,  ou  Lepthyla,  Dum. 
et  Bibron. 

Disques  digitaux  très  petits  ;  corps  rani- 
fornie  ;  deux  groupes  de  dents  entre  les  ar- 
rière narines;  apophyses  transverses  de  la 
vertèbre  sacrée  en  palettes  triangulaires. 

I.  L.  Freijcineti  Dum.  et  Bibr.  (Nou- 
velle-Hollande). —  2.  L.  americana  id. 
(Nouvelle-Orléans). 

II.  AcRis,  Dum.  et  Bibron. 

Doigts  non  palmés;  langue  cordiforme; 
corps  raniforme. 

1.  Rana   gr)jllus  Leconte  (  États-Unis  ). 

—  2.  /{.  nigrila  id.  {ibidem). 

III.  HvLARANA  ,  Tschudi  ;  Lymnodyles  , 
Dum.  et  Bibron. 

Tympan  distinct;  des  dents  vomériennes  ; 
doigts  postérieurs  palmés;  faciès  raniforme. 

1.  Ilijla  erythrwa  Sclilegel  (Java).  — 
2.  ;/.  chalconola  id.  (Java).  —H.  Wai~ 
gknsis  Dum.  et  Bibr.  (île  Waigion). 

IV.  PoLYPEDATics,  Tschudi,  ainsi  que  Coo- 
lihk  et  Burgeria,  idem. 

Tympan  distinct;  doigtg  palmés;  des 
dents  vomériennes. 

i.  P.  Goudoiii  Dum.  et  Bibr.  (Mada- 
gascar), espèce  type  du  genre  Boophis  de 
M.  Tschudi.  —  Ilyla  maculala  Gray  (Inde). 

—  3.  Hyla  quadrilineala  Wiegman,  Tsch. 
(Manille  et  Java).  —  4.  //.  Burgeri  Schle- 
gel ,  espèce  type  du  genre  Burgeria  (Ja- 
i)on). 

V.  OiicHESTES,  Tschudi;  Ixalus,  Dum.  et 
Bibron. 

Palais  dépourvu  de  dents;  tympan  dis- 
tinct. 

//.  aurifasciata  Schlegel  (Java), 

VI.  EucNEMis,  Tschudi. 

Palais  dépourvu  de  dents;  tympan  peu 
ou  point  distinct;  des  glandes  éparses  aux 
angles  de  la  bouche. 

1.  E.  Seychellensis  Tsch.  (des  Iles  Sey- 
chelles).  —  2.  E.  Madagascariensis  Dum. 
et  Bibron  {  Madagascar).  —  E.  viridiflavus 
id.  (Abyssiiiie).— 4.  Hyla  Hooslookli  Schle- 
gel (Afrique  australe).  Voy.  eucnemis. 


RAÏ 

VII.  RiîAcopnonus,  Kuhl. 

Langue  longue,  étroite;  des  dents  vomé< 
tiennes;  tympan  distinct. 

IL  lieiniuardlii  Schlegel  (de  Java  et  delà 
côte  de  Malabar). 

VIII.  Trachycephalus,  Tschudi. 

Peau  de  la  tète  intimement  unie  aux  os, 
qui  sont  garnis  d'aspérités;  langue  grande; 
des  dents  vomériennes;  tympan  distinct; 
apophyses  transverses  de  la  vertèbre  sacrée 
élargies  en  palettes  triangulaires. 

1.  T.  nigromacidaius  Tschudi,  ou  T. 
geographicus  Dum.  et  Bibron  (  Brésil  ).  — 
2.  T.  marmoralus  Bibr.  (Cuba).  — 3.  T. 
dominicensis  Dum.  et  Bibr.  (Saint-Domin- 
gue). —  T.  marmoralus  et  septentrionalis 
Tschudi  (de  Cuba). 

Quelques  exemplaires  de  cette  dernière 
espèce  sont  étiquetés  au  Musée  de  Paris 
comme  originaires  du  cap  Nord  (sur  l'Océan 
glacial),  et  donnés  par  Noël  de  Lamorinièro, 
ce  qui  donnerait  au  nord  de  l'Europe  une 
espèce  de  Bainette,  chose  peu  probable, 
et  de  plus  une  espèce  qui  se  trouverait 
à  la  fois  dans  ce  pays  et  à  Cuba,  ce  que 
les  lois  bien  connues  de  la  géographie  zoolo- 
gique ne  permettent  pas  d'admettre.  Toute- 
fois, le  prince  Bonaparte  a  repoussé  avec  un 
peu  trop  de  vivacité  ce  que  trois  savants  er- 
pétologistes  ont  écrit  à  cet  égard  ,  lorsqu'il 
a  dit  en  parlant  de  leur  assertion,  d'ailleurs 
fort  dubitative  :  «  Nonne  inler  somnia  et  de- 
liria  reponenda  Hyla  seplentrionalis  (  jDen- 
drDhyas seplentrionalis  Tschudi)  ex  Europa 
horeali?  n 

IX.  Hyla,  Dum.  et  Bibron,  ou  Calamités, 
Hypsiboas,  Auletris ,  Scinax  elPhyllodylcs 
de  Wagler,  ainsi  que  Calamita,  DendrohyaSf 
Lophopus ,  Banoidea  et  Sphœnorhynchus  de 
M.  Tschudi. 

Des  dents  vomériennes;  tympan  distinct; 
apophyses  transverses  de  la  vertèbre  sacrée 
dilatées  en  palettes  triangulaires. 

MM.  Duméril  et  Bibron  décrivent  34  es- 
pèces de  ce  genre,  dont  1  de  la  région  médi- 
terranéenne de  l'ancien  monde  ou  H.  ar- 
borea,  24  d'Amérique,  7  d'Océ.inie  et  2 
d'origine  inconnue.  L'Asie  et  l'Afrique  nu 
nourrissent  pas  d'autre  Rainette  que  celle 
d'Europe  ,  et  seulement  dans  les  pays  qui 
avoisinent  la  Méditerranée,  telles  que  l'Asic- 
Mineure,  l'Egypte  et  la  Barbarie.  La  lUiinette 
d'Europe  vit  aussi  aux  îles  Canaries,  et,  ce 
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qui  est  plus  remarquable  encore  ,  on  la  re- 
trouve au  Japon  ,  d'où  l'ont  rapportée  les 
voyageurs  hollandais  (1). 

La  Rainictte  d'Europe  ,  Ilyla  arborca  ou 
viridis  ,  habile  essentiellcnieiil  dans  les  ar- 
bres ,  et  elle  est  surtout  aboiidaiile  dans  les 
pays  qui  avoisinent  la  Rliidiierranée.  On  ne 
la  trouve  plus  en  Europe  au  nord  de  la 
Hollande  et  de  la  Prusse,  et  elle  manque 
complètement  à  rAiigicterrc.  Dans  le  midi 
de  la  France  elle  est  très  commune  dans  les 
jardins  ,  dans  les  bois  et  dans  le  voisinage 
des  étangs.  Conûanle  dans  sa  couleur  verte 
qui  ne  permet  guère  de  la  distinguer  des 
feuilles,  elle  est  moins  craintive  que  la  Gre- 
nouille ;  sa  voix  est  forte  et  se  fait  entendre 
de  très  loin;  elle  n'est  pas  sans  analo|^ie 
avec  celle  des  Canards  domestiques.  Quoique 
les  Rainettes  préfèrent  le  voisinage  des  eaux, 
elles  s'en  éloignent  quelquefois;  mais  elles 
y  retournent  a  l'époque  des  amours,  et  c'est 
dans  l'eau  qu'elles  s'accouplent, 

X.  MicuHVLA ,  Tscbudi. 

Langue  très  longue  ;  palais  dépourvu  de 
dents;  tympan  caché;  apophyses  transverses 
de  la  vertèbre  sacrée  élargies  en  palettes 
triangulaires. 

M.  achalina  Tschudi  (Java). 

XI.  CoRNUTES,  Tschudi.  l'oy.  ce  mot. 
Des  dents  voméro-palatines;  tympan  dis- 
tinct. 

C.  unicolor  Tschudi  (Nouvelle-Guinée). 

XII.  HvLODiis,  Filzinger. 

Langue  longue  ,  peu  ou  point  échancrée 
en  arrière;  des  dents  palatines;  tympan 
disiiiict. 

1.  //.  marliniccnsis  Dum.  et  Dibr.  (de 
)a  Martinique). — 2.  //.  oxyrliynchus  id. 
(on  ignore  sa  patrie).  —  3.  U.  lîicordii  id. 
(de  Cuba).  —  4.  Rana  lineala  Schneider 
(de  la  Guiane). 

XUI.  Phvllomcdusa,  Wagler. 

Langue  longue,  entière;  des  dents  vo- 
mériennes  ;  tympan  distinct;  apophyses 
transverses  de  la  vertèbre  sacrée  élargies  en 
palettes  triangulaires. 

(i)  Le  Japon  nourrit  beaucoup  d'animaux  vcrlébiéj  qui 
paraissent  lui  appartenir  en  propre  ,  et  avec  eux  un  grand 
nombre  d'espèces  eurupcennes  ,  iMjintiiilcrcs  ,  Ucpiiles  ,  it 
turtuut  Oiseaux.  11  est  digue  de  rimarque  que  les  Oiseaux 
d'Europe  qui  se  trouvent  au  Japon  sont  presriue  lou»  des 
Oiseaux  granivores.Oiseaux  dont  les  espères  se  rcpindont  en 
(Uivaut  les  latitudes,  tandis  que  c'rit,  an  contiaiie,  selon  les 
longitude*  que  lesInici.tivuieit'c'tenUcul, 
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//.  bicolor  Daudin  (de  la  Guiane  et  du 
Brésil  ). 

XIV.  Elosia,  Tschudi. 

Langue  adhérente  de  toutes  parts;  uno 
vessie  vocale  externe  sous  chaque  coin  de  la 
gorge  des  mâles. 

11.  nasus  Lichtenstein  (du  Brésil). 

XV.  Crossodagtylus,  Dum.  et  Bibr. 
Langue  adhérente,  couvert»  de  rides  ir- 

rcgiilières;  palais  dépourvu  de  dents. 
C.  Gaudichaudii  id.  (du  Brésil). 

XVI.  Phyllobates,  Dum.  et  Bibr. 
Palais  dépourvu  de  dents;    langue  libre 

en  arrière;  doigts  complètement  libres. 
P.  bicolor  Bibron  (île  de  Cuba). 

XVII.  TiiEi.oDERMA  ,  Tschudi. 

Ce  genre,  que  MM.  Duniéril  cl  Bibron  ne 
classent  pas  d'une  manière  dcfiiiiiive,  a 
pour  caractères  : 

Tête  fort  grande,  triangulaire;  narines 
situées  au  sommet  du  caniluis  rosirai;  trois 
paires  de  dénis  palatines;  laiifiue  entière  ; 
disques  des  doigls  grands  et  globuleux  ;  peau 
marquée  de  papilles  triangulaires,  oblongues 
et  pointues  au  sommet;  tympan  caché. 

H.  leporosa  Mull. 

XViU.  DENDRoiiATES,  Woglcr. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces, 
toutes  de  l'Amérique  méridionale.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  sa  véritable  place,  quel- 
ques auteurs  le  menant  avec  les  Rainellcs 
dont  il  a  les  doigls  lobés,  MM.  Duméril  cl 
Bibron  le  rapportant,  au  contraire,  à  la 
famille  des  Bafoniformcs.  L'invisibilité  du 
tympan  des  Dondrobales ,  la  non-adhérence 
de  leur  langue  dans  toute  sa  longueur  et 
leur  manque  de  dents  palatines,  sont  les 
motifs  sur  lesquels  est  fondée  cette  dernière 
opinion. 

C'est  précisément  aux  Dendrobates  qu'ap- 
partient la  Rainette  a  tapirer,  Hyla  Lmclo- 
ria,  de  la  Guiane  et  du  Brésil.  Celle  espèce 
est  célèbre  par  la  propriété  attribuée  à  son 
sang  par  les  Américains  de  donner  aux  plu- 
mes des  Perroquets  la  couleur  rouge  ou 
jaune,  lorsqu'on  en  a  imprégné  la  peau  de 
ces  Oiseaux  aux  places  sur  lesquelles  on  dé- 
sire faire  venir  des  plumes  ainsi  colorées. 
Les  procédés  employés  pour  préparer  celle 
sorte  de  panachure  constituent  l'acte  de  ta- 
pirer, et  les  Perroquets  ainsi  panachés  sont 
dits  Perroquets  lapirés.  Il  est  depuis  long- 
temps question  de  cette  expression  dans  len 
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ouvryges  d'hisloire  naturelle,  mais  on  ignore 

encore  quel  degré  de  conGance  elle  inérilc. 

(P.   G.) 

RAIPONCE.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire 

«le  la  Campanula  rapunculus.    Voy.  cam- 

l'ANUI.E. 

RAISIIV.  BOT.  PII.  —  Fruit  de  la  Vigne. 
l'oy.  ce  mot. 

RAISINIER.  BOT.  PU.  —  Syn.  de  Coc- 
'uloba. 

RAJAIVIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
frcnre  de  la  famille  des  Dioscorces ,  établi 
par  Linné  {Gen.,  n.  1121  ).  Les  principales 
espèces  de  ce  genre  sont  les  Raj.  hastata  , 
cordata  et  quinqucfolia  Linu. ,  arbustes  ori- 
ginaires (les  Antilles. 

RALE.  Rallus.  ois.  — Genre  de  l'ordre 
des  Échassiers  ,  de  la  famille  des  Macrodac- 
lyles  de  G.  Cuvier,  des  Rallidées  de  Vigors 
et  de  la  plupart  des  méthodistes  modernes , 
caractérisé  par  un  bec  de  la  longueur  ou 
plus  long  que  la  tête,  plus  épais  à  sa  base 
que  dans  tout  le  reste  de  son  étendue, 
comprimé  sur  les  côtés  et  généralement 
droit,  à  mandibule  supérieure  creusée  de 
chaque  côté  d'un  sillon  longitudinal,  dans 
lequel  s'ouvrent  les  narines  qui  sont  oblon- 
gues  et  couvertes,  à  leur  origine,  par  une 
membrane;  des  tarses  allongés,  terminés 
par  des  doigts  grêles,  longs,  totalement 
séparés  ;  un  pouce  libre  articulé  sur  le 
tarse  et  armé  d'un  ongle  très  petit;  des 
ailes  moyennes,  concaves  et  arrondies  ,  et 
une  queue  très  courte,  cunéiforme.  Les 
Râles  ont  encore,  comme  les  Poules  d'eau  , 
les  Porphyrions,  les  Foulques,  les  Jacanas, 
le  corps  très  comprimé,  ce  qui  est  dû  à 
l'étroitesse  fort  remarquable  de  leur  ster- 
num. 

La  plupart  des  espèces  qui  font  partie  du 
genre  Râle  étaient  classées  par  Linné  et  par 
Latham  parmi  les  Foulques  et  les  Poules 
d'eau.  Pour  le  plus  grand  nombre  des  orni- 
thologistes ,  ces  Oiseaux  sont  aujourd'hui 
parTailement  distincts  quoiqu'ils  appartien- 
nent à  la  même  famille.  Ce  qui  les  carac- 
térise de  manière  qu'on  ne  puisse  pas 
les  confondre,  c'est  que  les  espèces  des 
genres  Fulica  et  Gallinula  ont  une  plaque 
frontale  nue,  tandis  que  celles  du  genre 
Râle  en  sont  dépourvues.  En  outre,  les  pre- 
mières ont  les  doigts  pourvus  d'une  mem- 
brane simple  ou  découpée  en  festons,  et  les   | 
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secondes  ont  ces  mêmes  organes  entière- 
ment dégarnis  de  ces  expansions  mem- 
braneuses. M.TemrninclJ,  ayant  égard  à  la 
forme  et  aux  dimensions  du  bec  plutôt 
qu'à  ces  particularités,  qui  cependant  sont 
fort  caractéristiques,  a  transporté  parmi  les 
Gallinules  la  plupart  des  Oiseaux  dont 
G.  Cuvier  et  beaucoup  d'autres  naturalistes 
ont  fait  des  Râles ,  et  n'a  conservé  parmi 
ceux-ci  que  les  espèces  à  bec  long,  comme 
notre  Râle  d'eau  d'Europe.  EnDn,  quelques 
auteurs,  tout  en  admettant  un  grand  genre 
Râle,  tel  que  l'a  compris  G.  Cuvier,  ont 
cependant  introduit  dans  ce  genre  des 
groupes  distincts,  qui  ont  pour  quelques 
méthodistes  une  valeur  générique.  Nous  les 
indiquerons  plus  bas. 

Les  Râles,  par  leurs  mœurs  et  leurs  habi- 
tudes, rappellent  beaucoup  celles  des  Poules 
d'eau.  Comme  elles  ,  ce  sont  des  Oiseaux 
craintifs,  qui  se  dérobent  au  danger  en 
fuyant  de  loin  ou  en  se  tenant  cachés,  dans 
une  immobilité  complète.  Ils  marchent  avec 
grâce,  la  tête  haute  et  les  pieds  levés;  lors- 
qu'au contraire  ils  courent,  ce  qu'ils  font 
avec  une  extrême  agilité,  leur  tête  et 
leur  corps  sont  fortement  penchés  en  avant, 
et  alors  aussi  leurs  jambes  sont  extrême- 
ment fléchies.  Ils  se  tiennent  cachés  sous 
l'herbe  pendant  le  jour  et  cherchent  leur 
nourriture  le  soir  et  le  matin  sur  le  bord 
des  eaux  et  des  lagunes  où  croissent  des 
plantes  aquatiques ,  sans  entrer  trop  avant 
dans  l'eau  ni  se  laisser  voir  sur  les  rives 
sablonneuses  et  unies.  Us  se  fourrent  dans 
les  endroits  les  plus  embarrassés,  dans  les 
joncs,  dans  l'épaisseur  des  herbes  des  ma- 
rais et  des  prairies,  et  quelquefois  dans  les 
broussailles  qui  bordent  les  rivières.  C'est 
au  milieu  de  ces  dernières  circonstances 
qu'on  rencontre  souvent  notre  Râle  d'eau 
d'Europe.  Soit  qu'on  le  poursuive,  ou  que 
son  déplacement  soit  un  effet  de  sa  volonté, 
on  voit  constamment  cette  espèce  suivre 
les  petits  sentiers  qui  d'ordinaire  labourent 
les  bords  des  rivières,  et  qui  sont  pratiqués 
par  les  allées  et  venues  des  Rats  d'eau. 
C'est  même  dans  les  trous  creusés  par  ceux- 
ci  que  souvent  il  cherche  un  abri  contre 
le  chien  qui  le  chasse.  Les  Râles  Poussin, 
Haillon  et  de  Genêts  prcrèicnt  au  contraire 
les  hautes  herbes,  les  massifs  de  roseaux  et 
les  jonchaies  ;  le   dernier  de  ces  Oiseaux 
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fic<]ueiilc  aussi  les  vigtics,  les  buis  taillis. 
Une  fuis  il  nous  est  arrivé  d'eu  vuir  un  au 
milieu  des  bois  de  haute  futaie  qui  couron- 
nent quelques  unes  des  collines  du  midi  de 
la  France. 

Les  Raies  ne  se  réunissent  jamais  en  fa- 
mille, pas  même  lorsqu'ils émigrent,  comme 
font  la  plupart  des  Oiseaux  qui,  vivant  iso- 
lés, s'assemblent  cependant  en  nombre 
plus  ou  moins  grand  quand  vient  le  moment 
des  voyages.  D'ailleurs,  comme  la  plupart 
des  espèces  erratiques,  ils  émigrent  la  nuit. 
Parmi  eux,  le  Râle  de  genêts  passe  dans 
le  vulgaire  pour  servir  de  conducteur  aux 
Cailles:  aussi  le  connaît-on  dans  beaucoup 
de  localités  sous  le  nom  de  Roi  des  Cailles. 
Cette  dénomination  vulgaire  rappelle  un 
conle  populaire,  mais  exprime  aussi  un  fait 
vrai.  Que  cet  oiseau  se  mette  à  la  tête  d'une 
bande  de  Cailles,  comme  on  l'a  dit  et  comme 
les  habitants  de  la  campagne  le  croient  en- 
cure,  aOn  de  les  conduire  et  de  leur  indi- 
quer la  route  qu'elles  ont  a  tenir,  c'est  ce 
qui  est  faux:" les  Cailles  ainsi  que  tous  les 
autres  Oiseaux  migrateurs  ont  leur  instinct 
pour  guide  ;  mais  ce  qui  est  vrai ,  c'est  que 
l'arrivée  de  ce  Râle  semble  indiquer  celle 
des  Cailles.  Il  y  a  simplement  coïncidence 
dans  l'époque  de  leurs  migrations,  et  cette 
cuïiicidence  est  d'autant  plus  saisissable, 
que  des  Oiseaux  qui  appartiennent  à  des 
genres  si  éloignés  sont  conduits,  par  leurs 
besoins,  à  fréquenter  les  mêmes  lieux.  Les 
Kàles  voyagent  par  petites  journées  (  si  l'on 
peut  employer  cette  locution  pour  des  Oi- 
seaux qui  profltent  de  la  nuit  pour  changer 
de  canton),  et  en  suivant  les  vallées  ou  le 
cours  des  fleuves  et  des  rivières. 

Ce  qui  met  les  Râles  dans  l'impossibilité 
de  fournir  de  longues  traites,  c'est  l'imper- 
fection de  leurs  organes  de  locomotion 
aérienne.  La  forme  de  leurs  ailes,  la  faiblesse 
des  puissances  musculaires  qui  les  mettent 
en  mouvement,  font  de  ces  Oiseaux  les  plus 
mauvais  voiliers  que  l'on  connaisse.  Leur 
vol  est  donc  lourd,  peu  soutenu,  bas,  et 
s'exécute  en  ligne  droite  ou  à  peu  près.  Ce 
dernier  fait  s'explique  par  le  peu  d'étendue 
de  leur  queue.  Le  changement  de  direction, 
pendant  le  vol,  s'exécutant  au  moyen  de 
cet  organe ,  il  est  évident  que  chez  les  Râles, 
la  queue,  qui  est  presque  nulle,  doit  leur 
être  d'un  très  faible  secours  à  l'eiret  de  se 
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diriger.  Ce  qui  contribue  encore  à  rendre /" 
leur  vol  pénible,  c'est  qu'ils  tiennent,  en 
Volant,  leurs  pieds  pendants.  Il  résulte  de 
cette  impuissance,  de  cette  faiblesse  des 
organes  locomoteurs  aériens ,  que  les  Râles 
sont  bien  vite  fatigués  lorsqu'ils  les  met- 
tent en  usage,  et  cela  d'autant  plus  vite 
qu'ils  sont  plus  gras.  Quelquefois  ils  tien- 
nent tellement  devant  le  chien  et  se  laissent 
serrer  de  si  près,  qu'ils  se  font  prendre  a 
la  main.  Souvent  ils  s'arrêtent  dans  leur 
course  et  se  blottissent,  reviennent  sur  leur 
voie  et  donnent  le  change  à  l'ennemi  qui 
les  poursuit.  Le  Ràlc  de  genêts,  vers  la  lia 
de  l'été,  et  lorsque  son  vol  est  rendu  trop 
lourd  par  trop  d'embonpoint,  ne  part  qu'a 
la  dernière  extrémité  et  ne  va  pas  très  loin 
chercher  un  refuge;  mais  c'est  en  vain  qu'on 
voudrait  alors  le  forcer  à  prendre  une  se- 
conde fois  son  essor  :  il  se  borne  à  fuir  en 
courant;  il  se  coule  par  dessous  les  herbes 
et  paraît  glisser  plutôt  que  courir.  Souvent, 
en  faisant  ses  détours,  il  passe  comme  un 
éclair  entre  les  jambes  des  chasseurs;  ce- 
pendant, lorsqu'il  est  trop  vivement  presse, 
il  cherche  à  se  soustraire  à  la  poursuite  du 
chien,  en  se  jetant  dans  une  broussaille, 
en  gagnant  le  haut  d'un  arbuste  ou  d'un 
buisson.  C'est  ce  que  fait  aussi  le  Râle  d'eau 
ordinaire. 

Les  Râles  nichent  à  terre,  dans  les  herbes. 
Leur  nid  est  assez  grossièrement  construit. 
Leur  ponte  n'est  pas  aussi  nombreuse  que 
celle  des  Poules  d'eau,  mais  leurs  œufs,  par 
leur  couleur  et  leur  forme  oblongue,  res- 
semblent beaucoup  à  ceux  de  ces  dernières. 
Les  petits  abandonnent  le  nid  dès  leur  nais- 
sance, suivent  leur  mère  et  saisissent  eux- 
même  la  nourriture  qu'elle  leur  indique. 

Le  régime  des  Râles  est  à  la  fois  animal 
et  végétal.  Ils  se  nourrissent  de  Vers ,  d'In- 
sectes, de  petits  Mollusques  qu'ils  rencon- 
trent sur  les  bords  fangeux  des  rivières; 
quelques  uns,  comme  le  Râle  de  genêts, 
s'attaquent  aux  Sauterelles,  aux  Scarabées. 
Tous,  sans  distinction,  mangent,  à  défaut 
d'une  nourriture  plus  convenable  ,  les  grai- 
nes et  les  pousses  tendres  des  herbes  aqua- 
tiques. 

La  chair  de  quelques  uns  d'entre  eux  est 
d'un  goût  exquis,  surtout  à  l'automne;  elle  a 
plus  de  fumet  et  plus  de  délicatesse  que  celle 
des  Poules  d'eau  et  se  mange  comme  celle 
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de  la  Bécasse,  c'est-à-dire  un  peu  faisandée. 
Quoiqu'il  soit  fort  difûcile  de  séparer  les 
diverses  espèces  de  Râles  eu  genres,  attendu 
qu'elles  se  confondent  les  unes  dans  les  au- 
tres par  des  nuances  insensibles  ,  cepen- 
dant quelques  auteurs  l'ont  tenté.  Ainsi , 
Bechstein  a  fait  du  Râle  de  genêts  le  type 
de  son  genre  Crex,  et  Vieillot  a  séparé  géné- 
riquement,  sous  le  nom  de  Porzana,  toutes 
les  espèces  à  bec  court.  Nous  considérerons 
ces  divisions  comme  de  simples  groupes  du 
genre  Râle,  ce  que,  du  reste,  a  déjà  fait 
M.  Lesson. 

1°  Espèces  à  bec  plus  long  que  la  tête, 
comprimé.  (Genre  Mllus,  Linn.) 

Le  Râle  d'eau,  Rai.  aqualicus  Lin.  (Biiff., 
fl.  enl.,  749).  Gorge  blanchâtre;  côtés  de  la 
tête,  cou,  poitrine  et  ventre  d'un  gris  de 
plomb;  tout  le  reste  du  plumage  roux-brun 
flambé  de  noir  ,  et  coupé  sur  les  flancs  dé 
bandes  transversales  blanches;  sous -cau- 
dales blanches  ;  bec  rouge. 

Il  habite  presque  toute  l'Europe  ;  mais  on 
le  rencontre  dans  les  lieux  marécageux  de 
la  France,  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne 
plus  abondamment  que  partout  ailleurs. 

Les  espèces  étrangères  qui  se  rapportent 
à  cette  section  sont  :  Le  Râle  bleuâtre  ,  R. 
cœrulescens  G.  Cuv.,  du  cap  de  Bonne- Es- 
pérance. —  Le  Râle  de  Virginie  ,  /{.  Virgi- 
nianus  Edw.  —  Le  Râle  varié,  R.  variega' 
tus  Gmel.  (Buff.,  pi.  enl,  775),  de  Cayenne. 

—  Le  Râle  géant  ,  R.  gigas  Spix  (  pi.  99  ), 
du  Brésil.  —  Le  Râle  bicolore  ,  /{.  bicolor 
G.  Cuv.,  du  Brésil.  — Le  Râle  linéole  , 
R.  Capensis  Linn.,  du  Cap.  —  Le  Râle  de 
Cayenne,  R.  Cayennensis  G.  Cuv.  (Bufl'. , 
pi.  enl.,  352),  de  Cayenne  et  du  Brésil.  — 
Le  Râle  a  long  bec  ,  R.  loi^giroslris  Gmel. 
(  Bufl".,  pi.  enl.,  849  ),  de  la  Caroline  et  du 
BrésiL  —  Le  Râle  criard  ,  R.  crepitans 
Wils.  {Ois.  cVAm.,  pi.  62,  f.  2),  des  États- 
Unis.  —  Le  Râle  a  gorge  blanche,  R.  gula- 
ris  G.  Cuv. ,  de  l'île  de  France  et  du  Cap. 

—  Le  Râle  a  lignes  blanches  ,  R.  Uncalus 
G.  Cuv.,  de  Manille.  —  Le  Râle  a  collier, 
.R.  torqualus  Gmel. ,  des  Philippines.  —  Le 
Râle  DES  Philippines,  R.  Philippensis  Gmel. 
(Buff.,  pi.  enl.,  774).  —  Le  Rale  rayé  ,  R. 
slriatus  Gmel.,  des  Philippines  et  de  Java. 

—  Le  Rale  a  poitrine  grise  ,  R.  pecloralis 
G.  Cuv.,  (le  la  Nouvelle-Hollande.  —Et  le 
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Rali-,  cannelle,  r.  cinnamomeus  Less.  {Rcv. 
zool.,  1840,  p.  99),  de  Gasamans,  sur  lej 
côtes  de  la  Sénégambie. 

2°  Espèces  à  bec  plus  court  que  la  iêlo , 
un  peu  conique;  à  arête  convexe.  (Genre 
Crex,  Bechst.  ;  Orlygomelra,  Ray,  Sie- 
phens. ) 

Le  Rale  des  genêts,  Rai.  crex  Linn. 
(Bufl.,  pi.  enl.,  730).  Plumage  générale- 
ment d'un  brun  fauve,  tacheté  de  noirâtre 
en  dessus  et  gris-roussâtre  en  dessous,  avec 
les  ailes  rousses  et  les  flancs  rayés  de  noi- 
râtre. 

On  le  rencontre,  comme  le  Râle  d'eau  , 
dans  toute  l'Europe.  Il  est  fort  répandu  dans 
tous  les  parages  du  Pont-Euxin,  et  vit  aussi 
en  Asie. 

3"  Espèces  à  bec  court,  comprimé,  mince, 
élcvéà  labase.  {GemePorzana,  Vieill.;  Za- 
pornia,  Leach,  Sleph.;  Alecthelia,  Swains.) 

Le  Rale  Bâillon,  Rai.  Baillonii  Vieil!. 
Gorge,  .sourcils,  côtés  du  cou,  poitrine  et 
ventre  d'un  gwis  bleuâtre;  toutes  les  parties 
supérieures  d'un  roux  olivâiie,  varié,  sur 
les  ailes,  de  taches  blanches  cerclées  de 
noir;  abdomen,  couvertures  inférieures  de 
la  queue  et  flancs  rayés  transversalement 
de  blanc  et  de  noir. 

Celte  espèce ,  qui  est  très  répandue  dans 
les  parties  orientales  de  l'Europe,  se  repro- 
duit en  France  dans  quelques  uns  des  dé- 
partements du  Nord,  et  se  montre  de  pas- 
sage, vers  la  fin  de  l'été,  dans  les  départe- 
ments du  Midi. 

Le  Rale  d'eau  poussin,  R.  pusillusliauni. 
Il  a,  comme  le  précédent,  la  gorge,  les  sour- 
cils, les  côtés  du  cou,  la  poitrine  et  le  ven- 
tre gris-bleuàire;  mais  il  est  d'un  olivâtre 
cendré  en  dessus  avec  des  traits  noirâtres; 
l'abdomen  et  les  flancs  rayés  de  quelques 
bandes  peu  distinctes  blanches  et  brunes. 

11  habite  les  contrées  orientales  de  l'Eu- 
rope. Partout  ailleurs  il  n'est  pas  très  com- 
mun ,  et  seulement  de  passage. 

Nous  citerons  parmi  les  espèces  étrangè- 
res qui  se  rapportent  à  ce  groupe  :  Le  Rale 
austral  ,  R.  Novœ-Hollandiœ  G.  Cuv. —  Le 
Rale  noir  ,  R.  nigerGme\. ,  du  Cap.  —  Le 
Rale  de  Virginie,  /?.  VirginianusWWs.  {Ois. 
d'Am.,  pi.  48  ,  f.  1) ,  des  États-Unis.  —  Le 
Rale  a  tète  rousse,  /?.  ruficeps  G.  Cuv, 
(Temm. ,  pi.  col.,  4t7),  de  Java  et  de  Ma- 
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nille.  —  Le  Ralf,  mariion  ,  R.  caslanrus  G. 
Cuv.  (Bu(r,  pi.  enl.,  733),  du  Brésil.  —Le 
Rau;  BnuN,  /{.  fuscus  Gmel.  (Bufl.,  pi.  enl  , 
Î73  ),  de  Java.  —  Le  R\le  a  camam.  ,  R.  di- 
midialus  Lcss.,  d'Afrique.  —  Le  Râle  nain, 
R.  miiuUiis  Gmel.  (3ufr. ,  pi.  ad.,  847),  de 
Ciiyeiiiie.  —  I-e  Rai.p:  du:  la  daie  d'IIiuson  , 
R.  ru/lcollis  Vieiil.  [Gai.  des  Ois.,  pi.  26G), 
du  nord  des  États-Unis,  etc. 

On  place  encore  dans  ce  groupe  le  Ralf, 
MABOUETTE,  Rai.  poizana  Linn.,  type  du 
genre  Porzana  de  Vieillot ,  espèce  qui  nous 
paraît  appartenir  au  genre  Poule  d'eau  plu- 
tOl  qu'à  celui  que  forment  les  Râles. 

Enfin  Wagler  a  pris  le  Rallus  ausli'alis  de 
Sparnian  pour  type  d'un  genre  distinct,  sous 
le  nom  de  Ocydromus.  (Z.  G.) 

♦RALLIDÉES.  Rallidœ.  ois.  —  Faniilie 
de  l'ordre  des  Échassiers,  fondée  par  Vigors 
et  admise,  avec  quelques  modifications,  par 
presque  tous  les  méthodistes  modernes.  Les 
Rallidées  se  reconnaissent  à  leur  bec  com- 
primé sur  les  côtés  ;  à  leurs  narines  nues  , 
ouvertes;  à  leurs  jambes  de  médiocre  lon- 
gueur, scutellées,  ainsi  qp'à  leurs  doigts  qui 
sont  longs  et  armés  d'ongles  assez  courts  et  peu 
robustes;  à  leurs  ailes  médiocres,  concaves, 
arrondies;  à  leur  queue  courte;  à  leur  plu- 
mage rigide  et  moelleux  en  même  temps,  et 
principalement  à  leur  corps  qui  est  forte- 
ment comprimé,  particularité  qui  est  due  à 
l'étroitesse  fort  remarquable  du  sternum. 
La  plupart  d'entre  eux  ont  en  outre  le  poi- 
gnet armé  d'un  ongle  ou  d'un  tubercule 
corné. 

Les  Oiseaux  qui  composent  cette  famille 
fréquentent  exclusivement  les  bords  des  ri- 
vières, les  ruisseaux,  les  lieux  humides ,  les 
prairies,  ou  se  tiennent  en  grande  partie 
dans  l'eau. 

Elle  comprend  les  grands  genres  RaUus, 
Siallinula  et  Fulica  de  Linné  et  de  Lalham. 
C-.-R.  Gray  y  introduit  encore  le  genre  Ile- 
\iorms.  (Z.  G). 

*RALLI1\ÉES.  Rallinœ.  ois.  —  Sous-fa- 
mille introduite  par  le  prince  Ch.  Bonaparte 
dans  la  famille  des  Rallidées,  et  fondée  sur 
l'ancien  genre  Rallus  de  Linné.  Les  genres 
Crcx,  Porsana ,  Rallus  et  Ocydromus  en 
font  partie  dans  la  méthode  de  G.  R.  Gray. 
(Z.  G.) 
RALLUS.  OIS.  —  Nom  générique  latin , 
dans  Linnéj  des  Râles 


RAMALIiVK.  Ramalina.  (ramnlc,  bra:i. 
cliagcs  secs),  iiot.  en.  — (Lii  liens.)  C  est  a 
Acharius  qu'on  doit  l'établissement  de  ce 
genre,  qui  appartient  à  la  tribu  des  Far- 
méliacées  de  l-ries  et  comprend  les  Pliyscics 
de  De  CandoUe.  Voici  ses  caractères,  tels 
qu'on  les  trouve  réformés  dans  la  Licheno- 
grapliiaeuro])<ra,  p.  29.  Apolhécies  orbicu- 
laircs,  scutelliformes,  marginces,  éparses 
sur  le  thalle  et  occupant  l'une  et  l'autre  de 
ses  faces,  quand  il  est  plan.  Disque  ou- 
vert, concolore  et  reposant  sur  la  couche 
gonimique.  Thalle  centripète,  cartilagineux, 
dressé,  similaire  et  concolore,  quelquefois 
fistuleux,  rarement  filamenteux  et  alors 
pendant  (penrfM(Ms).  La  lame  proligére  est 
composée  de  ihèques  et  de  paraphyses.  Les 
llièques  sont  en  massue  et  contiennent  huit 
sporidies  hyalines ,  cymbiformes  ,  divisées 
en  deux  loges  égales  par  une  cloison  trans- 
versale. Fries  regarde  ce  genre  comme  une 
aberration  de  son  genre  Eccrnia  {voy.  ce 
mot),  et  les  espèces  qui  le  composent  comme 
si  voisines  entre  elles  qu'il  était  tenté  de  les 
réunir  en  une  seule.  Il  n'a  été  dissuadé  do 
prendre  ce  parti  qu'en  considérant  le  point 
de  vue  pratique.  En  effet,  les  propriétés  de 
CCS  espèces  n'étant  pas  les  mêmes,  il  était 
plus  convenable  de  conserver  celles  qui 
étaient  établies.  On  peut  former  trois  sous- 
genres  remarquables:  le  premier,  par  son 
thalle  filamenteux  et  pendant,  ayant  pour 
type  notre  R.  usiieoides  (  FI.  algér.,  t.  17, 
f.  1);  le  second  ,  par  son  thalle  renflé,  ou 
creux  ,  comme  on  le  voit  dans  notre  R.  iiia- 
nis  {Bonite,  Crypt.,  t.  146,  f.  1)  ;  et,  enfin, 
le  dernier,  qui  comprend  la  plupart  des 
espèces,  par  un  thalle  raide,  dressé,  plan 
ou  cylindracé,  dont  le  R.  calicaris  serait  le 
type.  On  en  connaît  une  quinzaine  d'espèces 
dont  chacune  traîne  a  sa  suite  un  coriéj;e 
de  nombreuses  variétés.  En  général  elles 
aiment  les  régions  tempérées  du  globe. 
Les  R.  polymorpha  et  scopulorum  sont 
riches  en  matière  tinctoriale  ,  et  le  R. 
calicaris  contient  de  la  glu  ou  une  sub- 
stance très  visqueuse  qui  peut  en  tenir 
lieu.  (C.  M. 

RAWARIA.  DOT.  en.— Section  établie  par 
Ilolensk  [01.,  9,  2)  dans  le  genre  Clavaire, 
et  qui  comprend  toutes  les  espèces  rameuses, 
à  tronc  grêle,  dressé,  fibrilleux  à  la  base,  et 
à  rarnc:iux  grêles.  Ces  espèces  ciuissent  plus 
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souvent  sur  le  tronc  des  arbres  que  sur  la   I 
lerre.  Voy.  CLAVAinE. 

r.AMASSÉ,  Conferlus,  Congeslus.  bot.— 
On  donne  cette  épitbète  aux  parties  d'une 
plante  qui  sont  serrées  en  grand  nombre  les 
(mes  contre  les  autres  (fleurs,  feuilles,  etc.). 

RAMATUELLA.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Combrétacées,  tribu  des  Ter- 
minaliées,  établi  par  H.-B.  Kunth  (m  Humh. 
et  Donpl.  Nov.  gen.  el  sp.,  VII,  254,  t.  Go6). 
Arbrisseaux  originaires  de  l'Amérique  tropi- 
cale.  Voy.  COMBRÉTACÉES. 

lîAMBOUR.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire 
d'une  variété  de  Pommes. 

RAMÉAIRE.  Bamearius  {rannts  ,  ra- 
meau). BOT.  —  On  nomme  ainsi  les  racines 
aériennes  qui  naissent  sur  les  rameaux. 

RAMÉAL.  Rameus,  Ramealis{ramus,  ra- 
meau). BOT.  —  Épiihèie  appliquée  à  tous  les 
organes  placés  sur  les  rameaux  (épines, 
feuilles,  etc.). 

RAMEAU  D'OR.  bot.  ph.  —Nom  vul- 
gaire de  la  Giroflée  des  murailles  doublée 
par  la  culture. 

RAMEAUX.  BOT.  PH.  —  Voy.  branches. 

RAMÉE  {ramus.  rameau),  bot.  —  Nom 
vulgaire  donné,  dans  beaucoup  de  pays,  à 
des  branches  chargées  d'un  grand  nombre 
de  rameaux  ,  de  ramilles  et  de  bourgeons, 
et  qui  ont  souvent  une  longueur  considé- 
rable. 

RAMELLE.  Bamellus  (diminutif  de  ra- 
mus,  rameau),  bot. — Nom  proposé  par  Link, 
pour  désigner  les  subdivisions  des  pétiole.s 
secondaires,  dans  les  feuilles  pennées. 

IWMETiTACÉ .  Ramentaceus  {ramentum, 
raclure),  bot,  —  On  appelle  tige  ramentacée 
celle  qui  est  couverte  de  petites  écailles 
membraneuses,  sèches  etéparses  ;  telle  est 
la  lige  de  VErica  ramentacea. 

RAMEIXTUM.  bot.  —  Quelques  bota- 
nistes désignent  ainsi  les  très  petites  écailles 
membraneuses  qui  se  trouvent  sur  le  pétiole 
des  Fougères. 

RAMEREAU.  ois.  —  Nom  du  jeune  Ra- 
mier. Voy.  PIGEON. 

RAMEUR,  poiss.  —  Nom  vulgaire  du 
Zeus  gallus.  Voy.  zée. 

RAMEURS.  Ploleres.  ins.  —  Lalreille  a 
désigné  ainsi  une  famille  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères, comprenant  les  espèces  aquatiques 
nageant  à  la  surface  de  l'eau  ;  ce  sont  les 
Amphibicorises  de  M.  Léon  Dufour.  Ce  sont 
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aussi  les  représentants  de  la  famille  des  Hy. 
drométrides.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

RAMEUX.  liamosus.  bot.  —  Épilhcle 
appliquée  à  la  tige  quand  elle  se  divise  eu 
branches  ou  en  rameaux.  Voy.  tige. 

*RAM1C0RIVES.  ins.  —  MM.  Amyot  el 
Serville  {Insectes  hémiptères,  Suites  à  Buffon) 
désignent  ainsi  une  de  leurs  divisions  dans 
la  famille  des  Réduviides,  de  l'ordre  des 
Hémiptères  ,  comprenant  les  groupes  des 
Conorhinites,  Holoptilites,  etc.  Voy.  rédu- 
viENS.  (Bl.) 

RAMIER.  Palumhus.  ois.  —  Nom  vul- 
gaire du  Pigeon  ramier,  devenu  le  nom  du 
genre  dont  cette  espèce  est  le  type.  (Z.  G.) 

RAMIFÈRE.  Ramiferus  {ramus  ,  ra- 
meau ;  fero ,  je  porte),  bot.  —  Cette  épi- 
thètc  s'applique  aux  bourgeons  quand  ils  ne 
doivent  produire  que  des  feuilles  et  du  bois. 

RAMIFICATIOÎV.  Ramiftcalio.  zool., 
BOT.  —  On  donne  ce  nom  à  l'ensemble  des 
divisions  d'un  organe  quelconque  en  plu- 
sieurs branches  ou  rameaux.  Les  divisions 
elles-mêmes  sont  quelquefois  désignées  sous 
ce  nom. 

RAMIFIÉ.  Ramificatus.  bot.  —  Même 
chose  que  Rameux. 

RAMIFLORE.  Ramiflonis  {ramus,  ra- 
meau ;  flos,  fleur),  bot.  —  Épitbète  appli- 
quée à  toutes  les  plantes  dont  les  fleurs 
naissent  sur  des  rameaux  {  Rhamnus  rami- 
florus,  Baccaurea  ramiflora ,  Memecylon  rw 
miflorum,  etc.). 

RAMIFORME.  Bamiformis  {ramus,  ra- 
meau; forma,  forme),  bot.  —  On  désigne 
ainsi  tout  organequi  ressemble  à  un  rameau 
ou  à  une  branche. 

RAMILLE.  Bamulus  (diminutif  de  ra- 
mus, rameau),  bot.— Ondonnegénéralemeiit 
cette  dénomination  aux  plus  petites  divi- 
sions des  rameaux.  Les  agriculteurs  l'appli- 
quent aussi  aux  bourgeons,  produits  de  la 
dernière  sève ,  qui  ont  cessé  de  croître  en 
longueur,  et  dont  l'extrémité  est  terminée 
par  un  œil  bien  formé. 

RAMIRET.  OIS.  —  Espèce  de  Pigeon. 
Voy.  ce  mot. 

RAMO^'DIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  établi  par  L.-C.  Richard  (in  Persoon 
Encheir.,  I,  216),  et  qui  présente  quelque 
affinité  avec  les  Scrophularinées.  L'espèce 
type,  Ram.  pyrenaica  Rich.,  DC,  croît  sur 
les  montagnes  de  l'Europe  occidentale. 
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RAMPANT.  Repens,  Beplans.  noi.— On 
appelle  une  ratine  rampante,  quand  elle 
court  horizonlalenient  entre  deux  terres,  je- 
tant çà  et  là  des  rainiûcalions  lalcraios  et 
des  liges  {Anlirrhinum  répons.  On  donne  la 
même  épiihète  à  la  tige  qui  est  étalée  sur  le 
sol,  dans  lequel  elle  jette  des  racities  de  dis- 
tance en  distance  {Ranunculus  repens ,  Lcio- 
theca prorepens ,  H ypnum  reptile,  Slereodon 
serpens,  etc.). 

*KAailMIASTIDÉES.  Ramphaslidœ.  ois. 
— Famille  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  fondée 
par  Vigors,  et  renTermant  des  Oiseaux  qui 
ont  un  bec  grand  ,  cellulaire;  une  langue 
barbelée  sur  les  bords  comme  une  plume, 
et  les  deux  doigts  antérieurs  soudés  jusqu'à 
leur  milieu. 

Celte  Tamille  ne  comprend  que  les  deux 
genres  Toucan  et  Aracari,  fondés  par  liliger, 
et  que  Linné  confondait  en  un  seul  sous  le 
nom  de  Ramphaslos.  (Z.  G.) 

*RA!\IPIIASTIDIDÉES.  iîam;)ftas«ididœ, 
Cil.  Doiiaparte.  ois. — Synon.  de  Ranipliasii- 
décs,  Vigors.  (Z.  G.) 

♦KAMI'IIASTIDIMÉES.  Ramp/iasndinœ. 
OIS. — Sous-famille  établie  par  le  prince  Ch. 
Bonaparledansla  familledesRamphaslidées, 
dont  elle  n'est  qu'un  double  emploi.  (Z.  G.) 

RAMPHASTOS.  ois. —  Nom  latin,  dans 
Linné,  du  genre  Toucan.  (Z.  G.) 

*KAMPnîCARPA  ou  mieux  RHAMPHI- 
CARPA  (pz'jyo;,  bec  ;  x^ipi^o; ,  fruit),  bot. 
Pii.  —  Genre  de  la  famille  des  .Scrophulari- 
nées,  tribu  des  Buchnérées,  établi  par  Ben- 
Iham  (in  Bot.  Mag.  Comp.,  I,  368).  L'espèce 
lype,RamphicarpalubulosaBeu\.b.{Ge>aidia 
id.  Linn.  ),  est  une  herbe  de  l'Afrique  tro- 
picale. (J.) 

*RAMPHIDES.  Ramphidœ.  ins.— Sixiè- 
me, huitième  et  enOn  neuvième  division  de 
l'ordre  des  Coléoptères  télramères  cl  de  la 
famille  desCurculioiiides  orthocères,  établie 
|iar  Schœnherr  {Disposiliométh.,  p.  49;  Ge- 
ucra  et  species CurcuUonidum  synonymia,  I, 
p.  37;  t.  VI,  p.  45i),et  qui  ne  comprend 
que  deux  genres  :  les  Ramphus  et  Tacliygo- 
nws.Elle  a  pour  caractères  :  Trompe  nlloiij^éc, 
recourbée;  antennes  en  massue,  de  II  a 
12  articles;  yeux  réunis  sur  le  front;  pieds 
postérieurs  propres  à  sauter.  (Cl.) 

♦R.1MPH1DIA  {'p-lu,fo;,  bec),  ins.  — Genre 
de  l'ordre  des  Diptères  némocères  ,  famille 
desTipuIaires,  tribudesTipulaires  lerricoles, 
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établi  par&Ieigen  et  adopté  par  M.  Macquart 
(Diptères  ,  suites  à  Buffon  ,  éd.  Rorei,  t.  I, 
p.  93).  Ce  dernier  auteur  en  cite  2  espèces  : 
Raniphid.  longirostris  et  inornala  Meig. 
Elles  habitent  la  France  et  l'Allemagne.  (L.) 
*RAMPHIDOIMIE.  Ramphidonia.  ciiiiiiiip. 
—  C'est  un  genre  de  l'ordre  des  Cirrhipèdes 
qui  a  été  établi  par  Schumacher  dans  son 
Essai  sur  une  nouvelle  classification  des 
Mollusques.  (H.  L.) 

*RAl\lPllI!VA{po<'uyoç,  bec),  ins.— Genre 
de  l'ordre  des  Diptères  brachocères,  famille 
des  Alhéricères,  tribu  des  Muscides  ,  sous- 
tribu  desTachinaires,  établi  par  M. Macquart 
(Dipt.,  suites  à  Buff.,  éd.  Roret,  t.  11,  p. 91) 
aux  dépens  des  Slomoxys  de  Meigen,  dont  il 
diCrére  par  la  nudité  et  l'épaisseur  du  style 
des  antennes;  par  les  soies  du  péristome  et 
de  l'abdomen;  par  la  grandeur  des  cuille- 
rons,  les  nervures  des  ailes  et  la  pointe  qui 
munit  le  bord  extérieur.  Ce  genre  se  com- 
pose de  deux  espèces:  Ramph.  pedcmonlana 
Macq.  {Slomoxys  id.  Meig.)  et  R.  longiros- 
tris Macq.  (  Tachina  id.  Meig.  ).  Ces  es- 
pèces habitent  principalement  l'Allemagne. 
(L.) 
RAMPIIOCELUS ,  Desm.  etVieill.  ois. 
—  Syn.  de  Jacapa.  Voy.  ce  mot. 

RAMPIIOCÈIVE.  Ramphocenus.  ois.  — 
Genre  établi  par  Vieillot  dans  sa  famille  des 
Myothérés ,  de  l'ordre  des  Passereaux  ,  et 
caractérisé  par  lui  de  la  manière  suivante  : 
Bec  très  long,  droit,  à  bords  déprimés  de- 
puis son  origine  jusqu'au  milieu,  ensuite 
étroit  et  très  grêle;  à  mandibule  supérieure 
arrondie  sur  le  dos,  crochue  et  légèrement 
échancrée  à  la  pointe;  sommet  de  la  tête 
aplati  et  au  niveau  du  bec;  narines  larges, 
oblongues,  couvertes  d'une  membrane  en 
dessus  ,  à  ouverture  longitudinale  et  li- 
néaire; ailes  courtes ,  arrondies,  à  penne 
bâtarde;  les  cinq  premières  rémiges  étagées, 
les  cinquième  et  sixième  égales  et  les  plus 
longues  de  toutes. 

La  place  que  doivent  occuper  les  Ram- 
phocètics  n'est  pas  parfaitement  ûxée.  Vieil- 
lot les  a  rangés  dans  son  ordre  des  Sylvains, 
à  côté  des  Platyrhynques,  des  Todiers  et  des 
Moucherolles;  M.  Lessoii ,  qui  a  adopté  et 
rciiroduit  le  genre  qu'ils  forment ,  le  classe' 
dans  la  famille  des  Laniadiécs,  à  la  suite  des 
Pies-Grièches;  G.-R.  Gray  le  place  immé- 
diatement avant  le  genre  TroQlodytes ,  dans 
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la  soiis-famille  des  Troglodylinœ.  Du  reste, 
Swdinson  a  fait  im  Troglodyte  de  l'espèce 
type  de  cette  division,  ce  qui  semble  justi- 
fier, en  quelque  sorte  ,  la  place  que  G.  -R. 
Gray  assigne  aux  Ramphocènes. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Ramphocène  a 
QUEUE  NOIRE,  R.  melanurus  Vieill.  [Gai.  des 
Ois.,  pi.  128).  Cet  Oiseau,  que  M.  Dela- 
Jande  a  rapporté  du  Brésil,  où  il  se  lient  ca- 
ché dans  les  buissons  et  les  broussailles  pour 
y  prendre  les  Insectes  qui  constituent  sa 
principale  nourriture,  a  le  plumage  roux- 
brun  sombre  en  dessus,  la  gorge  et  le  mi- 
lieu du  ventre  blancs;  les  ailes  brunes  lisé- 
rées  de  jaune;  la  queue  noire,  excepté  les 
deux  rcctrices  latérales  qui  sont  jaunes. 

A  cette  espèce,  la  seule  que  Vieillot  in- 
troduisait dans  ce  genre  ,  M.  Lesson  en  a 
joint  une  seconde,  qu'il  a  nommée  Rampho- 
cène DE  LA  Trinité,  [\.  Trinitatis  Less.  (Rev. 
zoologique,  1839,  p.  42).  (Z.  G.) 

KAMPIlOCOî'ES,  Dumér.  ois.— Synon. 
de  Cullriroslre,  G.  Cuv.  (Z.  G.) 

*I\AMPI10D0.\.  Ramphodon.  ois.— Divi-- 
sion  générique  établie  par  M.  Lesson  dans  la 
famille  des  Oiseaux-Mouches.  Voy.  colibri. 
(Z.  G.) 
RAMPHOLITES(paacf,o;,  bec;  >iTo;,  flexi- 
ble). OIS.  —  C'est,  dans  la  méthode  de  M.  Du- 
méril,  une  famille  d'Échassiers  à  bec  mou, 
grêle,  obtus,  cylindrique  ou  arrondi.  Les 
genres  Avocette,  Courlis,  Bécasse,  Vanneau 
et  Pluvier  la  composent.  (Z.  G.) 

RAIMPHOPLATES  (pa^yo;,  bec;  t.U- 
Tv;,  large),  ois. — M.  Dnméril  a  établi  sous  ce 
nom,  dans  l'ordredes  Échassiers,  une  famille 
qui  comprend  les  genres  Phénicopière  , 
Spatule  et  Savacou.  (Z.  G.) 

*RAMPIIOSPEKMUM ,  Andrz.  (.l/sc). 
BOT.  PH. — Synon.  de  Leucosinapis,  DC.  Voy. 

MOUTARDE. 

RAMPHOSTÈNES  (p:<>9o;,  bec;  ^ré- 
vo;,  étroit).  OIS.  — Famille  de  l'ordre  des 
Échassiers,  établie  par  M.  Duméril,  et  ren- 
fermant des  Oiseaux  qui  ont  pour  caractère 
commun  un  bec  pointu,  étroit,  comprimé 
surtout  vers  la  pointe,  et  plus  haut  que 
large.  Les  genres  Jacaiia,  Râle,  Huîtrier, 
Gallinule  et  Foulque  le  composent.    (Z.  G.) 

r..\MPliUS  (pa>!po;,  bec),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  télramères,  de 
la  famille  des  Curculionides  orlhncères ,  et 
de  la  division  des  Ramphides ,  établi  par 
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Clairville  (£««.  helv.,  t.  î,  p.  394).  On  y 
rapporte  trois  espèces  d'Europe  :  les  /«.  pu- 
licariiis  ?k.  {  (lavicornis  Cl.),  tomentosus 
Vogt.  {pralensis  Gv.)  ,  œneus  Dej.  Sclir. 
{subœneus  111.).  La  première  se  trouve  aux 
environs  de  Paris  ;  la  deuxième  est  propre 
à  l'Allemagne  et  à  l'Autriche,  et  la  troisième 
au  midi  de  la  France.  (C.) 

RAMTILLA  ,  DG.  { in  Wighl  conlribut. , 
18).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Guizotia,  Cass. 

RAMULARIA  ,  Rouss.  (  in  Desvaux 
Journ.  Bot.,  I,  143).  bot.  ch.— Synon.  d'Ul- 
vastrum,  DC.  Voy.  ulva. 

RAHIULE.  Ramuîus  (dimin.  de  ramus  , 
rameau),  bot.  —  Tristan  et  Dutrochet  nom- 
ment ainsi  les  organes  caulinaires  des  Aspa- 
ragus et  des  Ruscus,  regardés  généralement 
comme  des  feuilles,  et  qui  ne  sont  réelle- 
ment que  des  rameaux  avortés  ou  plutôt  mé- 
tamorphosés, développés  d'une  manière  par- 
ticulière. 

RAMULELX.  Ramulosus.  BOT.  -—  Syn. 
de  Ramiforme  et  de  Rameux. 

RASIULIFLOKE.  Ramuhflorus  {ramu- 
îus, ramule;  flos,  fleur),  bot.  — Épithète 
appliquée  aux  plantes  dont  les  fleurs  nais- 
sent sur  les  ramules  (Crassula  ramuliflora, 
Helianlhcmum  ramuliflorum ,  etc.). 

RAMURE.  MAM.  —  Nom  vulgaire  do 
l'ensemble  du  bois  des  Cerfs  et  des  Daims. 
*RA\IUSIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Acaiithacées,  établi  par  E.  Meyer  {Cat. 
plant.  Dreg.,  1837),  et  dont  les  caractères 
n'ont  pas  encore  été  publiés. 

RAIMA.  REPT.  —  Nom  générique  linnéen 
des  Batraciens  anoures,  réservé  par  les  au- 
teurs du  commencement  de  ce  siècle  aux 
Grenouilles  proprement  dites  (  Raniformes , 
Dum.  et  Bibron),  et  plus  récemment  à  une 
faible  partie  de  ces  animaux.   Voy.  l'article 

GRENOUILLE.  (P.  G.) 

RANATRA.  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Népiens,  famille  des  Népides,  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  établi  par  Fabricius  aux  dépens 
des  Nepa  de  Linné,  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Les  Ranalrcs  sont  caracté- 
risées d'une  manière  licite  par  leur  corps 
étroit,  linéaire;  leurs  aniciiiies  courtes,  de 
trois  articles;  leurs  pattes  fort  longues, avec 
leurs  hanches  grêles  et  allongées  ;  les  cuisses 
antérieures  arquées  et  munies  d'une  forte 
pointe;  les  jambes  courtes,  se  repliant  sur 
la  cuisse,  et  munies,  à  l'extrémité,  d'un  long 
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crochet;  leur  larsc  composé  d'un  seul  arti- 
cle iiiernic. 

Les  Ranatrcs,  dont  les  pattes  antérieures 
sont  piéheusiles  et  dont  le  corps  est  fort  al- 
longé, ont  paru  avoir  une  certaine  analogie 
d'aspect  avec  le  Scorpion.  Delà  le  nom  de 
Scorpion  aquatique  à  corps  allongé  donné 
par  Geoffroy  à  l'espèce  type  du  genre,  la 
seule  espèce  de  notre  pays,  la  Ranaba  linca- 
l'is  (Nepa  lincaris  Linn.). 

Ces  Hémiptères,  malgré  leur  forme  allon- 
gée, sont  remarquables  par  la  centralisation 
de  leur  système  nerveux.  Les  ganglions  tho- 
raciques  et  abdominaux  sont  rapprochés  au 
centre  du  thorax  de  manière  à  constituer 
une  seule  masse;  les  filets  nerveux  de  l'ab- 
domen ont  ainsi  une  longueur  extrême.  Le 
canal  digestif  a,  chez  ces  Insectes,  environ 
deux  fois  la  longueur  totale  du  corps. 

Les  Ranalres  sont  extrêmement  carnas- 
sières et,  dans  les  eaux  où  elles  sont  com- 
munes, elles  font  une  chasse  terrible  aux 
autres  Insectes. 

Selon  quelques  observateurs,  elles  laisse- 
raient tomber  leurs  œufs  au  fond  de  l'eau, 
et  les  jeunes  viendraient  à  éclore  peu  de 
Jours  après.  Cependant  GeolTroy  assure  que 
ces  Insectes  prennent  plus  de  précaution 
dans  le  dépôt  de  leurs  œufs.  «  L'Insecte,  dit 
»  ce  naturaliste,  enfonce  son  œuf  dans  la 
«  tige  d'un  Scirpus  ou  de  quelque  autre  plante 
»  aquatique,  de  façon  que  l'œuf  y  est  niché 
»  et  qu'il  n'y  a  que  ses  poils  ou  fils  qui  sor- 
))  tent  et  qu'on  aperçoive.  On  peut  aisément 
>)  conserver  dans  l'eau  ces  tiges  chargées 
i)  d'œufs,  et  l'on  voit  éclore  chez  soi  de  pe- 
1)  tits  Scorpions  aquatiques  ou  du  moins 
»  leurs  larves.  » 

On  connaît  un  petit  nombre  d'espèces  de 
ce  genre.  Comme  cela  a  lieu  pour  un 
grand  nombre  de  genres  dont  les  espèces 
sont  aquatiques,  les  Ranatres  sontdispersées 
dans  les  régions  du  globe  les  plus  différentes. 
MM.  Amyot  et  Serville  ont  distingué  géné- 
riquement  des  Ranatres  une  espèce  dont  les 
filets  abdominaux  sont  plus  courts  et  plus 
épais,  et  les  cuisses  antérieures  plus  courtes 
aussi  et  plus  robustes.  C'est  le  Cercohnelus 
Asialicus  de  ces  auteurs,  provenant  de  l'île 
de  Java.  (Bi,.) 

*r»A\CAGUA.  BOT.  PU.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Sénécion idées,  établi  par  Pœppig  et  Endli- 
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cher  (Nov.  gen.  et  sp.,  I,  is,  t.  24,  2:i). 
Herbes  du  Chili.  Voy.  coHvosi-ea. 

IÎ.\^1CAI\CA.  Ibycler.  ois.— Genre  dft  J* 
famille  des  Faleonidées  et  de  la  seciion  ûa 
Rapaces  ignobles,  caractérisé  par  un  bec  droit, 
convexe  en  dessus,  à  mandibule  supérieure 
crochue  à  l'extrémité  et  à  bords  droits  et 
lisses;  desnarinesovalaires presque  obliques; 
des  tarses  nus  réticulés,  courts,  forts;  des 
ongles  peu  crochus,  presque  égaux,  pointus. 
Ce  qui  caractérise  surtout  ce  genre,  c'est  que 
les  joues,  le  haut  du  cou  et  le  jabot  sont, 
dans  IcsOiseaux  qui  le  composent,  dépourvus 
de  plumes  et  garnis  seulement  de  quelques 
poils.  Ce  dernier  caractère  avait  déterminé 
Vieillot,  créateur  du  genre,  à  ranger  les  Ran- 
cancas  dans  la  famille  des  Vautours;  mais 
tous  les  auteurs,  après  lui,  qui  ontadopté  la 
division  qu'ils  forment,  les  ont  placés  dans 
la  famille  des  Faucons. 

SilesRancancasseséparentgénériquement 
par  leurs  caractères  physiques  des  autres  Oi- 
seaux de  proie,  ils  ne  s'en  distinguent  pas 
moins  par  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 
Ils  n'ont  ni  le  vol  élevé,  ni  la  vue  perçante, 
ni  les  goûts  des  Rapaces.  Sonnini,  qui  a  ob- 
servé ces  Oiseaux  dans  leur  pays  natal ,  as- 
sure qu'ils  n'ont  nulle  inclination  à  la  vora- 
cité nia  la  rapine,  qu'ils  sont  doux  et  pai- 
sibles, et  que  les  fruits  composent  le  fond  de 
leur  subsistance.  Il  n'a  jamais  trouvé  dans 
l'estomac  d'un  très  grand  nombre  d'indivi- 
dus qu'il  a  ouverts,  que  des  fruits,  des  se.^- 
mences  et  quelquefois  des  Insectes  ,  comme 
des  Fourmis,  des  Araignées  et  des  Sauterel- 
les. Les  Rancancas  sont  très  peu  farouches; 
aussi  les  approche-t-on  facilement.  Ils  font 
entendre  des  cris  rauques,  forts  et  discor- 
dants, qu'ils  redoublent  lorsqu'ils  aperçoi- 
vent quelqu'un  ou  qu'un  objet  nouveau  les 
affecte;  ils  font  entre  eux  un  bruit  effroya 
ble,  fuient  les  lieux  habités,  et  se  îieiinent 
dans  les  forêts  solitaires;  ils  volent  en  trou- 
pes, voyagent  en  compagnie,  et  accompagnent 
ordinairement  les  Toucans,  parce  que  pro- 
bablement ils  se  nourrissent  des  mêmes 
substances;  c'est  pourquoi  les  créoles  et  les 
nègres  les  appellent  Cap«tomesd'?sGros-/ÎPcs, 
ce  dernier  nom  étant  celui  qu'ils  donnent 
aux  Toucans.  Ils  établissent  leur  nid  sur  les 
arbres,  et  pondent  de  trois  à  cinq  œufs  ronds 
et  blancs.  On  ignore  la  manière  dont  les  pe- 
tits sont  nourris  dans  le  nid. 
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î.egenreRancanca  n'est  composéqued'une 
seule  espèce  qui  se  trouve  dans  l'Amérique 
méridionale:  c'est  le  Rancanca  a  ventre  dleu, 
Iby.îeucogastcr\ie\\\ol  {Galerie  des  Oiseaux, 
pi.  6;  et  Buffon,  pi.  enl.y  427,  sous  le  nom 
àepelit  Aigle  d'Amcriquo).l\  a  toutle  plumage 
d'un  noir  bleu  foncé,  à  l'exception  du  ventre 
et  des  couvertures  inférieures  de  la  queue 
qui  sont  blancs;  la  peau  nue  de  la  gorge  et 
du  devant  du  cou  d'un  rouge  pourpré  ;  le  bec 
jaune;  les  tarses  rouges;  des  cils  longs  et 
raides  aux  yeux. 

Il  habite  le  Brésil  et  la  Guiane. 

G.  Cuvier  a  rangé  cet  Oiseau  dans  sôD 
genre Caracara.  (Z.  G.) 

RAIVDALIA,  Petit.  {Gazophyl,  t.  53). 
BOT.  PD. — Synon.  àeNasmylhia,  Huds. 

RAIVDIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-  Ginclionacées,  tribu  des  Gar- 
dénides,  établi  par  Houston  (m  Linn.  Hort. 
Cliffort. ,  485),  et  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  :  Limbe  calicinal  Sfide,  su- 
pèi  e.  Corolle  hypocratériforme  ;  tube  court  ; 
limbe  5-parli.  Anthères  5,  oblongucs-li- 
néaires ,  sessiles ,  insérées  à  la  gorge  de  la 
corolle.  Ovaire  infère  ,  à  2  loges  pluri-ovu- 
lées.  Style  indivis;  stigmate  biparti,  épais , 
glabre.  Baie  couronnée,  presque  sèche,  cor- 
tiquée,  à  2  loges  polyspermes. 

Les  Randia  sont  des  arbrisseaux  très  ra- 
meux  ,  souvent  épineux;  à  épines  opposées 
ou  verticillées  ,  axillaires;  à  feuilles  sessiles 
ou  brièvement  pétiolées ,  opposées;  à  sti- 
pules bilatérales,  ou  solitaires  et  intrafo- 
liaires:  à  fleurs  axillaires,  subsessiles ,  en 
général  solitaires. 

Ce  genre  comprend  environ  40  espèces , 
réparties  dans  les  régions  équatoriales  des 
deux  continents.  Parmi  elles,  nous  citerons 
principalement  les  Band.  dumetorum  Lamk. 
[Canlhium  coronaium  Lamk.,  Gardénia  du- 
metorum Retz.,  Roxb. ,  Posoqueria  id.  Roxb. , 
r,andia  spinosa  B\um.,  Gardénia  id.  Thunb., 
Ceriscus  malabaricus  Gsertn.) ,  et  uliginosa 
1)C.  {Gardénia  id.  Retz.  ,  Roxb.,  Posoque- 
ria id.  Roxb.).  Ces  deux  espèces  sont  assez 
communes  dans  l'Inde  ,  oij  elles  croissent 
sur  les  bords  des  rivière*  et  des  ma- 
rais. (J.) 

PiANELLA  (dimin.  de  Banà).  moll.  — 
Genre  de  Gastéropodes  pectinibranches  éta- 
bli par  Lamarck  aux  dépens  du  grand 
genre  Murex  de  Linné,  pour  les  espèces 


RAN 

ayant  seulement  deux  bourrelets  opposéî 
sur  chaque  tour,  et  distiques  ou  se  corres- 
pondant de  manière  à  former  deux  lignes 
opposées  dans  toute  la  longueur  de  la  co- 
quille. L'anim.al  étant  d'ailleurs  semblable 
à  celui  des  Rochers  ou  Murex ,  ce  genre  est 
caractérisé  seulement  par  la  forme  de  la  co- 
quille ovale  ou  oblongue,  subdéprimée,  ca- 
naliculée  à  sa  base,  et  ayant  à  l'extérieur 
des  bourrelets  distiques ,  c'est-à-dire  for- 
mant une  rangée  longitudinale  de  chaque 
côté  à  intervalle  d'un  demi-tour.  Ces  bour- 
relets sont  d'ailleurs  mutiques,  ou  tubercu- 
leux, ou  épineux  dans  les  diverses  espèces  ; 
à  l'instant  de  leur  formation  ils  sont  creux 
intérieurement,  et  ils  ne  s'épaississent  que 
par  suite  du  dépôt  de  la  couche  interne  du 
test.  Lamarck  avait  supposé  que  ces  Mollus- 
ques sécrètent  à  la  fois  tout  un  demi-tour 
de  leur  coquille  terminé  par  ce  bourrelet; 
mais  M.  Deshayes  a  montré  que  l'accroisse- 
ment ne  peut  avoir  lieu  de  cette  manière. 
La  coquille,  comme  celle  de  tous  les  autres 
Mollusques,  s'accroît  peu  à  peu  au  bord  ex- 
terne, sans  qu'on  puisse  assigner  la  vérita- 
ble cause  de  la  production  du  bourrelet.  On 
connaît  37  espèces  vivantes  de  Ranelles ,  et 
6  ou  7  espèces  se  trouvent  fossiles  dans  les 
terrains  tertiaires  moyens  et  supérieurs. 
Monlfort  avait  fait  avec  les  Ranelles  ses 
genres  Apolle  et  Crapaud;  quelques  espèces 
ont  aussi  donné  lieu  à  l'établissement  des 
genres  Gj/rma ,  Colubraria,  Bufonaria  de 
M.  Schumacher,  et  Riplex  de  M.  Perry  ,  qui 
n'ont  pas  été  généralement  adoptés.    (Duj.) 

KA^GIA.  MOLL.  —  Voy.  gnathodon. 

RANGIFER.  mam.  —  Le  Renne  porte 
en  latin  moderne  le  nom  de  Rangifer,  et 
M.  Hamilton  Smilh  {GriffUh  an.  Kingd., 
1837)  a  établi  sous  cette  dénomination  une 
division  particulière  du  grand  genre  des 
Cerfs.  Voy.  renne.  (E.  D.) 

*RAI\"IFOR!MES.  rept.— Linné  donnait 
à  tous  les  Anoures,  c'est-à-dire  aux  Gre- 
nouilles, aux  Rainettes,  aux  Crapauds  et 
aux  Pipas ,  la  dénomination  générique  de 
Rana;  mais  depuis  lui ,  ce  grand  genre,  qui 
répond  à  l'ordre  actuel  des  Batraciens  anoui 
res  ou  véritables  Batraciens,  a  été  divisé  et 
subdivisé  par  les  naturalistes.  Aussi  compte- 
t-il ,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  plus 
de  cinquante  coupes  génériques,  divisées 
elles-mêmes  en  quatre  familles,  dont  les 
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Raniformes  ou  Grenouilles  sont  les  plus 
nombreuses  en  espèces. 

C'est  aux  Batraciens  raniformes,  ainsi 
nommés  par  MM.  Diiméril  et  Ribron,  qu'ap- 
partiennent la  Grenouille  verte  ainsi  que 
la  Grenouille  rousse  de  nos  pays,  et  un  cer- 
tain nombre  d'autres  espèces  européennes 
ou  eioliques,  partagces  elles-mêmes  en  dif- 
férentsgenres.  Ces  Reptiles sedistinguenides 
autres  Batraciens  anoures  phanéroglosscs , 
c'est-à-dire  pourvus  d'une  langue,  par  la  pré- 
sence de  dents  au  bord  de  la  mâchoire  su- 
périeure, ce  qui  les  sépare  des  Crapauds, 
et  par  le  manque  do  pelotes  digitales,  cC 
qui  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec 
les  Rainettes.  Leur  langue  les  éloigne,  d'au- 
tre part,  des  Pipas  et  des  Dactjlèthres,  chez 
lesquels  cet  organe  n'existe  pas.  Les  Rani- 
formes,  ainsi  caractérisés,  répondent  aux 
familles  des  Rana^  Cystignathi,  Ceratophry- 
des  et  Bombinalores  du  travail  récent  de 
M.  Tscbudi  sur  les  Batraciens.  Tous  n'ont 
pas  la  même  agilité  que  les  Grenouilles  or- 
dinaires, et  il  en  est  beaucoup  dont  l'exté- 
rieur et  les  proportions  trapues  rappellent, 
à  s'y  méprendre,  la  physionomie  des  Cra- 
pauds ou  Batraciens  bufoniformes. 

L'Amérique  est  le  pays  le  plus  riche  en 
Batraciens  raniformes,  et  l'Océanie  celui  qui 
en  possède  le  moins. 

Les  espèces  connues  de  cette  famille  sont 
au  nombre  de  60  environ  ,  et  elles  ont  été 
partagées  en  une  vingtaine  de  genres ,  dont 
nous  donnerons  les  noms  et  la  synonymie, 
en  indiquant  pour  chacun  d'eux  le  nombre 
des  espèces  qu'il  renferme. 

PsEUDis,  Wagler  (une  espèce  de  l'Amé- 
rique méridionale). 

OxTGi.ossus  ,  Tscbudi ,  ou  Oxydozyga  , 
Kuhl;  Rhomboglossus,  Dum.  etBibron  (une 
espèce  de  l'Inde). 

Rana  ,  ou  Rana  et  Slrongylopus,  Tschudi 
(20  espèces  des  diverses  parties  du  monde, 
l'Océanie  exceptée). 

CvsTiGNATHDS,  Waglcr,  ou  Leptodactylus, 
Fitzinger;-  Cyslignalhus,  Crinia  et  Plewo- 
dema,  Tschudi;  Doryphorus,  Weise  (11  es- 
pèces; 8  sont  américaines,  1  d'Afrique  et 
2  australiennes). 

Leicperus,  Dum.  et  Bibr.  (une  espèce  de 
l'Amérique  méridionale). 

DiscoGLOssus,  Otlh.,  ou  Pseudis,  Gêné,  non 
Wagler  (2  espèces  de  l'Europe  méridionale). 
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CF.RAToninYS ,  Boié,  ou  Stombus,  Gra- 
vcnliorst;  Ccralophryx  et  Phrynoceros,  Tsch. 
(3  espèces  d'Amérique). 

Pyxicicpiialus,  Tschudi  (3  espèces,  don! 
2  d'Afrique  et  1  d'Amérique). 

Calyptocephalus,  Dum.  et  Bibr.,  ou  Pcl- 
tocephalus,  Tschudi  (1  espèce  du  Chili). 

Cvclorampiius,  Tschudi  (2  espèces  d'Amé- 
rique). 

Megalophuys,  Kuhl  (1  espèce  de  Java). 

Pelodytes,  Fitzinger;/l)ef/iMsa,  Dum.  et 
Bibron  (1  espèce  d'Europe). 

Alytes,  Wagler,  ou  Obslelricans ,  Dugès 
(1  espèce  d'Europe). 

ScAPuiopus,  Holbrook  (1  espèce  des  Etats- 
Unis). 

Pelobates,  Wagler,  ou  CuUripes,  MQller 
(2  espèces  d'Europe). 

BoîiEiNATon,  V/agler  (1  espèce  d'Europe). 

Ces  genres  ayant  pour  la  plupart  été  dé- 
crits à  leur  lettre  alphabétique  dans  ce 
Dictionnaire  ,  nous  n'insisterons  pas  sur 
leurs  caractères.  Il  faut  y  ajouter  ceux  de 
Telmalobius  (du  Pérou),  Leplobrachhim  (de 
Java)  et  Aslerovhrys  (de  la  Nouvelle-Guinée), 
tous  les  trois  caractérisés  par  M.  Tschudi. 
(P.  G.) 

*RANILIE.  Ranilia.  cnusT.  —  M.  Milne 
Edwards  désigne  sous  ce  non  un  genre  de 
Crustacés  de  la  section  des  Décapodes  ano- 
moures,  qu'il  place  dans  sa  famille  des  Pté- 
rygures  et  dans  sa  tribu  des  Raniniens.  La 
forme  générale  du  Crustacé  qui  compose 
cette  coupe  générique  est  tout-à-fait  celle 
des  Ranines ,  si  ce  n'est  que  le  bord  anté- 
rieur de  la  carapace  est  très  courbé,  au  lieu 
d'être  à  peu  près  droit.  Les  orbites  sont  di- 
rigées très  obliquement  en  bas  et  en  avant, 
de  manière  à  représenter,  par  leur  réunion, 
un  V  renversé.  Les  antennes  externes  sont 
dirigées  en  avant;  leur  article  basilaire  est 
un  peu  dilaté  en  dedans,  mais  ne  présente 
pas  en  dehors  de  prolongement  auriculi- 
forme;  il  ne  sépare  pas  l'insertion  de  l'ar- 
ticle suivant ,  qui  est  gros  et  cylindrique. 
Les  pattes-mâchoires  externes  ont  à  peu 
près  la  même  forme  que  chez  les  Ranines 
{voy.  ce  mot)  ;  mais  leur  troisième  article 
est  plus  long  que  le  second  ,  et  donne  in- 
sertion au  quatrième  article  ,  tout  près 
de  son  extrémité;  le  plastron  sternal  pré- 
sente aussi  à  sa  partie  antérieure  la  niêiiie 
disposition,  et  devient  ainsi  linéaire  en- 


654 


RAN 


tre  les  pattes  de  la  seconde  paire  ;  mais 
entre  celles  de  la  troisième  et  de  la  qua- 
trième paire,  il  s'élargit  de  nouveau  et  y 
furme  un  disque  hexagonal  un  peu  concave. 
Les  pattes  sont  comme  chez  les  Ranines,  et 
l'abdomen  paraît  ne  présenter  rien  de  par- 
ticulier. La  seule  espèce  connue  dans  ce 
genre  est  la  Ranilie  muriquée,  Ranilia  mu- 
ricala  (Edw.,  IJist.  nat.  des  Crust.,  t.  11  , 
p.  19G,  n"  1).  On  ne  connaît  pas  la  patrie 
de  celle  espèce  remarquable.         (H.  L.) 

RAMIVA.  REPT.  —  Voy.  banifoumf.s. 

RAIVINE.  Ranina.  crust.  —  Ce  genre, 
établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  Albu- 
nœa  {voy.  ce  mot)  de  Fabricius ,  présenle 
un  grand  nombre  de  particularités  d'orga- 
nisation fort  remarquables.  11  est  placé  par 
M.  Milne  Edwards  dans  sa  section  des  Dé- 
capodes anomoures,  dans  sa  famille  des  Pté- 
rygures  et  dans  sa  tribu  des  Raniniens.  La 
carapace  de  ces  singuliers  Crustacés  est  en 
furme  de  triangle  renversé  et  un  peu  ar- 
roiuli  postérieurement;  sasurface  est  un  peu 
bombée  et  inégale;  son  bord  antérieur  est 
très  long,  à  peu  près  droit,  et  armé  de  fortes 
dents,  dont  la  médiane  constitue  un  petit 
rostre;  les  bords  latéraux  se  recourbent  ré- 
gulièrement en  dedans,  et  son  bord  posté- 
rieur est  fort  étroit.  L'anneau  ophlhalmique 
est  complètement  entouré  par  le  front  ;  mais 
la  base  des  pédoncules  oculaires  est  à  dé- 
couvert ;  ses  tiges  se  composent  de  trois 
pièces,  dont  la  première  est  renflée,  et  la 
dernière  cylindrique  et  terminée  par  une 
cornée  ovalaire;  elles  sont  fortement  cou- 
dées et  reçues  dans  une  orbite  très  profonde, 
dans  laquelle  leur  portion  terminale  ne  peut 
se  repioyer  en  arrière,  mais  avance  ou  re- 
cule dans  une  position  longitudinale.  Les 
antennes  internes  ne  sont  pas  logées  dans 
une  fossette,  comme  chez  les  Brachyures,  et 
leur  premier  article  est  très  grand  et  très 
saillant;  les  deux  suivants  sont  cylindri- 
ques, et  elles  sont  terminées  par  deux  petits 
fllaments  mulli-articulés  très  courts.  Les 
antennes  externes  sont  grosses  et  très  cour- 
tes; elles  s'insèrent  à  peu  près  sur  la  même 
ligne  transversale  que  les  internes,  et  leur 
base  est  occupée  par  un  grand  article  dont 
l'extrémité  interne  est  perforée  pour  l'inser- 
tion de  la  membrane  auditive;  le  second 
article  est  beaucoup  plus  grand,  et  présente 
au  dehors  un  prolongement  en  forme  d'o- 
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reille,  qui  s'avance  au-dessus  de  l'article 
suivant;  celui-ci  est  cordiforme  et  porte 
une  tigelle  muiti-articuiée  très  courte.  Le 
cadre  buccal  est  étroit,  très  long,  et  ouvert 
en  avant,  comme  chez  les  Oxyslomes  {voy. 
ce  mot).  Les  pattes-mâchoires  externes  le 
ferment  complètement.  Le  sternum  est  de 
forme  très  remarquable;  entre  la  base  des 
pattes  antérieures,  il  est  assez  large;  il  con- 
stitue un  plastron  dont  la  forme  se  rap- 
proche de  celle  d'un  trèfle;  mais  ensuite  il 
devient  linéaire,  présente,  dans  toute  sa 
longueur,  une  suture  médiane,  et  se  re- 
courbe brusquement  en  haut.  Une  portion 
assez  grande  de  la  voûte  des  flancs  reste  à 
découvert;  les  épimères  des  anneaux,  qui 
portent  les  deuxième,  troisième  et  quatrième 
paires  de  pattes,  ne  se  joignent  à  la  carapace 
qu'assez  loin,  au-dessus  de  la  base  de  ces  or- 
ganes; enfln  la  disposition  intérieure  du 
thorax  est  aussi  fort  remarquable  :  les  pat- 
tes antérieures  sont  très  fortes,  mais  de 
longueur  médiocre;  la  main  est  aplatie,  et 
se  termine  par  une  pince  tellement  inflé- 
chie, que  le  doigt  mobile  vient  s'appliquer 
contre  le  bord  antérieur  de  la  main.  Les 
pattes  des  quatre  paires  suivantes  sont  à 
peu  près  de  même  grandeur,  et  se  termi- 
nent toutes  par  un  tarse  lamelicux.  L'ab- 
domen est  de  grandeur  médiocre,  mais  il 
est  à  peine  recourbé  sous  le  sternum  :  on  y 
compte  sept  articles,  dont  les  dimensions 
diminuent  progressivement.  Dans  le  mâle, 
les  appendices  de  cette  portion  du  corps  ont 
à  peu  près  la  même  disposition  que  chez  les 
Brachyures  (t;oy.  ce  mot).  Quant  aux  vulves 
et  aux  branchies,  la  disposition  est  la  même 
que  chez  ces  derniers  Crustacés;  maison 
remarque  dans  la  conformation  de  la  cavité 
respiratoire  une  particularité  qui  semble 
être  propre  à  cette  coupe  générique.  De 
même  que  chez  les  Leucosiens  {voy.  ce  mot), 
la  carapace  se  joint  au  sternum  et  à  la  ca- 
vité des  flancs,  sans  laisser,  au-dessus  de 
la  base  des  pattes-mâchoires,  aucun  espace 
pour  l'entrée  de  l'eau  nécessaire  à  la  respi- 
ration ;  mais  le  canal  afl"érent,  au  lieu  d'ê- 
tre pratiqué  à  côté  du  canal  déférent,  sur 
les  côtés  de  la  bouche,  est  situé  en  arrière, 
et  va  déboucher,  par  une  ouverture  parti- 
culière, au-dessous  de  la  base  de  l'abdomen. 
La  seule  espèce  connue  de  ce  singulier 
genre  est  la  Ranine  dentée,  Ranina  dentata 
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Latr.  (E(Jw.,  Ilist.  nat.  des  Crust.,  t.  II, 
p.  194 ,  pi.  21 ,  fig.  1  à  4).  Elle  habite  la 
mer  des  Indes  et  se  trouve  aussi  à  l'île  de 
France.  Suivant  Rumph,  celle  espèce  vien- 
drait à  terre  et  aurait  l'habitude  de  grim- 
per jusque  sur  lesfaîles  des  mnisons.  (H.L.) 

*RAMi\IEIVS./îant/ii!.  cnusT.— M.  Miliie 
Edwards,  dans  le  tome  II  de  son  Histoire 
naturelle  sur  les  Crustacés-,  désigne  sous  ce 
nom  une  tribu  de  la  section  des  Décapodes 
anomoures  et  de  la  famille  des  Plérygures. 
Les  Raniniens  se  rapprochent  beaucoup,  par 
leur  forme  générale  et  par  la  conformation 
de  leurs  pattes,  des  Hippiens,  dos  Albunées 
{voy.  ces  mois).  Leur  carapace,  convexe  laté- 
ralement, mais  presque  droite  d'avant  en 
arrière,  est  large  et  tronquée  antérieure- 
ment et  graduellement  rétrécie  vers  l'ar- 
rière. Les  pédoncules  oculaires  sont  logés 
dans  les  orbites,  mais  sont  coudés  et  com- 
posés de  trois  pièces  mobiles.  Les  antennes 
inlcrnes  n'ont  pas  de  fossettes  et  ne  peuvent 
pas  se  reployer  sous  le  front  ;  les  externes 
sont  fort  courtes  et  très  grosses  à  leur  base. 
Les  pattes-mâchoires  externes  sont  très  al- 
longées, mais  nullement  pédiformes,  et  en 
arrière  de  leur  insertion,  les  régions  pléry- 
gosiomiennes  de  la  carapace  se  réunissentau 
plastron  sternal ,  sans  laisser  d'ouverture 
pour  l'entrée  de  l'eau  dans  la  cavilé  bran- 
chiale. Le  plastron  slernal  est  très  large 
antérieurement,  mais  devient  linéaire  entre 
les  pattes  des  trois  ou  quatre  dernières  pai- 
res. Les  pattes  inférieures  sont  très  compri- 
mées ,  et  leur  doigt  immobile  fort  peu  sail- 
lant, de  façon  que  le  doigt  mobile  se  reploie 
contre  le  bord  antérieur  de  la  main,  à  peu 
près  comme  dans  les  pattes  subchéliformes. 
Les  pattes  suivantes  sont  toutes  aplaties , 
très  larges,  et  terminées  par  un  grand  ar- 
ticle lamelleux,  semblable  à  celui  des  paltes 
natatoires  des  Brachyures  nageurs;  celles 
des  deux  premières  paires  s'insèrent  plus 
ou  moins  haut,  au-dessus  des  précédentes, 
et  au-dessus  desquelles  elles  se  reploient. 
Enfin,  l'abdomen  est  très  petit,  et,  chez  le 
mâle,  ne  recouvre  pas  même  en  entier  les 
appendices  fixés  près  de  sa  base.  Celte  tribu 
se  compose  de  trois  genres,  désignés  sous 
les  noms  de  Ranina,  lianiliael  Rauinoidea. 
Voy.  ces  différents  noms.  (H.  L.) 

T»A\I\OIDE./îa>!i/!0idea.  CRUST.— C'est 
un  genre  de  la  section  des  Décapodes  ano- 
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mouros,  établi  par  M.  Milnc  Edwards  aux  dé- 
pens des  Ranina  des  auteurs  anciens,  et 
rangé  p;ir  ce  zoologiste  dans  sa  famille  des 
Plérygures  et  dans  sa  tribu  des  Raniniens. 
La  seule  espèce  connue  de  ce  genre  est  la 
Ran'inoïde  LISSE,  fia»moirfea  lœvis  Edwards 
{Histoire  natu7-ellc  des  Cruslaccs,  t.  II,  p.  197, 
n.  1 1).  On  ne  connaît  pas  la  mer  habitée  par 
cette  curieuse  espèce.  (II.  L.) 

RA\'OIDEA.   REPT.   —    Voy.   nANIFOIlMKS. 

♦RAIVTUS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Hydrocaniharcsct  delà  tribu  des  Dytiscides, 
proposé  par  Eschschollz,  adopté  par  Dejean 
(Cat.,  3'  édit.,  p.  62)  et  par  Hope  {Coleopte- 
rist's  Manual,  p.  1.31).  Ce  genre  comprend 
vingt-quatre  à  trente  espèces  de  tous  les 
points  du  globe.  Elles  se  reconnaissent  aisé- 
ment à  leur  corselet  qui  offre  constamment 
deux  petites  taches  noires  en  forme  de  points, 
et  à  leurs  élylres  parsemées  d'un  nombre 
infini  d'autres  petits  points  noirâtres.  Erich- 
son  et  Aube  l'ont  adoplé  comme  division 
du  genre  Colymbates.  Les  types,  pour  notre 
pays,  sont  les  R.  agilis,  adspersus  et  nota- 
lus  F.  (C.) 

♦RAIVULES.  RanuJcB.  aracu.— Chez  celle 
famille  du  genre  des  Thomisus,  qui  a  été  éta- 
blie par  Walckenaër,  les  espèces  qui  la  com- 
posent ont  les  yeux  en  croissant  et  sur  deux 
lignes  longues,  parallèles;  les  intermédiaires 
des  deux  lignes  écartés  entre  eux  et  rappro- 
chés des  latéraux  de  manière  à  figurer  deux 
trapézoïdes  écartés  l'un  de  l'autre;  les  deux 
yeux  latéraux  antérieurs  sont  plus  gros  et 
portés  sur  un  tubercule.  Les  deux  paires  de 
pattes  antérieures  sont  renflées,  beaucoup 
plus  longues  et  plus  grosses  que  les  posté- 
rieures; la  première  surpasse  de  très  peu  la 
seconde,  et  la  quatrième  surpasse  aussi  de 
très  peu  la  troisième.  Le  céphalothorax  est 
bombé.  Les  Thomisus  Maugei,  purpuratus , 
cxaralus,  infuscaluSflentus  et  oscitans  repré- 
sentent celle  famille.  (H.   L.) 

KAKIJXCULACÉES.  Ranunculaceœ.  bot. 
PH.  —  Famille  de  plantes  dicolylédonées, 
polypétales ,  hypogynes,  ainsi  caractérisée  : 
Calice  de  cinq  folioles,  réduit  plus  rarement 
à  trois  ou  quatre,  ou  porté  à  six,  herbacées 
ou  pétaloïdes ,  à  préfloraison  imbriquée, 
beaucoup  plus  rarement  valvaire.  Péiales 
en  nombre  égal  et  alternes,  ou  plus  nom- 
breux; d'autres  fois,  nu  contraire,  avortant 
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en  pallie  ou  même  manquant  loul-à-fait, 
plans  ou  contournés  sur  eux-mêmes,  de 
manière  à  offrir  des  appendices  vers  leur 
base  ou  leur  sommet.  Étamines  ordinaire- 
ment nombreuses,  sur  plusieurs  rangs,  à 
filets  libres,  à  anthères  biloculaires,  adnées, 
s'ouvrant  par  des  fentes  longitudinales  le 
plus  souvent  latérales  ou  exlrorses.  Car- 
pelles le  plus  souvent  distincts  ,  en  nombre 
égal  aux  folioles  calicinales,  ou  moins  nom- 
breux ou  même  réduits  à  l'unité,  ou  plus 
nombreux  ,  quelquefois  assez  pour  former 
comme  une  tête  ou  un  épi  où  ils  s'agen- 
cent en  spirale,  très  rarement  se  soudant 
partiellement  ou  complètement  en  un  ovaire 
multiloculaire;  chacun  surmonté  de  son 
style  plus  ou  moins  court  et  de  ses  stigmates, 
renfermant  un  seul  ovule  dressé  ou  sus- 
pendu, ou  plusieurs  ovules  insérés  sur  deux 
rangs.  Le  fruit  se  compose  d'akènes  mo- 
nospermes et  alors  nombreux  ,  ou  de  car- 
pelles en  nombre  défini  et  polyspermes , 
capsulaires  ou  quelquefois  charnus.  Graines 
à  test  souvent  confondu  avec  le  péricarpe 
dans  les  carpelles  monospermes,  spongieux 
dans  les  polyspermes,  formées  presque  en 
totalité  par  un  périsperme  corné,  dontl'ex- 
trémité  tournée  vers  le  point  d'attache  se 
creuse  d'une  petite  cavité  où  r.iche  l'em- 
bryon à  radicule  tournée  vers  le  hile,  à  coty- 
lédons courts  et  foliacés.  Les  espèces  sont 
des  sous-arbrisseaux  ou  arbrisseaux  ordinai- 
rement grimpants,  mais  pour  la  plupart  des 
plantes  herbacées  à  suc  aqueux  ,  à  feuilles 
alternes  ou  fort  rarement  opposées,  dont  le 
pétiole,  dépourvu  de  stipules,  se  dilate  en 
gaîne  à  sa  base  ,  ou  quelquefois  en  phyllode 
dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur  ; 
le  limbe  avorte  dans  le  dernier  cas;  dans 
les  autres,  il  se  développe  tantôt  simple, 
tantôt  et  plus  souvent  découpé  de  diverses 
manières  et  à  divers  degrés.  Les  fleurs,  ré- 
gulières ou  irrégulières,  sont  solitaires  ou 
groupées  en  grappes  ou  panicules,  nues  ou 
accompagnées  d'un  involucre  en  forme  de 
feuilles  ou  de  calice,  de  toutes  sortes  de  cou  - 
leurs, -souvent  très  brillantes,  qui  les  font 
rechercher  dans  les  jardins.  Les  Ranuncula- 
cécs,  répandues  sur  toute  la  terre,  se  rencon- 
trent abondantes  surtout  dans  les  parties 
froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  boréal, 
fréquentes  en  Europe  depuis  les  bords  de  la 
Méditerranée  jusqu'aux  régions  arctiques  , 
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depuis  le  rivage  de  la  mer  jusqu'à  la  zone 
des  neif;es  sur  les  montagnes,  plus  rare» 
dans  l'Amciique  du  Nord  et  surtout  dans 
l'Asie  tempérée;  assez  nombreuses  dans  Thé- 
misphère  austral  ;  ne  se  montrant  guère 
entre  les  tropiques,  qu'à  des  hauteurs  qui 
tempèrent  le  climat.  Dans  la  plupart,  le  suc 
est  extrêmement  acre  et  caustique;  les  prin- 
cipes auxquels  il  doit  cette  propriété  parais- 
sent le  plus  souvent  fort  volatils  :  aussi 
sont-ils  beaucoup  plus  énergiques  dans  les 
racines  que  dans  les  parties  extérieures,  où 
elle  se  dissipe  dans  l'air  ou  dans  l'eau  envi- 
ronnante, quoique  sur  certains  points  cel- 
les-ci les  manifestent  à  un  très  haut  degré, 
comme  les  Aconits,  poisons  si  connus,  et 
dans  les  fleurs  desquels  les  Abeilles,  dit-on, 
ont  été  quelquefois  chercher  les  matériaux 
d'un  miel  vénéneux;  comme  diverses  espè- 
ces de  Renoncules  et  d'Anémones,  dont  les 
feuilles  ont  été,  dans  certains  temps  et  dans 
certains  pays,  employées  comme  vésica- 
toires,  à  cause  de  leur  action  sur  la  peau. 
De  là  le  nom  d'Herbe  aux  gueux,  donné 
aux  Clématites ,  dont  les  mendiants  se  frot- 
tent pour  développer  sur  leurs  corps  des 
ulcères  superficiels  et  passagers.  L'Hellé- 
bore, si  vanté  dans  l'antiquité,  agit  comme 
un  violent  purgatif.  Dans  les  graines,  le 
principe  acre  existe,  mais  mêlé  à  un  prin- 
cipe aromatique,  ce  qui  les  fait  quelquefois 
employer  par  le  peuple  comme  condiments, 
en  guise  de  poivre,  notamment  celles  de  la 
Staphysaigre  [Delphinium  staphysagria),  où 
se  trouve  d'ailleurs  un  alcaloïde  particulier, 
la  Delphine. 

La  famille  des  Ranunculacées  a  été  exa- 
minée par  un  très  grand  nombre  de  bota- 
nistes. Elle  fut  le  sujet  du  premier  travail 
de  A.-L.  de  Jussieu,  auquel  elle  fournit 
une  base  excellente  pour  la  discussion  des 
principes  qui  doivent  présider  à  l'établisse- 
ment des  familles  naturelles.  Dans  la  série 
des  siennes,  De  Candolle  la  plaça  à  l'extré- 
mité du  règne  végétal  qu'il  considérait 
comme  la  plus  élevée  en  organisation,  et 
comme  il  procéda,  dans  ses  principaux  ou- 
vrages, du  composé  au  simple,  des  Dicoty- 
lédonées  aux  Acotylédonées,  comme  il  a  été 
imité  par  la  plupart  des  auteurs ,  les  Ranun- 
culacées, dans  une  foule  de  flores  et  d'autres 
énumérations,  se  trouvent  placées  en  tête  ; 
de  sorte  qu'elles  ont  été  traitées  avec  ce 
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ioin  particulier  qu'on  apporte  souvent  au 
début  d'un  ouvrage,  et  que,  dans  tant  d'ou- 
vrages incomplets  et  arrêtés  en  chemin,  on 
est  néanmoins  sûr  do  les  rencontrer.  On 
peut  donc  citer  cette  famille  comme  l'une 
des  parties  du  règne  végétal  les  mieux  étu- 
diées et  connues. 

GENRES. 

Tribu  i.  —  CLiiMATiDÉi:s. 

Calice  coloré,  à  prélloraison  valvaire.  Pé- 
tales nuls  ou  plus  courts.  Akènes  mono- 
spermes, à  styles  très  allongés  et  plumeux, 
à  graine  pendante.  Le  plus  souvent  arbris- 
seaux grimpants  et  oppositiToliés. 

Clematis,  L.  {Clemalitis  ,  ïourn.  —  Vili- 
cella ,  Dill.  —  Slylurus,  Raf.  — Trigula, 
Norh.  —  Clematopsis,  Boj.—  Mectalis,  Buff. 

—  Viorna,  Pers.  —  Muralta,  Ad.)  —  Atra- 
gène,  DC.  —  Narawelia,  DG . 

Tribu  2.  —  Ankmonées. 

Calice  souvent  coloré,  à  préfloraison  ini- 
briquée.  Pétales  nuls  ou  plans.  Akènes 
monospermes,  à  styles  souvent  très  allongés 
et  plumeux,  à  graine  pendante.  Herbes  à 
feuilles  la  plupart  radicales  ,  les  caulinaires 
alternes;  à  fleurs  souvent  involucrées. 

Cyrtorhyncha,'^ull. — Thalicirum,'Toutn, 
(  Physocarpidium  ,  Reicli.  —  Syndesmon  , 
Hoffmans.  — Anemonayithe,  Spach.)  —  Ané- 
mone, Hall.  {Pulsalilla,  Tourn.  —  Preonan- 
thus,  Ehr. — Asleranemia,  Reich. —  Oriba, 
Ad.) — Hepatica,  Di\\.  —  KnowUo7ïia,  Salisb. 
(  Anamenia  ,  Vent.  —  ?  Thebesia ,  Neck.)  — 
Hamadryas,  Comm. — Barneoudia,  G.  Gay. 

—  Hydrastis,  L.  {Warneria,  Mill.) — Ado- 
nis, L.  {Sarpedonia,  Ad.  —  Adonanthe  , 
Spach  ).  —  Callianlhemum ,  G. -A.  Mey.  — 
Myosurus ,  Dill.  —  Aphanoslemma ,  St.-Ilil. 

Tribu  3.  —  Ranunculées. 

Calice  à  préfloraison  imbriquée.  Pétales 
lient  l'onglet  est  ordinairement  doublé  d'une 
écaille.  Akènes  à  graine  dressée.  Herbes  à 
feuilles  radicales  ou  alternes;  à  fleurs  soli- 
taires, non  involucrées. 

Casalea  ,  St-Hil.  —  Ranunculus ,  Hall. 
{Krapfia,  DG.  —  Cyplanthe ,  Spach.  — He- 
catonia ,  Lour.  —  Philonolis,  Reich.)  —  Ce- 
ralocephalus,  Mœncb. —  Ficaria,  Dill.  {Sco- 
tanum,  Ad.)  —  Oxygraphis,  Bung. 

Tribu  4. — Helléborées. 
Calice  à  préfloraison  imbriquée.  Pétales 
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nuls  ou  irréguliers,  souvent  tubulcux  et  hi- 
labiés.  ('nrpelles  folliculaires,  polyspcrtncs. 
Herbes  à  feuilles  radicales  ,  ou  caulinaiics 
alternes. 

Psychrophila,C.  Gay.  —CaUha,L.  {Nir- 
bisia  ,  G.  Don.  —  Thacla  ,  Spach.  )  —  Trol- 
lius,  L.  {Geisenia,  Raf.)  —  Eranlhis,  Salisb. 
(  Koella  ,  Bir.  —  Ruberlia ,  Mer.  —  Hcllebo' 
roides,  M.)  —  Ilellcborus,  Ad.  {Helleboras- 
tcr,  Mœnch.)  —  Jsopyrum,  L.  {Olfa,  Ad. — 
Tkalklrella,  A.  JKkXx.—Leplopyrum,  Heich.) 

—  Enemion,  Raf. —  CopJis,  Salisb.  {Chnjsa, 
Raf. —  Clirysocopiis  etPtcrophyllum,  Nutt.) 

—  Gariddla,  Touvn.  —  Nigella,  Tourn.  (iVi- 
gellastrum,  Mœnch.)  —  Aquilegia,  Tourn. 

—  Delphinium  ,  Tourn.  (  AconilcUa  et  Phle- 
dinium,  Spach.)  —  Aconitum,  Tourn. 

Tribu  5.  —  Pqeoniées. 

Galice  à  préfloraison  imbriquée.  Pétales 
plans  ou  nuls.  Carpelles  charnus  ou  cap- 
guiaires,  souvent  monospermes  par  avortc- 
tement.  Herbes  ou  sous-arbrisseaux. 

Trautivelleria ,  Fisch.  Mey.  —  Aclœa,  L. 
(Chrislophoriana,  Tourn.)  —  Botrophis,  Raf. 
{Macrotys,  Raf.  )  —  Actinophora,  Turkz. — 
Cimifuga,  L.—  Xanlhorrhiza,  Marsh  (Zan- 
thorhiza,  Lher.)  —  Pœonia,  Tourn.  (Ad.  J.) 

RAIMUIVCIJLE.  BOT.  ph.  —  Pour  Renon- 
cule. Voy.  ce  mot. 

RAIVUXCL'LÉES.  Banunculeœ.  bot.  ph. 
—Tribu  des  Ranunculacées,  qui  a  pour  typa 
celui  de  la  famille  même,  le  genre  Ranun- 
culus. (Ad.  J.) 

RAPA,  Tournef.  bot.  ph. — Voy.  cnoo. 

RAPACES.  Rapaces.  ois.  —  Ce  nom,  ou 
ses  synonymes,  tels  que  :  Oiseaux  de  proie, 
Raptalores,  Accipilres,  etc.,  désigne,  en  or- 
nithologie, un  ordre  d'Oiseaux  qui  ne  vivent 
que  de  rapines,  et  qui  se  distinguent  des 
autres  Oiseaux  par  un  bec  robuste,  crochu 
à  la  pointe  et  couvert  à  sa  base  dune  mem- 
brane qu'on  appelle  cire;  des  jambes  char- 
nues, emplumées  jusqu'au  talon  et  quel- 
quefois jusqu'aux  doigts  ;  des  doigts  au  noni' 
bre  de  quatre,  trois  devant,  un  en  arrière, 
libres,  très  flexibles,  verruqueux  en  dessous; 
des  ongles  mobiles,  plus  ou  moins  rétrac 
tiles,  épais  à  la  base,  comprimés  latérale- 
ment, et  généralement  très  crochus  ;  des  ailes 
taillées  pour  un  vol  facile  et  soutenu. 

Les  Rapaces  représentent,  dans  la  clnsso 
des  Oiseaux,  les  Carnassiers  dans  celle  des 
■12 
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Mammifères.  Presque  tous  se  nourrissent 
de  chair.  Les  uns  purgent  la  terre  des  ca- 
davres; les  autres  attaquent  les  animaux 
vivants;  quelques  uns  ne  font  la  chasse 
qu'aux  Poissons  et  aux  Reptiles;  d'autres 
enfin  vivent  d'Insectes.  Doués  de  moyens 
puissants  de  locomotion  aérienne,  ils  peu- 
vent s'élever  à  des  hauteurs  considérables 
et  parcourir,  en  très  peu  de  temps ,  des  es- 
paces immenses.  Dans  leur  vie  errante,  ils 
fuient  la  société  de  leurs  semblables,  du 
moins  ce  fuit  est-il  général.  Les  lieux  dé- 
serts et  inaccessibles  qu'ils  fréquentent  or- 
dinairementsontceux  qu'ils  choisissent  pour 
y  faire  leur  nid.  Leur  ponte  n'est  pas  très 
nombreuse,  rarement  elle  est  de  plus  de 
quatre  œufs;  la  nature,  par  une  sage  pré- 
voyance, semble  avoir  réglé  leur  nombre. 

On  a  divisé  les  Rapaces  en  deux  familles, 
celle  des  Diurnes,  et  celle  des  Nocturnes,  et 
cette  division,  qui  est  basée  sur  une  didc- 
rence  de  mœurs,  provient  nécessairement 
d'une  différence  d'organisation.  Tous  ont  la 
vue  perçante;  mais  les  uns  ne  peuvent 
l'exercer  qu'au  grand  jour,  et  les  autres  ont 
besoin  d'une  faible  lumière,  du  crépuscule 
du  soir  ou  du  matin. 

En  général,  dans  cet  ordre,  les  femelles 
sont  toujours  plus  grandes  que  les  mâles. 
Chez  quelques  espèce. ,  cette  différence  de 
taille  est  d'un  tiers. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  méthodes 
ornithologiques ,  les  Rapaces  sont  pUués  à 
la  tête  de  la  classe  que  forment  les  Oiseaux, 
et  composent  le  premier  ordre.     (Z.  G.) 

*KAPA!VA.  MOLL.  —  Genre  proposé  par 
M.  Schumacher  pour  la  Pyrule  Bézoard  et 
le  Buccin  deTranquebar.  (Duj.) 

KAPANEA,  Aubl.  {Guian.,  ï,  421).  bot. 
PL'.  —  Syn.  de  Mynine,  Juss. 

lîAPATEA.  noT.  pu. — Genrede  la  famille 
des  Joncacées ,  établi  par  Aublet  (  Guian., 
I,  303).  Herbes  de  l'Amérique  tropicale. 

Voy.  JONCACÉES. 

lîAPETTE.  dot.  ph.— Nom  vulgaire  des 
Asperugo.  Voy.  ce  mot. 
i     IIAPHAWÉES.    lîaphaneœ.   bot.    va.  — • 

!  Tribu  des  Crucifères  {voy.  ce  mot),  dans  la 
grande  division  des  Orlhoplocées ,  et  ayant 
]pour  type  le  genre  Raphanus.      (Ad.  J.) 

KAPHAIMELLA  (dimin.  de  Mphanus 
rave).  iNFUs. — Genre  proposé  par  Bory  Saint- 
Vincent  pour  des  Infusoires  qu'il  place  dans 
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son  ordre  des  Gymnodés  et  dans  sa  famillo 
desCercariées.  Telle  est  \aCercariaviridis  du 
Muller  et  quelques  autres  espèces  qui  for- 
ment le  genre  Euglena  de  M.  Ehrenberg. 
Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

RAPHAIMIS,  DC.  (Syst.,  II;  Prodr., 
I,  229).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Raplianus, 
Tournef. 

RAPHAMSTRUM,  Tourner,  bot.  pu.— 

Voy.  RAIFORT. 

RAPHAiMUS.  BOT.  PH.  —  Voy.  raifort. 

RAPHÉ.  BOT.  —  Voy.  graine. 

RAPHIA,  Palis.  {FI.  Owar.,  t.  44-45). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Sagus,  Rumph. 

*  RAPHICERUS  (  pa.'i>n  ,  suture  ;  x/pa? , 
corne),  mau.  —  L'une  des  subdivisions  du 
groupe  naturel  des  Antilopes  {voy.  ce  uiot  ) 
porte  ce  nom  d'après  M.  Hamillon  Smilh 
{Griffiih  an.  Kingd.,  1837).  (E.  D.) 

*1ÎAPH1DERIJS  (payt'î,  aiguillon;  oVo/i, 
cou).  INS. — Nom  appliqué  par  M.  Audinel- 
Serville  au  genre  Acanlhoderus  deGray; 
cette  dernière  dénomination  ayant  été  ap- 
pliquée antérieurement  à  un  genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  longicornes. 

RAPHIDES,  BÛT.  —  Voy.  ANATOMIE  VÉ- 
GÉTALE. 

RAPHIDIA  (patpi'ç,  aiguille),  ms. — Genre 
de  la  tribu  des  Raphidiens,  famille  des 
Raphidides  ,  de  l'ordre  des  Névroplères, 
établi  par  Linné  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Les  Raphidies  se  distinguent 
entre  tous  les  Névroptères  par  leur  tête  très 
grande  et  aplatie;  leurs  antennes  filiformes; 
leur  protborax  cylindrique  aussi  long  que 
l'abdomen  ;  leurs  pattes  antérieures  simples, 
et  par  leur  abdomen  muni  d'une  tarière 
saillante  chez  les  femelles. 

LesRaphidies  sont  des  Névroplères  or- 
thopléroïdes,  moins  toutefois  que  les  Mnn- 
tis|)es;  les  pattes  ravisseuses  de  ces  dernières, 
semblables  à  celles  des  Mantes,  deviennent 
simples  chez  les  Raphidies.  Mqis  la  longueur 
de  leur  prothorax,  la  présence  d'une  tarière 
saillante  chez  les  femelles  ,  la  forme  des  an- 
tennes, les  ailes  dont  la  réiiculaiion  est 
peu  serrée,  contribuent  singulièrement  en- 
core à  donner  à  ces  Névroptères  un  aspect 
qui  rappelle  à  un  haut  degré  celui  des  Or- 
thoptères et  particulièrement  des  Mantes. 

Les  espèces  du  genre  Raphidie  ne  sont 
pas  nombreuses;  toutes  sont  du  midi  de 
l'Europe.  Le  type  du  genre  est  la  llapbidia 
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ophiopsis  Linné.  Celle  espèce  habite  une 
grande  parlie  delà  France,  mais  néanmoins 
elle  est  partout  assez  rare. 

Les  autres  espèces  sont  les  /?.  nolata,  des 
Alpes,  etc.;  R.  bœlica  Ranib.,  /{.  cognnta 
Rarnb.,  R.  /lispanica  Ranib.,  d'Andalousie; 
fl,  crassicorHts  Scliunimel,  de  Sardaigne. 

Les  Raphidies  sont  de  médiocre  dimen- 
sion. On  rencontre  ces  Insectes  piincipale- 
in  ont  dans  le  voisinage  des  bois.  On  leur  a 
donné  en  Angleterre  le  nom  de  3Ionches' 
Serpenls  {Snalie  flics),  à  cause  de  la  forme 
de  leur  lêie  et  de  leur  thorax ,  et  surtout  de 
la  Tacilité  avec  laquelle  ils  contournent  leur 
corps  en  tous  sens. 

Les  larves  de  ces  Névroptères  vivent  sous 
les  écorccs  d'arbres  ou  dans  le  bois.  Leurs 
habitudes  et  leurs  niélamorphoses  ont  été 
l'objet  des  observations  de  plusieurs  ento- 
mologistes ;  de  Latreille  et  de  M.  Per- 
cheron en  France,  de  M.  Waterhouse  en 
Angleterre ,  de  M.  Slein  en  Allemagne. 
Les  larves  des  Raphidies  ont  une  forme 
allongée  et  étroite,  avec  la  portion  abdomi- 
nale pubescente,  et  moinssolide  que  la  por- 
tion céphalique  et  thoracique.  Leurs  mâ- 
choires sont  robustes  et  acuminces;  leurs 
pattes  sont  courtes;  leurs  yeux,  situés  à  la 
bas*  des  antennes  ,  ressemblent  à  des 
ocelles.  Ces  larves  marchent  lentement; 
mais  elles  sautent  et  se  meuvent  avec  rapi- 
dité quand  on  vient  à  les  inquiéter;  elles 
paraissent  se  nourrir  spécialement  de  pe- 
tits Insectes.  Elles  choisissent  de  petites  ca- 
vités pour  y  subir  leur  transformation.  Mais 
les  nymphes  ne  sont  pas  enfermées  dans  un 
cocon.  Celles-ci,  sans  être  capables  de  se  dé- 
placer et  de  chercher  leur  nourriture,  comme 
la  plupart  des  nymphes  des  Névroptères 
aquatiques,  semblent  conserver  cependant 
une  assez  grande  agilité;  ce  qui  a  fait  dire, 
par  certains  observateurs,  que  les  nymphes 
des  Raphidies  étaient  immobiles,  tandis  que 
d'autres  ont  assuré  qu'elles  jouissaient  de 
la  faculté  de  marcher.  Linné,  qui  avait  vu  la 
nymphe  de  la  Eaphidia  ophiopsis,  l'a  décrite 
ainsi  :  Pupa  currit ,  malri  simillima  ,  licel 
optera.  M.  Percheron,  au  contraire,  lui  re- 
fuse celle  faculté  de  courir. 

M.  Waterhouse  cherche  à  concilier  ces 
deux  observations,  en  faisant  remarquer 
que  celte  nymphe,  à  quelques  égards,  res- 
icmble  aux  irymphes  active^ ,  ne  pouvaDt 
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toutefois  être  considérée  comme  telle  av.uu 
le  moment  où  elle  va  subir  sa  dernièia 
transformation,  l'Insecte  ayant  acquis  seule- 
ment alors  assez  de  force  pour  marcher,  en- 
fermé néanmoins  dans  la  peau  de  nymiihu 
qui  est  exlrémement  mince.  M.  Wcslwood 
ajoute  une  remarque  tendant  à  prouver  que 
la  nymphe  est  inactive  dans  les  premiers 
temps  :  c'est  que  les  jambes  postérieures  sont 
en  parlie  couvertes  par  les  ailes.       (Bl.)     j 

IIAPIIIUIDES.  IlaphUUdœ.  iNs.  —  Fa- 
mille de  la  tribu  des  Raphidiens,  de  l'ordre 
des  Névroptères,  comprenant  le  seul  genre 
llaphidia.  Voy.  ce  mot  et  raphidiens.  (Bi..) 

RAPniDIE\'S.  naphidii.  ins.  —.Tribu 
de  l'ordre  des  Névroplères,  caractérisée  par 
des  ailes  presque  égales ,  pourvues  de  ner- 
vures transversales,  peu  nombreuses;  une 
bouche  ordinairement  un  peu  avancée  en 
forme  de  bec;  le  piolhorax  long;  des  an- 
tennes sétacées ,  et  des  tarses  ordinairement 
de  cinq  articles.  Cette  tribu,  telle  que  nous 
l'avons  adoptée,  est  en  réalité  composée 
d'éléments  hétérogènes.  Il  est  difficile  d'en 
douter,  tout  en  reconnaissant  que  les  trois 
familles  qu'on  rattache  à  cette  division  ont 
de  nombreux  traits  d'analogie.  Les  Manlis- 
pides,  les  Raphidides  et  les  Seuiblides  se  res- 
semblent en  eflel  par  quelques  caractères 
extérieurs.  Néanmoins  les  dilTércnces  sont 
assez  grandes  ;  les  dissemblances  dans  les 
mœurs  des  représentants  de  ces  trois  familles 
sont  d'autre  part  assez  considérables.  Si  les 
Manlispes  et  les  RaphiiJies  doivent  être  rap- 
prochées, comme  cela  est  certain,  les  Sem- 
blides  devront  sans  doute  en  être  séparées 
complètement.  Les  deux  premiers  types  pa- 
raissent se  lier,  sous  divers  rapports,  aux 
Panorpides,  tandis  que  le  troisième  présente 
des  affinités  avec  les  Perliens  et  les  Ilémé- 
robides.  Tous  ces  rapports  ne  pourront  être 
nettement  appréciés  que  par  l'étude  pro- 
fonde de  l'organisation  de  ces  divers  ty- 
pes ;  car,  jusqu'ici ,  ces  trois  familles ,  que 
nous  indiquons  sous  le  nom  de  Raphidiens, 
ont  été  tantôt  isolées  ou  rapprochées,  tantôt 
placées  dans  d'autres  groupes.  Ainsi,  pour 
M.  Rambur  {Ins.  névroptères,  suites  à  Buf- 
(on),  les  Mantispides  forment  une  famille 
de  la  tribu  des  Planipcnnes  de  Latreille,  et 
les  Raphidies  sont  placées  dans  la  tribu  des 
Sernbiides  comme  un  simple  genre  de  cette 
division.  La  difficulté  de  généraliser  des  rait< 
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de  nalure  trop  différente  nous  oblige  à  ren- 
voyer, pour  plus  de  détails,   aux  articles 

BANTISPA  ,  RAPHIDIA  Ct  SEMDLIDES.  (Bl.) 

*RAPIIIDOPALrA  (paye?,  aiguille  ;  pal- 
pus,  palpe).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpenianières,  de  la  famille 
des  Cycliques  et  de  la  tribu  des  Galérucltes, 
proposé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Ca- 
talogue ^  3*  éd.,  p.  402),  quienénumère  12 
csi)cces  :  6  sont  propres  aux  Indes  orien- 
tales, 4  à  l'Australie;  une  seule  est  euro- 
péenne et  une  américaine.  Parmi  ces  espèces 
nous  citerons  les  :  fi.  abdominalis ,  fulva? 
p.,  similis  0\.,  oblonga  Schr.,  et  eoplera, 
Wied.  (G.) 

niAPHIDOPIIORA  (pa<pcç,  aiguillon  ; 
tpipo^,  qui  porte  ).  ins.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Orthoptères  ,  tribu  des  Locustiens  ,  éta- 
bli par  M.  Audinet-Servillo  {Orlhoplères , 
suites  à  Bulfon,  éd.  Roret,  p.  389).  L'espèce 
type  et  unique  ,  Raphidophora  picea  Aud.- 
Serv.,  est  de  Java.  (L.) 

*KAPIIIDOSPORA  (pa9';,  aiguille; 
ciropa,  graine),  bot.  fh.  —  Genre  de  la  fa- 
iriille  des  Acanlhacées,  tribu  desDicliptérées, 
établi  par  Nées  [inWallich.  Plant.  As.  rar., 
111,  115).  L'espèce  type,  Raphidospora  gla- 
bra  Nées  {Jusliciaid.  Linn.),  est  une  herbe 
originaire  de  l'Inde. 

*r.APHIGl\ATllE.  Uaphignalhus  {'po-rof 
suture  ;  >vaGo;,  mâchoire).  AnACHN.  —  C'est 
un  genre  de  l'ordre  des  Acariens,  établi  par 
A.  Dugès  et  adopté  par  tous  les  aplérologis- 
tes.  Les  caractères  qui  distinguent  des  autres 
genres  cette  curieuse  coupe  générique  peu- 
vent être  ainsi  exposes:  Palpes  à  peine  on- 
guiculés; mâchoires  remplacées  par  deux 
petites  pointes  courtes,  insérées  sur  un  ren- 
flement charnu,  cachées  par  une  large  lèvre  ; 
corps  entier;  cuisses' con ligues;  pieds  ambu- 
latoires, c'est-à-dire  peu  amincis  à  leur  ex- 
trémité; les  antérieurs  les  plus  longs,  leur 
dernier  article  le  plus  long  de  tous. 

Les  jeunes  sont  hexapodes  et,  du  reste, 
fort  semblables  aux  adultes.  Deux  espèces 
composent  cette  coupe  générique;  parmi  el- 
les, je  citerai  le  Rapuignathe  thés  rouge, 
Raphignalhus  riiberrimus  Dugès  (^nn.  des  se. 
nat.,2'  série,  t.  I,  p.  122,  pi.  1,  fig.  1  à  2). 
Cette  espèce  représente  un  pelitpoint  allongé 
cld'un  beaurouge.  Lamarchedecesanimaux 
est  médiocrement  rapide.  On  les  trouve  sou- 
veui  sous  les  pierres,  mais  il  est  probable 
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aussi  qu'ils  recherchent  les  végétaux,  et  leur 
organisation  semble  indiquer  que  c'est  sur 
ceux-ci  qu'ils  prennent  leur  nourriture. 
Leurs  œufs,  disséminés  en  quantité  considé- 
rable sur  les  pierres  abritées  du  soleil,  le 
parsèment  d'une  foule  de  points  blancs;  vus 
à  la  loupe,  ils  semontrentsous  la  formed'une 
petite  capsule  arrondie,  crétacée,  fermée  pari 
un  couvercle  de  même  nature,  un  peu  con  il 
que  et  marquée  de  cannelures  radiées  comme! 
un  parasol.  Le  petit,  en  sortant,  ne  détache 
pas  entièrement  le  couvercle.  Cette  espèce 
n'est  pas  rare  dans  la  France  méridionale, 
particulièrement  aux  environs  de  Montpel- 
lier. (H.  L.) 

*RAPniOCERA  (pztp/î,  suture;  x/p*?, 
antenne  ).  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  bracbocères ,  famille  des  Nota- 
canthes,  tribu  des  Stratyomides,  établi  par 
M.  Macquart  (Diptères,  Suites  à  Buffon,  édi- 
tion Roret,  t.  I,  p.  253).  L'espèce  type, 
Raph.  armata  Uacq.  {Sargus  id.  Wied.), 
est  originaire  du  Brésil. 

RAPHIOLEPIS  (  paç.^',  suture;  Unt<;, 
écaille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Pomacées,  établi  par  Lindiey  {in  Dot.  Reg., 
t.  486),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont:  Calice  à  tube  infundibuliforme, soudé 
à  l'ovaire  ;  limbe  supère,  caduc,  à  cinq  divi- 
sions subulées.  Corolle  à  cinq  pétales  insé- 
rés à  la  gorge  du  calice,  lancéolés,  glabre», 
dressés.  Étamines  vingt;  filets  filiformes, 
anthères  ovales,  à  deux  loges  s'ouvrant  lon- 
gitudinalement.  Ovaire  infère,  à  deux  loges 
bi-ovulées.  Styles  deux,  soudés  à  la  base. 
Pyridion  à  deux  loges  monospermes;  endo- 
carpe chartacé.  Graines  gibbeuses;  test 
coriace,  très  épais. 

Les  Raphiolepis  sont  des  arbres  ou  des  ar- 
brisseaux inermes,  à  feuilles  dentées  ou  cré- 
nelées, réticulées,  coriaces,  persistantes;  à 
fleurs  blanches,  accompagnées  de  bractées, 
subulées,  souvent  persistantes  etdisposées  en 
grappes  terminales,  simples  ou  rameuses. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces  qui  croiS' 
sent  spontanément  dans  l'Inde  et  la  Chine, 
et  qu'on  cultive  en  Europe,  dans  les  oran- 
geries, comme  plantes  d'ornement.  Dans  l6 
midi  de  la  France,  elles  croissent  même  cft 
plein  air.  Ces  espèces  sont: 

1.  Raphiolepis  indica  Lindiey,  Schrand» 
(  Cralœgus  id.  Linn.  ).  Feuilles  ovales,  rciré- 
cies  aux  deux  bouts,  inégalement  deotelécs, 


pétales  ovales,    aciiiniiics;    étainines   plus 
couries  que  les  sépales. 

2.  Rapliiolepis  phœostemon  Lindl.  Feuilles 
Iiincéolées,  acuminées  aux  deux  bouts,  iné- 
galenicnt  dentées;  pétales  suborbiculaires  ; 
étamiries  plus  longues  que  les  sépales. 

3.  Rapltiolcpis  ruhra  Lindl.  {Cratœgus  id. 
Leur.).  Feuilles  ovales-lancéolées,  acuminées 
aux  deux  bouts,  dentées;  pétales  lancéolés; 
étamines  dressées,  plus  longues  que  les  sé- 
pales. 

i  i.  liaphiolepis  salicifoîia  Lindl.  Feuilles 
lancéolées,  acuminées,  également  dentelées  ; 
grappes  rameuses  ;  pétales  lancéolés  ;  étami- 
nes connivenles,  un  peu  plus  courtes  que  les 
sépales. 

Parmi  ces  diverses  espèces,  la  dernière, 
indigène  de  la  Chine,  résiste  assez  ordinaire- 
ment aux  hivers  des  environs  de  Paris.  Une 
autre,  la  liaphiolepis  indica,  qui  croît  dans  la 
Chine  méridionale  et  dans  l'Inde  où  elle  de- 
vient un  grand  arbre  ,  s'emploie  fréquem- 
ment dans  l'économie  domestique.  Son  bois 
est  très  dur  et  de  couleur  rouge.  Elle  pro- 
duit un  fruit  d'une  saveur  très  agréable.  (J.) 

*IIAIM1I0\EMA  (patpc'r,  aiguillon;  vÇ;,tA«, 
filament),  bot.  ph. — Genre  delà  famille  des 
Asclépiadées,  établi  par  Harvig  (m  Hooker 
London  Journ.  of  Bot.,  I,  22).  Herbes  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  l'oy.  asclépiadées. 

*riAPHIORAI\iriIES(p««>i?,  alêne  ;pâf/- 
voç,  bec).  OIS. — Dans  la  méthode  de  M.  Du- 
méril,  ce  nom  s'applique  à  une  famille  de 
l'ordre  des  Passereaux,  qui  comprend  des 
Oiseaux  à  bec  court,  faible, 'flexible,  non 
échancré,  à  base  étroite,  arrondie.  Cette  fa- 
mille renferme  pour  M.  Duméril  les  genres 
Manakin  ,  Mésange,  Alouette  et  Bec-Fin, 
(Z.  G.) 

*  RAPHIORIIYNCIILS  (  p=«p',  ,  alêne  ; 
ç>yyx°;,  bec).  iNS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Tabaniens, 
établi  parWiedmaiin  {Auss.  Zioeif.).  L'espèce 
lype  et  unique,  Raph.  pianiuenins  Wied., 
est  originaire  du  Brésil. 

*RAPHI0SAURUS{p^.9'î,  aiguille,  alêne, 
«raùpoç,  saurien).  rept.  foss.  —  Dans  son 
Rapport  sur  les  Repliles  fossiles  de  laGrande- 
Bretagne,  M.  Owen  a  proposé  ce  nom  pour 
un  petit  Saurien  de  la  craie  indiqué  par  une 
portidn  de  mâchoire  inférieure  et  par  une 
série  de  trente  vertèbres  dorsales,  trois  lom- 
baires,  deux  sacrées  et  quelques  caudales. 


JUP 


(561 


Le  corps  des  vertèbres  est  arrondi  en  avanl 
et  creusé  en  arrière,  comme  dans  nos  Sau- 
riens actuels,  et  les  dents,  an  nombre  do 
trente-deux,  très  fines  et  très  serrées  l'une 
contre  l'autre,  sont  anchylosées  par  leur  base 
à  un  bord  alvéolaire  externe.  Celle  espèce  a 
reçu  le  nom  de  Rap.  subulidens.     (L...D.) 

♦RAPllIPODUS  (pc/.cpc'ç,  aiguille;  ttoû,-, 
pied).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères subpenlamères ,  de  la  famille  des 
Longicurnes  et  de  la  tribu  des  Prioniens  , 
établi  par  Serville  {Ann.  de  la  Soc.  ent.  de 
Fr.,  t.  1,  p.  127,  168)  sur  une  espèce  des 
Indes  orientales  (Bornéo),  nommée  R.  su- 
luralis  Dupt.,  Serv.  (C.) 

*RAPIIIPTERA  (pcipi';,  aiguille;  «tc- 
piv,  aile).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères subpenlamères,  de  la  famille  des 
Longicornes  et  de  la  tribu  des  Laniiuires, 
créé  par  Serville  {Ann.  de  la  Soc.  ent.  de 
Fr.,  t.  IV,  p.  65),  et  qui  a  pour  type  la 
/{.  nodifera  Dej.,  Serv.,  espèce  originaire 
du  Brésil.  (C.) 

RAPIIIPTERUS.   OIS.  —  Voy.  merga- 

NETTE. 

*RAPIIIRHIl\US(pacf.K,  aiguille;  p'.v,':, 
nez).  INS. — M.  Lapone  de  Caslelnau  (Ann. 
de  la  Soc.  entom.  de  Fr.,  t.  I,  p.  413)  a  dis- 
tingué sous  ce  nom  les  espèces  de  Telligonia 
de  la  tribu  des  Fulgoriens,  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  dont  la  tête  présente  un  pro- 
longement aigu  :  telles  sont  les  Tetligonia 
fasciata  (  Raphirhinus  obliqualus  Lap.  de 
Cast.  )  ,  Teltigonia  phosphorea  (  Fulgora 
phosphorea  Lin.),  etc.,  du  Brésil.  (Bl.) 

*RAPHIRin'.\CIllIS  (payt,-,  aiguille; 
pu'j-ij^o;,  trompe),  ins.  — Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  Curculionides  orlhocères  et  de  la  division 
des  Brenthides,  proposé  par  nous,  adopté 
par  Dejean  (Cat.,  3=  édit.,  p.  263)  et  par 
Schœnherr  {Gênera  et  species Curculionidum, 
synonymia,  t.  V,  p.  504  ),  et  comprenant 
les  espèces  suivantes  :  1°  R.  cylindri- 
cornis  F.,  nitidicollis  Schr.;  2"  longimanus 
F.,  duplicalus  Gr.,  indicatus  Schr.;  3"  signi- 
fer  et  scobiniroslris  Schr. ,  et  plusieurs  autres 
inédites  de  l'Amérique  équinoxiale.  Chez 
chez  Insectes  la  trompe  est  mince,  cylin- 
drique dans  les  deux  sexes ,  et  les  antennes 
sont  longues.  (C.) 

*RAPniKUS,  Siephcns  {Illustratio,  l.  V, 
;  p.   2ilJ,  Curtis  {A  Sysl.  Cal.  of  Drilish  Ins., 
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î,  p.  282).  INS. —  Synonyme  ou  plutôt  divi- 
sion du  t;enre  Qucdhis  de  Leaih,  Erichson. 

*RAPI1ISAI\TI1E,  Lilia  {in  Linnœa,  XV, 
263).  BOT.  PH.  —  Synonyme  de  Cajaphora, 
Presl. 

♦RAPHISTEIMMA.  bot.  pu.— Genre  dé 
la  famille  des  Asclépiadées  ,  tribu  des  Cy- 
nanchées,  établi  par  Wallich  (Plant,  as. 
rar.,  il.  50,  t.  163).  Arbrisseaux  de  l'Inde. 

Voy.    ASCLÉPIADÉES. 

*r.AI>niTELLS.  INS.— Genre  de  la  tribu 
des  Chalcididcs,  groupe  des  Osmocérites, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères,  établi  par 
M.  Waiker  (  Enloinol.  Magaz.,  t.  II  ) ,  sur 
des  espèces  dont  la  tête  est  un  peu  avancée, 
les  antennes  de  douze  articles  et  l'abdomen 
très  comprimé.  Le  type  est  le  R.  maculr.tus 
Wallt.  (Bl.) 

*  UAPHILM  (pa<P''î,  aiguillon),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Diptères  brachocères, 
famille  des  Brachystomes,  tribu  des  Doli- 
chopodes,  établi  par  Latreille  (Rég.  anim.). 
M.  Marquart,  qui  adopte  ce  genre  {Diplères, 
Suites  à  Buffon,  édit.  Roret,  t.  I ,  p.  439), 
lui  donne  pour  caractères  essentiels:  Troi- 
sième article  des  antennes  subulé,  fort 
allongé  dans  les  mâles,  comprimé;  style 
court,  terminal,  bi-articulé;  appendices 
de  l'abdomen  Oliformes;  jambes  presque 
nues;  nervure  externo-médiaire  des  ailes 
peu  fléchie. 

Ce  genre  se  compose  de  8  espèces  assez 
communes  en  France  et  en  Aliemagne,  dans 
les  bois  marécageux,  sur  les  herbes,  etc. 
Ce  sont  les  liaph.  longicorne  Meig.,  macro- 
cerum  Wied.,  caliginosuni  Meig.,  nigripes, 
cupreum  Macq.,  xiphias ,  fasciatum  Meig., 
dilatalum  Wied.  Cette  dernière  habite  la 
Chine.  (L.) 

RAPHUS,  Mœhr.  OIS. —Synonyme  de  Di- 
dus,  Linné. 

RAl>IIVIA,Lour.  (F/oj-.  coc/imc/i.,t.  156). 
i:uT.  PH.  — Syn.  de  l'ongatium,  Juss. 

RAPISTRUIM,  Berg.  {Phyt. ,111,  IGo). 
i:oT.  PH.  —  Syn.  de  Calepina,  Adans. 

RAPISTRUM.  BOT.  PII.  — Genre  delà 
famille  des  Crucifères,  tribu  des  Raphanées, 
établi  par  Boerhaave  (Lwdgf.  Batav.,  406). 
Herbes  des  régions  centrales  et  australes  de 
l'Europe.  Voy.  crucifères. 

RAPISTRUM,  Hall.  {Ilelv.,  I,  224). 
ïOT,  PH.  —  Syn.  de  Neslia,  Desv. 

*JlAPOUl\EA.  BOT.  PH.— Genre  dont  la 
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place  dans  la  méthode  n'est  pas  encore  fixée. 
Il  a  été  établi  par  Aublet  {Guian.,  1 ,  198  , 
t.  78),  qui  lui  assigne  les  caractères  sui- 
vants :  Calice  à  5  divisions  arrondies ,  viU 
leuses  intérieurement.  Corolle  hypogynci 
rotacëe  ,  villeuse  intérieurement,  à  5  divi- 
sions.  Étamines  5  ,  insérées  au  tube  de  lîi 
corolle;  anthères  biloculaires.  Ovaire  ar- 
rondi, villeux.  Style  long,  capillaire;  stig- 
mates 3-4,  filiformes. 

Les  Rapourea  sont  des  arbustes  à  feuillr- 
verticillées,  imparipennées  ,  composées  do 
folioles  alternes  subsessiles,  oblongues,  très 
entières,  portées  sur  un  pétiole  commun 
garni  de  petites  épines  entre  les  folioles;  3 
fleurs  axillaires  groupées,  sessiles.  Ces  plantes 
croissent  à  la  Guiane.  (J.) 

RAPPROCHÉ.  Approximatus.  zool.,bot. 
—  On  donne  cette  épithète  aux  parties  qui 
naissent  près  les  unes  des  autres,  se  tou- 
chent à  leur  origine  sans  toutefois  se  con- 
fondre. Ex.  :  les  antennes  de  quelques  In- 
sectes, les  lobes  de  l'anthère  dans  le  Rumex 
acetosa,  les  étamines  du  Borrago  officinalis, 
les  feuilles  du  Daphne  laureola,  les  pattes 
postérieures  des  Copris,  etc. 

RAPTATORES.  ois.  —  llliger,  dans  son 
Prodronius,  a  donné  ce  nom  à  son  troisième 
ordre  des  Oiseaux,  lequel  correspond  à  celui 
des  .^ccjpi77es  de  Linné.  (Z.  G.) 

RAPTOR,  Megerle,  Dahl.  ins.  — Synon. 
de  Pogonus,  Ziegler,  Dejean.  (C.) 

RAPTORES,  Vig.  ois.  —  Synonyme  de 
Raptatorca,  IWiger;  Accipitres,  Linné.  (Z.G.) 

RAPUKCULUM  et  RAPLXCULUS.  bot. 

PH.  Voy.  CAMPANULE. 

RAPUIVTllJM,  Lobel.  (Ilist.,  178).  bot. 
ra.  —  Syn.  de  Phyteuma,  Liiin. 

RAPUXTIlJIVI.Tournef.  {Inst.,  5i).  bot. 
vu.  —  Syn.  de  Lobelia,  Linn. 

RAPLTIA,  Aubl.  {Guian. ,l\,  670,  t.  272). 
BOT.  PU.  —  Synonyme  de  Galipea,  Saint- 
Hilaire. 

RAQLET.  OIS.  —Nom  vulgaire  de  quel- 
ques espèces  de  Plongeons. 

RARÉFACTIOiV.  Rarefactio  {rarutf 
rare;  fio  ,  je  deviens),  phys.,  ciiim.  —  Lors- 
qu'un corps  s'étend  ,  et  par  conséquent 
qu'il  occupe  plus  d'e.<pace  ou  plus  de  vo- 
lume qu'avant  son  extension  ,  ou  dit  que 
ce  corps  est  en  état  de  raréfaction. 

RARI-ÉPINEUX.  Rarispinosus  [raruSf 
rare;  spina,  épine),  zool.,  bot.  —  Epithètf 
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appliquée  aux  corps  qui  portent  peu  d'épi- 
nes (Murex  rarispina). 

HARIFEUILLÉ.  Rarifolialus  {rarus, 
raie;  folium,  feuille),  bot.  —  Plante  garnie 
d'un  petit  nombre  de  feuilles. 

RAIUFLOUE.  Rarillorus  {rarus ,  rare; 
flos,  Oeur).  bot. —  Plante  à  fleurs  peu  nom- 
breuses ou  très  espacées  (^lri)ag'a!us  rari- 
florus,  Sagrœa  rariflora .,  etc.). 

*RASAIIUS.iNS.— Gcnredelafamilledes 
Réiiuviides,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  éta- 
bli par  MM.  Amyot  et  Serville  [Insectes  hé- 
miptères ,  Suites  à  liuffon)  sur  deux  e.spèi'es 
américaines,  le  Reduviits  carinalus  Fabr.,  des 
États-Unis,  et  le  Peirates  sulcicolUs  Serville 
{Annales  des  sciences  naturelles,  1831),  de 
Cayenne.  (Bl.) 

RASORES.  OIS.— Nom  donné  par  Illiger 
à  son  quatrième  ordre  des  Oiseaux,  lequel 
comprend  les  Gallinacés,  et  correspond  par 
conséquent  aux  Ga//mœ  de  Linné.  (Z.  G.) 
RASPAILIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Bruniacées ,  établi 
par  Brongniart  {in  Annal,  se.  nat.,  VIII  , 
377).  Arbustes  du  Cap.  Voy.  buuniacéks. 

RASPAILIA  ,  Presl.  {in  Reliq.  Ilœnlc.  , 
1,  351 ,  t.  40).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Noivod- 
fvorskya,  Presl. 

RAT.  Mus.  MAM. —  Linné  a  compris,  sous 
la  dénomination  générique  de  Mus,  la  plus 
grande  partie  des  Mammifères  Rongeurs 
connus  de  son  temps.  Ces  animaux  ont,  en 
elTet,  avec  la  Souris  ou  le  Mus  des  anciens, 
un  grand  nombre  de  points  de  ressemblance. 
Toutefois,  les  progrès  de  la  science  n'ont  plus 
permis  aux  zoologistes  modernes  de  con- 
fondre sous  une  même  dénomination  tant 
d'espèces  qui ,  bien  que  semblables  entre 
elles  sous  beaucoup  de  rapports,  diffèrent  au 
contraire  d'une  manière  sensible  par  la 
disposition  de  leur  squelette  ,  par  celle  de 
leurs  dents  molaires  ou  incisives,  par  la 
forme  de  leurs  organes  des  sens  et  même 
par  leurs  habitudes.  Les  Mus  de  Linné  ont 
donc  été  divisés  à  mesure  qu'on  les  a  mieux 
connus,  et  le  nombre  des  genres  qu'on  a 
fondés  à  leurs  dépens  est  aujourd'hui  con- 
sidérable. Il  est  vrai  de  dire  que  certains 
auteurs  ont  procédé  avec  trop  de  facilité  à 
la  formation  de  ces  groupes  nouveaux  ;  il  en 
sera  question  à  Tarticle  rongeurs  de  ce  Dic- 
tionnaire. Nous  ne  devons  parler  ici  que  des 
Mus  qui  méritent  réellement  ce  nom,  c'esl- 
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à  dire  de  la  plus  grande  partie  des  Murions 
des  mammalogistes  récents. 

Les  Muriens  ou  les  Rongeurs  delà  famille 
des  Rats  sont  eux-mêmes  divisés  en  plu- 
sieurs tribus,  dont  les  principales  sont  celles 
des  Loirs,  des  Mus,  des  Campagnols  et  des 
Gerbilles.  Leurs  molaires,  en  général  an 
nombre  de  trois  paires,  leurs  yeux,  leurs 
oreilles  et  leurs  membres  assez  semblables  à 
ceux  du  Rat,  leur  queue  plus  ou  moins  lon- 
gue, tels  sont  les  principaux  caractères  qui 
peuvent  servir  à  les  faire  reconnaître  et  aiî5- 
quels  il  faut  joindre  la  forme  de  leur  tête  et 
surtout  celle  de  leur  trou  sous-orbitaire ,  le- 
quel est  médiocre,  allongé  verticalement  et 
fort  différent  de  celui  des  Sciuriens  qui  est 
fort  petit,  aussi  bien  que  de  celui  des  Porcs- 
Épics,  Échimys,  Chinchillas,  Cabiais,  etc., 
qui  est  au  contraire  fort  ample. 

Une  fraction  de  la  série  des  Muriens  a 
reçu  en  propre  le  nom  de  Rats,  et  quoi- 
qu'on l'ait  elle-même  partagée  en  beaucoup 
de  genres  ou  sous-genres,  elle  réunit  des 
espèces  qui  ont  entre  elles  une  véritable 
analogie,  et  qu'on  ne  peut,  en  général,  con- 
fondre avec  les  Loirs ,  ni  avec  les  Campa- 
gnols ,  ni  avec  les  Gerbilles ,  et  cependant 
certaines  d'entre  elles  semblent  se  rappro- 
cher de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  trois 
groupes. 

Les  trois  groupes  que  nous  venons  de 
citer  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ressemblent 
aux  Rats  par  leur  extérieur;  certains  Ron- 
geurs appartenant  à  des  familles  fort  difl'é- 
rentes  de  la  leur,  et  même  des  Mammifères 
d'un  tout  autre  ordre,  comme  les  Musarai- 
gnes, pourraient  être  confondus  avec  eux  si 
on  ne  tenait  compte  que  de  la  physionomie 
extérieure.  Quand  on  veut  caractériser  avec 
précision  l'espèce  de  ces  animaux,  il  est 
donc  indispensable  d'observer  leur  crâne, 
et  c'est  pour  n'avoir  pas  été  décrites  sous 
le  rapport  du  crâne  et  des  dents  que  les 
espèces  dénommées  par  les  auteurs  du  der- 
nier siècle  (Molina  ,  d'Azara  ,  et  quelques 
autres),  ont  été  si  difflcilement  reconnues  par 
les  naturalistes  actuels.  Les  mœurs  des  Rats 
sont  connues  de  tout  le  monde,  et  nous  in- 
sisterons davantage  dans  cet  article  sur  les 
espèces  de  nos  pays  et  sur  celles  des  pays 
éloignés  dont  l'histoire  offre  le  plus  d'in- 
térêt. Nous  signalerons  aussi  celles  qui  ont 
servi  de   types  à  des  divisions  génériques. 
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L'ordre  géographique  nous  a  paru  préférable 
à  tout  autre. 

Les  dégâts  considérables  occasionnés  par 
les  Rats  à  nos  plantations,  à  nos  champs, 
aux  objet»  nombreux  que  nous  emmagasi- 
nons pour  l'exportation  industrielle  ou  pour 
la  consommation  locale  ;  l'intérêt  qu'il  y  a 
pour  nous  à  bien  connaître  ces  ennemis  si 
redoutabtes,  quoiqu'en  général  si  petits, 
justiGent,  ce  nous  semble,  l'étendue  des  dé- 
tails que  nous  avons  consacrés  à  leurs  prin- 
cipales espèces.  En  effet,  pour  attaquer  plus 
sûrement  les  animaux  qui  nous  sont  nuisi- 
bles, nous  devons  surtout  nous  appliquera 
connaître  leurs  mœurs  et  leur  organisation. 
I.  Espèces  européennes  du  genre  Hat. 

Rat  nain,  Mus  minutus  de  Pallas.  M.  de 
Selys  le  décrit  ainsi  :  tout  le  dessus  de  son 
pelage  est  d'un  beau  fauve  jaunâtre  ,  plus 
vif  sur  les  joues  et  sur  la  croupe  ,  et  qui 
s'éclaircit  sur  les  flancs.  Le  dessous  de  la 
tête,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  beau 
blanc.  Ce  blanc  tranche  plus  ou  moins  avec 
la  couleur  du  dessus  du  corps  selon  les  in- 
dividus. La  queue  et  les  pieds  sont  d'un 
jaunâtre  clair  ;  ces  derniers  sont  assez  hérissés 
de  poils  intérieurement.  Les  moustaches 
sont  noirâtres,  terminées  de  blanc.  Le  mu- 
seau, qui  est  hérissé  de  poils,  estassez  pointu 
et  comprimé.  Les  oreilles  courtes,  arrondies, 
velues,  dépassent  peu  le  poil,  et  les  yeux  sont 
peu  proéminents.  Les  poils  des  parties  supé- 
rieures sont  d'un  ardoisé  foncé  à  leur  base 
comme  chez  les  autres  espèces  de  ce  genre. 

Ainsi  que  l'indique  son  nom.  le  Rat  nain 
est  de  petite  taille,  c'est  même  le  plus  petit 
de  nos  Rats  de  France.  Il  est  aussi  gracieux 
de  forme  que  de  couleurs,  et  la  manière 
dont  il  dépose  ses  petits  n'est  pas  moins  in- 
téressante. Il  entrelace  plusieurs  tiges  de 
blé  sur  pied  ,  et  établit,  vers  le  milieu  de 
leur  hauteur,  un  nid  qui  rappelle  celui  de 
quelques  Oiseaux,  et  en  particulier  de  plu- 
sieurs Pouillotsou  Mésanges.  Ce  nid  est  re- 
couvert, très  artistement  tressé  et  oscillant 
au  gré  des  plantes  qui  le  supportent.  C'est 
par  allusion  à  cette  habitude  queHermann 
a  donné  au  Rat  nain  le  nom  de  Mus  pendu- 
linus.  Cette  espèce,  qui  est  voisine  du  Mulot, 
mais  bien  plus  petite  (sa  taille  est  de  moitié 
moins  grande  que  celle  de  la  Souris),  a  reçu 
plusieurs  autres  noms  qui  font  double  em- 
ploi avec  les  précédents.  Hermann  en  a  fait 
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à  tort  deux  autres  espèces  sous  les  noms  de 
il/,  soricinus  etparvulus;  Shaw  et  quelques 
autres  l'ont  décrite  sous  le  nom  de  il/us  ave- 
narius,  qui  rappelle  l'habitude  qu'elle  a  de 
vivre  dans  les  blés,  on  l'a  aussi  appelée  Mulot 
nain  elM.avenarius.  M.  de  Selys  a  très  bien 
établi  ces  détails  de  synonymie.  Gloger  a 
décrit  avec  soin  le  nid  du  Rat  nain.  On  l'a 
trouvé  en  Angleterre,  en  France  dans  des 
départements  fort  éloignés  les  uns  des  au- 
tres (Angers,  Paris,  Strasbourg,  etc.),  en  Bel- 
gique, en  Allemagne  et  jusqu'en  Russie,  eo 
Sibérie  et  en  Crimée.  M.  de  Selys  en  cite 
une  variété  isabelle  prise  auprès  de  Liège. 

M.  Lesson  [Nouv.  tabl.  Règne  anim.,  1. 1, 
p.  139)  dit  qu'il  a  pris  à  Saintes  le  Mus  îo- 
ricinus  d'Hermann  ,  et  que  c'est  à  tort  que 
M.  de  Selys  réunit  celte  espèce  au  M.  minu- 
tus ou  Messoirus. 

Rat  souris,  J1/ms  musculus,  vulgairemenl 
la  Souris.  On  la  nomme  en  italien  Sorice, 
en  anglais  Mouse ,  en  allemand  Maus,  en 
danois  Jl/wî/s.  C'est  l'animal  auquel  les  La- 
tins donnèrent  principalement  la  dénomi- 
nation de  Mus  et  que  les  Grecs  appelaient 
aussi  ^3i;.  La  Souris  est  connue  de  tout  le 
monde.  Bulîon  a  dit  de  cette  petite  espèce 
de  Mammifères  ,  l'un  de  nos  parasites  les 
plus  fréquents  :  «  La  Souris,  beaucoup  plus 
petite  que  le  Rat,  est  aussi  plus  nombreuse, 
plus  commune  ,  plus  généralement  répan- 
due; elle  a  le  même  instinct,  le  même  tem- 
pérament, le  même  naturel,  et  n'en  diffère 
guère  que  par  la  faiblesse  et  par  les  habi- 
tudes qui  l'accompagnent.  Timide  par  sa 
nature,  familière  par  nécessité  ,  la  peur  ou 
le  besoin  font  tous  ses  mouvements  ;  elle  ne 
sort  de  son  trou  que  pour  chercher  à  vivre; 
elle  ne  s'en  écarte  guère,  y  rentre  à  la  pre- 
mière alerte,  ne  va  pas,  comme  le  Rat,  de 
maisons  en  maisons,  à  moins  qu'elle  n'y 
soit  forcée,  fait  aussi  beaucoup  moins  de 
dégât;  a  les  mœurs  plus  douces  et  s'appri- 
voise jusqu'à  un  certain  point,  mais  sans 
s'attacher.  »  «Ces  animaux,  dit  aussi  Buffon, 
ne  sont  point  laids  ;  ils  ont  l'air  vif  et  même 
assez  fin;  l'espèce  d'horreur  qu'on  a  pour 
eux  n'est  fondée  que  sur  les  petites  surprises 
et  sur  l'incommodité  qu'ils  causent.  »  Ajoi;- 
tons  que  cette  espèce  d'horreur,  ou  plutôt 
de  défiance,  fait  souvent  place  à  la  curiosité 
dès  que  la  Souris  est  captive  dans  le  piège 
qu'on  lui  a  tendu,  et  qu'un  certain  intérêt 
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lui  succède  si  le  petit  animal  appartient  à  la 
variété  blanche.  Aussi  beaucoup  de  per- 
sonnes élcvent-elles  des  Souris  de  cette  cou- 
leur. Les  mœurs  de  la  Souris  sont  trop  con- 
nues pour  avoir  besoin  d'être  décrites.  Ces 
animaux  vivent  en  abondance  dans  nos 
maisons  et  jusque  dans  l'intérieur  de  nos 
appartements,  souvent  même  dans  nos  meu- 
bles. On  en  trouve  aussi  dans  les  jardins  et 
quelquefois  dans  la  campagne.  Leur  longeur 
totale  varie  entre  6  et  7  pouces;  leur  queue 
est  un  peu  plus  longue  que  la  tête  et  le 
tronc  pris  ensemble.  La  couleur  est  d'un 
gris  brun  ,  que  l'on  prend  souvent  comme 
terme  de  comparaison  ;  sa  nuance  est  plus 
foncée  eu  dessus  qu'en  dessous;  les  yeux 
sont  assez  petits,  proéminents  ;  les  pieds 
sont  grisâtres. 

La  Souris  paraît  originaire  d'Europe,  et  il 
en  est  question  dans  les  auteurs  les  plus 
anciens.  On  la  trouve  aujourd'hui  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  aussi  bien  dans 
l'hémisphère  boréal  que  dans  l'hémisphère 
austral,  et  comme  sa  taille,  son  crâne  et  ses 
dents  sont  des  caractères  assez  reconnaissa- 
bles,  quoique  sa  couleur  soit  sujette  à  quel- 
ques variations,  il  est  toujours  aisé  de  la 
reconnaître.  Dans  le  midi  de  l'Europe,  dans 
l'Amérique  méridionale  ,  etc.,  sa  couleur  est 
plus  fauve  et  assez  semblable  à  celle  du 
Mulot.  Quelquefois  elle  est  variée  de  gris  et 
de  blanc,  d'autres  fois  toute  blanche  avec  les 
yeux  rouges,  c'est-à-dire  albinos.  Cette  der- 
nière variété  est  dans  beaucoup  d'endroits, 
à  Paris  aussi  bien  qu'en  Chine,  un  objet 
d'amusement,  et  on  la  fait  reproduire  en 
captivité  ,  ce  qui  est  facile.  On  dit  que  le» 
Souris  portent  vingt-cinq  jours.  Chaque 
portée  est  de  quatre  à  six  petits  qui  sont  nus 
et  aveugles  en  naissant  et  qui  tètent  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours.  Les  Souris 
produisent  de  bonne  heure  et  leur  multipli- 
cation est  par  conséquent  très  rapide. 

C'est  auprès  du  Rat  noir  et  entre  lui  et 
le  Surmulot  qu'il  faut  placer  les  espèces  ou 
prétendues  espèces  dont  les  noms  suivent  : 

R.4T  IRLANDAIS,  Mus  hibemicus  Thompson. 
De  la  taille  du  Rat  noir,  à  pelage  noirâtre, 
Bans  mélange  de  roussâtre,  niais  avec  une 
tache  d'un  blanc  pur  sur  la  poitrine;  sa 
queue  est  notablement  plus  courte  que  le 
corps;  elle  a  8  pouces  1/2,  et  celui-ci  7  1/2. 
Ce  Rat  vil  dans  le  nord  de  l'Irlande.  Voici 
T.  xu 
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ce  que  M.  de  Selys  ajoute  à  sa  description  : 
«  L'individu  décrit  par  M.  W.  Toompson, 
et  déposé  au  Belfast  muséum,  a  été  pris  ai 
Rathfriland,  comté  de  Doron.  Ces  animaux 
étaientfort  communs  danslecomtéde  Corel; 
il  y  a  plusieurs  années ,  mais  semblent  deve- 
nus rares  depuis.  11  est  à  remarquer  que  le 
véritable  Mus  raltus  paraît  avoir  été  dé- 
truit dans  les  îles  Britanniques  par  le  Sur- 
mulot. LeJl/us /libernicws  serait-il  une  sorte 
d'hybride  de  ces  deux  espèces?  Ce  n'est  ce- 
pendant pas  probable.  » 

Rat  a  vi;ntre  dlanc  ,  Mus  leucogasle: 
Viclcl  {Mcm.  de  la  Suc.  de  jjliysique  deGe 
«eue,  t.  111,  1841),  Mus  Piclelt  Schinz  {Sy 
nopsis  Mamm.,  t.  II,  p.  Ii2). 

Rat  AGRAiRii ,  Mus  agrarius  Pallas,  de 
Selys  (iiyicro?».,  p.  67).  De  la  taille  du  Mulot, 
mais  à  oreilles  beaucoup  plus  courtes,  ar- 
rondies; queue  un  peu  plus  longue  que  la 
moitié  du  corps,  velue;  pelage  d'un  fauve 
jaunâtre  en  dessus,  avec  une  ligne  dorsale 
noire,  étroite,  allant  de  la  tète  èi  la  queue; 
dessous  du  corps  blanc,  tranchant  avec  le 
dessus.  Longueur  totale  :  6  pouces  3  lignes, 
dont  2  pouces  7  lignes  pour  la  queue. 

Vit  dans  les  champs  cultivés  et  cause  de 
grands  dégâts  par  son  extrême  multiplica- 
tion. On  dit  qu'il  répand  une  odeur  très 
forte.  Ce  Rat  habite  la  Russie  européenne 
et  asiatique  jusqu'au  Jénisséi.  On  le  trouve 
aussi  en  Silésie  et  aux  environs  de  Berlin. 
M.  Cretzchmar  l'a  pris  aux  environs  de 
Francfort-sur-le-Mein.  C'est  le  Sitnic  de 
Vicq-d'Azyr. 

Rat  BÉTULiN,  Mus  beluUnusPaWas.  Fauvo 
en  dessus,  avec  une  bande  dorsale  noire  ;  la 
queue  est  beaucoup  plus  longue  que  le 
corps;  les  oreilles  sont  plissées,  le  pouce  an- 
térieur est  à  peu  près  nul.  Longueur,  6  pouces 
2  lignes ,  dont  3  pouces  pour  le  corps  et  la 
tète.  De  Sibérie. 

Rat  scKisTAN ,  Mus  vagus  et  sublilis 
Pallas.  Cendré  en  dessus,  glace  dépolis 
noirs;  blanc-cendré  en  dessous  ;  pou(C  an- 
térieur en  verrue  conique;  corps  et  tOio, 
2  pouces  7  lignes;  queue,  2  pouces  10  a 
11  lignes.  Habite  depuis  l'Aral  juMpiau 
Jénisséi. 

Rat  ISLANDAIS,  Mus  islnndicus  Tlircnc 
mann  [lieise  nach  Island,  pi.  8).  Oreilles 
assez  grandes,  en  partie  cachées  sous  les 
poils;  queue  de  la  longueur  du  corps,  près- 
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que  nue,  écailleuse,  brune  en  dessus,  blan- 
che en  dessous;  dos  briin-gris;  flancs  garnis 
de  poils  blancs  et  gris  mêlés;  ventre  gris  ou 
blanc.  D'Islande. 

Rat  dus  prés,  Mus  pralensis  (  Acla  nat. 
curios.,  t.  XV,  pi,  C8).  Oreilles  courtes  , 
rrondies,  presque  cachées  dans  les  poils; 
pouce  antérieur  en  verrueonguiculée;  corps 
roux- ferrugineux  en  dessus ,  blanc  en  des- 
sous, long  de  2  pouces  et  1,2;  (jueue  d'é- 
gale longueur.  Habile  les  prairies  de  la 
Hongrie. 

Rat  mulot.  Mus  sylvalicus.  C'est  le  Mulot 
de  Buiïon  et  des  auteurs  français.  Sa  taille 
é;?ale  celle  de  la  Souris  ou  la  dépasse  un  peu. 
Son  pcliige  est  fauve-jaunâtre  plus  ou  moins 
vif  en  dessus;  tout  le  dessous  de  son  corps 
est  d'un  blanc  nettement  séparé  du  fauve 
des  flancs  et  du  dos;  ses  yeux  sont  très 
grands  et  proéminents,  et  ses  pieds  blancs; 
oreilles  très  grandes ,  noirâtres  à  leur  extré- 
mité; queue  velue,  noirâtre  en  dessus, 
blanche  en  dessous  ;  museau  acuminé;  lon- 
gueur totale,  7  pouces  6  lignes  environ; 
queue  à  peu  près  égale  au  corps.  On  en  cite 
plusieurs  variétés  de  coloration  et  de  taille. 
Celte  espèce,  qu'on  appelle  aussi  Rat  saute- 
relle, etc.,  vit  dans  tuule  l'Europe  ainsi 
qu'en  Sibérie.  On  la  trouve  dans  les  bois  et 
dans  les  champs.  En  hiver  elle  se  retire  dans 
les  meules  de  blé,  et  parfois  jusque  dans  les 
maisons  et  les  caves. 

Rat  des  jardins  ,  Mus  horlulanus  Nord- 
mann  {Fauna  ponlica,  p.  45,  pi.  3).  Brun- 
fauve,  avec  le  dessous  fauve-sale,  les  pieds 
bruns  elles  doigts  blancs.  Longueur  totale, 
5  pouces  6  lignes,  dont  2  pouces  3  lignes 
pour  la  queue.  Espèce  voisine  de  la  Souris. 
M.  Nordmann  l'a  découverte  à  Odessa  et 
dans  les  environs  de  cette  ville.  C'est  le 
Mus  Nordmanni  de  MM.  Keyserling  et 
Blasius  (Eiirop.  Werbellz,  t.  I,  p.  37),  ainsi 
que  les  Mus  horlulanus  et  Nordmanni  de 
M.  Schinz  {Synopsis  Mammaliutn). 

Rat  Diîs  TOITS,  Mus  leclorum  Savi  (  Nova 
gioin.  dei  letter.,  1823),  Bonaparte  (Faîtna 
y/aZica).  Museau  allongé;  mâchoire  inférieure 
plus  courte  que  la  supérieure  ;  les  longs  poils 
du  dos  rigides,  d'une  grosseur  presque  uni- 
forme dans  toute  leur  longeur;  les  poils 
courts,  plus  mous  ;  queue  plus  longue  que 
le  corps  et  la  tête  réunis,  mo.itranl  iî20  à 
240  anneaux  écailleux;  couleur  de  toutes  les 
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parties  supérieures  du  corps  cendrée,  mêlé« 
de  ferrugineux,  blanc  jaunâtre  en  dessous; 
pieds  presque  nus  et  de  couleur  de  chair; 
taille  du  M.  rallus.  D'aprèsM.  de  Selys  et 
d'autres  niammalogisles,  on  doit  réunir  cette 
espèce  au  Rat  d'Alexandrie  {Mus  Alexan- 
driuus)  dont  nous  parlerons  à  propos  des 
espèces  d'Afrique.  Cette  espèce,  qui  aura  été 
importée  en  Italie  dans  le  courant  de  ce 
siècle  par  le'  commerce  maritime  que  cette 
partie  de  l'Europe  fait  avec  l'Egypte,  ha- 
bite maintenant  la  Toscane  et  les  États- 
Romains.  On  a  aussi  constaté  sa  présence 
dans  le  midi  de  la  France  ,  en  Languedoc  et 
en  Provence. 

Le  Mus  subcœruleus  (  Lesson  ,  Nouveau 
tableau  du  Règne  animal,  p.  138)  sérail 
un  autre  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  espèces  exotiques  du  genre  Rat  s'acclima- 
tent en  Europe.  Il  vit  dans  les  greniers  de 
l'hôpital  delà  marine  à  Rochefort,  et  pro- 
vient de  quelque  colonie  lointaine,  apporté, 
sans  nul  doute,  par  les  coffres  à  médica- 
ments des  vaisseaux  de   la  marine  royale. 

Le  Rat  noir  et  le  Surmulot  lui  font  une 
guerre  d'extermination.  M.  Lesson  le  carac- 
térise ainsi  :  Yeux  noirs;  pelage  épais,  bleu 
ardoisé  sur  le  corps  et  sur  les  flancs,  bleu 
cendré  sur  les  membres  et  sous  le  corps; 
moustaches  longues,  noires  et  grises;  queue 
noirâtre,  ayant  230  à  280  anneaux  ;  chaque 
anneau  garni  de  faisceaux  de  poils,  ceux-ci 
plus  épais  vers  le  bout  et  formant  une  sorte 
de  bouquet;  extrémités  couleur  de  chair; 
mains  à  cinq  tubercules  et  cinq  doigts,  dont 
quatre  terminés  par  des  ongles  petits,  re- 
couverts à  leur  base  par  un  pinceau  de  poils  ; 
pouce  court,  rudimentaire,  recouvert  par  un 
ongle  aplati;  plante  des  pieds  à  six  tuber- 
cules et  à  cinq  doigts  munis  d'ongles  assel 
forts. 

Rat  noir  ,  Mus  ratlus  Linné  ;  le  Rat  de, 
Buffon.  Son  pelage  est  noirâtre  en  dessus, 
sans  mélange  de  roussâtre,  et  passe  graduel- 
lement au  cendré  foncé  en  dessous;  sa 
queue  est  plus  longue  que  le  corps,  elle  < 
en  général  8  pouces  et  celui-ci  7.  C'est  le 
Hausralle  des  Allemands.  Cet  animal ,  que 
l'on  suppose  originaire  d'Asie  mineure, 
n'existe  pas  depuis  longtemps  en  Europe, 
et  bien  certainement  les  anciens  ne  l'ont 
pas  connu;  quelques  auteurs  ont  pensé 
qu'il  nous  était  venu  au  retour  des  Croi< 
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«ailes.  Les  auteur»  modernos  qui  en  ont 
parlé  cliiireniont  ne  rcmonlent  même  pas 
au-delà  du  xvi*  siècle  ;  Gesner  l'a  fort  bien 
d<_'('rit.  Le  Rat  noir  n'en  est  pas  moins  très 
r(«paiidu  aujourd'hui  en  Enro|)e  et  môtne 
•ur  d'autres  points  du  globe  où  il  a  été 
introduit  par  suite  de  relations  commer- 
ciales avec  l'ancien  monde  ;  il  est  encore 
commun  dans  les  endroits  que  le  Surmulot 
n'a  pas  envahis.  Chez  nous  il  se  tient  de 
preTérence  dans  les  granges  et  les  greniers, 
sous  les  toits  de  paille  et  dans  les  maisons 
abandonnées,  quelquefois  aussi  dans  des 
terriers  qu'il  creuse  lui  même  Les  Rats 
noirs  font  plusieurs  portées  par  an  Au  mo- 
ment des  amours,  ils  se  livrent,  dit  G.  Cu- 
vier,  des  combats  violents ,  et  on  les  entend 
alors  pousser  des  cris  qui  ressemblent  à  un 
sirnement  aigu.  Ils  préparent  avec  des 
feuilles,  de  la  paille  et  du  foin  ou  toute  autre 
matière  convenable  un  nid  pour  leurs  petits. 
Ceux-ci  naissent  entièrement  nus  comme 
ceux  des  autres  espèces  de  Rats  et  avec  les 
yeux  fermés.  Il  y  en  a  jusqu'à  neuf  et  peut- 
être  davantage  par  portée. 

Le  Mus  rattus  est  le  Mus  domesticus  major 
de  Gesner;  Charleton  l'appelle  quelquefois 
Sorex.  On  en  connaît  une  variété  blanche. 
Le  Rat  noir  est ,  dit-on,  fort  rare  aujour- 
d'hui en  Angleterre  comparativement  à  sa 
grande  multiplicité  avant  l'invasion  du  Sur- 
mulot dans  ce  pays.  M.  Bell  dit  qu'au  pays 
de  Galles  on  le  nomme  Frenchmoure,  c'est- 
à-dire  [lat  français ,  sans  doute  parce  qu'il 
y  est  venu  de  France. 

Le  Rat  noir,  que  Pallas  croyait  originaire 
d'Amérique  ,  vient  plus  probablement  de 
l'Asie.  A  la  Nouvelle-Hollande  et  dans  les  ar- 
chipels les  plus  écartés,  partout  enfin,  ces  ani- 
maux sont  le  fléau  des  habitations,  et  lorsque 
les  lieux  qu'ils  fréquentent  ne  leur  donnent 
pas  une  nourriture  abondante,  ils  attaquent 
la  volaille  et  même  le  gibier.  Ils  présentent 
dans  certaines  localités  un  aspect  un  peu 
différent ,  et  il  est  très  probable  que  plu- 
sieurs fois  les  naturalistes  ont  décrit  pour 
des  Rats  exotiques  d'espèces  nouvelles  des 
individus  appartenant  à  quelque  race  de 
Surmulot.  Ces  animaux  sont  un  des  plus 
dangereux  fléaux  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. Si  les  lieux  dans  lesquels  ils  se  sont 
établis  ne  suffisent  pas  à  leurs  besoins,  ils  se 
déplacent  bientôt,  et  parfois  ils  émigrent 
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fort  loin.  Malheur  alors  à  l'habitation  ou 
au  pays  qu'ils  ont  choisi  pour  leur  nouvelle 
demeure. 

Rat  surmulot.  Mus  decumanus  P;ilia<;, 
le  Surmulot  de  Buffon  ,  le  Mus  sylve^lris  et 
le  Mus  norwegicus  de  Brisson  ;  on  l'appelle 
IVanderratte  en  Allemagne  et  souvent  iVor- 
way-Ilal  en  Angleterre.  Le  plus  grand,  le 
plus  méchant  et  le  plus  destructeur  de  tou- 
tes les  espèces  de  Rats  qui  vivent  en  Eu- 
rope. Il  n'existe  dans  cette  partie  du  monde 
que  depuis  le  milieu  du  xviii'  .siècle,  et  pa- 
raît avoir  été  amené  de  la  Per.^e  ou  de 
l'Inde  par  la  navigation.  Pallas  nous  ap- 
prend que  les  Surmulots  arrivèrent  à  As- 
tracan  en  1727,  et  en  si  grande  quantité  à 
la  fois,  qu'on  ne  pouvait  rien  soustraire  à 
leur  atteinte.  Ils  venaient  du  désert  de 
l'Ouest,  et  avaient  traversé  le  Volga,  dont 
les  flots  en  engloutirent  sans  doute  un  grand 
nombre.  Buflon  rapporte  que  les  endroits 
où  l'on  constata  pour  la  première  fuis  leur 
présence  en  France  et  où  ils  se  firent  bientôt 
remarquer  par  leurs  dégâts,  sont  les  châ- 
teaux de  Chantilly,  Marly  et  Versailles.  Il 
leur  donna  le  nom  de  Surmulot,  à  cause 
de  leur  re&semblance  avec  le  Mulot,  qu'ils 
surpassent  néanmoins  beaucoup  en  dimen- 
sions; il  y  a  des  Surmulots  qui  ont  8  et  10 
pouces  de  longueur  pour  le  corps  et  la  tête, 
et  l'on  peut,  sans  exagérer,  les  dire  parfai- 
tement capables  de  lutter  contre  des  Chats. 
Leur  pelage  est  brun-roussâtre  en  dessus 
et  cendré  en  dessous  ;  leur  queue  est  un  peu 
moins  longue  que  le  corps. 

Les  Surmulots  passent  pour  les  ennemis 
les  plus  acharnés  des  Rats  noirs,  et,  en  effet, 
ceux-ci  ne  tardent  guère  à  disparaître  d'une 
localité  dès  que  les  Surmulots  s'y  sont  éta- 
blis. On  les  voit  cependant  vivre  ensemble 
et  en  bonne  intelligence  dans  quelques  cir- 
constances. Ce  fait  a  été  constaté  plusieurs 
fois  et  dans  des  pays  différents.  F.  Cuvie 
dit  à  cet  égard  :  «  Les  Surmulots  n'exchien 
pas  nécessairement  les  Rats  noirs  d'où  ils 
s'établissent,  et  j'ai  vu  ces  deux  espccer 
vivre  sous  le  même  abri  et  dans  des  terriers 
contigus.  C'est  qu'ils  trouvaient  dans  ce 
lieu  d'abondants  aliments,  et  que  les  plus 
forts  n'avaient  pas  besoin  ,  pour  se  nourrir, 
de  faire  la  guerre  aux  plus  faibles;  car  ce 
n'est  que  dans  ce  cas  seulement  que  les  uns 
sont  la  cause  de  la  disparition  des  autreo. 
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et,  comme  toutes  les  espèces  du  genre  ,  les 
Rais  se  dévorent  entre  eux  lorsqu'ils  sont 
pressés  parla  faim.  La  plupart  des  aliments, 
au  reste,  leur  conviennent,  ainsi  qu'à  tous 
les  Rondeurs  à  racines  distinctes  de  la  cou- 
ronne dans  les  dents  molaires.   » 

Les  Surmulots  vivent  dans  les  magasins, 
dans  les  caves,  les  celliers,  dans  les  égouls 
et  autres  lieux  extrêmement  sales.  Dans  les 
grandes  villes,  ils  sont  très  nombreux  et 
très  redoutés.  Les  établissements  d'écarris- 
sage  en  nourrissent  par  milliers;  ils  fré- 
quentent aussi  les  amphithéâtres  de  dissec- 
tion. Leur  reproduction  est  très  rapide,  et 
les  femelles  ont  jusqu'à  dix  et  douze  petits 
à  chaque  portée.  Certaines  races  de  Chiens 
et  en  particulier  les  Lévriers,  et  surtout  les 
Doule-Dogues,  les  détruisent  avec  une  rare 
adresse,  faisant  aussi  bon  marché  des  Rats 
que  les  Chats  le  font  des  Souris. 

Les  Surmulots  sont  aujourd'hui  communs 
sur  un  grand  nombre  de  points  du  globe  , 
en  Afrique  comme  dans  les  deux  Amériques. 
Deux  autres  espèces  de  Rats  européens  ont 
été  distinguées  comme  sous-genre,  sous  le 
nom  de  Musculus ,  par  Rafinesque  et  par 
M.  deSelys. 

Rat  frugivore,  Musc,  frugivorus  Rafi- 
nesque. Longueur  totale,  13  pouces.  Pe- 
lage d'un  roux  brunâtre  et  parsemé  de  longs 
poils  bruns  en  dessus,  blancs  en  dessous; 
oreilles  nues,  arrondies;  queue  de  la  lon- 
gueur (lu  corps,  brune,  annelée,  ciliée  et  cy- 
lindrique. 

Il  habile  la  Sicile,  où  il  vit  de  fruits  et 
niche  sur  les  arbres.  Il  est  bon  à  manger. 
D'après  cette  seule  indication  ,  M.  Lesson 
en  fait  un  Loir,  avec  doute  il  est  vrai,  sous 
Je  nom  de  Myoxus  Siculœ. 

Rat  a  oueue  bicolore  ,  Musculus  dichru- 
rus  Rafinesque.  Longueur  totale,  8  pouces. 
Pelage  fauve  mélangé  de  brunâtre  en  dessus 
6t  sur  les  côtés;  tète  marquée  d'une  bande 
îirunâtre;  ventre  blanchâtre;  queue  de  la 
longueur  du  corps,  brune  en  dessus,  blan- 
:;he  en  dessous,  annelée,  ciliée  et  un  peu 
carrée,  comme  celle  du  Sorex  telragonurus. 
Habite  aussi  la  Sicile  ,  vit  dans  les  champs, 
et  tombe  en  léthargie  pendant  l'hiver. 

Cette  espèce  et  la  précédente  doivent 
être  étudiées  de  nouveau,  avant  qu'il  soit 
possible  de  rien  décider  sur  leur  véritable 
place  dans  la  série  des  Muriens. 
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Un  autre  Rat  d'Europe  a  mérité  d'être 
distingué  génériquement  des  autres,  à  cause 
de  ses  dents  molaires,  qui  sont  au  nombre 
de  trois  paires  à  la  mâchoire  supérieure,  el 
de  quatre  à  l'inférieure.  C'est  le  type  du 
genre  Sminlhus  de  M.  Nathusius. 

Smmthus  loriger  Nathusius ,  Nordmann 
{Fauna  ponlica,  p.  49,  pi.  3),  Mus  linealus 
Lichlenstein ,  Sm.  Nordmanni  Keyserling 
et  RIasius.  Il  est  un  peu  plus  petit  qu'une 
Souris  gris -brunâtre,  entremêlé  de  poils 
jaunâtres;  jaune-roussâtre  sale  sur  les  cô- 
tés, et  pourvu  d'une  bande  noire  depuis  le 
milieu  du  dos  jusqu'à  la  queue;  ses  dents 
incisives  sont  jaunâtres  en  dehors.  Ce  petit 
Mammifère  vit  en  Crimée. 

L'Europe  a  aussi  fourni  ,  dans  quelques 
localités,  des  débris  fossiles  de  véritables 
Rats;  mais  ils  y  sont  rares.  Le  Surmulot  et 
le  Rat  noir  n'y  ont  pas  été  trouvés  à  cet 
état,  ce  qui  est  en  rapport  avec  leur  récente 
naturalisation.  On  cite  cependant  une  es- 
pèce dont  la  taille  approchait  de  celle  du 
Rat,  une  autre  voisine  du  Mulot  et  de  la 
Souris.  La  forme  tuberculeuse  des  dénis 
de  ces  animaux  les  fait  aisément  recon- 
naître et  ne  permet  aucune  confusion 
avec  les  Arvicola  ou  Campagnols.  En  Au- 
vergne, on  a  recueilli  dans  les  terrains  ter- 
tiaires quelques  dents  du  genre  Mus,  qui 
semblent  indiquer,  par  la  disposition  de 
leurs  tubercules,  une  espèce  plus  rappro- 
chée de  celles  qui  vivent  dans  l'Amérique 
du  Sud. 

Pour  compléter  cette  liste  des  Rongeurs 
de  la  famille  des  véritables  Rats  qui  vivent 
en  Europe,  il  faudrait  ajouter  : 

1°  Les  Hamsters,  Cricelus  {voy.  hamster), 
qui  sont  des  Rongeurs  à  dents  molaires  as- 
sez semblables  à  celles  des  Rats,  et  dispo- 
sées suivant  la  même  formule;  leur  queue 
est  plus  courte  que  celle  des  véritables  Rats, 
et  leur  pelage,  du  moins  dans  l'espèce  ordi- 
naire {Mus  criceLus)  est  différemment  co- 
loré. Le  Hamster  ne  vit  en  France  qu'aux 
environs  de  Strasbourg.  On  a  trouvé  ses  os 
à  l'état  fossile  dans  une  caverne  des  envi- 
rons de  Montmorency  près  Paris. 

2°  Les  Loirs  ,  Glis,  qui,  malgré  leur 
analogie  extérieure  avec  les  Sciuriens,  sont 
bien  des  animaux  de  la  famille  des  Rats 
{voy.  loir). 

3*  Les  Campagnols  ,  Arvicola ,  qui  forment 


RAT 

un  genre  bien  distinct  dans  la  môme  famille, 
et  dont  les  espèces  ont  été  étudiées  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  de  Selys.  Voyez 

CAMPAGNOL. 

II.  Espèces  d'Afrique. 

On  connaît,  en  Afrique,  une  trentaine 
d'espèces  appartenant  au  genre  Rat,  sans 
compter  quelques  Loirs,  les  Gerbilles  et  Ger- 
boises, qui  sont  assez  nombreuses  dans  cette 
partie  du  monde,  et  quelques  autres  Muriens 
qui  tiennent  d'assez  près  aux  Gerbilles, comme 
le  Mysh-omys,  le  Psammomys,  ainsi  que  les 
Olomys  et  Euryotes. 

Parmi  les  espèces  plus  semblables  aux  vé- 
ritables Rats,  on  a  distingué  génériquement 
les  Dendromys,  Cricelomys  et  Acomys,  dont 
nous  parlerons  d'abord  : 

CRicETOMYS,Waterhouse  ;  CricetomysGam- 
bocenus  id.  {Proceedings,  1840,  p.  2),  Mus 
Goliath  Ruppel  (  Muséum  Senkenb. ,  t.  III, 
pi.  9),  joint  aux  caractères  généraux  des 
Rats  la  présence  d'abajoues.  Sa  couleur  et 
sa  forme  rappellent  le  Surmulot,  mais  il  est 
double  en  grosseur.  On  l'a  rapporté  de  Sierra- 
^.eone. 

Dendromys,  Smith  (ZooL  Journ.,  t.  IV). 

Les Dendromy s  sont  de  l'Afrique  australe; 
ils  tiennent  en  môme  temps  des  Rats  et  des 
Loirs  ;  une  espèce  de  ce  groupe  nous  a  pré- 
senté la  particularité  fort  remarquable  d'a- 
voir le  doigt  externe  d^s  pieds  de  derrière 
presque  aussi  opposable  que  le  pouce  des 
Quadrumanes.  Les  Dendromys  sont  de  jolis 
petits  Rongeurs  dont  on  connaît  plusieurs 
espèces  : 

Dendromys  lypicus  Andrew  Smith  {Zool. 
vfBoulhAjrica,  Mamm.,  pi.  34,  f.  1). 

Dendromys  melanotis  {id.  ibid.,  pi.  34, 
fig-  2). 

Le  Mus  pumilio  de  quelques  auteurs  est 
peut-être  aussi  un  Dendromys. 

AcoMYs,  Is.  Geoffroy  (Comp^ei-jendus  de 
l'Académie  des  sciences). 

Les  Acomys  sont  de  petits  Rats  à  dents 
molaires  petites  et  décroissantes,  et  à  poils 
l'pineux  presqu'à  la  manière  de  ceux  des 
Échimys  d'Amérique.  Il  y  en  a  au  moins 
deux  espèces  dans  les  collections  actuelles. 
La  plus  anciennement  connue  est  la  sui- 
vante: 

Rat  du  Caire,  71/us  Cahirinus  Et.  Geoffr. 
{Mémoires  de  l'Institut).  Gris-cendré  plus 
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foncé  en  dessus  qu'en  dessous  ;  longueur 
du  corps  et  de  la  tète  :  4  pouces  :  de  la  queuf, 
également  4  pouces.  Habite  l'Egypte. 

Le  Rat  du  Nil,  Mus  Nilolicus  Is.  Geoffr. 
{Mag.  zool,  1840,  pi.  29,  fig.  7,  9),  qu'I']. 
tienne  Gcoiïroy  a  décrit  sous  le  nom  do 
Lemnus  Nilolicus,  constitue  aussi,  d'après 
M.  Is.  Geodroy,  un  genre  particulier  dans  la 
famille  des  Rats,  d'après  la  disposition  de 
l'émail  de  ses  molaires  et  la  forme  de  son 
crâne.  Ce  Hat  a  le  corps  long  de  7  pouces,  et 
la  queue  longue  de  4  pouces  1/2  seulement. 
C'est  aussi  une  espèce  égyptienne. 

Une  espèce  africaine  du  genre  Rat,  que 
nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  est  le 
Rat  dk  Barbarie,  Mus  Barharus  Linné,  dont 
la  taille  est  intermédiaire  à  celle  du  Mulot 
et  du  Rat  noir,  et  dont  le  dos  est  élégamment 
strié  de  dix  lignes  longitudinales  brunes. 
Cette  jolie  espèce  est  très  connue  des  per- 
sonnes qui  ont  habité  l'Algérie. 

Les  autres  espèces  africaines  du  genre  Rat 
sont  décrites  dans  les  ouvr.-^ges  de  MM.  Rup- 
pel, Smith,  Lichtenstein,  Waterhouse,  etc. 
Le  cap  de  Bonne-Espérance  en  fournit  une 
qui  ressemble  beaucoup  à  notreMulot  nain  ; 
c'est  le  Mus  minuloides  de  Selys.  L'Afrique 
n'a  encore  fourni  aucune  espèce  de  véritable 
Campagnol. 

Rat  d'Alexandrie,  Mus  Alexandrinus  Et, 
Geoffr.  Il  a  6  pouces  de  longueur  pour  la 
tête  et  le  corps,  et  8  pour  la  queue.  Son  pe- 
lage est  gris-brun,  légèrement  teint  de  rous- 
sâtre  en  dessus,  et  d'un  gris  cendré  un  peu 
jaunâtre  en  dessous,  avec  les  pattes  de  la 
couleur  du  dos;  il  a  quelques  poils  du  dos 
subépineux,  aplatis  et  marqués  d'une  rai- 
nure à  leur  face  supérieure.  11  est  d'Egypte. 
On  dit  qu'il  s'est  établi  dans  le  midi  de 
l'Europe  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  M.  de  Selys  n'eu  distingue  pas  le  Mus 
teclorum  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

III.  Espèces  asiatiques. 

On  en  connaît  déjà  près  de  trente  espèces 
dont  plusieurs  ont  été  décrites  par  M.  J.-E. 
Gray.  Plusieurs  sont  plus  connues  que  les 
autres: 

Rat  géant.  Mus  giganteus  Hardwiclic 
{Linn.  Transact.,  t.  Vlll,  pi.  18).  Brun  eu 
dessus,  blanchâtre  en  dessous;  pieds  noirs; 
pelage  court;  longueur  du  corps  ,  13  pouces 
4  lignes;    de   la  queue,  13  pouces.  Il  vit 
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dans  l'Inde,  sur  la  côte  du  Coromandel,  du 
Malabar,  auMysoreel  au  Bengale. 

C'est  le  Bandicoct  des  Anglais. 

Rat  indien,  Mus  IndicusE.  Geoffr.,  de  la 
taille  du  Surnnuiot;  cendré-roussâtre  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous  ;  oreilles  gran- 
des; queue  noirâtre.  Cette  espèce  est  de  la 
presqu'île  de  Poiidichéry. 

Rat  Caraco,  Mus  Caraco  Pallas,  de  Mon- 
golie, de  Chine  et  de  la  Sibérie  orientale. 

Ce  Rat  vit  dans  les  habitations  des  Mon- 
gols, qui  lui  donnent,  outre  le  nom  de  Ca- 
raco,  celui  de  Jeki-Chalgonach,  c'est-à-dire 
grand  Rat.  Il  habite  aussi  le  bord  des  eaux. 

Rat  PeitCHAL,  Mus  Perchai  Buiï.  {SuppL, 
t.  VII,  p.  176,  pi.  69),  découvert  par  Son- 
nerai. Il  vit  à  Pondichéry  et  quelques  autres 
lieux;  entre  dans  les  maisons,  comme  le 
Surmulot;  il  devient  d'un  quart  plus  grand 
que  ce  dernier. 

M.  Temminck  fait  connaître  plusieurs  es- 
pèces de  Rats  du  Japon  dans  la  Faune  de  ce 
pays  qu'il  publie  avec  M.  Schlegel. 

PiiLQijoMYS  ,  Waterhouse.  Puloeomys  de 
CuMiNG,  Phlœomys  Cumingii  Waterhouse 
{Proceedings  zool.  SocLondon),  P.  Gervais 
{Znologio  de  la  Bonite,  1. 1,  p.  43,  pi.  7,  flg. 
3,  Set  pi.  8). 

Nous  devons  parler  à  part  de  cette  espèce 
de  Rat  que  l'on  n'a  trouvée  encore  qu'aux 
Philippines,  et  dont  nous  avons  publié  une 
description  détaillée  dans  le  Voyage  de  la 
Bonite. 

ti'une  des  plus  grosses  espèces  de  la  famille 
qui  nous  occupe,  sa  taille  et  sa  physionomie 
sont  à  peu  près  celles  du  Capromys  ;  mais 
tous  ses  principaux  caractères  en  font  un 
Rat.  Le  Phlœomys  vit  de  racines.  Il  a  été 
découvert  dans  l'île  Luçon  par  MM.  Cumiiig 
et  de  La  Gironnière.  La  forme  des  saillies 
transversales  d'émail  que  l'on  remarque  à  la 
surface  de  ses  molaires  constitue  son  prin- 
cipal caractère  générique  ;  la  queue  est  mé- 
diocre et  velue;  il  y  a  un  trou  au  condyle 
interne  de  l'humérus. 

IV.  Espèces  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Leurs  caractères  principaux  sont  établis 
sur  le  même  type  que  ceux  des  Rats  de 
l'ancien  monde,  et  la  plupart  n'ont  point 
encore  été  séparés  génériquement  des  vrais 
Ruts;  les  autres  ont  pu  être  partagés  en 
plusieurs  genres  auxquels  on  adonné  les 
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noms  de  Pseudomys,  Hapalolisou  Conilurui 
et  Hydromys{  voy.  ces  mots  ).  Ce  sont  les 
seuls  Rongeurs  connus  dans  l'Australie.  Los 
Hydromys  sont  de  tous  les  Muriens  à  dents 
tuberculeuses  ceux  qui  méritent  le  mieux 
d'être  distingués  génériquement  des  Mus 
par  leurs  dents,  par  leur  crâne  aussi  bien 
que  par  la  disposition  de  leurs  organes  lo- 
comoteurs ;  toutefois,  nous  avons  fait  voir 
qu'on  les  avait  bien  à  tortréunis  auxCastors, 
Myopotames  et  Ondatras  ,  trois  genres  de 
Rongeurs  aussi  didérents  entre  eux  qu'ils 
le  sont  des  Hydromys. 

Nous  nous  bernerons  à  donner  les  noms 
des  espèces  de  Rats  qui  ont  été  découvertes 
aux  terres  australes. 

Mus  fascipes  Waterhouse  (  ZooL  of  tlio 
Deagle,  \).o6,  pi.  2i).  Port  du  Roi-Georf:c. 

Mus  Gouldii  id.  {tbid.,  p.  67).  Nouvelle- 
Galles  du  Sud. 

Mus  Grayii  Gould. 

Mus  dclicatulus  id.  {Proceed.  zool.  Soc. 
Lond.,  1842,  p.  13). 

Mus  lutreola  Gray.  Sud  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Mus  hirsutus  Gould  {loco  cit.). 

Mus  penicillaius  Gould  (ibid.). 

Mus  novœ  Hollandiœ  Gould  (i6id.).  Nou- 
velle-Galles. 

Y.  Espèces  de  l'Amérique  septentrionale. 

On  en  connaît  une  quinzaine,  à  part 
celles  qui  ont  l'apparence  de  Rats  mais 
qui  sont  des  Campagnols.  Leurs  caractères 
de  dentition  et  de  forme  extérieure  diffèrent 
peu  de  ceux  des  Rats  ordinaires  de  l'ancien 
monde.  Toutefois  celles,  au  nombre  de  deux, 
dont  on  a  fait  le  genre  Neotoma  (  voy.  ce 
mot),  ont  quelques  rapports  avec  celles  de 
l'Amérique  méridionale  que  M.  Waterhouse 
a  nommées  Reilhrodon.  Les  noms  spécifi- 
ques des  Rats  nord-américains  sont  les  sui- 
vants: 

Nigricans,  Leucopus,  Leionlis,  Poliono- 
lus ,  Hu7nilis ,  Aureolus ,  Mitchiganensts , 
Caroliniensis  et  Paluslris. 

VI.  Espèces  de  l'Amérique  méridionale. 

Ce  sont  les  plus  nombreuses  et  en  mêms 
temps  celles  qui  olTrent  le  plus  de  variétés 
dans  leur  formt  et  surtout  dans  leur  sys- 
tème dentaire;  aussi  les  a-t-on  partagées  en 
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plusieurs  soiis-genrcs  :  Phyllo/is  ou  //esjjc- 
romys,  Scapleromys,  Oxijmijclerus ,  Abro- 
thrix,  Akodon,  Reithrodon ,  elr.  D'après  les 
publitalions  de  MM.  Brnndt,  Walerhoiise, 
Luni],  etc.,  cl  celle  nnlérieure  d'Azara ,  il 
n'y  en  aurait  pas  moins  de  soixante  espèces. 

OxYMYCTEiius,Walerhousp(/  rocecd.,  1837, 
p.  21).  Sans  contredit  les  Rats  les  plus  dilTé- 
renls  de  ceui  des  autres  parties  du  monde. 
Leurs  molaires  sont  didjmes  ou  subdi- 
dymes,  et  décroissantes  en  volume  d'arrière 
en  avant;  leur  crâne  étroit,  allongé  et 
bien  différent  de  celui  des  autres  Rats ,  rap- 
pelle jusqu'à  un  certain  point  celui  des  liy- 
drornys.  Leurs  pieds  ont  cinq  doigts  en 
avant  et  en  arrière,  et  leurs  ongles  sont 
forts,  fouisseurs  et  presque  aussi  développés 
que  ceux  des  Ascomys  ;  leur  queue  est 
moins  longue  que  le  corps  et  garnie  de  poils 
courts. 

CxvMVCTÈnE  NAsiQUE,  Oxytiiyclerus  na- 
sulus  Waterhouse  [Voy.  du  Deagle,  pi.  17, 
f  2),  de  Maldonado. 

OxvMYCTÈRE  scALOPS ,  Ox.  sccîops  P.  Gcr- 
vais  (  ira  Gay  Hist.  du  Chili  ,  Mamm.  ). 
Nous  avons  reconnu  cette  seconde  espèce 
et  nous  avons  remis  à  M.  Gay  la  description 
qu'il  en  a  publiée.  VOx.  scalops  a  été 
trouvé  au  Chili  par  ce  voyageur. 

Akodon,  Meyen,  Molaires  décroissantes, 
à  tubercules  pavimenteux;  queue  un  peu 
moins  longue  que  le  corps. 

Akodon  de  Bolivie,  Akodon  Boliviense 
{Nova  pcta  nat.  curiosorum,  t.  XI,  pi.  45, 
f.  1),  des  Andes  du  Pérou. 

Reithrodon,  Waterhouse  (Proceed., 1837, 
p.  29).  Incisives  supérieures  marquées  en 
avant  d'un  sillon  vertical  ;  molaires  décrois- 
santes; queue  médiocre,  velue;  tête  forte; 
crûne  un  peu  élargi. 

Uu  caractère  remarquable  de  ces  ani- 
maux, et  en  général  de  beaucoup  de  Rats 
(le  l'Amérique  méridionale  ,  c'est  leur  ten- 
dance à  ressembler,  par  la  forme  de  leurs  mo- 
laires et  un  peu  aussi  par  plusieurs  autres 
;araclères,  aux  Campagnols  et  surtout  aux 
jolis Rongeursde la  famille  desOctodontides, 
#iui  est  propre  à  la  même  partie  du  globe. 
\insi,  dans  chaque  grande  contrée  zoologi- 
que, les  espèces  de  la  famille  des  Rats  sem- 
blent relever  d'un  type  spécial,  et  lorsqu'elles 
8'éloignent  des  caractères  communs  à  la  fa- 
Diilie  elle-même,  c'est  pour  ressembler  à 
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d'autres  animaux  du  mîinc  pnys.mais  d'un 
groupe  différent  :aux  Campagnols,  en  Eu- 
rope et  dans  l'Amérique  du  Nord  ;  aux  Ger- 
billcs  ou  aux  Loirs,  dans  l'Inde  et  en  Afri- 
que; aux  Octodonlidcs ,  dans  l'Amérique 
méridionale.  D'autres  Rats  sud-américains 
semblent  aussi  sous  rinfluence  de  ces  carac- 
tères, pour  ainsi  dire,  d'aulochthonie  ,  et 
parmi  eux  nous  citerons  le  Mus  rtipestris  et 
les  espèces  qui  s'en  rapprochent.  Mais  reve- 
nons à  nos  Beithrodon  ;  on  en  a  déjà  dis- 
tingué trois  espèces  : 

Reithrodon  typicus,  de  Maldonado. 

Reilhrodon  cuniculoides ,  de  Santa-Cruï. 

Reithrodon  chinchilloides ,  du  détroit  de 
Magellan.  Ces  espèces  ont  été  décrites  dans 
les  Procecdings  pour  1 837,  cl  dans  la  partie 
mammalogique  du  Voyage  du  Beagle. 

Les  caractères  des  autres  genres,  quoique 
démontrables  par  la  description  ,  et  surtout 
par  l'iconographie,  sont  mnins  saillanls  et 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. Voici  les  noms 
de  ces  genres  : 

PuYLLOTis  ou  Hesperomys,  Watcrhouse 
{Proceedings,  1837,  et  Voyage  du  Bcaglc). 

Phyllotis  Darwinii  (ici.  ibid.),  du  Chili. 

Phyllotis  xanthopygiis  (  id.  ibid.  )  ,  de 
Santa-Cruz. 

Phyllotis  griseo-flavus  {id.  ibid.),  du 
Rio-Negro. 

Abrothrix,  Waterhouse  (loco  cila(o). 

Les  espèces  sont  nommées  Longipilis , 
Obscurus,  Olivaceus,  Micropus  ,  Xanlhorhi- 
nus ,  Canescens  et  Arenicola  par  M.  Water- 
house ;  notre  M.  rupeslris  [Voyage  de  la  Bo- 
nile)  fait  partie  de  ce  groupe. 

CALOMYS,M''alerhouse  [loco.  cit.).  Exemple: 
Mus  bimaculalus ,  elegans  et  gracilipes  du 
même  auteur.  Le  Mus  elegans  avait  été  an- 
térieurement décrit  par  F.  Cuvier,  comme 
type  d'un  genre  à  part,  sous  le  nom  de  Etig- 
modonlia  {E.  typusP. Cuv.,  Ann.  se.  nat., 
2=  série,  1837). 

Parmi  les  espèces  américaines  qui  ne  ren- 
trent pas  dans  les  divisions  que  nous  venons 
d'indiquer,  et  dont  on  pourrait  aussi  faire 
de  petits  groupes  distincts,  figurent  les  sui- 
vantes : 

Rat  du  Brésil,  Mus  Brasiliensis  E.  Geof- 
froy, type  des  Halochilus  de  M.  Wagner. 
Ses  dents  sont  en  même  nombre  que  celles 
des  Rats  ;  mais  elles  ont,  dans  la  disposition 
de  leur  émail,  quelque  chose  des  molaires  des 
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Echimys  nomm(?s  Ccrcomys  par  F.  Cuvier. 
Le  Mus Brasiliensis  est  de  la  famille  du  Sur- 
mulot, mais  son  poiî  est  plus  lustré  et  de 
nature  moins  grossière. 

R\T  PILORIS,  Mus  pilorides  Pall.  Plus 
gros  que  le  Surmulot;  noir  en  dessus  et  sur 
les  flancs;  blanc  en  dessous  depuis  le  men- 
ton jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  qui  est  un 
peu  plus  longue  que  le  corps.  Celte  espèce 
Vit  aux  Antilles,  et,  depuis  longt^nps,  elle 
est  connue  des  naturalistes.  Rochefort  (Hist. 
des  Antilles,  1659)  et  Dutertre  en  parlent 
avec  assez  d'exactitude,  et  racontent  les  dé- 
gâts qu'elle  occasionne  dans  les  cultures  aux 
Antilles.  On  l'a  considérée  quelquefois,  on 
ne  sait  trop  pourquoi  ,  comme  étant  du 
genre  Cavia.  Ses  habitudes  sont  celles  des 
Rats  ;  ses  caractères  génériques  ne  rejoi- 
gnent pas  non  plus  de  ces  animaux  ,  et ,  ce 
qui  est  même  digne  de  remarque,  son  crâne 
et  ses  dents  ont  une  analogie  assez  grande 
avec  ceux  du  Surmulot,  du  Perchai,  et  de 
quelques  unes  des  grandes  espèces  asiati- 
ques. Quelques  Rais  sud -américains ,  mais 
en  fort  petit  nombre,  sont  aussi  dans  ce  cas. 
Le  Mus  pilorides  ne  saurait  être  confondu 
avec  aucune  autre  espèce  du  genre  Rat  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  quelques 
autres  qu'on  a  décrites  comme  américaines. 
Ainsi  M. 'Walerhouse  lui-même  se  demande 
si  ses  M.  decumanoides  ou  Jacobiœ  des  Ga- 
lapagos, et  ilfaMJUS  de  Maldonado,  ne  seraient 
pas  de  simples  variétés  |de  Surmulots ,  pri- 
milivement  originaires  d'Europe. 

La  dénomination  de  Rais  ,  accompagnée 
d'un  qualificatif,  a  élé  donnée  à  différents 
Mammifères  qui  constituent  des  divisions 
dans  le  genre  ou  dans  la  famille  des  Rats, 
ou  qui  en  sont  plus  ou  moins  éloignés.  En 
voici  l'indication  : 

Rats  arvicoles,  Lesson  {Tableau du  liègne 
animal,  p.  143),  synonyme  du  genre  Rei- 
(hrodon.  Voyez  rat. 

Rat  d'eau;  c'est  un  Campagnol ,  l'^m- 
çola  amphibius. 

Rat  a  bourse  ,  nom  de  quelques  Marsu- 
piaux qui  ressemblent  ext{!rieurcment  à  des 
Rais,  ou  qui  en  ont  la  taille. 

Rat  de  Madagascar  de  Buffon,  un  Lému- 
rien  du  genre  Microcèbe  ou  Chéirogale. 

Rat  volant  de  Daubenton ,  un  Chéiro- 
ptère  du  groupe  des  Molosses,  et  dont  on  a 
fait  le  genre  Myoptèrc  (t.  VllI,  p.  522.) 
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Rat  flèche,  synonyme  de  Gerboise. 
Rat  a  longs  pieds.  Voyez  gerbille. 
Rats  ÉPINEUX,  nom  que  l'on  a  souvenj 
donné  aux  Echimys  {voy.  ce  mot,   t.  V, 
p.  182).  Quelques  vrais  Rats  ont  la  même 
nature  de  poils. 

Rat  de  Pharaon,  un  des  noms  delà 
Mangouste  du  nord  de  l'Afrique  (Egypte  eî 
Barbarie),  animal  que  l'on  appelle  à  tort 
Raton  dans  r,\Igérie. 

Rat  Taupe,  nom  de  quelques  Rongenn 
fouisseurs  d'Orient  et  de  l'Afrique  australe, 
que  l'on  appelle  aussi  grande  Taupe  elpelile 
Taupe  du  Cap,  Zemmi,  Zolcor,  etc.  Voy.  les 
articles  orvctére  ,  batiivergue,  georvque  , 
nvctoclepte,spalax,  elplusparticulièremenl 
ce  dernier. 

Rat  musqué  ;  c'est  VOndalra  ,  la  plus 
grande  espèce  du  genre  des  Campagnols. 

Rats  Loirs  ,  Lesson  ,  synonyme  de  Den 
droniys.  Voy.  ce  mot  et  l'article  bat. 

Rats  échimvformes,  Lesson,  synonyme 
d'Acomys,  Is.  GeofT.  Voy.  rat. 

Rat  penkade.  Nom  des  Chauves-Souris  dans 
le  midi  de  la  France.  (P.  G.) 

*RATARIA.  ACAL.  —  Genre  établi  par 
Eschscholtz   dans  sa  famille  des  Vélellides 
pour  de   très  petits  Acalèphes  que  M.  de 
Blainville  regarde  comme  pouvant  être  de 
jeunes  "Vélelles.Ce  genre  est  caradérisé  par 
une  coquille  comprimée  ,  oblongue  ,  beau- 
coup plus  haute  que  large,  occupant  le  dia- 
mètre longitudinal  du  corps,  surmonté  par 
I  une  membrane   musculeuse   en   forme  de 
!  crête;  des  tentacules  ou  suçoirs  se  trouvent 
\  seulement  au  bord.  Les  Rataires  diffèrent 
des  "Vélelles  parce  que  la  partie  horizontale 
de  leur  corps  forme  une  ellipse  et  non  un 
I  quadrilatère  allongé,  et  parce  que  la  coquille 
j  oblongue  en   occupe  le   grand  diamètre  et 
;  non  la  diagonale;  et  enûn  parce  que  le  car- 
tilage, constituant  la   voile  des  'Vélelles, 
'  manque  totalement  chez  les  Rataires,  dont 
:  la  crête  membraneuse  ou   musculaire,  en 
1  forme  de  feuille  s'attache  directement  sur 
l'angle  dièdre  de  la  coquille.  Il  en  résulte 
que  la  forme  de  la  crête  est  très  variable  et 
:  que  l'animal  en  la  contractant  peut  prendre» 
une  forme  semblable  à  celle  des  Porpites. 
Eschscholtz  a  décrit  3  espèces  de  Rataires 
longues  de  2   à  6  millimèlres.  M.  Lesson 
compose  sa  famille  des  Vélelles   avec  les 
deux  genres  Ralaire  et  Vélelle.       (Duj.) 
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HATE.  ANAT.  —  La  Raie  ,  organe 
paienchymateux  d'un  rouge  violet  plus 
ou  moins  foncé,  située  à  cOlé  de  l'estomac 
ou  du  canul  intestinal,  et  maintenue  dans 
cette  situation  en  grande  partie  par  les  vais- 
seaux sanguins ,  se  rencontre  chez  tous  les 
animaux  vertébrés,  les  Lamproies  et  les 
Myxines  exceptés.  Dans  l'homme  et  les  Mam- 
mifères en  général ,  les  rapports  de  la  Rulc 
sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes;  elle 
est  située  dans  l'hypochondre  gauche,  entre 
l'estomac  et  les  fausses  côtes  d'une  part,  et 
de  l'autre  entre  le  diaphragme  et  le  rein 
gauche.  Son  volume  plus  ou  moins  grand, 
sa  forme,  qui  varie  d'une  espèce  à  l'uutre, 
et  sa  composition  lobulaire ,  quelquefois 
multiple  et  distincte,  font  varier  les  raj)- 
ports  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  sans 
toutefois  les  changer  entièrement.  Dans 
les  Édentés,  la  Rate  est  placée  sur  le  troi- 
sième estomac  et  s'avance  jusqu'au  premier, 
au  moyen  d'une  petite  languette  membra- 
neuse qui  acquiert  bientôt  sa  structure  vas- 
culaire.  Dans  les  Ruminants,  elle  est  placée 
sur  le  côté  gauche  de  la  panse.  Dans  le 
Marsouin,  parmi  les  Cétacés,  la  Rate  prin- 
cipale et  plusieurs  petites  Rates  accessoires 
sont  collées  à  la  face  supérieure  et  gauche 
du  premier  estomac. 

Dans  les  Oiseaux ,  la  Rate  est  toujours 
très  rapprochée  du  ventricule  alimentaire. 
Elle  s'applique  le  plus  souvent  contre  la 
face  droite  de  cet  organe,  un  peu  en  haut 
et  derrière  la  base  du  foie  ;  ou  bien  elle  est 
placée  dans  la  scissure  qui  sépare  les  deux 
estomacs,  et  quelquefois  aussi  elle  se  pro- 
longe en  arrière  contre  l'estomac  muscu- 
leux. 

Dans  les  Reptiles,  la  Rate  n'a  point  des 
rapports  aussi  intimes,  aussi  confiants  avec 
l'estomac.  Elle  adhère  souvent  au  commen- 
cement du  canal  intestinal.  Ainsi,  dans  les 
Tortues,  elle  est  fixée  au  duodénum.  Dans 
les  Crocodiles,  elle  touche  au  pancréas  et 
adhère  à  la  seconde  courbure  de  l'intestin. 
Dans  les  Ophidiens  de  la  famille  des  Angnis, 
la  rate  est  située  plutôt  en  arrière  qu'en 
avant  du  pancréas  et  correspond  à  l'ori- 
gine du  canal  intestinal.  Mais  dans  tous  les 
vrais  Serpents ,  elle  est  située  en  avant  du 
pancréas,  fortement  adhérente  à  ce  viscère. 
Chez  les  batraciens,  la  position  de  la  Rate 
varie  d'un  ordre  à  l'autre:  ainsi,  dans  les 
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Grenouilles,  on  la  trouve  au  centre  et  entre 
les  lames  du  mésentère,  assez  prè-S  du  rec- 
tum ;  chez  les  autres  Reptiles ,  elle  est  fiiée 
aux  côtés  de  l'estomac. 

Dans  les  Poissons  qui  ont  un  estomac,  la 
Rate  est  généralement  située  à  sa  proxitniié, 
non  loin  du  foie  et  très  près  du  premier 
intestin.  Chez  les  Acanthoptérygiens,  on  la 
trouve  souvent  placée  dans  la  première  anse 
de  l'intestin,  comme  dans  la  Perche,  par 
exemple.  Chez  la  Carpe,  parmi  les  Malaco- 
ptérygiens  abdominaux,  elle  est  placée  entre 
la  première  portion  de  l'intestin  et  sa  troi- 
sième anse.  Celle  de  la  Tanche  au  lobe 
gauche  du  foie.  Parmi  les  Malacoptérygiens 
subbrachiens ,  elle  est  entre  le  foie  et  l'es- 
tomac. Chez  l'Anguille  et  la  plupart  des 
Malacoptérygiens  apodes,  on  la  trouve  entre 
l'estomac  et  le  commencement  de  l'intes- 
tin. Enfin  la  Rate  fourchue  des  Chondropté- 
rygiens  présente  à  peu  de  chose  près  les 
mêmes  rapports. 

Relativement  au  nombre  des  Rates,  la 
famille  des  Dauphins  est  la  seule  parmi  les 
Vertébrés  qui  en  présente  habituellement 
plusieurs,  encore  n'y  en  a-t  il  jamais  qu'une 
principale,  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres,  qui  soit  constante;  les  petites  peu- 
vent manquer  en  partie  ou  en  totalité.  On 
observe  rarement  des  Rates  surnuméraires 
dans  les  autres  Mammifères;  encore  plus 
rarement  dans  les  Reptiles,  dans  les  Oiseaux 
et  dans  les  Poissons  surtout.  La  Rate  man- 
que très  rarement  par  vice  primitif  de  con- 
formation chez  un  sujet  d'ailleurs  conformé 
d'une  manière  normale,  tandis  que  son  ab- 
sence est  un  fait  presque  général  dans  le 
cas  de  véritable  icéphalie.  Un  vice  de  con- 
formation qui  appartient  presque  en  pro- 
pre à  la  Rate,  ou  du  moins  qu'on  observe 
en  elle  de  préférence  à  tous  les  autres  or- 
ganes, consiste  dans  sa  scission  en  plusieurs 
Rates  appelées  accessoires.  Le  nombre  de 
celles-ci  varie  beaucoup  (de  1  à  23),  et  cette 
anomalie  coïncide  presque  toujours  avec 
d'autres  vices  de  conformation.  Les  artère."; 
de  la  Rate  se  divisent  de  telle  manière  eu 
entrant  dans  son  parenchyme  ,  que  les  ra- 
mifications de  l'une  n'ont  point  de  commu- 
nication avec  les  ramifications  de  l'autre. 
Cette  distribution  vasculaire  rend  compte 
des  anomalies,  surtout  de  celles  qui  ont 
rapporta  la  multiplicité  des  Rates.  Les  vei- 
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nules  de  la  Rate  suivent  les  divisions  arté- 
rielles et  constituent  une  des  branches  prin- 
cipales du  système  de  la  veine-porte  ,  après 
s'être  renforcées  des  rameaux  veineux  ve- 
nant du  pancréas  de  l'estomac  et  du  grand 
épiploon.  Les  vaisseaux  lymphatiques  de 
la  Rate  sont  divisés  en  profonds  et  en  su- 
perficiels. Les  nerfs  viennent  du  plexus  cœ- 
liaque  et  accompagnent  les  artères. 

Le  tissu  de  la  Rate  est  composé  en  très 
grande  partie  de  vaisseaux  sanguins  arté- 
riels et  veineux ,  dont  les  ramiQcations 
aboutissent  dans  un  tissu  caverneux  qui  a 
de  l'analogie  avec  celui  des  organes  copula- 
teurs.  Outre  ce  tissu  caverneux  de  la  Rate, 
on  trouve  dans  la  structure  intime  de  ce 
viscère  des  corpuscules  blancs ,  que  les  in- 
jections foht  disparaître,  et  dont  on  ignore 
l'usage. 

D'après  l'organisation  de  cet  organe 
abdominal  ,  notre  savant  collaborateur 
M.  Duvernoy,  et  après  lui  M.  le  professeur 
Cruveifhier,  ont  regardé  la  Haie  comme 
une  sorte  de  ganglion  sanguin,  qui  est  au 
sysième  sanguin  digestif  ce  que  sont  les  gan- 
glions mésentériques  au  système  des  vais- 
seaux chylifères.  Elle  tient  en  réserve  et 
elle  prépare  le  sang  qui  doit  servir  à  l'une 
ou  à  plusieurs  des  sécrétions  nécessaires  à 
la  digestion.  (M.  S.  A.) 

IIATEL.  Mellivora.  mam.  —  Storr  a  créé 
sous  la  dénomination  de  Mellivora  un  genre 
de  Mammifères  carnassiers  plantigrades, 
d;ms  lequel  il  ne  place  qu'une  seule  espèce, 
le  Ratel,  que  l'on  a  réuni  pendant  très  long- 
temps aux  Gloutons,  avec  lesquels  il  pré- 
sente de  nombreux  rapports.  C'est  principa- 
lement par  la  disposition  de  son  système 
dentaire,  que  Fr.  Cuvier  a  fuit  connaître 
avec  soin,  que  ce  groupe  se  distingue  ;  le 
nombre  des  dents  est  de  trente  -  deux,  seize 
a  chaque  mâchoire  ,  savoir  :  six  incisives  , 
deux  canines  et  huit  molaires,  et  leur  dispo- 
sition générale,  ainsi  que  leur  forme,  rap- 
pelle ce  qui  a  lieu  chez  les  Chats  beaucoup 
plus  que  chez  les  Gloutons.  Les  pieds  assez 
courts  ont  cinq  doigts  garnis  d'ongles  très 
forts,  non  tranchants,  et  destinés  à  fouir  la 
terre  ;  la  queue  est  courte.  Les  organes  des 
sens  paraissent  peu  développés  :  celui  de  l'o- 
dorat est  restreint  par  la  brièveté  du  mu- 
seau ;  les  oreilles  externes  sont  très  courtes  ; 
la  langue,  comme  celle  des  Chats,  est  garnie 
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de  papilles  cornées.  Le  corps  est  trapu  ,  eî 
rappelle  celui  des  Gloutons. 

Le  squelette  de  ces  animaux  ,  que  Day- 
benton  n'avait  pas  connu  ,  et  dont  G.  Cuvier 
{Ossements  fossiles)  n'a  dit  que  fort  peu 
de  chose,  a  été  décrit  complètement  par 
M.  de  DIainville  {Ostéographie,  ''ascicule  des 
Muslela).  Les  os  sont  encore  plus  forts,  plus 
robustes  que  ceux  des  Gloutons,  et  par  con- 
séquent plus  rapprochés  de  ceux  des  Ours. 
Le  nombre  des  vertèbres  est  néanmoins 
presque  rigoureusement  le  même,  à  une  de 
plus  au  dos,  une  de  moins  aux  lombes,  st 
à  une  ou  deux  terminales  de  plus  dans  la 
queue.  La  tète ,  quant  à  sa  forme  ;  est  assez 
semblable  à  celle  du  Putois;  la  face  est  ce- 
pendant un  peu  plus  longue;  les  apophyses 
post-orbitaires  moins  marquées  ,  effacées 
comme  dans  la  Loutre  commune.  Le  corps 
des  vertèbres  est  fort,  surtout  au  cou,  e\ 
leurs  apophyses  sont  élargies.  Le  sternum 
est  composé  de  neuf  pièces,  en  général 
courtes  et  subégales.  Les  côtes  ,  au  nom- 
bre de  quinze,  sont  encore  plus  épaisses, 
plus  larges  et  plus  arrondies  que  celles 
du  Glbuton.  Les  membres  antérieurs  ,  évi- 
demment plus  robustes  que  les  postérieurs  , 
quoique  assez  bien  de  la  même  longueur, 
sont  dépourvus  de  clavicules  ;  l'omoplaie  esî 
large;  l'humérus  est  très  grand  et  très  ro- 
buste, et  percé  au  condyle  interne  et  au- 
dessus  de  la  poulie  comme  chez  les  Chiens  , 
les  deux  os  de  l'avant-bras  ont  quelque  res- 
semblance avec  ce  qu'ils  sont  dans  l'Ours, 
le  radius  s'élargissant  fortement  inférieure- 
ment,  et  le  cubitus  presque  droit,  épais  e| 
arrondi  dans  son  bord  postérieur,  subcanalii 
culé  à  sa  faje  externe;  les  mains  sont  cour- 
tes et  larg«;  le  cinquième  métacarpien  psî 
le  plus  large  de  tous;  les  phalanges  on- 
guéales  sont  longues.  Les  membres  posté- 
rieurs présentent  un  os  innominé  de  forme 
triangulaire,  la  base  en  arrière  fort  large  , 
percée  d'un  très  grand  trou  sous-pubien 
presque  rond,  compris  entre  une  tubérosité 
ischiatique  peu  épaisse  et  une  symphyse  pu- 
bienne très  reculée  ;  le  fémur  est  long,  droit, 
comprimé  ;  le  tibia,  court  et  droit,  est  assez 
fort,  tandis  que  le  péroné  est,  au  contraire, 
grêle  ;  le  pied,  dépassant  a  peine  la  longueur 
de  la  main,  est  large  et  épais;  les  métatar- 
siens sont  un  peu  plus  longs  et  plus  grêles 
que  les  métacarpiens;  les  phalanges  plus 
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Biinc«8,  surtout  les  onguéales,  qui  sont  plus 
courtes  que  les  antérieures. 

Le  Ratel  ,  Mellivora  capensis  Storr. ,  Vr 
Cuv.,  Gulo  mellivorus  l\clzit\s ,  Gnlocapcti- 
sisk.-G.  Desm.,  TaxusinellivorusThie\em.f 
Vivena  capensis  Schreber,  est  un  animal  de 
la  taille  du  Glouton  ,  c'est-à-dire  qu'il  a  en- 
viron 3  pieds  de  long  ,  outre  sa  queue  qui 
en  a  un  à  elle  seule.  Le  tôte  et  le  corps  sont, 
en  dessus  ,  d'un  gris  assez  clair  en  devant; 
les  flancs  sont  presque  tout  à-fait  blancs  ; 
le  reste  du  corps  est  noir;  les  oreilles  sont 
blanches  à  leurs  parties  supérieures,  noires 
à  leurs  parties  inférieures  ;  de  chaque  côté 
du  corps  est  une  ligne  longitudinale  d'un 
gris  presque  blanchâtre,  large  d'un  pouce, 
commençant  derrière  l'oreille  et  se  termi- 
nant à  la  base  de  la  queue,  en  séparant  les 
deux  teintes  de  coloration  différente  qu'ils 
présentent;  enfin  des  poils  noirs,  assez 
longs,  garnissent  toute  !a  surface  supérieure 
du  pied,  même  celle  des  dernières  phalan- 
ges. Les  poils  sont  rudes  et  longs. 

Le  Raiel  habite  les  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  mais  on  le  trouve  égale- 
ment dans  d'autres  parties  de  l'Afrique  ,  et 
notamment  au  Sénégal  et  en  Abyssinie.  H 
rép:ind  une  odeur  désagréable ,  et  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  Blaireau  puant.  Il  est  très 
friand  de  miel  :  aussi  emploie-t-il  toute  son 
industrie  pour  s'en  procurer;  il  se  trouve 
pourvu  d'une  défense  naturelle  contre  les 
piqûres  des  Abeilles;  car  sa  peau  ,  couverte 
de  poils  longs  et  nombreux  ,  d'une  dureté 
extrême  ,  est  presque  impénétrable  aux  ai- 
guillons de  ces  Insectes.  Les  nids  d'Abeilles 
posés  dans  les  arbres  n'ont  rien  à  craindre 
du  Ratel  ;  cependant  on  assure  qu'il  cherche 
même  à  les  prendre  dans  ces  lieux  ,  et  l'on 
ajoute  qu'il  a  coutume  de  mordre  le  pied 
des  arbres  oii  sont  ces  nids,  et  que  ces  mor- 
sures sont  pour  les  Hottentots  un  signe  cer- 
tain de  la  présence  des  Abeilles.  Cet  animal 
creuse  la  terre  avec  une  très  grande  facilité, 
et  il  s'empare  ainsi  des  gâteaux  de  miel  des 
Abeilles  terrestres;  et  c'est  de  cette  parti- 
cularité que  le  nom  de  Mellivora  lui  a  été 
appliqué.  (E.  D.) 

UATELAIRE.  bot.  pu.  — Nom  vulgaire, 
dans  quelques  contrées  de  la  France,  de 
l'AiistoIoche  Clématite. 

♦KATELDS.  MAM.  —  Sparman  (K.  Vet. 
Acad,  Handb.,  1777  }  donne  ce  nom  à  un 
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groupe  de  Carnassiers  qui  se  rapproche  dsi 
Martes.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*RAT11KEA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses- Pa- 
pilionacécs,  tribu  des  Hédysarées,  établi  par 
Schumacher  {Dansk.  selsk.  skrift.,  IV,  192). 
Arbrisseaux  de  l'Afrique  tropicale.  Voy.  lé- 

GUMINEUSF.S. 

*HATHii.IA  (nom  propre),  acal. — Genre 
proposé  par  M.  lirandt  pour  une  très  petite 
Méduse  de  la  mer  Noire,  que  M.  Railike 
avait ,  le  premier,  décrite,  en  1834  ,  sous  le 
nom  d'Oceania  Eiumenbacliii.  Elle  est  phos- 
phorescente, et  porte  24  tentacules  filifurmes 
au  bord  parfaitement  entier  de  son  ombrelle 
campanulce.  (Uuj.) 

♦liATIIVMITES.  INS.  —  Lepelelier  de 
Saint-Fargeau  {Ins.  IJyni.,  Suites  à  liuffon, 
t.  11,  p.  539)  a  indiqué  sous  ce  nom  ua 
groupe  pour  le  genre  lialhymus.       (Bl.) 

*llATHYMLS(p:iev.a.o;,  paresseux),  ins.— 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentameres, 
de  la  famille  des  Carabiques  et  de  la  tribu 
des  Féroniens,  créé  par  Dejean  {Species  gé- 
néral des  Coléoptères,  t.  V,  p.  783).  Le  type, 
seule  espèce  connue,  le  R.  carbonarius  de 
l'auteur,  est  originaire  du  Sénégal.       (G.) 

*r.ATllïMlJS.  INS.  --  Genre  de  la  tribu 
des  Apiens  ou  Melliféres  de  Latreille,  fa- 
mille des  Nomadides,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, établi  par  Lepelelier  de  Saint-Far- 
geau, et  caractérisé  surtout  par  des  tarses  à 
crochets  bifldes  et  un  écusson  échaiicré  au 
bord  postérieur.  La  seule  espèce  connue  de 
ce  genre  est  propre  à  la  Guiane.      (Bl.) 

*11ATIBIDA,  DC.  (Prodr.).  bot.  ph.  — 
Voy.  OBELiscAuiA,  Cass. 

KATIEU.  OIS.  —  Nom  vulgaire  de  la 
Cresserelle. 

KATILLON.  poiss.  — Nom  vulgaire  des 
jeunes  Raies  bouclées. 

RATIS.  ACAL.  —  Voy.  badeau. 

RATIVORE  ou  MAXGEUK  DE  RATS. 
BEPT.  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Boa. 

RATOIV.  Procyon.  mam.  —  Genre  de 
Carnassiers  plantigrades  formé  par  Storr 
aux  dépens  du  grand  genre  i/rsMs  de  Linné, 
adopté  généralement  par. tous  les  natura- 
listes et  placé  dans  la  série  zoologique  entre 
les  Blaireaux  et  les  Coatis.  Les  Ratons  ont 
une  forme  générale  beaucoup  moins  mas- 
sive que  celle  des  Ours  ;  leur  tête  est  large  à 
la  région  des  tempes  et  terminée  en  un  niu' 
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seau  asàez  effili!,  quoique  beaucoup  moins 
que  celui  des  Coatis;  les  oreilles  sont  mé- 
diocrement prolongées,  droites  et  terminées 
en  pointe  obtuse;  les  yeux  sont  assez  ou- 
verts et  à  pupille  ronde;  les  pattes,  peu 
Tories  et  à  peu  près  dans  les  proportions  de 
celles  des  Chiens,  sont  terminées  par  cinq 
doigts,  dont  les  ongles,  assez  forts,  sont  un 
peu  aigus,  et  les  talons  de  celles  de  derrière 
n'appuyant  que  momentanément  sur  le  sol  ; 
la  queue  longue,  poilue,  cylindrique  et  non 
prenante.  Le  système  dentaire  a  beaucoup 
(l'analogie  avec  celui  des  Coatis,  et  est  com- 
posé d'un  même  nombre  de  dents ,  savoir  r 
quarante  dents  ,  vingt  à  chaque  mâchoire  , 
ainsi  réparties:  incisives  7;  canines  '^'  mo- 
laires \^{  ;  les  incisives  sont  petites  et  eu 
ligne  droite,  les  supérieures  toutes  conli- 
guës ,  et  les  inférieures  presque  verticales; 
les  canines  sont  comprimées,  tranchantes, 
lin  peu  déjelées  en  dehors  et  séparées  des 
molaires  par  une  barre  assez  étendue;  les 
trois  avant-molaires  sont  plus  coniques  dans 
leur  pointe  que  chez  le  Coati;  la  principale 
supérieure  est  surtout  plus  grosse  et  moins 
Iriquêlre;  aussi  son  bord  externe  a-t-ii 
trois  denlicules,  un  médian  plus  grand  au 
milieu  de  deux  égaux  ,  et  son  talon  large  et 
arrondi  offre  deux  tubercules  plus  marqués  ; 
quant  aux  deux  arrière-molaires,  elles  sont 
presque  égales  et  assez  semblables  en  haut 
comme  eu  bas,  c'est-à-dire  carrées,  à  deux 
tubercules  presque  égaux  en  dehors  comme 
en  dedans;  seulement  la  postérieure  d'en 
haut,  iriquêtre,  n'a  qu'un  tubercule  interne, 
et  l'antérieure  d'en  bas  a  son  tubercule  an- 
térieur interne  bifide,  et  en  outre  on  re- 
marque quelques  différences  dans  ces 
mêmes  dents,  entre  les  deux  espèces  les  plus 
connues  de  ce  genre. 

Daubenton,  le  premier,  a  fait  connaître 
quelques  points  de  l'organisation  interne 
des  Ratons  et  principalement  de  leur  ostéo- 
logie.  Depuis,  G.  Cuvier  et  surtout  M.  de 
Dlainville  {Ostéographie  ,  fascicule  des  Su- 
bursus)  ont  étudié  avec  soin  le  même  sujet, 
et  nous  exposerons  quelques  détails  d'ostéo- 
logie  d'après  le  dernier  zoologiste  que  nous 
venons  de  citer.  Chez  le  Raton  crabier  le 
cquelette  est  plus  allongé  que  dans  les  Ours 
et  même  que  dans  les  Blaireaux;  la  tête, 
quoiqu'un  peu  plus  allongée  que  celle  du 
Blaireau,  lui  ressemble  cependaut  beaucoup 
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par  sa  forme  générale  et  même  dans  un 
assez  grand  nombre  de  particularités;  leJ 
vertèbres  cervicales  ont,  surtout  dans  l'axis, 
l'apophyse  épineuse  très  allongée;  les  ver- 
tèbres dorsales  sont  au  nombre  de  quatorze 
ou  quinze,  les  lombaires  de  cinq  ou  de  six 
et  les  sacrées  de  cinq ,  et  ne  présentent  pas 
de  particularités  assez  remarquables  pour 
être  notées  ;  mais  lescoccygiennes,  très  nom- 
breuses puisqu'elles  sont  au  nombre  de 
dix-huit,  ont,  les  premières,  leurs  apophyses 
transverses,  longues,  et  les  autres  s'allon- 
geant  et  s'effilant  assez  graduellement;  le 
sternum  est  formé  de  neuf  pièces  asseï 
larges  à  la  face  interne;  les  côtes,  au  nom- 
bre de  quatorze,  neuf  sternales  et  cinq 
fausses,  sont  grêles  et  étroites,  sauf  la  pre- 
mière, notablement  large.  Les  membres  sont 
évidemment  plus  longs  que  dans  le  Blaireau, 
et  surtout  plus  grêles  :  aux  antérieurs  ,  l'o- 
moplate est  assez  élargie  en  avant  et  l'ap- 
pendice de  l'angle  assez  marqué;  l'humérus 
est  moins  robuste  que  dans  le  Blaireau  ;  le 
radius  est  grêle ,  un  peu  arqué  et  égale  en 
longueur  l'humérus  ;  le  cubitus  est  encore 
plus  grêle,  terminé  supérieurement  par  un 
olécrâne  court,  assez  rebroussé,  et  inférieu- 
rement  par  une  apophyse  styloïde  longue  et 
assez  renflée;  la  main  est  devenue  plus  lon- 
gue et  plus  étroite  en  totalité  et  dans  toutes 
ses  parties  que  dans  le  Blaireau:  aux  mem- 
bres postérieurs,  l'os  innominé  est  un  peu 
moins  long  et  même  surtout  un  peu  moins 
large  dans  l'iléon  que  chez  le  Blaireau  ;  le 
fémur  est  au  contraire  plus  long,  légère- 
ment courbé  dans  sa  partie  inférieure;  les 
os  de  la  jambe  sont  de  la  longueur  de  celui 
de  la  cuisse,  et  proportionnellement  encore 
un  peu  plus  grêles  ;  le  tibia  est ,  en  outre, 
assez  fortement  comprimé  dans  ses  parties 
supérieures  et  médiocrement  élargi  à  ses 
deux  extrémités,  et  le  péroné,  plus  large  en 
bas  qu'en  haut,  sans  apophyse  mailéolaire 
un  peu  saillante,  est  fort  grêle  et  même  un 
peu  arqué  dans  son  corps;  le  pied  n'est 
pas  tout-à-fait  aussi  long  quela  jambe,  d'un 
septième  environ  de  moins.  Le  squelette  du 
Raton  laveur  ne  diffère  guère  de  celui  du 
crabier  que  parce  que  les  membres  en  gé- 
néral et  les  os  qui  les  composent  sont  plus 
grêles  et  plus  élevés;  mais,  du  reste,  ce 
sont  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  nom- 
bres dans  toutes  les  parties;  la  tète  estseu* 
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leiiient  un  peu  plus  étroite  dans  la  partie 
cérébrale  et  plus  allongée  dans  la  partie  fa- 
ciale, quoique  la  voûie  palatine  au-delà  des 
dents  soit  un  peu  plus  longue. 

F.es  Ra'ons  liubitcnt  l'Aniériquc;  ils  vi- 
vent priïicipalement  de  substances  végé- 
tales et  surtout  de  fruits,  de  racines;  mais 
ils  y  joignent  au  besoin  des  matières  ani- 
males. Leur  fourrure  douce  et  épaisse  est  à 
jicii  près  de  la  nature  de  celle  des  Renards. 
P  lus  petits  que  les  Ours ,  ils  sont  aussi  plus 
agiles  et  montent  aux  arbres  avec  quelque 
promptitude.  Ce  fait,  avancé  par  plusieurs 
voyageurs,  ne  semble  pas  confirmé  pâl- 
ies observations  faites  à  la  ménagerie  du 
Muséum  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Ililaire,  et  nous  transcrivons  ici  ce  qu'a 
écrit  à  ce  sujet,  et  relativement  aux  mœurs 
des  Ratons  en  domesticité,  le  savant  profes- 
seur de  mammalogie.  «  Nous  n'avons  jamais 
remarqué,  dans  les  allures  des  Ratons  qui 
ont  vécu  plusieurs  années  à  notre  ména- 
gerie, rien  qui  indiquât  en  eux  l'agilité 
qu'on  leur  attribue.  Toujours  leur  marche 
nous  a  paru  assez  lourde,  et  leurs  allures 
pesantes,  plus  même  peut-être  que  celles  des 
Ours.  Leur  régime  diététique  est  aussi  le 
même;  ils  vivent  également  de  substances 
animales  et  de  substances  végétales.  EnGu 
Ils  leur  ressemblent  encore  par  leur  intelli- 
gence très  développée,  et  n'en  diffèrentguère 
que  parce  qu'ils  sont  très  timides  et  crain- 
tifs. A  l'aspect  d'un  nomme,  un  Raton  s'en- 
fuit aussitôt,  et  se  retire  dans  le  coin  le 
plus  obscur  de  sa  loge;  souvent  même  il 
s'élance  contre  ses  barreaux  et  témoigne  la 
plus  vive  frayeur.  L'Ours  qui,  dg  même  que 
le  Raton,  ne  possède  que  des  armes  peu 
puissantes ,  ne  redoute  rien  ,  parce  que  sa 
grande  taille  et  sa  force  en  compensent  la 
faiblesse;  d'autres  Carnassiers,  tels  que  les 
Cbats  et  les  Lynx,  aussi  petits  que  le  Raton, 
fuient  à  l'approche  de  l'homme,  mais  fuient 
en  menaçant,  parce  qu'ils  ont  confiance 
dans  leurs  armes  :  mais  le  Raton  ,  à  la  fois 
mal  armé  comme  le  premier  et  faible  comme 
les  seconds ,  ne  trouve  en  lui-même  aucune 
ressource  ;  il  ne  songe  qu'à  la  fuite  et  non 
à  la  défense.  » 

On  ne  connaît  bien  que  deux  espèces  de 
C3  genre  : 

1°  Le  Raton  laveur,  Ursus  lolor  Linné, 
Procyon  loior  Storr,  Cuv.,  A. -G.  Desm.  ; 


RAT 


677 


îe  Raton  de  Buffon  (Oguré  dans  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire,  mammu-ères,  pi.  7  D).  Il  res- 
semble un  peu  au  Renard,  mais  son  tronc 
est  plus  épais,  plus  raccourci  et  plus  ra- 
massé ;  son  corps  a  moins  de  2  pieds  de  long, 
sa  tête  5  à  6  pouces,  et  sa  queue  environ 
8  pouces  et  1/2.  La  couleur  générale  de  sou 
corps  est  le  gris  noirâtre,  plus  pâle  sous  I« 
ventre  et  sur  les  jambes;  le  museau  et  lei 
oreilles  sont  blanchâtres  ;  chaque  œil  est  en- 
touré d'une  tache  noire  qui  descend  oblique- 
ment jusque  sur  la  mâchoire  inférieure;  les 
poils  des  joues  et  des  sourcils  sont  blancs, 
longs  et  dirigés  en  bas  ;  le  chanfrein  est  noir  ; 
la  lèvre  supérieure  porte  des  moustaches 
fortes  et  longues  ;  les  jambes  présentent  des 
poils  presque  ras  ;  la  queue,  très  touffue,  d'un 
blancjaunâtre,  offre  cinq  anneaux  noirs  et 
quelquefois  plus.  La  femelle  ne  diffère  du 
mâle  qu'en  ce  qu'elle  est  un  peu  plus  petite 
que  lui. 

Quatre  variétés  sont  indiquées  par  lesau- 
leurs  :  1°  le  Balon  laveur  fauve,  Et.  Geof- 
froy Saint  ••  Hilaire,  qui  a  du  blanc  où 
l'espèce  type  a  du  gris,  et  du  roux  assezvif  à 
la  place  du  noir;  2"  le  Bâton  laveur  à  gorge 
brune,  que  Palisot  de  Beauvois  regardait 
comme  une  espèce  particulière,  et  qui  se  dis- 
tingue par  sa  gorge  présentant  une  tache 
brune,  sa  petite  taille  et  sa  queue  longue; 
3°  le  Bâton  laveur  blanc,  Mêles  alha  Bris- 
son  ,  dont  le  dessus  du  corps  présente  des 
poils  très  épais,  et  qui  est  d'une  couleur 
blanc-jaunâtre  en  dessous  ;  4"  le  Raton  ago- 
narapopc  ,  que  d'Azara  indique  comme  ve- 
nant uniquement  du  Paraguay,  qui  diffère 
du  Procyon  lotor  par  l'absence  de  tarho 
noiresurl'œil, parles  oreilles  plus  pointues, 
et  parce  que  le  dernier  tiers  de  la  queue  est 
noir. 

Cette  espèce  habite  presque  toutes  les  par- 
ties de  l'Amérique  septentrionale,  et  on  la 
trouverait  également  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, si  réellement  on  doit  lui  rap- 
porter l'Agonarapopé  ainsi  que  nous  venons 
de  le  faire.  11  a  reçu  le  nom  de  Mapacle  et 
celui  de  Raccoon  que  lui  donnent  plus  par- 
ticulièrement  les  Anglais.  Les  Ratons  se 
nourrissent  de  racines;  et  parfois  ils  mon- 
tent aux  arbres  pour  prendre  des  œufs  dans 
les  nids  et  même,  dit-on,  déjeunes  oiseaux. 
On  les  apprivoise  aisément,  et  alors  ils  man- 
gent du  pain,  de  la  chair  crue  ou  cuite ,  et  eo 
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général  tout  ce  qu'on  leur  présente.  Ils  ont 
la  singulière  habilude  de  plonger  constam- 
ment leurs  aliments  dans  l'eau  ,  et  de  les 
rouler  ensuite  quelque  temps  dans  leurs 
mains  avant  de  les  avaler;  c'est  même  à 
celte  particularité  qu'ils  doivent  leur  sur- 
nom de /auewr.  Leur  fourrure  était  employée 
autrefois  dans  nos  fabriques  de  chapeaux; 
leur  graisse  sert  aux  mômes  usages  que 
celle  de  l'Ours. 

2"  Le  Raton  cnABiER ,  Buffon  {Suppl., 
t.  VI,  pi.  12);  Ursus  cancrivorus  Linné, 
Procyon  cancrivorus  Et.  Geoffroy,  G.  Cu- 
vier,  A. -G.  Desm.  Il  est  un  peu  plus  grand 
que  le  précédent;  son  corps  est  plus  allongé 
et  sa  queue  est  proportionnellement  plus 
courte.  La  couleur  de  son  pelage  est  le  gris 
fauve  mêlé  de  noir  et  de  gris;  le  noir  do- 
mine sur  la  tête ,  le  cou  et  le  dos  ;  les  côtés 
du  cou  et  du  corps  sont  d'une  couleur  fauve 
sans  mélange;  le  bout  du  nez  et  les  na- 
seaux sont  noirs;  une  bande  brun-noirâtre 
entoure  les  yeux  et  s'étend  jusqu'aux 
oreilles  ;  le  dedans  de  celles-ci  olîre  des  poils 
blancs  ;  une  tache  blanche  se  trouve  au  mi- 
lieu du  front;  les  parties  inférieures  sont 
d'un  blanc  jaunâtre,  les  pattes  d'une  cou- 
leur brun-noirâtre,  et  la  queue,  fauve  mêlé 
de  gris,  présente  huitou  neuf  anneaux  noirs. 
On  trouve  le  Raton  crabier  dans  l'Amé- 
mérique  méridionale  et  principalement  dans 
la  Guiane;  il  a  le  même  genre  de  vie  que  le 
Raton  laveur,  seulement  il  mange  des  Crus- 
tacés qu'il  recherche  sur  les  rivages ,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  spécifique  de 
crahier. 

Une  troisième  espèce  a  été  indiquée  dans 
ces  derniers  temps,  c'est: 

Le  Raton  maxtlaton,  Mernandez  ;  Procyon 
Hernandezii'Wagler,  qui  est  propre  au  Mexi- 
que. M.  Isidore  Geoffroy  Saint- Hilaire 
{Dict.  class.  d'hist.  nat.)  dit  que  l'on  devrait 
peut-être  regarder  comme  espèces  distinctes 
de  ce  genre  :  1"  le  Raton  drln  du  pays  des 
HunoNs,que  l'on  séparerait  da  Procyon 
loLor;  2"  le  Raton  du  ButsiL,  qui  serait  dis- 
tingué du  Procyon  cancrivorus. 

G.  Cuvier  {Ossements  fossiles)  a  cité  di-  ' 
vers  débris  fossiles  provenant  des  plà- 
Irières  des  environs  de  Paris,  et  qu'il  re- 
gardait comme  devant  servir  à  établir  un 
groupe  paléontologique  voisin  des  Coatis  et 
des  Ratons;  M.  deBlainville  a  fait  avec  ses 
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fossiles  un  groupe  des  Taxolherium.  Voy. 
ce  mot. 

Le  même  nom  de  Pialon  sert  en  espagnol 
pour  désigner  les  rats,  et  dans  la  même 
langue  les  musaraignes  sont  nommées  Ratons 
pequeeso.  (E.  D.) 

KATOXCULE.  bot.  ph.  — Nom  vulgaire 
des  Myosurus. 

KATONIA,  DC.  {Prodr.,  I,  618).  bot. 
Pn. — Syn.  de  Cupania,  Plum. 

*KATTEMJS.  MAM.— Groupe  de  Musté- 
liens,  d'après  M.  Swainson  {Nat  Hist.  and 
class  ofQiiadnip.,  1833).  (E.  D.) 

*RATTULUS.  iNFUs.,SYST.  — M.  Ehren- 
berg,  en  changeant  le  nom  du  genre  Ratule 
de  Lamarck  pour  celui  de  Monocerca,  a 
formé  un  autre  genre  Rattulus  pour  la  Tri' 
choda  lunaris  de  Millier,  dont  Lamarck  avait 
fait  un  Cercaire.  Ce  genre,  caractérisé  par 
la  présence  de  deux  yeux  dorsaux  avec  une 
queue  simple,  fait  partie  de  la  famille  des 
tlydalinœa,  qui  sont  les  Polytroques  nus  ou 
sans  cuirasse,  ayant  plusieurs  petites  cou- 
ronnes de  cils.  (Duj.) 

KATTLS.  MAM.  —  En  latin  moderne,  le 
Rut  est  désigné  sous  la  dénomination  de 
Ilaltus ,  et  Brisson  (Règ.  anim.,  1756)  s'est 
servi  du  même  nom  pour  indiquer  le  genre 
des  Rats.  Foy.  ce  mot.  (E.  D.) 

IlATlJLLS(dimin.deRat).iNFU5.,svsroL. 
—  Genre  de  Systolides  ou  Rotateurs ,  établi 
par  Lamarck  pour  deux  espèces  que  0.  -F. 
Millier  avait  classées  parmi  ses  Trichodes  : 
le  T.  vastus  et  le  T.  clavus.  Ce  dernier  est 
trop  incomplètement  décrit  pour  qu'on 
puisse  le  rapporter  à  aucune  (ks  espèces 
connues;  l'autre,  au  contraire,  est  très  re- 
connaissable  à  sa  carène  dorsale  et  à  sa 
queue  en  stylet  prolongé  :  c'est  le  Rattului 
carinatus.  Bory-SaintVincent  fit  de  cetta 
espèce  son  genre  Monocerca,  qui  fut  adopté 
par  M.  Ehrenberg,  mais  que  cet  auteur  sub- 
divisa, plus  tard,  en  deux  autres  :  Masligo- 
cercaet  Monocerca  ;  ma'xs  nous  pensons  que 
\eMastigocerca  carinala  et  le  Monocerca  rat- 
tus  sont  une  seule  et  même  espèce  de  Ra- 
tule, celle  que  Millier  avait  d'abord  nom- 
mée Trichoda  raltus.  On  la  trouve  assea 
souvent  dans  les  eaux  stagnantes,  mais  pu- 
res ,  entre  les  herbes  aquatiques;  son  corps 
est  long  de  14  à  15  centièmes  de  millimè- 
tre,  et  sa  queue  présente  une  longueui 
égaie.  Les  caractères  du  genre  Ratule  sons 
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d'avoir  le  corps  ovale  oblong ,  avec  une 
cuirasse  flexible,  renflée  au  milieu,  et  sur- 
montée d'une  carène  très  prononcée,  ce 
qui  la  rend  prismatique.  Cette  cuirasse  est, 
en  outre  ,  tronquée  et  ouverte  en  avant 
pour  le  passage  d'un  appareil  cilié  peu  sail- 
lant, et  elle  se  rétrécit  en  arrière  pour  se 
joindre  à  la  base  de  la  queue.  Celle-ci  est 
accompagnée  de  plusieurs  petits  cirrlies  ,  et 
se  prolonge  en  un  stylet  roide  ,  aussi  long 
que  le  corps,  et  susceptible  de  s'inflécbir  en 
dessous.  Les  mâchoires  ont  des  branchies 
latérales,  et  un  support  central  ou  fulcrum 
très  long.  Le  point  rouge  oculiforme  ne  se 
montre  pas  chez  tous  les  individus.  (Duj.) 
*RATZEBURGIA  (nom  propre),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Rottbœlliacées,  établi  par  Kunlh  {Gram., 
I,  158).Gramens  des  Indes  orientales.  Voy. 

GRAMINÉES. 

*IIAU1\A.  CRUST.  —  Munster ,  dans  ses 
Deitrage  zur  Pclrefactenkunde,  donne  ce  nom 
à  un  genre  de  Crustacés  de  l'ordre  des  Dé- 
capodes brachyures.  (H.  L.) 

RAUSSIIMIA,  Neck.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Pachira,  Aubl. 

RAUVVOLFIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Apocynacées,  sous- 
ordre  des  Ophioxylées,  établi  par  Plumier 
{('•en.,  t.  40).  Arbrisseaux  de  l'Amérique 
tropicale.  Voy.  apocynacées. 

lîAU WOLFIA,  Ruiz  et  Pav.  {Flor.  peruv. , 
II  ,  26  ,  t.  152).  bot.  pu.  —  Syn.  de  Citha- 
rexiilon,  Linn. 

RAVAGEUSES,  aracu.  —  Walckenaër 
{Tabl.  des  Aran.)  nomme  ainsi  une  section 
des  Tliéraphoses,  qui  correspond  «u  genre 
Missulène.  Voy.  ce  mot. 

RAVE.  Râpa.  bot.  pu.  —  Espèce  de 
Chou. 

RAVE.  MOLL. — Nom  vulgaire  d'une  Tur- 
Dinelle.  (DiJ.) 

RAVENALA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Musacées,  tribu  des  Uraniées,  éta- 
bli par  Adanson  {Fam.,  II,  67).  Plantes  de 
Madagascar.  Voy.  musacées, 

RAVEIVSARA,  Sonner.  {Voy.,  II,  226, 
t.  127).  BOT.  ph.  —  Syn.  d'Agalhophyllum , 
Juss. 

RAVIA  ,  Nées  et  Mart.  {in  N.  A.  N.  C, 
XI,  167,  1. 19).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Galipea, 
St-Hil. 

RAVISSEURS.  Raptaloi'es.  ois.  —  Nom 
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que  porte,  dans  la  méthode  de  M.  de  Blata- 
viiie,  l'ordre  des  Oiseaux  de  proie     (Z.  G.) 

*RAVA,IIodgs.  OIS. — Synonyme  de /'.'îan"- 
soHuix, Swainson;  Euriilaimus,  iam.,  M;;!!. 
—  Genre  fondé  sur  VEu,  Dalhousiœ  .Tain. 
(Z.  G.) 

*RAYAC11ELA.  ins.  —G.  de  l'ordre  deg 
Colé()[)lèrcspcntamcres,  delà  famille  des  Bra- 
chélytres  et  de  la  tribu  des  Slaphylinieiis, 
établi  par  Motclioiilsky  {Extrait  du  Bull,  do 
la  Soc.  imp.  des  l'.at.  de  Moscou,  t.  1 8,  184S, 
p.  40),  voisin  des  Xanlholinus,  mais  duquel 
il  se  distingue  par  un  corps  plus  déprimé; 
par  une  tête  plus  large,  et  par  des  mandi- 
bules plus  étroites  et  plus  allongées.  Le  type, 
d'un  jaune  rougeâtre,  a  la  taille  de  VOcypus 
cyaneus.  Il  a  été  trouvé  sur  les  bords  du 
lac  ludersk.  (C.) 

RAYON,  poiss.  —  Nom  vulgaire  de  la 
petite  Raie. 

RAYON  DE  MIEL.  moll.  —Nom  vul- 
gaire du  Venus  cn7-bis  L. 

RAYON  DU  SOLEIL,  moll.— Nom  vul- 
gaire donné,  dans  le  commerce,  au  TelUna 
variegata  et  au  Murex  hippocastanum  L. 

RAYON  VERT.  pept.  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Crapaud. 

R.'\YONNANTE.  min.— C'est  le  nom  que 
de  Saussure  a  donné  à  l'Amphibole  acti- 
note,  qui  se  présente  ordinairement  en 
aiguilles  rayonnées.  On  a  aussi  appliqué  ce 
nom  à  d'autres  minéraux,  qui  s'offrent  pa- 
reillement en  masses  ou  en  cristaux  radiés. 
La  Rayonnante  en  gouttière  est  le  Sphène 
canaliculé;  la  Rayonnante  vitreuse,  l'Epi- 
dote  aciculaire  du  Dauphiné.  (Del.) 

RAYONNES.  —  Nom  employé  par  Cu- 
vier  comme  synonyme  de  Zoophytes,  poiA 
désigner  son  quatrième  et  dernier  embran- 
chement du  Règne  animal.  Tout  en  remar- 
quant lui-même  que  cette  dénomination  ne 
doit  pas  être  prise  dans  un  sens  absolu  ,  et 
que,  dans  beaucoup  de  ces  animaux,  le 
rayonnement  est  peu  marqué  ou  manque 
tout-à-fait,  Cuvier  l'emploie  comme  expri- 
mant bien  qu'on  est  arrivé  aux  degrés  lea 
plus  inférieurs  du  Règne  animal  ,  et  à  des 
êtres  dont  la  plupart  rappellent,  plus  ou 
moins,  le  règne  végétal,  même  par  leurs 
formes  extérieures.  (Diu.) 

RAYONS.  Poiss.— Foy.  nageoires,  à  l'ar- 
ticle POISSONS. 

RAYONS.  PHY5.— On  appelle  Rayons  ca- 
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toriflques ,  Rayons  lumineux,  les  mouve- 
ments rectilignes  à  l'aide  desquels  se  pro- 
pagent les  vibrations  qui  ont  pour  résultat 
'a  production  de  la  lumière  et  delà  chaleur. 

Voy.   LUMIÈItE  et  CHALEUR. 

HAYONS  MÉDULLAIRES,  eot.— P'oy. 

ACCROISSEMENT. 

RAZOX.  Xyrichthys.  poiss.  —  C'est  un 
genre  de  la  ramille  des  Labroïdes  qui  lient, 
des  Girelles  et  des  Labres.  Son  caractère 
consiste  dans  la  hauteur  d'un  profil  verti- 
cal, soutenu  par  un  ethmoïde  très  élevé , 
et  qui  soutient,  en  avant,  les  branches 
assez  longues  des  intermaxillaires.  11  en 
résulte  que  le  sous-orbitaire  est  grand  , 
que  la  joue  a  de  la  hauteur,  et  que  l'œil 
est  placé  sur  le  haut  de  la  joue.  La  dorsale 
est  longue,  étendue  tout  le  long  du  dos. 
Tantôt  elle  a  peu  de  rayons  épineux,  tantôt 
tous  les  rayons  sont  mous;  enfin  il  y  a  des 
espèces  dont  les  premiers  rayous  sont  sépa- 
rés en  une  sorte  de  petite  nageoire.  Je  n'ai 
pas  cru  devoir  faire  des  genres  distincts  de 
ces  trois  divisions ,  parce  que  j'ai  vu  ces  ca- 
ractères passer  de  l'un  à  l'autre. 

Le  canal  intestinal  est  simple  ,  sans  cul- 
de-sac  ni  cœcums.  Il  existe  une  espèce  de 
ce  genre  dans  la  Méditerranée,  remarquable 
par  le  brillant  de  ses  couleurs  roses,  sur 
lesquelles  sont  dessinés  de  nombreux  traits 
verticaux  bleus,  sur  les  joues  ou  sur  les 
écailles.  A  cause  de  la  forme  comprimée  du 
corps,  on  lui  a  donné  le  nom  de  Razon  , 
qui  vient  de  rasoir;  ce  quia  fait  penser 
que  l'on  pouvait  retrouver  dans  ce  Poisson  le 
Novacula  de  Pline.  Rien  n'est  moins  certain 
cependant  que  celte  détermination  an- 
cienne. 

Il  y  a  plusieurs  autres  espèces  de  Razons 
dans  les  mers  étrangères.  J'en  ai  décrit  qua- 
torze dans  y  Histoire  des  Poissons  :  elles 
viennent  presque  toutes  des  mers  de  l'Inde 
et  de  l'hémisphère  austral.  La  plupart  des 
ailleurs  ont  confondu  les  Razons  avec  les 
Corypliènes.  Ils  ont  été  trompés  par  la  forme 
comprimée  de  la  tête,  ce  qui  donne  aux 
deux  Poissons  une  silhouette  à  peu  près  sem- 
blable. Mais  il  faut  faire  attention  que  celte 
tf^omparaison  ne  peut  souteniraucun  examen 
anatomique  sérieux.  Les  Coryphènes  ont  la 
tête  haute  à  cause  de  l'élévation  des  crêtes 
inlerpariétales  du  crâne,  d'où  il  suit  que 
l'œil  est  très   bas  sur  la  joue.  Ici ,  au  con- 
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traire,  c'est  l'ethmoïde  qui  est  élevé,  et  il 
n'y  a  pas  de  crêtes  sur  les  os  du  crâne; 
aussi  l'œil  est-il  placé  sur  le  haut  de  la 
joue.  J'ai  distingué  des  Razons  tels  que 
G.  Cuvier  les  avait  établis,  le  genre  des  No- 
vacules  {voy.  ce  mot),  parce  que  ceux-ci  ont 
la  joue  couverte  d'écailies.  Les  Razons  ont 
les  joues  nues;  ils  sont  donc  aux  Novacules 
ce  que  les  Girelles  sont  aux  Labres. 

On  fera  peut-être  un  genre  du  Rason 
paon  et  du  Razon  pentadaclyle ,  à  cause  des 
trois  premiers  rayons  dentelés  en  nageoire 
qu'ils  ont  sur  le  dos.  Mais  dans  ce  cas  le 
Razon  lœniwe  deviendra  difficile  à  placer  , 
car  il  appartiendra  autant  à  l'une  des  divi- 
sions qu'à  l'aulre.  (Val.) 

RAZOLMOFFSKYIVE  (nom  d'homme). 
MIN.  —  John  a  donné  ce  nom  à  un  hydro- 
silicate d'alumine  d'un  blanc  verdâtre  ,  qui 
ressemble  beaucoup  à  la  Pimélite,  et  que 
l'on  trouve  à  Kosemûlz  en  Silésie,  associée 
à  cette  substance  et  à  la  Chrysoprase.  (Del.) 

RAZOUMOWSKIA  ,  HolTm.  (  Hort. 
Mosq.,  1808,  n.  1).  bot.  pu.  —  Syn. 
d' Arceuthobium ,  Bieberst. 

RAZUMOVIA,  Spreng.  {Msc).  bot.  pu. 

—  Syn.  à'Humea,  Smith. 
RAZUMOVIA,  Spreng.  {Syst.,  II,  812). 

BOT.  PH.  — Syn.  de  Cenlranthera,  R.  Brown. 

RÉACTIF.  Reagens.  cuiM  — On  nomme 
ainsi  les  corps  servant  à  manifester  en  d'au- 
tres corps  les  propriétés  caractéristiques  qui 
leur  sont  propres. 

RÉALGAR.  MIN.  —  Ancien  nom  de  l'Ar- 
senic sulfuré  rouge.  Foy.  AnsENic.       (Del.) 

ÎIEAUMURIA  (nom   propre),   bot.    pu. 

—  Genre  de  la  famille  des  Réaumuriarccs, 
établi  par  Hasselquist  {ex  Lin.  Gen.,n.  686). 
L'espèce  type ,  Reaumuna  vermiculala 
Linn.,  Lamk.,  est  un  petit  arbuste  qui 
croit  dans  les  régions  méridionales  du  bas- 
sin de  la  Méditerranée  (Egypte,  Barbarie, 
Sicile,  etc.). 

*  RÉAUMURIACÉES.  Reaumuriaceœ . 
BOT.  PU. — Le  genre  iîeiatjnMri'a  était  placé  par 
A.-L.  de  Jussieu,  et,  plus  tard,  par  De  Caii. 
dolle,  dans  la  famille  des  Ficoidées ,  au 
milieu  de  plusieurs  autres  genres  ,  la  plu- 
|)art  rapportés  aujourd'hui  aux  Portulacées. 
M.  Ehrenberg  l'a  considéré  comme  assez  dif- 
férent d'eux  pour  devenir  le  type  d'une  pe- 
tite famille  des  Réaumuriées ,  dont  ensuite 
■  le  nom  a  été  léeèiement  mcdifié  en  y  ajou- 
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t«nt  la  désinence  généralement  usitée.  On 
lui  assigne  les  caractères  suivants  :  Calice  à 
cinq  divisions,  accompagné  de  bractées  qui, 
soudées  quelquefois  en  assez  grande  quan- 
tité sur  son  tube ,  semblent  en  augmenter  le 
nombre.  Autant  de  pétales  alternes ,  le  plus 
souvent  munis  intérieurement  d'un  double 
appendice  à  leur  base,  à  préfloraison  tordue. 
Étamines  hypogynes ,  en  nombre  double  et 
nionadelphes,  ou  beaucoup  plus  nombreuses 
et  penladelphes;  anthères  oscillantes,  bilo- 
culaires,  extrorses.  Ovaire  libre,  sessile  , 
surmonté  de  deux  à  cinq  styles,  partagé  in- 
térieurement, par  autant  de  cloisons  en  au- 
tant de  loges  incomplètes  au  centre  et  au 
sommet,  renfermant  chacune,  attachés 
à  la  base  de  ces  cloisons  placentaires  ,  des 
ovules  ascendants,  au  nombre  de  deux 
ou  plus.  Capsule  se  séparant,  par  une  dé- 
hiscence  seplifrage  ,  en  autant  de  valves 
opposées  aux  cloisons ,  renfermant  un 
nombre  de  graines  généralement  moindre 
par  avortement.  Ces  graines  dressées  sont 
tout  hérissées  de  poils  dirigés  en  haut,  et 
sous  un  tégument  mince  présentent  un  em- 
bryon à  radicule  conique  et  infère,  à  coty- 
lédons plans ,  enveloppés  par  une  couche 
de  périsperme  farineux  qui  manque  autour 
de  la  radicule.  Les  espèces  sont  des  arbris- 
seaux ou  sous -arbrisseaux  ,  qui  se  plaisent 
surtout  dans  les  terrains  salicifères,  habitant 
soit  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée  ,  soit 
dans  les  sables  de  l'Asie  centrale.  Leurs  ra- 
meaux sont,  en  général  ,  roides  et  étalés  ; 
leurs  feuilles  alternes,  sessiles,  entières,  plus 
ou  moins  charnues,  couvertes  de  petites 
glandes,  dépourvues  de  stipules,  de  couleur 
glauque  en  général;  les  fleurs  solitaires  au 
sommet  des  rameaux  ou  à  l'aisselle  des 
feuilles. 

GENRES. 

Halolachna,  Ehrenb. — Reaumuria,  Has- 
selq.  {Eichwaldia,  Ledeb.).  (Ad.  J.) 

RÈBLE  ou  RIÈBLE.  bot.  pu.  —Noms 
vulgaires  du  Graleron,  Galiiim  aparine. 

IlEBOULEA,  Kunk  (Gram.,  I,  341  , 
t.  84).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Eatonia,  Rafin. 

REBOL'LIA  (nom  propre),  bot.  cr.  — 
(Hépatiques.)  Raddi  est  le  premier  crypto- 
gamiste  qui  ait  essayé  de  subdiviser  les  gen- 
res Marckanlia  et  Jungermannia  de  Linné. 
C'est  lui  qui  a  proposé  le  genre  qui  fait  le 
i.  .\u 
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sujet  de  cet  article.  Naguèros  encore  mono- 
type, il  ne  se  compose  que  de  deux  seules 
espèces,  dont  l'une  est  européenne,  et  l'a- 
tre  javanaise.  Nous  allons  dire  à  quels  signes 
on  pourra  le  distinguer  des  autres  genres 
de  la  tribu  des  Marchandées  dont  il  fuit 
partie.  Réceptacle  femelle  pédoncule ,  co- 
nique, hémisphérique  ou  plan,  à  un  ou 
plusieurs  lobes,  chacun  desquels  n'est  libre 
que  dans  sa  moitié  extérieure  et  forme  une 
sorte  d'involucre  propre  ,  bivalve  et  tourné 
vers  le  sol.  Pédoncule  involucré  à  la  base, 
barbu  au  sommet.  Périanlhe  nul.  Coiffe 
ovoïde,  se  rompant  de  bonne  heure  et  per- 
sistant au-dessous  du  fruit  sous  forme  de 
cupule.  Capsule  cachée  par  les  valves  de  l'in- 
volucre,  globuleuse,  munie  d'un  court  pé- 
dicelle,  et  s'ouvrant  irrégulièrement  au 
sommet.  Elalères  bispires.  Spores  tubercu- 
leuses. Réceptacles  mâles  en  forme  de  dis- 
que, sessiles  sur  la  fronde,  échancrés  ou  en 
croissant,  et  sans  rebord.  Frondes  planes, 
membraneuses,  biGdes,  se  propageant  par 
le  sommet,  munies  d'une  large  nervure 
moyenne  et  de  pores  épars  sur  leur  face 
libre.  Ces  Hépatiques  croissent  sur  les  mon- 
tagnes alpines,  sur  la  terre  nue  ou  les  ro- 
chers. (C.  M.) 

RECCHIA.  bot.  pd.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Dilléniacées?,  établi  par  Sessé  et 
Mocino  {Flor.  mexic.  inédit,  ex  DC.  Syst., 
I,  411).  L'espèce  type,  Recchia  Mexicana, 
est  un  arbuste  qui,  comme  l'indique  son 
nom,  a  le  Mexique  pour  patrie. 

RÉCEPTACLE  DE  LA  FLEUR,  bot. 
—  Syn.  de  Torus.  Voy.  ce  mot. 

RECEPTACULITES.  polîp.  —  Genre 
proposé  par  M.  Dcfrance  pour  un  corps  or- 
ganisé fossile  du  terrain  de  transition.  Ca 
corps,  de  forme  conique  irrégulière,  à  base 
plus  ou  moins  large  ,  présente  deux  couches 
distinctes,  dont  la  supérieure  ou  corticale 
se  compose  d'un  réseau  à  mailles  carrées  ou 
rhomboïdales,  ou  ovalaires ,  avec  un  petis 
trou  assez  profond  à  l'angle  de  chaque 
maille.  (Duj.) 

*RECnODES(p/)xoîd/),-,  raboteux).  INS.— 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptèies  tétramcrcs, 
de  la  famille  des  Xylophages,  de  la  tribu  des 
Colydiens  ,  créé  par  Erichson  {Nalurges- 
chichle  der  Inseclen  Deulschlands ,  1845, 
p.  255),  qui  le  comprend  parmi  ses  Synchi- 
tiniens  et  lui  donne  pour  type  le  Dermalc^ 
43* 
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scaler  F.,  espèce  originaire  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  (C.) 

KÉCLAMEIIR.  ois.  —  Nom  vulgaire 
d'tiiie  espèce  de  Merle. 

1»ÉCL11\É.  Ueclinatus.  bot.— Les  feuilles 
et  les  rameaux  sont  dits  RécHnés  quand  leur 
extrémité  penche  vers  la  terre. 

KÉCOLI.ET.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du 
Jaseur. 

RECTRICES.  OIS.  —On  nomme  ainsi 
les  plumes  qui  forment  la  queue  des  Oi- 
seaux. Voy.  ce  mot. 

RECTUlï.  zooL.  —  Voy.  intestin. 

KÉCURVIFOLIË,  Recurvifoliaius.  bot. 
—  On  donne  cette  épilhète  aux  feuilles 
quand  elles  sont  indéchiées  à  l'extrémité 
(  Saxifraga  recurvifolia ,  Phascum  recurvi' 
folium,  etc.). 

RECLRVIROSTRA.  ois.  —  Nom  latin 
del'Avocette.  (Z.  G.) 

*  RÉCURVIROSTRIDÉES.  Recurviros- 
tndœ.  OIS.  — Famille  de  l'ordre  des  Éeliassiers, 
établie  par  le  prince  Ch.  Bonaparte  pour 
des  Oiseaux  de  cet  ordre  qui  ont  un  bec 
long,  mince,  droit  ou  recourbé  vers  le  haut  ; 
des  fusses  nasales  situées  dans  un  long  sil- 
lon latéral,  et  des  tarses  très  allonges  et 
grêles.  Elle  se  compose  des  genres  Échasse 
et  Avocette.  (Z.  G.) 

*RÉCUHV1R0STRI1\EES.  Rccurviros- 
trinœ.  ois.  —  Sous-famille  proposée  par  le 
prince  Ch.  Bonaparte,  mais  convertie,  plus 
tard,  en  famille  des  Récurvirostridées.  G.-R. 
Gray  l'a  conservée  comme  sous-division  des 
Scolopacidées ,  en  y  admettant  les  mêmes 
genres  que  le  prince  Ch.  Bonaparte  y  avait 
introduits.  (Z.   G.) 

REDOUTEA,  Venten.  (Cels.,  t.  11). 
BOT.  PH. — Syn.  àe  Fugosia,  Juss. 

REDOWSKIA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères?,  établi 
par  Chamisso  et  Schlechtendalt  (  in  Linnœa , 
I,  32,  c.  2).  L'espèce  type,  Redowskia  So- 
j)hiœfolia,  est  une  plante  originaire  de  l'Asie 
boréale. 

*  REDLIXCA.  MAM.  —  Groupe  d'Antilopes 
{voy.  ce  mot),  d'après  M.  Hamilton  Smith 
(m  Griffilh  anKingt,  1827).        (E.  D.) 

RÉDLPLIÇATION.  bot.  —  Voy.  dédu- 
plication. 

*RÉDU VIENS.  Reduvii.  ms,  —Tribu  de 
l'ordre  des  Hémiptères,  section  des  Homop- 
tères,  caractérisée  principalement  par  une 
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tête  rétrécie  à  son  insertion  ;  des  antennes 
toujours  libres,  longues  et  grêles;  un  écus- 
son  petit,  etc. 

Cette  tribu  est  composée  d'Insectes  car- 
nassiers, quant  à  la  très  grande  majorité. 
Aussi  le  bec  des  Réduviens  est  il  plus  acéré 
et  plus  robuste  que  celui  de  la  plupart  des 
autres  Hémiptères. 

Nous  comprenons  dans  cette  tribu  qua- 
tre familles  unies  par  des  caractères  com- 
muns et  néanmoins  assez  faciles  à  distinguer 
entre  elles.  On  les  reconnaît  surtout  aui 
particularités  que  nous  signalons  ici. 

Tète  offrant  à  ppine  d'étranglement; 
jeux  gi 05.  très  proéminents SiLDiDES. 

Tète  étranglée,  un  peu  en  forme  de 
ron  ;  ycui  peu  proéminents;  tarses  de 
deux  articles Hïdbom tiRiDU. 

Tète  très  étranglée,  en  forme  de  cou  ; 
tarses  de  trois  article RÉoiivnnES. 

Tcte  pointue,  avancée,  très  peu  rétré- 
cie en  arrière;  tarses  de  trois  articles      .     Aradioes. 

La  première  de  ces  familles  ne  comprend 
que  deux  ou  trois  genres.  La  seconde  peut 
être  divisée  en  trois  groupes  :  Les  Vélutes, 
les  GiîRuiTES  et  les  Hydrométrites.  La  troi- 
sième est  la  plus  nombreuse  {voy.  hédcvii- 
DEs).  La  quatrième  se  divise  aussi  en  plusieurs 
groupes  naturels  :  lesCiMiciTEs(uoî/.  punaise), 
les  Aradites,  les  Tikgidites,  les  Phlœites  et 
les  Phîmatites. 

Pour  ne  pas  amener  des  répétitions  que 
nous  ne  pourrions  éviter,  dans  un  article  gé- 
néral sur  les  Réduviens,  nous  renvoyons  aux 
noms  des  familles  et  des  groupes  cités,  dans 
cet  arti'^ie.  (Bl.) 

*RÉDUVIIDES.  Reduviidœ.  ins.—  Fa- 
mille de  la  tribu  des  Réduviens,  de  l'ordre 
des  Hémiptères ,  comprenant  essentielle- 
ment les  espèces  carnassières ,  terrestres,  de 
cet  ordre.  Les  Réduviides  sont  les  Hémi- 
ptères les  plus  agiles  à  la  course.  Leurs 
pattes  et  tout  leur*  système  appendiculaire 
en  général  offre  un  développement  qii'on 
ne  retrouve  pas  chez  les  autres  représen- 
tants de  la  même  grande  division  entomo- 
logique.  Leur  bec  est  atéré,  d'une  longueur 
considérable,  et  toujours  assez  solide  pour 
percer  les  animaux  dont  les  téguments  of- 
frent une  grande  résistance. 

L'organisation  des  Réduviides  a  été  surtout 
étudiée  par  M.  Léon  Dufour.  Sous  le  rapport 
de  leur  appareil  alimentaire,  ces  Inectes 
ressemblent  à  la  Punaise  des  lits.  Le  tube 
digestif  des  R.  poisonalus,  R.  slridulus  etc., 
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•  environ  trois  fois  la  longueur  du  corps. 
L'œsophage  se  renfle  en  un  jabot  peu  pro- 
noncé. L'estomac  ou  ventricule  chyiifique 
est  oblong,  boursouflé  et  terminé  par  une 
portion  grêle.  Le  rectum  est  large  est  très 
renflé.  Les  vaisseaux  biliaires,  au  nombre  de 
deux  seulement,  sont  courts  et  assez  gros. 
Les  ovaires  des  Réduves  sont  composés  cha- 
cun de  sept  gaines  ovigères,  simplement  bi- 
loculaires;  l'oviducte  est  nolablenicntdilaté. 
Les  Réduviides  constituent  une  des  fa- 
milles les  plus  nombreuses  de  l'ordre  des 
Hémiptères.  Ces  Insectes  sont  répandus  dans 
presque  toutes  les  régions  du  globe;  mais, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  Co- 
léoptères carnassiers,  ils  sont  infiniment 
plus  abondants  dans  les  parties  chaudes  du 
globe  que  dans  les  parties  froides  ou  même 
tempérées. 

Les  espèces  européennes  connues  sont  en 
fort  petit  nombre  :  deux  se  rapportent  au 
genre  Ploiaria ,  une  au  genre  Stenopoda  ou 
Pygolampis  de  Germar,  une  de  l'Italie  méri- 
dionale au  genre  Hololrkhius  ,  Burm.,  trois 
au  genre  Harpactor  (division  des  Zelus), 
une  au  genre  Ileduvius ,  quatre  ou  cinq  au 
genre  Nabis,  une  au  genre  Prostemma  ou 
Mclasleinrna ,  une  au  genre  Pirates;  ce  qui 
fait  un  total  d'une  quinzaine  d'espèces  pour 
l'Europe.  Les  régions  inlertropicales  en 
fournissent  au  contraire  une  quantité  consi- 
dérable. L'Amérique  et  l'Inde  peuvent  être 
citées  comme  la  patrie  des  espèces  les  plus 
grandes  ,  les  plus  belles  de  couleur  et  les 
plus  nombreuses. 

On  a  admis  la  division  des  Réduviides  en 
cinq  groupes. 

1"  Les  Emésites,  dont  les  pattes  anté- 
rieures sont  ravisseuses  comme  celles  des 
Mantes  parmi  les  Orthoptères,  des  Mantispes 
parmi  les  Névroptères.  On  rattache  à  ce 
groupe  les  genres  Emesa  et  Ploiaria. 

2°  Les  Zélites,  dont  les  pattes  sont  sim- 
ples ,  les  jambes  sans  fossette  à  l'extrémilc, 
et  la  têle  avancée  en  pointe  triangulaire.  On 
rattache  à  ce  groupe  les  genres  Nolocyrlus , 
Apiomerus ,  Zelus  et  ses  divisions. 

3°  Les  Rkdl'vudes  ,  dont  les  pattes  sont 
simples  ,  les  jambes  antérieures  munies 
en  dessous  d'une  palette  spongieuse,  et  la 
tête  avancée  en  pointe  triangulaire.  Ce 
groupe,  le  plus  nombreux,  renferme  les  genres 
Macrops,  Burm.;  Rtjdtivius,  HammaloceruSf 
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Opinus,  Ectrichodia  Pirates,  Prostemma, 
Nabis,  Ilolotrichius ,  Petalochirus ,  et  les  di- 
visions établies  aux  dépens  de  ceux-ci. 

4"  Les  CoNOUHiNiTiîs,  dont  les  pattes  sont 
simples  et  la  tête  prolongée  en  cylindre  au- 
delà  des  yeux,  comprenant  les  genres  Sic 
nopoda,  Conorhinus,  Cimbus,  Lophocephala. 
5"  Les  Haloptilites,  dont  la  tête  est  courte 
avec  des  antennes  poilues  ayant  chaque  ar- 
ticle inséré  avant  l'extrémité  de  l'autre.  Ce 
groupe  ne  comprend  que  le  genre  Haloplilus, 
et  ses  divisions  les  Pilocnemuset  les  Maotys. 
Dans  notre  histoire  des  Insectes  (1845), 
nous  avons  admis  la  division  des  Réduviides 
en  vingt  genres.  Mais  dans  l'ouvrage  de 
MM.  Amyot  et  Serville  {Ins.  Hémipt.,  suites 
à  Buffon),  celte  même  famille  est  divisée 
en  soixante  et  onze  genres.  Les  Réduviides, 
Insectes  carnassiers  au  plus  haut  degré, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  s'attaquent 
guère  qu'à  d'autres  Insectes.  Ils  les  pour- 
suivent ordinairement  et  les  atteignent  à  la 
course.  A  l'aide  de  leur  bec  ils  les  percent 
et  sucent  ainsi  toutes  les  parties  fluides. 
Quelques  uns  cependant  ont  recours  à  la 
ruse  pour  saisir  leur  proie. 

Une  espèce  de  cette  famille  habite  notre 
pays;  c'est  le  type  de  la  famille,  le  type  du 
genre,  le  Reduvius  personatus,  le  Réduve 
masqué  de  Geoffroy,  nommé  aussi  par  De- 
géev  Reduvius  quisquilius.  Il  fréquente  ordi- 
nairement les  maisons;  pendant  son  pre- 
mier état  surtout,  alors  qu'il  est  dépourvu 
d'organes  de  vol,  on  le  trouve  dans  les  coins 
où  la  poussière  séjourne.  L'Insecte  garni  de 
poils  se  couvre  de  cette  poussière  et  se  dérobe 
ainsi  complètement  à  la  vue.  C'est  d'après 
cette  habitude  que  lui  ont  été  appliqués  les 
noms  de  Réduve  masqué  ,  Reduvius  perso- 
natus de  Linné  ou  R.  quisquilius  de  Degéer, 
Notre  Hémiptère  reste  blotti  pendant  des 
journées  entières.  Comme  les  autres  Ré- 
duviides, il  s'attaque  seulement  à  d'au- 
tres Insectes;  et  dans  les  maisons,  commo 
c'est  la  Punaise  des  lits  qui  se  trouve  fré- 
quemment, c'est  cette  espèce  que  le  Réduve 
dévore  hubiluellement.  Eu  cela  il  rend  un 
véritable  service  ;  mais  il  n'est  jamais  assez 
répandu  pour  être,  sous  ce  rapport,  d'una 
grande  utilité.  Lorsqu'on  vient  à  saisir  ce 
Réduve,  il  faut  se  défier  de  sa  piqûre;  on 
assure  qu'elle  est  très  douloureuse,  et  fait 
souffrir  pendant  fort  longtemps.       (Bl.) 
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REDUVIITES.  Eeduviitœ.  ins.— Groupe 
de  la  famille  des  Réduviides,  de  l'ordre  des 
Héniiplères.  Voy.  nÉDiJViiDEs.  (Bl.) 

*I\EDUVIOLLiS.  INS.  —  Genre  de  la  r.i- 
milie  des  Réduviides ,  de  l'ordre  des  Hénii- 
plères,  établi  par  Kirby  {Fauna  bor.  amer., 
pag,  279)  sur  une  seule  espèce  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  le  R.  inscriplus  Kirby  (pi.  6, 
Cg.  7).  Ce  genre  paraît  avoisiner  extrême- 
ment les  Nabis.  (Bl.) 

REDLVILS.  INS.  —  Genre  de  la  famille 
des  Réduviides ,  de  l'ordre  des  Hémiptères  , 
établi  par  Fubricius  aux  dépens  des  Cimex 
de  Linné,  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes, niîjisavecde  très  grandes  restrictions, 
surtout  depuis  les  travaux  de  MM.  Laporte 
de  Castelnau,  Burmeister,  Amyot  et  Ser- 
ville,  etc.  Le  genre  Réduve,  tel  qu'il  est, 
en  général,  admis  actuellement,  renferme 
seulement  les  espèces  dont  la  tête  est  ovoïde, 
avec  les  yeux  saillants;  les  antennes  dont 
le  premier  article  est  épais ,  et  les  troisième 
et  quatrième  grêles;  les  élytres  presque  en- 
tièrement membraneuses,  etc.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  très  peu  nombreuses.  La 
seule  espèce  européen  ne  est  le  type  du  genre; 
c'est  le  Cimex  personalus  Lin.  {Reduvius 
Ijersonatus  Fabr.).  Voy.  réduviides.     (Bl.) 

•HEEVESIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Sterculiacées,  tribu 
des  Hélictérées ,  établi  par  Lindiey  (  in 
Brandes  quaterl,  Journ.,  1827).  Arbres  de 
la  Chine.  Voy.  sierccliacées. 

REFLUX.  —  C'est  le  mouvement  de  la 
mer  quand  elle  se  retire,  après  le  flux.  Voy. 

HER. 

IIÉFRACTAIRE.  Refractarius.  min.  — 
On  donne  cette  épiihète  aux  substances  qu'il 
est  impossible  de  fondre. 

RÉFR.\CTIOX.  Refraclio.  phys.  —  On 
îiomme  ainsi  la  déviation  qu'éprouvent  les 
rayons  lumineux  en  traversant  les  corps 
tian.ïparents.  La  Réflexion  est  la  déviation 
qu'éprouvent  ces  rayons  lorsqu'ils  reiicon- 
îrent  des  surfaces  opaques  et  polies  qui  les 
renvoient.  Voy.  lumière. 

RÉFKACTrOIV  DOUBLE,  min.  —  Les 
plicnoniènes  que  la  double  réfraction  pro- 
duit dans  les  cristaux,  ont,  depuis  une 
VMijtaiiie  d'années,  acquis  unn  grande  im- 
portai.ce  pour  la  délernriiMtion  des  espèces 
jiiincr.-rcs,  et  cela  dnn.s  licaucoiii)  de  rir- 
coiis'aiicrs  où  h  s  autr;^s  laraclércs  scmblciu  i 
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leur  céder  le  pas,  taniôt  parce  qu'ils  man- 
quent, et  tantôt,  ce  qui  est  bien  plus  re- 
marquable, parce  qu'ils  sont  loin  d'atteindre 
à  une  aussi  grande  nelteté.  Aussi  croyons- 
nous  utile  de  revenir  sur  plusieurs  points 
déjà  traités  au  mot  Lumière,  et  d'y  ajouter 
les  développements  devenus  nécessaires  pour 
l'intelligence  des  services  nouveaux  que  les 
caractères  optiques  rendent  à  la  minéralogie. 
Nous  rappellerons  d'abord  que  les  physi- 
ciens attribuent  les  phénomènes  lumineux 
à  des  mouvements  \ibratoires  d'un  fluide 
impalpable,  dont  la  balance  ne  peut  appré- 
cier le  poids,  et  qui  remplit  les  espaces  in- 
termoléculaires des  corps.  Si  des  particules 
de  ce  fluide,  situées  dans  un  même  pian,  s"y 
meuvent  autour  d'un  pomt,  l'ébranlemeut 
doit  se  transmettreaux  particulesd'othcrque 
les  entourent,  et  plusieurs  expériences  ont 
faitadmetire  que  la  propagation  du  mouve- 
TTient  lumineux  est  normale  au  plau  où  s' ac- 
complissent les  vibrations.. admettons  que  l'é- 
branlement se  transmette  à  un  plan  voisin  et 
parallèle,  et  que  les  centres  d'où  part  le  mou- 
vement soient  sur  la  [lerpendiculaire  com- 
mune aux  deux  plans,  menée  par  le  centre 
de  l'ébranlement  initial  ;  il  est  communiqué 
de  proche  en  proche  [lar  un  plan  h  celui 
qui  le  suit.  Pendaiu  que  s'elTectuc  la  vibra- 
tion lumineuse,  le  mouvement  se  sera  pro- 
pagé jusqu'à  une  certaine  dislance,  normale 
aux  plans,  où  s'eflectucnt  les  déplacements 
des  particules  ;  cette  distance  est  la  lon- 
gueur d'onde,  qui  varie  avec  la  couleur  de 
la  lumière  dans  la  môme  substance,  et  avec 
la  substance  pour  la  même  couleur. 

l.  —  Cristaux  du  système  régulier. 
Lorsqu'un  rayon  de  lumière  tombe  sur 
une  face  quelconque  d'un  cristal  du  sys- 
tème cubique,  il  ne  paraît  pas  subir  d'au- 
tre moditication  que  celle  qu'il  éprouvera  t 
dans  un  milieu  homogène,  non  cristallin. 
11  suit  toujours  les  deux  lois  de  la  réfraction. 
11  reste  dans  le  plan  d'incidence,  et  les  sinus 
des  angles  qu'il  fait  avec  la  perpendiculaire 
à  la  face  sur  laquelle  il  tombe,  en  dedans 
et  en  dehors  du  cristal,  sont  d^ns  un  rap- 
port constant  {Voy.  Lumière.) 

II.  —  Cristaux  do  système  quadratique  et 

du  système  RUOMBOÉDRIQUE  OU  HEXAGONAL. 

^ans  les  substances  dont  le«  formes  cris- 
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laliines  apparticnnrnt  à  l'un  do  ces  doux 
systèmes,  il  y  a  toujours  une  diiTilioM  au- 
tour de  laquelle  éclate  une  symétrie  plus 
{grande  que  daus  les  directions  per|iendiru- 
lairrs;  c'est  l'axe  principal  des  rrislallogra- 
plios,  l'axe  de  la  hauteur;  le  plan  perpen- 
diculaire est  la  base  du  prisme  à  base  earrdc 
ou  du  prisme  hexagonal  (roi;.  Cristaux). 
La  marche  du  rayon  lumineux  devra  être 
aîlectée  par  la  symétrie  particulière  à  cette 
eiructure  du  cristal. 

§  i.  —  Des  rayons. 

Hayon  ordinaire el  rayon  cxiraordinaire. 
■ —  Prenons  un  rhomboèdre  de  spath  d'Is- 
lande, et  taillons-le  de  façon  qu'il  pré- 
sente deux  faces  perpendiculaires,  et  deux 
parallèles  à  son  axe  principal,  tout  en  con- 
servant deux  de  ses  faces  primitives  obli- 
ques sur  cet  axe.  Les  premières  seraient,  au 
l'oint  de  vue  cristallographi(iuc,  les  bases 
du  prisme  hexagonal  (iiie  l'on  observe  sur 
certains  cristaux.  Un  rayon  de  lumière  na- 
turelle peut  tomber  sur  un  spath  :  i°  nor- 
mal" ment  à  la  base  naturelle  ou  artificielle, 
c'est-à-dire  parallèlement  à  l'axe;  2'  nor- 
■malement  à  une  face  jiarallèle  à  cet  axe, 
auquel  il  se  trouve  par  conséquonl  pcrpon- 
dirulaire;  3°  obliquement  sur  la  même  faco, 
mais  dans  un  plan  normal  à  l'axe  ;  4°  obli- 
quement sur  une  face  naturelle  ou  artifi- 
cielle qui  peut  elle-même  être  parallèle, 
oblique  ou  perpendiculaire  à  l'axe,  mais 
dans  uu  plan  d'incidence  qui  renferma 
Taxe;  5°  obliquement  encore  sur  la  face 
précédente,  mais  dans  un  plan  d'incidence 
quelconque. 

Dans  le  premier  cas,  le  rayon  passe  sim- 
ple et  sort  de  même  ;  soit  que  la  face  de 
sortie,  parallèle  à  celle  d'entrée,  maintienne 
au  rayon  sa  direction  primitive,  soit  que 
cotte  face  de  sortie,  oblique  par  rapport  à 
l'autre,  change  la  direction  du  rayon. 

Dans  les  cas  suivants,  le  rayon  naturel 
se  dédouble  dans  le  cristal;  dans  le  second 
cas,  les  deux  rayons,  polarisés  à  angle  droit, 
m:iis  superposes  l'un  à  l'autre,  se  confon- 
dent en  apparence  ;  ils  forment  en  sortant 
un  rayon  simple  pour  l'œil,  lorsque  la  face 
de  sortie  est  parallèle  à  celle  d'entrée  ;  ils 
se  séparent  et  devienne.'it  distincts,  si  la 
face  de  sortie  n'a  pas  cette  oriontaiiou. 

l)ans  le  troisième,   les  deux  rayons,  iné- 
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galomont  écar'és  de  l'axe,  suivent  les  deux 
lois  de  la  rofiaciion. 

Dans  le  quatriè;ne,  l'im  des  rayons  co»-| 
liiiue  à  suivre  les  lois  ordinairrs  de  la  ré-\ 
fraction,  ei  prend  le  nom  do.  rayon  ordi- 
naire ;  l'autre  reste  comme  lui  dans  le  plan 
d'incidence  ;  mais  il  n'observe  plus  la  loi  de 
la  constance  du  rapport  des  sinus  ;  on  l'ai)- 
pelle  rayon  extraordinaire,  et  l'on  donne  le 
nom  de  srclion  principale  au  plan  d'inci- 
dence. 

Dans  le  cinquième  cas  enfin,  le  premier 
garde  son  rôle  et  son  nom  de  rayon  ordi- 
naire ;  le  second  mérite  encore  mieux  que 
dans  le  cas  précédent  la  dénomination  do 
rayon  extraordinaire;  car  il  échappe  à  la 
fois  aux  deux  lois  de  la  réfraction. 

En  résumé,  le  rayon  extraordinaire,  dis- 
tinct à  tous  les  points  de  vue  de  l'ordinaire 
pour  le  cinquième  cas,  rentre  dans  le  Kiéme 
plan  pour  le  quatrième;  il  prend  une  allure 
analogue  dans  le  troi^ièmo;  il  chemine  à 
coté  de  lui,  parallèlement  à  lui,  dans  lo 
second;  il  finit  par  s'identifier  réellement 
avec  lui  dans  le  premier  cas. 

Cristaii  r.  positifs  et  négatifs.  —  Dans  le 
spath,  le  rayon  extraordinaire  est  le  plus 
éloigné  de  l'axe  de  symétrie  ;  ou  l'appelle 
un  cristal  négatif  o\i  répulsif;  c'est  l'inverse 
dans  le  quartz  appelé  posîa'/"  ou  attractif. 

Dans  le  plan  perpendiculaire  à  l'aXe  de 
principale  symétrie  a  lieu  le  maximum 
d'écart  du  rayon  extraordinaire  pour  les 
cristaux  négatifs,  et  le  minimuin  pour  les 
positifs. 

Recherches  des  indices  de  réfraction.  — 
Il  suffit  de  tailler  un  prisme  dans  uu 
cristal  de  quartz,  de  spath,  de  façon  qu'il 
ait  deux  faces  parallèles  à  l'axe  de  sy- 
métrie, et  d'y  faire  pénétrer  un  rayon  de 
lumière,  qui  pourra  recevoir  toutes  les  di- 
rections possibles,  tout  en  restant  perpendi- 
culaire à  cet  axe.  l.e  prisme  est  posé  verti- 
calement sur  un  cercle  divisé  ;  ou  fait 
tomber  sur  une  de  ses  faces  un  rayon  de 
lumière  venu  de  très  loin  ;  ce  rayon  se  dé- 
double l'ans  le  cristal,  et  les  doux  rayons 
émergents  font  entre  eux  un  angle  variable 
suivant  la  substance,  dont  le  prisme  est 
formé.  Ou  vise  l'un  d'e^x  au  sortir  du 
cristal  au  moyen  d'une  lunette  disijosée  de 
telle  sorte  que  l'on  puisse  voir  au  foyer  piiu- 
ciyal  de  son  oculaire  l'image  de  l'objet  très 
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("■loigné,  d'oii  pma no  le  rayon  lumineux 
primitif.  On  peut  d'ailleurs  éteindre  l'un 
des  doux  rayons  au  moyen  d'un  prisme  de 
Mieiil,  ou  d'une  lame  de  tourmaline  {voy. 
jjlus  loin,  §  3,  sous  le  litre  Instruments). 
On  fait  tourticr  le  prisme  et  la  Innette  con- 
vciiahlomenl,  jusqu'à  coque  l'on  arrive  à  la 
déviation  miui:num,  c'est-à-dire  au  mini- 
mum d'écart  du  rayon  émergent,  par  rap- 
port au  rayon  incident.  Ou  est  averti  de 
celte  position  singulière  du  prisme,  lorsqu'on 
le  faisant  tourner  sur  lui-mèn)e  dans  uu 
certain  sens,  on  voit  l'image  {|ui  marchait 
flans  le  même  sons  que  lui  rchiousser  che- 
min, et  tourner  ou  sens  contriiire.  Au  mo- 
ment de  ce  chaiigcîiicnt  de  sens  on  peut 
déplacer  le  prisme  d'un  petit  angle,  sans 
que  l'image  paraisse  changer  de  position. 
On  sait  qu'alors  l'angle  d'incidence  et  l'an- 
gle d'émergence  ont  la  même  valeur.  Ap- 
pelons A,  l'angle  dièdre  du  prisme;  D, 
Tangle  de  la  normale  à  la  face  avec  le  rayon 
incident;  enfin  »i,  l'indice  de  réfraction;  et, 
dans  la  fornmlc  : 


remplaçons  A  et  D  par  leurs  valeurs  tirées 
dorobservalion  ;  puis,  eiroctuons  les  calculs 
numériques,  et  nous  ohtiondrons  l'indice 
do  réfraction  correspondant  an  rayon  que 
nous  aurons  choisi. 

Hepresontons  i)ar  >?û,  l'indice  de  réfrac- 
tion du  rayon  ordinaire  constant,  quelle  que 
fioit  sa  direction.  .Soit  ne  la  valeur  du  rayon 
extraordinaire  provenant  du  dédoublement 
d'un  rayon  naturel,  qui  a  traversé  le  cristal 
perpendiculairomoul  à  son  axe  principal  ; 
si  le  cristal  est  positif  comme  le  quartz, 
celte  valeur  est  la  plus  petite  de  celles  que 
l'indice  de  réfraction  du  rayon  extraordi- 
naire puisse  atteindre;  c'est  la  plus  grande 
ni  contraire,  si  le  cristal  est  négatif. 

Sur  face  d'onde. —  Au  moyen  des  indices 
lie  refraction,  on  pont  construire  une  sur- 
face extrêmement  intéressante  à  consiilércr. 
Pour  la  concevoir,  supposons  qu'un  plan 
d'oiiiie,  c'est-à-dire  un  ébranlement  simul- 
tané, uniforme,  des  molécules  d'étlicr  d'un 
même  plan  vienne  agir  sur  un  cristal;  si 
le  rayon    de   lumière  est  a  l'elat    naturer 
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on  peut  regarder  toutes  les  directions  du 
plan  pe[icndiculaire  au  rayon  comme  les 
trajectoires  successives  de  ses  vibrations  ; 
et,  si  ce  rayon  tombe  sur  un  cristal  biré- 
fringent hexagonal  ou  quadratique,  généra- 
lement il  se  divise  dans  le  cristal  en  deux 
rayons,  et  sur  les  deux  ondes  planes  cor- 
respondantes, les  molécules  d'éther  exécu- 
tent des  vibrations  de  direction  unique; 
c'est  le  caractère  de  ce  que  l'on  appelle  des 
rayons  polarisés. 

Plusieurs  problèmes  se  présentent  mainte- 
nant à  l'esprit.  Admettant  qu'un  plan  d'onde 
vienne  ébranler  l'éther  d'un  cristal,  trou- 
ver :  1"  la  position  des  plans  d'onde  que 
l'action  propre  à  l'arrangement  des  pani- 
cnles  de  l'élhor  intérieur  substitue  au  plan 
primitif;  2°  la  direction  des  rayons  qui 
correspondent  aux  ondes  planes  émergentes  ; 
3"  celle  dos  vibrations  des  particules  d'é- 
ther dans  leur  plan.  Toutes  ces  questions  se 
Irouvenl  résolues  par  une  consiruction  géo- 
métrique découverte  par  Huyghcns,  et  qu: 
est  appelée  à  cause  de  cela  covslruciion 
d'Huyghens. 

Ou  cherche  d'abord  l'indice  de  réfraction 
Mo  des  rayons  ordinaires,  et  l'indice  n^,  le 
plusdifférent  possible  du  premier,  parmi  tous 
ceux  qui  peuvent  convenir  au  rayon  extra- 
ordinaire, suivant  SOS  dilTérentes  directions. 

\ 
On  construit  une  sphère  de  rayon — ,  puis 

uu  ellipsoïde  ayant —  pour  axe  de  révolu- 

1 
tiouj  —  pour  rayon  équalorial,  et  le  incme 

centre  que  la  sphère,  c'est  à-dire  un  point 
de  la  face  du  cristal  où  tombe  la  lumière. 
L'ensemble  de  la  sphère  et  de  l'ellipsoïde 
constiluecequeronappcllelnsi//7'a(;cd'o>irfea 
On  peut  la  considérer  comme  formée  p.ir 
K's  points  d'intersection  des  (  ndes  planes 
lumineuses,  qui  lui  deviennent  langei  les 
au  bout  de  l'unité  de  temps,  pour  toutes 
les  directions  où  la  lumière  se  propage  à 
travers  le  cristal.  La  surfure  élatil  construite, 
à  partir  du  point  où  un  rayon  quelconque  du 
faisceau  lumineux  remontre  la  face  du  cris- 
tal, et  sur  la  droite  d'intersecli(m  qui  sépare 
celte  face  du  plan  d'incidence,  on  premi  une 
longueur  égale  à  l'inverse  du  sinus  do  l'an- 
gle formé  par  le  rayon  incident  et  la  nor- 
male au  plan  qui  précède  ;  p^r  l'exiréniilé 


de  cette  lonjiiunir,  on  élCve  une  porpcndi- 
ciilaire  à  ce  mriiie  plan  ;  enfin,  par  la  per- 
pendiculaire, on  fait  passer  deux  plans, 
qui  doivent  être  tangents,  l'un  à  la  sphère, 
J'autre  à  l'ellipsoïde  ;  on  obtient  ainsi  les 
deux  pians  correspondants  à  l'onde  primi- 
tive; les  deux  rayons  vecteurs  menés  du 
centre  aux  deux  points  de  contact  représen- 
tent les  rayons  réfractés  ;  la  direction  des 
vibrations  pour  le  rayon  extraordinaire  est 
la  projection  du  rayon  vecteur  de  l'ellip- 
soïde sur  son  plan  tangent;  c'est  pour  le 
rayon  ordinaire  la  perpendiculaire  au  plan 
qui  passe  par  l'axe  optique  et  par  le  rayon 
incident.  Nous  renvoyons  le  lecteur  pour 
la  théorie  de  la  cousiruclioo  précédente 
auxtraiiés  d'optique  supérieure.  Nous  nous 
bornerons  à  examiner  ici  quelques  directions 
particulières  de  la  surface  d'oade. 

§  2.  —  Des  axes. 

l°Axe  optique.  —  A  l'extrémité  de  l'axe 
principal,  où  se  rencontrent  la  sphère  et 
l'ellipsoïde,  on  ne  peut  mener  qu'un  seul 
plan  tangent  ;  donc  les  deux  rayons  ré- 
fractés se  superposent,  lorsque  l'incident 
tombé  normalement  sur  une  face  perpeuili- 
culaire  à  cet  axe  lui  reste  parallèle  dans  le 
cristal  ;  les  deux  ondes  ont  eu  même  temps 
la  même  vitesse;  en  un  mot,  il  n'y  a  qu'un 
rayon  réfracté,  une  onde  intérieure  égale- 
ment  unique;  que  la  face  de  sortie  soit  ou  non 
parallèle  à  celle  d'entrée,  le  rayon  sort  sim- 
■  pie  et  sans  déviation.  Or,  on  nonmie  axe 
optique  toute  direction  telle  que  les  rayons 
qui  la  suivent  y  gardent  la  même  vitesse; 
donc,  l'axe  de  principale  symétrie  est  un 
axe  optique,  et  c'est  le  seul  dans  ces  cris- 
taux, que  l'on  appelle  à  cause  décela  par 
abréviation  ci-islauxà  un  axe. 

2"  Axe  rVélasticité.  —  Le  plan  de  l'équa- 
teur  perpendiculaire  à  la  direction  précé- 
dente coupe  la  sphère  suivant  un  cercle  de 

1 
rayon  — ,  et  l'ellipsoïde  suivant  un  autre 

«0 

cercle  de  rayon  — -.  Si  un  rayon  de  lumière 

naturelle  tombe  normalement  sur  une  face 
cristalline  parallèle  à  l'axe ,  les  plans 
d'onde  restent  parallèles  à  leur  direction 
primitive  ;  ils  deviennent  tangents,  chacun 
à  Vun  des  cercles  suivant  lesquels  le  plan 
équdtorial  coupe  la  sphère  et  l'ellipsoïde  de 
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révolution;  les  rayons  menés  du  centre  aux 
deux  points  de  contact  sont  peri)endiculaire« 
à  ces  plans  et  mesurent  leurs  vitesses  ;  donc, 
les  deux  rayous  réfractés  ont  la  même  direc- 
tion, mais  des  vitesses  dilTérentes.  Or,  on 
nomme  aa;e  d'élaaticilé,  toute  droite  que  sui- 
vent ensemble  les  deux  rayons  ordinaire  et 
extraordinaire,  issus  du  même  incident. 
L'axe  de  symétrie  et  tous  les  rayons  de  l'é- 
quateur  sont  des  axes  d'élasticité.  Les  dé- 
placements des  particules  d'éther,  parallèles 
à  ces  axes,  engendrent,  comme  la  méca- 
nique l'a  établi,  des  mouvements  vibra- 
toires parallèles  aux  déplacements. 

Si  un  rayon  de  lumière  polarisée  tombe 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  précédent 
sur  un  cristal  à  un  axe  optique,  sa  xibratiou 
parallèle  à  un  axe  ne  peut  fournir  de  com- 
posimteà  aucune  droite  rectangulaire,  et  par 
suite  le  rayon  reste  simple. 

'6°  Sections  principales.  —  On  donne 
ce  nom  à  tout  plan  periiendiculaire  à  une 
face  naturelle  ou  artificielle  du  cristal,  qui 
passe  par  l'axe  optique.  Lorsqu'un  rayon 
incident  fait  partie  d'une  section  plane  de 
ce  genre,  les  deux  rayous  polarisés  qui 
résultent  de  sa  bifurcation  restent  tous  les 
deux  dans  le  plan  d'incidence  ;  les  vibra- 
lions  du  rayon  ordinaire  sont  perpendicu- 
laires à  l'axe  et  au  plan  d'incidence;  celles 
du  rayon  extraordinaire  sont  dans  ce  der- 
nier plan.  {Voy.  Lumière,  p.  219.) 

§  3.  —  Instruments. 

Pince  à  tourmalines.  —  Taillons  une 
plaque  de  tourmaline  transparente,  de  façon 
qu'elle  ait  ^es  faces  parallèles  à  son  axe 
de  plus  grande  symétrie;  puis,  faisons  arri- 
ver sur  cette  plaque  un  rayon  de  lumière 
perpendiculairement  à  ses  faces;  le  rayon 
s'y  divise  en  deux,  dont  les  vibrations  sont 
les  unes  parallèles,  les  autres  perpendicu- 
laires à  l'axe.  Lorsque  la  tourmaline  est 
colorée,  elle  absorbe  inégalement  les  deux 
espèces  de  vibrations;  pour  une  épaisseur 
qui  varie  avec  la  nuance,  les  vibrations  lu- 
mineuses, perpendiculaires  à  l'axe,  sont 
éteintes,  sans  que  les  parallèles  le  soient,  et 
celles-ci  passent,  constituant  des  ondes 
planes,  et  donnant  lieu  en  même  temps 
au  rayon  extraordinaire.  Puisque  la  tour- 
maline absorbe  vite  les  vibrations  perpen- 
diculaires à  son  axe,  il  s'ensuit  que  si,  der- 
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ricrc  la  plaque  prctcilciilo ,  on  rn  place 
une  autre,  de  Taçon  qu'elles  aient  leurs  axes 
en  croix,  les  vibrations  sorties  |)arallèlc- 
iiient  à  Taxe  de  la  première  tombent  sur  la 
seconde  parallèlcnicnt  à  un  axe  d'claslicilé  ; 
par  conséquent  elles  resteront  simples,  et  ne 
donneront  pas  lieu  à  deux  rayons  réfractés; 
de  plus,  étant  perpendiculaires  à  l'axe  op- 
tique de  la  seconde,  elles  seront  absorbées; 
aussi,  au  point  de  croiscmcut  des  deux  pla- 
ques, il  y  aura  obscurité  complote.  Si  entre 
les  tourmalines  on  interpose  une  lame  bi- 
réfringente, celle-ci  dédouble  le  rayon  extra- 
ordinaire de  la  première  et  l'obscurité  cesse. 

Ordinairement,  les  deux  plaques  sont 
enchâssées  dans  des  disques  de  liège  en- 
tourés d'anneaux  de  métal,  et  l'on  peut 
les  faire  tourner  à  la  main  dans  des  boucles 
également  métalliques,  qui  terminent  les 
deux  branches  d'une  pince,  appelée  \apince 
à  tourmalines.  Ce  petit  appareil  permet  de 
décider  immédiatement  si  un  cristal  est 
biréfringent  ou  non. 

On  peut  remplacer  les  tourmalines  par 
\es  prisir.es  de  Nicol,  imaginés  par  le  physi- 
cien de  ce  nom.  Ce  sont  des  prismes  obliques 
de  spath  d'Islande,  tels  que  ceux  que  l'on 
obtient  par  le  clivage,  mais  que  l'on  divise 
en  deux  parties  égales  par  un  plan  qui  passe 
par  leurs  grandes  diagonales;  on  rapporte 
ensuite  les  deux  moitiés  l'une  contre  l'autre, 
en  interposant  entre  elles  du  baume  de  Ca- 
nada, matière  limpide  incolore, dontriiidicc 
de  réfraction  est  compris  entre  ceux  des 
rayons  ordinaires  et  extraordinaires,  fournis 
par  le  spath.  Lorsqu'un  faisceau  de  rayons 
tombe  perpendiculairement  à  une  de  ses  fa- 
ces, les  rayons  ordinaires,  très  obliques  re- 
liitivement  à  la  surface  formée  par  l'enduit 
lie  baume  de  Canada,  y  subissent  une  ré- 
flexion totale,  et  les  rayons  extraordinaires 
traversent  le  prisme.  Ce  sont  donc  ici  les 
vibrations  parallèles  à  la  section  principale 
du  spath  qui  passent. 

I  On  peut  enûn  faire  usage  de  lames  d'un 
sel  de  quinine,  appelées  hiirapathites,  qui 
absorbent  le  rayon  ordinaire  sous  une  épais- 
seur très  faible. 

§  4.  —  Anneaux  colorés  prodiiilspar  les  inter- 
fvroices  de  la  lumière  polarisée,  conver- 
genle  dans  les  cristaux  ù  un  axe. 

Si  entredeux  tourmalines,  ou  deux  prismes 


de  Nicol  en  position  croisée,  on  interpose  une. 
plaque  ayant  ses  deux  faces  perpemiiculaires 
à  son  axe  optique;  il  semble  au  premier 
abord  que  l'obscurilé  devrait  persister, 
puisque  des  rayons  lumineux,  parallèles  à 
cet  axe,  traversent  le  cristal  sans  modifica- 
tion aucune.  Mais  l'œil  de  l'observateur  est 
ici  le  sommet  d'un  nombre  infini  de  cônes 
dont  les  génératrices  sont  les  rayons  lumi- 
neux qui  lui  arrivent  de  tous  les  points  de 
la  face  du  cristal.  Il  voit  les  points  où  la 
face  est  rencontrée  par  ces  rayons  s'y 
dessiner  en  courbes  allerualivemcnt  bril- 
lantes ou  obscures,  s'il  les  éclaire  avec  de  la 
lumière  simple;  en  courbes  irisées,  où 
s'étalent  toutes  les  couleurs  du  spectre,  s'il 
les  regarde  à  la  lumière  ordinaire  {voy.  au 
mot  LuMiÈUE,  les  lois  de  ces  phénomènes). 
Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte. 
Prenons  un  de  ces  cônes  dont  l'axe  passe 
par  l'œil  de  l'observateur  et  par  le  point  de 
croisement  des  deux  tourmalines  ;  la 
lumière  qui  suit  la  direction  d'une  de  ses 
génératrices  dans  le  cristal  s'y  divise  en 
deux  rayons,  de  direction  un  peu  dific- 
rente,  mais  assez  peu  pour  qu'on  puisse 
les  regarder,  sans  une  erreur  trop  grande, 
comme  superposés.  Au  point  d'émergence,  il 
y  aura  donc,  dans  une  direction  parallèle  à 
celle  du  rayon  incident,  deux  rayons  sensi-. 
blement  superposés,  à  vibrations  rectangu- 
laires, et  de  vitesses  inégales  difTércntes. 
Ils  viennent  tomber  sur  l'analyseur;  ils  y 
pénètrent;  chacun  d'eux  sy  dédouble 
et  donne  lieu  :  1°  à  un  rayon  qui  vibre 
perpendiculairement  à  l'axe,  et  qui  est 
absorbé  ;  2"  à  un  rayon  qui  vibre  dans 
un  plan  parallèle  à  l'axe,  et  qui  passe. 
On  conçoit  que  l'on  peut  reproduire  ce 
raisonnement  pour  les  génératrices  dc-i 
cônes  d'angles  différents,  que  l'on  obtien- 
drait en  joignant  leur  sommet  commun  atn 
différents  points  de  la  surface  du  spalli. 
Mais  les  deux  vibrations  qui  passent,  bien 
que  devenues  parallèles,  proviennent  de 
deux  rayons  de  vitesses  différentes,  et  les 
rayons  qu'elles  constituent  conservent  dans 
ranalv;seur  la  différence  de  phase  qui  en 
résulte,  et  qui  dépend  évidemment  de  l'angle 
sous  lequel  le  rayon  polarisé  tombe  sur  le 
spath,  et  par  suite  de  celui  sous  lequel  il  le 
traverse  après  sa  réfraction.  Aussi,  lorsque 
l'oa    se   sert    pour    cette   observation    di 
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lumière  simple,  rouge  par  exemple,  on  voit 
que  pour  la  génératrice  d'un  cône  faisant 
avec  Se  spath  un  angle  déterminé,  il  y  aura 
extinction  complète,  et  pour  les  génératrices 
de  cônes  d'angles  différents,  ici  intensité 
moindre,  et  plus  loin,  maximum  d'inten- 
sité ;  et  ces  vicissitudes  éprouvées  par  la 
lumière  se  reproduisent  périodiquement  sur 
une  même  direction  perpendiculaire  à  l'axe. 
Pour  les  génératrices  d'un  même  cône,  il  y 
aura  extiuction  ou  éclat  de  la  lumière  (\\V 
traverse  l'analyseur;  telle  est  l'origine  de 
ces  anneaux  obscurs  ou  vivement  éclairés; 
les  derniers  sont  néanmoins  interrompus, 
chacun  en  quatre  points;  et  tous  ces  points 
s'alignent  sur  les  deux  branches  rectangu- 
laires d'une  croix  noire.  La  droite  qui  joii  t 
deux  de  ces  points  est  comprise  dans  une 
section  principale  du  polariseur,  dans  celle 
qui  est  perpendiculaire  à  ses  faces;  la 
seconde  ligne  diamétrale,  qui  réunit  les 
deux  autres  points  obscurs,  est  perpendicu- 
laire à  cette  section  principale  et  à  l'axe  du 
polariseur. 

En  effet,  à  la  sortie  de  la  première  tour- 
maline, les  rayons  polarisés  vibrent  panl- 
lèlement  à  son  axe;  ceux  qui  tombent  dar.s 
une  section  principale  du  spath,  parallèle  à 
la  direction  de  leurs  vibrations,  soitcnl. 
simples,  parce  que  celles-ci  étant  situées 
dans  une  section  principale  ne  donnent 
pas  de  composante  perpendiculaire  à  la  si  c- 
tion.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  dédouble- 
ment possible  pour  les  rayons  qui  tombent 
dans  la  section  principale  du  spath  perpen- 
diculaire à  la  vibration.  Dans  ces  deux  sec- 
tions, les  vibrations  qui  étaient  sorties  du 
spath  perpendiculaires  à  l'axe  de  l'analy- 
seur, gardent  cette  direction,  et  sont  absor- 
bées; on  a  donc  une  croix  noire  à  deux 
branches  parallèles  à  deux  diamètres  rec- 
tangulaires des  anneaux. 

Si  l'on  emploie  de  la  lumière  blanche, 
on  comprend  que  là  où  se  produit  l'obsoi- 
rité  pour  la  lumière  rouge,  il  puisse  y  avoir 
extinction  moins  complète,  ou  même  ri^- 
doublement  d'intensité  pour  une  lumière 
de  couleur  différente;  et  les  anneaux,  au 
lieu  de  rester  alternativement  éclairés  ou 
noirs,  se  succéderont  avec  les  nuauces  les 
plus  variées  et  les  plus  vives.  Si  les  axes  des 
tourmalines  sont  parallèles,  on  observe  des 
couleurs  complémentaires  des   précédentes.    ' 
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§  5.—  Détermination  du  siQne  des  criitaux. 

Il  est  souvent  utile  de  savoir  si  un 
cristal  est  positif  ou  négatif.  Dans  un  pre- 
mier procédé,  le  plus  direct,  on  dirige  un 
rayon  de  lumière  naturelle  sur  une  face 
d'un  angle  dièdre,  dont  l'arête  soit  paral- 
lèle à  l'axe  optique  du  cristal.  De  la 
seconde  face  émergent  deux  rayons,  Pun 
nnlinairc,  l'autre  extraordinaire,  que  l'on 
roconnalt  facilement  au  moyen  d'une  lame 
de  tourmaline,  dont  l'axe  est  maintenu 
perpendiculaire  à  l'arête  du  prisme  ou  du 
dièdre.  La  tourmaline  absorbe  le  premier, 
tandis  que  le  second  passe.  On  peut  donc 
dislincuer  le  rayon  extraordinaire,  et  voir 
s'il  est  le  plus  dé\ié  des  deux,  ce  qui  carac- 
térise un  cristal  positif.  Dans  le  cas  d'une 
déviation  plus  petite  pour  le  premier  rayon 
que  pour  le  second,  on  aurait  affaire  évi- 
demment à  un  cristal  négatif. 

Bien  qu'il  soit  le  plus  sûr  de  tous,  le 
procédé  le  plus  direct  n'est  pas  le  plus  fré- 
quemment employé.  On  utilise  souvent 
les  plaques  taillées  pour  l'observation  des 
anneaux  colorés.  On  superpose  une  plaque  de 
ce  genre  à  une  autre  d'une  substance  diffé- 
rente, de  signe  connu,  également  propre  à 
donner  des  anneaux,  et  disposée  en  effet 
entre  deux  tourmalines  rectangulaires,  de 
façon  à  les  montrer.  Prenons  pour  terme  de 
comparaison  une  plaque  de  calcaire  dont 
les  cristaux  .sont  négatifs.  Si  nous  lui 
superposons  une  plaque  de  béryl,  nous 
verrons  ses  anneaux  se  resserrer,  ce  qui 
aurait  également  lieu,  si  au  lieu  de  lui 
associer  la  seconde  plaque  nous  augmen- 
tions simplement  son  épaisseur.  Puisque 
le  béryl  produit  le  même  effet  qu'une 
augmentation  d'épaisseur,  il  a  le  même 
signe  que  le  calcaire.  Le  quartz  accouplé 
d'une  façon  analogue  au  calcaire  en  dila- 
terait les  anneaux;  il  est  donc  désigne 
contraire,  et  par  suite  positif. 

Tout  en  disposant,  commeprécédemment, 
une  plaque  dont  on  cherche  le  signe,  de 
béryl  par  exemple,  de  façon  à  y  voir  les 
anneaux  colorés,  on  peut  à  la  plaque  de 
calcaire  substituer  une  lame  de  mica,  dont 
l'épaisseur  est  de  0"''°,032.  Pour  cette 
épaisseur,  les  rayons  ordinaires  et  extraor- 
dinaires ont  une  différence  de  marche  é^ialo 
àl/ide  longueur  d'onde.  Une  pareille  la:::;>, 
44 
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aiiprléc  mica  quart  d'onde,  associée  à  celle 
do  quartz,  change  les  phases  des  vibrations 
des  rayons  sortis  du  béryl.  Les  cristaux  de 
ti'.ica  offrent  généralement  deux  axes 
0|)li(iijes;  ils  se  clivent  eu  feuillets  perpen- 
diculaires au  plan  des  axes,  dont  on  marque 
la  trace  sur  les  lames  de  clivage.  On 
dirige  ce  dernier  plan  à  45°  de  celui  où 
font  polarisés  les  rayons  qui  tombent  sur  le 
béryl  ;  la  croix  noire  qui  traverse  les 
anneaux  colorés  oITcrts  par  le  béryl  est 
remplacée  par  deux  branches  d'hyperbole, 
dirigées  perpendiculairement  à  la  trace  du 
plan  des  axes,  corniiie  si  la  branche  de  la 
croix  parallèle  à  celte  trace  avait  disparu- 
Pour  un  cristal  positif,  le  mica  ferait  dispa- 
raître la  branche  de  la  croix  perpendiculaire 
à  la  première. 

Enfin,  on  peut  employer  un  autre  pro- 
cédé, applicable  à  une  lame  d'un  cristal  à 
un  axe  optique,  taillée  parallèlement  à  cet 
axe.  Il  faut  aussi  l'accoupler  avec  une  autre 
lame  d'un  cristal  â  un  axe,  taillée  de  nièîue, 
et  de  caractère  optique  connu.  !?oit  une 
lame  de  spath  parallèle  placée  derrière  un 
polariseur.  Un  rayon  incident  polarisé 
normal  tombe  sur  la  lame  de  spath  ;  on  a 
deux  rayons,  l'un  ordinaire,  l'autre  extraor- 
dinaire superposés.  Il  y  a  donc  un  retard 
entre  les  deux  rayons,  et  si  la  lame  de 
spath  était  assez  mince,  les  deux  rayons, 
en  traversant  l'analyseur,  pourraient  se 
trouver  modifiés  de  façon  à  produire  ce 
phénomène  connu  de  la  coloration  des 
lames  minces  biréfringentes  {voy.  le  mot 
Lumière).  Le  spath  est  trop  épais  pour 
que  cette  coloration  ait  lieu.  Mais,  entre 
le  siath  et  l'analyseur,  intercalons  une  lame 
de  quartz  parallèle  à  son  axe  et  au  spath  ;  <à 
kl  sortie  du  spath,  les  deux  rayons  entrent 
dans  le  quartz;  le  rayon  extraordinaire  allait 
Su  pius  vite  dans  le  spath,  qui  est  négatif; 
il  ira  le  plus  lentement  dans  le  quartz,  qui 
cl,  positif,  et  la  différence  des  vitesses  des 
r;;yons  ordinaires  et  extraordinaires  sera 
(fautant  plus  petiteque  l'épaisseur  du  quartz 
Mra  i)lus  grande,  à  la  condition  bien 
eiitrmiu  que  l'on  n'ait  pas  pris  du  premier 
((Uij)  nu  quartz  trop  épais.  Le  quartz  com- 
jlOil^erait  de  même  la  différence  des  vitesses 
di's  deux  raî uns  donnés  par  le  béryl,  qui 
est  négatif  comme  le  spath.  Il  en  serait 
autrement  de  la  schéeliie,  qui  est  positive. 
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La  différence  des  vitesses  que  les  deux  rayons 
auraient  acquises  en  traversant  cette  sub- 
stance augmenterait  dans  la  lame  de 
quartz.  Mais  plaçons  cette  dernière  perpen- 
diculaire à  celle  de  schéelite  ;  le  rayon  ordi- 
naire qui  vibre  perpendiculairement  à  l'axe 
dans  la  schéelite  va  passer  dans  le  quartz,  et, 
parallèle  à  l'axe  principal  de  ce  dernier,  il 
reste  simple  et  garde  sa  direction;  mais  il 
devient  par  cela  même  rayon  extraordinaire 
pour  le  quartz,  puisqu'il  vibre  parallèlement 
à  son  axe  ;  et,  par  conséquent,  il  va  perdre 
de  son  excès  de  vitesse  sur  le  rayon  qui 
l'accompagne.  C'est  donc  lorsque  les  axes 
des  deux  lames  seront  rectangulaires,  que 
les  couleurs  apparaîtront. 

On  se  sert  avec  avantage  d'une  lame  de 
quartz,  ayant  une  face  pat-allèle  à  l'axe,  et 
l'autre  inclinée  sur  la  première  sous  un 
angle  très  petit.  Comme  son  épaisseur  est 
variable,  en  la  promenant  devant  la  plaqtie 
que  l'on  étudie,  il  arrive  un  moment  où  les 
épaisseurs  des  deux  plaques  concordent 
pour  produire  une  coloration.  Comme  l'angle 
du  prisme  est  très  pelit,  on  peut  assimiler 
cette  lame  à  celle  dont  nous  avons  parlé 
quelques  lignes  plus  haut,  et  dont  les  faces 
étaient  rigoureusement  parallèles.  On  place 
l'axe  du  quartz  à  45°  du  plan  de  polarisa- 
tion, afin  d'obteuir  la  coloiation  la  plus 
intense  possible. 

îil.  —  Cristaux  des  systèmes  ORTiionHOMBiQUE 

ou     KLINOBASIQUE. 

§  1 .  —  Des  surfaces  d'éiaslidlé. 

Dans  les  cristaux  des  trois  derniers  sys- 
tèmes cristallins,  les  phénomènes  optiques 
arrivent  à  une  assez  grande  complication, 
tout  en  conservant  une  remarquable  ana- 
logie avec  ceux  que  l'on  observe  dans  les 
cristaux  à  un  axe.  Pour  mieux  comprendre 
le  haut  degré  de  subordination  où  ils 
se  trouvent  vis-à-vis  de  la  structure  cris- 
talline, il  est  bon  de  jeter  un  coup  d'o'il 
sur  cette  grande  théorie  de  la  double  lé- 
fiaction,  dont  Huyghens  a  jeté  les  bases,  et 
que  Fresuel  a  développée  avec  tant  â3 
bonheur  et  de  génie.  Si  une  particule  d'éthct 
est  ébranlée,  on  peut  remplacer  ce  mouve- 
ment, d'après  la  méthode  d'investigation 
ordinairement  employée  en  mécanique,  jia; 


ses  projections  sur  trois  axes  rectangulaires; 
on  peut  snljstiluer  aussi  h  la  réactiou  que 
produit  rcbranlcineut,  ses  composantes, 
parallèles  à  ces  trois  directions;  si  l'élas- 
ticité demeurait  la  n)ôrne  sur  ces  trois  axes, 
les  con)posaiites  de  la  réactiou  resteraient 
proportiounelles  à  celles  du  mouvement 
excitateur,  et  douneraieut  une  résultante 
parallèle  à  ce  mouvement;  mais,  si  les 
composantes  de  ce  dernier,  pour  devenir 
celles  de  la  réaction,  subissent  des  modi- 
fications inégales  suivant  les  axes,  la  réac- 
tion s'écartera  en  gi'iiérnl  de  rébranlemeut 
primitif.  Le  calcul  donne  les  valeurs  de 
l'angle  qui  mesure  cet  écart,  cl  qui  varie 
avec  la  direction  du  déplacement.  Mais 
trois  de  ces  directions,  rectangulaires  en- 
tre elles,  jouifscnt  de  celle  propriété,  que 
l'écart  y  est  nul.  Le  parallélisme  de  la 
réaction  et  de  rébranicnient  qui  l'engen- 
dre défluit,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  ce  que  l'on  a|)pelle  uu  axe  d'clas- 
tuilé.  Donc  trois  axes  d'élasticité  dans  ces 
cristaux;  et  Texpérieucc  moutrc  qu'ils 
se  confondent  avec  les  trois  axes  cristallo- 
graphiqucs  rectangulaires,  pour  les  sub- 
stances dont  les  formes  apparlicuuent  au 
syslcuie  orlhorliovibique.  Mais  dans  les  cris- 
taux du  système  klinorhombiqiie,  il  n'y  a 
plus  qu'un  plan  de  symétrie  ;  on  y 
retrouve  encore  l'un  des  axes  d'élasticité 
confondu  avec  l'axe  cristallograiihique 
perpendiculaire  à  ce  plan  ;  les  deux  autres 
axes  rectangulaires  entre  eux  et  par  lapport 
à  celui  qui  précède  restent  dans  le  plan  de 
symétrie  bien  que,  relativement  aux  axes 
cristallographiques,  ils  aient  des  positions 
qui  diffèrent  dans  les  diverses  substances; 
enfin,  les  trois  axes  d'élasticité  persistent 
encore,  considérés  comme  rectangulaires  par 
les  mécaniciens  dans  les  cristaux  du  dernier 
système,  mais  sans  relations  que  l'on 
puisse  rattacher  à  des  lois  connues  avec  les 
faces  ou  les  arêtes  cristallines. 

Ellipsoide  inverse  des  vitesses-  —  Lorsque 
l'on  cherche  la  relation  de  la  droite  suivant 
laquelle  se  propage  le  mouvement  avec  les 
vitesses  de  cette  propagation,  on  obtient 
une  expression  assez  simple,  qui  se  simplifie 
encore  si  l'on  subsiituc  aux  vitesses  leurs 
valeurs  inverses.  On  arrive  en  eiïet  à 
l'équation  d'un  ellipsoide  ayant  pour  axes 
Lcux  d'élasticité. 
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Si  l'on  rapporte  l'ellipsoïde  à  ses  trois 
axes,  on  ramène  celte  équation  à  la  forme: 

o^x-  -{-  6-y-  +  c-z^  =  1 

dans  laquelle  X,  y,  z,  désignent  les  coordon- 
nées d'un  point  quelconque  de  cette  sur- 
face; o,  b,  c,  sont  les  inverses  des  p'^^itiés 
de  ses  axes,  et  leur  valeur  change  suiv.jnt  la 
substance  où  pénètre  la  lumière.  Si  l'on  coupe 
cet  ellipsoïde  par  un  plan  passant  par  le 
centre,  on  a  pour  section  une  ellipse  dont 
les  axes  représentent  l'un  et  l'autre  la  vitesse 
dp  propagation  de  l'onde  iilanc,  lumineuse, 
parallèle  à  ce  plan  ;  cela  veut  dire,  qu'à  l'in- 
térieur du  cristal  se  propagent  deux  ondes 
planes,  perpendiculaires  à  un  même  rayon 
vecteur. 

Les  axes  de  la  section  représentent  en 
même  temps  la  direction  des  vibrations  rec- 
tangulaires qui  forment  les  deux  plans 
d'onde.  Pour  donner  à  ces  plans  leur  posi- 
tion dans  l'espace,  il  faut,  sur  la  perpendi- 
culaire à  une  section,  prendre  deux  longueurs 
égales  aux  axes,  et  par  chacune  des  extré- 
mités de  ces  longueurs  mener  des  plans  pa- 
rallèles à  la  section.  Si  l'on  répèle  cette 
construction  pour  toutes  les  sections  diamé- 
trales, ou  aura  deux  systèmes  de  plans,  qui 
se  couperont  de  proche  en  proche,  et  qui 
formeront  l'enveloppe  d'une  surface  à  deux 
nappes,  appelée  la  surface  d'onde. 

Tangents  à  cette  surface,  les  plans  la 
quittent  évidemment  au  point  de  contact 
d'une  manière  définitive,  et  le  rayon  vecteur 
mené  à  ce  point  de  contact  est  le  rayon 
lumineux  correspondant  à  cette  onde  inté- 
rieure. Or,  les  deux  plans,  parallèles  inté- 
rieurement, ne  sont  pas  en  général  tangents 
à  la  surface  sur  un  même  rayon  vecteur;  on 
peut  donc  dire  qu'une  même  e\citalio:i 
intérieure  produit  dans  un  cristal  deux 
ondes  différentes  parallèles,  et  deux  rayons 
distincts  situés  dans  des  plans  variables. 

Axes  d'élasticité.  —  Les  deux  rayons  ne 
sont  pas  généralement  superposés.  Ils  le  sont 
néanmoins  dans  les  trois  dirertions  des  axes 
d'élasticité,  sur  lesquelles  ils  s'appliijuent.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  faire  tomber 
un  rayon  de  lumière  naturelle  normalement 
à  1.1  face  de  clivage  ou  basiciuc  d'une  to- 
paze, c'est-à-dire  parallèlement  à  l'un  des 
axes  cristallographiques  qui,  dans  un  cristal 
de  ce  système,  est  un  axe  d'élasticité:  le 
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rayon  enirc  et  sort  sans  se  diviser;  il  reste 
simple  en  apparence  dans  \c  cristal  ;  rnaiS; 
si  l'on  taille  obliquement  par  rapporta  l'axe 
de  la  face  d'émergence,  les  deux  rayons  qui 
chominaient  superposes  dans  le  cli^tal  se 
séparent  eu  le  quittant  pour  entrer  dans 
l'air.  Aussi  peut-on  définir  d'une  seconde 
manière  les  axes  d'élasticité,  en  disant  que 
ce  sont  des  directions,  où  les  deux  rayons 
réfractés  se  superposent,  où  leur  distance 
angulaire  s'annule.  Si,  au  lieu  de  s'adresser 
à  l'ellipsoïde  des  \itesses,  ou  étudie  la 
surf.ice  d'onde  elle-même,  on  voit  que  les 
trois  plans  rectangulaires  formés  par  les 
trois  axes  d'élasticité  coupent  cette  surface 
suivant  des  circonférences  et  des  ellipses. 

§  2.  —  Sections  p^-incipalcs. 

î.  Le  plan  formé  par  l'axe  moyen  et  le 
petit  axe  dessine  sur  la  surface  :  1°  un 
cercle,  dont  le  petit  axe  est  le  rayon,  et, 
2"  une  ellipse,  qui  a  pour  axes  le  plus  gra  :d 
et  le  moyeu  de  rellipsoïde.  La  forme  circu- 
laire &i  la  première  section  montre  qu' 
l'un  des  rayons  suit  les  lois  ordinaires  de  1  ' 
réfraction,  c'est-à-dire  qu'il  reste  dans  Be 
l'.lan  d'iacidctice,  et  qu'il  obéit  à  la  ((in- 
stance du  rapport  des  sinus  ;  tandis  que  l'au 
ire  rayon  ne  suit  que  la  première  de  ces 
deux  lois, 

II.  Le  pl;in  formé  pnr  le  grand  axe  et 
l'axe  moyen  offre  des  scellons  d'  raèm.' 
type  géométrique;  mais  le  cercle  ale^ranJ 
axe  pour  rayon;  l'ellipse  a  pour  axes  le 
petit  et  le  moyen.  Le  rayon  qui  suivait  les 
deux  lois  de  la  réfraction  dans  le  cas  pré- 
cédent n'eu  observe  plus  qu'une,  et  celui 
qui  n'en  observait  qu'une  les  suit  toutes  les 
deux.  On  donne  en  géométrie  à  ces  deux 
sections  le  nom  de  sections  principales. 

1!1.  l!  y  a  u!ic  troisième  section  de  ce 
Q!)in,  qui  coupe,  comme  les  deux  précéde.'j- 
£os,  la  surface  d'onde  suivant  un  cercle  et 
une  ellipse;  mais  le  cercle  a  pour  rayon 
ra\e  moyen;  le  plus  grand  et  le  plus  petit 
des  trois  axes  d'élasticité  sont  les  axes  de 
l'ellipse;  aussi  cette  section  se  dislingue- 
t-elle  des  deux  autres  parce  que  les  deux 
iourbes  s'y  rencontrent  eu  quatre  p((ii!ts. 

Dclerininalion  des  indices  de  rdficction, 
—  Si  an  rayon  de  lumière  naturelle  tomhe 
dans  l'une  des  trois  sections  priuci[)ales,  ii  se 
bifurque  dans  le  ciristal  ;  l'un  des  rayons  po- 
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larisésqui  en  provient  a  ses  vibrations  paral- 
lèles à  l'axe  d'élasticité  qui  lui  est  perpen- 
diculaire; et,  quelle  que  soit  sa  direction, 
pourvu  qu'il  ne  sorte  pas  de  la  section  prin- 
cipale, il  a  autour  de  cet  axe  une  vitesse  con- 
stante de  propagation.  Donc,  taillons  trois 
prismes,  ayant  leurs  arêtes  parallèles  à  l'un 
des  trois  axes  d'élasticité  :  sur  l'un  de  cei 
prismes  faisons  tomber  un  rayon  naturel 
dans  un  plan  normal  à  ses  arêtes;  puisque 
(les  deux  rayons  polarisés  auxquels  il  donne 
naissance  dans  le  cristal,  l'un  se  comporte 
comme  un  rayon  ordinaire,  il  permet  de  dé- 
torniiner  l'indice  de  réfraction  relatif  à  l'axe 
d'élasticité  parallèle  aux  arêtes  du  prisme.  On 
peut  donc  obtenir,  par  la  méthode  que  nous 
avons  indiquée  pour  les  cristaux  à  un  axe, 
trois  indices  de  réfraction  inégaux,  dont  les 
valeurs  sont  l'une,  la  plus  petite,  l'autre  la 
plus  grande,  et  la  troisième  enfin  une  valeur 
moyenne  parmi  toutes  celles  que  ces  indices 
peuvent  prendre  en  général  dans  un  cristal 
à  deux  axes  optiques.  En  les  représentant  par 

— ,     — ,    — ,    cest-a-dire  en  prenant  les 
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\itessps  de  propagation  dans  l'air  pour 
unité,  a,  6,  c  mesureront  la  plus  grande, 
I  >  plus  petite  de  toutes  les  vitesses  d;  pro- 
pagation de  la  lumière  à  l'intérieur  du 
i  rista!,  et  la  vitesse  moyenne,  celle  quicor- 
r^'spond  à  l'axe  moyen  des  surfaces  d'élas- 
ticité. Enfin  les  forces  élastiques  dans  ces 
trois  menées  directions  seront  proportion- 
r.elles  aux  quantités  a-,  6'-,  c'^,  écrites  dans 
leur  ordre  de  grandeur. 

§  3.  —  Des  axes  optiques. 

Il  y  a  toujours,  dans  le  solide  enveloppé  par 
la  surface  d'onde,  deux  rayons  provenant 
d'incidents  différents  qui  suivent  la  même 
direction  avec  des  vitesses  différentes.  Cette 
différence  de  vitesse  s'annule  pour  deux 
diamètres  qui  joignent  les  quatre  points  où 
se  coupent  le  cercle  et  l'ellipse  concentriques 
dans  la  troisième  section  princii)ale  :  ils 
possèdent  cette  propriété  que  les  rayons  qui 
leur  sont  parallèles  out  la  même  vitesse. 
L'analogie  de  cette  propriété  avec  celle  de 
l'axe  optique  des  cristaux  à  un  axe,  paral- 
lèlement auquel  sont  superposés  deux  rayons 
de  même  vitesse,  bien  qu'ils  [îroviennent 
alors  du  même  incident,  a  fait  donner  par 
l'resuel  aux  deux  diamètres  dont  nous  pur- 
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ions,  le  nom  d'axes  optiques.  En  n'-alilé,  sur 
chacun  d'eux  cheminent  superposes  avec  la 
niônu"  vitesse  des  rayons  en  nombre  infini, 
qui  formaient  avant  de  i)énéirer  dans  le 
cristal  un  cône  ayant  un  des  quatre  points 
d'intersection  pour  sommet,  et  qui  s'épa- 
nouissent de  nouveau  à  la  sortie  du  cristal  en 
un  second  cône,  ayant  d'une  manière  analogue 
pour  sommet  le  point  d'intersection  opposé- 
Aussi  donne-t-on  souvent  aux  axes  optiques 
de  Fresnel  le  nom  d'axes  de  réfraction  conique 
externe.  La  dénomination  d'externe  est 
destinée  à  distinguer  ces  directions  de  deux 
autres  situées  dans  leur  voisinage,  que  l'on 
aiipellc  axei  do  réfractions  coniques  internes 
ou  simplement  de  réfraction  conique,  et  qui 
jouissent  dune  propriété  non  moins  remar- 
quable que  la  précédente,  à  savoir,  que  les 
rayons  incidents  qui  sont  parallèles  à  luu 
d'entre  eux  se  résolvent  dans  le  cristal  en 
une  infinité  de  rayons  qui  forment  les  gé- 
nératrices d'un  cône  oblique,  à  base  circu- 
laire, et  à  l'émergence,  un  cylindre  creux,  si 
la  fuce  desortie  est,  comme  celle  d'entrée, 
l)erpeudiculairc  à  cet  axe.  Ces  deux  axes  de 
réfraction  conique  interne  sont  perpendi- 
culaires aux  deux  sections  circulaires  de 
l'ellipsoïde  inverse  des  vitesses.  Les  ondes 
planes,  qui  leur  sont  perpendiculaires,  ne  se 
séparent  pas  dans  le  cristal,  quel  que  soit 
leur  plan  de  polarisation.  Comme  c'est  au- 
tour d'eux  que  se  trouvent  orientés  symé- 
triquement les  phénomènes  si  précieux  des 
anneaux  colorés,  dont  il  sera  parlé  tout  à 
l'heure,  c'est  à  eux  que  les  minéralogistes, 
à  l'exemple  du  physicien  Lloyd,  qui  les  a 
découverts,  sont  convenus  de  consacrer  la 
dénomination  iVaxes  optiques,  ne  laissant  à 
ceux  de  Fresuel  que  le  nom  d'axes  de  ré- 
fraction conique  externe.  Cette  dernière 
convention  a  été  adoptée  dans  les  dific- 
rcuts  articles  du  Dictionnaire. 

Les  axe=  optiques  se  coupent  au  centre  de 
la  surface  d'onde  et  forment  ensemble  deux 
angles  aigus  et  deux  angles  obtus,  qui  ont 
()our  bissectrices  les  axesde  l'ellipsesuivant 
1  ajuclic  la  surface  d'onde  est  coupée  par 
l.;ir  plan.  On  nomme  angle  des  axes  leur 
angle  aigu;  axe  principal,  bissectrice  aiiji'C 
(n!  ligne  moyenne  ,  la  bissectrice  de  cet 
angle  :  axe  secondaire,  bissectrice  obiusc, 
ligne  supplémentaire,  la  bissectrice  de  l'angle 
obtus;  axe  tertiaire,  ligne  perpendiculaire, 
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l'axe  d'élastietié  moyenne,  perpendirulairc 
aux  deux  autres.  Les  deux  bissectrices  sont 
t(iujours  les  directions  de  plus  grande  et  de 
plus  petite  élasticité. 

§  4.  —  Recherclie  des  axes  optiques. 

Autour  de  ces  axes  se  manifestent  dan^ 
les  cristaux  des  phénomènes  lumineux  du 
plus  grand  éclat,  et  du  plus  haut  intérêt 
pour  le  minéralogiste.  Aussi  a-t-on  soin  de 
chercher  leur  position,  et  d'abord  leur  plan. 
On  peut  y  arriver  de  j)lusieurs  manières. 
Entre  uu  polariscur  et  un  analyseur  tour- 
nés à  90  degrés  l'un  de  l'autre,  de  façon  à 
ne  pas  laisser  passer  de  lumière,  plaçons 
une  plaque  à  faces  parallèles,  taillée  dans  1(î 
cristal,  dont  on  cherche  les  axes.  Engénéral, 
on  se  trouve  mettre  la  plaque  dans  une 
orientation  telle  que  la  lumière  reparaît. 
Mais,  si  on  la  tourne  dans  son  plan,  on 
voit  bientôt  l'obscurité  rétablie;  on  marque 
sur  la  plaque  les  traces  rectangulaires  des 
sections  principales  de  l'analyseur  et  du 
polariseur,  auxquels  elle  doit  rester  per- 
pendiculaire pendant  sa  rotation.  L'une  des 
traces  dont  nous  parlons  se  trouve  au  mo- 
ment de  l'obscurité  dans  le  plan  des  axes 
j  0|)tiques  du  cristal.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
faire  tourner  la  plaque  autour  d'une  de  ces 
I  traces,  jusqu'à  ce  qu'on  observe  des.inneaux 
colorés;  le  plan  des  axes  optiques  renferme 
la  trace  perpendiculaire  à  celle  autour  de 
laquelle  a  été  effectuée  la  rotation;  enfin, 
l'angle  de  rotation  fait  connaître  l'inclinai- 
son des  axes  et  de  la  bissectrice  aiguë  sur 
la  plaque. 

Pour  donner  plus  de  précision  à  la  re- 
cherche, on  peut  interposer  entre  l'analyseur 
et  le  polariseur  le  polariscope  de  Savart 
(foy.  le  mot  Lumière,  t.  VUI,  1"  partie, 
page  223),  Au  milieu  des  bandes  colorées 
données  par  ce  petit  appareil,  il  en  est  une 
noire  entre  deux  blanches.  Si  l'on  dispose 
entre  l'analyseur  et  les  quartz  obliques  une 
lame  de  gypse  parallèle  au  clivage  le  plus 
net,  les  bandes  se  déplacent,  mais  en  tour- 
nant la  lame  on  amène  peu  à  peu  l'axe 
principal,  ou  le  secondaire,  à  être  parallèles 
à  la  direction  de  la  bande  centrale,  qui  re- 
paraît aussitôt. 

On  emploie  enfin  un  Instrument  appelo 
>:lanroscope  par  son  inventeur  Kobell,  qui 
a  disposé  l'analyseur  et  le  polariseur  d'une 
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manière  assez  commode  pour  l'obscrvalion, 
et  qui  a  substitué  au  polariscope  tic  Savait 
une  plaque  de  spath,  perpendiculaire  à 
l'.ixc,  et  montrant,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  des  anneaux  colorés  traversés  par  une 
croix  noire,  lorsque  l'analyseur  et  le  po- 
larisenr  sont  en  position  rectangulaire. 
La  croix  noire  s'efface,  lorsque  entre  le 
spath  et  le  polariseur  ou  interpose  une  lame 
cristalline  biréfringente;  mais  en  faisant 
tourner  celte  lame  dans  sou  plan,  on  ne 
tarde  pas  à  revoir  les  deux  branches  de 
la  croix  avec  tout  leur  éclat  ;  si  Ton  menait 
sur  la  lame  deux  droites  parallèles  ù  ces 
branches,  elles  représenteraient  les  axes  de 
la  section  de  lellipsoide  inverse  des  vitesses 
qui  déterminent  les  deux  vibrations  en- 
gendrées par  uueoude  plane  parallèle  à  cette 
section.  On  est  en  mesure  de  calculer  la 
position  des  axes  optiques,  lorsque  l'on 
connaît  celle  des  deux  vibrations  relative- 
ment à  une  arête  de  cristal,  et  celle  de 
l'arête  par  rapport  aux  axes  de  l'ellipsoïde, 
qui  sont  ordinairemeut  en  relation  simple 
avec  les  axes  cristallographiques. 

Étant  connues  la  position  des  axes  opti- 
ques, dans  une  substance,  et  celle  de  leur 
ligue  moyenne,  on  peut  y  tailler  perpendi- 
culairement à  cette  dernière  deux  faces 
parallèles. 

S  5.  —  Anneaux  colorps  fournis  par  les 
interférences  de  la  lumière  polarisée  dans 
les  cristaux  à  deux  axes. 

Prenons  un  cristal  de  carbonate  de  plomb: 
la  forme  primitive  de  cette  espèce  est  un 
prisme  ayant  pour  base  un  losange;  les  deux 
axes  optiques  sont  dans  le  plan  mené  per- 
pendiculairement au  losange,  et  par  sa  plus 
petite  diagonale.  Taillons  une  plaque  de 
plomb  carbonate,  de  façon  que  ses  deux 
faces  soient  parallèles  à  la  base  de  la  forme 
primitive;  si  un  rayon  de  lumière  polarisée 
.ombe  sur  cette  plaque,  la  vibration  qui 
caractérise  le  rayon  peut  être  orientée  ditfé- 
renimeut  par  rapport  au  plan  des  axes. 
Supposons  que  le  rayon  ait  été  polarisé  par 
«lUe  tourmaline,  dont  l'axe  serait  parallèle 
au  plan  des  axes  optiques  du  carbonaïc  de 
^lomb,  la  vibration  aurait  aussi  celte 
direction.  Menons  maintenant  des  rayons 
\ecteurs  aux  points  de  la  plaque  qui  eutou- 
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renl  les  axes  optiques.  Suivantcesdircclions, 
le  rayon  polarisé  se  divise  en  deux,  et  les 
différences  de  vitesses  varieniavec  la  distance 
et  l'orientation  par  rapport  aux  axes.  On 
peut  admettre  comme  pour  les  cristaux  à 
un  axe,  que  les  deux  rayons  réfractés  pro- 
venant du  même  incident  restent  sensible- 
ment superposés;  qu'à  leur  entrée  dans  la 
seconde  tourmaline  (analyseur),  dont  l'axe 
est  en  croix  avec  celui  de  la  première,  cha- 
cun des  rayons  réfractés  donne  à  son  entrée 
dans  l'analyseur  deux  rayons  à  vibrations 
rectangulaires.  Celui-ci  agit  sur  eux  comme 
il  le  fait  sur  les  deux  rayons  qui  sortent 
d'un  cristal  à  un  axe  (voy.  pins  haut),  et 
autour  de  chacun  des  deux  axes  optiques, 
lorsqu'on  fait  usage  de  la  lumière  blanche, 
il  se  forme  des  anneaux  colorés;  mais, 
comme  les  deux  systèmes  d'anneaux  se  pro- 
jettent sur  un  plan  perpi'udiculaire  à  la 
ligue  moyenne,  l'œil  aperçoit  des  courbes  en 
forme  de  huit,  qui  se  coupent  au  point 
même  où  la  ligne  moyenne  se  projette;  en 
dehors,  apparaissent  d'autres  lignes,  dont 
les  boucles  se  rencontrent  avant  de  se  fer- 
mer ;  les  plus  extérieures  tendent  à  devenir 
des  ellipses;  elles  ressemblent  au  différente» 
courbes  qui  composent  la  famille  des 
Lemniscales.  Elles  sont  divisées  symétrique- 
ment par  une  croix  noire  à  deux  branches, 
dont  l'une  passe  par  le  plan  des  axes  opti- 
ques, et  dont  l'autre  est  perpendiculaire  à 
ce  plan.  Lorsqu'on  fait  tourner  la  plaque  de 
45  degrés  autour  de  sou  centre  dans  son 
plan,  les  branches  de  la  croix  deviennent 
des  hyperboles,  dont  les  sommets  coïncident 
avec  les  points  où  les  axes  optiques  rencon- 
rent  la  lame. 

Ces  points  noirs  des  courbes  sont  ceux 
pour  lesquels  les  vibrations  des  rayons  pola- 
risés, qui  tombent  sur  la  seconde  tourmaline, 
ne  peuvent  s'y  diviser.  Lorsque  le  polarisenf 
et  l'analyseur  sont  parallèles,  ils  donnent 
lieu  à  des  couleurs  complémentaires  de  celles 
qu'ils  déterminent,  quand  ils  sont  croisés; 
l'hyperbole  ou  la  croix  deviennent  blanches. 

§  6.  —  Dispersion  des  axes  optiques. 

L'angle  de  ces  axes  est  différent  dans  les 
dilTérentes  substances;  il  change  de  valeur, 
et  peut  même  changer  de  plan  d'une  couleur 
à  l'aulre  dans  le  même  cristal.  Les  axes  op- 
tiques sout  en  général  disséminés,  dispersés, 
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oit  dans  le  môme  plan^  soit  dans  des  plans 
liffércuts,  et  dans  ce  dernier  cas,  leur  posi- 
ion,  souvent  imprévue,  continue  à  être 
issujcitic  à  certaines  lois,  et  présente  cer- 
tains modes  de  distribution  que  l'on  appelle 
'iispersion  des  axes  opliqitcs. 

i°  Cristaux  du  syslcnte  orlhorhombiquc . 
—  Les  axes  y  restent  dans  le  même  plan, 
juellc  que  soit  la  couicurà  laquelle  ils  serap- 
ïortent.  Leurs  bissectrices  aiguë  et  obtuse 
sontdes  axes  d'élasticité  communs,  leuranslo 
seul  varie;  aussi  les  couleurs  des  anneaux, 
commecclles  qui  bordent  les  hyperboles  noi- 
res, sont  disposées  symélriqucment  auîour 
d'eux.  On  sait  que  le  plau  des  axes  est  tuu- 
lours  l'une  des  trois  sections  principales. 
Leur  angle  est  tantôt  plus  grand  pour  les 
rayons  rouges  que  (lour  ceux  de  l'extrémité 
Dpposée  du  spectre,  comme  ou  le  voit  dans 
la  topaze,  et  laniôt  plus  petit,  par  exemple 
dans  le  péridot. 

2°  Cristaux  des  systèmes  obliques.  —  Ici 
es  anneaux  apparaissent  dissymétriques,  soit 
par  l'espèce  de  distoision  qu'ils  présentent, 
lioit  par  la  distribution  de  leurs  couleurs. 

Cristaux  monocliniques  ou  klinorhombi- 
ques.  —  Daus  les  cristaux  de  ce  système,  la 
direction  perpendiculaire  au  plan  de  symé- 
trie, que  l'on  peut  aiipeler  l'axe  de  symé- 
trie, est  toujours  un  axe  d'élasticité.  Les 
deux  autres  axes  d'élasticité  sont  dans  le 
plan  de  symétrie.  Ce  dernier  plan  peut  être  : 
1"  parallèle  ;  2°  perpendiculaire  à  celui  des 
axes  optiques. 

Premier  cas  :  Plan  de  symétrie  contenant 
fiK  axes  optiques.  —  La  position  des  deux 
axes  V  change  très-peu  en  général,  mais 
elle  var:e  d'une  manière  continue  d'uue 
extrémité  du  spectre  à  l'autre.  Comme  la 
bissectrice  aiguë  y  prend  elle-même  des 
positions  différentes,  suivant  les  diverses 
couleurs,  une  plaque  taillée  dans  un  cristal 
de  ce  type  normalement  à  la  bissectrice  des 
rayons  bleus  est  oblique  relativement  à 
celle  des  rayons  rouges.  Ici  non-seulement 
les  axes  optiques  des  diverses  couleurs, 
mais  leurs  bissectrices  mêmes  sont  dissé- 
minées, dans  le  plan  de  symétrie. 

Deuxième  cas  :  Plan  de  symétrie  normal 
à  ceux  des  axes.  —  Une  des  deux  bissectrices 
aiguë  et  obtuse  est  toujours  parallèle,  et 
l'autre  perpendiculaire  a  l'axe  de  symétrie 
du  cristal,  ou  ligue  horizontale  des  cristal- 
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logrnphes  français,  qui  est  rinlerseclion 
commune  de  tous  les  plans  des  axes  opti- 
ques, et  en  même  temps  un  des  trois  axe» 
d'élasticité. 

ln<persion  inclinée, —  Lorsqu'on  veut  ob- 
server dans  la  lumière  blanche  les  deux  systè- 
mes d'anneaux  colorés  fournis  par  des  cris- 
taux à  deux  axes,  on  les  taille  en  plaques  à 
faces  perpendiculaires  à  la  bissectrice  aiguë; 
on  les  observe  ensuite  au  microscope  d'Amici. 
Maissi  le  cristal  se  trouve  dans  le|)remiercas, 
la  direction  iierpendiculaircment  à  laquelle 
on  a  taillé  la  plaque  est  la  bissectrice  d'une 
seule  couleur,  le  jaune  par  exemple,  et  ne 
l'est  pas  des  autres.  Supposons  maintenant 
que  l'angle  des  axes  soit  plus  grand  pour  le 
rouge  que  pour  le  jaune,  on  aura  d'un 
côté  de  la  bisseitrice  le  rouge  en  dehors 
du  jaune  ;  mais  si  le  rouge  doit  se  retrouver 
symétriquement  de  l'autre  côté  par  rapport 
à  la  bissectrice  qui  est  propre  aux  rayons 
jaunes;  il  pourra  se  montrer  en  dedans  de 
cette  dernière  couleur  ;  en  un  mot,  les  dif- 
férents rayons  du  spectre  dessineront  des 
courbes  plus  ou  moins  elliptiques,  et  l'ordre 
<le  certaines  couleurs  pourra  se  trouver  ren- 
ViTsé,  soit  dans  les  auneaux,  soit  sur  les 
bords  des  deux  hyperboles.  M.  des  Cioi- 
zeaux  a  étudié  ces  beaux  phénomènes  dans 
un  très  grand  nombre  de  cristaux.  Il  ap- 
pelle cette  disposition  des  couleurs  la  diS' 
persion  inclinée;  il  cite  comme  exemples  les 
plus  remarquables  :  le  diopside,  l'euclaseet 
le  gypse. 

Dispersion  horizontale,  et  dispersion  croi- 
sée.—  Prenons  maintenant  une  plaque  d'un 
cristal  qui  satisfait  au  second  cas,  où  le  plan 
des  axes  optiques  est  normal  à  celui  de  sy- 
métrie. Puisque  pour  permettre  l'observa- 
tion des  anneaux  colorés,  elle  doit  être 
taillée  normalement  à  la  bissectrice  aiguë, 
le  second  cas  se  subdivise  en  deux;  celui  où 
cette  bissectrice  est  perpendiculaire  et  celui 
où  elle  est  parallèle  à  l'axe  de  symétrie. 
Dans  le  feldspath  orlhose  du  Saint-Go- 
thard,  les  plans  des  axes  optiques,  inclinés 
sous  des  angles  un  peu  différents  sur  la 
base,  sont  parallèles  à  la  diagonale  ho- 
rizontale ,  et  leurs  bissectrices  perpendi- 
culaires à  cette  direction  sont  toutes  dans  le 
[)lan  de  symétrie.  Si  la  plaque  est  taillée 
normalement  à  la  bisseclrice  aiguë  corres- 
pondant au  rouge,  le  plan  des  axes  relatifs 
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à  celle  couleur  sera  bien  symétrique  par 
rapport  aux  parties  antérieure  et  posléricnre 
du  lieu  géométrique  formé  i).ir  les  points  où 
le  rouge  n'est  pas  éteint  par  des  interfé- 
rences ;  mais  il  ne  le  sera  plus  évidemment 
pour  les  régions  analogues  des  courbes  où 
brillent  d'autres  couleurs,  puisque  les  plans 
de  symétrie  de  ces  dernières,  qui  sont  aus>i 
ceux  de  leurs  axes  optiques,  ne  se  confon- 
dent pas  avec  celui  des  rayons  rousies. 
M.  des  Cloizeaux  a  observé  que  cette  ojipo- 
sition  est  plus  particulièrement  éclatante, 
lorsque  le  plan  des  axes  est  à  4o°  du  plau 
de  polarisation.  11  appelle  dispersion  ho- 
rizontale cette  disposition  des  couleurs. 

Enfin,  ce  savant  minéralogiste  nomme 
dispersion  croisée  ou  tournante,  celle  qui 
correspond  au  cas  de  cristaux  où  les  plans 
des  axes  optiques,  toujours  parallèles  à  la 
diagonale  horizontale  de  la  base,  et  diffé- 
remment inclinés  sur  la  base,  ont  pour  bis- 
sectrice ai^Mië  commune  cette  diagonale,  per- 
pendiculaire au  plan  de  symétrie;  alors,  si 
l'on  taille  une  plaque  parallèle  à  ce  dernier 
plan,  le  point  où  la  face  que  l'on  observe 
est  percée  par  la  bissectrice  commune  est 
un  centre  de  symétrie  pour  les  anneaux  des 
différentes  couleurs. 

§  7.  —  Microscope  polai-isant  d'Amici. 

Souvent  les  axes  optiques  des  cristaux  ù 
deux  axes  font  un  angle  trop  considérable 
pour  que  l'œil  puisse  embrasser  à  la  fois  les 
deux  systèmes  d'anneaux  colorés  auxquels 
:là  donnent  naissance  dans  les  conditions 
dont  nous  venons  de  parler.  On  doit  au 
savant  Amici  un  système  de  lentilles,  qui 
rapproche  sous  un  angle  peu  considérable 
des  rayons  très  obliques.  En  regard  d'une 
glace  noire  ou  d'une  pile  de  glaces  qui  po- 
larise la  lumière  par  réflexion,  Amici  pose 
sur  un  support  transparent  la  plaque  où  il 
veut  observer  les  anneaux  colorés  :  il  îa  re- 
garde avec  un  microscope.  Ce  microscope  se 
i.ompose  de  la  combinaison  de  verres  dont 
nous  venons  de  parler,  dont  l'effet  est  de 
rassembler  les  rayons  latéraux  les  plus 
icartés;  puis  d'un  objectif  et  d'un  oculaire. 
L'objectif  et  l'oculaire  ont  une  position  rc- 
.ative  qui  reporte  à  une  assez  grande  dis- 
;ance  le  cercle  de  Ramsden,  où  se  croisent 
es  faisceaux  de  rayons  qui  doivent  péné- 
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Irer  dans  la  pupille  de  l'observateur,  et 
l'on  interpose  entre  l'œil  et  l'inslrunient  nu 
prisme  da  Nicol  ou  un  spath  dont  on  inier- 
eepte  à  volonté,  au  moyen  d'un  petit  écian 
mobile,  le  rayon  ordinaire  ou  l'extraordi- 
naire. Le  support  est  lui-même  une  combi- 
naison de  lentilles  qui  éclaire  le  cristal  avec 
de  la  lumière  complètement  polarisée.  On 
peut  avec  cet  instrument  distinguer  une 
partie  des  hyperboles  dans  des  substances 
dont  les  axes  font  entre  eux  un  angle  de 
plus  de  130°  ;  on  peut  en  outre  en  étudier 
de  très  petites  lamelles,  pourvu  qu'elles 
soient  convenablement  taillées. 

§  8.  —  Détermination  du  signe  des  cristaux. 

On  appelle,  dans  un  cristal  à  deux  axes, 
rayon  ordinaire,  celui  dont  les  vitesses  ex- 
trêmes diffèrent  le  moins,  en  l'assimilant  ;iu 
rayon  qui  garde  une  vitesse  constante  dans 
les  cristaux  à  un  axe.  Mais  un  cristal  uni.ixc 
est  positif,  lorsque  le  rayon  extraordinaire 
est  le  plus  lent,  et  négatif,  si  ce  rayon  \a 
plus  vite  que  l'ordinaire.  L'axe  princi|ial  est 
celui  déplus  petite  élasticité  dans  le  premier 
cas,  et  d'élasticité  maxima  dans  le  second. 
Si  l'axe  principal  d'un  cristal  à  deux  axes 
a  l'élasticité  minima,  le  rayon  le  plus  rapiile 
est  l'ordinaire,  et  le  cristal  est  positif  ;  il 
est  négatif,  si  l'axe  principal  a  la  plus  grande 
élasticité. 

Pour  reconnaître  ce  caractère  optique,  on 
peut,  outre  le  procédé  direct,  employé.'- 
le  suivant.  Sous  l'objectif  du  microseope 
d'Amici,  on  place  une  lame  coupée  per- 
pendiculairement à  la  ligue  moyenne,  o'c 
façon  à  obtenir  les  anneaux  colorés  et  les 
deux  branches  noires  d'hyperbole.  Puis, 
on  promène  au-dessus  la  lame  de  quartz, 
dont  l'usage  a  été  indiqué  pour  la  détermi- 
nation du  signe  des  cristaux  à  un  axe;  on 
place  la  plaque  de  quartz  parallèlement  au 
plan  des  axes  optiques  de  la  lame.  Si  les 
anneaux  paraissent  s'agrandir  et  se  rappro- 
cher du  centre,  à  mesure  que  l'on  augmente 
l'épaisseur  de  quartz  superposée  à  la  lame 
cristalline,  c'est  qu'elle  est  positive.  Elle  a 
une  bissectrice  aiguë  positive  comme  celle 
du  quartz.  Si  le  cristal  avait  été  négatif,  pour 
opérer  la  compensation  il  aurait  fallu  pla- 
cer l'axe  du  quariz  perpendiculaire  au  plan 
des  axes  optiques  de  la  plaque. 
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§  9.  —  Jl/esîire  de  l'angle  des  axes. 

Cet  angle  varie,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  d'une  couleur  à  l'autre;  et,  de  plus, 
puur  la  même  couleur,  il  n'est  Gxe  que 
si  la  substance  est  pure,  et  la  tempéra- 
turc  coustaule.  Le  premier  instrument 
propre  à  en  mesurer  la  valeur  a  été  ima- 
giné et  construit  par  M.  Soleil.  M.  des 
Cloizeaux  Ta  modifie  de  fuçou  à  l'em- 
ployer môme  pour  des  substances  por- 
tées à  d'assez  hautes  températures.  Ces 
appareils  se  composent  en  principe  d'un 
polariseur  et  d'un  analyseur,  maintenus  à 
une  assez  grande  distance  l'un  de  l'autre, 
pour  que  l'on  puisse  interposer  entre  eux  la  j 
plaque  soumise  à  l'observation,  et  ia  faire 
tourner  sur  elle-même.  Cette  plaque  taillée 
perpendiculairement  à  la  bissectrice  aiguë 
de  l'angle  des  axes  est  collée  sur  une  lame 
de  verre.  Celle-ci  est  enchâssée  dans  un  an- 
neau de  cuivre,  et  cet  anneau  peut  tourner 
dans  un  collier  extérieur,  muni  d'un  appen- 
dice qui  peut  glisser  à  frottement  doux  dans 
une  tige  creuse.  Celle-ci  enfin  peut  tourner 
au  centre  d'un  cercle  divisé,  perpendiculaire 
à  sa  direction,  entraînant  avec  elle  un  ver- 
nier.  On  interpose  la  pinquc  entre  Vana- 
lyscuret  le  polariseur, qui  sont  deux  prismes 
de  Nicol,  horizontaux  dans  l'ai  pareil  ^^ 
M.  des  Cloizeaux  ;  on  arrive  par  un  rui)ide 
tâtonnement  à  lui  donner  une  position  telle 
entre  les  deux  prismes  mis  eux-mêmes  en 
position  croisée,  qu'elle  montre  les  deux 
systèmes  d'anneaux  colorés  bien  symétriques 
par  rapport  à  l'axe  de  l'uppareil,  et  que  la 
droite  menée  du  centre  d'un  système  d'au- 
ueaux  au  centre  de  l'autre  soit  parallèle  au 
tercle  divisé,  c'est-à-dire  horizontale.  Sou- 
Vent  on  place  la  ligne  des  centres  à  -io" 
des  sections  principales  des  prismes  de  Nicol, 
parce  qu'on  obtient  alors  les  branches  d'hy- 
perboles, dont  les  sommets  déterminent  les 
centres  avec  précision.  IS  suffit  ensuite 
d'amener  l'un  des  centres  devant  rœil. 
Pour  donner  à  l'oeil  un  point  de  repère, 
on  place  entre  l'analyseur  et  la  platine 
soumise  à  l'observation  un  objectif  et  un 
oculaire  qui  porte  à  sou  foyer  un  micro- 
mètre à  trois  fils,  dont  un  croise  les  deux 
autres  à  angle  droit.  Lorsqu'en  tournant 
la  tige  qui  traverse  le  cercle  divisé,  et  qui 
entraîne   la  plaque,  on  a  fait   arriver  le 
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cenlre  du  premier  anneau  en  face  de  la 
croisée  de  fils,  |)l;icée  elle-même  sur  l'axe 
optique  de  la  lunette,  on  lit  la  division  où 
s'est  arrêté  le  vernlcr  sur  le  cercle.  Puis  on 
amène  le  centre  du  second  anneau  devant 
le  même  point  de  repère  ;  on  litsur  le  cercle 
l'angle  qui  mesure  la  rotation,  et  qui  est 
celui  des  axes. 

On  n'a  ainsi  que  leur  angle  apparent. 
Car  les  rayons,  à  leur  sortie  du  cristal,  se 
sont  réfractés,  éloignés  des  normales  menées 
à  la  plaque  par  leurs  points  d'émergence  ; 
ils  étaient  moins  écartés  dans  le  cristal 
qu'ils  ne  le  sont  devenus  dans  l'air;  et,  ce 
qu'on  cherche,  c'est  l'angle  dont  ils  étaient 
distants  à  l'intérieur  du  cristal.  Mais  con- 
naissant l'indice  de  réfraction  moyen  de  ce 
dernier,  un  calcul  simplepermet  de  déduire 
l'angle  intérieur  de  l'angle  apparent. 

APPENDICE. 

Phénomènes  eocccpUonnels  dans  les  cristaux. 

Nous  n'avons  qu'à  rappeler  ici  ce  phé- 
nomène remarquable  de  la  polarisation 
rolatoire  offert  avec  une  netteté  si  précieuse 
par  le  quartz,  et  retrouvé  depuis  par  M.  des 
Cloizeaux   dans   le  cinnubrc   {voy.  le    mot 

LUMIÈltE). 

Nous  signalerons,  en  terminant,  l'erreur 
oîi  pourraient  entraîner  certaines  substance 
ciibiques,  telle  que  la  Blende,  l'Alun  ammo- 
niacal, l'Analcinie,  etc.,  qui  rétablissent  la 
luniièie,  comme  si  elles  étaient  biréfringen- 
tes, lorsqu'on  les  place  entre  deux  tourma- 
lines ou  deux  prismes  de  Nicol,  en  position 
croisée.  L'illustre  physicien  Biot  a  explique 
cette  anomalie,  en  admettant  que,  dans  ces 
différentessubstanceSjles  particules  cristal- 
lines sont  disposées  en  couches  qui  s« 
comportent  comme  des  piles  de  glaces  et 
modifient  la  lumière  qui  les  traverse  et  sor 
plan  de  polarisation.  Il  a  donné  à  ce  phc- 
noniène  le  nom  de  polarisation  lamellaire- 
(Edouard  Jannettaz.) 

r.ÉFRAlVGïBILÏTÉ.  puvs.  —  C'est  lo 
nom  de  la  propriété  qu'ont  les  rayons  do 
pouvoir  être  réfractés. 

r»ÉGALEC.  l'oiss.  —  C'est  un  nom  bar- 
bare qui  veut  dire  roi  des  Harengs  {rexHa- 
lecorum]^  et  qui  est  la  traduction  du  nom 
norwégieii^uc  les  pécheurs  des  environs  de 
Dcrgeu  donnèrent  à  un  de  ces  Poissons  pris 
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dans  un  rideau  do.  Harengs.  C'est  un  Pois- 
son peu  connu,  qui  doit  être  un  Gynmclre. 
Ou  a  décrit  sous  le  nom  de  ['.cg.ilec  drs  es- 
pèces de  Trachyplcres,  et  l'on  y  a  joint  aussi 
un  Poisson  d'une  tout  autre  famille  et  voi- 
sin des  Ophidies,  c'est-à-dire  un  Anguilli- 
fornic.  Le  genre  Régalée  n'a  donc  pu  être 
co.iservé.  (Val  ) 

KEGERHINUS.  ois.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Falconidés,  créé  par  Kaup  aux 
dépens  des  Cymindis  de  G.  Cuvier,  pou^-  des 
espèces  de  ce  groupe  qui,  avec  des  tarses  re- 
vêtus en  arriére  de  petites  plaques  hexagones 
et  en  avant  de  plaques  plus  grandes,  dirigées 
vers  la  racine  du  doigt  externe,  ont  un  bec 
gros,  allongé,  très  crochu,  une  queue  mé- 
diocre, des  ongles  grêles,  mais  passablement 
crochus.  —  Indépendamment  de  l'espcce 
type,  Falco  uncinalus  lllig.  [Fal.  vitlicau- 
dus  Wied;  C^Jmindls  cuculoidcs  Sw.; 
Temm.,  pi.  col.  104  et  105),  ce  genre  com- 
prend encore  le  Cymindis  Wilsoni  Cassin, 
et  le  lieg.  Megerrhynclms  Kaup. 

Ces  trois  espèces  appartiennent  aux  con- 
trées chaudes   de  l'Amérique  méridionale. 
(Z.  G.) 

RÉGIME.  BOT.  — On  donne  quelquefois 
ce  nom  aux  spadices  des  Palmiers. 

RKGIIVE.  iiEPT.  —  Espèce  de  Couleuvre. 

RÉGLISSE.  Glycyrhiza  (yÀuxj; ,  doux, 
pi'Ça,  racine). Bor. PU. —Genre  de  la  famille  des 
LégumineusesPapilionarées,  de  la  Diadel- 
phie  décandrie  dans  le  système  de  Linné.  Il 
est  formé  de  plantes  herbacées  vivaces,  qui 
croissent  spontanément  dans  les  parties 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  Ces 
plantes  ont  un  rhizome  très  développé;  des 
feuilles  pennées  avec  impaire,  à  nombreuses 
folioles;  des  fleurs  blanches,  violacées  ou 
bleues ,  disposées  en  épis  ou  en  grappes 
axillaires,  et  présentant  :  un  calice  tubuleux 
bossu  à  la  base,  à  cinq  divisions  dont  les 
deux  supérieures,  moins  profondément  sé- 
parées, le  rendent  presque  bilabié;  une  co- 
rolle papilionacée  àétendard  ovale-lancéolé, 
non  relevé;  10  étamines  diadelphes;  un 
pistil  à  ovaire  sessile ,  2-4-ovulé ,  surmonté 
d'un  style  flliforme  que  termine  un  stigmate 
simple.  A  ces  fleurs  succède  un  légume  peu 
volumineux,  ovoïde  ou  oblong,  comprimé, 
souvent  hérissé  de  pointes  à  sa  surface  et 
contenant  de  deux  à  quatre  graines.  Ce 
genre  renferme  une  espèce  intéressante. 
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RÉGLISSE  OFFICINALE,  Glycyrkiza  glabra 
Lin.  {  Liquirilia  officinalis  Mœncii.).  C'est 
une  grande  et  belle  plante  spontanée  dans 
les  parties  les  plus  méridionales  de  l  Europe, 
et  souvent  cultivée  comme  espèce  olDci- 
uale.  Son  rhizome  cylindrique,  brunâtre  à 
l'extérieur  ,  jaune  à  l'intérieur,  acquiert 
une  grande  longueur;  il  émet  des  tiges 
droites  et  fermes,  cylindriques,  rameuses, 
hautes  d'un  mètre  ou  davantage  ;  ses  feuilles 
sont  formées  de  13-15  folioles  ovales,  ob- 
tuses, ou  même  légèrement  échancrées  au 
sommet,  entières,  glabres  et  un  peu  gluti- 
neuses;  les  stipules  qui  les  accompagnent; 
sont  tellement  petites  que  divers  botanistes 
ont  indiqué  leur  absence  comme  un  carac- 
tère de  cette  espèce.  De  l'aisselle  de  ces 
feuilles  sortent  des  pédoncules  plus  courts 
qu'elles,  terminés  chacun  par  un  épi  de 
fleurs  violacées,  peu  serrées.  Le  légume  est 
glabre.  Le  rhizome  (  vulgairement  nommé 
Lacine)de  la  Réglisse  officinale  s'emploie 
journellement  et  en  quantité  très  considé- 
rable. Il  sert  à  la  préparation  de  tisanes 
adoucissantes,  pectorales,  etc.,  dont  on  fait 
grand  usage  ,  surtout  dans  les  hôpitaux , 
pour  les  alfeciions  de  poitrine,  les  inflam- 
mations, etc.;  sa  saveur  très  sucrée  le  fait 
également  employer  pour  édulcorer  d'autres 
tisanes,  et  en  fait  en  quelque  sorte  le  sucre 
des  pauvres.  A  Paris  et  ailleurs,  sa  décoc- 
tion se  vend,  l'été,  dans  toutes  les  rues, 
comme  boisson  populaire  rafraîchissante, 
sous  le  nom  de  Coco.  Réduit  en  poudre,  on 
l'emploie  dans  les  pharmacies  pour  rouler 
les  pilules.  L'extrait  de  cette  même  partie 
est  également  employé  en  très  grande  quan- 
tité, et  aussi  comme  adoucissant  et  pectoral. 
On  le  prépare  surtout  dans  le  midi  de  l'Italie 
et  en  Catalogne,  d'où  il  nous  arrive  sous  la 
forme  d'une  matière  solide  ,  noire  ,  en  bâ- 
tons longs  de  IS  centimètres  environ, 
enveloppés  de  feuilles  de  Laurier.  Cet  ex- 
trait est  vulgairement  connu  sous  les 
noms  de  suc  de  Réglisse,  jus  de  Béglisse  ,  et 
aussi,  à  Paris,  sous  celui  de iîe^iisse.  Comme 
sa  préparation  se  fait,  dans  les  lieux  qui  en 
approvisionnent  toute  l'Europe,  avec  beau- 
coup de  négligence  et  dans  de  grandes  chau- 
dières de  cuivre  qu'on  racle  pour  l'en  ex- 
traire, il  s'ensuit  qu'il  est  toujours  fort 
impur,  mêlé  de  parties  ligneuses  ,  charbon- 
neuses ,  même  d'une  assez  grande  quantit<; 
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de  cuivre  qui  peut  rendre  qiiclquerois 
son  emploi  dangereux.  Il  est  donc  à  peu 
près  indispensable  de  le  purifier  avant  d'en 
faire  usage.  Épuré  soigneusement  et  mêlé  de 
gomme,  de  sucre  et  de  parfums,  il  fournit 
la  matière  de  pâles  et  lablelles  de  saveur 
agréable,  dont  on  fait  fréquemment  usage 
pour  les  rhumes.  La  saveur  sucrée  du  rlii- 
zome  de  la  Réglisse,  saveur  qui  se  retrouve 
encore  chez  quelques  autres  Légumineuses, 
particulièrement  chez  le  Tiifolium  alpinum, 
Lin.,  nommé  vulgairement  pour  cela /Jcf/Z/^xc 
de  montagne,  est  due  à  un  sucre  non  fer- 
mentescible  et  incristallisubie,  entièrement 
différent  du  sucre  de  canne,  qu'on  obtient 
sous  la  forme  d'une  masse  translucide  jaune, 
et  que  caractérise  surtout  la  grande  facilité 
avec  laquelle  il  se  combine  avec  les  acides  et 
les  bases.  A  l'état  cultivé,  la  Réglisse  de- 
mande une  terre  douce  ,  profonde  et  sub- 
stantielle. On  la  multiplie  par  ses  rejets 
qu'on  dispose  en  lignes  espacées  de  3  à  4 
décimètres  et  réunies  par  planches.  Ce  n'est 
qu'au  bout  de  trois  ans  que  ses  rhizomes  ont 
pris  assez  de  développement  pour  pouvoir 
être  arrachés.  L'arrachage  s'en  fait  par  un 
temps  sec;  on  les  nettoie  avec  soin  à  mesure 
qu'on  les  retire  de  terre.  On  les  réunit  en- 
suite par  petites  botte»  qu'on  fait  sécher  ; 
aprèsquoi  on  les  livre  au  commerce.  (P.D.) 

REGMATE.  bot.  pu. —  Voy.  crépitacle. 

*REGMAïODOIV  {'p-ny^o,,  fente,  rupture, 

ô^^yç,   o'vTo;,  dent).    BOT.    CR.    (MoUSSCS.) 

Sur  la  seule  inspection  d'une  figure,  Bridel 
proposa  ce  genre  à  l'adoption  des  botanistes 
pour  une  Mousse  du  Népaul  qu'avait  publiée 
sir  W.  Hooker  sous  le  nom  de  Pterogo- 
nium  deciinalum.  Mais  il  paraît  qu'un  des 
deux  péristomes  était  détruit  ou  lui  avait 
échappé,  car  il  le  plaça  parmi  les  Mousses 
haplopéristomées ,  et  c'est  Schwgaîrichen 
(Suppl.,  III,  t.  204)  qui ,  sur  de  nouveaux 
individus  reçus  de  M.  Taylor ,  a  constaté  la 
présence  d'un  second  périslome.  Grâce  aux 
collections  rapportées  desNeell-Gberriespar 
M.  Perrottet,  nous  avons  été  dans  le  cas 
d'en  observer  et  décrire  une  seconde  espèce, 
et  nous  allons  dire  sur  quels  caractères  re- 
pose aujourd'hui  ce  genre  que,  pour  notre 
compte,  nous  croyons  fort  bon  :  Péristome 
double  ,  l'extérieur  formé  de  seize  dents 
courtes  et  contractiles;  l'intérieur  présen- 
tant un  même  nombre  de  dents  beaucoup 


(2  à  4  fois)  plus  longues  que  les  autres , 
coniiiventes,  et  fendues  depuis  la  basejus- 
qu'uu  peu  au-dessus  du  milieu  dans  la 
Mousse  du  Népaul,  largement  perforée  entro 
les  articulations  dans  celle  des  Neell-Gher- 
ries.  CoilTe  cucuUiforme;  capsule  int'gale, 
penchée,  sans  anneau.  Ces  Mousses  ont  le 
port  des  Hypnes  et  un  péristome  analogue  à 
celui  des  Méesies.  (C.  M.) 

liÈGIVE  IIVTERMÉDIAIRE.  — Au  mot 
psYcnoDiAinE,  nous  avons  dit  déjà  pourquoi 
on  ne  pourrait  admettre  un  règne  intermé- 
diaire entre  l'animal  et  le  végétal:  c'est 
que  la  vie  est  une,  et  ses  modes  de  mani- 
festation étant  seuls  diversifiés  à  l'infini  et 
par  des  nuances  insensibles,  on  ne  peut 
trouver  de  limites  absolues  entre  tels  et  tels 
êtres  vivant  d'une  manière,  différente.  Le 
mouvement  ou  la  motilité,  par  exemple, 
s'observe  chez  des  êtres  qu'on  ne  peut 
séparer  du  reste  des  végétaux,  et,  d'autre 
part,  beaucoup  d'animaux  inférieurs  ont 
une  sensibilité  plus  obscure  que  certains 
végétaux.  (Dcj.) 

RÉGULE.  CHiM.  —  Nom  donné  ,  par  les 
anciens  chimistes ,  à  la  substance  métal- 
lique obtenue  par  la  fusion  d'une  mine. 
Ainsi  l'on  appelait  : 

Régule  d'Antimoine,  l'Antimoine  pur; 

Régule  d'Arsenic,  l'Arsenic  métallique; 

Régule  de  Cobalt,  une  substance  métal- 
lique extraite  de  la  mine  de  Cobalt; 

Régule  martial,  l'Antimoine  mêlé  de  Fer; 

Régule  de  Vends,  l'alliage  d'Antimoine  et 
de  Cuivre. 

REGULUS.  OIS.  —  Nom  générique  la- 
tin, dans  Vieillot  et  G.  Cuvier,  des  Roite- 
lets. (Z.  G.) 

*REnMAIV!\ÎA  (nom  propre),  bot.  ph.— • 
Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées , 
tribu  des  Digitalées,  établi  par  Lisboschily 
{in  Fischer  Ind.  sem.  horl.  Pelropolit.,  1835, 
I,  36).  Herbes  de  la  Chine  boréale.  Voy. 

SCnOPHULARINÉES. 

KEICHARDIA,  Dernst.  {Hort.  MaJab., 
VI,  47).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Tabernœmon- 
tana,  Linn. 

KEICHARDIA,  Roth  {Bot.  Abhandl., 
35).  BOT.  PH.  —  Synonyme  de  Pecndmm, 
Desf. 

REICHARDIA,  Roth  [Beilrage,  3S). 
EOT.  PU.  —  Syn.  de  Podospermum ,  DC. 

REICHARD4A,  Roth  {Nov.  spec.,  210). 


700 


REI 


BOT.  PH.  —  Syn.  de  Plerolohium,  R.  Brown. 

REICHELÏA,  Schreb.  {Gen.,  512).  bot. 
PB.  —  Syn.  à'Hydrolea,  Linn. 

REICHEIVBACHIA,  Leach,  Curtis.  iNS. 
—  Syn.  de  Bryaxis.  (C.) 

REICHENBACHIA  (nom  propre),  bot. 
PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Nyctaginées, 
établi  par  Sprengel  {inBullet.  Soc.  philom.y 
1823,  p.  541,  t.  I).  Arbrisseaux  du  Brésil. 
Voy.  nyctaginées. 

REICHENBACÎIÏA ,  Spreng.  (m  Fée 
crypt.  cort.,  136).  bot,  ph.  — Syn.  à'Usnea, 
Hoffm. 

REIFFERSCHEIDIA  (nom  propre),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Dilléniacées, 
tribu  des  Dilléniées,  établi  par  Presl  {Reliq. 
Hœnlc,  12,  74,  t.  62).   Arbres  de  Luzon. 

Voy.  DILLÉNIACÉES. 

REIMARIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées,  tribu  des  Panicées, 
établi  parFlugg  {Monogr.  pasp.  213).  Gra- 
mens  croissant  sur  les  bords  du  fleuve  des 
Amazones.  Voy.  graminées. 

REIIV.  Ben.  anat.  —  On  donne  ce  nom 
à  l'organe  sécréteur  de  l'urine.  Le  Rein 
est  double  chez  les  Mammifères  et  les  Rep- 
tiles ,  il  Test  aussi  chez  les  Oiseaux,  quoi- 
que d'une  manière  moins  distincte  ,  et 
chez  les  Poissons.  Leur  forme,  leur  vo- 
lume ,  leur  consistance  et  leur  structure  va- 
rient beaucoup  suivant  les  diverses  classes. 
Il  a,  en  général,  la  forme  d'un  Haricot  chez 
tous  les  Mammifères  ,  et  sa  densité  est 
bien  supérieure  à  celle  des  autres  glan- 
des. Sa  couleur  est  en  général  rougeâtre. 
Deux  substances  bien  différentes  l'une  de 
l'autre  entrent  dans  la  composition  de  ces 
Reins;  ce  sont  la  substance  corticale  ou 
glanduleuse,  et  la  substance  iubuleuse  ou 
fibreuse.  La  première  entoure  la  seconde 
dans  tous  les  sens,  et  indépendamment  de 
cela  elle  s'étend  jusqu'à  la  face  interne  du 
Rein  par  plusieurs  prolongements  arqués , 
entre  lesquels  la  substance  tubuleuse  est 
déposée.  Ainsi  la  substance  corticale  forme 
la  partie  extérieure  et  colorée  du  Rein,  et  se 
compose  principalement  de  vaisseaux  san- 
guins et  de  corpuscules  glanduliformes  qui 
sont  les  origines  des  conduits  urinifères. 
C'est  en  elle  que  s'effectue  la  sécrétion  de 
l'urine.  La  substance  tubuleuse  renfermée 
dans  la  précédente  se  compose  d'un  amas 
de  corps  arrondis,  coniques  ou  pyramidaux. 


REI 

qui  ont  la  base  tournée  en  dehors,  et  dont 
le  sommet  qui  regarde  au  dedans  constitue 
les  papilles  rénales.  Celles-ci  s'ouvrent  en  cet 
endroit    dans    le    réservoir    membraneux 
connu  sous  le  nom  de  calice  ou  de  bassinet 
et  d'où  provient  l'uretère.  La  substance  tu- 
buleuse est  moins  rouge  et  plus  dure  que  la 
corticale.  Elle  est   composée   de  vaisseaux 
sanguins,  mais  principalement  de  conduits 
urinifères  droits,  avec  lesquels  communi- 
quent les  ouvertures  des  papilles  rénales 
Cette  substance  est  donc  le  siège  de  l'ex- 
crétion de  l'urine  ;  aussi,  lorsqu'on  )a  com- 
prime, ce  liquide  s'échappe-t-il  des  conduits 
excréteurs  avec  la  plus  grande  facilité.  Les 
Reins  sont  donc  composés  de  plusieurs  seg- 
ments ou  îobules  (13  environ)  dont  chacun 
est  formé  à  son  tour  de  substance  tubuleuse 
et  de  substance  corticale.  L'étude  microscopi- 
que de  la  substance  corticale  a  fait  connaître 
plusieurs  particularités  importantes  sur  la 
nature  desquelles  il  serait  trop  long  d'entrer 
ici ,  surtout  à  cause  de  la  dissidence  d'opi- 
nions qui  existe  encoreentre  les  anatomistes 
relativement   aux   glandes   de  Malpighi   et 
aux  conduits  de  Ferrein.  Les  artères  et  les 
veines  rénales  se  distribuent  presque  exclu- 
sivent   dans    la    substance    corticale.    Des 
filets    nerveux    très    déliés   provenant  du 
plexus  rénal  du  grand  sympathique  accom- 
pagnent les  artères,  mais  ne  s'enfoncent 
pas  à  une  grande  profondeur  dans   la  sub- 
stance de  l'organe.  Il  naît  aussi  des  Reins 
une  quantité    considérable     de    vaisseaux 
lymphatiques  qui,  du  reste,  n'offrent  rien 
de  particulier.   Chez  le   fœtus,   les  Reins 
sont  composés  de  plusieurs  lobes,  et  la  sub- 
stance tubuleuse  est  plus   abondante,  en 
proportion,  que  la  corticale,  et    chez  l'em- 
bryon le  nombre  des   lobes  est  plus  grand 
encore  qu'à  un   âge  plus   avancé  ,  et  ses 
lobes  sont  aussi  plus  distincts  que  chez  le 
fœtus.  Du  reste,  l'organe  sécréteur  ^e  l'u- 
rine offre  d'auties  particularités  plus  inté- 
ressantes à  considérer  lorsqu'on  l'envisagg 
au  point  de  vue  des  connexions  qu'il  pré- 
sente  avec  l'appareil  générateur  ;  mgis  la 
nature  de  cet  article  ne  nous  permet  pas 
d'entrer  dans  tous  ces  détails  d'embryologie 
comparée.    Voir   pour  plus  de  détails  le» 
articles  ovologie  et  mammifères. 

(Map.tin  St. -Ange.) 
REIIVE.  bot.  —  Ce  nom  ,  accompagné  de 
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quelque  épithèle ,  a  servi  vulgairement  à 
désigner  certaines  plantes.  Ainsi  Ton  a 
appelé  : 

Reine  des  bois,  VAsperula  odorata; 

Beine-Claude  ouGlaude,  une  variété  de 
Prunes; 

REiNK-MARGUEniTE ,  VAslcr  Sinensis; 

Reink  des  1'«és,  le  Spirœa  tdmaria,  etc. 

REIMiRIA,  Mœnch  {SuppL,  44).  bot. 
PU.  —  Foy.  THEPiinosiA,  Pers. 

KEINETTE.  dot.  —  Nom  vulgaire  d'une 
variété  de  Pommes. 

REIWVAUDTÏA  (nom  propre),  bot.  ni. 
—  Genre  de  la  famille  (iesTernstraemiacées, 
tribu  des  Ternstrœmiées,  établi  par  Korthals 
{in  Verhandelingen  ovcr  do  nalurlijk.  Ges- 
chiedcn.  derNedeiiandsch.  overzeesch.  Bczit- 
ting ,  p.  101,  t.  12).  Arbustes  de  l'Ile  de 
Sumatra.  Voy.  teunstr^emiacées. 

KEIIVDWARTIA,  Duinort.  {Enumerat., 
19).  BOT.  PH.— Synon.  de  Linum,  Linn. 

REIIVDWARTIA,  Nées.  bot.  ph.  — Syn. 
de  Saurauja,  Wilid. 

REÏ\DWARTIA,Spreng.(Si/s«.,I,83G). 
BOT.  PH. — Syn.  de  Dufourea,  Kunth. 

♦REISSERÏA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rhamnées,  tribu  des 
Gouaniées,  établi  parEndlicher  (Gen. plant., 
p.  1103,  n.  5747).  Arbrisseaux  du  Brésil. 

Voy.  RHAMNÉES. 

*  REITHRODON.  mam.  —  Voy.  bat. 

*REJOUIA,  Gaudich.  [adFreyc,  430, 
t.  61).  BOT.  PH. — Syn.  de  Tabernœmontana, 
Linn. 

RELHAIVIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Tubuli- 
flores  ,  tribu  des  Sénécionidées,  établi  par 
L'Héritier  (SerL  22).  L'espèce  type,  Relh. 
paleacea,  est  un  arbuste  originaire  du  cap  de 
Bonne  Espérance. 

REMBUS  (peaÇo'ç,  errant),  ins.  —  Genre 
•^e  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  de 
ja  famille  des  Carabiques  et  de  la  tribu 
)es  Patellimanes,  établi  par  Latreille  (^è- 
fne  animal  de  Cuvier,  t.  IV.  p.  404)  et 
jdopté  par  Dejean  {Species  général  des  Co- 
léoptères, t.  II,  p.  380;  Catalogue,  3"  édit., 
p.  30).  Huit  espèces  ont  été  rapportées  à  ce 
genre.  Quatre  sont  originaires  d'Asie  (Indes 
orientales),  deux  d'Afrique  (Egypte  et  Séné- 
gal), une  est  propre  aux  États-Unis,  et  une 
à  la  Nouvelle-Hollande.  Nous  désignerons 
principalement  les  suivantes  :  R.  politxis  F., 
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uEgyptiacus,  Scncgalcnsis,  imprcssiis  Dcj.,  et 
GoryiB.-D.  (C.) 

REÎSIBLS,  Germar.  ms.  -  Synon.  d'Un- 
tins,  Schœiiherr.  (C.) 

RliMIGES.  OIS.  —  On  nomme  ainsi  les 
plumes  des  ailes  chez  les  Oiseaux.  Voy.  ce 
mot. 

*i;EiMIJA  ou  REH1IJIA  (nom  propre), 
BOT.  PH.  —Genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cécs-Cinchonacées,  tribu  des  Cinchoriées, 
établi  par  De  Candolle  (m  Diblioth.  univ. 
Genev.,  1829,  II,  185),  et  dont  les  princi- 
paux caractères  sont  :  Calice  à  tube  ovale, 
soudé  à  l'ovaire;  limbe  supère,  persistant, 
5-Gde.  Corolle  supère,  infundibuliforme  ; 
tube  cylindrique;  limbe  à  5  divisions  val- 
vaires  en  préfloraison  ,  étalées ,  linéaires  , 
pointues.  Étamines  5,  insérées  vers  le  milieu 
du  tube  de  la  corolle,  incluses  ;  filets  courts, 
d'inégale  longueur;  anthères  linéaires,  dres- 
sées. Ovaire  infère,  à  2  loges  pluri-ovulées. 
Style  indivis;  stigmates  2,  linéaires,  in- 
clus. Capsule  ovoïde  ,  couronnée,  à  2  logea 
polyspermes. 

Les  lîemija  sont  des  arbrisseaux  grêles , 
peu  ramcux,  à  feuilles  opposées  ou  verticil- 
lées-ternées ,  révolutces  aux  bords  ;  à  sti- 
pules caduques,  lancéolées;  à  fleurs  dispo- 
sées en  grappes  axillaires  interrompues;  la 
corolle  est  toujours  cotonneuse  à  la  surface 
interne. 

Ce  genre  se  compose  de  4  espèces,  toutes 
originaires  du  Brésil.  La  plus  remarquable 
est  le  Remija  ferruginea  DC.  {Cinchona  id. 
Aug.  St-Hil.  ).  Arbrisseau  haut  d'environ 
2  mètres,  couvert,  sur  toutes  ses  parties 
herbacées  (à  l'exception  de  la  surface  supé- 
rieure des  feuilles)  d'une  pubescence  ferru- 
gineuse, abondante  surtout  sur  les  pédon- 
cules, les  bractées  et  les  calices.  Tige  grêle, 
presque  simple.  Feuilles  fortement  veineu- 
ses,  lancéolées,  acuminées  ,  subsessiles. 
Grappes  dressées  ou  ascendantes,  longue-» 
ment  pédonculées,  composées  de  4  à  7  paires 
de  cymules  pauciflores.  Capsule  comprimée. 

L'écorce  de  cette  espèce  est  amère,  astrin- 
gente, et  douée  de  propriétés  fébrifuges. 
Les  habitants  du  Brésil  rnéridianal  s'en  ser- 
vent avec  succès  en  place  du  Quinquina,  et 
l'appellent  Quina  do  serra  (Quinquina  de 
montagne).  (J.) 

REMÏPES.CRUST.  — C'est  un  genre  de  la 
section  des  Décapodes  anomoures,  établi  par 
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Lalreillc  aux  dépens  des  Cancer  de  Herbst , 
des  Hippa  de  Fabricius ,  et  rangé  par 
M.  Milne  Edwards  dans  sa  famille  des  Pté- 
f  ygures  et  dans  sa  tribu  des  Hippiens.  On  ne 
connaît  qu'une  seule  espèce  de  cette  coupe 
^générique;  c'est  le  Rémipède  tortue,  ^e- 
mipes  tesludinarius  Edw.  {Histoire  naturelle 
des  Crustacés,  t.  II,  p.  206,  pi.  21,  fig.  14 
à  20).  Cette  espèce  a  pour  patrie  les  côtes  de 
la  Nouvelle -Hollande.  (H,  L.) 

REMIREA{nompropre).BOT.FH.— Genre 
de  la  famille  des  Cypéracées,  tribu  des  Rhy  n- 
chosporées,  établi  par  Aublet  {Guian.,  45, 
t.  16).  Gramens  des  régions  intertropicales 
du  globe,  principalement  de  la  Guiane.  Voy. 

CYPKRACÉF.S. 

REMÏZ.  Remiz.  ois.  —  Division  géné- 
rique établie  par  G.  Cuvier  dans  la  famille 
des  Mésanges.  Voy.  mésange.  (Z.  G.) 

*REMOPLEURIDES.  Remopleurides. 
CRUST. — M.  Portlock,  dans  les  Reports  of  the 
Geology  nfireland,  désigne,  sous  ce  nom,  un 
genre  de  l'ordre  des  Trilobites.       (H.   L.) 

REMORA.  Echeneis.  poiss.  —  Nom  d'un 
Poisson  célèbre  qui  appartient  au  genre 
Pilote  (Naucrates)  de  G.  Cuvier.  Presque 
tous  les  auteurs  ont  suivi  l'exemple  de  ce 
grand  naturaliste,  en  considérant  le  genre 
des  Pilotes  comme  l'un  de  ceux  de  la  famille 
des  Poissons  suhbrachiens,  ou  des  Jugulaires 
de  Linné.  Je  ne  partage  pas  cette  opinion. 
Je  crois  qu'il  faut  placer  les  Rémoras,  ou  les 
espèces  du  genre  Pilote ,  dans  la  famille  des 
Scombéroïdes ,  auprès  des  Élacates.    Voy. 

SCOMBÉROÏDES,  (VaL.) 

REAIORD  ou  REMORS.  bot.  —  Nom 
vulgaire  d'une  Scabieuse ,  Scabiosa  succisa 
Linn. 

^  RÉMOTIFOLIÉ.  Remotifolius.  dot.  — 
Épithète  donnée  aux  plantes  dont  les  feuilles 
sont  écartées  les  unes  des  autres  {Barrera 
remolifolia,  etc.). 

*REMPHA1V  (nom  mythologique),  ins.— 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  subpenta- 
inères,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de  la 
tribu  des  Prioniens,  établi  par  Waterhouse 
{Transacl.  Entom.  Soc.  London,  vol.  I,  p.  67, 
pi.  8,  fig.  1)  sur  une  espèce  des  Indes  orien- 
tales et  des  environs  de  Singapore,  le  R.  Ho- 
pei  de  l'auteur.  (C.) 

*nEMUS,  Holme  (Transacl.  Entom.  Soc. 
Loiid.,  II,  p.  58).  INS.  —  Synonyme  section- 
nairedug.  P/iiion(/tus(Leach),  Erichson,(G.) 
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*REMUSATIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Aroïdées,  tribu  dej 
Caladiées,  établi  par  Schott  {Melelem.,  18). 
Herbes  de  l'Inde.  Voy.  aroïdées. 

REIMATVITHERA,  BOT.  ph.  — Genre  delà 
famille  des  Orchidées,  tribu  des  Vandées, 
établi  par  Loureiro  {Flor.  Cochinch.,  521). 
L'espèce  type,  Renanthera  coccinea  ,  est  un 
arbre  qui  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochin- 
chine. 

RENARD.  Vulpes.  mam.  — Voy.  l'article 
CHIEN,  où  ce  genre  est  décrit.         (E.  D.) 

RENARDE,  mam. —Nom  de  la  femelle 
du  Renard.  (E.  D.) 

RENARDEAU,  mam.  —C'est  le  nom  du 
jeune  Renard.  (E. D.) 

RENEALMIA,  Feuille  (IH,  57,  t.  39). 
BOT.  PH. — Syn.  de  Pourretia,  R.  et  Pav. 

RENEALMIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Zingibéracées,  sec- 
tion des  Alpiniées,  établi  par  Linné  (Suppi. 
7).  Herbes  de  l'Amérique  tropicale.    Voy. 

ZINGIBÉRACÉES. 

RENEALMIA,  Plum.  [Gen.,  137).  bot. 
PH.— Syn.  de  Tillandsia,  Linn. 

RENEALMIA,  R.  Br.  {Prodr.,  570).  bot. 
PH. — Syn,  de  Libertia,  Spreng. 

RENERRÉ.  bot.  ph.  —Nom  vulgaire  du 
Rumex  aculus  Linn. 

RENÉGAT,  ois,  —  Nom  vulgaire  de  la 
Pie-Grièche  grise. 

RENETTE,  rept.  —  Voy.  rainette. 

*RENFLÉES.  Turgidœ.  arachn.  —  Ce 
nom  désigne,  dans  le  tom.  I  de  VHisloire 
naturelle  des  Insectes  aptères  par  M.  Walc- 
kenaër,  une  troisième  famille  du  genre  De- 
lena  {voy.  ce  mot).  Les  espèces  qui  forment 
cette  famille  ont  le  céphalothorax  renflé  et 
globuleux;  les  mandibules  cunéiformes  et 
aplaties;  la  lèvre  arrondie,  dilatée  et  res- 
serrée à  la  base;  les  mâchoires  droites,  écar- 
tées, resserrées  à  leur  insertion,  arrondies  à 
leurs  côtés  externes,  tronquées  et  divergen- 
tes à  l'extrémité  de  leurs  côtés  internes;  les 
yeux  intermédiaires  sont  plus  petits  que  les 
autres,  et  les  intermédiaires  antérieurs  plus 
rapprochés  que  ne  le  sont  entre  eux  les  in~- 
termédiaires  postérieurs.  Le  Delenahaslifera 
est  le  représentant  de  cette  famille.  (II.  L.) 

*RENGGERIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Clusiacées,  tribu  des 
Clusiécs,  établi  par  Meisner  {Gen.,  42).  Ar« 
bres  de  l'Amérique  tropicale.  Foy.  CLUSIACÉES. 
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*RE!\GIFA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Clusi.Kées  ,  Uibu  des  Clu^iécs  , 
établi  par  Pœppig  (Nov.  gcn.  cl  sp.,  111,  12, 
t.  210).  Arbres  dû  Pérou.  Voy.  closiacées. 

RÉMIFORME.  ncniformis.  zool.  bot.  — 
On  donne  cette  épilhcte  à  tout  organe  qui  a 
la  forme  d'un  rein. 

R£I\ILLA  (diminutif  de  rcn,  rein). 
POLYP.  —  Genre  de  la  famille  des  Pcnnatu- 
liens  parmi  les  Polypes  alcyon'ens.  Ce  genre 
a  été  institué  par  Lamarck  pour^la  Peima- 
lula  reniformis  de  Solander  et  Ellis  ,  et  de- 
puis lors,  MM.  Quoy  eiGaimard  en  ont  fait 
connaître  une  deuxième  espèce,  R.  violacea, 
dans  le  voyage  de  circumnavigation  de  VU- 
ranie.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  d'avoir 
une  masse  commune  libre,  aplatie,  réni- 
forme,  dont  une  des  faces  est  couverte  de 
Polypes  à  huit  tentacules  rétraclilcs  dans 
des  cellules  caliciformes  ;  l'autre  face  est 
couverte  de  stries  rayonnantes.  Cette  masse 
commune  est  portée  par  une  tige  cylindri- 
que marquée  d'un  sillon  étroit.  Lamarck 
plaçait  la  Renille  dans  son  ordre  des  Polypes 
nageurs ,  quoiqu'elle  ne  soit  véritablement 
flottante  dans  les  eaux  qu'après  avoir  été 
détachée  du  fond  vaseux  où  sa  lige  est  en- 
foncée comme  celle  des  autres  Pennatu- 
liens.  Le  même  auteur  lui  attribuait  seule- 
ment six  tentacules  aux  Polypes.  L'espèce 
type,  R.  americana,  se  trouve  dans  les  mers 
d'Amérique.  Elle  est  remarquable  par  sa 
belle  couleur  rouge  avec  le  bord  des  cellules 
jaunes.  (Duj.) 

RE\'IVE.  Tarandus.  mam.  —  Longtemps 
placé  dans  le  genre  naturel  des  Cerfs,  le 
Renne  est  devenu,  depuis  plusieurs  années, 
le  type  d'un  genre  distinct  auquel  MM.  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Ogilby  ont 
donné  le  nom  de  Tarandus,  et  M.  Hamil- 
ton  Smith  celui  de  Rangifer ,  et  qui  est 
aujourd'hui  assez  généralement  adopté.  Les 
Rennes  se  distinguent  surtout  des  Cerfs 
proprement  dits  par  leurs  bois  sessiles  plus 
ou  moins  divisés,  pourvus  d'andouillers  ba- 
silaires ,  médians  et  aplatis;  les  femelles 
portent  des  bois  qui  ne  diffèrent  de  ceux 
des  mâles  que  par  leur  moindre  étendue. 
En  outre,  chez  ces  Ruminants,  les  na- 
rines ne  sont  pas  percées  dans  un  mufle, 
et,  ce  qui  les  distingue  surtout,  leurs  sa- 
bots ,  au  lieu  de  se  correspondre  à  leur  face 
ioterne  par  une  surface  plane,  se  corres- 
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pondent  par  une  surfaie  convexe,  comnio 
chez  les  Chameaux. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre, 
c'est  le  Renne,  Cervus  tarandus  Linné. 
Aristote  ne  parle  pas  du  Renne  dans  ses 
écrits,  ce  que  l'on  conçoit  facilement  lorsque 
l'on  pense  que  les  Grecs  n'avaient  que  très 
peu  de  notions  sur  les  animaux  des  pays 
septentrionaux.  Pline  semble  le  citer,  et  l'on 
croit  que  c'est  de  cet  animal  qu'il  parle  sous 
le  nom  de  Tarandus.  Un  peu  plus  lard,  on 
trouve  dans  les  Commentaires  de  Jules 
César  une  bonne  description  du  Renne, 
qui  habitait  alors  les  forêts  de  la  Germanie. 
Quinze  siècles  après,  Gaston  Phœbus,  duc 
de  Foix,  cite  le  Renne  sous  les  dénomina- 
tions de  Rangicr,  de  Mnglkr  et  de  Renthier; 
et  pendant  longtemps,  à  l'exemple  de  Buffon, 
on  a  dit  que  Gaston  Phœbus  indiquait  cet 
animal  comme  se  trouvant  dans  les  Pyré- 
nées et  dans  les  Alpes,  tandis  que,  commo 
l'a  démontré  G.  Cuvier  d'une  manière  com- 
plète, le  duc  de  Foix  disait  seulement  qu'il 
était  propre  à  la  Norwége  ;  ce  qui  est  vrai , 
car,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  tard,  on 
n'a  jamais  trouvé  cet  animal  que  dans  le 
Nord.  Pendant  longtemps  on  avait  cru  dis- 
tinct du  Renne  un  animal  particulier  à 
l'Amérique  septentrionale,  nommé  Cari- 
bon  ,  mais  qui  doit  bien  réellement  lui  être 
réuni. 

Ciiez  le  Renne  les  bois  existent  dans  les 
deux  sexes,  et  sont  seulement  plus  petits 
chez  les  femelles  que  dans  les  mâles  :  ces 
buis  présentent  à  leurs  extrémités  de  larges 
cnipaumures;  le  bois  de  droite,  ordinairement 
plus  développé  que  celui  de  gauche,  envoie 
en  avant  une  branche  qui  longe  le  front  à 
la  hauteur  de  deux  pouces,  et  se  termine 
au-dessus  du  nez  par  une  large  dilatation 
en  forme  de  palette.  Les  femelles  stériles 
perdent  leurs  bois,  de  même  que  les  mâles, 
dans  le  courant  d'octobre;  lorsqu'elles  ont 
conçu  elles  les  gardent  jusqu'au  mois  de 
mai,  époque  à  laquelle  elles  mettent  bas; 
cinq  mois  leur  suffisent  pour  les  refaire  en- 
tièrement; les  mâles,  qui  les  ont  plus  consi- 
dérables, en  emploient  ordinairement  h.-jit. 
On  dit  que  les  faons  ont  des  bosselles  en 
naissant ,  et  qu'à  quinze  jours  il  leur  vient 
des  dagues  d'un  pouce.  Les  bois  de  la  pre- 
mière année  ,  dans  les  Rennes  femelles 
de  Russie j  ont^  dit-on,  un  pied  de  long  et 
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trois  andouillers ,  tandis  que  des  Rennes 
de  Suède  également  femelles  n'ont  que  des 
fourches.  Le  bois  des  mâles  adultes  est  par- 
fois très  grand;  et  l'on  en  a  mesuré  qui 
avaient  près  de  quatre  pieds  de  long.  La 
direction  ,  le  nombre  et  la  position  des  An- 
douillers diffèrent  beaucoup,  ainsi  que  l'a 
montré  G.  Cuvier  {Ossem.  foss.,  t.  IV,  pi.  4) 
et  ne  peuvent,  par  conséquent,  être  indiqués 
d'une  manière  positive. 

Le  Renne  sauvage  est  à  peu  près  de  la 
taille  de  notre  Cerf;  tandis  que  celui  élevé 
en  domesticité  est  plus  petit  et  n'est  guère 
plus  grand  que  le  Daim  :  son  corps  est  trapu, 
et  c'est  avec  raison  qu'on  a  dit  qu'il  avait 
plus  la  tournure  d'un  Veau  que  celle  d'un 
Cerf.  La  tête  se  rapproche  également  de  celle 
du  Bœuf:  elle  est  très  élargie;  ses  narines 
ne  sont  pas  percées  dans  un  mufle,  mais 
dans  un  museau  couvert  de  poils  ;  le  tour 
des  yeux  est  toujours  noirâtre  et  le  tour  de 
la  bouche  est  blanc,  ainsi  que  la  queue,  le 
périnée  et  un  anneau  au-dessus  de  chaque 
sabot.  Les  pieds  sont  aplatis  et  les  doigts 
recouverts  par  de  grosses  touffes  de  poils  ; 
la  jambe  est  moins  grêle  que  celle  du  Cerf 
commun,  mais  elle  ne  répond  pas  à  l'épais- 
seur du  pied.  Les  poils  sont  serrés ,  plus 
longs  en  hiver  et  mêlés  d'un  duvet  laineux 
qui  paraît  moins  abondant  pendant  la  sai- 
son chaude;  ils  sont  grossiers  et  très  dé- 
veloppés aux  pieds  et  sous  la  gorge.  Leur 
couleur,  d'un  brun  fauve  dans  l'été,  devient 
blanche  pendant  le  temps  des  froids.  Le 
faon  n'a  pas  de  livrée,  il  est  brun  en  dessus, 
roux  en  dessous  et  aux  pieds. 

Oq  a  quelques  notions  générales  sur 
l'anatomie  du  Renne,  mais  nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  étendre  sur  ce  sujet;  son 
ostcioogie  a  été  étudiée  et  ne  diffère  guère 
de  celle  des  Cerfs  :  il  a  une  paupière  nycti- 
tante  qui  peut  voiler  toute  la  cornée  en  se 
prolongeant  jusqu'au  peiit  angle  de  l'œil: 
la  trachée-artère  est  fort  large  ;  la  glotte  , 
selon  Camper,  se  prolonge  par  une  fente 
ouverte  entre  l'hyoïde  et  le  thyroïde  dans 
une  poche  analogue,  pour  le  mécanisme, 
au  tambour  de  l'hyoïde  des  Alouates;  cette 
poche,  qui  s'enfle  quand  l'animal  crie  et  ren- 
force sa  voix  ,  est  soutenue  par  deux  mus- 
cles rubanés  d'un  demi-pouce  de  large, 
fixés  à  la  base  de  l'hyoïde,  et  qui  s'épauouis- 
sent  sur  la  tunique  extérieure  comme  les 
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crémasters  sur  la  tunique  vaginale  des  tes- 
ticules. 

C'est  au-delà  du  cercle  polaire  en  Europe 
et  en  Asie,  et  en  Amérique  à  de  moindres 
latitudes,  que  l'on  trouve  le  Renne  :  on  le 
rencontre  au  Spilzberg,  dans  le  Groenland, 
en  Laponie,  dans  les  parties  les  plus  septen- 
trionales de  l'Asie,  et  surtout  au  Canada  , 
oîi  il  est  très  commun.  Au  sud  on  voit  des 
Rennes  dans  le  prolongement  des  monts 
Durais,  qui  s'avancent  entre  le  Don  et  le 
Volga  jusqu'au  quarante-sixième  degré , 
et  ils  parviennent  ainsi  au  pied  du  Caucase, 
sur  les  bords  de  la  Kouma,  où  il  ne  se  passe 
pas  d'hiver  que  les  Kalmoucks  n'en  tuent, 
sous  une  latitude  plus  méridionale  de  près 
de  deux  degrés  qu'Astracan.  Cet  animal  se 
trouve  au  Spilzberg  ;  et  les  champs  de  glace 
lui  ouvrent  l'accès  de  toutes  les  îles  de 
l'océan  Polaire,  comme  ils  ont  dû  lui  ouvrii 
la  route  de  l'Amérique,  où  il  se  voit  jusqu'au 
quarante-cinquième  degré. 

En  Laponie  les  Rennes  sont  devenus  des 
animaux  domestiques  indispensables  à  la 
vie  de  l'homme;  on  s'en  sert  comme  du 
Cheval  pour  tirer  les  traîneaux  et  les  voi- 
tures; il  marche  même  avec  bien  plus  de 
diligence  et  de  légèreté,  fait  aisément  trente 
lieues  par  jour  et  court  avec  autant  d'assu- 
rance sur  la  neige  gelée  que  sur  une  pelouse. 
La  femelle  donne  du  lait  plus  substantiel 
et  plus  nourrissant  que  celui  de  la  Vache, 
et  d'où  l'on  peut  tirer  du  beurre  et  surtout 
un  fromage  particulier,  très  bon  et  riche 
encaséum.  La  chair  de  cet  animal  est  très 
bonne  à  manger.  Son  poil  fait  une  excel- 
lente fourrure,  et  la  peau  passée  devient  un 
cuir  très  souple  et  très  durable.  Ainsi  Ton 
voit  que  pour  le  Lapon ,  le  Renne  à  lui  seul 
donne  tout  ce  que  nous  tirons  du  Cheval, 
du  Bœuf  et  de  la  Brebis  :  il  rend  la  vie  pos- 
sible à  ces  malheureux  peuples  septentrio- 
naux qui,  sans  lui,  manqueraient  de  tout  et 
ne  tarderaient  pas  à  périr.  De  cela  faut-il 
avec  Bufl'on  en  conclure  que  les  peuples 
méridionaux  devraient  établir  de  grands 
troupeaux  de  Cerfs  domestiques?  nous  ne 
le  croyons  pas  ;  car  ils  possèdent  déjà  des 
animaux  domestiques  qui  suppléent  ample- 
ment au  Renne  ,  et  pour  dresser  des  trou- 
peaux de  Cerfs  domestiques,  il  leur  faudrait 
employer  un  temps  énorme,  que  l'agri- 
culture réclame  journellement. 
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Dans  leur  pays  ori!;iiiaire,  les  Rennes,  qui 
portent  le  nom  vulgaire  de  Iteens,  se  nour- 
rissent d'un  Lichen  particulier  {Lichen  ran- 
giferinus)  qui  pousse  sur  les  arbres  des 
forêts  et  parfois  sur  les  rochers ,  et  qu'ils 
savent  trouver  sous  les  neiges  épaisses  en 
les  fouillant  avec  leur  bois  et  les  détour- 
nant avec  leurs  pieds  :  en  été ,  ils  vivent  de 
boutons  et  de  feuilles  d'arbres,  plutôt  que 
d'herbes  que  les  rameaux  de  leur  bois  ne 
eur  permettent  pas  de  brouter  aisément.  Ces 
animaux  changent  de  site  selon  les  saisons: 
en  hiver  ils  descendent  dans  les  plaines  et 
les  vallées;  l'été  ils  se  réfugient  sur  les 
montagnes  oîi  les  individus  sauvages  ga- 
gnent les  étages  les  plus  élevés  pour  mieux 
se  dérober  aux  poursuites  incessantes  de 
l'homme  et  aussi  aux  piqûres  de  divers  In- 
sectes, des  Cousins  ,  des  Taons  et  surtout 
d'une  espèce  particulière  d'OEstre  qui  leur 
nuit  beaucoup  :  la  femelle  de  ce  Diptère 
vient  déposer  ses  œufs,  à  l'époque  de  la 
mue  du  Renne,  au-dessous  de  ses  poils, 
et  les  larves  en  naissant  pénètrent  assez 
profondément  dans  la  peau  de  l'anima!  et 
lui  causent  des  douleurs  insupportables. 

Ces  animaux  sont  doux,  et  l'on  parvient 
facilement  à  en  faire  des  troupeaux  qui  rap- 
portent beaucoup  de  profit  à  leurs  maîtres  : 
le  lait,  la  peau,  les  nerfs,  les  os,  les  cornes 
des  pieds,  les  bois,  le  poil ,  la  chair;  les  ex- 
créments mêmes  qu'ils  dessèchent  produisent 
des  espèces  de  mottes  à  brûler  ;  tout  est  bon 
et  utile.  Les  plus  riches  Lapons  ont  des  trou- 
peaux de  400  ou  500  Rennes,  quelquefois 
de  1000,  et  les  pauvres  en  ont  10  ou  12,  ou 
parfois  seulement  deux  ou  trois  couples.  On 
les  mène  au  pâturage,  on  les  ramène  à  l'é- 
tabie,  ou  bien  on  les  renferme  dans  des  parcs 
pendant  la  nuit  pour  les  mettre  à  l'abri 
de  l'insulle  des  Loups.  Lorsqu'on  les  fait 
changer  de  climat,  ils  meurent  en  peu  de 
temps  :  ainsi  on  a  essayé  de  les  intro- 
duire dans  les  forêts  des  pays  plus  méri- 
dionaux que  la  Laponie,  et  l'on  n'a  pas  pu  y 
parvenir  ;  les  Rennes  n'y  vivaient  que  quel- 
ques années  et  ne  s'y  reproduisaient  pas.  La 
même  difficulté  s'est  présentée  lorsqu'on  a 
voulu  en  amener  dans  nos  ménageries  ;  pen- 
dant longtemps  on  n'en  a  pas  vu  de  vivant 
à  Paris.  Au  moment  où  Buffon  écrivait  son 
immortel  ouvrage  on  n'avait  pas  encore  eu 
de  Rennes  vivants  à  Paris,  et  ce  n'est  que 
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dans  ses  suppléments  qu'il  parle  d'une 
jeune  femelle  qu'il  a  vue  à  Chantilly  chez 
RI.  le  prince  de  Condé,  et  de  trois  individus 
de  sexes  différents  que  M.  le  chevalier  de 
Buffon  avait  pu  étudier,  et  qui  étaient  à  Lille 
entre  les  mains  d'un  bateleur.  Depuis  la  ré- 
volution, notre  ménagerie  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris  en  a  possédé  un  assez 
grand  nombre  d'individus.  Il  y  a  dix  ans, 
un  commerçant  du  Havre,  M.  Lefrançois, 
en  amena  plusieurs  individus  de  Laponie; 
il  essaya  de  les  faire  voir  à  Paris  pour  une 
modique  rétribution  ,  et  n'ayant  pas  réussi 
dans  son  entreprise,  il  les  vendit  au  Mu- 
séum où  on  peut  en  voir  encore  quelques 
uns  aujourd'liui. 

Il  y  a  encore  en  Laponie  quelques  Rennes 
sauvages,  mais  on  y  remarque  surtout  un 
nombre  immense  de  Rennes  domestiques; 
dans  le  temps  de  la  chaleur  on  lâche  les  fe- 
melles domestiques  dans  les  bois  et  on  les 
laisse  rechercher  les  mâles  sauvages.  Comme 
les  Rennes  sauvages  sont  plus  robustes  et 
plus  forts  que  les  domestiques,  on  préfère 
les  individus  qui  sont  issus  de  ce  mélange 
pour  les  atteler  aux  traîneaux.  Toutefois  ces 
Rennes  sont  moins  doux  que  les  autres,  car 
non  seulement  ils  refusent  quelquefois  d'o- 
béir à  celui  qui  les  guide,  mais  encore  ils  se 
retournent  brusquement  contre  lui,  l'atta- 
quent à  coups  de  pieds  et  avec  violence,  de 
sorte  qu'il  n'a  d'autre  ressource  que  de  se 
couvrir  de  son  traîneau,  jusqu'à  ce  que  la 
colère  de  la  bête  soit  apaisée;  du  reste,  cette 
voiture  est  si  légère  qu'on  la  manie  et  la  re- 
tourne aisément  sur  soi  :  elle  est  garnie  par 
dessous  de  peaux  déjeunes  Rennes,  le  poil 
tourné  contre  la  neige  et  couché  en  arrière 
pour  que  le  traîneau  glisse  plus  facilement 
en  avant  et  recule  moins  aisément  sur  les 
chemins  en  pente.  Le  Renne  attelé  n'a  pour 
collier  qu'un  morceau  de  peau  où  le  poil  est 
resté,  d'où  descend  vers  le  poitrail  un  trait 
qui  lui  passe  sous  le  ventre  et  va  s'attacher 
à  un  trou  qui  est  sur  le  devant  du  traîneau. 
Le  Lapon  n'a  pour  guide  qu'une  seule  corde, 
attachée  à  la  racine  du  bois  de  l'animal , 
qu'il  jette  diversement  sur  le  dos  de  la  bêle, 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  selon 
qu'il  veut  la  diriger  à  droite  ou  à  gauche. 
On  peut  ainsi  faire  quatre  ou  cinq  lieues  à 
l'heure;  mais  si  cette  manière  de  voyager 
est  prompte,  elle  est  très  incommode.  Ilfau» 
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y  être  habitué  et  travailler  continuellement 
pour  maintenir  son  traîneau  en  équilibre 
et  l'empêcher  de  verser. 

Souvent  l'accouplement  a  lieu  entre  les 
animaux  domestiques  et  dans  les  endroits 
préparés  pour  recevoir  les  troupeaui  de 
Rennes.  On  a  essayé  de  faire  accoupler  le 
Renne  avec  la  Daine  et  la  Biche;  mais  ja- 
mais on  n'a  pu  y  parvenir.  Pendant  le  rut 
les  mâles  se  conduisent  comme  nos  Cerfs  ; 
ils  répandent  alors  une  très  forte  odeur  de 
bouc;  ce  n'est  que  pendant  la  nuit  que  les 
mâles  couvrent  leurs  femelles.  Celles-ci , 
pour  pouvoir  produire,  doivent,  en  général, 
avoir  quatre  ans;  mais  on  en  a  vu  s'accou- 
pler et  produire  beaucoup  plus  tôt.  C'est  en 
général ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  au  mois 
de  mai  que  les  femelles  mettent  bas,  et  leur 
portée  est  de  deux  petits  ;  elles  aiment 
beaucoup  leurs  jeunes  faons ,  leur  prodi- 
guent de  grands  soins,  et  lorsqu'elles  les 
ont  perdus,  elle  les  cherchent  partout  en  fai- 
sant entendre  un  grognement  semblable  à 
celui  du  Cochon. 

Ce  n'est  que  vers  l'âge  de  quatre  ans  que 
le  Renne  a  acquis  toute  sa  croissance,  et 
c'est  aussi  à  cet  âge  qu'on  commence  à  les 
dresser  et  à  les  exercer  au  travail  ;  pour  les 
rendre  plus  souples,  on  leur  fait  subir  la 
castration  ,  et  c'est ,  dit-on  ,  avec  les  dents 
que  les  Lapons  font  celte  opération.  Malgré 
cette  cruelle  opération,  ces  animaux  n'en 
conservent  pas  moins  leurs  bois,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  dans  les  espèces  du  genre  Cerf,  seu- 
lement ils  tombent  plus  tard  que  cela  n'au- 
rait dû  avoir  lieu  si  l'on  avait  laissé  l'ani- 
mal dans  toute  son  intégrité.  Parmi  ces  Ru- 
minants ainsi  châtrés,  les  plus  vifs  et  les 
plus  légers  sont  destinés  a  courir  au  traî- 
neau; les  plus  pesants  servent  à  voiturer  les 
provisions  et  les  bagages,  en  attendant  qu'on 
les  emploie  pour  se  nourrir.  Les  troupeaux 
de  Rennes  demandent  beaucoup  de  soins  ; 
ces  animaux  sont  sujets  à  s'écarter  et  re- 
prennent volontiers  leur  liberté  naturelle  : 
il  faut  donc  les  suivre  et  les  veiller  de  près  ; 
on  ne  peut  les  mener  paître  que  dans  des 
lieux  découverts,  et  pour  peu  que  le  trou- 
peau soit  nombreux  on  a  besoin  de  plu- 
sieurs personnes  pour  les  garder,  pour  les 
contenir,  pour  les  rappeler  ,  pour  courir 
•près  ceux  qui  s'éloignent,  etc.  En  outre. 
Us  sont  tous  marqués,  aQn  qu'on  puisse  les 
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reconnaître  :  car  il  arrive  souvent  ou  qu'ill 
s'égarent  dans  les  bois,  ou  qu'ils  passent  à 
un  autre  troupeau.  Les  troupeaux  de  Rennes 
sont  sujets  à  diverses  maladies,  et  parti- 
culièrement à  celles  qui  attaquent  nos  Cerfs 
dans  nos  parcs,  et  nos  Moutons  dans  nos 
étables. 

De  même  que  l'Élan',  le  Renne  en  cou- 
rant fait  entendre  un  craquement  assez 
fort,  que  Buffon  croit  produit  unique- 
ment par  le  jeu  de  leurs  articulations, 
mais  que  les  naturalistes  modernes  attri- 
buent aux  pièces  de  leurs  pieds  qui  se 
heurtent  entre  elles,  ou  contre  les  sabots 
des  autres  pieds.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  bruit 
particulier, assez  fort,  prévient  leurs  enne- 
mis naturels,  le  Glouton  et  surtout  les 
Loups,  qui  les  attaquent  souvent  pour  s'en 
repaître,  et  contre  lesquels  ils  ne  peuvent 
se  défendre  que  par  la  fuite,  ou,  quand  ils 
sont  atteints,  en  faisant  mouvoir  avec  force 
leurs  pattes  de  devant,  et  en  dirigeant 
vivement  de  haut  en  bas  les  empaumements 
de  leurs  bois, 

La  durée  de  la  vie  du  Renne  domestique 
n'est  que  de  quinze  à  seize  ans  ;  mais  il  est 
à  présumer  que,  dans  le  Renne  sauvage,  elle 
est  plus  longue;  et,  dit  Buffon,  cet  animal 
étant  quatre  ans  à  croître,  doit  vivre  vingt- 
huit  ou  trente  ans  lorsqu'il  est  dans  son  état 
de  nature. 

Les  Lapons  chassent  les  Rennes  sauvages 
de  diverses  façons,  suivant  les  différentes 
saisons.  Ils  se  servent  des  femelles  domesti- 
ques pour  attirer  les  mâles  sauvages  dans  le 
temps  du  rut  :  ils  les  tuent  à  coups  de  fusil, 
ou  les  tirent  avec  l'arc ,  et  décochent  leurs 
flèches  avec  tant  de  roideur  que,  malgré 
la  prodigieuse  épaisseur  du  poil  et  la  fer- 
meté du  cuir  ,  il  n'en  faut  sQuvent  qu'une 
pour  tuer  la  bête. 

Une  espèce  de  Cerf  que  l'on  nommait 
Cervus  coronalus  doit,  selon  G.  Cuvier,  se 
rapporter  au  Cervus  tarandus.  On  le  carac- 
térisait par  la  disposition  de  ses  bois;  mais 
le  savant  auteur  du  Règne  animal  a  montré 
tous  les  passages  des  bois  les  plus  résiuliers 
du  Cervus  tarandus  à  ceux  du  prétendu 
Cervus  coronatus. 

A  l'état  fossile,  on  a  trouvé  dans  lee  ébou- 
lements  sableux  des  rives  de  l'Obnia,  ruis- 
seau qui  se  jette  dans  le  Volga,  des  bois  de 
Renne;  et  l'on  a  distingué  sous  les  noms  de 
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CervusGuettardi et  de  Cervus  tarandus  pris- 
eus  {Voy.  l'article  ct:RFs  fossiles),  les  débris 
d'une  espèce  trouvée  aux  environs  d'Éiatn- 
pes,  et  du  moins  1res  voisine,  sinon  iden- 
tique, du.  Renne.  (E.  Desmakest.) 

RE.\0\CULACÉES.  bot.  pu.  —  On 
trouve  fréquemment  ce  nom  français  pour 
la  famille  dont  le  genre  Renoncule  est  le 
type.  Mais  on  ne  comprend  pas  bien  pour- 
quoi, pour  celle-ci  comme  pour  les  autres, 
on  n'adopterait  pas,  en  le  francisant,  le 
nom  latin.  Voy.  manonculacées.    (Ad.  J.) 

REIMOIMCIJLE.  Ranunculus  (  Hana , 
Grenouille),  bot.  ph.  —  Grand  et  beau 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ranon- 
culacées,  à  laquelle  il  donne  son  nom,  de 
la  Polyandrie  polygynie  dans  le  système  de 
Linné.  Le  nombre  des  espèces  connues  qu'il 
comprend  aujourd'hui  s'élève  au  moins  à 
trois  cents;  en  effet.  De  Candolle  en  a  ca- 
ractérisé 159  dans  le  premier  volume  du 
Prodromus,  et,  depuis  cette  époque,  M.  Wal- 
pers  en  a  relevé  plus  de  140  nouvelles.  En 
établissant  ce  groupe  générique,  Linné  y 
réunit  les  Ranunculus  Tourn.,et  les Ftcam 
Dill.  Mais  dans  ces  derniers  temps  plusieurs 
botanistes  ont  rétabli  ce  dernier  genre  ;  par 
suite,  ils  ont  de  nouveau  circonscrit  les 
Renoncules  entre  les  limites  qui  leur  avaient 
été  assignée»  par  Tournefort,  et  plus  tard 
plus  rigoureusement  par  Haller.  Cette  divi- 
sion a  été  poussée  beaucoup  plus  loin  par 
M.  Spach,  qui  (Suites  à  Buffon,  t.  VII, 
p.  194, .etc.)  a  démembré  les  Renoncules 
en  six  genres  distincts  et  séparés,  en  éle- 
vant à  ce  rang  des  coupes  proposées  comme 
sous-genres  par  d'autres  auteurs,  ou  en  éta- 
blissant des  groupes  génériques  nouveaux, 
savoir  :  1"  Pachyloma  Spach,  dont  le  type 
est  le  Ranunculus  arvensis  Lin.  ;  2°  Ficaria 
Dill.  ;  3"  Hecatonia  Loureir.,  dont  le  type 
est  le  Ranunculus  sceleralus  Lin.;  4"  Ba- 
trachium  Rchb.,  pour  le  Ranunculus  aqua- 
tilis  Lin.  et  les  espèces  voisines  ;  5°  Ranun- 
culus Spach ,  pour  la  plus  grande  portion 
du  groupe  linnéen;  6"  Cyprianthe  Spach, 
pour  le  Ranunculus  Asialicus  Lin.  Pour 
nous,  nous  croyons  devoir  considérer  ici  le 
genre  Renoncule  dans  le  sens  de  Linné,  à 
l'exemple  de  Koch  et  de  plusieurs  autres 
ôotanisles.  Ainsi  envisagé,  ce  grand  genre 
se  compose  de  plantes  herbacées  annuelles 
uuvivaces,  dispersées  sur  toute  la  surface 
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du  globe,  mais  principalement  darts  les  par- 
ties tempérées  et  froides  de  l'hémisphère 
boréal;  leurs  feuilles,  alternes  et  simples, 
sont  entières  ou  divisées  plus  ou  moins  pro- 
fondément; leurs  fleurs  sont  blanches  ou 
jaunes,  très  rarement  teintées  de  rouge  ou 
rouges,  et  elles  présentent  les  caractères  sui- 
vants :  Calice  presque  toujours  à  cinq  sé- 
pales, très  rarement  trois,  tombants  ou  ca- 
ducs,  en  préfloraison  imbriquée;  corolle 
formée  de  cinq  à  dix  pétales  pourvus  inté- 
rieurement et  à  leur  base  d'une  fossette 
nectarifèrenueou  plus  généralement  couverte 
d'une  petite  lame  pétaloïde;  étamines  nom- 
breuses, h)pogynes  ;  pistils  nombreux, 
libres,  uniloculaires,  à  un  seul  ovule  dressé, 
auxquels  succèdent  autant  de  petits  akènes 
groupés  sur  un  réceptacle  proéminent ,  glo- 
buleux ou  oblong. 

De  Candolle  a  subdivisé  les  Renoncules 
(sans  les  Ficaires)  en  cinq  sous-gienres , 
que  beaucoup  de  botanistes,  et  parmi  eux 
M.  Endiicher,  ont  adoptés;  ce  sont  :  les  6a- 
trachium,  Ranunculaslrum ,  Thora  ,  Heca- 
tonia, Echinella.  Nous  adopterons  ici  pré- 
férablement  à  ces  divisions  celle  beaucoup 
plus  simple  établie  par  M.  Koch ,  dans  sou 
Synopsis  (2'  édit.,  p.  12  et  suiv.). 

a.  Batrachium,  DG.  Fleurs  blanches ,  à 
onglet  jaune;  fossette  neclarifère  des  pé- 
tales n'étant  ni  recouverte  par  une  écaille, 
ni  à  bord  relevé;  akènes  marqués  de  stries 
transversales,  finement  carénées  en  dessus 
et  en  dessous;  du  reste,  non  marginés. 
Plantes  aquatiques,  submergées  ou  nagean- 
tes Les  plantes  de  ce  sous-genre,  très  né- 
gli|iées  pendant  longtemps,  ont  été  récem- 
ment étudiées  avec  soin  par  divers  bota- 
nistes, particulièrement  par  M.  Godron  , 
qui  en  a  fait  l'objet  d'un  travail  monogra- 
phique. Il  en  est  résulté  que  leurs  espèces 
ont  été  successivement  multipliées  dans  de 
fortes  proportions,  et  qu'aujourd'hui ,  au 
lieu  de  trois  qu'admettait  M.  Dubyen  1828, 
M.  Godrou  n'en  compte  pas  moins  de  oiiz» 
pour  la  France  seule.  Au  reste ,  aucune  do 
ces  plantes  n'ayant  une  utililé  quelconque, 
nous  les  passel-ohs  toutes  sous  silence. 

b.  Hecatonia  Koch.  Fleurs  blanches,  ra- 
rement jaunes  ;  fossette  nectarifère,  tan  loi 
nue,  tantôt  prolongée,  soit  à  son  bord  en  un 
petit  tube ,  soit  en  dessus  en  une  écaille 
souvent  bifide,  l'un  et  l'duire  formés  d'uu« 
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substance  mince  ,  membraneuse  et  non 
épaisse  ni  charnue.  Akènes  amincis  supé- 
rieurement et  inférieurement  en  une  carène 
mince  qui  se  prolonge  sur  leur  bec;  leurs 
côtés  lisses  ou  marqués  de  rides  anasto- 
mosées irrégulièrement.  A  ce  sous-genre  ap- 
partiennent les  Ranunculus  alpeslris  Lin., 
R.  glacialis  Lin.,  R.  pyrenœus  Lia.,  et  avec 
elles  la  suivante  : 

1.  Renoncule  a  feuilles  d'Aconit,  Ranun- 
culus aconilifolius  Lin.  Belle  plante  spon- 
tanée dans  les  parties  médiocrement  élevées 
des  Alpes,  des  Pyrénées,  de  l'Auvergne,  etc., 
et  cultivée  dans  les  jardins  comme  plante 
d'ornement,  sous  le  nom  de  Bouton  d'ar- 
gent, k  Y  éVài  c\i\l\\é,  cette  plante  double 
facilement  ses  fleurs,  qui  deviennent  alors 
fort  jolies.  Elle  demande  un  sol  frais  et  une 
exposition  un  peu  ombragée.  Sous  le  climat 
de  Paris,  on  est  dans  l'usage  de  la  couvrir 
pendant  l'hiver  ou  de  la  rentrer  en  oran- 
gerie. On  la  multiplie  par  éclats. 

c.  Ranunculus  ,Yt.cich.  Fleurs  jaunes  ou 
dorées  ;  fossette  nectarifère  de  la  base  des 
pétales  recouverte  d'une  écaille  un  peu  char- 
nue; akènes  marginés,  leur  bordure  entou- 
rant une  face  parfois  relevée  de  tubercules  ; 
rarement  le  carpelle  entier  est  couvert  de 
tubercules  ou  de  petites  épines.  Ce  sous- 
genre,  le  plus  nombreux  des  trois,  réunit 
plusieursespèces  intéressantes. 

2.  Renoncule  FICAIRE ,  Ranunculus  ficaria 
Lin.  {Ficaria  ranunculoides  Mœnch).  Cette 
plante  est  très  commune,  au  printemps,  dans 
les  champs  et  les  bois  humides  de  toute  la 
France.  Elle  est  connue  vulgairement  sous 
les  noms  de  petite  Chélidoine,  petite  Éclaire, 
Ficaire.  La  Ficaire  est  beaucoup  moins 
acre  que  la  plupart  de  ses  congénères  ;  aussi 
«es  jeunes  pousses  et  ses  feuilles  tendres 
sont-elles  mangées  fréquemment  dans  le 
nord  de  l'Europe,  soit  crues  en  salade ,  soit 
cuites  en  manière  d'épinards.  Ses  tubercules 
sont,  au  contraire,  très  acres  et  vénéneux. 
On  cultive  dans  les  jardins,  à  une  exposi- 
tion ombragée  et  fraîche,  une  variété  à  fleurs 
doubles  de  cette  plante. 

3.  Renoncule  Tuore,  Ranunculus  Thora 
Lin.  Espèce  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
bien  connue  et  redoutée  des  pâtres  de  ces 
montagnes,  à  cause  des  effets  funestes 
qu'elle  produit  sur  les  bestiaux  qui  eu 
maugeui.  Celte  plante  a  une  âcreté  telle, 
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qu'on  a  dit  que  les  anciens  Gaulois  se  ser- 
vaient de  son  suc  pour  empoisonner  leurs 
flèches.  I 

4.  Renoncule  acre,  Ranunculus  acris  Un. 
Cette  Renoncule  est  commune  dans  les  prai- 
ries et  les  lieux  herbeux  de  toute  ia  France- 
Elle  est  communément  cultivée  dans  les  jar- 
dins, où  ses  fleurs,  d'un  jaune  doré,  comme 
recouvertes  d'un  vernis,  doublent  aisément; 
elle  partage  avec  l'espèce  suivante  les  noms 
vulgaires  de  Bassinet  et  Boulon  d'or.  Cette 
plante  doit  sa  dénomination  spécifique  à 
son  âcreté,  qui  est  telle,  que  ses  feuilles 
fraîches,  appliquées  sur  la  peau,  y  déter- 
minent promplement  une  vive  rubéfaction. 
Elles  sont  même  quelquefois  employées 
pour  ce  motif,  particulièrement  en  Islande, 
en  guise  de  Cantharides.  On  conçoit  dès  lors 
aisément  que  cette  plante  soit  vénéneuse. 
Au  reste,  les  propriétés  énergiques  qui  la 
distinguent  et  qui  se  retrouvent  à  des  de- 
grés divers  chez  toutes  ses  congénères  sont 
dues  à  la  présence  d'un  principe  acre,  vo- 
latil, et  qui,  en  raison  de  sa  volatilité,  dis- 
paraît par  la  cuisson  ,  et  même  par  la  des- 
siccation. De  là  vient  que  plusieurs  Renon- 
cules, éminemment  vénéneuses  à  l'état  frais, 
deviennent  inoffensives  lorsqu'elles  ont  été 
cuites,  et  peuvent  alors  être  mangées  impu- 
nément, ou  sont  broutées  à  l'état  sec  par 
les  bestiaux  sans  le  moindre  inconvénient. 
Dans  les  jardins,  on  cultive  la  Renoncule 
acre  dans  une  terre  légère  un  peu  fraîche, 
mais  non  humide;  sans  cette  précaution, 
ses  fleurs  repassent  aisément  à  l'état  simple. 
On  recommande  aussi  de  la  changer  de 
place  tous  les  deux  ans.  On  la  multiplie  par 
division  des  pieds. 

On  cultive  tout  aussi  communément  et 
delà  même  manière,  et  sous  les  mêmes 
noms  vulgaires,  la  Renoncule  rampanîe  , 
Ranunculus  repens  Lin.,  et  la  Renoncule 
BULBEUSE,  Ranunculus  hulhosusLm.,  égale- 
ment communes  l'une  et  l'autre  dans  les 
prés,  les  lieux  humides,  etc. 

5.  Renoncule  d'Asie,  Ranunculus  Asia" 
ticus  Lin.  Cette  belle  espèce,  si  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Renoncule  desjar- 
dins,  est  originaire  de  l'Orient.  Plusieurs 
auteurs  pensent  qu'elle  a  été  introduite  dans 
l'Europe  occidentale  par  les  Croisés;  il  pa- 
raît positif  cependant  que  ses  belles  variétés 
n'ont  commencé  à  figurer  dans  lei  jardins 
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de  l'Europe,  particulièrement  en  Angleterre, 
que  vers  la  fin  du  xvi*  siècle.  Depuis  lors, 
la  facilité  avec  laquelle  varie  la  couleur  de 
fes  fleurs,  aidée  par  les  soins  intelligents 
des  horticulteurs,  a  donné  des  résultats  aussi 
nombreux  que  remarquables,  et  aujour- 
d'hui les  variétés  qu'on  en  possède  s'élèvent 
B  plusieurs  centaines.  C'est  au  moyen  des 
ïrifl'es  qu'on  conserve  et  qu'on  multiplie  ces 
nombreuses  variétés;  mais  c'est  au  moyen 
des  semis  qu'on  eu  obtient  de  nouvelles. 
La  culture  de  ces  belles  plantes  2t  l'art  de  les 
améliorer,  de  déterminer  en  elles  de  nou- 
velles variations,  eiigent  des  soins  nom- 
breux et  multipliés  ,  que,  faute  d'espace, 
nous  renonçons  à  exposer  ici,  et  pour  les- 
quels nous  nous  bornons  à  renvoyer  aux 
ouvrages  d'horticulture.  (P.  D.) 

REiVOUÉE.  Polygonum{-!zolv,  beaucoup 
de;  yôv\),  nœud,  genou),  bot.  ph.  — Grand 
genre  de  la  famille  desPolygonées,  à  laquelle 
il  donne  son  nom,  de  l'Octandrie  trigynie 
dans  le  système  de  Linné.  Les  espèces  qui  le 
forment  sont  nombreuses,  puisque  déjà,  en 
1826,  M,  Meisner  (il/o>!ogf7"ap/i(œ  generis 
Polygoni  Prodromus,  in-4"  de  117  pages  et 
7  planches,  Genève,  1826)  en  décrivait  en- 
viron 130;  d'où  l'on  peut  supposer,  d'après 
l'accroissement  qu'ont  subi  la  plupart  des 
genres  pendant  ces  vingt  dernières  années, 
que  le  chiffre  s'en  élève  aujourd'hui  à  plus 
de  200.  Sur  ce  nombre,  une  vingtaine  en- 
viron appartiennent  à  la  Flore  frav.çake. 
Pour  former  ce  groupe  générique  ,  Linné 
avait  réuni  plusieurs  genres  de  Tournefort, 
savoir  ;  Polygonum  ,  Bislorla ,  Persicaria  et 
Fagopyrum.  La  plupart  des  botanistes  ont 
suivi  pendant  longtemps  l'exemple  du  bota- 
niste suédois;  mais,  dans  ces  derniers  temps, 
l'on  a  repris  comme  distinct  le  genre  Sar- 
rasin ou  Fagopyrum,  Tourn.,  qui  sera,  dès 
lors,  pour  nous,  l'objet  d'un  article  spécial 
{voy.  s.\rrasin).  M.  Meisner  lui-même,  qui, 
dans  son  premier  travail  monographique 
déjà  cité,  avait  réuni  ces  plantes  aux  vraies 
Renouées,  les  en  a  séparées  plus  récemment 
dans  son  Synopsis  Polygonearum  ,  inséré 
dans  les  Planlœ  asiàlkœ  7-arioresdQ  M.  Wal- 
lich  (t.  I.1I,  1832).  Ainsi  restreint,  le  genre 
Polygonum  se  compose  de  plantes  le  plus 
souvent  herbacées,  annuelles  ou  vivaces  , 
plus  rarement  sous-frutescentes ,  dispersées 
sur  toute  la  surface  du  globe,  mais  plus  rares 
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cependant  dans  la  zone  intertropicale.  Quel- 
ques unes,  parmi  elles,  sont  volubles.  Leurs 
feuilles  sont  alternes  ,  entières  ou  sinuées  , 
accompagnées  de  ces  singulières  stipules  en 
gaine  membraneuse  embrassant  la  tige, 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'Ochrea. 
Leurs  fleurs  sont  petites,  blanchâtres  ou 
purpurines  ,  accompagnées  de  bradées  tan- 
tôt semblables  aux  Ochrea,  tantôt  turbinoes 
en  entonnoir.  Ces  fleurs  ordinairement  her- 
maphrodites ,  quelquefois  polygames  par 
avortement,  se  con)posent  d'un  périanllio 
le  plus  souvent  à  cinq  ,  parfois  à  trois  ou 
quatre  divisions,  généralement  un  peu  ac- 
crescent;  de  5  à  8  étamines  placées  devant 
les  divisions  du  périanthe,  ou  par  paires 
devant  les  intérieures;  d'un  pistil  à  ovaire 
uniloculaire  ,  comprimé  ou  à  trois  angles, 
renfermant  un  seul  ovule  droit,  et  surmonté 
de  2- 3  s  ty  les  soudés  inférieu  rement,  terminés 
par  autant  de  stigmates  en  tête.  A  ces  fleurs 
succède  un  akène  de  même  forme  que  l'ovaire, 
enveloppé  par  le  périanthe  et  accrescent. 

M.  Meisner  a  divisé  le  genre  Renouée  en 
huit  sous-genres,  dont  nous  nous  bornerons, 
faute  d'espace,  à  reproduire  les  noms  sans 
les  caractères  :  Bislorla,  Tourn.;  Amblygo" 
non,  Meisn.;  Persicaria,  Tourn.;  Echiuo- 
caulon,  Meisn.;  Cephalophilon,  Meisn.;  Aco- 
nogonon  ,  Meisn.  ;  Avicularia  ,  Meisn.  ;  Ti- 
naria,  Meisn. 

Plusieurs  espèces  de  Renouées  on  tassez  d'in- 
térêt pour  nous  occuper  quelques  instants  : 

1.  Renouée  cistorte,  Polygonum  bislorla 
Linn.  Cette  espèce,  type  du  sous-genre  Bis- 
torla,  Tourn. ,  croît  abondamment  en  Eu- 
rope dans  les  pâturages  des  montagnes  peu 
élevées ,  dans  les  prairies  des  vallées.  Lo 
rhizome  de  la  Bistorte  renferme  une  forte 
proportion  de  tannin,  de  l'acide  gallique, 
de  l'acide  oxalique,  de  la  fécule,  etc.  On 
l'emploie  avec  avantage  comme  astringent 
et  aussi  comme  tonique.  On  a  aussi  recom- 
mandé de  l'employer  pour  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes,  en  l'associant,  toute- 
fois ,  à  quelque  principe  amer,  comme  la 
Gentiane,  etc. 

2.  Renoi'ée  d'Orient,  Polygonum  (Ambly^ 
gonon)  orientale  Linn.  Cette  espèce  annuelle 
a  une  rapidité  de  végétation  telle  qu'en  iieu 
de  temps  elle  s'élève  a  2  ou  3  mètres  de 
hauteur.  Elle  est  originaire  de  l'Orient  et 
de  rindej  mais  très  commune  dans  nos  jar- 
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(iins,  où  elle  est  connue  sous  les  noms  vul- 
gaires de  Bâton  de  Saint- Jean  ,  Cordon  do 
cardinal^  Monle-au-ciel,  etc. 

3.  Renodée  Persicaire,  Polygonum  Persi- 
caria  Lion.  Cette  plante  donne  son  nom  au 
sous-genre  Persicaria.  Elle  est  commune 
dans  les  Tossés  et  les  lieui  humides  de  toute 
la  France.  Elle  est  désignée  vulgairement 
sous  les  noms  de  Pilingre,  Persicaire.  La 
Persicaire  est  regardée  comme  légèrement 
astringente  et  vulnéraire.  Une  espèce  égale- 
ment commune  est  la  Renocée  Poivbe  d'eau, 
Polygonum  UydropiperUna.,  qui  croît  dans 
les  marécages,  les  fossés  humides,  etc.,  et 
qui  se  fait  remarquer  par  sa  saveur  piquante 
et  comme  poivrée  à  laquelle  oUe  doit  son 
nom  spécifique. 

4.  Renouke  tinctoriale,  Polygonum  (Per- 
sicaria) tinclorium  Lour.  Cette  espèce ,  la 
plus  intéressante,  sans  contredit,  du  genre 
qui  nous  occupe,  est  originaire  de  la  Chine, 
où  elle  est  bisannuelle  selon  Aiton ,  vivace 
selon  Willdenow  et  Meisner,  tandis  qu'elle 
est  annuelle  dans  nos  climats.  De  son  rhi- 
zome s'élèvent  cinq  ou  sii  tiges  plus  ou 
moins  rameuses,  cylindriques  ou  légèrement 
anguleuses,  glabres,  vertes  ou  rougeâtres, 
hautes  de  8  ou  10  décimètres  chez  les  indi- 
vidus cultivés.  Ses  feuilles  sont  péiiolées , 
ovales,  d'un  tissu  tendre  et  un  peu  épais  , 
d'un  beau  vert  et  luisantes  ,  comme  bour- 
souQées  à  leur  surface,  finement  ciliées  à 
leurs  bords  ;  ses  stipules  sont  tronquées  à 
leur  bord  ,  d'abord  étroitement  serrées  au- 
tour de  la  tige,  se  fendant,  plus  lard  ,  et 
tombant  entièrement,  à  l'exception  de  leur 
base  qui  persiste.  Ses  fleurs  sont  purpurines, 
disposées  en  épis  cylindriques,  généralement 
hexandres.  Dans  la  Chine,  la  Renouée  tinc- 
toriale est  cultivée  très  en  grand,  depuis  un 
temps  immémorial.  Son  introduction  en 
France  est  de  date  récente,  et  elle  adonné 
lieu  à  une  discussion  assez  vive  entre 
MM.  Deiile  et  Jaume  Saint-Hilaire,  qui  en 
ont  réclamé  concurremment  le  mérite  et 
ll'honneur.  Néanmoins,  ainsi  que  le  rapporte 
M.  Joly,  il  paraît,  d'après  une  noteaniiexce 
à  la  relation  du  voyage  de  lord  Mucarlney 
par  son  traducteur,  que  le  père  d'Incarville 
envoya  en  France,  au  siècle  dernier,  des 
graines  d'une  variété  de  cette  espèce,  qui 
fut  cultivée  avec  succès  par  Bernard  de  Jus- 
6ieu ,  mais  seulement  comme  plante  remar- 
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quable.  En  1776,  John  Blake  introduisit  la 
Renouée  tinctoriale  en  Angleterre  ;  mais  sa 
qualité  précieuse  de  plante  indigofère  y  resta 
lout-à-fait  inconnue.  Tout  récemment,  en 
1833,  des  graines  de  celle  plante  furent 
envoyées  de  Saint-Pétersbourg,  par  M.  Fis- 
cher, au  Jardin  du  Roi  ;  elles  furent  semées, 
et  réussirent  très  bien.  Enfin,  deux  ans  plus 
tard,  M.  Deiile  s'occupa  à  Montpellier  de 
cultiver  la  même  espèce,  non  plus  seule.iient 
comme  planle  curieuse,  mais  assez  en  grand 
pour  pouvoir  en  répandre  la  graine  en  di- 
verses parties  de  la  Krance.  Ses  efforts  furent 
couronnés  de  succès,  ei,  dès  cet  instant,  ou 
put  songer  sérieusement  à  doter  notre  pays 
de  celte  nouvelle  culture.  Nous  ajouterons, 
pour  compléter  ce  court  relevé  historique, 
que  M.  Jaume  Saini-Hilaire  a  réclamé,  de- 
vant l'Académie  des  sciences  et  d'autres 
corps  savants,  l'honneur  d'avoir  cherché  le 
premier,  et  avant  M.  Deiile,  à  introduire  le 
Polygonum  tinclorium  dans  nos  cultures. 

En  Europe ,  le  Polygonum  tinclorium  est 
annuel  ,  et  doit  être  traité  comme  tel.  On 
dit  qu'en  Chine  on  conserve  dans  des  silos , 
pendant  l'hiver,  ses  rhizomes  légèrement 
desséchés  pour  les  remettre  en  terre  au 
printemps  suivant.  A  Montpellier,  M.  Cba- 
pel  a  essayé,  sans  le  moindre  succès,  ce 
mode  de  conservation.  La  plante  reprend 
aisément  de  boutures  pendant  l'éié;  mais 
M.  Vilmorin  dit  avoir  reconnu  que  les  pieds 
obtenus  de  la  sorte  sont  beaucoup  moins 
vigoureux  et  donnent  beaucoup  moins  de 
feuilles  que  ceux  venus  de  graines.  Le  pro- 
cédé de  multiplication  qui  a  paru  jusqu'à 
ce  jour  le  plus  avantageux  est  celui  des  se- 
mis en  pépinière,  avec  repiquage  ultérieur 
du  plant.  En  France,  la  mi-mars  est  l'épo- 
que la  plus  avantageuse  pour  les  semailles; 
mais  on  assure  que,  dans  la  Chine,  dès  le 
mois  de  février,  on  détermine  la  germination 
des  graines  en  les  plaçant  dans  des  sacs  de 
toile  maintenus  en  des  lieux  très  humilies, 
après  quoi  on  les  met  en  terre.  Dans  nos 
climats ,  il  suffit  de  semer  à  une  exposition 
bien  abritée,  sans  recourir  à  des  couches, 
sauf  à  couvrir,  au  besoin,  de  panneaux  ou 
simplement  de  nattes  soutenues  par  un 
treillage.  La  terre  des  pépinières  doii  èlre 
légère  et  mêlée  de  terreau.  Un  mètre  carré  de 
surface  pouvant,  d'après  M.  Vilmorin,  four- 
nil' eeviron  500  pieds,   il  en  rcsulle  qu'on 
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obtiendrait  sur  une  étendue  de  60  mètres 
carrés  les  30,000  pieds  nécessaires  pour  la 
plantation  d'un  hectare ,  ce  qui  revient  à 
un  demi-kilogramme  de  graine  pour  cette 
même  étendue  de  terre.  La  plantation  à 
demeure  se  Tait  lorsque  les  Jeunes  pieds  ont 
quatre  ou  cinq  Teuiiles,  ce  qui  a  lieu  dans 
le  mois  de  mai,  quelquefois  un  peu  avant, 
quelquefois  aussi  après,  suivant  les  cir- 
constances atmosphériques.  Les  pieds  sont 
placés  par  lignes  espacées  de  66  centimètres, 
et  à  50  centimètres  l'un  de  l'autre  sur  une 
même  li^ne.  La  plante  paraît  peu  difficile 
»ur  la  nature  du  sol;  cependant  elle  réus- 
sit principalement  dans  les  terres  fraîches, 
substantielles  et  riches.  Après  la  plantation, 
les  soins  à  donner  consistent  en  sarclages 
et,  au  besoin  ,  en  binages.  On  commence  la 
récolte  des  feuilles  dès  que  les  pieds  ont  en- 
viron trois  ou  quatre  décimètres  de  hau- 
teur ,  et  on  la  continue  jusqu'en  sep- 
tembre, en  ayant  le  soin  de  détacher  ces 
feuilles  avec  un  instrument  tranchant  et 
d'en  laisser  quelques  unes  dans  le  haut  de 
la  plante.  Le  produit,  assez  variable  se- 
lon les  localités,  parait  s'élever  à  12,000 
ou  13,000  kilogrammes  par  hectare  en 
moyenne. 

Divers  procédés  ont  été  essayés  en  France 
pour  extraire  l'Indigo  des  feuilles  du  Polygo- 
num  tinclorium.  M.  Joly  les  range  tous  en 
quatre  catégories  :  1°  la  macération  ;  2°  la 
digestion;  3"  l'infusion;  4°  l'ébullilion.  Les 
procédés  par  macération  et  par  digestion 
ont  été  les  plus  habituellement  employés; 
celui  par  infusion  a  été  mis  en  pratique  par 
M.  Baudrimont;  enfin  c'est  à  M.  N.  Joly 
qu'on  doit  les  expériences  faites  au  moyen 
du  procédé  par  ébullition.  Nous  ne  pouvons 
exposer  ici  les  détails  relatifs  à  ces  diverses 
méthodes.  Le  liquide  obtenu  au  moyen  de 
l'une  quelconque  d'entre  elles  subit  une 
suite  de  phénomènes  communs.  Après  un 
espace  de  six  à  douze  heures.,  il  jaunit. 
Bientôt  on  voit  se  former  à  sa  surface  des 
bulles  et  une  pellicule  d'un  bleu  cuivré.  Le 
lendemain  et  les  jours  suivants ,  il  passe 
au  vert  et  il  exhale  une  odeur  analogue  à 
celle  de  la  violette;  la  pellicule  devient 
plus  épaisse  et  ses  reflets  plue  brillants  ; 
les  bulles  se  multiplient  en  même  temps. 
Si  l'on  bat  ce  liquide,  on  le  voit  prendre 
une  teinte  plus  formée  et  se  recouvrir  d'une 
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écume  blanchâtre  qui  passe  bientôt  au  bleu 
d'azur.  Lorsque  cette  écume  s'affaisse  el 
devient  par  le  repos  d'un  bleu  sale  et  gri- 
sâtre, l'eau  de  chaux  ou  un  alcali  quelcon* 
que  donnent  au  liquide  une  couleur  verte 
plus  foncée.  Enfin,  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  ou  sulfurique  précipitent  la 
matière  bleue  ou  l'indigo.  Toutes  ces  opé- 
rations doivent  être  terminées  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours.  En  attendant  plus 
longtemps  on  laisserait  la  fermentation  pu- 
tride s'établir,  et  dès  lors  l'extraction  de 
l'indigo  deviendrait  impossible. 

Les  expérimentateurs  ne  sont  pas  d'accord 
relativement  à  la  quantité  d'Indigo  que  donne 
un  poids  déterminé  de  feuilles.  M.  Bau- 
drimont dit  que  fraîches  elles  contiennent 
1/200  de  leur  poids;  MM.  Bérard  et  Farel 
en  ont  obtenu  i  1/2—1  3/4  pour  100;  la 
Société  d'agriculture  de  Mulhouse  en  a  extrait 
8  ou  9  grammes  par  kilogramme,  et  M.  Joly 
a  confirmé  l'exactitude  de  ce  dernier  chiffre. 
11  est  probable  que  la  divergence  de  ces  ré- 
sultats est  due  aux  différences  dans  l'âge  des 
feuilles  employées,  dans  le  climat,  dans  la 
pureté  plus  ou  moins  rigoureuse  des  pro- 
duits, etc. 

Il  restait  à  savoir  si  l'Indigo  du  Polygonum 
tinclorium  est  identique  à  celui  des  Indigo- 
fera.  M.  Joly  n'hésite  pas  à  répondre  affirma- 
tivement, d'après  l'examen  comparatif  qu'il 
a  fait  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  a  vu  de  plus  que 
cette  matière  réside  dans  la  fleur,  surtout 
dans  les  feuilles  de  la  Renouée,  qu'elle  y 
existe  à  toutes  les  époques  de  la  vie  de  la 
plante,  et  que  ses  proportions  sont  relative- 
ment plus  fortes  dans  les  feuilles  encore 
jeunes  que  dans  celles  qui  ont  atteint  leur 
entier  développement.  (P.  D.) 

REiXSSELyERIA,  Beck.  {Bot.  in  Dar- 
lingt.  Flor.  Cestr. ,  530  ).  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Peltandra,  Rafin. 

RÉNULIIVE  et  RÉNULITE.  moll.  fo- 
RAM.  —  Genre  établi  par  Lamarck  pour  una 
petite  coquille  fossile  du  terrain  tertiaire  de 
Grignon  {R.  opercularis),  largede  3  millim  , 
et  ressemblant  beaucoup  à  un  opercule  de 
Mollusque  gastéropode.  Cette  coquille  a  dû 
rentrer  dans  le  genre  Pénérople.      (Duj.) 

REPETIT.  018.  —  Nom  vulgaire  du  Roi- 
telet. 

REPRODUCTION  ANIMALE.  —  Voy. 

PROPAGATION. 
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REPRODUCTION  VÉGÉTALE.— Foy. 

PÉCONDATION,  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

*KEPSIIMUS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  Lamellicornes  et  de  la  tribu  des  Scara- 
béides  pbyllophiiges,  proposé  par  Leach  , 
adopté  par  M.  Boisduval  (  Voyage  de  l'As- 
troJabe,  Zoologie,  2"  part.,  p.  181)  et  par 
Deiean  {Catalogue ,  3*édit.,  p.  171).  Ce 
genre  comprend  trois  espèces  de  la  Nou- 
velle-Hollande :  les  R.  manicatus  Schr., 
Prownii  ML.,  et  œneus  F.  Ils  diffèrent  des 
ànoplognalhus ,  avec  lesquels  ils  ont  de 
grands  rapports,  par  leurs  pattes  postérieures 
pins  longues  et  très  renflées.  (C.) 

REPTATION.  Replatio.  tuysiol.  — Acte 
physiologique  qui  constitue  un  mode  de  pro- 
gression terrestre  ou  aquatique.  Le  plus  gé- 
néralement on  entend  par  ce  mot  une  sorte 
de  marche  lente  et  progressive,  dans  la- 
quelle la  partie  inférieure  du  corps  exerce 
des  frottements  sur  le  sol ,  sur  Teau  ou  sur 
un  corps  solide  quelconque.  Parmi  les  ani- 
maux qui  rampent,  les  uns  sopt^  Tsrmifor- 
mes  et  manquent  par  conséquent  de  mem- 
bres; les  autres  n'ont  que  des  membres 
incomplets  ou  assez  peu  organisés  pour  four- 
nir un  appui  solide  au  corps  qu'ils  sont 
chargés  de  projeter  en  avant  dans  l'action 
de  la  marche.  11  y  a  donc  cette  différence 
entre  ce  dernier  mode  de  progression  et  la 
Reptation,  que,  dans  un  cas,  jamais  le 
tronc  ne  louche  au  sol  et  ne  contribue  à  sa 
projection,  cet  acte  étant  dévolu  à  des  or- 
ganes spéciaux  ,  qui  prennent  attache  sur 
lui,  tandis  que  dans  l'autre,  le  tronc,  ap- 
puyant eo  tout  ou  en  partie  sur  un  corps 
qui  lui  fait  résistance  ,  aide  lui-même  à  la 
progression. 

Quoique,  par  métaphore,  on  ait  donné 
le  nom  de  Reptation  à  cette  marche  lente 
et  calculée  des  Chats  ,  qui  s'avancent  le 
corps  bas ,  les  jaroMs  fléchies  et  écartées , 
pour  surprendre  ou  pour  aborder  une  proie, 
cependant  ces  animaux  ne  rampent  point. 
ïl  n'y  a  parmi  les  Mammifères  que  les  car- 
nassiers, amphibies  de  la  famille  des  Pho- 
cidés,  tels  que  les  Phoques,  les  Morses,  etc., 
et  probablement  les  Ornithorynques  et, 
les  Échidnos,  que  l'on  pourrait,  à  la  ri- 
gueur, considérer  comme  des  espèces  ram- 
pantes. Peut-être  pourrait-on  dire  aussi, 
avec  Dugès,  que  la  marche  lente  et  tral- 


nante  des  Chauves-Souris  constitue  une 
sorte  de  Reptation. 

La  classe  des  Oiseaux  n'offre  également 
aucun  exemple  de  vraie  Reptation.  Pourtant 
les  Pingouins,  les  Manchots,  se  traînent  à 
terre  en  s'aidant  non-seulement  de  leurs 
pieds,  mais  aussi  de  leurs  ailes,  comme 
le  font  les  Chauves-Souris,  ce  qui  suppose 
que  leur  corps  traîne  sur  le  sol  dans  une 
position  horizontale.  Dans  le  jeune  âge,  un 
grand  nombre  d'Oiseaux,  trop  faibles  encore 
pour  marcher  ou  pour  voler,  exécutent 
ésalement  une  sorte  de  Reptation.  Ainsi  les 
Martinets,  les  Hirondelles  de  rivage,  les 
Guêpiers  et  une  foule  d'autres  espèces, 
rampent  lorsqu'ils  sont  encore  au  nid. 

Mais  la  vraie  Reptation  se  rencontre  chez 
les  Reptiles  et  surtout  chez  les  espèces  qui 
sont  apodes,  comme  les  Serpents.  Du  reste, 
le  nom  de  Reptiles  qui  a  été  donné  aux  ani- 
maux de  cette  classe  indique  suffisamment 
quel  est  leur  mode  de  progression.  Daus  les 
(-hélouiens  et  les  Sauriens,  la  Reptation  est 
combinéeavec  la  marche,  tandis  que  dans  les 
Ophidiens,  elle  s'opère  d'une  manière  toute 
spéciale.  Presque  toute  la  partie  inférieure 
du  corps  y  contribue;  les  écailles  dont  elle  est 
couverte,  mises  en  mouvement  par  des  mus- 
cles particuliers  et  aidées  dans  ce  mouvement 
par  l'action  des  côtes,  font  l'office  de  pieds. 
L'animal  tire  à  lui  les  parties  postérieures 
et  projette  en  avant  les  parties  antérieures. 
La  répétition  de  ces  mouvements  alternatifs 
détermiue  la  progression  de  l'animal. 

Dans  les  animaux  inférieurs,  la  Repta- 
tion est  fréquente  et  varie  beaucoup  dans 
son  mode.  Elle  s'exécute  au  moyen  d'an- 
neaux, de  soies  ou  de  moignons  de  pattes 
couverts  d'aspérités,  comme  chez  les  Che- 
nilles. Chez  les  Vers,  les  Sangsues,  il  y  a 
beaucoup  de  parties  qui  s'appuient,  tandis 
que  d'autres  sout  en  même  temps  poussées 
en  avant  du  point  d'appui.  Mais  le  mode  de 
Reptation  leplus  remarquable  et  le  plusénig- 
matique  est  celui  que  présentent  les  Mollus- 
ques gastéropodes.  Quelques-uns  d'entre  eux 
jouissent  de  cette  singulière  faculté  de  pou- 
voir ramper  à  la  surface  de  l'eau  dans  une 
position  renversée,  c'est-à-dire  la  coquille 
cubas  et  le  pied  en  haut,  celui-ci  étant  fort 
développé,  comme  lorsque  l'animal  rampe 
sur  un  corps  solide,  et  cffrant  des  mouve- 
meats  ondulatoire».  (Z.  G.} 
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REPTILES.  Reptilia.  zool.  —Les  Rep- 
tiles ne  sont  ni  nombreux,  ni  bien  varies  en 
espèces  dans  les  contrées  froides  ou  teitipé- 
rées;  on  n'en  compte  donc  qu'un  fort  petit 
nombre  dans  nos  i)ays.  Mais  il  y  en  a  en 
grande  abondance  et  d'apparences  fort 
diverses  dans  les  réiçions  chaudes.  Ce  sont  des 
animaux  vertébrés,  remarquables  par  la 
bizarrerie  de  leurs  formes  :  leur  aspect  en 
gi'uéral  repoussant  et  surtout  les  propriétés 
malfaisantes  de  certains  d'entre  eux  ont 
inspiré,  à  toutes  les  époques  et  chez  toutes 
les  nations,  les  mêmes  sentiments  de  curio- 
-ité  et  de  crainte;  des  préjugés  sans  nombre 
ont  pris  naissance  à  leur  occasion;  les  char- 
latans en  ont  fait  à  toutes  les  époques  les 
instruments  ou  les  gages  de  leur  prétendue 
puissance,  aussi  les  anciennes  cosmogonies 
que  nous  a  léguées  l'Orient  leur  font-elles 
jouer  des  rôles  aussi  redoutés  que  fantasti- 
ques. Les  moindres  Reptiles  nous  inspirent 
s  uveut  de  la  frayeur,  toujours  de  la  répu- 
gnance ;  leurs  espèces,  les  plus  innocentes 
aussi  bien  que  celles  qui  sont  les  plus 
venimeuses  sont  frappées  dune  égale  répro- 
bation: témoin  l'inoffensif  Orvet  que,  dans 
la  plupart  de  nos  provinces,  on  redoute 
autant  que  la  Vipère. 

Les  Reptiles  dont  la  physionomie  nous  est 
la  mieux  connue,  parce  que  nous  avons  plus 
fréquemment  l'occasion  de  les  voir,  sont  les 
Lézards,  qui,  par  une  exception  rare,  ne  pro- 
duisent pas  toujours  sur  nous  le  même  effet 
que  les  autres  animaux  du  même  groupe, 
quelques  Serpents,  en  particulier,  les  Cou- 
leuvres et  la  Vipère,  la  Rainette,  la 
Grenouille,  diverses  espèces  de  Crapauds,  la 
Salamandre  terrestre,  des  Tritons  ou  Sala- 
mandres aquatiques  et  quelques  Tortues. 
Mais  les  Reptiles  que  les  naturalistes  ont 
réunis  dans  les  musées  et  qu'ils  ont  rap- 
portés de  tous  les  points  du  globe  sont 
nombreux  en"  espèces,  si  ou  les  compare  à 
ceux  que  produit  l'Europe. 

Les  familles  qu'ils  constituent  sont  aussi 
très  diverses,  et,  quoique  la  plupart  n'aient 
pas  de  représentants  chez  nous,  leur  étude 
est  bien  loin  d'être  sans  intérêt:  tels  sont  les 
Trionyx,  les  Crocodiles,  les  Caméléons,  les 
Iguanes,  les  Amphisbènes,  les  Hydropliides, 
parmi  les  Reptiles  proprement  dits  et,  parmi 
les  Batraciens,  les  Pipas,  les  Dactylèihres,  les 
Amphiunies,  les  Sirènes,  aiusi  que  beaucoup 
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d'autres  dont  nous  aurons  bientôt  occasion 
de  parler. 

Les  Reptiles  sont  des  animaux  aériens, 
dont  la  température  est  variable  et  dont  le 
corps  manque  des  téguments  comparables  a 
ceux  des  Mamnifères  ou  des  Oiseaux,  c'est- 
à-dire  de  poils  et  de  plumes.  Ils  ont  des 
poumons,  et  ceux  chez  lesquels  ces  organes 
n'existent  pas  durant  les  premiers  temps  de 
la  vie  ne  tardent  pas  à  en  acquérir,  ce  qui 
a  lieu  pour  les  Grenouilles,  les  Salamandres 
et  tous  les  faux  Reptiles  qui  leur  ressem- 
blent. On  ne  connaît  pas  moins  de  deux 
mille  espèces  de  ces  animaux. 

Dans  l'opinion  de  la  plupart  des  auteurs, 
et  cela  presque  jusque  dans  ces  dernières 
années,  les  Reptiles  constituaient  l'une  des 
quatre  grandes  classes  de  l'embranchement 
des  Vertébrés.  Il  est,  en  effet,  fort  aisé  de 
les  distinguer  des  Mammifères,  des  Oiseaux 
et  des  Poissons.  Ainsi  les  Reptiles  n'ont  ni 
poils,  ni  mamelles,  comme  les  premiers  de 
ces  animaux;  leur  corps  n'est  jamais  recou- 
vert de  plumes,  et  ils  n'ont  pas  le  port  tout 
spécial  qui  distingue  les  Oiseaux  ;  on  ne  peut 
pas  non  plus  les  confondre  avec  les  Poissons, 
puisque  leurs  membres  et  leur  queue  ont  la 
forme  extérieure  de  ceux  des  Vertébrés 
supérieurs,  et  ne  présentent,  dans  aucun 
cas,  les  nombreux  rayons  propres  aux 
nageoires  des  Poissons. 

A  ces  caractères  on  pourrait  en  joindre 
quelques-uns  encore,  mais  également  néga- 
tifs, et  qui  n'auraient,  par  conséquent,  pas 
une  plus  grande  valeur.  Peut-être  aussi 
qu'aucun  de  ces  caractères  ne  serait 
commun  à  tous  les  animaux  que  l'on  a 
réunis  sous  la  dénomination  de  Reptilee, 
Nous  dirons  donc,  dès  à  présent,  que  lâ 
prétendue  classe  naturelle  des  Reptiles  ne 
doit  pas  conserver  les  limites  qui  lui  ont  été 
pendant  quelque  temps  assijiuées,  et  qu'il 
n'est  plus  possible  de  comparer,  même  sous  le 
point  de  vue  méthodique,  sa  valeur  à  celle 
des  Mammifères,  moins  encore  à  celle  des 
Oiseaux,  animaux  auxquels  certains  d'entre 
eux  se  rattachent  par  des  traits  importants 
de  leur  structure  anatomique. 

Les  Reptiles  ne  forment  pas  un  groupe 
naturel,  et  ils  méritent,  bien  plus  que  les 
Poissons,  d'être  divisés.  Les  familles  que 
l'on  a  réunies  sous  cette  dénomination  de 
Reptiles  se  rapportent,  eu  elTet,  à  deux  caié- 
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gories  bien  dislinctes,  et  nous  verrons  par 
presque  toutes  les  données  de  cet  article 
qu'il  y  a  réellempnt  deux  classes  de  Reptiles  : 
les  uns  à  peau  uue  ei  presque  muqueuse, 
tels  que  la  Grenouille  ou  le  Triton  ;  les  autres 
à  peau  recouvcrle  d'un  épiderine  éeailleux, 
et  dont  les  Serpents,  les  Lézards,  les  Croco- 
diles et  les  Tortues  sont  les  types  les  plus 
connus. 

Les  premiers  de  ces  animaux,  c'est-à-dire 
les  Reptiles  à  peau  nue,  mieux  nommés 
Dalraciens,  tout  en  ayant,  à  part  cette  parti- 
culiirité,  Tapparence  générale  qui  distingue 
les  Reptiles,  sont  cependant  plus  semblables 
aux  Poissons  par  le  fond  même  de  leur 
oraanisatiou  ainsi  que  par  leur  mode  de 
développement;  les  seconds,  au  contraire, 
ressemblent  davantage  aux  Oiseaux  et  l'on 
se  demande  sils  doivent  être  autant  séparés 
de  ces  derniers  qu'on  le  fait  généralement, 
ou  aux  Mammifères  inférieurs. 

Nous  exposerons  les  particularités  qui 
distinguent  ces  deux  grands  groupes  de  Rep- 
tiles, à  quelque  pays  qu'ils  appartiennent  ; 
mais  les  détails  que  nous  donnerons  à  leur 
égard,  quelque  circonstanciés  qu'ils  fussent, 
ne  permettraient  pas  d'apprécier  la  véri- 
table nature  de  ces  groupes,  si  nous  nous 
bornions  à  l'étude  des  espèces  qui  vivent 
actuellement  à  la  surface  du  globe.  Les 
Reptiles  ont  été  abondants  pendant  les 
périodes  géologiques  qui  ont  précédé  la 
nôtre,  et  l'on  rencontre,  dans  les  assises  des 
terrains  tertiaires  et  secondaires,  des  osse- 
ments, des  dents  et  parfuis  des  écailles  ou 
d'autres  parties  provenant  de  Reptiles  très 
variés  dans  leurs  formes  et  très  différents  de 
ceux  qui  caractérisent  les  faunes  actuelles. 
Les  Batraciens  eux-mêmes  ont  laissé  dans  le 
sol  des  traces  de  leur  présence  pendant  les 
anciennes  époques;  ils  paraissent  même 
avoir  été  antérieurs  aux  Reptiles  propre- 
ment dits,  et  l'on  signale  dans  quelques-uns 
des  étages  paléozoïques  des  débris  qui  leur 
appartiennent. 

Les  Reptiles  fossiles,  principalement  ceux 
pes  temps  secondaires,  étaient  doués  d'une 
organisation  plus  ou  moins  différente  de 
celle  des  genres  actuels  ;  ils  rentraient,  pour 
la  plupart,  dans  des  familles  bien  distinctes 
de  celles  que  nous  connaissons  à  l'état  vivant, 
et  certaines  particularités  de  leur  taille  aussi 
!.ic>n  nue  kur  siiucture  dénotent  qu'ils  ont 


en  des  habitudes  également  panimlières. 
Leur  rôle  au  sein  delà  création  était  aussi 
tout  autre;  il  a  été  bien  plus  important 
que  celui  des  Reptiles  qui  leur  ont  succédé. 
L'absence  ou  la  rareté  des  Mammifères, 
dans  les  formations  secondiiires,  explique  en 
partie  les  différences  que  nous  montre  l'his- 
toire comparée  des  Reptiles  secondaires  et 
de  ceux  des  faunes  tertiaires  ou  actuelles. 
C'est  pourquoi,  tout  en  prenant  dans  la 
nature  vivante  nos  termes  de  comparaison, 
il  convient  que  nous  parlions  aussi  des  Rep- 
tiles éteints  et  que  nous  signalions  les  parti- 
cularités principales  qui  les  distinguaient. 
La  connaissance  des  uns  et  des  autres  nous 
sera  d'ailleurs  indispensable  quand  nous 
traiterons,  dans  cet  article  même,  de  la 
classiflcation  et  de  la  géoj;raphie  erpétolo- 
giques,  envisagées  d'une  manière  générale. 

l.  —  De  la  forme  extérieure  des  Reptiles 
et  de  leurs  organes  de  nulrilion. 

4"  La  laille,  comme  la  forme  des  Reptiles, 
est  très-v.iriable.  Certaines  espèces  restent 
pendant  toute  leur  vie  fort  petites,  ainsi 
qu'où  eu  voit  parmi  les  Agames,  les  Lézards, 
les  Serpents,  les  Crapauds  ou  les  Salaman- 
dres, tandis  que  d'autres  acquièrent  de 
grandes  dimensions.  Il  existe  des  Crocodiles 
et  des  Serpents  qui  ont  jusqu'à  7  et  8  mè- 
tres de  long.  Des  individus  appartenant  à 
uue  même  espèce  peuvent  d'ailleurs  différer 
beaucoup  entre  eux  sous  ce  rapport,  suivant 
li's  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  ont 
été  placés.  La  croissance  des  Repiiles  parait 
se  continuer  pendant  toute  leur  vie,  et  l'on 
a  remarqué  au  Muséum  de  Paris  que  des 
Pythons  provenant  tous  d'une  même  couvée 
étaient  arrivés,  en  quelques  années,  à  des 
tailles  fort  différentes  les  unes  des  autres. 
On  sait  également  que  certains  Reptiles  des 
temps  géologiques,  plus  principalement  ceux 
de  la  période  secondaire,  atteignaient  un 
volume  presque  aussi  considérable  que  les 
plus  grands  Mammifères  actuels,  et  ce  fait 
est  d'autant  plus  curieux,  que,  parmi  ces 
géants  des  Reptiles,  il  y  en  avait  dont  le 
genre  de  vie  était  complètement  terrestre. 
D'autres  animaux  également  éteints,  appar- 
tenant à  la  même  classe,  avaient  au  contraire 
des  habitudes  pélagiques,  et  l'on  a  reconnu 
parmi  eux  des  genres,  assez  nombreux,  dont 
(juclques-uns  atteignaient  aussi  de  grandes 
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dimensions:  tels  étaient  les  IMésiosaures,  les 
Ichthyosaurcs  et  surtout  les  Pliosaures. 

2"  La  forme  est  (^paleinoiit  susceptible, 
chez  1rs  animaux  qui  nous  otcupeut,  de  très 
grandes  variations.  Mais  elle  peut  être 
ramenée  à  trois  dispositions  principales  : 
celle  des  Lézards,  dont  le  corps  est  quadru- 
pède, bas  sur  pattes  et  terminé  par  une 
queue  en  général  fort  longue  ;  celle  des 
Tortues  ou  des  Grenouilles,  qui  est  plus 
ramassée,  et  dont  la  queue  est  courte  ou 
nulle;  enfin  celle  des  Serpents,  qui  est 
caractérisée  par  l'absence  de  membres, 
rallongement  du  corps,  ainsi  que  de  la 
queue,  et  la  forme  plus  ou  moins  cylin- 
drique de  celui-là. 

Certains  Ciiéloniens  commencent  à  pren- 
dre la  forme  sauroïde,  et  leur  corps  ainsi 
que  leur  queue  s'allongent  de  manière  à 
rappeler  les  Lézards;  c'est  là  ce  qui  a  valu 
aux  Emysaurcs,  espèces  de  l'ordre  des  Ché- 
loniens,  le  nom  qu'elles  portent. 

D'autre  part,  les  derniers  Sauriens  ressem- 
blent davantage  aux  Serpents,  soit  que 
leurs  membres  se  raccourcissent,  soit  qu'ils 
disparaissent  en  partie  ou  même  en  totalité 
(Orvets,  Slieltopusiks,  etc.),  et,  chez  les  der- 
niers des  Reptiles ,  c'est-à-dire  chez  les 
Batraciens  à  branchies  persistantes,  on 
remarque  une  tendance  manifeste  vers  la 
forme  ichthyoïde,  ces  animaux  rappelant 
assez  bien  les  Poissons  de  la  famille  des 
Murènes.  Mais,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  nous  avons  affaire  alors  à  des  Batra- 
ciens, et  il  y  a  aussi  parmi  ces  animaux  des 
espèces  lacertiformes,  comme  les  Salaman- 
dres, et  d'autres  qui  sont  serpenti formes, 
telles  que  les  Cécilies. 

Ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  le  dire,  certains  Reptiles  antédiluviens 
étaient  destinés  à  vivre  en  pleine  mer,  et 
leur  corps  aussi  bien  que  leurs  membres 
étaient  établis  sur  un  modèle  analogue  à  celui 
qui  caractérise  nos  Cétacés  actuels. 

Les  Ichthyosaures  avaient  même,  comme 
ces  derniers,  le  col  extrêmement  court,  et 
leur  queue  était  allongée.  Les  Plésiosaures 
n'étaient  pas  moins  singuliers,  et  ils  attei- 
gnaient une  taille  encore  plus  grande.  Chez 
les  Plésiosaures,  la  disposition  du  63u  était 
l'inverse  de  ce  que  l'on  remarque  dans  ^c^ 
Ichthyosaures;  il  était  long  et  la  queue  était 
assez  courte.  Nous  n'avons  plus  aujourd'hui 


que  les  Chéioiiéeset  lesSphargis,  de  l'ordre 
des  Chéloniens,  dont  l'organisation  soit 
réellement  appropriée  h  la  vie  pél.igique, 
et  les  modlGcatious,  en  rapport  avec  ce  genre 
de  vie,  que  présentent  leur  corps  et  leurs 
membres,  sont  loin  d'être  aussi  profondes 
que  celles  qui  distinguaient  les  grands  Rep- 
tiles marins  des  temps  anciens.  Certnius 
Serpents  de  mer  ont  la  queue  comprimée  en 
forme  de  rame.  Rien  ne  distingue  au  con- 
traire de  leurs  analogues  terrestres  ou 
fliiviatiles,  les  Amblyrhynques,  Igunnirns 
des  îles  Galopagos,  dont  les  habitudes  sont 
en  partie  marines,  et  les  Crocodiles  propres 
à  différents  archipels  américains  ou  poly. 
nésiens  onlaussi  une  conformation  fort  <  m- 
blable  à  celle  des  Crocodiles  qui  ne  vont 
pas  à  la  mer. 

Le  Dragons  sont  de  petits  Sauriens  de 
l'Inde,  qui  doivent  aux  expansions  cutanées 
de  leurs  flancs  et  aux  côtes  qui  soutiennent 
ces  expansions  la  possibilité  de  voltiger.  Les 
Ptérodactyles,  Reptiles  fort  différents  (]ui 
ont  vécu  pendant  toute  la  durée  de  la  période 
secondaire,  possédaient  aussi  une  membrane 
alaire;  mais  leur  conformation  était  diffé- 
rente. Ils  avaient  les  membres  antérieurs 
allongés  et  leur  doigt  externe,  qui  partici- 
pait à  cet  allongement,  servait  à  soutenir 
ces  sortes  d'ailes.  Le  tronc  raccourci  de 
ces  animaux  ne  manquait  pas  d'analogie 
avec  celui  des  Chéiroptères  et  ils  avaient 
peut-être  des  habitudes  analogues;  toute- 
fois c'est  par  erreur  que  Sœmmering  les 
avait  rapprochés  des  Mammifères  dont  il 
vient  d'être  question. 

Chaque  genre,  chaque  espèce,  soit  parmi 
les  Reptiles  éteints,  soit  parmi  les  Reptiles 
actuels,  montre  ainsi  des  dispositions  mor- 
phologiques qui  lui  sont  spéciales,  mais 
dont,  comme  on  le  pense  bien,  l'énuméra- 
tion  est  impossible  dans  un  travail  tel  qtir; 
celui-ci.  Ces  dispositions  sont  souvent  fui 
bizarres  et  fort  utiles  à  consulter  pour  !,i 
détermination  des  espèces;  le  crayon  peut 
seul  en  rendre  tous  les  détails,  et  le 
port  ainsi  que  la  nature  des  mouvements 
qui  diffèrent  également  suivant  les  espèces, 
contribuent  aussi  à  donner  aux  Reptiles  ufi 
extérieur  toutà  fait  caractéristique.  D'autre:; 
particularités  de  la  forme  tiennent  au\ 
dispositions  qu'affectent  les  écailles  dont  -a 
peau  est   recouverte,  et   à    celles  que  ses 
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tobercules,  ses  glandes,  etc.,  peuvent  affec- 
ter. Les  caractères  que  l'on  en  tire  sont 
presque  toujours  susceptibles  d'être  décrits, 
et  on  leur  emprunte  le  plus  souvent  la 
diagnose  des  espèces.  Les  Reptiles  sont 
d'ailleurs  un  des  exemples  les  plus  con- 
cluants que  l'on  puisse  citer  de  l'excel- 
lence des  caractères  empruntes  à  l'en- 
veloppe extérieure  ;  aussi,  depuis  Merrem, 
a-t-on  grand  soin  de  noter  ainsi  toutes  les 
dispositions  morf)hologiques  que  présente 
leur  enveloppe  cutanée. 

3°  Cette  enveloppe,  ou  \apeau,  se  moule 
sur  la  forme  du  corps  de  ces  animaux,  et 
elle  nous  en  donne  l'expression  en  même 
temps  qu'elle  traduit  à  l'extérieur  les  prin- 
cipales dispositions  de  leur  organisation  in- 
terne. Elle  montre  chez  les  Reptiles  quelques 
particularités  par  lesquelles  nous  commen- 
cerons l'étude  de  la  structure  anatomique 
des  Reptiles.  Sa  nature  est  loin  d'être  uni- 
forme, et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  établie 
chez  eux  d'après  deux  types  extrêmement 
différents  l'un  de  l'autre. 

Pourvue,  chez  les  Chéloniens,  les  Croco- 
diliens,  les  Sauriens  et  les  Serpents,  dun  épi- 
derme  résistant,  d'apparence  écailleuse,  et 
par  lequel  l'animal  est  plus  complètement 
isolé  du  monde  extérieur,  la  peau  a,  au 
contraire,  chez  les  Cécilies,  les  Grenouilles, 
les  Salamandres  et  les  animaux  qui  leur 
ressemblent,  un  aspect  essentiellement 
muqueux.  Chez  ceux-ci,  elle  est  riche  en 
cryptes  mucipares,  et,  au  lieu  d'un  épiderme 
épais  et  desséché,  elle  ne  présente  qu'un 
épithélium  fin  et  sans  importance  qui  est 
loin  de  lui  fournir  une  protection  égale  à 
celle  que  le  derme  des  Reptiles  écailleux 
reçoit  de  l'épiderme.  Ainsi  que  nous  l'avons 
fait  remarqué  précédemment,  cette  distinc- 
tion des  Reptiles  en  écailleux  et  en  nus  est 
fondamentale  en  erpétologie.  Les  Reptiles 
nus,  ou  les  Batraciens  d'Alexandre  Brou- 
gniart,  sécrètent  en  abondance,  par  leur 
peau,  un  mucus,  acre  dans  beaucoup  d'es- 
pèces, et  qui,  chez  les  Tritons,  nourrit  dans 
sa  substance,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes 
assuré,  des  Infusoires  rotateurs.  Certains 
amas  de  cryptes  mucipares  propres  à  ces 
animaux  ont  reçu  des  dénominations  parti- 
culières. Ceux  qui  sont  placés  près  de  la 
région  auriculaire  sont  les  plus  connus;  on 
les  appelle  parotides,  bien  qu'ils  n'aient  rien 


de  commun  avec  les  glandes  salivaires  de 
ce  nom  :  ce  sont  les  coussins  de  Linné.  La 
surface  cutanée  de  quelques  genres  à  peau 
nue  est  annelée  d'une  manière  évidente 
(Cécilies,  Sirènes,  etc.).  Notons  aussi  que  le 
derme  de  quelques  Reptiles  nus  présente 
desécailles  véritables,  maisquecelles-ci  sont 
développées  dans  des  loges  de  sa  substance, 
et  non  moulées  à  la  surface  des  papilles 
du  derme.  Ces  écailles  sont  comparables  à 
celles  des  Poissons,  quoiqu'elles  ne  soient 
ni  cycloïdes,  ni  cténoides,  mais  elles  ont 
une  certaine  ressemblance  avec  celles  des 
Amies  et  des  Loches;  les  Cécilies  seules  nou.» 
en  présentant  l'exemple.  Au  contraire ,  les 
écailles,  que  l'on  pourrait  appeler  épider- 
miques  et  qui  se  voient  chez  les  autres 
Reptiles,  ne  méritent  réellement  pas  ce 
nom.  Elles  consistent  en  une  simple  surpeau 
ouépiderme,  bien  plus  épais  que  l'épithélium 
des  Reptiles  nus,  et  surmoulant  tous  les 
accidents  du  derme,  particulièrement  ses 
expansions  papillaires.  M.  Blainville  avait 
proposé  pour  ces  fausses  écailles  le  nom  de 
squames,  afin  de  les  distinguer  des  écailles 
propres  ou  dermiques  des  Poissons  et  des 
Cécilies,  ainsi  que  des  fausses  écailles  ungui- 
formes  ou  piliques  des  Pangolins,  qui  sont 
des  animaux  dô  la  classe  des  Mammifères. 
A  cause  de  cela,  il  a  quelquefois  appel(> 
Squamifères  les  Reptilcsquien  sont  pourvus, 
c'est-à-dire  les  véritables  Reptiles. 

La  forme  de  ces  écailles  est  très  variable, 
selon  les  genres  :  la  régularité  de  leufs 
moindres  dispositions,  suivant  les  points  du 
coips  et  principalement  à  la  tête;  les  rainures, 
les  carènes,  etc.,  qu'elles  présentent,  méri- 
tent d'être  signalées  avec  soin  dans  les  des- 
criptionserpétologiques,etron  a  désigné  par 
des  noms  particuliers  les  plus  caractéristi- 
ques d'entre  elles.  Ce  sont  ces  particularités 
morphologiques  des  écailles  qu'on  emploie 
actuellement  pour  la  diagnose  des  genres  et 
des  espèces  de  ces  animaux,  comme  en  mam- 
malogie  on  a  recours  aux  dents,  oa  en 
ornithologie  aux  pennes  alaires  et  caudales. 
Chez  les  Chéloniens,  les  écailles  ont  une 
disposition  toute  spéciale  et  elles  recouvrent 
les  surfaces  osseuses,  appartenant  au  derme, 
qui  concourent  à  former  la  carapace.  Chez 
les  Crocodiles,  elles  sont  également  soute- 
nues par  des  encroûtements  osseux  du  derme, 
mais  qui  ne  se  réunissent  pas  au  squelette 
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pour  former  une  sorte  de  boîte  résistante, 
coinmccela  se  voit  chez  les  Tortues,  et  il  en 
est  de  même  chez  différents  Sauriens,  prin- 
ri[ia!('miMit  chez  los  Scinqups.  Los  écailles  ou 
|ilutôL  les  étuis  épidermiques  dos  saillies  du 
ilernie  de  tous  les  Reptiles  sont  sujets  à  des 
luiies  plus  ou  moins  fréquentes.  Ces  mues, 
flont  on  trouve  la  trace  chez  les  Chéloniens, 
existent  aussi  chez  lez  Reptiles  nus  ;  mais 
elles  sontsurtout  manifesteschezles  Sauriens, 
les  Amphisbènes  elles  Ophidiens.  On  retrouve 
rnuvent  la  dépouille  cpidermique  aban- 
donnée par  ces  Reptiles,  soit  dans  l'état  de 
nature,  soit  en  captivité.  Les  caractères  exté- 
rieurs de  l'animal  y  sont  si  bien  imprimés, 
que  l'on  y  reconnaît  les  moindres  dispositions 
des  plaques  céphaliques,  anales  ou  autres, 
auxquelles  sont  empruntés  des  caractères 
spécifiques,  et  l'inspection  d'une  semblable 
dépouille  suffit  presque  toujours  pour  per- 
mettre de  déterminer  l'espèce  dont  elle  pro- 
vient. 

Ces  mues  sont  plus  ou  moins  fréquentes, 
suivant  les  saisons,  selon  les  espèces  chez  les- 
quelles on  les  étudie,  ou  l'état  de  santé  des 
individus.  Quelques  Reptiles  squamifères 
ont  à  la  peau  des  pores  sécréteurs,  mais  ils 
en  ont  bien  moins  que  les  Reptiles  nus,  et 
toutes  les  espèces  sont  loin  d'en  être  pour- 
vues. Ces  pores  sont  situés  au  devant  de 
l'anus  ou  sous  les  cuisses  et  disposés  en 
l'gne  longitudinale;  on  les  nomme  pores 
anaux  ou  pores  fémoraux,  suivant  qu'ils 
occupent  Tune  ou  l'autre  position.  Les 
Crocodiles  ont  sous  la  gorge  un  organe  sécré- 
teur d'oîi  s'échappe  une  humeur  musquée. 
La  peau  des  Reptiles  qui  viennent  de 
nous  occuper  est  toujours  plus  on  moins 
intimement  unie  aux  muscles  sous-jacents 
ou  même  aux  os,  comme  on  le  voit  à  la  ca- 
rapace des  Tortues  et  à  la  tête  des  mêmes 
animaux,  ainsi  qu'à  celles  des  Sauriens 
et  des  Serpents.  Quelques  Batraciens,  en 
particulier  nos  Pélobates  et  le  genre  Ephip- 
pifer,  sont  aussi  plus  ou  moins  dans  le 
môme  cas,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  par- 
lant du  dermatosquelette.  La  peau  des  Rep- 
tiles nus  appartenant  à  l'ordre  des  Anoures 
ou  Batraciens  à  queue  non  persistante  est 
presque  complètement  indépendante  des 
muscles,  et  l'air  peut  s'introduire  entre  elle 
et  le  corps.  Il  y  a  des  Reptiles  squamifères 
UoQ(  la  peau,  du  moiits  à  sa  surface,   est  à 


peu  près  aussi  molle  que  celle  des  Reptileg 
nus;  tels  sont  les  Trionyx  et  les  Sphargis 
dans  l'ordre  des  Chéloniens.  Elle  estsoutenue 
chez  les  Sphargis  par  un  dermatosquelette 
qui  rappelle  la  carapace  des  Coffres  ou  Ostra- 
cions,  et  l'on  en  retrouve  également  un  chez 
les  Trionyx,  genre  deChéloaieasdontIa  peau 
est  molle  à  sa  surface. 

4"  Le  6ec  des  Tortues  et  les  ong^/es  des  Rep- 
tiles écailleux  constituent  aussi  des  dépen- 
dances de  la  peau.  Ce  sont  des  parties  cor- 
nées semblables  à  celles  qui  distinguent  les 
Mammifères  et  les  Oiseaux.  Ces  parties,  qui 
manquent  chez  les  Poissons,  sont  aussi  fort 
rares  chez  les  Reptiles  nus:  le  Dactylèthre 
du  Cap,  ainsi  quune  espèce  de  Salamandre 
du  Japon  {S.  unguiculata,  Schlegel),  sont 
les  seuls  qui  montrent  des  traces  d'ongles  ; 
les  éperons  du  talon  des  Pélobates  sont 
aussi  des  parties  de  même  nature.  Tous  les 
Reptiles  écailleux,  qui  ont  des  membres,  sont 
au  contraire  pourvus  d'ongles,  saaf  cepen- 
dant les  Tortues  marines  du  genre  Sphargis. 

Les  éminencesen  forme  de  cornes  qui  sur- 
montent la  tête  de  quelques  Sauriens,  par- 
ticulièrement celle  du  Basilic,  des  Phryno- 
somes,  etc.,  sont  des  pièces  ostéodermiques 
ou  squelettiques  et  non  des  pièces  cornées. 
Celles  des  Phrynosomes  contribuent  beau- 
coup à  la  bizarrerie  des  animaux  qui  les 
portent.  Il  y  a  aussi  des  cornes,  mais  qui 
sont  simplement  cutanées, chez  lesMolochs, 
Sauriens  de  l'Australie,  en  apparence  très- 
semblables  aux  Phrynosomes,  chez  les 
Cérastes  qui  sont  de  l'ordre  des  Ophidiens, 
et  chez  quelques  Batraciens  tels  que  les 
Cystignathes.  Le  grelot  caudal  des  Serpents 
à  sonnettes  résulte  d'une  disposition  parti- 
culière des  étuis  cornés  qui  terminent  la 
queue  de  ces  animaux.  Elle  empêche  qu'ils 
ne  tombent  à  chaque  mue,  aussi  leur 
nombre  augmente-t-il  à  mesure  que  l'animal 
avance  en  âge.  Il  y  a  d'ailleurs  des  espèces 
qui  en  ont  moins  que  les  autres. 

La  peau  de  beaucoup  de  Sauriens  et  celle 
de  certains  Batraciens  forme  sur  la  ligne 
médiane  du  corps  des  saillies  eu  forme  de 
crêtes,  régnant  sur  le  dos  et  la  queue  ou 
sur  l'une  de  ces  régions  seulement.  Jamais 
ces  crêtes  ne  sont  soutenues  comme  les  na- 
geoires impaires  des  Poissons  par  des  pièces 
squelettiques.  Leurs  particularités,  suivant 
les  espèces,  sont  excelleates  k  couisuiler  pour 
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la  caractéristique,  de  cellps-ri  et  po'jr  celle 
des  genres.  Jamais  il  n'y  en  a  sous  le  ventre  ; 
mais  on  en  voit  dans  quelques  cas  à  la  région 
iinriculaire  (Phrynocéphnie,  Agames,  etc.), 
snr  les  côtés  da  cou  (Chlamydosaure),  sous 
la  gorge  (Sitlane,  Dragon ,  etc.)  -  sur  les 
parties  latérales  du  corps  et  de  la  queue 
(Phyllure,  etc.).  Celles  des  Triions  n'exis- 
tent que  chez  les  mâles,  et  seulement  pen- 
dant la  saison  des  amours;  elles  s'étendent 
sur  tout  le  dessus  du  corps.  Les  Reptiles 
aquatiques  ont  les  pieds  plus  ou  moins 
palmés;  c'est  ce  que  nous  constatons  pour 
les  Tortues  d'eau,  les  Crocodiles,  les  Gre- 
nouilles et  certains  Urodèles. 

5°  Les  couleurs  des  Reptiles,  sans  étreaussi 
vives  que  celles  des  Oiseaux  ou  des  Poissons, 
ne  laissent  pas  que  d'être  fort  élégantes,  du 
moinsdans  certains  cas.  La  belle  teinte  verte 
des  Lézards,  les  taches  ou  les  raies  noires, 
bleues  ou  blanches  qui  en  relèvent  la  viva- 
cité, les  nuances  rouges  ou  roses  de  leur 
ventre  et  parfois  de  leur  dos,  ont  été  remar- 
quées de  tout  le  monde.  Les  Sauriens  exo- 
tiques ont  des  teintes  encore  plus  vives,  et 
il  y  a  des  Couleuvres,  des  Grenouilles,  etc., 
également  remarquables  sous  ce  rapport. 
Ces  dispositions  tiennent  au  pigmentum 
lui-même.  Une  particularité  moins  facile  à 
compreadreque  nous  montrent  beaucoup  de 
Reptiles  est  leur  versicoloréité,  c'est-à-dire 
la  propriété  qu'ils  ont  de  changer  plusieurs 
fois,  et  en  peu  d'instants,  les  nuances  qui 
leur  paraissaient  spéciales.  Nuls  ne  sont 
plus  célèbres,  sous  ce  rapport,  que  les  Ca- 
méléons; mais  nous  renvoyons  à  l'article 
consacré  à  ces  Reptiles  pour  les  observations 
que  nous  avons  faites  au  sujet  de  leurs  chan- 
gements de  couleurs  (1).  D'autres  animaux 
de  la  même  classejouissent  d'une  semblable 
propriété,  tels  sont,  en  particulier,  les 
Marbrés.  Les  Batraciens  varient  aussi  leurs 
nuances  sous  l'impression  des  circon- 
siances  environnantes.  On  remarque  ce 
phénomène  chez  les  Rainettes ,  et  nos 
Grenouilles  elles-mêmes  n'en  sont  pas 
exemptes.  Nous  em|irunterons  au  traité  de 
Physiologie  comparée  de  Dugès  l'observation 
suivante  : 

«  Une  Rainette  commune,  que  je  trouvai, 


(t)  P.  Gerv.iis,  Con:ptes  rendxis  hebd.,  t.  XXVIII, 
r>   Sn  ;  1848. 


dit-il,  dans  un  trou  avi  pied  d'un  arbre, 
était  d'un  noir  très  foncé,  et  sans  mélange, 
dans  toutes  les  parties  ordinairement  vertes  : 
mise  dans  une  boîte  de  carton,  elle  en  est 
sortie,  au  bout  d'une  demi-heure,  colorée 
en  jaune  serin.  Une  Grenouille,  prise  dang 
un  vieux  tonneau  plein  d'eau,  était  d'un 
noir  tirant  sur  le  vert;  nous  la  trouvâmes 
fauve,  un  quart  d'heure  après,  dans  le  fou 
lard  isabelle  où  nous  l'avi  ons  enveloppée,  et 
ces  animaux  ne  reprirent  point  leur  teinte 
foncée  après  avoir  été  de  nouveau  plongés 
dans  l'eau.  Ce  n'était  donc  pas  la  dessiccation 
qui  les  avait  éclaircis,  et  il  n'y  avait  pas  eu 
non  plus  de  mue  dans  un  si  court  inter- 
valle. » 

6*  La  peau  tégumentaire,  constituant 
l'enveloppe  extérieure,  et  la  peau  interne, 
c'est-à-dire  les  muqueuses  rcspiratrice,  diges- 
tive  ou  génitale,  absorbent  et  exhalent  sans 
cesse.  Tout  le  monde  sait  que  la  vie  de 
nutrition  se  manifeste  essentiellement  par 
cet  échange  indispensable  à  son  entretien 
qui  s'établit  entre  l'animal  et  le  monde 
ambiant.  Les  Reptiles  ont  fourni  aux  physio 
logistes,  lorsqu'ils  ont  voulu  connaître  les 
lois  de  l'absorption  et  de  l'exhalation  chez 
les  animaux,  des  moyens  d'expérimentation 
à  la  fois  commodes  et  démonstratifs  ;  aussi 
la  science  possède-t-elle  beaucoup  de  travaux 
relatifs  à  l'absorption.  exéC7*.és  au  moyen 
de  travaux  faits  sur  des  iîeplileà. 

Les  espèces  dont  la  peau  est  nue  se 
prêtent  bien  mieux  que  les  autres  à  ce 
genre  de  recherches.  Robert  Towson  a  dit 
que  les  Grenouilles  et  les  Rainettes  ab,«ior- 
baient  l'eau  par  la  peau  au  lieu  de  la  boire, 
et  qu'au  lieu  de  la  rejeter  par  l'urèihre, 
elles  la  rendaient  par  la  transpiration. 
Daudin  a  fait,  pour  connaître  la  faculté 
d'absorption  de  ces  animaux,  dps  expériences 
faciles  à  répéter.  Des  Grenouilles  et  des 
Rainettes,  posées  vivantes  sur  du  papier 
mouillé,  se  remplissent,  assure-t-il,  dune 
telle  quantité  d'eau,  qu'au  bout  d'une 
heure  et  demie  leur  poids  a  doublé.  Après 
avoir  tenu  à  sec,  pendant  sept  jours  et 
demi,  deux  Grenouilles  vertes,  il  les  plaça 
dans  un  bocal  sur  des  feuilles  humectées, 
et,  après  deux  heures,  leur  poids  s'était  accru 
de  près  du  double. 

Cette  facilité  d'absorption  a  permis  une 
eipérieuce    remarquable,     qui    sert  à    la 
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dëmoDgtration  du  phénomène  dont  il  s'agit 
dans  les  cours  de  physioioiiie.  Une  Gre- 
iiouillo,  immergée  peiidnnl  quelques  heures 
dans  du  prussiale  de  potiisse,  mais  seule- 
ment par  les  extrémités  inférieures,  s'imbibe 
d'une  qu<ui(itc  assez  considérable  de  ce  li- 
quide pour  que  toutes  les  parties  de  son 
corps  en  montrent  bientôt  des  traces.  Voici 
comment  ou  le  constate.  Le  chlorure  de  fer, 
mêlé  au  prussiate  de  potasse,  précipite 
ia  prussiate  de  fer  dont  la  couleur  est  d'un 
bleu  foncé  :  or,  si  l'on  prend  une  baguette 
de  verre  imprégnée  de  cette  dernière  sub- 
stance, on  obtient,  quel  que  soit  le  point  de 
la  Grenouille,  extérieur  ou  intérieur,  que 
l'on  touche  avec  cette  baguette,  même  le 
cœur  ou  le  poumon,  une  tache  bleue  de  prus- 
siale de  fer  plus  ou  moins  vive. 

C'est  cette  activité  des  fonctions  de  la 
peau  qui  permet  aux  Grenouilles  de  suppléer 
au  moyen  de  leur  respiration  cutanée  à  la 
respiration  pulmonaire,  lorsqu'elles  restent 
plongées  dans  l'eau  (lendani  un  temps  consi- 
dérable, ce  qui  a  surtout  lieu  en  hiver,  et  elle 
peut  remplacer  la  respiration  pulmonaire, 
si  les  poumons  ont  été  arrachés.  On  constate 
d'ailleurs  qu'une  des  branches  de  l'artère 
pulmonaire  se  rend  directement  à  la  peau 
des  Grenouilles  et  fournil  au  sang  qui  tra- 
verse celte  branche  vasculairele  moyen  de 
s'hématoser  à  travers  l'enveloppe  du  corps. 
Chez  les  Reptiles  ordinaires,  la  disposition 
de  l'épiderme  ne  permettrait  pas  qu'il  en 
fût  ainsi. 

7"  La  muqueuse  digestive  doit  maintenant 
nous  occuper.  Ses  dispositions,  suivant  les 
différents  groupes  de  Reptiles,  sont  fort 
peu  variées,  ce  qui  est  eu  rapport  avec  le 
régime  presque  constamment  animal  des 
Reptiles.  L'estomac  en  est  moin»  bien  déli- 
mité que  chez  les  animaux  supérieurs,  et  il 
ne  présente,  dans  aucun  cas,  le  degré  de 
complication  qu'on  lui  connaJt  chez  les  Ru- 
minants, les  Cétacés  ou  les  Oiseaux.  Dans 
beaucoup  de  Reptiles  il  est  fort  court,  et  le 
Pipa  est  certainement  l'un  de  ceux  chez  les- 
quels il  est  le  plus  remarquable  sous  ce  rap- 
port. Les  Tortues,  qui  sont  en  partie  herbi- 
vores, l'ont  cependant  assez  long.  On  ne 
eounatt  de  caecum  que  chez  un  très  petit 
nombre  d'espèces. 

Les  intestins  les  plus  longs  sont  ceux  du 
Crocodiles  du  iNil  (5™, 790),  de  la  Tortue  des 
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Indes  (S"*, 660). Le!'  Anoures  méritent  aatsi 
d'être  cités,  parce  que  le  ur  canal  alimentaire, 
fort  long  pendant  qu  ils  ont  la  forme  de 
têtards,  devient  au  contraire  très  court 
lorsqu'ils  sont  arrivés  à  l'état  parfait.  Cette 
particularité  est  en  harmonie  avec  leur 
régime,  qui,  d'herbivore  qu'il  était  dans  le 
jeune  âge,  devient  carnassier  dans  l'âge 
adulte. 

L'œsophage  des  Tortues  de  mer  montre 
des  papilles  coniques  d'une  singulière  di- 
mension. 

Chez  tous  les  Reptiles,  l'orifice  posté- 
rieur du  canal  intestinal  est  précédé  d'une 
dilatation  cloacale  dans  laquelle  débou- 
chent aussi  les  canaux  uriuaires  et  géni- 
taux. Son  orihce  est  ovalaire  ou  arrondi 
chez  les  Tortues,  les  Crocodiles  et  les 
Audures  ;  transversal,  au  contraire,  chez  les 
Sauriens  et  les  Ophidiens  et  longitudinal 
chez  les  Urodèles.  Celui  de  l'Euproctus  de 
Corse  est  en  saillie  tubuleuse.  Plusieurs 
Reptiles  ,  principalement  les  Chéloniens 
et  les  Crocodiles,  ont  la  cavité  cloacale 
percée  de  canaux  particuliers  que  Pou  a 
nommés  canaux  péritonéaux.  Ce  sont  en 
effet  des  moyens  de  communication  entre 
la  cavité  péritonéaleet  l'extérieur.  On  ignore 
à  quel  usage  ces  canaux  servent  réellement. 

8°  Les  glandes  du  tube  intestinal  des 
Reptiles  ne  présentent  rien  de  particulier,  et 
nous  rappellerons  que  ces  animaux  ont  un 
foie,  un  pancréas,  etc.,  sans  nous  arrêter 
à  en  décrire  la  structure.  Cependant  nous 
ne  devons  pas  abandonner  les  organes  de 
la  digestion  sins  parler  de  ceux  qui  servent 
à  retenir,  et  dan»  d'autres  cas,  à  empoison- 
ner la  proie,  ou,  ce  qui  est  plus  rare  dans 
celte  classe,  à  la  mâcher. 

9"  Ces  organes,  qui  sont  les  dents, 
manquent  complètement  dans  quelques 
Reptiles,  et  les  Chéloniens  sont  tous  dans 
ce  cas.  Le  Pipa  et  un  petit  nombre  de 
Batraciens  Anoures  en  sont  aus.si  privés, 
ainsi  qu'une  espèce  de  Couleuvre  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  décrite  par  les  auteurs 
sous  le  nom  de  Coluber  scaber.  Tous  les 
autres  Reptiles  ont  des  dents;  ces  organes 
leur  sei  vent  à  saisir  leur  proie,  à  se  défendre, 
à  introduire  niêtne  dans  les  plaies  qu'ils  dé- 
termiuent  des  liquides  vénéneux  que 
sécrètent  des  glandes  analogues  aux  sali- 
vaires.  lîarement  ils  servent  a  mâchci-,  et 
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leur  forme  est  le  plui  souvent  en  cône 
aigu.  Cependant,  chez  certains  Reptiles,  les 
dents  sont  ékiygies  et  tubcrculiformes;  mais 
c'est  le  cas  du  plus  petit  nombre.  Dans  beau- 
'conp  d'autres, elles  sont  plus  ou  moins  com- 
parables à  relies  des  Dauphins,  par  la  sim- 
pliiité  de  leur  forme;  mais  leur  insertion 
n'a  pas  uniquement  lieu  sur  les  os  maxil- 
l.iires  ou  incisifs  comme  chez  les  Mammi- 
fères, et  toutes  ne  sont  pas  radiculées. 
Beaucoup  de  Reptiles  ont  des  dents  sur 
les  os  pilalins,  vomériens  et  même  ptéry- 
goïdiens  internes  ou  externes.  Les  Reptiles 
nus  sont  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des 
Poissons  par  l'uniformité  et  le  mode  d'im- 
plantation difl'use  de  leurs  dents. 

Certains  Reptiles  out  les  dents  fixées  par 
une  racine  dans  une  alvéole,  comme  celles 
des  Mammifères.  11  n'y  a  jamais  qu  une  seule 
racine  pour  chaque  dent.  On  appelle  Itivco- 
dontes  les  Reptiles  à  dents  implantées  de 
cette  manière:  ce  sont  lesCrocodilesetdivers 
genres  fossiles  plus  ou  moins  voisins  de  ces 
animaux.  La  même  disposition  existe  néan- 
moins chez  quelques  genres  éteints  que  l'on 
a  r£^portés  à  l'ordre  des  Sauriens,  en  par- 
ticulier chez  le  Thecodonlosaurus. 

Chez  les  Ophidiens,  au  contraire,  chez  les 
Caméléons  et  les  Agamiens  de  toutes  sortes, 
les  dent-s  reposent  sur  le  bord  tranchant 
des  mâchoires  et  leur  substance  est  en  conti- 
nuité apparente  avec  celle  de  l'os  qui  les 
porte.  Ces  Reptiles  sont  dits  acrodontes. 

Au  contraire,  on  appelle  les  Reptiles  pieu- 
rodonles  quand  ils  ont,  comme  les  Igua- 
niens  d'Amérique ,  comme  les  Lézards , 
les  Scinques,  etc.,  les  dents  appliquées 
contre  la  paroi  interne  des  os  maxillaires, 
mais  sans  que  leur  partie  radiculaire  soit 
enveloppée  dan.«  une  alvéole.  Cette  forme 
était  aussi  celle  des  Iguanodontes,  gigan- 
tesques fossiles,  à  dents  aplaties  et  élargies 
en  palettes  dentelées,  qui  ont  vécu  pendant 
la  période  secondaire.  L'Amblyrhynque  et 
les  Iguanes  leur  ressemblent  beaucoup  sous 
ce  rapport. 

Habituellement,  les  dents  thécodontes, 
pleurodontes  ou  acrodontes  sont  uniformes, 
à  couronne  simple  et  le  plus  souvent 
comques  ou  aiguës  ;  rarement  elles  ont  la 
forme  de  mamelons  ou  de  tubercules,  et 
leur  partie  extérieure  n'est  jamais  accidentée 
à  su  surface,  comme  le  sont  certaines  dents  de 


Mammifères  ;  leur  grandeur  est  aussi,  à  p€tt 
de  chose  près,  la  même  ou  à  peu  près  la  même 
dans  toutes  les  parties  de  la  bouche,  et  les 
Reptiles  sont  réellement  boniodontes  à  la 
manière  de  certains  Mammifères.  Quelques 
Sauriens  ont  pourtant  une  paire  supérieure 
et  une  paire  inférieure  de  dents  plus  longues 
et  plus  fortes  que  les  autres,  conformation  qui 
donne  à  ces  dents  une  analogie  réelle  avec 
lescaninesdes  Matumifères  carnassiers,  dont 
eilesoccupent  aussi  la  place:  ce  qui  complète 
encore  cette  analogie,  c'est  que  les  dents  si- 
tuées entre  ces  espèces  de  canines  rappellent 
elles-mêmes  les  incisives  par  leur  petitesse. 

Dans  le  Chlamyiiosaure  de  l'Austral  ie,  dans 
les  Agames  et  dans  beaucoup  d'igua- 
niens,  cette  disposition  est  plus  marquée 
qu'ailleurs.  Des  Reptiles  fossiles  donA 
M.  Owen  a  fait  le  genre  Dicynodon  étaient 
remarquables  par  la  présence,  à  la  mâchoire 
supei'ieure,  de  deux  dents  seulement,  et  ces 
dents  étaient  semblables  par  leur  forme  a 
celles  des  grands  Félis  également  fossiles, 
quo  l'on  a  nomn)és  Machairodus,  Smilo- 
don,  etc.  Elles  étaient  coniques,  sortaient 
de  la  bouche  comme  deux  poignards,  à  la 
manière  des  caf/ines  de  ces  animaux  ou  de 
celles  qui  constituent  les  défenses  du  Morse. 

Une  autre  particularité  remarquable  nous 
est  fournie  par  les  Ophidiens,  dont  beau- 
coup d'espèces  introduisent  par  des  dents 
tubuleuses,  ou  simplement  cannelées,  les 
venins  qui  les  rendent  si  redoutables.  Ces 
dents  sont  implantées  sur  les  os  maxillaires 
supérieurs,  et  reçoivent  de  glandes  placées 
auprès  des  joues  la  terrible  liqueur;  leur 
structure  étudiée  au  microscope,  sur  une 
lame  très  fine  de  leur  substance,  fait  voir 
que  celles  des  Vipères,  des  Crotales  et  des 
Trigonocéphales,  qui  forment  un  canal  com- 
plet, résultent  de  l'enroulenient  en  cylindre 
creux  ou  en  cornet  d'une  lame  mince,  possé- 
dant toutes  les  parties  des  dents  pleines. 
Les  dents  simplement  en  gouttière  des  faus- 
ses Vipères  établissent  la  transition  entre 
celles  des  espèces  non  venimeuses  et  celles 
des  véritables  Vipères.  M.  Owen  en  a  publié 
une  bonne  figure,  pour  ce  groupe,  à  la  plan- 
che 65  A,  de  Sun  Odonlographie.  On  la  trou- 
vera reproduite  dans  notre  Zoologie  médi- 
cale (I)  où  nous  donnons  aussi  des   figures 

(1)  Ouvrage  publié  en  comiuuu  avec  M.  Van 
Beaeden. 
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<!r-5tinr-ps  à  faire  rnir.pT<5ndrfi  Ips  disposilio'.is 
ciriiilcrisliqucs  do  dilTcrciUsgcmcsd'OiJlii- 
dii'iis. 

Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici  que, 
d'iipiès  M.  Jourdan,  le  Coluber  scabcr, 
type  du  goure  liachiodon  de  ce  natura- 
liste (genre  Aodon,  A.  Smith),  a  les  apo- 
physes inférieures  de  ses  premières  ver- 
tèbres garnies  d'une  [)elitc  surface  d'émnil, 
qu'il  considère  comme  des  dents  vertébrales. 
Nous  en  avons  déjà  parle,  ainsi  que  de 
quelques  autres  particularités  distinctives 
des  dents  chez  les  Reptiles,  aux  articles 
Dknts  et  Ophidiens  de  ce  Dictionnaire. 
Ou  trouvera  aussi  des  détails  étendus  sur 
ce  sujet  dans  l'art.  Dknts  du  Diction- 
naire de  Déterville,  article  rédigé  par  de 
Blainville,  dans  VErpétologie  de  Duméril 
et  Bibron  ,  et  dans  VOdonlographie  de 
M.  Owea. 

Les  Amphisbènes,  quoique  peu  nombreux, 
paraissent  cire  assez  diversiformes  sous  le 
rapport  du  syslèine  dentaire.  Le  plus  cu- 
rieux est,  sans  contredit,  celui  qu'on  ap- 
pelle Trogonophis  Wiegmanni.  C'est  un 
animal  de  l'Algérie;  ses  detits  sont  acro- 
doates  cotnme  celles  des  Agamiens  et  des 
Caméléons,  tandis  que  celles  des  autres 
Amphisbènes  sont  pleurodontes. 

La  connaissance  de  la  structure  des  dents 
chez  les  lîeptiles  fournit  ainsi  de  précieuses 
indications  pour  la  classificalion  de  ces  ani- 
mauXj  et  la  détermination  si  difficile  de 
leurs  fossiles  en  est  considérablement  aidée. 
Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  exposer 
ici  le  résumé  des  caractères  fournis,  sous  ce 
rapport,  par  l'examen  des  dents  chez  les 
genres  Plésiosaun;,  Ichlhyosaure,  Mégalo- 
saure.  Iguanodon,  Mosasaure  et  Labyrin- 
thodon  ou  Mastodontosaure. 

Une  structure  singulière  est  celle  de 
ces  Labyrinthodons,  dont  les  dents  sont 
parcourues  par  des  rayons  tortueux  en 
rapport  avec  la  capsule  extérieure  se  pro- 
longeant jusqu'à  la  pulpe  centrale.  Les  Si- 
mosauriens,  animaux  de  la  classe  des  véri- 
tables Reptiles  qui  ont  été  contemporains 
des  Labyrinthodons,  se  rapprochent  an  con- 
traire des  Crocodiliens  i)ar  la  conformation 
de  leurs  dents,  ainsi  que  par  dilTérents 
autres  points  de  leur  structure. 

Les  dents  des  Reptiles  nus  propres  à  la 
période  actuelle  sont  fort  simples  dans  leur 
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forme,    mais  on  n'a  pas  encnre  et  :  l.i'  ieur 
structure  intime. 

Elles  sont  petites,  nombreuses  cl  plus  ri;;- 
pcrsces  dans  la  bouche  que  celles  des  autres 
Reptiles,  ce  qui  indique  déjà  un  passade 
vers  les  Poissons.  Quelques  Anoures  en  soiiî 
absolument  privés,  même  au  palais;  tels 
sont  le  Pipa,  beaucoup  de  Crapauds  et  quel- 
ques Rainettes.  Les  Grenouilles  et  tous  1rs 
Raniformes  ont  pour  caractère  d'en  avoir  à 
la  mâchoire  supérieure  et  aux  os  incisifs. 
Les  Crapauds  et  les  Rainettes  en  manquent, 
an  contraire,  il  cette  place,  et  tous  les 
Anoures  en  sont  comme  eux  privés  à  la  mâ- 
choire inférieure.  Les  dents  i)alatines  de  ces 
animaux  et  celles  des  Urodcles  fournissent, 
par  leur  nombre,  leur  disposition  et  leur 
forme,  quelques  bons  caractères  pour  la  répar- 
tition des  espèces  en  sous-genres.  Tous  les 
autres  Rei)tiles  nus  ontdes  dentsmaxillaires. 
Celles  desCécilicsaffcctcnt  jusqu'à  un  certain 
point  la  disi)osition  propre  aux  Ophidiens;  cel- 
les des  Salamandres  existent  de  môme  aux 
deux  màciioires,  et  il  y  en  a  une  double  ra  ngée 
sublyriformc  à  la  votile  palatine;  celles  du 
palais  des  Cécilies  forment  un  V  très  al- 
longé. La  Salamandreglulineusede  Madurc, 
ou  le  genre  IMelhodon  de  M.  Tschudi,  est 
remarquable  par  le  grand  nombre  de  dents 
(près  de  300),  disposées  en  brosses,  qui  gar- 
nissent le  dessous  de  son  crâne,  depuis  le 
palais  jusqu'à  l'os  basilaire.  Chez  les  Protées, 
la  ligne  des  dents  intermaxillaires  est  dou- 
blée en  arrière  par  une  rangée  transversale 
de  dents  voméricnnes  ;  la  Sirène  en  a  deux 
grandes  plaques  en  forme  de  cardes  »u 
râpes  ovalaires,  dont  la  disposition  est  tout  à 
fait  caractéristique,  et  l'Axolotl  a  des  dents 
aux  os  palatins  et  même  aux  ptérygoïdiens; 
elles  y  sont  rangées  en  quinconce. 

Lors  de  la  métamorphose  définitive  de 
ces  animaux,  elles  prennent  une  disposition 
plus  semblable  à  celle  des  Salamandres  ter- 
restres, et  ressemblent  entièrement  aux 
dents  des  Amblystomes,  animaux  dont  les 
Axolotls  métamorphosées  reproduisent  d'ail- 
leurs tous  les  autres  caractères. 

On  a  observé  chez  dilTérentes  espèces  de 
Reptiles,  principalement  chez  les  Crocodiles 
et  les  Sauriens  pleurodontes,  le  mode  de 
reini)lacemcnt  des  dents.  Les  germes  des 
dents  appartenant  à  la  seconde  dentition 
se  développent  au- dessous  de   celles   d'int 


roT 


REP 


elles  doivent  occuper  !a  place  et  dans 
le  tube  même  de  leur  racine.  .Nous  ne  con- 
naissons de  semblable  parmi  les  Mammi- 
fè  es  que  le  mode  de  remplacement  des 
ciciils  chez  les  Tatous.  C'est  à  dessein  que 
nous  évitons  de  donner  aux  dents  des  Rep- 
tiles, qui  devront  être  remplacées,  le  nom 
de  dents  de  lait,  non  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  lactation  chez  les  lleiitilcs,  mais  parce 
que  l'apparition  des  secondes  dénis  semble 
pour  ainsi  dire  éventuelle  et  qu'elle  a  lieu  à 
tous  les  ûges,  tandis  que  les  dents  de  lait 
des  Mammifères  tombent  avec  régularité  à 
des  époques  déterminées  et  que  celles  qui 
leur  succèdent  apparaissent  aussi  suivant 
des„règles  flxes. 

n)°  Les  organes  circulatoires  des  Repti- 
les, et  en  particulier  leur  centre  d'impulsion, 
ont  été  souvent  examinés  daiîs  ces  derniers 
tenips.  Voici  quelques  notions  à  leur  égard. 

Linné,  Gmelin  et  Daubenton  avaient  cru 
que  les  Reptiles  n'ont  qut  deux  cavités  au 
cœur.  Ou  savaitcependant,  par  Mcry  (1703) 
et  par  l'errault,  que  les  Tortues  ainsi  que 
les  Caméléons  ont  une  double  oreillette  et 
un  ventricule  unique,  ce  qui  rend  leur  cœur 
tJiloculaire.  G.  Cuvier  et  Brongniart  ont 
fait  la  même  observation  pour  les  Lézards, 
mais  ils  ont  d'abord  admis,  à  tort,  que  les 
Batraciens  et  même  les  Serpents  n'ont 
qu'une  seule  oreillette  et  qu'un  seul  ven- 
tricule. Strans  dit  encore,  dans  son  Traité 
d'aniUomie  comparative,  qu'il  n'y  a  plus 
chez  les  Batraciens  qu'une  seule  oreillette  et 
un  seul  ventricule.  C'est  également  par 
erreur  que  Chr.rras  attribuait  à  la  Vipère 
deux  ventricules,  la  cloisou  intervcntricu- 
laiie  chez  les  Ophidiens  faisant  toujours 
défaut  ou  restant  tout  à  fait  incomplète. 

Le  cœur  des  Chéloniens  représente  les 
trois  quarts  du  volume  d'une  sphère  qu'on 
aurait  un  peu  déprimée,  et  ses  deux  oreil- 
lettes sont  amplement  développées  ;  la  capa- 
cité de  chacune  est  au  moins  aussi  considé- 
rable que  celle  du  ventricule.  La  droite,  un 
peu  plus  grande  que  l'autre,  reçoit  par  une 
seule  embouchure  le  sang  qui  lui  revient  du 
corps  ;  à  la  gauche  se  rendent  les  veines  pul- 
monaires. Quant  au  ventricule,  sa  plus 
grande  étendue  est  tapissée  par  un  voile 
membraneux,  de  forme  carrée,  qui  recouvre 
les  orifices  auriculo-ventriculaires  et  qui 
leur  sert  de  valvule.    Le  sang  revenant  du 
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corps  et  celui  qu'envoient  les  poumons  88 
mêlent  dans  le  ventricule,  dont'  une  faible 
l)urtiou  réj)ond  si-ulemcnt  au  ventricule 
gauche  des  Mammifères  et  des  Oiseaux.  Les 
deux  aortes  prennent  le  sang  à  droite  et 
très  jirès  de  l'entrée  du  sang  veineux,  tan- 
dis que  l'entrée  du  sang  artériel  dans  le 
ventricule  est  à  gauche  ;  aussi  les  aortes 
reçoivent-elles  un  sang  peu  différent  de 
celui  qui  passe  dans  l'artère  pulmonaire, 
pour  aller  au  poumon  y  absorber  l'oxy- 
gène. 

Le  cœur  des  Crocodiles  montre  la  struc- 
ture la  plus  compliquée  que  l'on  ait  ob- 
servée dans  les  Reptiles.  Ses  oreillettes  sont 
un  peu  moins  grandes  que  celles  des  Ché- 
loniens, et  son  ventricule  est  de  forme  ova- 
laire.  La  cavité  de  celui-ci  est  divisée  en 
trois  loges,  donnant  au  sang  qu'elles  reçoi- 
vent une  marche  assez  déterminée;  l'une 
deces  loges  est  inférieure  et  située  à  droite 
{venlricule  dro«(,  Martin  Saint-Ange);  l'o- 
reillette du  même  côté  y  verse  le  sang  qu'elle 
reçoit  des  veines  caves.  Du  côté  gauche  do 
la  même  loge,  mais  toujours  en  avant, 
est  l'embouchure  de  l'aorte  gauche  descen- 
dante, et  en  arrière  une  large  communica- 
tion qui  conduit  dans  la  plus  petite  des  trois 
loges  ou  sinus  venlriculaire  droit,  dans  le- 
quel le  tronc  commun  des  artères  pulmo- 
naires a  son  embouchure.  Il  en  résulte  que 
le  sang  arrivé  par  l'oreillette  droite  a  deux 
chemins  à  prendre  :  1°  celui  de  l'aorte  des- 
cendante gauche  ;  2°  celui  de  la  loge  ven- 
lriculaire droite,  qui  le  chasse  dans  l'artère 
pulmonaire.  Il  paraît  pouvoir  prendre  une 
troisième  voie  en  filtrant  à  travers  plusieurs 
trous  qui  semblent  traverser  la  cloison  com- 
plète qui  sépare  de  la  loge  droite  et  du  sinus 
pulmonaire  la  loge  supérieure  gauche  (i;e«- 
tricule  gauche,  Martin).  L'oreillette  gauche 
pousse  dans  celle-ci,  c'est-à-dire  dans  lo 
ventricule  gauche,  le  sang  qu'elle  a  reçu  des 
veines  pulmonaires,  lequel  sang  est  hé- 
matose et  passe  immédiatement  daua 
l'aorte  descendante.  Celle-ci  fournit  immé- 
diatement les  deux  troncs  communs  de  I? 
carotide  et  des  axillaires  droite  et  gauche. 
Le  sang  de  cette  aorte  va  aux  parties  anté- 
rieures du  corps,  aux  membres  et  à  la  queue; 
c'est  donc  du  sang  rouge  ou  presque  rouge, 
tandis  que  celui  qui  va  aux  viscères  par 
l'aorte  gauche  (canal  comparable  au  canal 
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artériel  ùu  fœlus  des  Mammifères)  vient  de 
la  loge  ou  ventricule  droit  du  oœsir,  et  n'est 
mitre  que  du  sans  noir.  De  celte  dernière 
disposition,  il  résulte  que  le  saii;;  de  l'aorte 
descendante  est  composé  à  peu  près  par 
moitié  de  sang  rouge  ou  oxygéné  et  de  sang 
noir  ou  chargé  d'acide  carbonique.  Il  a  donc 
sur  les  organes  auxquels  il  se  rend  une 
action  nioimlre  que  celui  qui  sort  de  l'aorte 
antéri!'ur('moi\t  ù  sa  jonction  avec  le  canal 
artériel,  lequel  sang  est  entièrement  ronge 
on  n'a  rcçuque  la  f.iiblc  quantité  de  sang 
noir  que  peuvent  laisser  passer,  du  ven- 
tricule droit  dans  le  gauche,  les  quelques 
perforations  de  la  cloison  iiiterventriculairc. 
Encore  ces  perforations  semblent-elles  dis- 
paraître avec  l'âge. 

Dans  les  Sauriens,  le  cœur  est  plus  sim- 
ple que  chez  les  Crocodiles,  mais  il  a  toujours 
deux  oreillettes  distinctes,  dont  les  cavités 
sont  séparées  par  une  cloison  complète  :  la 
droite  est  fort  grande  ;  son  ventricule  a  deux 
loges  incomplètement  séparées  par  une  cloi- 
son rudimenlaire.  Tantôt  c'est  la  loge  gauche 
qui  reçoit  presque  exclusivement  le  sang 
pulmonaire  arrivant  par  l'oreillette  du 
même  côté  et  l'envoie  dans  l'aorte  droite, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  Iguanes;  tantôt 
elle  a  perdu  ces  rapi)orîs  et  n'a  plus 
conservé  le  privilège  de  recevoir  seule  le  sang 
qui  a  respiré  :  c'est  le  cas  des  Lézards, 
animaux  chez  lesquels  les  deux  sangs  sont 
mélangés. 

Lecœiir  des  Ophidiens  est  peu  dilTércnt; 
il  a  aussi  deux  oreillettes  et  un  ventricule  de 
forme  allongée,  incomplètement  divisé  en 
deux  intérieurement.  C'est  dans  la  partie 
aortique  du  ventricule  que  s'ouvrent  les 
deux  oreillettes,  et  les  deux  sangs  s'y  mêlent 
l'un  à  l'autre.  Ou  doit  à  M.  Jacqnart  une 
description  détaillée  du  cœur  des  Pythons, 
Le  même  anntomiste  a  aussi  étudié  avecsoia 
le  cœur  des  Tortues. 

L'oreillette  en  a|)parence  unique  du  cœur 
des  Reptiles  nus  est  divisée  en  deux  par  une 
mince  cloison  :  l'une  de  ses  divisions  est  en 
rapport  avec  les  veines  pulmonaires,  l'autre 
avec  les  veines  caves.  Le  ventricule,  au 
contraire,  est  simple  et  sans  séparation 
intérieure,  sauf  cependant  celui  du  Pipa, 
qui  présente,  d'après  Straus,  une  cloison 
incomplète.  Chez  les  tétai-ds  des  Batraciens, 
Iq  cœur  est  simplement  biloculaire  ;  il  pré- 


seiue  unn  ori-illeite  et  \u\  vonîricule,  et 
nii  sert,  comme  celui  des  l'oi.^S()ns,  <*u'a 
envoyer  aux  branchies  le  sang  q;ii  revient  par 
les  veines  caves  des  diverses  parties  ducori'.s. 

Parmi  les  Reptiles  à  branchies  persistan- 
tes, les  6irènt's  et  les  Pro'.écs  ont  aussi  deux 
oreillettes  au  cœur.  Ces  oreillettes,  qui  sem- 
blent extérieurement  n'en  former  qu'une 
seule,  sont  rcmarqual)lc.=!  par  les  divisions 
branchiformes  qu'elles  présentent.  D'après 
M.  Mayer,  le  Ménnhranche  n'aurait  pas  de 
cloison  iuterauriculaire.  et,  selon  Duvcr- 
noy,  l'Axolotl  serait  aussi  dans  ce  cas.  Gon 
oreillette  unique  est  d'une  grande  dimen- 
sion, et  précédée,  comme  celle  des  Pois- 
sons, d'un  siiuis  qui  en  est  .séparé  par  un 
étranglement.  Un  seul  ventricule  po\isse  le 
sang  dans  un  long  bulbe  artériel,  absolument 
comme  cela  a  lieu  dans  les  autres  Batra- 
ciens pérennibratiches,  et,  sous  ce  rapport,  il 
y  a  une  ressemblance  évidente  avec  la  dis- 
position caractéristique  des  poissons.  Le 
Ménopome  et  l'Amphiume  ont  une  cloison 
entre  leurs  oreillettes. 

L'étude  du  système  circulatoire  des  Rep- 
tiles, ainsi  que  celle  des  modifications  qu'il 
éprouve,  suivant  l'âge,  chez  les  Batraciens,  et 
la  composition  anatomique  de  leur  sang, 
ont  donné  lieu  à  un  nombre  considérable  do 
travnux  que  nous  n'avons  pu  analyser,  iiarcc 
qu'ils  sont  plutôt  du  ressort  de  l'analomie 
comparée  ou  de  la  physiologie.  Les  Reptiles 
se  prêtent  d'ailleurs  merveilleusement  aux 
injections  du  système  vasculaire,  et  c'est 
aussi  de  ces  animaux  que  Ton  se  sert  le  plus 
souvent  lorsqu'on  veut  démontrer,  en  phy- 
siologie, la  circulation  capillaire.  La  queue, 
chez  les  têtards  des  Grenouilles,  ou  celle  des 
larves  des  Salamandres,  ia  palmature  des 
doigts,  le  péritoine  des  Grenouilles  adul- 
tes, etc.,  montrent  ce  phénomène  avec  une 
évidence  parfaite. 

11°  Le  sang  est  rouge  chez  les  Reptiles, 
comme  aussi  chez  presque  tous  les  autres 
animaux  supérieurs;  il  se  compose  de  niêm!- 
d'un  plasma  tenant  de  la  fibrine  et  de  l'al- 
bumine en  dissolution,  et  de  globules  dont 
la  forme  est  elliptique,  comme  chez  tous  les 
Vertébrés  non  niammifcres,  et  même  chez 
un  très  petit  nombre  d'csiicccsdc  cette  dtr- 
nière  classe.  Ces  globules  ont  un  apla- 
tissement considérable.  On  distingue  très 
bien  le  bourrelet  et   le    iiojau.    dont  Ui 
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sont  constitués. En  général,  ils  dépassent  en 
diamètre  ceux  des  autres  animaux,  piinci- 
palementchez  les  Reptiles  nus. 

Chez  les  Lézards,  ils  sont  moins  grands 
que  chez  les  Batraciens  ;  cejjcndant  ils  sont 
quatre  fois  plus  pros  que  les  globules  du 
sang  humain.  Millier  leur  donne  1/37 
de  niillimclre  en  longueur  sur  1/75  en 
largeur;  d'autres  auteurs  disent  1/61  sur 
4/108  pour  le  Lézard  vert,  1/60  sur  l/lOO 
pour  le  Lézard  ocellé.  On  a  également  mesuré 
ceux  de  la  Couleuvre  à  collier  et  aussi  de 
quelques  autres  Ophidiens.  Dans  l'espèce  ci- 
tée, ils  ont  de  0,019,  à  0,021  de  milli- 
mètre; leur  nucléus  n'occupe  que  le  tiers  de 
la  longueur. 

Chez  les  Grenouilles,  leur  épaisseur  est 
de  huit  ou  dix  fois  moindre  que  leur  lon- 
ueur,  et  ils  ont  souvent  une  fiiiblc  .«aillie 
au  noyau.  Ceux  de  la  Grenouille  verte  ont, 
d'après  Dujardin  ,  1/45  sur  1/66;  dans 
le  Crapaud  commun,  ils  soui  longs  de  1/41 
sur  1/66  (1). 

Les  Salamandres  et  les  Tritons  les  ont  un 
peu  plus  longs  et  plus  gros  que  les  Anoures. 
Dans  la  grande  Salamandre  à  vertèbres  bi- 
concaves du  Jupon,  ils  mesurent  1/19  sur 
3/32.  Ceux  du  Proléc  sont  cités  comme  les 
plus  gros  que  l'on  connaisse,  et  ils  sont 
presque  visibles  à  l'œil  nu;  ils  ont  1/1 S  sur 
1/44;  tuais  ils  sont  encore  dépassés  par  ceux 
de  la  Sirène  lacertinc  qui  ont  1/15  de  milli- 
mètre sur  1/30. 

Pour  les  Reptiles  écaillcux  qu'on  a  étudiés 
jusqu'à  présent,  le  grand  diamètre  dcsglo- 
t)ules  varie  de  1/44  de  millimètre  à  1/68  et 
ip  petit  de  1/47  à  1/108.  Pour  les  Dalra- 
ciens  la  diiïérence  va  de  1/16  à  1/48  pour 
le  grand  diamètre  et  de  1/30  à  1/78  pour  le 
petit. 

1  2"  La  circulation  lymphaUque  des  Rep- 
tiles et  les  vaisseaux  dans  lesquels  elle 
s'opère  ont  été  décrits  avec  le  plus  grand 
soin  parJ,  PaDizz.i.  Le  même  physiologiste 
et  Muller  ont  constaté,  chez  ces  animaux, 
des  organes  puisants  propres  au  système 
lymphatique  lui-même.  Ces  organes^  aujour- 

(i)  Le  santf  des  Grenouilles,  tri  qu'on  l'obtient  du 
cour  même  de  l'animal,  coulic.it.  inclcpcn1.i3mM.cut 
lie  si'S  globules,  des  corpuscules  ronds  et  quatre 
fois  plus  petits;  ce  sont  dos  s:lobules  do  lymplio 
1  ouvellcMicnl  versés  dans  Icto  runtsanguin.  M.M.  Rcy- 
nautt  cl  Pioliin  oi:t  sii,'iial(j  dans  tes  cœins  lymplkiti- 
qties  des  fflo'outes  plus  senildables  à  ceux  du  sul',  I 
quoique  dillcrcnts  à  ccitaius  égards. 


d'Imi  connus  sous  le  nom  de  cœurs  lynipha' 
tiques,  ont  clé  revus  par  beaucoup  de  natu- 
ralistes, et  sont  en  effet  très  faciles  à 
observer;  c'est  de  préférence  sur  les  Gre- 
nouilles qu'on  les  démontre.  Il  y  en  a 
quatre  :  les  postérieu  rs,  situés  de  chaque 
côté  à  la  région  ischiaiique,  sous  la  peau, 
les  antérieurs,  plus  cachés  et  logés  sous  l'a- 
popiiyse  transversc  de  la  troisième  vertèbre. 
Les  battements  de  ces  organes  sont  indé- 
pendants de  ceux  du  cœur,  et  les  supérieurs 
ne  battent  pas  toujours  d'une  manière  iso- 
chrone avec  les  postérieurs.  Les  Chélonicns, 
les  Sauriens  et  les  Ophidiens  ont  aussi  des 
cœurs  lymphatiques. 

Dans  le  Triton  et  la  Salamandre  terres- 
tres, ces  vésicules  pulsaiiles  sont  au  nombre 
de  six,  d'après  Panizza  :  deux  à  la  région 
iliaque,  deux  au-dessous  des  omo[)lates,  et 
deux  dans  la  région  latérale  de  la  queue; 
elles  donnent  de  -40  à  60  pulsations,  qui 
sont  isochrones  enlre  elles  dans  l'état  de 
sauté.  D'après  d'autres  observations,  faites 
aussi  par  Panizza,  elles  continuent  à  battre 
deux  heures  après  que  tonte  circulation  san- 
guine a  cessé.  Une  lésion  de  la  partie  posté- 
rieure delà  moelle  arrête,  au  contraire, leurs 
mouvements. 

13°  La  respiration  des  Reptiles  est  moins 
active  que  celle  des  Mammifères  et  des  Oi- 
seaux, et  comme  leur  circulation  est  incom- 
plètement double,  il  en  résulte  que  la  quan- 
tité de  sang  qui  reçoit  le  bénéfice  de  l'oxy- 
génation est  proportionnellement  moindre 
que  chez  les  autres  Vertébrés.  Les  Reptiles 
produisent,  à  cause  de  cela,  moins  de  cha- 
leur, et  on  les  classe,  avec  les  Poissons, 
parmi  les  animaux  dits  à  sang  froid,  qu'il 
est  plus  convenable  d'appeler  animaux  à 
température  v.iriable,  puisqu'ils  ont  en  cITct 
le  corps  plus  ou  moins  chaud,  suivant  les 
conditions  au  milieu  desquelles  ils  se 
trouvent  placés.  On  dit  aussi  que  leur  respi- 
ration est  incomplète,  par  comparaison  avec 
celle  des  Mammifères,  que  l'on  considère 
comme  complète,  et  avec  celle  des  Oiseaux, 
que  l'on  appelle  double. 

C'est  encore  à  leur  circulation  et  à 
leur  respiration  incomplètes  que  l'on  attri- 
bue la  Iciileur  des  mouvements  qui  canic- 
térise  beaucoup  de  ces  animaux,  du  iiioius 
dans  nos  climats.  «  Con)me  c'est  !a  respira- 
tion,   dit    Cuvicr,  qui   douue    au  sang  sa 
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fîîJi'our  et  ;i  la  fibre  la  siisceplihiiité  pour 
l'irritation  nerveuse,  les  Reptiles  ont  le  sang 
froid  et  les  forces  musculaires  moindres  en 
tolalité  que  les  OU'i'li'HI'L'dcs,  et^  à  plus 
forte  raison,  que  les  Oiseaux.  » 

14°  l-es  Reptiles  ont  tous  des  poumons, 
^oit  les  Reptiles  ëcailleux,  soit  les  Reptiles 
mis;  mais  ces  derniers  n'ea  ont  pas  lou- 
i'iurs  à  tous  les  Aîjps.  La  plupart  des 
Reptiles  nus  viennent  au  monde  avec  des 
liranchies,  et  leur  respiration  se  fait  alors 
par  le  moyen  de  ces  organes.  Un  petit 
nombre  d'entre  eux  conservent  mt-me  ces 
branchies  aprôs  que  leurs  poumons  se  sont 
développés,  et  ils  peuvent  respirer  à  l'air 
libre  ou  dans  î'eau.  Ces  Reptiles  mérile- 
raient,  plus  qu'aucun  autre  groupe  du  règne 
animal,  le  nom  à'Amphibics,  et  de  Blain- 
ville  a  appelé  tous  les  Reptiles  nus  des 
/impliibien^,  pour  indiquerqu'ils  ont  succes- 
sivement ou  même  simultanément  les  deux 
modes  de  respiration  ;  il  avait  d'abord  réservé 
ce  nom  pour  les  seuls  Prêtées  et  Sirènes, 
c'esl-à-dire  pour  les  pérpnnibranrhes. 

Nous  parlerons  successivement  do  la  res- 
piration aérienne  et  de  la  respiration  aqua- 
tique des  Reptiles. 

Les  poumons,  qui  sont  les  organes  de  la 
respiration  aérienne  chez  les  Reptiles  aussi 
bien  que  chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux, 
diffèrent  notablement,  chez  les  animaux  qui 
nous  occupent,  de  ceux  desdeux  autres  classes 
de  vertébrés  aériens;  ils  présentent  aussi, 
dans  la  série  des  Reptiles,  soit  nus,soitécail- 
teux,  desvariationsqu'il  importcde  signaler. 

Les  Chéloniens,  dont  les  côtes  sont  im- 
mobiles pendant  l'acte  de  la  respiration,  et 
les  Crocodiles  se  ressemblent  assez  par  la 
structure  de  leurs  poumons.  Elle  est  plus 
compliquée  que  chez  les  autres  Reptiles  et 
n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  celle  des 
Oiseaux.  Les  bronches  plongent  dans  les 
poumons  jusqu'à  leur  extrémité  postérieure, 
et  leurs  parois  sont  perforées  pour  l'entrée 
de  l'air  dans  les  cellules  pulmonaires.  Celles- 
ci  sont  plutôt  des  mailles  larges,  compa- 
rables à  la  masse  d'une  éponge  dont  les  fibres 
seraient  très  lâches,  et  communiqueraient 
entre  elles  liar  de  nombreuses  anastomoses. 
De  Blainville  en  a  bien  fait  comprendre 
l'apparence  en  disant  qu'elles  constituaient 
une  sorte  de  tissu  caverneux  aérien.  Ces 
organes  sont  placés  sous  la  partie  dorsoïc 


de  la  carapace,  et  se  prolongent  plus  ou 
moins  en  arrière  et  sous  les  côtes  ;  leur 
|)lèvre  plus  résistante,  et  l'absence  de  sacs 
aériens  comparables  à  ceux  dç';  Oiseaux,  les 
distinguent  de  cesdcrniers,  auxquels  ils  res- 
semblent par  leur  position  et  par  la  diffi- 
culté avec  laquelle  on  les  dégage  des  anfrac- 
tuosités  que  les  côtes  et  le  corps  des  vertèbres 
déterminent  dans  la  cavité  tlioraciquc.  Ils 
présentent  quelques  particularités  quand  on 
les  examine  comparativement  dans  les  divers 
genres. 

Chacun  des  poumons  des  Crocodiles  est 
aussi  pénétré  par  sa  bronche  correspondante, 
qui  conserve  en  partie  sa  structure  annu- 
laire, et  celle-ci  lui  fournit  l'air  par  des  ori- 
fices placés  de  distance  en  diîlauce.  Les  cel- 
lules sont  plus  petites  que  dans  les  Chélo- 
niens ;  mais  leur  structure  est  analogue  et 
la  masse  des  poumons  peut  de  même  être 
partagée  en  plusieurs  amas  de  cellules  ou 
en  lobes. 

Chez  les  Ophidiens  et  les  Sauriens,  nous 
observons  un  mode  assez  diflérent  d'orga- 
nisation. Les  poumotis  sont  des  sacs  à  pa- 
rois minces ,  gaufrées  pour  la  présence 
des  vaisseaux  sanguins,  de  manière  à  les 
mettre  en  rapport  avec  l'afr  atmosphérique, 
et  ils  reçoivent  une  quantité  d'air  considé- 
rable, comparativement  au  peu  d'activité 
de  leur  hématose.  Les  injections  de  ces  pou- 
mons fournissent  des  pièces  intéressantes 
pour  les  démonstrations  d'angéiologie  mi- 
croscopique. Ordinairement  les  bronches  dé- 
bouchent dans  ces  espèces  de  vessies  aérien- 
nes, sans  pénétrer  dans  leur  profondeur. 

Les  deux  poumons  des  Sauriens  n'ont 
pas  une  bien  grande  étendue  ;  ils  sont  égaux 
entre  eux.  Ceux  des  Caméléons  ont  à  leur 
surface  des  appendices  caecaux  fort  singu- 
liers déjà  signalés  par  Perrault. 

Les  Ophidiens  et  les  Amphisbènes  ont  les 
deux  poumons  fort  inégaux,  et  dont  l'un 
est  souvent  si  atrophié,  cjue  divers  auteurs 
n'ont  accordé  à  ces  animaux  qu'un  seul 
poumon.  L'extrémité  aveugle  du  grand  sac 
pulmonaire  se  prolonge  au  contraire  fort 
avant  dans  la  cavité  abdominale;  ses  cel- 
lules deviennent  rares  ou  presque  nulles  en 
arrière,  et  ce  n'est  plus,  pour  ainsi  dire, 
([u'un  réservoir  aérien,  (^estcc  qui  exjdique 
comment  ces  Reptiles  [jouvent,  dans  cer- 
taines circonstances,  suspendre  aussi  long- 
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îemps  leurs  inspirations,  rnais  sans  pour 
cela  arrêter  leur  hémalose,  comme  on  le 
croit  génc-ralcment.  La  partie  pasléricure 
(le  leur  poumon  joue  alors  le  rôle  d'un 
réservoir  aérien,  destiné  à  fournir  à  la  res- 
piraliun  lente  qui  s'opère  dans  le  reste  de 
l'organe  la  quantité  d'air  élastique  dont 
elle  a  besoin. 

Les  poumons  des  Reptiles  nus  sont  en 
général  doubles  et  symétriques,  comme 
ceux  des  Sauriens  ;  mais  leur  structure  se 
simplifie  encore,  soit  pour  la  trachée,  soit 
pour  le  poumon  lui-même,  dont  les  parois 
ont  parfois  si  peu  de  ramifications  cellulaires, 
qu'on  les  confondrait  volontiers  avec  la 
vessie  natatoire  bilobée  et  intérieurement 
vasculairc  de  certains  Poissons.  C'est  parce 
que  l'anatomie  comparée  n'avait  pas  encore 
jeté  un  jour  suffisant  sur  ce  point  de  l'or- 
ganisation des  animaux,  nommés  par  lui 
Nantes,  c'est-à-dire  nageurs,  que  Linné  a 
commis  l'erreur,  en  apparence  singulière,  de 
placer  ces  poissons  parmi  ses  Amphibies. 

Les  poumons  des  Anoures  forment  deux 
vessies  ovoïdes,  ceux  des  Amphiumes  et  des 
Ménopomes  sont  longs  et  intestiniformes. 
L'Axolutl,  au  contraire,  a  des  poumons  à 
parois  simples,  {)rcsque  sans  cellules^  et  sur 
la  surface  desquelles  les  vaisseaux  sanguins 
forment  un  simple  réticule  à  mailles  larges. 
«Quand  on  songe,  dit  avec  raison  Cuvier, 
combien  il  y  a  peu  de  différenctî  entre  de  tels 
poumons  et  les  vessies  aériennes  fourchues 
de  certains  Poissons,  on  ne  peut  guère  se 
défendre  de  l'idée  que  ces  vessies  aient  quel- 
que analogie  avec  les  sacs  pulmonaires  de 
certains  Reptiles.  » 

Le  Lépidosirène  et  le  Protoptère,  singu- 
liers animaux  aujourd'hui  classés  parmi  les 
Poissons,  nous  offrent  un  nouvel  exemple 
de  l'extrême  similitude  qui  peut  exister 
entre  les  poumons  et  la  vessie  natatoire  ;  ils 
nous  fournissent  même  la  preuve  que  l'une 
n'est  en  réalité  que  la  dégradation  finale  de 
l'autre.  Ch<z  eux  les  sacs  aérifères  sont  une 
double  vessie  natatoire,  montrant  encore  plus 
que  chez  les  autres  Poissons  que  l'on  peut 
citer  sous  ce  rapport,  une  structure  ana- 
logue à  celle  des  poumons  de  Reptiles. 
J.  Millier,  qui  y  voyait,  au  contraire,  de  vrais 
poumons,  classait  néanmoins  les  Lépidosi- 
rènes  parmi  les  Poissons,  et  il  en  faisait  le  pre- 
mier ordre  de  ces  animaux,  sous  le  nom  de 


Dipnoa.  D'autres  Poissons  présentent  une 
disposition  analogue  de  la  vessie  natatoire; 
tel  est,  en  particulier,  le  Saccobranclic,  de 
la  famille  des  Siluridés. 

Le  mécanisme  de  la  respiration  est  varia, 
ble  suivant  les  divers  ordres  de  ces  animaux. 
Les  Chéloniens,  durit  les  côtes  sont  immo- 
biles, et  la  plupart  des  Batraciens  anoures, 
qui  manquent  de  côtes,  introduisent  l'air 
dans  leurs  poumons  par  une  sorte  de  dé- 
glutition. Chez  les  Serpents,  l'écartement 
et  le  redressement  des  côtes  détermine  les 
inspirations.  Les  Pipas  et  les  Dactylcthres, 
qui  sont  cependant  des  .\noures  comme  les 
Grenouilles,  les  Rainettes  et  les  Crapauds, 
ne  sauraient  inspirer  l'air  de  la  même  ma- 
nière, puisqu'ils  manquent  d'un  organe,  la 
langue,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans 
le  mécanisme  respiratoire  des  Anoures  ordi- 
naires. Le  singulier  développement  propre 
aux  apophyses  transverses  des  troisième  et 
quatrième  vertèbres  de  ces  deux  genres  de 
Batraciens  nous  paraît  destiné  à  compenser 
chez  eux  l'abseuce  de  la  langue,  et  il  se 
trouve  en  rapport  avec  une  disposition  spé- 
ciale des  muscles  grand  dentelé,  chargés 
ici,  en  grande  partie,  comme  chez  les 
Mammifères,  des  principaux  mouvements 
respiratolies;  de  là  aussi  leur  insertion  sur 
ces  prolongements  osseux  qui  simulent  de 
véritables  côtes.  La  présence  d'un  dia- 
phragme, reconnue  par  Meckel  chez  le  Pipa, 
tandis  que  tous  les  autres  Batraciens  en  sont 
privés,  serait  encore  une  particularité  en 
rapport  avec  celles  que  nous  venons  de 
signaler. 

C'est  principalement  sur  des  Grenouilles 
que  l'on  a  étudié  la  partie  chimique  des 
phénomènes  respiratoires  des  Reptiles.  Dela- 
roche,  W.  Edwards,  Mûller,  etc.,  s'en  sont 
occupés  successivement.  Le  premier  a  re- 
connu qu'une  Grenouille,  à  la  température 
de  27",  produisait  5,24  centilitres  d'acide 
carbonique,  et  2,57  centilitres,  à  18".  Mûl- 
ler, en  tenant  compte  de  ces  expériences  et 
de  celles  qui  lui  sont  propres,  a  établi  qu'une 
Grenouille  dégage  en  six  heures,  par  sa  res- 
piration pulmonaire,  0,66  pouce  cube  d'a- 
cide carboni()ue,  ou  0,63,  0,S8,  0,32  et 
0,31,  suivant  la  température. 

13°  La  peau  nue  de  ces  Batraciens  est 
aussi  un  moyen  de  respiration.  Lllc  absorbe 
l'oxygène  de  l'air  ou  celui  qui  est  dissous 
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dans  l'eau,  et  dégage  de  l'acide  carbonique. 
I,a  respiration  pulmonaire  peut  alors  iHre 
suspemliio,  et  l'ablation  dos  poumons  u'em- 
pôche  pas  l'oxygénation  dus.ui^'.  Ainsi  s'ex- 
plique riiibcrnation  des  (îrenouiljps,  des 
Tritons,  etc.,  dans  la  vase  et  la  possibilité 
qu'ont  ces  animaux  de  rester  lon,2;temps 
plongés  sans  eu  souffnr,  l-a  grande  capacité 
de  leurs  poumons,  comparativement  au  peu 
d'activité  de  leur  respiration,  est  aussi  l'une 
des  causes  de  ce  dernier  |)bénomène  auquel 
la  respiration  cutanée  vient  en  aide.W.  Ed- 
wards a  publié  sur  la  respiration  cutanée 
des  Batraciens  de  curieuses  recherches  que 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici. 

La  plupart  des  Reptiles  nusont  la  trachde- 
artère  membraneuse  etfort courte,  ainsi  que 
les  deux  bronches  dans  lesquelles  elle  se  di- 
vise, et  qui  sont  par  conséquent  très  rappro- 
chées du  larynx.  Millier  a  fait  observer  que 
le  premier  de  ces  animaux  auquel  on  voit 
des  pièces  cartilagineuses  aux  bronrbes  est 
le  Duclylèthre,  et  que  le  Pipa  est  l'uu  des 
plus  complets  sous  ce  rapport.  Il  a  des  an- 
neaux cartilagineux  à  la  trachée.  Les  an- 
neaux sont  déjà  plus  réguliers  chez  les  Cé- 
cilies,  et  ils  l'xistent  dans  tous  les  Reptiles 
écailleux.  Chez  ces  derniers,  la  trachée- 
artère  et  môme  ses  bionches  ont  des 
anneaux  cartilagineux,  le  plus  souvent  com- 
plets. Les  Tortues  et  les  Crocodiles  sout  les 
mieux  doués  sous  ce  rapport.  Les  bronches 
des  Sauriens  et  des  Ophidiens  sont  en  partie 
membraneuses. 

16"  Les  Reptiles  fout  rarement  entendre 
une  véritable  voix.  La  force  avec  laquelle 
ils  introduisent  l'air  dans  leurs  poumons,  ou 
avec  latiuelle  ils  l'en  chassi'ut,  et  l'expres- 
sion passionnée  qu'ils  donnent  à  cet  acte 
lorsque  le  désir  oo  la  crainte  les  animent, 
sont  presque  l'unique  moyeu  de  phouaiion 
de  ces  animaux  :  c'est  une  sorte  de  siffle- 
ment. On  accorde  cependant  aux  Iguanes 
une  voix  souorc.  Les  Geckos  font  entendre 
un  bruit  particulier  mais  monotone,  et  il  en 
est  de  même  des  Psammodromes  ainsi  que 
des  Triions.  GardL'u  rapporte  que  la  Sirène 
chante  à  la^  manière  d'un  jeune  Canard; 
mais  ce  chunt  est  nié  par  Barton,  et  les 
Sirènes  qu'on  a  possédées  vivantes  en 
Europe  ue  l'ont  pas  fait  entendre.  Les  Cro- 
cudilesetles  liatraciens  proprement  dits  ont 
bien  une  véritable  voix  ;  celle  du  Crocodile 
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est  une  sorte  de  mugisseirsfUt.  Chez  les 
Batraciens  elle  est  assez  varii-e,  suivant  les 
espèces.  Comparable  au  chant  du  Scops 
dans  le  ('rapaud  sonnant,  elle  a,  chez  cer- 
taines Rainettes,  une  véritable  analogie  avec 
la  voix  du  Canard,  quoiqu'elle  se  produise  à 
des  intervalles  plus  longs.  Celle  des  Cre- 
nouilles  est  connue  de  tout  le  monde,  et, 
de  tout  temps,  les  poètes  en  ont  |)arlé.  Qui 
n(!  sait  les  vers  qu'elle  a  suggérés  h 
J.  15.  Rousseau'?  Le  coassement  des  Gre- 
nouilles, le  chant  des  Rainettes  ou  des 
Crapauds  sont  surtout  l'apanage  du  sexe 
mâle.  Les  femelles  de  ces  animaux  ne  pro- 
duisent guère  qu'un  pçtit  bruit,  une  sorts 
de  grognement  ou  bien  un  clapement  sans 
éclat.  Les  Anoures  et  les  Crocodiles  ont  une 
voix  laryngienne,  comme  les  Mammifères  ; 
et  beaucoup  de  voyageurs  parlent  des  cris 
que  les  Crocodiles  font  entendre  dans  cer- 
taines circonstances.  On  a  constaté  dans  la 
ménagerie  du  Muséum  de  Paris,  que  le  Cro- 
codilus  frontalus  delaCôte-d'Or  pousse  par- 
fois des  espèces  de  beuglements.  Mailer  s'est 
occupé  avec  soin  de  létude  du  larynx  des 
Reptiles  de  ce  genre.  Il  a  trouvé  dans  les 
Crocodiles  de  fortes  cordes  vocales  au 
levier  de  la  glotte,  ayant  au-dessous  d'elles 
un  ventricule  spacieux  de  chaque  côté. 
Elles  se  voient  aisément  sur  une  ban- 
delette cartilagineuse  arquée,  dont  les 
extrémités  antérieures  et  postérieures  sont 
fixées  en  avant  et  en  arrière  au  pour- 
tour supérieur  du  cartilage  annulaire.  Le 
larynx  du  Pipa  est  remarquable  en  ce  que 
les  sons  y  sont  produits  par  des  corps  solides 
qui  vibrent.  Sa  disposition  est  comparable  à 
celle  d'un  instrument  d'acoustique  que  Ca- 
gniard-Latour  avait  imaginé  sans  connaître 
la  structure  du  Pipa. 

Dugès  avait  déjà  observé  divers  Reptiles 
sous  le  même  rapport,  et  nous  renverrons 
le  lecteur  à  sa  Physiologie  comparée,  pour 
la  connaissance  des  détails  anatomiques  ob- 
servés par  cet  excellent  erpétologisle  sur  la 
Grenouille  etla  Rainette.  Les  poches  vocales 
que  les  mâles  ont  sous  la  gorge  ou  sur  les 
côtés  de  la  bouche  contribuent  à  étendre 
leur  voix,  et  elles  varient  assez  dans  leur 
disposition  chez  les  différentes  espèces  de  ces 
animaux  pour  qu'on  s'en  soit  servi  comme 
de  caractères  génériques. 

17°  Ou  trouve  dans  les  Reptiles  nus  une 
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démonstration  pércmploire  qut^  los  bran- 
chies ne  sont  pas,  ronime  le  disent  quelques 
auteurs,  les  poumons  des  animaux  aqua- 
tiques et  qu'elles  ne  eonstiiuent  pas  une 
simple  modificalion  de  ces  organes  pour  la 
respiration  dans  l'eau.  Ce  sont  des  organes 
différents,  ayant  des  connexions  difTcrenles 
et  pouvant  exister  en  même  temps  que  les 
poumons.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  Méuo- 
branche,  le  Protée,  la  Sirène,  qui  paraissent  ' 
garder  toute  leur  vie  des  branchies  exté- 
rieures, quoiqu'ils  acquièrent  des  pounidiis, 
et  chez  les  Axolotls  qui  perdi^nt  dans  cer- 
tains cas  leurs  branchies  et  subissent  alors 
une  métamorphose  comparable  à  celle  de 
nos  Tritons.  Les  branchies  de  ces  Batra- 
ciens sont  en  houppes  et  au  nombre  de  trois 
paires;  elles  sont  placées  sur  les  côtés  du 
cou.  Habituellement,  elles  disparaissent 
quand  les  poumons  se  développent  et  ne 
laissent  à  leur  place  qu'un  simple  trou.  Ce 
trou  ne  persiste  môme  pas  chez  les  Salaman- 
dresetlcsTritons  adultes, dont  leslarvesont 
aussi  des  branchies  extérieures.  EnGn,  les 
Anoures  n'ont  de  branchies  extérieures  que 
pendant  un  temps  fort  court  et  pendant  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie  de  têtards; 
leurs  branchies  sont  intérieures  et  placées 
sur  les  arcs  branchiaux  à  la  manière  de 
celles  de  Poissons.  Les  branchies  extérieures 
de  leur  premier  âge  rappellent  celles  des 
fœtus  des  Poissons  sélaciens  ;  ce  sont  les 
mêmes  qui  persistent  pendant  uu  temps 
plus  considérable  chez  les  Salamandres,  les 
Tritons  et  les  Axolotls,  et  paraissent  exister 
toute  la  vie  dans  les  autres  genres  que  nous 
avons  cités.  L'os  hyoïde  des  Reptiles  nus  a 
un  développement  comparable  à  celui  qu'il 
conserve  chez  les  Poissons,  et  il  supporte  lui- 
même  une  partie  des  organes  respiratoires. 
La  surface  respiratrice  des  branchies  exter- 
nes des  Reptiles  est  recouverte  de  cils 
vibratiles. 

18°  L'activité  circulatoire  et  respiratoire 
qui  caractérise  les  Mammifères  a  pour 
conséquence  la  production  d'une  quantité 
de  chaleur  propre  qui  maintient  les  organes 
de  ces  animaux,  principalement  leurs  cen- 
tres vitaux,  à  une  température  constamment 
uniforme,  La  combustion  plus  active  encore 
chez  les  Oiseaux  leur  procure  une  chaleur 
plus  grande  que  celle  des  Mammifèi-es  ;  c'est 
le  contraire  pour  les  Reptiles,  dont  les  pou- 


mons ou  les  branchies  absorbent,  pour  la 
combustion  du  carbone  qui  doit  être  extrait 
du  sang,  sous  forme  d'acide  caibonique,  une 
moins  gramie  quantité  d'oxygène.  Aussi, 
les  Reptiles  ne  dilTèrent-ils  que  fort  peu  de 
température  avec  le  milieu  dans  lequel  ils 
sont  plongés,  et  le  plus  souvent  ils  nous 
font  éprouver,  lorsque  nous  les  touchons, 
une  sen-iialiou  de  froid  ;  certains  d'entre  eux 
ont,  au  contraire,  une  chaleur  plus  élevée 
lorsqu'ils  sont  restés  exposés  à  l'ardeur  du 
soleil.  Les  Reptiles  sont  donc  des  animaux 
à  température  variable  plutôt  que  des  ani- 
maux à  sang  froid.  L'observatioa  a  montre 
cependant  qu'ils  diffèrent  toujours  un  peu 
de  la  température  de  l'eau  ou  del'airqui  les 
environne,  parce  qu'ils  produisent  par  eux- 
mêmes  de  la  chaleur.  A  la  température  — 
"^,oO,  une  Grenouille  adonné  à  1  edemann 
-j-  !•;  à  —  12^  des  Couleuvres  donnèrent 
0,36  et  même  -|-  2,72  d'après  Hunter;  à 
—  6°, 4,  un  Lézard  des  murailles  marquait. 
-\-  1°,56,  ce  qui  a  été  constaté  par  Czer- 
mak. 

On  a  vu  par  d'autres  expériences  que  les 
Reptiles  nus  et  môme  les  Tortues  peuvent 
se  maintenir  au-dessous  d'une  température 
extérieure  trop  élevée,  ce  qui  résulte  évidem- 
ment, surtout  pour  les  premiers,  de  l'abon- 
dance de  leur  sécrétion  cutanée.  Dans  un  air 
à  -}-  45  ou  46°,  des  Grenouilles  mises  en 
expérience  par  Delaroche  restèrent  à  -1-  28 
et  29.  Les  Reptiles,  quoiqu'on  les  dise  ani- 
maux à  sang  froid,  peuvent  donc  acquérir 
une  température  bien  supérieure  à  celle  qui 
leur  est  habituelle,  et  ils  sont  capables  de 
supporter,  sans  en  souffrir,  un  froid  auquel 
beaucoup  d'autres  animaux  ne  résisteraient 
pas.  On  a  fréquemment  constaté  que  les 
Grenouilles  et  même  les  Salamandres 
peuvent  avoir  leurs  viscères  abdominaux 
congelés  sans  périr.  Spallanzani  avait  déjà 
constaté  ce  fait,  et  l'on  peut  en  répéter  l'ex- 
périence avec  facilité.  Toutefois,  si  la  vie 
n'est  pas  détruite  par  l'abaissement  de  la 
température,  ses  principaux  phénomènes 
sont  ralentis  ou  suspendus.  La  chaleur  est 
indispensable  à  l'activité  ^es  Reptiles 
comme  à  celle  de  toutes  les  autres  espèces 
vivantes,  ou  plutôt  leurs  phénomènes  vitaux 
ne  s'exercent  qu'à  la  condition  de  produire 
des  combinaisons  chimiques,  et  par  consé- 
quent des  phénomènes  calorifiques,  etl'in- 
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lensité  de  la  chaleur  qu'ils  dégagent  est  à 
son  tour  proporiionnclle  à  leur  aclivité 
nutritive;  les  Tortues  aussi  Lien  que  les 
Lézards,  les  Serpents  comme  les  Crocodiles 
ou  les  Aniphibiens,  recherchent  avec  avidité 
les  rayons  du  soleil,  et  ils  produisent  par 
'eur  conibuslion  nutritive  une  chaleur 
appréciable.  Le  Lézard  enj^ourdi  par  le  froid, 
la  Tortue  qui  s'est  rétractée  dans  sa  cara- 
pace, TEuiydc  que  l'on  relire  de  dessous  U 
place,  le  Serpent  que  l'on  avait  cru  mort,  a^ 
lardent  pas  à  s'éveiller  si  on  les  expose  au 
soleil  ;  leur  respiration  reprend  de  l'activité» 
et  leurs  mouvements,  d'abord  lents,  devien- 
nent bientôt  plus  rajjidos  et  pins  animés  à 
mesure  qu'ils  se  réchauffent  par  l'action 
respiratoire.  Cette  allernative  de  vie  active 
et  d'engourdissement  est  commune  à  tous 
les  Reptiles  de  nos  contrées;  plus  nous  nous 
approchons  des  pôles,  plus  l'hibernation  de 
ces  animaux  est  prolongée,  plus  aussi  ils 
deviennent  rares.  Quelques  espèces  des  con- 
trées les  plus  chaudes  du  globe  s'engourdis- 
sent au  contraire  pendant  les  grandes  cha- 
leurs ou  la  sécheresse,  mais  c'est  dans  les 
pays  tropicaux  que  les  Reptiles  ont  le  plus 
de  force  et  qu'ils  sont  le  plus  vifs. 

19°  Les  reins  existent  chez  tous  les  Repti- 
les, et  ne  présentent  dansla  série  de  ces  ani- 
maux que  d'assez  légères  différences;  ils  sont 
plus  ou  moins  rapprochés  de  l'anus  ;  tou- 
jours au  nombre  de  deux  et  plus  ou  moins 
globuleux.  Leursurface  est  mamelonnée  dans 
certaines  espèces, ou  marquée  dans  d'autres 
de  fines  circonvolutions,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  Chéloniens,  oîileur  structure  a  une 
grande  analogie  avec  les  reins  des  Oiseaux. 
Dans  aucun  cas,  il  ne  présentent,  comme  ceux 
des  Mammifères,  deux  substancesdistinctes, 
cl  ils  manquent  toujours  de  calice  ou  de  bas- 
;  inet.  Leurs  canaux  urinaires  se  rendent  di- 
rectement et  successivement  à  l'urèthre. 

Les  reins  des  embryonsetceuxdes  Reptiles 
Jeunes  secomposenl  de  vésicules  piriformes, 
d'isposées  transversalement, dont  le  pédicule 
est  inséré  perpendiculairement  surl'urèlhre; 
ou  bien  ils  sont  formés  de  canaux  sim|)lcs, 
affectant  la  même  direction.  Chez  les  Ser- 
pents, où  les  reins  forment  une  série  de  lo- 
bes le  long  de  l'uretère  qui  parcourt  leur 
bord  externe,  ce  dcrniir  envoie  de  dis- 
tance en  distance,  dans  la  cavité  di^;-  loi)es, 
au  petit  tronc  qui  uc  lardii  [las  à  se  diviser 
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en  manière  de  piiiceau.  Ces  pinceaux  se  di- 
visent ensuite  en  conduits  urinifères,  qu 
Sont  diversement  contournés  sur  cux-mèmcs 
et  constituent  le  parenchyme  proprcmeu' 
dit  du  rein. 

Les  reins  reçoivent  le  sang  des  artère 
rénales,  et,  eu  outre,  des  veines  dites  portes 
rénales,  découvertes  par  Jacobson  et  qui 
existent  chez  tous  les  Vertébrés  ovipares.  C- 
sang,  après  avoir  été  soumis  à  la  dépuration 
urinaire,  regagne  la  veine  porte  hépatique. 

La  sécrétîon  fournie  par  chaque  rein  es' 
reçue  par  son  uretère.  La  terminaison  des 
uretères  offre  quelques  variétés  remarqua- 
bles :  chez  les  Chéloniens,  ils  conduisent 
l'urine  jusque  dans  l'urèlhre,  d'où  elle  re- 
flue dans  la  vessie,  laquelle  a  une  am- 
l)leur  considérable.  Ceux  des  Crocodiles  ver- 
sent par  la  paroi  sui)érieure  de  la  vessie, 
dans  cet  organe,  et  ils  sont  à  une  assez 
grande  distance  l'un  de  l'autre.  Les  Sau- 
riens ont,  dans  certains  cas,  une  vessie  uri- 
naire (Monitors,  Lézards,  Iguanes,  Slcl- 
lions,  Dragons,  Marbrés,  Geckos,  Camé- 
léons, Sciuques,  Orvets  et  Sheltopusicks). 
Les  uretères  des  Ophidiens  se  dilatent  sé- 
parément en  une  petite  vessie  avant  d'en- 
trer dans  le  cloaque,  mais  il  n'y  a  pas  de 
vessie  proprement  dite,  ce  qui  est  aussi 
le  cas  de  plusieurs  Sauriens,  parmi  lesquels 
Duvernoy  cite  les  Agames.  Les  Cécilies,  les 
Grenouilles  et  tous  les  autres  Batraciens 
ont  une  vessie  urinaire  tantôt  simple,  tantôt 
bilobée.  Chez  tous  ces  Reptiles,  corn  me  chez 
les  précédents,  qui  sont  pourvus  d'une  ves- 
sie, sauf  chez  les  Tortues,  c'est  très  près  du 
col  que  débouchent  les  uretères,  et  la  vessie 
s'ouvre  immédiatement  dans  l'urèthre  pai 
un  canal  très-court. 

20°  Uurine  de  ces  animauvestabondante 
et  liquide,  ou  bien,  au  contraire,  rare  cl  con- 
crcléc.  LesGhélonicns  appartiennent  à  la  pre- 
mièrecatégorie,  ainsi  que  les  Amphibicns; 
les  Sauriens  et  les  Opliidicns  rentrent  dans 
la  seconde.  L'urine  de  beaucouj)  de  Rep- 
tiles fossiles  de  l'époque  secondaire  avait 
aussi  une  consistance  presque  solide,  et  les 
fécès  urinaires  laissées  parées  animaux  ont 
été  conservées  par  la  fossilisation.  On  les 
nomme  Uroliihes  cl  ou  les  reconnaît  à  leur 
foinie  ovoïde  allongée,  ainsi  qu'à  la  (l;>i)o- 
silion  contournée  en  spirale  de  leur  [iropro 
i  substance.  Souvent  on  a  pris  pour  <li  s  cl»- 
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prolilhes  un  certain  nombte  de  ces  corps 
trouv(îs  dans  les  terrains  secondaires  ou  ter- 
tiaires. 

L'urine  de  plusieurs  Reptiles  vivants  a 
élé  analysée  par  les  chimistes.  Celledes Ser- 
pents et  des  L(!'zards,  qui  est  blanclic  ou 
jaunâtre,  et  qui  se  concrète  en  une  masse 
terreuse,  aussitôt  après  sa  sortie  du  corps, 
contient  de  l'acide  urique  en  grande  quan- 
tité et  des  sels  du  même  acide,  à  base  de 
potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque,  ainsi 
qu'un  peu  de  phospliate  de  (baux,  mais 
point  de  traces  d'urée.  On  conserve  avec  soin, 
pour  les  rechercbcs  des  chimistes,  l'excré- 
ment urinaire  des  grands  Serpents,  soit  Py- 
thons, soit  Boas,  de  nos  ménageries.  Schulz 
a  aussi  constaté  l'absence  d'urée  dans  l'u- 
rine des  Lézards. 

L'urine  liquide  des  Tortues  et  des  Rep- 
tiles nus  a  une  composition  différente. 
J.Davy  a  fait  voirque  celledes  Grenouilles  et 
des  Crapauds  tient  de  l'urée  en  dissolution, 
tandis  qu'il  n'y  en  aurait  pas  dans  celle  des 
Sauropliidiens.  On  y  trouve,  de  môme  que 
chez  ces  derniers,  du  phosphate  de  chaux  et, 
de  plus,  du  chlorure  de  sodium.  De  l'urine 
de  Crapaud,  examinée  par  le  môme  chimiste, 
ne  dînerait  de  la  précédente  que  par  une 
proportion  un  peu  plus  considérable  d'urée. 
L'examen  d'une  grande  quantité  d'urine 
jaune  brunâtre,  retirée  de  la  vessie  d'une 
Tortue  nègre  des  Gallapngos,  a  prouvé  à 
Magnuset  à  MuUer  qu'elle  ne  contenait,  de 
même  que  celle  des  Grenouilles,  aucun  ves- 
tige d'acide  urique,  mais,  au  contraire,  de 
l'urée  et  une  matière  colorante  brune,  solu- 
ble  dans  l'eau,  l'alcool,  la  potasse  et  l'acide 
chlorhydrique. 

Il  esta  regretter  que  l'on  n'ait  point  en- 
core une  analyse  exacte  de  l'urine  des  Croco- 
diles, faite  comparativement  à  celle  des  autres 
Reptiles.  Le  rang  tout  particulier  qu'ils  oc- 
cupent dans  lu  série  de  ces  animaux,  et 
leurs  curieux  rapports  avec  un  grand 
nombre  de  Reptiles  éteints,  rendraient  cette 
étude  aussi  curieuse  pour  la  paléontologi.? 
que  pour  la  physiologie  ou  la  chimie. 

On  a  constaté  chez  différents  genres  de 
Chéloniens,  à  l'exclusion  des  autres,  de 
grandes  poches  cystoïdes  en  communication 
avec  le  cîoaque,  et  qui  se  remplissent  d'un 
liquide  aqueux.  Ces  poches,  dont  il  serait 
boQ  de  constater  les  rapports  avec  les  ca- 


naux pcritonéaux ,  sont  appelées  vef^s'ei 
anales  accessoires  par  Duvernoy,  et  rcssies 
lombaires  ou  auxiliaires  par  Lesueur.  Celui- 
ci  en  a  constaté  la  présence  chez  douze  ej- 
pèces  d'Émydes  de  r.\mérique  septentrio- 
nale et  chez  les  Chélydres.  Elles  renferment 
un  liquide  aqueux,  que  l'animal  rend  avec 
son  urine,  lorsqu'on  l'inquiète.  Les  Gre- 
nouilles ont  la  même  habitude.  Les  poches 
manquent  aux  Tortues  terrestres,  aux 
Trionyx  et  aux  espèces  marines. 

21°  La  salive  est  versée  par  des  glandes 
qu'il  est  en  général  assez  difficile  d'assimiler 
à  celles  des  Mammifères,  parce  qu'elles  ten- 
dent à  se  confondre  avec  les  glandes  mu- 
queuses de  la  cavité  buccale.  Chez  les  Ophi- 
diens ou  Serpents,  leur  structure  est  cepen- 
dant plus  compliquée  que  chez  les  autres 
Reptiles  et  elles  peuvent  être  fort  longues. 
Cet  ordre  des  Ophidiens  compte  seul  des 
espèces  venimeuses  dans  la  véritable  accep- 
tion de  ce  mot.  Le  venin  est  produit  par 
des  glandes  qui  diffèrent  des  s.ilivaires 
proprement  dites  par  leur  aspect.  C'est  par 
le  canal  ou  la  fisjure  de  certaines  dents 
implantées  sur  les  os  maxillaires  que  s'é- 
couie  ce  produit  de  sécrétion  et  qu'il  est 
introduit  dans  la  plaie  faite  par  la  piqûre 
des  Serpents.  Le  venin  des  Crotales  et  de 
quelques  autres  espèces  est  plus  redoutable 
encore  que  celui  de  nos  Vipères. 

Lucien  Bonaparte,  qui  a  analysé  le  venin 
de  ces  dernières,  y  a  signalé  une  matière 
colorante  jaune,  une  substance  soluble  dans 
l'alcooi,  de  l'albumine  ou  du  mucus,  une 
matière  grasse,  divers  sels  consistant  prin- 
cipalement en  chlorure  et  en  sulfure,  et  ce 
qui  constitue  la  partie  essentiellement  to- 
xique de  cette  sécrétion,  un  principe  spécial 
appartenant  à  la  catégorie  des  alcaloides, 
qu'il  a  nommé  cchidnine  ou  vipérine. 

L'échidnine  s'obtient  en  coagulant  le  venin 
par  l'alcool  et  lavant  sur  un  filtre  avec  l'al- 
cool qui  entraîne  les  autres  principes,  moins 
la  mucosine,  et  ensuite  par  l'eau  qui  dissout 
d'abord  le  reste  des  sels,  puis  l'échidnine 
elle-même,  et  ne  laisse  sur  le  filtre  que  la 
mucosine  devenue  insoluble  par  l'action  de 
l'alcool.  L'échidnincest  une  substance  azotée 
neutre,  d'aspect  gommeux,  soluble  dans 
l'eau  froide  et  ne  se  coagulant  pus  dans  l'eau 
à  100  degrés.  L'alcool  la  précipite,  maii 
l'eau  la  reiiissout,  ce  qui  la  distingue  des 


RliP 


REP 


731 


Batros  principes  orj^nniqnes.  Elle  ressemble 
cepondaiu  sous  ce  rapporta  la  ptyalinc,  qui 
est  le  principe  .nclif  de  la  salive.  C'est  ù  elle 
que  le  venin  doit  ses  propriétés,  et  si  l'on  ex- 
périmente avec  une  trcs  faible  quantité  de 
cette  substance,  ou  obtient  les  mêmes  effets 
qu'ave';  le  venin  lui-même  ;  elle  noircitéfja- 
lement  le  sang  et  empècbe  la  coagulalicn 
de  la  fibrine.  On  ne  peut  donc  pas  répéter  à 
l'occasion  de  ces  reptiles  ce  dictoa  si  connu  : 
«  morte  la  bête,  mon  le  venin  »,  car  la  dent 
d'une  vipère  qu'on  a  tuée  reste  vénéneuse, 
sielleest  chargée  d'une  cortaincquaniitéde 
celte  sécrclion.  Le  venin  enlevé  au  cadavre 
d'une  vipère  ou  d'un  crotale  peut  servir  à 
des  inoculations  mortelles,  et  conservé  pen- 
dant un  certain  temps  il  ne  perd  pas  da- 
vantage ses  propriétés  malfaisantes. 

Le  prétendu  venin  des  autres  Reptiles,  et, 
en  particulier,  celui  des  Crapauds,  est  une 
simple  sécrétion  muqueuse  de  la  i)eau,  ayant 
une  âcrclé  plus  ou  moins  prononcée  selon 
les  espèces.  Son  action  n'est  pas  dangereuse, 
mais  il  est  facile  à  constater  qu'elle  jouit 
de  propriétés  réellement  irritantes  si  on  l'ap- 
plique sur  les  membranes  muqueuses  de  la 
bouche,  des  yeux  ou  du  nez.  Les  Rainettes 
elles-mêmes  donnent  Heu  à  un  commence- 
ment d'uriication,  dans  des  circonstames 
analogues.  Les  Crapauds  et  les  Salamandres 
ont  sous  ce  rapport  des  propriétés  bien  plus 
actives.  Des  expériences  dues  à  MM.  Cloëz, 
etGratiolet  ainsi  qu'à  M.  Rainey  ont  dé- 
montré que  l'exsudation  dus  Crapauds  et  celle 
des  Salamandres  renferment  un  principe 
ayant  quelque  analogie  avec  l'échidnine,  et 
qu'employé  isolément  ce  principe  peut  aussi 
donner  lieu  à  des  accidents  morbides  plus  ou 
moins  graves.  Inoculée  sous  la  peau  d'un  Oi- 
seau ou  d'un  Lézard,  la  sécrétion  elle-même 
détermine  des  accidents  convulsifs  rapide- 
ment suivies  de  mort.  Elle  ne  perd  pas  non 
plus  ses  propriétés  par  la  dessiccation. 

II.  —  Du  squelette  et  des  autres  organes 
de  locomotion, 

22°  Etabli,  dans  bien  des  cas,  d'après  le 
modèle  général  de  celui  des  Mammifères,  le 
squelette  des  Reptiles  semble,  dans  quelques 
autres,  assez  analogue  à  celui  des  Poissons, 
et  la  détermination  des  pièces  qui  le  consti- 
tuent peut  éclairer  à  la  fois  l'ostéologie 
iJes  Manrniferes  etcellc  des  Poissons  ossei'x. 


Un  puissant  intérêt  se  rattache  donc,  sous  ce 
point  de  vue,  à  l'étudcdu  squelette  des  Rep- 
tiles; aussi  les  naturalistes  s'en  sont-ils  oc- 
cupés avec  soin. L'intérêt  s'accroît  encore  si 
l'on  recherche  l'application  de  ces  i  bserva- 
lions  osléologiquesà  la  classification  ou  à  la 
caractéristique  des  Reptiles,  et  surtout  à  la 
restitution  de  leurs  nombreuses  espèces  fos- 
siles. Alors  on  comprend  réellement  la  va- 
leur des  travaux  que  G.  Cuvier,  E.  Geoffroy 
Saint-llilaire,  Meckel,  Carus,  Dugès,  Lau- 
rillard,  Straus,  Bibron  et  quelques  autres 
savants  ont  publics  sur  l'ostéologie  des 
Reptiles. 

Les  curieuses  découvertes  paléontologiqucs 
d'Everard  Home,  de  Cuvier,  de  Conybeare, 
d'ilermann  di'.  Mayer,  deR.  Owen,  de  Des- 
longcliamps,  de  Leidy  et  de  tant  d'autres 
naturalistes,  sont  en  effet  plus  importantes 
par  la  singularité  de  leurs  résultats,  que 
celles  analogues  qu'on  a  faites  en  mammalo- 
gie.  Les  Paléothériums,  les  Anoplothériums, 
les  Mastodontes,  les  Anthracothériums,  le 
Macrothérium  lui-même  et  le  Mégathériuni 
appartiennent  à  des  familles  dont  les  repré- 
sentants vivent  encoreà  la  surface  du  globe; 
le  Plésiosaure,  le  Ptérodactyle,  l'Ichthyo- 
saure,  le  Simosaure,  le  Labyrinthodon,  le 
Mégalosaure,  le  Dicynodon  et  vingt  autres  de 
Reptiles  secondaires,  parmi  lesquels  il  en  est 
d'aussi  grands  que  nos  Cétacés  ou  que  nos  Pa- 
chydermes,constituent  au  contraire  des  famil- 
les, quelques-uns  même  des  ordres  différents 
de  ceux  de  la  natureactuelle.  On  dirait  que  le 
temps  qui  a  séparé  les  générations  antédilu- 
viennes nous  donne  aussi,  par  sa  longueur, 
la  mesure  de  leurs  différences  d'organisation, 
puisque  les  plus  anciennes  sont  aussi  les  plus 
éloignées  par  leur  forme  de  celles  d'aujour- 
d'iiui.  C'est  à  la  certitude  avec  laquelle  on 
reconnaît  les  affinités,  et  par  conséquent 
l'organisatiou  tout  entière  des  animaux 
vertébrés,  par  l'inspection  de  leur  squelette 
ou  parcelle  de  leur  système  dentaire  que  la 
science  actuelle  doit  toutes  ces  admirables 
découvertes.  L'ostéologie  comparée  est  ainsi 
un  des  plus  puissants  mobiles  que  la  géolo- 
gie et  la  zoologie  aient  à  leur  service  pour 
assurer  leur  jjrogrès  :  c'est  pourquoi  noua 
sommes  conduit  à  en  exposer  les  faits  prin- 
cipaux avec  quelque  développement  pour  ce 
(lui  concerne  les  Rc|»tile». 

23''Le  crdnc  dos  Reptiles  cstcxtrêmemcat 
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(liversifoimc.  Ayant chfz  les  Cli(^Ionipnsiine 
ccriaino  nnalogieavec  celui  dt-s  Bradypos,  il 
est  tu  coin  et  plus  ou  moins  semblable  à  la 
tête  des  Bi-cchets,  chez  les  Ciocodilcs;  chez 
lesTiogonoiJhis,  il  a  quelque  chose  dccelui 
des  Carnassiers  viverroïdes  et  des  Musarai- 
gnes; celui  des  Ophidiens  semble  porterdes 
aicmbres  tout  hérissés  de  dcnls,  tant  les 
mâchoires  y  sont  allongées,  et  chez  beau- 
-oiip  de  Sauriens  il  présente,  dans  sa 
moitié  postérieure,  plusieurs  os  allongés 
Bimulant  des  barreaux  dirigés  en  divers 
sens,  ce  qui  Us  a  fait  comparer  par  Cuvier 
à  une  cage  dans  laquelle  serait  enfermée 
la  partie  cérébrale  t'roprement  dite.  Dans 
les  Caméléons,  le  crûnc  se  prolonge  en  ar- 
rière en  forme  de  casque  ou  de  mitre;  le 
Dasiiic  a  une  corne  sur  sa  partie  frontale; 
et  chez  les  Phrynosomes,  il  y  a  des  pro' 
longements  multiples  simulant  des  cornes, 
d'où  il  résulte  que  la  tête  semble  coiffée 
j)arune  sorte  de  couronne  ;  le  Basilic  porte 
une  corne  osseuse  sur  le  front. 

Mais  ccsontlàde  simples  traits  du /"ac/ex, 
et  le  genre  de  vie  aquatique,  fouisseur, 
terrestre  ou  grimpeur,  auquel  sont  adaptés 
les  diverses  espèces  ou  les  familles  d'un  même 
ordre,  vient  encore  ajouter  aux  différences 
que  nous  indiquons.  Toutes  les  Tortues 
(iunparées  entre  elles,  touslesSauriens,  tous 
les  Ophidiens,  etc.,  sont  bien  loin  d'avoir 
les  mêmes  proportions,  les  mêmes  formes 
et  le  même  nombre  d'os  crâniens  aussi.  Il 
y  a  une  sorte  de  type  ou  de  plan  commun 
pour  es  crânes  appartenant  aux  auimatix 
l'une  même  série,  comme  il  y  a  un  type  plus 
général  pour  les  crânes  pris  dans  les  diver- 
s"s  séries  chez  les  animaux  vertébrés  dont 
les  habitudes  sont  les  mêmes  ;  mais  les  li- 
antes de  variations  dans  la  forme  et  le 
POMibre,  îouvent  aussi  dans  les  connexions, 
sont  ici  comme  partout  ailleurs  proportion- 
nelles au  nombre  des  groupes  que  l'on  em- 
brasse et  à  l'importance  des  parliculaiilés 
de  leur  structure. 

La  petitesse  du  cerveau  et,  par  suite,  la 
faible  capacité  de  lalogoquilui  est  destinée; 
l'importance  des  muscles  mandibulaires; 
l'absence  presque  constante  de  lèvres,  ou 
du  moins  de  lèvres  mobiles,  et  celle  des 
muscles  physionomiques  delà  face;  la  pro- 
tection que  les  os  du  crâne  empruntent  sou- 
vent au  derraato-squelette;  enGn,  la  fusion 


fréquente  des  systèmes  crânien  et  culrtué 
tout  concourt,  avec  les  particularités  (|ii. 
nous  avons  déjà  signalées,  à  donner  à  la  tète 
des  Reptiles  un  aspect  fort  singulier,  mais 
qui  est  en  rapport  avec  l'infériorité  deleurs 
fondions  intellectuelles  et  du  rôle  secondaire 
qu'ils  remplissent  au  sein  de  la  création. 

La  tête  osseuse  des  Reptiles,  principale- 
ment celle  des  Reptiles  écailleux,  dont  nous 
parlerons  d'abord,  a  souvent  occupé  les 
aualomistes.  G.  Cuvier  lui  a  consacré  plu- 
sieurs chapitres  du  volume  erpélologique  de 
Sun  grand  ouvrage  sur  les  ossements  fos- 
siles, et  la  perfection  des  dessins  analyti- 
ques que  Laurillard  a  exécutés  pour  ce 
travail  ajoute  une  grande  valeur  aux  décou- 
vertes du  célèbre  naturaliste  français, 
Geoffroy  Saint-Hilaire  a  lutté  à  plusieurs 
reprises  contre  les  problèmes  difficiles  de  la 
significaiion  comparative  de  ces  pièces  osseu- 
ses,et,  sans  étudier  leurs  formes  au  même 
pointdcvueque  Cuvier,  il  a  été  plus  désireux 
que  lui  d'en  reconnaître  les  analogies  avec 
|e  crâne  des  autres  Vertébrés.  Oken,  Boja- 
nus,  Meckel,  Spix  et  Carus  s'en  sont  égale- 
ment occu|;és  sous  ce  rapport,  et  quoique 
d'autres,  comme  Dugès,  Straus,  Lauril- 
lard, etc. ,  se  soient  remis  à  l'œuvre  après  les 
anatomislesque  nous  avons  nommés,  toutes 
les  difficultés  offertes  par  cette  branche  de 
la  science  erpétologique  sont  bien  loin  encore 
d'avoir  été  vaincues.  C'est  qu'il  est  fort 
difficile  de  suivre  dans  toutes  leurs  modifi- 
tions  toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  le 
crâne  des  Reptiles,  si  on  les  compare  entre 
eux.  A  plus  forte  raison,  a-t-on  de  la  peins 
à  reconnaître  avec  certitude  à  quelles  pièces 
du  crâne  des  Mammifères,  des  Oiseaux,  des 
Poissons  même,  chacune  d'elles  correspond 
plus  particulièrement.  La  vue  de  certaines 
têtes  de  Sauriens  a  beaucoup  contribue  à 
donner  à  Oken  l'idée  première  de  la  compo- 
sition vertébrale  du  crâne;  mais  ces  pièces, 
chez  les  Reptiles  en  général,  sont  plus  diffi- 
ciles à  classer  suivant  la  théorie  vertébrale 
que  celles  des  Mammifères.  L'état  rudimen- 
taire  ou  au  contraire  l'exagération  dudévelop- 
pementdecertaines  d'entre  elles,  leurdédou- 
blement,  leur  état  cartilagineux  ou  même 
fibreux,  et  la  présence  de  pièces  qui  parais- 
sent manquer  chez  les  Mammifères  ,  ont, 
pourainsi  dire, décuplé  lesdifficultés  du  pro- 
blème. 


RIÎP 


Rl-P 


Lp8  08  qui  pxistonl  dans  le  crâne  des  Rpp- 
tileséraillcux  sont  les  suivants: 

a.  Corps  des  \erlèi)res  crâniennes. 

1 .  Le  vomer,  qui  est  double. 

2.  I/o>:e>i  ceinture  des  Crocodiles,  qui  ré- 
pond peut-être  h  l'cthinoïde  des  Mammi- 
fères. 

3.  \jC  si)!trnoïdo  fo-^lcrleur. 

4.  l.c  basilaire. 

b.  Arcs  supérieurs  des  vertèbres  crA- 
Bicnncs. 

1.  Les  nasaux.  Ils  sont  doubles,  sauf 
fhez  les  Chélonicns  qui  en  manquent  entiè- 
rement. 

2.  Les  ffonlaux  principaux,  antérieurs 
(mctopion,  Straus,  ou  planum,  E.  GeolT.)  et 
poalcrieurs  {jugal,  GeolT.,  gonien,  Straus). 
Ces  six  pièces  cxistentchcz  les  Crocodiles,  les 
Chcloniens,  les  Sauriens  et  les  Ophidiens. 
Las  Scinques  et  les  Agamcs  ont  quatre  fron- 
taux principaux  au  lieu  de  deux;  les  Tor- 
trix  manquent  de  frontaux  postérieurs,  et 
les  Pythons  ont  de  plus  des  os  dits  susorbi- 
taires. 

3.  Le  pariétal,  double  chez  les  Chélonicns 
et  les  Sauriens,  simple  chez  les  Crocodiles 
et  les  Ophidiens. 

4.  Les  occipitaux  supérieur,  latéral  et 
externe:  le  premier  est  constamment  sim- 
ple, le  second  double,  et  le  troisième  nul 
chez  les  Crocodiles  et  les  Sauriens,  double, 
au  contraire,  chez  les  Chélonicns  et  les  Ophi- 
diens. 

c.  Arcs  inférieurs  ou  pièces  appendicu- 
laires. 

1 .  Uinler maxillaire  :  double  chez  les 
Chélonicns  et  les  Crocodiles;  simple,  par 
çynoslose  précoce,  chez  les  Amphisbènes. 

2.  Les  deux  plérygoïdiens,  les  deux  pa- 
latins antérieurs;  la  columeUe  double  des 
Sauriens  (os  particuliers  à  ces  animaux  et 
nommés  Slélidiens  par  Straus)  ;  le  double 
transversG  desTortues,  qui  répond  peut-être 
aux  columelles;  les  deux  maxillaires  supé- 
rieurs ;  les  jugaux  manquant  aux  Ophi- 
diens et  aux  Amphisbènes,  et  les  lacry- 
maux, nuls  chez  les  Chélonicns  et  les  Ophi- 
diens. 

3.  Les  squameux,  qui  existent  constam- 
ment; les  rochers,  qui  sont  dans  le  m.hne 
ras,  ainsi  que  les  mastdiiiiens,  les  lympani- 
ques  {os carré,  énostéal,  temporo- mastoïdien], 
el   les  mandibulaires  ou  maxillaires  infé- 


rieurs, toujours  composés  de  pUuicur.  03 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

■i.  Les  pièces  hyoïdiennes,  dont  l'éUuie 
présente  des  dlificnltés  plus  grandes  enn  ro; 
elles  ont  été  particulièrcmenl  étudiées  (Kir 
E.  Geoffroy. 

Quoique  le  crAne  des  Reptiles  nus  ne  dif- 
fère pas  de  celui  des  Reptiles  écaiileiix  d'une, 
ritaiiière  fondamentale,  il  s'en  éloigne  plus 
cependant  que  les  ciûnes  do  ces  derniers 
ne  diffèrent  entre  eux.  On  peut  cependant 
trouver  quelques  analogies  eutrc  les  Aii!  • 
phisbènes  et  les  Cécilies  ;  mais  elles  parais, 
sent  peu  intimes  et  n'établissent  aucune 
affinité  réelle  entre  ces  anima^jx. 

La  tète  de  certains  Crapauds  paraît  ailé 
bilatéralement  par  suite  du  grand  développe 
ment  des  temporaux  :  celle  des  Bufo  typlio- 
nia  et  margarilifer  fournit  un  bel  exemple 
de  cette  disposition.  Leur  temporal  et  leur 
pariétal  s'avancent  en  effet  pour  former  une 
voiite  sourcilière  au-dessus  de  l'œil,  et  le 
temporal  envoie  en  arrière  un  épanouisse- 
ment élargi,  relevé  et  à  bord  tranchant.  Le 
frontal,  au  contraire,  est  réduit  à  l'aijjia 
rence  d'un  petit  os  wormicn  resserré  enlr  > 
les  pariétaux,  qui  sont  fort  grands,  el  les 
nasaux,  également  très  développés.  D'autres 
Anoures  ont  la  tcte  cataphractée  d'une  ma- 
nière singulière  par  Possification  partielle 
de  la  peau  et  sa  fusion  avec  le  crâne.  Le 
Bufo  ephippium  du  Brésil  (genre  Brachycé- 
phale),  quelques  Cératophrys  ci  les  deus 
espèces  connues  de  Pélobates  {Bufo  fa^cus 
et  Rana  cuUripes  ou  calcarala)  sont  plus 
particulièrement  dans  ce  cas.Dugèsa  figuré 
le  crinc  du  Pélobates  cuUripes,  chez  lequel 
la  voûte  osseuse  a  quelque  analogie  avec 
celle  des  Ghélonées.  Dans  le  Pélobates  fuscus 
que  cet  auteur  croyait,  mais  à  tort,  être  de 
la  même  espèce,  l'ossification  est  toujours 
moins  co;nplète,  et  les  deux  crânes  diiïèrcnt 
suffisamment  l'un  de  l'autre  pour  que  la 
différence  spécifique  des  animaux  dont  ils 
proviennent  ne  soit  pas  douteuse.  Dans  le 
Pélobates  cultripes,  la  voûte  osseuse  f  établit 
depuis  le  frontal,  le  temporal  ei  le  roiher, 
qu'elle  recouvre  en  se  joignant  à  eux,  et 
gagne  la  région  oculaire. 

L'ostéologie  du  crâne  des  Reptiles  nus  a 
beaucoup  occupé  Dugès;  et  les  vues  aux- 
quelles il  a  été  conduit  à  cet  égard  sont 
longuement  consignées  dans  son    ouvrage 
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snr  les  Balracicns,  ouvrage  qui  a  été  cou- 
ronné  par  l'Académie  des  scieuces.  D'après 
Lauriilard,  qui  a  aussi  étudié  ces  ques- 
tions avec  soin,  le  nombre  des  os  crâniens, 
qui  est  de  36  pour  les  Chéioniens,  38  pour 
les  Sauriens  et  31  pour  les  Ophidiens,  ^auf 
quelques  variations  que  nous  avons  en 
grande  partie  indiquées,  est  de  28  chez 
beaucoup  de  Batraciens;  mais,  ajoute-t-il, 
les  chiffres  sont  ici  encore  plus  variables 
que  dans  les  groupes  précédents,  à  cause  de 
rhétérogénéité  des  genres.  Ainsi,  dit  notre 
savant  collaborateur,  les  frontaux  princi- 
paux,qui  n'existent  pas  dans  les  Grenouilles, 
se  retrouvent  dans  le  Pipa  et  dans  les  Sala- 
mandres; les  maxillaires  n'existent  qu'en 
vestise  dans  la  Sirène,  etc.  Les  os  existant 
habituellement  sont  les  suivants  :  2  fron- 
taux antérieurs,  2  frontaux  postérieurs,  2  pa- 
riétaux, 2  rochers,  2  tympaniques,  1  sphé- 
noïde, 2  ptérygoïdiens,  1  ethnioïde  (os  en 
ceinture),  2  palatins,  2  maxillaires,  2  in- 
lermaxillaires,  2  nasaux  (en  vestiges),  2  ju- 
gaux,  2  vomers  :  total,  28. 

Dans  tous  les  Reptiles,  comme  aussi  dans 
tous  les  autres  Verlébrés  ovipares,  la  mâ- 
choire inférieure  est  de  plusieurs  pièces,  tou- 
tes répondant  à  l'os  maxillaire  inférieur  (man- 
dibulaire)des  Mammifères,  et  l'articulation 
avec  le  crâne  se  fait  par  un  os  particulier, 
mobile  ou  non,  l'os  carré,  lequel  est  un  dé- 
membrement du  temporal.  C'est  sur  cet  os 
i|ue  se  développe  le  condyle  mandibulaire; 
a  cavité  glénuïde  ou  articulaire  appar- 
tient au  contraire  à  la  mâchoire  inférieure, 
Jandis  que  chez  les  Mammifères  c'est  le  con- 
traire qui  a  lieu,  et  il  n'y  a  pas  d'os  carré. 
Les  os  dont  se  compose  la  mâchoire  in- 
férieure sont,  au  maximum,  au  nombre 
de  six  pour  chaque  côté.  Ce  sont,  en  em- 
ployant les  dénominations  proposées  par 
Cuvier  : 

1.  U articulaire,  qui  est  en  rapport  avec 
l'os  carré,  Straus  change  son  nom  en 
celui  d'arUirique. 

2.  L'angulaire  [atigulin,  Straus),  qui  est 
sous  le  précédent  et  au  bord  postéro-infé- 
rieur  de  la  mâchoire. 

3.  Le  surangiilaire  {coronoidien,  Strausl. 

4.  Le  complémentaire  {marginaire,  Geof- 
froy et  Straus). 

5.  Voperculaire  (ésotérique,  Straus). 

6.  Le  dentaire.  Celui-ci  est  le  seul  q'si 


porte  des  dents;  c'est  aussi  lui  qui  fournil 
la  symphyse  mandibulaire. 

Les  Batraciens  offrent  les  mêmes  particu- 
larités générales  de  la  mandibule  que  les 
Reptiles  écailleux.  Quelques  auteurs  n'a- 
vaient accordé  que  deux  os  au  maxillaire 
inférieure  dos  Grenouilles,  mais  Dugcs  a 
constaté  qu'il  y  en  a  quatre,  qu'il  nomme 
operculo-aiigulaire,  surangulaire,  dentaire 
et  articulaire. 

24°  Les  particularités  de  forme  ou  de 
composition  que  présentent  les  vertèbres 
post-céphaliques  fournissent  toujours  d'ex- 
cellents caractères;  aussi  doit-on  les  étudier 
avec  soin,  car  on  trouve  souvent  des  vertè- 
bres fossiles  de  Reptiles,  et  il  importe  de 
pouvoir  remonter  d'après  elles  aux  carac- 
tères des  genres  auxquels  ces  vertèbres  ont 
appartenu.  Le  corps  des  vertèbres  des  rep- 
tiles varie  plus  dans  sa  forme  que  chez 
aucun  autre  groupe  du  Règne  animal,  non- 
seulement  si  l'on  compare  les  Reptiles  écail- 
leux avec  les  Reptiles  nus,  mais  encore  dans 
les  divers  ordres  appartenant  à  Tune  ou 
l'autre  de  ces  deux  classes,  quelquefois 
même  dans  des  genres  d'un  même  ordre  ou 
d'une  même  famille. 

Les  vertèbres  des  Reptiles  ont  les  facettes 
articulaires  de  leur  corps  biplanes,  bicon- 
vexes, convexo-concaves,  concave-convexes, 
ou  biconcaves. 

Elles  sont  biplanes  au  tronc  des  Tortues, 
chez  certains  Crocodiles  fossiles  des  terrains 
secondaires,  chez  le  Plésiosaure,  le  Mégalo- 
saure,  ainsi  qu'à  la  queue  des  Lézards,  des 
Scinques,  etc.  Cette  forme  est,  on  le  sait,  la 
plus  commune  pour  les  vertèbres  des  Mam- 
mifères et  des  Oiseaux. 

Nous  ne  connaissons  de  vertèbre  biconveoci 
que  la  quatrième  cervicale  des  Tortues. 

Les  vertèbres  convexo-concaves,  c'est-à- 
dire  ayant  quelque  rapport  avec  celles  du 
cou  de  beaucoup  de  Mammifères  ongulés, 
ont  été  constatées  chez  les  Salamandres 
terrestres  et  chez  les  Tritons,  ainsi  que  dans 
le  Crapaud  accoucheur.  Celles  des  Strcpto- 
spondyles  ont  aussi  la  même  forme. 

Les  Batraciens  anoures,  à  part  celui  qui 
vient  d'être  cité,  le  Crapaud  accoucheur 
dont  nous  répétons  à  dessein  le  nom,  diffé- 
rents animaux  fossiles  de  l'ordre  des  Cro- 
codiles (les  Crocodiles  actuels  et  les  Croco- 
diles   fossiles   des   terrains  tertiaires),    les 
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Amphishènps,  les  Oi)hidiens,  la  plupart  des 
Sauriens  actuels  (Lézards,  Iguanes,  Scin- 
ques,  etc.),  ont  toutes  leurs  vertèbres  con- 
cavo-coiivecres,  ou  du  moins  la  plupart  de 
ces  vericbres.  Celles  de  la  queue  des  Ché- 
Ioniens  sont  aussi  dans  ce  cas. 

Au  contraire,  le  corps  des  vertèbres  est 
bicoJKave  ,  cdmnin  cliez  la  très-grando 
mîijorilé  des  Poi.-sons,  dans  les  Reptiles 
dont  voici  les  noms  :  Geckos  des  divers 
genres  (ce  sont,  avec  rilattérie,  curieux 
saurien  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  seuls 
Fquamodermcs  aujourd'hui  vivants  qui  soient 
dans  ce  cas\  Ichtliyosaores  et  autres  fos- 
siles secondaires  marins,  Cécilios,  Prolces, 
Amphiumes,  Ménopomes,  etc.  La  ^Tande 
Salamandre  du  Japon  et  la  Salamandre  fos- 
sile dCEningen  sont  aussi  dans  ce  cas. 

La  consistance  des  vertèbres  varie,  comme 
celle  de  tout  le  reste  du  squelette,  dans  les 
diffiTents  groupes  des  Reptiles.  Il  eu  est  qui 
restent  subosscuses  pendant  toute  la  vie, 
tandis  que  d'autres  s'ossifient  autant  que 
les  vertèbres  des  Mammifères.  Nous  i)arlc- 
rons  ailleurs  de  la  corde  dorsale  qui  est  le 
premier  état  de  l'axe  vertébral  dans  l'em- 
bryon et  le  ti^tard.  L'étude  en  est  facile  chez 
CCS  animaux. 

25°  Les  pièces  appendifulaires  des  ver- 
tèbres, c'est-à-dire  l'arc  supérieur  ou  supra- 
nerveux  et  ses  apophyses  articulaires,  les 
apophyses  transverses  et  les  arcs  inférieurs 
ou  les  hémapophyses  (côtes  ou  os  en  V), 
oITcctcnt  aussi  des  dispositions  remarqua- 
bles. Il  y  a  des  Reptiles,  en  particulier  les 
Jchihyosaures,  chez  lesquels  les  arcs  supé- 
rieurs et  les  masses  transverscs  ne  se  fixent 
point  aux  corps  vertébraux.  Chez  eux  les  corps 
wrtébraux,  sont  courts,  biconcaves  et  d'un 
volume  assez  considérable.  Ou  les  rencontre 
frc(iuemment  dans  les  tcprains  secondaires 
inférieurs  et  moyens  ;  et  malgré  leur  forme 
il  est  facile  de  les  disiingucr  d'avec  les  corps_ 
vertébraux  des  Poissons.  Oy  voit  sur  ceux 
des  Énaliosauriens  les  traces  des  articula- 
lions  par  lesquelles  ces  apophyses  adhé- 
raient aux  faces  latérales  et  supérieures  de 
ces  centres  vertébraux.  Le  mode  d'attache 
des  apophyses  épineuses  était  donc  le  même 
que  celui  des  cùlos  ainsi  que  des  os  en  V 
chez  les  Mammifères. 

Nous  avons  déjà  vu  que  VarticulaUon 
ocdi'Ualc  du  crâne  avec  l'épine  dorsale  se 


faisait  par  mi  condylc  unique  et  simple  chez 
les  Chéloniens,  les  Crocodiles,  les  Camé- 
léons, les  Sauriens,  les  Ophidiens  et  les 
Amphishènes,  c'està  dire  chez  tous  les  Rep- 
tiles érailleux,  et  au  contraire  par  deux 
condyles  chez  les  Batraciens  ou  Reptiles 
nus. 

26*  Les  vertèbres  constituent  l'épine  dor- 
sale proprement  dite,  depuis  l'atlas  jus- 
qu'aux coccygieunes  inclusivement.  Elles 
sont  réparties  d'une  manière  très  dilTérente 
dans  les  différentes  familles  de  chaque  ordre. 

Le  tableau  ci-après  (page  736)  donne  le 
nombre  total  des  vertèbres,  ainsi  que  celui 
de  ces  os,  chaque  région  prise  en  particu- 
lier, chez  des  espèces  tirées  des  principales 
familles  de  Reptiles. 

27°  La  première  vertèbre  des  Chéloniens, 
ou  leur  atlas,  est  formée  de  trois  pièces  ; 
deux  supérieures  formant  l'arc  nerveux,  et 
une  inférieure  qui  répond  au  corps  verté- 
bral. L'apophyse  odonloïde  des  mômes  Rep- 
tiles ne  tient  pas  à  l'axis,  comme  chez  les 
Mammifères  ;  c'est  un  os  distinct ,  sauf 
toutefois  chez  la  Tortue  matamata,  chez 
laquelle  il  est  soudé  à  l'atlas.  Les  vertèbres 
cervicales  des  Chéloniens  et  leurs  coccy- 
gieunes sont  seules  libres  et  bien  dévelop- 
pées. Les  dorsales  et  les  lombaires  sont,  au 
contraire,  plus  ou  moins  atrophiées,  leur 
rôle,  comme  organes  d'insertion  musculaire 
et  (oirimc  axe  osseux  du  corps,  étant  rendu 
tout  à  fait  secondaire  par  suite  du  dévelop- 
pement de  la  carapace.  Les  Glyptodons  nous 
ofl'rent,  parmi  les  Mammifères,  l'exemple 
d'une  conformation  analogue.  M.  Carus  a 
commis  une  erreur  singulière  en  écrivant 
que,  chez  les  Tortues,  le  corps  des  vertèbres 
est  supérieur  à  la  moelle  épinière.  Il  n'en 
est  absolument  rien,  et  les  vertèbres  des 
Chéloniens  sont  conformées,  à  cet  égard, 
comme  celles  de  tous  les  autres  animaux, 
sauf  quelques  dillérences  dans  leur  force  et 
leur  apparence.  Leur  corps  est  plus  grêle 
et  comme  atrophié;  leurs  apophyses  n'ont 
qu'un  faible  développement  ;  l'apophyse 
épineuse  est  une  simple  lame  le  plus  sou- 
vent flexible,  tant  elle  est  mince,  qui  va 
joindre  la  partie  médiane  de  la  carapace;  et 
dans  quelques  espèces  les  côtes  sont,  pour 
ainsi  dire,  fines  comme  des  fils  avant  de  se 
joindre  à  la  partie  ostéodermique  de  ia  cara- 
pace. Toutefois,  lorsque  cette  deruicrc  est 
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AMPHISBÈNES  .  , 


Sauriens , 


Anouubs 


Torlue  élépliantine. 
Tuilue  grecque  . .  . 
Torlue  des  Indes. . 
Turluc  à  boîte.  . . . 
Cistudc  d'Europe.. 
Cliclide  malamala  . 
Trionyx  du  Gange. 
Cliélonée  Midas  . .  . 


Crocodile  du  Gange 

Crocodile  à  deux  arêtes 

Caïman  à  museau  de  Brocliet.  . 
Gavial 


Salamandres..  , 


PlinENNIBRANXIIES. 


Salamandre  taclieice 

Triton  marbré 

Grande  Salamandre  du  Jniion. . 

Ami'hiume 

Ménopome 

Axolotl 

Ménobranclie 

Protée 

Sirène  laciTliiie 


Boa  devin.» !25i 

Erix  turc 218 

Python  améthyste -i: 

Couleuvre  à  collier 229 

Crotale 207 

Vipère  commune 20: 

Ti'igonoccpliale  jaune 2X9 

Pélamys  bicolor 1  Sf 

Amphisbènc  enfumé 130 

Cliirote  cannelé 129 

ïrogono[iliis  de  Wiegmnnii «4 

Monitor  de  Java 140 

Lc;?ard  ocellé 05 

Caméléon  d'Algérie 90 

Iguane 90 

Dragon 75 

Plirynosome 42 

Sicllion 89 

Moloch )) 

Tracliysaurc 54 

Orvet • 130? 

Aconlias ■ ^02 

Gramniatopliore  barbu 07 

Slieliopusick \  50? 

Hallcrie 03 

Gecko  (Uroplale)  frangé 5-1 

Piaineltes > 

Grenouilles i 

Crapauds \        9 

Dactylèthre i 

Pipa ] 
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moins  r(^sisl.inlcs,  elle»  ont  un  plus  grand 
«h'vc'Ioppempnt  :  c'est  ce  que  l'on  remarque 
clu'z  les  Clu'loniens  aquatiques. 

28°  F,es  vertèbres  cervicales  des  Crocodiles 
sont,  comme  celles  de  la  plupart  dos  Mam- 
riiifères,  au  nombre  de  sept.  La  première, 
ou  l'atlas,  est  formée  de  quatre  pièces  :  une 
inférieure,  doux  latérales  et  une  supérieure. 
L'axis  en  a  trois  :  son  corps,  la  portion 
arquéa,  qui  est  indivise  ,  et  l'apophyse 
odontoYdc.  Les  vertèbres  cervicales  des 
Crocodiles  ont  des  apophyses  costiformos 
'semblables  à  colles  des  oiseaux,  également 
percées  à  leur  base  d'un  trou  considérable. 

On  a  vu,  par  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment, que  les  Crocodiles  secondaires 
différaient  des  Crocodiles  actuels  et  ter- 
tiaires par  le  mode  d'articulation  de  leurs 
vertèbres,  qui  sont  biplanes,  convexo-con- 
cavesou  biconcaves,  au  lieu  d'être  concavo- 
convcxes. 

29"  Les  DinosauricDs ,  qui  ont  été  les 
plus  grands  des  Reptiles  terrestres,  ont  des 
vertèbres  assez  semblables  à  celles  des 
Mammifères  par  leurs  formes,  et  dans  la 
région  sacrée  elles  sont  soudées  entre  elles 
de  manière  à  fournir  un  véritable  sacrum. 

30°  Les  Ophidiens  montrent  souvent  à  ta 
face  inférieure  de  leurs  vertèbres  une  crête 
longitudinale  saillante,  quelquefois  plus  ou 
moins  divisée  en  Y,  et  que  l'on  appelle  une 
apophyse  épineuse  inférieure.  C'est  une 
saillie  comi)arableà  celle  de  la  région  cervi- 
cale inférieure  des  Oiseaux  et  de  leurs  pre- 
mières dorsales.  Sa  fonction  est  de  donner 
insertion  aux  muscles  fléchisseurs  du  tronc. 
Les  premières  de  ces  saillies  portent,  chez 
le  Coluber  scabcr,  les  plaques  lisses  que 
l'on  a  regardées  comme  des  dents.  La  com- 
paraison qu'on  a  faite  de  ces  apophyses 
avec  les  apophyses  épineuses  de  l'arc  verté- 
bral supérieur  qu'elles  représenteraient  in- 
férieurement  eU  fautive,  puisque  les  côtes 
ont  seules  ce  caractère. 

31°  Très-nombreuses  chez  les  Serpents 
où  la  plupart  mérilont  le  nom  de  dorsales, 
les  vertèbres  des  Reptiles  sont  en  moindre 
quantité  au  tronc  des  Sauriens,  des  Croco- 
diles et  des  Tortues.  A  la  queue  des  Sau- 
riens, on  en  compte  le  plus  souvent  aussi 
un  assez  bon  nombre,  et  il  en  est  de  même 
chez  les  Batraciens  urodèles.  Mais  les  Batra- 
ciens proprement  dits  (Grenouilles,  Cra- 
T.  \i. 
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pauds.  Rainettes  et  l'ipas)  sont  de  ions  Icâ 
Reptiles  ceux  qui  ont  le  jjIus  petit  nombre; 
de  vertèbres.  Ils  n'en  ont  que  iicuf.  La 
forme  de  ces  vertèbres  et  celle  deleuis  a|)o- 
physcs  transversrs  munirent  des  dinéren- 
cos  assez  curieuses  que  l'on  [leut  employer 
comme  caractéristiques.  Les  plus  importantes 
sont  fournies  par  la  neuvième  ou  le  sacrum. 

32"  Dans  le  Pipa,  l'atlas  ou  première 
vertèbre  est  soudée  à  la  deuxième,  dont 
l'apophyse  transversc  ressemble  à  celle  des 
antres  Batraciens  anoures;  mais  les  troi- 
sième et  quatrième  vertèbres  ont  les  même? 
apophyses,  colles  de  la  quatrième  atteignant 
même  jusqu'à  la  hauteur  du  sacrum  ;  en- 
suite viennent  deux  vertèbres  (cintiuièmc  et 
sixième)  dont  les  apophyses  trausverses 
sont  faibles  et  présentent  bien  la  disposi- 
tion ordinaire,  tandis  que  celles  des  deux 
cuivantes  -ont  au  contraire  obliquement 
dirigées  en  avant.  La  neuvième  vertèbre  ou 
le  sacrum  a  ses  apophyses  transvorses  fort 
dilatées,  et  leur  partie  articulaire  longue, 
ce  qui  est  en  rapport  avec  un  élargissement 
proportionnel  de  l'os  des  ifes. 

Le  Dactylèthre  du  Cap  ,  qui  s'écarte 
moins  des  Raniformcs  par  l'aspect  général 
de  sa  têteque  le  Pipa,  n'a  pas,  comme  lui, 
l'atlas  ankyloséà  la  seconde  vertèbre  ;  mais 
ses  troisième  et  quatrième  vertèbres  ont 
également  de  très  longues  apophyses  trans- 
vorses, recourbées  en  arrière,  et  colles  des 
quatre  vertèbres  suivantes  sont  courtes, 
grêles,  dirigées  obliquement  en  avant.  Les 
apophyses  du  sacrum  sont  également  «n  fer 
de  hache  allongé,  à  bord  tranchant  ;  mais 
elles  ont  moins  d'étendue  que  dans  le  Pipa. 
Les  apophyses  articulaires  postérieures 
forment  autant  d'éminences  énioussées,  et, 
de  même  que  .dans  le  Pipa,  l'os  coccyx  fait 
corjjs  commun  avec  la  vertèbre  sacrée, 
tandis  que,  chez  les  autres  Anoures,  il  est 
articulé  avec  elle  par  un  double  condyle 
formé  par  le  corps  de  cette  vertèbre. 

33°  Ce  qu'on  appelle  le  coccyx  des  Batra- 
ciens anoures,  c'est-à-dire  la  dixième  pièce 
de  leur  rachis,  est  un  os  impair,  long  et 
d'apparence  tout  à  fait  spéciale  à  ces  ani- 
maux; il  est  libre  de  toute  articulation  en 
arrière;  sa  longueur  égal;  à  peu  près  celle 
des  iliums,  et  dépasse  habiUiellement  celle 
de  l'humérus.  Il  n'y  a  pas  de  canal  médul- 
laire. D;uislcprélciiduPseudisdeSard;!igno, 
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découveri.  et  décrit  par  Gêné,  le  coccyx 
montre  un  peu  au  delà  de  son  articulation 
avec  la  vertèbre  sacrée  une  saillie  bilaté- 
rale, qui  semble  être  une  apophyse  trans- 
verse, ce  qui  a  fait  regarder  Tos  lui-même 
comme  résultant  do  la  fusion  de  plusieurs 
vortèbres  en  une  pièce  unique. 

34"  La  queue  des  autres  Reptiles  com- 
iiiencc  à  l'anus  ou  en  arrière  du  sacrum, 
pt,  comme  chez  les  autres  animaux,  elle 
fait  suite  à  la  région  du  tronc.  Sa  longueur 
est  loin  d'être  la  n;ême  dans  toutes  les 
espèces  de  Reptiles,  et  sa  forme  est  aussi  fort 
didereûte  d'un  genre  à  un  autre;  les  ver- 
tèbres y  sont  aussi  plus  ou  moins  complètes, 
suivant  son  importance.  Dans  certaines 
espèces,  elle  présente  un  grand  nombre  d'os 
eu  V;  dans  d'autres,  au  contraire,  elle  eu 
offre  fort  peu.  Dans  certains  cas,  le  corps 
des  vertèbres  coccyy:ieQnes  est  concavo-con- 
vexe;  dans  d'autres,  convcxo-concave  ;  d'au- 
tres fois,  biplan  ou  biconcave.  Peu  de 
Reptiles  ont  la  queue  prenante.  Les  Camé- 
léons, les  Pythons  et  les  Boas  sont  seuls 
dans  ce  cas.  Chez  les  Chéloniens,  la  queue 
est  toujours  plus  ou  moine  courte,  conoïde 
et  rétractile  en  tout  ou  en  partie  sous  la 
carapace;  les  Émysaures  sont  au  nombre 
des  Chéloniens  qui  ont  la  plus  longue 
queue  ;  c'est  même  celte  particularité  qui 
leur  a  valu  leur  nom. 

La  queue  des  Crocodiles  est  bien  plus 
longue  que  celle  des  Chéloniens,  et  toujours 
comprimée  de  manière  à  pouvoir  servir  à  la 
natation.  Elle  est  bicarénée  dans  une  partie 
de  sa  longueur.  La  queue  de  l'Ichthyosaure 
était  fort  longue  aussi,  et  l'on  suppose 
qu'elle  soutenait  une  nageoire  assez  analo- 
gue à  la  caudale  des  Sélaciens.  Celle  du 
Neiistosaurus  çiigundarum  de  M.  Eugène 
Jlaspail  était  bien  certainement  disposée  en 
rame  verticale  dans  sa  portion  subtermi  ■ 
nale.  Les  os  eu  V  de  celte  partie  de  la  queue 
sont,  en  effet,  complétemeui  sécurifonnes, 
arc-boutés  les  uns  contre  les  autres,  et 
tixés  par  leur  base  sous  l'articulation  même 
des  corps  vertébraux.  Il  est  bien  probable 
qu'ils  avaient  pour  fonction,  ainsi  que  le 
dil  M.  E.  Raspail,  d'empêcher  la  flexion 
eu  dessous  de  la  rame  caudale  et  de  lui 
donner  une  plus  grande  fixité.  La  queue 
de  ce  Reptile  avait  près  de  3  mètres  de 
longueur.  Le  prolotigcmeui  caudal  des  Plé- 


siosaures était  au  contraire  beaucoup  moins 
long  que  celui  des  Crocudiliens.  Le  corps 
ramassé  de  ces  animaux,  la  longueur  de 
leur  cou,  etc.,  devaient  les  faire  ressembler 
pour  le  faciès  aux  Cygnes  ou  aux  Manchots, 
et  probablement  ils  avaient  comme  eux  la 
possibilité  de  nager  à  la  surface  des  eaux. 
Quantau  Ptérodactyle,  sa  queue  était  pres- 
que nulle  et  comparable,  ainsi  que  la  forme 
générale  de  sou  corps,  à  celle  des  Roussettes 
dans  l'ordre  des  Chéiroptères. 

La  queue  varie  autant  dans  sa  forme 
extérieure  que  dans  sa  conformation  ostéo- 
logique.  Les  Sauriens  l'ont  en  général  très- 
lou-ue  (Lézards,  Iguanes)  et  de  forme  ar- 
rondie, bien  comprimée  et  surmontée  d'une 
crête  dermique  qui  se  continue  souvent  sur 
le  dos  (Iguane)  :  d'autres  l'ont  plus  courte 
(Scinques,  Geckos,  Phrynosomes),  ou  bien 
déprimée  et  plus  ou  moins  élargie  par  des 
prolongements  bilatéraux  du  derme  [Gecko 
funbriatus). 

Les  écailles,  dans  beaucoup  d'espèces,  y 
ont  une  disposition  régulièrement  verti- 
cillée;  quelquefois  elles  sont  épineuses  et 
soutenues  même  par  des  ossifications  du 
derme  (Uromastyx,Cyclures,etc.).  La  queue 
des  Sauriens  serpentiformes  est  générale- 
ment fort  longue  :  aussi  est-elle  fragile,  à 
l'égal  de  celle  des  Lézards  et  de  quelques 
autres  espèces.  Les  Sauriens  à  queue  fra- 
gile, l'Orvet,  les  Lézards  et  d'autres,  jouis- 
sent d'ailleurs  de  la  singulière  propriété  de 
pouvoir  reproduire  cet  organe  après  qu'ils 
en  ont  perdu  une  partie  plus  ou  moins  con- 
sidérable, et  souvent  on  prend  des  individus 
dont  la  queue  est  de  nouvelle  formation. 
La  physionomie  de  cette  queue  nouvelle  la 
rend  fort  reconnaissable.  La  queue  repousse 
plus  vite  en  été  qu'en  automne  ou  au  prin- 
temps; elle  est  d'une  couleur  plus  terne 
que  celle  qu'elle  remplace,  plus  courte  et 
plus  obtuse,  à  verticilles  d'écaillés  moins 
marqués.  Anatomiquement,  elle  se  com- 
pose d'une  peau,  de  nerfs,  de  vaisseaux,  et 
même,  d'après  Dugès,  d'un  prolongement 
nerveux  de  la  moelle,  enveloppé  d'un  étui 
solide,  mais  imparfaitement  ossifié  et  nou 
divisé  en  vertèbres.  C'est,  dit  cet  eri)étolo- 
giste,  un  étui  cartilagineux,  avec  un  peu  de 
carbonate  de  chaux,  et  c'est  à  ces  caractères 
que  l'on  reconnaît  la  production  nouvelle, 
et  qu'on  la  distingue  de  l'aucienne,  dans  le 
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rss  où  la  quouc  a  poussé  double  cl  môme 
triple.  Les  Atiipliisbèiies  u'oiit  pas  la  queue 
fort  longue;  mais,  chez  la  plupart  d'entre 
eux,  elle  est  cylindrique,  obtuse  et  presque 
«ussi  j;rosse  que  la  tète,  et  c'est  elle  qui  a 
valu  à  ces  animaux  le  nom  de  doubles  mar- 
cheurs. Daus  le  Trogoiiopliis  Wiegmanni, 
elle  est  plus  appoiutie. 

Celle  des  Ophidiens  peut  être  fort  longue 
ou  fort  courte,  suivant  ksgcnres.  Celledcs 
Couleuvres  a,  en  général,  un  grand  déve- 
lopiiement,  tandis  qu'elle  est  toujours  plus 
ou  iiioins  courte  clicz  les  Serpents  venimeux, 
et  fournit  même  un  de  leurs  caractères  dis- 
liuctifs.  Nous  avons  dit  qu'elle  était  prc- 
naule  chez  les  lîoas  et  les  Pythous;  d'au- 
tres l'ont  fortement  comprimée.  Celle  des 
Uropcltis  est  terminée  par  uu  disque  tuber- 
culeux. 

C'est  d'après  la  considération  de  leur 
queue  que  les  Reptiles  nus,  les  Cécilics 
exccplécs,ont  été  partagés  en  deux  groui)es 
qucDumérila  nommés  Urodèks  et  Anoures, 
suivant  qu'ils  ont  une  queue  comme  les 
Salamandres,  les  Prolées,  les  Sirènes,  ou 
qu'ils  en  manquent  à  l'ét.it  parfait,  comme 
on  le  voit  chez  les  Rainettes,  les  Grenouilles, 
les  Crapauds,  le  Daclylèthre  et  le  Pipa.  Oa 
sait  que  la  queue  des  têtards  est  résorbée  à 
l'époque  de  la  métamorphose;  mais  les 
Anoures  en  conservent  encore  des  traces 
extérieures,  pendant  un  certain  temps  après 
qu'ils  ont  revêtu  tous  les  autres  caractères 
propres  à  l'adulte.  La  queue  est  presque 
nulle  chez  les  Cécilies,  et  la  disposition  ser- 
peutiforme  de  leur  corps  dépend  surtout 
de  rallongement  de  leur  tronc  joint  à  l'ab- 
sence de  membres.  La  queue  est  ronde  ou 
compriniée  chez  les  Urodèles,  suivant  que 
leur  genre  de  vieest  terrestre  ou  aquatique. 
Les  crêtes  qui  s'y  développent,  dans  beau- 
coup d'espèces  de  la  seconde  catégorie,  sont 
plus  particulièrement  un  attribut  du  sexe 
mâle,  et  leur  plus  grand  développement  a 
lieu  au  moment  des  amours. 

35"  La  détermination  comparative  des  os 
du  squelette,  chez  l'Homme  et  chez  les 
Mammifères,  a  présenté,  dans  plusieurs  cas, 
dos  difCcultés  assez  grandes.  Ces  difficultés 
se  sont  accrues  encore  lorsqu'on  a  rapporté 
homologiquement  les  os  du  squelette  des 
Vertébrés  ovipares  à  ceux  des  Mammifères 
Toutes  les  pièces  de  ta  charpente  osseuse 


des  Mammifères,  ou  h  peu  prés  toutes,  exis- 
tent chez  les  Ovipares;  mais  avec  elles 
apparaissent  d'autres  os  dont  la  déter- 
mination constitue  autant  de  problèmes  que 
les  anatomistes  ont  essayé  de  résoudre. 
Nous  avons  déjà  abordé  plusieurs  de  ceux 
auxquels  a  donné  lieu  l'étude  de  la  ttMe  (Ica 
Reptiles.  Les  plus  difficiles,  après  ceux-là, 
nous  sont  fournis  par  le  sternum  et  par 
l'épaule. 

36"  Cuvier  disait  que  le  itcrnum  des 
Lézards  veut  être  décrit  avec  leur  épaule, 
qui  forme  avec  lui  une  espèce  de  cuirasse 
pour  le  cœur  et  lesgrosvaisscaux.il  est,  en 
elTet,  difficile  de  bien  comprendre  l'un  sans 
l'autre,  et  l'on  pourrait  ajouter  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  de  bien  discerner  quelles 
pièces  appartiennent  vraiment  à  l'épaule, 
quelles  autres  au  sternum,  et  quelles  aux 
côtes  (1). 

Les  Ophidiens  proprement  dits,  qui  man- 
quent de  membres,  sont  aussi  dépourvu» 
d'épaule  et  de  sternnm. 

L'épaule  et  le  sternum  des  Crocodiles, 
ainsi  que  des  Caméléons,  sont  établis  sur  un 
plan  assez  simple,  et  se  laissent  également 
bien  comparer  à  ceux  des  Mammifères  adi- 
diens.  Grew  avait  dit  que  les  Crocodiles  ont 
deux  omoplates,  ce  qui  n'est  pas;  seule- 
ment, leur  omoplate  et  un  os  presque  de 
même  forme,  aboutissant  au  siernum,  con- 
courent, par  leur  extrémité  humérale,  à 
former  la  cavité  glénoïde.  Il  n'y  a  pas  de 
véritable  clavicule.  L'os  corncoïdien  est 
articulé  par  un  ligament  avec  l'omoplate, 
au  point  même  où  l'un  et  l'autre  concou- 
rent à  former  la  cavité  glénoïde,  et  comme 
cet  os  va  au  sternum,  il  a  été  pris  longtemps 
pour  la  clavicule.  Cuvier  a  lui-même  pro- 
fessé cette  opinion,  et  bien  qu'il  la  critique 
dans  sa  description  de  l'épaule  du  Croco- 
dile insérée  dans  la  deuxième  édition  de 
ses  Ossements  fossiles,  lui-même  l'appelle 
encore  clavicule  par  inadvertance.  Le 
sternum  du  Crocodile  est  fort  simple  aussi. 
Il  n'a  d'osseux  que  son  axe  ou  manubrium, 
qui  est  aplati  et  prolongé  en  avant  sous  le 

(I)  Ces  pièces  sont  Ikiirros  aw.c  Iieauonup  de 
soin  pour  un  gfrand  nombre  do  Repliles  cl  de  Batra- 
ciens par  M.  H.  Parker,  dans  l'iniporlanle  monogra- 
phie qu'il  vient  de  faire  paraître  dans  un  des  derniers 
volumes  de  la  Société  anglaise  de  Ray.  Nous  regret- 
Ions  de  n'avoir  pu  profiler  de  ce  travail,  aucjut-i  nous 
nous  empressons  de  renvoyer  le  Iccicur. 
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Cû'.î  ;  ic  reste  forme  une  plaque  carlilasi- 
ueoss  subrliomboidalc  donnant  insertion, 
par  son  bord  anléro-lalérai,  aux  coracoï- 
dieus,  bilaléralementàdeux  paires  de  cotes, 
et  plus  bas,  sur  les  côtes  d'un  prolonge- 
niCRKiu'on  pourrait  comparerau  xiphoïde, 
à  des  côtes  au  nombre  de  trois  paires,  après 
lesquelles  viennent  les  fausses  côtes. 

Chez  les  Caméléons,  le  sternum  est  éga- 
lement peu  considérable.  Sa  partie  anté- 
rieure ou  le  bouclier  ne  donne  insertion 
qu'aux  coraroïdiens.  Son  corps  proprement 
dit  est  étroit  et  en  rapport  avec  cinq  des 
paires  de  côtes  seulement.  Le  coracoïdien 
est  court,  subtrapézoïdal  ;  il  concourt,  avec 
l'omoplate,  à  la  formation  de  la  cavité  co- 
lyioïde.  1/omoplate  est  aplatie  en  languette 
mince,  et  surmontée  à  son  bord  dorsal  par 
une  lame  cartilagineuse  {sus-scapulaire , 
Cuvier;  adscapulum  ^  Dngès;  paleron  > 
Slraus",  comme  chez  la  plupart  des  Rep- 
tiles, les  Crocodiles  cl  les  Tortues  excep- 
tes, 

La  même  région,  chez  les  Lézards,  les 
Moniturs,  les  Iguanes,  les  Scinques  et  au- 
tres Sauriens  proprement  dits,  est  beau- 
coup plus  compliquée;  et  si  nous  voulons 
lui  trouver  un  terme  de  comparaison  dans 
les  autres  aniniuux  vertébrés,  c'est  chez  les 
Moiiotrèmes  (Ornitliorhynquc  et  Échidné) 
qu'il  faut  le  prendre.  On  sait,  d'ailleurs,  que 
les  Monotrcmes  ont  avec  les  Sauriens  plu- 
sieurs autres  analogies,  et  que  certains  au- 
teurs ont  même  proposé  de  les  placer  avec 
les  Ovipares  plutôt  qu'avec  les  Mammifères, 
quoique  cependant  ce  soient  bien  des  ani- 
maux de  celte  dernière  classe. 

Le  sternum  se  compose,  chez  la  majorité 
des  Sauriens,  d'un  plastron  cartilagineux  ou 
subosscux  plus  ou  moins  prolongé,  habi- 
tuellement rhomboïdal,  et  qui  donne  inser- 
tion à  un  nombre  variable  de  côtes  ou  de 
fausses  côtes.  Ce  plastron  da  sternum  peut 
présenter  à  son  centre  un  loranien  bouché 
par  une  simple  membrane  {Phrynosoinc); 
il  envoie  en  avant,  comme  chez  les  Cro- 
codiles, uu  manubrium  osseux  {manubrium, 
Blainvillc;  prœsiernum,  Dugcs),  grêle,  mais 
qui  se  termine  en  flèche,  en  T  ou  en  croix, 
et  représente,  suivant  nous,  l'os  en  Y  des 
Monotrèmes,  que  Cavier  appelle  à  tort  la 
clavicule  furculaire.  Les  formes  qu'allecte 
cet  appendice   sont   réellement    curieuses, 


ÏIEP 

mais  on  ne  les  a  pas  fait  suffisamment  con- 
naître. Dans  quelques  genres  il  manque, 
ou  bien  il  est  si  raccourci  qu'il  est  devenu, 
pour  ainsi  dire,  méconnaissable  :  c'est  le 
cas  du  Pbrynosome.  Sur  l'extrémité  anté- 
rieure de  l'os  en  croix  ou  du  proslernum 
vient  reposer  un  os  grêle,  inséré  par  son 
autre  extrémité  sur  l'omoplate,  et  que  Cu- 
vier nomme  la  clavicule,  mais  sans  démon- 
trer que  ce  soit  bien  l'analogue  de  celte 
pièce  chez  les  Mammifères.  Celte  prétendue 
clavicule  manque  aussi  chez  lePhrynosome; 
dans  quelques  Scinques  elle  s'élargit,  se 
coude,  et  présente,  dans  sa  moitié  sternalc, 
une  sorte  de  trou  obturateur  :  Dugès  l'ap- 
pelle acromial.  Les  os  qui  concourent  à 
former  la  cavité  cotyloïde  sont,  comme  dans 
les  cas  précédents,  l'omoplate  et  l'os  cora- 
coïde. 

L'omoplale  est  divisible  en  deux  parties. 
La  principale  est  osseuse  ;  à  elle  apj)artient 
la  itortion  articulaire  {humerai  de  Cuvier; 
scapM^wJ», Dugès  ;  ancoral,  Straus).  Elle  pré- 
sente quelquefois  un  petit  appendice  apo- 
physaire  à  son  bord  antérieur  ;  c'est  sur  elle 
que  prend  naissance  l'os  furculaire. 

Quant  au  coracoïdeoa  coracoïdien,  W  s'ar- 
ticule par  symphyse  avec  l'omoplate  à  sa 
partie  glénoïdienne,  concourt  avec  elle  à  lu 
formation  de  cette  cavité,  et  fournit  ensuite 
à  son  bord  sternal  deux  ou  trois  branches 
courtes,  supportant  uu  cartilage  qui  passe 
sous  l'os  eu  croix,  et  va  se  joindre  au  car- 
tilage correspondant  du  coracoïde  opposé  : 
c'est  l'eptcoracoïc/j'en  de  Cuvier  ou\c  toxoïde 
de  Straus.  La  branche  inférieure  du  cora- 
coïde est  de  beaucoup  la  plus  forte;  elle 
s'articule  par  son  bord,  qui  est  sécuriforme, 
avec  le  bord  laléro-antérieur  du  bouclier 
sternal.  Ce  coracoïde  répondrait  à  l'os  nom- 
mé de  même  chez  les  Monotrèmes,  si  celui- 
ci  concourait  comme  lui  à  la  formation  de 
la  cavité  glénoïde,  ce  qui  n'a  pas  lieu.  Le 
coracoïde  des  Monotrèmes  répond  plutôt  à 
la  partie  cartilagineuse  ossifiée  du  coracoï- 
dien des  Sauriens,  c'est-à-dire  à  l'épicoracoi- 
dien. 

LeSheltopusik  ou  Pseudope,  l'Ophisaurc, 
l'Orvet  et  d'autres  faux  Serpents  apparte- 
nant comme  eux  à  l'ordre  des  Sauriens, 
ont  une  éi)aule  et  im  sternum,  quoiqu'ils 
soient  apodes.  Ces  parties  .sont  établies  d'a- 
près le  même  plan  général  que  celles  des 
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antri's  5nuncns.  l'allés  foiirnissont  nîn  nou- 
vel ;ir;;iinicnt  contre  l'opinion ,  lonî;toinps 
acccptco,  que  cos  animaux  <ipp;irtipiu]r,iicnt 
à  l'ordre  des  Ophidiens.  L'épaule  de  l'Or- 
vet, figurée  par  Dugès,  a  le  sus-capulnire, 
l'omoplato,  racromial  et  le  coracoïdietr, 
celui-ci  pourvu  de  son  cartilage  (-pico- 
rat'oïdicu.  Toutefois  le  slernutu,  d'après 
la  figure  qu'en  donne  Dugès  {Batraciens, 
fig.  27),  paraît  constitué  par  le  post-sler- 
nuin  ou  xiphoïde  seul,  dont  l'apparence  a 
quelque  analogie  avec  celui  du  Pipa. 

L'épaule  et  surtout  le  sternum  des  Cliélo- 
nicns  sont  d'une  détermination  plus  difficile 
encore.  C'est  à  leur  occasion  qu'on  a  parié 
du  prétendu  renversement  du  squelette  chez 
ces  animaux. 

«  Les  Chéloniens ,  écrit  Straus ,  sont 
bien  les  plus  singuliers  de  tous  les  Verté- 
brés, par  une  espèce  de  renversement  que 
leur  corps  a  éprouvé  et  par  lequel  les  qua- 
tre membre»,  au  lieu  d'être  appliqués  on 
dehors  de  la  cage  formée  par  le  thorax,  sont 
au  (  ontraire  ramenés  eu  dedans  et  avec  eux 
tous  les  autres  ory;anes,  ordinairement  exté- 
rieurs, à  l'exception  des  téguments;  encore 
ceux-ci  sont- ils  très  coriaces  et  étroiiemeut 
serrés  entre  les  os  et  les  larges  écailles 
cornées  conniientcs  qui  revêtent  leur  curps 
et  uniquement  propres  à  ces  animaux. 
Cette  singulière  disposition  dans  laquelle  se 
trouvent  les  Chéloniens,  qui  paraissent  ap- 
p.irtenir  à  une  autre  création  que  le  reste 
des  êtres  actuellement  existants,  constitue 
toutefois  un  fait  heureux  pour  les  théories 
d'analomie  comparative,  faisant  voir  la  pos- 
sibilité que  des  organes  puissent  être  trans- 
portés d'un  lieu  dans  un  autre,  sans 
cesser  d'être  les  analogues  de  ceux  qui  se 
li  ou  vent  disposés  suivant  un  autre  arran- 
gement constituant  la  règle  générale.  » 

D'autres  auteurs  ont  appelé  la  Tortue  un 
animal  retourné  (l).Cuvier  s'est  lui-même 
servi  de  celte  expression,  mais  dans  ses 
Leçons  d'anatomie  comparée,  il  ne  rompt 
pas  aussi  ouvertement  que  Straus  avec  le 
principe  des  connexions.  Voici  comment  il 
s'en  explique  :  «  Dans  VoUigalion  singulière 
iùclait  la  nature  de  mettre  les  es  de  l'é- 
paule et  du  bassin  des  Tortues  au  dedans 
liu  Ironc  et  d'y  attacher  leurs  muscles,  elle 

fil  Cl'..  Bonaparte  définit  ainsi  les  Cliiiioiiiciis  : 
Cvrp  s  reversum  {}),  testeum. 


semble  S'être  cfforcJo  cependant  de  s'écarler 
le  moins  possible  du  jilan  sur  lequel  ces 
parties  sont  construites  dans  lesOvipiucs.  » 

Nous  avons  déjà  tenté,  daiis  l'article 
CiiiiLONiENS  de  ce  Dictionnaire,  la  solution 
de  ce  petit  problème,  dont  il  nous  paraît 
qu'on  en  a  exagéré  à  plaisir  les  difficultés. 
Nous  ajouterons  ici  que  l'enfoncement  de 
l'épaule  dans  la  cage  thoracique  est  bien 
moins  jjrofond  qu'on  ne  le  croit,  et  qu'il  est 
facile  de  s'assurer  de  la  vérité  de  celte  asser- 
tion. Notons  aussi  que  le  prolongement 
antérieur  de  la  carapace,  c'est-à-dire  le 
dcrmalo-squclette,  vient  recouvrir  l'épaule, 
et  que  celle-ci,  l'omoplate  du  moins,  est 
peut-être  plus  antérieure  chez  les  Tortues 
que  chez  beaucoup  d'autres  animaux.  Les 
Tortues  manquent  de  clavicule.  Leur  omo- 
jilalc  s'attache  par  une  articulation  mobile 
en  avant  de  la  première  côte.  Quelques 
espèces  ont  entre  l'omoplate  et  la  vertèbre 
une  ou  deux  pièces  osseuses. 

L'omoplate,  avant  de  concourir  avec  le 
coracoulieu  à  la  formation  de  la  cavité  glé- 
no'ide,  donne  une  apophyse  acromion  pres- 
que aussi  longue  qu'elle  et  qui  va  s'atta- 
cher au  plastron.  Le  coraco'idien  lui-même 
se  dirige  horizontalement  en  arrière,  et  son 
extrémité  autihumérale  est  libre  de  toute 
articulation.  Il  semble  qu'ici  l'aliscnce  évi- 
dente de  la  pièce  rhombo'i'dale  du  sternum 
des  Sauriens  explique  celte  particularité,  et 
l'on  est  conduit  alors  à  considérer  le  plas- 
tron des  Tortues  comme  n'étant  pas  uni- 
quement constitué  par  l'os  sternal.  Sans 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  celle 
portion  importante  de  la  boîte  osscu.^e  à 
rarlicIeCnÉLONiENs(t.lII,  p.541),  nous  ajou- 
terons que  sa  pièce  médiane  {Ver.ta-sternal 
de  Geoffroy)  est  probablement  le  véritable 
sternum,  et  qu'elle  répond  inconicstable- 
menl  au  manubrium  des  Sauriens;  que  les 
épislernaux  (GeolTroy)  ou  les  deux  pièces 
latéro-antérieures  semblent  bien  être  les 
analogues  des  branches  latérales  du  manu- 
brium (peut-être  aussi  les  acromiaux),  el 
que  les  six  autres  pièces  [hyoslcrnaux,  hy- 
posfernaux  et  xiphosternaux  de  Geoffroy), 
qui  laissent  un  vide  plus  ou  moins  consi- 
dérable entre  elles  sur  la  ligne  médiane 
dans  tous  les  jeunes  Chélonicus.  el  qui  ne 
S.I'  réunissent  même  à  aucun  âge  chez  les 
Chéloniens  aquatiques,  sont  des  pièces  d'ua 
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autre  ordre,  probablement  la  partie  sler- 
nnlc  des  côtes.  On  ne  doit  donc  pas,  dans 
notre  opinion  du  moins,  continuer  à  les 
regarder  comme  appartenant  au  sternum 
lui-mème. 

Les  Tortues  diiïèrent  en  outre  des  Croco- 
diles par  le  plus  grand  nombre  de  pièces 
qui  constiluent  leur  région  sternale;  une 
partie  de  ces  pièces  se  joint  aux  côtes,  mais 
d'une  manière  médiate  seulement  ;  elles 
constituent  des  encroûtements  dermalo- 
squelettiques  que  l'on  nomme  les  plaques 
marginales. 

L'ostéologie  des  Simosauriens,  animaux 
dépourvus  de  dermato-squelette,  nous 
donnera  sans  doute,  lorsqu'elle  sera  mieux 
connue,  la  clef  définitive  de  la  formation  du 
plastron  des  Chéloniens  ;  il  en  sera  de 
même  de  l'ostéogénie  des  Chéloniens  eux- 
mêmes.  Peut-être  y  verra-t-on  un  moyen 
terme  entre  les  six  pièces  pseudosternales 
des  Tortues  et  les  côtes  des  Crocodiles  ou 
des  Plésiosaures. 

Le  sternum  et  l'épaule  offraient  aussi 
quelques  dispositions  remarquables  chez  les 
Reptiles  de  la  période  secominire.  Il  en  est 
question  aux  articles  Piésiosauhe,  Iciithvo- 
SAURE  et  Ptérodactyle  de  ce  Dictionnaire  ; 
leurs  variations  dépendent  plutôt  de  la 
forme  et  des  proportions  que  de  la  com- 
position elle-même,  et  ces  variations  sont 
moins  considérables  que  celles  que  nous 
avons  signalées  entre  le  Caméléon  et  la 
plupart  des  Sauriens.  L'Ichthyosaure  est 
plus  semblable  aux  Reptiles  ordinaires;  le 
Plésiosaure,  au  contraire ,  se  rapproche 
davantage  des  Crocodiles  par  l'absence  d'os 
furculaire,  c'est-à-dire  de  véritable  clavi- 
cule. Ses  coracoïdiens  avaient  un  grand 
développement;  ils  se  réunissaient  l'un  à 
l'autre  sur  la  ligue  médiane  et  formaient 
une  sorte  de  plastron  sous-pectoral. 

Les  Batraciens  sont  les  seuls  Reptiles 
dont  il  nous  reste  à  parler  sous  le  rapport 
de  l'épaule  et  du  sternum. 

Chez  ces  animaux,  le  sternum,  lorsqu'il 
existe,  est  toujours  rudiinentaire.  Dans  les 
Anoures  il  se  compose  :  1°  d'un  manu- 
brium  (le  prostcrnuin  ou  épislernum  àv. 
quelques  auteurs),  en  pédicelle  élargi  en 
avant  sous  la  forme  d'une  lamelle  discoïde 
cartilagineuse;  2"  d'un  cartilage  intermé- 
diaire aux  pièces  inférieures  de  l'épaule  et 


qui,  dans  le  Pipa,  est  divisé  sur  !a  ligne 
médiane,  et  semble  représenter  les  épicora- 
coïdiens  des  Sauriens  ;  3"  d'un  post-sternum 
ouxiphoïdien  formé  d'une  sternèbrc  en  ar- 
rière de  laquelle  est  un  cartilage  xiphoïdien 
assez  semblable  à  celui  de  lépisternum. 

Chez  le  Pipa,  qui  manque  d'épisternum, 
le  post-stcrnnm  consiste  en  une  grande  pla- 
que cartilagineuse,  losangique  et  transverse. 

Les  Tritons  et  les  Salamandres,  ainsi  que 
tout  le  reste  des  Ratraciens  urodèles,  se 
font  remarquer  parce  que  la  simplicité  de 
ces  parties  est  plus  grande  encore  :  il  y  a 
un  xiphoïdien  ou  post-sternum  cartilagi- 
neux, et  immédiatement  au  devant  des  os 
de  l'épaule ,  un  osselet  en  chevron  que 
Meckel  attribue  au  sternum,  et  qui  paraît, 
en  effet,  répondre  à  l'os  épislernal.  Dugès 
lui  donnait  cependant  le  nom  d'urohyal  ; 
M.  Siebold  l'appelle  osselet  thyroïdien. 

Chez  les  Anoures,  l'épaule  proprement 
dite  est  composée  :  l'' d'une  omoplate  ayant 
son  sur-scapulaire  ou  adscapulum;  2°  du 
eoracoïdien  qui  concourt  avec  l'omoplalc  à 
la  formation  de  la  cavité  glénoïde  et  appuie 
par  son  autre  extrémité  sur  la  ligne  médiane, 
où  elle  est  séparée  de  son  homologue  par 
une  pièce  cartilagineuse,  étroite  chez  les 
espèces  ordinaires,  mais  plus  développée  et 
double,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  chez  le 
Pipa;  3°  d'un  petit  os,  probablement  épi- 
physaire^  entrant  dans  la  formation  de  la 
cavité  glénoïde,  et  que  Dugès  appelle  para- 
glénal  ;  4°  d'un  os  dont  l'extrémité  humo- 
rale concourt  également  à  la  formation 
de  la  cavité  glénoïde.  Cuvier  le  considère 
comme  la  véritable  fourchette  ou  clavicule; 
Dugès  le  regarde  comme  l'acromial  des 
Lézard»,  dont  Cuvier  fait  aussi  une  clavicule. 
La  véritable  clavicule  pour  Dugès  serait  le 
cartilage  intermédiaire  à  l'épisternum  et  au 
post-sternum  ainsi  que  ses  branches  sous- 
acromiales,  détermination  qu'il  paraît  dif- 
ficile d'accepter. 

37°  Les  appendices  inférieurs  des  vertè- 
bres qui  complètentchez  les  Mammifères  une 
cage  osseuse  entre  la  région  dorsale  et  le 
sternum^  pour  loger  le  cœur,  les  gros  vais- 
si'aux  et  les  poumons,  et  protéger  la  partie 
supérieure  de  la  cavité  abdominale,  en  un 
mot,  les  eûtes,  n'existent  pas  toujours  chc? 
les  Reiililes.  Ces  côtes,  dont  nous  ne  pou- 
vions parler  qu  'après  avoir  étudié  le  ster- 


mim,mniiqnoiU  dicz  losBitracions anoures, 
et  dans  les  espèces  ordinaires  de  ce  groupe 
elles  ne  sont  remplacées  par  rien  ;  toutefois, 
chez  le  Dactylèthre  et  le  Pipa,  c'est-à-dire 
clu'z  les  Phrynaplosses,  comme  l.i  respira- 
tion s'opère  différemment,  la  deuxième  et 
la  troisième  vertèbre  ont  leurs  apophyses 
transverses  fort  longues,  costiformes,  diri- 
gées obliquement  eu  arrière  et  terminées, 
comme  les  côtes,  par  un  appendice  cartila- 
gineux. Nous  en  avons  déjà  parié.  Chez  les 
fjrndèles  il  y  a  des  côles  ;  elles  sont  plus 
nombreuses  chez  les  Tritons  et  les  Sala- 
mandres, moins  nombreuses  chez  les  Bran- 
chifères  ;  celles  des  Salamandres  sont  plus 
on  moins  développées snivantles  genres  qne 
Pdu  étudie.  Ce  sont  de  petits  appendices 
mobiles,  articulés  sur  les  apojjhyses  tr.ins- 
vcrses',  elles  ont  dansle  Plcnrodèle  de  Waltl, 
<\c\  vit  eu  Espasne,  nn  développement  plus 
considérable  que  chez  les  autres  batraciens. 

Morren  (Mém.  de  VAcad.  de  Relçjique^'* 
t.  X)  donne  au  Crapaud  accoucheur  de» 
côtes  comme  celles  des  Tritons;  ce  sont  de 
simples  épijjhyses  carlilagineases  de  l'extré- 
mité dos  apophyses  transverses  de  ce  Batra- 
cien qu'il  a  prises  pour  telles. 

Les  Ophidiens  ont  des  côtes  grandes,  bien 
osseuses  et  très  nombreuses;  mais  ils  m.in- 
quentde  sternum,  ei  leurs  côtes  sont  libres 
à  la  partie  inférieure;  aussi  servent-elles  à 
la  progression.  Il  y  en  a  depuis  l'axis  jus- 
qu'à l'anus. 

Les  Sauriens  sont  plus  variés  sous  ce 
rapport.  Chez  les  Marbrés,  les  Anolis  et  sur- 
tout les  Caméléons,  les  premières  côtes  vont 
seules  au  sternum,  et  les  suivantes,  au  lien  de 
prendre  la  même  disposition  que  les  fausses 
côies  des  Mammifères,  viennent  se  joindre 
sur  la  ligne  médiane,  sans  intermédiaire 
aucun,  et  elles  fournissent  ainsi  l'exemple 
le  plus  parfait  de  la  disposition  attribuée 
par  la  théorie  du  squelette  à  l'arc  osseux 
sous-verlébral  qne  représentent  les  côtes. 
Dans  les  Caméléons,  ce  mode  de  conforma- 
tion se  continue  jusqu  au  bassin  et  l'on 
retrouve  une  disposition  analogue  chez 
l'Hattérie  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  Dra- 
gons, qui  sont  de  petits  Sauriens  volants,  de 
riiide,  sont  dans  nue  condition  pour  ainsi 
dire  inverse.  Leurs  cinq  premières  fausses 
côtes  divergent  bilaiérah'meut,  au  lieu  de 
ge  recourber   pour  se  joindre  sur  la  ligne 
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inférieure  ;  elles  ^on tiennent  une  fnetïi- 
braiic  étendue  sur  les  flancs,  et  concourent 
avec  elle  ;'i  donner  à  ces  petits  Lézards  des 
sortes  d'ailes  toutes  différentes  de  celles  des 
autres  animaux,  et  qui  n'auraient  d'analo- 
gues que  les  membranes  des  Écureuils  et 
des  Phalangers  volants,  si  celles-ci  étaient 
de  même  soutenues  par  les  côtes,  ce  qui  n'a 
pas  lieu.  Les  Serpents  Najas  ont  une  mobi- 
lité de  leurs  premières  côtes  pins  grande 
qne  celles  des  antres  0|)iiidiens  et  qui  per- 
met à  ces  serpents  d'él;irgir  considérable- 
ment cette  partie  de  leur  corps. 

Les  Phrynosomes  ont  des  côtes  sterualcs 
insérées  à  la  partie  postérieure  du  disque 
de  ce  nom  et  qui  soutiennent  l'abdomen. 
C'est  pour  ainsi  dire  un  faible  rudiment  de 
ce  qui  se  voit  chez  les  Crocodiles,  dont  le 
dessous  de  l'abdomen  est  protégé  |)ar  une 
série  double  de  côtes  plaiées  en  arrière  du 
sternum  entre  lui  et  le  bassin,  et  n'ayant 
aucun  rapport  avec  les  vertèbres.  Les  côtes 
thoraciques  des  Crocodiles  montrent  entre 
la  partie  vertébrale  et  le  cartilage  de  la  côte 
une  pièce  intermédiaire  qu'on  ne  voit  pas 
chez  les  autres  animaux.  Straus  la  com- 
pare à  l'appendice  costal  des  Oiseaux  ;  mais 
celui-ci  est  une  simple  pièce  épiphysaire, 
insérée  en  arrière  de  la  côte.  Enfin  les  Tor- 
tues complètent,  sous  ce  rapport,  comme 
sons  beaucoup  d'autres,  la  liste  des  singu- 
larités qui  nous  sont  offertes  parles  Reptiles. 
Leurs  côtes  sont  plus  ou  moins  confondues 
avec  le  dcrmato-sqnelette  et  elles  ne  vont 
pas  jusqu'au  plastron,  c'est-à-dire  jus- 
qu'aux os  qu'on  a  pris  pour  le  sternum  ; 
elles  sont  renforcées  et  comme  doublées  en 
dessus  par  une  portion  de  ce  dermato- 
sqnelette,  laquelle  constitue  la  plus  grande 
partie  de  la  carapace,  et  les  réunit  entre 
elles  après  avoir  envahi,  par  les  progrès 
de  l'ossification,  les  espaces  intercostaux. 

."ÎS"  Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'omo- 
plate et  le  coracoïdien  concouraient  chez 
les  Reptiles,  comme  chez  les  Oiseaux,  à  for- 
mer la  cavité  gléuoide.  L'os  qui  s'y  insère, 
ou  Vhumériis,  est  en  général  long,  et  de 
forme  assez  analogue  à  celle  de  l'humérus 
des  Mammifères,  quoique  d'une  descrip- 
tion plus  difficile.  Comme  chez  eux  aussi,  ses 
variations  sont  en  rapport  avec  le  modede  sta- 
tion et  de  progression.  Il  était  fort  court  dans 
les  Plésiosaures  et  surtout  dans  les  Ichtbyo- 
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sa'ures,  dont  le  genre  de  vie  était  analogue 
'à  celui  des  Dauphins;  celui  des  Tortues 
terrestres  diffère  à  quelques  égards  de  celui 
des  Chélonées,  etc.,  mais  nous  ne  saurions 
en  signaler  toutes  les  formes  eu  ce  moment. 
Une  comparaison  iinniédiale  pourra  seule 
les  faire  saisir  dans  bien  dos  cas,  et  c'est  à 
elle  qu'il  faut  avoir  recour»  lorsqu'on  veut 
déterminer  un  humc^rus  ou  un  fragment 
d'humérus  fossile  de  Reptile.  Il  est  inutile 
d'ajouter  quccei  os  manque  chez  les  Ojihi- 
diens,  les  Amphisbèncs,  autres  que  le  Chi- 
rote,  et  chez  les  Cécilies,  ainsi  que  les  autres 
parties  des  membres  antérieurs. 

L'humérus  des  Reptiles  ne  présente  pas 
cette  apparence  de  torsion  qu'on  a  signalée 
dans  celui  des  Mammifères  et  chez  certains 
animaux  de  cette  classe ,  parliculièic- 
ment  chez  les  Plésiosaures,  leslchihyosan- 
res,  les  PlFosaures  et  les  Mésosaures,  qui 
constituent  autant  de  genres  éteints,  sa 
forme  était  des  plus  simples. 

39"  Uavanl-bras  est  en  général  composé 
de  deux  os,  le  radius  et  le  cubiius,  et  ces 
deux  os  sont  habituellement  distincts  dans 
toute  leur  longueur.  C'est  ce  qu'on  remar- 
que chez  les  Chéioniens,  Croco  diles,  Sauriens 
et  Batraciens  urodèlcs.  L'un  et  l'autre  con- 
courent à  l'articulation  humérale,  et  ils  dilTè- 
rent  peu  de  forme  entre  eux  et  dans  la  série  des 
espèces.  Le  cubitus  n'a  que  peu  ou  point  de 
saillie  olécrànienne  ;  il  est  très  court,  ainsi 
que  le  radius,  chez  les  Énaliosauriens.Chez 
les  Grenouilles  et  autres  Anoures,  ces  deux 
os  ont  la  longueur  ordinaire,  mais  ils  sont 
goudés  en  un  seul  dans  toute  leur  éten- 
due [cubito- radius  ou  nntibrachial,  Dugcs). 
Le  Pipa  porte  comme  les  Chéiroptères  un 
petit  sésamoïde  rotuliformc  dans  le  tendon 
de  son  muscle  triceps  olécrânien. 

Dans  les  Ichthyosaures  et  les  Pliosaures 
les  os  de  l'avant-bras  ont  déjà  une  analogie 
remarquable  avec  ceux  du  corps,  et  c'est  à 
peine  si  l'on  peut  les  en  distinguer. 

40°  La  main,  ou  la  partie  terminale  du 
membre  antérieur,  affecte  dans  sa  composi- 
tion des  dispositions  assez  variées  suivant 
que  le  membre  est  plus  ou  moins  parfait. 
Les  os  du  carpe,  les  métacarpiens  et  les 
doigts,  ainsi  que  leurs  phalanges,  n'ont  de 
fixité  ni  dans  le  nombre,  ni  dans  la  forme. 
Le  Caméléon  est  sans  contredit  le  lieptilc 
qui  est   le  plus  singulièrement  conforme 


sous  ce  rapport.  On  sait  que  chez  lui  la  main 
a  quelque  ressemblance  avec  une  paire  de. 
tenailles  et  eu  même  ten)ps  avec  la  patte 
des  Perroquets.  Les  doigts  y  sont  disposés 
en  deux  paquets  opposables,  propres  à 
saisir  les  branches  sur  lesquelles  marche  ce 
Reptile.  11  y  a  trois  doigts  au  faisce?.;: 
interne  et  deux  à  l'externe.  Les  Tortues  de 
terre  ont  le  poignet  et  les  doigts  raccourcis 
et  comme  en  moigr.on;  les  mêmes  parties, 
principalement  les  métacarpiens  et  les  ph?.. 
langes,  s'allongent  au  contraire  à  mesure 
qu'on  passe  de  ces  espèces  à  celles  dont  la 
vie  est  plus  aquatique,  et  les  Chélonées  ont 
cet  allongement  pais  considérable  que  les 
autres.  Chez  tous  ces  Chéioniens  il  y  a 
cinq  doigts  au  moins  dans  le  squelette. 
Le  Caret  et  la  Caouanne  ont  neuf  os  au 
carpe,  deux  à  la  première  rangée  et  sous  le 
cubitus,  sept  au  contraire  à  la  seconde  ; 
ces  os  prennent  une  apparence  discoïde  qui 
rappelle  celle  qu'ils  ont  dans  îesÉualiQsau- 
riens. 

Chez  ceux-ci  la  similitude  des  parties  est, 
pour  ainsi  dire,  poussée  à  l'extrême;  le 
radius  et  le  cubitus,  très  courts,  comme 
nous  l'avons  dit,  se  distinguent  déjà  peu  des 
os  du  carpe,  et  ces  d.erniers  diffèrent  moins 
encore  de  ceux  qui  constituent  les  phalan- 
ges ;  c'est  l'exagération  extrême  d'une  dis- 
position que  l'on  voit  déjà  en  germe  chez 
les  Dauphins.  Le  carpe  et  les  phalanges 
forment  une  vingtaine  de  rangées  d'os  dis- 
coïdes décroissants  :  la  piemière  rangée  n'a 
que  trois  os,  la  seconde  en  a  quatre;  d'au- 
tres qui  suivent  en  ont  cinq  ou  même  six; 
puis  le  nombre  diminue  de  nouveau  et 
l'appareil  forme,  dans  son  ensemble,  une 
rame  aplatie  et  de  forme  elliptique.  I.c 
membre  de  l'Ichthyosaure  offre  sous  ce  r;i[)- 
port  une  exagération  plus  gr  (nde  encore  de 
la  disposition  propre  aux  Cétacés  que  celui 
des  Plésiosaures,  ce  qui  indique  dans  ces 
animaux  un  genre  de  vie  également  plus 
aquatique. 

Le  Crocodile  a  le  carpe  plus  simple  que 
dans  les  Sauriens.  11  est  composé  de  deux 
os  un  peu  allongés  qui  ressemblent  en  rac- 
courci à  un  avant-bras.  L'un  est  en  rap- 
port avec  le  radius  et  représente,  d'après 
Slraus,  le  scaphoïde  des  Mammifères: 
l'autre  s'articule  avec  le  cubit  us  et  répond, 
dai)rès  le  nu' me    auteur,    a'i     pyramiilai. 
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Cehii-cJ  stipportc  su()6ricurcmcBl  un  pisi- 
forme  ol  iiifiTicurcmciit  un  autre  os  sur 
lequel  s'articulent  en  grande  partie  les  mé- 
lacarpieus.  Chez  ces  animaux  les  doijits,  en 
comptant  (lu  premier  au  cinquième,  ont  "2, 
3,  A,  4  et  3  plialangcs. 

Dans  les  Sauriens  (Lézard,  Monitor,  etc.) 
il  y  a  neuf  os  au  carpe,  trois  à  !a  pre- 
mière rangée  répondant  aux  trois  pre 
miers  os  du  Crocodile,  cinq  à  la  seconde 
rangée  pour  les  cinq  métacarpiens,  et  entre 
le  premier  et  le  second  rang  un  os  inter- 
médiaire placé  comme  celui  de  beaucoup 
de  Quadrumanes.  Siraus  le  regarde  comme 
le  semi-lunaire.  Dans  le  Caméléon  les  au- 
tres os  du  carpe  sont  groupés  autour  de 
celui-là  et  le  cubitus  vient  reposer  sur  lui. 
Le  nombre  total  est  ici  le  même  que  chez  les 
Sauiicuà,  et  ceux  de  la  seconde  rangée  ont 
la  forme  de  courts  métacarpiens. 

Dans  le  Caméléon  le  nombre  des  phalanges 
cstainsi  réparti  :  2,  3,  3,  2,  1 .  Chez  les  antres 
Sauriens,  on  en  compte  le  plus  souvent  2, 
3,  4,  5,4. 

Dans  le  Pclibalcs  cuUrlpcs  et  la  i)liipart 
des  Anoures  on  peut  retrouver  au  carpe, 
ainsi  que  la  fait  Dugès,  les  analogues  de 
tous  les  os  du  carpe  humain. 

La  première  rangée  comprend  quatre  os  : 
le  pyramidal,  articulé  avec  la  portion  cubi- 
tale de  Lavant-bras;  le  semi-lunaire,  artir 
cnlé  avec  la  partie  radiale  ;  le  scaphoïde, 
Vlacé  en  dehors  et  en  avant  du  précédent; 
et  le  pisiforinc,  qui  est  un  gros  sésamoïde 
situé  au  centre  de  la  face  palmaire  du 
carpe. 

La  deuxième  rangée  est  aussi  de  quatre 
os  :  un  os  crochu ,  considérable  ;  un  grand 
os  ou  capitatum  médiocre;  uii  Irnpézoïde 
plus  petit  encore,  et  un  trapèze  du  même 
volume  que  son  voisin,  l'ius  en  dedans  est 
Uiio>selet  un  peu  plus  volumineux  articulé 
avec,  le  trapèze,  mais  un  peu  cnloncé  entre 
un  des  métacarpiens  et  le  scaphoïde;  ce 
métacarpien  est  celui  du  ponce,  sur  lequel 
est  portée  librement  la  phalange  qui  repré- 
sente ce  doigt.  Les  doigts  de  la  (jrenoniile 
ont  1,  2,  2,  3,  '3  phalanges.  Cuvier  ne 
comptait  que  six  os  au  carpe  des  Anoures; 
Straus  n'en  compte  i»as  davantage. 

Les  os  du  carpe  des  .Salamandres  sont  au 
nombre   de  sept,  suivant  Dugès,  et  ainsi 
disposés  :  on  peut  indillércmmcnt  on  compter 
T.  zi. 


deux  ou  trois 'rangées  à  cause  de  l'os  inter- 
médiaire, ou  bien  six  os  autour  de  celui-ci. 
Dugès  nomme  cet  os  pisiforme,  on  ne  sait 
trop  pourqtioi.  Les  autres  sont  :  un  sca- 
phoïde touchant  au  radius;  un  scmi-!unaire 
réuni  au  pyramidal  et  en  rapport  avec  le 
cubitus  et  le  radius;  un  trapèze  sans  pouce 
ni  métacarpien  correspondant;  un  trapé- 
zoïile  portant  les  deux  premiers  doigts;  un 
grand  os  et  un  cunéiforme.  Les  nombres 
des  |)halaDgcs  sont  ainsi  qu'il  suit  pour 
chacun  des  doigts  :  0,  2,  2,  3,  2. 

Une  des  conformations  de  la  patte  anté- 
rieure les  plus  singulières  de  toute  la 
série  des  Reptiles  était, sans  contredit,  cella 
du  Ptérodactyle,  ces  sortes  de  Reptiles 
chauves-souris  des  épQ(iues  jurassique  et 
crétacée. 

Passons  maintenant  aux  membres  posté- 
rieurs. 

41°  Chez  les  Sauriens,  par  les:iuels  nous 
commencerons,  les  trois  os  du  bassin  con- 
courent à  former  la  cavité  cotyloïde.  11  y  a 
une  symphyse  pubienne  et  une  symphyse 
ischi.iti(iue  réunies  l'une  à  l'autre  par  un 
cartilage  inlcrsymphysaire,  en  arrière  du- 
quel peut  exister  un  prolongement  osseux 
ou  cartilagineux  également  médian,  et  qui 
représente  au  bassin  lafonctioii  du  sternum 
aux  membres  antérieurs. 

(]eltc  pièce  a  reçu  de  Cocteau  le  nom  d'os 
chacal.  On  l'a  trouvée  dans'  des  Seinques, 
dans  le  genre  des  Polychrus,  dans  celui 
des  Varans,  dans  les  Phrynosomes  de  Ilar- 
|an,  etc.  Dans  ces  derniers,  il  forme  une 
tige  directe,  aplatie,  de  longueur  égale  au 
diamètre  antéro-postérieur  du  bassin,  et 
terminée  par  une  sorte  d'épiphyse  liga- 
menteuse spatuliforinc.  Son  usage,  disent 
MM.  Spriug  et  Lacordaire,  est  de  soutenir 
la  lèvre  inférieure  du  cloaque,  entre  les 
deux  lames  de  laquelle  il  est  logé.  Il  concourt 
en  même  temps  à  ouvrir  et  à  fermer  le 
cloaque,  eu  abaissant  et  en  relevant  la 
lèvre  de  ce  dernier.  A  cet  eiïet,  il  donne 
attache  'ie  chaque  côté  à  deux  couches  de 
muscles  obliques  qui  sont  fixés,  d'autre  part, 
au  bord  postérieur  des  ischions.  Ces  mui- 
cles  remplissent  tout  le  repli  cutané  dans 
lenuel  l'os  est  loge.  On  conçoit  sans  peine 
(pie,  lorsque  leur  couche  inférieure  se  con- 
tracte, cet  os  doit  nécessairement  s'abais- 
ser et  ouvrir  le  cloaque,  tandis  que  l'effet 
Ù7* 
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inverse  a  lieu  quand  c  est  la  couche  supé- 
rieure qui  est  en  contraction. 

L'ilium  (lu  Caméléon  porte  à  son  point 
d'articulation  avec  la  colonne  vertébrale  une 
pièce  cartilagineuse  analogue  au  surscapu- 
lairc. 

Les  Orvets  et  les  SheUopusik'i  ont  pour 
bassinun  petit  ilium  suspenilu  aux  verlèbrey. 

Chez  les  Batraciens  anoures,  le  bassin 
est  bien  singulier.  Articulé  avec  une  seule 
rerlèbre,  celle  doot  les  apophyses  trans- 
verses  sont  plus  ou  moins  sécuriformes  et 
qui  précède  le  coccyx,  il  se  compose  d'une 
longue  branche  osseuse  qui,  réunie  à  celle 
du  côté  opposé  par  une  symphyse  tout  à 
fait  postérieure,  ressemble  assez  bien  à  une 
paire  de  petites  pincettes.  I-es  branches  en 
sont  formées  par  l'ilium  qui  vase  joimire  au 
pubis  et  à  l'ischion  fort  courts  qui,  réunis 
à  lui,  complètent  la  cavité  cotyloïiJe  pour 
laquelle  Dugès  admet,  en  outre,  un  para- 
cotyléal  (co^yJoKiiew,  Straus).  Les  Salaman- 
dres ont  au  bassin  un  ilium  suspendu  à 
l'appendice  costiforme  de  la  première  ver- 
tèbre sacrée,  dirigé  en  bas  et  supportant 
une  plaque  osseuse  qui  répond  à  la  fois, 
suivant  Dugès,  à  l'ischion  et  au  pubis.  Un 
petit  trou  situé  vers  la  partie  antérieure  de 
cette  pièce,  et  une  portion  cartilagineuse 
vers  l'angle  antérieur  et  externe  sont  pour 
lui  les  preuves  de  la  duplicité  des  éléments 
de  la  pièce  ea  question.  En  avant  de  la 
symphyse  et  sur  la  ligne  médiane  est  un 
cartilage  en  Y  que  Meckel  a  regardé-  comme 
dépendance  du  sternum  ;  Di.gès  l'appelle 
un  os  marsupial  presque  double  ;  Laurent, 
qui  le  considérait  aussi  comme  analogue  de 
l'os  marsupial,  l'a  nommé  os  prcpubie». C'est 
une  pièce  du  même  genre,  mais  non  pas  la 
même  que  l'os  post-ischiatique  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  des  Sauriens. 

Le  bassin  des  Chéloniens  est  formé, 
comme  celui  des  Mammifères,  par  trois 
paires  d'os  :  ischion,  pubis  et  ilium.  Dans  la 
majorité  de  ces  animaux,  tout  le  bassin  est 
mobile  sur  la  colonne  vertébrale  à  laquelle 
il  tient  par  une  articulation  capsulaire.  Les 
ischions  se  réunissent  l'un  à  l'autre  par  une 
symphyse  à  la  partie  inférieure  et  forment 
le  détroit  postérieur  du  bassin,  comme  le 
fait  le  pubis  chez  les  Mammifères,  les  or- 
ganes génilo-urinaires  et  le  reclurn  passant 
au-dessus  d'eux.  Par  suite  de  cette  disi)o- 


sition,  les  pubis  sont  rejclés  en  avanî;  ils 
ont  un  volume  plus  considérable  que  celui 
des  ischions,  et  ils  se  réunissent,  comme 
eux,  par  une  symphyse.  L'intervalle  ischio- 
pubieii  est  simple  et  circulaire  chez  certaines 
Tortues;  double,  au  contraire,  chez  d'au- 
tres, quand  la  symphyse  pubienne  se  pro- 
longe en  arrière  à  la  rencontre  de  la  sym- 
physe ischialique  et  se  joint  à  elle.  Le  pubis 
de  quelques  Tortues  et  même  leur  ischion 
s'attachent  à  la  partie  postérieure  du  plas- 
tron. Dans  la  .Matamata  et  dans  la  Tesludo 
scabra,  chez  lesquelles  cette  disposition  a 
lieu,  les  iliums  ne  sont  pas  mobiles,  mrîis 
fortement  articulés  avec  la  dernière  paire  de 
côtes;  l'ilium,  l'ischion  et  le  pubis  des  Ché- 
loniens concourent  également  à  former  la 
cavité  cotyloïde  ou  coxo-fémorale. 

Le  bassin  des  Crocodiles  est  assez  simple. 

Les  Énaliosauricns  avaient  des  pieds  en 
arrière  aussi  bien  qu'en  avant,  au  lieu  d'être 
dipoiies  comme  nos  Cétacés  actuels.  Leurs 
pieds  de  derrière  semblent  moulés  sur  les 
antérieurs. 

Le  genre  Nenstosaurus,  qui  comprend 
une  grande  espèce  de  Sauriens  trouvée  fos- 
sile dans  le  midi  de  l.i  Fr.'^ncr'  (à  Gigondas, 
dans  le  département  de  Vaucluse),  paraît  à 
l'habile  naturaliste  qui  l'a  décrit  avoir  eu 
les  pieds  de  devant  semblables  à  ceux  des 
Énaliosaures,  et  les  postérieurs,  au  contraire, 
établis  d'après  un  type  analogue  à  celui  des 
Crocodiliens  :  particularité  singulière,  et 
qui  contredirait  ce  que  l'on  sait  de  la  simi- 
litude de  plus  en  plus  évidente  des  membres 
chez  les  Vertébrés  inférieurs.  Nous  avons 
cru  voir  sur  la  belle  pièce  que  M.  E.  Raspail 
a  décrite  avec  tantde  soins,  et  qu'il  a  déposée 
au  Musée  d'Avignon,  que  les  pattes  anté- 
rieures étaient,  comme  les  postérieures, 
assez  analogues  à  celles  des  Crocodiles,  mais 
qu'elles  se  rapprochaient  aussi  de  celles  des 
Chélonées  par  l'aplatissement  des  os  du 
carpe.  Cette  disposition  concorderait  bien 
avec  le  genre  de  vie  entièrement  pélagien 
de  ce  curieux  Reptile. 

42°  Passons  rapidement  sur  le  fémur, 
dont  les  formes  ofl'reut  bien  quelques  parti- 
cularités et  qui  ressemble  beaucoup  à  l'hu- 
mérus dans  quelques  groupes .  La  rotule 
n'existe  pas  toujours  ;  elle  manque,  par 
exemple,  aux  Batraciens  anoures;  d'autres 
fois  elle  est  soudée  au  tibia  (Triions;, 
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43»  Le  tibia  et  le  péroné  ou  les  os  do  In 
jambe  sont  distincts  l'un  de  raiilie.  sauf 
dat;s  les  Aiioiiros,  et  ne  dilTiTcnt  pas  en 
gro-scur  entre  eux,  eoninic  chez  les  Mam- 
mifères ou  It's  Oiseaux.  Dans  les  Anoures, 
ils  sont  soudés  dans  toute  leur  longueur 
{os  crural,  Dugf's). 

44"  Le  pied  offre  plus  de  diversités.  On 
remarquera  cependant  qu'il  ressemble  le 
plus  souvent  à  la  main,  d'une  manière 
6\idente.  Souvent  aussi  ses  doigts  sont 
plus  longs  et  il  n'en  a  que  quain;  appa- 
rents. Le  pied  de  derrière  du  Caméléon  est 
en  pince,  comme  celui  de  devant,  mais 
avec  celte  dillVrence  qu'il  a  do\ix  doigts  au 
faisceau  interne  au  lieu  de  trois,  et  deux 
seulement  à  l'exierne. 

Le  larse  des  Tortues  a  six  os  ;  deux  au 
premier  rang  (astragale  et  calcanéum),  et 
quatre  au  second.  Leur  forme  et  celle  du 
reste  de  la  patte  varient  suivant  le  genre  de 
locomotion.  Les  Crocodiles  ont  le  tarse 
court  et  de  cinq  os  seulement,  ce  qui  est 
aussi  le  nombre  habituel  aux  Sauriens; 
tandis  que  les  Tritons  ont  huit  os  tous  aplatis 
et  à  peu  près  de  la  même  graiideur.  Dugès 
admet  chez  ces  derniers  :  l'astragale  par- 
tagé en  deux  osselets ,  le  ealcanéum  ,  le 
scaplioïde,  le  cubiùVle  et  trois  cunéiformes. 
Les  doigts  ont  2,  2,  3,  3  et  2  phalanges. 
D'après  Laurillard.  le  tarse  paraît  être  carti- 
lagineux, à  tous  les  âges,  chez  la  Salamandre 
terrestre,  le  Ménopome  et  le  Ménobranche. 
La  grande  Salamandre  du  Japon  a  été  éga- 
lement ciice  comme  étant  dans  ce  cas,  aussi 
bien  pour  ses  os  du  tarse  que  pour  ceux  du 
carpe;  mais  M.  Hyrtl  en  a  fait  connaître  les 
membres  avec  plus  d'exactitude. 

Chez  les  Anoures,  la  disposition  de  ces 
parties  est  assez  curieuse.  Les  deux  pre- 
miers os  du  tarse  (astragale  et  ealcanéum) 
sontaliongés  et  forment  une  sorte  de  jambe 
secondaire.  Aussi  quelques  auteurs  ont-ils 
voulu,  mais  à  tort,  y  reconnaître  le  véritable 
tibia  et  le  véritable  péroné  de  ces  Reptiles, 
l'es  os  sont  plus  longs  et  plus  grêles  dans  les 
Grenouilles  et  les  Rainettes  que  dans  les 
espèces  lourdes  et  coureuses,  comme  les 
Crapauds.  Après  eux  vient  une  partie  rac- 
courcie du  lar.-e,  dont  Dugès  donne  la  déter- 
mination suivante  :  scaphoïde,  cuboïde  et 
les  trois  cunéiformes,  en  tout  cinq  osselets 
ou  cartilages.  Le  premier  et  le  second  cunéi- 


formes supportent,  dans  les  Péiobates  et 
dans  d'autres,  un  ergot  plus  ou  moins  dé- 
velo()pé.  En  outre,  il  existe  sous  le  ealca- 
néum, à  sa  jonction  avec  le  quatrième  mé- 
tatarsien, un  petit  sésamoïde  osseux  chez  le 
Pijia,  cartilagineux  chez  beaucoup  d'autres. 
Le  Pipa  présente  aussi,  dans  le  tendon  des 
jumeaux,  avant  l'élongation  de  ce  muscle  en 
aponévrose  plantaire,  une  sorte  de  rotule 
postérieure  du  cou-de-pied. 

l-ô°  Les  Ophidiens  manquent  de  bassin 
comme  d'épaule,  de  sternum  et  de  membres 
antérieurs;  certains  d'entre  eux  portent 
néanmoins  auprès  de  l'anus  des  appendices 
en  crochets  que  l'on  a  considérés  comme 
des  rudiments  de  pattes  postérieures.  Les 
Pythons  et  les  Boas,  les  Lryx  et  les  Tortrix 
sont  particulièrement  dans  ce  cas.  Ces  ves- 
tiges de  membres,  si  toutefois  ils  méritent 
bien  ce  nom,  apparaissent  extérieurement 
comme  des  ergots.  C'est  Russel  qui  le  pre- 
mier en  a  reconnu  la  présence  chez  plusieurs 
espèces;  mais  il  ne  lésa  pas  examinés  ana- 
tomifi',iement.  Daudin  et  Oppel  les  ont  en- 
suite mentionnés  en  admettant  leur  pré- 
sence ou  leur  absence  comme  caractères 
géiiériqu'S.  Schneider  ,  plus  récemment 
M.  Mayer,  et,  depuis  lors,  Dumérilet  Bibron, 
en  ont  décrit  la  conformation. 

«  Dins  le  genre  Boa,  l'ergot,  disent  ces 
derniers  naturalistes,  est  un  ongle  de  corne 
véritable,  servant  de  gaîne  à  un  petit  os 
unguéal  un  peu  courbé  et  articulé  sur  un 
autre  os  qui  reste  toujours  caché  sous  la 
peau  :  ce  dernier  est  considéré  comme  un 
os  du  métatarse.  Il  est  recourbé  et  porte 
une  apophyse  qui  donne  attache  à  un 
muscle.  Cet  os  intermédiaire  est  de  même 
mobile  sur  un  troisième  beaucoup  plus 
grêle,  mais  aussi  beaucoup  plus  long.  Au 
point  de  jonction  avec  le  métatarsien,  on 
voit  une  sorte  d'épiphyse  pourvue  de  deux 
appendices,  que  l'auteur  regarde  comme 
des  espèces  de  tarses.  Il  y  a  autour  de  cet 
appareil  cinq  faisceaux  de  fibres  charnues 
destinés  à  en  assurer  les  mouvements. 

»  Ces  muscles  ont  pour  usage  de  déter- 
miner des  mouvements  divers.  Le  plus  long 
faisceau,  qui  est  destiné  à  étendre  le  pied, 
tire  l'os  du  métatarse  en  avant,  et  porte 
l'ongle  en  dnhors;  un  second,  plus  court, 
paraît  avoir  la  même  fonction;  le  faisceau 
le  plus  gros,  le  plus  épais,  est  le  fléchisseur, 
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tfuiramèneî'orgot  on  rjpdnns  vorsie  cloaqnc; 
enfcn  il  y  a  un  aflcluctniir  et  ui\  abducteur 
qai  meuvent  la  région  du  tarse,  l'un  en 
dedans,  l'autre  en  dehors;  telle  est  la  struc- 
ture dans  les  Boas.  Dans  les  antres  genres, 
l'auteur  n'a  fait  qu'indiquer  la  présence  de 
ces  ergots  :  1"  dans  VEryx  jaculus,  d'après 
Oppel;  2°  dans  le  genre  Python,  d'après 
Daudin  et  Cuvier;  mais  il  ne  lésa  pas  dis- 
séqués. Il  en  est  de  même  pour  VEryx  Johnii, 
type  du  genre  Clolhonia  de  Daudin,  et  pour 
les  Tortrix  ou  Rouleaux  d'Oppel. 

»  L'époque  à  laquelle  apparaissent  exté- 
rieurement ces  appendices  calcariformes  des 
Pythoniens  semble  varier  suivant  les  e.^pè- 
«•es;  car  nous  les  avons  vus  être  déjà  fort 
développés  chez  de  très  jeunes  Hoaeidés  (1), 
tandis  que  des  individus  beaucoup  plus 
âgés,  appartenant  à  des  espèces  qui  dépen- 
daient, les  unes  de  la  même  tribu,  les  au- 
tres de  celle  des  Pylhonides,  n'en  offraient 
pas  la  plus  légère  trace.  »> 

Le  Trogonophis,  qui  est  classé  parmi  les 
Amphisbènes,  nous  a  montré  des  rudiments 
de  membres  postérieurs  mais  costiforines, 
et  constituant  des  traces  de  bassin. 

46°  Le  dormalo- squelette  ,  c'est-à-dire 
l'ossification  de  la  peau,  acquiert,  chez  les 
Chélonicns,  et  en  particulier  chez  les  Cbé- 
loniens  terrestres,  son  maximum  de  déve- 
iDppement:  par  sa  jonction  avec  les  côtes 
et  le  sternum,  il  constitue  la  carapace  de 
ces  animaux. 

C'est  i)lus  évidemment  au  dermato-sque- 
Icttc  qu'appartiennent  les  plaques  irrégu- 
lièrement polygonales,  et  semblables  à  celles 
des  Coffres,  qui  soutiennent  la  carapace  des 
Sjibargis. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Crocodiles 
ont  à  la  peau  des  plaques  squamiformes 
soutenues  par  des  noyaux  osseux,  et  qui  leur 
servent  de  cuirasse.  On  trouve  enfouies 
dans  le  calcaire  de  Caen  des  carapaces  fos- 
siles de  Crocodiles  bien  plus  complètes  en- 
core que  celles  de  nos  espèces  vivantes,  et 
(loat  la  partie  ventrale  présentait  descarac- 
tcri's  tout  particuliers. 

U:i  exemple  bien  remarquable  d'os.sifica- 
lion  de  la  peau  nous  est  fourni  par  l'ordre 
des  Anoures.  Outre  les  ossifications  crânien- 
nes des  Pélobates  et  de  quelques  Gérato- 

li)  Boa. 


phry.^que  nous  avons  déjà  indiquées,  il  esisîe 
u;i  commencement  do  carapace  dorsale 
dans  les  Brachycéphales  {Bufo  ephipphiw). 

Ainsi  que  Th.  Cocteau  l'a  fait  connaître 
avec  soin,  les  deux  premières  vertèbres  de 
ce  Batracien  sont  recouvertes  par  une  pe- 
tite plaque  de  nature  osseuse,  et  les  six 
suivantes  en  supportent  une  plus  grande, 
unique,  à  peu  près  rectangulaire,  qui  dé- 
passe bilatéralement  les  apojjhyses  trans- 
vcrses,  dont  elles  sont  d'ailleurs  séparées 
par  des  muscles.  On  a  regardé  ces  plaques 
clypéales  conmie  fortnées  par  l'élargisse- 
ment des  apophyses  épineuses  des  vertè- 
bres; mais  ce  sont  évidemment  des  ossifi- 
cations du  derme,  et  les  Batraciens  qui  ea 
sont  pourvus  ont  ainsi  un  commenccmenf 
de  carapace.  Certains  Ccratophrys  sont 
dans  le  même  cas  :  «J'ai  aussi  examina 
I  avec  G.  Bibron,  dit  Cocteau,  sans  toute- 
fois les  disséquer,  d'antres  Cératophrys  à 
vestige  de  carapace  dorsale  osseuse,  dans  la 
collectioûduMuséum,  telsqu'un  individudu 
Cératophrys  varia  Cuvier  [Cerat.  dorsala, 
P.  Maxim.),  qui  avait  sept  à  huit  pouces  de 
longueur,  et  d'autres  Cératophrys  de  taille 
presque  aussi  considérable,  parmi  lesquels 
S9  trouvent  le  Cératophrys  clypeata  de 
Cuvier,  et  une  espèce  énorme  provenant 
connue  les  précédentes,  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Aucun  de  ces  Batraciens,  certaine- 
ment adultes,  n'offre  de  carapace  analogue 
à  celle  des  individus  de  cette  notice  (1)  ; 
tous  présentent  de  petites  pièces  osseuses 
minces,  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
disposées  symétriquement  sur  le  rachis  à 
une  certaine  distance  les  unes  des  autres, 
sans  disposition  à  converger  entre  elles  pour 
former  un  tout  solide,  comparable  à  la 
grande  pièce  dorsale  de  nos  Batraciens.  » 

Wagler  avait  donné  le  nom  d'Hemiphrac- 
lus  à  des  Cératophrys  présentant  cette  par- 
ticularité. 

Ces  Heiniphractus  et  les  autres  sujets 
cataphractés  signalés  par  Cocteau  sont  sans 
doute  de  la  même  espèce. 

Duméril  et  Bibron  parlent  de  ces  derniers 
sous  le  nom  de  Cératophrys  dorsala:»  Ils 
présentent,  disent-ils,  une  sortede  bouclier 
dorsal  formé  par  la  réunion  de  plusieurs 
lames   osseuses   qui  se   développent  dang 

(1)  Magasin  de  zoologie. 
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répaisseiir  de  la  peau,  Inmos  qui  sont  ron- 
séqucmnleiil  toul  à  fait  iiKiopciidanlcsdrs 
pièces  (lu  sqijclcllc  qui  se  troti\cnt  au- 
dessous  d'elles.  I) 

47°  la  foimecxtériruic  et  celle  du  tégu- 
iJiciiL  qui  lui  sert  de  litniic  traduisent  les 
jriiicipales  dispositions  or^aniqms  établies 
?n  vue  de  la  locomotion.  I.cs  muscles  qui 
mettent  en  iiiouvemeiu  les  diverses  parties 
du  squelette  chez  Ie<  Reptiles  n'ont  encore 
é\6  décrits  avec  t(  ut  le  soin  nécessaire  que 
dans  un  petit  nombre  d'espèces.  Bojanusa 
fait  conn.'Hlreccnx  de  la  Toi  lue  d'eau  douce; 
Dii^;i'S  et  M.  Martin  Saijit-.\nge  leux  des 
Grenouilles  et  (les  Salamandres;  Meckel  a 
parlé  lie  ceux  du  Pipa;  M.  Mûrie  vient  de 
décrire  ceux  de  l'igunne. 

On  a  aussi  queUiues  notions  sur  ceux  des 
Lézards  et  des  Serpents,  mais  ces  notions 
sont  moins  précises  ;  aussi  est-il  à  regretter 
q;ie  Strans  n'ait  pas  publié  la  Myologiede 
laVipère,  qu'il  a  annoncée  dans  quelques- 
uns  de  ses  ouvra-ies  comme  étant  entière- 
ment terminée. 

La  dispositian  pirticulière  du  squelette 
des  Chéionicns  entraîne  un  arrangement 
également  particulier  de  leurs  muscles;  chez 
les  Sauriens,  il  y  a  plus  d'analogie  avec  les 
Mammifères, et  chez  les  Serpents,  l'absence 
des  membres  réiluit  les  muscles  à  ceux  que 
Ton  nomme  chez  les  autres  animaux  les 
muscles  propres  du  corps. 

La  myologie,  chez  les  derniers  Batraciens, 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  des  Pois- 
sons. 

Les  muscles  des  Reptiles  ont,  en  géné- 
ral, des  fibres  courtes,  peu  colorées  et  dis- 
posées par  faisceaux  placés  entre  des  cloisons 
fibreuses  ou  adhérentes  au  tissu  delà  peau. 
Les  Grenouilles  et  genres  analogues  font 
exception  sous  ce  rapport.  Les  muscles  des 
Reptiles  conservent  plus  longtemps  encore 
leur  irritabilité  que  ceux  des  Poissons.  Du- 
méril  et  Bibron  rapportent  que  des  Cra- 
pauds, des  Salamandres,  des  Tortues  et  des 
Serpents,  privés  de  la  tête,  dépouillés  <!•■ 
leur  peau  depuis  plusieurs  jours  et  maiuu- 
uus  humides,  manifestent  encore  des  mou- 
vements pendant  des  semaines  entières. 
Une  Tortue  terrestre,  du  poids  de  iOkilo- 
f^rammes,  morte  depuis  plusieurs  jours  et 
dont  le  cou  était  tombé  dans  cette  sorte 
(le  flaccidité  qui  succède  à  la  roidcur  cada- 


REP 


'/i9 


vériiiue.  dont  les  yeux  avaient  la  f!)riiée 
desséchée,  manifestait  encore  des  monve- 
menls  par  la  contraction  et  la  rétradion 
des  membres,  toutes  les  fois  qu'on  les  sti- 
mulait, principalement  en  piquant  ceiix  ùi 
derrière.  Nous  avons  aussi  observé  plusieurs 
fois  ce  singulier  phénomène,  entre  autres 
sur  des  Tortues  dont  nous  avions  enlevé 
les  viscères  et  la  moelle  épinière,  après  avoir 
injecté  depuis  plusieurs  jours  le  système 
vaseulaire.  Les  mouvements  de  rélracliot 
des  jambes  étaient  aussi  évidents  que  dam 
leseaseilés  par  les  savants  auteurs  de  \  Er^ 
]ic:('l(jgio  générale.  Il  semble  que  les  Chelu- 
iiiens  et  d'autres  Reptiles  meurent  partiel - 
leirient  et  pour  ainsi  dire  en  détail.  On  se 
lend  très-bien  compte  de  la  leiUeur  des 
contractions  musculaire  des  reptiles  à  l'aide 
de  tracés  graphiques,  tels  que  les  physio- 
logistes savent  maintenant  les  obtenir. 

La  queue  des  Lézards  et  des  Orvets, 
qui  se  détache  si  aisément  du  tronc,  jouit 
pendant  quelque  temps  encore  ai)rès  sa 
séparation  de  contractions  convulsives. 

48°  Les  mouvements  des  Reptiles  sont 
forl(V.vers:  ia  marche,  le  saut,  l'action  de 
grimperoude  fouir,  la  nageet  même  le  vol 
sont  également  à  leur  usage;  toulrfoi.s  les 
Reptiles  marcheurs  sont  les  plus  nombreux, 
et  leurs  allures  ambiguës,  quoique  vives 
dans  beaucoup  de  circonstances,  constituent 
l'acte  de  ramper;  c'est  même  de  là  que  ces 
animaux  tirent  leur  dénomination  de  Rep- 
tiles. 

Les  Serpents  progressent  généralement 
par  les  ondulations  bilatérales  de  leur  corps 
sur  iesol,et  le  redressement  de  leurs  écailles 
inférieures  leur  donne,  dans  la  plupart 
des  cas,  un  point  d'appui  fort  utile.  C'est 
au  contraire  par  des  ondulations  exécutées 
en  sens  inverse,  c'est-à-dire  dans  un  plan 
vertical,  que  les  Serpents  réussissent  à  nager. 

La  queue  des  têtards  et  des  Urodèles 
aquatiques  est  comprimée;  elle  constitue  une 
rame  longue  et  puissante.  Les  pattes  de  ces 
animaux  les  aident  au  contraire  fort  peu, 
et  ils  ne  s'en  servent  que  pour  la  ma;rche 
Cependant,  chez  une  espèce  de  Triton  pro- 
pre à  nos  pays  (Triton  pahnipes),  celles  de 
derrière  ont  une  palmature  interdigitale. 

Plus  les  Anoures,  les  Tortues  et  les  Cro- 
codiles sont  nageurs,  plus  aussi  leurs  doigts 
ont  ces  niembraues  développées.  Enfin,  les 
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pattes  des  Chéloniens  marins  sont  trans- 
forinées  en  véritables  rames  dont  la  forme 
rappelle  celle  des  Cétacés.  Les  poumons  des 
Reptiles  nageurs  leur  rendent  le  même 
service  qu'aux  Poissons  la  vessie  natatoire. 
Une  aptitude  plus  grande  encore  pour  la 
vie  aquatique  distinguait  la  plupart  des 
Reptiles  marins  des  temiis  secimdaires,  et 
beaucoup deces animaux  habitaient  lahaute 
mer.  Chez  les  Plésiosaures  et  les  Ichihyo- 
saures,  la  modification  des  diverses  parties 
squelettiques  des  membres  était  bien  plus 
profonde  encore  que  chez  les  Chéloniens, 
et  ces  membres  constituaient  une  rame  par- 
faite. Ces  anciens  Reptiles  marins  avaient, 
comme  nos  Tortues  marines  actuelles,  des 
oiembres  antérieurs  et  postérieurs,  tandis 
qu'il  n'y  a  que  les  antérieurs  qui  soient 
développés  chez  les  Cétacés. 

Les  Dragons  sont  les  seuls  Reptiles  doués 
de  la  propriété  de  voler;  encore  sont-ils 
pourvus  de  parachutes  plutôt  que  de  véri- 
tables ailes.  On  suppose  que  les  Ptéiodac- 
tyles.  Reptiles  fossiles  qu'on  a  trouvés  en 
Angleterre  et  eu  Allemagne,  jouissaient  de 
la  même  proj'riété,  et  que  le  long  doigt  ex- 
terne de  leurs  membres  antérieurs  souten- 
dait  une  membrane  pleurale  semblable  à 
celle  des  Chauves-Souris  ou  des  Écureuils 
volants.  La  queue  courte,  le  corps  raccourci 
et  quelques  autres  particularités  de  ces 
Reptiles  semblent  aussi  être  en  rapport  avec 
leur  disposition  pour  le  vol.  Le  doigt  externe 
des  membres  antérieurs  des  Ptérodactyles 
avait  quatre  phalanges,  sans  compter  le 
métacarpe,  et  ces  phalanges  formaient  une 
tige  aussi  longue  que  le  corps  de  l'animal 
lui-même;  elles  soutenaient  sans  doute  la 
membrane  alaire.  Ce  n'est  cependant  pas 
l'opinion  de  Wagler,  qui  a  donné  une  figure 
restaurée  du  Ptérodactyle  dans  laquelle  ce 
Reptile  porte  par  son  long  doigt  une  na- 
geoire comparable  à  celle  des  Chélonées, 
mais  plus  étroite  et  plus  longue. 

IL  —  De  la  reproduclion  et  du  mode 
de  développement. 

La  fonction  de  la  reproduction  conserve 
chez  tous  les  Reptiles  une  importance  con- 
sidérable, et  domine,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  autres  par  le  rôle  qu'elle  remplit  dans 
la  physiologie  de  ces  animaux.  Les  Crapauds 


reclicrcheot  et  étreignent  la  femelle  même 
après  avoir  été  mutilés  ;  les  Tortues  de  mer, 
les  Serpents  et  surtout  les  Batraciens  pro- 
duisent un  nombre  considérable  d'oeufs,  et 
la  quantité  de  ces  derniers  est  réellement 
prodigieuse  dans  la  plupart  des  cas  ;  mais 
si  ces  œufs  et  les  jeunes  qui  en  naissent 
sont,  pour  ainsi  dire,  innombrables,  les  ani- 
maux carnassiers  et  même  les  circonstances 
physiques  en  détruisent  en  peu  de  temps 
une  grande  quantité. 

La  facilité  avec  laquelle  on  suit  les 
diverses  p'.iases  de  la  fécondation  et  du 
développement  de  l'œuf  ou  de  l'embryon, 
chez  les  Reptiles,  a  attiré  d'une  manière 
toute  spéciale  sur  ces  animaux,  principale- 
ment sur  les  Batraciens  ,  l'attention  des 
physiologistes,  et  une  foule  d'expériences 
dont  la  science  a  tiré  le  plus  grand  profit 
ont  été  faites  sur  des  Salamandres,  plus 
souvent  encore  sur  des  Grenouilles. 

49°  Les  organes  copulateiirs  mâles  des 
Reptiles  sont  établis  d'après  trois  types  bien 
dilïérents  :  nuls  dans  leur  partie  érec- 
tilc  chez  les  Reptiles  nus,  ils  sont  doubles 
chez  les  Sauriens,  les  Ophidiens  et  les  Am- 
phisbènes  ;  simples  au  contraire  chez  les 
Chéloniens  et  les  Crocodiles.  C'est  par  la 
description  de  ces  derniers  que  nous  com- 
mencerons. 

Le  pénis  des  Tortues  et  des  Crocodiles, 
qui  est  caché,  comme  celui  de  tous  les  Rep- 
tiles, ressemble  beau(Oup  au  pénis  des 
Oiseaux,  particulièrement  à  celui  des  Bré- 
vipennes.  Il  est  long,  subcylindriqiie,  ter- 
miné en  pointe  et  marqué  en  dessous,  dans 
toute  sa  longueur,  par  un  sillon  plus  ou 
moins  profond,  qui  fait  l'office  de  spermi- 
diicte;  les  muscles  propres  de  cet  organe  et 
SCS  corps  caverneux  n'offrent  rien  de  parti-j 
culier.  Chez  les  Chéloniens  et  les  Croco- 
diles, la  verge  est  dans  le  cloaque  et  elle  ne 
sort  que  pendant  l'érection.  L'orifice  uni- 
que du  cloaque  est  ovalaiie  ou  arrondi 
chez  ces  Reptiles;  il  est  transversal  dans  le 
reste  des  Reptiles  écailleux  ,  auxquels  la 
disposition  dédoublée  de  leur  verge  a  fait 
donner,  par  de  Blainville,  le  nom  de  Bis' 
prnkns,  c'est-à-dire,  animaux  à  double  pé- 
nis. En  efl'et,  leur  verge  est  toujours  plus 
ou  moins  séparée  en  deux,  les  deux  corps 
caverneux  étant  distincts  l'un  de  l'autre; 
elle  sort  de  chaque  côté  du  cloaque  comme 
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unciotihlc  tube  qui  se  'désinvasinc  on  doigt 
dcjçaiU  lors  (Je  rércclion,  cl  dont  la  surface, 
(jui  devient  alors  cxlérieure,  est  le  plus  sou- 
vent garnie  de  papilles  cornées.  Le  sperme 
g'écoule  séparément  et  p.ir  jets  de  chaque 
verge.  C'est  sous  la  base  de  la  queue,  on 
arrière  du  cloaque,  que  ce  double  pénis 
se  réiraclo;  L'organe  mûlc  des  Reptiles  bis- 
pénicns  reste  donc  divisé  en  deuv,  et  il  est 
ainsi  inférieur,  par  sa  structure,  à  celui 
des  Chélonicns  et  Crocodiliens,  qui  est  liii- 
niôme  une  sorte  d'arrc^t  de  développement 
du  pénis  h  urèilire  tubulaire  des  mammi- 
fères. Dans  ces  deux  ordres  rie  Reptiles, 
l'organe  mule  semble  représenter,  sous  une 
condition  normale,  la  monstruosité  nommée 
hypospadias,  dont  notre  propre  espèce  offre 
des  exemples. 

Les  Batraciens  n'ont  pas  de  copulation 
véritable.  Bien  qu'ils  puissent,  dans  certains 
cas,  fécomler  à  l'intérieur  les  œufs  de  leurs 
femelles  (1),  ils  mantiuent  constamment  de 
l'organe  excitateur  nulle,  c'est-à-dire,  de  la 
verge.  Les  Cécilies  ont  été  décrites  comme 
ne  différant  pas  sous  ce  rapport  des  autres 
Ratraciens  ;  Duvernoy  dit  cependant  leur 
avoir  reconnu  nue  véritable  verge;  voici  en 
quels  termes  il  en  parle  : 

tt  Dans  une  préparation  de  viscères  de 
Cécilie,  nous  avons  cru  reconnaître  une 
verge  en  fourreau,  retirée  dans  l'abdome.i 
et  se  déroulant  en  dehors  à  la  manière  des 
Ophidiens.  Cette  verge  unique  était  grêle, 
longue,  et  avait  son  embouchure  dans  le 
cloaque  du  côté  droit, et  nous  n'avons  pis 
retrouvé,  dans  un  Sii)honops  anniilalu'^,  ce 
long  tube  grêle  aboutissant  dans  le  vesti- 
bule. Mais  celui-ci,  beaucoup  jilus  long  ([uc 
celui  de  la  femelle,  renferme  de  singp.lurs 
organes,  qui  doivent  servir  àla  copulation, 
si  tant  est  que  les  parois  de  ce  vestibule 
peuvent  se  dérouler  en  dehors.  » 

Le  même  anatomiste  accorde  aussi  une 

(1)  C'est  à  tort  que  Slraiis  a  dii,  Jan-i  son  .l.'.a- 
tomie  comparative  :  «  Chez  los  Batraciens,  les 
»  testicules  se  comiTiserit  d'un  amas  de  petites  granu- 
»  lations  ;  ces  animaux  n'ont  pas  de  verges  du  tout, 
»  et  il  n'y  a  pas,  en  ell'tt,  chez  eux,  dé  vérit..ble- 
t  accou|ilement,  le  mdle  fécondant  les  œufs  au 
»  sortir  du  corps  de  Iji  femeUe-  »  Les  Salamandres 
llerrcstres  sont  ovovivipates  et  la  Cécilie  de  Caye.ane 
lest  dans  le  même  cas;  les  œufs  des  Tritons  sont 
fécondés  avant  la  ponte.  Une  d:sposiiion  particulière, 
permettant  détenir  le  sperme  en  réserve  penJanl 
un  certain  temps,  a  été  décrite  dans  h  Salamandre 
ncire  par  M.  de  Siebold  ;  c'est  une  sorte  de  vésicule 
copulalrice  comparable  à  celle  des  Insectes. 
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verge  aux  Tritons,  ot  il  ajoute  (pi'il  n'y  a 
de  semblables  organes  parmi  les  Reptiles 
que  chez  les  mâles  des  Anoures.  Cette  verge 
des  Tritons  différerait  beaucoup  de  celle  des 
Cécilies  et  serait  située  dans  la  partie  infé- 
rieure du  cloaque;  c'est  un  corps  cylindri- 
que adhérent  par  sa  première  partie  à  la 
paroi  supérieure  du  cloaque,  et  libre  dans 
sa  seconde  moitié,  qui  est  élargie  au  sommet 
comme  un  chatnpignon  ;  cet  organe  manque 
à  la  Salamandre  terrestre.  M.  Gunthcr 
donne  l'Hattérie,  genre  de  Sauriens  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  comme  étant  dé- 
pourvu d'organes  de  copulation.  Ce  serait 
le  seul  Reptile  proprement  dit  qui  serait 
dans  ce  cas. 

50°  Tous  les  Reptiles  ont  deux  testicules 
distincts,  lesquels  sont  toujours  placés  dans 
la  cavité  abdominale,  auprès  des  reins, 
et  ne  s'en  éloignent  à  aucun  âge.  Ceux 
des  Reptiles  écailleux  sont  très  semblables 
entre  eux  ainsi  qu'à  ceux  des  Oiseaux,  et 
leur  canal  déférent  et  pelotonné  en  forme 
d'épididyme.  Les  Cécilies  ont  les  testicules 
étroits  et  longs.  Chez  les  Anoures  ils  sont 
ovalaires,  divisés  en  lobes  qui  reçoivent 
chacun  un  arc  vasculaire.  Ils  ont  une  partie 
corticale  et  une  partie  centrale,  laquelle  est 
formée  de  canaux  repliés,  qui  paraissent 
prendre  naissance  aux  capsules  corticales, 
et  se  continuent  par  les  canaux  séminifères. 
Duvernoy  a  étudié  avec  soin  ceux  des  Tri- 
tons. 

Le  Protée  a  des  testicules  à  peu  près 
cylindriques  et  composés  en  partie  de  petits 
canaux  flexueux,  serpentantsuivant  le  sens 
transversal  du  testicule. 

51°  Le  fluide  séminal  a  été  examiné  dans 
un  assez  grand  nombre  d'espèces;  les  zoo- 
spermes  qu'il  présente  ont  des  formes  diffé- 
rentes dans  plusieurs  groupes  ;  mais  ceux 
des  Tritons  sont  tout  à  fait  particuliers  : 
aussi  ont-ils  fixé  Tatlention  de  plusieurs 
observateurs,  Amici,  Dujardin,  Pouchet, 
Duvernoy,  Panizza, etc.,  depuis  que  M.  Sie- 
bold  a  publié  les  premières  observations 
qu'il  avait  faites  à  leur  égard.  Quelle  que 
soit  la  nature  de  la  particularité  qui  les  dis- 
tingue, un  Cl  spiral  enroulant  le  sperma- 
tozoïde lui-mèiiie,  ou,  ce  qui  me  paraît 
plus  probable  d'après  mes  propres  observa- 
tions, une  crête  longeant  le  corps  de  celui- 
ci,  ces  produits  animés  du   testicule  des 
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TriJons  n'en  sont  p.is  moins  fort  curieux 
à  examiner,  si  l'on  dispose  d'un  moyen  de 
;rossisscment  considérable.  La  même  fonno. 
se  remarque  aux  zoospcrnies  de  la  Sala- 
mandre et  à  ceux  de  l'Axolotl.  Chez  Ici 
Grenouilles  et  les  Ciap;iuds,  les  mêmes 
forpiiscules  sont  naviculaires,  allongés,  ou 
plutôt  en  alêne  courbe  de  cordonnier  (Du- 
jardin).  Chez  les  Chéioniens,  ils  ont  rn 
avant  de  la  queue  un  corps  ovale  ou  rond 
et  aplati,  ce  qui  les  fait  ressembler  à  c;"ux 
des  Mammifères;  ils  sont  allongés  et  cylin- 
driques chez  les  Sauriens  et  les  Ophidiens^ 
et  rappellent  davantage  ceut  des  Oiseanx. 
D'après  Dujardin,  les  Spermatozoïdes  de 
Couleuvres  à  collier  sont  longs  de  0,135  de 
millimètre. 

M.  H.  Gcrvais  a  essayé  de  faire  féconder 
des  Axolotls  par  des  Tritons  mâles,  et  les 
sujets  obtenus  de  ces  pontes  ont  montré 
une  apparence  intermédiaire  à  celle  des 
têtards  d'Axolotls  et  des  têtards  de  Tri- 
tons. 

52°  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  épidid}  me 
entre  les  cauaux  séminifères  et  le  canal  dé- 
férent, ce  qui  est  principalement  caracté- 
ristique des  Reptiles  écailleux,  le  canal 
déférent  en  est  la  continuation  immédiate. 
Celui  de  chaque  testicule  se  rend  directe- 
ment, dans  les  Ophiiliens  et  les  Sauriens,  à 
la  verge  correspondante,  Lorqu'il  n'y  a 
qu'une  verge,  tous  deux  débouchent  dans 
sa  rainure  médiane.  (;hez  les  Batraciens, 
l'urètre  et  le  canal  déférent  ne  forment 
qu'un  seul  etmème  tube  dans  la  plus  grande 
partie  du  trajet  que  doivent  parcourir  le 
sperme  et  l'urine,  et  les  deux  canau\  uré- 
thro-déférents  débouchent  dans  le  cloaque, 
«ans  que  celui  de  droite  se  réunisse  à  celui 
du  côté  opposé. 

îiS"  Les  femelles  des  Tortues  et  des  Cro- 
rodiles  ont  seules  un  clUoris.  Il  est  fort 
(■emblable  au  pénis  unique  des  mâles,  ap- 
pointi  comme  lui,  et  sillonné  de  même  en 
lies  ous,  mais  de  plus  petite  dimension.  Gel 
organe  manque  chez  les  femelles  des  Rep- 
tiles appartenant  aux  autres  ordres. 

Tous  ont  deux  oviductes  plus  ou  moins 
longs,  intesliniformcs,  acquérant  plus  d'é- 
paisseur et  d'une  nature  plus  crypteuse  du 
côté  du  cloaque  dans  lequel  ils  débouchentt  sé- 
parément; plus  membraneux,  plus  étroits, 
au  coalraire  du  côte  de  l'ovaire,  au  devant 


Siliiqnel  ils  s'épanouissent  en  pavillon  «-j 
trompe  de  Fallopc.  Aucun  Reptile  na 
présente  de  traces  d'utérus,  pas  même  ceui 
(lui  produisi^nt  des  petits  vivants;  et  ce  que 
Ion  a  nommé  ainsi  chez  les  Grenouilles  esi 
u!ie  simple  dilatation  de  chaque  oviduclc 
avant  son  déversement  dans  le  cloaque.  Les 
oviductes  des  Chéioniens  et  ceux  des  Anou- 
res attci;;nini  une  longueur  considérable. 

Les  Reptiles  ont,  conmie  nous  venons  de 
le  voir,  deux  oviductes,  tandis  que  chez 
les  Oi,>eaux  un  seul  de  ces  organes  est 
développé  ;  ils  ont  aussi  les  deux  ovaires 
distincts. 

54°  Les  œufs  qui  s'y  forment  sont  diffé 
remmcnt  fécondés,  suivant  les  différents 
groupes,  et  leur  mode  de  dévelopi)ement  est 
aussi  très  divers.  Il  y  a  intromission  d'une 
verge  simple  ou  double  chez  presque  tou> 
les  Reptiles  proprement  dits. 

Chez  les  Reptiles  nus  du  groupe  des  Uro- 
dèles,  la  fécondation  peut  également  être 
intérieure,  quoique  le  nsàlc  manque  de  l'or- 
gane destiné  à  porter  le  fluide  fécondant 
jusque  dans  le  corps  de  le  femelle  ou  n'en 
au  qu'un  rudiment.  Cest  a  la  suiie  d'un 
simple  rapprochement,  et  même  traM.S|>orté 
par  l'eau,  comme  le  pollen  de  certaines 
plantes  l'est  par  l'air,  que  le  sperme  de  ces 
Reptiles  arrive  aussi  des  organes  du  mâle  à 
ceux  de  la  femelle.  Rusconi,  dans  son  beau 
travail  ayant  pour  titre:  Amours  des  Sala- 
mandres, a  décrit  avec  soin  l'acte  de  la 
fécondation  chez  les  Tritons.  D'après  cet 
habile  observateur,  le  même  acte,  chez  les 
Salamandres  terrestres,  s'accomplit  sur  le 
sol  et  non  dans  l'eau.  Les  expériences 
ingénieuses  de  Spallanzaui  ont  bien  fait 
voir,  d'autre  part,  que  les  œufs  de  nos 
Batraciens  anoures  ne  sont  fécondés  qu'à  la 
sortie  du  corps  de  la  femelle. 

La  plupart  des  Reptiles  pondent  des  œufs. 
Ces  œufs  ont  une  coquille  calcaire  chez  les 
Chéioniens  terrestres,  les  Émydes  et  les  Cro- 
codiles; flexible,  au  contraire,  mais  encore 
assez  résisianie,  chez  les  Sauriens  et  les 
Ophidiens;  tout  à  fait  molle  et  transparente 
chez  les  Reptiles  nus  appartenant  aux  genri"s 
Triton,  Grenouille,  Rainette  et  Crapaud. 
Cerlaiups  espèces  de  Reptiles  sont  ovovivi- 
pares. Leurs  petits,  après  s'être  déveiopjjé. 
dans  les  oviductes,  naissent  alors  vivants. Les 
Orvets,  les  Vipères  et  autres  Serpents  de  La 
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même  famille,  les  Salamandres  terrestres  et, 
d'après  M.  Leprieur,  la  Cécilie  de  Cayenne, 
sont  dans  ce  cas.  Un  genre  de  Lézard  a  été 
appelé  Zooloca  i  cause  de  sa  vivip;irilé. 

rir."  On  aurait  tort  d'attacher  a  cette  par- 
ticularité de  la  f^cucralion  par  (rufs,  ou  par 
fœtus  déjà  tout  formés,  une  grande  impor- 
tance zooclassique.  La  méthode  ne  peut  en 
tirer  aucun  parti  important,  et  l'orfiauisme 
iuimème  n'en  éi)iouve  aucune  moililicatiou 
sérieuse  ;  il  paraît  môme  que  certaines  espè- 
ces peuvent  être  indifféremment  ovipares 
ou  vivipares,  et  M.  Florent  Prévost,  aide- 
naturaliste  au  Muséum  de  Paris,  assure  être 
parvenu  h  rendre  vivipare  In  Couleuvre 
à  collier,  qui  est  une  espèce  ordinairement 
ovipare.  E.  Geoffroy  est  également  cité  par 
G.  Cuvier  comme  ayant  fait  celte  observa- 
tion. M.  Claude  Gay  dit  (1)  qu'au  Chili 
certains  Batraciens  anoures,  ovipares  comme 
tous  les  autres  dans  les  lieux  humides,  sont 
vivipares  dans  les  endroits  secs.  Celte  pos- 
sibilité supposerait  nécessairement  une  fé- 
condation intérieure,  et  c'est  ce  qui  n'a  pas 
pu  être  observé  pour  les  autres  Anoures. 

On  ignore  encore  quel  est  le  mode  de 
reproduction  des  Ménobranches,  des  Protées 
et  de  quelques  autres  Reptiles  du  même 
groupe;  mais  il  est  certain  que  les  Protées, 
malgré  leur  apparence  de  larves,  sont  aptes 
à  se  reproduire,  puisque  divers  individus 
femelles,  que  les  analoinistes  ont  étudiés, 
avaient  les  ovaires  garnis  d'œufs.  Les  Axo- 
lotls engendrent  avant  d'avoir  perdu  leurs 
branchies,  et  l'on  a  constaté  qu'il  peut  en 
être  ainsi  des  larves  des  Tritons,  Ce  fait, 
déjà  inscrit  dans  la  science,  a  été  vérifié 
dernièrement  sur  des  Tritons  des  environs 
de  Paris,  par  un  de  mes  élèves,  M.  Jullion. 

La  manière  dont  se  propageaient  les 
grands  reptiles  perdus  ne  nous  est  pas  en- 
core connue.  Un  seul  fait  a  été  constaté  à 
cet  égard  :  M.  Pearce  a  trouvé,  assure-t-on, 
dans  le  bassin  d'un  Ichthyosaurus  commu- 
ne de  Sommersetshire,  en  Angleterre,  long 
de  8  pieds  1/2,  un  je'ine  animal  de  la 
même  espèce  ayant  l'apparence  d'un  fœtus 
et  long  seulement  de  5  pouces  1/2.  On 
doit  en  conclure  avec  lui  que  l'Ichlhyosaure 
était  un  animal  vivipare. 

Après  que  la  ponte  ou  la  parturition  des 

(i)  Combles  rendus  d(  l'Académif  des  sciences. 

T.  XI. 


Heptiles  ovipares  ou  vivipares  a  eu  lieu, 
les  parents  ne  continuent  guère  à  donner 
leurs  soins  à  ces  produits  de  leur  généra- 
tion :  mais  on  remarque,  dans  la  manière 
dont  ils  placent  leurs  œuf>,  et  d.iiis  le  choix 
des  lieux  où  ils  "déposent  leurs  jietits,  mille 
preuves  de  celte  admirable  prévoyance  dont 
les  œuvres  de  la  création  nous  montrent 
parlent  tant  et  de  si  beaux  exemples.  Cer- 
taines espèces  ovipares  construisent  même 
de  véritables  nids,  et  il  en  est,  comme  le 
Python  rnolure  de  l'Inde,  qui  enveloppent 
leurs  œufs  des  replis  de  leur  corps,  et  qui 
les  soumettent  à  une  incubation  aussi  pro- 
longée et  presque  aussi  active  que  celle  des 
Oiseaux.  L'instinct  qui  porte  les  Pythons 
à  couver  est  si  fort,  qu'il  se  manifeste 
même  en  captivité,  ainsi  qu'on  a  pu  l'ob- 
sirver  dans  les  ménageries  de  Londres  et  de 
Paris.  Comme  il  a  été  sufGsamment  ques- 
tion de  ce  fait  dans  un  autre  article  (t.  X, 
p.  154),  nous  nous  bornerons  à  le  rappeler 
ici  au  lecteur. 

Les  Caïmans,  connus  à  la  Nouvelle-Or- 
léans sous  le  nom  d'Alligators,  font  aussi 
des  nids  qui  sont  d'une  forme  assez  cu- 
rieuse pour  que  nous  les  signalions.  Ces  re- 
doutables Reptiles  réunissent  une  quantité 
d'herbes  suffisante  pour  on  faire;  un  cône 
haut  de  3  pieds,  et  d'une  largeur  égale  à  sa 
base.  Au  sommet  de  ce  cône  est  une  cavité 
dans  laquelle  la  femelle  dépose  ses  œufs,  et 
qu'elle  comble  ensuite  avec  de  nouvelles 
herbes.  Le  sol  humide  des  marais  qu'habi- 
tent ces  animaux  ne  tarde  pas  à  mouiller 
les  végétaux  avec  lesquels  ils  ont  formé  ce 
nid,  et  l'espèce  de  fermentation  qui  s'opère 
bientôt  parleur  transformation  en  fumier 
procure  aux  œufs  qui  y  sontenfouis  la  cha- 
leur nécessaire  à  leur  éclosion.  Ainsi  c'est 
là  un  mode  d'incubation  très  analogue  à 
celui  des  Oiseaux  de  la  Nouvelle-Hollande 
que  l'on  appelle  des  Talégalles.  Les  femelles 
veillent  de  même  auprès  de  leurs  œufs,  et 
elles  les  défendent  avec  courage.  M.  Lei- 
scmberg  rapporte  qu'étant  allé,  un  certain 
jour,  en  compagnie  de  quatre  nègres,  à  la 
recherche  de  ces  Reptiles,  un  Caïman,  dont 
il  avait  essayé  de  prendre  les  petits,  l'atta- 
qua avec  une  ténacité  et  une  vigueur  qui  ne 
se  ralentirent  point  pendant  près  d'une 
hein-e,  et  cela  au  point  que  lui  et  ses  hommes 
durent  abandonner  leur  entre[)rise. 
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PalisotdeBeaiivois  assure  qu'à  l'approche 
d'un  (langpr,  les  Crotales  donnent  asile  dans 
leur  propre  gueule  à  leurs  petits.  Mais  de 
lout>3s  les  précautions  que  la  nature  a  prises 
pour  assurer  le  maintien  des  espèces  dans  le 
groupe  des  Reptiles,  la  plus  singulière,  sans 
contredit,  nous  est  offerte  par  le  Pipa  de  la 
Guyane,  dont  les  œufs  éclosent  dans  des 
poches  du  dos  de  la  femelle.  Les  Pipas  vi- 
vent dans  le  même  pays  que  les  Sarigues,  et 
l'on  ne  saurait  nier  que  la  singulière  gesta- 
tion qui  leur  a  fait  donner,  par  de  Blain- 
ville,  le  nom  de  Donipares,  ne  rappelle,  à 
certains  égards,  celle  qui  distingue  les  Mam- 
mifères que  nous  venons  de  nommer. 

Une  particularité  analogue,  à  certains 
égards,  se  remarque  dans  deux  genres  de 
Rainettes  propres  au' même  continent.  La 
femelle  du  Nototrème  à  bourse  possède  sur 
la  partie  inférieure  du  dos  une  poche  dans 
laquelle  ses  œufs  éclosent,  et  il  en  est  de  même 
pour  le  Notodelphe  ovipare.  Il  est  curieux 
que  ce  soient  aussi  desanimaux  américains. 

Les  soins  usités  par  les  autres  Reptiles, 
pour  n'être  pas  aussi  délicats  en  apparence, 
n'en  sont  pas  moins  efficaces,  et  les  Chélo- 
niens,  les  Sauriens,  de  même  que  les  Cou- 
leuvres ou  les  Vipères  pourraient  donner 
lieu  à  des  récits  intéressants.  Le  Crapaud 
accoucheur  est  l'un  des  Batraciens  qui 
méritent  le  mieux  d'être  cités  pour  la  ma- 
nière dont  il  soigne  ses  œufs.  Le-  mille,  après 
avoir  aidé  à  la  ponte  de  la  femelle,  ce  qui 
lui  a  valu  son  nom  d'accoucheur,  se  retire 
dans  quelque  troii  avec  les  œufs,  qu'il  porte 
comme  un  paquet  adhérent  aux  jambes  de 
derrière,  et  le  premier  développement  de 
ceux-ci  se  fait  hors  de  l'eau.  Mais  quand 
l'éclosion  approche,  comme  les  têtards  de- 
vront respirer  par  des  branchies,  et  que  l'eau 
leur  sera  indispensable,  il  gagne  quelque 
mare  pour  y  déposer  son  précieux  fardeau. 

Les  jeunes  larves  de  la  Salamandre  ter- 
restre et  celles  des  Tritons  vivent  dans 
l'eau;  elles  respirent,  comme  les  jeunes  des 
Batraciens  ordinaires,  au  moyen  de  bran- 
chies. C'est  à  tort  que  Cuvier  a  dit  au  su- 
jet des  Tritons  que  leurs  œufs  sortaient 
du  corps  en  longs  chapelets. 

Lorsqu'elles  sont  tranquilles  et  libres,  les 
femelles  les  pondent,  au  contraire,  un  à  un, 
et  elles  les  placent  avec  soin  sous  les  feuilles 
des  plantes  aquntiqucs  auxquelles  elles  les 


collent,  en  ayant  soin,  le  plus  souvent,  de 
plier  celles-ci  en  deux  pour  que  les  œufs 
soient  mieux  abrités.  Rusconi  a  fort  bien 
décrit  cette  petite  manœuvre,  d'après  une 
des  espèces  propres  à  l'Italie,  et  nous  avons 
eu  occasion  de  vérifier  que  les  Triions  des 
environs  de  Paris,  de  Montpellier,  etc.,  ont 
la  même  habitude.  Les  femelles  des  Sala- 
mandres terrestres  vont  à  l'eau  pour  mettre 
bas.  On  peut,  ainsi  que  nous  l'avons  essayé 
nous-même,  les  faire  produire  en  captivité, 
en  plaçant  dans  la  caisse  où  on  les  tient  un 
vase  rempli  deau.  La  Salamandre  noire 
dos  Alpes  est  dispensée  de  ce  soin.  D'après 
Rusconi,  ses  petits,  au  nombre  de  deux  à 
chaque  portée  ,  comme  on  le  savait  depuis 
longtemps  ,  n'ont  déjà  plus  de  branchies 
lorsqu'ils  viennent  au  monde.  M.  de  Siebold, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  a  constaté 
que  la  femelle  de  cette  espèce  possède  une 
sorte  de  poche  copulatrice  dans  laquelle 
séjourne  du  sperme  destiné  à  des  féconda- 
tions successives. 

D'autres  détails  sur  la  reproduction  des 
Reptiles  ont  été  donnés  dans  l'article  Ovo- 
LOGrE  de  ce  Dictionnaire.  Nous  nous  con- 
tenterons d'y  renvoyer  le  lecteur. 

56°  Une  question  également  relative  à  la 
reproduction  doit  maintenant  nous  occuper: 
c'est  celle  du  mode  de  développement  des 
Reptiles,  et  des  modifications  plus  ou  moins 
profondes  qu'éprouve  leur  organisme  avant 
de  revêtir  sa  forme  définitive.  Les  observa- 
tions qu'on  a  faites  à  cet  égard  sont  vrai- 
ment dignes  d'intérêt,  et  leurs  applications 
à  la  méthode  naturelle,  ainsi  qu'à  la  phy- 
siologie générale,  présentent  une  impor- 
tance de  premier  ordre.  Cependant,  comme 
le  nombre  considérable  des  publications 
qui  ont  paru  sur  l'ovologie,  l'embryogénie 
et  les  métamorphoses  des  Reptiles  ne  saurait 
être  analysé  en  quelques  pages,  nous  n'in- 
diquerons ici  que  les  principaux  faits  aux- 
quels ces  travaux  ont  conduit  et  les  plus 
utiles  à  connaître  pour  le  but  que  nous  nous 
proposons  d'atteindre.  On  pourra  trouver 
ailleurs  l'exposé  des  autres. 

'Les  œufs  des  Reptiles  se  forment  dans  les 
ovaires  de^  femelles,  indépendamment  de 
la  fécondation.  Les  Tortues,  les  Lézards, 
les  Couleuvres,  les  Grenouilles  et  les  Tri- 
tons femelles  que  l'on  relient  en  captivité 
donnent  des  œufs  ù  l'époque  ordinaire  de 
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leur  parfnrition,  sans  avoir  été  approchées 
par  le  mâle;  seulement  le  travail  embryo- 
géiiique  ne  s'y  manifeste  pas.  Ces  œufs  sont 
composés,  comme  tous  ceux  des  animaux 
vertébrés,  par  un  vitellus  renfermant  une 
vésicule  germinative  ou  de  Purkinje,  avec 
sa  macule  ou  tache  de  Wagner,  et  compris 
dans  un  albumen  extérieur.  Leur  enveloppe 
périphérique  varie  de  consistance  et  môme 
de  nature,  suivant  qu'ils  sont  destinés  à 
être  incubés  intérieurement  (génération 
ovovivipare),  ou  pondus  à  l'air,  dans  la 
terre  humide  et  dans  l'eau.  Ceux  qui  se 
développent  hors  du  corps  de  la  femelle,  et 
qui  ont  cependant  été  fécondés  avant  la 
ponte ,  ont  déjà  accompli  les  premières 
phases  de  leur  travail  embryonnaire  avant 
d'être  pondus.  Tel  est  le  cas  du  plus  grand 
nombre  des  espèces  ovipares.  On  doit  donc, 
pour  avoir  la  série  des  phases  de  leur  dé- 
veloppement, les  observer  intérieurement  et 
extérieurement  au  corps  de  la  mère.  Chez 
les  espèces  vivipares,  que  Ton  nomme  ovo- 
vivipares, parce  qu'elles  ne  sont  jamais 
placentaires,  comme  les  Mammifères  mo- 
nodelphes  qui  sont  les  vrais  vivipares,  le 
développement  s'effectue  dans  l'intérieur 
de  la  femelle,  et  le  séjour  dans  l'oviducle 
peut  même  se  prolonger  pendant  la  pre- 
mière partie  de  la  vie  qui  fait  suite  à  l'âge 
fœtal.  Ainsi  les  Cécilies  de  Cayenne  et  la 
Salamandre  noire  n'ont  déjà  plus  de  bran- 
chies lorsqu'elles  viennent  au  monde;  tan- 
dis que  les  jeunes  des  autres  Amphibiens 
soit  à  leur  sortie  de  l'œuf,  soit  à  leur  nais- 
sance, pour  les  espèces  vivipares,  ont  tou- 
jours des   organes    branchiaux  externes. 

J.  Muller  a  vu,  au  Musée  de  Leyde,  une 
jeune  Cécilie  de  l'Inde  {Cecilia  hypocynnea, 
Hasselt;  C,  gfru^iiiosa,  Linné),  dont  les  ori- 
fices branchiaux  étaient  apparents,  et  lais- 
saient même  entrevoir  des  branchies  (1). 


(i)  D'après  le  savant  Winrtischmann,  et  d'après 
Millier  lui-même  {Isis,  1831),  c'ilaicnt  non-seult- 
nient  des  Irons  branchiaux,  mais  aussi  des  bran- 
chies ;  en  effet,  dans  une  noie  insérée  dans  les 
Annaiesdes  fciences  naturelles,  t.  XXVdela  1" sé- 
rie, Windischmann  parlait  ainsi  de  la  découverle  de 
Muller,  alors  professeur  à  Bonn  : 

><  Dans  les  nchercbes  délicates  qu'il  a  faites  sur 
de  jeunes  Cécilies  du  musée  de  Loydo,  Muller  a  dé- 
couvert qu'elles  étaient  i  ourvucs  de  branchies;  il 
les  a  vues  très  distinctement  dans  une  jeune  Cécilie 
de  quatre  pouces  de  longueur  ;  son  cou  avait  de 
chaque  côté  un  trou  rond,  et  t'est  par  ce  trou  que  les 
bran.'hies  en  dentelles  se  montrent  au  dehors.  » 

Cependant  Muller  s'exprime  ainsi  dans  sa  Physio- 
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On  ne  connaît  pas  encore  les  têtards  des 
Pipas,  et  l'on  ignore  les  principales  phases 
du  développement  chez  ce  genre  si  curieux 
de  Ratraciens.  On  doit  supposer  pourtant 
que  les  jeunes  perdent  de  très  bonne  heure 
la  forme  de  têtards,  et  cela  par  suite  des 
circonstances  au  milieu  desquelles  s'est 
opéré  leur  développement.  Ils  sont  déjà 
semblables  aux  adultes  dans  les  exemplaires 
conservés  dans  nos  collections. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  Cécilie  de 
Cayenne  {Cecilia  compressicauda,  Dum.  et 
Bibron),  la  Salamandre  noire  et  le  Pipa  ne 
passent  par  la  forme  qui  est  caractéristique 
de  tous  les  animaux  de  leur  classe,  et  c'est 
avec  raison  que  les  branchies  extérieures 
des  Reptiles  dus  ont  fourni  aux  natura- 
listes un  des  caractères  pour  ce  groupe.  Ce 
caractère  les  dislingue  à  la  fois  des  autres 
Reptiles,  qui  n'en  ont  jamais,  et  des  Pois- 
sons, qui  conservent  pendant  toute  leur  vie 
des  branchies  intérieures.  C'est  sans  doute 
la  présence  de  branchies  persistantes  qui 
avait  engagé  Linné  à  créer  pour  les  Sirènes, 
sous  le  nom  de  Mcantes,  un  ordre  à  part, 
parmi  les  Amphibies,  entre  les  Serpents, 
qui  sont  de  vrais  Reptiles,  et  ses  Nantes, 
qui  sont  des  Poissons.  Mais,  depuis  lors,  de 
nouvelles  observations  et  la  découverte 
d'espèces  offrant  la  môme  particularité, 
tellesque  l'Amphiume,  leProlée,  et  surtout 
l'AxoIoll,  ont  fait  voir  qu'il  y  avait  entre  ces 
animaux  à  branchies  supposées  persistantes 
et  ceux  comme  les  Tritons  et  même  les  Gre- 
nouilles, qui  perdent  de  bonne  heure  leurs 
branchies,  «les  rapports  incontestables.  Les 
premiers  ne  sont  que  les  ternies  iuférieurï 
extrêmes  d'une  même  série,  qui  commence 
par  les  Cécilies,  les  Pipas  et  les  autres  Batra- 
ciens anoures.  Aussi  les  branchies  extérieu- 
res de  ces  derniers  n'ont-elles  qu'une  très- 
courte  durée.  G.  Cuvier  a  traité  dans  ses 
Recherches  sur  les  Reptiles  douteux,  publiée» 


logie  :  «  Les  Cécilies  sur  qui  je  l'ai  découvert  O0\ 
dans  leur  jeune  âge  des  fentes  branchiales  sani 
branchies.  » 

Il  n'y  avait  certainement  ni  branchies  ni  trous 
branchi  uix  chez  les  Cécilies  de  M.  Leprieur. 

Il  serait  curieux  de  voiC  si  le-i  Salamandres  ter- 
restres dont  on  retarderait  la  parturition  en  privant 
d'eau  leurs  mères,  pourraient,  comme  ceux  do  la 
Salamandre  noire,  naître  après  la  disparition  de  leurs 
branchies,  et  si  les  fœtus  des  Cécilies  encore  dans 
l'oviducte  ont,  comme  ceux  de  la  Salamandre  noire, 
pris  au  même  àg-e,  des  branchies  extérieures.  Il  est 
très  probable  que  cette  supposition  se  vérifierait. 
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parmi  les  observations  zoologiqiies  de  Hum- 
boldt,  des  affiuités  qui  rapprochent  la  Sirène 
et  les  genres  voisins  des  autres  Re|)tiies  nus. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  les  Reptiles 
écailleux  s'éloignent  moins,  sous  ce  rapport, 
des  Reptiles  nus  qu'on  ne  Ta  cru  pendant 
longtemps.  On  sait  maintenant  que, durant 
leur  vie  embryonnaire,  ils  ont.  ainsi  que  les 
autres  Vertébrés  supérieurs,  des  branchies 
rudimentaires,  dont  les  fentes,  visibles  sur 
les  côtés  (lu  cou,  constitueront  plus  tord 
d'autres  organes ,  et  particulièrement  la 
trompe  d'Eustachc  et  le  méat  auditif.  La 
nétamorphose,  nulle  chez  les  Reptiles  écail- 
leux parce  que  leurs  branchies  ne  se  con- 
pervent  pas  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  em- 
bryonnaire ,  paraît  être  également  nulle 
rhez  les  Sirènes  et  les  Amphiumes,  que  l'on 
a  nommés  Pérennibranches,  mais  par  un 
motif  tout  contraire.  C'est  à  cause  de  la  per- 
sistance de  leurs  branchies  peniant  toute  la 
durée  de  leur  vie  que  ces  animaux  avaient 
été  ainsi  appelés  ;  mais  on  sait  aujour- 
d'Iiui  que  les  Axolotls  peuvent  perdre  leurs 
branchies  et  se  transformer  en  Salamandres. 

I,a  réduction  qui  s'opère  dans  l'appareil 
hyobranchial  des  Grenouilles  et  des  Sala- 
mandres, la  transfiguration  complète  que 
les  Grenouilles  éprouvent  à  l'extérieur,  et  la 
diminution  considérable  que  l'on  observe 
dans  la  longueur  de  leur  canal  intestinal,  lors- 
que, après  avoir  été  soumises  pendant  leur 
vie  de  têtards  à  un  régime  herbivore,  elles 
deviennent  carnassières,  en  passante  l'état 
parfait,  constituent  les  faits  principaux  de 
la  métamorphose  de  ces  Batraciens.  Mais  on 
doit  voir  qu'ils  ne  se  rattachent  point  à  une 
disposition  générale  et  commune  ;'i  tous  les 
Reptiles  nus,  ou  qui  puisse  servir  à  les  faire 
réellement  distinguer  de?  autres  Reptiles. 

Cette  métamorphose  si  curieuse  des  Gre- 
nouilles et  des  genres  voisins  est  compa- 
rable à  celle  que  présentent  la  plupart  des 
Insectes.  Elle  a  dei)!iis  longtemps  attiré 
l'attention  des  observateurs,  et  il  en  est 
question  dans  les  poêles  anciens  aussi  clai- 
rement que  dans  les  ouvrages  des  natura- 
listes modernes.  Ovide  en  [larle  avec  beau- 
coup d'exactitude  dans  les  vers  suivants  : 

Somina  liinus  habet  Mirides- ç;enerantia  ram.is. 
Et  gênerai  truncas  pedibus,  mox  apta  natandn, 
Crura  dat,  utque  eadem  suit  loni^is  sali  ilius apta 
Posterior  superat  parte»  mensura  priores. 

(Metrtm.,  lib.XV.) 


57°  A  part  les  travaux  bien  connu.-  de 
Swammerdam,  de  Roesel  et  de  quelques 
autres  auteurs  sur  les  métamorphose»  des 
Batraciens,  particulièrement  sur  celles  des 
Grenouilles,  beaucoup  de  recherches  ont  été 
faites  sur  le  même  sujet.  Dans  les  études 
principalement  entreprises  depuis  trente  à 
quarante  ans,  on  a  également  donné,  dans  la 
plupart  des  cas,  la  préférence  aux  Rep- 
tiles anoures,  surtout  à  la  Grenouille  verte, 
animal  qu'il  est  plus  facile  de  se  procurer. 
C'est  ce  qu'ont  fait  Steinheim  (1820),  Pré- 
vost et  Dumas  (1824),  Rusconi  (1826),  Du- 
trochel  (1827),  Baer  (1834),  et  depuis  lors 
beaucoup  d'autres  naturalistes,  dont  les 
travaux  ont  amplement  profité  à  la  physio- 
logie proprement  dite.  Rusconi  s'est  aussi 
occupé  des  Tritons;  Funk  a  étudié  la  Sala* 
mundre  terrestre,  et  M.  Vogt  a  publié  plus 
récemment  un  travail  intéressant  sur  l'em- 
bryogénie du  Crapaud  accoucheur. 

Le  développement  des  Reptiles  écailleux 
n'a  encore  été  suivi  que  dans  un  petit  nom- 
bre d'espèces;  mais  ces  espèces  représentent 
trois  des  cinq  ordres  connus  parmi  ces  ani- 
maux. Tiedemann,  Agassiz,  Ratke,  etc.,  se 
sont  occupés  des  Chéloniens;  Emmertt, 
Hochsetter,  Duvernoy  (1),  etc.,  ont  examiné 
les  Lézards,  et  Ratké  la  Couleuvre  à  collier. 
J.  Muller  a  porté  ses  recherches  à  la  fois 
sur  des  Reptiles  nus  et  sur  diverses  espèces 
de  Reptiles  écailleux. 

Un  fait  bien  important  est  résulté  de  ces 
études,  et  ce  fait  est  aujourd'hui  incon- 
testable; c'est  que  les  Reptiles  nus  suivent 
dans  leur  développement  le  moiie  propr,^ 
aux  Poissons,  tandis  que  les  Reptiles  écail- 
leux ressemblent  aux  Oiseaux  sous  le  même 
rapport.  Aussi  J.  Muller  les  décrit-il  dans 
sou  j^favuel  de  physiologie  en  même  temps 
que  ces  derniers,  taudis  qu'il  parle  compa- 
rativement des  Batraciens  etdes  Poissons  (2). 
Ceux-ci  manquent  en  effet  d'amnios  et  de 
vésicule  allantoïde;  ce  sont  des  Vertébrés 
anallantoïdieus.  Les  Reptiles  écailleux  ont, 

(il  Article  OvoLOGlE  de  ce  Dictionnaire,  t.  I.\, 
p.  333. 

(2)  Il  est  digne  d'être  noté  que,  dns  18tS,  cl  avant 
que  l'on  eût  étudié,  comme  on  l'a  fait  depuis,  le  dé- 
veloppement des  Verlcbrés,  de  Blainvillo,  dans  son 
Prodrome  d'une  nonveUe  classifxcnlion  des  ani' 
maux,  appelait  Ornithoides  su  première  sous-classs 
dis  Reptiles,  com|ircnant  les  Cliélo.'neiis,  Crocodiles, 
Sauriens  et  Ophidiens,  et  Ichthyoiles  la  seconde,  oa 
les  Grenouilles,  Salamandre!)  et  Cécilies. 
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au  contraire,  un  ainnios  et  une  allantoïdo 
comme  les  Oiseaux  et  les  Mammifères.  Ces 
différences  avaient  déjà  élé  remarquées  pnr 
BaeretparJ.  MuUer  lui-môme;  elles  ont 
conduit  M.  Milne  Edwards  à  séparer  en- 
core plus  que  ne  l'avait  fait  de  Blainville 
les  deux  catégories  des  Reptiles  nus  etécail- 
Icux.  Il  place  les  uns  à  la  fin  du  sous-type 
des  Vertébrés  allnntokliens,  c'esl-à-dire 
avec  les  Mamniirért's  et  les  Oisi-aux,  et  les 
autres  eu  tête  des  Poissons  ou  dans  le  sous- 
type  des  Anallontdïdiens  (1).  Aussi,  quand 
les  premiers  naturalistes  de  nos  jours  ont 
discuté  entre  eux  pour  savoir  si  les  Lépi- 
dosirènes  sont  des  Reptiles  ou  bien  des 
Poissons,  1.1  différence  d'oi)inion  qui  les 
divisait  avait-elle  moins  d'importance  qu'on 
ne  le  croyait  d'abord,  puisque  les  Lépidosi- 
rènes,  dont  on  n'a  pu  étudier  encore  le 
mode  de  développement,  sont  incontesta- 
blement des  Anallantoïdicns  par  l'ensemble 
de  leurs  caractètres,  et  que  les  Reptiles  nus 
sont  de  leur  côté  très  voisins  des  Poissons. 
On  n'était  donc  pas  loin  d'être  du  même 
avis  quand  on  les  regardait  comme  les  der- 
niers des  Amphibiens  ou  qu'on  les  classait 
en  tête  des  Poissons. 

Il  y  a,  au  contraire,  une  bien  plus  grande 
divergence  d'opinion  entre  les  auteurs  qui 
font  de  la  Cécilie  un  Batracien  et  ceux  qui 
veulent  que  ce  soit  un  Ophidien,  puisque, 
dans  la  classification  actuelle,  les  Batraciens 
et  les  Ophidiens  rentrent  dans  deux  sous- 
types  bien  distincts  d'Animaux  vertébrés. 

Les  phénomènes  génésiques  des  Reptiles 
pourraient  nous  fournir  des  détails  bien 
plus  nombreux;  mais  nous  croyons  de- 
voir nous  borner  à  l'énuniération  de  ceux 
dont  la  connaissance  peut  surtout  guider 
dans  la  classification  de  ces  animaux.  Nous 
ne  devons  donc  pas  passer  sous  silence  le 
sillonnement  du  vitellus,  qui  précède  le 
développement  de  l'embryon  chez  les  Rep- 
tiles nus  comme  chez  les  Poissons  ordi- 
naires. Ce  sillonnement  a  lieu  chez  les  Rep- 
tiles écailleux,  ainsi  que  chez  les  autres 
Allantoïdiens  ;  mais  chez  eux  ce  n'est  pas, 
comme  chez  les  Balraciens,  la  totalité 
de  la  masse  viteiline  qui  se  fragmente.  Ils 
ont,  comme  les  Oiseaux,  les  Tortues,  etc., 
ce  phénomène    exclusivement   limité  à  la 

(Ij  Ann.  des  te.  nat-,  3'  série,  t.  I,  184*. 


cicatricule,  et  il'  en  est  d'ailleurs  de  mémo 
pour  l'œuf  des  Raies  et  dos  Squales  qui  pos- 
,H'dc  un  vitellus  considérable. 

Le  genre  de  Rainettes  propre  au  Vene- 
zuela, dont  nous  avons  déjà  parlé  sous  le 
nom  deNotodelphes,  offre  dans  son  dévelop- 
pement une  singularité  tout  à  fait  inat- 
tendue. Pendant  qu'ils  sont  dans  la  poche 
dor.siledes  femollrs,  les  têtards  de  ces  ani- 
maux ont  leurs  branchies  en  forme  de  dis- 
quis  pédicules,  appliqués  à  la  poche  elle- 
même,  et  leur  apparence  est  celle  d'u'" 
double  placenta. 

58"  Nous  terminerons  ce  chapitre  par 
quelques  mots  sur  la  facilité  avec  la(|uelle 
les  Reptiles  reproduisent  certaines  parties 
dt;  leur  corps  qui  leur  ont  été  enlevées 
par  la  mutilation;  c'est  ce  que  l'on  a 
nommé  la  force  de  rédintégralion  ou  de 
rdgrnéralion.  Les  Reptiles  sont  de  tous  les 
Vertébrés  ceux  chez  lesquels  elle  se  mani- 
feste avec  le  plus  d'activité,  et  sous  ce  rap- 
port, ils  ne  le  cèdent  pas  à  beaucoup  d'ani- 
maux sans  vertèbres.  Tout  le  monde  sait 
que  les  Lézards  et  les  Orvets,  dont  la  queue 
se  rompt  avec  si  grande  facilité  et  se  dé- 
tache du  corps,  jouissent  de  la  possibilité 
de  reproduire  cet  organe  après  un  temps 
assez  court.  Les  Lézards  exotiques,  les 
Scinques,  les  Geckos  et  d'autres  encore  pré- 
sentent la  même  propriété;  il  peut  encore 
arriver  que  la  queue  repousse  double  ou 
même  triple  ;  nous  avons  dit  plus  haut  quels 
caractères  présentent  alors  ces  parties 
de  nouvelle  formation.  La  régénération  de 
la  queue  est  plus  rapide  en  été  qu'en  toute 
autre  saison.  Au  bout  de  quinze  jours  il  y 
en  a  déjà  un  long  moignon. 

On  a  coupé  la  queue  à  des  Tritons  et  on 
l'a  vue  repousser.  Les  membres  de  ces  ani- 
maux, lorsqu'on  les  ampute,  se  régénèrent 
aussi  au  bout  de  quelque  temps;  Bonnet  a 
eu  la  patience  de  faire  reproduire  le  même 
membre  jusqu'à  quatre  fois  consécutives 
sur  le  même  individu.  11  a  eu  aussi  l'occa- 
sion de  reconnaître  que,  dans  beaucoup  de 
cas,  le  membre  se  reproduit  avec  une 
moindre  régularité  de  forme  et  même  de 
structure. 

M.  Philippeaux  admet  que  la  reproduc- 
tion des  membres  chez  les  Tritons  et  chez 
les  Axolotls  ne  s'opère  qu'à  la  condition 
qu'on  laisse  au  moins  sur  place  la  partie 
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basilaire  de  ces  membres.  M.  Higginbottom, 
qui  avait  tenté  antérieurement  des  expérien- 
ces du  même  genre,  fait  remarquer  que  les 
Tritons  perdent  pendant  l'hiver  leur  fa- 
culté de  réintégration,  et  que  la  tempéra- 
ture qui  leur  est  nécesssaire  varie  entre 
1)8  et  75°  Fahrenheit,  c'est-à-dire  -j-l'^*'  Pt 
-1-  24°  centigrades.  Muller  rapporte,  d'aprè» 
un  habile  chirurgien,  Dicffeiibneh,  que  l'on 
voit  souvent,  chez  les  Salamandres,  une 
blessure  de  la  peau,  des  muscles  ou  des 
périostes,  déterminer  la  chute  du  membre 
entier  ou  de  la  queue  sur  lesquels  a  eu  lieu 
la  blessure  et  qui  se  reproduisent  ensuite. 
Duméril  a  fait  sur  un  Triton  une  expérience 
des  plus  remarquables,  que  nous  raconte- 
rons d'après  lui  : 

«  Nous  avons,  dit-il,  emporté  avec  des 
ciseaux  les  trois  quarts  de  la  tète  d'un  Triton 
marbré.  Cetanimal, placé  isolément  au  fond 
d'un  large  bocal  de  cristal  où  nous  avions 
soin  de  conserver  de  l'eau  fraîche  à  la  hau- 
teur d'un  demi- pouce,  en  prenant  la  pré- 
caution de  la  renouveler  au  moins  une  fois 
chaque  jour,  a  continué  de  vivre  et  d'agir 
lentement.  C'est  un  cas  bien  curieux  pour 
la  physiologie  ;  car  ce  Triton  privé  de  qua- 
tre sens  principaux,  les  narines,  la  langue, 
les  yeux  et  les  oreilles,  était  réduit  à  ne 
vivre  extérieurement  que  par  le  toucher. 
Cependant  il  avait  la  conscience  de  son 
existence;  il  marchait  lentement  et  avec 
précaution  ;  de  temps  à  autre,  et  à  de  grands 
intervalles,  il  portait  le  moignon  de  son 
cou  vers  la  surface  de  l'eau,  et  dans  les 
premiers  jours  on  le  voyait  faire  des  efforts 
pour  respirer.  Nous  avons  vu  pendant  au 
moins  trois  mois  se  faire  un  travail  de 
reproduction  et  de  cicatrisation  tel  qu'il 
n'est  resté  aucune  ouverture  ni  pour  les 
poumons,  ni  pour  les  aliments.  Par  mal- 
heur, cet  animal  a  péri  au  bout  des  trois 
premiers  mois  d'observations  suivies,  peut- 
être  par  le  défaut  de  soins  d'une  personne 
àlaquelle  nous  l'avions  recommandé  pendant 
une  absence.  » 

La  reproduction  de  la  mâchoire  inférieure 
a  été  démontrée  chez  les  Tritons.  Blumen- 
bach  a  même  observé  celle  de  l'œil  avec 
cornée,  iris  et  cristallin  dans  le  cours  d'une 
année,  chez  le  Lézard  vert.  Mais  il  y  a 
une  condition  indispensable  iiourcela,  c'est 
que  le  nerf  optique   et  une  portion  de* 


membranes  de  l'œil   soient  demeurés   in* 
tacts. 

IH.  —  Du  système  nerveux  et  des  organçt 
des  sens. 

Laurillard  formule  ainsi,  dans  les  Leçons 
d'anatomie  comparée  de  G.  Cuvier,  les  prin- 
cipales dispositions  caractéristiques  du  cer- 
veau des  Reptiles  : 

«  En  général  il  ressemble  au  cerveau  des 
Mammifères  par  la  position  relative  des 
hémisphères,  des  tubercules  quadrijumeaux 
et  du  cervelet  ;  à  celui  des  Oiseaux  par  la 
petitesse  des  couches  optiques  ;  à  celui  des 
Poissons  par  la  longueur  de  leurs  lobes 
olfactifs  et  la  continuité  de  ces  lobes  avec 
la  partie  antérieure  des  hémisphères  ;  mais 
l'ensemble  du  cerveau  est  bien  moins  volu- 
mineux que  dans  les  Oiseaux ,  quoiqu'il 
remplisse  encore  exactement  la  cavité  du 
crâne  ;  toutes  ses  parties  sont  lisses  et  sans 
circonvolutions.  » 

Un  examen  rapide,  mais  comparatif,  des 
diverses  parties  du  cerveau  et  de  la  moelle, 
mettra  bientôt  en  évidence  ces  principales 
particularités  distinctives  du  système  ner- 
veux des  Reptiles.  Les  auteurs  qui  l'ont  le 
mieux  étudié  et  dans  les  ouvrages  desquels 
on  en  trouvera  l'histoire  complète ,  sont 
Tiedemann ,  G.  Cuvier,  Serres,  Natalis 
Guiilot,  Laurillard,  M,  Longet,  et  divers 
monographes  tels  que  Bojanus,  Rusconi  et 
quelques  autres . 

59°  Comme  chez  les  Poissons,  et  plus 
encore  que  chez  les  derniers  Mammifères, 
les  lobes  olfactifs  des  Reptiles  qui  répondant 
aux  nerfs  olfactifs  des  premiers  animaux  tels 
que  l'Homme,  les  Singes  et  les  Plioques, 
sont  très  développés.  Ils  méritent  bien 
mieux  le  nom  de  lobes  que  de  Blainvillb 
leur  a  le  premier  appliqué,  que  celui  de 
nerfs  qu'on  leur  donne  encore  quelquefois. 
Ils  sont  presque  lagéniformes,  plus  ou 
moins  distincts  des  hémisphères,  et  creusés 
dans  leur  intérieur  d'un  ventricule  en  com- 
mimication  avec  celui  de  chaque  hémisphère 
correspondant. 

60°  Les  hémisphères  dépassent  plus  ou 
moins  en  volume  les  trois  autres  paires  de 
lobps  cérébraux,  et  leur  forme  est  un  peu 
différente,  suivant  les  ordres  de  Reptiles 
aue  l'on  observe.  Plus  volumineux  chez  les 
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Crocodiles  et  les  Tortues  que  chez  les  au- 
tres, ilj  onl  aussi  pins  d'importance  chez 
les  Sauriens  et  les  Ophidiens  que  chez  1rs 
Reptiles  nus.  Chez  les  Crocodiles  et  les 
Tortues  ils  sont  plus  ou  moins  partagés 
près  do  leur  milieu  par  une  sorte  de  scis- 
sure de  Sylvius.  Leur  intérieur  est  crcusd 
d'uu  ample  ventricule,  et  montre  un  rudi- 
ment de  plexus  choroïdien,  et,  à  la  paroi 
inférieure  de  cette  cavité,  une  saillie  corres- 
pondant au  corps  strie  des  animaux  supé- 
rieurs. Cette  partie  est  tout  à  fait  ruiii- 
mentaire  chez  les  Batraciens  et  les  Sala- 
mandres. Bilatéralement  et  eu  dessus,  la 
paroi  hémisphérique  des  ventricules  est 
mince.  Le  corps  calleux  ou  la  commissure 
des  deux  hémisphères  manque  toujours  aux 
Reptiles.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  est  déjà 
assez  réduit  dans  les  derniers  des  Mam- 
mifères pour  que  sa  présence  y  ait  été  niée. 
Tiedemann  affirme  que  la  voûte  et  la  cloi- 
son transparente  se  voient  à  l'état  rudimen. 
taire  chez  les  Reptiles  comme  chez  les 
Oiseaux.  Il  existe  une  glande  pituitaire 
creuse  à  son  intérieur  et  de  forme  pyra- 
midale. Il  y  a  aussi  une  glande  pinéale. 
Tiedemann  l'a  indiquée  dans  le  Caret,  le 
Dragon,  le  Lézard  des  murailles  et  la  Cou- 
leuvre à  collier;  elle  est  située  irntnédiate- 
ment  derrière  les  hémisphères;  elle  est  bi- 
fide chez  la  Tortue  grecque.  M.  Longet  la 
signale  chez  les  Batraciens,  et  en  particu- 
lier dans  la  Grenouille  où,  dit-il,  elle  est 
d'un  rouge  intense. 

61"  Les  tubercules  jumeaux,  au  lieu 
d'être  au  nombre  de  quatre  comme  chez 
les  Mammifères,  sont  au  nombre  de  deux 
seulement,  comme  chez  les  Oiseaux  et  les 
Poissons  ;  ce  sont  donc  des  tubercules  biju- 
meaux  et  non  quadrijumcaux.  Laurillard 
dit,  cependant,  que  chez  les  Pithons,  ils 
offrent  ce  dernier  caractère.  Ils  montrent 
dans  leur  intérieur  une  cavité  venlriculaire, 
et  leur  envelo|)pe  est  très  mince.  En  avant 
d'eux  est  une  double  saillie  répondant  aux 
couches  optiques  des  Mammifères. 

Quant  au  cervelet,  il  est  [letit,  sans  lobes 
latéraux,  et  réduit  à  une  simple  lamelle 
conchoïde  ou  en  calotte,  ouverte  en  arrière 
chez  les  Tortues,  et  formant  une  sorte  de 
cupule  au-dessus  du  quatrième  veutricule  ; 
sa  cavité  est  considérable.  Celui  des  Croco- 
diles est  plus  galéiforme;  celui  de»  Sauriens, 


des  Ophidiens,  se  réduit  de  plus  en  plus  à 
une  sorte  de  pont  formé  par  une  lamelle 
superposée  au  calanms  scriplorius,  ou  (|iia- 
trième  ventricule.  Dans  les  Batraciens,  il 
est  encore  plus  rudimentaire. 

Il  n'y  a  pas  de  pont  de  Varole  ou  protu- 
bérance annulaire. 

62"  Après  le  ventricule  quatrième  ou 
calamus,  qui  est  très  ouvert,  le  bulbe  ra- 
chidien  se  continue  par  la  tuoelle  proprement 
dite,  qui  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  la  série 
vertébrale. 

Cette  moelle,  plus  renflée  aux  régions  cer- 
vicale et  lombaire  dans  les  espèces  qui  ont 
les  membres  bien  développés,  est,  comme 
celle  des  autres  animaux,  formée  de  sub- 
stance médullaire  grise,  enveloppée  par  do 
la  substance  blanche.  Elle  montre  supérieu- 
rement un  sillon  et  un  canal  médullaire; 
ses  sillons  latéraux  paraissent  ne  pas  avoir 
été  distingués  (1).  Les  nerfs  y  prennent 
cependant  naissance  par  doubles  racines,  et 
la  facilité  avec  laquelle  on  opère  sur  ces 
racines  j  chez  les  Greuouilles  et  d'autres 
Reptiles  voisins,  a  permis  à  J.  MUller  de  faire 
sur  ces  animaux  des  vivisections  pour  dé- 
montrer la  fonction  locomotrice  ou  sensible 
de  ces  racines.  La  disposition  toute  spéciale 
des  nerfs  lombaires  des  Anoures  a  égale- 
ment été  utilisée,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  par  des  expériences  sur  la  sensibilité 
et  sur  l'influence  de  l'électricité  sur  les 
muscles.  On  peut,  en  effet,  couper  très  aisé- 
ment ces  nerfs  ou  agir  sur  eux,  et  c'est  ù 
leur  disposition  toute  spéciale  qu'est  due 
la  facilité  des  expériences  de  ce  genre  que  l'on 
exécute  sur  les  Grenouilles  depuis  Galvani. 

63"  C'est  à  la  surface  extérieure  du  corps 
des  animaux  ou  à  l'entrée  de  leurs  organes 
de  nutrition  qu'existent  des  organes  d'une 
nature  toute  spéciale,  destinés  à  établir 
entre  eux  elle  monde  extérieur  des  moyrns 

(i  )  Bibron  a  communiqué  à  la  Société  philon.itliiquo 
de  Paris  une  expérience  1res  curieuse  pour  la  con- 
naissance du  système  nerveux  des  Reiitlles;  il  a  pu, 
sur  un  Serpent  atteint  d'une  carie  des  vertèlires, 
enlever  un  de  ces  os  dont  l'anneau  méituliaire  était, 
dit  il,  encore  entier,  sans  que  ce  Serpent,  dont  l.i 
moelle  avait  cependant  été  rompue  par  l'ablation  de 
cette  vertèbre.  piTdît  la  sensibilité  dans  la  région 
placée  au  delà  du  lieu  de  l'opération,  et  la  pos  i- 
bilité  de  se  mouvoir.  Ce  lait  remarquable  ne  saurai! 
êire  bien  compris  que  lorsque  les  anastomoses  de> 
paires  vertébrales  et  la  disposition  générale  du  gran  i 
sympaliqno  de  ces  Reptiles  qui  reçoit  de  nombreux 
filets  fournis  par  les  paires  rachidionnes,  seront  mieux 
connues. 
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constants  de  communication.  Au  moyen  de 
ces  organes,  destinés  à  l'observation  des 
phénomènes  du  monde  ambiant,  et  que 
l'on  appelle  organes  des  sens,  les  centres 
nerveux  sont  mis  an  rouranl  des  condi- 
tions extérieures  favorables  ou  défavorables 
aux  êtres  sensibles. 

Leurs  fonctions,  c'est-à-dire  les  sensa- 
tions, reçoivent  les  noms  de  Tact  ou  Toucher, 
Goût,  Odorat,  Vue  et  Audition.  La  perfection 
des  organes  qui  les  exercent  est  en  raison  du 
rang  plus  ou  moins  élevé  que  les  animaux 
occupent  dans  l'échelle  organique.  Ce  sont 
des  dépendances  de  la  peau  extérieure  ou 
de  la  peau  muqueuse  modifiée  en  certains 
endroits  d'une  manière  toute  spéciale. 

64°  Le  sens  du  toucher  n"a  pas,  chez  les 
Reptiles,  une  grande  perfection,  et  la  peau 
externe  de  ceux  qui  sont  écailleux  ne 
présente,  en  aucun  point,  de  disposition 
bien  favorable  à  son  exercice.  Elle  n'a  pas, 
même  à  la  région  des  lèvres,  la  souplesse 
et  la  nudité  qui  la  caractérisent  chez  la 
plupart  des  Mammifères.  De  même  que 
certains  animaux  de  cette  classe  ou  de  celle 
des  Oiseaux  recourent  à  leur  langue  pour 
exercer  le  toucher  actif,  de  même  aussi  les 
Lézards,  les  Serpents  et  beaucoup  d'autres 
Reptiles  se  servent  de  cet  organe  pour  le 
même  objet.  Les  pattes  si  siiigulièremeiit 
conformées  des  Caméléons  peuvent  cepen- 
dant être  regardées  comme  des  instruments 
d'un  tact  assez  délicat.  La  peau  des  Reptiles 
nus  est,  au  contraire,  très  favorable  à 
l'exercice  de  celte  fonction,  et  les  pelotes 
qui  garnissent  l'extrémité  des  doigts,  chez 
les  Rainettes,  ainsi  que  les  petits  apiicndices 
étoiles  de  ceux  des  Pipas,  lui  sont  également 
utiles.  La  grande  sensibilité  que  la  peau 
des  Batraciens  manifeste  sous  l'influence 
des  principes  irritants  montre  aussi  qu'elle 
perçoit  le  tact  avec  finesse,  et  que  ses 
sensations  res.-emblent,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  celles  du  goût.  Elle  jouit  aussi 
d'une  grande  force  d'absorption. 

65"  Sans  être  aussi  charnue  et  aussi  per- 
fectionnée que  celle  des  Mammifères,  la 
ingue  des  Reptiles  est  plus  molle,  plus 
papilleuse  que  celle  des  Oiseaux  cl  des  Pois- 
sons, et  une  salive  plus  abondante  vient 
généralement  l'enduire.  Ses  différences  de 
forme  sont  nombreuses,  singulières  sou- 
vent. Elles  semblent  réagir  d'uue  manière 


assez  importante  sur  d'autres  points  de 
l'organisme,  ou,  du  moins  être  assez  évidem- 
ment en  rapport  avec  eux,  pour  que  plu- 
sieurs auteurs,  et  en  particulier  Wagler,  en 
aient  tiré  des  caractères  zoociassiques  de 
première  valeur.  La  langue  des  Reptiles 
est  certainement,  dans  beaucoup  de  cas, 
un  organe  de  gustation  assez  perfectionné, 
et  elle  est  aussi  un  organe  de  tact, 

Wagler  partageait  les  Reptiles  en  huit 
ordres  :  Les  Tortues,  les  Crocodiles,  les 
Lézards,  les  Serpents,  les  Anguis,  les  Céci- 
lies,  les  Grenouilles,  cemprenant  aussi  les 
Salamandres,  et  enfin  les  Ichthyoïdes.  Il 
Dommall  Hédrœoglosses  (èi^paTo;,  immobile; 
-j^Xwcjaa,  langue)  les  familles  uniques,  dans 
chaque  ordre,  de  Testudinés,  de  Crocodiles, 
de  Ichthyoïdes  et  de  Cécilies.  La  langue, 
chez  ces  Reptiles,  est  en  effet  entièrement 
charnue  et  fixée  à  la  paroi  inférieure  de  la 
cavité  buccale. 

Les  Ranœ  ou  Grenouilles  du  même  auteur 
étaient  partagées  en  Aglossœ  ou  dépourvues 
de  langue,  et  en  Phaneroglo^sœ  (pourvues 
de  langue),  comme  elles  le  sont  aussi  pur 
Duméril  et  Bibron. 

Les  Pipas  et  les  Dactylèthres  sont  les 
Aglosses.  La  langue,  qui  existe,  au  contraire, 
chez  les  Grenouilles,  les  Crapauds  et  les 
Rainettes,  présente,  chez  ces  animaux,  la 
disposition  remarquable  d'être  fixée  à  la 
symphyse  maodibulaire  par  la  partie  qui 
répond  à  la  pointe  libre  des  autres  ani- 
maux. Sa  forme  plus  ou  moins  échancrée 
et  les  accidents  de  son  disque  fournissent 
des  caractères  que  l'on  a  employés  avec  avan- 
tage pour  la  distinction  des  sous-genres.  Les 
Phaiiéroglosses  se  servent  de  leur  langue, 
qui  est  très  visqueuse  pour  saisir  leur  proie; 
ils  la  crachent  pour  ainsi  dire  au  dehors  de 
leur  bouche,  et  retiennent  ainsi  les  Insectes, 
les  Vers  ou  les  petits  Mollusques  dont  ils 
font  leur  nourriture  habituelle.  La  langue 
des  Salamandres  n'offre  pas  cette  disposition, 
et  elle  rentre  plutôt  dans  la  catégorie  des 
Hédrœoglosses,  mais  Wagler  ne  paraît  pas 
en  avoir  fait  la  remarque.  D'ailleurs,  ses 
particularités  sont  assez  nombreuses  dans 
les  autres  Batraciens  de  la  même  caté- 
gorie. 

Chez  les  Ophidiens,  la  langue  est  aussi 
fort  curieuse.  Elle  jouit  d'une  grande  mobi- 
lité, est  très  profondément  bifide,  et  peut, 
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an  gré  de  l'animal,  èire  en  grande  partie 
rélraclce  dins  un  fourreau  basilairc.  C'est 
celle  Iaiii:ue,  presque  toujours  en  mouve- 
nieiit,  que  les  Serpents  emploient  pour 
toucher  les  corps.  Elle  constitue  un  organe 
tout  à  fait  inolTensif,  et  qui  n'a  ni  la  forme 
ni  les  propriétés  d'un  dard,  comme  beau- 
coup de  personnes  le  croient. 

La  langue  charnue  des  Sauriens  est  quel- 
quefois entière  ;  d'aulres  fois  elle  est  échan- 
crée,  ou  dans  d'autres  cas  biGde,  à  la  ma- 
nière de  celle  des  Serpents.  Wagler  distin- 
guait ses  Lézards  ou  les  Sauriens  en  quatre 
familles,  d'après  la  considération  exclusive 
de  leur  langue  : 

1°  Les  Plalyglosses  (ir)aTÙç,  plan  ;  -yXwffoa, 
langue), ou  ceux  dont  la  langue  est  charnue, 
plane  et  libre  à  sa  pointe.  Ce  sont  les  Geckos 
et  certains  Iguaniens,  tels  que  les  genres 
Phrynocéphale^  Stelliou,  Uromastyx,  Phry- 
nosomc,  ïropidure,  etc. 

2"  Les  Pacliyglosscs  {■nci.yl)!;,  élargi),  qui 
ont  la  langue  épaisse  et  presque  compléte- 
niL'nt  adhérente  à  la  concavité  de  la  mâ- 
choire inférieure  ;  exemple  les  Cyclure^ 
Basilic,  Polychrus,  Lyriocéphale^  Lophure, 
Chlamydosaure,  Calote,  Dragon,  etc. 

3"  Les  Antarchoglosses, ala  langue  grêle, 
libre,  extensible,  comme  les  Crocodiles, 
Cnémidophore,  Lézard,  Zonure,  Ablephaiis, 
Chamœsaure,  Gerrlionolc,  Ophisaure,  An- 
guis  ou  Orvet,  Seps,  Cyclodc,  etc. 

4°  Les  Thecoglosses  {Hv-'h,  gaine),  où  la 
langue,  plus  ou  moins  protuctile,  est  en- 
gaîiiéc.  Ce  sont  les  Héloderiue,  Psammo- 
sure  et  quelques  autres,  parmi  lesquels  il 
faut  surtout  remarquer  les  Caméléons,  (^hez 
ceux-ci,  en  eiïet,  la  langue  a  une  dispo.i- 
lion  exceptionnelle  et  elle  fonctionne  il'une 
manière  particulicre.  L'animal  la  lance  hors 
de-  sa  bouche  et  l'y  r;iniène  au  moyen  du 
long  tube  charnu  auquel  elle  est  attachée. 

Les  Angues  de  Wagler  répondent  à  peu 
près  aux  Âmphisbéniens,  et  sont  aussi  des 
Antarclioglosses. 

6tj"  L'odorat  des  Reptiles  n'a  pas  une 
grande  perfection;  toutefois  Scarpa  rap- 
porte que  si  l'on  a  touché  des  Grenouilles 
ou  des  Crapauds  femelles  et  qu'on  plonge 
ses  mains  dans  l'eau,  les  mâles  accourent 
d'assez  loin  et  les  embrassent  d'une  amou- 
reuse étreinte;  mais  ce  fait  a  peut-être 
besoin  d'être  confirmé, 
ï,  M. 


D'après  Bonnatcrre,  certains  Ophidiens, 
comme  les  Boas,  flaireraient  avec  la  per- 
fection d'un  chien  et  poursuivraient  les 
animaux  à  la  piste.  Nus  ou  écailleux,  les 
Reptiles  présentent  néanmoins  cette  parti- 
cularité, que  l'air  entre  par  leurs  narines! 
pour  arriver  ensuite,  à  travers  la  glotte  et 
la  trachée,  dans  les  sacs  pulmonaires.  Ils 
ont  donc  des  ouvertures  nasales  postérieu- 
res, comme  les  Mammifères  et  les  Oiseaux, 
et,  sons  ce  rapport,  ils  se  distinguent  des 
Poissons.  Le  Lépidosirèiie  ressembleseul  aux 
Reptiles  par  la  présence  d'une  communi- 
cation entre  l'arrière  bouche  et  les  na- 
rines. Les  Protées  qui  comptent  parmi  les 
Reptiles  les  plus  inférieurs,  ont  déjà  dans 
leurs  cavités  nasales  des  feuillets  membra- 
neux qui  rappellent  ceux  des  Poissons.  L'ou- 
verture nasale  postérieure  des  Reptiles  est 
diversiforme,  et  sa  position  montre  aussi 
quelques  particularités;  elle  est  très-reculée 
chez  les  Crocodiles,  quoique  les  narines 
extérieures  soient  ouvertes  à  rextrén:ité 
anléro-supérieure  du  museau,  et  les  tubes 
olfactifs  de  ces  animaux  sont  fort  longs.  Les 
Chéloniens,  au  contraire,  et  les  Reptiles  nus 
les  ont  fort  courts.  Les  trous  nasaux  sont 
ordinairement  sur  les  côtés  du  museau,  et 
dans  beaucoup  d'espèces,  leur  oriQce  jouit 
de  quelque  mobilité,  par  la  présence  de 
Valvules  destinées  à  en  abriter  l'entrée.  Les 
cornets  sur  lesquels  se  développe  la  mem- 
brane pituitaire  sont  toujours  assez  simples, 
sauf  chez  les  Crocodiles.  Us  manquent  chez 
les  Reptiles  nus. 

67°  Les  yeux  des  Reptiles  sont  formés,  en 
général,  des  mêmes  parties  que  ceux  des 
autres  animaux  vertébrés,  et  les  traits  qui 
les  distinguent,  suivant  les  groupes  que 
l'on  étudie,  sont  empruntés,  pour  les  uns, 
aux  classes  supérieures,  c'est-à-dire  aux 
Mammifères  et  aux  Oiseaux,  et  pour  les 
autres,  à  la  classe  la  plus  inférieure,  qui  est 
celle  des  Poissons.  Le  globe  de  l'œil,  que 
nous  examinerons  tout  à  l'heure  d'une  ma- 
nière plus  complète,  n'est  jamais  placé 
dans  une  orbite  aussi  profonde  que  celle 
des  premiers  Mammifères.  Il  y  a  cependant 
des  Reptiles  qui  ont  un  cercle  orbitairc 
complet,  ou  à  peu  près  complet.  Les  Chélo- 
niens  sont  en  partie  dans  ce  cas,  ainsi  que 
les  Crocodiles,  beaucoup  de  Sauriens  et 
d'Ophidiens,  le  Pélobatecullripède,  etc.  Che? 
48* 
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,  a  plupart  des  autres,  la  fosse  temporale  et  la 
fosse  ptérygoïdienne  sont  confondues  avec 
la  fosse  orbilaire,  et  le  cercle  osseux  de  celte 
dernière  est  toujours  plus  ou  moins  impar 
fait  ou  nul.  Certaines  espèces  ont  un  pla- 
fond solide  de  Torbile ,  formé  par  des  os 
particuliers,  comme  chez  les  Pythons,  ou 
par  un  cncroûtemeut  osseux  du  der  i  e, 
comme  les  Lézards  et  un  grand  nombre 
d'autres.  Chez  certains  Reptiles,  il  n'y  a, 
comme  aussi  chez  beaucoup  de  Mammi- 
fères, qu'une  simple  dépression  de  la  ré;4ion 
correspondante  du  crâne.  Le  bulbe  oculaire 
y  est  mis  en  mouvement  par  des  muscles 
dont  le  nombre  ainsi  que  la  disposition  va- 
rient. Une  glande  lacrymale  simple  ou  dou- 
ble (Anoures  et  Emydes),  plus  grosse  chez 
les  Chéloniens  et  les  Crocodiles,  moindre, 
au  contraire,  chez  les  Ophidiens,  verse  au 
devant  du  globe  oculaire  une  humeur 
liquide  comparable  aux  larmes  et  destinée  à 
lubrifier  la  cornée  transparente.  Quant  aux 
paupières,  elles  n'existent  pas  toujours;  les 
Ophidiens,  quelques  Sauriens,  les  Amphis- 
bènes,  etc.,  en  manquent;  chez  eux,  la 
peau  passe  au  devant  des  yeux  et  s'y  amin- 
cit. Dans  la  plupart  des  Amphisbènrs,  l'œil 
est  fort  petit,  et  on  ne  le  distingue  que  par 
la  transparence  de  la  peau,  un  peu  plu< 
grande  au-dessus  de  lui  qu'ailleurs. 

Chez  les  Ophidiens,  les  Geckos,  etc.. cette 
partie  anté-oculaire  de  la  peau  se  moule,  au 
contraire,  exactement  sur  l'œil  ;  et  elle  forme 
une  plaque  comparable  à  un  verre  de  mon- 
tre; sa  partie  épidermique  se  détache  avec 
le  reste  de  l'épiderme,  sans  laisser  à  cet  en- 
droit la  moiQJre  déchirure.  L'humeur  lacry- 
male des  Serpents  se  rassemble  entre  ]cs 
rudiments  de  leurs  paupières  et  la  portion 
de  leur  épidémie,  qu'on  pourrait  appeler 
épikéralique.  D'après  les  observations  de 
M.  Jules  Cloquet,  elles  sont  conduites  au 
dehors  par  un  véritable  pore  lacrymal 
Celui-ci  est  l'orifice  d'un  canal  qui,  dans  les 
Serpents  non  venimeux,  aboutit  à  la  bouche, 
et  dans  les  venimeux,   aux  fosses  nasales. 

Les  paupières  des  Reptiles  n'existent  pas 
toujours  ;  dans  certaines  espèces,  elles  sont 
au  nombre  de  trois,  et  la  troisième  est  le  plus 
souvent  un  voile  vertical,  comme  chez  les 
Mammifères  et  les  Oiseaux.  Les  Caméléons 
n'ont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  pau- 
pière adhérente   à   l'hémisphère  antérieur 


de  l'œil,  et  percée  d'une  fente  horizonlaîc. 
Une  autre  particularité  de  ces  animaux  con- 
siste daiis  la  possibilité  qu'ils  ont  de  mou- 
voir indépendamment,  quoique  simultané- 
ment, leurs  deux  yeux  dans  des  directions 
très  dilTérenles.  Lrs  paupières  des  Grenouil- 
les ont  aussi  une  disposilion  spéciale.  La 
supérieure  n'est  qu'une  saillie  de  la  peau,  à 
peu  près  immobile  ;  l'inférieure  est  égale- 
ment peu  développée;  la  troisième,  qui  se 
meut  de  bas  en  haut,  est  presque  trans- 
parente; c'est  elle  qui  entre  fréquem- 
ment en  mouvement,  et  qui  abrite  surtout 
l'œil. 

Quant  au  globe  de  l'œil  des  Reptiles,  il 
présente  les  mêmes  membranes  que  celui 
des  autres  animaux,  et  elles  sont  disposées 
de  la  même  manière  générale.  La  scléro- 
tique est  quelquefois  soutenue  par  des 
pièces  osseuses  semblables  à  celles  des  Oi- 
seaux ou  des  Poissons  ;  elles  sont  à  sa  partie 
antérieure.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  les 
Tortues,  les  Crocodiles  et  différents  Sau- 
riens; les  Ichthyosaures  en  avaient  de  très 
développées.  Les  Tortues  ont  un  rudiment 
de  peigne  qui  rappelle  l'organe  ainsi  nommé 
chez  les  Oiseaux.  Les  Crocodiles,  et  même 
quelques  Sauriens,  parmi  lesquels  on  cite  le 
Lézard,  l'Iguane  et  le  Monitor,  en  sont 
également  pourvus.  Les  Crocodiles  ont  même 
un  tapis  comparable  à  celui  des  Raies  et  de 
quelques  Mammifères.  L'iris,  dont  la  colo- 
ration varie,  a  une  ouverture  pupillaire  dont 
la  forme  n'est  pas  la  même  dans  les  diffé- 
rents groupes.  Ronde  chez  les  Chéloniens, 
la  pupille  est  verticale  chez  d'autres  Rep- 
tiles, tels  que  les  Crocodiles,  les  Vipères  et 
d'autres  Serpents  venimeux.  Celledes  Gre- 
nouilles est  rhomboïdale,  et  celle  des  Geckos 
en  fente  verticale,  avec  des  franges  bilaté- 
rales. La  rétine  montre,  dans  les  Reptiles, 
des  bâtonnets  à  sa  face  postérieure,  comme 
chez  les  autres  Vertébrés;  ces  bâtonnets 
sont  plus  gros  chez  les  Grenouilles,  et  d'une 
démonstration  peut-être  plus  facile  que  chez 
beaucoup  d'autres  animaux. 

Le  cristallin  des  Reptiles  est  à  peu  près 
sphérique;  l'humeur  aqueuse  et  l'humeur 
vitrée  n'ont  rien  offert  de  particulier. 

Les  dispositions  qu'afTectc  l'organe  de 
l'ouïe  chez  les  Reptiles  ionti)lusen  rapport 
avec  la  loi  générale  de  dégradation,  et  l'on 
peut  en  suivre  la  sinipliticalion  depuis  les 
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Crocodilcsjusqu'aux  Anoures  et  aux  Pércn- 
nibrnncheg,  en  passant  successivement  par 
les  Tortues,  les  Sauriens  et  les  Opliidiens. 

68"  Les  Crocodiles  sont  les  seuls  chez 
/esquels  on  retrouve  des  traces  de  l'oreille 
externe  :  c'est  une  sorte  de  double  pin- 
cement, operculiforme,  auquel  on  a  quel- 
quefois (ittaclié  des  anneaux. 

Le  méat  auditif  est  nul  ou  très  court,  et 
lorsque  le  tympan  existe  et  qu'il  n'est  pas 
recouvert  par  la  peau,  comme  chez  les 
Chélouiens,  les  Ophidiens,  et  une  bonne 
partie  des  Pieplilcs  nus,  il  est  superficiel. 
C'est  ainsi  qu'on  le  voit  chez  les  Sau- 
riens, cl  l'un  des  caractères  dislinciifs 
de  CCS  anKnaux  comparés  aux  Ophidiens 
réside  dans  la  présence  d'un  tympan  visible, 
si  petit  qu'il  soit,  chez  les  Sauriens,  même 
chez  ceux  qui  sont  seriientiformes  comme 
les  Orvets  et  quelques  autres.  Son  absence 
chez  les  Ophidiens  est,  au  contraire,  l'un 
des  caractères  de  ces  derniers;  il  faut  noter, 
cependant,  que  les  Caraéléouâ  n'ont  pas  le 
tympan  visible,  ctque,  sous  ce  point  de  vue, 
comme  sous  plusieurs  autres,  ils  échappent 
à  [a  caractéristique  générale  des  Sauriens. 
Parmi  les  Batraciens  à  tympan  visible,  on 
cite  les  Grenouilles  et  les  genres  de  la  même 
famille  nommés  Cératophrys,  Calyptocé- 
phale,  Pelodyte,  Alyte;  la  plupart  des 
Hylœformes,  et,  parmi  les  Bufoniformes,  le 
genre  Dendrobate,  offrent  une  disposition 
analogue.  Quelques  Anoures  ont  le  tympan  à 
peine  visible^,  et  beaucoup  d'autres,  principa- 
lement les  Bufoniformes,  ainsi  que  les  Phry- 
naglosses,  l'ont  complètement  caché  par  la 
peau.  Les  genres  Cyclorhamphe,  Pélobate 
et  Bombinator,  parmi  les  Raniformcs,  et 
celui  des  Micrhyles,  parmi  les  Rainettes, 
sont  aussi  dans  ce  cas;  d'autres  (Urodèlfs 
etCécilies)  manquent  tout  à  fait  de  tympan. 
H  y  a  toujours  une  oreille  moyenne,  et  elle 
est  en  communication  avec  l'arrière-bourhe 
par  les  trompes  d'Eustache.  Le  Pipa  et  le 
Daciylèthre  n'ont  qu'un  seul  orifice  médi.  n 
pour  leur  trompe  droite  et  pour  la  gauche, 
particularité  qu'on  a  aussi  indiquée  chez  les 
Crocodiles. 

La  caisse  est  généralement  petite  et  les 
osselets  de  l'ouïe  en  moindre  nombre  que 
chez  les  Mammifères.  Les  (irenouilles  et  les 
Crapauds  en  ont  deux  :  l'un  qui  répond  nu 
marteau,  et  l'autre  à  l'euclume.  Les  Croco- 


diles, les  Lézards  et  les  Tortues  ont  un  seul 
osselet  mince,  dur,  à  platine  ovale  ou  trian- 
gulaire. Les  Salamandres  et  certains  Anoures 
n'en  ont  également  qu'un;  et  il  est  plus 
simple  encore.  La  plupart  des  lloptiles  nug 
manquent  de  caisse  du  tympan  (Cécilies, 
Aniphiuraes,  Ménopomes,  Protées,  Sirènes, 
Axolotls,  Salamandres,  Tritons,  et,  parmi 
les  Anoures,  le  genre  Bombinator);  d'autres 
en  possèdent  une  :  ce  sont  ceux  qui  ont 
une  membrane  du  tympan  visible  ou  cachée 
sous  la  peau.  La  caisse  manque  chez  les 
Amphisbènes,  parmi  les  Ucptiles  écailleux, 
et  existe  chez  les  autres. 

L'oreille  interne  se  compose  du  vestibule, 
qui  existe  constamment  ;  des  canaux  semi- 
circulaires,  qui  sont  dans  le  môme  cas,  et 
du  limaçon,  qui  manque  aux  dernières  fa- 
milles, c'est-à-dire  aux  Ampbibiens  ou  Ba- 
traciens. Windischmann  a  publié  sur  ce 
point  de  l'organisation  des  Reptiles  un  tra- 
vail plein  d'intérêt. 

Chez  les  Méuobranches,  le  ve>!tibu!e  con- 
tient des  otolitbes  qui  rappellent  ceux  de 
certains  froissons.  Les  Reptiles  nus  qui  n'ont 
pas  de  limaçon  manquent  de  fenêtre  ronde. 
Il  y  a,  au  contraire,  deux  fenêtres  au  laby- 
rinthe, la  fenêtre  ovale  et  la  ronde,  chez 
les  Reptiles  écailleux,  qui  tous,  sans  excep- 
tion, ont  un  limaçon;  ils  se  rapprochent 
d'ailleurs  sensiblement  des  Oiseaux  par  la 
forme  de  leur  oreille  interne. 

IV.  —  Géographie  erpélologique  actuelle 
et  pale'ontologique. 

69°  On  trouve  desChéloniens  à  la  surface 
de  tous  les  continents,  soit  sur  le  sol,  soit 
dans  les  eaux  douces;  il  y  en  a  aussi  dans 
les  eaux  de  la  mer.  Cet  ordre  est  donc 
un  des  mieux  représentés  dans  la  nature 
vivante.  Les  Chéloniens,  rares  à  présent 
en  Europe,  y  étaient  plus  nombreux  aux 
différents  âges  de  la  période  tertiaire,  et  il 
en  a  aussi  existé  dans  la  même  partie  du 
globe  lorsque  les  formations  secondaires  s'y 
sont  déposées,  A  quelque  époque  qu'ils 
appartiennent,  les  Chéloniens  présentent 
les  mêmes  caractères  généraux,  et  les  cou- 
cties  fossilifères  n'en  renferment  pas  qui  dif- 
fèrent, comme  famille,  de  ceux  de  la  faune 
récente.  A  toutes  les  époques  géologiques 
ils  montraient  aussi,  comme  aujourd'hui, 
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des  dispositions  en  rapport  avec  leur  mode 
d'habitat,  et  qui  peuvent  les  faire  rapporter 
aisément  à  l'un  des  quatre  croupes  nommés 
Chéloniens  terrestres  {chersitcs),  palustres 
(élodites),  fluviatiles  (potamites),  ou  marins 
{thalassites). 

L'Europe  est,  à  présent,  la  partie  du 
globe  la  moins  riche  en  animaux  de  cet 
ordre;  encore  n'en  nourrit-elle  guère  que 
dans  ses  parties  méridionales,  et  nianque- 
t-elle  complètement  de  représentants  de  la 
famille  des  Potamites  ou  Trionyx.  Toute- 
fois, cette  sorte  de  pénurie  est  bien  com- 
pensée, si  Ton  joint  au  petit  nombre  des 
Chéloniens  vivants  ceux  qui  ont  laissé  en 
France,  en  Angleterre  ou  en  Allemagne  des 
restes  fossiles.  On  a  recueilli  des  débris  de 
Trionyx  à  Montpellier,  à  Paris,  dans  le  Sois- 
sonnais  et  dans  beaucoup  d'autres  localités. 
Dans  quelques  gisements,  les  Chéloniens 
terrestres,  de  races  aujourd'hui  éteintes, 
appartenaient  à  des  espèces  dont  la  taille 
ne  le  cédait  guère  aux  grandes  Tortues  du 
canal  Mosambique  que  l'on  a  nommées 
Éléphantines.  La  collection  de  M.  Bravard, 
aujourd'hui  déposée  au  Muséum  de  Paris, 
possède  une  de  ces  grosses  Tortues,  et  nous 
avons  vu  à  L^sel  (Aude),  auprès  de  Castel •■ 
naudary,  l'empreinte  encore  marquée  dans 
la  roche  d'une  assez  forte  Tortue  terrestre, 
découverte  par  M.  Cabanis,  dans  ce  gise- 
ment, avec  des  os  de  Lophiodou  et  de  Cro- 
codile. Il  y  en  avait  aussi  auprès  de  Cas- 
telnaudary  et  ailleurs.  Le  Co/os5oc/ie[ysi(Zas, 
de  l'Inde,  était  une  Tortue  terrestre  bien 
autrement  grande  que  toutes  celles-là,  puis- 
que sa  carapace  n'avait  pas  moins  de  12 
pieds  de  lonsueur  sur  8  de  hauteur.  Avec  elle 
vivaient  d'énormes  Crocodiles  bien  supé- 
rieurs en  dimensions  à  ceux  de  nos  jours. 

Les  Chéloniens  marins  vivants  ne  sont 
pas  très  variés  en  espèces.  Des  restes  fossiles 
indiquent  qu'il  a  existé,  pendant  les  épo- 
ques tertiaire  et  crétacée,  des  Chélonces 
assez  nombreuses  en  espèces.  Cependant  le 
genre  Sphargis  n'était  encore  connu  que 
dans  les  mers  actuelles,  qui  n'en  possèdent 
qu'une  seule  espèce.  Nous  regardons  comme 
appartenant  à  ce  genre  les  plaques  suf)- 
posées  de  Coffres  (genre  Oslracion)  qui  ont 
été  signalées  parmi  les  fossiles  des  dépôts 
tertiaires  de  l'Hérault.  Ces  plaques  vien- 
nent de  Veqdargues,  ou  l'on  trouve  avec  j 


elles  des  débris  de  Dauphins;  elles  ont  la 
même  structure  que  celle  qui  constitue  le 
dermato-squelette  des  Sphargis,  mais  leurs 
compartiments  sont  plus  grands  (45  à  48 
millimètres).  Nous  avons  donné  à  l'espèce 
qu'elles  indiquent  le  nom  de  Sphargis 
pseudoslracion.  Les  Chéloniens  les  plus  an- 
ciens que  l'on  ait  signalés  en  France  ont 
été  recueillis  à  Cirin  (département de  l'Ain), 
dans  le  calcaire  lithographique,  etaux  envi- 
rons du  Havre  dans  le  terrain  oxfordien. 
La  description  de  ces  derniers  a  été  donnée 
par  Lesueur,  par  Valenciennes  et  par 
M.  Larnier.  M.  Thiollière  et  M.  Jourdan 
ont  donné  des  figures  de  Chéloniens  décou- 
verts à  Cirin. 

70"  Nos  Crocodiles  forment  un  groupe 
plus  compacte,  sinon  plus  naturel,  que  celui 
des  Chéloniens,  et  tous  sont  également 
conformés  pour  marcher  et  nager;  la  même 
espèce  peut  même  être  simultanément  ter- 
restre, lacustre,  fluviatile  ou  marine,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  à  distinguer  parmi  ces  ani- 
maux autant  de  familles  que  parmi  les 
Reptiles  précédents  ou  que  parmi  les  Sau- 
riens véritables. 

Les  Crocodiles  sont  d'ailleurs  moins 
variés  eu  espèces  que  les  Tortues;  ils  man- 
quent complètement  à  l'Europe  actuelle  el 
aux  parties  de  la  Nouvelle-Hollande  que 
nous  connaissons.  Mais  la  liste  des  Croco- 
diliens  devient  nombreuse,  si,  aux  espèces 
des  fleuves  et  des  lacs  de  l'Afrique,  de  l'Inde 
ou  de  ses  îles,  ainsi  que  des  deux  Amériques 
ou  de  quelques  points  de  leur  littoral,  on 
ajoute  les  Crocodiles  fossiles  dont  l'Europe 
a  fourni  des  débris  osseux.  On  a  fait  à 
l'égard  de  ces  espèces  perdues  de  Crocodiles 
une  remarque  bien  curieuse.  Tous  ceux  de 
l'époque  tertiaire,  soit  européens,  soit  in- 
diens, appartiennent  aux  genres  des  Croco- 
diles et  des  Gavials  ou  en  sont  très  voisins, 
et  ils  ont,  comme  les  Crocodiliens  actuels, 
les  vertèbres  concavo-convexes;  beaucoup 
de  localités  de  France  en  ont  fourni.  Au 
contraire,  les  Crocodiliens  enfouis  dans  les 
dépôts  secondaires  avaient  tous,  en  général, 
les  vertèbres  biplanes  ou  biconcaves  (voy. 
ChocoDiLES  fossiles),  et  plusieurs,  parmi 
eux,  étaient  bien  plus  profondémentmodifiés 
pour  la  vie  aquatique  que  ne  le  sont  ceux 
que  nous  connaissons.  C'est  ainsi  que  le 
curieux  genre  de  cette  famille  que  M.  Eq-. 
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gène  îlaspail  a  découvert  dans  le»  terrains 
néocoiniens  de  Gigondas  (Vauclnse),  et  qu'il 
a  décrit  sous  le  nom  de  Neustosaitres, 
avait  les  pattes  plus  semhlables  à  celles  des 
Chélonées,  et  la  queue  lonjiue  pourvue 
d'os  en  V  d'une  forme  toute  spéciale  ,  ce  qui 
lui  donnait  les  qualités  d'un  animal  na- 
geur. Des  débris  nombreux  appartenant  à 
l'ordre  des  Crocodiliens  se  rencontrent  dans 
•des  gisements  dépendant  de  la  période 
.secondaire, particulièrement  auprès  de  Caen. 
On  doit  à  MM.  DpsIon2;(hamps  père  et  fils 
■ic  curieux  détails  sur  leur  ostéolopie.  Ces 
■naturalistes  en  ont  aussi  déterminé  les  es- 
pèces avec  soin.  Ce  sont  particulièrement 
des  Téléosaures.  Ou  trouve  des  restes  fos- 
siles de  semblables  Crocodiliens  dans  d'au- 
tres parties  de  la  France ,  ainsi  ou'<'n 
Angleterre  et  en  Allemagne.  Les  mêmes 
gisements  possèdent  encore  des  débris  de 
plusieurs  autres  genres.  Le  Crocodile  macro- 
rhynque,  du  calcaire  pisolithiqne  (partie  la 
plus  supérieure  de  la  craie),  est  plus  sem- 
blable par  ses  caractères  ostéologiques  aux 
Crocodiliens  tertiaires  et  actuels. 

Les  Céiiosaures,  les  Énaliosaures,les  Mé- 
galosaures  elles  Ptérodactyles,  qui  ne  sont 
connus  qu'à  l'état  fossile,  étaient  aussi  des 
Reptiles  de  l'époque  secondaire,  ainsi  que 
les  Simosauriens  du  muschelkalk,les  Mosa- 
saures  et  genres  voisins,  propres  à  la  série 
crétacée,  et  d'autres  encore. 

71"  Les  Sauriens  actuel^,  dont  Duméril 
et  Bibron  ont  caractérisé  les  espèces  avec 
tant  de  soin,  constituent  plus  de  cinq  cents 
espèces,  toutes  de  taille  médiocre  ou  même 
petite,  si  on  les  compare  aux  Chéloniens  et 
aux  Crocodiles;  les  plus  grands  sont  les 
Iguanes  et  les  Varans.  Les  Sauriens,  moins 
nombreux  en  Europe  qu'ailleurs  ,  présen- 
tent quelques  faits  curieux  de  répartition 
géographique.  Les  Caméléons  sont  tous  de 
l'ancien  monde,  principalement  d'Afrique 
ou  de  Madagascar  ;  une  de  leurs  espèces  vit 
dans  une  grande  partie  de  la  région  médi- 
terranéenne, et  l'on  assure  qu'une  autre 
(Chameleo  bifidus)  existerait  simultané- 
ment à  Bombay,  à  Bourbon,  dans  l'Inde, 
>ux  îles  Moluques  et  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, ce  qui  mériterait  d'être  confirmé. 
Les  Caméléons  constituent,  avec  les  Va- 
rans, les  deux  groupes  de  Sauriens  les 
moins  nombreux  en  espèces. 


Les  Varans  appartiennent  aussi  à  l'ancien 
monde ,  l'Europe  exceptée  ;  le  genre  Hélo- 
derme  les  représenterait  seul  en  Amérique  ; 
quelques  auteurs  doutent  qu'il  appartienne 
réellement  à  la  môme  famille. 

La  nombreuse  famille  des  Iguaniens  nous 
montre  cette  curieuse  particularité  que 
toutes  ses  espèces  sont  pleurodontes  et 
américaines  (l'olychrus,  Anolis,  Basilic,  Cy- 
clure,  Proctotrète,  Phrynosome)  ;  toutefois 
le  Brachylophe  vit  en  Asie.  Les  Agamieus, 
Saurions  acrodontes,  sont  tous  de  l'ancien 
monde  (Galéote,  Lopliyre,  Sittane,  Dragon, 
Agame,  Phrynocéphale,  Moloch,  Stcllion, 
Fouetle-Queui'),  et  vivent  en  Afrique,  en 
Asie,  ainsi  que  dans  l'Australie;  l'Europe  eu 
a  même  une  espèce  dans  les  parties  lesptus 
voisines  de  l'Asie. 

Les  Lacertiens  ou  Lézards  manquent  à 
l'Australie,  mais  il  y  en  a  dans  les  autres 
parties  de  l'ancien  monde  et  dans  le  nou- 
veau. Comme  pour  les  autres  familles,  les 
genres  y  ont  eux-mêmes  une  circonscription 
plus  ou  moins  lijnitée:  ainsi  les  Lacertiens 
américains  sont  presque  tous  des  Ameivas. 

D  y  a  au  contraire  des  Chalcidiens  sur 
tous  les  continents;  ils  sont  plus  nombreux 
en  Amérique  (Gerrhonote,  etc.)  et  en  Afri- 
que (Zonure,  Gerrhosaure,  etc.),  très-ra- 
res, au  contraire,  dans  les  autres  continents. 
La  seule  espèce  d'Europe,  ou  le  Shelto- 
pusick,  est  un  nouvel  exemple  de  ces  ani- 
maux de  la  région  méditerranéenne  que  l'on 
rencontre  également  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, dans  l'Asie  Mineure  et  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  et  qui  semblent  indiquer  qu'une 
faune  spéciale  habitait  déjà  cette  contrée 
avant  que  la  Méditerranée  actuelle  eùl  en- 
vahi son  lit.  Les  diverses  espèces  de  Scinques 
que  l'on  possède  viennent  surtout  de  l'Aus- 
tralie, de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Nous 
en  avons  quelques  rares  représentants  en 
Europe;  tels  sont  en  particulier  le  Gongyle 
ocellé. de  laSicileet  de  Malte,  le  Seps  tridac- 
tyle  et  l'Orvet  que  son  caractère  apode  a 
fait  longtemps  classer  parmi  les  Ophidiens. 
Il  y  a  des  Geckos  sur  tous  les  points  du 
globe,  et  l'on  en  compte  déjà  près  d'une 
soixantaine  d'espèces  dans  les  collections  ; 
mais  ces  espèces  diffèrent  pour  chacune  des 
grandes circoiiscriplioiisgéographiques.  Plu- 
sieurs espèces  de  la  famille  des  Gerlicii 
ont  donné  lieu  à  des  remarques  gcoara* 
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phiques  qui  seraient  également  fort  cu- 
rieuses si  elles  étaient  démontrées.  Ainsi  on 
a  admis  qu'une  même  espèce  clait  com- 
mune à  l'Europe,  à  l'Asie,  à  l'Australie  et 
à  l'Amérique;  mais  cette  assertion,  trop 
contraire  aux  faits  connus  de  la  répartition 
des  animaux,  repose  très  prooablemeat  sur 
quelque  erreur  de  catalogue  ou  sur  une 
confusion  d'espèces  (1). 

Les  Sauriens  sont  des  Reptiles  essen- 
tiellement terrestres  ;  ils  vivent  principale- 
ment sur  les  arbres,  sur  les  sols  rocailleux 
ou  sur  le  sable.  Ces  animaux  aiment  la  cha- 
leur, et  leurs  mœurs  s'éloignent  peu  de 
celles  de  nos  Lézards.  Une  exception  remar- 
quable nous  est  offerte  par  VAmblyrhyn- 
chus  cristalm,  Saurien  pleurodonte  des 
Galapagos,  lies  situées  sous  l'équateur,  à 
200  et  quelques  lieues  à  l'ouest  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  Des  deux  espèces  d'Ambly- 
rhynques  connues  et  qui  sont  propres  à  cet 
archipel,  l'une  habite  ces  lies  et  s'y  creuse 
des  abris  dans  le  sol  ;  l'autre  est  au  con- 
traire aquatique  et  elle  a  la  queue  com- 
primée ;  elle  fréquente  les  eaux  de  la 
mer,  nage  avec  facilité,  quoique  ses  pieds 
ne  soient  pas  palmés,  et  se  nourrit  essen- 
tiellement de  végétaux  marins. 

Les  îles  Galapagos,  dont  nous  venons  de 
parler,  offrent  une  autre  singularité  im- 
portante au  point  de  vue  de  la  géographie 
zoologique.  C'est  la  présence,  dans  un  es- 
pace territorial  aussi  restreint,  d'une  espèce 
de  Tortue  égalant  presque  en  dimension  les 
plus  grandes  espèces  de  la  terre  ferme. 

Les  îles  du  canal  Mozambique  donnent 
lieu  à  une  observation  analogue  ;  c'est  à  ces 
tles  qu'appartient  la  Tortue  éléphautine, 
l'une  des  plus  grosses  espèces  de  Chéloniens 
vivants.  La  présence  de  Reptiles  d'une  aussi 
grande  taille,  pour  ainsi  dire  perdus  sur  les 


•  (1)  C'est  VAblepharis  Peronii.  «  Cette  espèce, 
disent  Duinéiil  et  liibron,  habile  des  contrées  fort 
diilërentes  les  unes  des  autres  par  leur  climat  et 
leurs  productions  naturelles  ;  ainsi  elle  a  élé  trouvée 
à  la  Nouvelle-Hollande,  il  y  a  près  de  quarante  uns, 
par  MM.  Péron  et  Lesueur,  et  plus  récemment  par 
M.  Freyciicl  ;  elle  l'a  été  à  Taïli  et  aux  îles  Sandwicli 
par  MM.  Quoy  et  Gainiard  ;  à  Java,  par  le  capitaine 
Philibert;  à  l'île  de  France,  par  Julien  Desjardins. 
M.  Kiener,  étant  à  Toulon,  en  a  acquis  un  certain 
nombre  d'individus  recueillis  en  Morée,  avec  d'au- 
tres objets  d'histoire  naturelle,  )iar  des  matelots 
nionlani  un  des  vaisseaux  qui  avaient  fait  partie  de 
l'expédition  militaire  envoyée  en  ce  pays  en  1826; 
enfin,  M.  l'^rturié  Eydoux  en  a  rapporte  du  Pérou 
plusieuis  beaux  échantillons  >i 


îlots  à  la  surface  desquels  ils  vivent,  a  fait 
penser  que  c'étaientles  débrisencore  vivants 
d'une  faune  plus  considérable,  et  que  ces 
îles  elles-mêmes  étaient  des  démembrements 
de  quelque  grand  espace  territorial  actuel- 
lement disloqué  et  en  partie  englouti  sous 
les  eaux  de  la  mer. 

Les  observations  tirées  de  la  géographie 
zoologique  fourniraient  souvent  aux  géo- 
graphes de  précieuses  indications  pour  éta- 
blir comme  science  la  géographie  physique. 
La  présence  naturelle  de  grands  animaux 
sur  de  petits  espaces  ou  d'animaux  spécifi- 
quement semblables  sur  des  localités  sépa- 
rées entre  elles  par  des  bras  de  mer,  est, 
dans  le  premier  cas,  une  preuve  de  l'exis- 
tence ancienne,  au  même  lieu,  d'une  plus 
grande  surface  exondée,  et,  dans  le  second 
cas,  de  l'ancienne  continuité  de  pays  au- 
jourd'hui séparés.  C'est  ainsi  que  l'on  doit 
admettre  que  la  Barbarie,  l'Espagne,  le 
midi  de  l'Italie  et  la  Morée,  qui  possèdent 
en  propre  certaines  espèces  de  Reptiles, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  productions 
naturelles,  ont  autrefois  fait  partie  d'un 
seul  et  même  territoire  occupé  par  une 
faune  et  une  flore  spéciales.  C'est  par  la 
géographie  zoologique  que  l'on  est  conduit 
à  affirmer  que  les  îles  Mascareignes,  les 
Galapagos,  la  Nouvelle-Zélande,  etc.,  sont 
les  restes  de  trois  grande.'!  terres  dont  la 
disparition  n'est  pas  antérieure  au  commen- 
cement de  la  période  actuelle. 

On  n'a  encore  réuni  que  des  documents 
peu  nombreux  pour  l'histoire  des  Sauriens 
fossiles  appartenant  aux  mêmes  familles  que 
les  Sauriens  proprement  dits,  et  qui  sont 
enfouis  dans  les  terrains  tertiaires. 

Ainsi  M.  Owen  indique  dans  la  forma- 
tion éocène  d'Angleterre  un  Saurien  de  la 
grandeur  d'un  Iguane,  et  MM.  Croizet, 
Bravard,Pomel,  etc.,  ont  trouvé  dans  l'Au- 
vergne les  dents  d'un  Saurien  à  peu  près 
gros  comme  le  Lézard  vert,  mais  d'une 
autre  famille  que  celle  des  Lézards.  Ils  les 
ont  comparées  à  celles  de  la  Dragonne  de 
Cayenne,  et  ils  en  ont  nommé  l'espèce 
Dracosaurus ,  plus  récemment  Dracœno- 
satirus.  Ne  seraient-elles  pas  d'un  Scinque 
voisin  au  ScincHS cypriusde  l'Algérie?  Nous 
sommes  très  disposé  à  le  croire.  Les  écailles 
osseuses  du  même  terrain,  que  M.  Pomel 
attribue  à   un   Varanien,   et    cpIIos    que 
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M.  l'abbé  Bourgeois  a  recueillies  à  Suèvres 
(Indre-et-Loire),  devront  aussi  èlrc  compa- 
rées à  celles  des  Scinques,  puisque  c'est  un 
des  caractères  de  celte  ramillc  d'avoir  des 
écailles  osseuses.  Il  y  a  aussi  des  restes  fos- 
siles de  Sauriens  dans  les  inoinsscs  miocènes 
d'origine  lacustre  du  département  du  Gers. 
M.Lartetet  moi  en  avons  en  partie  don  né  la 
détermination  générique.  J'en  connais  d'aii- 
tres  dans  les  lignites  proïcènes  de  la  Débrugc 
près  Apt  (dép.  de  Vaucluse)  et  ailleurs. 

Divers  Reptiles  des  âges  secondaires  ont 
été  considérés  commedes Sauriens.  LesMosa- 
saures  sont  placés  auprès  des  Varans  par 
beaucoup  d'auteurs;  mais  c'étaient  des 
animaux  marins,  et  suivant  M.  Schlegel, 
leurs  membres  éiaiont  conformés  pour  la 
natation,  (^'étaient  d'ailleurs,  comme  les 
Leiodons,  enfouis  dans  les  mêmes  terrains, 
des  animaux  de  taille  gigantesque. 

G.  Cuvier  et Duméril  rapprochent  les  Pté- 
rodactyles des  Iguanes;  mais  des  particu- 
larités importantes  de  l'ostéologie  de  ces 
animaux  ne  permettent  pas  d'admettre  que 
telles  soient  leurs  affinités  véritables,  et  la 
forme  de  leur  cerveau  dont  M.  Seeley  a 
pu  se  fiiire  une  idée,  grâce  à  un  moula^'e 
naturel  de  la  cavité  crânienne  de  l'espèce  de 
ces  Reptiles  qui  est  enfouie  dans  les  ter- 
rains de  grès  vert  aux  environs  de  Cam- 
bridge, tendrait  à  les  faire  rajjprocher  des 
Oiseaux.  Quelques  autres  Reptiles  de  la  pé- 
riode jurassique  ont,  au  contraire,  des  affi- 
nités remarquables  avec  les  Sauriens,  mais 
ils  avaient  les  vertèbres  biplanes  à  la  ma- 
nière de  celles  de  l'Hattérie  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  de  beaucoup  de  Reptiles  gigan- 
tesques, propres  aux  faunes  de  la  période 
secondaire. 

72'^  Les  Amphisbènes  connus  sont  prin- 
cipalement de  l'Amérique  méridionale; 
cependant,  ce  petit  groupe  de  Reptiles  est 
représenté  en  Afrique  par  trois  espèces, 
dont  une,  le  Blanus  cinereus,n\s{e  aussi  en 
Espagne  et  en  Portugal.  L'Asie  et  la  Nou- 
velle-Hollande n'en  ont  encore  fourni  au- 
cune. Les  Amphisbènes  vivent  dans  le  sable 
ou  sous  terre;  aucune  de  leurs  espèces 
connues  n'est  aquatique  ou  arboricole.  Le 
Trogonopliis  des  Etats  barbaresques,  que  l'on 
range  parmi  eux,  serait  peut-être  mieux 
classé  auprès  des  Agamiens  comme  espèce 
apode  de  cette  famille. 


73"  L'ordre  infiniment  plus  nombreux 
des  Ophidiens  nous  fournit  au  contraire  des 
espèces  aquatiques  (fluviatiles  ou  marines\ 
des  espèces  fouisseuses,  des  espèces  terres- 
tres, soit  pour  les  lieux  ombragés,  soit 
pour  les  endroits  déserts,  et  dos  espèces 
arboricoles  dont  le  corps  est  toujours  plus 
ou  moins  allongé  et  la  queue  parfois  pre- 
nante. On  a  partagé  les  Serpents  en  un 
grand  nombre  de  genres,  d'a|)rè8  l'examen 
attentif  de  ces  diverses  particularités  com- 
binées avec  celles  de  leur  mode  d'écaillnre 
et  leur  dentition.  Beaucoup  de  sous-genres, 
et  même  des  genres  entiers  d'Ophidiens, 
sont  répartis  à  la  surface  du  globe  d'une 
manière  bien  précise,  et  pour  ainsi  dire 
par  cantonnements  réguliers.  Aitisi  les  Cro- 
tales et  les  Boas  sont  américains,  tandis  que 
les  Pythons  sont  au  contraire  des  ani- 
maux de  l'ancien  monde.  Ceux-ci  manquent 
à  l'Europe  actuelle,  comme  les  Trionyx,  les 
Crocodiles  et  bien  d'autres  familles  de  Ver- 
tébrés abondamment  représentées  dans 
d'autres  parties  de  l'ancien  monde. 

Les  faunes  tertiaires  de  rEuro[)e  possé- 
daient des  espèces  quelquefois  de  divers 
genres,  appartenant  à  l'ordre  des  Ophidiens. 
LePaleophistoliapicus  trouvé  àSheppy  était 
un  animal  de  cet  ordre,  qui  avait  la  taille 
des  Pythons.  Des  vertèbres  d'autres  Ser- 
pents recueillies  à  Cuise-la-Motle,  par  M.  Lé- 
vêquc,  indiquent  aussi,  d'après  M.  Pomel, 
une  espèce  dont  la  taille  était  double  de 
celle  des  fossiles  de  Sheppy,  et  l'on  a  aussi 
rencontré  des  vertèbres  d'Ophidiens  à  la 
Debruge,  à  Sansan  et  ailleurs. 

74°  Si  nous  passons  aux  Batraciens,  des 
faits  analogues  se  présentent  à  notre  obser- 
vation. Les  Cécilies  sont  de  l'Amérique 
méridionale,  de  l'Inde  et  de  l'Afrique,  mais 
il  n'y  en  a  ni  en  Europe,  ni  en  Australie. 

Les  Anoures  sont  de  tous  les  continents, 
toutefois  leurs  espèces,  souvent  aussi  leurs 
genres,  diffèrent  d'un  continent  à  l'autre, 
principalement  sous  la  zone  interiropicale. 
Il  n'y  a  point  de  Salamandres  ni  d'animaux 
du  même  ordre  dans  l'Amérique  méridionale, 
et  les  espèces  de  ce  groupe  diffèrent  suivant 
qu'on  les  observe  dans  l'Amérique  septen- 
trionale ou  en  Europe.  La  Sirène,  le  Méno- 
pome,  etc.,  sont  de  la  première  de  ces  con- 
trées; le  Protée  vit  dans  une  petite  parue 
de  l'Europe.  L'Afrique  n'a  qu'un  très  petit 
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nombre  de  Salamandres.  Alexandre  Lefèvre, 
d'après  ce  que  nous  a  dit  Th.  Cocteau,  avait 
rapporté  un  Triton  de  Toasis  de  Barieh, 
mais  nous  n'en  connaissons  avec  certitude 
qu'en  Barbarie.  Tels  sont  notre  Triton  Poi- 
reti,  type  du  genre  GlossoUga,  et  une 
Salamandre  semblable  à  celle  de  Corse. 

Le  Japon  possède  des  Batraciens  urodèles 
aussi  bien  que  l'Europe  et  l'Amérique  sep. 
tentrionale,et  ils  y  sont  de  plusieurs  genres. 
C'est  au  Japon  que  vit  la  grande  espèce, 
appelée  Megalriton  Sieboldlia,  etc.,  qui 
est  aquatique,  dépourvue  de  branchies 
dans  l'âge  adulte,  mais  à  vertèbres  bicon- 
caves. Cette  gigantesque  Salamandre  ac- 
quiert près  de  1  mètre  de  long  sur  12  ou 
15  centimètres  de  large;  elle  se  rapproche 
de  l'Amphiume  des  États-Unis  et  surtout  de 
l'Andrias  ou  Protonopsis,  grande  espèce  de 
Salamandre  fossile  à  OEningen,  en  Suisse. 
Celle-ci,  que  les  naturalistes  du  dernier 
siècle  avaient  prise  pour  un  homme  fossile, 
appartient  à  la  faune  tertiaire.  Le  genre 
Orlhophya  du  même  gisement,  signalé  par 
M.  Hermann  de  Mayer  comme  établissant 
la  transition  entre  les  Batraciens  et  les 
Ophidiens,  n'est  pas  assez  bien  connu  pour 
que  nous  en  parlions  ici,  et  l'on  ne  possède 
également  que  des  données  incomplètes  au 
sujet  de  la  plupart  des  Batraciens  propres 
aux  autres  formations  tertiaires.  Quelques- 
uns  ont  cependant  pu  être  déterminés  avec 
plus  d'exactitude  ;  tels  sont  en  particulier 
ceux  de  Sansan. 

75°  Le  nombre  des  Reptiles  recueillis  à 
la  surface  du  globe  (soit  Reptiles  écailleux, 
soit  Reptiles  nus  ou  Batraciens)  ne  s'élève 
pas  à  moins  de  2000  espèces  (1).  On  voit, 
par  les  courtes  données  qui  précèdent  que 
leur  mode  de  distribution  géographique 
est  comparable  à  celui  des  Mammifères,  et 
que  si  l'Europe  ne  montre  de  nos  jours 
qu'un  nombre  de  familles  erpétologiques 
moindre  que  les  autres  continents,  elle  est 
aussi  bien  pourvue  qu'eux  si,  à  sa  faune  pré- 
sente, on  ajoute  celles  de  l'époque  tertiaire. 

C'est  aussi  en  Europe  que  l'on  a  recueilli  la 


(1)  Lacépède,  en  1790,  n'en  comptait  que  292, 
dont  24,  Chcloniens,  56  Crocodiles  et  Sauriens, 
il".  Ophiiliens  et  40  Batraciens  ou  Amphibiens.  Dau- 
din,  en  1803,  portail»  h  556  le  nombre  total  des 
Reptiles,  et  Merrem  à  580;  en  1834,  on  n'en  possé- 
dait encore  que  846  d^ms  la  collection  du  Muséum 
de  Pari». 
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majeure  partie  des  Reptiles  connus  dans  les 
terrains  secondaires;  ces  animaux  diffèrent 
tant  parfois  de  ceux  qui  leur  ont  succède 
qu'on  a  été  tenté  de  séparer  certains  d'entre 
eux  pour  en  former  des  groupes  tout  à  fait 
distincts.  On  en  connaît  aussi  dans  d'autres 
parties  du  monde.  Les  Étals-Unis  d'Amé- 
rique en  ont  fourni  d'assez  nombreux,  en 
général  analogues  à  ceux  des  terrains  secon- 
daires de  l'Europe  ou  identiques  avec  eux,  et 
sur  lesquels  M.  Leidy  a  publié  dernièrement 
d'intéressants  travaux.  J'en  ai  signalé  dans 
l'Amérique  méridionale  et  il  y  en  a  aussi 
dans  l'Afrique  australe,  particulièrement  les 
Dicynodontes  du  trias,  décrits  parM.Owen, 
et  le  genre  également  bizarre  auquel  j'ai 
donné  le  nom  de  Mesosaurux.  Dans  un  des 
intéressants  articles  qu'il  a  rédigés  pour  ce 
Dictionnaire,  Laurillard  a  étendu  le  nom 
de  Proterpètes  a  l'ensemble  des  Reptiles  sau- 
roides  de  la  période  secondaire,  pour  rap- 
peler qu'ils  ont  des  caractères,  en  général, 
différents  de  ceux  des  Sauriens  actuels,  et 
que,  en  outre,  ils  ont  été  créés  avant  eux. 

Les  Batraciens,  comme  les  Reptiles  pro- 
prement dits,  existaient  déjà  antérieure- 
ment à  la  période  actuelle  et  au  dépôt  des 
terrains  tertiaires,  mais  on  n'en  a  observé 
que  dans  une  faible  étendue  de  la  série  des 
formations  secondaires,  particulièrement 
dans  les  dépôts  triasiques.  (^'est  à  l'époque 
où  ces  dépôts  ont  eu  lieu  qu'ont  vécu  les 
gigantesques  Labyrinthodons,  aussi  appelés 
Mastodoosaures  etSalamandroïdes,  et  quel- 
ques genres  non  moins  bizarres.  On  en 
trouve  des  débris  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Europe,  particulièrement  en  France, 
et,  par  endroits,  ils  ont  laissé  sur  les  marnes 
irisées  des  pistes  ou  empreintes  de  leurs 
pieds,  que  le  grès  bigarré  a  moulées  en  reliefs. 
Ces  empreintes  ont  beaucoup  embarrassé 
les  naturalistes, qui  les  ont  d'abord  attribuées 
à  des  Mammifères  et  leur  ont  donné  le  nom 
de  Chirolhériums.  La  localité  de  Fozières, 
près  Lodève,  en  fournit  de  très  bien  con- 
servées. D'autres  Batraciens  des  temps  an- 
ciens ont  été  aussi  décrits  sous  les  noms 
d'Archegosaurus,  Aclinodus,  etc.  Tout  der- 
nièrement, M.  Huxley  vient  d'en  signaler 
de  plusieurs  genres,  qui  ont  été  recueillis 
dans  les  terrains  carbonifères  de  l'Irlande, 
et,  de  son  côté,  M.  Cope  en  a  fait  aussi  con- 
uaitre  un  certain  nombre  récemment  décoU" 
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verts  dans  des  terrains  analosiies  aux  Eials- 
Dnis. 

Le  plus  ancien  Vertébré  aérien  que  l'on 
connaisse,  le  Telerpelon  elgincnse,  déirit 
par  Mantell ,  pourrait  bien  avoir  été  du 
groupe  des  anciens  Batraciens.  Le  Téierpé- 
ton  est  fossile  dans  les  dépôts  dévouicns  de 
l'Ecosse  ;  on  n'en  a  encore  rencontré  que 
deux  exemplaires. 

76°  Les  Reptiles  n'ont  pas  été,  comme 
les  Mammifères,  modifiés  par  l'homme  dans 
la  distribution  de  leurs  espèces  sur  le  globe, 
et,  à  part  quelques  exceptions  encore  dou- 
teuses, tous  ont  conservé  des  limites  par- 
faitement circonscrites.  On  n'a  pas  en 
erpétologie, comme  en  mammalogie, d'exem- 
ple d'espèces  cosmopolites,  et  l'iiomme,  qui 
a  mené  partout  ses  animaux  domestiques 
et  les  a  rendus  ubiquistes  comme  lui,  s'est 
bien  gardé  d'en  faire  autant  pour  les  Rep- 
tiles, car  nulle  espèce  parmi  eux  ne  méri- 
tait son  attention  sous  ce  rapport.  Un  des 
rares  faits  d'acclimatation  de  ce  genre  dont 
on  fasse  mention  a  trait  à  la  Grenouille 
{Rnyia  esculenta),  introduite  à  Madère  et  à 
Ténériffe,  d'après  M.  Webb  et  Berthelot. 
Le  transport  des  Trigonocéphales  de  l'une 
des  Antilles  dans  l'autre  serait  une  tenta- 
tive trop  coupable,  etl'ou  ne  doit  pas  croire 
aux  récits  que  l'on  a  faits  à  cet  égard. 
Quant. aux  Tortues,  elles  pourraient  donner 
lieu,  et  ont  en  effet  donné  lieu,  dans  cer- 
taines circonstances,  à  des  importations 
utiles  pour  l'art  culinaire  ou  la  médecine, 
et  quelques-unes  sont  aujourd'hui  natura- 
lisées dans  des  localités  où  elles  n'existaient 
pas  précédemment. 

77"  Un  fait  capital  dans  la  répartition 
des  Reptiles  à  la  surface  du  globe,  est 
celui  de  leur  grande  multiplicité  sous  la 
zone  équatoriaie,  et  de  leur  diminution, 
soit  comme  genres  et  comme  espèces,  soit 
comme  individus,  lorsqu'on  se  rapproche 
des  pôles.  La  vie  n'est  active  chez  ces  ani- 
maux qu'à  la  condition  d'une  forte  chaleur 
et,  dans  nos  climats  tempérés,  ils  passent  à 
l'état  d'engourdissement  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  l'année.  Déjà  rares  sous 
le  50"  de  latitude  nord,  ils  disparaissent 
bientôt  au  delà.  L'Angleterre  en  nourrit 
déjà  beaucoup  moins  que  la  France  centrale. 
Les  Laccrta  vivipara,  L.  slirpmm,  Anguis 
fragtlis,  Coluber  natrix,  Vipera  berus,  Rana 
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temporaria  et  Triton  crislalus  sont  à  peu 
près  les  .«euls  Reptiles  du  nord  de  l'Europe. 
D'après  l'ouvrage  de  Charles  Bonai)arle,  inti- 
tulé j4  mp/nY/ia  europœa, il  y  aurait, en  Europe, 
94  espèces  de  Reptiles  et  de  Batraciens,  et 
l'on  peut  en  porter  actuellement  le  nombre 
à  100.  C'est  à  la  ré;;ioii  méditerranéenne 
qn'a|)parlicnnent  les  plus  nombreux,  prin- 
cipalement à  la  Oimée,  à  la  Grèce,  à  la 
Turquie,  à  l'Italie  ainsi  qu'à  l'Espagne.  La 
Provence  et  le  Languedoc,  quoique  un  peu 
moins  riches,  le  sont  cependant  beaucoup 
plus  que  l'Europe  centrale  et  presque  au- 
tant que  les  localités  que  nous  venons  do 
citer.  La  plupart  des  Reptiles  propres  aux 
régions  méridionales  de  l'Europe  leur  sont 
communs  avec  l'Asie  Mineure,  l'Egypte  et 
la  Barbarie.  L'Inde  et  l'Afrique  ont  beau- 
coup (le  genres  et  même  certaines  familles 
manquant  à  l'Europe;  quelques  espèces  sont 
communes  eutre  l'Inde  et  l'Afrique,  ce  qui 
est  un  fait  analogue  à  ce  que  Ion  voit  pour 
la  classe  des  Mammifères.  L' .Amérique  mé- 
ridionale, au  contraire,  possède  toutes  ses 
espèces  ou  à  peu  près  toutes,  en  propre,  et 
il  en  est  de  même  pour  l'Australie,  malgré 
quelques  analogies  eutre  ses  productions  du 
nord  et  celles  des  terres  voisines  de  l'In- 
sulasic.  Quant  à  l'Amérique  septentrionale, 
elle  possède  un  mélange  curieux  de  Reptiles 
bien  dilïérents,  comme  espèces,  de  ceux  qu'on 
retrouve  ailleurs,  et  d'espèces  fort  sembla- 
bles, sinon  identiques,  à  celles  de  l'Europe. 
C'est  ainsi  que  plusieurs  Couleuvres  des 
États-Unis  ont  d'abord  été  décrites  comme 
ne  différant  pas  des  nôtres.  Ou  sait  aussi 
qu'il  en  est  de  même  pour  quelques  espèces 
de  Mammifères  de  l'Amérique  septentrio- 
nale comparées  à  celles  de  l'Europe  :  le  Loup, 
risalis,  le  Renard,  le  Glouton,  diversMuste- 
liens,  le  Renne,  le  C^erf  et  l'Élan,  peuvent  èlro 
cités  a  cet  égard. 

78°  Nous  ajouterons  à  ce  chapitre  la  liste 
des  espèces  européennes  de  la  classe  de» 
Reptiles,  ainsi  quedecededesBatraciens  (1); 

l.  Chéloniens  :  Testudo  gr^eca.  —  2. 
Testudo  ibera.  —  Testudo  marginata.  — 
Emys  lutraria.  —  Eniys  sigriz.  —  Emy^ 
caspica.  —  CisTUDO  eiroi^^a.  —  Cheloma 

(I)  Les  noms  de  celles  qui  vivent  en  France  et  ea 
Corse  ont  été  mis  en  petites  capitales. 
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VYDAS.  —  C.  (Carelta)  imbricata.  —  ^he- 

lONIA    CAOnANNA.   —   SPHARGIS  CORIACEA. 

IL  Ophidiens,  a.  Vipères  :  Trigonocepha- 
tus  halys  —  Pelias  bercs.  —  Vipera  aspis. 

—  Vipera  ammodytes. 

b.  Couleuvres  :  Natrir,  scutata.  —  Na- 
trix  hydrus.  — Natrix  torquata.  — Natrix 
CETTii.  —  Natrix  viferina.  —  Natrix  tessel- 
tata.  —  Tyria  Dahli.  —  Coluber  caspius. 

—  CoLnBER  viRiDi-FLAvus.  — ■  Hemorrhois 
trabilis.  —  Elaphis  Parreyssi.   —  Elaphis 

QlIADRILINEATnS.    —  RhINECHIS  SCALARIS    {Col. 

Hermanni  ou  K.  Agassizii).  —  Cœlopeltis 
leopardinus.  —  Cœlcpeltis  flavescens.  — 
Cœlopeltis  insignites  (l)  {Col.  monspessu- 
lanm).  —  Zamenis  Riccioli.  —  Zacoltjs 
ADSTRiACos.  —  Pariops  hippocrepis. 

e.  Erycides  :  Eryx  jaculus. 

d.  Typlilopicus  :  Typhlops  vermicularis. 

III.  Amphisbéniens  :  Blanus  cinereus. 

IV.  Saorikns.  a.  CaméléonieDS  :  Cha~ 
meleo  vulgaris. 

b.  Agames  :  Stellio  vulgaris.  —  Stellio 
Caucasie  us. 

c.  Scincoïdiens  :  Ablepharus  pannonicus. 

—  Gongylus  ocellatus.  —  Seps  chalcides. 

—  Anguis  fragilis.  —  Ophiomorus  miliaris. 

d.  Chalcidiens  :  Pseudopus  serpentinus. 
Lacertiens    :    Tropidosadra    algira.    — 

Notopholis  nigro-punctata.  —  Notopholis 
moreolica.  —  Notopholis  Fitzingeri.  — 
Zootoca  montana.  —  Zootoca  vivipara.  — 

Lacerta    sTiRPiuM.  —  Lacerta    viridis.    

Lacerta  {Thimon)  ocellatos.  —  Poiarcis 
taurica.  —  Podarcis  mdralis.  —  Podarcis 

OXYf.EPHALA.  — PSAMMODROMUS  EDWARDSIANDS. 
PsAMMODROMUS  CINEREUS.    —   ACANTHODAC- 

TYLUs  BOscuiANUS.  —  Etemias  velox.  — 
Eremias  variàbilis.  —  Ophiops  elegans. 

I.  Auoures.  a.  Raaiformes  :  Rana  escd- 

LENTA.  Rana    TEMPORARLi.    —   Pelobates 

CULTRIPES.  —  Pelobates  fuscos.  —  Pelodytes 
PCNCTATDS.  —  Discoglossus  pictus.  —  Disco- 
glossus  sardus.  — Alytes  obstetricans.  — 

BOMBINATOR  IGNEHS. 

6.  Hylaefornies  :  Htla  viridis. 
c.  Bufoniformes  :  Bufo  vulgaris.  —  Bdfo 
calamita.  —  Bufo  viridis. 

II.  Urodèles  à  branchies  transitoires  : 
Pleurodeles  Waltli.  —  Bradybates  ventri- 
cosus.  —  Seiranota  perspicillata.  —  Sala- 

(1)  C'est  la  seule  espèce  opistoglyphe  que  l'on 
trouve  en  France. 


MANDRA     ATRA.    —  SaLAMANDRA  MACTJLOSA.  — 

Salamandra  corsica.  —  Geotrilon  fuscus. — 
EopRoCTUS  platycephalus.  —  Triton  glacia- 
lis  (du  laçBleu,  Hautes-Pyréndes  ,  peut-être 
le  même  que  le  précédent  ou  du  moins  du 
même  genre).  — Triton  cristatus.  —  Triton 
marmoratus.  —  Triton  alpestris.  —  Triton 
PUNCTATDS.  — Triton  palmatus. —  Chioglossa 
lusitanica. 

b.   Pcrennibranches  :  Proteus  anguinus. 

Ch.  Bonaparte  a  donné  la  doscription  de 
presque  toutes  ces  espèces  dans  ses  Am- 
phibia  europœa. 

Quelques  autres  ont  été  indiquées  par 
Lesson,  par  M.  Braguier,  dans  sa  Faune 
française,  et  par  d'autres  auteurs;  elles  sont 
en  partie  douteuses  ;  ou  font  d'ailleurs  double 
emploi  avec  celles  de  la  liste  qui  précède. 

79°  Quelques  mots  sur  les  Reptiles  des 
formations  secondaires  termineront  ce  que 
nous  devions  dire  de  la  répartition  géogra- 
phique et  géologique  de  ces  animaux.  Ceux 
de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  de  la 
France  sont  les  mieux  connus.  Leur  ré- 
partition dans  les  différentes  assises  de 
cette  grande  période  n'est  ni  moins  régu- 
lière, ni  moins  remarquable  que  celle  des 
Reptiles  actuellement  répandus  à  la  surface 
solide  du  globe  ou  dans  les  eaux  qui  le 
baignent. 

Les  espèces  marines,  si  rares  de  nos  jours, 
étaient  nombreuses  dans  les  vastes  mers 
au  fond  desquelles  se  sont  déposés  le 
muschelkalk,  le  lias,  les  calcaires  jurassi- 
ques, néocomiens  et  crétacés.  Elles  y  rem- 
plissaient le  rôle  de  nos  Cétacés  actuels  et 
tertiaires  qui  n'existaient  pas  alors.  Plu- 
sieurs ossements  des  dépôts  secondaires  que 
l'on  avait  cru  appartenir  à  des  Mammifères 
Cétacés  étaient  au  contriiire,  ainsi  que  l'a 
reconnu  M.  Oweii,  ceux  de  grands  Reptiles 
ayant  une  certaine  ressemblance  avec  les 
Cétacés  vrais  par  la  structure  de  leurs  os 
et  qu'il  a,  pour  cette  raison,  nommés  Célio' 
sauves. 

Aucun  des  étages  de  la  série  de  tran- 
sition n'a  encore  fourni  d'ossements  que 
l'on  puisse  attribuer  avec  certitude  à  des 
Reptiles,  et  l'état  actuel  de  la  science 
semble  conduire  à  admettre  que  les  Reptiles 
n'ont  commencé  à  apparaître  à  la  surface 
de  notre  planète  qu'après  la  fin  de  ces  an- 
ciennes époques  géologiques. 
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Leur  grand  développement  pendant  la 
période  suivante  est  eu  rapport  avec  l'absence 
des  Mammilèresoii  du  moins  avec  l'extrême 
rareté  de  ces  animaux.  On  sait,  en  elTet, 
que  les  mâchoires  de  Stoneslieid,  trouvées 
dans  l'oolitlie  moyenne  d'Angleterre,  mâ- 
choires attribuées  en  partie  par  les  autours, 
à  des  Didciphcs  (1),  sont  avec  le  micro- 
testes  (2)  du  trias,  et  les  petits  mammi- 
fères du  Purbeck  (3),  les  seuls  restes  de 
Mammifères  antérieurs  à  l'époque  ter- 
tiaire. 

Les  Simosauriens  (Simosaure,  Conchio- 
ï,aure,  Dracosaure  et  Notosaure)  caractéri- 
sent le  muschelkalk;  les  Enaliosaitres, 
c'est-à-dire  les  genres  Plésiosaure,  Ichlhyo- 
saure  et  Pliosaure,  sont  principalement  du 
lias  et  de  la  série  jurassique;  les  débris 
des  Ptérodactyles,  rares  en  France,  plus 
répandus  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
sont  enfouis  dans  les  terrains  de  la  même 
période  et  sont  aussi  représentés  dans  la 
craie;  enfin,  les  Dinosauriens,  c'est-à-dire 
les  Iguanodons  et  autres  genres  de  grands 
Reptiles  terrestres,  sont  principalement  des 
formations  oolitique  et  wealdienne. 

Ces  quatre  groupes  de  Reptiles  dififé- 
raient  notablement  de  ceux  de  la  nature 
actuelle,  et  il  en  est  de  même  des  Masto- 
donsaures  ou  Labyrinthodontes.  Ces  der- 
niers avaient  les  deux  condyles  occipitauv 
des  Batraciens,  et  ils  doivent  être  classés 
avec  ces  derniers  animaux. 

D'autres  Reptiles  de  la  période  secondaire 
que  l'on  nomme  Lacertiformes,  avaient, 
d'autre  part,  une  plus  grande  ressemblance 
fivec  les  Sauriens,  quoiqu'il  soit  facile  de 
les  distinguer  deceux  d'aujourd'hui.  Ce  sont 
les  Mosasaurex,  les  Léiodons,  les  Géosaures  et 
quelques  autres  dont  l'étude  est  moins  avan- 
cée. Plusieurs  de  ces  formes  bizarres  ont  été 
retrouvées  hors  d'Europe.  Dans  l'Amérique 
septentrionale,  des  débris  d'Énaiosauriens 
sont  enfouis  dans  la  craie,  etc. ,  et  décrits 
avec  soin  par  plusieurs  auteurs  au  nombre 
desquels  nous  citerons  M.  Leidy.  Nous 
avons  aussi  reconnu  pour  appartenir  à  des 

(1)  Amphitherium   Prevostii;    A.   Broderipii; 

Phnscoloiherium  Bucklandi  ;  Siereognathus  ooli- 
tiius. 

Ci)  Microleste»  nnttquus 

(3)  SpaLacotheriuiii  ti-umpidens  ;  Plagiautax 
Becktesii;  Plagiautax  minor;  Triconodon  mor- 
Uax. 


Reptiles  très  voisins  des  Plésiosaures  (1) 
quelques  ossements  recueillis  au  Chili  pai 
M.  Claude  Gay,  peut-être  dans  un  dépôt  du 
même  âge  que  le  lias. 

C'est  du  cap  de  Bonne-Espérance  que 
viennent  les  curieux  débris  du  genre  lÀci/^ 
nodim  d'Owen.  Nous  devons  cgalemeut  citer 
les  Lariosaures  et  genres  voisins,  ainsi  que 
\c&IIotncosaures.  Ces  derniers  n' atteignaient 
que  de  faibles  dimensions,  et  leur  squelette 
avait  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui 
des  Sauriens  d'aujourd'hui;  cependant  set 
vertèbres  étaient  biplanes. 

Outre  ces  Reptiles  de  formes  si  diver- 
ses, les  faunes  qui  se  sont  succédé  pen- 
dant la  période  secondaire  comprenaient 
des  Crocodiliens  fort  différents,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  de  ceux  qui  ont  apparu 
après  eux,  et  des  Chéloniens,  au  coutraire, 
plus  semblables  génériquementà  ceux  d'au- 
jourd'hui, quoique  d'espèces  différentes. 
L'Europe  n'est  pas  seule  a  avoir  fourni  des 
débris  de  ces  animaux. 

78°  Depuis  que  nous  avons  publié,  dans 
la  partie  zoologique  de  l'ouvrage  sur  la 
France  intitulé  Patria  (Paris,  1843),  la  liste 
des  Reptiles  vivants  et  fossiles  de  ce  pays 
les  recherches  de  plusieurs  naturalistes  et 
les  nôtres  propres,  principalement  celles  que 
nous  avons  pu  faire  dans  les  départements  du 
Midi,  nous  ont  fourni  de  nouveaux  et  impor- 
tants documents.  Les  listes  que  nous  allons 
donner  indiqueront  les  principaux  Reptiles 
qui  ont  été  découverts  dans  les  différents 
terrains  en  France.  Leur  détermination  spé- 
cifique est  malheureusement  fort  peu  cer- 
taine dans  beaucoup  de  cas,  et  dans  d'autres 
où  elle  semble  l'être  davantage,  la  diflerence 
de  gisement,  ou  simplement  l'éloignement 
des  localités,  a  fait  supposer  des  différences 
d'espècesqu'onn'apasencoredémontréespar 
des  caractères  zoologiques.  Le  plus  souvent, 
la  connaissance  des  genres  est  seule  certaine. 

79°  Nous  commencerons  par  l'énumcra- 
tion  des  Reptiles  trouvés  dans  les  terraiiu 
secondaires  de  la  Krance.  Ils  ont  été  l'objet 
d'un  nombre  considérable  de  travaux  et 
nous  nous  en  sommes  nous-même  particu- 
lièrement occupé  dans  notre  Zoologie  et 
Paléontologie  françaises. 

(1)  Plesiosaurus?  Andium,  F.  Gerv.  (dans  ia 
Ducnptioti  au  Cliili,  publiée  par  M.Cl.Gay) 
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héloniens. 

l\  s'en  est  rencontré  depuis  le  calcaire 
pisolitique  [Trionyx?)  jusque  dans  les 
calcaires  lithographiques  de  Cirin  (Érni- 
dien  et  Chélonée).  La  craie  blanche  eu  a 
fourni  dans  plusieurs  localités,  et  l'on  en  a 
trouvé  au  cap  Lahève  dans  le  gault.  Ceux 
de  ce  dernier  gisement  ont  été  décrits  par 
Valenciennes  et  par  M.  Lcynier  sous  le  nom 
âe  Palœochelys  novem-costalus. 

Simosauriens^ 

Genres  Notdosadrus  et  Simosadrcs  :  dans 
le  muschelkalk  de  F^iinéville,  par  MM.Gail- 
lardot,  Mougeot  et  Guibal,  ainsi  que  dans 
quelques  autres  localités. 

G.  Cuvier  avait  reconnu,  parmi  les  osse- 
ments de  la  Lorraine  (Oss.  foss.),  des  vertè- 
bres légèrement  biconcaves  ;  des  dents  qui 
sont  cannelées  verticalement  et  qu'il  compare 
à  celles  des  Crocodiles  ;  un  coracoïdien  qui 
rappelle  celui  de  l'Ichthyosaure  et  du  Plé- 
siosaure; un  os  qui  ressemble  beaucoup  au 
pubis  de  ce  dernier  animal;  enfin  une  mâ- 
choire inférieure  ayant  des  caractères  de 
Crocodiles  et  d'autres  de  Lézards.  Les  au- 
teurs des  catalogues  palénntoiogiques  ont 
été  bien  au  delà  de  ses  assertions,  et  par 
la  manière  dont  ils  ont  interprété  les 
paroles  pleines  de  réserve  du  célèbre  natu- 
raliste français,  ils  ont  été  conduits  à  admet- 
tre dans  le  muschelkalk  de  Lunéville  un 
Crocodile,  un  Ichthyosaure  et  un  Plésio- 
saure, prenant  chacun  des  os  désignés  par 
Cuvier  pour  l'indice  d'une  espèce  distincte. 
Cependant  Cuvier  parle  des  uns  et  des  au- 
tres sous  le  nom  commun  de  Saurien  des 
environs  de  Lunéville.  Or,  ce  Saurien  des 
environs  de  Lunéville  n'est  pas  autre  qu'un 
genre  de  Simosauriens,  probablement  le  Si- 
mosaurus  GaïUardoti,  et  nous  avons  été 
conduit  à  penser  qu'il  en  est  de  même  de  la 
Chélonée  deLunevUle  (Cuvier,  ibid.,  p.  225). 
Cuvier  en  cite  un  radius  qui  indiquerait, 
dit-il,  une  carapace  do  2™, 560  de  long,  et 
un  pubis  qui  se  rapporterait  à  une  carapace 
de  0,628.  Il  ajoute  que  «  plusieurs  autres 
os  annoncent  encore  cette  Tortue,  qui,  bien 
que  du  sous-gcnre  des  Chélonées,  ne  laissait 
pas  que  de  différer  assez  et  de  nos  Tortues 
de  mer  d'aujourd'hui  et  de  celles  de  Maes- 
tricbt.  » 


j'ai  donné  dans  mon  ouvrage  de  nouveisus 
détails  sur  ces  animaux.  Les  mêmes  espèces 
et  d'autres  rentrant  dans  la  même  famille, 
ont  été  observées  en  Allemagne.  M.  H.  de 
Meyer  en  a  fait  le  sujet  d'un  travail  consi- 
dérable (1). 

Crocodiliens. 

Une  des  espèces  les  moins  dififérentes  da 
celles  de  l'époque  actuelle  ainsi  que  des 
terrains  tertiaires  est  le  Crocodilus  viacro- 
rhynchus,  Blainv.  {Croc,  isorhynchus,  Po- 
mel),  dont  les  vertèbres  sont  concavo-con- 
vexes  comme  les  leurs.  Elle  est  du  calcaire 
pisolitique  du  mont-Ainé.  Quant  au  Cro- 
codilus Brongniarli,  de  la  craie  de  Paris, 
il  repose,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer, 
sur  une  dent  de  Mosasaure  véritable  et 
doit  être,  par  conséquent,  rayé  des  catalo- 
gues. 

Les  autres  Reptiles  de  cet  ordre,  connus 
dans  nos  terrains  secondaires,  sont  les  : 

b.  Crocodiliens  à  vertèbres  biplanes  ou 
sub-biconcaves. 

Neustosaurus  gigundarum,  Eug.  Raspail  ; 
du  terrain  néocomieu  de  Gigondas  (dépar- 
tement de  Vaucluse). 

l^eleosaurus  cadomensis,  E.  Geoffroy  ;  de 
l'oolite  de  Caen,  et  autres  espèces  décrites 
par  MM.  Deslongchamps  (2). 

Teleosaurus  temporalis,  Blainv.;  des  dé- 
partements de  la  Moselle  et  du  Calvados  (3). 

Steneosaurus  roslro-minor,  E.  Geoffroy; 
de  l'argile  kimridgienne  d'Honfleur;  c'est 
le  Gavial  à  bec  court  de  Cuvier. 

Pœkilopleuron  Bucklandi,  Deslonchamps; 
du  calcaire  oolitique  de  Caen. 

c.  Crocodiliens  à  vertèbres  convexe-con- 
caves. 

Slreplospondylus  rostro-major,  Mayer; 
le  Premier  Gavial  ou  Gavial  à  long  bec  de 
Honfleur,  Cuv.  ;  de  l'argile  kimméridgienue 
de  Honfleur. 

Dimsauriens. 

Le  genre  Megalosaurus  a  été  signalé  sur 
quelques  points  delà  France,  mais  les  osse- 
ments sur  lesquels  reposent  ces  indications 

(1)  Saurier  des  Muschelkalkes,  in-foi.  av.  pi. 
Francfort,  18i7. 

(2)  Quelques-unes  ont  servi  à  l'établissement  de 
genres  particuliers. 

(3)  On  trouve  aussi  des  restes  de  Téléosaure^  dans 
'  l'oolite  de  Poitiers  et  ailleurs. 
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n'ont  {)as  toujours  été  étudiés  d'une  ma- 
nière complète  ;  les  deuts  laissent  nioius  de 
doute  que  les  osseincuts.  Nous  eu  connais- 
sons dans  le  gault  de  Mézérac,  près  Uzès 
(Gard)  dans  le  terrain  kimincrid^ien  du  cap 
la  Hèvc  (Seiue-Iuférieure);  dans  l'oxfordieu 
de  Poitiers  ;  dans  l'oolithe  de  Quilly  (Calva- 
dos); dans  celle  de  Belle-Croix,  près  Laro- 
chelle;  dans  le  jurassique  des  environs  de 
Besançon  et  dans  l'inlralias  d'Hettauges 
(Moselle). 

Cuvier  attribue  au  Mégalosaure  un  os 
operculaire  des  carrières  d'oolithe  deCaen 
(t.  V,  p.  354).  Le  Muséum  de  Paris  pos- 
sède, comme  étant  du  même  genre,  des 
débris  recueillis  à  Alligny,  près  de  Cosne, 
dans  le  département  de  la  Nièvre. 

Un  humérus  de  grande  taille,  recueilli  au 
pied  du  mont  Veutoux,  par  feu  M.  Rénaux, 
a  été  décrit  par  moi  comme  indiquant 
un  genre  voisin,  auquel  j'ai  donné  le  nom 
d'JEpysaurus.  Cet  humérus,  aujourd'hui 
déposé  dans  les  collections  de  la  Faculté 
des  scieuces  de  Montpellier,  est  long  de 0,90. 

Plésiosauriens. 

Genre  Plesiosaurus.  On  cite  principale- 
ment les  espèces  suivantes  :  Plesiosaurus 
carinatus,  Cuv.,  de  Boulogne-sur-Mer  :  Pies, 
pstitagonus,  Cuv. ,  de  l'Auxois  ;  Pies,  tri- 
gonus,  Cuv.,  du  Calvados;  Pies,  hrachij- 
spondylus,  Owen,  de  Ronfleur.  Il  a  aussi 
été  recueilli  des  débris  de  ce  genre  dans 
d'autres  localités,  et  tous  les  terrains  cré- 
tacés et  jurassiques  paraissent  en  renfer- 
mer. 

Un  beau  squelette  de  Plésiosaure,  déposé 
au  Muséum  de  Paris,  a  été  recueilli  entre 
Stenay  et  Mouzay,  dans  le  déparlement  de 
la  Meuse. 

Ichthyosauriens . 

Genre  Ichthyosaure.  On  en  a  trouvé 
des  fragments  aux  Vaches-Noires  (Calvados), 
à  Honfleur,  au  Havre,  à  Boulogne-sur-Mer. 

Il  y  en  a  au  Muséum  de  Paris,  qoi 
viennent  de  Burjac,  arrondissement  de  Mar- 
vejols,  dans  le  déparlement  de  la  Lozère,  et 
nous  avons  vu  au  Musée  de  la  Faculté 
de  Toulouse,  dans  la  collection  intéressante 
à  laquelle  MM.  Leymerie  el  Jolly  donnent 
leurs  soins,  une  vertèbre,  malheureusement 
d'origine  inconnue,  mais  que  l'on  suppose 


venir  des  Pyrénées.  Cette  vertèbre,  qui  est 
légèrement  biconcave,  est  remarquable  par 
ses  dimensions.  Elle  a  0,18  verticalement, 
et  0,07  d'avant  en  arrière,  ce  qui  indique 
un  Ichlhyosaurieu  de  très  grande  taille. 

D'autres  gisements,  les. uns  crétacés,  les 
autres  jurassiques,  ont  fourni  des  débris 
des  mêmes  animaux  ;  il  y  en  a  jusque  dans 
le  terrain  du  Bone  Bed  (couches  à  Avicula 
contorta). 

Les  Pliosaures  soiit  de  très  grands  Rep 
tiles  fossiles,  qu'on  a  longtemps  confondus 
avec  les  Ichlhyosaures,  mais  qui  paraissent, 
à  M.  0\ven,dilTércr  de  ces  animaux  par  quel- 
ques caractères.  Des  débris  très  caracléris- 
liqup?  de  ce  genre  ont  été  découverts  au 
cap  la  Hève,  par  M.  Leyuier. 

Les  Ptérodactyles  n'ont  encore  été  ren- 
contrés que  fort  rarement.  Feu  M.  Graves 
en  a  cité  dans  la  craie  de  l'Oise,  et  j'ai  fait 
figurer  comme  étant  de  ce  genre  quelques 
débris  osseux  venant  des  grès  d'Hettanges, 
que  m'a  communiqués  M.  Terquem. 

Paléosauriens. 

Genre  Mosasadrus.  Le  grand  Reptile  k 
vertèbres  subconvexo-concaves  et  à  dents 
acrodonies  auquel  on  a  donné  ce  nom,  est 
connu  par  la  belle  tète  découverte  à  Maes- 
tricht,  avec  une  grande  partie  de  la  colonne 
vertébrale.  Camper,  Faujas  de  Saint-Fonds, 
G.  Cuvier  etConybeare  en  ont  donné  des 
descriptions.  On  en  a  recueilli  quelques 
fragments  dans  la  craie  de  Meudon.  Le 
genre  Leiodon,  découvert  en  Angleterre  et 
signalé  par  M.  Owen,  a  aussi  été  constaté 
dans  le  même  gisement.  Ajoutons,  pour  com- 
pléter cette  liste,  les  curieux  Crocodiliens 
et  Sauriens  trouvés  par  M.  Thiollière  et 
Jourdan  à  Cirin,  duns  le  calcaire  lithogra- 
phique (1);  le  Thecodontosaure  recueilli  au 
Chappou,  près  Saint-Rambert  (Ainj,  dans 
les  marnes  irisées,  par  M.  Dumortier;  le 
Geosaurus  cynodus,  P.  Gerv.,  des  Gorges, 
près  Moissey  (Jura),  et  V Aphelosaurus  liUe- 
vensis décrit  par  moi  d'après  une  empreinte 
laissée  par  ce  Reptile  sur  une  ardoise  d'épo- 
que permienue  de  la  carrière  de  Lodève 
(Hérault). 

D'autres  Reptiles  fossiles  non  moins  inté- 

(1)  Saphvosaurus  ThioUeri;  Atoposaurus  Jour- 
dani;  Ischnosaiirus  Gervaisii;  tous  trois  du 
même  groupe  zoologiquc  que  l'Homcosaure. 
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fessants  sont  enrouis  dans  des  terrains  lacus- 
tres (marnes  et  lignitesde  la  Prnvence),  que 
î'on  avait  regardés  jusque  dans  ces  derniers 
temps  comme  dépendant  de  la  séri"  ter- 
tiaire, M.  Matheron  les  rattachée  la  période 
secondaire,  et  ea  fait  des  dépôts  crétacés 
supérieurs. 

Il  y  distingue  entre  autres  animaux,  dif- 
férents comme  genres  de  ceux  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  un  grand  Saurien  ou 
Crocodilien  auquel  il -donne  le  nom  d'Hip- 
selosauruspriscus,  et  un  Dinosaurien  appelé 
par  lui  Rhabdodon  priscum. 

Dinobatraciens. 

Les  grands  Batraciens  des  époques  triasi- 
que  et  permienne  ont  aussi  été  observés 
dans  plusieurs  de  nos  gisements  appartenant 
au  trias  ou  à  des  dépôts  plus  anciens,  mais  ce 
n'est  encore  qu'en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  aux  États-Unis  que  l'on  en  a  découvert 
dans  les  couches  carbonifères  (1),  et  aucun  de 
nos  terrains  n'a  jusqu'ici  rien  fourni  (i^  com- 
parable au  Teierpelon  elginense  du  dévonien 
de  l'Ecosse,  qui  est  le  plus  ancien  Vertébré 
aérien  que  l'on  ait  encore  décrit. 

En  Alsace,  en  Lorraine  et  aux  environs 
de  Lodève,  les  dépôts  triasiques  fournis- 
sent, soit  des  os  de  Labyrinthodon,  soit  des 
pistes,  c'est-à-dire  des  empreintes  de  pas 
laissées  dans  le  sol  par  ces  animaux.  Des 
observations  analogues  ont  été  faites  à 
Hildburghausen,  en  Saxe,  et  dans  d'autres 
parties  de  l'Allemagne,  ainsi  qu'en  Angle- 
terre, auprès  de  Bristol. 

Un  grand  Batracien  découvert  dans  les 
couches  permiennes  de  Muse,  près  Autun, 
a  reçu  de  M.  Gaudry  le  nom  générique  d'^f- 
ttnodon. 

80°  Passons  maintenant  aux  Reptiles  fos- 
siles connus  dans  les  terrains  tertiaires  et 
diluviens  de  la  France . 

Chéloniens. 

Genre  Testudo  et  Rmys.  On  en  rencontre 
des  débris  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités, et  ils  appartiennent  à  des  époques  très 
diverses.  Les  Tortues  et  les  Émydes  fossiles 
de  nos  terrains  tertiaires  proviennent  de  la 
Fère;  de  Paris;  d'Orléans  (au  faubourg  des 
Aides,  aux  Barres,  à  Montabuzard)  ;  de  la 

(1)  Voyez  les  mcnioircs  de  M.  Huxley  et  Cope. 


Grave  (Emyde  des  molasses  de  la  Grave, 
Cuv.);  d'Issel  et  de  Castelnaudary  ;  de 
Toulouse;  d'Auch  {Sansans,etc.);  de  Mont' 
pellier;  d'Aix  {T.  Lamanoni),  etc. 

Elles  sont  nombreuses  en  Auvergne,  n 
Bravard  en  a  nommé  quelques-unes  :  Tes- 
tudo gigas,  T.  média,  T.  minuta,  etc. 
M.  Pomel  indique  dans  le  même  pays  une 
Emysaure  qu'il  nommée.  Meilheu7-atiœ,el 
un  nouveau  g.  appelé  par  lui  Ptychogaster. 

Le  Testudo  grœca,  ou  une  espèce  voisine, 
est  fossile  dans  la  caverne  de  Lunel-Viel, 
près  Lunel  fHérault). 

La  famille  des  Elodites  ou  Chéloniens 
palustres,  dont  le  principal  genre  est  celui 
des  Émydes,  a  aussi  été  représentée  pendant 
les  temps  tertiaires.  Les  ossements  qu'on  a 
recueillis  dans  les  terrains  dépendant  de 
cette  grande  période  indiquent  plusieurs 
genres.  Leurs  espèces  ont  été  nommées  : 
Emys  dumeriliana,  elaverensis,  paiisiensiSj 
Brongniarti,  BuUochii),  etc. 

Genre  Trionyï  :  constaté  à  Nyon  par 
M.  Graves  [Trionyx  de  Beauvais,  Cuvier; 
Trionyx,  P.  Gerv.,  Patria,  fig.  216;  Tr. 
{Gymnopus)  vittatus,  Pomel)  ;  à  Cuise-la- 
Molte,  près  Compiègue  {Apholiàemys  sub- 
lœvis  et  granosa,  Pomel)  ;  à  Paris,  dans 
l'argile  plastique  (Tr.  viltata,  Pomel)  ;  dans 
le  gypse  {Tr.  des  plâlricres  de  Paris,  Cuv. 
Tr.  parisiensis)  ;  à  Avaray,  dans  l'Orléanais 
(7V-.  des  sables  d'Avaray,  Cuv.  ;  Tr.  Loc- 
kardi)  ;  à  Aix  en  Provence  (T»'.  des  plâ- 
trières  d''Aix,  Cuv.  ;  Tr.Maunoir,  Bourdet); 
à  la  Graves  (Gironde),  (Tr.  Laurillardi, 
Cuv.]  ;  à  Montpellier,  dans  les  sables  ma- 
rins (Tr,  .Egyptiaca  d'après  Marcel  de  Serres 
et  Jeanjean^  ;  à  la  Grave  {Tr.  des  molasses  de 
la  Gironde,  Cuv.,  ou  Tr.  Amansii);  à  Haute- 
Vigne  (  Tr.  des  graviers  de  Lot-et-Ga- 
ronne, Cuv.)  et  encore  ailleurs. 

Genre  Chelonia,.  Dans  les  sables  de  Mont- 
pellier, d'après  M.  Marcel  de  Serres;  à 
Loégnan,  près  Bordeaux,  etc. 

Genre  Deruatochelys  ou  Sphargis  :  à 
Vendargues,  près  Montpellier  {Sp.  pseudo- 
slracion,  P.  Gerv.) 

Dans  plusieurs  localités,  on  a  trouvé  des 
œufs  de  Chéloniens  fossiles.  Marcel  de  Serres 
en  cite  dans  les  calcaires  d'eau  douce  de 
Castelnaudary,  et  il  en  possédait  un  tout  à 
fait  spbérique  qui  vient  du  calcaire  à  hé-« 
lices  d'Aix  en  Provence. 
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Ils  ont,  comme  ceux  de  l'époque  actuelle, 
les  vertèbres  concavo-convexes. 

Genre  Crocodilus  :  découvert  à  Noyon, 
par  M.  Graves  (Cr.  depressifrons,  Bl.;  Cr. 
cœlorhinus,  Pomel);  à  la  Grave,  commune 
de  Bonsac,  dans  le  département  de  la 
Gironde;  à  Blaye;  à  Argenton,  dans  le 
départoment  de  l'Indre  et  dans  les  grès  de 
Beauchatiips  (Cr.iîo//nia/è,  Laurillard);  dans 
les  marnes  de  Passy  et  d'Auteuil  {Cr.  licn- 
quereli),  ainsi  qu'à  Montmartre,  près  Paris 
{Cr.  parisiensis),  à  Issel,  par  MM.  Dodun, 
Viala,  Cabanis,  etc.  (Cr.  Doduni)  ;  à  Gar- 
gas,  près  d'Apt,  par  MM.  Requien,  Mathe- 
ron,  Jourdan,  etc.,  ainsi  que  dans  d'nutrcs 
localités  éocènes;  dans  l'Orléanais  (aux 
Barres,  à  Chevilly,  etc.)  ;  en  Auvergne 
(Croc,  elaveris,  Bravard;  Croc.  fiateUUy 
Pomel  ;  genre  Dinlorrjnndon,  SA.);  au  Puy 
en  Velay  (Croc.  Gervami,  Aymard);  aux 
environs  de  Montpellier,  de  Mèze  et  de 
Pézénas,  dans  le  département  de  l'Hérault 
et  dans  des  localités  encore  différentes  de 
celles-là. 

Laurillard  en  cite  une  espèce  cataphrac- 
tée,  dans  le  diluvium  d'Abbeville;  mais  il 
reste  quelques  doutes  à  cet  égard. 

Genre  Lacerta  :  en  Auvergne,  d'après 
M.  Pomel.  Un  dentaire  inférieur,  de  la  ra  - 
vernede  Lunel-Viel,  nous  indique  aussi  un 
Lézard  de  grosse  taille,  très  probablement  !o 
Lacerta  ocellata. 

DraC;Enosaurus.  mm.  Bravard,  Croizet  et 
Pomel  désignaient  ainsi,  dans  leurs  collec- 
tions et  leurs  mémoires,  des  fragments  de 
dents  recueillis  dans  les  terrains  inférieurs 
d'Auvergne.  Nous  avons  dit  plus  haut  qr  », 
d'après  nous,  ces  dents  rappelaient  celles 
des  Scinques,  nous  en  nommons  l'espèce 
Scincus  Croizeli.  Les  écailles  osseuses, 
"attribuées  par  M.  Pomel  à  un  Varanien  ou 
à  un  Monitor,  pourraient  bien  être  du  même 
animal.  Voici,  à  l'appui  de  cette  dernière 
opinion,  ce  que  nous  lisons  dans  un  tra- 
vail présenté  en  1844  à  la  Société  géologi- 
que, par  M.  Pomel  : 

«  Des  êrailles  osseuses  que  nous   avons 

attribuées  au  Monitor  ont  aussi  été  trouvées 

par  M.  Bravard,  à  côté  des  débris  de  ce 

genre  (le  Drocœnosaurus),  à  Cournon. 

M.  l'abbé  Bourgeois   possède   différents 


débris  d*un  animal  fort  semblable  proTenant 
du  miocène  de  Suevres  (Indre-et-Loire). 

Ophidiens. 

Espèce  colubriforme,  à  Sansans,  prèj 
Auch,  parmi  les  nombreux  fossiles  décou- 
verts par  M.  Lartet. 

Espèce  pi  us  rapprochée  du  fl/imecWs^jyoî-. 
sizii  que  d'aucune  autre  et  grande  à  peu 
près  comme  le  Naja,  en  Auvergne,  par 
M.  Bravard.  Nous  devons  à  ce  naturaliste 
j  la  moitié  postérieure  d'un  os  mandibulaire 
de  cette  espèce,  que  nous  avons  pu  compa- 
rer à  la  môme  partie  dans  nos  Couleuvres. 
C'est  le  Coluber  Gervaisii  de  M.  Pomel. 

Espèce  de  la  taille  des  plus  grands  py- 
thons, à  (luise-la-Motte,  d'après  M.  Pomel 
qui  l'appelle  Palœophis  çiiganleus. 

D'a(itres  Ophidiens  sont  fossiles  à  Sansans 
(Gers):  Coluber  Sansaniensis,  Lartet;  Vi- 
peru  .>  Sansaniensis,  id. 

Reptiles  nus. 

Genre  Rana  :  A  Aix  (Rana  aquensis,  Co- 
quand,  i8ib;Rana Dumerilii, Barthélémy). 

A  Sansans,  près  Auch,  d'après  des  fragl 
ments  recueillis  par  M.  Lartet  :  un  frag- 
ment de  mâchoire  supérieure,  trouvé  dans  ce 
lieu,  adesdents  comme  chez  lesRauiformes. 
D'cutres  pièces  indiquent  des  espèces  encore 
différentes  dénommées  par  M.  Lartet. 

En  Auvergne  (collections  de  MM.  Croizet, 
Bravard  et  Pomel).  Ce  dernier  y  distingue 
des  animaux  de  plusieurs  genres,  les  uns 
Anoures,  les  autres  Drodèlcs. 

M.  Aymard  cite  également  un  Batracien 
anoure  dans  les  marnes  de  Ronzon,  près  le 
Puy,  qui  renferment  des  Paléothériunis. 

A  Lunel-Viel,  on  a  recueilli  un  fémur 
de  Batracien  anoure  indiquant  une  espèce 
de  la  taille  du  Bufo  agua,  du  Brésil;  mais 
nos  grands  Bufo  palmarum  du  midi  de  l'Eu- 
rope, qui  ne  sont  d'ailleurs  qu'une  variété 
du  Crapaud  commun,  acquièrent  à  peu  près 
cette  dimension  dans  quelques  individus. 
Il  a  été  figuré  par  MM.  de  Serres,  DubreuiJ 
et  Jeanjean  (pi.  XX,  fig.  20,  21). 

Il  y  a  fies  Grenouilles  dans  le  diluvium 
de  Paris  et  dans  d'autres  gisements. 

M.  Pomel  a  attribué,  mais  avec  doute,  à 
un  Pipa?  et  à  un  Accnloil?  des  os  trouvés 
dans  le»  terrains  d'eau  douce  de  rAuvtrguc. 
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Ces  os  mériteraient,  sans  contredit,  ane 
mention  plus  longue  que  celle  que  M.  Pomel 
leur  a  jusqu'ici  accordée;  il  serait  impor- 
tant aussi  que  ce  naturaliste  en  donnât  la 
figure,  ainsi  que  celle  de  quelques  autres 
animaux  non  moins  curieux  qu'il  a  décou- 
verts dans  le  même  pays,  tels  que  son  pelil 
Oiseau  à  deux  doigts,  son  Macroscdide,  etc. 
Genre  Salamandra  :  en  Auvergne,  d'après 
M.  Pomel;  à  Sansaus  (collection  Lartet),  etc. 
J'ai  reproduit  ailleurs  (1)  les  détails  relatifs 
à  ce»  fossiles. 

k.  Notes  et  remarques  historiques. 

81"  L'ignorante  mais  féconde  imagina- 
tiru  des  anciens,  et  plus  tard,  celle  des 
artistes  du  moyen  âge,  nous  ont  laissé,  sous 
lenomde  /Vagon,  le  modèle,  moitié  Chauve- 
souris,  moitié  Quadrupède  et  Serpent,  de 
lun  de  ces  êtres  fantastiques  dont  il  est 
question  dans  les  ouvrages  liturgiques.  Aux 
veux  de  la  science  moderne,  la  seule  origi- 
nalité de  ces  étranges  conceptions  est  dans 
l'assemblage  incompatible  des  formes  que 
l'on  s'est  plu  à  leur  accorder.  Aussi,  quoique 
les  peuples  y  aient  longtemps  cru;  quoique 
la  Renaissance  ait  discuté  sérieusement  de 
l'existence  de  beaucoup  d'entre  eux  ;  quoique 
Gesner,  Johnston,  ou  même  le  savant  Ron- 
delet aient  donné  la  figure  de  plusieurs  de 
ces  monstres,  et  que  l'on  puisse  retrouver 
l'origine  de  l'un  d'entre  eux  dans  certaines 
figures  du  Tapir  indien  données  par  les 
livres  chinois,  ou  celle  d'un  autre  dans  une 
gigantesque  espèce  de  Calmar  (2)  propre  à 
l'Atlantique,  l'histoire  naturelle  les  a  re- 
légués avec  tant  d'autres  au  rang  des  fables 
Jes  plus  grossières.  Ni  la  nature  actuelle,  ni 
les  nombreuses  races  éteinte»,  ne  présen- 
tent rien  d'analogue.  Nos  artistes  copient 
seuls,  souvent  même  ils  exagèrent,  sans  les 
améliorer,  ces  grotesques  figures  dont  la 
statuaire  gothique  fournit  tant  de  modèles. 
Cependant,  combien  de  conceptions  plus 
heureuses,  capables  d'élever  à  la  fois  l'es- 
prit et  l'imagination,  ils  puiseraient  dans 
l'observation  de  'a  nature!  Une  intelligente 
iéalité  prendrait  alors  dans  leurs  composi- 
tious  la  place  de  l'empirisme  ou  de  l'erreur, 
et  de  semblables  compositions,  tout  eo  étant 

(1)  Zool.  etpaléont.  franc.,  p.  i97. 

(2)  L'Architeuthis  dux  de  M    Steenslrup, 


plus  savantes  et  plus  vraies,  n'en  seraient 

pas  moins  poétiques. 

Celle  sorte  d'effroi  que  nous  causent  les 
Reptiles  a  été  ressentie  de  tout  temps,  et  elle 
n'a  pas  peu  contribué  à  faire  exagérer,  par  1rs 
sculpteurs  ou  les  peintres,  la  bizarrerie  dos 
formes  propres  aux  Reptiles.  La  même  pré- 
vention contre  ces  animaux  existe  chez  les 
modernes;  Linné  lui  même  la  partageait,  et 
elle  a  sans  doute  éloigné  bien  des  naturalistes 
de  l'étude  des  Reptiles.  Les  allures  ambi- 
guës de  ces  animaux;  la  sensation  de  froid 
et  comme  cadavérique  qu'ils  donnent  le 
plus  souvent  quand  on  veut  les  saisir;  le 
morsure  et  même  le  redoutable  venin  de 
certains  d'entre  eux  ;  la  diversité  et  la  bizar- 
rerie de  leurs  formes,  comparées  à  celles  de 
beaucoup  d'autres  animaux  vertébrés,  oui 
mérité  aux  Reptiles  cette  constante  défa- 
veur. Aussi  ces  animaux  sont-ils  partout 
redoutés  et  repoussés,  et,  dans  l'opinion  du 
public,  il  n'y  a  guère  d'exception  que  pour 
les  Lézards,  que  l'on  dit  amis  de  l'homme, 
pour  la  Rainette,  que  l'on  emploie  assez 
souvent  comme  moyen  météorologique,  et 
pour  un  très-petit  nombre  d'autres. 

Certaines  espèces  de  Tortues  ont  cepen- 
dant le  mérite  d'attirer  l'attention  sans 
effrayer  :  on  observe  leur  lenteur  et  bientôt 
on  les  touche  sans  crainte;  la  démarche 
bizarre  du  Caméléon  pique  aussi  la  curio- 
sité, et  il  n'est  pas  jusqu'aux  Couleuvres  qui 
n'aient,  dans  certains  cas,  triomphé  du  pré- 
jugé qui  fait  repousser  presque  tous  les 
animaux  de  leur  classe.  Certaines  espèces 
des  régions  chaudes  de  l'Amérique  ont  des 
formes  svelies  et  des  couleurs  agréables; 
aussi  les  dames  ne  dédaignent-elles  pas  de 
les  prendre  et  de  les  enlacer  autour  de  leur 
cou,  à  cause  de  la  sensation  agréable  de 
fraîcheur  qu'elles  transmettent.  D'ailleurs, 
beaucoup  de  Reptiles  exotiques  sont  remar- 
quables parla  vivacité  et  la  variété  de  leurs 
couleurs,  et  le  préjugé  dont  leurs  congénères 
sont  l'objet  en  Europe  n'existe  pas  ailleurs, 
au  même  degré  du  moins,  pour  certaines  es- 
pèces. 

Dans  nos  pays,  on  distingue  assez  aisé- 
ment les  espèces  inofrensives  de  celles  que 
leur  venin  rend  redoutables.  C'est  à  tort 
que  l'on  attribue  souvent  des  qualités  mal- 
faisantes aux  Orvets  et  à  quelques  autres  de 
ces  animaux.  Nous  n'avons  de  réellement 
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dangereux  que  ceux  du  genre  Vipère.  Le 
veniu  des  Crapauds  n'a  pas  la  force  qu'on 
lui  suppose;  cependant  il  ne  consiste  pas 
simplement  dans  l'âireté  du  mucus  sécrélé 
par  leur  peau;  l'analyse  chimique  y  fait  re- 
connaître un  principe  actif,  comparable  à 
celui  qui  se  trouve  dans  le  venin  des  Vipères. 
L'Afrique,  l'Asie  et  les  îles  Indiennes,  la 
Malaisie,  l'Océanie  et  les  deux  Amériques 
out  un  bien  plus  grand  nombre  de  Reptiles 
dangereux.  DilTérentes  espèces  propres  h  ces 
contrées  cachent,  sous  une  forme  très-ana- 
logue à  celle  de  nos  Couleuvres,  des  qualités 
presque  aussi  nuisibles  que  celles  des  Vi- 
pères. 

82°  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelque  répu- 
gnance que  l'on  ait  pour  les  Reptiles  en 
général,  on  les  mange  dans  beaucoup  de 
circonstances  et  dans  des  pays  très  divers. 
La  Grenouille  verte  et  la  Grenouille  rousse 
sont  estimées  en  France  et  dans  quelques 
autres  parties  de  l'Europe;  en  France,  dans 
quelques  campagnes,  on  mange  aussi  des 
Couleuvres  sous  le  nom  d'Anguilles  de  haies. 
Partout  on  recherche  les  Chéloniens,  et 
il  y  a  des  Crocodiles  dont  la  chair  est  usitée 
comme  aliment;  l'Iguane  est  aussi  dans  ce 
tas,  et,  dans  les  parties  chaudes  de  l'Amé- 
rique, on  vend  ce  Reptile  sur  les  marchés  ; 
enfin,  les  peuples  sauvages  de  l'Australie  et 
de  la  Polynésie  mangent  les  quelques  Sau- 
riens qui  vivent  dans  leur  pays,  se  conten- 
tant pour  tout  assaisonnement  de  les  faire 
rôtir  sur  le  feu. 

83°  Le  bouillon  de  Tortue  et  celui  de  Vi- 
père Ogurent  depuis  longtemps  dans  l'arsenal 
thérapeutique  des  médecins  de  l'Europe. 
Voici  la  liste  des  Reptiles  que  l'on  cite  de 
préférence  dans  les  ouvrages  de  zoologie 
médicale  :  Tesludo  grœca,  Emys  lulra- 
ria,  Chelonia  mydas,  Crocodilus  vulga- 
ris,  Lacerta  agilis,  Scincus  offlcinalis.  Boa 
constriclor,  Tropidonotus  nalrix ,  Coluber 
auslriacus  ou  lœvin,  Vipera  berus.  Naja  tri- 
pudians,  Crolalus  honidus,  Rana  esculenta, 
Rana  tempomria,  Hyla  arborea,  Bufo  vul- 
garis,  Salamandra  maculosa.  Triton  cris- 
talus.  Les  préparations  que  l'on  faisait  au- 
trefois au  moyen  de  ces  animaux  étaient  les 
suivantes  : 

Syrupus  pectoralis  testudiaura,  Axungia 
Serpentum,  Vipera  exsiccata,  Jus  Vipere- 
num,  Salet  oleum  rectificatum  Viperarum, 
T.  XI. 


Bufones  exsiccati  et  combusti,  Emplastruni 
de  spermale  Rauarum,  Oleum  spermatis 
Ranarum,Emplastrum  de  Ranis  sine  etcum 
mercurio,  Salamandrae  eumbustœ,  etc. 

84°  Les  anciens  Égyptiens  accordaient 
aux  Reptiles,  comme  à  beaucoup  d'autres 
productions  naturelles,  les  honneurs  de  la 
sépulture.  Ils  nous  ont  laissé  dans  leurs  hy- 
pogées des  momies  nombreuses  de  Croc,.- 
diles.  Avec  ces  Reptiles,  on  trouve  aussi, 
dans  quelques  circonstances,  des  Serpents 
et  même  des  Sauriens.  Th.  ilocleau  a  donné, 
dans  la  seule  partie  qu'il  ait  publiée  de  sa 
Monographie  des  Scinques,  des  détails  sur 
une  momie  égyptienne  appartenant  à  une 
espèce  de  celte  famille. 

85°  Les  Reptiles  cités  par  Aristote  dans 
ses  écrits  et  ceux  dont  a  parlé  Pline  n'ont 
pas  tous  été  reconnus  avec  la  même  préci- 
sion ;  ils  étaient,  d'ailleurs,  peu  nombreux, 
ce  qui  lient  aux  counaissances  fort  limitées 
des  anciens  en  géographie. 

Aristote  avait  réparti  dans  deux  groupes 
bien  distincts  les  animaux  que  nous  nom- 
mons  aujourd'hui   Reptiles  ,    et   ces  deux 
groupes,  les  Quadrupèdes  ovipares  et    les 
Serpents,  étaient  séparés  entre  eux  par  les 
Poissons  elles  Oiseaux.  Il  distinguait  parmi 
les  Quadrupèdes  ovipares  : 
1°  Les  3'or(Mes  (xeXMv/i); 
2°  Les  Lézards  (ffaùpoç); 
3°  Les  Grenouilles  (|3âTpEx,oç). 
Ces  trois  groupes,  dont  chacun  a  pour 
type  une  espèce  commune  de  Reptiles,  la 
Tortue,  le  Lézard  ou  la  Grenouille  (o<pi;),  de- 
viendront, après  vingt  siècles,  lorsqu'ils  se- 
ront joints  aux  Serpents,  les  quatre  ordres 
erpétoiogiques  d'Alexandre  Brongniart,  de 
G.  Cuvier  et  de  Duméril,  c'est-à-dire  les 
Chéloniens,  les  Sauriens,  les  Ophidiens  e'. 
les  Batraciens. 

Albert  le  Grand,  que  l'on  a  surnoninK? 
l'Aristote  du  moyen  âge,  parle  des  reptiles 
dans  le  trente-cinquième  livre  de  son  Hii- 
toire  des  Animaux,  et  il  les  distingue  en  : 
Reptilia  ; 
Reptentia; 
Et  Repentia. 

La  Tortue  est  pour  lui  un  animal  du  mêms 
groupe  que  les  Serpents,  non  pas,  dii-ij, 
qu'elle  soit  véritablement  un  Serpent,  maii 
parce  qu'elle  ressemble,  à  certains  égards, 
à  ces  animaux.  Albert  le  Grand  parle  aussi 
49* 
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de  l'analogie  que  les  Crocodiles  ont  avec  les 
Lézards,  avec  les  Serpents. 

Au  xviu*  siècle,  on  se  rapprocha  plus 
encore  de  la  classificatioû  aristotélicienne, 
mais  en  évitant  d'éloigner,  autant  que  le 
faisait  Aristote,  les  Serpents  d'avec  les  Qua- 
drupèdes ovipares, 

86°  Les  lieplilia  de  Linné  ne  sont  a'iUre 
i'hose  quelesQuadrupèdes  ovipares  du  philo- 
sophe grec,  et  ses  Serpents  répondent  bien  au 
groupe  desoœt;  des  anciens,  c'est-à-dire  aux 
Ophidiens  des  modernes. 

Linné  a  donné  aux  Reptiles,  dans  son 
Systema  naiurœ,  la  dénomination  d'Am- 
phibiaf  et  il  les  a  caractérisés  ainsi  qu'il 
suit  : 

1°  On  cœur  à  un  ventricule  et  uae  oreil- 
lette; sang  rouge  et  froid; 

2°  Des  poumons  qui  respirent  d'une  ma- 
nière différente  suivant  les  différents  genres;   ! 

3°  Les  mâchoires  horizontales; 

4"  Les  mâles  ont  deux  verges  (1),  la  plu- 
part des  femelles  ont  les  œufs  couverts  par 
ane  membrane; 

5°  Leurs  organes  des  sens  sont  :  la  lan-  i 
gue  pour  le  goût,  les  narines  pour  l'odorat,  i 
les  autres  en  sont  privés; 

6*  Leur  peau  est  nue  ou  couverte  d'é- 
cailles;  1 

7°  Leurs  appuis  sont  différents  suivant  i 
les  genres,  les  uns  ayant  des  pieds,  d'autres 
étant  apodes. 

Ils  sont  partagés  en  quatre  ordres  : 

1.  Reptila.  Genres  :  Tesludo,  Draco,  La' 
certa{2)  et  Ranci. 

2.  Serpentes.  Genres  ;  Crolalus,  Boa,  Co» 
luber,  Anguis,  Amphisbœna,  Cœcilia. 

S.Meantes.  Genre  :  Siren. 

•*.  Nantes.  Genres  :  Petromyzon,  Raia, 
Squalus,  Chimera,  Lophiwi ,  Accipenser, 
Cyclopterus,  Balistes,  Oslracion,  Tetrodon, 
Diodon,  Centri!>cus,  Syngnaihus,  Pegasus. 

Ainsi  que  le  firent  remarquer  Vicq  d'Azyr, 
Broussonnet  et  beaucoup  d'autres,  ces  genres 
de  Niinles  doivent  être  rapportés  parmi  les 
Poissons  ,  quoique  beaucoup  d'entre  eux 
soient  bien  différents  des  Poissons  osseux, 
et  ne  doivent  pas  être  classés  comme  on  l'a 
fait  généralement  depuis  Linné.  C'est  ce 
que  M.  Agassiz  et  les  ichthyologistes 
modernes  oui  très  bien  démontré. 

(1)  Ce  caractère  n'est  pas  constant. 

(2)  Les  Salamandres  en  font  partie. 


D'ailleurs  ,  dans  l'édition  du  Systema 
naturœ  qu'a  publiée  Gmelin,  les  Nantes  ne 
font  plus  partie  des  Amphibia,  et  il  n'y  a 
plus  dans  cette  classe  que  deux  ordres,  les 
flep/îiia,  c'est-à-dire  les  Quadrupèdes  ovi- 
pares, et  les  Serpentes  ou  les  Serpents.  Il 
n'yest  plus  question  de  la  Sirène,  du  moins 
comme  genre;  Gmelin  la  réunit  aux  Murè- 
nes, sous  le  nom  de  Murœna  Siren,  ce  qui 
n'est  pas  admissible. 

Nous  avons  vu  que  Linné  avait  partagé 
pendant  toute  sa  vie  la  répulsion  que  l'on 
professe  en  général  pour  les  Reptiles  :  la 
description  qu'il  en  donne  est  écrite  sous 
l'inspiration  du  même  sentiment.  «  \mphi- 
»  bia  pleraque  horrent,  corpore  frigido, 
»  cute  nuda ,  multa  colore  lurido,  facie 
»  torva,  obtutu  meditabundo,  odore  letro, 
»  sono  rauco,  loco  squalido,  pauciora  veueuo 
u  atroci,  singula  scelcto  cartilagineo,  vita 
»  tenaci,  vi  partes  amissas  reproducendi 
»  vivacissima  instructa,  ex  ovo  nata.  » 

87°  Lacépède,  qui  a  consacré  deux  gros 
volumes  in-4°  à  l'histoire  des  Keptiles,  divise 
aussi  ces  animaux  en  quadrupèdes  ovipares 
et  en  serpents  (1).  Dans  ses  descriptions,  il 
a  trop  souvent  sacrifié  le  fond  à  la  forme, 
et  son  ouvrage  offre  parfois  la  preuve  de 
l'inanité  des  prétentions  littéraires,  quand 
l'observation  ne  fournit  pas  leur  véritable 
base.  Cependant  Lacépède  a  signalé  aux  na- 
turalistes, soit  dans  son  ouvrage  dont  il  existe 
plusieurs  éditions,  soit  dans  les  mémoires 
qu'il  a  fait  imprimer  depuis,  un  assez  bon 
nombre  de  Reptiles  que  l'on  ne  connaissait 
pas  avant  lui.  Malheureusement  il  n'a  pas 
toujours  donné  à  ses  descriptions  et  à  ses 
recherches  synonymiques  l'exactitude  que 
comportait  sa  position  comme  garde  du  ca- 
binet du  roi,  et  plus  tard  comme  professeur 
d'erpétologie  et  d'ichthyologie,  ce  qui  met- 
tait à  sa  disposition  les  collections  du  Jardin 
des  Plantes  de  Paris,  et  tous  les  livres  né- 
cessaires pour  un  pareil  travail. 

88°  Un  des  vices  de  la  classification,  telle 
que  la  concevaient  Linné  et  ses  contempo- 
rains, était  la  confusion  dans  un  même 
groupe,  sous  le  nom  de  Quadrupèdes  ovi- 
pares, des  Reptiles  à  métamorphoses  (les 
Grenouilles  et  les  Salamandres),  et  de  ceux 


(1)  Hist.  nnt.  des  Quadrupèdes  ovipares  et  des 
Serpents.  "2  vol.  in-4  avec  pL,  1788  el  1789. 
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qni  sont  privés  de  métnmorphoses  (les  Lé- 
zards, les  Crocodiles  et  les  Tortues).  Her- 
mann,  dans  son  ouvrage  Sur  les  affinités  des 
animaux,\ndi(\aa  les  rapports  desGrenouilles 
et  des  Siilamandres,  et  Alexandre  Rron- 
gniart  (1)  apporta  un  heureux  perfectionne- 
ment à  la  science  erpétologique,  en  définis- 
sant exactement  le  groupe  des  Batraciens 
déjà  indiqué  par  Klein  sous  le  nom  de  Nuda. 
II  distinguait  principalement  les  animaux  de 
cet  ordre,  à  ce  que  leurs  petits  ont  des  bran- 
chies à  la  manière  des  Poissons,  et  diffèrent  de 
leurs  parents  pendant  les  premiers  moments 
de  la  vie.  Brongniart  y  plaçait  à  la  fois  les 
Crapauds,  les  Rainettes,  les  Grenouilles  et  les 
Salamandres,  assurant  que  celles-ci  «  n'ont 
»  d'autre  analogie  avec  les  Lézards,  parmi 
»  lesquels  on  les  avait  mises,  que  d'avoir  le 
»  corps  allongé,  des  pattes  et  une  queue  ». 
De  ce  travail  date  donc  l'établissement  des 
quatre  ordres  de  Reptiles  que  les  naturalistes 
de  ce  siècle  ont  presque  tous  acceptés. 
Brongniart  les  rangeait  ainsi  qu'il  suit  : 

a.  Chéloniens,  renfermant  les  Tortues; 

b.  Sauriens,  renfermant  les  genres  Cro- 
codile, Iguane,  Dragon,  SteUion,  Gecko, 
Caméléon,  Lézard,  Seing ue  et  Chalcide; 

c.  Ophidiens,  renfermant  les  genres  connus 
sous  la  dénomination, <-oérale  de  Serpents; 

d.  Batraciens. 

6.  Guvier,  qui  avait  adopte  dans  son  Ta 
bleau  élémentaire  de  l'Histoire  naturelle 
des  animaux,  publié  en  1793,  la  méthode 
de  Linné  et  de  Lacépède,  suivit  dans  ses  Le- 
çons d'Anatomie  comparée  et  dans  le  Règne 
animal  celle  d'Alexandre  Brongniart.  Dn- 
méril  l'a  également  adoptée  pour  la  ré- 
daction de  ses  ouvrages  intitulés  :  Zoologie 
analytique  (2)  (Paris,  1806),  et  Eléments  de^ 
sciences  natwreites.II  s'en  servait  aussi  pou  ries 
leçons  qu'il  a  professées  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  au  Muséum,  soit  comme  suppléant 
de  Lacépède,  soit  comme  professeur  titu- 
laire, et  c'est  également,  sur  la  répartition 
des  Reptiles  en  quatre  ordres,  qu'il  a  fondé 


(1)  Essai  d'une  classification  naturelle  des 
Reptiles,  Paris,  1S05,  ai'  si  que  dans  les  Mémoires 
des  savants  étrangers  pré-dentés  à  l'Institut,  et 
dans  le  Btdl.  de  la  Soc.  p/iilom.  de  Pans. 

(2)  Voici  la  classification  adoptée  par  Duniéril  dans 
cet  ouvrage,  qui  est  reste  classique  en  France  : 

Chéi.omens.  —  Sauriens  Planicaudes  et  Téré- 
ticaudes.  —  Ophidiens  Homoiermes  et  Hétéro- 
dermes.  —  Batraciens  Ajoures  et  Urodèles. 

Li:  auuibie  total  des  genres  est  |iurté  a  ki. 
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la'raéthode  préférée  par  lui  daos  le  grand 
ouvrage,  si  riche  en  observations  délicate», 
qu'il  a  publié  avec  le  savant  concours  de 
Bibron,  sous  le  titre  d'frp^'/o/of/te  générale. 

La  dénomination  classique  de  Reptiles, 
que  Brongniart,  G.  Cuvier  et  Duméril  intro, 
duisaicnt  définitivement  dans  la  langue 
Scientifique  et  dans  le  langage  vulgaire  ave 
la  signification  qu'elle  a  conservée,  avaik 
été  proposée  en  1756  par  Brisson;  Lau- 
renli  l'avait  déjà  acceptée,  et  il  avait  com- 
mencé une  étude  plus  approfondie  des  carac 
lères  spécifiques  des  Reptiles  (1).  Merrem  fut 
conduit,  dès  1 790, également  par  des  recher- 
ches d'erpétologie  descriptive,  à  tirer  du  sys- 
tème épidermiquede  nouveaux  et  très  utiles 
moyens  de  diagnose  ;  et  à  diverses  époques, 
des  naturalistes  allemands,  Schweigger, 
Oppel,  Spix,  J.  Muller,  M.  Tschudi,  etc., 
attirés  à  Paris  par  leur  goût  pour  les  sciences 
et  par  la  célébrité  des  savants  qui  y  profes- 
saient, trouvèrent  au  Muséum  de  Paris  [des 
encouragemenis  tout  à  fait  dignes  de  la 
France,  que  nos  compatriotes  retrouvent  è 
leur  tour  dans  les  musées  étrangers. 

89"  De  Blainville  (2),  qui  avait  étudié 
zoologiquementetanatomiquement,  soit  pour 
ses  propres  publications,  soit  pour  celles 
d'Oppel  dont  il  était  le  collaborateur,  un 
grand  nombre  de  Reptiles,  a  exposé  som- 
mairement  dans  plusieurs  circonstances  ses 
vues  sur  la  classification  de  ces  animaux. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  distinction  des  Rep- 
tiles en  deux  classes,  les  Reptiles  ëcailleux 
ou  squamifères,  et  les  Reptiles  nus  ou  Amphi- 
bieus,  distinction  parfaitement  confirmé© 
par  les  recherches  ultérieures  auxquelles  a 
donné  lieu  l'embryogénie  de  ces  animaux. 
Il  a  aussi  démontré  plus  complètement  qu^on 
ne  l'avait  fait  avant  lui,  les  rapports  des 
Crocodiles  avec  les  Chéloniens,  ceux  des 
Orvets  avec  les  Sauriens  (3),  et  ceux  des 

(l)Hornfiann  avait  proposé  pour  les  mêmes  animaux 
]e  nom  do  Crperozes;  de  Blainville  s'est  servi  de  ceux 
de  Squiimiferes  pnur  les  Reptiles  écailleux,  etd'Am- 
phibiens  ou  Nwiipelllfères  pour  les  Reptiles  nus 

(2)  Dullelin  de  la  Société  philomaihique  Ue  Paris, 
pour  1810;  Traité  d'anal,  comparée.  1822;  Rep- 
tiles de  la  Californie  et  Système  d  Ërpéloloijie  et 
d'Amphibiologie  (dans  les  Nouvelles  Annales  du 
Muséum  pour  1835). 

(3)  Pallas  avait  justifié  d'un  sentiment  parfait  de 
ces  affinités,  lorsqu'il  avait  décrit  le  Sheltopusick, 
classé  depuis  par  G.  Cuvier  parmi  les  Serpents,  et 
aujourd'hui,  p.ir  tous  les  naturalistes,  parmi  les  Sau- 
riens de  la  famille  des  Cbalcidieus,  sous  le  nom  de 
Lacerta  apoda. 
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Cécilies  avec  les  Batraciens  :  aussi  a-t-il  été 
le  premier,  avec  Oppel,  à  former  des  Croco- 
diles un  ordre  difTérenldeceux  des  Sauriens, 
à  placer  les  Orvets  auprès  des  Scinques  et  à 
réunir  les  Cécilies  aux  Batraciens.  Ces  rap- 
prochements, dont  personne  aujourd'hui  ne 
conteste  la  convenance,  n'ont  pendant  long- 
temps été  acceptés  dans  les  ouvrages  élé- 
mentaires que  par  quelques  élèves  de  Blain- 
ville,  MM.  Poiichet  et  Hollard  entre  autres, 
aifiSi  que  par  Muller,  qui  avait  fait,  comme 
de  Bl.iinville,  une  étude  approfondie  des  ani- 
maux dont  il  est  ici  question  (1).  En  1835, 
de  Blainville  a  exposé  avec  plus  de  détails  sa 
méthode  erpétologique,  et,  dans  ce  nouveau 
travail,  il  a  été  plus  loin  qu'il  ne  l'avait 
fait  en  1816  et  en  1822,  en  établissant 
deux  nouvelles  classes  de  Reptiles,  une 
pour  les  Ptérodactyles  qu'il  regarde  comme 
intermédiaires  aux  Oiseaux  et  aux  Rep- 
tiles, l'autre  pour  les  Ichthyosaures  qu'il 
éloigne  des  Plésiosaures  pour  les  placer 
entre  les  Reptiles  écailleux  et  les  Batra- 
ciens. Voici  un  résumé  de  la  méthode  de 
Blainville,  telle  qu'il  l'a  formulée  à  cette 
époque  : 

Classe  III  (2).  Pterodaclylia. 

Classe  IV.  ReiHilia.  Ils  comprennent  trois 
ordres  : 

1.  Chelonia,  divisé  en  quatre  familles, 
Chehnea,  Testudinea,  Emyda,  Amyda  ou 
Trionyx. 

2.  Flesiadria. 

3.  Saurophidia. 

a.  Sous-ordre  des  Sacria  :  Geckos,  Camé- 
léons, Agames,  Dragons,  Iguanes,  Sauve- 
gardes, Lacertiens. 

p.  Sous-ordre  des  Ophidia  :  Bimanes,  A  ui- 
phisbènes.  Rouleaux,  Boas,  Boas-Couleuvre, 
Couleuvres,  Hydrophis^  Vipères. 

Classe  V.  Ichthyosauria. 


(1)  G.  Cuvier  n'a  pas  cru  devoir  accepter  ces 
améliorations.  Voici  comment  il  en  parle,  en  1830, 
dans  la  2°  édition  du  Rèyne  animal,  t.  II,  ]>■  5  : 
«  D'autres  auteurs,  commu  Merrem,  font  une  autre 
répartition  des  S  luriens  et  des  Ophidiens  ;  ils  déta- 
illent les  Crocodiles  pour  en  faire  un  ordre  à  part,  et 
réunissent,  au  contraire,  au  reste  des  Sauriens,  la 
première  famille  des  Ophidiens  ou  les  Anguis,  dis- 
tribution qui  repose  sur  quelques  particularités  de 
l'organisaiion  des  Crocodiles,  et  sur  une  certaine 
ressemblance  des  Anguis  avec  les  Lézards.  Nous 
avons  cru  suffisant  d'indiquer  ces  rapports,  presque 
tous  intérieurs,  en  conservant  néanmoins  une  divi- 
sion d'une  application  plus  facile.  » 

(■i)  Les  deux  premières  classes  des  Vertébrés  sont 
relies  des  Mammifères  et  des  Oiseaui(, 


Classe  VI.  j4TOp/»i6ia.  Ceux-ci  sont  divisés 
ainsi  qu'il  suit  : 

i.  Batrachia  :  Dorsipares  ou  Pipas; 
Aquipares  ou  Crapauds,  Rainettes  et  Gre- 
nouilles. 

2.  PsEDDOSAORiA  t  Salamandres,  Protées, 
Sirènes. 

3.  PsEDDOPHinrA  :  Cécilies. 

90°  D'autres  travaux  importants  sur  la 
méthode  erpétologique,  travaux  que  l'éten- 
due et  la  mesure  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettent pas  d'exposer  comme  nous  le 
désirerions,  sont  dus  à  Wagler,  de  Munich, 
à  Fitzinger,  de  Vienne,  et  à  M.  Gray,  de 
Londres. 

Charles  Bonaparte,  qui  a  publié  aussi  plu- 
sieurs ouvrages  d  erpétologie,  et  qui  a  su  pro- 
fiter avec  talent  des  travaux  que  la  science 
possédait  déjà,  s'est  principalement  occupé 
de  l'histoire  des  Reptiles  de  l'Italie  dans  sa 
Faune  italique,  ainsi  que  de  l'énumération 
descriptive  de  tous  les  Reptiles  propres  à 
l'Europe.  Il  a  aussi  publié  un  tableau  de  la 
classification  générale  des  Reptiles,  dans 
lequel  il  indique  et  caractérise  brièvement 
toutes  les  familles  que  l'on  doit,  suivant 
lui,  admettre  dans  cette  importante  frac- 
tion des  animaux  vertébrés. 

Ch.  Bonaparte  divise  les  Reptiles,  qu'il 
nomme  Amphtbia,  en  deux  sous-classes,  les 
Monopnoa  ou  AUopnoa  et  les  Dipnoa  ou 
Diplopnoa. 

Les  MONOPNOA  sont  les  Reptiles  écail- 
leux des  autres  auteurs,  et  ils  sont  divisés 
en  trois  sections  : 

1°  Les  i?/usodonfa  ou  Lortcaïo  qui  com- 
prennent trois  ordres;  savoir  : 

I.  Ornithosauri  ou  Gryphi.  Famille 
unique  :  Pterodactylidœ. 

II.  Emydosauru  ou  Crocodiles.  Famille  : 
Crocodilidœ. 

III.  Enaliosahirii  ou  Cetosauri,  Familles 
Plesiosauridœ,  Ichthyosauridœ. 

2°  Les  Tesludinata,  dont  le  seul  ordre 
est  celui  des  Tortues  : 

IV.  Chelonii  ou  Testudines,  divisés  en 
trois  familles  :  Chelonidœ,  Trionycidœ  et 
Testudinidœ. 

3°  Les  Replilia  ou  Squamala  comprenant 
deux  ordres  : 

V.  Saurii  ou  Lacerlœ  distribués  en  onze 
familles  :  Geckonidœ,  Stellionidœ,  Iguanidœ, 
Chameleontidœ,  Varanidœ,  Helodermalidœ, 
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Ameividœ,  Lacertidœ,  Ophiosauridœ,  An- 
guidœ,  Typhlopidœ. 

VI.  Ophidiiou  Serpentes.  Il  y  en  a  de  sept 
familles  dilTérentes  : 

Erycidœ,  Boidœ,  Achrocordidœ,  Colu- 
bridœ,  Hydridœ,  Najadœ,  Viperidœ. 

VU.  Saurophidii  on  Augues.  Ils  compren- 
nent les  denx  familles  des  C/itVoMdœ  et  des 
Amphisbœnidœ, 

Les  DIPNOA  ou  la  deuxième  sous-classe 
sont  les  Amphibiens  à  métamorphoses,  les- 
quels ont  deux  modes  de  respiration,  le 
mode  branchial  et  le  mode  pulmonaire. 
Ch.  Bonaparte  admet  parmi  eux  trois  ordres 
différents  : 

VIII.  Batrachophidh  ou  Cœciliœ,  dont  la 
seulo  famille  est  relie  des  Cœcilidœ. 

IX.  Ran*  ou  Dalracia  vera.  Deux  fa- 
milles . 

Ranidœ,  Salamandridœ. 

X.  ICHTHYOïDEs  OU  Ichthyoides.  Deux  fa- 
milles : 

Amphiumidm.  Sirenidœ. 

La  méthode  erpétologique  dont  on  vient  de 
lire  l'analyse  emprunte  à  celles  de  de  Blain- 
ville,  de  Fitzinger  et  de  M.  Gray  plusieurs 
de  ses  points  de  vue;  elle  s'en  éloigne  au 
contraire  sous  d'autres  rapports.  La  distinc- 
tion des  Aiiiphisbènes  et  des  Chirotes  comme 
ordre  à  part  est  une  modification,  due  à 
Charles  Bonaparte  et  à  M.  Gray,  qui  a  été 
généralement  acceptée.  On  doit  toutefois 
regretter  que  les  deux  noms  donnés  à  ces 
animaux.  Saurophidii,  Blainv.,  et  Angucs^ 
Wagl.,  aient  déjà  été  employés  dans  un 
autre  sens,  l'un  par  de  Blainville,  pour  les 
Sauriens  et  les  Ophidiens  réunis;  l'autre, 
par  divers  auteurs,  pour  les  animaux  du 
même  groupe  que  l'Orvet,  groupe  qui  ré- 
pond d'ailleurs  aux  Anguidœ  de  Ch.  Bona- 
parte. 

L'ordre  des  Enaliosaurii  est  emprunté  de 
M.  Richard  Owen,  et  comprend  les  Rep- 
tiles fossiles  des  genres  Plésiosaure,  Plio- 
saure  et  Ichlhyosaure.  M.  Owen,  en  effet, 
a  essayé  île  classer  les  Reptiles  en  tenant 
compte,  ainsi  que  l'avaient  fait  de  Blain- 
ville, et  même  Wagler,  de  plusieurs  des 
grandes  familles  <ie  Reptiles  éteints,  dont 
les  restes  sont  enfouis  dans  les  formations 
secondaires. 

91°  C'est  en  publiant,  en  1842,  le  résumé 
!e  ses  travaux  sur  les  Reptiles  fossiles  de 


l'Angleterre,  que  M.  Owen  a  publié  ses 
idées  sur  la  distribution  méthodique  des 
Reptiles.  Il  les  partage  en  huit  ordres  rangés 
et  dénommés  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Knaliosauria. 

2°  CnocoDiLiA. 

3"  DrNOSAURiA,  ou  les  Mégalosaures,  Ey^ 
léosaures  et  Iguanndcn^. 

A°  Lacicrtilia,  comprenant  les  Mosasau- 
res,  ainsi  que  divers  genres  des  âges  secon- 
daires et  tous  les  Sauriens  des  auteurs 
actuels. 

5"  Pterosaiiria  ou  le  genre  Ptérodactyfe. 

6°  Chei.onia,  c'est-à-dire  les  Chélonieus. 

7°  OPHmiAou  les  Ophidiens. 

8°  Batrachia,  c'est-à-dire  les  Batraciens. 

Ainsi  M.  Owen  met  les  Énaliosauriens 
en  tète  de  tons  les  Reptiles  dont  il  ne  fait 
qu'une  seule  classe;  il  place  les  Ptérodac- 
tyles entre  les  Sauriens  et  les  Tortues  (1), 
et  l'ordre  qui  comprend  ces  dernières  est 
immédiatement  suivi,  dans  sa  méthode,  par 
celui  des  Ophidiens.  On  doit  à  M.  Owen  des 
travaux  importants  sur  les  Reptiles  fossiles, 
principalement  sur  ceux  des  terrains  secon- 
daires de  l'Angleterre;  l'étude  qu'il  a  faite 
de  la  structure  microscopique  des  dents  de 
plusieurs  de  ces  animaux  l'a  également  con- 
duit à  des  résultats  intéressant  leur  classi- 
fication (2). 

92°  Les  ouvrages  descriptifs  d'erpétologie 
que  l'on  consulte  le  plus  souvent  en  France 
sont  les  suivants  : 

Lacépède,  Histoire  naturelle  des  Quadru- 
pèdes ovipares  et  des  Serpents. 

Daubenton,  les  Quadrupèdes  ovipares  et 
les  Serpents;  dans  l'Encyclopédie,  in-4. 

Daudin,  Histoire  naturelle  des  Heptiles 
in-8. 

Duméril  et  Bibron  (^),  Erpétologie  géné- 
rale faisant  partie  des  Suites  à  Buffon  ne 
l'éditeur  Roret. 

Il  faut  ajouter  à  la  liste  des  ces  ouvrage 

(1)  Slraus,  dans  son  Anatomie  duChat,et  dans 
son  Traité  d'anaiomie  comparative,  place  aussi  les 
Clicloniens  après  les  autres  R'  ptilis,  parmi  lesquels 
il  laisse  les  Balraciens.  Il  établit  pour  les  Chélonie  s 
une  classe  spéciale,  qu'il  caractérise  ainsi  :  Leur 
sang  est  roui^e  et  froid;  ils  respirent  par  des  pou- 
mons, mais  leurs  épaules  et  leur  bassin  sont  placés 
sous  leurs  côtes. 

(•2)  Report  ol  the  Brit.  Assoc.  for  the  advance- 
ment  of  sciences,  184-i.  —  Traits,  geolog.  Soc. 
Liindon.  —  Odontoaraphy. 

(3)  Avec  la  ciillaboration  de  M.  Auguste  Duméril 
pour  les  derniers  volumes. 
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les  monographies  géographiques  on  géné- 
riques, et  les  travaux  systématiques,  ou 
relatifs  à  l'anatomie,  dont  nous  citons 
maintenant  les  principaux. 

Agassiz  :  Nomenclator  soologicus.  — 
Études  sur  le  développement  des  Chéloniens- 

Baird  :  Ophidiens  d'Amérique. 

Barboza   du   Bocage  :   Divers  mémoires. 

BELL(Th.)  :  Monographie  des  Tortues.  — 
Reptiles  d'Angleterre.  — Reptiles  du  voyage 
Beagle.  —  Mémoires  divers. 

BiBRON  :  Reptiles  de  Morée.  —  Reptiles 
de  Cuba  en  collaboration  de   Th.  Cocteau. 

Blainville  (de)  :  Classification  générale 
des  Reptiles.  —  Reptiles  de  la  Californie. — 
Crocodiliens  fossiles. 

Blanchard  :  Anatomie  (dans  son  ouvrage 
sur  l'Organisation  du  règne  animal). 

BococRT  :  Reptiles  de  l'Amérique  cen- 
trale, etc. 

BoiE  :   Mémoires  divers  dans  l'/sis. 

BojANCs  :  Anaiomie  de  la  Tortue. 

Bonaparte  (Charles)  :  Travaux  de  classi- 
fication. —  Faune  italique.  —  Catalogue 
des  Reptiles  d'Europe. 

Braconnier:  Genre  Pachycerque  (Opio 
cerque). 

Brandt  :  Serpents  de  la  mer  Caspienne. 
—  Trionyx. 

Brongniart  (Alex.)  :  Classification  des 
Reptiles;  1733. 

Charras  :  Vipère;  1733. 

Cocteau  (Th.)  :  Mémoires  divers  dans  le 
Magasin  de  zoAogie.  —  Monographie  des 
Scinques.  —  Articles  dans  le  Dictionnaire 
pittoresque  d'histoire  naturelle. 

CoPE  :  Reptiles  américains.  —  Batraciens 
fossiles  d'Amérique. 

CuviER  (G.)  :  Reptiles  douteux,  dans  le 
voyage  de  M.  Humboldt.  —  Partie  erpéto- 
logique  du  Règne  animal.  —  Notices  ostéo- 
logiques  et  paléontoiogiques  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Ossements  fossiles. 

Daudin  :  Monographie  des  Rainettes. 

Deslonchamps  (Eudes  et  Eugène)  :  Croco- 
diliens fossiles  des  environs  de  Caen. 

DuGÈs  (Alfred)  :  Tritons.  —  Expériences 
sur  les  serpents  venimeux. 

DoGÈs  (Antoine)  :  Recherches  sur  les  Ba- 
traciens. —  Sur  les  Lézards.  —  Sur  les 
Ophidiens. 

DuMÉRiL  (André-Marie)  :  Ouvrages  divers. 

DuMÉRU.  (Auguste)  :  Ménagerie   des  Rep- 


tiles. —  Catalogue.  —  Reptiles  du  Gabon. 
—  Rainettes.  —  Axololt,  etc. 

DuvERNOY  :  Travaux  anatomiques. 

Edwards  (Milne)  :  Lézards.  — Couleurs  du 
Caméléon. 

Fischer  de  Waldheim  :  Reptiles  fossiles 
de  Russie. 

FiTziNGER  :  Mémoires  divers.  —  Syttema 
Replilium. 

FoNTANA  :  Vipère;  1787. 

Fn.NCK  :  Salamandre   terrestre. 

Gédéon  Mantell  :  Reptiles  fossiles  d'An- 
gleterre. 

Gêné  :  Reptiles  de  Sardaigne. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  (Etienne)  :  Rep- 
tiles fie  l'ouvrage  sur  l'Egypte,  avec  son  fils 
M.  Isid.  Geoffroy  (1).  —  Mémoires  divers, 
dans  \es  Annales  rfu  Muséum  :  Trionyx,  Cro- 
codiles, etc.  —  Études  d'ostéolo'gie  comparée. 

Gérard:   Ophidiens  d'Amérique 

Gervais  (Paul)  :  Différents  travaux  sur  les 
Reptiles  vivants  et  fossiles. 

Grandidier  :  Reptiles  de  Madagascar. 

Gravenhohst  :  Quelques  mémoires. 

Gray  (J.-E.)  :  Nombreux  mémoires  pu- 
bliés dans  des  recueils  périodiques  et  ail- 
leurs.—  Catalogues  du  Musée  britannique. 

Guichenot:  Reptiles  de  l'Algérie,  de  l'Amé- 
rique méridioniile,  etc.  —  Mémoires  divers. 

GuNTHER  :  Divers  mémoires.  —  Catalo- 
gues du  Musée  britannique.  —  Batraciens 
anoures.  —  Reptiles  de  l'Inde.  —  Mémoire 
sur  le  genre  Hnttérie. 

Haklan  :  Quelques  Reptiles  d'Amérique. 

Hermann  :  Son  ouvrage  sur  les  affinités 
dés  animaux. 

HoLBHOOK  :  Reptiles  des  États-Unis 

Huxley  :  Reptiles  et  Batraciens   fossiles. 

Hyrtl:  Anatomie  de  la  grande  Salaman- 
dre du  Japon. 

Jacquard  :  Mémoires  anatomiques. 

Jan,  Elenco  System  degliofîdi;  1863.  — 
Iconographie  générale  des  Ophidiens. 

Kaup  :  Règne  animal.  Difféteuls  mémoi* 
res.  —  Trogonophis. 

Lachpède  :  Mémoires  divers. 

Latreille  :  Histoire  des  Reptiles.  —  His- 
toire des  Salamandres,  etc. 

Laurenti  :  Spécimen  melhodicum,  1768. 

Lichtentein:  Reptiles  du  musée  de  Berlin. 

(1)  Lu  même  ouvrage  rcnfermn  de  très-belle--, 
planches  relatives  au.K  Reptiles  d'Egypte  faites  sur 
la  direction  de  Savigny. 
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LrsDFCR  :  Chéloniens  de  l'Amérique  du 
Nord.  —  Fossiles  du  Havre. 

Meyer  (Hermaun  de)  :  Reptiles  du  mus- 
chelkalk  et  autres  Reptiles  fossiles. 

Merrem  :  Hist.  nat.  des  Reptiles,  1790. 

—  Système  des  amphibies,  1820. 
MiVART  :  Batraciens. 

J.  MuLLER  :  Travaux  embryogéniques  et 
physiologiques. 

NoRDMANN  :  Eaune  poutique  ;  dans  le 
voyage  de  M.  Demidoff. 

OwEN  :  Reptiles  fossiles,  principalement 
d'Angleterre.  —  Dicynodontes.  —  Placo- 
dus.   —  Mémoires  d'analomie. 

Pallas:  Fauna  rosso-asiatica.  —  Voyage 
en  Crimée.  —  Shellopusick. 

Peters  :  Catalogue  du  Musée  de  Berlin. 

—  Reptiles  de  Mozambique,  etc. 

PiCTET  :  Reptiles  fossiles  de  Suisse  (en 
collaboration  avec  M.  Humbert). 

RcppEL  :  Reptiles  d'Egypte  et  d'Abyssi- 
nie,  dans  ses  ouvrages  sur  ces  deux  con- 
trées. 

RoESEL  :  Sur  les  grenouilles. 

RussEL  :  Serpents  de  la  côte  de  Coro- 
mandel. 

Rcscoin  :  Études  sur  le  développement 
et  la  structure  anatomique  des  Protées, 
Tritons  et  Grenouilles. 

ScHLEGEL  :  Physionomie  des  Serpents.  — 
Reptiles  du  Japon  et  des  possessions  néer- 
landaises de  la  Sonde,  avec  Temminck. 

Schneider  :  HisA.  nat.  des  Tortues,  1783. 

—  Diverses  études  sur  les  Amphibies. 
ScHWEiGER  :  Monographie  des  Tortues, 

1812. 

Spix  :  Plusieurs  mémoires  ;  Reptile»  du 
Brésil,  etc. 

Smith  (Andreio)  :  Reptiles  nouveaux  de 
TAfrique  australe,  dans  ses  Illustrations. 

Sera  :  Nombreuses  figures  de  Reptiles  de 
tous  les  pays,  dans  son  Thésaurus,  1765. 

TscHDDi  :  Monographie  des  Batraciens. — 
Reptiles  du  Pérou. 

WiEGMANN  :  Reptiles  du  Mexique.  —  Mé- 
moires divers. 

Wagler  :  Iconographie  des  Tortues.  — 
Reptiles  du  Brésil.  —  Système  des  Amphi- 
bies, etc. 

§  5.  Énumération  méthodique  des  principales 
familles  de  Reptiles  vivants  et  fossiles. 

93°  U  est  aisé  de  reconnaître  par  tout  ce 


que  nous  avons  rapporté  dans  cet  article, 
que  la  plupart  des  naturalistes  modernes 
on  t  confondu  sous  le  nom  de  Reptiles,  et  placé 
à  tort  dans  une  seule  et  même  classe  deux 
groupes  bien  distincts  d'animaux,  les  uns 
plus  semblables,  par  leur  moiie  de  dévelop- 
pement et  par  leur  respiration  constamment 
af^rienne,  aux  Vertébrés  des  deux  premières 
classes  et  surtout  aux  Oiseaux;  les  autres 
plus  rapprochés  des  Poissons  par  les  princi- 
paux points  de  leur  slrui^ture  anatomique. 

Les  premiers  sont  les  Chéloniens,  les  Cro- 
codiliens,  lesO|)hidiens,  les  Amphisbènes  et 
les  Sauriens  auxquels  s'associent  de  nom- 
breux genres  fossiles,  dont  plusieurs  consti- 
tuent des  ordres  à  part,  et  l'on  doit  en  faire 
la  troisième  classe  du  règne  animal  ;  leur 
place  est  immédiatement  après  les  Mammi- 
fères et  les  Oiseaux.  Ils  terminent  un  pre- 
mier sous-tyne  d'Animaux  vertébrés,  et 
semblent  continuer  à  certains  égards  la 
classe  des  Oiseaux.  Les  autres  commencent 
au  contraire  la  série  dont  font  partie  les 
Poissons,  quoiqu'ils  soient- aériens  pendant 
une  partie  de  leur  existence.  Ils  sont  beau- 
coup plus  semblables  aux  Poissons  qu'aux 
Reptilesvéritables  par  leur  mode  de  dévelop- 
pement; ce  sont  des  Vertébrés  réellement 
ichthyoïdcs.  La  clause  qu'ils  constituent  a 
reçu  le  nom  6CAmphibiens,  celui  de  Reptiles 
nus  et  plus  souvent  encore  celui  de  Ba<m- 
ciens,  alors  qu'on  ne  les  considérait  que 
comme  une  division  delà  classe  précédente, 
à  laquelle  nous  laisserons, [faute  d'un  meil- 
leur nom,  celui  de  Reptiles  écailleux . 

Placés  entre  les  Mammifères  et  les  Oiseaux 
d'une  part,  et  les  Poissons  d'autre  part, 
les  Reptiles,  qui  sont  les  uns  écuilleux  et 
les  autres  nus,  forment  donc  eux-mêmes 
deux  classes  fort  distinctes  :  l'une  voisine 
des  Vertébrés  supérieurs  et  qui  se  rattache 
simultanément  aux  Monotrèmes  et  aux  Oi- 
seaux qu'elle  semble  continuer,  tout  en 
formant  des  termes  qui  leur  sont  inférieurs; 
l'autre,  moins  nombreuse  en  espèces,  com- 
mençant pour  ainsi  dire  la  série  des  Pois- 
sons, et  dont  ses  rapports  avec  les  Ver- 
tébrés de  cette  classe  sont  si  nombreux 
qu'ils  ont  donné  lieu  à  de  fréquentes  mé- 
prises sur  le  véritable  rang  qui  devait  être 
assigné  à  certains  genres  (1). 

(1)  Particulièrement  À  celui  des  Lépidoairénes, 
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Les  caractères  différentiels  des  Reptiles 
écaiileux  et  des  Reptiles  nus  ou  Amphibieus 
sont  nombreux  et  faciles  à  saisir.  On  vient 
d'en  lire  le  résumé;  voici  l'indication  des 
principales  familles  qui  se  rapportent  à 
chacune  de  ces  classes,  et  l'ordre  suivant  le- 
quel nous  croyons  que  l'on  doit  ranger  ces 
familles. 

Classe  I.  —  Reptiles. 

94°  On  pourrait  distinguer  parmi  les  Rep- 
tiles écailleux  deux  sous-classes  bien  faciles 
à  caractériser.  En  effet,  si  nous  en  jugeons 
par  les  espèces  actuelles  qui  s'y  rapportent, 
les  uns  ont  le  pénis  simple,  l'os  carré  soudé 
et  les  dents  nulles  ou  implantées  dans  des 
alvéoles,  tandis  que  les  autres  ont  tou- 
jours un  double  pénis,  l'os  carré  générale- 
ment mobile  et  les  dents  habituellement 
dépourvues  d'alvéoles  distincts. 

Les  fossiles  des  terrains  secondaires 
ajoutent  à  la  classe  des  Reptiles,  telle  que 
nous  la  conuaissQns,  un  certain  nombre  de 
familles  fort  curieuses  qu'on  a  beaucoup 
étudiées  dans  ces  dernières  années.  Quel- 
quesunes,  il  faut  bien  l'avouer,  semblent 
encore  réfractaires  à  nos  méthodes  de  clas- 
sification; aussi  divers  auteurs  ont-ils 
essayé  d'en  faire  des  ordres  ou  même  des 
vlasses  à  part. 

95°  Nous  nommerons  Chélonochampsiens 
es  Reptiles  écailleux  de  la  première  sous- 
Jasse,  et  Ophidosauriens  ceux  de  la  seconde. 

11.  Chélonochampsiens. 

I.  Ptérodactyliens  ou  le  genre  Plèrodac- 
tyle.  La  place  de  ce  groupe  n'est  pas  encore 
arrêtée  définitivement.  De  Blainville  y  voit 
la  transition  des  Oiseaux  aux  Reptiles,  opi- 
nion que  découverte  de  l'Archéoptéryx  de 
Solenofen,  et  la  connaissance  de  la  forme 
cérébrale  des  Ptérodactyles  eux-mêmes  jus- 
tifient à  certains  égards. 

H.  Chéloniens. 

III.  Crocodiliens  ou  les  Êmydosauriens  de 
Blainville.  Ce  groupe  d'animaux  a  fourni 
plusieurs  genres  remarquables  aux  faunes 
de  la  période  secondaire;  il  est  encore  re- 
présenté aujourd'hui  par  plusieurs  formes 
génériques. 

IV.  SiMOSAUKiENS.  Singuliers  Reptiles 
éleiuts,  dont  les  débris,   enfouis  dans  le 


muscheskalk  de  Lorraine,  d'Alsace  et  d'Al- 
lemagne, ont  pu  èlre  attribués  simultané- 
ment à  des  Chéloniens,  à  des  Crocodiliens 
ou  à  des  Énaliosauriens,  parce  qu'en  effet 
les  animaux  dont  ils  proviennent  tonaient  à 
la  fois  de  ces  différents  groupes.  Ils  étaient 
plus  particulièrement  intermédiaires  aux 
Chéloniens  et  aux  Crocodiles,  ayant  comme 
les  premiers  les  narines  ouvertes  sous  la 
partie  antérieure  du  palais,  et,  comme  lei 
seconds,  des  dents  implantées  dans  des  al- 
véoles. Voyez  les  articles  Conchiosaurus, 
Dracosaurus,  Simosaurus,  etc. 

Laurillard  regarde  le  genre  Rhynchosau- 
rus  de  M.  Owen  comme  appartenant  au 
même  groupe  que  ces  animaux,  et  d'après 
M.  Owen  le  genre  Dicynodon  établi  pour  de 
curieux  fossiles  à  dents  canines  semblables 
à  celles  des  Mégantéréons,  et  trouvés  dans 
les  grès  secondaires  inférieurs  du  sud-est  de 
l'Afrique, se  rapprochait  des  Rhynchosaurus 
par  la  forme  de  son  crâne.  LesDicynodons 
avaient  les  vertèbres  subbiconcaves. 

V.  PLÉSIOSACniENS. 

VI.  Lariosatjriens. 

VII.  IcHTHYOsAURiENs.  Les  dcux  genres  de 
cet  ordre  sont  ceux  des  Ichthyosaures  et 
des  Pliosaures. 

Le  premier  groupe  de  cette  série  et  les 
quatre  derniers  ne  sont  connus  qu'à  l'état 
fossile,  ce  qui  laisse  des  doutes  sur  cer- 
tains de  leurs  caractères.  Ce  n'est  donc 
que  par  induction  qu'ils  sont  ici  asso- 
ciés aux  Chéloniens  et  aux  Crocodiliens. 
Les  Ichthyosaures  présentaient  d'ailleurs, 
par  rapport  à  ces  derniers,  des  marques 
notables  de  leur  infériorité  anatomique. 

2.  Ophidosauriens. 

Groupe  représenté  dans  la  nature  ac- 
tuelle par  les  Ophidiens,  les  Amphisbènes 
et  les  Sauriens  ;  ces  derniers  divisibles  à  leur 
tour  en  deux  catégories  principales  suivant 
qu'ils  ont  les  vertèbres  concavo-convexes  ou 
au  contraire  bi-concaves  ou  bi-planes*.Certains 
Reptiles  de  période  secondaire  ont  aussi  les 
vertèbres  planes  sur  leurs  deux  faces  ou 
mêmeexcavées,  ce  qui  se  voit  d'ailleurs  chei 
les  Ichthyosaures  et,  à  un  degré  moindre, 
chez  d'autres  Reptiles  de  la  première  sous- 
clusse;  ces  anciens  Reptiles  se  rattachaient 
cependant  aux  Sauriens  par  plusieurs  de 
leurs  caractères. 


HEI» 

Voici  les  noms  des  principaux  groupes 
il'Opbidosaurieas. 

I.  Ophidiens  partages  en  familles  sur  la 
roDsidération  de  leurs  dents  et  de  la  dispo- 
sitiOD  de  liurs  écailles,  savoir  : 

1"  \'ii>eridcs  ou  Ophidiens  à  niaxiliains 
supérieurs  raccourcis  et  portant  des  dénis 
soit  percées  d'un  tube,  soit  cannelées  en 
avant  pour  l'écoulement  du  venin.  Les 
genres  Crotale,  Trigonocépliale,  Bothrops, 
Céraste,  Vipère,  etc.,  sont  dans  le  premier 
cas;  on  leur  a  quelquefois  donné  le  nom 
commun  àc  Solénoghiphes  (IJ.  Les  genres 
Naja,  Elaps  et  Hydrophis  sont  dans  le  se 
cond  :  ils  ont  été  appelés  Protéroglyphcs  (2). 

2"  Colubridcs.  Ophidiens  qui  n'ont  que 
les  dénis  maxillaires  postérieures  cannelées, 
ou  chez  lesquels  aucune  de  ces  dents  ne 
présente  un  semblable  caractère;  ils  sont 
plus  nombreux. 

Ceux  qui  ont  des  dents  postérieures  canne- 
lées, ou  les  <)pisloglyphes  (3),  constituent  les 
genres  Di|)s.is,  Cœlopeltis,  Scytale,  Cerbère, 
Herpélon,  Bucéphale,  Elapomorjihe,  Lan- 
galia,  et  d'antres  encore;  les  autres,  ou  les 
Aglyphes  (4),  sont  les  Pythons,  Boas,  Eryx 
Xéiiodons,  Périops,  Tropidonotes,  Lycodoii, 
Elaphes,  Dendrophis,  Calamaires  et  quel- 
ques autres. 

Viennent  ensuite  les  familles  bien  moins 
nombreuses  en  espèces  des  Acrochordidés 
(genres  Acrochorde,  Chersydre  et  Xéno- 
derme), des  Uropeltidés  (genre  Uropel- 
tis,elc.)  et  des  Typhlopidés  (genre  Typhlops) 
reconnaissablcs  à  la  disposition  spéciale  de 
leur  écaillure  et  à  quelques  autres  signes 
faciles  à  saisir. 

II.  Amphisuéniens.  Ce  groupe  ne  devrait 
peut-être  pas  être  sépuré  de  celui  des  Néo- 
sauriens. 

III.  Néosal'rif.ns  ou  Sauriens  à  vertèbres 
procéliennes  (concaves  en  avant  et  convexes 
en  arrière)  comme  celles  des  Aniphisbéniens 
et  des  Ophidiens.  Leurs  différentes  familles 
sont  celles  des  Varauicns,  Agamiens,  Igua- 
niens,  Chalcidiens,  Scincoïdiens  et  Lacer- 
Uens. 

IV.  AscALABOTES  ouGcckotiens  (Sauriens 
ïclucli  à  vertèbres  biconcaves. 


<!'  Signifiant  que  ces  di;nts  sont  en  tube. 
("2l  f.Vsl -à-dire  cannelocs  en  avant. 
(:!)  Cannelé  s  en  arrière. 
;♦)  San-,  caiineluie. 
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V.  Paléosauriens.  Laurillard  a  réuni  sous 
ce  nom  une  grande  partie  des  Reptiles  de 
la  période  secondaire,  mais  leurs  caractères 
anatomiqués  permettent  d'établir  parmi  eux 
plusieurs  divisions  disiincj,es. 

Les  Dolichosauridés  avaient  des  analogies 
éloignées  avec  les  Amphisbènes;  on  n'en 
connaît  qu'une  espèce  propre  aux  terrains 
crétacés  de  l'Angleterre. 

Les  Ilomc'osauridés  étaientplus  semblables 
aux  Néosauriens  par  leur  dentition  ainsi  que 
par  leur  ortéologie  et  leur  taille,  mais  leurs 
vertèbres  étaient  biplanes  comme  celles  des 
Uattéries  de  lu  Nouvelle-Zélande. 

Les  Mosasauridés  avaient  des  rapports 
avec  les  Varans  par  leur  dentition,  mais 
c'étaient  des  animaux  marins  et  leurs  pieds 
étaient  appropriés  à  la  natation;  en  outre, 
leur  taille  était  gigantesque. 

Les  Mégalosaures,  Reptiles  également 
fort  grands,  avaient  les  dents  implantées 
dans  une  sorte  de  rainure  et  denliculées 
en  scie  sur  leurs  bords  antérieur  et  poslé- 
rieîir. 

Les  r/iecodon^osaures  se  distinguaient  pai- 
leurs  dents  pourvues  d'une  véritable  racine 
H  implantées  dans  les  alvéoles  distincts. 

Enfin  les  /(/uanodontes  (genres  Iguanodon, 
Hyléosaure,  etc.)  semblent  avoir  été  de 
gigantesques  Iguaniens,  et  ils  avaient  les 
dents  pleurodontes,  comme  celles  de  ces 
animaux. 

D'après  M.  Owen,  il  faut  sans  doute 
ajouter  à  cette  liste  les  Placodus,  apparte- 
nant à  la  faune  du  trias,  dont  M.  Agassiz 
j  avait  fait  un  genre  de  Poissons  et,  suivant 
M.  Huxley,  les  Hypèrédaphadons  de  la  même 
époque.  On  a  d'abord  cru  que  c'étaient  des 
Poissons,  et  M.  Agassiz  les  a  aussi  décrits 
comme  tels.  On  trouve  les  derniers  en 
Angleterre  et  dans  l'Inde  associés  aux  La- 
byrinthodons. 

Classe  II.  —  Amphibiens  ou  Batraciens. 

Il  y  a  quatre  ordres  différents  de  ces  ani- 
maux. 
I  I.  Anoures.  Batraciens  à  métamorphoses 
complètes,  et  qui  perdent  leur  queue  en 
devenant  adultes.  Les  genres  de  cet  ordre 
sont  partagés  en  : 

t"  Phrynasiosscs  :  Pipa  et  Dactylèlhre- 
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2°  Phanéroglosses  ou  Raniformes,  Hylœ- 
formes,  Bufoniformes. 

II.  PsEUDOPHiDiENs,  appelés  aussi  Pero- 
mêles.  Ils  ne  comprennent  que  la  seule  fa- 
mille des  Cécilies. 

III.  UiiODÈLES.  Divisés  en  trois  familles, 
dont  les  deuxième  et  troisième  ont  les  ver- 
tèbres concaves,  et  dont  la  dernière  montre 
seule  des  branchies  persistantes. 

Ce  sont:  1"  Salamandrides ;  2°  Amphiu- 
mides;  3°  Sirénoïda. 


REP 

I,  IV.  DiNOBATRACiENs  OU  Labyrinthodonlps, 
Batraciens  pour  la  plupart  gigantesques, 
dont  on  trouve  les  débris  dans  les  terrains 
du  trias  et  dans  ceux  de  l'étage  carbonifère: 
Labyrinlhodon  {Mastodonsaurus  ou  Sala 
mandroides);  Archégosaure,  etc. 

,  Le  Tékrpéton  des  dépôts  dévoniens  est 
attribué  à  cet  ordre  pnr  plusieurs  auteurs 
mais  sa  classification  reste  incertaine. 


FIN  ru  •■CME  ONZIÈME. 
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